/yjG  501960 


^  IV*  I.  —  Beptlème  année. 


»3  octobre    ISYS 


LA  SEMAINE 


Dl 


u 


PARAISSANT  LE  MERCREDI 


.IX   DE    L'ABONNEMENT  :  20  FRANCS   PAR  AN 

Tèvre,  j      ^^^  ^^  ^^  j^.|j^|,  ^^  Banque^  goil  en  un  mandat  sur  la  posle  à  l'ordre  de  M.Vivès,  gérant 

„     „>  .  Delambre,  13,  à  Paris.  —  On  ne  peut  s'abonner  pour  moins  d'un  an. 

M.    Péko.v;  >      . 


—     lion  de  la  Semaine  dd  Clebgé  sera  envoyée  à  ceux  qui  en  feront  la  demande. 


M.    t. 

M.  Piot', 
M.  Paul 
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AVIS.  ~  Seront  considérés  comme  réabonnés  pour  l'année 
1878-79  tous  ceux  de  Messieurs  les  abonnés  qui  ne  renver- 
ront pas  à  la  Maison  le  présent  Numéro. 


SAINTS   PÈRES   ET  DOCTEURS  DE  L'EGLISE 


ÇIirj'Bostottie  (S.  Jean).  CCuvres  complètes,  tra- 
duites intégralement  du  grec  en  français,  par 
l'abbé  B.vREiLLE. 

Traduction  française,  avec  le  texte  en  regard,  20  vo- 
lumes in-i»,  à'  deux  colonnes,  sur  papier  vergé 
anglais  à  la  colle  animale.  320  fr. 

Traduclion  française  seulement,  20  volumes  in-8, 
sur  ]iapier  vélin  satiné.  100  fr. 

Traduction  française  seulement,  10  volumes  in-4-, 
à  deux  colonnes,   sur   papier  vélin  satiné.  00  fr. 

Nous  ne  louerons  pas  saint  Jean  Ghrysostome  ;  otia- 
cun  sait  qu'il  est  le  prince  des  orateurs  cliréliens  et 
le  rère  de  l'Eglise  dont  les  ouvrages  sont  le  plus 
pratiques.  If  n'est  pas  de  prêtre  qui  ne  désire  le  lire 
et  l'étudier. 

Nous  ne  louerons  pas  plus  notre  traduction.  L'Aca- 
démie Iraneaise,  en  la  couronnant  à  l'exclusion  do 
toute  autre. 'l'a  mise  au-dessus  de  nos  éloges. 

Par  celte  dernière  publication,  nous  donnons  satis- 
faction à  tous  ceux  qui  veulent  lire  saint  Jean  Chrysos- 
tome  dans  la  langue  qu'il  a  parlée.  De  plus,  nous 
donnons  aux  jeunes  ecclésiastiques  le  moyen  de  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue 
fjreoque,  tout  en  se  formant  à  la  prédication.  On 
nous  rendra  cette  justice  qu'il  ne  nous  était  pas  pos- 
sible de  choisir  uu  meilleur  modèle. 

S.  Bernard.  Œuvres  complètes,  traduction 
française  et  intégrale  du  teste  et  des  notes  de 
l'édition  des  Réîiédictins,  par  MM.  Charpentier, 
docteur  en  tbéologie,  et  P.  Dion  ancien  protesbcur 
de  théologie.  Edition  ornée  du  portrait  de  saint 
Bernard,  et  augmentée  d'une  table  générale 
alphabétique  des  matières. 

Edition  avec   le  texte  .latin,    8    volumes  in-4  à 
2  colonnes.  .  ^^  ^J^- 

Traduclion  française  seulement,  8  vol.  in-8.  40  fr. 

o  En  lisant  les  écnis  oe  saiM  Bernard,  on  remarque 
que  touicj  les  qualités  :  imagination,  sentmient,  ten- 
dresse, l'eo.  clarté,  précision,  force  logique,  élévation 
marchcEit  chez  lui  de  iront,  et  se  trouvent  réunies  a 
un  de:;ié  supérieur.»  {Cours  d'/iisioiie  ecclésiastique,  par 
JI    l'abbc  Rivaux). 

«  V'oiià,  dit  Pdlmès  un  homme  entièrement  et  exclu- 
sivement lormé  par  f  inllucnce  catholi'|U'.',,iin  homme 
qui  ne  s'est  jamais  écarté  du  giron  (le  l'Egfse,  qui 
n'a  jauiais  songé  à  all'anchir  son  intelligence  du 
jouj;  de  rauioriié;et  némmoms  il  s'élève  comme  une 
pyramide  au- lessus  de  tous  les  hommes  de  sou 
temps.  »  (te  Prol-st.  comparé  au  Catli.  etc.) 

S.  Gregorîi  Nfaztanzenï  Opéra  omnia(grœce 
et  latine).  2  vol.  in-lolio.  Beaux  caractères,  su- 
perbe édition.  —  Prix  :  50  fr. 

tilguorî  (Alphonse  de\  docteur  de  l'Eglise;  oeu- 
vres traduites  de  l'italien  en  français,  par  Mgr. 
Delalle,  évoque  de  Rodez,  et  M.M.  les  abbés 
Bousquet  et  'Vidal.  Traduction  soigneusement 
revue.  10  forts  volumes  in-8  sur  papier  vergé. 
_  Prix  :  «0  fr. 

Une  j'rime  de  20  francs  en  lii'rcs  de  noire  fonds  est 
accordée  aux  premiers  souscripteurs. 

Les  16  voiumes  annoncés  ci-dessus  comprennent  toutes  les 
«livre*  écrites  en  italien  par  saint  Liguori,  Pour  avoir 


tes  Œuvres  complètes  du  soint  Docteur,  il  suffit  de 
Joindre  à  ces  16  volumes  les  quatre  volumes  de  notre 
édition  de  la  Théologie  morale,  en  latin. 

Les  OEuvres  do  saint  Alplonse  de  Liguori  se  divi- 
sent en  trois  classes  :  OEavres  ascétiques,  CEuvres 
dogmatiques.  Œuvre?  morales.  Leur  ulilité  et  leur 
excellence  ont  été  proclamées  par  la  voix  la  plus  au- 
torisée qui  soit  en  ce  monde,  celle  du  Souverain  Pon- 
tifes. 'Voici  en  elTet  de  quelle  manière  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  IX,  en  conférant  à  saint  Alphonse  le  titre  de 
Docteur  de  i'Eghse,  parle  de  lui  conimo  écrivain  : 

te  Uniquement  préoccupé  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
bien  spirituel  des  hommes,  il  composa  un  grand  nom- 
bres de  livres,  pleins  d'érudition  et  de  piété,  soit  pour 
frayer  une  route  sûre  entre  les  opinions  divergentes 
des  théologiens  trop  laxes  ou  trop  rigides,  voie  dans 
laquelle  les  directeurs  des  âmes  peuvent  s'engager 
sans  péiil,  soit  pour  former  et  Instruire  le  clergé,  soit 
pour  cor^nner  la  vérité  de  la  foi  catholique  et  la  dé 
fendre  contre  les  hérétiques  de  tout  genre  et  de  toute 
dénomination,  soit  pour  soutenir  les  droits  de  ce  Siège 
apostolique,  soit  paur  exciter  les  cœurs  des  fitèles  à 
la  piété. Ce  qu'on  peut  encore  affirmer  eu  toute  vérité, 
c'e^t  qu'il  n'est  aucune  erreur,  même  de  notre  époque 
qui  n'ait  été  refu'ée,  du  moins  en  grande  partie,  par 
saint  Alphonse.  Faut-il  ajouter  que  les  vérités  qui  sont 
relatives  à  la  Conception  Immaculée  de  la  sainte  Mère 
de  D.eu  et  à  l'infaillibilité  du  Pontife  romain  ensei- 
gnant ex  caihedra,  et  auxquelles  nous  avons  donné 
une  sanction  délinilive  aux  a|iplaudissements  du  peu- 
ple chrétien  et  avec  l'approbation  des  prélats  de  l'u- 
nivers catholique  réunis  en  très-grand  nombre,  se 
trouvent  exposées  avec  Sa  plus  grande  netteté  et  dé- 
montrées parles  plus  forts  arguments  dans  les  Œu- 
vres de  saint  Alphonse  ?» 

Les  lettres  Apostoliques  dont  on  vient  de  lire  un 
extrait  se  terminent  ainsi  ; 

a  De  plus.  Nous  voulons  et  décrétons  que  les  livres 
les  commentaires,  les  opuscules,  en  en  mot  tous  les 
ouvrages  de  ce  docteur,  comme  ceux  des  autres  doc- 
teurs de  l'É'Hise,  soient  cités,  allégués,  et,  lorsque  la 
clio-e  le  demandera,  en\ployés,  non-seulement  en 
particulier,  mais  en  public,  dans  les  gymnases,  les  aca- 
démies, les  écoles,  les  collèges,  les  leçons,  les  contro- 
verses les  interprétations,  les  discours,  les  sermons, 
et  dans  toutes  les  autres  études  ecclésiastiques  et 
exercices  clirétiens.-.  » 

»,  Thosnae  Aquînatis  Opéra  omnia ,  sive 
antehac  excusa,  sive  etiam  anecdota  ;  ex  editio- 
nibus  velustis  et  decimi  tertii  saîculi  codicibus 
religioso  castigata;  pro  authoritatibus  ad  fidem 
Vul^'ataj  versionis  accuratiorumque  patrologiae 
textuum,  nunc  primum  revocata;  notisbistoricis, 
criticis,  philosophicis,  theologicis,  cunctas  illu- 
strautibus  controversias  occasione  dogmatum 
sancli  authoris  exortas,  sollicite  ornata,  studio 
ac  labore  S.  Ed.  Fretté,  sacerdotis  scholseque 
thomisticu;  alumnori.  Environ  30  vol.  m-4,  de 
1300  à  liOO  colonnes  chacun. 
Prix  du  volume  :  Papier  vergé  à  la  colle  ani- 
male 1*  ^• 
Papier  vélin  satiné,                                       '"  "^' 

-  23  volumes  07it  ^laru. 
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HOrvlÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  XXIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

(Mattli.,  XVIII,  23-35.) 

L.a  Parabole  du  &>ébiteu3'  injuste 
et  impitoyable. 

Ce  roi,  mes  frères,  est  le  Roi  du  ciel;  c'est 
3iea,  qui  gouverne,  en  effet,  comme  un  roi 
,outes  les  créatures  sorties  de  ses  mains.  Ces 
serviteurs  avec  lesquels  il  entre  en  compte,  c'est 
e  genre  humain,  c'est  vous,  c'est  moi,  ce  sont 
;ous  les  hommes,  qu'il  fera  comparaître  devant 
ui  au  jour  du  jugement,  et  dont  le  sort  irrévo- 
cable nous  est  représenté  par  celui  du  serviteur 
ie  notre  évangile.  Apprenons  donc  que  la  me- 
sure dont  nous  nous  serons  servis  pour  les  au- 
tres sera  précisément  celle  dont  Dieu  se  servira 
pour  nous  :  In  qua  mensura  mcnsi  fueritis  reme- 
ùetur  vobis. 

1. —  «  l'écheurs,  qui  avez  violé  la  loi  de  Dieu 
répartie  en  dix  préceptes,  voici,  dit  saint  Au- 
gustin, votre  image  fidèle.  Regardez  le  mal- 
îieureux  serviteur  qui  doit  à  son  maître  la 
somme  dedix  mille  talents...  Dix  mille  talents  ! 
romme  énorme,  qu'un  homme  ordinaire  serait 
incapable  de  solder.  Et  qui  donc,  dites-moi, 
pourrait  prétendre  solder,  avej  ses  œuvres,  la 
dette  d'un  seul  péché  mortel?  » — «  Homo,  dit  le 
bienheureux.  Rémi,  sua  voluntaie  et  sponte  pec- 
cans,  suo  conalu  niitlo  modo  surgcre  valet  :  et  non 
habel  unde  reddat,  quia  nihil  in  se  invertit  per 
quod  se  a  peccatis  solvat.  »  Non,  mes  frères,  le 
pécheur  aura  beau  chercher,  il  ne  retrouvera 
en  lui  que  son  péché,  et  par  lui-même  il  est 
Eomplétemeut  impuissant  à  réparer  l'injure 
ju'il  a  faite  à  Dieu.  Conséquence  :  Le  roi  or- 
donne de  le  vendre,  lui,  sa  femme  et  ses  en- 
fants... La  femme  et  les  enfants  de  ce  serviteur 
infidèle,  qu'est-ce,  mes  frères,  sinon  son  corps, 


ses  membres,  toutes  ses  facultés  qui  ont  parti- 
cipé à  ses  injustices  et  qui  doivent  coopérer  à 
l'expiation?  Jussit  vcnumdari  et  uxorem  ejus  et 
filios  et  oninia  qiue  habebat...  Cet  ordre,  impi- 
toyable en  lui-même,  ne  doit  pas  être  attribué 
à  un  sentiment  de  méchanceté  ;  il  naît,  au  con- 
traire, d'un  sentiment  de  véritable  afïeciion. 
Le  maître  menace  pour  effrayer  et  pour  laisser 
toute  la  place  à  la  miséricorde.  »  Hoc,  dit  saint 
Jean-Chrysostome,  ?ïo» /'i'  nrudelilate  jussit,  sed 
ex  inefjabili  affectione.  VuU  enim  eum  terrere  per 
has  minas  ut  supplicet...  »  Ainsi  de  Dieu,  mes 
frères  ;  il  nous  menace  sans  cesse  des  peines  de 
l'enfer,  afin  de  nous  inspirer  la  crainte  d'y  tom- 
ber, et  de  nous  amener  à  faire  pénitence  et  à 
changer  de  vie. 

Or,  le  serviteur  tombe  aux  pieds  de  son  maî- 
tre et  le  supplie  en  disant  :  Prenez  patience  et 
je  vous  payerai  le  tout...  Potientiam  habe...  Ah! 
certes,  ce  n'est  point  cette  vertu  qui  fait  défaut 
à  notre  Dieu...  Il  est  patient  jusqu'à  scandaliser 
notre  foi...  Cependant  le  jour  viendra,  il  est 
peut-être  déjà  venu,  où  il  va  nous  dire  :  Redde 
rationem...  Que  faire,  pécheurs?  Impuissants  à 
vous  acquitter  envers  Dieu,  il  ne  vous  reste  que 
le  parti  d'en  appeler  à  sa  miséricorde,  de  vous 
jeter  à  ses  pieds  et  de  lui  dire  :  Patientiam  habe; 
oui,  Seigneur,  prenez  patience  :  je  vais  me  cor- 
riger, faire  pénitence  et  réparer  dans  ies  bonnes 
œuvres  le  désordre  do  ma  conduite  passée... 
Oui,  mon  Dieu,  patientiam  habe  et  omnia  reddam 
tibi  ! 

Mais  comment,  direz-voiis  peut-êlre,  ce  ser- 
viteur, qui  connaît  son  insolvabilité,  peut-il 
promettre  à  son  maître  de  lui  rembourser  toutes 
ses  dettes?  Comment  également  un  pauvre  pé- 
cheur peut-il  se  fl  itîer  de  payer  intégralement 
la  dette  infinie  qu'il  a  contractée  par  son  péché? 
Ah  !  mes  frères,  s'il  existe  des  impossibilités  à 
la  justice,  il  n'eu  est  point  à  la  miséricorde. 
Oui,  sans  doute,  ce  serait  une  prétention  ridi- 
cule de  croire  qu'avec  ce  que  nous  avons,  nous 
pourrons  satisfaire  à  toutes  nos  dettes.  Mais  ce 
qui  est  impossible  par  nous-mêmi.'S  (admirez  la 
bonté  de  Dieu),  il  nous  donne  le  moyen  de  l'ac 
complir...  a  EUautem,  dit  le  bienheureux  Rémi 
larga  Dei  benignitas  et  ckmentia  erga  peccatore 
conversas,  f  Toute  satisfaction,  venue  de  nous 
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serait  insuffisante;  mais  Jésus-Christ  a  satisfait 
pour  nous  sur  la  croix,  et,  en  unissant  notre 
satisfaction  à  cette  satisfaction  divine,  nous 
pouvons  offrir  à  Dieu  une  réparation  égale  à 
l'offense...  Omnia  reddam  ttbi...  Mais  quelle 
bonté  pour  le  pécheur!  C'est  Dieu  qui  paye  pour 
nous,  et,  à  notre  premier  acte  d'humilité,  il 
s'abaisse  vers  nous,  nous  relève,  et,  après  nous 
avoir  pressés  sur  son  cœur,  il  nous  renvoie  en 
nous  remettant  toute  notre  dette  :  Misertus  au- 
tem  Dominus  servi  illius,  dimisit  eum  et  debitum 
dimisit  ei.  «  Voyez  donc,  s'écrie  là-dessus  saint 
Jean-Chrysostome,  voyez  donc  la  générosité  de 
l'amour  divin...  Le  serviteur  demande  un  délai, 
et  Dieu  accorde  plus  qu'il  ne  lui  demande,  il 
remet  la  dette  tout  entière.  Assurément  c'était 
là  sa  première  intention...  Mais  il  ne  voulait 
pas  que  toute  la  gloire  et  tout  le  mérite  lui  en 
reviennent...  Il  voulait  que  le  coupable  suppliât, 
et  qu'ainsi,  la  miséricorde  et  la  vérité  s'élant 
rencontrées,  la  justice  et  le  pardon  s'embras- 
sassent dans  la  plus  admirable  étreinte  :  Miseri- 
cordia  et  vcritas  obviaverunt  sibi...  justitia  et  pax 
osculalœ  sunt.  » 

N'est-ce  pas  mon  histoire,  grand  Dieu,  que  je 
viens  de  raconter?  Débiteur  insolvable  je  n'a- 
vais d'autre  perspective  que  l'éternelle  prison 
avec  ses  pleurs  et  ses  tourments...  Et  voici  que 
j'ai  prié  et  à  cause  de  ma  prière,  je  suis  par- 
donné, je  suis  gracié  et  debitum  dimisit  ei.  Gar- 
dons-nous cependant  de  croire  que  le  pardon 
divin  nous  dispense  de  faire  pénitence.  Si  nos 
œuvres  satisfactoires  sont  insuffisantes,  elles  ne 
sont  pas  inutiles....  Elles  sont  le  moyen  par 
lequel  Jésus-Christ  nous  applique  le  prix;  iulini 
des  siennes  ;  les  siennes  donnent  aux  nôtres  de 
la  valeur  :  les  nôtres  nous  rendent  les  siennes 
profilables:  sans  les  siennes,  les  nôtres  seraient 
impuissantes,  sans  les  nôtres  les  siennes  ^se- 
raient stériles...  Toutiifois  gardons-nous  d'ou- 
blier les  obligations  que  nous  impose  la  misé- 
ricorde de  Dieu  envers  nous. 

11.  —  Le  pardon,  que  vous  avez  reçu,  mon 
bien  cher  fière,  vousobhge  à  pardonner  à  votre 
tour  à  tous  ceux  qui  vous  sont  redevables.  «  Or, 
ajouteNotre-Seigucur  Jésus-Christ,  ce  serviteur 
étant  sorti  rencontra  un  de  ses  compagnons  qui 
lui  devait  cent  deniers;  et  le  serrant  jusqu'à 
f  étouffer,  il  lui  disait  :  Rends-moi  ce  que  tu  me 
dois.  Son  compagnon  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
conjurait,  en  disant:  Prenez  patience  et  je  vous 
rendrai  le  tout.  Mais  il  n'en  voulut  rien  faire,  et 
il  allais  faire  mettre  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il 
payât  la  dette.  »  Ne  serait-ce  pas  l'image  de  ces 
chrétiens  et  de  ces  chrétiennes  qui  sortent  du 
tribunal  du  pardon,  qui  viennent  de  s'entendre 
dire  par  le  roi  de  toute  douceur  et  de  toute 
miséricorde  :  allez  en  paix,  vos  péchés  sont  par- 


donnés  et  qui  passent  le  front  dur  et  le  cœur 
glacé  devant  leur  frère  qui  les  a  oÔensés  cent 
fois  moins  qu'ils  n'avaient  offensé  Dieu?  Dieu 
leur  a  remis  dix  mille  talents  et  ils  ne  veulent 
pas  remettre  la  modique  somme  de  cent  de- 
niers I... Car, dit  saint  Jean-Chrysostome,  il  y  a 
autant  et  même  plus  de  différence  entre  les  pé- 
chés commis  envers  Dieu  et  les  péchés  commis 
envers  les  hommes  qu'il  y  en  a  entre  dix  mille  ta- 
lents et  cent  deniers... 

Mais  attendez  la  fln.  «  Les  autres  serviteurs, 
voyant  ce  qui  passait,  en  furent  fort  affligés  et 
vinrent  rapporter  à  leur  maître  ce  qui  venait 
d'arriver.  »  Ces  serviteurs  compatissants,  dit  le 
bienheureux  Rémi,  sont  les  anges  et  les  minis- 
tres de  l'Eglise...  Ils  gémissent  et  ils  pleurent 
sur  la  méchanceté  du  serviteur...  Et  ils  ne  sa- 
vent plus, dans  leur  douleur, que,  raconter  à  Dieu 
l'impitoyable  dureté  de  celui  qu'ils  avaient  cru 
devoir  pardonner  en  sou  nom. 

«  Alors  le  maitre  le  fait  appeler  et  lui  dit  : 
Méchant  serviteur,  je  t'avais  remis  toute  ta  dette, 
parce  que  tu  m'en  avais  prié...  Ne  devais-tu  pas 
avoir  pitié  de  ton  compagnon  comme  j'avais  eu 
pitié  de  toi  ?  »  Dieu  nous  fera  appeler  par  la 
mort,  et,  tandis  qu'autrefois,  il  ne  sortait  de  son 
cœur  que  des  paroles  de  pardon,  alors  il  nous 
fera  entendre  des  reproches  terribles  :  Méchant 
serviteur  !  Et  remarquez,  enfin,  que  le  coupable 
ne  répondra  pas  un  seul  mot.  Ainsi  au  juge- 
ment de  Dieu  les  langues  les  plus  diverses  res- 
teront sans  paroles,  et  celles  qui  savaient  si  bien 
relever  leur  mérite  et  décrier  le  prochain  gar- 
deront le  silence  et  attendront  la  sentence. Elle 
sera  saus  pitié. 

«  Alors  le  maître,  irrité,  le  livra  aux  exécu- 
teurs de  la  justice,  jusqu'à  ce  qu'il  payât  toute 
sa  dette.  »  Ces  exécuteurs  sans  piiié,  dit  un 
Père,  sont  les  démons  toujours  prêts  à  torturer 
les  âmes  condamnées.  Dieu  vous  préserve,  mes 
frères.  Dieu  nous  préserve  tous  de  tomber  entre 
leurs  mains  !  Mais,  pour  échapper  à  ce  triste 
sort,  pardonnons  maintenant  afin  d'être  par- 
donnés  plus  tard  (1).  Ainsi  soit-il  ! 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


(I)  Pour    les  textes  des  SS.  Pères  allégués  dans  cette 
liomélie,  cf.  Div.  Thom.,  Caten.  Aur.  in  Matth.xvni,  23-35. 
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TE  DU  PATRONAGE  DE  MARIE 


(Dimancbe  27  Octobre). 

—  BÉFLEXIONS  — 

,e  fondateur  de  la  première  société  romaine 
laut  asseoir  sa  cité  naissante  pour  les  siècles 
rcnir,  rétablit  sur  l'union  réciproque  des 
mis  et  des  petits.  Aux  grands,  il  dit  :  Choi- 
ez  parmi  les  petits  ceux  qui  vous  convien- 
nt  et  vous  les  aiderez  de  votre  concours  et 
abriterez  de  votre  puissance,  ils  seront  vos 
nts;  et  aux  petits  :  Attachez  votre  faiblesse 

fortune  des  puissants,  promettez-leur  re- 
naissance et  dévouement,  et,  à  ce  prix,  ils 
s  devront  défense  et  appui.  L'ordre  du  chef 
exécuté.  Le  patronage  était  établi.  Admira- 
institution  qui  fit  longtemps  la  force  et  la 
spérité  de  Rome.  Depuis,  d'autres  sociétés 
it  imitée  avec  des  fruits  égaux.  Nulle  force, 
îfïet,  n'est  féconde  chez  les  peufiles  comme 
orce  du  patronat,  car  elle  porte  en  elle  toute 
,'ertu  de  l'unité  et  les  avantages  de  la  multi- 
;ité.Latète  peut  agir  avec  toute  la  puissance 

membres,  et  les  membres,  à  leur  tour,  avec 
te  la  précision  et  toute  l'intelligence  de  la 
;.  En  elle,  les  extrêmes  viennent  se  prendre 
agir  d'un  commun  efiorl  sous  une  seule  di- 
tion.  Elle  a  la  vie  et  en  multiplie  les  actes, 
3z  les  peuples,  au  contraire,  où  n'existe  pas 
ieu  des  individus,  on  ne  voit  (jue  des  agita- 
ns  isolées,  de  vaincs  tentatives  que  ne  cou- 
ine aucun  résultat,  parce  qu'il  ne  peut 
Il  sortir  de  durable  et  de  grand  de  tous  ces 
lillemenls  divers  sans  direction  et  sans  but 
ûmuns.  C'est  ce  que  fit  très-bien  comprendre 
peuple  romain  révolté  le  spirituel  apologue 
Ménénius  Agrippa.  Nous  nous  permettrons 
le  rappeler  ici.  <(  Un  jour,  dit-il,  les  membres, 
luyés  de  se  fatiguer  toujours  au  service  de 
itomac,  se  résolurent  àlaréjjellion. Pourquoi, 
disaient-ils  l'un  à  l'autre,  travaillerions-nous 
profit  de  ce  monsieur  qui  s'engraisse  inactif 
fruit  de  nos  travaux?  Jl  est  temps  de  cesser 
aaétier  de  dupes.  Aussitôt  les  pieds  refusent 
marcher,  les  bras  de  se  mouvoir  et  les  dents 
broyer  la  nourriture.  Un  instant,  tout  alla 
n,  mais  bientôt  vinrent  la  langueur  et  l'é- 
sement.  Les  membres  alors  voulurent  re- 
ndre leur  service.  Il  était  trop  tard,  en  es- 
ant  de  nuire  à  l'estomac,  ils  s'élaient  tués 
:-mêmes.  »  Les  sociétés  aussi  sont  des  corps 
mes  de  difiérents  organes;  pour  qu'elles  ail- 
t,  il  faut  qu'ils  se  subordonnent  les  uns  aux 
res.  Qu'arriverait-il  si_  les  moins  favorisés 
lient  s'arrêter  brusquement  et  demander 
npte  aux  autres  de  leurs  privilèges?  D'abord 
vie  sociale  serait  suspendue,  bientôt  après 


viendrait  la  mort.  Il  tant  donc  l'obéissance  des 
petits  aux  grands;  mais  en  retour,  et  comme 
compensation,  les  grands  doivent  aider  et  pro- 
téger les  petits,  et  leur  distribuer  les  trésors  de 
force  et  de  vie  qu'ils  ont  recueillis  du  commua 
travail.  Cette  loi,  qui  n'est  autre  que  la  loi  du 
patronage,  loi  de  vie  et  de  fécondité,  l'Eglise, 
oîuvre  perfectionnée  de  la  sagesse  divine,  ne 
pouvait  l'oublier  dans  sa  constitution.  Aussi 
chez  elle  la  retrouvons-nous  avec  un  cachet  de 
grandeur  et  une  richesse  d'épanouissement  que 
les  sociétés  civiles  ne  peuvent  pas  même  soup- 
çonner. Chose  nouvelle,  elle  a  pris  un  nom  nou- 
veau. Nous,  chrétiens  de  l'Eglise  catholique, 
nous  appelons  notre  société  de  patronage  et 
d'assistance  mutuelle  du  nom  inouï  de  Commu- 
nion des  saints.  En  haut,  au  sommet  de  cette 
hiérarchie, nous  découvrons  les  combattants  dé- 
corés, les  vétérans  de  la  lutte,  les  Saints.  Ua 
peu  plus  bas,  les  blessés,  tombés  les  armes  à  la 
main,  mais  pas  entièrement  lavés  des  insultes 
de  l'ennemi,  les  Justes  du  purgatoire.  Enfin,  en 
bas,  le  dernier  bataillon  de  cette  vaillante  mi- 
lice, encore  tout  occupé  de  la  lutte;  avec  ses 
vieux  soldats,  depuis  longtemps  déjà  sous  le 
feu,  ses  guerriers  venus  un  peu  plus  tard  dans 
la  mêlée,  et  ses  jeunes  conscrits  abordant  la 
bataille  tout  pleins  d'audace.  Les  saints,  ces 
victorieux,  désormais  à  l'abri  des  chances  de  la 
lutte.supplient  le  Dieu  des  combats  de  répandre 
son  courage  sur  les  milices  employées  à  la  ba- 
taille, et  celles-ci,  à  leur  tour,  montrent  au  Sei- 
gneur les  blessés  des  derniers  combats  et  le  prient 
de  couronner  enfin  ces  glorieux  frères  qui  at- 
tendent en  gémis.=ant  ce  prix  de  leur  bravouve. 
Ainsi  rangés  sur  une  triple  ligne,  les  enfants 
de  Dieu  vont  jusqu'à  leur  père,  portes  les  uns 
par  les  autres  sous  la  bannière  du  patronage. 

N'allons  pas  croire  cependant  que  toute  cette 
armée  soit  une  armée  de  héros.  Non,  l'armée 
du  Christ  a  malheureusement  ses  peureux,  ses 
lâches,  ses  déserteurs,  ses  renégats. C'est  à  cause 
d'eux  que,  criant  plus  haut  que  toutes  les 
prières  et  toutes  les  supplications  des  saints,  la 
passion  renouvelée  du  Crucifié  demande  sans 
cesse  miséricorde  et  pardon.  Mais  parce  que 
celte  voix  est  la  voix  de  la  souffrance  et  de  l'a- 
mour méconnus  et  outragés,  elle  épouvante 
les  coupables,  pour  qui  elle  intercède.  Soit 
honte,  soit  désespoir,  ceux  qu'elle  voudrait  ai- 
mer s'éloignent  d'elle.  Aussi  au-dessous  du 
Christ,  seul  vrai  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  selon  saint  Paul,  Dieu  a  placé  une 
avocate  des  pécheurs,  toute-puissante  du  côté 
du  ciel  et  du  côté  de  la  terre,  parce  qu'elle  est 
mère  du  Christ  et  mère  des  hommes  à  la  fois. 
C'est  elle  qui  est  chargée  de  patronner  près  de 
Dieu  les  prodigues  honteux  de  leurs  longs  ou 
profonds  égarements.  Les  naufragés  n'ont  pas 
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peur  de  s'adresser  à  elle;  ils  savent  qu'elle  est 
l'étoile  des  mers,  brillant  entre  le  ciel  et  eux 
pour  leur  salut.  Les  plus  ingrats  ne  désespèrent 
pas  de  l'attendrir;  ils  l'ont  saluée,  mille  fois, 
du  nom  de  mère  de  la  miséricorde.  Ce  titre, 
d'ailleurs,  lui  plaît  entre  tous.  Marie  l'assura 
de  sa  propre  bouche  à  la  vénérable  sœur  Vil- 
lani.  «  lo,  dopo  il  titolo  di  Madré  di  Dio,  mi 
vanto  d'esser  nominata  l'avvicata  de  peccatori.  n 
—  «  Après  mon  titre  de  mère  de  Dieu,  il  n'en 
est  aucun  dont  je  sois  aussi  fière  que  de  celui 
d'avocate  des  pécheurs.  » 

«  Donnons-le  lui  donc,  s'écrie  saint  Bernard. 
Ce  serait  faire  injure  à  cette  très-clémente 
dame  que  de  craindre  de  venir  à  ses  pieds,  l^ar- 
courez  les  évangiles,  lisez  avec  attention  tout 
ce  que  les  écrivains  sacrés  nous  disent  de  Marie; 
si  vous  trouvez  une  seule  parole,  un  seul  trait 
d'elle  qui  sente  la  dureté,  ou  seulement  la  sévé- 
rité, je  vous  permets  alors  d'avoir  peur.  Mais 
non, il  ne  s'y  rencontre  rien  de  semblable;  ainsi 
donc,  essuyez  vos  larmes,  vous  qui  êtes  dans  la 
tribulation  ;  craintifs  et  pusillanimes,  prenez 
courage,  la  vierge  puissante  qui  est  la  mère  de 
votre  juge  et  de  votre  Dieu,  est  aussi  l'avocate 
du  genre  humain  :  avocate  habile  qui  sait  tous 
les  moyens  d'apaiser  le  Seigneur;  avocate  uni- 
verselle, dont  tout  le  monde  éprouve  le  crédit.  » 
Depuis  longtemps,  saint  Jean-Chysostome 
avait  dit  de  Marie  qu'elle  a  pour  mission  de  sau- 
ver par  miséricorde  ceux  à  qui  la  justice  de  son 
fils  offensé  défend  de  faire  grâce.  Un  exemple, 
pris  dans  la  paraphrase  du  Saloe  Begina  de 
saint  Liguoii,  encouragera  les  âmes  qui  hésite- 
raient devant  de  telles  affirmations. 

«  Au  temps   de   saint  Dominique   vivait,    à 
Florence,  une  jeune  fille  nommée  Benoîte,  dont 
la  conduite  était   un   scandale  publie.  Par  une 
miséricordieuse  permission   de  Dii'U,  le  saint 
vint  prêcher  en  cette  ville,  et  Benoîte,  curieuse 
de  l'entendre,  suivit  la  foule  à  l'église,  assuré- 
ment sans  intention  de  se  convertir.  Mais  les 
saints  ont  des  accents  particuliers  contre  les 
cœurs  malades.  Ceux  de  saint  Dominique  trou- 
blèrent la  jeune  fille  au  point  qu'après  le  ser- 
mon elle  alla  se  jeter  à  ses  pieds  et  demander 
une  absolution  qui  fut  accordée  à  ses  larmes. 
Mais  bientôt  la  force  do  l'habitude,  de  nouvelles 
occasions,  firent  retomber  la  pauvre  pécheresse. 
Saint   Dominiipie  apprit  ce  nouveau  malheur, 
l'attira  encore  vers  le  confessionnal  et  lui  par- 
donna ses  fautes  une  seconde  fois.  A  quelques 
jours  de  là.  Benoîte  apprit  par  une  vision  que 
Marie,  sa  protectrice,  lui  avait  olitenu  assez  de 
vie  pour  expier  ses  crimes,  et  ede  vit,  par  une 
même  faveur,  plongées  à  jamais  dans  l'enfer, 
les  âmes  de  ceux  qui  s'étaient  damnés  à  cause 
d'elle,  puis  uri  livre  où  tous  ses  péchés  inscrits 
l'accusaient  à  toute  heure  devant  Dieu.  Cette 


dernière  phase  de  la  vision  ne  disparut  point 
avec  les  autres,  et  causait  le  tourment  de  ses 
jours  et  de  ses  nuits.  «  Ma  consolatrice,  dit-elle 
un  jour  à  Marie,  puisque  vous  m'avez  obtenu 
assez  de  vie  pour  pleurer  mes  péchés,  faites- 
moi  encore  cette  grâce  qu'ils  soient  eflacés  de 
ce  livre.  »  Ce  qui  lui  fut  accordé  à  certaines 
conditions,  qu'elle  exécuta  fidèlement.  Jésus- 
Christ  lui  apparut  ensuite,  et  lui  dit  :  «  Vois, 
tous  tes  péchés  font  effacés,  le  livre  est  blanc  : 
écris  maintenant,  dessus,  des  actes  de  charité 
et  de  vertu.  »  Tel  est,  en  effet,  le  travail  qui 
reste  à  l'homme  pardonné.  Après  que,  sous 
l'absolution  du  prêtre,  ont  disparu  les  souillures 
de  son  intérieur,  il  lui  reste  à  l'orner  de  vertus. 
Marie,  notre  patronne  lorsqu'il  s'agit  de  nous 
défendre  des  vengeances  célestes,  ne  cesse  pas 
de  l'être  dans  l'ouvrage  de  notre  restauration. 
Le  mot  patron  a  deux  sens  :  il  signifie  protec- 
teur et  veut  dire  aussi  modèle.  Marie,  notre  avo- 
cate, est  encore  notre  modèle,  il  faut  que  nous 
nous  fassions  à  son  image  et  que  l'on  dise  de 
nous  comme  de  Jésus,  lorsqu'il  passait  devant 
les  foules  :  «  N'est-ce  pas  le  tils  de  Marie?  »  Ce 
faisant,  nous  plairons  à  Dieu,  qui  voit  eu  elf, 
la  plus  ravissante  de  toutes  ses  croatures.  Nou.-. 
plairons  à  Marie,  car  une  mère  n'aime  rien  au- 
tant que  d'entendre  dire  de  ses  enfants  qu'ils  lui 
ressemblent. 

L'abbé  H.  I'ouillat. 


ALLOCUTION   POUR  LE  JOUR  DES  MORTS 


Hier  soir,  vous  l'avez  vu,  mes  frères,  à  peine 
l'Eglise  avait-elle  chanté  les  dernières  notes  d' 
sa  joie  en  l'honneur  des  saints  du  ciel,  que  déjii 
l'on  enlevait  les  décors  du  sanctuaire,  et  toi;[ 
s'apprêtait  pour  une  cérémonie  funèbre.  L'E- 
glise militante  de  la  terre  ne  pouvait  se  réjouir 
longtemps  avec  l'Eglise  triomphante,  sans  qu'un 
sanglot  échappé  du  purgatoire  ne  vînt  leur 
rappeler  à  l'une  et  à  l'autre  qu'elles  ont  une 
sœur  dans  la  souffrance.  Oui,  frères,  pendant 
que  nous  vivons  follement  dissipés,  ceux  que 
nous  avons  aimés,  qui  hier  encore  s'asseyaient 
à  nos  côtés,  cette  mère  si  caressante,  ce  père  si 
dévoué,  cet  enfant  si  chéri  sont  peut-être  à 
pleurer  et  à  gémir  sur  notre  ingratitude  et  notre 
ouhli  1  Nous  avons  suivi  leur  cercueil,  nous  nous 
sommes  agenouillés  autour  de  la  fosse  où  des- 
cendait leur  cadavre;  nous  leur  jurions  alors 
un  souvenir  éternel!  Et  depuis!  depuis!... 

Quand  leur  nom  est  revenu  dans  nos  conver- 
sations, peut-être  avons-nous  parle  d'eux  avec 
quelques  larmes  dans  la  voix;  mais  de  souvenir 
efûcace,  de  ces  prières  du  cœur  qui  seules  peu- 
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les  rafraîchir  au  sein  tle  leurs  cuisantes 
lurs,  leur  en  avons-nous  donné? 
!st  temps  de  revenir  à  d'autres  sentiments  ; 
ez,  au  moins  aujounl'liui,  la  voix  du  de- 
;t  de  ce  héros  dont  il  est  parlé  en  la  messe 
Jour,  au  livre  que  vous  tenez  à  la  main, 
dit,  à  cette  page,  que  ce  guerrier  célèbre, 

un  sanglant  combat,  revint  au  lieu  de  sa 
Te  pour  pa3'er  tribut  à  la  cendre  des 
i;  puis  de  là,  pensant  aux  péchés  de  ses 
j  tombés  à  ses  côtés,  il  envoya  des  otïran- 
Jérusalem  comme  un  moyen  sûr  d'obtenir 
)n  de  celui  qu'ils  avaient  offense  durant 
vie.  L'écrivain  sacré  fait  à  cette  occasion 
narque  suivante  :  «  Salubi-is  est  cogitado 
tortuis  exorare  ut  a  peccaiis  solvantur.  » 
pour  les  morts,  afin  qu'ils  sortent  des  chai- 
e  leurs  péchés;  c'est  une  pensée  de  salut. 

pour  nos  frères,  salut  pour  nous.  Quel- 
courtes  réflexions  suffiront  à  le  prouver. 
—  Les  âmes  du  purgatoire  souffrent  et 
•ent  d'inexprimables  douleurs;  on  en  a 
é  bien  des  peintures,  elles  sentent  toutes 
avail  impuissant.  Qu'y  a-t-il  là  d'extraor- 
re  ?  Ces  âmes  vivent  séparées  de  leur  corps  ; 
s  âmes,  dégagées  de  la  matière,  doivent 
pler  toute   leur   puissance.   Elles  aiment 

ces  âmes,  cent  fois  comme  aiment  les 
es  les  plus  passionnées,  et  une  force  in- 
;le,  un  inexorable  bras  les  sépare,  les  re- 
e  de  l'objet  de  leur  amour!  Comment 
iner  un  jiareil  tourment  sans  l'avoir 
ivé?  De  plus,  elles  brûlent  d'un  feu  con- 
Quelle  est  la  nature  de  ce  feu?  Quelle  est 
rcc  et  son  activité?  L'Ecriture  est  silen- 
î  sur  ce  point...  Mais  l'amour  qui  brûle 
mes  sans  pouvoir  se  rafraichir  de  la  pos- 
m  de  son  Dieu, cet  amour  ne  doit-il  pas  cau- 
i  elles  quelque  chose  d'analogue,  mais  mille 
lus  fort  (|uo  nos  fièvres  di;  la  terre?  De 
î  Foif  ne  doit-elle  pas  altérer  ces  pauvres 
?  11  est  vrai  qu'elles  sont  sûres  de  se  dôsal- 
un  jour  aune  oude  qui  n'a  pas  sa  pareille. 
cette  certitude  même  no  doit-elle  pas  râ- 
leur souffrance?  Quoi  !  mourir  de  soif,  et 
•  à  deux  pas  de  soi  le  plus  délicieux  breu- 

sans  pouvoir  même  y  tremper  les  lèvres, 
ce  pas  un  supplice  infernal?  Eh  bien,  c'est 
pplice  de  vos  proches  qui  ne  sont  plus, 
ae  autrefois  le  mauvais  riche,  ils  crient 
;^azares  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre  de 
ipporler  une  goutte  d'eau;  ces  Lazares  le 
îut  et  ils  ne  le  font  pas,  et  ils  prétendent 
iharitables,  ils  prétendent  être  de  vrais 
!  La  preuve,  c'est  qu'ils  arrosent  de  leurs 
3  la  cendre  des  défunts,  et  remplissent  de 
3S  enceintes  des  cimetières!  Eh  quoi?  mes 
i,  vous,  chrétiens,  est-ce  donc  là  tout  le 
de  voire  amitié?  Qu'ont-ils  besoin  de  vos 


larmes  et  de  vos  clameurs,  ces  ossements  inertes 
et  desséchés?  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  que  vous 
pensiez  aux  âmes  qui  les  ont  animés,  c'est  que 
vous  fassiez  cesser  leurs  tourments  par  vos 
prières.  Ah  !  si,  pendant  que  vous  frappez  l'air 
de  terribles  gémissements  sur  la  tombe  de  votre 
mère,  le  voile  qui  vous  en  sépare  pouvait  se  dé- 
chirer, vous  seriez  surpris  de  son  regard  et  de 
ses  reproches  :  «  Mon  fils,  vous  dirait-elle,  toi 
que  j'aimais  si  tendremenlet  dont  je  me  croyais 
aimée,  tu  n'as  trouvé  pour  moi  dans  ton  cœur 
ni  une  prière,  ni  une  aumône,  depuis  que  je  ne 
ne  suis  plus  ;  malheureuse,  j'espérais  toujours 
voir  abréger  par  toi  mes  tourments;  des  semai- 
nes ont  passé,  de  longues  semaines,  rien  n'est 
venu  les  adoucir,  ingrat!  Et  tu  m'aimais,  di- 
sais-tu !  » 

Et  que  répondre  à  ces  justes  reproches?  — 
Toute  infortune  qui  se  rencontre  sur  notre  pas- 
sage nous  émeut  et  nous  attriste;  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  laisser  nos  frères  souffrants; 
pourquoi  faut-il  que  notre  amitié  ne  pense  plus 
à  eux  dès  qu'ils  sont  dans  la  tombe? 

n.  —  Au  motif  tiré  de  leur  souffrance  ajou- 
tons celui  de  notre  intérêt. 

Un  jour  viendra,  et  ce  jour  peut-être  ne 
tardera  pas,  où  nous  aussi  placés  en  face  de  la 
justice  de  Dieu,  accablés  sous  le  poids  de  ces 
jugements  redoutables,  nous  aurons  un  im- 
mense besoin  de  commisération  et  de  pitié. 
Alors  toutes  ces  âmes,  pour  qui  nous  aurons 
prié,  émues  de  notre  sort,  s'agiteront  de  con- 
cert pour  nous  sauver;  elles  se  presseront  au- 
tour du  trône  des  miséricordes  pour  y  raconter 
dans  leur  reconnaissance  les  œuvres  multi[diées 
que  nous  aurons  consacrées  à  leur  éternel  re- 
pos ;  elles  rediront  avec  transport  les  merveil- 
leuses inspirations  de  notre  charité  et  deman- 
deront liumblement,  mais  avec  ardeur,  à  Celui 
qui;  a  promis  de  tout  accorder  à  ses  élus, 
s'il  refuserait  d'aciiuitter  des  engagements  sa- 
crés dont  il  fut  la  source  et  le  plu-s  sûr  garant. 
Refuser!  Ab!  quelle  injure,  à  votre  cœur  sacré, 
ô  notre  aimable  Sauveur  !  IM'est-ce  pas  vous  qui 
avez  voulu, qui  ordonnez  ces  saintes  violences?... 
N'est-ce  pas  vous  qui  avez  préparé  de  loin  cette 
précieuse  communion  de  services  mutuels?... 
N'est-ce  pas  vous,  ô  bonté  suprême,  qui  avez  su 
répandre  un  charme  inexprimable  sur  ce  com- 
merce inouï  des  vivants  avec  les  morts?. ..N'est- 
ce  pas  vous  qui  avez  su  abaisser  les  cieux  de 
leur  hauteur,  combler  les  abîmes,  aplanir  les 
voies  pour  ne  faire,  des  enfants  de  lumière, 
qu'une  société  sublime  et  marchant,  insépara- 
blement unie,  à  d'éternelles  gloires?  Oui,  mon 
Dieu,  nous  le  reconnaissons  tous,  et  nous  vous 
demandons  de  vous  en  bénir  à  jamais! 

IIL  —  Comment  pouvons-nous  soulager  les 
âmes  de  ceux  qui  ne  sont  plus?  Saint  Augustin 
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indique  la  prière  le  salut  sacrifice  de  la  Messe 
et  l'aumône. 

La  prière  qui  exprime  d'un  seul  trait  tout  ce 
qu'est  l'homme,  par  rapport  à  son  auteur,  porte 
toujours  un  caractère  étonnant  avec  elle;  il 
semble  cependant  qu'elle  a  quelque  chose  de 
plus  divin,  lorsqu'on  le  rencontre  à  genoux 
sur  les  tombeaux  :  là,  son  accent  de  solennité, 
quoique  sombre  et  lamentable,  produit  un  en- 
traînement religieux  auquel  on  ne  résiste  point... 
Sou  attitude  d'inénarrable  tristesse  arrache, 
on  dirait,  un  long  frémissement  à  toute  la  na- 
ture. A  la  voix  de  l'homme  qui  prie,  un  grand 
mouvement  se  fait  autour  des  ténébreuses  de- 
meures du  trépas;  la  charité  descend,  et  les 
morts,  agités  se  soulèvent  lentement  sur  leurs 
funèbres  couches,  et  remercient  avec  attendris- 
sement les  frères  généreux  qui  sont  venus  les 
saisir  dans  leur  immobilité,  et,  leur  prêtant 
une  voix  qu'ils  n'ont  plus,  crier  pour  eux  : 
<c  Fils  de  David,  prenez  nos  frères  en  pitié, 
donnez-leur  le  lieu  de  l'afraîchissement  et  de 
paix.  » 

Prière  tendre  (en  peut-il  être  autrement?) 
de  Celui  qui  l'a  lui-même  apprise  aux  hommes. 
Comment  aurait-il  résisté?  C'étaient  des  sœurs 
priant  pour  leurs  frères;  des  enfants  demandant 
leur  père;  une  mère  voulant  revoir  sa  fille. 

Touchante  prière  1  elle  a  donné  uu  œil  à  l'a- 
veugle, un  soutien  à  celui  qui  ne  pouvait  plus 
marcher,  du  pain  à  l'affamé,  au  pauvre  un  vê- 
tement 1  Grâce  à  elle,  vous  ne  direz  plus,  ô 
âmes  délivrées,  ces  tristes  paroles  de  nos  Eci  i- 
tures  :  «  Malheur  à  vous!  car,  dans  la  détresse, 
nous  avons  appelé  pour  qu'on  gémit  avec  nous, 
et  on  n'est  pas  venu!...  Nous  avons  cherché  des 
consolateurs,  et  il  ne  s'en  est  pas  trouvé! 

Mais  qui  sommes-nous  pour  nous  inter- 
poser ainsi  entre  la  miséricorde  et  la  jus- 
tice ?  Rien  par  nous-mêmes,  car  jamais,  hélas  ! 
les  morts  n'obtinrent  de  rémission  pour  les 
morts!...  Tout  par  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ...  Souffrez  ici  une  comparaison  :  Nous 
creusons,  pour  ainsi  parler,  le  lit  mystérieux, 
par  où  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ  coule 
et  va  féconder  des  terres  désolées;  nous  le  con- 
duisons vers  les  barrières  de  la  mort,  il  les 
fi'anchit,  inonde  à  flots  les  champs  d'amertume 
et  de  stérilité,  et,  soudain,  mille  vies  rayon- 
nantes surgissent  du  centre  même  de  ce  téné- 
breux cahos,  des  milliers  d'âmes  s'élancent  de 
toutes  parts  pour  aller  voir  leur  père  et  la  ra- 
vissante lumière  des  élus. 

A  ces  deux  moyens  déjà  si  considérables, 
mes  chers  frères,  la  Providence,  toujours  ma- 
gnifique en  ces  dons,  en  ajoute  un  troisième 
bien  suave  et  bien  touchant.  Elle  veut,  ô 
bonté  admirable,  que  nous  trouvions  dans  les 
ouceurs  de  l'aumône  la    certitude  délicieuse 


de  soulager  à  la  fois  nos  frères  de  la  terre  et 
nos  frères  du  purgatoire,  et  de  détruire  par  ua 
même  élan  de  cœur,  une  double  chaîne  de 
souffrances.  Oui,  par  ce  verre  d'eau  froide  que 
vous  présentez  à  un  pauvre,  vous  pouvez,  si 
vous  le  voulez,  éteindre  en  même  temps  la 
soif  d'une  âme  que  vous  avez  au  purgatoire. 
Ce  vêtement  que  vous  venez  de  donner  par 
charité,  il  se  changera,  là-haut  en  vêtement  de 
gloire,  autour  d'une  âme  qui  vous  est  chère... 
N'est-ce  pas  consolant,  pour  vous  surtout,  mes 
frères,  qui  êtes  riches,  et  qui  pouvez  ainsi  'vous 
faire,  si  facilement  des  amis  pour  l'avenir  1  Ah! 
donnez  de  ces  biens  qui  ne  vous  suivront  pas 
dans  la  tombe,  autrement  que  par  l'aumône  : 
donnez-en  à  l'enfance  délaissée,  donnez-en  à 
la  pauvre  veuve  qui  ne  peut  plus  nourrir  son 
enfant,  donnez-en  au  vieillard  infirme  ety 
isolé. 

Je  m'arrête,  frères  bien-aimés;  je  le  vois,  ? 
vous  m'avez  compris.  Nous  n'oublierons  plus 
nos  morts,  nous  ne  nous  contenterons  plus  de 
gémir  sur  leur  tombe.  C'est  à  l'église,  devant 
l'autel,  c'est  au  [lied  de  nos  crucifix,  c'est  sur 
le  seuil  de  nos  portes  en  acceuillant  en  chré- 
tiens les  pauvres  de  Jésus-Christ  que  nous  prie- 
rons pour  eux.  Dès  aujourd'hui, nous  allons  com- 
mencer et  dire  tous  ensemble  à  Dieu  :  «  Sei- 
gneur, tout-puissant,  Dieu  d'Israël,  daignez  en, 
ce  jour,  accueillir  la  prière  des  morts  de  la 
maison  de  Jacob,  des  tribus  restées  fidèles! 
Oubliez,  oubliez  les  longues  iniquités  de  nos 
pères..  Souvenez-vous  de  l'ouvrage  de  vos 
mains,  de  ce  qui  porte  votre  image.  Souvenez - 
vous  de  la  gloire  de  votre  nom,  de  ceux  que 
vous  appelez  vos  enfants...  Que  les  nations 
impies  n'osent  pas  dire  :  «  Où  sont  donc  leurs 
espérances?  »  et  si  elles  osent  le  dire,  que  nous 
puissions  répondre  :  «Voici,  voici  toutceux  que 
notre  Dieu  a  sauvés,  â  nos  prières.»  Ainsi 
soit-il!  L'abbé  II.  Pouillat. 
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:ORDE.  —  Mes  frères,  un  grand  mission- 
e  qui  vécut  presque  de  notre  temps,  et  dont 
ous  ai  plus  d'une  fois  cité  les  pieux  ensei- 
nents,  saint  Léonard  de  Port-Maurice ,  a 
un  livre  sur  la  sainte  Messe,  cet  auguste 
fice  dont  je  vous  montrais  l'excellence  et  la 
ssité  dans  notre  dernière  instruction... 
:z-vous  quel  titre  ila  donné  à  son  ouvrage?... 
3udrais  vous  le  faire  deviner...  Mais,  non, 
recherches  seraient  inutiles...  EU  bien,  le 
;  donna  pour  titre  au  traité  qu'il  compo- 

—  non  pas  sur  la  sainte  communion,  non 
;ur  l'adorable  Jésus  résidant  le  jour  et  la  nuit 

nos  tabernacles; —  non,  son  ouvrage  s'oc- 
:  exclusivement  de  celle  immolation  so- 
elie  par  laquelle  Jésus-Christ  descend  sur 
el  et  renouvelle  le  sacrifice  du  Calvaire... 

livre  donc,  composé  uniquement  sur  le 
:  sacrifice,   il  donna  pour  titre  —  écoutez 

—  il  donna  pour  titre  le  Trésor  caché!... 

:  Trésor  caché?...  Comment?  Dans  nos  pays 
tiens,  ne  dit-on  pas  la  messe  publiquement; 
cloches,  par  leurs  joyeuses  volées,  n'an- 
!ent-elles  pas  au  loin  l'heure  du  sacrifice; 
lèmo,  pendant  la  semaine,  n'êtes-vous  pas 
euus  par  leurs  tintements  plus  modestes 
heure  où  le  prêtre  va  monter  à  l'autel?... 

vrai,  mes  frères;  aussi  remarquez  bien 
saint  Léonard  n'a  point  intitulé  son  ou- 
e  :  la  cérémonie,  la  solonnité  cachée;  non, 
titre  est  plus  juste,  et  fournit  le  sujet  d'une 
jaraison  plus  vraie...  Voyez-vous  ce  pauvre 
labite  une  chaumière  en  ruines?  Sous  les 
jaux  raboteux  et  mille  fois  cassés  de  son 
ble  demeure,  se  trouve  enterré  de  l'or  et 
argent  assez  pour  le  rendre  riche,  lui,  sa 
ne  et  ses  enfants...  Des  amis  bienveillants 
nt  dit  :  Faites  un  petit  effort,  fouillez  à  tel 
oit  et  vous  deviendrez  le  possesseur  d'une 
me...  Il  refuse  de  les  croire;  il  s'obstine  à 
3urer  dans  sa  misère,  et  le  trésor  dont  on 
larlait  demeure  pour  lui  inutile  et  caché... 
ères  bien-aimés,  nous  sommes  des  pauvres 
i  ;  comme  notre  âme  a  besoin  de  secours 
i  grâces...  voici  que,  nous  montrant  l'autel 
)us  parlant  du  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
ise,  notre  mère,  nous  dit  :  Il  y  a  là  un  tré- 
capable,  non-seulement  d'enrichir  votre 
,  mais  de  racheter  le  monde  entier;  faites 
etil  effort,  assistez  à  cet  auguste  sacrifice 
us  souvent  que  vous  le  pourrez  ;  assistez-y 
foi,  avec  piété,  et  des  biens  nombreux  de- 
Iront  votre  partage...  Et  trop  souvent, 
s  bien-aimés,  comme   ce   pauvre  insensé 

je  parlais,  nous  dédaignons  de  faire  un 
t,  nous  négligeons  d'assister  à  la  sainte 
e  ou  bien  nous  y  assistons  mal,  et,  malgré 
aleur,  cet  auguste  sacrifice  demeure  pour 
i  un  trésor  inutile  el  caché... 


Proposition.  —  Et  pourtant,  frères  bien- 
aimés,  si  faible  que  soit  notre  toi,  non,  l'au- 
guste sacrifice  ne  serait  point  pour  nous  un 
trésor  caché,  si  nous  nous  rappellions  dans 
quel  but  et  pour  quelles  fins  adorables  Jésus- 
Christ  l'a  institué... 

Division.  —  Ecoutez  ce  que  dit  le  caté- 
chisme :  Le  sacrifice  de  la  Messe  est  institué  : 
premièrement,  pour  adorer  Dieu;  secondement, 
pour  lui  demander  pardon  de  nos  fautes  ;  troi- 
sièmement., pour  le  remercier  de  ses  bienfaits; 
quatrièmement,  pour  lui  demander  ses  grâces. 

Première  partie.  —  Inutile,  frères  bien- 
aimés,  de  vous  rappeler  que  Dieu  est  notre 
souverain  Seigneur  et  Maîlre,etque,  comme  tel, 
ila  droit  à  notre  adoration  et  à  nos  hommages... 
Laissons  les  impies  et  les  insensés  dire  que,  s'il 
existe  un  Dieu,  il  est  trop  grand  pour  s'occuper 
de  nous.  La  Providence  divine  a  l'œil  sur  tout, 
même  sur  l'humble  fleur  qui  s'ouvre  ou  se 
flétrit  en  ce  moment.  Mais  l'homme,  nous  l'a- 
vons dit,  est  l'œuvre  de  prédilection  du  Très- 
Haut.  El,  en  considérant  les  dons  dont  il  nous 
a  ornés,  les  grâces  qu'il  nous  a  faites,  la  gloire 
qu'il  nous  destine,  nous  pouvons  dire  avec  vé- 
rité que  nous  sommes  ses  créatures  bien-aimées, 
et  qu'en  nous  il  a  mis  toutes  ses  complaisances... 
De  là,  frères  bien-aimés,  l'obligation  pour  nous 
de  l'adorer,  c'est-à-dire  de  nous  mettre  hum- 
blement sous  sa  dépendance,  d'exalter  sa  gran- 
deur, de  proclamer  et  d'honorer  ses  perfections 
infinies...  Mais  comment,  chétives  créatures, 
pouvons-nous  rendre  à  ce  Maître  suprême  les 
honneurs,  les  hommages,  et  la  gloire  qu'il  mé- 
rite? Pieux  saint  Augustin,  doclesaint  Thomas, 
nobles  génies,  vos  yeux  éblouis,  pendant  que 
vous  viviez  sur  celte  terre,  ne  pouvaient,  disiez- 
vous,  rendre  au  Dieu  suprême  l'adoration  qui 
lui  est  due!...  Maintenant  que  vous  êtes  au  ciel, 
que  vous  le  contemplez  face  à  face,  dites-nous, 
vos  hommages  réunis  à  ceux  de  tous  les  justes 
qui  ont  fleuri  sur  cette  terre  peuvent-ils  digne- 
ment célébrer  sa  grandeur?  —  Non,  disent-ils; 
il  est  trop  grand,  trop  élevé.  —  Anges  du  Pa- 
radis, archanges,  séraphins;  et  vous,  douce 
Marie,  la  perle,  le  joyau  le  plus  brillant  de 
cette  sainte  demeure;  habitants  du  ciel,  tous 
tant  que  vous  êtes,  joignez  ensemble  vos 
voix,  chantez  en  chœur  VHosanna  éternel... 
Quelle  vénérable  assemblée,  quelles  sublimes 
adorations  !  Ah  !  cette  fois.  Dieu  trois  fois 
saint,  les  hommages  égalent  votre  grandeur... 
Qu'ai-je  dit,  frères  bien-aimés?  Grand  Dieu, 
pardonnez-moi  cette  parole  imprudente  !  Non, 
vous  êtes  infini,  et  si  noble  que  soient  les  ado- 
rations que  vous  reùdent  les  créatures  les  plus 
saintes,  elles  sont  au-dessous  de  votre  gran- 
deur !... 

Et    nous,   pauvres  pécheyirs,   nous  préten- 
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drions  pouvoir  de  nous-mêmes  lui  offrir  ces 
adorations  qu'il  réclame...  Jamais...  Je  le  ré- 
pèle, jamais...  Mais,  tournez-vous  avec  moi  du 
côté  de  l'autel  ;  dans  quelques  iustanis,  Jésus- 
Cbrist  y  renouvellera  le  sacrilice  du  Calvaire  : 
«  Père  saint,  dira-t-il,  quand  après  la  consécra- 
tion je  le  tiendrai  dans  mes  mains  trem- 
blantes, les  hommes  sont  impuissants  pour 
adorer  votre  divine  majesté  comme  elle  mérite 
de  l'être  :  ch  Lieu,  me  voici,  moi...  »  Et  caché 
sous  les  voiles  eucharistiques,  il  sera  détruit, 
anéanti,  pour  reconnaître  le  souverain  domaine 
de  Dieu,  comme  il  fut  aulrefois  détruit  et 
anéanti  sur  le  Calvaire...  Et  nous,  prêtres  et 
fidèles,  en  l'offrant  à  Dieu  nous  unissons  nos 
hommases  à  ses  hommages,  nous  nous  offrons 
tout  entiers;  l'aLte  d'adoration  de  notre  part  est 
complet  :  il  immole  en  quelque  sorte  et  nos 
corps  et  nos  âmes...  Dieu  tout-puissant,  vous 
m'avez  donné  ce  corps,  dans  lequel  le  pain  et  le 
vin  entretiennent  la  vie;  eh  bien,  je  vous  oflre 
ces  deux  substances  :  c'est  mon  corpsen  quelque 
sorte  que  j'immole  en  vous  les  offrant...  Vous 
m'avez  donné  Jésus-Christ,  votre  Fils,  c'est 
l'espoir,  c'est  le  soutien,  c'est  la  vie  de  mon 
âme.  Dans  un  instant  il  va  être  immolé  sur  cet 
autel,  c'est  mou  âme  que  je  vous  offre  et  que 
j'immole  avec  lui...  Voilà,  mes  frères,  com- 
ment, au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  Jésus- 
Christ  rend  à  l'auguste  Trinité  les  hommages 
qu'elle  mérite,  el  comment  nous  pouvons  pieu- 
sement nous  unir  à  ses  adorations... 

Seconde  partie. —  La  seconde  lin,  mes  frères, 
la  seconde  intenticn  de  notre  divin  Sauveur  en 
instituant  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  c'était 
de  nous  obtenir  la  rémission  de  nos  péchés. 
Nous  ne  savons  pas,  fières  bien-aimés,  combien 
le  péché  est  uu  grand  mal,  et  la  dette  immense 
qu'il  nous  fait  contracter  envers  la  justice  di- 
vine... Quand  nous  l'avons  confessé  nous 
croyons  que  tout  est  fini.  Erreur,  illusion  sou- 
vent fatale!...  Je  dirais  presque  que,  pour  les 
bons  chrétiens,  pour  les  vrais  pénitents,  c'est 
alors  que  tout  commence  par  une  satisfaction 
qui  doit  durer  la  vie  entière...  Et,  pour  jusli- 
fier  ma  pensée,  je  vous  montrerais  saint  Pierre, 
dont  les  larmes  avaient  sillonné  les  joues;  je 
vous  conduirais  dans  la  grotte  où  sainte  Jî-irie- 
Madeleine  fit  une  si  longue  et  une  si  ruue  pé- 
nitence; et  cependant  Pierre  et  Marie-Madeleine 
étaient  assurés  par  Jésus-Christ  lui-même  de 
leur  pardon...  Et  qui  sommes-nous  donc,  nous, 
pauvres  pécheurs,  pour  négliger  les  œuvres  et 
les  exercices  qui  doivent  suppléer  à  notre  re- 
pentir bien  souvent  si  faible  et  si  insuffi- 
sant?... 

Je  vous  dis  donc,  en  vérité  que  l'une  des 
œuvres  les  plus  utiles,  les  plus  etficaces  pour 
nous  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes,  c'est  l'as- 


sistance au  saint  sacrifice  de  la  Messe...  Jésus- 
Christ  est  là,  sur  l'autel,  comme  il  le  fut  au- 
trefois sur  la  croix,  le  cœur  plein  de  miséri- 
corde et  d'amour  :  «  Viens,  pauvre  pécheur, 
semble-t-il  nous  dire,  unis  tes  prières  à  ce 
sano:  que  je  vais  de  nouveau  verser  pour  toi 
sur  l'autel,  ta  dette  diminuera  peu  à  peu,  et 
les  souillures  qui  restent  encore  dans  ton  àme 
s'effaceront  insensiblement...  »  Oui,  frères  bien- 
aimés,  Jésus-Christ  achève  sur  nos  autels 
l'œuvre  commencée  sur  le  Calvaire  :  la  puri- 
fication, la  rédemption  de  nos  âmes.  Et  si, 
comme  le  bon  larron,  nous  lui  disons  humble- 
ment :  «  Soiiiienez-Vûus  de  moi,  »  non,  son  cœur 
ne  nous  oubliera  pas  !... 

Et  vous,  pauvres  chers  frères,  qui  croupissez 
encore,  et  depuis  longtemps  peut-être,  dans 
l'état  du  péché  moitel,  que  vous  dirai-je?  Evo- 
quant le  souvenir  des  anciens  proiihètes,  répé- 
terai-je  les  paroles  de  malédiction  qu'ils  pro- 
nonçaient sur  ceux  qui  assistaient  d'une  ma- 
nière indigne  aux  sacrifices  de  l'ancienne  loi, 
(jui  n'étaient  pourtant  qu'une  ombre  bien  faible 
de  l'auguste  sacrifice  dont  nous  parlons  (1)? 
Non,  non,  frères  bien-aimés,  dans  cette  en- 
ceinte sacrée,  Jésus  n'a  pour  vous  que  des  bé- 
nédiction.-, tous  nous  sommes  chers  à  son 
cœur;  et,  tout  à  l'huure  pendant  qu'il  sera 
sur  cet  autel,  il  dira  à  son  Père,  comme  il 
disait  sur  la  croix  :  a  Mon  Père,  pardonnez  à 
ces  pauvres  âmes  :  elles  ne  comprennent  pas 
encore  le  triste  état  dans  lequel  elles  se 
trouvent,  éclairez-les  et  convertissez-les...  »  Et 
peut-être  un  jour^  ici  même,  pendant  la  sainte 
Messe,  vos  péchés  commenceront-ils  à  vous 
être  pardonnes,  parce  que  vous-mêmes  com- 
mencerez aies  regretter  et  sentirez  le  besoin  de 
vous  en  confesser...  «  Oui,  oui,  s'écriait  un 
saint,  le  sacrifice  de  la  Messe  est  institué  pour 
la  rémission  des  péchés  ;  nul  ne  pourrait  dire 
combien  d'âmes  ont  été  retirées  de  la  fange  du 
vice  par  les  secours  extraordinaires  que  leur  a 
procurés  cet  auguste  sacrifice  (2)...  » 

Troisième  partie.  —  Frères  bien-aimés,  nous 
lisons  dans  l'Ancien  Testament,  que,  parmi  les 
sacrifices  qu'on  oÛ'rait  au  vrai  Dieu,  quelques- 
uns  étaient  appelés  sacrifices  d'actions  de 
grâces.  Noé,  au  sortir  de  l'Arche,  dressait  un 
autel  et  remerciait  solennellement,  en  son  nom 
et  au  nom  de  sa  famille,  le  Très-Haut  qui  l'avait 
préservé  du  déluge.  Dans  une  autre  circons- 
tance, j'aperçois  deux  pieux  iiersonnages  se 
rendant  auprès  de  l'arche  du  Seigneur  ;  ils  ap- 
portent des  victimes  qu'ils  présentent  au  grand 
prêtre  Hélie  :  c'étaient  les  parents  du  jeune 
Samuel  destiné  à  devenir  prophète  et  juge 
d'Israël. —  Pourquoi  ces   victimes?  leur    de- 

(1)  Confer  Ezechiel,  cap.  vm,  passini. 

(2)  Voir  Saint-Jure,  Connaissance  et  amour  de  .V.-S.  J.-C, 
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le  le  grand-prêtre.  Et  ils  répondent  : 
1  d'otfrir  au  Seigneur  un  sacrifice  d'ac- 
de  grâces  pour  la  naissance  de  ce  fils  qu'il 
gné  nous  accorder  et  que  nous  lui  coiisa- 

e  d'autres  exemples  encore  je  pourrais 
Dieu  n'a  pas  plus  besoin  de  nos  hom- 
s  que  de  nos  remercîmcnts,  et  cependant 
réclame  et  les  uns  et  les  autres.  Eli  bien, 
;rifice  de  la  messe  est  spécialement  un  sa- 
3  de  reconnaissance,  car  il  s'appelle  Eu- 
siî'e,  mot  qui  veut  dire  action  de  grâces. 
1,  comblé  des  bienfaits  du  Seigneur,  s'é- 
:  Que  lui  rendrai-je  pour  tous  les  biens 
il  m'a  comblé?...  Pro[ihète,  je  comprends 
embarras;  impossible  à  vous  d'oftrir  à  ce 
e  suprême  des  actions  de  grâces  qui  soient 
;s  de  lui.  Faites  couler  le  sang  des  vic- 
,  multipliez  vos  sacrifices,  offrez  vos  tré- 
votre  royaume  entier, jamais,  non  jamais, 
ne  pourrez  égaler  la  reconnaissance  aux 
îits!...  Et  nous  aussi,  chrétiens,  nous 
les  comblés  des  bienfaits  du  Seigneur  : 
lemhres,  votre  corps,  votre  santé,  votre 
igence,  bienfaits  du  Seigneur  ;  votre 
me,  le  pardon  que  vous  avez  reçu  de 
autes  dans  la  Pénitence,  votre  première 
lunion  et  tant  d'autres  grâces  que  je  ne 
is  énumérer,  bienfaits,  oui  bienfaits  du 
leur...  Y  avons-nous  jamais  pensé?...  Et 
ns-nous  pas  raison  de  répéter  avec  le 
lètc  :  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour 
es  bienfaits  dont  il  m'a  comblé...  Eh  bien, 
■lui  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  au  saint 
ice  de  la  Messe,  et  vous  lui  aurez  rendu  de 
grandes  actions  de  grâces.  Ecoutez  à  ce 
une  histoire  que  j'emprunte  à  la  vie  des 

vénéralile  sainte  Françoise  Farnèse,  se 
it  comblée  des  bienfaits  divins,  se  trou- 
un  jour,  car  elle  se  disait  :  Impossible  de 
3ir  témoigner  à  Dieu  ma  reconnaissance 
le  il  le  mérite.  La  sainte  Vierge,  toujours 
î  et  compatissante,  daigna  lui  apparaître 
consoler  :  elle  déposa  entre  les  bras  de 
cliaste  amante  du  Sauveur,  Jésus-Christ 
ême  sous  la  forme  d'un  petit  enfant.  — 
lie,  lui  dit-elle,  il  est  à  toi;  avec,  lui  tu 
otirir  au  Très-Haut  de  dignes  actions  de 
s  (1)...  Frères  bien-aimés,  il  me  semble 
l'auguste  Trinité  nous  remettre  à  tous, 
int  le  saint  sacrifice,  le  Dieu  do  l'Eucha- 
,  et  nous  dire  :  —  Prenez-le,  avec  lui  vous 
offrirez  de  digues  actions  de  grâces... 
MRAisON. —  Frèi-es  bien-aimés,  j'oubliais 
e  saint  sacrifice  de  la  messe  est  aussi  insti- 
our  obtenir  de  la  bonté  divine  les  secours 

Voir  la  vie  de  cette  bienheureuse. 


et  les  grâces  dont  nous  avons  besoin.  Un  mot 
seulement  sur  cette  pensée  (nous  y  revien- 
drons une  autre  fois),  et  je  tei'mine...  Vous 
n'ignorez  pas  que  tous  nous  avons  besoin  que 
Dieu  vienne  à  notre  secours;  ni  pour  notre 
corps,  ni  pour  notre  âme, nous  ne  pouvons  rien 
sans  son  aide.  Vous  désirez  conserver  la  .santé? 
Il  faut  que  sa  providence  prenne  à  chaque  se- 
conde le  sang  qu'elle  a  formé,  pris  de  voire 
cœur,  pour  le  conduire  de  canaux  en  canaux 
jusqu'à  l'extrémité  de  vos  membres;  sans 
cela,  il  se  figerait  dans  vos  veines,  et  ce  serait 
la  mort...  11  faut  qu'elle  vous  préserve  de  mille 
accidents,  qu'elle  vous  procure  votre  pain  de 
chaque  jour,  qu'elle  écarte  de  vos  foyers  le 
malheur,  la  misère  et  la  mort...  Puis,  pour  les 
biens  de  l'âme.  Voyons,  vous  n'êtes  ni  des 
païens  ni  des  mécréants;  vous  désirez,  vous  es- 
pérez aller  un  jour  au  ciel;  et  pour  cela,  que 
de  grâces  vous  sont  nécessaires  ;  et  comment 
les  obtenir?...  Sommes-nous  assez  grands,  assez 
justes,  assez  saints  pour  nous  adresser  nous- 
mêmes  au  Très-Haut?...  Eh  bien,  ne  désespé- 
rons pas,  frères  bien-aimés,  regardons  l'autel; 
ce  Jésus  qui  s'immole  est  assez  bon  pour  ac- 
cueillir toutes  nos  demandes,  et  assez  puissant 
pour  obtenir  un  succès  favorable  aux  requêtes 
que  nous  lui  présenterons  :  il  priera  pour  nous, 
et  sa  prière  ne  sera  point  repoussée  ;  mais, 
avant  tout,  ô  trôs-chers  frères,  comme  il  nous 
l'a  recommandé  lui-même,  demandons-lui  de 
nous  obtenir  le  royaume  des  cieux,  et  le  reste 
nous  sera  donné  par  surcroit.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Lagesse. 


Actes  oiilciels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DE  L'INDEX 

Sacra  Cougregatio  Eminenlissimorum  ac  Reve- 
rendissimorum  Sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ 
Cardinahum  a  SANGTISSLMO  DOMINO  NOS- 
TRO  LEONE  PAPA  XIII  Sanctaque  Sede 
Apostolica  Indici  librorum  pravaî  doctrinEe 
eorumdemque  proscriptioui,  expurgalioni, 
ac  permissioni,  in  universa  christiana  Repu- 
blica  prœpositorum  et  delogatorum,  habita 
in  Palalio  apostolico  Vaticano  die  1  lulii  l'8"8 
damnavit  et  damnât,  proscripsit  proscri- 
bitque,  vel  alias  damnata  atque  proscripta  in 
Indicem  librorum  prohibitorum  referri  man- 
davit  et  mandat  quœ  sequuntur  Opéra  : 
Caverni  Raffaello,  De'uuovi  studii  délia  Filo- 

sofia.    Discorsi  a  un  giovane  studente.  Firenze, 

1877.    Audor  laudaiiliter  se  subjecit  et  opus  re- 

probavit. 
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Marlig  Emmanuel.  Manuel  d'enseignement 
pour  les  écoles  et  les  collèges.  Genève,  1876. 
Idem  Opus  sub  hoc  titulo  :  Manuel  d'histoire 
religieuse  à  l'usage  des  écoles  et  des  collèges. 
Genève,  1877.  Opus  prœdamnatum  ex  II  Reg. 
Jnd.  Trid. 

Soury  Jules. Jésus  elles  Evangiles. Paris, 1878. 

Réveillaud  Eug.  avocat,  rédacteur  en  chef 
de  l'Avenir  républicain  de  Troyes.  La  question 
religieuse  et  la  solution  protestante.  Paris,  1878. 

La  crise  de  l'Eglise.  Bruxelles,  Imprimerie 
Van  der  Ghem,rue  Léopold,  27. 

Straud  Villiam.  The  physical  Cause  of  the 
Death  of  Christ.  London,  1871.  —  Latine: 
Causa  pliysica  morlis  Chrisli  Opus  prœdamnatum 
in  Regidis  Ind.  Trid.  Decr.  S.  Off.  fer.  VI. 
45  3/rt»  1878. 

Dalum  Romee  dio  10  lulii  1878. 

ANTONINUS  GARD.  DE  LUCA  Praîfectus. 

Fr.  Hieronymus  Plus  Sacchcri  Ord.,  Prœd. 

S.  lod.  Crongreg.  a  Sacretis. 

Loco  Y  Sigilli. 

Die  31  lulii  1877  ego  infrascriplus  magisler 
Cursorum  lestor  supradictum  Decretum  aftixum 
et  puhlicatum  fuisse  in  Urbe. 

Philippus  Ossani,  Mag.  Curs. 

Feria  II  die  29  lulii  1878. 

Jesualdus  (P.)  a  Broute  Ord.  Cappuccinorum. 
Consecrator  christiani  matrimonii  in  veriim  et 
proprium  Sacramentum  Novw  Legis.  Secunda 
editio.  Calanaï  1876  Decr.  S.  Off.  Fer  IV. 
il  juin  IS'S.  Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et 
opus  reprola'nl. 

Lazzarelti  David.  Opusculaomnia  quocumque 
idiomate  édita,  idest  : 

—  Rescritti  profctici  ;  o  il  Risveglio  dei  po- 
poli,  preghiere,  profezie,  sentenze  e  discorsi 
morali  e  famigliari  dedicati  ai  miei  fratclli  ita- 
liani.  Arcidosso,  1870.  Decr.  S.  Ojf.  Feria  IV, 
aie  24  julii  1878. 

—  Rpgole  del  pio  islitulo  degli  'cremiti  peni- 
tenzieri  e  penitenti.  Montefiascone.  lip.  del  Se- 
minario,  1871.£'orf.  Decr. 

—  Avvisi  e  predizioni  di  un  incognito profeta. 
Vra.\.o,\^~\.  Eod.Decr. 

Lettera  diretta  ai  Parrochi.  Arcidosso,  tip, 
Gorgoni,  1873.  Eod.  Decr. 

—  Leltera  anonima  di  profetici  avvenimenti 
diretta  a  tutti  i  miei  fratelli  in  Cristo.  Arci- 
dosso, 1873.  Eod.  Decr. 

—  Lettere  profetiche  di  S.  Francesco  di 
Paola  relative  al  gran  Monarca  ed  all'Ordine  dei 
Santi  Crociferi  di  Gesù  Cristo,  lettere  ai  Ro- 
mani e  popoli  d'italia,  avvisi  aile  Nazioni,  e 
Monarchi  di  Europa.  Napoli^  1873.    Eod.  Decr. 

—  Sogni  e  visioni.  Prato.  Eod.  Decr. 


—  Cristo  duce  e  giudice.  Compléta  reden- 
zione  degli  uomini.  La  mia  lotta  con  Dio,  ossia 
libro  de'sette  sigilli,  descrizione  e  nalura  délie 
sette  città  eternali.  Bourg,  tip.  Villefrancbe. 
Eod.  Decr. 

—  Le  livre  des  fleurs  célestes.  Lyon,  Pilrat. 
Eod.  Decr. 

—  Manifeste  aux  peuples  et  aux  princes 
chrétiens,  suivi  d'opuscules  inédits  du  même 
auteur^  et  de  quelques  documents  justificatifs 
relatifs  à  son  procès.  Lyon,  Pitrat.  Eod.  Decr. 

Ilaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis 
prœdicia  Opéra  damnata  atque  proscripta,  quo- 
cumque loco,  et  quocumque  idiomate,  aut  in  pos- 
tcruni  edere,  aut  édita  légère  vel  retinere  audeat, 
sed  locorum  Ordinariis,  aut  hœrclicce  pravitatis 
Inquisitoribus  ea  tradere  teneatur  sub  pœnis  in 
Indice  librorum  vetitorum  indictis. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  LEONI 
PAPyE  XIII  per  me  infrascriptum  S.  I.  C.  a 
Secretis  relatis,  Sanctitas  Sua  Decretum  proba- 
vit,  et  promulgari  p7-(ecepit.  In  quorum  fidem, 
etc. 

Datum  Roniœ,  die  31  julii  1878. 

FR.  THOMAS  M.   GARD.  MARTINELLI 

Preefectus. 
Fr.  Hieronymus  Plus  Saccheri,  Ord.  Prœd. 
S.  Ind.  Congreg.  a  Secretis. 

Loco  y  Sigilli.  I 

Die  3  Augustl  1878,  ego  iufrascriptus  ma- 
gister  Cursorum  teslor  supradictum  Decretum 
affixum  et  publicatum  fuisse  in  Urbe. 

Philippus  Ossani,  Mag.  Cars. 


CONGRÉGATION  DES  RITES 

QUOAD  ODLIGATIONES,    QVJE    ReGULARIBUS    VENIUNT 
rOST  FESTOROI    BEDUCTIONE.M  IN    GALLIA,    ANKO  i 
1802  PERACTAM. 

Hodiernus  Kalendarista  Carmelitarum  Ex- 
calcealorum  Provinciœ  Aquitanife  in  Gallia, 
attenta  opinionum  varietate  circa  obligatioues 
quaî  Uegularibus  veniunt  ex  indulto  Gard. 
Caprara  9  Aiirilis  1802  pro  reiluctione  feslorum 
in  Gallia,  a  Sacrorum  Riluum  Congregatione 
humiliter  inscquenlium  dubiorum  solutionem 
expostulavit,  nimirum  : 

Dubium  I.  Au  Regulares,  qui  célébrant  so- 
lemniter  inproprio  dieFestum  ss.  Aposlolorum 
Pétri  et  Pauli,  et  Feslum  s.  Slephani  Proto- 
mart.,  item  omnia  festa  Aposlolorum  juxta 
ritum  in  Breviario  assignatum,  debeaul,  sicut 
clerus    sœcularis,    facere    commemoralionem 
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mnium  Apostolorum  die  29  junii,  et  Omnium 
artyrum  die  26  Decembris? 

Dubiwn  11.  An  Regulares,  qui  célébrant  cum 
jlemnitate  in  proprio  die  Festa  Epipbaniaï 
omini,  Smi  Corporis  Cbrisli,  ss.  Apostolorum 
etri  et  l'auli  et  Patroni  Diœcesis  vel  Loci,  de- 
Bant,  sicut  clerus  sœcularis,  cantare  Missam 
)lemnem  votivam  eorumdem  Festorum  in  Uo- 
liniea  infra  Octavam  eorum  occurrente? 

Duhium  III.  Cum  Carmelitani  Excalceati 
îlebrent  Dedicationem  omnium  Ecclesiarum 
rdinis  die  31  augusti,  sub  ritu  primce  classis 
jm  octava,  an  debeaiit  eliam  ceîebrare  Dedi- 
itionem  omnium  Ei'clesiarum  Galliaj  in  Domi- 
ica  post  octavam  omnium  Sanctorum  sub  ritu 
rimœ  classis  cum  octava? 

Dubhtm  IV.  Cum  ex  Indulto  speciali,  Fcstum 
Remigii  1  octobris,  éleva  tum  fuerit  pro 
allia,  ut  aiunt  ad  rituni  dupl.  min.,  quwritur 
trum  istud  ofticlum  sic  elcvalum  obliget  Re- 
alares,  et  eliam  illos  qui,  sicut  Carmelitani, 
abent  Kalendarium  proprium  a  Sacrorum  Ri- 
lum  Congregatione  approbalum? 

Sacra  porro  Rituum  Congregatio  ad  rela- 
onem  infrascripti  Secretarii,  audito  sentenlia 
i  scriptis  alterius  ex  Apostolicarum  Cteremo- 
iarum  Magislris,  omnibus  mature  perpcnsis 
;  cousideratis  rescribendum  censuit  : 

Ad.  I.  Affirmative  juxla  Indultum  1802. 

Ad  II  et  III.  Alfirmative  pariter  juxta  citalum 
idultum. 

Ad  IV.  Dilata  et  exquiratur  et  examinetur 
)ncessio  in  dubio  citata.  —  Alque  ila  re- 
Tipsit  etservari  mandavit.  Die4jauuarii  1877. 

Â.Ep.Sabinen.  Gard.  BILIOS.  R.  C.  Prœf. 

Plac.  Ralli  S.  R.  C.  Sccretarius. 
L.  ■;-  S. 


Matériel  liturgique. 


DE   LA    PISCÎ  N  E 

On  donne  ce  nom  à  l'endroit  de  l'église  où 
on  jette  l'eau  qui  a  servi  aux  différentes  ablu- 
ons  des  vases  ou  linges  sacrés.  Dans  toute 
glise  paroissiale,  il  y  a  ordinairement  deux 
iscines,  celle  du  sanctuaire,  et  celle  des  fonts 
aptismaux;  quelquefois  même,  dans  les 
randes  églises,  il  y  en  a  encore  une  troisième 

la  sacristie.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  pis- 
ine  avec  le  lavoir  de  la  sacristie,  exclusive- 
lent  destiné  à  laver  les  mains  du  prêtre  et  des 
ainistres  avant  les  fonctions  sacrées., 

«  Dans  toute  église  paroissiale,  dit  Be- 
loit  XIII,  outre  la  piscine  spéciale  du  baplis- 
ère,  il  doit  y  avoir  une  autre  piscine  dans 
aquelle  ou  jette  les  saintes  huiles  brûlées,  l'eau 


qui  a  servi  à  laver  les  vases  sacrés,  et  les  linges 
tels  que  corporaux,  purificatoires,  etc.  Sa  place 
est  à  la  sacristie  surtout  dans  les  églises  plus 
fréquentées,  ou  encore  dans  le  sanctuaire  ou 
même  dans  Téglise  près  de  la  sacristie,  pourvu 
que  l'endroit  soit  commode  et  éloigné  delà  vue 
du  peuple.»  La  forme  lapluscommunequ'ilcon- 
scilie^  dit  Mgr  Barliier  de  Montault,  est  nu  con- 
duit pratiqué  au  niveau  du  sol  et  aboutissant  à 
une  petite  citerne  dont  les  parois  sont  maçon- 
nées, mais  non  pas  le  fond  pour  laisser  écouler 
l'eau  ;  la  partie  supérieur  et  se  clôt  par  une  pierre 
plate,  munie  d'un  anneau  pour  l'enlever  facile- 
ment ;  ou  bien  encore,  on  peut  creuser  la  pis- 
cine dans  le  mur  sous  forme  de  placard  ;  alors 
elle  se  compose  d'une  arcade  abritant  une  pierre 
dans  laijucUe  on  pratique  un  ou  deux  bassins; 
ces  bassins  communiquent  par  un  conduit  ma- 
çonné avec  un  puisard  dans  lequel  l'eau  sa 
perd.  Telle  est  la  forme  qui  a  généralement 
prévalu  en  France.  Dans  plusieurs  églises  du 
moyen  âge,  la  piscine  était  un  objet  d'art  très- 
reraarqualjle;  on  peut  citer  entre  autres  celle 
do  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  celle  de  Notre- 
Dame  de  Semur,  et  quantité  d'autres;  et  même 
dans  beaucoup  d'églises  de  campagne,  on  trouve 
des  piscines  ornées  d'arcatures  en  pierre^  fort 
bien  ciselées  et  artistement  travaillées;  le 
malheur  est  que  dans  certaines  églises  où  le 
mauvais  goût  a  prévalu,  on  a  quelquefois  mu- 
tilé ces  arcalures  et  caché  ces  piscines  derrière 
une  mauvaise  boiserie  ;  il  est  temps  de  revenir 
à  des  notions  plus  saines  en  fait  de  restauration 
des  monuments  religieux. 

Pourquoi  les  architectes,  dans  les  nouvelles 
églises  qu'ils  construisent,  ne  tiennent-ils  au- 
cun compte  des  données  liturgiques  concernant 
la  piscine,  et  tandis  que  dans  les  églises  du 
moyen  âge,  chaque  autel  avait  la  siennij,  pour- 
quoi dans  nos  églises  modernes,  cet  aménage- 
ment est-il  complètement  omis?  Est-ce  igno- 
rance de  la  chose?  est-ce  un  parti  pris? 

Cependant  les  prescriptions  liturgi(jues  sont 
très-formelles. Voici  cequedit,à  ce  sujct,le  pape 
Léon  IV  dans  une  instruction  synodale  :  Locus 
in  sea'elario,  aut  juxta  al'are  sit  prœparatiis,  ubi 
aqiia  cffundi  possit  quando  vaut  sacra  abluicntur, 
ut  ibi  saçerdos  manus  lavet  post  communionem. 
(Léo  IV,  pap.  llomil.  CoUect.  Conc.  ap.  Sis- 
mond.,  t.  XXI,  p.  570).  Les  mêmes  paroles  sont 
rapportées  dans  l'épitre  synodale  de  Ratliérius, 
cvèque  de  Vérone,  mort  après  le  milieu  du 
x° siècle.  Citons  encore  le  Pontifical  romain: 
In  sao'istiis  seu  sacrariis,  aut  juxta  altare  ma/us, 
sit  locus  prœparatus  ad  infundendam  aquam 
ablutionis  corporalium  et  vasorum  sacrorum  ac  ma- 
nuum,  postquam  sacrum  chrisma,  aut  oleum  ca- 
thecumenorum  vel  infirmorum  tractareritis.  (Pon- 
tifie. R.omau.) 
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Il  est  parlé  dans  les  anciens  us  de  Cîleaux 
d'une  piscine  qui  était  proche  l'autel,  et  où  le 
célébrant  allait  laver  ses  mains  après  la  com- 
munion. Pierre  de  Colmien,  archevêque  de 
Rouen,  ordonne  dans  ses  statuts  de  l'an  4245, 
qu'il  y  aura  des  piscines  auprès  des  autels  : 
Piûvideanf  presl'yteri  (jiiod  piscinas  habeant  iuxta 
altaria  décentes,  niundas  ablutionibus,  cursum  libe- 
rum  exhibentes,  nec  sine  operiorio  rclmquaniur. 
Guillaume  Durand  en  parle  aussi  en  cette  ma- 
nière :  Propealtare  collocatur  piscina,  seu  lava- 
cruin... 

Le  Cérémonial  de  Paris,  imprimé  eu  1662, 
veut  ((  une  piscine  dans  chaque  chapelle,  pour 
verser  l'eau  dont  le  prêtre  s'est  lavé  les  mains, 
et  un  autre  lieu  décent  de  l'église  pour  y  jeter 
la  vieille  eau  bénite,  l'eau  où  Ton  aura  lavé  les 
calices,  les  corporaux,  les  pâlies  et  les  purifica- 
toires, les  cendres  et  les  autres  choses  de  même 
nature.  » 

Voici  les  belles  réflexions  qu'inspire  à  M.  Di- 
dron  la  piscine  de  nos  églises  :  «  L'eau  versée 
dans  les  piscines  se  perdait  ordinairement  dans 
une  leire  sacrée.  Comme  àSemur,  elle  tombait 
dans  l'intérieur  même  de  l'église,  sous  les  dalles 
du  sol  où  l'on  enterrait;  comme  à  la  cathédrale 
de  Paris,  à  l'extérieur,   mais  dans   un   terrain 
qui  servait  de  cimetière.    Cette  eau   sainte  qui 
pouvait  entraîner  des  parcelles  d'hostie  ou  des 
gouttes  de  vin  consacré  (car  elle  purifiait  les 
doigts  du  prêtre  qui  venait  de  communier,  le 
calice  qui  venait  de  recevoir  le  sang  divin,  la 
palle  où  avait  reposé  le  corps  de  Jésus-Christ), 
cette  eau  descendait  donc  sur  les  ossements  des 
morts  pour  les  vivifier  en  quelque  sorte,  abso- 
lument comme  le  sang  du  Sauveur,  tombant 
de  la  croix  plantée  sur   le   Golgotha,  vivifiait, 
suivant  la  légende,  le  squelette  d'Adam.  Il  pa- 
rait même  qu'une  ancienne  rubrique  prescri- 
vait, à  Châlons-sur-JMarne,  d'encenser  la  piscine 
où  se  versaient  les  ablutions.  Ces  ablutions  pou- 
vant   contenir   des   particules    consacrées,    ou 
avait  pour  la  piscine  un  respect  qui  aurait  bien 
dû  se  conserver.  Voilà  ce  qu'était  une  piscine 
jusqu'à  la  Henaissance.  11  faut  espérer  que, dans 
les  églises  modernes,  qui  se   bâtissent  aujour- 
d'hui en  style  ogival,  sur  plusieurs  points  de  la 
France,  on  reviendra,  comme  on  y  est  déjà  re- 
venu dans  l'Angleterre  catholique,  à  cet  ancien 
et  poétique  usaj^e.  »  Héias!  non,  on  n'y  est  pas 
encore  revenu  à  cet  antique  et  pieux   usage; 
aussi  qu'en  résulte-l-il  ?  il  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  do  magnifiques  églises  superbement  déco- 
rées, et  à  côté   d'autels  splendides,  en  guise  do 
piscine,  unemesquinecuvcttedefaïence  blanche 
tout  à  fuit  semblable  à  celle  qui  sert  aux  usages 
ordinaires  de  la  vie  ;  tel  est  le  récipient  vul- 
gaire  appelé   à  remplacer  la  piscine   sacrée; 
mais  dans  beaucoup  d'endroits,   il   n'y  a  pas 


même  cet  objet,  en  sorte  que  les  servants  de 
messe  jettent  l'eau  qui  a  servi  au  lavabo  sur  les 
dalles  du  sanctuaire,  sur  les  degrés  de  l'autel, 
contre  les  murs  ou  contre  les  boiseries  qui  finis- 
sent par  pourrir.  Cependant  il  est  toujours  facile 
d'élabiir  une  piscine,  là  où  il  n'y  en  a  pas;  il 
suffit  de  pratiquer  dans  l'épaisseur  du  mur  la- 
téral, du  coté  de  l'épitre,  une  arcade  abritant 
une  pierre  perforée  en  entonnoir,  et  dégor- 
geant dans  le  sous-sol  de  l'église;  cette  pierre 
sera  assez  large  pour  contenir  les  burettes  et  la 
clochette.  On  pourrait  encore  perforer  une  dalle 
du  sanctuaire  à  côté  de  l'autel,  et  pratiquer  un 
puisard  sous  cette  dalle. 

Quant  aux  piscines  anciennes  qui  existent 
dans  certaines  églises,  on  comprend  facilement 
qu'elles  exigent  une  grande  propreté;  l'arcade 
ne  doit  pas  être  convertie  en  placard  renfermant 
l'huile  pour  la  lampe,  ni  autre  chose  semblable; 
la  pierre  a  besoin  d'être  lavée  à  l'eau  fraîche 
de  temps  à  autre,  car  le  vin  que  les  servantsde 
mesee  jettent  tous  les  matins  dans  la  piscine,  y 
dépose  une  lie  épaisse,  qui  à  la  longue  finit  par 
engorger  les  tuyaux  conducteurs.  Enfin  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  et  recommander  au  sujet  des 
piscines,  se  trouve  admirablement  résumé  dans 
les  statuts  de  Rouen,  portés  en  1245  :  Provi- 
deant  presbyleri  cjuod  piscinas  habeant  juxta  alta- 
ria décentes,  mandas  ablutionibus,  cursum  liherum 
exhibentcs,  nec  sine  opertorio  i-elinquanlur.  Re- 
prenons ce  texte  en  y  ajoutant  queli[ues  ré- 
iloKions  :  Promdcant  presbyleri,  c'est  aux  prêtres 
qu'il  appartient  de  guider  les  architectes,  de 
suppléer  à  leur  omission,  ce  qui  est  toujours 
facile,  nous  l'avons  démontré  pins  haut;  quod 
piscinas  habeant,  à  tous  les  points  de  vue  elles 
sont  utiles,  nécessaires  même  pour  la  propreté, 
la  décence;  j'.wla  altaria,  près  de  tous  les  autels, 
même  dans  les  chapelles,  ce  qui  n'empêchera 
pas  d'avoir  encore  une  piscine  plus  grande  si- 
tuée ailleurs,  par  exemple  près  des  fonts,  la- 
quelle sera  construite  d'après  les  ins!ructions 
de  Benoit  XIH;  décentes,  ces  piscines  seront 
convenables,  décentes,  en  rapport  avec  la  sain- 
teté du  lieu  ;  en  général,  les  ustensiles  de  la  vie 
matérielle,  les  olijets  d'un  usage  profane  ne 
doivent  pas  figurer  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, ni  dans  le  lieu  saint;  tout  doit  y  être 
grave,  choisi,  de  nature  à  porter  l'esprit  au  re- 
cueillement, au  lespcct,  et  à  isoler  l'âme  des 
choses  d'ici-bas.  Tout,  dans  une  église,  depuis 
les  objets  indispensables  aux  cérémonies  jus- 
qu'aux meubles  en  apparence  les  plus  indifié- 
rents,  doit  présenter  un  cachet  à  part;  mundas 
ablutionibus,  taule,  de  ce  soin,  les  piscines,  au 
lioul  d'un  ccrtaiu  temps, exhaleraient  une  odeur 
infecte;  cependant,  ijuand  il  gèle  très-fort, il  no 
faut  pas  prodiguer  l'eau  dans  les  [liscines,  car 
alors  on  s'exposerait  à  faire  casser   la  pierre; 
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curmm  lilicnim  exhibentes,  de  temps  à  autre,  il 
est  bon  de  voir  s'il  n'y  a  pas  d'engorgement 
dans  les  tuyaux  conducteurs;  nous  en  avons 
trouvé  qui  étaient  complètement  bouchés,  ceci 
arrive  souvent  dans  les  anciennes  églises.  Nec 
sine  opertorin  relinquantur,  ceci  s'applique  sur- 
tout à  la  grande  piscine  dans  laquelle  on  jette 
le  résidu  des  saintes  huiles  brûlées  les  cendres, 
l'eau  qui  a  servi  à  laver  les  vases  sacrés,  les 
linges  corporaux,  purificatoires^  etc —  l'eau 
qu'on  ôte  des  bénitiers  la  semaine  sainte...  Ce 
couvercle,  comme  l'indique  Benoit  Xlll,  con- 
siste en  une  pierre  plate  munie  d'un  anneau 
pour  l'enlever  facilement.  Cette  précaution  est 
utile  partout,  mais  Furtout  quand  cette  piscine 
est  située  à  la  sacristie;  dans  ces  conditions, 
nous  avons  vu  des  piscines  converties  en  lieux 
immondes,  à  l'usage  des  employés  d'église. 
Nous  sommes  bien  loin  des  léflexions  si  pieuses 
et  si  poétiques  de  M.  Didron  citées  dans  le  cours 
de  cette  étude,  mais  malhi'ureusemenl,  vu  le 
manque  de  foi  de  nos  populations,  ces  précau- 
tions et  ces  réflexions  ne  sont  que  trop  néces- 
;airc-. 

F.  d'Ezeevii.le, 

curé  de  Saint-Valérieu. 


LE  PROBABILISME  A   COMPENSATION 


E(C|)Oit«ie  ù  I&S.  t^abbé  Écallo,  arelïiprètre 

Depuis  quelques  années,  nous  avons  fait  im- 
primer plusieurs  brochures  ou  articles  de  revue, 
3Ù  nous  avons  exposé  et  défendu  la  doctrine  du 
Pi'oiafnlismc  ù  co7«/je«sa/w)!.  Voici  leur  indica- 
ion  :  De  theoriajjroba/)ilita/is,i]hser\.alion  latine 
:1e  2î-i  pages,  chez  Poussielgue,  Paris,  1874  ; 
De  la  théorie  de  laprobabililé,  brochure  française 
le  34  pages,  chez  Oudin,  Paris,  1873;  Un 
irtif.le  français  inséré  dans  la  iVouvclle  Revue 
'héoloçjique,  année  i87o  ;  Un  article  latin  inséré 
ians  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  mois 
l'août  1873. 

M.  l'alibé  Ecalle^  archiprètre  d'Arcis-sur- 
^ube,  a  fait  paraître,  dans  la  Semaine  du  Clergé, 
lu  28  février  1877  au  17  juillet  1878,  une  série 
le  viugt-iiuq  articles,  dont  la  plupart  ont  peur 
)ut  d'attaquer  et  de  réfuter  notre  ducirine  tou- 
;hant  le  probabilisme  à  compensation,  en 
nouirant  qu'elle  est  pleine  de  confusions,  mal 
budée,  fausse,  insoutenable,  en  contradiction 
ivec  elle-même. 

Depuis  plus  d'une  année,  nous  avons  fait 
îounaitre,  dans  la  Semaine  du  Clergé,  notre  in- 
ienliou  de  répondre  à  M.  l'abbé  Ecalle,  quand 


ia  série  de  ses  articles  serait  finie,  et  il  nous  a 
donné  l'assurance,  que,  lorsque  le  moment 
serait  venu,  notre  réponse  serait  accueillie,  sans 
aucune  dilfîculté,  par  la  Revue  où  il  écrit. 

Les  articles  de  M.  Ecalle  étant  enfin  terminés 
depuis  quelques  semaines,  nous  profilons  du 
premier  moment  libre  pour  tenir  notro  pro- 
messe en  répondant  :  mais  brièvement,  comme 
il  est  bon,  pensons-nous,  quand  on  écrit,  et 
pour  se  défendre,  dans  une  revue  hebdoma- 
daire. 

Nous  commencerons  par  exposer  en  quoi  con- 
sistelesystéme  duprobabilismeà  compensation. 
Peut-être,  même  après  les  vingt-cinq  articles  de 
iM.  Ecalle,  la  plupart  des  lecteurs  de  la  Se- 
maine du  Cierge  n'ont  pas  une  idée  assez  juste 
de  la  théorie  que  nous  avons  essayé  d'expliquer 
et  de  prouver.  D'ailleurs,  la  vérité  a  torce  par 
elle-même  ;  et  si  notre  système  est  vrai,  pour 
conquéi  ir  des  sympathies,  il  lui  suffira  de  se 
montrer.  Et  enfin,  comra".  le  dit  très-bien 
M.  Ecalle,  «  ce  qui  importe,  c'est  que  les  deux 
(1  doctiines  adverses  soient  exactementexposées, 
«  avec  les  arguments  propres  à  chacune,  afin 
«  que  le  lecteur  puisse  se  décider  eu  conaais- 
«  sance  de  cause  (t.  IX.,  p.  1202).  » 

§  l'^^  — •  PREMIER  PRINCIPE  DU    PROB.\BILISME 
A  COMPENSATION. 

La  loi  peut  aire,  douteuse,  o\x  probable,  de  deux 
manières  difléreutes  :  1°  P/vpi-emenl,  quand  on 
doute  si  telle  loi  existe,  si  jamais  elle  a  été  faite 
par  l'autorité  compétente;  2'  Moins  proprement, 
quand  on  doute  si  telle  loi,  qui  d'ailleurs  existe 
certainement,  oblige  encore  dans  tel  cas,  où 
son  exécution  rencontre  des  difficultés  parti- 
culières. —  Occupons-nous  d'abord  de  la  pre- 
mière hypothèse,  en  renvoyant  au  §  i  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  la  seconde. 

Dans  la  première  hypothèse,  le  principe  fon- 
damental du  probahilismi  à  compensation  est 
celui-ci  : 

«  Pour  pouvoir  agir  licitement  contre  une 
loi  dont  l'existence  est  douleuse,  il  faut  avoir 
toujours  une  raison  excusante,  proportionnée 
à  la  gravité  et  à  la  probabilité  de  celte  loi.  » 

La  vérité  de  ce  principe  est  facile  à  démon- 
trer au  moyen  d'un  syllogisme  eu  bonne  forme, 
dont  la  majeure  et  la  mineure  sjnt  (  à  notre 
humble  avis)  non-seulement  certaines,  mais 
évidentes.  Voici  ce  syllogisme,  que  nous  avons 
employé  déjà  pour  l'article  publiéen  1873  dans 
la  \ouvelle  Revue  t/téologique  : 

(c  Majeure.  Pour  pouvoir  faire  licitement  un 
acte  qui  produira  probnblement  un  mal,  il  faut 
toujours  avoir  une  raison  proportionnée  àla 
probabilité  et  à  la  gravité  du  mal  probable. 

(i  Mineure.  Or,  en  agissant  contre  une  loi 
dont  l'existence  est  douteuse,   on  fait  toujours 


1< 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


un  acte  qui  produira p?'o6flWemen<  un  mal  :  celui 
Je  la  transgression  de  cette  loi. 

H  Conclusion.  Donc,  pour  pouvoir  agir  licite- 
ment contre  une  loi  dont  l'existence  est  dou- 
teuse, il  faut  avoir  une  raison  proportionnée  à 
la  probabilité  et  à  la  gravité  du  mal  de  la  trans- 
gression (le  cette  loi:  ou,  en  d'autres  termes, 
une  raison  proportionnée  à  la  probabilité  et  à 
la  gravité  de  cette  loi.  » 

La  majeure  de  notre  syllogisme  n'a  pas  besoin 
d'être  prouvée.  C'est  un  axiome  de  sens  com- 
mum,  que  tous  les  hommes  prudents  n'ont  pas 
cessé,  depuis  le  commencement  du  monde,  de 
connaître,  de  considérer,  et  d'appliquer  prati- 
quement dans  leurs  actions  quotidiennes.  Quel- 
ques exemples  le  feront  voir  très-clairement. 

Premier  exemple.  M'est-il  permis  de  jeter  une 
pierre,  du  haut  d'un  troisième  étage,  dans  une 
rue,  où.  peut-être  elle  atteindra  et  blessera 
quelque  passant?  —  Certainement  non  :  car 
cet  acte  produira  probablement  un  mal.  Mais 
cette  action,  dangereuse  en  elle-même,  devien- 
dra immédiatement  licite,  si  j'ai  des  raisons 
suffisantes  pour  la  faire.  Ces  raisons,  pour  être 
suffisantes,  devront  être  proportionnées,  en 
premier  lieu,  à  la  gravité  du  mal  auquel  je 
m'expose.  Si  la  pierre  est  assez  petite  pour  ne 
pouvoir  pas  faire  une  blessure  sérieuse,  une 
raison  moindre  suffira.  Il  faudra  une  raison 
plus  importante,  si  la  pierre  est  assez  grosse 
pour  tuer  raide  celui  que  peut-être  elle  attein- 
dra. Il  faut  aussi,  en  deuxième  lieu,  que  les  rai- 
sons soient  proportionnées  à  la  probabilité  du 
mal  que  je  redoute. S'il  ne  passe  que  peu  de  per- 
sonnes dans  la  rue,  le  mal  étant  moins  probable 
une  raison  moindre  suffira.  Mais  la  raison  aura 
besoin  d'être  plus  forte,  s'il  passe  dans  la  rue 
beaucoup  de  monde  ;  car  le  mal  auquel  je 
m'expose  sera,  dans  ce  cas,  bien  plus  probable. 

Deuxième  exemple.  M'est-il  permis  de  mettre 
entre  les  mains  de  mon  voisin  un  livre  que  je 
sais  être  dangereux  pour  lui?  —  i\on  certes  ;  car, 
en  lui  piétant  le  livre,  je  m'expose  à  causer  à 
son  âme  un  vrai  dommage.  Je  pourrais  cepen- 
dant prêter  le  livre,  si  j'ai  des  raisons  suffisantes 
de  le  faire.  Mais,  plus  le  livre  sera  dangereux, 
plus  ces  raisons  auront  besoin  d'être  impor- 
tantes. Ur,  le  danger  du  livre  se  mesure  :  1°  à 
la  gravité  des  péchés  auxquels  mou  voisin  est 
exposé  en  le  lisant  ;  2o  à  la  probabilité  de  ces 
péchés. 

Troisième  exemple.  V^oici,  sur  un  torrent  pro- 
fond, une  planche  vermoulue.  Si  je  la  traverse, 
peut-être  le  poids  de  mon  corps  la  brisera,  et 
je  tomberai  dans  le  torrent,  en  plein  hiver,  et 
loin  de  toute  habitation  où  je  puisse  changer 
de   vêtements.   Puis-je  passer?    —  Non  sans 


doute;  car  je  m'expose  à  un  dommage.  Je 
pourrai  passer  cependant,  si  j'ai  des  raisons  suf- 
ti.santes.  Mais  il  faudra  d'abord  examiner  :  1°  à 
quel  mal  je  m'expose,  si  je  tombe.  Si,  sachant 
nager,  je  m'expose  seulement  à  un  bain  froid, 
suivi  probablement  d'une  fluxion  de  poitrine  ou 
d'un  gros  rhume,  je  pourrai  passer,  légitime- 
ment, avec  des  raisons  qui  seraient  insuffisan- 
tes, si,  ne  sachant  pas  nager,  je  m'expose  à 
être  noyé  sans  rémission,  en  cas  de  rupture  de 
la  planche.  Et  de  même,  il  faudra  considérer 
2°  en  quel  état  se  trouve  la  vieille  planche  : 
car  plus  elle  sera  fragile,  plus  ma  chute  sera 
probable,  et  plus  les  motifs  de  passer  devront 
être  graves  et  pressants,  pour  que  mon  passage 
soit  légitime. 

Ces  trois  exemples,  et  mille  autres  qu'il  se- 
rait aisé  d'y  joindre,  montrent  manifestement 
que  notre  majeure  n'est  qu'un  axiome  de  sens 
commun.  Toute  la  difficulté  de  notre  premier 
principe  (s'il  y  en  a  quelqu'une)  se  trouve  renfer- 
mée dans  la  mineure  que  voici  : 

«  Mineure.  Or,  en  agissant  contre  une  loi 
dont  l'existence  est  douteuse,  on  fait  toujours 
un  acte  qui  produira  probablement  un  mal  :  ce- 
lui de  la  transgression  de  cette  loi.  » 

Essayons  de  prouver  cette  mineure. 

Pour  cela,  nous  commencerons  par  remar- 
quer que,  suivant  l'enseignement  commun,  et 
même  unanime,  des  théologiens,  la  loi  ignorée, 
même  invinciblement,  par  quelques-uns,  ne 
laisse  pas  de  les  atteindre  très-réellement,  et 
les  oblige,  non  pas  sansdoute  moc/uiecunt^o,  de 
telle  sorte,  qu'ils  pèchent  formellement,  si,  sans 
le  savoir,  ils  agissent  contre  la  loi  qu'ils  igno- 
rent; mais  cependant  in  actu  primo,  de  telle 
sorte  qu'ils  pèchent  matériellement  contre  la  loi, 
qui  les  tient,  qui  les  lie,  si,  sans  le  savoir,  ils 
font  les  actes  qu'elle  défend.  Quand  il  s'agit  de 
la  loi  naturelle,  notre  proposition  est  vraie, 
même  daus  le  cas  d'une  ignorance  invincible 
permanente.  Ainsi,  les  petits  enfants  sont  vrai- 
ment obligés,  tenus,  in  actu  primo,  par  la  loi 
qui  défend  les  actions  impudiques;  et,  s'ils  les 
commettent,  ils  font  un  péché  matériel.  Quand 
il  s'agit  de  la  loi  positive,  notre  proposilioa 
n'est  plus  vraie  pour  ceux  qui  sont  dans  une 
ignorance  permanente  :  les  petits  enfants,  qui 
n'ont  pas  l'âge  de  raison,  peuvent  donc  manger 
de  la  chair  le  vendredi,  sans  commettre  aucun 
péché,  ni  formel  ni  matériel,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  atteints,  aucunement,  par  la  loi  de 
l'abslinence.  Mais  il  en  est  tout  autrement  (et 
cela  suffit  à  notre  thèse)  quand  l'ignorance  in- 
vincible est  transitoire.  D'après  l'enseignement 
commun,  un  homme  ivre  ou  en  délire  est  tenu 
par  la  loi  de  l'abstinence,  et  s'il  mange  de  la 
chair  dans  l'ignorance  momentanée  où  il  se 
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uve,  il  transgre'?se  la  loi  de  l'abstinence  et 

imetun  péché  matériel  (1). 

lais  cette  transgression  de  la  loi  invincible- 

Qt  ignorée  est-elle  un  mal? 

issurément.   Et,  en   effet,    qu'est-ce    qu'un 

1  ?  —  D'après  la  doctrine  de  saint  Thomas 

p.  q.  XLViii,  a.  3),  adoptée  à  ce  qu'il  semble 

tout  le  monde,  le  mal  est  la  privation  d'un 
1  qui  est  dû.  Suivant  l'exposition  du  Docteur 
jélique,  si  Pierre  ne  possède  pas  la  vélocité 
cerf,  ce  n'est  pas  un  mal  pour  lui;  parce  que 
te  vélocité  n'est  pas  due  à  la  nature  humaine, 
is,  si  Pierre  n'a  pas  d'yeux,  c'est  certaine- 
nt  un  mal  pour  lui  ;  car  les  yeux  font  partie 
ce  qui  est  dû  au  corps  humain.  La  privation 
n  bien  dû  :  voilà  le  mal. 
)r,  la  conformité  d'un  acte  humain  avecla 
qui  le  régit  est-elle  un  bien?  Assurément, 
bien  est-il  dû,  oUiijatoii-e,  même  pour  ceux 

sont  dans  l'ignorance  invincible  de  la  loi? 
■taiuement;  puisque,  suivant  l'enseignement 
nmun,  même  ceux-là  sont  terius,  liés,  obligés, 
?  la  loi  qu'ils  ignorent.  Ce  bien  de  la  confor- 
té avec  la  loi  existe-t-il,  lorsque  la  loi  est 
nsgressée,  en  état  d'ignorance  invincible? 
Il,  sans  doute. —  Donc,  même  dans  le  cas 
gnorance  invincible  de  la  loi,  s'il  y  a  trans- 
jssion,  cette  transgression  est  une  privation 
nbien  qui  est  dû,  et  par  conséquent  elle  est 
mal.  Pour  le  nier,  il  faudrait  dire  que  la  loi 
lorée  n'oblige  plus  aucunement  :  ce  qui  est 
itraire  à  l'enseignement  unanime  des  doc- 
rs  (2). 

Zetie  argumentation  nous  semble  absolument 
itaquable.  Si  tous  les  esprits  ne  sont  pas  ca- 
bles de  la  saisir  dans  son  universalité  méta- 
^sique,  tous  comprennent  la  vérité  ([ue  nous 
ions  de  démontrer,  lorsqu'elle  se  concrète  et 
natérialise  dans  les  faits. 
Jn  père,  un  supérieur,  est-il  tenu  de  corriger 
I  enfant,  sou  inférieur;  qu'il  voit  transgresser, 
is  le  savoir,  quelque  loi  humaine  ou  divine? 
i,Eans  doute  :  c'est  ce  qu'enseignent  lesthéo- 
ieus  :  c'est  ce  que  pratiquent  les  fidèles.  Et 
irquoi  cette  obligation  ?  Parce  que  chacun 
t,  et  comprend  bien  qu'il  y  a  un  mal  dans 
te  transgression,  même  pleinement  iucons- 
nte.  S'il  n'y  avait  aucun  mal,  si  cet  acte  de 
ifant,de  l'inférieur,  était  \rA\a\en[indiff'ércnt , 
3crp,  le  supérieur  serait-il  encore  tenu  de 
npêcher?  Nullement.  Un  acte  entièrement 
iÛerent  est  toujours  permis  et  ïic'de.  Déclina 
lalo  :  c'est  le  mal,  et  le  mal  seul,  que  l'on 
t  éviter  soi-même,  et  empêcher  chez  le  pro- 
lin.  L'obligation  de  corriger,  reconnue  par 

)  Voyez  les  textes  des  docteurs  :  Tlœoria  pribabilila- 
p,  52  et  suiv,  —  (-2)  Voj'ez  de  plus  grands  détails  et 
itres  preuves  :  Theoria,  p.  43-56. 


tout  le  monde,  ne  peut  avoir  d'autre  origine 
d'autre  raison  d'être,  que  la  présence  du  mal 
contenu  dans  la  transgression  involontaire  de 
l'inférieur  ou  de  l'enfant. 

Un  prêtre,  avant  d'écouter  les  confession?, 
est-il  tenu  d'étudier  la  théologie  morale?  Cer- 
tainement :  car,  s'il  ne  l'a  pas  étudiée,  il  s'ex- 
pose à  donner  à  ses  pénitents,  sans  le  savoir, 
bien  des  décisions  erronées.  Il  est  vrai  qu'en 
confessant  sans  avoir  la  science  nécessaire,  il  se 
tromperait  avec  une  entière  bonne  foi,  ne  s'a- 
percevant  pas  du  tout  de  ses  erreurs.  Il  est  vrai 
que  ses  pénitents,  se  conformant  à  ses  fausses 
décisions  avec  une  pleine  obéissance,  éviteraient 
le  péché  formel  entièrement.  Il  n'importe.  Les 
décisions  fausses  et  les  actions  irrégulières  qui 
les  suivraient  doivent  être  évitées  autant  que 
possible,  en  ne  confessant  les  fidèles  qu'après 
des  études  préalables  suffisantes. C'est  ce  qu'en- 
seignent tous  les  auteurs.  Et  pourquoi  l'ensci- 
gneraient-ils,  s'il  ne  se  trouvait  aucun  mal,  ab- 
solument, dans  ces  erreurs  et  transgressions 
involontaires  ? 

L'obligation  de  s'instruire  avant  d'agir  n'est 
point  propre  aux  seuls  confesseurs.  Chacun  est 
obligé  de  connaître  les  devoirs  de  son  état,  et 
de  les  étudier  pour  les  connaître.  Sans  cette 
connaissance,  on  s'exposerait  à  des  transgres- 
sions involontaires,  que  l'on  commettrait  sans 
les  voir.  Mais  pourquoi  faut-il  éviter  ces  trans- 
gressions inconscientes?  Parce  que  la  violation 
des  devoirs  d'état,  même  inconnus,  renferme 
un  mal.  C'est  le  mal,  et  le  mal  seul,  que  nous 
sommes  obligés   d'éviter   autant  que   possible. 

On  voit,  par  ces  trois  exemples,  que  tous  les 
hommes,  ignorants  et  savants,regardent  comme 
un  mal  la  Irausgressiond'une  loi  même  invinci- 
blement ignorée,  puisqu'ils  se  croient  tenus  à 
l'éviter  dans  leurs  propres  actions,  et  même, 
s'il  se  peut,  à  l'empêcher  dans  les  actions  de 
ceux  qui  dépendent  d'eux  comme  inférieurs.  Le 
nom  même  que  la  théologie  do!;ne  à  celte 
transgression  involontaire  manifeste  clairement 
ce  qu'il  faut  penser  de  sa  nature.  On  l'appelle 
généralement  un  péché  matériel.  Or,  de  tous  les 
noms  qui  désignent  le  mal,  celui  du  péché, 
peccatum,  est  le  plus  significatif,  le  plus  odieux, 
le  plus  teriible.  Donc,  la  transgression  d'une 
loi,  même  invinciblement  ignorée,  renferme  un 
mal.  Et  c'est  ce  que  saint  Alphonse  affirme  en 
toutes  lettres  :  Transgressio  legis  {positiva],  ticet 
materialis  et  non  intrinsece  mala,  attamen,  posila 
lege,  adhuc  est  mala;  et  ideo  per  cort-eplionem. 
tenemur  cam  impedire.  (Lib.  II,  n"  36.)  La  trans- 
gression involontaire  de  la  loi  positive  {a  for- 
tiori celle  de  la  loi  naturelle)  est  une  chose 
mauvaise,  mala  est  :  nous  le  disons  avec  saint 
Alphonse  tt   tant   d'autres,  et  nous  concluons 
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avec  eux  :  C'est  précisément  parce  qu'elle  est 
un  mal  que  nous  sommes  leuus  de  l'empêcher  : 
Et  ideo  tenemur  eam  impedire. 

Cette  vérité  préliminaire  étant  ainsi  bien  éta- 
blie, arrivons  à  li  preuve  de  notre  mineure. 

Si  la  loi  ignorée,  même  invinciblement, 
oblige  encore  In  aclu  primo,  fi  sa  transgression 
est  un  mal  qu'il  iaul  éviter  autant  que  possible, 
qu'en  sera-t-il  de  la  loi,  non  pas  entièrement 
ignorée,  mais  douteusement  connue?...  Le 
doute,  le  simple  doute,  sera-t-il  plus  puissant 
que  l'ignorance  et  fera-t-il  disparaître,  entière- 
ment, toute  l'obligation  de  la  loi  et  tout  le  mal 
que  contient  sa  transgression?  Il  serait  plus  que 
déraisonnable  de  le  croire...  Tenons  donc  pour 
très-certain  que  la  transgression  de  la  loi  dont 
l'existence  est  douteuse  renferme  un  mal,  si  elle 
a  lieu. 

Or,  en  agissant  contre  une  loi  douteuse,  il 
est  clair  qu'où  s'expose  à  la  transgresser,  si  de 
fait  elle  e-xiste,  puisi[ue,  manifestcmeut,  un 
état  de  doute,  puiement  subjectif,  ne  peut  pas 
anéantir  la  réalité  objectice  de  la  loi. 

Donc,  «  en  agissant  contre  une  loi  dont 
l'existence  est  douteuse,  on  s'expose  toujours  à 
faire  un  mal  ;  en  d'autres  termes,  on  fait  une 
action  qui  toujours  produira  probablementun 
mal  :  celui  de  la  transgression  de  cette  loi.  » 
Et,  par  conséquent,  notre  mineure  est  dé- 
montrée. 

Nos  lecteurs. trouveront  sans  doute  que  nous 
nous  sommes  donné,  sans  raison,  beaucoup  de 
mal  pour  établir  ici  des  vérités  claires  par 
elles-mêmes  et  dont  la  démonstration,  par  con- 
séquent, est  superflue.  Nous  somm'-s  bien_  de 
leur  avis.  Mais,  puis([ue  notre  mineure  était  le 
seul  point  qui  pût  faire  difficulté  dans  la  dé- 
monstration de  notre  premier  principe  (la  ma- 
jeure étant  évidente),  nous  avons  cru  bon  de  la 
prouver. 

La  majeure  et  la  mineure  de  notre  syllogisme 
étant  ainsi  hors  de  conteste,  et  le  mode  de  ce 
svllogisme  (barbara)  appartenant  à  la  première 
figure,  la  plus  évidente  de  toutes,  il  ne  reste 
plus  qu'à  tirer  la  conclusion,  qui  se  trouve  ainsi 
démontrée  : 

Conclmion.  «  Donc,  pour  pouvoir  agir  licite- 
ment contre  une  loi  dont  l'existence  est  dou- 
teuse, il  faut  toujours  avoir  une  raison  propor- 
tionnée à  la  probabilité  et  à  la  gravité  du  mal 
de  la  transgression  de  cette  loi;  ou,  en  d'autres 
termes  :  avoir  une  raison  proportionnée  à  la 
probabilité  et  à  la  gravité  de  cette  loi.  »  Ces 
deux  formes  sont  identiques,  puisque  la  proba- 
bilité et  la  gravité  du  mal  de  la  tiansgression 
suivent  toujours,  exactement,  la  probabilité  et 
la  gravité  de  la  loi. 

Mais,  si  cette  conclusion  paraît  inattaquable, 
néanmoins,  à  cause  de   sa  vaste  étendue,  elle 


demeure  obscure,  en  quelque  sorte,  et  il  n'est 
pas  aisé  de  voir,  au  premier  coup  d'œil,  ce 
qu'elle  produira  par  sou  application  pratique. 
Essayons  d'éclaircir  cette  question. 

[A  suivre).  R.  P.  Pottok. 


Histoire 


LE  PAPE  SAINT  ZACHARIE 

ET     LA 

CONSULTATION  DE  PÉPIN  LE  BREF 

(2'  article.) 
I 

On  peut  rattacher  à  deux  gran>les  classes  les 
raisons  de  douter  :  les  une;  sont  purement  his- 
toriques,c'est-à-dire  puisées  aux  sources  mêmes 
de  l'histoire,  aux  documents  écrite  ;  les  autres 
sont  plutôt  morales  et  découlent  de  considéra- 
tions tirées  du  droit,  de  la  morale,  de  la  litur- 
gie, etc. 

Première  ivison  de  douter  ;  aucune  chronique, 
aucun  document  quelconque,  charte,  lettre, 
etc.,  des  règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
ne  dit  un  mot  de  la  consultation  de  Zacharie. 
Les  premiers  ouvrages  qui  en  parlent  sont  pos- 
térieurs d'un  siècle  à  l'événement. 

Je  n'ignore  pas  qu'en  histoire  l'argument 
e  sileniio  n'a  pas  toujours  une  grande  valeur  : 
tant  de  raisons  peuvent  expliquer  le  silence  ! 
Maisanssiily  ades  circonstances  qui  luidonnent 
une  grandeVorce,  et  même  une  force  victorieuse, 
et  nous  pensons  que  beaucoup  de  ces  circons- 
tances sont  ici  réunies.  11  s'agit  d'un  fait  pulilic, 
d'une  importance  considérable,  puiniuil  amena 
un  changement  de  dynastie,  et  pasune  allusion 
à  ce  fait  durant  le  premier  siècle  qui  l'a  suivi  ! 
Pas  un  mot  de  la  consultation  de  Zacharie  dans 
les  nombreuses  chroniques  rédigées  dans  cette 
période,  alors  que,  parmi  ces  chroniques  ou 
annales,  les  unes  menlionnent  expressément 
le  changement  de  dynastie  qui  donna  Pépin 
pour  successeur  à  Childéric,  les  autres  racontent 
même  le  voyage  d  Etienne  III  en  France,  et  le 
sacre  conféré  par  lui  à  Pépin  et  à  ses  hls  !  Pas 
un  mot  de  la  consultation,  même  dans  les  docu- 
ments où  la  mention  de  ce  fait  avait  sa  place 
naturelle,  pour  ne  pas  dire  nécessaire  ! 

On  trouvera  dans  M.  Uhrig  (1)  la  nomen- 
clature complète  de  ces  chroniques  oa  annales 
qui  se  taisent  sur  la  participation  de  Zacharie  à 
la  déposition  de  Childéric  111.  iNous  nous  arrê- 
terons seulement  aux  écrits  qui  devaient,  C3j 
semble,  plus  spécialement  en  parler,  et  qui; 
cependant  n'en  font  aucune  mention.      _  _j 

Théophaues,  auteur  grec  contemporain,  qui 

(1)  Op,   cit.,  r.   17  suiv. 
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nua  jusqu'à  l'an  811  la  Chronologie  de 
gc  Syncelle,  son  ami,  était  si  éloigné  de 
e  que  Chililéric  eût  ('té  déposé  par  l'ordre 
pape,  qu'il  dit  que  Pépin,  ayant  forcé  ce 
se  retirer  dans  un  monastère,  avait  usurpé 
uronne,  etqu'il  s'était  fait^  deux  ans  après, 
e  pape  Etienne  III,  absoudre  do  ce  crime 
élier  du  serment  de  fidélité  prêté  à  Ghil- 
:.  On  dira  peut-être;  Théophanes  était 
du  théâtre  des  événements.  Eh  bien,  un 
ain  peu  postérieur,  Auastase,  bibliothécaire 
atiean,  ayant  par  conséquent  àsadisposi- 
fous  les  documents  officiels  déposés  dans 
rchives  de  la  Cour  de  Rome,  nous  a  laissé, 
seulement  une  traduction  latine  du  livre 
'héophanes,  mais  en  outre  le  célèbre  Liber 
'ficalis,  ou  vie  des  papes  depuis  saint 
e  jusqu'à  Nicolas  P''  (-J-8G7).  Gi'âceaux  mé- 
es  qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque  dont 
it  le  gardien,  il  rapporte  jusqu'aux  moin- 
faits  du  pontificat  de  Zacharie  ;  mais  vous 
rcheriez  eu  vain  un  seul  mot  sur  la  fameuse 
iltation. 

après  les  annales  de  Lorsch  et  celles 
nhard,  saint  Boniface  fut  chargé  par  le 
de  transmettre  sa  décision  aux  seigneurs 
;s  et  de  sacrer  Pépin,  ce  qu'il  aurait  fait 
ssons,  au  mois  de  mars  de  l'an  732.  Or, 
possédons  la  vie  de  saint  Boniface  écrite 
on  disciple  et  compagnon  saiut  Willibald, 
ivre  dont  la  date  et  l'auteur  ne  donnent 
i  aucun  doute,  dont  la  valeur  historique 
toute  critique.  Willibald  y  raconte  l'avé- 
!Dt  de  Pépin  au  Irone  (1):  comment  expli- 
qu'il  ne  fasse  pas  la  moindre  mention,  soit 
part  que  Zacharie  aurait  prise  à  cet  événe- 
,  soitdu  rôle  glorieux  que  son  maitre  saint 
"ace  y  aurait  joué  ? 

is  il  existe  des  documents  plus  sûrs  encore 
1rs  annales  ou  les  biogra[iliies  les  plus 
intiques  :  ce  sont  les  lettres  ;  elles  évoquent 
uelque  sorte  les  morts  du  passé  le  plus 
lin,  mortuos  sœculi,  comme  parle  la  Bible, 
nt  revivre  et  redire  devant  nous  ce  qu'ils 
inl  à  leurs  contemporains.  Interrogeons 
icorruptibles  témoins, 
js  avons  deux  lettres  des  dernières  années 
int  Boniface  (-j-  735),  adressées,  l'une  à 
d,  cet  abbé  de  Saint- Ueuis  que  Pépin 
t  député  auprès  de  Zacharie,  l'autre  à  ce 
;  lui-môme.  Toutes  deux  sont  également 
.es,  soit  sur  la  fameuse  ambassade,  soit 
sacre  de  Pépin  par  saint  Boniface. 
isi,  dans  sa  collection  des  conciles  (tomi 
nous  a  conservé   les    deux   dernières  let- 

im  vero  Pippiniis,  Domino  douante,  regale  Franco- 
felix,  supradicti  Carlomanni  gurmaui  successor, 
i  suàciperet  etiaui  aliquantulum  sedata  populorum 
latione,  in  regem  sublatus  esset,  cœpit  anxius 
loniino    devota    persolvere,    etc.    Vita   Bonifacii.  — 


très  du  papeZachnrie,  mort,  comme  on  sait,  au 
commencement  de  l'an  7o!2. Toutes  deux  sont  de 
rannce751,  cette  année-là  mémo  où  M.  Guizot 
conjecture  que  saint  Boniface  travaillaitàrendre 
ce  pape  favorable  au  renversement  de  la  dynas- 
tie mérovingienne.  L'une  de  ces  lettrescst  adres- 
sée à  Boniface  et  accompagnée  d'une  bulle  qui 
érige  l'évèchéde  Mayencc  à  la  dignité  de  métro- 
pole, avec  les  évêchés  de  Spire,  de  Worms,  de 
Cologne,  d'Utrecht  et  de  Tongres  pour  suf- 
fragants  (l).  Elle  se  tait  complètement  sur  les 
aftaires  politiques  de  notre  pays.  La  seconde, 
écrite  vers  la  fin  de  l'an  751,  est  adressée  au 
clergé  franc.  Pour  en  comprendre  l'objet,  il 
faut  se  rappeler  1"  que  Carloman  et  Pépin 
avaient  un  demi-frère,  Griffon,  fils  de  la  deuxième 
femme  de  Charles  Martel  ;  que  ce  Gritlon,  exclu 
de  la  succession  paternelle,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  s'était  montré  hostile  à  ses  frères 
et  qu'à  ce  moment  il  était  réfugié  chez  Waifre 
duc  d'Aquitaine,  qui  refusait  de  le  livrer  à 
l'épin  ;  2"  que  Carloman  s"était,  depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  fait  moine  à  l'abbaye  du 
Mont-Cassin,  et  que  les  reliques  de  saint  Benoit 
et  de  sainte  Scholastique  se  trouvaient  en  France 
à  l'abbaye  de  Fleury.  Carloman  était  donc 
venu  à  Rome,  envoyé  par  son  supérieur,  prier 
le  pape  Zacharie  d'user  de  son  inlluence  auprès 
du  clergé  franc  pour  obtenir  que  les  précieux 
restes  de  saint  Benoît  et  de  sa  sœur  fussent 
rendus  au  Mout-Cassin.  Mais  il  parait  qu'en  même 
temps  il  demanda  au  ['outife  de  s'entremettre 
entre  Pépin  et  Griffon  pour  réconcilier  les  deux 
frères.  Tel  est,  en  effet,  le  double  objet  de  la 
lettre  de  Zacharie.  Pépin,  qui  déjà  avait  fait 
son  coup  d'Etat,  y  est  encore  nommé  maire  du 
palais,  major  domiis.  Ceux  qui  la  portaient 
étaient  encore  à  la  cour  quand  le  pape  mourut 
(la  mars  752).  Il  èlait  naturel  que  Zacharie, 
ayant  une  double  faveur  à  obtenir  de  Pépin, 
lui  rappelât  le  service  qu'il  venait  de  lui  rendre 
en  prononçant  la  déposition  de  Childéric  ;  non- 
seulement  il  n'en  fait  rien,  mais  il  ignore  la 
révolution  politique  qui  vient  de  s'accomplir  ou 
qui  s'accomplissait  en  ce  moment. 

A  Zacharie  succéda  Etienne  III,  qui  vint  en 
France,  dans  l'hiver  de  l'année  734,  et  sacra 
le  nouveau  roi  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils. 

Nous  avons  sept  lettres  do  ce  pape  à  Pépin, 
à  ses  fils  et  aux  grands  du  royaume.  Les  deux 
premières  précèdent  le  sacre  du  roi.  Des  cinq 
autres,  quatre  ont  été  écrites  entre  la  première 
et  la  seconde  expédition  de  l'épin  contre  les 
Lombards;  la  dernière  est  une  lettre  de  remer- 

(1)  Saint  Bouilace  avait  été  élevé  au  rang  d'avclievêque 
dès  l'an  748  ;  niais  ce  ne  fut  que  trois  ans  après  que 
Mavence  fut  érigée  en  métropole.  Les  historiens  modernes 
sont  d'accord  sur  ce  point  avec  Baronius.  (Jnna/ts,  ad 
ann.  751,  n"   15  ;  et  Mansi.) 
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ciments  après  la  dernière  expédition  contre 
AstoJfe  Qu'on  parcoure  ces  précieux  documents, 
on  n'y  rencontrera  nulle  part  la  moindre  allu- 
sion à  la  déposition  du  dernier  prince  méro- 
vingien par  le  pape  Zacharie  ;  mais  on  trouvera 
en  plus  d'un  endroit,  la  place  où  une  allusion 
de  ce  genre,  si  le  fait  eût  été  vrai,  devait  natu- 
rellement figurer.  Ainsi  quatre  de  ces  lettres 
ne  sont  pas  autre  chose  qu'un  appel  adressé  au 
roi  des  Francs  pour  le  supplier  de  venir  au 
secours  du  pontife  romain,  dont  les  Etats,  le 
duché  de  Rome,  étaient  envahis  par  Astolfe. 
Ces  lettres  sont  très- pressantes;  le  pape  y  fait 
valoir  les  motifs  les  plus  capables  de  toucher 
Pépin  et  d'en  obtenir  le  secours  des  armées 
fra'nques  ;  il  rappelle  que  plus  d'une  fois,  par 
la  protection  de  saint  Pierre,  le  roi  a  vaincu 
des  ennemis  supérieurs  en  nombre;  que  lui- 
même  est  venu  eu  France  dans  une  saison 
rigoureuse,  au  prix  de  beaucoup  de  fatiguas, 
lui  conférer  l'onction  sainte,  etc.  Mais  de  la 
grande  obligation  que  Pépin  aurait  eue  envers 
le  Saint-Siège  pour  la  déposition  de  Chidéric 
pas  un  mot. 

Paul  I"  succède  à  Etienne  !H,  et  Constantin 
à  Paul  1".  Durant  le  peu  de  temps  qu'ils  occu- 
pèrent la  chaire  pontificale,  ces  deux  papes 
écrivirent  à  Pépin,  et  leurs  lettres  se  trouvent 
également  dansla  collectionde  Mansi(tomeXn). 
Ils  ont  occasion  de  mentionner  les  services 
rendus  par  le  Saint-Siège  au  premier  rui  car- 
lovingien,  elles  promesses  faites  par  ce  dernier 
de  se  montrer  dévoué  à  l'Eglise  romaine;  le 
nom  d'Etienne  III  est  souvent  rappelé,  celui 
de  Zacharie  jamais. 

Une  lettre  du  même  Paul  1"  (i)  nous  apprend 
que  Pépin,  en  reconnaissance  des  bienfaits  du 
Saint-Siège,  lit  don  à  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Rome  d'un  riche  autel  sur  lequel  l'on  de- 
vait célébrer  la  messe  pour  la  conservation  de 
sa  dynastie.  De  quel  pape  cet  autel  est-il  des- 
tiné à  rappeler  les  services?  Un  seul  est 
nommé,  Etienne  111  ;  on  ne  songe  pas  à  Za- 
charie. 

Théophanes,  l'historien  grec  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (-2),  la  Chronique  dite  de 
Salerne  (3)  et  d'autres  documents  aussi  an- 
ciens racontent  que  le  roi  Pépin  et  ses  compa- 
gnons furent  absous  par  le  pape  Etienne  du 
parjure  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  à 
l'égard  de  Childéric  III.  — D'après  l'annaliste 
saxon  et  la  chronique  universelle  d'Ekkehart  [i), 
Pépin,  sacré  roi  par  Etienne,  fut  délié  par 
ce  pape  du  serment  de  fidélité  que  lui  et  les 
autres  seigneurs  avaient  prêté  au  roi  Childé- 
ric. —  Enfin  nous  trouvons  dans  la  grande 

(1)  Maiisi,  Op.  cit.,  XII,  596.  —  (-2)  CVironojrap/iie,  p.  268. 
—  (3)  Pertz,  Op.  cil.,  V,  473.  —  (4)  Pertz,  Op.  cit.,  VIII, 
160,  555, 


chronique  belge  un  passage  évidemment  puisé 
aux  meilleures  sources,  mais  trop  étendu  pour 
que  nous  puissions  le  rapporter  ici,  où  il  est 
dit  que,  après  la  cérémonie  du  sacre  de  Pépin, 
Etienne  111,  en  vertu  de  son  autorité  aposto- 
lique, fit  jurer  aux  seigneurs  de  ne  jamais, 
eux  et  leurs  descendants,  établir  dans  le 
royaume  un  roi  qui  ne  fût  pas  de  la  famille  de 
Pépin.  —  A  quoi  bon  ces  absolutions  et  ces 
serments,  si  la  déposition  de  Childéric  et  le 
changement  de  dynastie  ont  déjà  été  consa- 
crés par  l'autorité  du  pape  Zacharie,  par  la 
présence  de  son  légal  saint  Boniface  qui  au- 
rait, deux  ans  auparavant,  proclamé  et  sacré 
le  nouvel  élu?  Ce  qui  s'est  passé  à  Saint-Denis 
l'an  754,  serait-ce  autre  chose  que  la  vaine  et 
inutile  répétition  de  ce  qui  aurait  eu  lieu  deux  t 
ans  plus  tôt  à  Soissous  ? 

Je  pourrais  multiplier  ces  indices,  produire, 
par  exemple,  maints  passages  où  Pépin  dit 
qu'il  tient  sa  couronne  de  Dieu  seul,  où 
Etienne  II!  déclare  à  son  tour  que  ce  prince  a 
reçu  de  Dieu  le  royaume  des  Francs  ;  il  ne  dit  ' 
pas  du  Saint-Siège  (I).  Je  pourrais  faire  ob- 
server combien  il  serait  inexplicable  qu'un 
acte  pontifical  si  grave,  si  important  à  tous  le.s 
points  de  vue,  fût  resté  pendant  plus  de  trois 
siècles  comme  enseveli  dans  un  oubli  profond 
pour  l'Eglise  elle-même.  Saint  Grégoire  VII,  i 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  le  premier  pape 
qui  en  fasse  mention.  Et  cependant,  durant  ce 
long  intervalle,  que  d'événements  se  sont 
passés  qui  devaient  en  rappeler  le  souvenir, 
par  exemple  les  dépositions  successives  de 
Louis  le  Débonnaire  par  des  assemblées  d'é- 
véqucs,  surtout  les  démêlés  du  pape  Nicolas  1" 
avec  Lolhaire  !  Mais  non,  canonistes,  évoques 
et  papes  semblent  également  l'ignorer.  L'au- 
teur même  des  Fausses  Décrètaks,  ou  plutôt  le 
personna;;e  mystérieux  qui,  au  commencement 
du  IX'  siècle,  publia  ce  recueil  auquel  les  ad- 
versaires de  la  papauté  ont  tant  de  fois  repro- 
ché d'exagéier  les  prérogatives  du  Saint-Siège, 
cet  auteur  évidemment  n'a  jamais  entendu 
parler  delà  consultation  de  Zacharie,  puisqu'il 
ne  l'a  pas  insérée  dans  son  livre. 

Mais  je   me   hâte   d'arriver   aux  raisons  de 

douter  que  j'ai  appelées  morales,  parce  qu'elles 

sont  empruntées  au  droit,    à  la  morale,  à  la 

liturgie. 

Ces  raisons  ayant  été  développées  avec  beau- 

(1)  Le  pape  saint  Grégoire  VII,  ayatt  excommunié  ' 
l'empereur  Henri  IV,  coulera  la  dignité  impériale  ;i  Ro-  ■ 
Jolplie,  duo  de  Souabe.  Sans  doute  pour  que  ce  dernier  1 
n'oubliât  pas  de  qui  il  la  tenait,  ce  pontil'e  lui  fit  | 
présent  d'une  couronne  où,  dit-on,  étaient  gravés  ces 
mots  : 

Petra  dédit  Petro,  Petrus  diadema  Rudolpho.  Le  Bocher 
(le  Christ)  a  donné  ce  diadème  à  Pierre  (au  Pape),  el 
Pierre  l'a  donné  à  Rodolphe. 
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3up  de  force  et  quelquefois  d'éloquence  par 
;s  écrivains  du  xviie  siècle  que  j'ai  nommés 
lus  haut,  je  me  bornerai  à  les  indiquer.  Une 
areille  sentence  prononcée  par  le  pape  Za- 
aarie,  dit  le  P.  Lecoinle,  eût  été  injuste  cl 
ans  le  fond  et  dans  la  forme  :  dans  le  tond  ; 
inaction,  probablement  forcée,  d'un  jeune 
)i,  n'était  pas  certes  un  motif  suffisant  pour  le 
îclarer  déchu  du  trône;  dans  la  forme,  qui 
dge  toujours  que  la  partie  adverse  soit  enteu- 
ae,  ut  audiatur  olkra  pars.  Nocl-Alexaodre 
.it  observer  que  Zacharie  était  un  saint  pou- 
fe,  rempli  de  douceur  et  de  bonté,  comblant 
e  ses  bienfaits  ceux-mèmes  qui  l'avaient  pcr- 
iculé  avant  son  élévation.  Tel  est  le  portrait 
ue  trace  de  lui  Anaslase  le  Bibliothécaire  (1), 
L  l'on  voudrait,  ajoute-t-il,  qu'il  ait  condamné 
t  renversé  du  trône,  sans  l'avoir  entendu^  un 
3i  accusé  d'indoleuce,  vivant  a  400  lieues  de 
ome;  et  ignorant  même  l'accusation  portée 
jntre  lui  ! 

Cette  raison  a  paru  si  forte  aux  défenseurs 
u  pouvoir  des  papes  qui  acceptent  le  fait  de  la 
onsultation,  qu'ils  ont  cru  devoir,  d'une  part, 
harger  de  toutes  sortes  de  crimes  la  mémoii'e 
e  Childéric  et  des  derniers  princes  méroviu- 
iens;  de  l'antre,  adoucir  les  expressions  de  la 
înlence  rendue  par  Zacharie.  Tandis  que  les 
nnales  de  Lorseh  et  celles  d'Eginhard  disent 
rûment  :  Zacharias  mandavit  Pippinum  rcgcm 
'eri,  jussit  Pippinum  regem  constitui,  Beilarmin 
rend  un  détour  :  Zacharias  judicavit  licere 
•"rancis  regnuni  Cliilderid  in  Pippinum  trans- 
<;rre  {i). 

La  liturgie,  avons-nous  dit,  a  aussi  fourni 
ne  raison  de  douter.  Si  les  annales  d'Eginhard 
isent  la  vérité,  Pépin  aurait  été  sacré  deux 
Dis  pour  le  mémo  royaume  dans  le  court  es- 
acc  de  deux  à  trois  ans  :  une  fois  à  Soissons 
ar  saint  Boniface,  agissant  comme  légat  du 
ape  Zachai'ie,  une  autre  fois  à  Saint-Denis  par 
3  pape  Etienne  III  en  personne.  Or^  c'est  une 
piuiou  constante  parmi  les  théologiens  (jue 
onction  que  les  rois  reçoivent  à  leur  sacre 
mprime  caractère,  exactement  comme  l'ouc- 
ion  du  baptême  et  celle  du  sacerdoce,  et 
u'ainsi  elle  ne  peut  être  réitérée.  Sérarius, 
'ans  l'ouvrage  cité  plus  haut  (3),  croit  résoudre 
a  difficulté  en  alléguant  l'exemple  de  Charle- 
aagne,  sacré  dans  son  enfance  avec  son  père 
lar  Etienne  III,  et  sacré  de  nouveau  à  Rome, 

(1)  Vir  mitissiraus,  atqiie  suavis,  omnique  bonit;ito 
L'uatus,  amator  cleri  et  omnis  populi  romani,  tardas  ad 
asceadmn  et  velox  ad  miserandum,  nulli  malum  pro 
lalo  reddens,  ueque  vindictain  secuudura  merituni  tri- 
iiens,  sed  pins  ac  misericors  a  tempore  ordinationis  su.i^ 
ranibus  factus,  etiara  et  liis  qui  antea  sui  fuerant  per- 
ïCHtores,  bona  pro  malis  reddidit,  eosque  honoribus 
romovens  sirnul  et  facultate  ditavit. 

(■2)  Derom.  Pontifies,  II,  17,  —  (J)  Rerum  Morjunt.,  libri 
^  p.   524, 


environ  cinquante  ans  après,  par  le  pape 
Léon  III.  Mais  les  deux  cas  n'offrent  aucune 
parité  ;  ce  n'est  pas  comme  roi  des  Francs,  c'est 
comme  empereur  d'Occident,  que  Cliarlemagne 
reçut  de  Léon  une  consécration  nouvelle  ré- 
pondant à  une  nouvelle  dignité. 

Telles  sont  les  principales  raisons  de  douter 
de  la  célèbre  consultation  adressée  par  Pépin  le 
Bref  au  pape  Zacharie.  Il  me  reste  à  montrer, 
par  une  étude  sérieuse  des  quelques  documents 
anciens  sur  lesquels  s'appuient  ceux  qui  ne 
doutent  pas,  que  ces  documents  offrent  par 
eux-mêmes  peu  de  garanties  de  certitude,  et 
renferment  toutes  sortes  de  coutradielions  et 
d'invraisemblances. 

J'essayerai  ensuite  de  fixer  la  date  et  de  de- 
viner l'origine  de  la  légende —  si  légende  il  y  a. 
(A  suivre.)  A.  Crampon, 

chanoiue. 


LE    MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

A  LA   GRANDE   EXrOSlTIG.N;  SUITE  DE   l'ÉGYPTE    A.\- 
CIENNE  AU  MUSÉE  RÉTROSPECTIF  DU  TROCADÉRO. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  civilisation 
égyptienne  passe  pour  la  plus  ancienne  du 
monde  et  pour  remonter  à  des  milliers  d'an- 
nées dans  le  passé.  Voici  ce  qui  se  lit  dans 
Platon  :  «  Il  est  défendu,  en  Egypte, aux  peintres 
et  aux  artistes  qui  font  des  figures  et  d'autres 
ouvrages  semblables,  de  rien  innover,  ni  de 
s'écarter  en  rit-n  de  ce  qui  a  été  réglé  par  les  lois 
du  pays  ;  la  même  chose  a  lieu  en  tout  ce  qui 
appartient  à  la  musique,  et  si  on  y  veut  prendre 
garde,  on  trouvera  chez  eux  des  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture  faits  depuis  dix  mille 
ans  (10,000),  — quand  je  dis  dix  mille  ans,  ce 
n'est  pas  [lour  ainsi  dire,  mais  à  la  lettre,  —  qui 
ne  sont  ni  plus  ni  moins  beaux  que  ceux  d'au- 
jourd'hui, et  qui  ont  été  travaillés  sur  les  mêmes 
règles.  » 

Ce  passage  de  Platon  ue  parait  pas  très-exact 
pour  ce  qu'il  dit  des  règles  de  l'art  qui  auraient 
été  officielles  en  Egypte  et  qui  l'auraient  as- 
servi à  une  manière  qui  aurait  été  toujours  la 
même.  Les  vitrines  qui  contiennent  les  sculp- 
tures et  les  socles  qui  en  portent  quelques-uues 
plus  grandes  semblent  démontrer  le  contraire, 
c'est-à-dire  que  l'art  changeait  assez  selon  les 
temps,  qu'il  eut,  en  Egypte  comme  partout,  ses 
"progrès,  ses  apogée-,  ses  décadences  et  ses  som- 
meils. On  peut  bien  trouver  aussi  que  ces  dix 
mille  ans  dont  parle  le  philosophe  grec  impli- 
quent une  exagération,  mais  du  moins  est-il 
certain  qu'au  temps  de  Platon,  comme  aujour- 
d'hui, l'histoire  de  ce  pays  se  perdait  dans  une 
antiquité  Irès-profonde. 
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Nous  ne  suivrons  pas,  en  détail,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  tableaux,  les  vitrines  rem- 
plies de  statuelles.  Nous  prendrons  çà  et  là, 
d'autant  plus  volontiers  que  nous  désirons 
devenir  court,  et  que  l'exposition  de  la  sculpture 
ne  suit  plus  un  ordre  à  peu  près  régulier, 
comme  celle  de  la  peinture. 

Nous  remarquons  d'abord  un  portrait  du  roi 
Chefren,  fondateur  de  la  deuxième  dynastie, 
portrait  fait  évidemment  d'après  nature  et  dont 
la  tôle,  Irès-vivaute,  donne  une  idée  de 
l'état  de  la  sculpture  sous  les  plus  ^anciens 
règnes.  Ce  portrait  est  sculpté  dans  une  matière 
très-dure,  de  la  serpentine  verte.  Il  représente 
l'un  des  trois  despotes  terribles  qui  tirent  cons- 
truire les  pyramides;  ils  avaient  excité  à  tel 
point  riiorreur  parmi  le  peuple  que  les  légendes 
les  plus  borriblcs  couraient  sur  eux;  et  l'on 
en  a  trouve  une  preuve  évidente  dans  le  temple 
du  sphinx  qui  renfermait  un  puits  au  fond  ilu- 
quel  on  a  découvert  des  statues  de  ce  Chefren 
mises  en  lambeaux.  La  fureur  populaire  s'était 
exprimée  contre  les  tyrans  par  ce  traitement 
infligé  à  leurs  statues.  On  portait  alors  la  per- 
ruque comme  sous  Louis  XIV;  ces  statues  nous 
montrent  des  perruques  énormes  non  moins 
considérables  que  celle  de  Boileau. 

Nous  apercevons,  dans  une  vitrine,  une 
monstruosité  humaine;  c'est  une  naine  dont  les 
jambes  torses  soutiennent  par  derrière  une 
saillie  révoltante;  c'est  la  laideur  la  plus  exa- 
gérée, on  voit  que  ce  fut  une  œuvre  réaliste  qui 
ne  représentait  que  la  véiité  pure.  Cette  forme 
monstrueuse  est,  dit  l'hiéroglyphe,  la  reine  du 
pays  de  Poum,  royaume  de  la  cote  d'Abyssinie, 
elle  est  vêtue  d'une  grande  chemise  jaune  et  ses 
cheveux  pendent  en  paquet.  Son  époux  est  un 
vigoureux  Africain  qui  marche  devant  elle,  sans 
paraître  y  faire  attention. 

Il  y  a  des  statuettes  qui  représentent  le  cos- 
tume des  Egyptiens  au  temps  des  l'haraons  de 
Thèbes;  ils  portaient  une  grande  chemise  aux 
manches  bouffantes,  formant  par  devant  un 
tablier  teu  lu  fort  singulier;  et  ils  avaient  la  tète 
rasée . 

Une  des  plus  jolies  statuettes  représente  une 
femme  à  la  nage;  elle  formait  un  manche  de 
cuiller  en  bois. 

Nous  avons  dit  que,  sous  l'ancien  empire,  on 
publiait  des  livres  etijue  plusieurs  de  ces  livres 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  en  voici  un 
exemple  : 

On  a  trouvé,  dans  le  cercueil  d'une  reiue 
appelée  Hattor-lavrn-henta-ni,  un  véritalile  ou- 
vrage littéraire,  intitulé  le  Livre  des  morts.  Cet 
ouvrage  était  un  livre  de  piété  existant  déjà, 
lorsqu'il  fut  mis  dans  ce  cercueil,  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  On  y  raconte  très  en  détail  les 
épreuves  que  subit  dans  l'autre  monde  l'àme 


des  morts.  On  avait  l'habitude  d'en  placer  un 
exemplaire  à  coté  des  momies.  Il  est  tout  entier 
écrit  eu  hiéroglyphes  ;  ces  caractères  forment 
tme  écriture  supevbe  ;  chaque  page  est  faite  de 
papyrus.  C'est  un  magnifique  manuscrit  qui,  en 
sus  des  lignes  de  hiéroglyphes,  est  illustré  par 
des  dessins  placés  dans  les  coins  des  pages.  Si 
l'on  pouvait  douter,  sur  l'étude  des  autres  œuvres 
d'art  de  ce  peuple  antique,  de  la  foi  profonde 
dont  il  fut  imbu  à  l'égard  d'une  immortalité 
extra-mondaine,  en  faudrait-il  davantage  que 
la  découverte  d'un  tel  livre  pour  démontrer  le 
fait  antique  de  cette  foi? 

Une  vitrine  renferme  un  portrait  de  cuisinier, 
qui  était  nain;  il  s'appelait  yem-Hotep,  il  avait 
tous  les  caractères  qui  distinguent  les  nains  : 
grosse  tète,  torse  long,  bras  courts  et  jambes 
courtes;  enfin,  tète  dolycocliéphale.  Il  a  été 
trouvé  dans  un  des  tombeaux  de  Saqqarah.  On 
n'a  pas  pu  retrouver  sa  momie. 

Dans  les  statues  de  l'ancien  empire,  les  yeux 
étaient  rapportés  et  formés  d'un  bloc  de  quartz 
blanc  opaque,  avec  un  morceau  de  cristal  de 
roche  au  centre  pour  prunelle.  Les  [laupières 
étaient  de  bronze.  Au  milieu  du  cristal  de  roche 
était  un  clou  qui  figurait  le  point  blanc  de  la 
vision  et  indiquait  la  vie. 

On  voit  des  statues  qui  sont  agenouillées  et 
qui  sont  en  action  de  pétrir  la  pâte  pour  les 
gâteaux  qu'on  destinait  aux  olfraudes.  Une 
pierre  de  granit  est  devant  le  personnage;  il 
roule  la  pâte  et  la  pétrit;  il  semble  qu'on  voie 
une  de  ces  femmes  qui  pétrissent  encore  aujour- 
d'hui le  pain  de  la  maison,  dansl'ile  d'Eléphan- 
tine. 

La  statue  n°  6  présente  une  particularité 
remarquable;  celle-là  porte  des  traces  de  barbe, 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais  et  prouve  qu'à 
l'époque  où  elle  fut  faite,  l'art  égyptien  s'é- 
mancipait, car,  sur  toutes  les  autres,  on  ne  voit 
d'indiqué  que  la  moustache. 

On  trouve  beaucoup  de  groupes  qui  repré- 
sentent d'une  manière  touchante  l'amitié  des 
époux  entre  eux  ;  la  groupe  n°  12  est  de  cette 
espèce,  il  est  fort  joli,  une  femme  s'appuie  sur 
son  mari  en  le  tenant  par  l'épaule  et  par  le 
bras.  Le  n°  14  est  un  joli  spécimen  de  l'art 
égyptien  sous  la  XH°  dynastie  ;  il  présente  un 
homme  assis  par  terre,  enveloppé  d'une  robe 
finement  brodée  de  franges.  Sa  main  gauche 
sort  d'une  fente  de  sa  robe  ménagée  pardevant. 
Il  s'appelait  A'/io</  elétaitfils  de//a(/i.o«,samère. 

Le  n°  19  est  un  curieux  monument  qui  repré- 
sente la  résurrection  d'Osiris.  Le  dieu  est  à 
l'état  de  larve,  enveloppé  de  ses  bandelettes  de 
momie  et  couché  sur  le  ventre.  Il  va  ressusciter. 
C'est  l'image  de  ce  dieu,  telle  que  la  peignaient 
à  l'imagination  les  légendes  d'Osiris,  et  qu'on  les 
célébrait  tous  lesans, à  l'équinoxe  du  printemps, 
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ans  les  principales  villes  de  l'Egypte. Dans  tous 
;s  templi's.on  élevait  un  cénotaphe  dans  lequel 
î  dieu  mort  était  ainsi  couché  ;  les  prêtres  célé- 
braient les  fêtes  tristes  delà  mort,  puis  les  têtes 
aies  de  la  résurrection,  et,  au  moment  prédit, 
3  dieu  s'élançait  du  sein  de  la  mort  vers  la  vie 
ivine,  C'était,  dit-on,  une  allégorie  de  la 
ature  qui  ressuscite  chaque  année  à  l'équinoxe 
u  printemps  pour  mourir  de  nouveau  à 
équincjxe  d'automne.  Peut-être  aussi  était-ce 
'expression  vivante  d'une  idée  vague  des  tra- 
itions antiques  sur  le  Messie  futur  des  nations. 

On  disait  qu'Osiris  avait  é!é  autrefois  mis  à 
lort  par  Typhon,  mais  que  la  vraie  mort  ne 
avait  pas  atteint,  et  qu'il  était  dans  sa  destinée 
e  ressusciter  sans  cesse.  Voici  du  reste, l'analyse 
ue  donne  M.  Wariette-Bey  de  cette  légende 
eligieuse  très-importante  dans  la  mythologie 
gj'ptienne. 

«  La  vie  de  l'homme,  dit-il, a  été  assimilée  par 
es  Egyptiens  à  la  course  du  snleil  au-dessus  de 
tos  tètes  ;  le  soleil  qui  se  couche  est  l'image  de 
1  mort.  A  peine  le  moment  suprême  est-il 
rrivé  qu'Osiris  s'empare  de  l'âme  qu'il  est 
hargé  de  conduire  à  sa  demeure  éternelle. 
Isiris  était  autrefois  descendu  sur  la  terre;  être 
on  par  excellence,  il  avait  adouci  les  mœurs 
es  hommes  par  sa  bienfaisance;  mais  il  avait 
Liccombô  sous  les  embûches  de  Typhon,  et, 
endant  qu'lsis  et  Nephthis  recueillaient  sou 
orps  qui  avait  été  jeté  dans  le  iNil,  le  dieu  res- 
uscifait  et  apparaissait  à  son  fils  Horus,  qu'il 
aslituait  sou  vengeur.  C'est  ce  sacrifice,  (ju'il 
A'ait  autrefois  accompli  eu  faveur  des  hommes 
u'Osiris  renouvelle  ici  (dans  la  jolie  statue  en 
erpentine  grise  portant  le  n°  o6)  en  faveur  de 
'âme  dégagée  de  ses  liens  terrestres.  Non-seu- 
ement,  il  devient  son  guide,  mais  il  s'identitle 
.  elle;  il  l'absorbe  dans  son  propre  sein.  C'est 
lors  que,  devenu  le  défunt  lui-même,  il  sesou- 
3et  à  toutes  les  épreuves  que  celui-ci  doit  subir 
vaut  d'être  proclamé  juste  ;  c'est  lui  qui,  à 
haque  âme  qu'il  doit  sauver,  fléchit  les  gar- 
liens  des  demeures  infernales  et  combat  les 
Honslrcs,  compagnons  du  mal  et  des  ténèbres. 
)siris  est  aussi  le  principe  du  bien.  Il  est  chargé 
e  sauver  les  âmes  de  la  mort  définitive  et  de 
'anéantissemeut  ;  il  est  l'intermédiaire  entre 
'homme  et  Dieu;  il  est  le  type  et  le  sauveur  de 
'homme.  » 

Le  dieu  Apis  était  une  autre  forme  d'Osiris, 
aais  d'Osiris  fait  chair;  quand  naissait  un  veau 
a  un  lieu  quelconque  de  l'Egypte,  portant 
ingt-huit  marques  que  connaissaient  les 
irêtres,  c'était  une  preuve  céleste  que  le  dieu 
)siris  se  manifestait  en  ce  monde. 

On  remarque,  au  no  39, le  dieu  Ka,  qui  est  le 
lieu  de  la  matière  en  tant  qu'indispensable  à 
a  création  et  servant  de  logis  à  l'esprit  pour  un 


temps.  C'est  un  dieu  à  tête  de  couleuvre.  Le 
no  G3  nous  montre  un  dessin  à  tête  de  vautour 
et  divers  iironzes  qui  marquent  une  époque, 
formant  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de 
l'art.  C'est  à  peu  près  la  date  de  laXVlMynastie 
qui  remonte  seulement  à  l'an  63C  avant  Jésus- 
Chrisl.  (rest  une  époque  relativement  três- 
moderne,  eu  égard  à  celles  que  nous  avons 
passées  en  revue  jusqu'à  présent. Il  y  eut,  à  cette 
date,  une  vraie  renaissance  de  l'art,  et  c'est  de 
ce  moment  qu'on  l'a  appelé  l'art  saïte.  Les 
œuvres  qui  en  sont  restées  sont  douées  d'une 
grande  finesse.  Elles  sont  três-élcgantes,  et  les 
hiéroglyphes  qui  les  accompagnent  sont  gravés 
avec  une  légèreté  de  ciseau  qui  ne  fut  égale 
dans  aucune  autre  époque. 

Arrêtons-nous  là.  Nous  terminerons,  dans  un 
dernier  article,  cette  revue  des  sculptures  de 
l'Egypte  ancienne  exposées  auTrocadéro 
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Le  Dou  de  joj-eux  avènement. 

{Suite.) 

Tel  est  le  but  de  cet  épouvantable  système  d'in- 
différence pour  toute  religion, qui  est  absolument 
opposé  aux  lumières  de  la  raison  elle-même. 
Dans  cet  afl'reux  système,  les  apôtres  de  l'erreur 
suppriment  toute  distinction  entre  la  vertu  et 
le  vice,  la  vérité  et  l'erreur,  l'honnêteté  et  la 
turpitude, et  prétendent  que  les  hommes  peuvent 
obtenir  le  salut  éternel  dans  quelque  religion 
que  ce  soit,  comme  s'il  pouvait  jamais  y  avoir 
accord  entre  la  justice  et  l'iniquité,  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  entre  -le  Christ  et  liélial. 
Tel  est  le  but  de  cette  infâme  conjuration  contre 
le  célibat  sacré  des  clercs;  ô  douleur!  elle  trouve 
faveur  même  dans  quehpies  ecclésiastiques  qui, 
misérablement  oublieux  de  leur  propre  dignité, 
se  laissent  flatter  et  vaincre  par  les  trompeurs 
attraits  de  la  volupté.  Tel  est  le  but  de  cette 
manière  perverse  d'enseigner  surtout  les  scien- 
ces philosophiques,  elle  trompe  déplorablement 
une  jeunesse  inexpérimentée,  la  corrompt  et 
lui  verse  le  fiel  du  dragon  dans  la  coupe  de  Ba- 
bylone.  Tel  e-t  le  but  de  l'exécrable  doctrine 
dite  du  communisme  :  totalement  contraire  au 
droit  naturel  lui-même,  elle  ne  pourrait  s'éta- 
blir sans  renverser  de  fond  eu  comble  tous  les 
droits,  les  intérêts, la  propriété,  la  société  même. 
Tel  est  lebnl  des  menées  profondément  ténébreuses 
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de  ces  hommes  qui,  cachant  la  rapacité  des 
loups  sous  la  peau  des  brebis ,  s'insinuent 
adroitement  dans  les  esprits,  les  séduisent  par 
les  dehors  d^une  piété  plus  élevée,  d'une  vertu 
plus  sévère,  les  enchaînent  doucement,  les 
tuent  dans  l'ombre, les  détournent  de  toute  pra- 
tique religieuse,  égorgent  et  mettent  en  pièces 
les  ouailles  du  Seigneur.  C'est  là,  enfin,  pour 
ne  rien  dire  d'une  foule  d'autres  choses  qui 
vous  sont  assez  connues,  c'est  là  que  tend  cette 
effroyable  contagion  de 'livres  et  de  brochures  (\\x\ 
surgissent  de  toutes  parts  pour  enseigner  le 
mal;  habilement  écrits,  pleins  de  fourberie  et 
d'artifice,  répandus  en  tous  lieux  et  à  grands 
frais  pour  la  ruine  du  peuple  chrélien,ces  livres 
disséminent  partout  des  doctrines  empoison- 
nées, pervertissent  les  esprits  et  les  cœurs,  sur- 
tout des  ignorants,  et  causent  à  la  religion  un 
mal  immense. 

Par  suite  de  ce  déluge  général  des  erreurs, 
de  cette  licence  effrénée  dans  les  pensées,  dans 
les  discours  et  dans  les  écrits,  les  mœurs  se  per- 
dent, la  sainte  religion  du  Christ  est  ruéprisée, 
la  majesté  du  culte  divin  condamnée,  la  puis- 
sance de  ce  Siège  Apostolique  offensée,  l'auto- 
rité de  l'Eglise  attaquée  et  réduite  à  une  honteuse 
servitude,  les  droits  dcsévêquesfoulés  aux  pieds, 
la  sainteté  du  mariage  violée,  tous  les  pouvoirs 
ébranlés.  Ces  maux  et  tant  d'autres  qui  pèsent 
sur  la  société  soit  chrétienne,  soit  civile,  nouj 
obligent,  vénérables  Frères,  à  confondre  nos 
armes  avec  les  vôtres.  » 

Après  avoir  dénoncé  le  rationalisme,  prin- 
cipe de  tous  nos  maux  et  la  série  monstrueuse 
de  maux  sortis  du  rationalisme,  Pie  IX,  en  sage 
médecin,  indique  les  remèdes  nécessaires.  D'a- 
bord lui,  chef  de  l'Eglise,  il  veut  se  porter, 
comme  un  vaillant  champion,  aux  avant-postes 
des  armées  d'Israël.  «  11  n'y  a  rien  certaine- 
ment, dit-il,  que  nous  ne  soyons  disposé  à  ose;- 
et  à  entrepi'endre,  pour  procurer,  S'_'lon  nos 
forces,  le  bien  et  le  salut  de  la  famille  chré- 
tienne. »  Ensuite  il  appelle  à  lui  le  corps  ôpis- 
copal,  et  lui  demande  deux  choses  très-impor- 
tantes :  1°  De  tourner  toute  la  sollicitude  pasto- 
rale vers  le  maintien  et  la  conservation  de  la 
foi;  2"  d'entretenir  dans  tous  l'union  avec 
l'Eglise  catholique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut,  et  l'obéissance  à  cette  chaire  de 
Pierre,  laquelle  est  le  fondement  inébranlable 
sur  lequel  repose  tout  l'édifice  de  notre  sainte 
religion.  «  Mais,  ajoute-t-il,  comme  pour  ani- 
mer ses  frères  au  combat,  parce  que,  un  des 
principaux  devoirs  de  la  piété  est  de  démas- 
quer les  ténébreuses  menées  des  impies  et  de 
combattre  en  eux  le  démon,  dont  ils  se  fout 
les  instruments,  nous  vous  conjurons  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  découvrir  au  peuple  fidèle 
les  embûches,  les  fourberies,  Ils  erreurs,  les  ar- 


tifices, les  machinations  si  multipliées  des  hom- 
mes ennemis,  et,  pour  le  détourner  de  la 
lecture  de  leurs  écrits  pestilentiels,  exhortez-le 
assidûment  à  fuir,  comme  il  ferait  à  la  vue 
d'un  serpent,  les  réunions  et  les  sociétés  des 
impies,  et  évitez  avec  le  plus  grand  soin  tout 
ce  qui  porterait  atteinte  à  l'intégrité  de  la  foi, 
delà  religion  et  des  mœurs.  » 

Il  est  un  point,  toutefois,  sur  lequel  Pie  IX 
appelle  plus  spécialement  l'attention  des 
évèques,  c'est  l'éducation  du  clergé.  L'Eglise  en- 
seignante se  compose,  il  est  vrai,  du  Pape  et  des 
évèques  ;  mais  lorsque  sous  les  évèques,  il  y  a 
une  vaillante  armée  de  prêtres  et,  sous  l'admi- 
nistration des  prêtres,  un  fidèle  troupeau,  alors 
l'Eglise  jouit  vraiment  de  toute  sa  force  et 
présente  ce  bel  aspect  qui  frappe  même  les 
impies.  Pour  créer  un  tel  clergé,  Pie  IX  recom- 
mande :  1°  la  bonne  tenue  des  séminaires,  selon 
les  décrets  du  concile  de  Trente  ;  2°  les  retraites 
pastorales  ;  3°  la  direction  des  prêtres  dans  le 
ministère,  spécialement  pour  la  prédication. 
Quant  au  principe  de  ses  exhortations  sur  ce 
grave  sujet,  le  voici  : 

Mais,  comme  «  rien  ne  contribue  tant  à 
«  former  les  autres  à  la  piété  et  au  culte  de 
(I  Dieu  que  la  vie  et  l'exemple  de  ceux  qui  se 
«  sont  consacrés  au  divin  ministère,  »  comme 
votre  zèle,  votre  vigilance  et  votre  accord,  ap- 
pliquez-vous à  dissiper  toutes  les  erreurs,  à 
extirper  tous  les  vices,  à  faire  prendre  chaque 
jour  et  en  tous  lieux  de  nouveaux  accroisse- 
ments à  la  foi,  à  la  religion,  à  la  piété  et  à  la 
vertu.  Amenez  tous  les  fidèles  à  renoncer  aux 
œuvres  de  ténèbres,  à  se  conduire  d'une  ma- 
nière digne  des  enfants  de  lumière,  à  chercher 
eu  tout  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  à  produire 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres.  Au  milieu  de 
tant  de  graves  embarras,  de  difficultés  et  de 
dangers,  inséparables,  surtout  en  ces  temps, 
de  votre  redoutable  charge  épiscopale,  ne  vous 
laissez  pas  abattre  par  la  crainte,  mais  cherchez 
votre  force  dans  le  Seigneur,  et,  confiants  en  la 
j>uissance  de  sa  grâce,  pensez  que  du  haut  du 
ciel  il  a  les  yeux  fixés  sur  ceux  qui  sont  dans  la 
mêlée  pour  la  gloire  de  son  nom,  qu'il  applau- 
dit à  la  bonne  volonté,  qu'il  aide  les  combat- 
tants et  couronne  les  vainqueurs  (I). 

a  Nous  vous  chérissons  tous  bien  vivement 
dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  et  nous  ne 
désirons  rien  tant  que  de  vous  aider  de  notre 
amour,  de  nos  conseils,  de  notre  pouvoir  et  de 
travailler  avec  vous  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la 
défense,  à  la  propagation  de  la  foi  catholique 
et  au  salut  de  ces  âmes  pour  lesquelles  nous 
sommes  prêt  à  sacrifier,  s'il  le  faut,  notre  vie; 
venez  donc,  chers  Frères,  nous  vous  eu  conju- 
rons, venez  avec  un  cœur  ouvert  et  une  entière 

(1)    s.    Cyprlan.,  Epist,   Lxsvn,    ad    Neinesia.,  etc. 
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mfiance  à  ce  siège  du  bienheureux  prince  des 
jôtrcs,  centre  de  Tunité  catholique  et  faîte  de 
jpiscopat,  d'où  l'épiscopat  lui-même  tire  son 
•igine  et  toute  son  autorité;  venez  à  nous, 
laque  fois  que  vous  croirez  avoir  besoin  du 
icours  de  la  protection  de  notre  autorité  et  de 
ille  de  ce  siègR. 

«  Nous  en  avons  la  confiance,  les  princes,  nos 
ès-chers  fils  en  Jésus-Christ,  se  rappelleront, 
ins  leur  piété  et  leur  religion,  que  «  la  puis- 
sance royale  leur  a  été  donnée,  nou-seule- 
meut  pour  le  gouvernement  du  monde,  mais 
surtout  pour  la  défense  de  l'Eglise  (1),  »  et 
je  nous  soutenons  en  même  temps  la  cause  de 
Eglise,  celle  de  leur  royaume  et  de  leur  salut, 
)ur  qu'ils  jouissent  en  paix  de  leur  autorité 
ir  leurs  provinces  (2)  :  ainsi  ils  favoriseront 
ir  leur  secours  et  leur  autorité,  les  vœux  et  les 
;sirs  que  nous  formons  en  commun,  et,  0  afin 
18  la  droite  du  Christ  prenne  la  défense  de 
ur  empire  (3),  »  ils  défendront  la  liberté  et  la 
•ospérilé  de  l'Eglise.  » 

Et,  comme  s'il  craignait  qu'on  lui  reproche  de 
irrêter  trop  longtemps  sur  ce  chapitre,  le 
jnlife  ajoute:  «  Ne  regrettez  pas  que  nous 
)us  ayons  parlé  un  peu  longuement  de  l'édu- 
.tion  et  de  la  discipline  du  clergé  :  car  vous 
ignorez  point  qu'il  y  a  une  multitude  d'hommes 
■goûtes  de  la  divergence,  de  l'inconstance  et 
!  la  mobilité  des  erreurs  ;  ils  sentent  la  néces- 
té  de  professer  notre  sainte  religion,  et,  avec 

secours  de  Dieu,  ils  se  décideront  d'autant 
'us  facilement  à  en  embrasser  la  doctrine,  les 
•éceptes  et  les  pratiques  qu'ils  verront  le 
ergé  se  distinguer  davantage  du  reste  des 
)mmcs  par  la  piété  et  la  pureté  de  sa  vie,  par 
,  réputation  de  sagesse  et  l'exemple  de  toutes 
s  vertus.  » 

Le  Pape  termine  par  un  chaleureux  appel 
IX  évèques  et  aux  princes.  Dans  cette  péro- 
ison,  tout  est  beau  de  vérité  et  touchant  de 
ndresse.  On  y  sent  surtout  le  cœur  d'un  père. 
DUS  citons  en  nous  contentant  de  souligner  les 
issagos  qui  offrent,  à  l'avenir,  les  meilleurs 
iges  d'espérance  : 

(I  Enfin,  trôs-ehers  Frères,  nous  en  avons  la 
luce  conviction,  embrasés,  comme  vous  l'êtes, 
une  ardente  charité  envers  Dieu  et  envers  les 
)mmes,  enflammés  d'un  grand  amour  pour 
îlglise,  enrichis  de  vertus  presque  angéliques, 
lués  d'un  courage  et  d'une  prudence  épisco- 
ile,  animés  tous  d'un  même  et  saint  désir, 
archant  sur  les  traces  des  apôtres,  imitant, 
mmo  il  convient  à  des  évêques,  celui  dont 
lUs  êtes  les  ambassadeurs,  Jésus-Christ  même, 

modèle  de  tous  les  pasteurs,   devenus  par 

[1)  s.  Léo,  Epist  ci.vi,  ad  Léon,  Aug.  —  (i)  Idem, 
ist.  xLni,  ad  Tlieodos.  Aug.  —  (3)  Idem,  ibid. 


votre  union  la  forme  et  la  règle  du  troupeau, 
éclairant  des  rayons  de  votre  sainteté  le  clergé 
et  le  peuple  fidèle;  ayant  des  entrailles  de  mi- 
séricorde, et  compatissant  vivement  au  sort  de 
ceux  qui  s'égarent  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance et  de  l'erreur;  vous  êtes  disposés,  suivant 
l'exemple  du  pasteur  de  l'Evangile,  à  voler 
avec  amour  à  la  recherche  des  brebis  qui  se 
perdent,  à  les  charger  avec  une  tendresse  pa- 
ternelle sur  vos  épaules,  à  les  ramener  au  ber- 
cail, à  n'épargner  ni  soins,  ni  conseils,  ni 
travail,  pour  remplir  religieusement  tous  les 
devoirs  de  la  charge  pastorale  ;  pour  mettre  à 
l'abri  de  la  rage,  des  attaques  et  des  embûches 
des  loups  ravisseurs  ces  chères  brebis  qui  sont 
rachetées  par  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ, 
et  confiées  à  vos  soins  ;  pour  les  détourner  du 
poison  de  l'erreur,  les  conduire  dans  les  bons 
pâturages  et  les  faire  aborder,  à  force  de 
soins,  d'instructions  et  d'exemples,  au  port 
de  l'éternel  salut.  Travaillez  donc  généreuse- 
ment, vénérables  Frères,  à  procurer  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et,  comme 
la  conduite  du  peuple  est  le  plus  souvent  la 
reproduction  de  celle  des  prêtres,  vous  com- 
prenez dans  votre  haute  sagesse,  vénérables 
Frères,  que  vous  ne  sauriez  travailler  avec 
trop  de  zèle  à  faire  briller  dans  le  clergé  la 
gravité  des  mœurs,  la  puru'té  de  vie,  la  sainteté 
et  la  science,  à  maintenir  l'exacte  observation 
de  la  discipline  ecclésiastique  établie  par  les 
saints  canons,  et  à  lui  rendre  sa  vigueur,  partout 
ail  elle  serait  tombée.  C'est  pourquoi,  comme 
vous  le  savez,  en  vous  gardant  d'imposer  trop 
tôt  les  mains  à  qui  que  ce  soit,  selon  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre,  n'initiez  aux  saints  ordres  et 
n'appliquez  aux  fonctions  saintes  que  ceux  qui, 
après  d'exactes  et  rigoureuses  épreuves,  vous 
paraîtront  ornés  de  toutes  les  vertus,  recom- 
mandables  par  leur  sagesse,  propres  à  servir  et 
à  honorer  vos  diocèses,  éloignés  de  tout  ce  qui 
est  interdit  aux  clercs,  appliqués  à  l'étude,  à  la 
prédication,  à  l'instruction, capables  de  «  servir 
de  modèles  aux  fidèles  dans  les  paroles,  dans  la 
((  conduite,  dans  la  charité,  dans  la  fui,  dans  la 
«  chasteté,  »  capables  encore  d'inspirer  le  res- 
pect à  tous,  de  former,  d'exciter,  d'enflammer 
le  peuple  à  la  pratique  de  la  religion  chré- 
tienne ;  «  car  il  vaut  certainement  mieux,  » 
ainsi  que  l'observe  notre  prédécesseur,  Benoît 
XIV,  d'immortelle  mémoire,  «  n'avoir  que  peu 
(i  de  prêtres,  mais  bons,  capables  et  utiles,  que 
«  d'en  avoir  un  grand  nombre  qui  ne  seraient 
((  pas  propres  à  édifier  le  Corps  du  Christ,  qui 
«  est  l'Eglise  (l).  » 

Vous  n'ignorez  pas  que  vous  devez  vous  en- 
quérir avec  plus  de  soin  encore  des  mœurs  et 

(1)  Bened.   XIV.  Encyol.  Vbiprimtim, 
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de  la  science  de  ceux  qui  sont  charges  de  la 
conduite  des  âmes,  afin  qu'ils  s'appliquent  con- 
tinnellemeut,  comme  de  fidèles  dispensateurs 
des  divers  trésors  de  la  grâce  de  Dieu,  à  nourrir 
et  à  assister  le  peuple  qui  leur  est  confié,  par 
l'administration  des  sacrements,  par  la  prédi- 
cation de  la  parole  divine,  par  l'exemple  îles 
bonnes  œuvres;  afin  aussi  qu'en  le  pénétrant 
de  l'esprit  et  des  maximes  de  la  religion,  ils  le 
fassent  marcher  dans  le  sentier  du  salut.  Vous 
savez,  en  elTet,  que  si  les  curés  ignorent  leurs 
devoirs  ou  négligent  de  les  remplir,  les  mœurs 
des  peuples  se  corrompent  aussitôt,  la  discipline 
chrétienne  se  relâche,  ou  abandonne^ les  pra- 
tiques religieuses,  et  dans  l'Eglise  s'introdui- 
sent aisément  les  désordres  et  tous  les  vices. 

Telle  était  l'Encyclique.  Dans  sa  première 
partie  le  Pontife  avait  dénoncé  le  principe  pes- 
tilentiel du  rationalisme  et  signalé  tous  les 
maux  qui  en  découlent;  dans  la  seconde,  il 
serre  le  clergé  comme  un  faisceau,  il  le  lange 
en  armée  et  se  met  à  sa  tète.  En  présence  de  la 
tem|iète  qui  va  se  déchaîner  sur  le  monde 
Pie  IX  ne  voit  que  deux  choses  :  des  âmes  > 
sauver,  un  Dieu  à  servir.  Dans  des  temps  plus 
pacifiques,  le  chef  de  l'Eglise  se  bornerait  à 
éclairer  et  a  prier.  Mais  il  voit  s'ourdir  une 
grande  conspiration  et  pousse  le  cri  de  guerre. 
Dans  cette  encyclique,  on  entend  le  clairon  des 
batailles  saintes  ;  on  y  sent  encore  mieux  les 
douceurs  de  la  charité.  L'Eglise  n'attaque  per- 
sonne; elle  voit  l'ennemi  venir;  elle  se  met  sur 
la  défensive.  Prêtres,  serrez-vous  autour  des 
évèques,  serrez-vous  autour  du  Pape.  Le  Pape 
iusqu'â  la  fin,  sera  l'homme  de  ses  premiers 
jours;  il  restera  debout  sur  l'arène;  toujours 
plein  de  grâce  et  rayonnant  de  vérité;  l'âme 
intrépide,  le  cœur  joyenx,  le  glaive  à  la  main. 

VI 

L'Avènement  da  Chef  de  l'Etat  Pontifical  ; 
l'Amnistie. 

Au  commencement  d'un  nouveau  règne,  la 
personne  du  souverain  est  l'objet  de  toutes  les 
attentions.  Les  sympathies  s'attachent  à  sa 
personne;  ceux  qui  les  éprouvent,  au  bonheur 
de  les  ressentir,  ajoutent  l'honneur  de  les  jus- 
tifier. On  recueille  avidement  toutes  les  paroles, 
on  observe  toutes  les  démarches.  Pour  le  sou- 
verain, c'est  une  épreuve;  mais,  lorsqu'il  a, 
comme  Pie  IX,  l'esprit  élevé,  le  cœur  ouvert, 
la  main  tendue,  le  sourira  sur  les  lèvres,  non- 
seulement  il  se  tire  de  celte  épreuve,  mais  il 
peut  élever  les  âmes  jusqu'au  diapason  de  l'en- 
thousiasme. 

Un  mois  tout  entier  s'écoula,  après  le  cou- 
ronnement, sans  que  Pic  IX  prit  aucune  me- 
sure digne  de  mémoire.  Celte  prudence  parut 
de  bon   augure  au  peuple,   qui  ne  se  fie  pas. 


autant  qu'on  pourrait  le  croire,  aux  improvisa- 
teurs de  grandes  choses.  Mais,  pendant  que  le 
chef  de  l'Etat  pontifical  s'appliquait  â  l'étude, 
au  conseil,  à  la  réflexion  et  à  la  prière,  il  ne  se 
tenait  pas  inactif  et  invisible.  On  le  voyait  ar- 
river, sans  être  annoncé,  dans  les  paroisses  où 
se  faisaient  les  premières  communions  et  dis- 
tribuer Ini-mème  le  pain  des  anges.  Les  en- 
fants, les  pauvres,  les  délaissés  l'attiraient  de 
préférence;  liientôt  il  n'y  eut  pas  un  établisse- 
ment de  bienfaisance,  à  Rome,  qu'il  n'eût  con- 
solé et  réconforté  de  sa  présence  et  de  sa  pa- 
role. Ces  petites  particularités  de  la  vie  intime 
circulaient  dans  le  public  et  produisaient  la 
plus  heureuse  impression.  Nous  en  rapporte- 
rons quelques  traits  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  histoires  de  Pie  IX. 

Le  2  juillet  était  la  fête  de  la  Visitation  de  la 
Irès-saiiite  Vierge.  Pie  IX  alla  à  pied  au  couvent 
des  sœurs  Visilandines  de  Saint-François  de 
Sales,  il  voulait  y  célébrer  la  messe.  Au  sortir 
de  ia  messe  un  petit  garçon  l'accoste  et  lui  dit: 
«  Est-ce  loi  le  Pape?  »  — «  Oui,  mon  petit  ami,» 
répondit  le  Pape  avec  bonté.  —  Et  l'enfant  se 
met  à  pleurer.  «  Je   n'ai  plus  de  père,  »  dit-il. 

—  «  Console-loi,  mon  enfant,  répondit  le  Pon- 
tife en  essuyant  ses  larmes,  je  serai  ton  père.  » 
Et  il  ordonne  aussitôt  l'admission,  â  ses  frais, 
de  l'enfant  dans  un  orphelinat. 

Une  autre  fois  un  petit  garçon  se  faufile  à 
travers  la  garde  suisse,  et,  tout  en  pleurs,  il 
présente  au  Pape  la  requête  suivante  :  «  Très- 
saint  Père,  ma  mère  est  vieille  et  malade,  et  je 
suis  trop  jeune  encore  pour  pourvoir  à  son  en- 
tretien et  au  mien.  Notre  propriétaire  est  uu 
méchant  homme  qui  veut  nous  mettre  â  la 
porte  si  nous  ne  payons  pas  demain  treute-trois 
paoli  que  nous  lui  devons.  Soyez  assez  bon  et 
prèlez-les  moi.  .levons  les  rendrai  lorsque  je 
serai  plus  grand.  )'  Le  Pape  lit  ces  lignes  puis 
il  interroge  :  «  Comment  te  nommes-tu,  [mon 
enfant  ?»  —  «  Paul.  »  —  «  Et  quel  âge  as-tu?  » 

—  «  Dix  ans.  »  —  «  .\s-tu  encore  ton  père?  « 

—  0  11  y  a  dix  ans  qu'il  est  mort.  »  —  «  Et  que 
fait  ta  mère?  »  —  «  Elle  coud  et  elle  prie  de- 
puis le  matin  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  » 
■ —  Le  Pape  donne  à  l'enfant  trois  pièces  d'or. 
L'enfant  le  regarde  :  «  Il  y  a  trois  paoli  en 
trop,  dit-il,  et  je  n'ai  pas  de  monnaie  pour  vous 
les  rendre.  »  Et  Pie  IX  bénit  l'enfant:  «  Garde 
tout,  »  dit-il,  et  il  le  renvoie.  Puis  il  s'infornae 
de  là  mère  et  de  son  fils,  et,  comme  les  rensei- 
gnements sont  favorables,  il  se  charge  de  tous 
deux. 

Uu  pauvre  Romain  avait  perdu  sou  cheval  et 
avec  lui  son  gagne-pain.  Une  idée  lumineuse 
lui  vient  :  «  Si  je  demandais  au  nouveau  Pape 
un  vieux  cheval  de  son  écurie?  »  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait.  Il  présente  sa  requête  et,  un  ius- 
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ni  après,  il  galoppe  sur  un  nouveau  cheval, 
uaiil  dans  sa  maia  deux  pièces  d'or  que  le 
ipe  y  a  glissées,  et  il  traverse  les  rues  de 
amc  en  criant  :  «  Evviva  Pio  Nono  !  » 
A  l'hospice  de  la  ïriuité-du-Mont,  trouvant 
1  pauvre  prêtre  arrivé  malade  du  fond  de  la 
•usse,  du  diocèse  de  Mimster,  il  s'agenouilla 
ivant  lui  et  lui  lava  les  pieds.  Celui-ci,  comme 
int  Pierre,  voulut  s'en  défendre;  mais  comme 
int  Pierre  aussi,  il  lui  fallut  céder  à  la  clia- 
té  du  maître.  Un  autre  jour,  à  l'hôpital  du 
lint-Esprit,  Pic  IX  remarqua  une  vieille  femme 
iraiysée  qu'il  avait  protégée  pour  la  faire  ad- 
ettre  et  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  se  le- 
r  et  venir  le  remercier.  Il  s'avança  lui-même 
rs  elle,  la  bénit  et  lui  dit  :  «  Ne  vous  déran- 
z  pas,  ma  bonne  mère.  »  L'inflrme  s'attacha 
ce  transport  à  cette  main,  tandis  que  le  saint 
ipe  la  bénissait  de  l'autre.  Fut-ce  l'elfel  de  la 
ie  ou  de  la  bénédiction?  toujours  esl-il  qu'elle 

leva  et  se  mit  à  marcher  comme  si  elle  n'eiit 
mais  été  paralysée. 

Un  matin,  Pie  IX  se  promenait  seul  dans  les 
lies  du  Vatican.  En  se  promenant,  il  vit  un 
une  homme  en  contemplation  devant  une  fres- 
le  du  divin  llaphaél.  Le  Pape  se  garda  bien 
interrompre  le  visiteur;  mais,  quand  celui-ci 
urna  la  tête,  il  aperçut  un  vieillard  en  robe 
anche  qui  le  regardait  en  souriant,  d'un  sou- 
'e  intelligent  et  doux.  Pie  IX  avait  deviné  une 
16  d'artiste  :  «  Vous  êtes  peintre,  mon  enfant? 

Oui,  Saiûl-Père.  —  Vous  êtes  venu  à  Rome 
lur  étudier?  —  Oui,  Saint-Père.  —  Vous  êtes 
ns  doute  élève  de  l'Académie  de  peinture?  — 
jlas!  non.  —  Alors  vous  avez  un  professeur? 
■  Non,  Saint- Père,  je  suis  trop  pauvre;  j'étudie 
ul  et  Raphaël  est  mon  maître.  —  Eh  bien, 
on  enfant,  entrez  à  l'Académie;  voulez-vous? 

payerai  votre  trousseau...  ^  Oh!  Saint- 
Te...  —  Ne  me  remerciez  pas.  —  Votre  Sain- 
té  ignore...  que...  —  Parlez,  dit  Pie  IX  avec 
nté.  —  Je  suis  protestant.  —  Oh!  oh!  fit  en 
int  le  Pape,  cela  ne  regarde  pas  l'Acadé- 
el...  »  Georges  Johnston  entra,  dès  ce  jour, 

pension  à  l'Académie,  sur  la  cassette  duSou- 
rain-Pontife. 

Un  soir  que  Pie  IX  allait  monter  en  voiture, 
i  pauvre  enfant  sanglotait  tout  près  de  la 
rte.  Les  gardes,  pour  épargner  ce  spectacle 

Saint-Père,  voulurent  chasser  l'enfant;  mais 
jà  Pie  IX  l'avait  entendu.  Il  le  fit  approcher 
lui  demanda  la  cause  de  son  désespoir  :  «On 
3nt,  lui  dit  l'enfant,  de  conduire  mon  père  en 
ison  pour  une  dette  de  douze  écus.  »Le  Saint- 
re  se  retournant  vers  sa  suite,  demanda  si 
elqu'un  pouvait  lui  prêter  cette  somme  ;  et 
mme  personne  n'avait  assez  d'argent,  il  re- 
3nta  dans  ses  appartements,  rapporta  les 
uze  écus,  et  envoya  l'enfant  délivrer  son 
re.  » 


En  traversant  les  quartiers  du  Ghelto,  Pie  IX 
aperçut  un  malheureux  vieillard,  étendu,  pres- 
que, sans  vie  sur  le  pavé  de  la  rue.  Il  descend 
de  son  carrosse,  et  s'approche  :  «  C'est  un  juif, 
disait  le  peuple,  et  perEonne  ne  lui  portait 
secours.  —  Que  dites-vous?  s'écria  le  Pape  en 
s'adressant  aux  assistants.  N'est-ce  pas  un  de 
nos  semblables  qui  souffre?  Il  faut  le  secourir.» 
Et  le  relevant  lui-même,  aidé  des  prélats  qui 
l'accompagnaient,  il  le  fit  porter  dans  sa  voiture, 
le  reconduisit  à  sa  demeure,  et  ne  le  quitta 
qu'après  l'avoir  vu  revenir  à  lui. 

Une  jeune  Romaine,  pour  donner  du  pain  à 
sa  mère,  avait  vendu  la  croix  d'or  qu'elle  por- 
tait à  son  cou.  En  le  lui  apportant,  elle  trouva 
le  besoin  de  la  tranquilliser,  pour  que  lapauvre 
femme  put  jouir  un  pmi  du  présent  :  «  Voilà, 
lui  dit-elle,  de  l'ouvrage  pour  quelques  jours, 
et  l'on  dit  que  l'ouvrage  va  redevenir  abondant  : 
le  Saint-Père  a  donné  des  orilres  pour  cela.  V^ous 
n'aurez  plus  faim.  Con-o!ez-vous,  le  bon  Dieu 
ne  nous  abandonnera  pas,  et  le  Saint- Père 
veille  sur  nous,  n  Le  Saint-Père  veillait  en  effet. 
Quelques  heures  après,  il  avait  tout  appris. 
Comment?  Je  l'ignore...  Il  avait  une  police  de 
la  charité.  Mais  le  soir  même,  la  pauvre  fille 
ouvrait  en  tremblant  une  lettre  venue  du  Quiri- 
nal,  elle  en  voyait  tomber,  avec  cinq  piècas 
d'or,  sa  petite  croix  dont  elle  s'était  séparée 
avec  tant  de  peine.  La  lettre  ne  contenait  que 
ces  mois  :  «  Ma  chère  enfant,  vous  avez  eu  rai- 
son d'espérer  en  Dieu;  il  n'abandonne  jamais 
la  piété  filiale.  Vous  avez  aussi  raison  d'espérer 
en  son  vicaire  ;  il  veillera  sur  vous  et  sur  votre 
mère,  et  vous  ne  mourrez  pas  de  faim.  » 

Un  jour,  un  simple  soldat  attend  le  Pape  à  sa 
descente  de  voiture  et  lui  présente  un  pain  de 
munition  de  détestable  qualité.  «  Votre  pain 
est-il  toujours  aussi  mauvais?  »  demanda  vive- 
ment Pie  IX.  ((Toujours,  Saint-Père.»  — ((  Bien, 
mon  fils,  cela  ne  sera  plus.  »  Le  Pape  fait  em- 
porter le  pain  ;  une  enquête  a  lieu  ;  elle  constate 
que  le  fournisseur  ne  remplit 'pas  ses  engage- 
ments et  qu'il  trompe  sur  la  qualité  des  vivres. 
Il  est  destitué  et  conduit  au  fort  Saint-Ange. 

Le  Saint-Père  entre  un  jour  à  la  préfecture 
de  police.  Personne  ne  s'attend  à  cette  visite. 
Une  foule  de  cultivateurs  de  la  campagne 
attendent  là  depuis  plus  d'une  heure  la  déli- 
vrance de  leurs  passeports.  L'employé  de  bureau 
est  à  déjeuniT,  il  ne  se  presse  pas  et  il  fait  at- 
tendre. Pie  IX  le  fait  appeler.  «  Vous  allez 
compter  30  paoli  à  ces  pauvres  gens,  »  dit-il, 
((pour  les  indemniser  de  la  perte  de  leur  temps,  a 
—  (I  Mais  je  n'ai  pasoO  paoli,  »  répond  l'employé 
stupéfait.  —  «  Les  voici,  »  repartit  le  Pape, 
((  on  les  retiendra  sur  vos  appointements.  » 

{A  suivre.)  Justin  FiivnE, 

protonotaire  apostolique) 
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Encore  les  négociations  entre  le  Saint-Siège  et  l'Alle- 
magne. —  Sollicitude  de  Léon  XIII  pour  les  lettres 
et  les  beaux-arts.  —  Audience  à  cinq  cents  femmes 
romaines.  —  Les  détournements  de  la  junte  liqui- 
datrice. —  Mort  de  Mgr  Dupanloup  ;  notice  biogra- 
phique et  appréciations.  —  Achèvement  et  dédicaça 
de  la  basilique  belge  du  Sacré-Cœur. 

Paris,  18  octobre  1878. 

lîosne.  — Lesjournaux  sectaires  voudraient 
faire  croire  que  les  négociations  du  Saint-Siège 
avec  l'Allemagne  sont  rompues.  11  n'en  est 
rien.  Dans  ses  entrevues  avec  le  nonce  aposto- 
lique à  Kissingen,  le  prince  de  Bismarck  a 
reconnu  que,  pour  obtenir  l'apaisement  de  la 
lutte  religieuse  eu  AUemagiie,  il  faut  abroger 
de  fait  les  luis  persécutrices,  c'est-à-dire  la 
partie  des  «  lois  de  mai  »  qui  est  contraire  à  la 
divine  constitution  de  l'Eglise  et  à  la  liberté 
des  catholiques.  Seulement,  lorsqu'il  s'est  agi 
de  prendre  un  engagement  sur  la  non-applica- 
tion de  ces  lois,  il  aurait  préféré  s'en  tenir  à  un 
engagement  verbal,  tandis  que  les  instructions 
de  Mgr  Aloisi  étaient  de  le  demander  par  écrit. 
L'engagement  verbal  portait  en  soi  le  risque  de 
n'amener  qu'une  simple  trêve,  étant  données 
les  vicissitudes  des  gouvernements  constitu- 
tionnels. Au  contraire,  l'engagement  par  écrit 
formulé  à  titre  d'acte  diplomatique  et  au  nom 
du  chef  de  l'Etat,  oppose  à  ces  vicissitudes 
mêmes  une  plus  grande  fixité. 

La  difficulté  est  donc  pour  le  moment  de 
trouver  la  forme  à  donner  à  l'engagement 
di[domatique  destiné  à  sanctionner  l'accord 
déjà  établi.  Or,  le  Saint-Siège  veut  bien  tenir 
compte  des  susceptibilités  du  prince  de  Bismarck 
et  des  égards  qui  s'imposent,  au  point  de  vue 
humain,  dans  cette  question  religieuse,  quant 
à  la  substance,  mais  politique  quanta  la  forme. 
C'est  pourquoi,  ayant  étudié  le  meilleur  moyen 
de  ménager,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
susceptibilités  susdites,  tout  en  assurant,  par 
les  meilleures  garanties  que  l'on  peut  avoir, 
les  intérêts  de  l'Eglise  et  la  stabilité  de  la  paix, 
il  inclineaujourd'hui,  aussure-t-on,  à  demander 
au  prince  de  Bismarck  de  prendre  et  de  for- 
muler l'engagement  dont  il  s'agit  en  présence 
d'une  tierce  personne,  par  exemple  d'un  am- 
bassadeur accrédité  à  la  cour  de  Berlin,  lequel 
à  son  tour,  en  donnerait  acte  au  Saint-Siège 
d'une  manière  officielle. 

Qui  n'admirerait  cette  sollicitude  paternelle 
et  à  la  fois  celte  juste  fermeté  du  chef  de  l'Eglise, 
qui  ne  néglige  rien  pour  assurer  les  bienfaits 


de  la  paix  aux  catholiques  de  l'Allemagne,  mais 
qui  veut  en  même  temps  que  cette  paix  soit 
«  sérieuse  et  durable,  »  comme  il  l'a  dit  dans  sa 
récente  lettre  au  cardinal  Nina! 

La  sollicitude  de  si  graves  intérêts  et  du 
ministère  apostolique  tout  entier  n'empêche  pas 
Léon  XIII  de  contiutier  les  glorieuses  traditions 
du  pontificat  en  ce  qui  concerne  la  protection 
des  lettres  et  des  arts.  Pendant  qu'on  le  voit, 
d'une  part,  tout  occupe  à  répandre  dans  le 
monde  la  lumière  de  la  civilisation  chrétienne, 
il  ne  néglige  rien,  d'autre  part,  de  cequi  prouve 
l'influence  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège  eu 
faveur  de  cette  civilisation  mèmi;.  C'est  ainsi 
qu'il  vient  de  décréter  la  réorganisation  de  la 
bibliothèquedu  Vatican,  etde  donner  des  ordres 
pour  accroître  les  monuments  d'art  et  de 
science  qui  l'ornent.  C'est  ainsi  encore  que 
M.  le  commandeur  Mantovani,  qui  a  récemment 
achevé  les  travaux  de  décoration  entrepris 
depuis  de  longues  années,  au  troisième  étage 
des  loges  de  Raphaël,  vient  d'être  invité  pir 
Sa  Sainteté  à  décorer,  sur  le  même  style,  le  vaste 
portique  de  la  cour  de  Saint-Damase,  au-dessus 
duquel  s'élèvent  les  loges  proprement  dites. 
Enfin  des  savants,  des  érudits,  des  historiens  ' 
viennent  fréquemment  offrir  leurs  ceuvres  à 
Léon  XIII,  qui  se  plaît  à  les  entretenir,  à  les 
encourager  et  à  leur  faire  des  présents. 

Ou  a  remarque  la  grande  audience  que  Sa 
Sainteté  a  donnée,  le  10  de  ce  mois,  à  cinq  cents 
femmes  du  peuple  de  Rome,  faisant  partie  d'un 
cercle  fondé  en  1871  et  placé  sous  la  protection 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Les  dames  du  patri- 
cial  ont  tenu  à  l'honneur  d'être  les  promotrices 
de  ce  cercle  et  des  autres  cercles  qui,  sous  des 
vocables  dilFérents,  sont  agrégés  à  la  société  pri- 
maire des  Bonnes-Œuvres.  Le  cercle  présenté 
dans  l'audience  dont  nous  parlons  n'était  formé 
que  de  femmes  du  peuple  de  quatre  paroisses 
de  Rome.  Or,  comme  il  y  a  dans  la  ville  cin- 
quante-deux paroisses,  on  peut  juger  approxi- 
mativement des  sentiments  do  la  population 
féminine  de  Rome  à  l'égard  du  Saint-Siège.  Ce 
sentiment  était  d'ailleurs  proclamé  d'une  façon 
étrange  ces  jours  passés,  devant  le  tribunal 
civil,  où  un  accusé  répondait  au  président  : 
«  On  le  sait...  toutes  les  femmes  de  Rome  sont 
cléricales.  »  Léon  XIII  a  parcouru  les  rangs  de 
ces  cinq  cents  Romaines,  donnant  à  toutes  sa 
main  à  baiser  et  accompagnant  sa  bénédiction 
de  paroles  émues  et  édifiantes. 

Après  les  scandales  du  vol  officiel  des  biens 
ecclésiastiques  à  Rome,  voici  la  comédie  des 
voleurs  volés.  Au  lieu  d'entrer  dans  les  caisses 
de  l'Etat,  le  prix  des  susdits  biens  ecclésiasti- 
ques aurait  passé  en  partie  dans  des  poches 
jusqu'ici  inconnues.  Un  déficit  énorme  est  cons- 
taté. Ou  avait  dit  d'abord  qu'il  ne  s'élèverait 
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jne  quarantaine  de  mille  francs.  Mais  voici 
'un  journal  bien  renseigné  sur  celte  ma- 
la  It/forma,  vient  de  publier  : 

le  n'est  pas  deux  seulement,  mais  quatre 
mandats  faux  qu'à  découverts  la  commis- 
de  surveillance  de  la  Junte  liquidatrice, 
ceux  dont  la  presse  s'est  déjà  occupée. 
)lus  d'un  million  deux  cent  mille  francs  de 
:scs,  on  ne  trouve  la  justification  que  de 
cent  mille  francs.  Les  autres  sept  cent  mille 
s  n'ont  aucune  espèce  de  justification. 
:res  irrégularités  très-graves  ont  été  décou- 
s,  bien  que,  jusi[u'ici,  la  commission  n'ait 
u  le  temps  d'examiner  les  mandats  depen- 
» 

ist  Inen  ici,  croyons  nous,  le  cas  de  répéter 
e  bien  mal  acquis  ne  profite  pas. 

•Ritce.  —  Mgr  Dupanloup,  évèque  d'Or- 
,  est  mort  le  1 1  octobre,  au  château  de  la 
je,  en  Daupliiné,  chez  M.  Albert  du  Boys, 
imi,  où  il  était  allé  pour  prendre  quelque 
i.  Il  n'a  été  malade  que  quelques  jours  et  a 
)mbé  presque  soudainement.  Un  prêtre  qui 
juvait  près  de  lui,  a  pu  toutefois  lui  donner 
)lution  et  lui  appliqueras  dernières  indul- 

3S. 

attendant  que  nous  donnions  la  biogra- 
complèle  de  l'illustre  prélat  défunt,  nous 
is  consigner  ici  les  principales  dates  de  sa 
ère. 

le  3  janvier  1802,  à  Saint-Félix  en  Savoie 
ièse  de  Chambéry,  alors  département  du 
t-Blanc),  Félix-Ânloine-Philibert  Dupan- 
obtint,  en  1838,  des  lettres  de  naturali- 
n  pour  recouvrer  sa  qualité  de  Français, 
ue  par  suite  des  traités  de  1815.  Elevé  par 
jncle,  curé  d'une  paroisse  rurale,  il  vint  à 
;  fort  jeune  et  entra  au  petit  séminaire  de 
t-Nicolas-du-Chardonnet. Ordonné  prêtre  des 
s  de  Mgr  de  Quélen,  en  1823,  il  fut  nommé 
re  à  la  Madeleine.  Ce  fut  là  qu'il  fit  ses 
Is  dans  l'éloquence  de  la  chaire^  en  diri- 
t  le  catéchisme  de  la  chapelle  Saint-Hya- 
le.  Eu  1827,  il  devint  confesseur  du  duc  de 
eaux,  âgé  alors  de  huit  ans,  en  1828,  caté- 
e  des  jeunes  princes  d'Orléans,  puis  quel- 
mois  avant  la  révolution  de  juillet,  aumo- 
ie  Madame  la  DaupLine. 

i  1831,  il  fut  chargé  d'ouvrir  les  confé- 
2S  de  Notre-Dame,  fondées  par  Mgr  de 
en.  La  même  année,  il  était  nommé  supé- 
•  du  petit  séminaire  de  Paris.  Ce  lut  lui  qui 
i,  en  1838,  au  lit  de  mort  du  prince  de 
lyrand,  les  rétractations  du  célèbre  diplo- 
.  Appelé  en  18il  à  la  chaire  d'éloquence 
e  de  la  Sorbonne,  il  ne  fit  qu'un  petit 


nombre  de  leçons  dans  le  grand  amphithéâtre  ; 
il  se  proposait  de  passer  en  revue  les  Ecritures, 
les  Pères  de  l'Eglise,  la  théologie  et  les  conciles; 
mais,  à  la  suite  de  paroles  vigoureuses  sur  Vol- 
taire, des  désordres  éclalèrent  parmi  son  audi- 
toire et  entraînèrent  la  suspension  du  cours. 

C'est  en  1819  que  l'abbé  Dupanloup  fut 
nommé  au  siège  épiscopal  d'Oiléaus,  devenu 
vacant  par  la  mort  de  Mgr  Fayet,  Préconisé  à 
Portici  le  30  septembre,  il  fut  sacré  à  Paris  le 
9  déceml)re  de  la  même  année. 

Au  mois  de  mai  1834,  Mgr  Dupanloup  avait 
été  élu  membre  de  l'Académie  française,  en 
remplacement  de  M.  Tissot.  Mais  en  1871, 
lorsque  M.  Littré  en  fut  également  élu  membre, 
Mgr  Dupanloup  protesta  avec  éclat  et  donna  sa 
démission,  qui  ne  fut  pas  acceptée,  un  précé- 
dent s'y  opposant  formellement.  L'évêque  d'Or- 
léans ue  reparut  cependant  jamais  plus  aux 
séances  de  l'Académie. 

Lors  des  élections  du  9  février  1871,  Mgr  Du- 
panloup fut  envoyé  par  les  électeurs  du  Loiret 
à  l'Assembée  nationale.  Et  le  18  décembre 
1875,  il  fut  élu  par  ses  collègues  sénateur  ina- 
movible. 

Mgr  Dupanloup  laisse  de  nombreux  écrits, 
dont  la  plupart  sont  relatifs  à  l'éducation  et  à 
l'enseignement. 

Voici  maintenant  comment  l'Osservatore  ro- 
mano  apprécie  sa  vie  aujourd'hui  close  : 

«  Peu  d'existences  peuvent  montrer  l'infati- 
gable activité,  les  qualités  éminentes,  le  talent, 
l'érudition,  la  culture  de  l'illustre  prélat  fran- 
çais. Dans  les  agitations  de  notre  époque,  au 
milieu  du  tourbillon  des  révolutions,  en  face 
des  bruyantes  déclamations  d'une  science  nou- 
velle qui  se  déclare  ennemie  du  catholicisme  et 
qui  propage  une  fausse  civilisation,  sa  puis- 
saute  voix  s'éleva  toujours  pour  la  défense  de 
la  religion  outragée,  de  la  morale  foulée  aux 
pieds.  Sentinelle  vigilante  de  cette  Eglise  qui 
l'avait  élevé  aux  premiers  degrés  de  sa  hié- 
rarchie, il  combattit  vaillamment  pour  elle  et 
sur  la  chaire  épiscopale,  et  dans  l'arène  de  la 
presse,  et  à  la  tribune  du  Sénat  français...  n 

L'Univers,  tout  en  rendant  hommage  aux 
qualités  et  aux  mérites  de  l'éminent  prélat, 
fait  des  réserves  que  chacun  pourra  appré- 
cier : 

«  La  vie  de  Mgr  Dupanloup,  dit-il,  fut  longue 
et  laborieuse,  pleine  de  succès  selon  le  monde, 
et,  selon  le  monde  encore,  pleine  de  revers.  U 
excita  beaucoup  l'admiration  et  la  critique. 
L'une  et  l'autre  firent  beaucoup  de  bruit.  Dieu 
tient  peu  de  compte  de   la  postérité,   qui  est 
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encore  le  monde;  et  la  postérité,  à  son  tour, 
connaît  mal  ce  qui  fut  fait  pour  Dieu.  Il  faut 
alteudre  le  jugement  de  l'Eglise. 

«  Jusqu'à  sa  mort,  Mgr  Dupanloup  eut  de 
chauds  amis  qui  le  regardèrent  liautement 
comme  le  modèle  des  évèques.  On  doit  certaine- 
ment lui  reconnaître  beaucoup  de  zèle,  beau- 
coup d'activité,  des  mœurs  très-iutègres.  Il 
défendit  avec  constance  et  courage,  sur  cer- 
tains points,  riionneur  et  les  droits  de  l'Eglise. 
Nous  croyons  cependant  que  l'oi>iniou  de  ses 
amis  fut  prématurée,  et  que  le  titre  d'évêque 
modèle  suppose  bien  des  qualités  qu'il  n'eut 
pas.  Contestable  comme  docteur,  il  ne  le  fut 
pas  moins  comme  politique  et  comme  écri- 
vain. 

«  Il  parut  avec  un  certain  éclat  sur  tous  les 
chemins  de  la  renommée  :  à  la  tribune,  à  l'A- 
cadémie, dans  la  chaire,  dans  les  journaux 
même,  au  Concile,  où  il  prit  regrettablement  le 
rôle  de  chef  de  parti.  Après  le  Concile,  sa  sou- 
mission, qui  l'honore,  eut  le  malheur  de  ne 
venir  que  tardivement.  On  l'espérait  plus 
prompte  de  sa  grande  renommée.  Eu  somme, 
il  ne  fut,  dans  la  vie,  qu'un  de  ces  passants  re- 
marquables qui  n'arrivent  pas.  » 

Belgifisse.  —  La  Belgique  ayant  été  consa- 
crée au  Sacré -Cœur  en  1866  par  ses  évèques,  les 
catholiques  de  ce  pays  ont  voulu  élever  au  di- 
vin cceur  de  Jésus  un  monument  qui  rappelât 
leurs  engagements  sacrés.  La  société  des  tilles 
du  Ca>ur  de  Jésus,  institut  contemplatif  dont 
le  but  est  la  réparation  envers  le  Sacré-Cœur, 
fut,  sous  l'inspiration  du  vénérable  chef  de  la 
hiérarchie,  la  promotrice  de  celte  belle  œuvre. 
Grâce  au  concours  de  la  haute  société  belge,  et 
même  de  toutes  les  classes  de  citoyens,  l'œuvre 
fut  rapidement  menée  à  bonne  fin.  Le  sanctuaire 
belge  du  Sacré-Cœur,  élevé  à  Berchem-lez-An- 
vers,  est  dès  aujourd'hui  considéré  comme  un 
des  jovaux  artistiques  de  la  Belgique. 

A  là  demande  de  Mgr  Van  den  Berghe,  pro- 
tonotaire apostolique  et  directeur  de  l'œuvre, 
Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  daigna  accorder 
l'érection  de  ce  sanctuaire  en  basilique  mineure. 
Le  bref  d'érection,  qui  commence  par  ces  mots: 
Ut  nationis  Bcicjarum,  est  une  pièce  historique 
pour  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Signé  le 
29  janvier  1878,  c'est-à-dire  quelques  jours 
avant  la  mort  de  Pie  IX,  il  confirme  la  Société 
du  Cœur  de  Jé-us  daus  sa  mission  pieuse.  Elle 
demeure  chargée  du  service  de  l'adoration,  de 
la  réparation  et  de  la  prière  devant  le  Saint- 
Sacrement,  exposé  à  perpétuité  dans  la  basi- 
lique. Par  cet  acte  du  grand  Pape  mourant,  le 
sanctuaire  belge  du  Sacré-Cœur  est  devenu  à 
fois  la  première  basilique  de  la  Belgique  et 
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la  première  basilique  consacrée  au  Cœur  de 
Jésus  dans  le  monde  entier,  puisque  la  future 
basilique  de  Montmartre  est  loin  d'être  cons- 
truite, et  que  la  basilique  de  Paray-le-Monial 
est  placée  sous  le  vocable  de  l'Assomption. 

La  dédicace  de  la  basilique  belge  du  Sacré- 
Cœur  a  eu  lieu  le  17  août  dernier  avec  le  pi  as 
grand  éclat.  S.  Esc.  Mgr  Vannulelli,  arche- 
vêque de  Nicée  et  nonce  apostolique,  a  aecompli 
les  rites  de  la  consécration,  à  la  suite  de  laquelle 
on  a  publié  le  bref  de  Pie  IX  qui  confère  à  ce 
sanctuaire  la  dignité  basilicale.  Puis  la  messe 
pontificale  a  été  célébrée  par  Mgr  Goethals,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  archevêque  Ll'Hiérapolis 
et  vicaire  apostolique  de  Calcutta,  en  présence 
de  S.  Em.le  cardinal  Dechamps,  archevêque  de 
Malines  et  primat  de  Belgique,  de  plusieurs  ar- 
chevêques, évêques  et  dignitaires  de  la  cour  de 
Rome,  et  d'une  assistance  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. La  parole  a  été  portée  par  Mgr  Mer- 
millod,  l'éloquent  et  infatigable  vicaire-aposto- 
lique de  Genève,  et  Léon  XIII  a  envoyé  sa 
bénédiction  apostolique. 

P.  d'Hauteriye. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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Prédication 

iVlÉLlE   SUR    L'ÉyANGlLE 

DU  XXIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 

(Matth.,  XXII,  15-îl.) 

Envie. 

I  Rédempteur,  mes  chers  frères,  avait  con- 
l'estime,  l'amour  et  l'admiration  des  peu- 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  la  sublimité  de 
îctrine  et  la  multitude  de  ses  prodiges.  Il 
était  que  plus  abhorré  de  ses  ennemis, 
le  rêve  unique  et  roccupalion  journalière 
istaienl  à  chercher  un  prétexte  plausible  et 
luver  une  occasion  favorable,  pour  le  ré- 
3  au  silence  et  l'attacher  à  la  croix.  Mais 
l'est  fort  ui  fin  contre  Dieu;  il  se  plaît  à 
îsquer  et  à  confondre  les  hypocrites  et  les 
s  :  l'évangile  de  ce  dimanche  en  est  une 
ve.  Ce  qui  ameutait  les  pharisiens  contre 
auvéur,  c'était  l'envie.  Je  vous  dirai  ce 
lie  est  et  ce  qu'elle  fait. 
— L'envie, qu'est-ce? un  vice, conséquemment 
funeste  chose  ;  un  péché  capital,  donc  une 
d'iniquités.  C'est  une  tristesse  que  la  per- 
e  ressent,  au  sujet  des  qualités  du  corps  et 
Imc  et  des  biens  de  la  fortune  et  de  la  répu- 
n  de  ses  semblables  ;  c'est  une  peine  que 
urne  éprouve,  à  la  vue  des  avantages  d'au- 
comme  étant  une  éclipse  partielle  ou  to- 
ries siens  ;  c'est  une  colère  ou  un  plaisir 
a  a,  suivant  qu'on  sait  le  prochain  dans  le 
eur  ou  l'adversité  ;  c'est  une  démangeai- 
Je  le  soupçonner  sans  motif,  de  le  jugor 
témérité,  de  le  charger  de  médisances  et 
noircir  de  calomnies.  «L'envie,  ditl'Ecii- 
c'est  la  putréfaction  des  os  —  l'assassin 
innocence  —  l'envieux  n'aura  point  de 
à  la  sagesse  —  il  sera  couvert  de  honte  — 
tera  d'être  haï,  ne  possédera  pas  le 
ame  de  Dieu.  »  (Prov  xiv  —  Job.  v  — 
VI.  —  Eccli.  XXXI.  —  Tit.  m.  —  Galat.  v) 
mfant  de  l'orgueil,  déclare  saint  Augustin, 
l'envie  ;  meurtrier  du  père,  elle  le  sera  pâ- 
ment du  iils.  »  —  «  L'envie^  remarque 
Chrysostome,  est  un  vice  détestable  ;  son 
,  c'est  moins  l'homme  qu'il  combat  que  la 
lité  qu'il  attaque.  »  —  Rien  de  plus  perni- 
c  que  l'envie...  C'est  une  passion  vraiment 
)lique,  ajoute  saint  Basile,  elle  déclare  la 


guerre  à  Dieu  lui-même.  »  —  «  C'est,  dit  saint 
Cyprien,  la  racine  de  tous  les  maux,  la  source 
de  toutes  les  calamités,  la  pépinière  de  tous  les 
crimes.  »  —  C'est  le  tyran  des  âmes,  observe 
un  saint  abbé  ;  c'est  un  glaive  à  deux  tran- 
chants, moins  funeste  [lour  les  autres  ([ue  pour 
celui  là  même  qui  s'en  sert;  c'est  un  mal  se- 
cret, mais  un  mal  violent  qui  consume  à  la  fois 
le  corps  et  l'âme.  »  (Arn.de  B.)  Comme  les 
Pères  de  l'Eglise,  les  philosophes  du  paga- 
nisme condamnent  l'envie,"  cette  ennemie  jurée 
de  quiconque  est  heureux,»  (Aristote)  cette  scie 
horrible  qui  traverse  le  cœur  de  haut  en  bas.  » 
(Anacharsis.)  Voilà,  mes  cliers  frères,  le  por- 
trait de  l'envie  ;  il  est  dune  hideur  atroce,, 
mais  d'une  ressemblance  frappante. 

H.  —  Et  ce  vice  exécrable,  que  fait-il?  Tout 
le  mal  possible.  La  mort  serait-elie  entrée  dans 
le  monde,  si  l'envie  ne  lui  en  eût  ouvert  les 
portes  ?  Jamais.  Ce  monstre  échappé  de  l'abime 
infernal,  est  la  première  cause  de  toutes  les 
misères  physiques  et  morales  qui  désolent  la 
race  humaine.  Il  éteint  ou  refroidit  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  :  «  La  charité,  suivant 
l'Apôtre,  est  patiente^  douce,  bienfaisante... 
Elle  n'est  pas  hère,  pas  dédaigneuse,  pas  inté- 
ressée ;  elle  ne  SB  pique  et  ne  s'aigrit  point: 
elle  ne  pense  pas  le  mal  et  ne  se  réjouit  pas  dé 
l'injustice...  Elle  supporte  tout.  »  (1  Cor.,  xiii.) 
L'envie  est  absolument  le  contraire  ;  «  c'est  la 
rouille  qui  ternit  l'éclat  du  prochain,  la  saute- 
relle qui  voudrait  dévorer  sur  le  champ  d'au- 
trui  toute  la  verdure  de  l'espérance,  »  dit  le 
graud  évoque  d'Hippone.  —  «  Le  bonheur 
d'aulrui,  continue  Salvien,  fait  le  malheur  de 
l'envieux;  est-il  heureux  lui-même,  il  n'est  ce- 
pendant pas  satisfait,  tant  qu'il  ne  voit  pas  les 
autres  dans  l'adversité.  » 

L'envie  n'est  pas  seulement  l'éteignoir  ou  le 
réfrigérant  de  la  charité,  mais  encore  le  bour- 
reau de  ses  esclaves  :  ce  que  la  teigne  est  au 
vêtement,  le  ver  à  la  pomme,  la  limace  ù  la 
feuille,  la  braise  à  la  paille,  l'envie  l'est  à 
l'homme  ;  elle  ronge  son  cœur,  salit  son  âme, 
tourmente  son  esprit,  mine  sou  corps.  »  L'en- 
vieux, remarque  saint  Prosper,  est  suspendu  à 
une  potence,  chaque  fois  qu'il  entend  louer,  et 
qu'il  voit  réussir  celui  qui  est  l'objet  de  son  en- 
vie. ))  —  Elle  n'occasionne  à  celui  qui  l'ac- 
cueille chez  lui,  nous  assure  saint  Jérôme, 
qu'inquiétudes,  hontes,  soucis,  terreurs.  »  — 
L'envieux,  dit  un  célèbre  archevêque  de  Cé- 
sarée,  n'est  jamais  sans  tristesse  ni  sans  une 
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«ecrèle  amertume.  Le  champ  du  voisin  promet 
une  abondante  récolle,  sa  maison  regorge  de 
biens,  tout  lui  réussit  à  mervedle,  ses  jours 
paraissent  tissus  de  fleurs  :  voilà,  pour  l'envieux, 
autant  de  sources  de  chagrins...  Celui-ci  se  dis- 
tingue par  la  force  du  corps,  par  la  souplesse 
de  ses  membres  :  l'envieux  s'en  afflige.  Celui-la 
présente  des  formes  plus  aimables  :  nouveau 
sujet  de  peines.  Tel  brille  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  tel  autre  acquiert  de  la  considération 
par  là  sagesse  de  sa  conduite  :  tout  cela, 
pointes  déchirantes  qui  s'enfoncent  dans  l'âme 
de  l'envieux.  »  (S.  Basile.) 

0  Enfin,  déclare  saint  Chrysostome,  cherchez 
dans  la  nature  une  bête  malfaisante  à  laquelle 
l'envieux  puisse  ressembler,  vous  n'eu  trouve- 
rez pas  ;  son  modèle  unique  est  dans  l'enfer; 
c'est  de  là  qu'est  sortie  celte  odieuse  passion.  » 
L'illustre  docteur  ne  s'arrête  point  à  nous  affir- 
mer que  l'envieux  est  un  diable  ;  il  va  jusqu'à 
prétendre  qu'en  un  sens,  il  est  pire,  car  l'en- 
vieux, comme  Satan,  aime  le  mal  pour  le  mal  : 
c'est  là  sou  trait  de  ressemblance  avec  les  es- 
prits de  ténèbres;  mais  ceux-ci  ne  se  jalousent 
pas  entre  eux,  tandis  que  les  envieux  ne 
peuvent  se  supporter  les  uns  les  autres;  donc, 
sous  un  rapport,  ils  sont  plus  répréhensibles 
que  les  démons  eux-mêmes. 

Cruelle  envie,  qu'as-tu  fait?  réponds  :  J  ai 
expulsé  Lucifer  et  ses  auges  du  céleste 
royaume;  j'ai  chassé  Adam  et  Eve  du  paradis 
terrestre;  j'ai  égorgé  Abel  ;  j'ai  vendu  Joseph  ; 
i'ai  englouti  Coré,  Dathan  et  Âbiron  ;  j  ai  per- 
sécuté David;  j'ai  jeté  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions-  j'ai  mis  en  croix  le  Sauveur  du  monde  ! 
—  Que  d'exemples,  tirés  de  l'hisloire  ecclésias- 
tique ou  profane,  montreraient  encore  les  ra- 
vages de  l'envie  qui,  selon  saint  Clément- 
Alexandrin,  «  renversa  de  grandes  villes  et 
arracha  jusque  dans  leurs  fondements  des  na- 
tions puissantes!  »  Mais  nous  avons  représente, 
sous  des  traits  suffisamment  hideux  et  des  cou- 
leurs assez  sombres,  un  vice  qui  infecte  le 
monde  entier,  dit  saint  Jean  (L  V.). 

Résolutions.  —  Faisons  donc  sur  nous-mêmes 
un  retour  impartial  et  sévère  ;  écoutons  les  re- 
proches et  suivons  les  avis  de  notre  conscience; 
ne  jalousons  plus  ni  supérieurs,  m  égaux,  m 
subordonnés;  prions  avec  une  couhance  iné- 
branlable, pour  avoir  la  force  de  remplir  tous 
nos  devoirs  envers  l'éternel  et  le  prochain; 
(I  rendons  à  César  ce  qui  est  à  César;  et  à  Dieu, 
ce  qui  est  à  Dieu,  »  et  le  juste  Juge  nous 
rendra  la  couronne  d'immortalité  dans  le  ciel. 

Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  campagne. 
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raSTRCCÎlOîiS  P0PEA1RES_  SI  LES  SACREMEÏÏS 

VINGT-CINQUIÈME  INSTRUCTION 


SACREMENT    DE    L'EUCHARISTIE 

DOUZIÈME   INSTRUCTION. 

SUJET   t    A.   qui    et    pour    qut    oITi-e-t-on    le 
saint   sacrifiée   de    la   Messe? 

Texte.  — /«  omni  locosacrificatur,  et  offertur 
nomini  meo  oblatio  munda.  En  tout  lieu,  dit  le 
Seigneur,  on  o2re  à  la  gloire  de  mou  nom  une 
victime  pure.  [Malach.,  ch.  i,  vers.  11.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  en  terminant  notre 
dernière  instruction,  dans  laquelle  je  vous 
parlais  des  fins,  c'est-à-dire  des  intenlionspour 
lesquelles  notre  divin  Sauveur  avait  établi  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  ne  voulant  pas  être 
trop  long,  je  n'ai  pu  que  vous  dire  quelques 
mots  sur  la  dernière.  Ces  quelques  mots,  les 
avez-vous  bien  retenus  ?...  Oui,  cet  auguste  sa- 
crifice a  été  institué  pour  que  nous  puissions, 
nous  appuyant  sur  Jésus-Christ,  demander  et 
obtenir  plus  sûrement  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin  :  c'est  la  clef  d'or  qui  nous  ouvre 
tous  les  trésors  du  bon  Dieu,  qui  écarte  de  nous 
le  malheur  et  même  la  foudre  prête  à  nous 
frapper... 

Oserai-je,  à  ce  sujet,  vous  raconter  une  His- 
toire'' ..  Et  pourquoi  pas...  Saint  Autonin,  ar- 
chevêque de  Florence  (1),  du  temps  duquel  ce 
fait  avait  eu  lieu,  n'hésitait  pas  à  le  citer  de- 
vant l'auditoire  le  plus  distingué.  Ecoutez  donc . . . 
Deux  jeunes  gens,  assez  libertins  du  reste, 
étaient  sortis  pour  une  partie  de  chasse.  -- 
Etait-ce  un  dimanche  ?  Je  l'ignore.  —  Peut- 
être...  Car  l'un  d'eux  avait  entendu  la  sainte 
messe  auparavant.  —  A  peine  furent-ils  arri- 
vés dans  la  campagne,  que  tout  à  coup  éclata 
un  orage  terrible...  Une  voix  semblait  sortir 
des  nuages  que  sillonnaient  les  éclairs,  et  cette 
voix  disait:  «  Frappe,  frappe...  »  La  foudre 
éclate  et  tue  celui  de  ces  deux  jeunes  gens 
qui  n'avait  pas  assisté  à  la  messe.  Son  compa- 
gnon effrayé  attendait  le  même  sort  ;  car,  au 
milieu  de  l'orage,  retentissa'it  encorelemème  cri: 
«  Frappe,  frappe...  »  Mais  une  voix  répondait  : 
«  Non,  car  celui-ci  a  assisté  à  la  messe,  ce  ma- 
tin »  Ainsi,  continue  saint  Antonin,  il  dut  a  la 
vertu  du  saint  sacrifice  de  la  messe  la  grâce  d  a- 
voir  conservé  la  vie  (2)... 

Ceci  justifie  la  parole  de  saint  Augustin  qui 
nous  annonce  que  celui  qui  aura  pieusement 
entendu  la  sainte  messe  sera  préserve  de  mort 

(1)  Saint  Antouin,  p.  "-.  Théol.  livre  IX,  c,  X.  — 
(2)  Confer  saiut  Léonard.  ThtoL,  cache. 
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lite  (^)...  Saint  Grégoire  nous  enseigne éga- 
iient  que  le  chrétien  qui  assiste  dévotement 
a  sainte  Messe,  obtient  de  l'auguste  victime 

ce  sacrifice  la  faveur  d'être  confirmé  en 
ice. 

Eflforçons-nous  donc,  chrétiens,  de  venir  le 
is  souvent  qu'il  nous  sera  possible,  entendre 
sainte  Messe,  afin  d'obtenir  de  Dieu  le  secours 
les  grâces  dont  nous  avons  besoin. 
Proposition  et  division.  —  Nous  allons,  ce 
itin,  répondre  à  deux  questions  du  calé- 
;sme.  Premièrement,  a  qui  oflre-t-on  le  saint 
',rHiee?  Secondement,  pour  qui  est-il  oft'ert? 
Première  partie.  —  Frères  bien-aimés,  vous 
is  trop  instruits  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
:is  redire  que  le  sacrifice,  étant  l'acte  d'ado- 
ion  par  excellence,  ne  peut  être  otiert  légi- 
lement  qu'au  Dieu  tout-puissant,  qui  seul  est 
Ire  souverain  Seigneur  et  Maitre...  Si  l'on 
rait  le  saint  sacrifice  de  la  messe  au  plus 
ind  saint  du  paradis,  à  l'archange  le  plus 
jlime,  à  la  sainte  vierge  Marie  elle-même, 
commettrait  un  acte  d'idolâtrie,  parce  qu'on 
idrait  à  de  simples  créatures  des  hommages 
i  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  seul.  C'est  bien  com- 
:s,  mille  fois  nous  vous  l'avons  répété,  et  vos 
[anls  eux-mêmes  nous  répondent,  quand 
us  les  interrogeons,  que  c'est  à  Dieu  et  à  Dieu 
ilemeut  qu'on  offre  le  saint  sacrifice  de  la 
sse...  Cependant  une  des  calomnies  les  plus 
?élérées  chez  les  protestants,  un  des  repro- 
2S  les  plus  obstinés  qu'ils  nous  adressent  à 
us,  membres  de  la  sainte  Eglise  catholique, 
st,  disent- ils,  que  nous  adorons  les  anges  et 

saints,  que  nous  faisons  de  la  sainte  Vierge 
e  déesse...  Pourtant  ils  devraient  savoir  le 
itraire.  Mais  non,  l'erreur,  l'ignorance,  les 
îuglent,  et  c'est  peut-être  même  avec  une 
■taine  benne  foi  que  quelques-uns  d'entre 
s  nous  reprochent  d'offrir  le  saint  sacrifice 
la  Messe  à  la  sainte  Vierge  etaux  saints... 
[In  jour,  un  prêtre  que  je  ne  nommerai  pas, — 
que  pourtant  vous  connaissez  tous, —  se  ren- 
itraitdansunemaisonparticulièreavec  unmi- 
tre  protestant.  Une  discussion  s'engagea  sur 
religion.  Le  résultat  devait  en  être  bien  sé- 
ux  ;  vous  le  comprendrez  facilement  quand 
TOUS  aurai  dit  qu'il  s'agissait  de  la  vocation 
m  jeune  homme  qui,  depuis,  s'est  fait  reli- 
iux  (2),  et  de  la  conversion  de  toute  une  fa- 
ite... Le  prêtre  catholique,  quoique  profes- 
ir  de  théologie,  était  alors  bien  jeune.  Le 
nistre  protestant, brave  père  de  famille, avait 
?  lui  l'avantage  de  l'âge,  de  l'expérience  et 
sympathie  des  coreligionnaires  qui  l'écou- 
ent.  La  discussion  roula  sur  le  point  qui  nous 

1)  Qui  missaiu  dévote  audierit  subitane.i  morte  noupe- 
t.  (S,  Aug.  supra  can  Quiapassus,  de  Consccr.,  d.,  s,  2.) 

2)  Le  Père  Helmsetter,  jésuite. 


occupe...  Les  catholiques  étaient  des  idolâtres, 
ils  niaient  les  mérites  du  Christ,  ils  adoraient 
Marie,  Pierre,  Martin,  et  d'autres  créatures  en- 
core... Le  prêtre  dont  nous  parlons  n'eut  pas  de 
peine  à  détruire  cette  calomnie  et  à  montrer 
que  c'était  en  l'honneur  des  saints  et  non  à 
leur  personne  qu'était  offert  le  saint  sacrifice  ; 
que,  dans  la  sainte  messe,  tout  se  rapportait  à 
Dieu,  et  que  les  grâces  demandées  l'étaient  tou- 
jours au  nom  et  par  les  mérites  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ...  Il  n'eut  besoin,  pour  jus- 
tifier la  foi  de  la  sainte  Eglise,  sa  mère,  que 
d'ouvrir  son  bréviaire  et  de  lire  à  ce  pauvre 
ministre  protestant  les  oraisons  que  nous  réi'itons 
quand  nous  célébrons  la  Messe  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  ou  des  saints...  Vous  pourriez 
tous,  frères  bien-aimés,  pour  peu  que  vous 
soyez  instruits,  faire  une  semblable  réponse... 

Quand  nous  célébrons  la  messe  eu  l'honneur 
des  saints, nous  les  félicitons  des  faveurs  que  Dieu 
leur  a  accordées,  et  nous  conjurons  le  Dieu  du 
ciel,  qui  les  a  récompensés,  de  vouloir  bien, 
par  l'intercession  de  ces  mêmes  saints,  nous 
accorder  à  nous-mêmes  les  faveurs  dont  nous 
avons  besoin...  Citons  quelques  exemples  qui 
vous  feront  mieux  comprendre  encore.  Vous 
savez  tous  de  quels  privilèges  notre  divin  Sau- 
veur a  comblé  saint  Pierre  :  il  lui  a  donné  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  âmes  sur  la  terre  ; 
il  a  déposé  entre  ses  mains  les  clefs  du  royaume 
des  cieux;  écoutez  maintenant  la  prière  que 
l'Eglise  lui  consacre  au  jour  de  ses  fêtes  et 
l'oraison  que  nous  récitons  à  l'autel.  «  0  Dieu, 
qui  avez  donné  à  Pierre,  votre  apôtre,  en  lui 
conférant  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  accordez -nous,  par 
son  intercession  et  son  secours,  d'être  délivrés 
des  liens  de  nos  propres  péchés,  vous  qui  vivez 
et  régnez  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Voici  une  sainte  dont  l'Eglise  célèbre  ainsi  la 
fête,  c'est  sainte  Julienne  de  Falconieri.  Chaste 
amante  du  Sauveur  Jésus,  comme  votre  vie  fut 
sainte  :  humilité,  douceur,  modestie,  charité, 
chasteté;  que  de  vertus  brillent  comme  autant 
de  perles  étincelantes  à  votre  couronne!... 
Voici  que,  par  un  privilège  qui  ne  fut  peut-être 
accordé  qu'à  vous,  à  l'heure  de  votre  mort,  la 
sainte  Eucharistie,  le  Dieu  de  votre  jeunesse  et 
de  vos  amours,  malgré  une  maladie  cruelle,  ne 
veut  pas  que  vous  soyez  privée  de  sa  présence; 
l'hostie  sainte  a  traversé  votre  poitrine  et  s'est 
reposée  près  de  votre  cœur  ;  on  y  a  remarqué 
ses  traces  enflammées.  Frères  bien-aimés,  lisez, 
dans  la  messe  de  cette  sainte,  l'oraison  qui  lui  est 
consacrée,  ou  plutôt,  écoutez,  je  vais  vous  la 
dire.  «  0  Dieu,  qui  avez  daigné  consoler  d'une 
manière  merveilleuse  par  le  corps  précieux  de 
votre  Fils  la  bienheureuse  vierge  Julienne  dans 
sa  dernière  maladie, faites,  nous  vous  en  prions, 
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que,  par  les  mérites  et  l'intercession  de  cette 
sainte,  nous  soyons  consolés  et  fortifiés  au 
moment  de  la  mort,  afin  d'arriver  à  la  céleste 
patrie;  nous  vous  en  prions  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur...  »  Je  tourne  à  peine  une  page 
dans  le  Missel  :  c'est  la  fête  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  et  je  lis  ces  paroles  :  u  0  Dieu, 
distributeur  des  dons  célestes,  qui  avez  uni  dans 
ce  jeune  homme  angélique  la  pénitence  avec 
une  admirable  innocence,  accordez-nous,  par 
ses  mérites  et  ses  prières,  que  nous  puissions  du 
moins  imiter,  comme  pénitents,  celui  dont, 
hélas!  nous  n'avons  pas  imité  l'innocence...» 

Voj'ez  donc,  mes  frères,  comment  dans  les 
messes  que  nous  célébrons  en  l'honneur  des 
saints,  nous  rapportons  tout  à  Dieu  en  célé- 
brant les  faveurs  dont  il  les  a  comblés  et  en 
nous  recommandant  à  leurs  prières...  Vous 
m'avez  compris  ;  inutile  donc  de  répéter  que 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  n'est  ofïert  qu'à 
Dieu  seul,  parce  que  seul  il  est  le  souverain 
Seigneur  et  Maître... 

Seconde  partie  —  Pour  qui  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  est-il  offert?  Le  saint  sacrifice  de 
la  messe  est  offert,  dit  le  catéchisme,  première- 
ment, pour  tous  les  hommes  vivants  et  surtout 
pour  les  fidèles;  secondement,  pour  les  âmes 
qui  sont  en  purgatoire. 

Pour  tous  les  hommes  vivants?  Quelle  pensée 
admirable,  frères  bien-aimés,  et  comme  elle 
nous  fait  bien  connaître  la  largeur  et  la  pro- 
fondeurducœur  de  .lésus!...  Adorable  Sauveur, 
sur  la  croix,  vos  bras  s'étendaient  comme  pour 
saisir  le  monde  tout  entier  ;  vous  auriez  voulu 
serrer  contre  votre  cœur  divin  tout  ce  qui  pos- 
sédait alors,  tout  ce  qui,  dans  les  siècles  sui- 
vants, devait  posséder  une  âme  humaine...  Que 
vous  êtes  bon,  ù  Jésus;  mon  cœur  tressaille  et 
vous  remercie!...  Frères  bien-aimés,  sur  l'autel, 
chaque  fois  qu'on  oûre  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  c'est  le  même  amour,  c'est  la  même 
dilatation  du  cœur  de  Jésus  qui  se  reproduit... 
11  voudrait,  comme  sur  le  Calvaire,  attirer  tous 
les  hommes  et  les  sauver  par  les  mérites  de  son 
sang...  Protestants,  païens,  juifs,  mahométans, 
idolâtres,  qui  que  vous  soyez,  il  pense  à  vous, 
il  vous  aime  :  il  désire  vous  arracher  à  l'erreur 
qui  vous  séduit,  vous  tirer  de  la  fange  dans 
laquelle  vous  êtes  plongés!...  Quel  ineffable 
amour,  quelle  vaste  charité!...  A  la  sainte 
messe,  comme  sur  le  Calvaire,  Jésus  s'immole 
pour  tous  les  hommes... 

Et  pourtant  ce  roi  du  ciel,  comme  les  rois  de 
la  terre,  a  des  favoris,  des  âmes  qu'il  préfère  ; 
voilà  pourquoi  le  catéchisme  dit:  «  et  surtout 
pour  les  fidèles.  »  Nous  sommes  de  ce  nombre, 
car  ici  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  justes, 
mais  de  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  les 
membres  de  la  sainte  Eglise  catholique,  apos- 


tolique, romaine  ;  et  nous,  c'est  un  bienfait  que 
nous  a  valu  notre  baptême.  Oui,  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  Jésus-Christ  s'offre  en 
quelque  sorte  plus  spécialement  pour  nous; 
peut-être  en  était-il  de  même  sur  la  croix... 
Adorable  Rédempteur,  combien  vous  nous  avez 
aimés!  Oh  Ifaites-nousla  grâce  de  bien  répondre 
à  votre  amour  !... 

Mais  ici,  frères  bien-aimés,  je  restreins  la 
question,  et  je  me  demande  pour  qui,  dans 
cette  paroisse,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe 
est  offert...  Et  je  n'hésite  pas  à  dira  que,  sur 
cet  autel,  Jésus-Christ  s'immole  d'une  manière 
toute  particulière  pour  vous  qui  m'écoutez, 
pour  vos  familles,  pour  vos  enfants...  Oui,  non- 
seulement  chaque  dimanche,  alors  que  nous 
offrons  pour  vous  le  saint  sacrifice,  mais  chaque 
jour  aussi,  même  dans  les  messes  privées,  vous 
avez  une  part  spéciale  non-seulement  dans  les 
prières  du  prêtre,  mais  dans  l'immolation  du 
Sauveur,..  Aussi  le  saint  curé  d'Ars  disait,  que 
le  plus  grand  malheur  d'une  paroisse,  c'était 
d'être  privée  de  pasteur,  à  cause  des  bénédic- 
tions qu'attire  sur  elle  l'offrande  quotidienne 
de  l'adorable  sacrifice;  et  il  ajoutait:  «  Enlevez 
le  curé  d'un  village,  et,  dans  vingt  ans,  on  y 
adorera  les  bêtes...  »  La  conclusion  de  cette 
observation,  frères  bien-aimés,  c'est  ce  conseil 
que  je  vous  donne  si  souvent  :  Il  faut  attacher 
beaucoup  d'importance  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  et  faire  tous  ses  efforts  pour  y  assister 
du  moins  chaque  dimanche... 

Le  saint  sacrifice  de  la  Messe  est  oflert  aussi 
pour  les  âmes  du  Purgatoire.  Arrière  ces  héré- 
tiques sans  entrailles  qui  prétendent  que, 
lorsque  nous  sommes  séparés  de  nos  parents, 
tout  est  fini,  qu'il  faut  noyer  dans  l'oubli  les 
séparations  les  plus  poignantes,  comme  les 
souvenirs  les  plus  affectueux!...  Sainte  Eglise, 
ô  notre  mère,  comme  votre  cœur  est  plus  vaste 
et  votre  amour  mieux  inspiré  :  chaque  jour, 
vous  voulez  que  le  prêtre  à  l'autel,  au  saint  sa- 
crifice, recommande  à  Dieu  toutes  les  âmes  qui 
souffrent  en  purgatoire  ;  où  avez-vous  donc 
puisé  cet  amour  si  tendre,jce  dévouement  si 
affectueux?...  Frères  bien-aimés,  c'est  dans  le 
cœur  de  Jésus...  Sur  la  croix,  le  divin  Sauveur 
pensait  aux  justes  retenus  dans  les  limbes; 
après  son  immolation,  lorsque  son  âme  fut  sé- 
parée de  son  corps,  il  daigna  lui-même  aller  les 
consoler,  les  encourager,  leur  dire  que,  pour 
eux,  le  moment  de  la  délivrance  était  proche. 
Même  tendresse  sur  l'autel  pour  les  âmes  souf- 
frantes du  purgatoire  :  il  pense  à  elles,  il  prie 
pour  elles,  et  il  avance  aussi,  autant  que  la  jus- 
tice de  Dieu  le  permet,  l'heure  de  leur  déli- 
vrance... 

Mais  non-seulement  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  est  offert  pour  tous  les  défunts  en  gêné- 
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ses  mérites  principaux,  ses  fruits  les  plus 
cieux  peuvent  être  appliqués  d'une  manière 
ticulière  à  une  âme  qui  languit  en  purga- 
e.  De  là,  frères  bien-aimés,  cet  usage  pieux 
andu  dans  l'Eglise,  de  faire  ofl'rir le  saint  sa- 
ice  pour  nos  parents  défunts  :  usage  vieux 

remonte  aux  apôtres  et  qui  n'a  jamais 
;é...  Saint  Augustin  faisait  offrir  le  saint 
rifice  pour  Moniijue,  sa  mère;  saint  Pierre- 
nien,  ayant  trouvé  une  pièce  de  monnaie, 
ait  célébrer  une  messe  pour  son  père  dé- 
t;  et  mille  autres  exemples  que  je  pourrais 
ore  vous  citer...  Mais  une  réflexion  ?e  prê- 
te à  ma  pensée  :  c'est  par  elle  que  je  ter- 
le. 

ÉRORAisoN.  —  On  ne  sait  pas,  on  ne  com- 
ad  pas  assez  combien  les  âmes  du  [Purgatoire 
L  soulagées  par  le  saint  sacrifice  de  la  Messe... 
courez-les  cimetières  de  nos  villes  et  de  nos 
iges,  vous  verrez  parfois  des  monuments 
ptueux,  les  marbres  les  plus  riches  sur  les 
es  mortels  de  parents  défunts;  des  em- 
nes,  des  couronnes,  des  inscriptions  plus  ou 
ns  fastueuses  vous  diront  les  regrets  qu'a 
;és  le  père,  la  mère  ou  l'enfant  qui  gisent 
5  ce  marbre...  Oh!  oui,  cette  fdle  qui  dépose 

couronne  d'immortelles  sur  la  tombe  de  sa 
e,  ces  parents  qui  attachent  je  ne  sais  quel 
)lème  sur  la  tombe  d'un  fds  vivement  re- 
:té,  ils  les  aimaient,  j'en  suis  sûr,  leurs 
■s  défunts...  Eh  bien,  je  les  arrête  au  sortir 
cimetière  et  je  leur  demande  s'ils  prient 
r  les  âmes  de  ceux  que  la  mort  leur  a  ravis, 

font  offrir  pour  elles  le  saint  sacrifice  de  la 
se...  Ils  n'osent  me  répondre...  Non,  mes 
es  bien-aimcs,  trop  souvent  pour  eux  le 
is  (]ui  pourrit  est  tout,  et  les  âmes  qui  souf- 
t  et  les  appellent  d'une  voix  suppliante  ne 

rien... 

t  vous  qui,  plus  chrétiens,  faites  offrir  le 
t  sacrifice  de  la  Messe  pour  vos  parents, 
i  croyez-vous  exempts  de  reproche?...  Ah! 
PUS  les  aimez,  il  ne  suffit  pas  de  faire  prier 
rétro.  Il  faut  do  plus,  si  vous  les  aimez 
lablement,  il  faut,  vous  entendez  bien,  as- 
r  vous-mêmes  au  saint  sacrifice  qu'on  offre 
■  le  repos  de  leurs  âmes...  Frères  bien- 
Ss,  cela  arrive  trop  souvent  :  on  n'attache 
assez  d'importance  à  assister  au  saint  sa- 
3e  de  la  Messe  que  l'on  fait  offrir  pour  ses 
nts  défunts...  Oui,  trop  souvent  on  nous 
e  prier  seuls  dans  cette  enceinte  sacrée; 
■tant  il  vous  serait  si  facile  de  venir  unir 
armes  et  vos  prières,  à  nos  propres  prières 
irtout  au  sang  de  Jésus-Christ  qui  va  cou- 
our  ces  âmes  chéries...  Ah!  qu'il  n'en  soit 

ainsi,  je  vous  prie.  Venez  vous  unir  au 
'e,  au  sacrifice  duquel  vous  avez  recom- 
dé  vos  chers  parents  ;  leurs  âmes  éprouve- 


ront plus  de  soulagement,  et  vous  trouverez 
vous-mêmes  dans  cet  acte  de  charité,  soit  la 
grâce  de  votre  conversion,  soit  celle  de  votre 
persévérance.  Ainsi  soit-il. 

Labbé  Lobrï, 
curé  de  Lagesse. 


ALLOCUTION  POUR  UN  MARIAGE 


Mon  cher  ami,  ma  chère  enfant, 

Tout  à  l'heure  vous  vous  présentiez  à  l'offi- 
cier civil  pour  mettre  sous  la  protection  de  la 
loi  française  vos  intérêts  du  temps  ;  maintenant 
vous  vous  présentez  au  prêtre  du  Seigneur 
pour  placer  sous  la  protection  de  la  loi  reli- 
gieuse, vos  intérêts  de  l'éternité. 

Avant  de  recevoir  vos  serments,  avant  de  les 
sceller  d'un  sceau  divin,  je  vous  adresserai 
quelques  paroles.  Vous  savez  d'avance  quel 
sentiment  afl'ectueux  les  inspire  ;  mais  tous  les 
bons  fruits  qu'elles  peuvent  produire,  je  les 
attends,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  votre  géné- 
rosité. 

Lorsque  deux  jeunes  chrétiens  viennent  ré- 
clamer la  bénédiction  nuptiale,  le  premier  sen- 
timent qu'éprouve  le  prêtre,  c'est  la  surprise  et 
l'émotion.  Ces  jeunes  gens  qui  demandent  à 
s'unir  ont  été  jusque  là  étrangers  :  étrangers, 
presque  inconnus  hier,  aujourd'hui  unis  par  le 
lieu  le  plus  étroit  après  l'union  de  l'àme  avec 
Dieu  et  l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  La  sur- 
prise ne  se  fonde  pas  seulement  sur  l'absence  de 
relations  antérieures,  mais  encore,  mais  avant 
tout,  sur  la  sublimité  du  but  que  ces  jeunes 
gens  veulent  atteindre.  Ils  veulent  s'unir  non 
pas  pour  un  jour,  mais  pour  toujours.  Or,  si 
l'homme  et  la  femme  aspirent,  par  les  bons 
côtés  de  leur  nature,  à  s'unir  le  plus  profondé- 
ment ;  par  les  mauvais  côtés  d'eux-mêmes,  ils 
n'aspirent  guère  moins  à  se  séparer.  Aussi  le 
prêtre  qui  les  voit  s'embarquer  ensemble  pour 
le  voyage  de  la  vie  sait-il  prévoir  les  épreuves, 
et  son  cœur  s'émeut  lorsqu'il  pense  à  toutes  les 
tempêtes  qui  pourraient  les  frapper. 

Le  problème,  ici,  est  donc  d'éliminer  des 
époux  tout  ce  qui  pourrait  produire  la  discorde 
et  préparer  la  séparation  ;  de  développer  eu- 
suite,  de  fortifier,  de  grandir,  tout  ce  qui 
donne  à  l'union,  une  plus  ferme,  une  plus  in- 
vincible vigueur. 

Quelle  est  la  solution  de  ce  problème?  La  so- 
lution se  trouve  dans  la  pratique  fidèle  et  cons- 
tante des  trois  vertus  :  l'amour,  le  respect,  la 
patience. 
Je  n'envisage  pas  l'amour  comme  sentiment, 
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mais  comme  vertu.  Pour  le  définir,  il  faut  sor- 
tir des  sphères  terrestres.  Dieu,  est-il  écrit,  a 
tant  aimé  les  hommes  qu'il  leur  a  donné  son 
Fils,  et  le  Fils  a  tellement  aimé  les  hommes 
qu'il  leur  a  donné  son  sang.  Le  don  de  soi  jus- 
qu'au sacrifice  quotidien,  jusqu'à  l'immolation 
permanente,  voilà  donc  en  quoi  consiste  la 
vertu  chrétienne  d'amour.  Vertu  tellement  né- 
cessaire qu'on  ne  la  remplace  par  aucune  autre, 
ni  par  la  prudence,  ni  par  l'habileté,  ni  par  la 
résignation,  ni  même  par  la  générosité  natu- 
relle. On  ne  se  dévoue  bien  que  quand  on 
aime,  il  n'y  a  que  les  grands  amours  qui  ac- 
complissent les  grands  dévouements.  Le  monde, 
je  le  sais  bien,  a  d'autres  pensées,  et  il  s'est 
trouvé  un  homme  qui  se  croyait  de  l'esprit  pour 
définir  le  mariage,  Végoïsme  à  deux.  Définition 
insensée  autant  qu'impie  et  funeste,  car  si  les 
époux  ne  cherchent  dans  le  mariage  que  la 
satisfaction  Je  leur  égoisme,  en  dépit  des  belles 
paroles  et  des  belles  promesses,  ce  que  chacun 
d'eux  recherchera  bientôt  exclusivement,  c'est 
lui-même;  et  lorsqu'on  ne  cherche  que  soi,  il 
n'y  a  plus  réellement  d'union,  ni  de  dévoue- 
ment, ni  d'amour  ;  mais  seulement  l'exploita- 
tion de  l'un  par  l'autre  et  bientôt  le  commun 
malheur.  Car  il  faut  remarquer  que,  dans  le 
mariage,  les  époux  ne  sont  pas  libres  de  tra- 
vailler ou  de  ne  pas  travailler  à  leur  bonheur. 
Non  ;  il  sont,  au  contraire,  dans  l'efiFroyable 
alternative  de  travailler  sans  cesse  à  se  rendre 
plus  heureux  ou  de  s'appliquer  sans  fin  et  très- 
méchamment  d'ordinaire,  à  se  rendre  plus  mal- 
heureux. Et  il  est  remarquable  encore,  que 
pour  les  époux  chrétiens,  quand  ils  s'aiment 
comme  ils  doivent  s'aimer,  leur  amour  grandit 
avec  les  années  ;  devenus  vieux,  ils  s'aiment 
comme  des  anges  et  s'éteignent  un  jour  dans 
un  amour  sans  cesse  agrandi.  Perspective  ad- 
mirable, que  vous  réaliserez,  j'espère,  mes  en- 
fants, vous  aimant  toujours  comme  vous  vous 
aimez  aujourd'hui  et  comme  doivent  aimer  les 
saints. 

La  vertu  d'amour  est  tellement  grande  que 
tous  ne  la  conçoivent  même  pas,  plusieurs  ne 
s'y  élèvent  jamais,  et  parmi  ceux  qui  s'y  élèvent, 
bien  peu  s'y  tiennent  ;  il  faut  donc  que  l'amour 
se  rempare  d'une  autre  vertu,  le  respect.  Le 
respect,  dans  sa  notion  générale,  c'est  le  sen- 
timent des  choses  divines  dans  son  application 
à  l'homme,  c'est  le  sentiment  exact  de  sa  gran- 
deur, le  sentiment  de  la  dignité  de  son  ori- 
gine, de  sa  destinée  et  de  sa  vie.  Se  respecter, 
pour  les  époux,  c'est  se  considérer  non  pas  tant 
dans  les  agréments  de  la  nature  que  dans  les 
saintes  énergies  de  la  grâce  et  l'immortalité  de 
DOS  espérances  ;  se  respecter,  c'est  se  considér' 
et  se  traiter  comme  des  vases  d'électior 
d'honneur,  et  ne  vouloir  être  jamais  que  1 


bernacles  du  Dieu  vivant.  Le  respect,  dis-je, 
est  une  vertu  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'habileté.  S'il  n'y  avait  dans  le  respect  qu'une 
succession  d'actes  diplomatiques,  on  en  sen- 
tirait vite  le  vide  et  le  froid,  et  fût-on  le  plus 
habile  du  monde,  on  ne  tarderait  guère  à  trahir 
son  jeu.  Vous  vous  respecterez  donc,  mes  en- 
fants, comme  des  chrétiens  que  vous  êtes  ;  vous 
vous  respecterez  toujours,  même  dans  le  détail 
intime  et  la  vulgarité  des  affaires  quotidiennes, 
bien  persuadés  que  ce  respect  est,  après  l'amour 
chrétien,  non-seulement  une  sauvegarde,  mais 
la  garantie  des  plus  nobles  jouissances. 

Mais  si  afïectueux  qu'on  soit  et  si  dévoué 
qu'on  puisse  être,  il  y  a  toujours  dans  la  nature 
des  défaillances,  et,  dans  les  mariages,  même 
dans  les  meilleurs,  beaucoup  d'épreuves.  Pour 
remédier  à  ces  inconvénients  et  parer  à  leurs 
suites,  il  faut  joindre,  à  l'amour  et  au  respect, 
la  patience.  La  patience,  c'est  l'aptitude  à  souf- 
frir et  à  supporter  ;  c'est  la  résolution  de  sup- 
porter et  de  souffrir  tout  ce  qu'on  doit  s  mûrir 
de  fâcheux,  tout  ce  qu'un  doit  supporter  de  dé- 
sagréable. J'ai  dit  que  cette  patience  était  aussi 
une  vertu  et  pas  simplement  une  force  stoïque, 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  efficace.  Rien  n'em- 
pêche même  de  la  relever  au  niveau  surnaturel 
du  respect  et  de  l'amour,  car  la  patience  est, 
par  son  fond,  un  acte  de  confiance  en  Dieu.  La 
patience  active  use  la  mauvaise  fortune  et  tous 
les  mauvais  jours  ont  des  lendemains  qu'éclaire 
un  plus  propice  soleil. 

Amour,  respect,  patience,  voilà,  ma  chère 
enfant  et  mon  cher  ami,  latrinité  de  vertus  que 
je  vous  recommande.  Gardez  de  ces  recomman- 
dations paternelles  un  filial  souvenir  :  elles 
vous  porteront  bonheur. 

J'ai  de  vous,  mes  enfants,  une  connaissance 
délicate  et  délicieuse.  Je  ne  vous  ferai  toutefois 
aucun  compliment;  la  modestie  doit  consacrer 
tous  vos  mérites.  Il  ne  faut  pas,  au  surplus,  dé- 
cerner la  louange  à  l'homme  vivant  de  peur  de 
l'exposer  à  l'écueil  de  sa  faiblesse  et  au  péril  de 
l'envie. 

Cependant,  ce  qu'il  faut  considérer,  dans  un 
mariage,  c'est,  avant  tout,  avec  Tunion  des  per- 
sonnes, les  traditions  de  leurs  familles.  De  part  | 
et  d'autre,  on  ne  s'unit  pas  tant  pour  confondre  i 
et  faire  prospérer  les  intérêts,  que  pour  asso- 
cier et  multiplier  les  vertus.  En  recueillant  vos  • 
souvenirs  domestiques,  vous  voyez  luire  sur  vos 
berceaux  une  auréole  d'honneur.  Ce  patrimoine  j 
d'honneur,  vous  devez  le  recueillir  avec  fierté, 
le  garder  avec  un  soin  jaloux,  le  grossir  avec 
un  empressement  fidèle,    pour  léguer,  à  vo&i 
enfants,  un  plus  glorieux  héritage.  Vos  parents 
ici  présents,  vous  rappellent  toutes  les 
.nés  de  vos  traditions.  Vous  n'avez  qu'^ 
leur  main  et  à  rencontrer  leur  regar^ 
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découvrir  et  goûter  loule  l'étendue  de  vos 
irs.   Soyez  d'heureux  et  généreux  déposi- 

nsi  soit  donc  béni  ce  mariage,  béni  des 
mes,  béni  de  Dieu.  Et  si,  parmi  les  auges 
e  pressent  autour  de  cet  autel,  vous  dis- 
iez quelques  figures  qui  s'inclinent  sou- 
es,  pensez,  mon  ami,  que  ce  sont  vos  mère 
and'mère  qui  s'inclinent  sur   votre  épouse 

la  bénir  et  vous  bénir  vous-même,  afin 
nis   désormais   par  les  liens    du  mariage, 

travailliez,    d'un  cœur  unanime,  à  votre 

et  à  la  gloire  de  Dieu. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique, 


Théologie  morale 

PROBABILISME  A  COMPENSATION 

Réponse  à  11.  I*abké  Écalle 

—  RÉSULTATS  PRATIQUES  DONNÉS  PAR  LE 
iMlER  PRI^XIPE  DU  PROBABILISME  A  COMPEN- 
CION. 

,ns  notre  Ttieoria  probabilitalis,  pages  93- 
nous  avons  expliqué  assez  au  long  que  ces 
tais  coïncident,  sensiblement,  avec  les 
[Usions  des  moralistes  les  plus  approuvés, 
reproduisons  ici  celte  exposition  en  l'a- 
îant. 

ns  l'état  présent  de  la  nature  déchue,  l'o- 
ance  à  la  loi  est  dilGcile.  Très-générale- 
,  presque  toujours,  cette  obéissance  nous 
!.  Pour  garder  la  chasteté,  il  faut  renoncer 
voluptés  qui  nous  attirent.  Pour  payer 
ôt,  il  faut  se  dépouiller  d'un  argent  qui 
tile.  Pour  pardonner  à  ses  ennemis,  il  faut 
violence  à  la  nature  irritée  et  ofTensée. 
observer  le  jeûne,  il  faut  lutter  contre  le 
,  légitime  en  soi,  des  aliments.  Pour  assis- 
la  messe  du  dimanche,  il  faut  sacrifier  au 
s  une  demi-heure  de  sou  temps.  Et  ainsi 
lite.  Parmi  les  commandements  de  Dieu  et 
Eglise,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul,  que 
puissions  accomplir,  ordinairement,  sans 
imposer  quelque  privation  plus  ou  moins 
le. 

léir,  lorsque  l'existence  de  la  loi  est  mani- 
:  c'est  déjà  bien  difficile  à  notre  pauvre 
re,  si  faible,  si  égoïste,  si  sensuelle,  si  or- 
.leuse,  si  cupide.  Mais  que  serait-ce,  s'il  fal- 
ibéir  encore  aux  lois  douteuses  !  Combien 
as  de  doute  sont  fréquents  !  S'il  fallait  res- 
!r  la  loi  douteuse  à  l'égal  de  la  loi  certaine, 


le  salut,  pour  un  grand  nombre  de  fidèles,  de- 
viendrait si  difficile,  qu'on  pourrait  presque  le 
regarder  comme  impossible.  Telle  n'est  pas  sans 
doute,  par  rapport  aux  lois  douteuses,  la  volonté 
du  législateur  suprême,  qui  est  clément  et  misé- 
ricor.lieux;  ni  non  plus  lavolontédu  législateur 
terrestre,  dont  les  intentions,  pour  être  légiti- 
mes, doivent  se  conformer  à  celles  du  législa- 
teur divin.  Disons  donc  que  les  lois  dont  l'exis- 
tence est  douteuse,  en  général,  n'obligent  pas. 

La  raison  intime  et  vraie  de  cette  conclusion 
générale,  c'est  la  difficulté,  la  gêne,  la  privation 
que  produit  ordinairement  l'obéissance  envers 
la  loi. 

Cette  gêne  est  assez  souvent  si  considérable 
que,  dans  certains  cas  particuliers,  elle  anéantit 
l'obligation  de  la  loi  même  certaine.  On  dit  alors 
que  la  loi  ne  s'étend  pas  à  ces  cas-là  ;  ou  en-- 
core  :  qu'il  y  a  excuse  suffisante,  et  que  la  loi 
n'oblige  plus  en  présence  d'une  incommodité 
aussi  notable,  suivant  l'axiome  :  Lexnon  obli- 
gat  cum  tanlo  incommodo.  Et,  d'après  l'enseigne- 
ment commun  des  théologiens,  ces  cas  d'excuse 
légitime,  pour  les  lois  du  jeûne,  de  l'abstinence, 
de  la  messe  dominicale,  etc.,  ne  sont  pas  rares. 

Mais,  puisque  l'on  est  déjà  si  large,  quand  il 
s'agit  d'une  loi  certaine  et  très-certaine,  com- 
bien ne  faudra-t-il  pas  l'être  davantage,  lorsque 
la  loi  n'est  pas  certaine,  mais  douteuse  !  lors- 
que, par  conséquent,  le  mal  de  l'opposition  de 
l'acte  avec  la  loi  n'est  pas  certain,  mais  incer- 
tain!... Pour  que  je  puisse  faire,  légitimement, 
tel  acte  qui  produira  ma  mort  certainement,  il 
faut  une  excuse  excusante  des  plus  graves  : 
pour  que  je  puisse  faire  tel  autre  acte  qui  pro- 
duira ma  mort  douteusement ,  une  cause  excu- 
sante beaucoup  moins  grave  suffira.  De  môme 
pour  tous  les  autres  cas  de  loi  certaine  et  in- 
certaine... 

Exemple.  —  Je  suppose  que  c'est  aujourd'hui 
certainement  un  jour  de  jeûne.  Pour  me  dis- 
penser de  jeûner,  il  faut  que  le  jeûne  me  soit 
nuisible,  me  rende  malade,  m'empêche  de  tra- 
vailler, etc.  Mais,  si  la  loi  du  jeûne  est  incer- 
taine, la  seule  fatigue  que  le  jeûne  produit, 
ordinairement,  me  suffira  pour  excuse  légitime. 

Aut?-e  exemple.  —  Pour  que  je  puisse  légiti- 
mement ne  pas  payer  tel  impôt  dont  fexistence 
m'est  certaine,  il  faudra  que  l'argent  avec  le- 
quel je  dois  payer  me  soit  singulièrement  et 
extraordinairement  utile  ou  nécessaire.  Mais,  si 
je  doute  de  fexistence  de  cet  impôt,  la  seule 
utilité  ordinaire  de  l'argent,  la  seule  privation 
ordinaire  que  produirait  le  payement,  sera  suf- 
fisante pour  m'excuser  ;  car,  en  définitive,  il 
n'est  pas  sûr  que,  en  ne  payant  pas,  je  trans- 
gresse aucune  loi.  Je  m'expose,  il  est  vrai,  au 
mal  de  la  transgression;  je  m'expose  à  faire 
tort  à  l'Etat,  ce  qui  est  un  mal.  Mais  ce  mal 
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n'est  pas  certain.  Et  je  puis  dire  que,  dans  le 
doute,  l'ulilité  de  mon  argent,  que  je  conserve, 
est  une  raison  suffisante  qui  m'autorise  à  le 
garder. 

Et  ainsi,  en  général,  en  nous  basant  sur  la 
difficulté  que  produirait  l'obéissance,  nous  pou- 
vons dire  que  la  loi  dont  l'existence  est  dou- 
teuse, en  général,  ordinairement,  n'oblige  pas. 
C'est  là  notre  première  conclusion. 

Mais,  parmi  les  lois,  ne  s'en  trouve-t-il  pas 
quelques-unes  qui  ont  une  gravité  exception- 
nelle, et  dont  la  transgression,  par  conséquent, 
entraînera  des  maux  très-grands?  Assurément. 
Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  la  loi  qui 
prescrit  telle  matière  pour  que  le  baptême  soit 
valide  est  des  plus  graves,  et  si  cette  loi  est 
transgressée,  aussitôt  le  baptême  est  nul  :  ce 
qui  est,  sans  nul  doute,  un  très-grand  mal. 
Faudra-t-il  mettre  ces  lois,  beaucoup  plus  gra- 
ves, sur  le  même  pied  que  les  autres,  et  dire 
que,  quand  leur  existence  n'est  que  probable, 
on  n'est  plus  tenu  de  les  garder? 

Non,  sans  doute-  En  présence  de  ces  lois 
même  douteuses,  à  cause  des  inconvénients 
très-graves  que  produirait  leur  violation,  il  faut, 
ordinairement,  prendre  le  plus  sûr;  car,  alors, 
les  inconvénients  et  les  difficultés  que  l'on  subit, 
en  mettant  son  acte  en  conformité  avec  la  loi 
douteuse,  sont  loin  d'équivaloir,  ordinairement, 
aux  dangers  et  aux  maux  que  l'on  doit  crain- 
dre si  l'on  ai^it  contre  la  loi.  Un  prêtre,  qui  ad- 
ministre le  baptême  et  qui  consacre  l'Eucbaristie, 
ne  pourra  donc  pas,  ordinairement,  se  conten- 
ter d'une  matière  douteuse,  et  il  devra  prendre 
une  matière  qui  soit  légitime  certainement  :  de 
l'eau  naturelle,  du  pain  de  froment,  du  vin  de 
vigne.  Un  ebasseur  qui  croit  que  tel  objet,  ca- 
ché dans  un  buisson,  est  probablement  un  che- 
vreuil et  probablement  un  homme,  ne  pourra 
pas  s'exposer  à  tuer  un  homme  en  faisant  feu. 
La  raison  manifeste  de  ces  décisions  et  de  beau- 
coup d'autres  analogues,  c'est  que,  dans  tous 
ces  cas,  le  danger  du  mal  auquel  on  s'expose 
n'est  pas  compensé  par  une  cause  excusante 
qui  sufflse.  En  présence  d'une  loi  douteuse  très- 
importante  dont  l'exécution  n'est  pas  pénible,  il 
faut  prendre  le  plus  sûr.  Telle  est  notre  deuxième 
conclusion. 

Mais  augmentez  la  valeur  de  la  cause  excu- 
sante et  rendez-la  très-considérable.  Aussitôt, 
l'équilibre  étant  rétabli,  il  sera  permis  de  ne  pas 
prendre  le  plus  sûr,  et  de  se  contenter,  contre 
la  loi,  suivant  les  circonstances,  d'une  opinion 
équiprobable,  moins  probable,  peu  probable, 
même  quand  il  s'agira  de  ces  lois  très-impor- 
tantes, dont  la  violation  produit  des  maux  très- 
graves.  Un  prêtre  pourra  donc  absoudre  un 
pénitent  probablement  mal  disposé,  et  par  suite 
exposer  (chose  très-grave)  la  validité  du  sacre- 


ment, si  ce  pénitent  est  un  moribond,  qu'une 
absolution,  peut-être  invalide,  mais  aussi  peut- 
être  valide,  sauvera  peut-être  de  l'enfer.  De 
même,  il  pourra  donner  l'Extrème-Onction  àun 
blessé,  qui,  n'ayant  reçu  ni  l'absolution  ni 
l'Eucharistie,  est  actuellement  sans  connais- 
sance, et  peut-être  est  déjà  mort.  Les  inconvé- 
nients, très-graves,  auxquels  il  s'expose  en  don- 
nant l'Extrême-Onction  à  ce  qui  peut-être  est 
un  cadavre  sont  compensés  par  les  avantages, 
très-grands,  que  peut-être  il  obtiendra,  en  sau- 
vant l'àme  d'un  vivant.  On  se  trouve  alors  dans 
le  cas  de  nécessité,  comme  disent  les  théologiens, 
et  l'on  applique  l'axiome  :  Sacramenta  propler 
homines.  C'est  notre  troisième  et  dernière  conclu- 
sion. 

Dans  les  trois  conclusions  qui  précèdent,  tout 
lecteur  tant  soit  peu  exercé  reconnaîtra  facile- 
ment les  principales  solutions  que  donnent  les 
théologiens  probabilistes  approuvés.  Et  comme 
ces  solutions  sortent  naturellement  de  notre 
conclusion  fondamentale,  qui  est  celle-ci  :  «  Pour 
agir  légitimement  contre  une  loi  dont  l'existence 
est  douteuse,  il  faut  avoir  une  raison  propor- 
tionnée à  la  probabilité  et  à  la  gravité  de  cette 
loi,  »  cliacun  sera  forcé  de  reconnaître  que  les 
résultats  pratiques  donnés  par  le  premier  prin- 
cipe du  probahilisme  à  t-ompeusation  coïncident 
sensiblement  avec  les  affirmations  générales  des 
probabilistes  approuvés  (1). 

Mais  la  théorie  du  probahilisme  à  compensa- 
tion parait  meilleure  que  celle  du  probahilisme 
ordinaire;  ainsi  que  nous  allons  essayer  de  le 
montrer. 

(A  suivre.)  R.  P.  Potton. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 

Conseils  de  fabrique.  —  Elections  triennales 
ou  accidentelles.  —  délai  assigné  au  conseil 
de  fabrique  pour  procéder  a  ces  élections. 
—  Nominations  d'office  parl'èvéque.  —  Dé- 
mission, ACCEPTATION.  —  Nombre  de  membres 

nécessaire  POUR  PROCÉDER  AU.\  ÉLECTIONS  FA- 

BRiciENNES.  (l"art.) 

C'est  dans  la  séance  de  Quasimodo  que  doivent 
être  faites,  tous  les  trois  ans,  les  élections  ordi' 
naires  prescrites  par  le  décret  du  iO  décembre  1809. 
Dans  le  cas  de  vacance  par  mort  ou  démission, 
l'élection  en  remplacement  doit  être  faite  dans  la 
prcînière  séance  ordinaire  du  conseil  de  fabrique 
qui  suit  la  vacance.  —  Si,un  mois  après  les  épo- 

(1)  Voir  une  autre  exposition,  un  peu  différente,  et  peut- 
être  meilleure,  des  mêmes  vérités,  dans  l'article  latin  pu- 
blié par  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  août  1875. 
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•s  susdites^  le  conseil  de  fabrique  n'a  pas  pro- 
é  aux  élections,  Vévèqiie  diocésain  peut  et  doit 
nmer  lui-même,  sans  être  obligé  de  mettre  préa- 
lement  la  fabrique  en  demeure  de  remplacer  les 
mbres  sortants,  décédés  ou  démissionnaires, 
^our  que  l'éuéque  puisse  exercer  son  droit  de 
nination,  il  n'est  nullement  nécessaire  que  les 
nissions  aient  été  préalablement  acceptées  par 
>  décisioti  formelle  du  Conseil  de  fabrique.  Il 
fit  que,  d'après  les  circonstances,  ces  démissions 
ni  été  ou  aient  dû  être  connues  des  membres  res- 
ts  du  Conseil. 

L'annonce  en  chaire  pour  les  réunions  des  con- 
s  de  fabi'iques  n'est  pas  indispensable.  Les 
vocations  peuvent  être  faites  à  domicile  ou  de 
te  autre  manière. 

'^our  qu'un  conseil  de  fabrique  puisse  valable- 
û  procéder  aux  élections  triennales  ou  acciden- 
es,  Il  faut  et  il  suffit  que  le  nombre  des  fabri- 
is  qui  prennent  part  à  ces  élections  représente 
s  de  la  moitié  des  membres  dont  ce  conseil  est 
'ctivement  composé  au  moment  de  ces  élections. 
^es  importantes  solutions  résultent  d'un  arrêt 
Conseil  d'Etat,  en  date  du  17  mai  1878,  rap- 
'té  ci-après,  et  de  diverses  autres  décisions 
ies  dans  les  observations  présentées  au  Con- 
d'Etat,  par  M.  le  ministre  des  cultes  sur 
faire  de  Saint-Sauves.  Ces  observations  prê- 
tant un  intérêt  tout  particulier,  nous  les  pu- 
irons  intégralement. 

Jo\a\  les  circonstances  de  l'afiaire. 
^es  9  lévrier,  3  et  15  mars  1875,  trois  mem- 
s  du  Conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint- 
ives  (Puy-de-Dôme)  donnaient  leur  démis- 
1.  Lesmembresrestantsn'ayantété  convoqués 
Jour  la  séance  de  Quasimodo,  ni  pour  celles 
premiers  dimanches  de  juillet  et  octobre, 
r  l'évèque  de  Clermont  procéda  lui-même  au 
iplacement  des  fabriciens  démissionnaires, 
a  octobre  1875,  eu  vertu  des  art.  3  et  4  de 
donnance  du  12  janvier  1825,  ainsi  conçus  : 
ans  les  cas  de  vacance  par  mort  ou  démis- 
on,  Télectioa  en  remplacement  devra  être 
lite  dans  la  première  séance  ordinaire  du 
onseil  de  fabrique  qui  suivra  la  vacance.... 
-Si,  un  mois  après  les  époques  indiquées 
ans  li's  deux  articles  précédents,  le  Conseil 
î  fabrique  n'a  pas  procédé  aux  élections, 
évêque  diocésain  nommera  lui-même.  » 
IM.  Fauverlein,  maire  de  Saint-Sauves, 
nbre  de  droit  de  la  fabrique  de  l'église  de 
e  commune  et  Michel  Fargeix,  membre 
tif  du  même  conseil,  adressaient  immédia- 
ent  leurs  réclamations  au  Ministre  des 
tes  qui  déclara,  dans  une  lettre  adressée, 
\  mars  1876,  à  M.  le  préfet  du  Puy-de- 
Qe,  que  la  décision  épiscopale  était  parfai- 
ent  régulière  et  que  les  réclamations  pro- 


duites devaient  être  considérées  comme  non 
avenues. 

Naturellement  cette  lettre  ne  pouvait  satisfaire 
les  plaignants  qui  se  pourvurent  en  Conseil 
d'Etat  pour  excès  de  pouvoirs  contre  la  décision 
ministérielle  et  essayèrent  de  justifier  leur  re- 
cours par  les  raisons  suivantes. 

Pour  être  dépouillé  de  son  droit  d'élection, 
disaient-ils,  le  Conseil  de  fabrique  devait  être 
averti  que  trois  membres  avaient  donné  leur 
démission;  il  devait,  de  plus,  être  mis  en  de- 
meure de  procéder  au  remplacement  des  mem- 
bres démissionnaires.  Enfin,  ajoutaient-ils,  une 
démission  ne  peut  être  considérée  comme 
définitive  qu'autant  que  l'autorité  chargée  de 
procéder  au  remplacement  ou  de  l'ordonner 
l'a  acceptée  en  termes  exprès  et  formels. 

Or,  le  desservant  seul  a  connu  les  démis- 
sions et  s'est  borné  à  les  transmettre  à  l'autorité 
diocésaine,  sans  en  donner  communication  aux 
membres  restants  du  conseil.  —  Jamais  l'é- 
vèque n'a  mis  la  fabrique  en  demeure  de  rem- 
placer les  membres  démissionnaires.  Bien  plus, 
ce  conseil  n'a  été  convoqué  ni  pour  la  session  de 
Quasimodo,  ni  pour  les  séances  des  premiers 
dimanches  de  juillet  et  d'octobre.  —  Les  dé- 
missions données  n'ayant  pas  été  acceptées  par 
l'autorité  compétente  en  termes  formels  ne 
sont  pas  définitives  et  pourraient  môme  être 
retirées. 

Le  Ministre  des  Cultes,  auquel  les  pièces  du 
recours  furent  communiquées,  déchira  que,  les 
raisons  alléguées  étant  inadmissibles,  il  main- 
tecait  sa  première  décision. 

Ces  observations  et  celles  de  Mgr  l'évèque  de 
Clermont  furent  aussitôt  communiquées,  sui- 
vant l'usage,  à  l'avocat  des  sieurs  Fauverteia 
et  Fargeix,  qui  produisit  un  mémoire  en  ré- 
plique pour  combattre  les  conclusions  de  M.  le 
Minisire  des  Cultes.  Les  arguments  invoqués 
étaient  les  suivants  : 

I"  L'évèque,  avant  de  procéder  aux  élections 
eu  remplacement  des  membres  démissionnaires, 
aurait  dû  mettre  le  conseil  de  fabrique  en  de- 
meure d'y  procéder  lui-même  ; 

2°  Si  une  mise  en  demeure  préalable  n'était 
pas  nécessaire,  il  fallait  tout  au  moins  que  le 
Conseil  de  fabrique  fut  mis  à  même  d'exercer 
son  droit  d'élection  par  une  convocation  régu- 
lière et  une  notification  des  démissions  interve- 
nues; 

3°  Le  Conseil  n'avait  pas  à  remplacer  les 
membres  démissionnaires  avant  que  leur  dé- 
mission fût  acceptée.  En  effet,  aux  termes  d'un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  6  juin  1873,  cité  a 
tort  par  M.  le  Ministre  en  sa  faveur,  «  la  dé- 
mission donnée  par  le  membre  d'un  conseil 
municipal  ne  peut  avoir  de  caractère  définitif 
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qu'autant  qu'elle  a  été  acceptée  par  l'autorité 
compétente.  » 

4°  Enfin,  on  ne  saurait  admettre  que  la  né- 
gligence d'un  membre  du  clergé  puisse  avoir 
pour  effet  d'enlever  à  un  Conseil  de  fabrique  sa 
principale  prérogative,  pour  la  transférer  à 
l'évèque. 

Chacun  de  ces  arguments  a  été  victorieuse- 
ment réfuté  par  M.  le  Ministre  des  Cultes  dans 
les  nouvelles  observations  qui  suivent. 

Nouvelles  observations  de  M.  le  Ministre  de  r Ins- 
truction publique  et  des  cultes  sur  la  7nise  en 
demeure.  (2  juillet  1878.) 

I.  —  Le  droit  secondaire  de  nomination  de 
iabriciens  conféré  à  l'autorité  diocésaine  avait 
été  réglé  ainsi  qu'il  suit  par  l'art.  8  du  décret 
du  30  décembre  1809  : 

«  Les  conseillers  qui  devront  remplacer  les 
membres  sortants  seront  élus  par  les  membres 
restants.  Lorsque  le  remplacement  ne  sera  pas 
fait  à  l'époque  fixée,  Vévéque  ordonnera  qu'il  y 
soit  procédé  dans  le  délai  d'un  mois,  passé  lequel 
délai,  il  y  nommera  lui-même,  et  pour  cette 
fois  seulement.  » 

«  Cette  disposition  a  été  remplacée,  quinze  ans 
plus  tard,  par  l'art.  4  de  l'Ordonnance  royale  du 
J2  janvier  1825,  ainsi  conçu  : 

«  Si  un  mois  après  les  époques  indiquées  dans 
les  deux  articles  précédents,  le  Conseil  de  fabrique 
n'a  pas  procédé  aux  élections,  l'évèque  diocésain 
nommera  lui-même.  » 

«  11  suffit  de  rapprocher  et  de  comparer  les 
deux  textes  que  je  viens  de  citer  pour  demeurer 
convaincu  que  l'art.  4  de  l'Ordonnance  du 
12  janvier  1825  a  eu  précisément  et  uniquement 
pour  but  de  supprimer  la  formalité  de  la  mise 
en  demeure  établie  par  l'art.  8  du  décret  de 
1809.  Si  cet  article  4  n'était  pas  ainsi  entendu, 
il  n'aurait,  en  réalité,  aucun  sens,  car,  loin  de 
constituer  une  innovation,  comme  le  voulaient 
ses  rédacteurs,  il  serait  la  reproduction  pure  et 
simple  de  l'art.  8  du  décret  réglementaire.  En 
effet,  la  disposition  de  ce  dernier  article  com- 
prend trois  points  :  1°  Nécessité  par  le  Conseil 
de  fabrique  de  procéder  aux  élections  ordinaires 
aux  époques  fixées;  2°  Nécessité,  pour  l'évèque, 
en  cas  de  non-éleclion  à  cette  époque,  d'ordon- 
ner qu'ily  soit  procédé  dans  le  délai  d'un  mois; 
3'  Droit  et  obligation  pour  l'évèque,  après  l'ex- 
piration de  ce  délai,  d'eflectuer  lui-même  les 
nominations. 

«  La  disposition  de  l'art.  4  de  l'Ordonnance  de 
1825  a  statué  dans  le  même  sens  quant  au  pre- 
mier et  au  troisième  points;  mais  elle  s'est 
abstenue  de  reproduire  l'obligation  de  la  mise 
en  demeure  préalable  à  adresser  au  Conseil  de 
fabrique.  Ce  silence  de  l'article  est  nécessaire- 
ment exclusif  de  celte  formalité. 


Cette  signification  de  l'art.  4  de  l'Ordonnance 
du  12  janvier  1825  ressort  d'ailleurs  du  rapport, 
en  date  du  4  novembre  1824,  adressé  par  le  Di- 
recteur des  affaires  ecclésiastiques  (M.  l'abbé  de 
La  Chapelle)  au  Ministre  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  de  l'Instruction  publique  (Mgr  d'Her- 
mopolis),  en  vue  de  provoquer  les  modifications 
que  cette  ordonnance  a  apportées  au  décret  du 
30  décembre  1809.  Après  avoir  rappelé  les  an- 
ciennes règles  qui  régissaient  les  élections  des 
fabriques  et  celles  qu'y  a  substituées  le  décret 
du  30  décembre  1809,  le  rapport  ajoute  : 

« Mais  l'expérience  a  démontré  la  né- 
cessité de  réviser  ces  articles  qui  ont  été  l'objet 
de  réclamations  fondées  présentées  par  NN. 
SS.  les  Evêques  et  MM.  les  Préfets. 

« L'art.  8  porte  :  Lorsque  le  remplace- 
ment ne  sera  point  fait  à  l'époque  fixée,  l'évèque 
ordonnera  qu'il  y  soit  procédé  dans  le  délai 
d'un  mois,  passé  lequel  délai,  il  y  nommera 
lui-même  et  pour  cette  fois  seulement.  » 

«  Ce  droit  de  surveillance  attribué  à  l'évèque 
pouvait  peut-être  suffire  dans  des  temps  ordi- 
naires; mais,  pendant  les  années  qui  ont  pré- 
cédé la  restauration  et  pendant  la  longue  va- 
cance d'un  grand  nombre  de  sièges  épiscopaux, 
les  Conseils  de  fabriques  ont  négligé  de  se 
renouveler  sans  que  le  droit  de  l'évèque  ait  pu 
être  exercé. 

«  Mais,  soit  que  les  Conseils  de  fabriques 
aient  ou  non  négligé  de  se  renouveler  aux 
époques  déterminées,  la  faculté  de  réélire  les 
ipembres  sortants  a  eu  pour  résultat  général, 
comme  il  a  été  dit,  de  perpétuer  au  Conseil  les 
membres  désignés  à  la  première  formation  par 
les  autorités  dans  le  système  d'alors. 

«  L'intérêt  politique  et  religieux  semble  donc 
recommander  une  mesure  qui,  sans  blesser  les 
individus,  puisse  renilre  cette  partie  de  l'Admi- 
nistration plus  facile  en  plaçant  les  curés  et 
desservants  en  rapport  avec  ceux  de  leurs  pa- 
roissiens qui  se  distinguent  par  leur  piété  et 
leur  royalisme. 

«  Ce  résultat  avantageux  pourrait  être  obtenu 

en  décidant:  1°  2"  Qu'à  l'avenir  et  un  mois 

après  que  le  Conseil  aura  négligé  de  procéder 
au  renouvellement  de  ses  membres  ou  au  rem- 
placement de  ceux  décédés  ou  démissionnaires, 
l'évèque  diocésain  nommera  lui-même  les  nou- 
veaux fabriciens.  » 

«  Dans  la  pensée  du  rédacteur  de  l'ordonnance 
et  du  Conseil  d'Etat  qui  eu  a  discuté  le  projet, 
l'exercice  de  ce  droit  de  l'évèque  n'est  donc 
point  subordonné  à  une  mise  en  demeure  préa- 
lable. 

«  La  circulaire  du  30  janvier  1823,  portant  en- 
voi aux  évêques  de  l'ordonnance  du  12  janvier, 
s'explique  aussi  à  cet  égard  en  termes  absolus 
qiii   indiquent  que    le  Ministre   considérait  le 
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.t  d'élection  par  le  Conseil  de  fabrique 
me  éteint  par  le  fait  seul  de  l'expiration  du 
li  d'un  mois. 

L'art.  2,  dit  la  circulaire,  remet  au  dimanche 
Juasimodo  la  séance  du  Conseil  dans  laquelle 
élections  devront  être  faites,  afia  de  mieux 
r  l'attention  par  une  date  remarquable  et 
^^enir  que  le  Conseil  de  fabrique  puisse,  par 
ivertance,  laisser  passer  l'époque,  après  la- 

LLE  LE  DROIT  D'ÉLECTION  NE  LUI  APPARTIENDRAIT 

j,  ainsi  que  le  prescrit  l'art,  4.  » 
C'est,  de  reste,  ainsiquecet  art.  4  aétéinter- 
té  peu  de  temps  après  sa  mise  à  exécution 
l'Administration    comme  par  le   Conseil 
tat. 

Une  ordonnance  royale  du  H  octobre  1833, 
3ue  sur  les  rapports  du  Ministre  de  l'hité- 
ir  et  des  Cultes  et  sur  l'avis  conforme  du 
lité  de  l'inlérieur  du  Conseil  d'Etat  (Fabrique 
^-ecrique)  a  formellement  consacré  cette  in- 
irétation  : 

Considérant,  porte  cette  ordonnance,  que 
élections  et  nominations  ont  été  faites  après 
piration  du  délai  fixé  à  cet  effet  par  l'art.  2 
'ordonnance  royale  du  12  janvier  1825,  et 
,  passé  ce  délai,  c'est  à  l'autorité  diocésaine 
pourvoir; 

Le  Comité  de  l'intérieur  de  notre  Conseil 
lat  entendu,  Nous  avons  ordonné  et  ordon- 
s  ce  qui  suit  : 

Art.  1.  —  Les  nominations  faites  par  les 
nbres  du  Conseil  de  fabrique  d'Yvecrique, 
artement  de  la  Seine-Inférieure,  dans  les 
lices  de  ce  Conseil  des   1"  avril  et  3  juillet 

2,  sont  irrégulières,  et  seront  considérées 
ime  nulles  et  non  avenues.  » 

Une  décision  identique  a  été  rendue  par  une 
re  ordonnance  du  8  février  184-4  (Fabrique 
Saint-Prix),  dans  laquelle  je  remarque  le 
sidérant  suivant  : 

Cousidérantque  les  remplacements  auxquels 
jOnseil  a  entendu  pourvoir,  aurait  dît  être 

le  dimanche  de  Quasimodo  1842  ou  dans  le 
is  suivant,  et  qu'à  défaut  par  lui  d'y  avoir 
cédé  en  temps  utile,  le  droit  de  nomination 
lartient  exclusivement  à  l'évéque  de  Ver- 
les,  en  vertu  de  l'art.  4  de  l'ordonnance 
aie  du  12  janvier  1823;  qu'ainsi  ces  nomi- 
ions  sont  irrégulières a 

Les  deux  ordonnances  que  je  viens  de  citer 

été  rendues  sous  l'empire  de  la  jurispru- 
ce  qui  reconnaissait  au  pouvoir  exécutif  le 
it  de  prononcer  l'annulation  des  élections  de 
ricieus. 

Depuis  l'avis  du  Conseil  d'Etal  du  15  janvier 
0,  qui  a  consacré  la  compétence  du  Ministre 

«ultes  en  celle  matière, — jurisprudence  dont 
)plication   n'a  pas  cessé  d'être  faite  depuis 

3,  la   même   interprétation   a  toujours   été 


donnée  à  l'art.  4  de  l'ordonnance  royale  du 
12  janvier  1825.  Je  me  bornerai  à  citer  comme 
ayant  statué  en  ce  sens  une  lettre  de  M.  le  Mi- 
nistre de  la  Justice  et  des  Cultes  à  M.  le  Préfet 
du  Calvados,  en  date  du  12  novembre  1868 
(Fabrique  d'Amfieville). 

«  En  présence  de  ces  documents,  il  est  inutile 
de  s'arrêter  à  l'argument  que  le  mémoire  en 
réplique  tire  de  l'art.  39  de  la  loi  du  18  juillet 
1837,  auquel  il  aurait  pu  ajouter  l'art.  15  de  la 
môme  loi.  Si  la  mesure  coercitive  prévue  dans 
le  premier  de  ces  articles  ne  peut  être  prise 
sans  une  mise  en  demeure  du  Conseil  municipal, 
c'est  parce  que  la  loi  exige  formellement  que, 
dans  tous  ks  cas,  le  Conseil  municipal  soit  préa- 
lablement  appelé  à  en  délibérer.  De  même,  dans 
le  cas  prévu  par  l'art.  13  de  la  loi  de  1837,  le 
préfet  ne  peut  suppléer  au  refus  ou  à  l'inaction 
du  maire  pour  l'accomplissement  d'un  des  actes 
prescrits  par  la  loi,  qu'après  que  le  maire  aura 
été  REQUIS  d'y  procéder  lui-même  ;  mais,  dans  ce 
cas  comme  dans  le  premier,  la  mise  en  demeure 
est  exigée  par  une  disposition  formelle  de  loi, 
tandis  que,  dans  l'espèce  actuelle,  l'art.  4  de 
l'Ordonnance  du  12  janvier  1823  garde  le  si- 
lence à  cet  égard.  » 

II.  —  Sur  la  prétendue  nécessité  d'une  nolifica- 

tion   officielle  des  démissions   au   Conseil    de 

fabrique, 

«  Le  mémoire  en  réplique  soutient,  en  second 
lieu,  que  si  une  mise  en  demeure  préalable 
n'était  pas  nécessaire,  il  fallait  tout  au  moins 
que  le  Conseil  de  fabrique  fût  mis  à  même 
d'exercer  son  droit  d'éleclion  par  ane  convoca- 
tion régulière  et  une  notification  des  démissions 
intervenues. 

«  Ici  s'élève  une  question  préjudicielle  que  je 
dois  examiner  tout  d'abord.  En  admettant  que 
le  Conseil  de  fabrique  de  Saint-Sauves,  réduit  à 
trois  membres,  savoir,  les  deux  membres  de 
droit  et  un  membre  électif,  eût  été  régulière- 
ment convoqué  par  le  desservant,  soit -à  la  ses- 
sion de  Quasimodo,  soit  à  la  session  de  juillet 
et  qu'à  l'une  de  ces  séances,  il  lui  eût  été  donné 
connaissance  des  démissions  survenues  en  fé- 
vrier et  en  mars,  les  trois  membres  composant 
le  Conseil  ainsi  réduit  auraient-ils  pu  valable- 
ment procéder  au  remplacement  des  membres 
démissionnaires? 

«  L'affirmation  n'est  pas  douteuse.  Il  est  de 
jurisprudence  qu'un  Conseil  de  fabiique  peut 
valablement  procéder  aux  élections  de  son 
renouvellement  triennal  du  moment  où  le 
nombre  des  fabriciens  qui  prennent  part  à  ces 
élections  représente  plus  de  la  moitié  des 
membres  présents  dont  ce  conseil  doit  être 
composé  au  moment  de  ces  élections.  Ainsi, 
d'après  celte  jurisprudence,  il  suffit  pour  que 
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les  élections  triennales  puissent  être  valable- 
ment cfTectuées,  que  les  fabriciens  qui  y  con- 
courent soient  au  nombre  de  quatre  dans  les 
Conseils  de  fabriques  des  paroisses  de  cinq  mille 
âmes  et  au-dessus,  et  au  nombre  de  trois  dans 
les  Couseils  des  paroisses  de  moins  de  cinq  mille 
âmes.  C'est  en  ce  sens  que  la  question  a  été  ré- 
solue par  un  avis  du  Conseil  d'administration 
du  Ministère  des  cultes,  en  date  du  7  août  18-41, 
puis  par  l'ordonnance  précitée  du  8  février  1844 
rendue  dans  l'afîaire  de  la  fabrique  de  Saint- 
Prix,  .-ur  le  rapport  du  Ministre  de  la  Justice  et 
des  Cultes  et  conformément  à  l'avis  du  Comité 
de  législation  et  de  justice  administrative  du 
Conseil  d'Etat.  On  lit  dans  cette  ordonnance  le 
considérant  suivant  : 

«  Considérant  que  la  disposition  de  l'ai  t.  9, 
§  2,  du  décret  du  30  déccmijre  1809,  qui  pres- 
crit qu'un  Conseil  de  fabrique  ne  [  ourra  déli- 
bérer que  lorsqu'il  y  aura  plus  de  la  moitié  des 
membres  présents  à  l'assemblée,  doit  être  en- 
tendue daus  ce  sens  que  celte  moilié  doit  être 
réglée,  au  moment  des  renouvellements  tiien- 
naux,  d'après  le  nombre  effectif  des  conseillers 
restanls  et  que  les  trois  fabriciens,  réunis  le 
12  mars  184.3,  se  trouvaient  dès  lors  eu  nombre 
suffisant  pour  délibérer » 

«  Le  principe  ainsi  admis  à  l'égard  des  renou- 
vellements triennaux  a  été  aussi  consacré  en  ce 
qui  concerne  les  élections  eu  remplacement 
des  membres  démissionnaires.  C'est  ce  qu'ont 
décidé  deux  lettres  ministérielles  citées  dans  le 
mémoire  ampliatif  et  adressées,  l'une  à  Mgr 
l'évèque  de  Périgueus,  le  23  juin  1852,  l'autre  à 
Mgr    l'évèque  de  Versailles,  le  3  avril  1860. 

(I  11  faut  donc  reconnaître  que,  dans  l'esiièce, 
on  ne  pouvait  contester  au  Conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  Saint-Sauves  le  droit  de  procéder 
au  remplacement  de  ses  membres  démission- 
naires en  se  fondant  sur  l'insuffisance  numé- 
rique des  membres  restant  en  fonctions. 

{A  suivre.}  H.  Fédou, 

.tuteur  du  Traité  pratique  de  la  Police  du  culte. 


ROMANTISME  ^ANS  L'ÉGLISE 

"Xin.  —  L'ENCVCLOrÉDIE  DE  MAITRE  ALAIX  DE  LILLE. 

{Suile). 

_  IV'  Livre.  —  La  Concorde  unit  entre  elles  les 
diverses  parties  du  char,  que  viennent  de  fa- 
çonner les  sept  Arts  libéraux.  La  Raison  pré- 
sente alors  à  la  Prudence  cinq  coursiers  qu'elle 
a  nourris  dès  leur  bas  âge,  dans  l'intérêt  des 
progrès  de  la  Nature.  Bien  qu'ils  appartiennent 
à  la  race  des  bêtes,  ces  chevaux,  élèves  de  la 


Raison,  reflètent  pourtant  quelques-unes  des 
gloires  de  l'esprit  des  hommes. Le  premier,  mêlé 
de  rouge  et  de  blanc,  rase  la  (erre,  sans  laisser 
le  moindre  vestige  de  son  passage.  Le  second, 
inférieur  à  celui-ci,  l'emporte  néanmoins  sur  les 
autres.  Il  fend  l'air,  sans  les  blesser,  et  porte  à 
son  cou  des  grelots  qui  répaudent  au  loin  des 
Ilots  d'harmonie.  Une  couronne  orne  le  troi- 
sième :  les  parfums  de  la  violette,  de  la  rose 
et  du  thym  réjouissent  son  odorat.  Le  quatrième; 
moins  parfait  dans  ses  goûts,  signale  à  ses  com- 
pagnons l'heure  de  boire  et  de  manger.  Le  der- 
nier, d'un  aspect  sombre,  craint  de  lieurterson 
pied  contre  la  terre  et  lève  modestement  la 
tète  :  il  sert  d'ailleurs  à  maintenir  ses  com- 
pagnons daus  la  vigilance  et  Tuûion  réci- 
proque. 

La  Raison  soumet  donc  les  cinq  coursiers, 
nous  voulonsdire  nos  cinq  organes,  sousle joug: 
elle  les  attache  au  timon,  stimule  leur  zèle, 
dompte  leur  fougue  et  les  arrête  dans  leurs 
écarts.  Cependant  la  Prudence  monte  sur  le  char 
conduit  par  la  Raison,  s'élève  au-dessus  des 
terres  et  pénètre  dans  les  hauteurs  du  firma- 
ment. Là  elle  examine  les  propriétés  de  l'air, 
l'origine  de  la  pluie,  l'évaporation  des  mers,  la 
naissance  de  la  foudre,  la  direction  des  vents  et 
le  vol  des  oiseaux.  Dans  les  plaines  les  plus  se- 
crètes de  l'air,  elle  contemple  des  esprits  vaga- 
bonds :  l'enfer  est  leur  châtiment,  leur  plaisir 
une  soutfrance,  leur  vie  une  mort,  leur  victoire 
une  défaite.  Ulcérés  par  la  jalousie,  leurs  coeurs 
brûlent  de  nous  communiquer  leur  poison  et 
leur  maladie.  Ce  sont  les  intelligences  qui,  sans 
cesse  armées  contre  nous,  renversent  les  per- 
sonnes sans  défiance  et  triomphent  même  assez 
souvent  des  soldats  armés  :  mais,  une  fois 
vaincus,  ils  ne  peuvent  recommencer  la  guerre. 
Vêtus  d'une  espèce  de  corps  fantastique,  ils  pren- 
nent notre  forme,  jettent  dans  l'illusion  les 
liommes  matériels,  en  prêchant  le  mensonge  et 
la  vérité.  Ils  cachent  les  ténèbres  sous  le  man- 
teau de  la  lumière,  donnent  aux  divisions  l'ap- 
parence de  la  paix,  dissimulent  leur  hypocrisie 
sous  le  voile  de  la  simplicité,  offrent  le  fiel  dans 
une  coupe  mielleuse,  et  poussent  au  mal  sous 
prétexte  de  bien.  Le  Seigneur  les  avait  mis  nu 
nombre  des  dieux,  et  la  gloire  éternelle  les 
ornait  dans  le  principe;  mais,  en  abandonnant 
les  fontaines  de  vie,  ces  malheureux  furent  pré- 
cipités daus  les  ténèbres  de  la  mort. 

Après  avoir  franchi  les  espaces,  où  les  nuages 
se  fondent  en  pluie,  où  se  durcit  la  grêle,  où  les 
vents  se  coralialtent,  où  la  foudre  gronde,  la 
Prudence  arrive  dans  les  régions  paisibles  de 
l'éther.  Plus  haut  s'ouvre  l'empire  de  la  lumière 
et  du  feu.  La  Prudence  admire  la  nouveauté  du 
spectacle,  l'ordre  des  êtres,  les  beautés  de  la 
création;   un   doux  concert  de  musique  vient 
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flite  ûatter  son  oreille.  En  ces  lieux,  elle  ap- 
od  la  manière  dont  Phébus  enrichit  et  dé- 
ille  la  Uiûe  de  sa  lumière.  Le  soleil  lui  dé- 
vre  aussi  sa  naissance  et  sa  course  ;  les  élé- 
nts  qui  entretiennent  ses  feux  et  sa  substance; 
Qpirc  qu'il  exerce  sur  les  étoiles  et  les  planc- 

qu  il  modère  ou  précipite  dans  leur  course, 
quatre  âges  de  la  vie,  dont  il  ofl're  l'emblème 
is  la  course  d'un  seul  jour.  La  vierge  louche 
uite  à  l'orbite  de  Vénus  et  de  Stilbon,  son 
îllite.  Elle  traverse  l'empire  de  Mercure,  au 
nt  des  sirènes.  Enfin  elle  s'approche  de  l'at- 
sphère  embrasée  de  INlars,  du  royaume  paci- 
le  de  Jupiter,  et  des  contrées  glaciales  de 
urne. 

/•  Livre.  —  La  Prudence  monte  au  Arma- 
nt, où  les  rayons  des  astres  entretiennent  un 
r  sans  ténèbres.  Son  œil  admire  ces  étoiles 
;quelles  la  fable  ou  la  science  ont  imposé  un 
n  ;  elle  contemple  surtout  avec  ravissement 
matière,  l'ordre  et  les  feux  des  douze  signes 
zodiacjue.  Mais  les  coursiers  du  char  necon- 
ssent  plus  désormais  leur  route,  et  la  Raison 
!-mcme  abandonne  l'empire  quelle  avait 
Tcé  sur  les  sens,  attendant  l'arrivée  d'un 
ide  qui  dirige  à  la  fois  la  reine  cl  ses  ani- 
us.  Voici  paraître,  au  sommet  du  ciel,  une 
ne  fille,  qui  tantôt  élève  ses  regards  vers 
ifini,  tantôt  les  abaisse  vers  les  créatures.  Elle 
tout  l'extérieur  d'une  déesse,  et  son  vi- 
;e  représente  la  beauté  des  cieux.  Elle 
■te  d'une  main  un  livre  et  de  l'autre  un  scep- 
.  Sa  robe,  enrichie  d'or  et  d'argent,  est 
uvre  de  la  sagesse.  On  dislingue,  parmi  les 
ideries  qui  rehausseut  le  mérite  de  son  tissu, 

images  de  l'immatériel,  le  séjour  de  l'im- 
use,  la  face  de  rinvisil)le.  On  y  découvre 
lité  de  nature  avec  la  pluralité  de  personnes: 
relations  qui  produisent  l'un  et  l'autre.  Ces 
ntures  nous  apprennent  comment  le  Fils  est 
niroir.  la  lumière,  la  splendeur  et  l'image  du 
e  ;  comment  ce  Dieu,  un  avec  Dieu  le  Père, 

principe  venu  d'un  principe,  lumière  jail- 
anl  de  lumière,  soleil  éclairé  du  soleil, 
nme  s'échappant  du  foyer,  ressemblance  de 

semblable,  vrai  par  la  vérité,  véritable 
n  véritable,  un  de  l'unité,  naissant  élernel- 
lent  de  l'éternel,  égal  à  son  égal,  bon  par 
lié,  sublime  avec  l'infini  ;  comment  enfin 
prit  est  l'ardeur,  l'amour,  la  concorde,  la 
me  des  deux  autres,  puisque  c'est  en  lui  que 
Père  donne  le  baiser  à  son  Fils,  et  que 
créé  trouve  son  image  et  sa  ressemblance. 

0  reine  du  pôle,  s'éurie  la  Prudence  !  0 
sse  des  cieux  !  0  iille  du  souverain  archi- 
Le  1  Vos  traits  n'accusent  pas  les  imperfections 
la   déchéance   de  notre  espèce.  Votre  visage 

celui  d'une  déesse,  votre  sceptre  est  celui 
ne  reine,  el  votre  gloire  est  celle  d'un  enfant 


de  Dieu  !  Je  m'efl'orce  en  ce  moment  de  monter 
au  sanctuaire  de  la  Divinité  ;  mais  j'entre  dans 
des  routes  inconnues  pour  moi.  Ce  n'est  point 
d'aileurs  une  téméraire  audace  qui  m'aurait 
engagée  dans  cette  entreprise  :  les  avertisse- 
ments de  la  Nature,  l'aulorilé  des  Vertus  et  sur- 
tout les  conseils  de  la  Piaison,  m'obligèrent  à 
porter  les  vœux  de  la  Nature  aux  pieds  de 
l'Eternel.  Voyant  beaucoup  de  défauts  dans  son 
ouvrage,  celle-ci  désire  réparer  ses  fautes  pat 
la  création  d'un  homme  nouvel  el  parfait  : 
d'un  homme  qui  défende  le  droit,  s'occupe  de 
l'honnèle,  condamne  l'avarice,  distribue  des 
aumônes,  évite  les  excès,  garde  la  mesure  et 
proscrive  les  abus.  La  Nature  ne  travaille  pas 
seule  à  ce  projet;  elle  a  pris  conseil  des  Vertus 
el  compte  sur  leur  assistance.  Toutefois,  comme 
il  ne  lui  appartient  pas  de  créer  une  âme,  elle 
m'envoie  la  demander  auToul-Puissanl. Veuillez 
donc  éclairer  mes  pas  el  me  montrer  la  route 
qui  conduit  au  palais  d.3  l'Etre  souverain  :  au- 
trement je  marcherais  à  l'aventure  et  perdrais 
le  fruit  de  mes  labeurs!  » 

LaThéologie  répond  avec  bienveillance  qu'elle 
guidera  la  vierge  dans  son  ascension.  Mais  elle 
exige  d'abord  que  la  Prudence  laisse  là  ses 
coursiers,  son  char  el  son  écuyer  ;  car,  dit-elle, 
les  chevaux  pourraient  s'égarer,  le  char  se 
perdre  et  la  Raisou  s'étourdir.  Les  ordres  de  la 
déesse  sont  accomplis.  La  Prudence  ne  garde 
j)lus  que  son  coursier  nommé  l'ouïe.  Elle  con- 
temple^ dans  le  plus  grand  étonne  ment,  le  cristal 
des  eaux  supérieures  el  la  paix  qui  règne  entre 
les  éléments  du  ciel.  La  Raison  n'a  jamais  pu 
connaître  les  mystères  de  ces  régions  lointaines  : 
en  essayant  de  les  décrire,  Cicéroa  devient 
muet, Virgile  bégaye,  Aristole  sommeille  el  Pto- 
lémée  déraisonne. 

La  Prudence  continue  son  voyage  el  aborde 
les  confins  du  ciel  empyrée.  C'est  là  qu'habi- 
tent le  rire  sans  tristesse,  le  jour  sans  nuages, 
les  délices  sans  fin,  le  bonheur  sans  mélange, 
la  paix  sans  rancune,  le  repos  sans  ennui,  une 
lumière  sans  ombre,  le  soleil  de  vraie  lumière, 
un  lever  sans  crépuscule,  une  matinée  sans 
nuit.  Là  le  feu  ne  brûle  pas  comme  ailleurs,  et 
jette  une  flamme  plus  brillante.  C'est  la  demeure 
des  phalanges  angéliques,  des  inteUigences 
pures,  des  gouverneurs  du  monde  et  des  gar- 
diens de  l'homme.  Tout  les  distingue  :  leur 
ordre,  leur  sainteté,  leur  puissance  el  leur  mis- 
sion. Les  Séraphins  brillent  d'une  clarté  prin- 
cipale, et  répandent  au  loin  les  rayons  du  soleil 
éternel;  les  Chérubins  s'abreuvent  à  longs  flots 
de  la  sagesse  divine  el  s'attachent  plus  intime-^- 
ment  au  Seigneur;  la  Justice  infinie  pèse,  avec 
la  balance  des  Trônes,  les  œuvres  des  hommes 
qu'elle  punit  ou  récompense;  les  Dominations 
tirent  leur   nom  de  l'empire  qu'elles  exercent 
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sur  les  ordres  inférieurs;  le  Chef  des  princi- 
pautés range  ses  troupes  en  bataille  et  réunit 
toutes  les  volontés  dans  la  sienne  ;  la  multitude 
des  Puissances  lutte  contre  les  maîtres,  ou,  pour 
mieux  dire,  contre  les  tyrans  de  l'air  ;  les  Vertus 
surveillent  les  lois  de  la  nature  et  revêtent  l'an- 
cien de  formes  nouvelles  ;  l'Archange  révèle  au 
monde  les  mystères  les  plus  cachés,  et  dé- 
couvre à  la  terre  les  profondeurs  des  cieux  ; 
plus  obéissante,  mais  moins  riche  en  vertus, 
l'armée  des  Anges  nous  révèle  les  prophéties 
secondaires  et  nous  aide  dans  nos  besoins  di- 
vers. Tous  ces  citoyens  habitent  le  palais  du 
grand  Roi. 

C'est  encore  le  séjour  des  hommes  que  la 
piété  conduisit  au  bonheur  :  de  ces  hommes 
qui  portent  l'auréole  blanche  des  vierges,  la 
robe  empourprée  des  martyrs  ou  le  laurier  des 
docteurs.  Dieu  est  tout  en  tous. 

Là  domine,  en  vertu  de  fcs  privilèges,  la 
Vierge  qui  enfanta  sans  préjudice  pour  sa  vertu, 
et  sut  allier  le  nom  de  mère  à  celui  de  vierge. 
C'est  l'étoile  du  la  mer,  le  cliemin  de  vie,  la 
porte  du  salul,  la  règle  de  justice,  la  ligne  de 
piété,  la  source  des  vertus,  la  mère  de  miséri- 
corde, le  lit  de  la  jindeur,  le  jardin  fermé,  la 
fontaine  scellée,  l'olivier  fécond,  le  cèdre  em- 
baumé, le  paradis  de  délice?,  la  vigne  en  fleur, 
le  nectar  des  cieux,  la  rose  sans  épine,  la  grâce 
sans  souillure,  la  source  limpide,  la  lumière 
dissipant  les  ombres,  l'espérance  des  malheu- 
reux, le  remède  des  coupables,  l'appui  des  heu- 
reux, la  délivrance  des  proscrits,  la  voie  pour 
ceux  qui  s'égarent,  la  lumière  des  aveugles,  le 
repos  des  âmes  fatiguées.  C'est  elle  qui  a  réparé 
les  ruines  du  monde  primitif  et  enlevii  la  tache 
de  nos  ancêtres.  C'est  elle  qui  a  ramené  l'âge 
d'or  sur  la  terre.  Son  Fils,  qui  est  le  Ci-éateur 
du  monde,  gouverne  et  régit  toutes  choses.  En 
prenant  notre  chair  il  s'est  condamné  a  la  peine 
pour  nous  racheter;  il  s'est  rendu  souffrant  pour 
nous  guérir;  il  s'est  fait  jiauvre  pour  nous  enri- 
chir; il  a  goûté  la  mort  pour  nous  rendre  à  la 
vie;  il  s'est  réduit  à  l'exil  pour  délivrer  tous  les 
captifs.  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  la 
santé  dans  ses  blessures. 

VI"^  Livre,  —  La  Prudence, introduite  dans  la 
demeure  des  bienheureux  et  dans  le  sanctuaire 
de  la  Divinili',  regarde  avec  surprise  un  monde 
nouveau  pour  elle,  et  tombe  dans  l'évanouis- 
sement. La  Théologie  accourt  à  son  aide;  puis, 
voyant  qu'elle  ne  peut  tirer  sa  sœur  de  léthargie, 
elle  invoque  l'assistance  de  cette  reine  qui  plonge 
son  regard  dans  les  profondeurs  du  ciel,  et  pé- 
nètre le  secret  des  mystères  divins.  La  Foi  se 
suffit  à  elle-même.  La  Raison  ne  prévient  point 
sa  marche;  elle  reçoit  les  avances  et  les  ensei- 
gnements de  sa  reine.  Celle-ci  répond  à  la  voix 
qui  l'appelle,  s'approche  de  la  Prudence,  exa- 


mine les  symptômes  de  l'engourdissement  et 
présente  à  la  malade  une  potion  miraculeuse. 
La  vierge  s'éveille;  mais  elle  ne  saurait  cepen- 
dant soutenir  en  face  les  rayons  de  l'empyrée. 
La  Foi  lui  offre  un  miroir  où  l'on  contemple  les 
beautés  du  royaume  éternel  et  le  mystère  de 
l'incarnation  du  Verbe,  mais  seulement  en  énigme 
et  par  des  images. 

La  Prudence,  après  avoir  quitté  la  main  de  la 
Raison,  marche  accompagnée  de  la  Foi  et  de  la 
Théologie.  Grâce  à  son  miroir,  elle  découvre  une 
foule  de  merveilles:  les  formes  innées,  les  idées 
célestes,  les  types  de  l'homme,  la  racine  des 
êtres,  la  cause  des  causes,  la  base  des  raisonne- 
ments, les  lois  des  Parques,  le  livre  du  Destin, 
les  pensées  du  Tout-Puissant.  Elle  voit  encore 
la  raison  pour  laquelle  Dieu  laisse  les  uns, 
choisit  les  autres,  prépare  celui-ci  à  la  gloire,  et 
refuse  ses  grâces  à  celui-là.  Elle  apprend  pour- 
quoi une  humiliante  pauvreté  tombe  sur  cette 
classe,  qui  vit  de  privations  et  se  désaltère  dans 
le  calice  de  ses  larmes  ;  et  pourquoi  le  riche, 
inondé  d'une  pluie  de  la  Fortune,  nage  au  mi- 
lieu des  flots  de  l'or. 

Elle  admire  ces  prodiges,  et  parvient  au 
pied  du  tiôue,  où  réside  le  souverain  des 
mondes.  Son  œil  ne  peut  fixer  la  gloire  du 
Créateur;  mais  elle  considère  la  beauté  infinie 
dans  les  reflets  amoindris  de  son  miroir.  La 
crainte  arrête  la  parole  sur  ses  lèvres.  Le  Sei- 
gneur encourage  la  vierge  timide;  et  celle-ci 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Si  nous  jetions  les  yeux  sur  nos  gémisse- 
ments, sur  les  malheurs  de  noire  destinée,  sur 
les  événements  du  monde,  sur  notre  fragile 
naissance,  sur  la  mort  qui  nous  menace,  sur  les 
crêtes  qui  ont  souillé  notre  premier  âge,  com- 
ment oserions-nous  paraitre  en  face  de  Dieu  et 
lui  adresser  la  parole?  La  nuit  s'entretiendra- 
t-elle  avec  le  jour?  L'esclave  agira-t-il  de  con- 
cert avec  son  roi?  Le  pauvre  rivalisera-t-ilavec 
le  riche?  La  créature  pourra-t-elle  se  plaindre 
de  son  Créateur?  Mais  nous  savons  que  vous  êtes 
la  source  de  toute  bonté:  nous  savons  que  la 
piété  adoucit  les  rigueurs  de  votre  justice  et  ne 
leur  douuepoint  librecarrière.  Exilées  du  monde 
qui  nous  poursuit,  ennemies  de  l'homme  qui 
nous  méprise  et  nous  déclare  la  guerre,  nous 
venons  implorer  votre  secours.  Nous  consultons 
d'ailleurs  vos  intérêts  :  car  la  maison  voisine  ù 
votre  palais  est  toute  en  flammes.  La  Nature 
voit  cette  déchéance  du  monde  tombé  :  elle  voit 
la  Vertu  tyrannisée  par  le  vice,  la  loyauté  par 
la  fraude,  l'amitié  par  la  discorde,  la  paix  par 
la  guerre.  Elle  gémit  de  ces  excès,  déplore  les 
erreurs,  déteste  les  abus  et  souffre  de  voir  le 
monde  enveloppé  dans  les  ombres  de  la  nuit. 
Volontiers,  elle  couperait  tous  les  membres 
gangrenés;  mais  elle  craint  de  dépeupler  la 
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re.  D'après  l'avis  de  ses  sœurs,  elle  suit  une 
thode  préférable.  L'on  a  conçu  le  projet 
ne  œuvre  qui  doit  réparer  les  anciennes 
nés  de  l'humanité  :  c'est  un  homme  nouveau, 
l'emportera  sur  les  autres  par  fcs  perfec- 
3s,  laissera  respirer  la  vertu,  délommagera 
lature  et  résumera  dans  sa  personne  tous  les 
rites  de  ses  semblables.  Mais  ce  projet  n'aura 
;  de  suite,  à  moins  que  voire  grâce  ne  daigne 
iecondcr.  La  Nature  se  réserve  de  former  le 
ps  de  l'homme  nouveau  ;  mais  vous  seul  con- 
ssez  l'origine  céleste  de  i'àme.  Inspirez  donc 
souffle  de  vie  sur  les  membres  inanimés  : 
;es  que  cet  être  privilégié,  bien  que  citoyen 
la  terre,  habite  déjà  dans  les  cieux.  Faites 
î,  riche  en  vertus,  embrasé  de  la  charité  di- 
e,  il  dompte  la  tyrannie  des  passions  de  la 
lir  :  qu'il  se  reconnaisse  pour  votre  ouvrage, 
e  publiquement  son  auteur,  et  nous  retrace 
lage  de  son  père.  Faites  descendre  p;irmi 
18  un  homme  divin,  qui  devienne  le  siège  des 
tus  et  soit  le  modèle  de  sa  race.  Ayez  pitié 
la  nature,  et  prêtez  une  oreille  attentive  à 
!  prières.  N'ajoutez  rien  à  notre  confusion  : 
jour,  nous  avons  été  heureuses.  Si  le  spec- 
le  des  maux  de  la  terre  ne  vous  touche  pas, 
isez-vous  attendrir  par  votre  miséricorde,  et 
lillez  exaucer  nos  ferventes  prières.  Si  vous 
neurez  sourd  à  nos  demandes,  nous  restons 
lées  de  notre  patrie,  abandonnées  de  tous, 
is  honneur  et  sans  fonction.  » 
^e  souverain  arbitre  des  cieux  épouse  les 
is  de  la  prudence  et  de  ses  sœurs.  S'il  voulait 
liger  à  la  terre  le  châtiment  qu'elle  mérite, 
a  noierait  encore  dans  les  flots  du  déluge,  ou 
itôt  la  consumerait  dans  un  incendie  univer- 
.  Mais  il  écoutera  la  miséricorde  avant  la 
tice  :  il  enverra  donc,  pour  réhabiliter  le 
inde,  une  nouvelle  âme  des  cieux.  Que  les 
•lus  se  hâtent  de  lui  préparer  sa  couche  nup- 
le. 

La  vierge,  heureuse  de  ce  langage  qui  lui 
t  oublier  les  fatigues  de  son  chemin,  se 
)slerne  devant  la  puissance  des  cieux,  et  lui 
id  des  actions  de  grâces.  Cependant  le  Créa- 
ir  songe  à  réaliser  sa  promesse.  Il  appelle 
itelligence,  et  lui  commande  de  façonner  un 
irit  qui  représente  Dieu  et  l'homme  :  une 
e  enfin  qui  doit  être  voilée  sous  les  ombres 
la  chair.  L'intelligence  cherche  longtemps, 
trouve  :  c'est  une  âme  qui  renferme  eu  elle 
lie  les  vertus  des  saints  personuages.  Elle 
ra  la  beauté  de  Joseph,  l'industrie  de  Judith, 
patience  de  Job,  le  zèle  de  Phinéès,  la  mo- 
itié de  Moïse,  la  simplicité  de  Jacob,  la  foi 
ibraham,  et  la  piété  de  Tobie.  L'idéal  de  cette 
uvelle  création  plait  au  Seigneur.  Il  lui 
une  l'existence,  et  lui  imprime  son  cachet, 
suite  il  la  remet  entre  les  mains  de  la  Pru- 


dence, et  recommande  à  la  vierge  de  préserver 
son  dépôt  contre  la  maligne  influence  de  cer- 
tains astres.  Celle-ci  verse  une  liqueur  divine 
sur  l'âme  du  nouvel  homme,  descend  vers  la 
terre,  retrouve  la  Raison,  et  dépose  son  trésor 
entre  les  mains  de  la  Nature. 

FlOT, 

curé-iloyeu  de  Juzennecourt. 
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UNIVERSITÉ  C.\THOLIQUE  DE  PARIS 

I^a  Situation 
à  la  veille  de  sa  «luati'ièmc  année» 

Dans  'quelques  jours.  l'Université  catho- 
lique de  Paris  rouvrira  ses  cours.  Cet  établisse- 
ment, qui  a  été  le  premier  à  user  de  la  liberté 
rendue  à  l'enseignement  supérieur,  va  entrer 
dans  la  quatrième  année  de  son  existence.  Les 
trois  Facultés  de  droit,  des  lettres  et  des  scien- 
ces, créées  dès  le  début,  ont  achevé  de  se  cons- 
tituer et  de  s'aûermir. 

La  Faculté  de  droit  comptait  déjà,  pendant 
l'année  qui  vient  de  finir,  trois  cent  vingt-cinq 
étudiants,  et  l'organisation  des  cours,  des  con- 
férences, des  examens  intérieurs,  des  concours, 
formait  un  ensemble  de  préparation  théorique 
et  pratique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  tant 
pour  l'acquisition  de  la  science  juridique  que 
pour  le  succès  dans  les  examens.  Ceux  des  étu- 
diants qui  ont  opté  pour  le  jury  de  l'Etat  ont 
fait  honneur  à  la  Faculté  libre  par  une  propor- 
tion d'admission  qui  dépasse  80  0/0.  Les  quatre 
cinquièmes  environ  ont  bravement  abordé  l'é- 
preuve plus  redoutée  du  jury  mixte,  et  là,  tan- 
disque  la  courtoisie  des  rapports  échangés  entre 
les  professeurs  des  deux  Facultés  faisait  dispa- 
raître des  craintes  imaginaires ,  une  noble 
émulation  de  savoir  et  d'impartialité,  soutenant 
les  examinateurs,  a  relevé  au-dessus  de  la 
moyenne  ordinaire  le  niveau  des  épreuves  que 
l'institution  nouvelle  était  accusée  d'avance  de 
devoir  fatalement  abaisser. 

Dès  le  début,  la  Faculté  catholique  s'est  fait 
comme  une  spécialité  de  la  préparation  au  doc- 
torat. Un  cours  nouveau,  où  les  matières  du 
droit  romain  déjà  étudiées  pour  le  baccalauréat 
et  la  licence  sont  reprises  et  approfondies  eu 
vue  du  doctorat,  a  été  fort  apprécié  des  meil- 
leurs juges  :  les  candidats  y  ont  trouvé  les  élé- 
ments d'un  succès  qui  ne  leur  a  pas  fait  défaut 
au  jour  de  l'examen.  Cette  année,  un  cours 
semblable  sera  fait  sur  le  Code  civil  et  complé- 
tera la  préparation  à  ce  grade  supérieur  qui, 
sans  être  exigé  pour  l'exercice  des  professions 
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judiciaires,  as3ure  à  ceux  qui  l'ont  obtenu  et 
plus  de  crédit  daus  les  aflaires  et  plus  d'auto- 
rité dans  la  société. 

Pour  la  première  fois,  l'économie  politique 
va  devenir  matière  d'examen  pour  la  licence. 
L'Université  catholique  n'a  pas  attendu  l'obliga- 
tion légale  pour  donner  cet  enseignement.  De- 
puis deux  ans,  elle  l'a  confié  à  un  jeune  maître 
dont  les  écrits  avaient  déjà  établi  la  réputation 
dans  le  public  avant  que  ses  doctes  et  brillantes 
leçons  eussent  commencé  de  grouper  autour  de 
sa  chaire  un  auditoire  d'élite. 

La  Faculté  des  lellres  suit  également  une 
marche  progressive.  Dès  la  première  année  de 
son  existence,  elle  ajoutait  aux  cours  de  philo- 
sophie, de  littérature  et  d'histoire  qui  répon- 
dent au  programme  de  la  licence,  un  enseigne- 
ment géographique  en  harmonie  avec  les  légi- 
times exigences  de  l'opinion  scientiiique.  La 
seconde  année,  elle  enrichissait  l'enseignement 
historique  d'un  cours  d'histoire  de  France  com- 
menté par  la  paléographie  et  d'un  cours  spécial 
d'antiquités  chrétiennes  et  d'épigraphie.  Cette 
année,  la  création  d'une  chaire  de  littérature 
étrangère  marque  un  nouveau  progrès.  Le 
grand  siècle  littéraire  de  l'Allemagne  sera  le 
premier  objet  de  ces  utiles  leçons,  si  évidem- 
ment réclamées  par  l'échange  toujours  plus 
actif  des  relations  entre  les  peuples,  et  dont  le 
cycle  doit  embrasser  à  la  longue  les  principales 
littératures  de  l'Europe. 

La  Faculté  des  sciences  n'est  pas  non  plus 
demeurée  stationnaire.  Elle  a  employé  les  pre- 
mières années  à  former  et  à  compléter  son  ma- 
tériel d'études  et  ses  installations  scientifiques. 
Le  résultat  des  patients  efTorts  soutenus  par  les 
fondateurs  et  dirigés  par  de  savants  maîtres  ne 
peut  se  décrire  en  quelques  mots.  Les  amis  de 
la  science  qui  voudront  prendre  la  peine  de  vi- 
siter les  collections  minéralogique,  paléontolo- 
gique  et  géologique  qui  servent  de  commentai- 
res aux  brillantes  leçons  du  professeur;  le  riche 
cabinet  de  physique  et  les  nombreuses  salles 
d'expériences  où  les  élèves  sont  exercés  au  ma- 
niement d'inslrumenis  construits  sous  les  yeux 
de  eur  maître  et  dont  plusieurs  portent  son 
nom  (I);  la  série  de  laboratoires  où  on  les  initie 
aux  recherches  originales  de  la  chimie  ;  ceux- 
là  seuls  pourront  apprécier  l'importance  de 
l'établissement  scientifique  ouvert  aux  jeunes 
gens  qui  comprennent  que  là  est  aujourd'hui  le 
vrai  terrain  de  la  lutte  pour  la  conquête  de 
l'influence  sociale,  aussi  bien  que  pour  la  défense 
de  la  foi. 

L'Etat  a  son  Ecole  normale  (jui  lui  prépare 
de  savants  professeurs;  son  Ecole  polytechnique 

(1)  Plusieurs  de  ces  aiipareils,  créés  ou  perfectionnés  par 
le  professeur,  M.  Branly,  figurent  à  l'Expositioa  univer- 
aelle. 


et  ses  écoles  professionnelles  supérieures  qui 
assurent  à  toutes  les  carrières  publiques  des 
fonctionnaires  éclairés  et  compétents.  Pourquoi 
les  hommes  de  loisirs  qui  ont  gardé  la  noble 
ambition  d'être  utiles,  pourquoi  les  chrétiens 
convaincus  qui  ne  veulent  pas  subir  le  reproche 
d'ignorance,  ne  viendraient-ils  pas  en  grand 
nombre  chercher  dans  celte  vieille  maison  des 
Carmes,  rajeunie  par  le  zèle  de  la  science  et  par 
celui  de  la  foi,  les  éléments  d'une  supériorité 
intellectuelle  qui  serait  l'honneur  de  leur  vie, 
la  garantie  de  leur  succès  et  la  meilleure  pro- 
tection de  leurs  croyances? 

A  côté  d'eux,  les  élèves  du  sanctuaire  trouve- 
ront, dans  cette  Faculté  des  sciences,  des  res- 
sources incomparables  pour  se  préparer  à  sou- 
tenir, dans  les  collèges  et  les  petits  séminaires, 
la  réputation  et  lu  fortune  de  cet  enseignement 
libre  que  vingt-huit  années  de  bienfaits  ont  fait 
si  fortement  entrer  dans  les  mœurs  et  dans  les 
besoins  de  la  société  française. 

Si  l'Université  catholique  de  Paris  n'avait  pas 
fait  autre  chose,  durant  ses  trois  premiers  exer- 
cices scolaires,  que  de  conduire  ses  trois  Facul- 
tés au  degré  de  développement  qu'on  vient 
d'indiquer,  il  faudrait  reconnaître  qu'elle  n*a 
pas  perdu  son  temps,  ni  trahi  l'attente  de  ceux 
qui  l'ont  fondée  par  leurs  sacrifices.  Mais  la 
rentrée  prochaine  sera  signalée  par  d'impor- 
tants accroissements.  Des  deux  écoles  qui  res- 
tent à  créer,  l'Ecole  de  théologie  et  l'Ecole  de 
médecine,  l'une  va  recevoir  un  commencement 
d'existence,  l'autre  va  entrer  dans  la  période 
de  préparation. 

Sans  affecter  les  proportions  ni  le  caractère 
d'une  Faculté,  l'école  naissante  des  sciences 
sacrées  ouvrira  des  cours  de  dogme,  d'Ecriture 
sainte,  d'histoire  ecclésiastique  et  de  philoso- 
phie scolastique,  spécialement  destinés  aux 
ecclésiastiques  qui,  ayant  achevé  le  cours  nor- 
mal du  grand  séminaire,  désireront  s'initier 
aux  éludes  plus  approfondies  qui  préparent  le 
professeur,  le  prédicateur  ou  l'apologiste. 

Celle  création  en  entraîne  une  autre  :  celle 
d'un  séminaire  pour  recevoir  ces  étudiants. 
L'ancienne  école  des  Carmes  fournira  le  local, 
et  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  veut  bien  ac- 
cepter la  direction .  Trois  prêtres  de  celte  véné- 
rable société  viennent  d'être  mis  à  la  tête  de 
cette  maison,  qui  va  justifier  enfin  dans  toute 
son  étendue  son  titre  d'Ecole  des  hautes  études 
ecclésiastiques,  puisqu'elle  offrira  à  ses  élèves,  à 
côté  du  haut  enseignement  littéraire  et  scienti- 
fique, toutes  les  ressources  de  la  science  sacrée. 

Les  cours  de  l'Ecole  de  théologie  seront  faits 
par  un  Père  dominicain,  un  Père  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  par  deux  prêtres  séculiers, 
docteurs  en  théologie  du  collège  romain  ;  ces 
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SI 


•s  seront  accessibles  à  tous  les  ecclésiasti- 
j* 

,  jusqu'à  présent,  rien  encore  n'a  été  tenté 
p  réaliser  la  partie  la  plus  nécessaire  de 
vre  entreprise,  c'est-à-dire  l'Ecole  de  mè- 
ne, c'est  que  c'est  aussi,  et  de  beaucoup,  la 
ie  la  plus  difficile.  A  Paris,  notamment,  on 
leut  rieu  faire  de  médiocre  en  ce  genre.  Et, 
tre  part,  on  ne  peut  bénéficier  d'aucun 
lisscment  préexistant.  Il  faut  avant  tout 
ilruire  et  doter  un  vaste  hôpital,  puis  bâtir 
école  et  lui  assurer  des  ressources  propor- 
nées  au  lourd  budget  d'un  enseignement 
doit  compter  de  vingt  à  trente  maîtres. 
is  difficultés  ne  découragent  pas  les  fonda- 
3  de  l'Université  :  ils  savent  que  Dieu  ne 
que  jamais  aux  œuvres  nécessaires,  et  celle- 
est  au  premier  chef.  Déjà  un  Comité  s'est 
lé  eu  vue  de  préparer  la  fondation  de  l'iiô- 
I.  Comment  la  générosité  des  enfants  de 
lise  ferait-elle  défaut  à  une  œuvre  qui 
re  à  ses  bienfaiteurs  le  mérite  et  la  joie 
e  triple  charité,  exercée  tout  ensemble  et 
;rs  les  pauvres  malades  qui  recevront  là  des 
s  affectueux,  et  envers  les  étudiants  qui 
Tont  acquérir  la  science  professionnelle  en 
ervant  la  foi,  et  envers  la  sociélé  tout  eu- 
!  qui  verra  sortir  de  cet  établissement  des 
ecins  distingués,  mais  préservés  par  une 
e  culture  du  venin  de  ces  doctrines  funestes 
sont  le  poison  de  la  science  et  le  grand 
l  de  notre  temps? 

)  rentrée  de  l'Université  catholique  est  fixée 
novembre  prochain.  Les  inscriptions  pour 
Irois  Fucullés  seront  reçues,  du  20  obtobre 
1  ncjvembre,  au  secrétariat,  rue  de  Vaugi- 
,74. 

;s  étudiants  et  leurs  parents  y  trouveront 
îunuaire  qui  contient  les  indications  les 
détaillées  sur  l'organisation  de  l'euseigne- 
l. 

FACULTÉ  DE  DROIT 

TREMIÈRE  AiNNÉE 

<'oit  romain,  —  M.  Larcher,  docteur  en 
t,  professeur.  —  Mardi,  jeudi,  samedi, 
ures  1/2. 

'.çon supplémentaire.  —  Mardi,  D  heures  3/4. 
■)de  civil.  —  M.  Terrât,  docteur  en  droit, 
esseur.  —  Lundi,  mercredi,  vendredi, 
ures  J/2. 

^çon  supplémentaire.  —  Mardi,  9  heures  3/4-. 
roit  criminel.  — M.  Merveilleux  du  Vignaux, 
•doyen,  docteur  en  droit,  professeur.  — 
lii,  mercredi,  vendredi,  9  heures  3/4. 
)NFÉRENCES  :  Droit  romain.  —  M.  Guyot, 
eur  en  droit.  —  Samedi,  U  heures  3/4. 
ode  civil.  —  M.  de  la  Marzelle,  docteur  en 
.  —  Jeudi,  7  heures  3/4. 


M.  Sagot- 


Droil  criminel.  — •  M.  Sagot-Lesage,  docteur 
en  droit.  —  Lundi,  1  heure  1/4. 

DEUXIÈME   ANNÉE 

Dî'oit  romain.  —  M.  Cauvière,  docteur  en 
droit,  chargé  du  cours.  —  Lundi,  mercredi, 
vendredi,  8  lieures  1/2. 

Leçon  supplémentaire.  —  Vendredi,  9  heures 
3/4. 

Code  civil.  —  M.  Jules  Jamet,  docteur  en 
droit,  professeur.  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  9 
heures  3/4. 

Leçon  supplémentaire,  —  Vendredi,  9  heures 
3/4. 

Cours  supplémentaire.  —  M.  Sagot-Lesage, 
docteur  endroit,  chargé  du  cours. —  Mercredi, 
4  heures  3/4. 

Procédure  civile.  — M.  Delamarro,  docteur  en 
droit,  professeur.  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  8 
heures  1/2. 

Economie  politique.  —  M.  Claudio  Jannet, 
docteur  en  droit,  professeur.  — Lundi,  mer- 
credi, 9  heures  3/4. 

Conférences:  Codecivil. —  M.  Sagot-Lesage. 
—  Lundi,  3  heures  1/2. 

Procédure  civile  et  droit  criminel. 
Lesage.  —  Lundi,  4  heures  3/4. 

TROISIÈME  ANNÉE 

Code  civil.  —  M.  Chobert,  docteur  en  droit, 
professeur.  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  8  heures 
1/2. 

Cours  complémentaire.  —  M.  Corret,  docteur 
en  droit,  chargé  du  cours.  —  Mercredi,  2 
heures  3/4. 

Droit  administratif.  —  M.  G.  Alix,  docteur 
en  droit,  professeur.  —  Lundi,  mercredi,  ven- 
dredi, 9  heures  3/4. 

Leçon  supplémentaire.  —  Lundi  2  heures  3/4. 

Droit  commercial.  —  M.  de  Sèze,  docteur  en 
droit,  professeur;  M.  Deftis,  docteur  en  droit, 
suppléant,  chargé  du  cours.  —  Lundi,  mercredi, 
vendredi,  8  heures  1/2. 

Conférences  :  Dr'oit  romain.  —  M.  de  la  Mar- 
zelle, docteur  en  droit.  —  Lundi,  mercredi, 
vendredi,  4  heures  1/2. 

Droit  français.  —  M.  Deffis,  docteur  en  droit. 

Droit  administratif.  —  M.  Jules  Jamet,  doc- 
teur eu  droit. 

Ces  conférences  commenceront  le  13  janvier, 
les  jours  et  heures  seront  ultérieurement  indi- 
qués. 

DOCTORAT 

Conférences  sur  les  Pandectes.  —  M.  G.  Alix, 
docteur  en  droit,  professeur.  —  Jeudi,  3  heu- 
res 3/4. 

Droit  romain.  —  M.  Lesco2ur,  docteur  en 
droit,  professeur.  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  9 
heures  3/4. 
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Droit  des  (jem.  —  M.  Guyot,  docteur  en  droit, 
professeur.  —  Jeudi,  vendreJi,  4  lieures  3/4. 

Droit  coutumiei-.  —  M.  Connelly  (0.  ^),  doc- 
teur en  droit,  doyen  de  la  Faculté,  professeur. 

—  Lundi,  mercredi,  i  heures  3/4. 

Droit  français.  —  M.  Corret,  docteur  endroit, 
chargé  du  cours.  —  Lundi,  vendredi,  9  heures 
3/4. 

Histoire  du  droit.  —  M.  Terrât,  docteur  en 
droit,  professeur.  —  Samedi,  midi  !/-• 

Conférences  :  Droit  romain. —  M.  Lescœur, 
docteur  en  droit.  —  Lundi,  vendredi,  3  heures 

Droit  français.  — M.  Corret,  docteur  en  droit, 

—  Les  jours  et  heures  seront  ultérieurement 
indiqués. 

Cours  libre  d'économie  politique. —  M.  Claudio 
Januet.  —  Samedi,  4  h.  \/i. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  (1) 

Philosophie.  —  Le  R.  P.  Rayonne,  des  Frères 
f)rêchpurs,  professeur.  — Vendredi,  4  h.  1/2. — 
Le  professeur  traitera  du  droit  naturel. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  M.  A.  Rondelet, 
docteur  es  lettres,  professeur.  —  Mercredi,  4 h. 
1/2. 

Le  professeur  exposera  l'histoire  de  la  phi- 
losophie au  dix-neuvième  siècle. 

Le  mardi,  à  9  heures  1/4,  il  commentera  les 
auteurs  philosophiques  du  programme  de  la 
licence. 

Eloquence  latine.  —  M.  A.  Nisard,  doyen  de 
la  Faculté,  docteur  es  lettres,  professeur.  Mar- 
di, .'i  heures  1/4. 

Le  professeur  étudiera  les  historiens  de  l'an- 
tiquité latine,  et  en  particulier  Tile-Live  et 
Salluste. 

Poésie  latine.  —  M.  Maignen,  docteur  es  let- 
tres, professeur.  Lundi,  2  heures;  mardi,  10 
heures  1/2. 

Le  professeur  exposera  l'histoire  de  la  poé- 
sie latine  après  Auguste,  et  étudiera  spéciale- 
ment Sénèque,  Lucain  et  Juvénal. 

Le  mardi,  il  expliquera  les  auteurs  du  pro- 
gramme de  licence,  et  rendra  compte  des  dis- 
sertations latines  et  des  vers  latins. 

Littérature  grecque.  —  M.  Huit,  docteur  es 
lettres,  professeur.  —  Mardi,  2  heures  ;  jeudi, 
10  heures  1/2. 

Le  mardi,  le  professeur  exposera  l'histoire 
de  la  poésie  grecque  depuis  l'âge  de  Périclès 
jusqu'à  la  conquête  romaine. 

Le  jeudi  il  expliquera  les  auteurs  grecs  du 

(l)  Les  cours  des  facultés  des  lettres  et  des  sciences 
sont  faits  en  vue  de  la  licence;  pour  compléter  cette  pré- 
paration, MM.  les  professeurs  donnent  et  corrigent  des 
compositioas  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  l'examen. 


programme  de  la  licence  et  rendra  compte  des 
thèmes  grecs. 

Littérature  française.  —  M.  l'ahbé  Demimuid, 
docteur  es  lettres,  professeur.  —  Mercredi,  à  3 
heures  1/2.  Vendredi,  10  heures  1/2. 

Le  professeur  traitera  de  la  littérature  fran- 
çaise au  dix-huitième  siècle.  Le  samedi,  à  1 
heure  1/2,  il  commentera  les  auteurs  portés  au 
programme  de  la  licence  es  lettres. 

Histoire  du  christianisme.  —  M.  l'abbé  Uu- 
chesne,  docteur  es  lettres,  professeur.  —  Mer- 
credi 10  heures  1/2. 

Le  professeur  étudiera  l'archéologie  figurée 
des  monuments  chrétiens  depuis  les  origines 
jusqu'à  Justinien. 

Dans  une  leçon  dont  le  jour  et  l'heure  se- 
ront indiqués  idtérieurement,  le  professeur  trai- 
teradc  l'administration  romainedepuisAuguste. 
Histoire  de  France.  —  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
archiviste- paléographe,  professeur. 

Le  jeudi,  à  4  heures  1/2,  le  professeur  trai- 
tera de  l'état  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts  au  xiii"  siècle. 

Le  lundi,  à  4  heures  1/2,  il  expliquera,  au 
point  de  vue  paléographique,  diplomatique  et 
historique  une  série  de  chartes  du  tamps  de 
saint  Louis. 

Littérature  étrangère.  —  M.  l'abbé  Danglard, 
docteur  èi  lettres,  professeur.  —  Vendredi,  2 
heures  1/2;  samedi,  10  heures  1/2. 

Le  vendredi,  le  professeur  fera  l'histoire  du 
grand  siècle  littéraire  de  l'Allemagne  depuis 
KIopstock  (1748),  jusqu'à  la  mort  de  Gœlhe 
(1832). 

Le  samedi,  la  conférence  sera  plus  spécia- 
lement consacrée  à  l'étude  des  textes. 

Sciences  géographiques.  —  M.  l'abbé  Durand, 
professeui.  —  Lundi,  3  heures  1/4,  jeudi,  2 
heures. 

Le  professeur  traitera  de  la  Cliine,  du  Thi- 
bet,  de  la  Mongolie,  de  la  Mandchourie,  de  la 
Corée,  du  Japon  et  de  la  Sibérie;  s'il  y  a  lieu, 
il  s'occupera  de  l'Afrique. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES 
Algèbre  supérieure.  — Le  R.  P.  Joubert,  docteur 
es  sciences,  doyen  de  la  Faculté.  —  Mardi  et 
jeudi,  10  heures  3/4. 

Calcul  différentiel  et  intégral.  —  M.  P.  Ser- 
ret,  docteur  es  sciences.  — Mercredi  et  Samedi, 
9  heures. 

Mécanique  rationnelle  et  appliquée.  —  M. 
Dostor,  docteur  es  sciences.  —  Lundi  et  ven- 
dredi, 10  heures. 

Physique.  M.  Rranly,  docteur  es  sciences.  — 
Jeudi  2  heures,  leçon  expérimentale.  —  Same- 
di, 2  heures,  leçon  théorique. 
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professeur  traitera  de  la  théorie  mécani- 
ie  la  chaleui-,  de  l'électricité  et  de  l'opti- 

imie.  —  M.  G.  Lemoine,  docteur  es  scien- 
iagénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Mer- 

et  vendredi,  2  heures  1/2. 

professeur  traitera  des  métalloïdes,  et, 
>  ijuelques  généralités  sur  les  métaux,  il 
quera  ce  qui  concerne  la  chimie  organique. 
ologie.  —  M.  de  Lapparent,  vice-doyen  de 
iculté,  ingénieur  au  corps  des  mines  — 
li,  1  heure  1/2. 

professeur  traitera  spécialement  des  phé- 
ines  actuels,  et  des  formations  éruplives . 
nirilogie.   —  M.   de    Lapparent,    mardi, 
1/2. 

ologie,  anatomie  comparée  et  physiologie. 
.  A.  Alix,  docteur  es  sciences  naturelles  et 
édecine.  — Mardis  samedi,  -4  heures  1/2. 

professeur  traitera  de  Tembryologie. 
tanique.  —  M.  Tison,  docteur  es  sciences 
celles  et  en  médecine.  —  Lundi,  jeudi,  4 
es. 

emier  semestre.  Le  professeur  traitera  de 
anographie  végétale. 

uxicme  semestre.  Le  professeur  s'occupera 
amilles  naturelles  des  plantes. 
éparation   à  la   licence.   —   Les    exercices 
ques  auront  lieu  dans  les  laboratoires. 
Pour  la  physique,  le  vendredi  matin,  à  9 
3S  ; 

Pour  la  chimie,  le  mardi  à  2  heures  1/2; 
Pour  la  minéralogie,  le  mardi  à  9  heures; 
Pour  la  zoologie,  le  jeudi  à  2  heures; 
Pour  la  botanique,  le  mercredi  à  1  heure. 


ÉCOLE  DE  THÉOLOGIE 

gnœ.  —  Le  R.  P.  Giovenne,  de  la  Compa- 
de  Jésus. 

riture  sainte.  —  M.  l'abbé  Martin,  docteur 
éologie,  ancien  chapelain  de  Saiut-Louis 
^"rançais,  à  Rome,  et  de  Sainte-Geneviève, 
'is. 

slûire  ecclésiastique.  —  M.  l'abbé  Duchesne, 
ur  en  théologie  et  docteur  ùs  lettres. 
ilosophie  scolastiquc.  —  Le  R.  P.  Rayonne, 
:ur  en  théologie,  des  Frères  prêcheurs. 
P.  d'Hauïerive. 


10NDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

ÎRANDE  EXPOSITION  :  SUITE  ET  TIN  DE  l'eGYPTE 
TIENNE  AU  MUSÉE  RETROSPECTIF  DU  TROCA- 
10  ;  SCULPTURES. 

n°  06  nous  montre  une  figurine  charmante 
is-finement  exécutée,  dont  la  coiffure  offre 
lodèle  du  genre  de  coiffure  que  portaient 


les  princesses  sous  la  XVIII"  dynastie  et  jusque 
sous  la  XX°.  Cette  coiffure  fut  celle  de  la  iille  do 
Pharaon  qui  sauva  Moïse.  C'est  un  simple 
manche  de  cuiller  ou  de  boîte  à  parfum  ;  il  ne 
reste  que  le  manche;  la  boite  parait  avoir  eu  la 
forme  d'uu  oiseau,  dont  les  ailes  servaient  de 
couvercle  et  de  fermant. 

Le  u"  69,  n'est  qu'une  collection  de  bijoux, 
dont  quelques-uns  sont  très-fins.  Le  numéro 
suivant  est  une  autre  collection  de  bijoux  mais 
d'époque  romaine.  Le  n°  71  en  présente  une 
autre  qui  a  été  découverte  à  Thmais  ;  ils  sont 
très-anciens  et  en  argent.  Le  u"  72  oOre  aux 
yeux  une  délicieuse  gazelle  couchée  sur  le  flanc 
et  regardant  de  côté;  elle  vient  de  Thèbes. 

Une  autre  relique  des  artistes  de  Thèbes  est 
celle  qui  porte  le  n"  73.  C'est  un  hippopotame 
représentant  un  des  monstres  que  l'àme  de  la 
momie  doit  terrasser  avant  d'entrer  dans  le 
séjour  éternel.  Ces  monstres  sont  placés  sous 
les  pieds  de  la  momie.  Ils  rappellent  par  leur 
position  ce  verset  du  psaume  :  ponani  ininucos 
tuos  scabcllum  pedum  tuorum. 

Au  n"  75,  nous  trouvons  une  statuette  d'un 
défunt  dont  le  nom  était  Phtah-Mer,  et  qui 
était  proplu'ted'Ammon  à  Abydos, probablement 
sous  Sélis  l'•^  Cette  statuette  est  un  type  de 
Schab-ti,  c'est-à-dire,  selon  la  mythologie 
égyptienne,  d'uu  de  ces  aides  qu'on  donnait  au 
défunt  dans  le  Nuler-kher,  espèce  de  Champs- 
Elysées,  dans  lesquels  on  devait  travailler  pour 
mériter  d'être  admis  devant  la  lumière  éternelle. 
Le  hiéroglyphe  lui  fait  dire  :  «  Si  on  m'appelle 
pour  travailler  dans  le  Nuter-kher,  c'est  moi, 
me  voici....  je  suis  celui  que  tu  appelles  pour 
ces  travaux.  »  Et  il  jette  dans  la  terre  le  grain 
de  blé  qui  doit  revivre.  C'est  une  allusion  à  la 
fêtedela  résurrection  d'Osiris,  pendant  laquelle 
on  confiait,  tous  les  ans,  à  la  lerie  des  grains  de 
blé. 

Au  n"  78,  nous  trouvons  un  modèle  excellent 
des  statuettes  funéraires  de  l'art  Saïte. 

Les  quatre  jolies  statuettes  dés  n"  80  à  83 
représentent  des  habitants  de  Memphis  sous 
Ramsès,  en  costume  semblable  à  celui  que  le 
défunt  portait  de  son  vivant:  tète  rasée,  che- 
mise tloltante.  Ainsi  circulaient  dans  les  rues  de 
Memphis  les  contemporains  de  Moïse. 

Nous  en  passons  beaucoup  :  les  u"'  97  et  98 
sont  des  chevets  trouvés  à  'l'iièbes,  qui  repré- 
sentent des  espèces  d'oreillers,  emblèmes,  alors, 
de  la  quiétude  éternelle.  Ils  sont  souvent  ornés 
de  figures  gravées,  du  dieu  BÈs,  qui  était  le  dieu 
du  bonheur  et  de  la  joie. 

Les  monuments  de  la  Haute-Egypte  représen- 
tant de  grandes  scènes  de  batailles,  rappelant 
les  époques  ou  commença  la  guerre.  On  n'a 
retrouvé,  dans  les  fouilles  qu'on  a  faites  en  ce 
pays,  que  peu  d'armes  offensives  et  défensives 
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qui    puissent  donuer  une  idée  de   la  manière 
dont  on  combaltail.  Voici  ce  qu'on  a  trouvé  : 

Des  arcs  d'environ  Im  80  de  longueur;  des 
Hcclies  en  roseaux,  dont  la  pointe  est  formée 
d'un  petit  éclat  de  silex,  des  poignards  à  lame 
de  bronze  et  à  manche  de  bois;  des  haches  à 
tranchant  de  bronze  adhérent  par  des  ligatures 
de  courroies  à  un  manche  de  bois;  on  doute, 
au  peu  de  solidité  de  ces  haches,  si  elles  n'au- 
raient pas  élé  des  haches  symboliques,  ultendu 
que  le  mot  Nuter  qui  signifie  Dieu  s'écrit,  dans 
les  hiéroglyphes  par  la  figure  d'une  hache  ; 
des  sabres,  en  général  de  bois  résistant  et  re- 
courbés, etc. 

ha  n°  104  présente  une  arme  de  chasse  ou  de 
pêche  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Aus- 
traliens d'aujourd'hui,  nommée  le  boumeranf/ . 
C'est  un  bàlon  courbé,  très-long  au  bout,  qu'on 
jette  avec  force  en  le  laissant  tournoyer  au 
milieu  d'une  volée  d'oiseaux  aquatiques.  Quel- 
ques oiseaux  sont  tués  ;  l'on  eu  voit  trois  ou 
quatre  qui  sont  des  appelants. 

Les  personnages  de  la  vitrine  E  sont  des  lec- 
teurs assis  par  terre;  ils  tiennent  le  rouleau  de 
papyrus  sur  leurs  genoux  et  le  déroulent  à 
mesure  qu'ils  avancent  dans  leur  lecture.  On  a 
exposé,  dans  cette  vitrine,  un  rituel  ou  livre  des 
morts,  dont  il  a  été  déjà  question  ;  ce  livre  était 
d'abord  en  rouleau,  mais  on  l'a  découpé  et  fixé 
par  morceaux  sur  des  cartons.  Ces  papyrus 
ainsi  traités  sont  ensuite  inaltérables.  Ce  rituel 
avait  été  écrit  pour  une  reine  de  la  XXF  dynastie 
qui  s'a\<i)ti\aithathor-taou-he7it-ta-ni  et  qui  avait 
existé  quelques  années  seulement  avant  Salo- 
mon.  Elle  était,  lui  font  dire  les  hiéroglyphes, 
B  la  grande  favorite  d'Ammon  dans  Thébes, 
fille  de  roi,  épouse  de  roi,  mère  de  roi,  mère 
du  premier  prophète  d'Ammon,  mère  de  la 
divine  adoratrice  d'Ammon,  mère  de  l'épouse 
principale  du  roi,  prophétesse  de  Moût  dans  la 
contrée  Asc/ier,  majordome  du  temple  de  Khons 
en  Thcbaïde,  bon  protecteur,  prêtresse  d'An- 
hour,  fils  du  soleil,  de  Moût,  de  Khous-pé- 
Khrouli,  la  principale  et  la  première  épouse  de 
Sa  Majesté.  »  Elle  avait  eu  pour  mère  la  reiue 
Tent-Amen.  La  liste  pompeuse  des  titres  que 
celte  reine  s'attribue  renferme  des  énigmes  qui 
ne  sont  pas  encore  résolues.  Ou  sait  seulement 
que  ce  fut  quelques  années  après  ce  papyrus 
que  Salomon  épousa  une  des  filles  de  ces 
Ramsès  relégués  dans  la  Basse-Egypte  par  les 
grands  prêtres  d'Ammon  qui  étaient  tout-puis- 
sants à  Thèbes. 

La  vitrine  F  renferme  une  série  de  gros  sca- 
rabées eu  matières  très-dures  et  très-bien  tra- 
vaillées, telles  qu'en  lapis-lazuli,  en  feldspath 
vert,  en  serpentine.  Le  scarabée,  dans  les  idées 
égyptieunes,  est  le  symbole  de  la  vie  éternelle, 
et,  d'après  ces  mêmes  idées,  c'est  le  cceur  de  la 


momie  qui  doit  recevoir  d'abord  le  souffle  vital] 
de  la  résurrection.  Aussi  ces  scarabées  ont-ils| 
été  trouvés  dans  l'intérieur  de  momies  à  lai 
place  du  cœur;  il  y  a  aussi  un  scarabée  sur  le-l 
quel  un  cœur  est  gravé.  | 

On  trouve  les  petits  scarabées  portés  au  petitl 
doigt  en  guise  de  bague, toujours  en  signe  de  la 
résurrection  du  corps  du  défunt. 

La  vitrine  G  renferme  une  date  importante 
pour  la  question  de  l'anthropologie  préhisto- 
rique. Pendant  très-longtemps, on  avait  cru  que 
l'Egypte  ne  révélait  aucune  trace  d'ateliers  an- 
tiques de  silex;  mais  ce  point  fut  découvert  par 
MM.  Hamy  et  Lenormant,  et,  depuis  ces  obser- 
vations, la  question  n'est  plus  en  doute  parmi 
les  archéologues.  Cette  vitrine  renferme  dessilex 
éclatés  et  taillés  qu'on  a  trouvés  en  Egypte;  mais 
ces  silex  pi'ouvent-ils  que  la  fabrication  eu  re- 
monte à  des  temps  préhistoriques,  comme  il 
a  lieu  dans  les  autres  pays  en  général?  Non, 
ils  sembleraient  plutôt  prouver  le  contraire  : 
en  effet,  parmi  ces  silex, il  y  en  a  quelques-uns 
qui  ne  diffèrent  point  des  autres  et  qui  ont  été 
trouvés  dans  des  tombeaux  de  momies;  ceux-là, 
du  moins,  ne  sont  pas  préhistoriques;  beaucoup 
d'autres  aussi  portent  des  caractères  qui  for- 
cent l'archéologue  à  leur  assigner  une  date 
plus  récente  ;  quelques-uns,  par  exemple,  sont 
percés  d'un  trou  comme  les  coquilles  que  por- 
tent certaines  momies  en  guise  de  colliers;  d'au- 
tres ne  sont  que  des  faïences  émaillées  qui  lie 
peuvent  remonter  qu'aux  basses  époques. 

Il  faut  conclure  de  ces  observations  que,  s'il 
est  vrai,  d'une  part,  que  l'Egypte  présente  des 
reliques  de  silex  taillés,  elle  indique,  du  moins, 
en  môme  temps,  qu'elle  a  fait  usage,  à  la  fois, 
de  ces  silex  et  d'instruments  à  peu  près  pareils 
ne  remontant  qu'aux  dates  historiques. 

La  vitrine  H  renferme  des  poids  Egyptiens, 
qui  présentent  beaucoup  de  problèmes  à  ré- 
soudre lesquels  n'ont  point  encore  été  résolus. 
Quelle  était,  par  exemple,  la  valeur  de  ïoufen, 
soit  91  grammes,  soit  94,  soit  9G?  et  ainsi  de 
beaucoup  d'autres  poids  ? 

La  vitrine  I  prouve  que,  si  les  Egyptiens  ont 
connu  le  fer,  Ils  ne  l'ont  point  employé  pour 
leurs  outils.  Tous  leurs  outils,  hachettes,  ci- 
seaux, couteaux,  etc.,  sont  invariablement  en 
bronze.  Point  de  fer  et  encore  moins  d'acier. 
Les  hameçons  que  contient  cette  vitrine  sont 
égaleraeuten  bronze. 

La  vitrine  J  renferme  trois  miroirs  qui  ue 
furent  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  des 
ustensiles  de  toilette,  mais  des  symboles  de  pu- 
reté quidevaient  être  mis  à  côté  de  la  momie.  La 
transparence  et  l'éclat,  que  le  moindre  souffle 
ternit  dans  ces  surfaces,  représentent  la  pureté 
de  l'âme  qui  doit  rester  toujours  visible  à  sou 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


5S 


s,  comme  le  corps  doit  rester  visible  aux 
c  de  l'âma. 

ins  la  vitrine  M,  est  une  palette  de  peintre 
.  les  cinq  godets  sont  encore  pleins  de  leurs 
liurs;  cette  palette  a  été  trouvée  à  Saqqarah 
1  un  tombeau  de  l'ancien  empire,  et  il  est 
iment  probable  qu'elle  est  antérieure  à 
iham. 

ne  nous  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire 
OQonuments  isolés. 

!  u°  106  nous  présente  trois  panneaux  qui 
peut-être  la  chose  la  plus  antique  de  l'ex- 
iou  du  Trocadéro  :  ils  sont  certainement 
rieurs  à  six  mille  ans  et  peuvent  remonter 
au  delà.  Ce  sont  des  panneaux  du  tom- 
d'Hosi,  certainement  plus  ancien  que  les 
mides. 

rètons-nous  là,  heureux  si  nous  avons  pu 
esser  nos  lecteurs  en  leur  exposant,  aussi  eu 
il  que  possible,  toutes  ces  curiosités  antiques 
vieille  Egypte,  exposées  par  M.Marietle-bey 
rocadéro.On  ne  se  trompera  pas  en  disant: 
i  ce  que  l'homme  a  laissé  de  plus  authen- 
i  de  sou  ancienneté  sur  la  terre  ;  il  est  ad- 
ble  d'avoir  à  remarquer,  en  voyant  ces 
is  si  vieilles  de  nos  arts  et  de  notre  indus- 
que  ce  qui  les  inspirait,  dès  l'aurore  de  nos 
salions,  c'était  partout  la  foi  religieuse  eu 
et  en  l'immortalité  des  âmes. 

Le  Blanc. 
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PI  E 

VI 


IX 


événement  du  Chef  de  l'Etat  Pontifical  ; 
l'Amnistie. 

(Suite.) 

e  autre  fois,  le  Saint-Père  fait  une  prome- 
à  la  campagne  au-delà  de  la  porte  San 
inni.  Il  descend  de  voiture  et  continue  la 
e  à  pied.  Il  rencontre,  dans  un  sentier 
é,  un  petit  garçon  portant  sur  son  épaule 
ourd  fagot  de  bois  mort  pour  brûler, 
irquoi  rama.sses-tu  ce  bois,  mon  enfant  ?  » 
emande  Pie  IX.  —  a  Pour  ma  pauvre 
,  Saint-Père,  d  répond  l'enfant.  —  «  Vas- 
ssi  parfois  à  l'école?  n  —  «  Je  ne  manque 
is  le  catéchisme  de  Monsieur  le  Curé,  n  — 
I  et  en  as-tu  retenu  quelque  chose  ?»  — 
lici  que,  dans  ce  sentier  solitaire,  il  se  met 
arroger  l'enfant;  lui,  le  Docteur  universel 
Eglise,  il  fait  le  catéchisme  à  ce  petit 
re  qui  porte  son  fagot  de  bois.  L'enfant 


était  réellement  instruit.  Pie  IX  le  félicite  et  lui 
donne  deux  pièces  d'or  pour  sa  mère. 

Une  vieille  religieuse,  que  les  douleurs  rhu- 
matismales retiennent  au  lit  depuis  plus  de 
vingt  ans,  manifeste  le  désir  de  voir,  avant  sa 
mort,  celui  qu'elle  appelle  le  Père  du  peuple. 
Pie  IX  l'apprend.  A  sa  première  sortie,  il  se  fait 
conduire  dans  la  cellule  de  la  religieuse  et  lui 
donne  sa  bénédiction.  A  celle  visite  inattendue, 
la  joie  qui  inonde  le  cœur  de  la  pauvre  malade 
est  si  grande  qu'à  l'inslanl  même  elle  recouvre 
la  santé. 

Un  jeune  ménage,  dont  le  mari  était  catho- 
lique et  la  femme  protestante,  vient  exposer  à 
Pie  IX  ses  sujets  de  plaintes.  Les  parents  du 
mari,  qui  habitent  la  même  maison,  veulent 
convertir,  par  des  obsessions,  la  jeune  femme. 
Naturellement,  celle-ci  résiste  et  supplie  le  Pape 
de  la  soutenir  dans  sa  résistance.  Pie  IX  la  ras- 
sure cl  lui  dit,  qu'à  l'avenir  personne  ne  la  tra- 
cassera plus.  La  femme,  subjuguée,  par  cette 
consolante  parole,  veut  alors  se  convertir.  Pie  IX, 
à  son  tour,  lui  prêche  la  modération  et  la  pru- 
dence :  (I  Retournez  d'abord  chez  vous,  lui  dit- 
il;  de  telles  résolutions  ne  se  prennent  pas  dans 
un  moment  d'enthousiasme;  il  faut  d'abord  y 
penser  sérieusement.  » 

Uu  gentilhomme,  sur  son  lit  de  mort,  voulait 
laisser  ses  biens  exclusivement  à  l'un  de  ses  fils. 
Ce  fils  voulait  partager  avec  son  frère.  Le  père, 
irrité,  n'attribue  à  ses  enfants  que  la  part  de 
ses  biens  dont  il  ne  peut  les  frustrer  et  laisse  le 
reste  à  qui  dira  la  première  me-se  à  sa  paroisse, 
le  jour  de  son  convoi.  A  la  mort  du  gentil- 
homme, ce  testament  singulier  est  apporté  au 
Pape.  Sansrien  dire, le  Pape  se  rend,  le  lendemain, 
dèsl'aurore,  à  la  paroisse  du  défunt,  se  faitouvrir 
les  portes  et  dit  la  première  messe.  Par  le  fait,  il 
étaillégalement  le  léi^alaire  universel  du  gentil- 
homme. Il  est  superflu  d'ajouter  qu'il  partage, 
entre  les  deux  fils,  toute  la  fortune  du  défunt. 

Ces  traits  de  bouté  charmante  et  d'inépuisa- 
ble aménité  défrayaient  les  conversations  quo- 
tidiennes et  élevaient  graduellement  le  niveau 
de  la  satisfaction  [,opulaire.  Cependant,  aubout 
d'un  mois,  (m  trouvait  étrange  que  Pie  IX  n'eût 
pas  posé  d'acte.  Rome  catholique  est  l'ana- 
gramme de  Mo?'a,  lenteur  :  elle  ne  fait  rien 
sans  y  avoir  longuement  pensé,  sans  avoir  pesé 
le  pour  et  le  contre,  paré  aux  fâcheux  effets  de 
ses  mesures,  élargi  la  sphère  des  heureux  effets. 
La  population  romaine  est,  au  contraire,  prompte 
et  mobile,  vivant  plus  par  la  sensibilité  que  par 
la  raisou,  et,  pour  la  contenter,  il  faut  des 
changements  à  vue.  En  présence  de  ce  pape 
temporisateur,  les  Romains  commenyaieut  à 
crier  :  Evina  lUastai,  puis  faisant  une  [)ause  et 
coupant  en  deux  le  nom  de  famille  du  Pape, 
ils  ajoutaient,  avec  le  brio  expressif  des  popu- 
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lations  méridionales  :  Ma  stai  :  Marie  il  s' arrête. 
L'amuistie  et  les  chemins  de  fer  étaient  les  deux 
choses  qui  préoccupaient  le  plus  fortement  l'o- 
pinion publique.  A  ce  sujet,  on  avait  répandu, 
dans  Rouie,  l'anagramme  suivante  du  nom  du 
Pape,  dans  laquelle  se  résumait  l'espérance  des 
Romains  : 

A  Giovanni-Mabia  Mastaï  FEnRExi 
Grati  nomi,  amnistia  et  f errata  via. 

Et,  comme  malgré  ces  allusions  suppliantes, 
rien  ne  sortait  des  conseils  du  Pape,  les  plus 
audacieux  témoignèrent  leur  impatience  par 
cette  vive  interpellation  qu'on  trouva  placardée 
jusque  dans  les  corridors  du  Quiriual  :  Mastaï, 
chefai?  —  Le  Pape  fit  écrire  au  bas  :  Aspetta  et 
lo  vedrai  :  attends  et  tu  verras. 

Le  mot  d'ordre  des  sociétés  secrètes,  répété 
contre  le  Saint-Siège  pendant  trente  ans,  à 
toutes  les  oreilles  de  la  chrétienté,  avait  été  une 
accusation  formelle  d'i'Jtolérance, d'insoucieuse 
routine  ou  d'aveuglement  volontaire  en  face 
des  éblouissantes  lumières  du  siècle.  Ces  accu- 
sations, rcfsassées  dans  les  journaux  et  à  la 
tribune,  obtinrent  bien  vite  droit  de  bourgeoi- 
sie à  l'étranger;  elles  trouvèrent  à  l'intérieur 
de  sourds  mécontentements  qui  les  accueillirent, 
des  hostilités  ambitieuses  qui  les  propagèrent. 
La  paix  de  ces  hommes  n'était  qu'avec  la  guerre, 
leur  foi  qu'avec  le  mensonge.  Mais  le  men- 
songe avait  si  bien  su  prendre  les  allures  de  la 
vérité,  qui  veut  ce  que  la  Révolution  désirait  ou 
faisait,  qu'il  semblait  i|u'ellele  commendàt. 

A  force  d'opposer  digues  sur  digues  au  tor- 
rentrévolulionnaire,  les  prédécesseurs  de  Pie  IX 
étaient  parvenus  à  le  comprimer  plus  ou  moins 
efficacement;  cependant  il  débordait  toujours, 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre.  Grossi 
par  les  orages,  il  portait  partout  l'effroi.  Sous 
Pentrainement  progressif  de  cet  afflux  révolu- 
tionnaire, les  princes  s'abandonnaient  eux- 
mêmes  en  désespoir  de  cause;  ceux  qui  vou- 
laient gouverner  encore  voyaient  leurs  meil- 
leures intentions  trahies,  quelquefois  par  les 
événements,  toujours  par  les  hommes.  La  Ré- 
volution se  proclamait  le  dernier  mot  de  l'his- 
toire, l'harmonie  des  intérêts,  le  triomphe  dé- 
finitif de  la  science  pure.  Chaque  symptôme  de 
mort  était  pris  pour  un  progrès.  La  foi  s'étei- 
gnait, les  mœurs  s'amollissaient,  les  passions 
croyaient  se  légitimer  en  s'étalant  avec  éclat 
sur  un  plus  grand  théâtre,  les  intelligences, 
dispersées  aux  quatre  vents  du  ciel,  n'avaient 
plus  de  patrie.  Le  mon^le  reliqieux  et  moral, 
social  et  politique,  allait  à  la  dérive. 

Tout  à  coup  une  grande  joie  est  annoncée  au 
monde.  Un  nouveau  pontife  lui  est  donné;  la 
terre  est  remuée  dans  toutes  ses  profondeurs. 
En  présence  des  symptômes  qu'accusait  la  si- 


tuation de  l'Europe,  le  conclave  n'avait  pas  cru 
devoir  prolonger  le  veuvage  de  l'Eglise.  Mastaï 
fut  choisi  encore  plus  inopinément  pour  lui 
que  pour  les  autres.  Arrivé  à  l'improviste  au 
gouvernail  de  l'Eglise,  et  n'ayant  jamais  été  en 
position  de  découvrir  les  écueils  qui  mena- 
çaient la  barque  de  Pierre  ;  il  cherchait  instinc- 
tivement les  moyens  de  les  éviter.  Le  nouveau 
pape  avait  ceint  la  tiare,  sachant  combien  il  y 
a  de  douceur  et  de  sagesse  à  être  bon.  Bon,  il 
l'avait  été  dans  toutes  les  circonstances  ;  chargé 
du  pontificat  suprême  en  des  temps  malheureux, 
il  pensa  qu'il  déjouerait  encore  les  calculs  ré- 
volutionnaires par  la  bonté.  Grégoire  XVI  avait, 
du  reste,  réservé  l'amnistie  pour  son  succes- 
seur comme  don  de  joyeux  avènement.  Les  car- 
dinaux Bernetti  et  Lambruschini, représentants 
de  la  politique  du  règne  passé,  croyaient  et  di- 
saient que  l'indulgence  devait  succéder  à  la 
justice.  Pie  IX  s'imagina  donc  que  le  pardon 
désarmerait  les  colères  qui  fermentaient  dans 
l'ombre.  «Comprenant  avec  une  générosité  pleine 
de  désintéressement,  dit  Crétineau-Joly,  que 
Dieu  donne  au  berger  un  troupeau  pour  l'avan- 
tage du  troupeau  et  non  pour  l'avantage  du 
berger,  il  se  fit  de  ses  principes  un  devoir  et  du 
rêve  des  autres  im  essai  de  système.  11  avait 
goûté  longtemps  le  bonheur  d'habiter  avec  soi, 
illud  felix  contubernium  de  Tacite.  Dans  la  crise 
sociale  qui  se  préparait,  oubliant  qu'il  ne  faut 
toucher  à  la  Révolution  que  pour  lui  abattre  la 
tète,  il  crut  que  rien  n'était  plus  facile  que  de 
pactiser  avec  elle  par  la  clémence  et  par  des 
améliorations  sagement  progressives.  Il  ne  son- 
gea donc  qu'à  être,  aux  yeux  de  ses  peuples, 
un  abri  pour  se  mettre  à  couvert  du  vent  et  de 
la  tempête.  Sa  clémence  fut  comme  la  pluie 
du  soir  ou  de  l'arrière-saison,  Il  ne  désira 
jamais  cette  popularité  des  calculs  égoïstes, 
vain  bruit  qui  s'élève  au  souffle  du  premier  ca- 
price vluu  et  qui  tombe  toujours  avec  le  bruit 
qu'apporte  un  autre  caprice.  Pie  IX  avait  rêvé 
la  popularité  d'un  patriotisme  sincère  ;  il  la  basa 
sur  la  vertu.  Dieu,  par  la  bouche  du  grand  pro- 
phète, avait  semblé  lui  dire  :  «  Je  vous  ai  ré- 
servé pour  le  temps  propice,  pour  le  jour  du 
salul,  afin  de  relever  la  terre  et  de  recueillir 
mon  héritage  dispersé,  pour  dire  à  ceux  qui 
sont  dans  les  chaînes  :  Sortez  !  et  à  ceux  qui 
sont  dans  les  ténèbres  :  Voyez  la  lumière  (I)!  » 
Le  projet  d'amnistie  avait  germé  dans  le  cœur 
de  Pie  IX  le  jour  même  de  son  élévation  au  pon- 
tificat. Depuis,  il  consultait  souvent  la  liste  des 
seize  cents  conspirateurs,  détenus  ou  exilés,  qui 
devaient  bénéficier  de  l'amnistie.  Son  cœur 
s'émouvait  sur  le  sort  de  tant  d'hommes,  sur- 
tout de  jeunes  gens,  séparés  de  leur  pauvre  fa- 
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!.  Promulguer  un  décret  pour  rendre  à  leurs 
Iles,  qui  peut-être  n'espéraient  plus  les  rô- 
les exilés  et  les  détenus,  paraissait  la  chose 
londe  la  plus  facile.  Mais  ce  qui  semblait 
simple  aux  yeux  de  la  multitude,  était  plus 
at  qu'on  ne  pouvait  croire.  Outre  la  néces- 
le  ne  pas  manquer  aux  égards  dus  au  pré- 
Qt  règne  et  de  ne  pas  rompre  brusquement 
la  Iradiiion,  il  fallait  ménager  avec  pru- 
lî  les  susceptibilités  politiques  et  religieuses, 
premier  bruit  d'amnistie,  le  représentant 
Autriche  avait  menacé  le  Pape  du  déplaisir 
i  cour  de  Vienne.  Dans  les  réunions  cardi- 
les,  on  objectait  à  Pie  IX  que  le  retour  des 
;s  serait  un  ferment  de  discordes  et  de  ré- 
s;  que  les  sociétés  secrètes  allaient  renouer 
1  trames  ;  et  que,  par  sa  faute,  le  pouvoir 
iorel  pourrait  sombrer.  Il  y  avait,  dans 
observations,  beaucoup  plus  de  vrai  qu'on 
pouvait  prévoir;  il  y  en  avait  aussi  que  la 
ence  ne  pouvait  se  dissimuler.  Dégagée, 
Qet,  de  toutes  considérations  morales  et  reli- 
ses, el  envisagée  au  seul  point  de  vue  pra- 
;,  l'amnistie,  toujourscouverle  d'un  spécieux 
3xte  d'humanité,  n'a  jamais  été  qu'une  ques- 
de  parti  pour  ceux  qui  la  réclamcut  avec 
irières  souvent  sœurs  de  la  menace.  Ce  sont 
lommes  d'action,  les  enfants  perdus  d'une 
e,  qui  expient  en  exil  le  crime  de  leurs  chefs 
îts,  restés  sur  le  sol  natal  pour  organiser 
Louveaux  complots.  11  vient  un  jour  où  ces 
i  sentent  le  besoin  de  soldats.  L'amnistie 
5  se  demande  à  deux  genoux  comme  une 
iir  :  bientôt  après,  elle  s'impose  comme  un 
t,  ou  une  condition  de  sécurité.  Les  par- 
nés  rentrent  au  foyer  domestique,  le  cœur 
ré,  l'âme  pleine  de  vœux  impies.  Le  pre- 
•témoignagesincère  de  reconnaissance  qu'ils 
:nt  au  pouvoir  libérateur,  c'est  une  conspi- 
•n  pour  le  renverser. 

)ur  discuter  ces  objections  et  ménager  les 
âgés.  Pic  IX  convoqua,  pour  le  13  juillet, 
luirinal,  une  congrégation  des  cardinaux. 
3s  avoir  longuement  expliqué  les  avantages 
.'amnistie  et  montré  combien  les  craintes 
n  mettait  en  avant  paraissaient  peu  fondées, 
ipe  invita  les  membres  de  la  Congrégation 
re  leur  avis.  Chacun  d'eux,  interrogé  sépa- 
ent  par  le  pontife,  paraissait  partager  sou 
ion  ;  mais  lorsqu'on  alla  aux  voix,  elles 
nt  toutes  opposantes  et  s'exprimèrent  par 
boules  noires.  Le  Pape  résolut  cette  diffî- 
i  par  un  trait  d'esprit  qui  était  en  même 
ps  un  acte  de  grand  cœur  ;  il  ôla  sa  calotte 
L  posant  sur  les  boules  noires  :  «  Les  voilà 
ches  »,  dit-il. 

amnistie,  décidée  le  15,  fut  promulguée  le 
uillel  par  le  décret  suivant  : 
Pie  IX,  à  ses  fidèles  sujets,  salut  et  béné- 
ion  apostolique.  Dans  ces  jours  où  l'allé- 


gresse de  tous  à  l'occasion  de  Notre  exaltation 
au  Souverain-Pontificat  réjouissait  Notre  cœur, 
Nous  n'avons  pu,  néanmoins.  Nous  défendre 
d'un  sentiment  de  tristesse  en  pensant  qu'un 
grand  nombre  de  familles  n'avaient  pu  prendre 
leur  part  à  la  joie  commune  parce  qu'elles 
pleurent  des  fautes  que  quelques-uns  de  leurs 
parents  ont  eu  le  malheur  de  commettre,  contre 
les  droits  sacrés  du  Souverain  légitime. 

«  C'est  pourquoi  Nous  voulons  regarder  d'un 
œil  de  miséricorde  ces  pauvres  jeunes  inexpé- 
rimentés qui,  entraînés  dans  les  troubles  poli- 
tiques, oui  été  aveuglés  par  des  espérances  chi- 
mériques, et  qui  sont  plutôt  des  victimes  que 
des  conspirateurs. 

«  Nous  désirons  donc,  dans  Notre  amour  pour 
la  paix,  tendre  une  main  secourable  à  ces  en- 
fants égarés  s'ils  veulent  se  montrer  sincère- 
ment repentants. 

«  Aujourd'hui  que  notre  bon  peuple  Nous  a 
manifesté  son  amour,  qu'il  a  donné  des  signes 
non  équivoques  de  sa  vénération  pour  le  Saint- 
Siège  et  pour  notre  personne,  Nous  sommes 
convaincu  que  Nous  pouvons  sans  danger  ac- 
corder une  amnistie. 

(I  Nous  ordonnons  donc  et  Nous  arrêtons  : 
Que  les  commencements  de  notre  pontitlcat 
soient  inaugurés  solennellement  par  les  actes 
suivants  de  grâce  souveraine  : 

«  Art.  1.  —  Nous  accordons  à  tous  nos  sujets 
condamnés  pour  délits  politiques  la  remise  en- 
tière de  leurs  peines,  pourvu  qu'ils  fassent,  par 
écrit  et  sur  l'honneur,  la  déclaration  de  n'abuser 
en  aucune  manière,  et  en  aucun  temps,  de  la 
grâce  qui  leur  est  accordée,  et  de  remplir  à 
l'avenir  tous  les  devoirs  de  bons  el  fidèles 
sujets. 

Art.  II.  —  Ceux  de  nos  sujets  qui  ont  fui  en 
pays  étranger  par  suite  de  délits  politiques 
pourront  également  profiler  de  l'amnistie,  à  la 
condition  de  déclarer  au  nonce  apostolique,  ou 
à  tout  autre  représentant  du  Saint-Siège,  dans 
le  courant  d'une  année  à  partir  de  ce  jour,  leur 
intention  de  profiter  de  cet  acte  de  notre  clé- 
mence. 

Art.  111.  ■ —  Nous  gracions  également  tous 
ceux  qui,  à  la  suite  de  troubles  politiques,  se 
trouvent  placés  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police,  ou  qui  ont  élé  déclarés  impropres  à  rem- 
plir des  fonctions  civiles. 

Art.  IV.  —  Nous  entendons  que  tous  les  pro- 
cès criminels  intentés  et  qui  ne  sont  pas  encore 
terminés  par  un  jugement  en  forme,  ne  soient 
pas  poursuivis,  et  que  les  délinquants  soient 
rendus  à  la  liberté,  à  moins  que  queli[u'un 
d'entre  eux  ne  demande  lui-même  la  continua- 
tion du  procès  dans  l'espoir  de  prouver  son  in- 
nocence. 

Art.  V.  —  Les  dispositions  précédentes  ne 
sont  pas  applicables  au  petit  nombre  d'ecclé-. 
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siastiques,  de  militaires  et  d'employés  du  gou- 
vernement qui  pour  cause  de  délits  politiques, 
ont  été  condamnés,  ou  qui  ont  pris  la  fuite,  ou 
dont  le  procès  est  pendant.  Nous  suspendons 
toute  décision  à  leur  égard  jusqu'à  ce  que  nous 
nous  sûjons  renseigné  sur  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. 

Art.  VI.  —  Tous  les  crimes  et  délits  de  droit 
commun  qui  sont  du  ressort  des  tribunaux 
civils  sont  exclus  de  la  présente  amnistie. 

«  Nous  aimons  à  croire  que  tous  ceux  qui 
profileront  de  ces  grâces,  sauront  dorénavant 
remiilir  en  tous  temps  leur  devoir  et  rester 
fidèles  ù  leur  parole  d'honneur.  Nous  espérons 
aussi  que  leurs  cœurs,  adoucis  par  cet  acte  de 
notre  clémence,  déposeront  tous  ces  sentiments 
de  haine  civile  qui  sont  toujours  le  germe  ordi- 
naire et  la  cause  des  troubles  politiques,  et 
qu'ainsi  ils  resserreront  les  liens  de  la  paix  qui 
doivent,  d'après  la  volonté  de  Dieu,  réunir  en- 
semble tous  les  enfants  d'un  même  père.  Si 
pourtant  notre  espoir  venait  à  être  déçu,  ce  se- 
rait pour  nous  une  immense  douleur  de  vous 
rappeler  que  si  la  clémence  est  le  plus  doux 
attribut  de  la  souveraine  puissance,  la  justice  en 

EST  LE  PLUS  HAUT  DEVOIR. 

»  Donné  à  Rome,  près  de  Sainle-Marie  Ma- 
jeure, le  16  juillet  1846,  de  la  première  année 
de  Notre  Pontificat.  « 

Il  était  à  peu  près  huit  heures  du  soir,  lors- 
que les  grandes  affiches  furent  placardées  au 
coin  des  rues.  La  nuit  commençait  à  jeter  ses 
ombres  sur  la  terre.  Celte  demi-obscurité  fut 
cause  que,  pendant  quelques  minutes,  l'affiche 
nouvelle  se  trouva  comme  effacée  au  milieu  de 
plusieurs  autres  sans  importance.  Un  curieux 
porta  enfin  les  yeux  sur  la  feuille  administra- 
tive. A  la  vue  du  mot  amnistie,  un  cri  spontané 
et  retentissant  s'échappe  de  sa  poitrine.  Ce  cri 
se  propage  comme  une  traînée  de  poudre.  Vive 
l'amnistie  !  Vive  l'amnislie  !  entend-on  de  toutes 
parts.  En  un  clin  d'œii,  les  cafés,  les  estami- 
nets, et  même  les  demeures  particulières  se 
vident  :  tout  le  monde  se  porte  vers  le  coin  des 
rues.  On  éclaire,  avec  des  torches,  des  cierges, 
des  bougies,  les  alfiches  de  l'heureuse  procla- 
mation ;  on  les  lit  et  on  les  relit  sans  cesse.  Et 
quand  on  a  lu  et  relu  ces  douces,  affectueuses 
et  miséricordieuses  paroles,  des  larmes  de  joie 
coulent  de  tous  les  yeux  ;  on  rit  et  ou  pleure  de 
bonheur,  on  se  répète  les  passages  les  plus  im- 
portants: c'est  un  courant  électrique  de  joie  et 
d'enthousiasme  qui  s'empare  de  tous  les  cœurs. 

Les  maisons  se  pavoisent,  ou  illumine  de 
toutes  parts,  la  population  entière  est  dans  les 
rues.  Tout  à  coup,  une  voix  s'écrie  :  n  Allons  au 
Monte  Cavallo.  »  Des  centaines  et  des  milliers 
de  poitrines  répètent  ce  cri  ;  on  organise  une 
marche  aux  flambeaux,  et  dix  mille  Romains  se 


dirigent  vers  le  Quirinal,  vers  la  demeure  du 
miséricordieux  Pie  IX. 

Il  est  neuf  heures  du  soir.  Le  Pape  se  pro- 
mène seul,  de  long  en  large,  dans  les  belles 
allées  du  jardin  du  Quirinal.  Tout  à  coup  un 
écho  lointain  de  cris  et  de  voix  humaines  vient 
troubler  sa  solitude  ;  il  regarde  :  la  ville  ras-' 
semble  à  une  mer  de  feu  qui  s'étend  devant  lui.  ■ 
Il  comprend  que  la  nouvelle  de  l'amnistie  est 
parvenue  à  son  peuple  et  qu'elle  a  été  accueillie 
avec  transport.  Les  cris  deviennent  plus  vifs,  ils 
se  rapprochent  du  jardin  ;  ils  sont  plus  distincts.  ' 
Le  Pape  entend  son  nom  répété  mille  et  mille 
fois  par  la  foule;  et  un  serviteur  vient  l'avertir 
que  le  peuple  demande  avec  instance  à  le  voir 
et  à  le  remercier. 

Pie  IX  rentre  au  Quirinal  et  paraît  au  balcon. 
Mille  cris  de  joie  le  saluent  :  «  Merci,  Saint- 
Père,  merci!  Vous  avez  accompli  un  grand  acte 
de  clémence.  Votre  peu[de  vous  rend  grâces.  » 
Et  ces  paroles,  sans  cesse  répétées,  sont  inter- 
rompues par  des  acclamations  sans  nombre. 
Pie  I.\  répond  aux  saints,  remercie  du  geste  et 
étend  ses  bras  pour  bénir.  Aussitôt,  ce  peuple, 
si  bruyant,  se  précipite  à  genoux  comme  un 
seul  homme  et  reçoit,  au  milieu  du  plus  solen- 
nel silence,  la  bénédiction  du  Pape. 

Pie  IX  rentre  dans  ses  appartements.  A  dix 
heures,  il  est  forcé,  par  des  cris,  de  reparaître 
au  balcon.  La  première  fois,  il  avait  béni 
dix  mille  hommes;  la  seconde  fois  il  en  bénit 
vingt  mille. 

Ce  n'était  jas  sa  dernière  bénédiction.  A  onze 
heures,  Rome  entière  vient  l'appeler  pour  une 
troisième  bénédiction.  Les  orchestres  de  tous 
les  théâtres  se  sont  réunis  ;  on  a  pris  de  force 
les  boutiques  pour  acheter  de-;  torches.  Toute  la 
place  de  Monte  Cavallo  est  illuminée  de  mille 
feux  de  Bengale. 

Le  calme  se  rétablit  difficilement  ce  soir-là  à 
Rome.  Après  un  court  repos,  on  trouva,  le 
lendemain,  les  affiches  du  décret  pontifical 
couronnées  de  guirlandes  et  de  fleurs. 

La  journée  se  passa  tranquille.  On  s'entrete- 
nait des  différents  articles  de  l'amnistie  ;  on  se 
rappelait  les  noms  de  ceux  qui  étaient  graciés 
et  l'on  félicitait  leurs  familles.  Le  soir  venu,  les 
cris  recommencèrent;  une  foule  innombrable, 
bannières  déployées  et  musique  en  tête,  se  di- 
rige vers  le  Quirinal.  On  demande  encore 
Pie  IX,  on  réclame  sa  bénédiction.  Puis  le  len- 
demain, c'est  dimanche,  c'est  la  fêle  de  saint 
Vincent  de  Paul;  le  pape  doit  se  rendre,  en 
celte  circonstance,  à  l'église  des  Lazaristes  : 
c'est  une  bonne  occasion  pour  l'acclamer  de 
nouveau.  Toutes  les  maisons  devant  lesquelles 
Pie  IX  doit  passer  sont  pavoisées  de  drapeaux 
et  de  tapis;  sur  les  murailles,  encadrées  de 
verdure  et  ornées  de  fleurs,  on  a  tracé  des 
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lils  de  bonheur,  des  paroles  de  remer- 
nt,  des  expressions  de  joie,  et,  tout  autour 
ontife,  retentissent  des  milliers  d'Evviva! 

Justin  Fèvre, 

SUlVVe.)  prolonotaire  apostolirjue. 
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nouvel    écrit    de    S.     Em.    le     cardinal 
champs.  In-8,  Paris,  Louis  Vives,  et  Haton, 
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us  sommes  en  retard  avec  le  Supplément 
Mgr  Pelletier  a  publié  pour  faire  suite  à 
Duvrage  sur  les  Défenseurs  du  catholicisme 
il.  Ce  supplément  tire  son  intérêt  d'abord 
a  lettre  écrite  par  le  gouvernement  des 
-Bas,  aux  vicaires  capitulaires  de  Gand, 
août  1821,  et  ensuite  de  la  réponse  faite 
l'auteur  à  son  Em.  le  cardinal-archevêque 
alines,  qui  croit  pouvoir  soutenir  que  le 
ent  prêté  soit  à  la  loi  fondamentale  des 
-Bas,  soit  à  la  constitution  belge  de  183!, 
!  et  est  encore  licite. 

jr  Pelletier  démontre,  pièces  en  mains,  que 
ouvernement  des  Pays-Bas  n'est  jamais 
lé  d'accord  avec  le  Saint-Siège,  en  ce  qui 
le  les  clauses  restrictives  du  serment  cons- 
ionnel,  et  que,  par  suite,  il  n'a  été  ni  pos- 
ni  licite  de  prêter  le  serment  ad  mentem 
ïtis  comme  le  veulent  les  principes  ;  attendu 
le  mentent  petentis  n'était  nullement  calqué 
e  mentem sanctœ  scdis.Klen  n'est  plus  clair; 
imoins,  sous  la  plume  de  Mgr  l'archevêque 
alines,  ce  point  capital  est  obscurci  à  l'aide 
'erreur  de  fait  commise  par  les  vicaires 
lulaires  de  Gand  dans  leur  avis  donné  au 
é  le  21  août  1821,  et  à  l'aide  d'une  réponse 
orne  du  19  décembre  suivant,  qui,  tout  en 
sant  sur  l'exposé  fautif  des  vicaires  capi- 
res,  maintient  pourtant  la  uécessité  des 
ses  restrictives. 

1  fondant  donc  sur  la  soi-disant  licéité  du 
lent  prêté  à  la  loi  fondamentale,  le  car- 
1  de  Malines  s'est  attaché,  dans  sa  seconde 
e  <à  un  publiciste,  à  faire  profiterleserment 
titulionnel  belge  de  la  solution  donnée 
■  le  serment  hollandais,  et,  dans  une  troi- 
e  lettre,  récemment  publiée,  l'éminent 
/ain  insiste  encore  sur  la  même  solution 
apporter   toutefois   des   arguments   nou- 

IX. 

gr  Pelletier  suit  pas  à  pas  le  cardinal,  et  il 
en  lumière  la  fragilité  de  ses  afÊrmations. 


Son  Eminencc  se  complaît  à  répéter  des  cita- 
lions  de  théologiens  au  sujet  de  la  tolérance 
vile  des  cultes,  licite  en  certains  cas,  mais  elle 
oublie  de  prouver  que,  en  1831,  cette  tolérance 
était  nécessaire,  de  prouver  surtout  que  cette 
tolérance  était  tellement  nécessaire  qu'il  de- 
venait indispensable  de  la  garantir  par  un 
serment. 

En  outre,  le  cardinal  de  Malines  pose  mal  la 
question.  11  se  borne  à  envisager  le  serment  au 
point  de  vue  de  la  liberté  civile  des  cultes, 
tandis  que  l'objet  du  serment  embrasse  non- 
seulement  la  liberté  des  cultes  mais  tous  les 
articles  de  la  constitution  belge.  Or,  dans  cette 
constitution  il  existe  des  dispositions  déplorables 
à  l'endroit  de  la  sanclificalion  du  dimanche  et 
du  mariage.  De  plus,  le  serment  comprend 
toutes  les  lois  du  royaume  faites  et  à  faire, 
notamment  laloi  (lui  permet  le  divorce.  Imagine- 
l-oii  que  tout  catholique  puisse  prêter  serment 
de  fidélité  à  une  législation  autorisant  le 
divorce  ? 

C'est  la  négative  que  fait  ressortir  Mgr  Pelle- 
tier dans  lies  pages  irréfutables.  Malheureuse- 
ment l'illusion  en  Belgique  est  tellement  pro- 
fonde, entretenue  qu'elle  est  d'ailleurs  par  les 
écrits  du  cardinal  de  Malines,  qu'il  n'y  a,  dans 
la  jiresse  catholique  belge,  aucune  fouille  qui 
ose  présenter  les  faits  sous  leur  véritable  jour, 
encore  moins,  prendre  la  défense  de  l'unique 
solution  légitime,  savoir  qr^e  le  serment  cons- 
titutionnel belge  est  illicite. 

Cependant  l'opiaion  a  fini  par  s'émouvoir,  et 
c'est  pour  la  calmer  que  Mgr  l'archevêque  de 
Malines  paultiplie  les  brochares.  Nous  engageons 
les  hommes  sérieux,  qui  veulent  porter  un 
jugement  en  connaissance  de  cause,  à  lire 
attentivement  les  publications  de  Mgr  Pelletier, 
spécialement  le  supplément  aux  Défenseurs  du 
catholicisme  libéral. 


CHRONIQUE    HEBOOMADAÎHE 


Pèlerinage  espagnol;  discours  du  Pape.  —  Obsèques 
do  Mgr  Dupanloup.  —  Bref  au  R.  P.  Ramière.  — 
Mort  du  cardinal  Gallon. 

Paris,  26  octobre  1878. 
KoBsie.  —  L'événement  qui  a  remplipresqiie 
toute  la  dernière  quinzaine  est  le  pèlerinage 
espagnol.  Le  Quirinal  ne  s'en  est  guère  moins 
occupé  que  le  Vatican.  Le  Quirinal,  évidemment 
par  jalousie,  a  vu  venir  ce  pèlerinage  avec  la 
plus  mauvaise  humeur;  aussi  l'a-t-il  entravé 
par  toutes  sortes  de  tracasseries.  Après  avoir 
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imposé  aux  huit  cents  pèlerins  venus  par  mer 
une  quarantaine  de  trois  jours,  malgré  leur 
parfait  état  de  santé,  ou  les  a  fait  partir  de 
Civita-Veecliia  par  uu  Iraia  de  marchandises, 
qui  mit  cinq  heures  pour  arriver  à  Rome,  au 
lieu  des  deux  nécessaires  à  un  train  ordinaire. 
Arrivés  à  Rome  à  nuit  close,  on  les  fit  passer  au 
milieu  d'une  haie  de  soldats  et  de  curieux,  qui 
se  permettaient  par  d'indignes  railleries,  de 
pousser  à  bout  leur  patience.  Mais  rien  n'a  pu 
rebuter  leur  constance.  La  commission  du 
Cercle  de  Saint-Pierre  était  d'ailleurs  allée  à 
leur  rencontre  jusqu'à  la  station  de  Palo,  à 
moitié  chemiu  entre  Civita-Vecchia  et  Rome, 
et  a  pourvu  à  leur  installation. 

Le  surlendemain  de  leur  arrivée,  ces  huit 
cents  pèlerins  se  sont  unis  à  ceux  qui  étaient 
venus  par  terre,  et,  après  avoir  assisté,  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  à  la  sainte  messe,  où 
ils  communièrent,  ils  se  rendirent  au  Vatican. 
Deux  mille  personnes  au  moins  se  trouvaient 
alors  réunies  dans  l'immense  salle  ducale  et 
dans  la  salle  royale. 

A  midi,  le  Souverain-Pontife,  précédé  de  sa 
garde  noble  et  suivi  d'an  grand  nombre  de  car- 
dinaux, d'évêques  et  de  prélats,  se  présenta  aux 
pèlerins,  qui  le  saluèrent  par  d'enthousiastes 
et  respectueuses  acclamations.  Puis  l'évèque 
d'Huesca, ayant  rendu  hommage  à  Sa  Sainteté, 
donna  lecture  d'une  adresse  où  il  protestait  du 
ferme  et  fidèle  attachement  do  la  nation  espa- 
gnole pour  l'Eglise  et  le  Saint-Siège,  et  de  la 
douleur  de  ce  peuple  catholique  en  présence  des 
tristes  conditions  auxquelles  la  Révolution  a  ré- 
duit l'Eglise  et  ses  pontifes.  Il  déplorait  l'aveu- 
glement inconcevable  des  gouvernements  qui, 
abandonnant  le  Saint-Siège  apostolique  au  mi- 
lieu de  tant  de  tribulations,  et  prêtant  leur 
appui  à  celte  guerre  scacdaleuse  qui  se  fait 
contre  la  religion,  concourent  ainsi  à  saper  les 
fondements  et  à  faire  tomber  dans  un  abîme  de 
maux  la  société  civile.  Néanmoins,  la  tidéiité 
des  catholiques  et  leurs  espérances  n'en  sont 
point  affaiblies,  non  plus  que  leur  résolution  de 
maintenir  vivant  le  mouvement  catholique  dans 
les  nalions,  dout  le  pèlerinage  espagnol  est  uu 
témoignage  éloquent. 

Le  Saint-Pére  a  répondu,  en  italien,  de  la 
manière  suivante  : 

«  Béni  Suit  le  Seigneur  qui  Nous  console  au 
milieu  de  nos  Iribulationset  de  nos  amertumes! 
Benedictus  Deus  qui  cmsolatur  noi  in  omni  tribu- 
lalione  nostra.  —  La  présence  de  vous  tous,  fils 
bien-aimés,  qui,  surmontant  les  ennuis  et  les 
peines  d'un  long  et  fatigant  voyage,  êtes  venus 
ici  pour  vénérer  les  tombeaux  des  Apôtres  et 
pour  attester  votre  dévouement  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  vos  paroles  enflammées  d'alïeclion 


et  de  respect,  le  tribut  de  votre  piété  filiale, 
émeuvent  profondément  notre  cœur  et  le  rem- 
plissent de  la  plus  douce  consolation.  Elle  est 
d'aulantplusgrande,  cette  consolation,  que  Nous 
sommes  plus  certain  qu'elle  Nous  vient  d'un 
peuple  plein  de  foi,  d'une  noble  et  généreuse 
nation  qui,  dans  ses  traditions  et  dans  sa  glo- 
rieuse histoire,  porte  gravées  de  si  nombreuses 
et  de  si  profondes  traces  de  son  inviolable  at- 
tachement à  la  religion  catholique.  «  Vos  rois, 
o  Espagnols,  qui  toujours  se  sont  glorifiés  du 
titre  de  rois  catholiques;  vos  évèques  (dont 
Nous  avons  la  douce  satisfaction  de  voir  quel- 
ques-uns ici  eu  ce  moment),  qui,  très-dévoués 
au  Siège  Apostolique  et  jaloux  de  ses  préroga- 
tives, se  sont  distingués  si  hautement  dans  tous 
les  âges  par  leurs  vertus  et  par  leur  doctrine,  et 
surtout  l'innombrable  phalange  des  saints  qui 
ont  toujours  fleuri  parmi  vous,  proclament 
hautement  la  piété  et  la  religion  du  peuple  es- 
pagnol. —  Beaucoup  de  ces  Ordres  religieux 
(comme  Monseigneur  le  rappelait  tout  à  l'heure) 
qui,  à  l'aide  des  moyens  très-puissants  que  pos- 
sède l'Eglise,  par  les  œuvres  et  sous  l'inspira- 
tion de  la  plus  généreuse  charité,  ont  si  large- 
ment contribué  au  vrai  bien  de  la  société 
chrétienne  et  de  la  société  civile,  aussi  bien  en 
Espagne  qu'en  dehors,  —  beaucoup  de  ces  Or- 
dres religieux  doivent  à  votre  patiie  leurs  glo- 
rieux fondateurs. 

((  Et  maintenant.  Nous  avons  une  nouvelle 
preuve  de  cette  piété  traditionnelle  des  Espa- 
gnols dans  ce  nombreux  pèlerinage  que,  par  une 
inspiration  excellente,  vous  avez  voulu  placer 
sous  la  protection  de  sainte  Thérèse  de  Jésus, 
et  auquel  vous  avez  donné  le  titre  de  :  Romeria 
de  santa  Teresa.  Cette  femme  éminente,  votre 
concitoyenne,  que  l'on  a  appelée  à  bon  droit  la 
Séeaphine  du  Carmel,  riche  de  nobles  et  géné- 
reuses qualités,  privilégiée  d'une  très-haute  in- 
telligence, sut  concevoir,  à  la  gloire  de  Dieu,  les 
plus  vastes  desseins,  et  les  réaliser  par  des  œu- 
vres merveilleuses,  avec  une  singulière  fermeté 
de  résolutions  et  un  courage  invincible,  au  mi- 
lieu des  plus  graves  difficultés  et  de  la  guerre 
acharnée  que  lui  fit  le  démon. 

«  Maintenant  aussi,  la  lutte  est  allumée  entre 
la  vérité  et  l'erreur,  outre  le  bien  et  le  mal, 
lutte  qui  de  nos  jours  parait  même  plus  en- 
flammée que  jamais,  par  suite  des  artifices  et 
de  la  puissance  des  adversaires  conjurés  contre 
Jésus-Glirist  et  contre  son  Eglise,  dont  on  mô-j, 
connaît  l'origine  surhumaine  et  la  mission  di-f 
vine  pour  le  bien  du  monde. 

«  Il  ne  convient  pas  cependant,  fils  bien-ai- 
més, de  se  laisser  abattre  par  l'opposition  que 
l'on  rencontre  ui  par  les  fatigues  que  vous  pou- 
vez avoir  à  soutenir;  mais,  à  l'exemple  de  votre 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


61 


héroïne,  embrasés  du  feu  de  I;i  cliarité, 
fortes  par  l'espérance  du  secours  divin, 
ittez  vaillamment,  et  surtout  maintenez- 
'ermes  dans  la  publique  et  franche  profes- 
le  cette  foi  qui  vit  et  opère  par  la  charité, 
oujours  a  triomphé  du  monde,  et  qui  a 
urs  été  la  plus  belle  gloire  et  le  plus  noble 
ige  de  l'Espagne. 

ar  leur  constante  fermeté  dans  la  foi  ca- 
[ue,  vos  pères  ont  rendu  vains,  même  en 
smps  peu  éloignés  de  nous,  les  eflorts  de 
;sie  qui  essayait  de  s'introduire  et  de  se 
idre  dans  vos  provinces.  Aussi,  nous  ne 
)ns  point  que  vous-mêmes,  ayant  en  hor- 
toute  profane  nouveauté,  suivant  le  con- 
le  l'Apôtre,  vous  ne  montriez  que  vous 
z  point  dégénéré  de  vos  aïeux, 
lette  unité  de  foi  et  de  religion  ne  contri- 
i  pas  médiocrement  à  votre  bien-êlre 
e  et  à  votre  prospérité  matérielle,  en  unis- 
merveilleusement  les  esprits,  en  donnant 
familles  la  concorde  et  l;i  paix,  en  procu- 
le  vrai  bien  et  la  gloire  de  toute  la  na- 

iu'elles  vous  suffisent,  très-chers  fils,  ces 
;es  paroles  qui  ont  été  mises  sur  nos  lèvres 
lotre  paternelle  sollicitude  pour  la  conser- 
n  et  l'accroissement  de  la  foi  catholique 

votre  royaume,  et  qu'elles  soient  pour 
le  gage  du  vif  intérêt  et  de  l'ardent  amour 
lous  portons  à  l'Espagne,  sur  laquelle  nous 
Drons  de  grand  cœur,  du  Dispensateur  de 
bien,  l'abondance  des  faveurs  célestes. 
Recevez,  en  attendant,  mes  chers  fils,  la 
diction  apostolique  que,  du  fond  du  cœur, 

vous  accordons,  à  vous,  à  vos  familles  et 
ite  la  nation  espagnole.  » 
ors  les  délégués  des  évêqucs  de  Barcelone, 
neria,  de  Minorque,  de  Tortosa,  de  Viuh, 
Bo  d'Urgel,  de  Séville,  ainsi  que  des  cliapi- 
de  diverses  cathédrales,  de  plusieurs  asso- 
ons  catholiques,  de  la  jeunesse  catholique 
3arceloue  et  de  la  noblesse  d'Espagne,  se 
approchés  du  trône  de  Sa  Sainteté  et  ont 
se  à  ses  pieds  des  adresses  et  des  offrandes, 
lant  ce  temps,  les  pèlerins  chantaient  un 
ne,  déjà  populaire  en  Catalogne,  intitulé  : 
ession  de  foi,  d'un  rythme  éclatant,  plein 
'alliance  et  d'énergie.  Puis  Léon  XllI,  le 
rd  brillant,  le  visage  ému,  les  mains  trem- 
tes,  est  descendu  du  trône  et  a  parcouru 
angs  des  fldèles,  dont  l'enthousiasme  était 
imble,  et  qui  l'ont  comme  porté  en  triomphe, 
ffet,  pressé  de  toute  part,  il  semblait  soulevé 
ces  milliers  de  mains  cherchant  les  siennes, 
3es  lèvresfrémissantes  baisant  ses  vêtements, 
oulant  satisfaire  autant  qu'il  le  pouvait  cet 
nt  amour  des  pèlerins  espagnols  pour  sa 
onne  sacrée,   Léon  XIlI  leur   a    accordé, 


le  i9,  une  seconde  audience  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  deux  heures,  durant  lesquelles  il  a 
parcouru  leurs  rangs,  adressant  la  parole  à 
chacun,  distribuant  des  médailles  à  son  effigie, 
donnant  sa  main  à  baiser  et  répandant  des 
bénédictions , 

De  nouvelles  vexations  attendaient  les  pèle- 
rins à  leur  retour  :  les  agents  consulaires,  tant 
de  Barcelone  que  de  Civita-Vccchia,  leur  ont 
fait  payer  à  chacun.^  francs  pour  la  légalisation 
de  leurs  papiers.  Déjà  on  leur  avait  fait  payer 
50  flancs  pour  entrer  leur  bannière  sur  le  terri- 
toire ilalien. 

Fi-auce.  —  Mercredi  dernier,  les  obsèques 
de  Mgr  Dupanloup  ont  été  célébrées  à  Orléans 
avec  la  plus  grande  pompe,  par  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris,  ayant  auprès  de  lui  Son 
Em.  le  cardinal  de  Bounechose  et  vingt 
archevêques  et  évèques.  Conformément  à  la 
défense  formelle  de  l'illustre  prélat  défunt,  il 
n'a  pas  élé  prononcé  d'oraison  funèbre. 

Le  R.  P.  Ramière,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
directeur  général  de  l'œuvre  de  l'Apostolat  de 
la  Prière  et  delà  publication  périodique  portant 
le  titre  de  Messager  du  cœur  de  Jésus  (1),  a  reçu, 
le  23  septembre  dernier,  un  bref  que  nos  abonnés 
liront   avec  intérêt.  En  voici  la  traduction: 

«  Léon  XIII,  Pape.  —  Cher  Fils,  salut  etbéné- 
diction  apostolique. 

H  Si  Moïse,  par  ses  prières.  Notre  cher  Fils, 
arrêta  souvent  le  bras  du  Seigneur,  irrite  contre 
son  peuple  rebelle  ;  si,  en  levnnt  ses  mains  au 
(.joi .  il  mit  eu  aeroute  les  Amalécites  qui  lut- 
taient contre  Josué  ;  si,  à  la  voix  de  Samuel, 
criant  au  Seigneur,  en  faveur  d'Israël,  les  Phi- 
listins furent  taillés  en  pièces  ;  si  le  prophète 
Elle,   par  ses   supplications,   obtint   une  pluie 
que  le  ciel  ne  versait  plus  depuis  trois  ans  et 
six  mois  ;  si  la  prière  de  Joachas,  tout  pécheur 
qu'il  était,  put  délivrer  Israël  de  la  main  des 
rois  de  Syrie,    Hazael   et  Bcnadab  ;  si,  dans  la 
suite,  par  l'invocation  de  la  di\ine  Majesté,  les 
ennemis  du  nom  chrétien  furent  défaits  tant  de 
fois  ;  le  Christ  ayant  dit  lui-même  :  Tout  ce  que 
vous  demanderez   à  mon  Père  en  mon  nom ,  je  le 
ferai  ;  c'est  bien  avec  raison  que  se  montre  glo- 
rieusement   parée    du   nom   d'Apostolat  cette 
Association  de  prièi'es  qui  demande  avec  per- 
sévérance au  Seigneur  de  renouveler,  dans  les 
besoins  actuels  de  l'Eglise,  les  merveilles  ac- 
complies autrefois  par  les  Apôtres,  et  souvent, 
dans  la  suite,  par  les  hommes  apostoliques  : 
qu'il   daigne,   par   sa   puissance,  terrasser  les 
forces  de  l'enfer  ;  qu'il  dissipe  les  efforts  de  la 

(I)  Le  Messager  du  Ccedr  de  Jésus,  BuUelin  principal 
de  C Apostolat  de  la  Prière,  parait  à  la  fin  de  chaque  mois, 
en  livraison  de  120  pages,  avec  couverture.  Prix  de  l'abon- 
nement :  5  fr,  —  On  s'abonne  à  Toulouse,  rue  des 
Fleurs,  22, 
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malice  humaine  et  de  rimpiété  ;  qu'il  éclaire  les 
âmes,  aveuglées  par  les  ténèbres  de  l'erreur  ; 
que  les  mœurs  soient  réformées  ;  que  les  minis- 
tres sacrés  soient  animés  d'un  zèle  ardent  ;  que 
la  piété  fleurisse  partout,  et  que  l'Eglise,  déli- 
vrée de  toutes  les  adversités,  serve  le  Seigneur 
dans  la  paix  et  la  liberté!  Mais  comme  cet 
Apostolat  ne  peut  recevoir  son  efficacité  que 
de  Celui  qui  unit  en  Lui-même  une  charité  in- 
finie à  une  puissance  sans  bornes,  c'est  avec 
grande  opportunité  que  vous,  cher  Fils  et  vos 
Associés,  avez  formé  le  dessein  de  porter,  par 
votre  Messager  du  Cœur  de  Jésus,  les  pensées  et 
les  afTections  des  fidèles  vers  le  très-saint  Cœur 
de  Jésus,  d'où  l'Eglise  a  découlé  comme  de  sa 
source,  et  dans  lequel  elle  trouve  une  charité 
ineSable.  Pour  obtenir  ce  résultat,  vous  vous 
appliquez  à  mettre  sous  les  j'eux  des  fidèles  les 
richesses  inépuisables  de  la  charité  de  ce  Cœur 
divin  ;  afin  que,  considérant,  dans  le  Fils  de 
Dieu,  uni  à  notre  nature,  le  commencement  et 
la  fin  de  toutes  les  choses  créées  par  Lui,  ils 
apprennent  à  Lui  rapporter,  comme  à  leur 
centre  véritable,  les  diSérents  événements, 
comme  étant  ordonnés  pour  sa  gloire  et  pour 
l'utililé  de  son  Eglise.  Vous  les  exhortez  à 
puiser,  dans  cette  considération,  un  nouveau 
courage,  pour  faire  tourner  toutes  choses,  au- 
tant qu'ils  le  peuvent,  vers  cette  même  fin  ;  à 
unir  avec  plus  de  zèle  leurs  prières  à  la  prière 
perpétuelle  de  ce  Cœur  sacré,  laquelle  leur  fera 
enfin  obtenir  oo  qu'ils  souhaitent  et  espèrent. 
Or,  Nous  Nous  réjouissons  que  voire  aesseiu  ait 
attiré  la  piété  des  fidèles,  au  point  que  vos  pu- 
blications, traduites  en  plusieurs  langues,  vous 
ont  gagné  d'innombrables  lecteurs.  Vos  efforts 
doivent  nécessairement  amener  la  propagation 
du  culte  du  sacré  Cœur,  et  fortifier  la  foi  et  la 
charité  des  fidèles  ;  il  est  donc  impossible  qu'ils 
ne  soient  pas  salutaires  au  peuple  chrétien,  et 
qu'ils  ne  hâtent  point  les  jours  de  la  miséri- 
corde. Nous  présageons  cette  noble  récompense 
à  vos  travaux  et  à  ceux  de  ^'os  associés  ;  tandis 
que  nous  vous  accordons  avec  tendresse,  à 
vous,  cher  Fils,  à  eux,  à  tous  ceux  qui  favori- 
sent votre  entreprise,  Notre  Bénédiction  aposto- 
lique comme  gage  de  la  laveur  céleste,  et 
comme  témoignage  de  notre  bienveillance  pa- 
ternelle. » 

Irltiutle.  —  L'Eglise  d'Irlande  vient  aussi  de 
faire  à  son  tour  une  perte  bien  douloureuse  : 
le  cardinal  Cullen,  archevêque  de  Dublin,  est 
mort  jeudi  dernier,  24  octobre.  C'était  un  de 
ses  pasteurs  les  plus  vigilants,  en  même  temps 
que  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du 
Sacré-Collège. 

Mgr  Paul  Cullen  étaitné  enl803,  d'une  famille 
noble.  De  bonne  heure,  il  avait  quitté  l'Irlande 
pour  aller  achever  ses  études  au  collège  Urbain 


delà  Propagande,  à  Rome.  Il  s'y  distingua  au 
point  de  s'attirer  un  jour,  après  une  discussion 
publique,  les  félicilationsdeplusieurs cardinaux 
et  du  Souverain-Pontife  lui-même. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  il  entra 
dans  la  chancellerie  du  Vatican,  où  il  fut  chargé 
de  la  direction  des  aft'aires  religieuses  d'Irlande 
et  où  il  acquit  une  grande  connaissance  des 
questions  ecclésiastiques  en  Angleterre  ;  cette 
connaissance  lui  permit  plus  tard  de  rendre 
d'éminenls  services  à  sa  religion  et  à  son  pays. 

Nommé  archevêque  d'Armagh  et  primat  d'Ir- 
lande, en  1830,  il  fut  transféré,  deux  ans  après; 
à  l'archevêché  de  Dublin.  Son  élévation  à  la 
dignité  cardinalice  date  de  1866. 

Le  commencement  de  son  épiscopat  fut  mar- 
qué surloutparlatenue  d'un  synode  desévêques 
irlandais  au  sujet  de  la  question  de  l'enseigne- 
ment mixte,  imposé  par  le  gouvernement  anglais. 
Les  lettres  pastorales  qu'il  a  publiées  contre  ce 
système  sont  restées  célèbres  en  Angleterre.  Au 
concile  du  Vatican,  il  fut  un  des  plus  intrépides 
défenseurs  de  l'infaillibilité  pontificale. 

Son  Em.  le  cardinal  Cullen  laisse  dans  l'ar- 
chidiocèsede  Dublin  le  souvenir  des  plus  hautes 
vertus  et  des  nombreux  bienfaits  que  sa  prudente 
administration  avait  su  procurer  à  son  peuple 
si  longtemps  opprime.  La  mort  l'i  pris  au  mo- 
ment où  il  pouvait  saluer  dans  l' Intermediate 
Education  Bill,  dont  il  a  été  question  dans  une 
de  nos  dernières  chroniques,  le  premier  pas  fait 
par  le  gouvernement  anglais  dans  la  voie  des 
rovondioaiionc  do  i'ôpieoopat  p.^îf.holique  irlan- 
dais sur  le  terrain  de  l'easeignement. 

On  attribue  au  cardinal  Cullen  un    ouvrage 
scientifique  dans  lequel  il  combat  les  théories 
de  la   science   actuelle  sur  le  mouvement  de  ' 
la  terre. 

P.  d'Hauterive. 
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Prédication 

WltLlE   SUR    L'ÉVANGILE 

lU  XXIIle  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE, 
(lliittli.,  IX,   18-2G.) 

Résurrection  de  la  fille  de  «laïre. 

vangile  nous  raconte,  aujourd'hui,  mes 
,  deux  grands  miracles  :  la  guérison  de 
orroïsse  et  la  résurrection  de  la  011e  de  Jaïre. 
3  premiern'étant  que  l'accessoire  du  second, 
nous  attacherons  uniquement  à  celui-ci. 
;sons  donc  d'abord  les  circonstances  que 
angélistes  ont  jugé  à  propos  de  nous  rap- 
'  dans  le  récit  de  cet  éclatant  prodige. 
-  Jésus  parlait  encore  aux  disciples  de 
Jean-Baptiste,  lorsqu'un  chef  de  la  Syna- 
3  s'approchant  de  lui,  l'adora  et  le  sup- 
'aller  guérir  sa  fille  gravement  malade. 
)urs  docile  à  la  voix  de  la  misère  sup- 
le,  Jésus  se  lève  et  part  aussitôt  pour  la 
n  de  Jaïre.  La  foule  le  suit  avec  empresse- 
et  Véronique, la  pauvre  malade,  profite  de 
mbrement  pour  toucher  la  frange  du 
;au  du  Seigneur.  Mais,  pendant  ce  temps, 
e  de  Jaïre  avait  cessé  de  vivre.  On  vint 
dire  au  chef  de  la  Synagogue  :  Votre  fille 
lorte  :  inutile  de  fatiguer  davantage  le 
c  (i).  Mais  Jaïre,  s'approchant  du  Sauveur 
me  confiance  croissant  avec  sa  douleur, 
t  :  Seigneur,  vous  avez  entendu  vons- 
3  la  triste  nouvelle  quej'ai  reçue  :  ma  fille 
de  mourir.  Mais  si  vous  daignez  entrer 
ma  maison  pour  lui  imposer  les  mains,  je 
ùr  qu'elle  reviendra  à  la  vie  (2).  Jésus,  la 

même,  encourage  ce  pauvre  père  et  le 
le  avec  une  touchante  insistance.  11  ne  lui 
nde  que  de  croire,et  sa  fille  sera sauvée(H). 
sque  le  Sauveur,  accompagné  de  ses  trois 
lies,  Pierre,  Jacques  et  Jean,  arriva  à  la 
ure  de  Jaïre,  il  la  trouva  pleine  ds  déso- 
.  Une  troupe  tumultueuse  entourait  la 
in  au  dehors  et   la  remplissait  au  dedans. 

l'usage,  des  joueurs  de  flûte  faisaient 
dre  des  airs  lugubres.  Le  deuil  était  par- 
et  chacun  se  désolait  sur  l'infortune  de 
cl  le  malheur  de  sa  fille  (4).  Pourquoi  ces 
ilations,  pourquoi  tout  ce  désordre,  dit 
calme  le  divin  Maitre?  La  jeune  fille  que 

l.arc,  v,  35.  I.uc,  vin,  49.  —  (i)  Math.,  ix,  18.  — 
■c.  v,  36.  Luc.  VIII.  50.  —  (4)  Malh..  IX,  23,  Marc, 
Luc,  viii,  52. 


vous  pleurez  n'est  point  morte,  elle  dort  (1). 
Pour  vous,  sans  doute,  explique  saint  Jérôme. 
elle  est  morte  puisque  vous  ne  pouvez  lui 
remlre  la  vie  ;  mais, pour  moi, elle  n'est  qu'en- 
dormie, puisque  je  peux  et  veux  la  ressusciter. 
Vobis  mortua  est  :  inihi  dormit.  Mais  cotte  foule 
insolente  et  superficielle  se  moqua  du  divia 
Maitre.  Aussi  la  mit-il  à  la  porte  :  il  ne  garda 
avec  lui  que  les  trois  apôtres  avec  le  père  et  la 
mère  de  la  défunte  (2). 

Il  entra  avec  eux  dans  la  chambre  où  gisait, 
sur  son  lit  funèbre,  le  cadavre  de  la  jeune  fille; 
puis, prenant  celle-ci  par  la  main, il  la  souleva, 
et,  de  cette  voix  qui  appelle  la  vie  et  la  fait 
accourir  à  ses  ordres,  il  s'écria  :  Jeuae  fille, 
lève-toi,  je  te  l'ordonne  (3).  .\u  même  instant, 
la  jeune  fille  ouvrit  les  yeux,  son  visage  rayonna 
de  joie, et  elle  se  leva  ressuscitée.  Pour  prouver 
que  sa  résurrection  n'était  point  fantastique, 
dit  saint  Hilaire.le  Sauveur  ordonna  qu'on  lui 
servit  immédiatement  à  manger.  Et  dicit  dari 
un  manducare  (4). 

II.  —  Les  Pères  ont  donné  de  ce  grand  mi- 
racle plusieurs  explications  morales  également 
dignes  de  notre  attention.  Ils  y  ont  vu  d'abord 
l'annonce  et  l'image  du  rappel  à  la  vie  surnatu- 
relle dont  la  Synagogue  et  le  peuple  juif  seront 
l'objet  à  la  fin  du  temps,  lorsque  la  Gentilité, 
représentée  par  la  pauvre  hémorroïsse,  sera 
entièrementpurifiéedes  souillures  de  l'idolâtrie. 
Jaïre  alors  est  la  figure  de  Moïse,  qui  tant  de 
fois  supplia  le  Seigneur  de  rendre  à  la  vie  spi- 
rituelle la  Synagogue,  cette  fille  unique  qu'il 
aima  plus  que  lui-même.  Cette  fille  du  législa- 
teur des  Hébreux  était  morte  :  à  la  venue  de 
Jésus-Christ, les  Juifs  avaient, en  effet,à  peu  près 
entièrement  oublié  les  traditions,  l'observation 
de  la  loi  de  Dieu,  lu  foi  d'Abraham,  comme  les 
vrais  caractères  du  Messie. 

Saint  Jérôme  observe  que  le  Sauveur  avait 
opéré  alors  sept  miracles  ;  celui  de  la  fille  de 
Jaïre  devait  être  le  huitième.  Or,  Véronique 
s'étant  présentée  la  première, elle  obtint  le  rang 
réservé  à  la  fille  de  Jaïre.  Ainsi,  mes  frères,  les 
Gentils  ont  eu  la  place  que  devait  avoirle  peuple 
juif.  Venue  la  dernière,  TElhiopic,  pour  me 
servir  des  paroles  du  prophète,  l'Ethiopie  a  pré- 
venu Israël  :  elle  a  élevé  la  dernière  ses  bras 
suppliants  vers  leRédempteur  et  elle  a  ôlé  guérie 
la  première. 

Toutefois,  en  guérissant  Véronique,  Jésus  n'a 

(1)  Marc,  v,  39,  Lue,  ibid.  —  ("î)  Marc,  v,  'lO.—  (o)  Marc, 
ibid.  Luc,  vm,  54.  —  (4}  Marc,  ibid.,  45. 


C8 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


garde  d'oublier  !a  fille  de  Jaïrc.Aiusi,mes  frères, 
en  appelant  successivement  tous  les  peuples 
païens  à  la  foi,  le  Sauveur  n'oubliera  pas  le 
peuple  juif,  et,  après  avoir  converti  les  Gentils, 
il  rassemblera  à  la  fin  les  brebis  dispersées  du 
troupeau  d'Israël. 

Maisjlandis  que  Jésus-Christ  dirigeait  ses  pas 
vers  la  maison  du  chef  de  la  Synagogue,  elle 
s'eneombrait  de  plus  en  plus  d'une  foule  de 
pleureurs  et  de  pleureuses.  C'était,  dit  saint 
Jérôme,  l'image  île  ce  qui  se  passe  au  milieu 
du  peuple  juif  où  une  foule  de  prétendus  doc- 
teurs abusent  de  sa  confiance  et  le  gardent 
dans  le  tombeau  de  son  incrédulité.  Les  joueurs 
de  flûte  sont  les  pharisiens  qui  flattent  l'oreille 
sans  vivifier  le  cœur.  Jésus-Christ  commence 
par  les  mettre  tous  à  la  porte;  il  calme  les  cris  du 
peuple  en  lui  annonçant  que  cette  pauvre  fille 
n'est  point  mort3,  mais  seulement  endormie. 
Ainsi,  mes  frères,  le  Sauveur,  ayaut  débarrassé 
le  peuple  juif  de  la  ruineuse  protection  des  faux 
docteurs,  calmera  son  agitation  en  lui  annon- 
çant son  retour  à  la  véritable  vie. 

Cependant  Jésus-Christ  retient  auprès  de  lui 
le  père  et  la  more  de  la  défunte  et  ses  trois 
apôtres,  parce  que  la  conversion  des  Juifs  ar- 
rivera en  vertu  de  la  promesse  faite  à  Moïse  et 
au  père  de  la  nation  sainte,  promesse  conservée 
dans  l'Eglise.  Il  prit  la  jeune  fille  par  la  main 
avant  de  la  ressusciter,  parce  que,  dit  saint  Jé- 
rôme, la  Synagogue  ne  peut  revenir  à  la  vie, 
si  le  Sauveur  ne  touche  de  sa  main  celle  des 
Juifs  coupables  de  sa  mort. 

A  la  voix  toute-puissanle  de  Jésus-Christ, 
la  morte  se  met  à  marcher  et  à  manger  ;  ainsi, 
à  la  voix  des  apôtres  le  souffle  de  l'Esprit-Saint 
ranimera  la  Synagogue  et  le  privilégié  de  tous 
les  peuples  reprendra  sa  place  d'honneur  au 
banquet  des  élus  (I). 

111.  —  Les  docteurs  pensent  encore  commu- 
nément que  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre 
est  l'image  fidèle  de  la  résurrection  spirituelle 
des  âmes  mortes  sous  les  coups  du  péché 
mortel. 

J;iïre,  dans  ce  cas,  sera  la  sainte  Eglise  qui 
conjure  sans  cesse  le  divin  Maître  de  faire  éclater 
sa  gloire  en  changeant  les  cœurs  et  en  les  con- 
vertissant... 

L'empressement  de  Notre-Seigneur  marque 
la  bonté  avec  laquelle  il  accourt  auprès  de  tous 
ces  morts  spirituels  aussitôt  qu'il  en  est  prié, 
aussitôt  qu'il  voit  un  regard  coufiaut  se  tourner 
vers  son  cœur. 

Le  tumulte  qui  se  faisait  autour  de  la  couche 
funèbre  de  cette  pauvre  enfant,  ces  chants,  ces 
cris,  qu'est-ce,  sinon  l'image  des  fêtes,  des  di- 
vertissements, des  plaisirs  au  milieu  desquels 

(1)  Pour  tout  ce  commentaire,  cf.  Div,  Thom.,  Caten, 
auream  in  Matth.,  ix,  et  in  Marc,  v. 


les  pécheurs  cherchent  à  s'étourdir.  Le  Sauveui 
commence  par  faire  cesser  tout  ce  bruit  et  pai 
calmer  tout  ce  tumulte...  Ainsi,  mes  frères, 
pour  rappeler  une  âme  à  la  vie,  pour  la  rendre 
aux  joies  si  douces  de  la  piété,il  faut  commençai 
par  l'arracher  aux  dissipations,  au  bruit  d 
monde,  à  ses  fêtes  et  à  ses  plaisirs  qui  l'absor- 
bent et  lui  font  perdre  de  vue  son  salut.  Morah 
ou  réelle,  il  lui  faut  une  solitude...  car  le  Sel 
gneur  ne  fait  pas  entendre  sa  voix  dans  le  brui 
et  le  tumulte.  Non  in  commotions  Dominus. 

Pauvres  pécheurs,  profitez  donc  enfin  de 
leçons  du  divin  Maitre.  11  est  là  tout  disposé  i 
vous  ressusciter...  Mais,  point  de  faiblesse, 
chassez  loin  de  vous  la  foule  des  flatteurs,  dei 
complaisants...  Ne  laissez  approcher  que  leS'i! 
personnes  dévouées  à  votre  âme,  un  père,  une 
mère  vraiment  dignes  de  ce  nom,  les  ministres 
du  Sauveur...  Et  bientôt  lui-même  viendra  :  il 
vous  tendra  la  main,  commandera  à  la  mort  et 
vous  rendra  à  la  vie.  Ainsi  soit-il!  ,i 

J.  Dequin,     ! 

curé  d'Echannay.      ' 


mmmm  populaires  sur  les  sacremeis  ' 

VINGT-SIXIÈME   INSTRUCTION  ,| 

SACREMENT    DE    L'EUCHARISTIE! 

TREIZIÈME    INSTRUCTION.  ] 

SUJEir    :    A.ssistaiice     rréquente    à    la  I 
Sitintc   Alesse;    coiiiinent    on    doit     y 
assister. 

Texte  :  In  omni  loco  sacrificatur  et  offertur  i 
noinini  meo  oblatio  munda.  En  tout  lieu  on  sa-:; 
crifie  et  l'on  offre  en  mon  honneur  une  hostie,^ 
pure.  {Malach.  cli.  i,  vers.  i\.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  nous  lisons  dan; 
l'Ancien  Testament  une  histoire  que  je  vais  vou 
raconter...  Elle  vous  intéressera,  sans  douteJ 
et  pourra  nous  fournir  quelques  réflexions| 
applicables  au  saint  sacrifice  de  la  Messse...  Sij 
l'on  offrait  des  sacrifices  au  vrai  Dieu,  les  dé- 
mons aussi  se  montraient  avides  et  friands 
d'un  pareil  honneur...  Un  jour,  le  prophète 
Elie,  désolé  de  voir  ses  compatriotes  se  livrer, 
à  l'idolâtrie,  proposa,  devant  tout  le  peuplei 
d'Israël  assemblé,  un  duel  aux  prêtres  dei 
idoles.  <i  Peuple,  dit-il,  il  n'y  a  qu'un  se 
vrai  Dieu,  c'est  celui  qui  vous  a  tirés  de  1' 
gypte  et  qu'ont  adoré  vos  pères  ;  en  vouleZ' 
vous  la  preuve  ?...  Qu'on  élève  ici  deux  autels/ 
qu'on  place  sur  chacun  d'eux  une  victimef 
moi  je  prierai  le  vrai  Dieu,  les  autres  invoque- 
ront leurs  idoles  ;  et  celui  de  nous  qui  fera 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  sa  victime  sera 
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onsidéré  comme  le  représentant  du  Très- 
[aut...»  Ainsi  parla  le  prophète,  et  le  peuple 
nticr applaudit...  Les  prêtres  des  idoles  durent 
ccepter  ce  défi... 

Mais  en  vain,  ils  fatiguèrent  les  démons  de 
;urs  supplications  ;  le  feu  du  ciel  n'appartient 
oint  à  Satan  ;  il  ne  descendit  point  sur  leur 
ulcl.  Au  contraire.  Elle  s'était  à  peine  adressé 
u  vrai  Dieu  qu'une  flamme  brillante  descendit 
u  ciel,  consuma  la  victime  et  l'autel  lui- 
icme. ..  Alors  le  peuple  entier  reconnut  le 
lieu    qu'adorait    Elle   pour    le    vrai    Dieu... 

Quoi!  s'écrie  a  ce  sujet  un  saint  Docteur  (1), 
[  un  prophète  a  pu,  par  une  simple  prière, 
lire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  l'autel,  à 
jmbien  plus  forte  raison  Jésus  lui-même, 
3SUS  le  Dieu  tout-puissant,  peut-il  tenir  la 
romi'sse  qu'il  a  faite  de  descendre  lui-même 
ir  nos  autels  chrétiens...  Lui  seul  pouvait 
înccvoir  ce  prodige  d'amour  qui  renouvelle 
laque  jour  !e  sacrifice  du  Calvaire,  lui  seul 
ussi  pouvait  l'opérer...  » 

Proposition. — Puissance  de  Jésus-Christ  et  son 
mour  pour  nous;  c'est  là,  en  effet,  frères  bien- 
imés,  ce  qui  se  révèle  dans  l'adorable  sacrifice 
3  la  Messe.  Je  veux,  en  terminant  ces  instruc- 
ons  sur  la  sainte  Eucharistie,  vous  dire  qu'il 
B  suffit  pas  de  croire  à  ce  mystère,  et  d'admi- 
sr  cette  puissance  de  Jésus  s'immolant  chaque 
)ur,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
:ais  que  nous  devons  surtout,  pour  ré- 
Dudre  à  sa  tendresse,  lui  rendre  amour 
:)ur  amour...  Déjà,  je  vous  ai  parlé  de  la  sainte 
ommunion  ;  aujourd'hui,  ce  sera  sur  l'assis- 
mce  à  la  sainte  Messe  que  j'appellerai  votre 
-tention... 

DivisiOM.  —  Nous  devons,  premièrement,  as- 
ster  à  la  sainte  Messe  le  plus  souvent  qu'il 
DUS  est  possible;  secondement,  quelques  mots 
ir  la  manière  dont  nous  devons  y  assister. 

Première  partis.  —  Et  d'abord,  quand  je  dis 
le  nous  devons  assister  à  la  sainte  Messe  le 
us  souvent  qu'il  nous  est  possible,  je  ne  veux 
)int  parler  de  cette  assistance  obligatoire 
)ur  tout  chrétien  les  dimanches  et  les  fêtes... 
on,  non;  pour  ces  jours  consacrés,  leeomman- 
îinent  est  formel  ;  c'est  toujours,  toujours 
l'il  faut  y  assister.  Ni  voyages,  ni  travaux,  si 
■essants  qu'ils  nous  paraissent,  ne  peuvent 
5US  dispenser  de  cette  obligation  rigoureuse 
sacrée;  l'impossibilité  seule,  vous  comprenez 
en,  une  impossibilité  morale,  un  obstacle  vrai 
deux,  jugé  tel  parles  pasteurs  de  nos  âmes  — 
)urrait  seul  nous  faire  pardonner  un  man- 
iement au  bout  duquel  il  y  a  le  péché  mortel 
3ur  sanction  et  l'enfer  comme   châtiment... 

(1)  Saint  Jean-Chrysostome,  apud  Lohner. 


Je  le  répète,  le  commandement  est  formel  :  Les 
dimanches  messe  entendras... 

Je  désire  surtout  appeler  votre  attention  sur 
une  indififérence,  sur  une  lâcheté,  qu'il  sera 
peut-être  difficile  d'excuser  un  jour  devant 
Dieu  :  c'est  le  peii  d'importance  qu'attachent 
certaines  personnes,  même  pieuses,  à  cet  au- 
guste sacrifice,  le  peu  d'eft'orts  qu'elles  font 
pour  assister  pendant  la  semaine,  alors  qu'elles 
le  pourraient  facilement...  Sans  doute,  l'Eglise 
ne  nous  y  oblige  pas  sous  peine  de  péché;  mais, 
pour  la  foi  éclairée,  pour  la  piété  vraie,  n'y  a- 
t-il  [las  là,  dites-moi,  un  devoir  du  cœur?... 
Pour  nous  sauver,  Jésus-Christ  aussi  n'avait  pas 
besoin  de  tant  souffrir  ;  mais  il  a  voulu  nous 
montrer  la  grandeur  de  son  amour;  sa  crèche 
comme  sa  croix  nous  disent  :  A-t-il  eu  peur 
d'eu  trop  faire  pour  vous!...  Et  nous!  nous 
liarderons  avec  lui,  quand  il  s'agit  de  lui  té- 
moigner un  peu  d'affection  !  Ingrats  !...  Quoi  ! 
ici  même,  dans  cette  enceinte,  chaque  jour  le 
mystère  du  Calvaire  se  renouvelle;  le  sang  de 
Jésus-Christ  coule  sur  cet  autel  !...  Et  personne 
ou  presque  personne  n'est  là  pour  le  recueil- 
lir!... Et  que  font  donc  plusieurs  de  ceux  qui 
m'écoutenl,  pendant  la  demi-heure  que  dure 
cet  auguste  mystère?...  Vous  avez  vos  oc- 
cuiiations,  dites-vous?...  Encore  un  coup,  je 
ne  veux  rien  exagérer,  je  sais,  mes  frères,  qu'il 
n'est  pas  toujours  possible  à  bon  nombre 
d'entre  vous  d'assister  chaque  jour  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe  ;  il  s'en  trouve  même  que 
cette  privation  afflige,  et  qui  par  les  pieux  dé- 
sirs, par  les  saintes  pensées  qui  les  occupent 
cherchent  à  y  suppléer.  Mais,  n'en  est-il  pas 
qui,  en  se  levant  un  peu  plus  matin,  en  dépen- 
sant un  peu  moins  de  temps  à  leur  toilette,  en 
causant  moins  longtemps  avec  leurs  voisines, 
pourraient,  au  moins  danscertaines  saisons,  as- 
sister quelquefois  à  la  messe  de  chaque  jour, 
et  donner  ainsi  à  notre  divin  Sauveur  une 
demi-heure  qui,  soyez-en  sûrs,  ne  serait  pas 
perdue  (1). 

Je  veux  vous  citer  quelques  exemples,  qui 
vous  montreront  l'importance  que  les  saints, 
les  âmes  pieuses  ont  toujours  attachée  à  l'as- 
sistance au  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Saint  Louis, roi  de  France,  était  certainement 
l'un  des  hommes  les  plus  occupés  de  son 
royaume...  Cependant  nous  lisons  dans  sa  vie 
qu'il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  entendre 
une  ou  plusieurs  messes...  C'était  au  sortir  de 
l'église,  que  chaque  malin  ce  monarque  vénéré, 
après  avoir  demandé  au  Dieu  de  l'Eucharistie 
les  lumières  dont  il  avait  besoin, s'asseyait  sous 
le  fameux  chêne  de  Vincennes  pour  rendre  la 
juslice    à  son  peuple....   Un  magistrat  célèbre, 

(1)  Voir  le  bel  ouvrage  de  Mgr  Martin, évêque  de  Pader- 
born,  intitulé;  La  Vie  cfirétienne,  page  339, 
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Thomas  Monis,  qui  depuis  confessa  jusqu'au 
martyre  la  foi  catholique,  se  montrait  fidèle  à 
entendre  la  sainte  Messe  tous  les  jours...  «  Je 
donne  à  Dieu,  disait-il,  la  première  heure  de 
ma  journée  ;  le  reste  appartient  au  roi  ou  à 
ceux  qui  réclament  mes  avis...  »  Un  pieux 
vieillard,  malgré  de  nombreuses  infirmités,  ne 
manquait  jamais  dans  n'importe  quelle  saison 
d'assister  à  la  sainte  Messe.  —  Prenez  garde,  lui 
disait-on  un  jour,  la  saison  est  rude,  le  temps 
est  mauvais  :  —  Il  répondait  en  souriant.  Le 
temps  est  mauvais  c'est  possible;  mais  Dieu  est 
bon,  il  me  soutiendra...  »  Et  chaque  matin  il 
s'acheminait  vers  l'église  (l)... 

Vous  citerai-je  ici  l'exemple  de  sainte  Zite, 
humble  servante,  qui  se  levait  avant  le  jour  afin 
d'entendre  la  sainte  Messe,  ou  bien  celui  de 
saint  Isidore,  le  laboureur,  qui,  en  entrant  au 
service  d'un  maître  avare,  s'était  réservé  la  fa- 
culté d'assister  chaque  jour  au  saint  sacrifice. 
Les  domestiques  qui  servaient  avec  lui  le  dé- 
noncèrent à  leur  maître;  ce  dernier  transporté 
de  colère  se  rendit  dans  la  plaine.  Mais  qu'elle 
ne  fut  pas  sa  surprise  et  celle  des  autres  spec- 
tateurs, quand  ils  aperçurent  un  ange  con- 
duisant la  charrue  du  pieux  laboureur,  pendant 
qu'il  entendait  la  sainte  Messe...  «Non, le  temps 
que  l'on  consacre  à  assister  au  saint  sacrifice 
n'appauvrit  jamais,  »  disait  un  artisan  à  son 
voisin,  qui  se  plaignait  à  lui,  en  lui  disant  :  — 
Tout  vous  réussit,  vous  élevez  vos  enfants, 
votre  maison  prospère;  tandis  que  moi,  qui 
n'ai  pas  de  famille,  qui  travaille  beaucoup,  je 
suis  dans  la  misère  et  dans  le  dénuement.  — 
Mon  ami,  continuait  l'autre,  pour  que  notre 
travail  soit  profitable, il  faut  que  le  bon  Dieu  le 
bénisse;  fais  comme  moi;  assiste  à  la  sainte 
Messe  tous  les  jours,  et  tu  verras  la  misère  s'é- 
loigner de  ton  foyer.  —  Ce  conseil  fut  suivi, 
dit  saint  Jean  l'Aumônier,  et  Dieu  bénit  le  se- 
cond de  ces  ouvriers  comme  il  avait  béni  le 
premier  (2)... 

Mou  Dieu,  frères  bien-aimés,  c'est  de  toute 
justice,  et  il  y  a  longtemps  que  le  prophète 
David  a  dit  :  Si  le  Seigneur, par  sa  grâce,  n'aide 
pas  à  l'édification  d'une  maison,  à  la  prospérité 
d'une  famille,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux 
qui,  en-dehors  de  lui,  espèrent  obtenir  des  résul- 
tats durables  (3). 

Frères  bien-aimés,  j'insiste  longuement  sur 
ce  poiût;  n'en  soyez  pas  surpris...  Il  y  a  une 
bénédiction  particulière,  et  pour  une  paroisse 
tout  entière  et  pour  les  particuliers,  attachée  à 
l'assistance  de  quelques-uns  d'entre  eux  à  la 
messe   quotidienne.  Mais   quel    profit   surtout 

(1)  Apud  Lohner,  tome  IV.  page  208.  Comme  il  s'agit 
flu  pieux  cardinal  Stanislas  Hosius,  le  texte  porte  : 
Missam  dicebal  quotiJic  aut  audiebat,  —  (2)  Cité  dans  le 
Trcior  cacJiéy  ajmd  Slaiisi  etpassim.   — (3)  Ps,  cxxvi. 


pour  ceux  qui  se  montrent  fidèles  à  cette  pieuse 
pratique  !  «  Celui  qui  a  entendu  la  sainte 
Messe,  dit  un  pieux  auteur  (I),  verra  ce  jour-là 
même  son  travail  et  ses  entreprises  bénis  ;  s'il  a 
un  voyage  à  faire,  la  protection  de  Dieu  le 
suivra  ;  le  Seigneur  lui-même  le  fortifiera  dans 
sou  corps  et  dans  son  âme...  Ce  même  auteur 
ajoute  :  s'il  vous  arrivait  de  mourir  le  jour  oi'i 
vous  avez  entendu  la  sainte  Messe,  Jésus-Christ 
lui-même  vous  assisterait  à  votre  dernière 
heure  ;  il  voudrait  vous  tenir  compagnie, 
comme  vous-même  lui  avez  tenu  compagnie 
pendant  l'auguste  sacrifice...  » 

Seconde  partie.  —  Cependant,  frères  bien- 
aimés,  assister  pieusement  et  dévotement  au 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  c'est  chose  plus  im- 
portante que  d'y  assister  souvent...  Je  ne  veux 
pas  parler  de  ceux  qui,  par  leur  conduite, 
déshonorent  le  lieu  saint  et  les  mystères  sacrés 
qui  s'y  célèbrent;  ceux-là  sont  un  scandale  pour 
les  bons  catholiques  (2)...  Je  ne  parlerai  pas 
non  plus  de  ceux  qui  ne  savent  ce  qu'ils  doivent 
faire  pendant  le  saint  sacrifice,  et  s'ennuient, 
au  moment  même  où  Jésus  s'immole  pour  eux 
sur  l'autel...  Non,  m'adressant  à  la  portion  la 
plus  pieuse  de  cet  auditoire,  —  et  pourquoi  pas 
à  vous  tous  ?  —  je  me  contenterai  de  quelques 
observations  simples  et  pratiques. 

J'ai  vu  des  personnes  qui  ne  savaient  pas  lire 
assister  d'une  manière  excellente  au  saint  sacri- 
fice, en  disant  simplement  leur  chapelet  en 
l'honneur  de  notre  divin  Sauveur...  C'est  à 
propos  de  l'une  de  ces  pieuses  chrétiennes,  qu'il 
avait  vu  plus  d'une  fois  dans  sa  cathédrale,  que 
l'illustre  Bossuet,  évèque  de  Meaux,  disait  : 
«  On  exalte  mes  talents,  on  vante  ma  science, 
eh  bien,  je  vous  le  dis  en  vérité,  j'échangerais 
volontiers  tous  ces  dons  contre  la  piété  de  cette 
humble  chrétienne...  » 

Toutefois,  aux  personnes  qui  savent  lire,  je 
conseillerai,  pour  entendre  la  sainte  Messe 
avec  moins  de  distractions,  de  faire  habituelle- 
ment usage  d'un  livre  pieux  dans  lequel  les 
explications  de  la  sainte  Messe  se  rapproche- 
raient autant  que  possible  et  s'appliqueraient 
aux  diverses  circonstances  de  la  Passion  du 
Sauveur...  Il  faut  être  bien  pieux,  bien  habituéà 
lu  méditation,  pour  entendre  sans  distraction, 
la  sainte  Messe,  si  l'on  n'est  aidé  de  quelques 
considérations  pieuses  suggérées  par  un  bon 
livre. 

J'avouerai  pourtant  que  cette  circonstance 
peut  se  rencontrer  et  s'est  rencontrée  plus  d'une 
fois...  Un  jour,  une  personne  Aint  trouver  saint 
Alphonse  de  Liguori.  —  Mon  père,  lui  dit-elle, 

(1)  Apud  Lohner,  t.  IV,  p.  204,  Qui  misiam  audivit, 
prosperabitur  in  ilto  die  in  laboribus,  in  artificio,  in  peregri~ 
nalionibus,  etc.  —  (2)  Conf.  Mgr  Martin,  ouvrage  cité  plut 
haut. 
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luis  désolée.  — Pourquoi,  ma  fille,  lui  dit  le 
it  évèque  ?  —  Vous  avez  dit  dans  votre  ins- 
ilioii,  que,  pour  bien  entendre  la  sainte 
5se,il  fallait  habituellement  se  servir  d'un 
c  ;  j'ai  essayé,  cela  m'est  impossible  !  Alors, 
iment  vou'^  occupez-vous  pendant  le  saint 
nficc  ?  —  Mon  père,  dès  que  le  prêtre  arrive 
'autel,  le  souvenir  de  mes  péidiés,  qui  ont 
se  la  mort  de  notre  bon  Sauveur,  se  présente 
ua  pensée,  je  ne  puis  m'empècher  de  les 
arer  pendant  tout  le  temps  que  dure  cet 
:ustc  mystère.  —  Admirant  la  simplicité  de 
.e  humble  chrétienne,  le  saint  l'encouragea 
lui  disant  ;  Allez,  mon  enfant,  continuez  à 
ster  à  la  sainte  messe  dans  ces  sentiments, et 
s  l'entendrez  fort  bien, 
lais,  je  le  répète,  ceci  est  une  exception,  et 
sque  tous  nous  avons  besoin  d'avoir  un  livre 
s  les  yeux  pour  soutenir  notre  attention 
ique  nous  assistons  au  saint  sacrifice...  Le 
lanche  et  les  fêtes,  il  est  dans  l'esprit  de 
;lise  que  nous  nous  unissions  à  l'office  public, 
[ue  nous  mêlions  nos  prières  et  nos  chants, 
;piièreset  aux  chants  de  la  sainte  liturgie... 
ùme  c'est  beau  tout  un  peuple  s'unissantafin 
chanter,  pour  aiiisi  dire,  d'une  seule  voix  et 
Q  même  cœur  le  Kyrie  eleison,  le  Gloria  in 
?lsis  et  ce  beau  symliole  de  Nicée,  magni- 
le  et   solennelle  expression  delà  foi  catlio- 

16... 

nfin,  il  est  encore  une  pratique  qui  peut 
2r  notre  esprit  si  mobile,  notre  attention  si 
;  envolée  et  les  préserver  de  distractions... 
serait  de  nous  proposer  un  but,  une  tin,  une 
ce  spéciale  à  obtenir  quand  nous  assistons  à 
sainte  Messe....  Ah!  si  nous  avions  une  foi 
3,  le  sentiment  profond  de  nos  misères,  si 
s  comprenions  bien  l'excellence  et  la  valeur 
cet  auguste  sacrifice  ;  nous  ne  serions  pas 
)arrassés! ...  Et  même  en  assistant  chaque  jour 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  chai[ue  jouraussi 
s  trouverions  de  nouvelles  grâces  à  deman- 
...  N'avous-nous  pas  des  péchés  à  expier?  des 
ents,  des  amis  dont  la  conversion  doit  nous 
Dccuper  ?  Devons-nous  être  indifférents  aux 
sécutions  que  subit  l'Eglise,  notre  mère,  et 
pas  ressentir  les  tristesses  du  Souverain- 
ilife,  noire  père  spirituel?..  Et  les  pauvres 
!s  du  purgatoire?  Il  me  semble  voir,  chaque 

que    nous    entrons   dans   cette    enceinte 
•ée,  accourir  à  notre  rencontre,  les  larmes 

yeux  et  les  bras  étendus,  ce  père, 
e  mère,  ces  parents,  ces  amis  que  nous 
Qs  perdus  ;  j'entends  leurs  voix  suppliantes 
s  dire  :  pensez,  oh!  pensez  à  moi...  Voyez 
c,  chrétiens,  que  de  choses  nous  avons  à 
lander  au  saint  sacrifice,  et  que  de  motifs 
r  nous  d'y  assister  pieusement! . . . 
ÉRORAisoN. — Frères  bien-aimés,en  terminant. 


je  veux  répondre  à  cette  question:  A  quelle  Messe 
iaut- il  assister  ?...  S'il  s'agit  d'assistance  quoti- 
dienne,le  mieux  serait  encore  il'assister. à  lame  ^se 
basse  dans  sa  propre  église  ;  s'il  est  question 
des  dimanches  et  des  fêtes,  je  répondrai  avec 
l'Eglise  que,  s'il  vous  est  possible,  c'est  à  la 
Messe  paroissiale  que  vous  devez  assister. . .  Elle 
est  dite  plus  spécialement  pour  vous,  et  Dieu, 
je  vous  l'affirme,  vous  y  ménage  des  grâces 
spéciales  ;  vous  y  entendrez  la  parole  de  Dieu  ; 
vous  encouragerez  vos  pasteurs...  Il  est  triste 
de  voir  tant  de  fidèles  se  contenter  d'une  messe 
courte  et  matinale  (I),  qu'ils  vont  entendre 
souvent  hors  de  leur  paroisse,  et  laisser  l'église 
de  cette  dernière  vide,  et  comme  un  troupeau 
ravagé...  Faisons  en  sorte  qu'un  jour  Dieu,  à 
son  tribunal,  n'ait  point  à  nous  reprocher  une 
pareille  lâcheté... 

Frères  bien-aimés,  de  même  qu'il  est  des 
maladies,  qui  pour  être  gaéries,  réclament  l'air 
natal  ;  ainsi  il  est  des  besoins,  des  infirmités 
spirituelles,  qui  sont  difficilement  guéries  hors 
du  lieu  où  l'on  fut  ba[)tisé  ,  où  l'on  a  fait  sa 
première  communion!...  Oh  1  aimez  votre 
paroisse,  faites  tous  vos  efforts,  en  assistant 
régulièrement  aux  sacrifices  qui  s'y  célèbrent, 
pour  protester  contre  cette  funeste  décadence 
du  culte  public...  Je  sais  qu'on  satisfait  à  l'obli- 
gation en  assistant  à  n'importe  quelle  Messe, 
mais  je  sais  aussi  que,  bien  souvent,  c'est  par 
paresse  qu'on  se  dispense  de  venir  à  la  messe 
paroissiale...  Frères  bien-aimés,    ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobrî, 

curé  de  [.an;esse. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEMPORAINE 


DU  P.  inONSABRÉ  A  NOTRE-DflfflE  DE  PARIS 

XXVie    CONFÉRENCE 
Li^Huinanîto  clans  ^dam  (suite  et  fin). 

II.  —  L'on  distingue  en  théologie,  par  rap- 
port à  l'homme,  trois  états  de  création.  Le 
premier  est  l'état  de  pure  nature,  dans  lequel 
l'homme,  exemnt  de  péché  et  muni  de  tous  les 
éléments  et  de  toutes  les  puissances  essentiels 
à  sa  constitution,  n'a  d'autre  fin  que  de  con- 
naître Dieu  par  le  moyen  des  créatures  et  de  se 
reposer  dans  son  amour,  mais  sans  jamais  at- 
teindre son  essence.  Dans  cet  état,  le  corps, 
soumis  aux  lois  qui  altèrent  et  divisent  tout 
composé,  est  passible  et  mortel;  et  l'âme,  exer- 
çant son  activité  par  les  organes  du  corps,  est 

(1)  Voir  les  Sermons  du  P.  Btauregard, 
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sujette  à  l'ignorance  et  à  la  concupiscence,  mais 
elle  peut  atteindre  sa  fin  avec  les  secours  natu- 
rels que  Dieu  lui  donne  selon  ses  besoin?. 

Au-dessus  de  cet  état  se  trouve  celui  qu'on 
appelle  l'état  de  nature  intigre.  La  fin  de 
l'homme  y  est  la  même  que  dans  le  précédent, 
mais  il  y  est  investi  de  privilèges  que  Dieu 
pourrait  lui  refuser  sans  injustice,  tel  que 
l'immortalité  pour  le  corps,  et  la  domination 
absolue  de  l'esprit  sur  la  chair. 

En  nous  élevant  encore,  nous  arrivons  au 
troisième  état,  que  la  théologie  appelle  l'état 
d'innocence,  de  justice  originelle  et  de  sainteté. 
Cet  état  suppose,  avec  l'intégrité  de  la  nature, 
une  fin  surnaturelle,  lai|uelle  consiste  dans  la 
vision  et  la  possession  de  Dieu,  et  que  l'homme 
ne  peut  atteindre  que  par  des  actes  accomplis 
sous  la  motion  surnaturelle  de  la  grâce. 

Or,  c'est  dans  ce  dernier  état  que  l'humanité 
a  été  créée  en  la  personne  de  notre  premier 
père.  Nous  sommes  loin,  vous  le  voyez,  et  de 
ces  matérialistes  abjects  qui  font  sortir  l'homme 
des  flancs  de  l'animal  après  avoir  fait  sortir 
l'animal  de  la  matière,  et  de  ces  philosophes 
aveugles  qui  nous  montrent  dans  notre  premier 
père  un  sauvageignorant  et  grossier,  tel  que  ceux 
qu'on  rencontre  encore  dans  les  pays  non  civi- 
lisés. Les  uns  et  les  autres  ont-ils  oublié  que 
toutes  les  plus  anciennes  traditions  des  peuples 
placent  nu  début  de  l'histoire,  non  pas  l'igno- 
rance et  la  misère,  mais  la  sagesse  et  l'âge  d'or? 
Laissons  là  leurs  aberrations,  et  courons  aux 
faits. 

Nous  voici  au  milieu  des  plaines  enchantées 
de  l'Arménie,  au  moment  où  la  nature  vient  de 
sortir  des  mains  du  Créateur.  Tout  à  coup  son 
roi  parait.  Qu'il  est  beau!  Quelle  perfection 
dans  son  corps,  quelle  noblesse  dans  son  atti- 
tude, quelle  majesté  dans  sa  démarche,  quel 
rayonnement  de  vie  de  ses  pieds  à  son  front 
royal!  iMaitre  de  ses  appétits,  il  les  satisfait  sans 
en  être  l'esclave.  Immortel  par  grâce,  il  voit 
tout  passer  autour  de  lui,  et  attend  en  paix  que 
Dieu  metle  le  sceau  à  sa  félicité,  en  lui  révélant 
sa  propre  essence. 

Son  intelligence,  dégagée  des  sens,  est  si  forte 
et  si  pénétrante,  qu'il  connaît  mieux  que  ne  les 
connaîtront  jamais  philosophes  et  théologiens 
les  splendeurs  du  monde  invisible. 

Il  possède  d'ailleurs  la  science  sans  l'avoir 
acquise  par  les  lenteurs  de  l'étude  et  de  l'expé- 
rience. "Tout  ce  que  l'homme  peut  savoir,  il  l'ap- 
prend, par  la  voie  rapide  de  l'inspiration,  de 
Celui  qui  i.>st  le  père  des  lumières.  Dieu  ne  lui 
laisse  rien  ignorer  des  lois  de  l'univers  et  des 
secrets  de  la  nature.  Comme  père  du  genre  hu- 
main, Adam  jouit  de  la  perfection  de  la  vie; 
comme  sou  instituteur,  il  est  juste  qu'il  jouisse 
de  la  perfection  de  la  science. 


Parfait  dans  son  intelligence,  Adam  ne  l'est 
pas  moins  dans  sa  volonté,  qui  suit  sans  eiîorts 
les  conseils  de  la  raison  et  obéit  docilement  au 
toucher  de  la  grâce.  Il  aime  le  liien  suprême 
par-dessus  tous  les  biens,  aussi  naturellement 
qu'il  respire.  Mailre  souverain  de  ses  passions, 
il  ne  leur  lâche  la  bride  que  pour  rendre  plus 
délicieuses  ses  joies  spirituelles  et  plus  profond 
son  amour  de  Dieu. 

Tel  est  le  chef  de  l'humanité  dans  sa  personne. 
Dieu  se  complaît  en  ce  fils  privilégié  au  point 
de  venir,  revêtu  de  formes  mystérieuses,  con- 
verser avec  lui  dans  le  lieu  de  délices  où  il  l'a 
placé.  Adam  l'interroge,  il  l'éclairé;  Adam  le 
prie,  il  l'exauce;  Adam  l'adore  et  lui  rend 
grâces,  il  le  bénit.  Commerce  sacré,  qui  prépare 
l'union  bienheureuse  du  ciel. 

Encore  grandi  par  cette  sainte  familiarité, 
Adam  se  sent  plus  maître  des  créatures.  Mais  sa 
royauté  sur  elles  n'est  pas  moins  pacifique  que 
complète.  Pénétrant,  d'un  seul  coup  d'ceil,  leur 
nature  intime,  il  leur  donne  à  chacune  un  nom, 
les  appelle,  les  caresse  et  les  renvoie. 

Ce  maître  d'ailleurs  n'est  pas  oisif,  et  il  ne 
sait  pas  que  commander.  Bien  que  la  nature 
généreuse  ne  lui  refuse  rien,  il  ne  laisse  pas  de 
corriger,  d'une  main  diligente,  les  imperfec- 
tions que  Dieu  a  laissées  â  dessein  dans  son 
œuvre.  Mais  ce  travail  ne  le  fatigue  point,  et  il 
est  ordonné  de  façon  à  ne  rien  enlever  auxpieux 
loisirs  de  la  contemplation. 

Mais  Dieu  n'a  ]ias  chargé  Adam  seulement 
d'entretenir  le  jardin  de  l'Eden,  il  lui  en  a  aussi 
confié  la  garde.  Pour  qui  donc  le  garde  l-il?  Pour 
sa  postérité.  Car  ne  croyez  pas,  avec  certains 
esprits  trop  délicats,  que  Dieu,  par  respect  pour 
l'innocence  de  nos  premiers  parents,  va  renou- 
veler en  chaque  membre  de  l'humanité  le  grand 
acte  de  la  création.  En  tout  état,  c'e.st  un  hon- 
neur de  donner  la  vie;  on  ressemble  par  là  au 
premier  principe  de  toute  existence.  L'huma- 
nité suivra  donc  les  lois  démultiplication  fixées 
et  bénies  par  Dieu.  En  vertu  du  commandement 
prononcé  sur  toute  vie  :  Crescite  et  multiplica- 
mini,  Adam  sera  père  sans  que  Dieu  intervienne 
miraculeusement  dans  l'épanouissement  de  son 
sang.  Et  cette  paternité  ne  portera  pas  atteinte 
à  la  pudeur  de  nos  premiers  parents;  purs  dans 
toutes  leurs  pensées,  ils  ne  voient  dans  la  chair 
que  la  beauté  dont  Dieu  l'a  revêtue,  et  ne  rou- 
gissent pas  de  rester  nus. 

Si  leurs  enfants  naissent  avec  les  touchantes 
faiblesses  de  ce  qui  est  petit,  du  moins  ils  n'au-| 
ront  pas  les  infirmités  de  ce  qui  est  passible  eti 
mortel.  Comme  leurs  parents,  ils  recevront,  dès 
qu'il  sera  temps,  la  pleine  lumière  d'une  science 
parfaite  pour  la  direction  de  leur  esprit,  et  les 
grâces  nécessaires  pour  que  leur  âme,  quoique 
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1  impeccable,  se  tourne  infailliblement  vers 
)ien. 

Unsi  riuimanité  tout  entière  est  eu  Adam  à 
,at  de  sainteté  et  d'intégrité. 
ie  croyez  pas  quiî  c'est  un  rêve  que  je  fais, 
;t  nne  histoire  que  je  ratoute.  Il  est  vrai  que 
it  semble  conspirer  contre  cette  histoire  :  nos 
aères,  nos  erreurs,  nos  crimes,  la  mort  enfin; 
is  lout  s'expliquera  par  un  événement  funeste 
.  a  déformé  l'humanité  dans  sa  source  même, 
]ont  nous  parlerons  bientôt, 
îletcnous  pour  aujourd'hui  cette  importante 
•ilé  :  D'une  extrémité  du  monde  à  l'autre, 
hiimmes,  enfants  d'un  même  père,  sont  unis 
■  la  double  fraternité  du  sang  et  du  malheur. 
,te  vérité,  professée  de  tout  temps  par  l'Eglise, 
iiscité  des  dévouements  sans  nombre  et  les 
s  admirables  générosités.  Devant  le  Verbe 
arné,  mort  pour  le  salut  du  monde,  le  plus 
issicr  sauvage  est,  aux.  yeux  du  chrétien, 
çal  de  l'homme  le  plus  policé;  le  chrétien  ne 
1  va  pas  chantant  jiar  les  rues  :  Les  peuples 
t  pour  nous  des  frères...  des  frères;  il  fait 
3UX  :  il  travaille,  d'un  cœur  ému,  et  dans  la 
lite  de  son  pouvoir,  à  les  faire  tous  participer 
s  bienfaits  de  l'incarnation  réparatrice. 
P.  d'Hauterive. 


Matériel  liturgique. 

DU  VIN  DE  LA  !^.ESSE 

Vprès  avoir  mis  nos  confrères  en  garde,  l'an 
isé,  contre  les  principales  falsifications  du  vin 
la  messe,  il  nous  reste  à  leur  indiquer,  cette 
lée,  des  moyens  simples  et  pratiques  qui  les 
erout  à  découvrir  ces  diverses  falsifications  ; 
us  rép'ondrons  ainsi  aux  vœux  et  aux  de- 
.ndes  de  beaucoup  d'abonnés  qui  nous  ont 
îstionné  à  ce  sujet. 

["  Procédé  pour  découvrir  la  falsification  par 
'.u.  —  La  fraude  la  plus  commune  consiste 
is  l'addition  de  quantités  plus  ou  moins 
mdes  d'eau.  L'analyse  seule  peut  faire  décou- 
r  approximativement  la  quantité  d'eau 
utée  ;  cette  analyse  demande  des  connais- 
ices  spéciales  qui  sont  du  ressort  des  hommes 
l'art;  néanmoins  voici  quelques  procédés 
i  ne  sont  pas  à  dédaigner.  —  Les  gens  du 
iple,  pour  découvrir  cette  fraude,  examinent 
cercle  blanchâtre  qui  se  forme  autour  du  vin 
squ'on  donne  au  verre  une  position  légère- 
nt  inclinée,  et,  par  le  degré  de  son  étendue, 
prononcent  sur  la  falsification  du  liquide, 
laissent  tomber  quelques  gouttes  de  vin  sur 
linge,  pour  qu'il  puisse  s'y  former  une 
lie,  et  observent  ainsi   l'étendue  du  cercle 


qui  se  forme  autour  du  liquide  coloré.  C'est  en- 
core un  procédé  très-populaire  de  remplir  le 
creux  d'une  assiette  avec  le  vin  suspect,  et  de 
jeter  au  milieu  un  charbon  entlammé  qu'on 
recouvre  aussitôt  avec  nn  verre  de  table  ;  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  l'air  du  récipient  se 
dilaie,  et  le  liquide  s'y  précipite  avec  force. 
Mais,  probablement  par  suite  de  l'affinité  par- 
ticulière du  charbon  pour  les  matières  colo- 
rantes, les  parties  colorées  du  vin  s'y  intro- 
duisent les  premières,  taudis  qu'il  se  forme 
autour  du  verre  un  cercle  des  parties  incolores 
qui  n'y  pénètrent  que  les  dernières  et  quelque- 
fois persistent  après  l'opération.  C'est  encore  le 
degré  d'étendue  de  ce  cercle  qui  sert  de 
critérium  pour  ^prononcer  sur  l'existence  de  la 
falsification. 

Nous  ne  voudrions  pas  accorder  une  trop 
grande  portée  à  ces  trois  expériences  ;  cepen- 
dant elles  peuvent,  avec  de  l'observation, 
mettre  sur  la  voie  de  la  fraude.  11  est  impor- 
tant de  se  rappeler,  lorsqu'on  emploie  ces  pro- 
cédés, que  le  cercle  doit  toujours  se  former,  le 
vin  eùt-il  la  plus  grande  pureté,  et  cela,  soit  à 
cause  de  l'eau  qui  entre  naturellement  dans  sa 
composition,  soit  à  cause  de  la  densité  diffé- 
rente des  matières  colorantes.  Ce  n'est  donc  pas 
d'après  l'existence  du  cercle,  mais  d'après  son 
étendue  plus  ou  moins  grande,  qu'il  faut  pro- 
noncer sur  la  falsification.  Un  conçoit,  en  effet, 
que,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'eau  ajoutée  au 
liquide,  elle  doit  donner  au  cercle  une  plus 
grande  largeur,  qui  ne  peut  échapper  à  un  œil 
exercé.  L'expérience  serait  certainemeut  plus 
concluante  si  on  pouvait  faire  la  contre- 
épreuve  avec  un  autre  vin  de  même  âge, 
et  de  môme  climat,  dont  la  pureté  serait  Lien 
connue. 

Les  chimistes  proposent  la  décoloration  par 
le  chlore,  d'un  échantillon  de  vin  naturel,  et  sa 
comparaison  avec  un  échantillon  du  liquicte 
susiicct,  décoloré  par  le  même  procédé  ;  l'addi- 
tion dans  le  vin  normal  et  dans  le  viu  frelaté 
d'oxalale  d'ammoniaque,  pour  comparer  l'oxa  -' 
late  calcaire  précipité. 

Nos  lecteurs  préféreront  le  procédé  suivant, 
basé  sur  ce  fait,  que  le  vin  naturel  soumis  à  l'é- 
vaporation  laisse  eu  moyenne  un  résidu  de 
22  grammes  par  litre  ou  1000  grammes.  On 
pèse  exactement  mille  grammes  du  liquide  sus- 
pect et  on  le  fait  évaporer  au  bain-marie 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  résidu  de  consis- 
tance pâteuse.  Le  poids  de  ce  résidu  doit  être  de 
beaucoup  inférieurà22  grammes  lorsque  le  vin 
est  falsifié  par  l'eau.  On  courrait  opérer  sur 
une  quantité  de  vin  plus  minime,  300  grammes- 
ou  même  100  grammes,  par  exemple,  et  établir 
le  rapport  proportionnel. 

2°  Procédé  pour  découvrir  la  falsification  par 
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l'alcool.  —  Celte  falsificatioii  est  malheurextse- 
mcDl  très  en  usage,  et  cela  sous  le  couvert  de  la 
loi,  \oici  comment  :  une  loi  affranchit  de  tous 
droits  les  eaux-de-vie  et  alcools  versés  sur  les 
vins,  pourvu  que  la  quantité  employée  n'excède 
pas  la  proportion  du   cinq  litres  par  hectolitre, 
et  que  les  liquides  soumis  à  cette  opération  ne 
contiennent  pas  plus  de  vingt  et  un  pour  cent 
d'alcool  pur  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  vinage. 
Mais,  sous  le  couvert  de  la  loi,  qui  n'a  d'autre 
but  que   de  faciliter    l'amélioration  des  vins, 
cette  opération  devient  le  prétexte  et  l'occasion 
d'une   foule    de    fraudes   :    «   Le    vinage,    dit 
(i  M.    Chevallier,    est   devenu   aujourd'hui    le 
«  moyen    de    falsifier    le   plus    généralement 
«  usité,  et  le  plus  profitable  à  ceux  qui  l'era- 
«  ploient.  Il  suffit,  en   effet,  de   faire  venir  du 
<i  Midi,  des  vins  qui  sont  très-hauts  en  couleur 
«  et  qui  ont  déjà  été  vinés  au  lieu  de  prove- 
«  nance.  On  les  vine  encore  plusieurs  fois,  soit 
«  hors  barrière,  soit  à  l'entrepôt,  avec  des  eaux- 
«  de-vie  de  qualité  inférieure  et  souvent  pér- 
it nicieuse  ;  et,  lorsqu'ils  contiennent  40  pour 
«  cent  et  quelquefois  60  pour  cent  d'alcool,  on 
«  les  fait  entrer  dans  Paris,  où  ils  n'acquittent 
«  que  les  droits   ordinaires   exigés  pour  le  vin. 
«  Celte  grande   vinosité  sert  à  masquer  de 
«  copieuses   additions   d'eau   mélangée   de  vi- 
«  naigre,  de  telle  sorte  que  d'un  hectolitre  de 
«  vin  la  fraude   en   fait   deux,    trois  et  même 
(1  quatre.  C'est  ainsi  que  le  vinaigre  est  le  point 
((  de  départ   de    toutes    les   falsifications  ;  car 
•  l'alcool  appelle   l'eau,  l'eau  appelle  le   bitar- 
«  trate  de  potasse,  etc.,  elc.  »  (Dictionnaire  des 
altérations  et  falsifications.) 

Le  goût  peut  aider  beaucoup  à  constater 
cette  falsification.  C'est  un  fait  basé  sur  l'expé- 
rience, que  les  vins  surchargés  par  une  forte 
adjonction  d'alcool,  loin  de  désaltérer,  donnent 
de  la  sécheresse  au  palais,  et  déterminent  plus 
promptcment  l'ivresse.  L'alcool  ajouté  no  se 
combine  jamais  aux  autres  éléments  constitu- 
tifs du  vin  comme  dans  l'acte  de  la  fermenta- 
tion; en  sorte  que  cette  mixture  introduite  dans 
l'estomac  s'y  désagrège,  la  partie  aqueuse 
étant  promptement  absorbée;  l'alcool,  devenu 
libre  et  anhydre,  agit  sur  l'économie  comme  le 
ferait  l'alcool  rectifié,  c'est-à-dire  comme  un 
poison  ;  tel  est  l'avis  des  plus  célèbres  docteurs 
médecins. 

Pour  découvrir  le  mélange  d'alcool,  le  peuple 
a  coutume  de  frotter  dans  les  paumes  de  la 
main,  jusqu'à  siccité,  quelques  gouttes  de  vin 
suspect,  et  d'en  respirer  la  vapeur.  Dans  le  cas 
d'une  falsification,  on  sent  une  odeur  d'alcool 
très-prononcée. 

Le  procédé  suivant,  publié  par  un  auteur 
anonyme,  est  basé  sur  cette  donnée  de  l'analyse 
chimique,  que   Talcool   ajouté   au   vin  ne  s'y 


trouve  qu'à  l'état  de  mélange,  et  qu'il  se  dé- 
gage .=ous  l'influence  do  la  chaleur,  avant 
l'ébullition  du  liquide.  On  fait  évapoier  au 
bain-marie  une  certaine  quantité  de  vin  suspect, 
et  ou  place,  un  peu  au-dessus  de  son  niveau, 
une  petite  lampe  ou  mèche  allumée;  dans  le 
cas  d'une  falsification  par  l'alcool,  on  voit,  un 
peu  avant  l'ébullition,  se  former  autour  de  la 
lumière  un  cercle  de  vapeurs  rougeâtres,  avec 
odeur  très-prononcée  d'esprit  de  vin.  Lorsque 
le  liquide  est  naturel,  le  cercle  lumineux  ne 
peut  se  produire  qu'avec  l'ébullition,  et  il  est 
presque  aussilôt  étoufié  par  les  vapeurs  de  l'eau 
qui  se  dégagent  en  même  temps. 

3°  Procédé  pour  découvrir  la  coloration  artifi- 
cielle. —  Cette  falsification  est  presque  toujours 
l'indice  d'alléralions  plus  graves.  Remarquons 
d'abord  que  les  dépôts  qui  se  forment  quelque- 
fois sur  les  parois  des  vases  contenant  les  vins, 
ne  sont  pas  le  plus  souvent  un  indice  de  falsi- 
fication. 11  est  naturel  à  certains  vins  de  se 
dépouiller  avec  l'âge,  c'est-à-dire  de  se  clarifier 
en  déposant  une  partie  de  leurs  matières  colo- 
rantes. Mais  co  phénomène,  loin  d'être  une 
altération,  est,  au  contraire,  un  perfectionne- 
ment de  la  nature  elle-même,  par  lequel  les 
vins  acquièrent  de  nouvelles  qualités. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  procédés  po- 
pulaires pour  reconnaître  la  falsification  de  la 
couleur  des  vins.  Nous  nous  bornerons  à  en  in- 
diquer deux  fort  en  usage.  Le  premier  consiste 
à  filtrer  le  vin  dans  un  papier  de  trace  blanc. 
Lorsque  le  vin  est  naturel,  la  couleur  passe 
avec  le  liquide;  elle  s'en  sépare  et  reste  avec 
le  papier  quand  il  est  falsifié. 

Voici  le  second  :  on  remplit  une  petite  fiole 
de  vin  et  on  l'introduit  dans  un  verre  d'eau, 
en  renversant  le  goulot  qu'on  ferme  avec  le 
doigt.  Lorsque  la  couleur  est  falsifiée,  on  voit 
bientôt  se  précipiter  au  fond  du  vase  des  gout- 
telettes colorées,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'il  est 
naturel. 

M.  Fauré  regarde  la  gélatine  comme  l'agent 
le  plus  sûr  pour  reconnaître  la  coloration  fac- 
tice des  vins  rouge?.  On  sait  que  cette  substance 
a  la  propriété  lie  préci[)iter  le  tannin  qui  entre 
dans  la  composition  des  vins.  Or,  l'affinité  de 
cette  substance  est  si  grande  pour  la  matière 
colorante  naturelle  à  ce  liquide,  qu'on  ne  peut 
précipiter  l'un  sans  l'autre,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  si  les  couleurs  sont  artificielles. 
La  gélatine  est,  eu  eliet,  sans  action  sur  les  sucs 
de  fruits,  ou  les  décoctions  qui  servent  de  base 
à  la  sophistication  des  vins. 

■4°  Procédé  contre  la  falsification  par  le  cidre  et 
le  poiré.  —  Tout  le  monde  sait  que  le  cidre  ou 
le  poiré  laissent,  en  se  vaporisant,  se  dégager 
une  odeur  de  pomme  ou  de  poire  très-pro- 
noncée. Ou  peut  facilement  procurer  cette  va« 
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9risatioa  en  versant  quelques  gouttes  du 
quide  sur  une  pelle  rougie  au  feu,  et  il  suffit 
'eu  aspirer  fortement  l'odeur  pour  juger  s'il  y 
adjouction  de  matières  suspectes;  il  s'en  dé- 
age  une  odeur  de  pomiLcs  cuites  qui  ne  laisse 
ucun  doute  sur  la  falsification. 

5"  Procédé  contre  la  falsification  par  le  sucre. 
-  Faites  évaporer  le  liquide  suspect  dans  une 
ailler,  sur  des  charbons  ardents;  s'il  est  so- 
histiqué,  il  produit  un  résidu  visqueux,  doux, 
lant,  ayant  goût  de  sucre. 

Que  nos  confrères  soient  bien  convaincus 
u'ils  sont  exposés  à  acheter  des  vins  dans  les- 
ueis  il  n'entre  pas  un  atome  de  jus  de  raisin, 
n  1818,  l'empereur  Nicolas  crut  devoir  sup- 
rimer  par  un  ukase  les  faltriques  de  vin  fran- 
lis  établies  dans  ses  Etats,  et  qui  livraient, 
tiaque  année,  au  commerce,  une  quantité  de 
roduits  supérieure  à  celle  de  tous  les  viguo- 
les  de  France.  Cette  industrie  paralyse  telle- 
leut  le  commerce  des  vins  naturels,  que,  cette 
nnée  même,  en  Alsace-Lorraine,  les  proprié- 
lii'es  vignerons  ont  adressé  des  plaintes  au 
ouveruement  pour  lui  demander  de  la  répri- 
ler.  Il  existe  également  dans  notre  pays  beau- 
oup  de  fabriques  de  ce  genre.  En  1846,  à  Paris 
eulement,  les  calculs  de  la  régie  faisaient 
aonter  à  cent  soixante  mille  le  chiffre  des  liec- 
Dlitres  falsifiés.  On  comprend  quel  degré  de 
urexcitation  à  dû  donner  à  la  fraude  la  ma- 
idie  si  désastreuse  qui  dévaste  les  vignes.  Un 
:ro5  entrepositaire  de  la  halle  aux  vins  causait 
le  ses  affaires  avec  un  de  nos  amis.  —  Com- 
aent  traitez-vous  vos  vins?  lui  demandait  ce 
iernicr.  —  Je  les  traite  par  l'hydrothérapie, 
épondit-il  joyeusement,  et  cela  m'a  toujours 
éussi.  On  conçoit  combien  cet  état  de  choses 
end  nécessaire  de  la  part  du  prêtre,  une 
;rande  circonspection  pour  l'achat  de  cette 
ubstance  ;  il  ne  doit,  autant  que  possible,  s'a- 
Iresser  qu'à  des  personnes  sûres  dont  la  mora- 
ité  lui  soit  bien  connue.  A  ce  titre,  nous 
ecommandons  tout  spécialement  l'Œuvre  ca- 
holique  de  vins  purs  et  soignés  pour  la  célé- 
iration  du  saint  sacrifice  de  la  messe.  Cette 
euvre,  placée  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
icclésiastique  et  fondée  par  MiM.  Rouvière  et 
latthieu,  à  Codognan  (Gard),  fonctionne  de- 
uils plusieurs  années,  à  la  grande  satisfaction 
lu  clergé  et  des  communautés  religieuses. 
il.  le  curé  de  l'endroit  recommande  à  la  con- 
iance  du  clergé  cette  œuvre  éminemment  ca- 
holique,  et  certifie  que  ses  deux  paroissiens 
lui  préparent  eux-mêmes  le  vin  destiné  à  la 
nesse,  sont  d'une  probité  exemplaire.  Je  me 
?lais  à  dire,  ajoute  M.  le  curé,  que  leur  délica- 
tesse de  conscience  est  une  garantie  sûre  de  la 
pureté  de  leurs  vins,  et  je  me  fais  un  devoir  de 


les  recommander  à  votre  confiance  qui  les  ho- 
norera et  que  mérite  leur  dévouement. 

F.  d'Ezerville, 

curé  lie  Saint-Valérien. 
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Réponse  ù  Kl.  l^abbé  Ëcalle,  archiprètre 
d'Afcis-sur-i^ube 

(Suite.) 

§3.  —  AVANTAGES  DU  PREMIER  PRINCIPE  DU 
PROEARILISME  A  COMPENSATION  SUR  LE  PROBA- 
BÏLISME  ORDINAIRE. 

V  avantage.  Les  probabilistes  ordinaires  (i) 
enseignent  que,  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de 
solo  licito  vel  illicito,  ou,  en  d'autres  termes,  de 
sola  honestate  actus,  la  loi  dont  l'existence  est 
douteuse,  par  cela  seul  qu'elle  est  douteuse,  et  in- 
dépendamment de  toute  autre  considération,  est 
dépourvue  de  toute  efficacité,  et  n'engendre 
aucune  obligation  quelconque.  Lex  dubia,  lex 
nulla  :  tel  est  leur  principe  fondamental,  qu'ils 
essayent  de  démontrer  a  priori,  et  d'une  manière 
univej-sellc,  en  disant,  par  exemple  :  Que  la  loi 
dont  l'existence  est  douteuse  est  absolument 
inconnue  :  que  le  doute  persévérant  équivaut  à 
la  pleine  ignorance  :  que  l'on  ne  peut  pas  du 
tout  être  lié  par  un  précepte,  si  l'on  n"a  pas  la 
science,  c'est-à-dire  la  connaissance  IVu't  certaine 
de  ce  précepte  :  que  la  loi,  pour  obliger,  a  be- 
soin d'être  appliquée,  immédiatement,  à  son 
sujet,  et  qu'elle  ne  l'est  pas  dans  le  cas  du  doute  : 
que  la  loi  douteuse  est  une  loi  non  promulguée, 
et  ijui  par  conséquent  n'oblige  pas,  la  promul- 
gation étant  nécessaire  pour  créer  l'obligation, 
comme  tout  le  monde  en  convient,  etc. 

Mais  cette  démonsti-ation  des  probabilistes 
ordinaires  est-elle  bonne? 

—  «  Elle  est  mauvaise  et  sans  valeur  »,  ré- 
pond la  foule  des  théologiens  antiprobabilistes. 
Nous  nous  rangeons  à  leur  avis,  et,  comme 
eux,  nous  pensons  que  la  démonstration  dont 
il  s'agit  ne  prouve  rien.  Nous  avons  déjà  donné 
nos  raisons,  plus  d'une  fois,  sur  cette  question 
{Theoria,  etc.,  p.  133.  Théorie,  etc.,  p.  18-19), 
et  nous  les  donnerons  encore  plus  loin,  en 
abrégé,  §  4. 

Or,  si  notre  appréciation  du  principe  habituel 
des  probabilistes  (considéré  tel  qu'ils  l'exposent) 
est  bien  fondée,  si  vraiment  ce  principe  est  faux, 
il  est  clair  que  le  probabilisme  à  compensation 
rend  à  la  théologie  un  vrai  service,  eu  faisant 
disparaître  entièrement  l'argument  dont  nous 

(I)  Xous  faisons  nos  réserves  pour  ce  qui  concerne  la 
doctrine  Je  saint  Alphonse,  dont  nous  parlerons  au  g  4. 
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parlons,  et  en  cherchant  ailleurs,  dans  la  diffi- 
culté que  rencontre  l'obéissance,  la  raison  de 
cette  proposition  aujourd'hui  reçue  presque 
partout  :  «  La  loi  dont  l'existence  est  douteuse, 
en  général,  n'oblige  pas.  » 

Ce  n'est  pas  que  le  probabilisme  ordinaire  ait 
ignoré  ou  méconnu  les  difficultés  que  rencontre 
presque  toujours  (surtout  à  notre  époque  peu 
chrétienne)  l'obéissance  envers  la  loi.  Très- 
certainement,  si  les  probabilistes  ont  réagi,  avec 
tant  d'insistance  et  de  vigueur,  avec  tant  de 
persévérance  et  de  travail,  contre  des  opinions 
plus  sévères,  qui  soutenaient,  dans  le  doute, 
l'obligation  pratique  et  générale  de  la  loi,  c'est, 
tout  principalement,  parce  qu'ils  ont  vu,  com- 
pris et  bien  senti  que  les  théologiens  probabi- 
lioristes  et  tutioristes,  en  mettant  la  loi  dont 
l'existence  n'est  que  probable  sur  le  même  pied 
que  la  loi  certaine,  aggravaient  outre  mesure  le 
joug  qui  pèse  sur  les  épaules  des  fidèles,  et  ris- 
quaient ainsi  de  perdre  beaucoup  d'âmes  (1). 
Le  probabilisme  à  compensation,  qui  prend  sur 
ces  difficultés  son  point  d'appui,  n'est  donc  pas 
du  tout  contraire,  ou  opposé,  au  probabilisme 
ordinaire. 

Mais  il  a  sur  lui  cet  avantage  de  laisser  de 
côté  une  raison  qui  n'est  pas  bonne,  pour  s'éta- 
blir uniquement  sur  le  fondement  légitime  que 
les  probabilistes  ont  entrevu  et  reconnu,  sans 
cependant  lui  donner,  comme  il  fallait,  la  pre- 
mière place  dans  leur  système.  La  doctrine  du 
probabilisme  à  compensation  est  donc  meilleure 
et  plus  correcte. 

2°  avantage.  Quand  il  s'agit  de  l'obligation 
des  lois,  les  probabilistes  distinguent  ordinai- 
rement deux  classes  de  lois  :  les  lois  douteuses, 
qui  n'obligent  pas,  et  les  lois  certaines,  qui 
obligent. 

Rien  ne  les  empêche,  assurément,  de  classifier 
les  lois,  en  lois  dont  l'existence  est  douteuse,  et 
lois  dont  l'existence  est  certaine.  Mais  il  fau- 
drait ne  pas  oublier  que  l'on  passe  de  la  certi- 
tude au  doute  par  des  degrés  insensibles ,  comme 
on  passe,  par  degrés  insensibles,  de  la  pleine 
lumière  du  jour,  d'abord  à  la  lumière  douteuse 
du  crépuscule,  ensuite  à  l'obscurité  totale  de  la 
nuit.  11  y  a  la  loi  très-certaine,  la  loi  presque 
certaine  ou  moralement  certaine,  la  loi  très- 
probable,  la  loi  très-notablement  plus  probable, 
notablement  plus  probable,  plus  probable, 
presque  équiprobable,  équiprobaide  :  et  au- 
dessous  de  l'équiprobable,  il  y  a,  vers  la  néga- 
tion certaine  de  l'existence  de  la  loi,  tous  les 
mêmes  degrés  qui  se  rencontrent  au-dessous  de 
l'affirmation  certaine  de  la  loi  :  et  entre  chacun 
de  tous  ces  degrés,   il  s'en  trouve  une   foule 

(1)  Voir,  à  ce  sujet,  saint  Alpliousc,  lib.  I,  n.  89,  lUm, 
Theoria,  p.  189,  190, 


d'autres,  qui  relient  le  précédent  au  suivant  par 
des  transitions  imperceptibles. 

Cette  vérité,  incontestable,  étant  posée, 
voyons  ce  que  décide  le  probabilisme  ordinaire. 
Suivant  lui,  la  loi  certaine  a  toute  sa  force. 
Mais  voici  qu'il  survient,  touchant  l'existence 
de  la  loi,  quelque  doute  très-léger  :  la  force  de 
la  loi  reste  la  même.  Ce  doute  s'augmente  ua 
tant  soit  peu  :  la  loi  garde  toujours  tout  son 
empire.  Le  doute  s'augmente  encore  un  peu, 
encore  un  peu  :  la  loi  n'en  est  pas  aUaiblie  le 
moins  du  monde  ;  et  si  on  la  transgresse,  le 
péché  est  le  môme  que  si  on  transgressait  la  loi 
certaine.  Mais  enfin,  nous  ajoutons  encore,  du 
côté  du  doute,  un  petit  total  imperceptible... 
Aussitôt  la  loi  devient  nulle,  enlièremenl,  tota- 
lement, et  n'oblige  pas  plus  que  si  sa  non-exis- 
tence était  certaine,  très-certaine.  —  Quel  phé- 
nomène extraordinaire  !  Et  comment  admettre 
cette  théorie,  d'après  laquelle  les  effets  semblent 
n'avoir  plus  de  proportion  avec  leurs  causes? 

De  plus,  à  quel  degré  fixera-t-on,  sur  l'é- 
chelle du  doute,  le  point  précis  où  la  loi  cesse 
d'obliger?...  11  est  nécessaire  de  le  fixer  en  un 
endroit  déterminé;  car  toute  l'orthodoxie  du 
probabilisme  dépend  de  là.  En  plaçant  trop  bas 
ce  point,  on  devient  de  suite  rigoriste.  Au  con- 
traire, en  )e  plaçant  trop  haut,  on  tombe  aus- 
sitôt dans  le  laxisme.  Mais  comment  l'axiome 
favori  :  Lex  dubia,  Icx  nulla,  entendu  dans  le 
sens  des  probabilistes  ordiuaires,  fournira-t-il 
les  éléments  d'une  détermination  si  nécessaire?... 
A  quels  signes,  d'après  l'axiome,  reconnaîtrons- 
nous  la  limite  où  la  loi  est  suffisamment  ou 
insuffifammant  promulguée,  ou  connue,  pour 
obliger  entièrement,  ou  pour  n'avoir  plus  d'o- 
bligaliou  d'aucune  sorte?  Faudra-t-il  nous 
arrêter  à  l'opinion  équiprobable? Pourrons-nous 
adopter  la  moins  probable  ?  Et,  si  nous  le  pou- 
vons, combien  pourrons-nous  faire  de  pas  dans 
cette  voie,  sans  franchir  les  limites  ortho- 
doxes?... 

Le  probabilisme  à  compensation  fait  dispa- 
raître l'anomalie  et  la  difficulté  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  il  proportionne  exactement 
les  effets  avec  leurs  causes.  La  cause  de  l'obli- 
gation formelle  de  la  loi  étant  la  connaissance 
de  cette  loi,  il  enseigne  que  cette  obligation 
croît  et  décroit,  par  degrés  continus  et  insen- 
sibles. La  loi  certaine  a  toute  sa  force  ;  car 
alors,  si  vous  agissez  contre  la  loi,  vous  êtes 
certains  d'agir  contre  la  volonté  du  législateur, 
et  pour  vous  excuser  d'obéir,  il  vous  faut  une 
raison  qui  contrebalance  pleinement  l'utilité  et 
la  force  du  précepte.  Mais  aussitôt  ^que  la  loi 
devient  douteuse,  même  légèrement,  vous 
n'êtes  plus  sur,  absolument,  de  vous  mettre  en 
opposition  avec  ce  que  le  législateur  a  com- 
mandé.  C'est  saus  doute  très-probable;  mais 
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S  n'avez  plus  la  certitude...  Une  cause  ex- 
ulte un  peu  moins  forte  que  celle  qui  con- 
lalance  la  loi  certaine,  suffira  ilunc  pour 
iger  la  liberté  :  Vous  pourrez  donner  au 
de  conscience  une  solution  légèrement  plus 
ilgente.  Et  ainsi  de  suite,  par  degrés  iu- 
iibles,  en  traversant  toute  la  série  des  opi- 
)s  plus  qu'équiprobables  et  moins  qu'équi- 
nables,  jusqu'à  ce  que,  la  loi  devenant 
èreœent  inconnue,  l'obligation  de  lui  obéir 
s  peine  de  péché  formel  disparaisse  tout  à 
,  même  en  l'absence  de  toute  cause  qui  ex- 

ette  gradation  dans  l'obligation  des  lois 
t  l'existence  est  douteuse  nous  paraît  aussi 
irelle,  aussi  logique,  que  le  système  cou- 
re des  probabilistes  le  parait  peu. 
I  avantage.  C'est  un  principe  général  que, 
r  bien  résoudre  un  cas  de  conscience,  il 
,  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances 
aies  qui  accompagnent  l'acte  humain  dont 
agit. 

es  théologiens  appliquent  ce  principe  avec 
id  soin,  quanil  il  s'agit  de  s'affranchir  légi- 
îment  du  joug  de  quelque  loi  certaine.  Par 
mple  :  Je  sais  qu'aujourd'hui  est  certainc- 
it  un  jour  de  jeune.  Pour  apprécier  si  j'ai, 
ion,  une  excuse  qui  m'exempte,  je  consi- 
!  et  pèse  attentivement,  soit  l'imporlance 
i  gravité  de  la  loi  du  jeune,  soit  la  gène  que 
iûne  m'imposera.  Quand  il  s'agit  des  lois 
aines,  nul  ne  prétend  qu'une  même  valeur 
cause  excusante  suffise,  universellement, 
r  toutes  les  lois,  graves'  ou  légères,  peu 
orte.  Pareilllement,  quand  il  s'agit  d'une 
e  et  même  loi,  nul  ne  dit  que,  si  telle 
ince  est  suffisante  pour  excuser  de  la 
se  du  dimanche  tel  individu  qui  est  faible, 
infirme,  celte  même  distance  suffit  pour 
;.  Ainsi,  quand  il  s'agit  des  lois  certaines, 
it  de  prononcer  que  la  loi  oblige  encore, 
l'oblige  plus,  dans  tel  cas  particulier,  tous 
théologiens  examinent  avec  soin  les  cir- 
itances  morales  de  ce  cas,  et  donnent  à 
îune  sa  valeur. 

e  serait-il  pas  juste  et  raisonnable  de  faire 
lème,  à  l'occasion  des  lois  dont  l'existence 
t  pas  certaine,  mais  douteuse?  —  Or,  ce 
l  pas  ce  que  fait  le  prohabilisme  ordinaire, 
[le  considère  qu'une  chose  :  le  degré  du  doute 
1  loi.  A  tel  degré,  suivant  lui,  toujours  et 
ont,  obligation.  A  tel  autre  degré,  toujours 
irtout,  la  loi  est  nulle.  —  Mais  c'est  ce  que 
le  proliabilisme  à  compensation,  qui  tient 
pte,  non-seulement  de  la  probabilité  de  la 
mais  encore  de  sa  gravité,  et  d£  la  difficulté 
son  exécution  rencontrera. 
xemple.  Voici  deux  prêtres  qui  doutent,  plus 
noins,  s'ils  ont  dit  telle  partie  de  leur  bré- 


viaire. Mais  ils  sont  dans  des  circonstances  bien 
différentes.  L'un  a  du  temps  libre  en  abondance, 
et  la  récitation  de  la  parlie  peut-être  omise  lui 
est  facile.  L'autre  est  sur  le  point  de  prendre 
son  repos,  et  il  se  sent  très-fatigué  après  une 
journée  pleine  de  labeurs,  sans  en  être  cepen- 
dant à  ce  degré  de  fatigue  qui  dispense  de  la 
loi  du  bréviaire  même  certaine.  D'après  le 
prohabilisme  ordinaire,  pour  savoir  si  ces 
deux  prêtres  sont  tenus  à  redire  la  parlie  du 
bréviaire  peut-être  dite,  peut-être  omise,  il 
ne  faut  considérer  qu'une  seule  chose  :  le 
degré  du  doute  :  et  ce  degré  sera  le  même, 
exactement,  pour  tous  les  deux.  An  contraire, 
d'après  le  prohabilisme  à  compensation,  nous 
serons  plus  indulgents,  pour  le  prêtre  fatigué 
et  presque  dispensé  de  la  loi  du  bréviaire  même 
certaine,  que  pour  le  prêtre  qui  e;t  dispos  et 
pleinement  libre  de  sou  temps.  Dans  le  doute 
où  ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre,  nous  nous 
contenterons,  pour  le  premier,  quant  à  la  réci-- 
ta'.ion  antérieure,  d'un  degré  de  prohabilité  qui 
ne  suffirait  pas  pour  le  second.  Cela  ne  semble- 
t-il  pas  bien  équitable? 

Autre  exemple.  Je  doute,  plus  ou  moins,  si 
tel  acte  est  ou  n'est  pas  un  acte  idolàtriqne  : 
péché  très-grave  ;  et  en  même  temps  je  doute, 
plus  on  moins,  si  tel  autre  acte  est  ou  n'est  pas 
un  mensonge  officieux  :  péché  véniel.  D'après 
le  probabilis'me  ordinaire,  le  même  degré  de 
probabilité  est  requis,  et  suffit,  dans  les  deux 
cas,  pour  agir  contre  la  loi  probable.  D'après  le 
prohabilisme  à  compensation,  le  mal  probable 
de  l'idolâtrie  étant  beaucoup  plus  grand  que  le 
mal  probable  d'un  mensonge  véniel,  la  loi  plus 
grave  doit  être  gardée  plus  strictement,  et  le 
degré  de  probabilité  qui  suffira  pour  agir 
contre  la  loi  moins  importante,  ne  suffira  pas 
(la  difficulté  d'exécution  étant  supposée  la 
même  dans  les  deux  cas)  pour  agir  contre  la  loi 
plus  importante.  N'est-ce  pas  une  solution  bien 
raisonnable? 

Le  prohabilisme  à  compensation  paraît  donc 
préférable  au  prohabilisme  ordinaire,  parce 
que,  dans  ses  décisions,  il  fait  entrer  la  consi- 
ilération  de  certaines  circonstances  morales, 
qui  ne  paraissent  pas  à  négliger,  et  que  cepen- 
dant ce  dernier  met  de  côté,  et  néglige  ordi- 
nairement. 

/le  avantage.  Nous  disons  :  néglige  ordinaire- 
ment ;  car  il  ne  les  néglige  pas  toujours,  et  s'il 
les  négligeait  toujours,  ses  solutions  devien- 
draient alors  tellement  fausses,  qu'elles  se- 
raient frappées  par  la  censure  apostolique. 
Nous  allons  voir,  en  premier  lieu,  qu'il  tient 
compte  quelquefois  de  la  gravité,  plus  ou  moins 
grande,  des  lois  probables. 

Le  prohabilisme  simple  reconnaît  que,  dans 
certains  cas,  il   n'est  plus  permis  de  suivre  l'o- 
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pinion  plus  ou  moins  probable  contre  la  loi, 
mais  qu'il  l'aul  prendre  la  plus  sûre.  Or,  quels 
sont  les  cas  où  ce  changement  de  conduite  doit 
avoir  lieu?  Le  h.  P.  Gury,  après  une  explica- 
tion Ihéorique,  indique,  dons  sou  Résolves,  les 
quatre  cas  suivants  :  1°  Un  infidèle,  qui,  à 
cause  d'une  opinion  probable,  néglige  de  s'ins- 
truire et  risiiue  ainsi  d'être  damné  ;  2°  un  chas- 
seur, qui  s'expose  à  tuer  ou  blesser  un  homme, 
en  tirant  sur  uu  buisson,  où  il  voit  quelque 
chose  remuer;  3«  un  médecin,  qui  négligeant 
les  remèdes  les  meilleurs  et  les  plus  sûrs, 
man({ue  aux  engagements  de  son  état,  el  com- 
promet la  vie  ou  la  santé  de  son  malade  ;  A°  un 
prêire,  qui,  pour  conférer  un  sacrement,  em- 
ploie une  matière  incertaine,  exposant  ainsi  la 
validité  du  sacrement. 

Un  coup  d'œil  jelé  sur  ces  quatre  cas  montre 
qu'ils  concernent  des  lois  très- graves,  dont  la 
violation,  si  elle  a  lieu,  produira  des  maux 
très-graves.  Quelle  que  soit  donc  l'explication 
théorique  et  générale  que  le  R.  Père  place 
avant  son  Résolves,  nous  pouvons  croire  que  la 
gravité  des  inconvénients  à  redouter  est  pour 
beaucoup  (si  même  elle  n'est  pas  pour  tout) 
dans  la  solution,  très-sévère,  qu'il  indique,  et 
que,  s'il  ordonne  de  prendre  le  plus  sûr,  c'est 
qu'il  est  frappé  par  la  vue  du  mal  très-grand, 
auquel  exposerait  une  solution  plus  indul- 
gente. 

Mais  la  gravilé  des  lois  croît  par  degrés  con- 
tinus et  insensibles.  Entre  les  lois  médiocre- 
ment graves  et  les  lois  tout  à  fait  graves,  il  se 
trouve  bien  des  nuances  intermédiaire?.  Ces 
nuances,  le  probabilisme  ordinaire  les  néglige 
et  les  passe  sous  silence,  pour  ne  faire  attention 
qu'au  point  extrême.  Au  contraire,  le  probabi- 
lisme à  compensation  Droportionne  ses  solutions 
à  tous  les  degrés  de  gravité  que  les  lois  peuvent 
présenter  ;  et  il  enseigne  que  l'on  doit  être 
plus  sévère,  |  eu  à  peu,  pour  fixer  le  degré  de 
probabilité  contre  la  loi  qui  est  requis  et  qui 
suffit,  à  mesure  que  la  loi  douteuse  devient 
plus  grave,  jusqu'à  ce  que,  le  degré  de  gravité 
étant  extrême,  l'opinion  la  plus  sûre  devienne 
le  seul  parti  qui  soit  licite. 

La  doctrine  du  probabilisme  à  compensation 
parait  donc  ici  mieux  ordonnée  el  plus  lo- 
gique. 

5°  avantage.  Nous  venons  de  voir  que,  quel- 
quefois, le  probabilisme  ordinaire  tient  compte, 
en  premier  lieu,  de  l'importance  de  la  loi  dont 
l'existence  est  douteuse.  Quelquefois  aussi,  en 
second  lieu,  il  tient  compte  de  la  difficulté 
que  l'exécution  de  la  loi  douteuse  doit  rencon- 
trer. 

Que  disent  en  effet  le  R.  P,  Gury  et  beaucoup 
d'autres  théologiens  probabilistes?  Après  avoir 
affirmé  que,  dans  le  cas  où  la  validité  des  sa- 


crements est  exposée,  il  faut  prendre  le  plus 
sur,  ils  ajoutent  aussitôt  :  Ni  si  urgeat  casus  ne- 
cessilatis  :  quia,  curn  Sacrementa  sint  propier 
homines,  hominiin  gravi  pericido  vilœ  constituio 
ministranda  ea  sunt  meliori  qun  fieri  poterit  modo, 
etiam  ciim  mera probabilitatc  imo  curn  probabilitate 
temii  et tenuissima ,  de  eorum  valore. 

Nul  doute  que  cette  doctrine  ne  soit  bonne. 
Dans  les  cas  dits  de  nécessité,  le  choix  du  parti 
le  plus  sur  (très-facile  <lans  les  cas  ordinaires) 
rencontrant  des  difficultés  extrêmes,  on  peut 
et  on  doit  adopter  une  opinion  même  peu  pro- 
bable, très-peu  probable, touchant  la  validité  du 
sacrement,  que  l'on  expose  ainsi  à  une  nullité 
presqtie  certaine. Piien  n'est  plus  vrai. 

Mais,  pourquoi  sauter  tout  d'un  coup,  des  cas 
ordinaires  où  la  difficulté  d'obéir  à  la  loi  dou- 
teuse est  fort  petite,  aux  cas  de  nécessité,  où 
cette  même  ditfitulté  est  excessive?  Pourquoi 
passer  sous  silence  tous  les  cas  intermédiaires, 
où  la  difficulté  d'abord  petite,  croît  par  degrés 
insensibles,  peu  à  peu,  jusqu'à  devenir  enfin 
extrême? 

Ces  degrés  intermédiaires  se  rencontrent  fort 
souvent  dans  la  pratique.  Exemple.  Je  viens 
d'entendre  la  confession  d'un  pénitent,  chez  | 
qui  l'existence  d'une  contrition  suffisante  paraît 
douteuse.  Que  ferai-je?  Accorderai-je  ou  dif- 
férerai-je  l'absolution  ?  Cela  dépend  des  cir- 
constances... Il  se  peut  que  le  délai  d'absolution 
n'entraîne  aucun  inconvénient,  aucun  péril.  Il 
se  peut  qu'il  entraîne  un  inconvéuiont,  mais 
très-peu  grave,  ou  peu  grave,  ou  médiocre- 
ment grave,  ou  notablement  grave,  ou  très- 
grave,  ou  enfin  extrêmement  grave,  comme  il 
arrive  pour  un  malade  qui  est  en  état  de  péché 
mortel  et  va  mourir.  Au  moment  de  la  mort, 
à  cause  du  mal  extrême  (jue  l'on  redoute,  il 
suffit,  pour  absoudre,  que  le  confesseur  ait  une 
opinion  très-légèrement  probable  en  faveur  de 
la  vilidité  du  sacrement.  Mais  cette  même  opi- 
nion suffira-t-elle,  quand  les  icconvénicnts  du 
délai  d'absolution  seront  moins  grands?  Non 
sans  doute.  A  mcEure  que  ces  inconvénients 
seront  moins  graves,  il  faudra  exiger  du  péni- 
tent, avant  d'absoudre,  des  dispositions  dont  la 
bonté  soit  plus  probable.  C'est  ce  que  f.mt  tous 
les  confesseurs  prudents,  donnant  l'absolution 
avec  une  libéralité  d'autant  plus  grande,  ou 
d'autant  moins  grande,  qu'ils  voient  plus  d'in- 
convénients, ou  moins  d'inconvénients,  dans  le 
délai.  En  suivant  cette  conduite  fort  louable, 
ils  ne  seront  pas  guidés,  explicitement,  par 
leur  auteur  probabiliste,  qui  ne  parle  que  des 
deux  cas  extrêmes.  Ils  obéiront  instinctivement 
à  l'équité  et  au  bon  sens,  et  seront  probabi- 
listes à  comp3!îsation,  sans  le  savoir. 

6'  avantage.  Les  probabilistes  ordinaires  ont 
coutume  d'excepter  de  la  règle  commune  tou 


LA  SEMAINE  DU  CLERr.É 


t  l'opinion  probable  cerlaics  cas,  pour 
lels  (enseignent-ils)  il  laut  déserter  toute 
on  probable,  et  se  réfugier  dans  le  plus 
îHais,  quand  il  s'agit  d'iadiquer  exacte- 
L  (chose  importante)  quels  sont  ces  cas,  ce 
s  disent  n'est  pas  clair,  et  les  formules 
s  donnent  ne  paraissent  pas  bien  d'accord 
;  elles. 

après  le  R.  P  Gury,  non  licet  sequi  opinio- 
probabilem,  ncc  probabiliorem,  relicta  tu- 
,  qiwîies  adest  obligatio  absoluta  alicujus  finis 
minali  efficaciter  obtinendi,  quem  usks  medii 
7bililer  inepti  in  pcriculum  adduceret  :  tune 
r  pars  tutior  est  sequenda. 
après  M.  Ecalle  (t.  X,  p.  1487),  «  si,  en 
1  d'une  loi  certaine,  qui  nous  assigne  une 
éterminée,  ou  par  suite  d'un  contrat  ou 
i-coulrat,  qui  équivaut  à  une  loi  particulière 
étermine  aussi  la  tin  à  atteindre,  nous 
nés  tenus  de  procurer  le  bien  d'un  tiers,  à 
lestion  de  licéité,  se  joint  alors  celle  de  la 
lité  de  l'acte,  qui  suppose  même  la  pre- 
■e,  en  sorte  que  l'acte  ne  sera  licite,  qu'au- 
que,  pour  le  rendre  valide,  on  aura  em- 
é,  s'ils  existent,  des  moyens  certainement 
aces.  )) 

es  décisions,  et  plusieurs  autres  analogues, 
lous  semblent  pas  (comme  il  faudrait)  bien 
ises,  bien  exactes  et  bien  claires. 
3  plus,  à  peine  les  piobabilistes  ordinaires 
ils  mis  leur  formule  générale  sur  ses  pieds, 
ussitùt  ils  ont  à  noter,  pour  ces  cas  cxeep- 
uue  exception.  L'excepliim  qu'ils  mettent 
Tant  pour  les  cas  de  nécessité  n'est  pas  suf- 
nmeut  satisfaisante,  comme  nous  venons  de 
trouver,  pui-quc,  négligeant  les  situations 
rmédiaires  qui  se  rencontrent  très-souvent, 

s'occupe  seulement  d'un  cas  extrême.  Et 
•quoi  encore  cette  exception  de  l'exception, 
•  la  théorie  probabiliste,  paraît-elle  s'appli- 
'  uniquement  aux  sacrements?...  C'est  un 
tère.  Car  il  nous  semble  manifeste  qu'il 
:,  et  qu'il  doit  y  avoir  des  cas  àe.  nécessité, 
[■  l'iniidèle  qui  doute,  pour  le  chasseur  qui 
nt  de  tuer  un  homme,  pour  le  médecin  qui 
.enu  aux  remèdes  certains,  tout  aussi  bien 
pour  le  prêtre,  qui  ciaint  de  conférer  inva- 
:nent  le  saint  Baptême. 
1  théorie  des  cas  qui  obligent  au  plus  sûr, 
:  qu'on  la  trouve  ordinairement  dans  les 
urs  probabilistes,  nous  parait  donc  laisser 
sirer. 

u  contraire,  avec  le  p^obabilismeàcompen- 
)n,  nous  obtiendrons,  sans  aucune  peine,  la 
mie  claire,  exacte,  complète,  où  sont  com- 

tous  les  cas  qui  obligent  au  plus  sur,  en 
euce  de  la  loi  dont  l'existence  est  douteuse, 
re  formule  n'a  jamais  besoin  d'aucune  ex- 
ion   d'aucune  espèce.    La  voici  :  «  Ou  est 


obligé  de  laisser  de  côté  toutes  les  opinions 
plus  ou  moins  probables  et  de  s'arrêier  à  la 
plus  sûre,  lorsque  les  inconvénients  (jue  produit 
l'obéissance  à  la  loi  douteuse  sont  tiè=-loia, 
très-loin  d'être  équivalents  aux  inconvénients 
que  la  désobéissance  à  la  loi  dotiteuse  produira, 
si  de  fait  cette  loi  existe.  » 

Exemplr.  Un  chasseur  voit  quelque  chose 
dans  un  buisson.  Peut-être  c'est  un  chevreuil, 
et  peut-être  c'est  un  homme.  Y  a-t-il  une  loi  qui 
délend  de  tuer  ce  quelque  chose  ?  Y  a-t-il  lieu 
d'appli^iuer  au  cas  présent  la  loi  Non  occides  ? 
Oui,  si  c'est  un  homme;  non,  si  o'cst  un  che- 
vreuil. Le  chasseur  est  donc  en  présence  d'une 
loi  dont  l'existence  est  douteuse.  Pourra-t-il 
faire  feu?  Non,  sans  doute  :  car  les  inconvé- 
nients que  produira  l'obéissance  à  la  loi  dou- 
teuse (c'est-à-dire  la  privation  desavantyges  et 
du  plaisir  que  l'occision  du  chevreuil  assure- 
rait) ne  sont  aucunement  proportionnci  aux 
inconvénients  très-graves  qui  auront  lieu,  si, la 
loi  douteuse  ayant  son  application  ici,  il  ré- 
sulte du  coup  de  feu  la  mort  d'un  homme.  Entre 
ces  deux  classes  d'inconvénients,  il  n'y  a  pas  de 
proportion  :  notre  formule  se  vérifie  :  donc  il 
faut  prendre  le  plus  sûr. 

La  solution  serait  tout  autre,  si,  entre  les 
deux  classes  d'inconvénients,  la  proportion  s'é- 
tablissait. Cela  peut  arriver  de  deux  manières, 
ou  bien  par  l'accroissement  des  premii'rs  in- 
convénients, qui,  dans  le  cas  proposé,  ne  sont 
pas  graves  :  ou  bien  par  la  diminution  des  se- 
conds inconvénients,  qui,  dans  le  cas  proposé, 
sont  des  plus  graves. 

Preiniére  manière.  Supposons  qu'au  lieu  il'ètre 
poussé  seulement  par  le  désir  de  tuer  une  bête 
fauve,  le  chasseur  soit  pressé  de  faire  feu  par 
des  raisons  très-importantes  :  supposons  qu'on 
l'oblige  à  tirer  sur  l'objet  mystérieux  sous 
peine  d'être  tué  lui-même  immédiatement. 
Dans  ce  cas,  le  péril  de  tuer  un  homme  au  lieu 
d'un  chevreuil  restant  le  même,  la  solution 
changerait  du  tout  au  tout.  L'inconvénient 
très-grave  d'être  tué  lui-même  certaiu-'ment 
permettrait  au  chasseur  de  faire  feu,  avec  péril 
de  tuer  peut-être  un  homme,  si  Tobjet  visé  est 
un  homme,  et  si  le  coup  atteint  et  tue  l'objet 
visé. 

Deuxième  manière.  Supposons  que  le  chas- 
seur, liês-certain  que  l'objet  du  buisson  est  ua 
chevreuil,  craigne,  en  faisant  feu,  non  plus  de 
tuer  un  homme,  mais  seulement  d'effrayer  telle 
personne,  qu'il  voit  près  de  lui,  qu'il  croit  ti- 
mide, et  qui  ne  s'attend  pas  au  coup  de  feu. 
Pourrait-il  alors  tirer  sur  le  chevreuil?  Certai- 
nement. U  est  bien  vrai  que  chacun  a  le  droit 
certain  de  n'être  pas  eÉfrayé,  comme  il  a  le 
droit  certain  de  n'être  pas  tué.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  s'agit  là  d'un  cas  de  validité  (comme dirait 
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M.  Ecalle).  îl  est  bien  vrai  que  l'effroi,  comme 
la  mort  de  la  personne,  est  un  effet  extérieur, 
physique,  en-dehors  de  la  considération  du 
licite  et  de  Y  honnête.  11  est  bien  vrai  que  le  chas- 
seur a  entre  les  mains  un  moyen  sûr  de  s'abs- 
tenir et  de  tuer  et  d'effrayer  :  c'est  de  s'abstenir 
de  tirer.  Miùs,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie 
probabiliste,  le  chasseur,  dans  ce  dernier  cas, 
pourrait-tirer,  parce  que  le  bien  de  tuer  proba- 
blement un  chevreuil  contrebalance,  pour  le 
moins,  le  mal  d'effrayer  quelqu'un  probable- 
ment. 

Cet  exemple,  et  cent  autres  qu'il  serait  facile 
d'ajouter,  prouvent  sufDsamment  la  vérité  de 
la  formule  ci-dessus.  Nous  l'avouons  volontiers: 
ce  n'est  pas  un  groiid  c/ief-d'œuvre ;  car,  lors- 
qu'on la  considère  attentivement,  on  voit  aus- 
sitôt qu'elle  n'exprime  qu'une  vérité  de  sens 
commun.  Eucoie  cependant  faliait-il  la  rédiger... 
Puisque  le  proliabilisme  à  compensation  nous  la 
fournit  si  aisément,  si  nettement,  nous  donnons 
à  ce  système  nos  préférences. 

Corollaire.  Nous  avons  dit  que,  dans  l'état 
présent  de  nature  déchue,  et  particulièrement  à 
notre  époijue  peu  chrétienne,  l'obéissance  à  la 
loi,  ordinairement  est  difficile.  Mais  cette  règle 
générale  ne  souflre-t-elle  pas  des  exceptions? 

Assurément.  En  voici  une.  Telle  personne 
pieuse  va  communier  demain,  dernier  jour 
fixé,  dans  le  diotèse,  pour  la  communion  pas- 
cale. Or,  elle  se  prend  à  douter  si,  depuis  le 
commencement  du  temps  de  Pâques,  elle  a 
communie  dans  sa  paroisse.  Le  ouiei  lenon  lui 
paraissent  aussi  probables  l'un  que  l'autre. 
D'un  autre  côté,  il  lui  est  complètement  indif- 
férent de  communier,  soit  dans  son  église  pa- 
roissiale, soit  dans  une  autre  église  qui  est  voi- 
sine. Et  aiusi,  l'obéissance  à  la  loi  qui  ordonne 
de  communier  dans  l'église  de  la  paroisse,  ne 
lui  coûte  rien  absolument.  Dans  ce  cas,  que  de- 
vra-t-elle  faire  ? 

Nous  répondons  qu'elle  est  tenue  de  prendre 
le  plus  sur.  En  effet,  ce  plus  sûr  n'a  pour  elle 
(on  le  suppose)  aucun  inconvénient  d'aucune 
espèce.  D'un  autre  côlé,  eu  communiant  hors 
de  la  paroisse,  elle  s'expose  à  transgresser  une 
loi  digne  de  respect.  Les  inconvénients  proba- 
bles de  la  violation  de  cette  loi,  faite  par  l'au- 
torité légitime,  pour  des  motifs  d'ailleurs  très- 
justes,  n'étant  compensés  par  rien  alisolument, 
il  y  aura  obligation  de  communier  dans  la  pa- 
roisse. Ce  n'est  là  qu'une  application,  qu'un 
corollaire  de  la  formule  universelle  donîiée 
plus  haut;  car,  entre  des  inconvénients  qui  siint 
zéro,  et  d'autres  inconvénients  qui  sontquelqiie 
chose,  il  n'y  a  aucune  proportion. 

Nous  ne  pensons  pas  que  notre  solution  soit 
contraire  à  la  doctrine  de  saint  Alphonse,  qui 
n'a  pas  examiné  ce  cas  explicitement,  que  nous 


sachions.  Pour  justifier  cette  affirmation,  on 
pourrait  remarquer  que  le  saint  Docteur,  en 
disant  :  Lex  dubia,  lex  nuUa,  donne  cette  règle 
pour  les  cas  ordinaires,  oii  la  loi  coûte  à  obser- 
ver, et  non  pas  pour  les  cas  très-rares  où  l'obéis- 
sance ne  coûte  rien.  Mais  nous  croyons  qu'il 
est  meilleur  et  plus  exact  de  considérer  le  cas  i 
présent  comme  compris,  dans  la  doctrine  de  .' 
saint  Alphonse,  sous  la  solution  du  plus  sttr 
qu'il  donne  au  dubium  facti,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  dans  un  instant. 

Du  reste,  nous  n'enseignons  pas  du  toutque,  \ 
dans  le  cas  pioposé,  la  communion  faite  hors  i 
de  la  paroisse  constitue  un  péché  mortel.  11  y  |j 
aurait  péché  mortel,  si  la  transgression  de  la  i 
loi  était  certaine.  Mais  elle  est  seulement  proba-  y 
ble...  Cela  fait  une  grande  différence...  Et  la""! 
loi  de  la  communion  dans  la  paroisse  n'est  pas  ù 
si  grave,  que  le  péril  de  la  transgresser  proba-  ;| 
blement  constitue  un  péché  mortel,  comme  il 
arrive  pour  d'auli'es  lois  plus  importantes. 

(.4  suivre.)  Fr.  iMarie-Ambroise  Potton, 

des  Frères  Prêcheurs,  Lecteur  en  Sacrée 
Théologie. 
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LE  PAPE  SAINT  ZACHARIE 

ET   LA 

CONSULTATION   DE   PÉPÏN   LE    BREF 

(3"  article.) 
II 

Le  pape  Zacharie  a-t-il  pris  part  à  la  révolu- 
tion politique  qui  fit  passer  la  couronne  des 
Francs,  vers  le  milieu  du  viu°  siècle,  de  la  race 
de  Mèrovée  au  père  de  Charlemagne?  Nous 
avons  exposé  dans  le  précédent  article  des  rai- 
sons sérieuses  d'en  douter.  Mais  il  faut  bien 
qu'il  existe  aussi  de  graves  raisons  d'y  croire, 
puisque  le  plus  grand  nombre  des  historiens 
admettent  la  célèbre  consultation.  Ce  sont  ces 
dernières  dont  nous  essayeronsaujourd'hui  d'ap- 
précier la  valeur. 

Ouvrez  une  grande  histoire  de  France  quel- 
conque au  chapitre  qui  raconte  l'avènement  de 
Pépin,  pour  peu  que  l'auteur  ail  quelque  pré- 
tention scientifique,  vous  lirez  invariablement 
au  bas  de  la  page  les  trois  noms  suivants  : 
Chronique  de  Frédégaire,  Annales  d'Eginhard, 
Annales  de  Lauresham  (Lorsck).  Si  l'auteur  s'est 
placé  sur  le  terrain  de  l'érudition,  il  joindra 
probablement  à  ces  trois  autorités  celle  d'une 
clause  ou  petite  note  ajoutée  par  une  main  in- 
connue à  la  marge  d'un  vieux  manuscrit  de 
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bbaye  de  Saint-Denis  et  peut-être  au  passage 
3cur  d'une  lettre  de  saint  Boniface  au  pape 
charie.  Ce  sont  là  les  seuls  témoignages,  ou 

moins  les  témoignages  décisifs  à  leurs  yeux, 
i'oqués  par  les  partisans  de  la  consultation, 
scutons-en  la  valeur,  et  voyons  s'ils  dirent  un 
pui  solide  au  fait  vrai  ou  prétendu  que  nous 
aminons. 

Qu'est-ce  d'abord  que  la  Chronique  de  Fré- 
gaire?  Cet  écrivain,  né,  à  ce  qu'on  croit,  eu 
)urgogne,  mourut  vers  l'an  680,  près  d'un 
icle  avant  que  Pépin  ne  ceignît  la  couronne. 
;s  cinq  livres  dont  se  compose  sa  Chronique, 

quatrième  et  le  cinquième  seulement  se  rap- 
irtent  à  l'histoire  de  France,  et  ils  sont  pré- 
3UX,  le  dernier  surtout,  comme  étant  le  seul 
onument  qui  nous  fasse  connaîlre  cette  époque 
)scure.  Toutefois  ils  ne  conduisent  pas  les 
■énements  au-delà  de  l'an  G41.  C'est  donc  un 
!  ses  continuateurs —  car  il  en  a  eu  plusieurs, 
•  qui  nous  parie  de  l'intervention  du  Saint- 
ège  dans  l'élévation  de  ï*épin  au  trône.  Mais, 
une  part,  ces  continuateurs  de  Frédégaire 
nt  des  auteurs  tout  à  fait  inconnus  ;  on  ignore 

temps  où  ils  vivaient,  à  quelle  date  exacte  ils 
it  écrit  ;  au  jugement  de  Lalanne,  dans  son 
ictionnaire  historique  de  la  France,  leur  œuvre 
it  si  défectueuse,  «  qu'elle  ne  mérite  plus  le 
)m  d'histoire.  »  D'autre  part,  le  iiassage  qui 
it  allusion  à  la  consultation  de  Zacharie  est 

embarrassé,  si  confus,  qu'il  est  impossible  de 
livre  la  marche  de  la  plirase,  plus  impossible 
icore  de  la  traduire  en  français.  On  y  louche 
1  doigt  l'interpolation.  Ou  bien  le  passage  tout 
itier  a  été  ajouté  plus  lard  dans  le  recueil  qui 
Drte  le  nom  de  Frédégaire  ;  on  Lien,  ce  qui 
îraît  plus  vraisemblable,  une  main  inhabile 
jra  glissé,  entre  les  divers  membres  d'une 
hrase  simple  et  régulière,  relatant  l'avènement 
3  Pépin,  des  réOexions  étrangères  à  la  rédac- 
011  primitive.  Des  savants  tels  queleP.Lecointe 
]t  même  essayé,  non  sans  succès,  de  deviner 
!s  éléments  étrangers,  et,  eu  les  éliminant,  de 
îconstituer  le  texte  original.  Mais  alors  il  n'est 
lus  question  du  Saint-Siège;  l'auteur  se  serait 
orné  à  dire  :  «  En  ce  temps-là,  l'illustre  Pépin 
il  élevé  au  trône,  avec  la  reine  Bertrade,  par 
élection  de  la  France  entière,  comme  le  demande 
ordre  ancien  (1).  » 

Les  Annales  dites  d'Eginhard  racontent  l'am- 
assade  de  Bui'chard,  évêque  de  Wurzbourg,  et 


{I)  Voici  le  texte  actuel  de  la  Chronique  de  Frédégaire  : 
Quo  tenipore,  una  cum  consilio  et  consensu  omnium  Fran- 
\rum,  missa  rclattone  a  seâc  apostolica  auctoritate  percepia, 
rœcelsus  l'ippinns  totius  Franciœ  in  seden  regni,  cum 
msecratiouii  episcoporum  et  subjectione  prmc/yîum,  una  cani 
iglua  Bertradaue,  ut  autiijuus  ordo  deposcit,  subliniatiir 
i  regno.  n  Les  mots  en  italique  sont  ceux  qui,  d'après  le 
.  Lecointe,  n'appartiendraient  pas  à  la  rédaction  prinii- 
ve. 


du  chapelain  Fulrad,  auprès  de  Zacharie,  la 
réponse  de  ce  dernier  ordonnant  que  Pépin  fût 
établi  roi,  le  sacre  de  Pépin  par  saint  Boniface 
et  son  couronnement  à  Soissons.  Mais  quelle  est 
l'auloritô   des   Annales?  Sont-elles   réellement 
d'Eginhard,  ce  lettré  élevé  à  la  cour  de  Charle- 
magne  et  auteur  incontesté  d'une  Vie  du  grand 
empereur?  M.  Guizot,  qui  cependant,  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  n'invoque  pas  d'autre 
aulorilé  que  celle  de  cet  écrivain,  reconnaît  lui- 
même  que  rautlienlicitô  des  annales  est  loin 
d'être  certaine.  Elles  renferment,  en  efifet,  non- 
seulement  beaucoup  d'erreurs,  mais,  ce  qui  a 
plus  de  poids  ici,  de  nombreuses  contradictions 
avec  la  vie  de  Charlemagne.  Ainsi   elles  rap- 
portent à  l'année  149  l'ambassade  envoyée  à 
Rome  par  Pépin,  et  à  l'an  750  le  couronnement 
de  ce  dernier  :  ce  qui  est  une  erreur  de   deux 
ans.  Ainsi  encore,  tandis  que  les  Annales  attri- 
buent au  pape  Zacharie  la  déposition  de  Chil- 
déric  m,  laVie  de  Charlemagne  en  fait  honneur 
à  Etienne,   deuxième  successeur  de  Zacharie, 
élu  pape  là  même  année,  mais  un  mois  après  le 
couronnement  de  Pépin  à  Soissons.  Nous  pour- 
rions en   relever  d'autres,   qui  ne  permettent 
"uère  d'attribuer  les  deux  ouvrages  à  un  seul  et 
même  auteur.  Et  en  admettant  qu'Eginhard  soit 
l'auteur desAnnales,quandles  aurait-il  écrites.' 
Au  plus  tôt  trois  quarts  de   siècle  après  le  ren- 
versementdeChildéric,  c'est-à-dire  aune  époque 
déjà  éloignée  des  faits,  où  peut-être  la  légende 
commençait  à  se  former.  Dans  sa  Vie  de  Char- 
lemagne, il  reconnaît  naïvement  que  les  com- 
mencements de  sou  héros  (-ont  pour  lui  une 
époque  reculée  sur  laquelle  il  n'a  que  des  ren- 
seignements   insuffisants.    «   Les    documents, 
dit^il,  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  naissance 
et  la'  pri'mière  jeunesse  de  Charles,  et  il  n'y  a 
plus  personne  en  vie  qui  en  ait  eu  connaissance; 
il  serait  donc  inepte,  à  mon  sens,  de  rien  écrire 
sur  ces  points  ;  aussi,  laissant  de  côte  ce  que  je 
ne  sais  pas,  j'ai  résolu   de  n'exposer  dans  ce 
livre  que  ses  actions,  ses  mœurs  et  les  autres 
parties  de  sa  vie.  «Les  commencements  de  Pépin 
le  Bref  lui  auraient-ils  été  plus  connus? 

J'arrive  aux  Annales  Laurissenses,  annales  de 
Lauresham,  Lorcsheim,  en  français  Lorsch, 
qui  s'expriment,  au  sujet  de  la  consultation,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  celles 
d'Eginhard.  Lorsch  est  une  localité  située  sur 
la  rive  droite  du  Pihin,  entre  Heidelberg  et 
Worms,  célèbre  par  un  couvent  de  héuédiclins 
qui  y  fut  fondé,  l'an  763,  par  le  comte  Cancer 
et  sa  mère  Williswinda,  veuve  d'un  comte  Ru- 
pert,  qui  avait  joué  un  certain  rôle  à  la  cour  de 
Pépin  le  Bref.  Les  annales  qui  portent  ce  nom 
commencent  avec  la  fondation  de  l'abbaye  et 
s'étendent  jusqu'en  l'an  1179.  L'auteur  ne  fit 
probablement   que    rassembler    et   mettre   en 
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ordre,  avec  des  remaniements  plus  ou  moins 
considérables,  des  chroniques  et  des  traditions 
antéiieuremenl  rédigées  dans  ce  monastère.  A 
(nielle  époque  remontent  les  premières  rédac- 
tions, quels  en  furent  les  auteurs,  quelles  re- 
touches des  moines  postérieurs,  suivant  leurs 
vues  et  leurs  connaissances,  leur  firent-ils  subir, 
en  attendant  la  dernière,  due  à  la  plume  du  ré- 
dacteur du  xii'^  siècle?  Ce  sont  là  autant  de  pro- 
blèmes insolubles,  et  qu'il  faudrait  [lourlant 
résoudre,  au  moins  en  partie,  avant  d'attribuer 
une  véritable  valeur  historique  àtoutes  les  rela- 
tions du  Codex  Laurissensis  (l).  A  mon  avis,  ces 
annales  ont  encore  moins  d'autorité  que  celles 
d'Eginhard  ;  en  tout  cas,  rien  ne  prouve  que  le 
pas-ai;e  qui  nous  intéresse  ait  été  écrit  par  un 
contemporain. 

Le  quatrième  document  invoqué  à  l'appui  de 
la  consultation  est  une  note  {clausula)  ajoutée 
sur  nn  vieux  manuscrit  en  parchemin  ayant 
longtemps  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Ce  "manuscrit,  trouvé  au  xvii°  siècle  dans  un 
collège  de  jésuites,  à  Molsheim  (2),  et  cédé  par 
eux  à  leurs  l'onfrères  d'Anvers  en  échange  de 
quelques  ouvj'ages,  a  disparu  pendant  la  révo- 
lution. Il  contenait  deux  ouvrages  de  Grégoire 
de  Tours,  de  Vitis  Patmm  et  de  Gloria  Confes- 
sono/i,  et  quelques  vies  de  saints.  Entre  ces  der- 
nières et  le  livre  rfe  Gloria  Confessorum,  on  lisait 
à  la  marge  une  note  chronologique  qui  peut  se 
résumer  ainsi  :  «  Voulez-vous  savoir,  lecteur, 
à  quelle  époque  ce  petit  volumeparaît  avoir  été 
écrit  et  piiblié?  Vous  trouverez  que  ce  fut  l'an 
767  de  l'ère  chrétienne,  en  la  seizième  année  de 
Pépin,  roi  de  France,  qui,  ayant  été  élevé  au 
trône  par  l'autorité  et  le  commandement  du  sei- 
gneur pape  Zacharie,  par  l'onction  du  saint- 
chrème  que  lui  .lonnèrent  les  évoques  des 
Gaules  et  par  le  consentement  des  Francs,  reçut 
de  nouveau,  trois  ans  après,  l'onction  royale  des 
mains  du  pontife  Etienne,  »  etc. 

Cette  note  a  été  imprimée  par  les  premiers 
BoUandistes  Henschen  et  Fapebrock  dans  les 
Acta  sanciorum  (tome  XL\,  -h  die  marlii),  et  en- 
suite par  Mabillon  dans  son  traité  de  Re  diplo- 
matica  (liv.  V,  p.  384),  et  ces  trois  savants  y 
trouvent  le  témoignage  d'un  contemporain  en 
faveur  de  la  consultatiou  de  Zacharie  ;  car, 
diseul-ils,  la  uote  est  de  la  même  encre  et  de  la 
même  écrilure  que  le  reste  du  manuscrit,  et  par 
conséquent  de  la  même  main.  Elle  a  donc  été 
écrite  sous  le  règne  de  Pépin. 

Mais  ce  dernier  point  est  formellement  nié 
par  le    P.  Lecointe,  et  il  faut  avouer  qu'il  ap- 

(1)  L'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Lamey  : 
Codex  principis  olhn  Laureshainiensis  abbatiœ  diplomaticus. 
3  vol.  iu-8.  Mannheiiu  1708-70.  Voy.  aussi  Pertz,  Op. 
cil.  I.  —  {i)  Anciea  département  du  Bas-Rliin. 


porte  de  fortes  raisons  en  faveur  de  son  senti- 
ment. i°  Il  résulte  de  la  note  que  le  couron- 
nement de  Pépin  aurait  eu  lieu  l'an  731,  au  lieu 
de  l'an  752  :  comment  admettre  qu'un  contem- 
porain de  ce  prince  ait  ignoré  la  date  précise 
de  son  avènement  au  trône?  2°  La  note  ne  vient 
pas  à  la  suite  du  teste  courant  dans  le  manus- 
crit, mais  elle  figure  enmargesur  les  trois  der- 
nières pages  :  n'est-ce  pas  là  l'indice  d'une 
addition  postérieure  faite  par  une  main  étran- 
gère? 3°  Le  copiste  de  Grégoire  de  Tours,  pour 
marquer  la  date  de  son  travail,  se  serait-il 
exprimé  ainsi  :  <(  Voulez-vous  savoir,  lecteur,  à 
quelle  époque  e,o  petit  livre  paraît  avoir  été 
écrit  {{)'i  »  Evidemment  non;  il  aurait  dit  : 
(1  Voulez-vous  savoir  à  quelle  époque  ce  petit 
livre  a  été  écrit  ?  »  4°  Enfin,  que  ta  note  soit  de 
la  même  main  que  le  resledu  manuscrit,  comme 
le  veulent  les  Bollindisles  el  Mabillon,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  discuter  aujourd'hui  que 
le  manuscrit  a  péri;  mais,  même  dans  cette 
hypothèse,  les  adversaires  de  la  consultation  ne 
peuvent-ils  pas  répoudre  que  le  Codex  de  saint 
Denis  n'est  lui-même  que  la  copie  d'un  autre 
plus  ancien  où  la  notice  :  Voulez-vous  savoir, 
lecteur,  »  etc.,  aurait  été  ajoutée  par  une 
autre  main,  comme  semble  l'exiger  le  mot  vi- 
deatur  ? 

Quelques  historiens  insistent  beaucoup  sur 
un  passage  d'une  lettre  adressée  par  saint 
Boniface  au  pape  Zacharie  et  portée  à  Piome 
par  le  prêtre  Lulie,  disciple  de  l'archevêque  de 
Mayence,  [)récisément  à  la  <late  de  751_,  l'année 
où  aurait  eu  lieu  la  consultation.  Voici  ce  pas- 
sage : 

«  Je  prie  instamment  Votre  Sainteté  d'ac- 
cueillir avec  bienveillance  ce  mien  prêtre, 
nommé  Lulb»,  porteur  de  ma  lettre.  U  a  certains 
secrets  qu'il  ne  doit  confier  qu'à  Votre  Piété  ; 
et  doit  vous  en  dire  quelques-uns  de  vive  voix 
et  vous  en  exposer  d'autres  par  écrit,  vous  con- 
sulter sur  certaines  difficultés  qui  me  concer- 
nent, et  me  raiiporter,  pour  la  consolation  de 
ma  vieillesse,  les  réponses  et  les  conseils  que 
Votre  Paternité  aura  donnés  par  l'autorité  de 
saint  Pierre  (1).  » 

M.  Guizot  avait  sans  doute  en  vue  ce  passage 
quand  il  écrivait  :  «  La  négociation  avec  Za- 
charie soulève  des  questions  assez  embarras- 
santes, oSre  des  difficultés  chronologiques  : 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  eut  lieu, 
que  Boniface  la  conduisit  ;  que  ses  lettres  au 
pape  la  laissent  plusieurs  fois  entrevoir  ;  qu'on 
le  voit,  entre  autre.s,  charger  son  disciple  Lulle 
d'entretenir    le   pape    d'affaires    importantes, 

(I)  Quibus  temporibus  hic  libellas  videalur  esse  scriptus. 
(1)  Cette  lettre  est  la  86=  dans  le  recueil  des  Lettres  de 
saint  Boniface,  publié  par  Jaffé, 
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ur  lesquelles  il  aime  mieux  ne  pas  lui 
:crire.  (i)  n 

C'est  aussi  sur  celte  lettre  que  s'appuie  un 
listorien  allemand,  Léo,  pour  admettre  deux 
onsultations  :  l'une  secrète,  faite  par  LuUe, 
)Our  souder  les  dispositions  du  pontife  romain; 
'autre  publique  et  solennelle,  par  le  chapelain 
''ulrad  —  car  Léo  ne  nomme  pas  Burehard,  — 
)Our  recevoir  la  décision  du  Saint-Siège  (2). 
^lais  LuUe  n'étant  parti  de  Rome  qu'en  no- 
vembre 751,  et  Pépin  ayant  élé  couronné  en 
nars  752,  il  ne  reste  plus  évidemment  de  place 
)0ur  la  seconde  ambassade,  ce  qui  met  à  néant 
a  conjecture  de  Léo. 

Un  autre  Allemand,  le  savant  Eckhart,  daus 
on  Histoire  de  la  France  orientale  (3),  partant 
lu  même  texte,  arrive  à  une  conclusion  toute 
liflerente  :  il  y  voit  la  preuve  que  saint  Boni- 
ace,  loin  de  négocier  avec  Zacharie  l'élévation 
le  Pépin  à  la  dignité  royale,  désapprouvait  au 
ïoutraire  cette  élévation,  et  que  c'était  par  une 
prudence  facile  à  comprendre  qu'il  n'avait  pas 
/oulu  s'en  ouvrir  par  lettre  au  souverain-pon- 
ife. 

Cette  divergence  de  sentiments  n'a  rien  qui 
lous  étonne.  Dès  qu'on  se  lance,  sur  un  texte 
;i  peu  explicite,  dans  le  champ  des  conjectures, 
1  est  inévitable  qu'on  arrive  aux  conclusions 
es  plus  diverses. Sur  quel  indice  un  peu  sérieux 
i'appuie  celle  de  M.  Guizot?  Nous  n''en  décou- 
vrons aucun.  Dans  les  lettres  des  papes  à  Pépin 
)u  à  Charlemagne,  comme  dans  celles  de  ces 
louverains  ou  des  évèques  aux  papes,  il  estsou- 
,'ent  question  d'aiïaires  secrètes  aue  l'envoyé 
ivait  mission  de  traiter  de  vive  voix,  et  le  plus 
)rdinairement  ces  affaires  secrètes  sont  des  af- 
faires courantes  telles  qu'il  en  surgit  chaque 
jour  daus  le  gouvernrment  civil  ou  ecclésias- 
;ique  d'un  pays.  Très-probablement  les  sécréta 
le  saint  Douit'ace  n'avaient  aucun  trait  à  la 
politique.  A  quoi  se  rapportaient-ils?  îl  est  ma- 
aisé  de  le  dire,  puisque  c'étaient  des  secrets, 
^ous  avons  cependant,  pour  les  deviner,  d'au- 
,res  ressources  que  la  pure  conjecture.  Le  pape 
iacharic  remit  à  l'envoyé  df  Boniface  une  ré- 
ponse que  Labbe  nous  a  conservée  dans  son 
■ecueil  (4)  ;  consultons-la,  elle  nous  donnera 
)eut-ètre  la  solution  de  la  difficulté. 

Cette  réponse  consiste  en  trois  lettres,  portant 
toutes  trois  la  date  du  4  novembre  73  ! .  De  ces 
;rois  lettres,  l'une  est  relative  à  l'exemption  du 


(l)  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  tome  II,  p.    110. 

—  «  Le  paps,  dit  encore  M.  Guizot  [Histoire  de  France, 
[,  ISG),  que  le  grand  missionnaire  de  la  Germanie, 
îaint   Bonilace,  avait  jîréparé  il   la   question,  répondit.  » 

—  ( v)  Vorlesunqen  ùber  die  Geschichic  des  deutschsn  Volkes 
'ÀUd  tieiches.  Tome  I,  p.  478.  —  [i]  Commentarii  de  rébus 
Franciœ  orientalis,  etc.  1729.  —  Tome  I,  p,  511  seqq.  — 
4).  S.  Concilia,  tome  VI,  1524  seq, 


monastère  de  Fulde  (2),  la  deuxième  érige 
l'évêché  de  Mayence  en  métropole  ;  il  n'y  a  pas 
lieu  de  nous  arrêter  à  ces  deux  pièces.  La  troi- 
sième, qui  est  la  plus  longue,  répond  à  un 
grand  nombre  de  questions  posées  par  saint 
Boniface,  soit  par  écrit,  soit  par  l'entremise  de 
Lulle.  Or,  toutes  ces  questions  se  rapportent  à 
la  discipline  ecclésiastique  et  à  la  liturgie.  Au- 
cune allusion  à  un  changemnt  de  dynastie. 
Outre  les  décisions  disciplinaires,  on  trouve  des 
plaintes,  un  peu  voilées,  il  est  vrai,  contre  la 
cour  franque,  soit  de  ce  qu'elle  négligeait  de 
faire  rendre  aux  églises  les  biens  ecclésiastiques 
injustement  ravis  ou  détenus  par  des  hommes 
de  guerre,  soit  de  ce  qu'elle  laissait  plusieurs 
évôchés  occupés  par  des  intrus.  Il  y  est  question 
spécialement  d'un  certain  Milon,  qui,  simple 
clerc  tonsuré,  avait  suivi  Charles  Martel  à  la 
guerre,  et  à  qui  le  duc  avait  donné  en  récom- 
pense le  siège  de  Picims,  après  en  avoir  violem- 
ment expulsé  l'évèque  légitime.  De  pareils 
évoques,  dit  M.  l'abbé  Mury,  siégeaient  à  Rouen, 
à  Sens  et  ailleurs.  Pépin  conserva  longtemps 
ces  intrus  sur  leurs  sièges  au  préjudice  dus  dio- 
cèses, et  plus  d'une  fois  des  doléances  à  ce  sujet 
avaient  dû  parvenir  jusqu'à  la  Chaire  de  saint 
Pierre.  N'aurioos-nous  pas  là  quelques-uns  des 
secrets  que  Boniface  confia  par  la  voix  de  Lulle 
au  pape  Zacharie?  Cette  conjecture,  tout  aussi 
vraisemblable  en  elle-même  que  celle  de  M.  Gui- 
zot, trouve  un  point  d'appui  dans  un  passage 
des  Annales  de  Saint-Bertiu,  où  nous  lisons  qu« 
a  Pépin,  à  la  sollicitation  de  saint  Boniface, 
rendit  à  quelques  évéchés  la  moitié  ou  le  tiers 
des  biens,  promettant  de  rendre  le  tout  daus  la 
suite  (i).  )) 

A.  Crampon, 

chanoine. 
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XVI 

EJtilîté  <îes  gran<îes  poîotKi-es; 
îoconvénSents  des  tabïeaux  sui-  toîle. 

On  voit  ce  que  nous  avons  gagné  à  la  peinture 
sur  toile.  Concluons-en  que  ce  sera  toujours 
bien  de  revenir  à  un  genre  de  peinture  murale 
plus  conforme  à  nos  véritables  besoins.  Rien  ne 
s'y  oppose,  il  ne  s'agit  que  de  ne  pas  abandonner 
à  leur  projire  direction  des  mains  insuftisantes 
à  créer,  de  ne  pas  vouloir  de  mauvaises  copies, 
et  de  comprendre  assez  la  dignité  et  les  con- 
venances de  l'art  catholi^jue  pour  forcer  les 
artistes  à  entrer  dans  la  voie  que  seuls  nous 

(1)  Sou  authenticité  est  douteuse.  —  (2)  Pertz,  Op.   cit. 
l,  133. 
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devons  leur  ouvrir.  Que  nosseigneurs  les 
évèques,  que  MM.  les  curés  le  veuillent  bien, 
et  bientôt  nous  verrons  l'Eglise  rentrer  en  pos- 
session de  son  héritage  usurpé.  N'est-ce  pas 
une  des  plus  précieuses  perlions  de  son  patri- 
moine que  le  droit  reconquis  de  ramener  ses 
enfants  à  une  méthode  sure  et  digne  d'instruc- 
tion, d'édification  et  de  salut?  Sachons  donc, 
prêtres,  plus  compétents  que  personne  dans  le 
choix  des  moyens  pour  la  parure  convenable  de 
nos  églises,  nous  rendre  capables  d'inspirer, 
de  guider  et  d'éclairer  ceux  queuouspréposons 
à  l'embellissement  de  nos  sanctuaires. C'est  dans 
ce  but  que  nous  ajouterons  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  d'importants  détails  qu'il  faut 
savoir  pour  éviter  beaucoup  de  fautes  à  nos  ar- 
tistes et  prendre  nous-mêmes  à  leur  égard  et  de- 
vant l'Eglise  une  juste  et  honorable  respon- 
sabilité. 

XVII 

Oe  ({aelques  <létaiE«i  symboliques 
trop  négligé»  dans  la  peintui-e  clii-êtîenne. 

Certaines  règles  doivent  être  absolument 
admises,  parce  qu'elles  l'ont  toujours  été,  dans 
le  symbolisme  de  notre  peinture  religieuse,  et 
observée  plus  qu'on  ne  Ta  fait  depuis  longtemps, 
si  nous  voulons  revenir  à  la  pratique  du  bien 
et  rendre  à  l'art  son  éloquence  trop  oubliés. 
Nous  en  ferons  ici  le  complément  de  tout  ce 
qui  précède  sur  les  arls  du  dessin  appliqua  à 
notre  objet. 

Et  d'abord,  convenons  que  TEgiise  qui  n'» 
•rieu  omis  pour  frapper  l'attention  et  éveiller 
l'esprit  de  ses  enfants  sur  les  moindres  circons- 
tances du  culte,  pour  empreindre  de  majesté 
ses  sublimes  cérémonies,  pour  donner  à  tous 
ses  rites  une  signification  mystique,  tend,  par 
tous  ces  moyens,  à  nous  élever  des  choses  vi- 
sibles à  celles  que  nous  ne  voyous  pas  et  que 
nous  ne  pouvons  encore  qu'espérer.  Or,  l'art 
d'ornementation  qu'elle  s'est  fait  rentre  essen- 
tiellement dans  ce  beau  domaine  de  ses  céré- 
monies ;  il  en  est  un  accessoire,  et^  dans  son 
em[doi,elle  a  dû  imposer  des  règles  dont  quel- 
que-unes, générales,  ont  été  maintes  iois  déjà 
l'objet  de  notre  attention,  et  les  autres  que 
nous  avons  dû  omettre  provisoirement  doivent 
devenir  enfin  le  sujet  de  quelques  réflexions 
nécessaires. 

Parlons  donc  encore  du  symbolisme  pra- 
tique, de  son  application  à  l'art  chrétien,  tel 
que  l'ont  entendu  les  Pères  et  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, et  dont  ils  nous  ont  transmis  les 
lois  généralement  aduptées.  Nous  ne  le  consi- 
dérons d'ailleurs  qu'eu  égard  au  rôle  qu'il  doit 
prendre  dans  l'ornemenlaliou  par  la  pein- 
ture, soit  qu'elle  se  répande  sur  les  parois   de 


l'église,  ou  qu'elle  brille  dans  les  statues  et  les 
médaillonsdes vitraux, soit  que  le  sculpteur  s'y 
trouve  assujetti  dans  les  multiples  objets  de  son 
travail.  Ces  notions  doivent  être  d'autant  plus 
rappelées  qu'on  les  a  plus  méconnues  depuis 
longtemps.  Et,  toutetois,  nous  n'avons  pas  des- 
sein de  nous  étendre,  à  cette  occasion,  sur  les 
principes  généraux  que  notre  Histoire  du  sym- 
bolisme a  développés  aussi  largement,  croyons- 
nous,  que  l'exigeait  la  matière.  Nous  n'indi- 
querons ici  que  les  règles  les  plus  usitées  et 
dont  la  connaissance  servira  à  comprendre  dans 
l'art  du  peintre  et  du  sculpteur  des  faits  dont  il 
faut  avoir  l'intelligence.  Nous  agrandirons  ce 
cadre  quand  nous  aurons  à  traiter  de  l'orne- 
mentation artistique  des  églises  qu'il  faut  sa- 
voir diriger  soi-même  pour  garantir  certains 
artistes  des  grosses  fautes  qu'ils  consacrent 
trop  souvent  contre  les  caractères  de  l'art  chré- 
tien. 

Procédons  par  ordre  et  parlons  d'abord  de  la 
représentation  que  l'imagerie  est  appelée  à 
nous  donner  des  personnes  divines. 

Dieu,  considéré  comme  le  Père  céleste,  l'Etre 
Tout-Puissant,  l'Auteur  de  toutes  choses  créées, 
fut  souvent  indiqué  dans  les  diverses  langues 
par  des  signes  qui  exprimaient  sa  supériorité 
universelle.  On  dut  se  faire  de  lui  des  images 
qui  répondissent  aux  idées  abstraites  qui  le 
rendent  à  notre  intelligence  en  l'y  symbolisant. 
Ainsi  les  nations  orientales  qui  se  servirent 
d'abord  d'hiéroglyphes  ou  signes  de  convention 
représentèrent  souvent  l'idée  de  Dieu  par  un 
cercle,  symbole  de  son  éternité,  par  un  carré 
équilatéral,  indiquant  l'égalité  de  toutes  ses 
perfections  souveraines  ,  et  par  beaucoup 
d'autres,  parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  le 
triangle  équilatéral,  qu'on  a  conservé  jusqu'à 
nous,  pour  montrer  l'égalité  en  toutes  choses 
des  trois  personnes  divines.  C'est  par  cette 
même  raison  qu'on  a  employé  aussi  le  nombre 
3  pour  tracer  cette  dernière  pensée  d'une  façon 
mystérieuse  :  car  les  nombres,  nous  le  verrous, 
ont  aussi  leur  symbolisme  qui  se  rencontre 
souvent  dans  l'étude  de  cette  science  très-éten- 
due. Mais  ceci  n'est, jusqu'à  présent,  qu'une  réu- 
nion d'abstractions  pour  ainsi  direinvisibles.il 
s'agit  d'aider  l'artiste  à  nous  donner  de  Dieu 
une  notion  pleiue  de  la  plus  haute  dignité  que 
notre  imagination  puisse  atteindre.  C'est  dans 
les  Livres  Bibliques,  inspirés  de  Dieu  même  que 
nous  pouvons  évidemment  recueillir  les  plus 
convenables  images  de  celte  majesté  infinie. 
Il  serait  difficile,  en  eÛet,  de  ne  pas  décou- 
vrir en  eux  la  source  de  toute  philosophie  pri- 
mitive; et  tout  ce  qui  se  rapporte,  dans  la  reli- 
gion ancienne,  toujours  dérivée  des  notions 
altérées  des  premiers  âges,  est  une  déviation 
des  Ecritures  et  des  doctrines  antérieures  (jui  y 
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iiit  révélées.  Or,  les  choses  spirituelles  les 
>  élevées  ne  peuvent  cous  être  réprésentées 
par  les  choses  corporelles  les  plus  estimées 
mi  nous.  Delà  les  peuples  en  qui  s'est  trouvé 
5  mûrie  sentiment  de  la  civilisation  et  des 
veuances  sociales,  les  juifs  et  les  chrétiens 
eut,  ont  vu  en  Dieu  cette  souveraine  sagesse 
araissant  aux  hommes  tous  les  traits  d'un 
llard  que  rendent  vénérpble  ses  cheveux 
3CS,  sa  face  imposante,  recouvert  des 
îles  vêtements  d'où  s'échappent  les  rayons 
)uissants  du  jaspe  et  de  la  sardoiuc.  11 
;e  sur  un  trône  revêtu  de  l'éclat  du  saphir, 
t-à-dire  du  bleu  le  plus  pur,  symbole  do  1-a 
re  céleste,  dit  saint  Jérôme  :  comme  le  vert 
aspe  figure  la  nature  divine  toujours  floris- 
e,  comme  le  feu  de  lasardoine  est  une  don- 
expression  de  la  sévérité  de  sa  justice  etde 
erreur  de  ses  jugements  (l).On  voit  ici  qu'il 

est  assigné  aux  couleurs.  C'est  i^ourquoi 
;i  les  draperies  qui  l'entourent  sont  blanches, 
iauc  étant  la  seule  couleur  qui  réfléchisse 
;  les  rayons  lumineux,  l'unité,  par  conse- 
nt, d'où  émanent  les  couleurs  primitives 
d  bien  que  les  nuances  infinies  qui  colorent 
:hoses  créées  (2).  Tous  les  auteurs  sacrés 
lent  de  cette  même  inspiration.  Parfois  ils 
nent  au    Maître  suprême  une  robe  de   lin 

pour  cela,  non  moins  que  pour  l'idée  d'in- 
înce  et  de  pureté  qu'elle  exprime,  est  deve- 

l'apanage  symbolique  du  sacerdoce  et  de 
e  majesté  sans  tache. 

u  le  voit  ;  rien  dans  ces  traits  qui  ne  donne 
le  la  plus  élevée  de  la  Toute-Puissance  qui, 
3réanl  l'homme  à  son  image  a  bien  voulu 
iremment  que  pour  être  bien  comprise  par 
il  s'en  fit  un  type  idéal  de  beauté  magis- 
?■,  de  majesté  incomparable  et  de  radieuse 
imité.  C'est  donc  là,  et  là  seulement,  qu'il 

aller  chercher  le  principe  de  toute  créalion 
Uique,  et  très-peu  dans  les  modèles  exagé- 
Du  mal  sentis  qu'ont  voulu  nous  laisser  les 
s  des  grandes  écoles  de  peinture.  Sans 
le  on  doit  admirer  ce  qu'il  y  a  de  large  et 
uouvemcnté  dans  cette  image,  merveilleuse 
essin  et  de  coloris,  que  Raphaël  jeta  en  ses 
jues  célèbres  du  Vatican  pour  exprimer 
e  de  la  création.  Mais  l'invention  est  trop 
ie  de  la  simplicité  biblique, etle  grand  pein- 
;ut  mieux  fait  de  la  suivre  que  de  se  laisser 
er  par  la  manière  évidemment  forcée  de 
lel-Ange  dans  ce  Créateur  lourdement 
ipé  d'une  longue  tunique  étirée,  écartant 
jambes  démesurément  en  sens  contraire, 
daut  ses  deux  bras  sur  le  cahos  dont  les 
lents  se  dispersent,   agissant   enfin   comm(î 

Apocal.  IV,  3.  —  Ezechiel,  i,  2G.  —  Isaïe,  vi.  — 
:1,  vu.—  S.  Hier.,  inc.  i  Ezech.—  (2)  Daniel,  vu,  9. 
ip.  vu,  25. 


ferait  un  homme  fort,  et  obstiné  à  une  tâche 
difficile,  sur  une  matière  rebelle  dont  il  lui 
faudrait  vaincre  absolument  l'opposition.  En 
créant,  Dieu  agissait  moins  qu'il  ne  voulait  :  la 
création  fut  un  acte  de  sa  seule  volonté:  dixit  et 
facta  sunt . ..  et  factum  est  ita{\).  D(î  sorte  que 
c'est  jilutol  la  créature  qui  agit  par  une  con- 
formité spontanée  à  la  volonté  créatrice,  que  le 
créateur  à  qui  tous  ces  mouvements  d'uneforce 
physique  qui  le  rabaisse,  ne  peuvent  que  faire 
tort  dans  l'estime  de  la  Toute-Puissance  impas- 
sible et  majestueuse  à  l'infini.  Là  il  nous  fal- 
lait un  Dieu  doux  et  serein,  assis  ou  debout, 
deux  poses  qui  conviennent  mieux  à  l'Etre  Su- 
prême que  cette  position  horizontale  qui  le  fait 
placer  à  la  manière  d'un  poisson  qui  nage 
au-dessus  du  cahos  qu'il  s'efiorce  de  détruire 
et  d'animer.  Il  ne  fallait  à  cette  Majesté  du  ciel 
et  de  kl  terre  ni  une  énorme  barbe  entortillée 
par  les  vents,  ni  une  chevelure  de  lion  qui  vise 
à  l'ell'et  d'un  Jupiter  olympien.  Nous  aurions 
voulu  remplacer  cette  création  dos  animaux, 
au  sixième  jour,  où  le  grand  Auteur  n'a  rien 
du  suprême  Auteur  de  toutes  ces  bêtes  qui  s'a- 
gitent aulour  de  lui,  et  qui  porte  sur  son  visage 
l'air  sombre  d'un  homme  qui  a  peur  de  son 
opération  !  Nous  aurions  remplacé  cela, disons- 
nous,  par  des  créatures  posées,  calmes  et  obéis- 
santes ,  comme  il  convieet  à  leur  pre- 
mier état  avant  la  chute  de  l'homme,  et  non 
fuyantes  et  efïuroucliées,  comme  si  déjà  elles 
avaient  des  motifs  de  craindre  et  de  se  sous- 
traire à  la  main  qui  leur  a  donné  l'èlre  et  la 
vie.  Pourtant  cette  sécurité  n'aurait  pas  été  de 
l'inertie.  Vivantes,  mouvementées,  ou  voit  ces 
bêtes,  joyeuses  de  vivre,  agir  chacune  selon 
sa  nature.  Oiseaux,  poissons,  quadrupèdes,  em- 
bellissent le  monde  dont  ils  sont  devenus  la  vie 
sensible,  l'harmonie  et  l'animation. 

Eh  bien,  ce  que  nous  aurions  voulu^  ce  que 
nous  décrivons  ici  n'est  autre  chose  qu'une  03u  vre 
du  .xiii"  siècle  sculptée  dans  la  voussure  centrale 
de  la  façade  septentrionale  delà  cathédrale  de 
Chartres.  Là.  le  Dieu  qui  agit  avec  tant  de 
calme  et  de  dignité  est  Jésus-Christ  lui-même 
dont  le  concile  de  Nicée  a  dit  :  Per  quem  ormda 
facta  sunt.  Mais  toute  la  différence  vient  du  ca- 
ractère différent  des  deux  époques.  On  voit 
parfaitement,  eu  ces  deux  genres,  combien  est 
plus  philosophique  et  plus  simple  la  manière 
de  ce  moyen  âge  qui  ne  sort  jamais  de  la  vé- 
rité chrétienne,  et  plus  évaporée  celle  de  la 
Renaissance  où  le  paganisme  revenait  à  grands 
pas  faire  les  délices  des  mondains  et  des  pro- 
testants. Donc,  quand  nous  voudrons  peindre 
les  œuvres  de  Dieu,  et  Dieu  le  Père  lui-même, 
nous  consulterons  nos  sculpteurs  du  siècle  de 
saint  Louis,  d'Albert  le  Grand  et  de  Cimabué, 

(1).  Gènes,  c.  1,  passim. 
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point  ceux  du  temps   de  Raphaël  et  deMicliel- 
Ange. 

Nous  venons  de  parler  des  images  du  Sau- 
veur.  Parlons  aussi  de  son  costume  iconogra- 
phique et  de  ses  altribuls  particuliers.  Et  tout 
d'abord,    oliservons  qu'il   a  souvent  reçu    les 
mêmes  caractères   que   son  Père  céleste,    sauf 
quelques-uns  qui  les  distinguent  toujours,  pré- 
cisément pour  montrer  son  uaité  avec  Lui.  D'a- 
près l'Apocalypse,  ses  cheveux  sont  blancs  comme 
la  neige.  Sa  "longue  robe,  dont  le  Prophète  ne 
dit   pas  la  couleur,  mais  qui  peut  être  rouge, 
bleue   ou  blanche,   par  les   raisons   que  nous 
avons  déjà  dites,  est  l'insigne  des  rois  et   des 
pontifes.  Elle  est  retenue  par  une  ceinture  d'or, 
symbole  de  la  pureté,   la  plus    précieuse    des 
richesses     spirituelles.     Ses   yeux    étincellent 
comme  une  flamme,  ce  qui  rappelle  la  pénétra- 
tion  infinie   du   regard   divin  :   on  rencontre 
encore,  çà  et  là,  quelques  spécimens  de  ce  genre 
dans  la  vieille  statuaire  des  xi'  et  xii'  siècles, 
et  l'on  a  mal  attribué  ce  caractère  à  une  faute 
du  sculpteur  qui  aurait  fait  de  son   mieux  et 
néanmoins  très-mal...  C'était  bien   à    dessein 
que  le  type  prophétique  rendait  cette  idée  dont 
on  s'étonnait  à  tort.   11  siège  ordinairement  sur 
un  banc  sans  dossier,   garni    d'un  coussin   de 
velours  rouge  ou  bleu  à  glands  d'or  ;  sous  ses 
pieds  nus,  un  escabeau  à  plan  incliné  ;  sa  inain 
gauche  tient,    appuyé  sur  ses  genoux,   le  livre 
fermé  des  sept  sceaux,  c'est-à-dire  la  Bible  où 
sont  prononcés  d'avance  tous  les  jugements  se- 
crets qu'auront  mérités  les  impies,  car  le  nom- 
bre 7,  pris  indéfiniment,  signifie  un  grand  nom- 
bre, comme  souvent  dans  les  Livres  Saints  (1). 
Sa    main  gauche    supporte   un   globe   sur- 
monté d'une  croix,  qui  est  le   monde,  dont  le 
Sauveur  a  reçu  l'héritage   (2).    Quelquefois,  il 
sera  revêtu  de  l'étole  sacerdotale  ;  alors  il  doit 
bénir  de  la  main  droite.  Un  trait  commun  au 
Père  et  au  Fils,  c'est  le  nimbe  qui  entoure  leur 
tête,   ou  l'auréole  elliptique,  qui  les  encadre 
entièrement  d'un  cercle  très-régulier,   comme 
on  le  voit  toujours  au  moyeu  âge,  ouraj'onnant 
depuis    la   renaissance  en  flammes  rouges  ou 
jaunes.  Ce  nimbe,  s'il  n'entoure  que  la  tête,  est, 
pour  les  trois  augustes  Personnes   de   la  Tri- 
nité, traversé  d'une  croix  qui  le   coupe   égale- 
ment eu  quatre  parties  :  il  est  vide  le  plus  sou- 
vent ;  quelquefois,  il  est  doré,  pour  mieux  faire 
ressortir  la  face  divine.  Ces   beaux  caractères 
peuvent  être  encore    augmentés   dans   le  Fils 
par  certains  détails  qui  le  personnifient  d'au- 
tant plus  exclusivement.  Ce  sont  les  cinq  plaies 
qui  marquent  ses  mains  étendues,  ses  pieds  nus 

(1)  Vov.  au  IV*  livi-e  des  Rois  et  les  commentaires  du 
cil.  xici."—  (2)  Dabo  tibi  gentes  baîreditatem  tuam.  (Ps. 
II,  8.) 
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et  sou  côlé  droit,  devant  lequel  la  clamyde  reste' 
ouverte. 

Deux  traits  doivent  particulièrement  attirer n 
ici  notre  attention.  Nous  voyons  le  nimbe  in- 
diqué, avons-nous  dit,  partout  et  toujours  au 
moyen  âge,  pour  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité; mais  aussi  il  doit  être  commua  à  toutes 
les  imagos  des  saiuts  qu'il  distingue  essen- 
tiellement de  toutes  autres  personnes.  C'est  un 
des  torts  de  la  Pienaissance  de  l'avoir  abdiqué 
presque  entièrement.  Raphaël  l'a  donné  ou 
refusé  à  quelques-unes  de  ses  vierges  ou  à 
d'autres  de  ses  chefs-d'œuvre,  sans  se  rendre 
compte  de  ce  caprice  inexplicable.  Après  lui,  on 
le  négligea  de  plus  en  plus,  et  l'Ecole  frauçaise 
surtout  affecta  de  ne  pas  s'en  occuper.  C'était 
un  symbole  important  de  moins,  que  sou  ori- 
gine, ses  variétés  et  ses  couleurs^  rendaient  in- 
dispensable à  l'art  chrétien,  car  il  était  le  signe 
distinctif  de  sainteté,  de  puissance  et  de  force. 
C'était  une  attribution  aussi  vieille  que  le  chris- 
tianisme de  cette  vapeur  lumineuse  que  les  an- 
ciens faisaient  rayonner  souvent  autour  de  la 
tête  de  leurs  dieux.  Notre-Seigneur  est  appelé 
«  l'Eclat  de  la  lumière  éternelle,  »  et  lui-môme 
promet  aux  justes  de  briller  comme  autour  du 
soleil  dans  le  royaume  de  sou  Père  (1).    » 

Les  pieds  nus  doivent  aussi  attirer   notre  at- 
tention.    C'est   une    distinction     propre     aux 
personnes  divines,  aux  apôtres  y  compris  saint 
Jean-Bpptiste,   et    aux  anges.    Ceux-ci    sont, 
en    eSct,    des  habitants  des    régions   célestes 
à  qui  une   chaussure    quelconque  ne  va    pas. 
Jésus  est  l'envoyé   de  son  Père  sur   la  terre  (^ 
les  apôtres  le  furent  de  Jésus.  C'est  d'eux  qu'il» 
a  été  dit  :  «  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux 
qui   annoncent   l'Evangile  (2).  »  —Les  anges, 
d'ailleurs,    sont  aussi   les  messagers   de^  Dinu, 
comme  leur  nom  l'indique  —  Donc  ces  trois  caté- 
gories de  personnes  doivent  porter  avec  elles  un 
signe  de  leur  auguste  mission.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  sainte  Vierge.  Elle    est   une  per- 
sonne de  la   terre,  n'a  pas   été  chargée   d'une 
prédication  :  elle  ne   doit   donc  partager  nul- 
lement avec  les   créatures    purement    célestes 
ce  signe  qui  leur   est   exclusivement  réservé. 
C'est  donc   à   tort  qu'on   lui  donne  les    pieds 
nus  dans    toutes   ses  images    modernes.    On 
n'y   a   même  pas   manqué   pour  la   statue   de 
l'Immaculée  Conception  élevée  à  Rome  par  lesi 
ordres  du   grand  pape  qui   en   avait   proclamé  | 
le  dogme.  Quand    donc  nos   artistes   chrétiens  I 
voudront-ils  étudier  le  symbolisme?  Il  appar- 
tient aux  prêlres  de  ramener  à  ces  règles,  qui 
sont  un  des  plus  éloquents  mérites   de   l'ima- 
gerie chrélienne. 

L'Esprit-Saint,   troisième    personne    de    la 

(1)  Candor  est   lucis   œternœ  —  fulgebunt  justi  iu  reguo 
Pàti-is  eorum,  {Matth.,  xiii,  43.)  —  (2)  Isaïe,  Ln,7. 
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ite  Trinité,  est  un  souffle:  Spiritus;\l  ne 
.t  donc  se  représenter  par  un  objet  matériel 
!  celte  abstraction  ne  suppose  pas...  Mais  il 
ait  cependant  l'exprimer  pour  le  besoin  de 
jnographie  et  celui  du  culte.  Dieu  lui-même, 
'is  ce  soin  quand  il  a  voulu  répandre  visible- 
it  son  Esprit  par  le  baptême  sur  «  son  Fils 
i-aimé.  »  La  colombe  est  le  symbole  de 
harité  qui  unit  le  Père  et  le  Fils  (1). —  Et, 
)mc  elle  est  Dieu  dans  toutes  ces  apparitions 
sléricuses,  on  enveloppe  sa  tête  du  nimbe 
cifère  ou  croisé  qu'il  porte  au  même  titre 
;  les  deux  autres  personnes  divines.  Outre 
seau  mystique,  on  donne  souvent  pour  sym- 
e  au  Saint-Esprit  une  flamme  de  feu,  un 
on  venant  du  ciel,  comme  il  apparut  au 
f  de  la  Pentecôte  ;  mais  jamais,  comme  quel  - 
iS.uQS  l'avaient  fait  contre  toutes  les  tradi- 
is  de  l'Eglise,  sous  la  forme  d'un  jeune 
nme  de  grande  beauté  (2). 
{A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chauoiue  de  Poitiei-s,  historiographe  du  diocèse. 


MONDE   DES  SCIENCES   ET   DES  ARTS 

A   GRANDE    EXPOSITION    :     L'APP.\REIL    MOUCllOT 
POUR  UTILISER  LA  CHALEUR  SOLAIRE. 

lu-dessous  de  l'aile  gauche  du  palais  du 
jcadéro  et  au-dessus  de  l'aquarium  d'eau 
ice,  est  établi  un  grand  cône  en  entonnoir, 
ntô  sur  un  mouvement  d'horlogerie  qui  per- 
t  de  l'incliner  du  côté  du  soleil,  de  manière 
n  recevoir  les  rayons.  Par  suite  de  ce  sys- 
le  de  mouvement,  on  voit  l'appareil  prê- 
ter le  matin  son  intérieur  au  soleil  levant, 
.'après-midi  le  présenter  au  soleil  couchant, 
3n  la  position  que  le  soleil  a  prise  par  suite 
mouvement  de  rotation  de  la  terre,  et  ainsi, 
outes  les  heures  du  jour,  en  exposant  tou- 
rs son  intérieur  conique  au  soleil, 
^et  appareil  a  pour  but  de  recevoir  les 
ons  solaires  perpendicuiairemeut  selon  leur 
ection;  l'intérieur  du  'grand  cône  est  en  mé- 
blanc  ;  il  réfléchit  les  rayons  qu'il  reçoit 
s  UQ  cylin'lre  assez  gros  qui  est  placé  dans 
point  central;  ces  rayons,  ainsi  réfléchis, 
ivergentsur  ce  cylindre, et  l'échautient  consi- 
ablement  avec  un  peu  de  temps.  Ce  cylindre 
,  de  son  côté,  noirci,  afin  de  garder  la  cha- 
V  qu'il  reçoit,  de  l'absorber  facilement,  et  il 
I  d'ailleurs, enveloppé  d'une  surface  de  verre, 
1  que  ce  verre  empêche  cette  chaleur,  une 
)  reçue,  de  s'échapper  au  dehors. 
1  résulte  de  ces  précautions,  que  les  simples 
ons  solaires,  ainsi  reçus  par  l'intérieur  du 
le  brillant  et  concentrés  par  lui  sur  le  cy- 

)  Autpcrt,  homiL  in  Tranfig.  Domini,  n.   3.  — (i)  Cf. 
»rium  Benedicti  XIV,  toin.  I,  pp,  562-5t)9; 


lindre  central,  réchauffent  beaucoup  en  fort 
peu  de  temps,  l'échauffent  assez  pour  porter  à 
î'êbullition  en  quelques  minutes,  l'eau  i^i'on 
met  en  contact  avec  lui  et  produire  un  généra- 
teur calorifique  dont  on  peut  se  servir  à  divers 
usages. 

L'inventeur  de  ce  procédé  est  un  M.  Mouchot 
qui  est  professeur  de  mathématiques  à  Tours, 
depuis  vingl-ciiiq  ans,  et  qui  vient  d'être  dé- 
coré de  la  croix  d'honneur  à  la  suite  de  son 
exposition. 

Depuis  longtemps  on  s'occupait,  dans  les  ap- 
plications de  la  science  à  l'industrie,  de  l'utili- 
sation de  la  chaleur  solaire.  Archimôde,  tout  le 
monde  le  sait,  avait  imaginé  un  miroir  centra- 
lisateur des  rayons  du  soleil,  à  l'aide  duquel  il 
brûla  à  distance  la  flotte  ennemie  pendant  le 
siège  de  Syracuse.  Longtemps  après  lui,  BulTon, 
voulant  vérifier  par  lui-même  si  la  chose  était 
possible,  imagina  son  fameux  miroir  ardent  à 
l'aide  duquel  il  mit  en  combustion,  à  une  dis- 
tance assez  grande,  des  planches  sèches  sur  les- 
quelles étaient  concentrés  les  rayons  de  son  mi- 
roir. Mais  M.  Mouchot  avait  lu  que  les  vestales 
romaines  allumaient  autrefois  le  feu  sacré  par 
le  même  moyen,  alors  mystérieux,  eu  se  ser- 
vant d'un  entonnoir,  à  l'iutérieur  luisant,  qui 
concentrait  les  rayons  solaires  sur  un  point 
central  auquel  il  s'agisjait  de  mettre  le  feu, 
c'est  de  ce  moyen  qu'il  s'est  servi.  Il  a  même 
usé,  comme  les  vestales,  d'un  entonnoir  garni 
à  l'intérieur  d'une  surface  métallique  polie 
composée  d'un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  ;  il 
paraît  que,  depuis  ces  temps  antiques,  on  n'a 
découvert  aucune  matière  qui  soit  plus  propre 
à  réfléchir  et  à  concentrer  les  rayons  du  soleil. 
Cependant,  l'argent,  dit-on,  est  encore  plus 
propice,  mais  son  prix  considérable  devient  un 
obstacle  à  son  emploi. 

M.  Mouchot  a,  de  plus,  constaté  que  des 
rayons  calorifiques  d'origine  claire,  tels  que 
ceux  qui  provienuent  d'un  métal  en  fusion  ou 
d'un  gaz  en  combustion,  traversent  facilement 
une  paroi  de  verre, tandis  que  des  rayons  d'ori- 
gine obscure,  tels  que  ceux  qui  sortent  d'un 
corps  nuirci,  ne  traversent  le  verre  que  très- 
difficilement.  De  là,  il  s'est  dit  :  le  cylindre 
noirci  qui  occupe  le  centre  de  mon  enton- 
noir et  que  je  vais  revêtir  d'un  manchon  de 
verre,  gardera  la  chaleur  indéiiuiment  et  s'é- 
chauffera beaucoup,  tandis  que  s'il  était  bril- 
lant, au  lieu  d'être  noirci, il  laisserait  écliapper 
et  se  perdre  la  chaleur  à  travers  le  verre. 
Nous  aurons,  delà  sorte,  avec  le  cylindre  noirci 
entouré  de  verre^nn  magasin  de  chaleur  consi- 
dérable que  nous  utiliserons  de  diverses  ma- 
nières et  selon  nob  besoins. 

C'est,  premièrement  sur  ce  principe  que  re- 
pose la   théorie   de   la   cloche   à  melons.    Les 
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rayons  calorifiques  qui  vieunent  du  soleil  sont 
de  la  chaleur  lumineuse  ou  claire,  ils  entrent 
donc  facilement  à  travers  les  vitrages  de  la 
cloche,  et  échauffent  la  terre  qui  est  sous  l'in- 
térieur. Mais  une  fois  entrés  et  appliqués  à 
rendre  la  terre  chaude,  ils  deviennent  une  cha- 
leur qui  ne  passe  plus  facilement  à  travers  le 
verre,  ils  ne  peuvent  donc  plus  en  sortir  et  s'en 
aller  au  dehors  aussi  facilement  qu'ils  étaient 
entrés  ;  et  il  suit  de  là  que  l'atmosphère  de 
l'intérieur  de  la  cloche  devient  et  se  maintient 
plus  chaude  que  l'air  exlérieur.  C'est  un  em- 
maiL;asinement  de  chaleur. 

C'est  ainsi  que  M.  Mouchot  a  raisonné;  et 
voici  les  résultats  qu'ila  obtenus  avec  l'appareil 
qu'il  a  fait  construire  dans  le  palais  du  Troca- 
déro,  le  plus  grand  qu'on  ait  construit  jusqu'à 
ce  jour  dans  ce  système. 

11  a  d'abord  obtenu  la  fusion  du  plomb  et  de 
l'étain.  !1  a  obtenu  ensuite  l'ébullition  de  l'eau. 
Ce  résultat  n'a  été  que  le  second  obtenu,  at- 
tendu qu'il  faut  trois  fois  autant  de  chaleur 
pour  élever  à  l'état  de  vapeur  un  gramme  de 
glace  que  pour  fondre  un  gramme  de  plomb. 

En  Algérie,  où  le  soleil  est  plus  ardent  qu'en 
France,  il  a  produit  la  cuisson  du  pain,  et  la 
rectification  des  alcools.  Il  a  pu  faire,  sur  les 
vins  de  ce  pays,  l'opération  indiquée  par  M.  Pas- 
teur qui  les  met,  par  la  calorification,  en  étal 
de  supporter  les  voyages  qu'ils  ne  peuvent  sup- 
porter naturellement. 

L'appareil  de  M.  Mouchot  permet  d'obtenir 
une  pile  fonctionnant  au  moyen  de  la  chaleur 
au  centre  de  son  entonnoir;  celte  pile  engendre 
des  courants  électriques  à  l'aide  de-quels  on 
peut  décomposer  l'eau,  produire  riiydrogèno 
et  l'oxygène,  et  fournir  à  la  métallurgie  le 
moyen  de  traiter  les  minerais. 

Ce  même  appareil  permet  encore  de  mettre 
en  mouvement  des  machines  à  vapeur,  des 
pompes  et  autres  instruments. 

M.  Mouchot,  sur  une  montagne  d'Algérie, 
alors  que  le  thermomètre  était  à  zéro,  a  pu 
faire,  avec  son  appareil,  du  café  pour  ses  guides 
en  moins  de  temps  qu'on  en  aurait  mis  pour  en 
faire  autant  dans  le  Sahara.  Au  sein  du  Saharah 
lui-même,  son  appareil  fonctionnait  aussi  bien 
dans  une  atmosphère  obscurcie  par  les  sables 
soulevés  par  un  violent  siroco  que  dans  un  ciel 
pur. 

La  machine  Mouchot  peut  faire  espérer  la 
fertilisation  des  pays  desséchés  par  le  soleil, 
puisque  grâce  à  elle  et  au  soleil  lui-même,  ou 
pourra  peut-être  faire  remonter  à  la  surface  les 
nappes  d'eau  souterrainesquisont  cachées  dans 
les  terrains  de  ces  pays.  Celte  machine,  en  effet, 
peut  suffire  à  l'ascension  de  3,000  litres  d'eau 
par  heure,  sous  le  climat  de  Paris  ;  que  ne  fe- 
rait-elle pas  sous  un  soleil  ardent. 


M.  Abel  Piffe  a  donné  une  conférence  dans 
laquelle  il  a  expliqué  tous  ces  effets  de  l'inven- 
tion de  M.  Mouchot,  et  a  rendu  justice  au  dé- 
vouement d'un  des  rois  de  la  finance  qui,  déjà 
célèbre  par  ses  dévouements  aux  applications 
de  la  science  à  l'industrie,  a  aidé  depuis  long- 
temps le  modeste  inventeur  et  lui  a  facilité  les 
expériences  nécessaires  à  sa  réussite. 

Le  Bl>vnc. 
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L'Avènement  du  Chef  de  l'Etat  Pontifical  ; 
l'Amnistie. 

{Suile.) 

Après  l'office  divin,  Pie  IX  veut  rentrer  au 
Quirinal.  Son  carrosse  avance  avec  peine,  une 
foule  immense  se  presse  de  toutes  paris  dans 
les  rues.  Sur  la  place  Colouna,  au  milieu  du 
Corso,  impossible  d'avancer.  Une  troupe  de 
jeunes  gens,  composée  en  grande  partie  d'étu- 
diants des  universités,  se  précipitent  à  genoux  ; 
ils  demandent  avec  instance  au  Saint-Père  de 
leur  permettre  de  dételer  les  chevaux  et  de 
traîner  eux-mêmes  la  voiture.  «  Non,  non,  » 
s'écrie  Pie  IX  tout  elfrayé  de  ce  nouveau  genre 
d'ovation,  «  vous  èles  mes  enfants,  vous  êtes 
des  hommes.  »  Il  a  beau  réclamer,  il  est  trop 
tard.  En  un  clin  d'œil  les  chevaux  sont  dételés, 
et  cent  bras  vigoureux  traînent  le  carrosse,et, 
comme  un  triomphateur.  Pie  IX  parvient  au 
Moule  Cavallo.Là,  arrivent  les  prisonniers  qu'on 
vient  d'élargir  au  fort  Saint-Ange.  Les  accla- 
mations deviennent  indescriptibles.  Ce  Pontife, 
ce  père  commun  de  tous  les  fidèles,  qui  pleure 
de  joie,  qui  bénit  la  foule  sous  une  pluie  de 
fleurs  et  de  couronnes,  la  multitude  agenouillée 
pour  recevoir  sa  bénédiction,  bientôt  relevée 
pour  acclamer  son  bienfaiteur,  les  mouchoirs 
qui  s'agitent,  les  drapeaux  qui  volent  au  gré 
des  vents,  les  maisons  pavoisées,  les  toits,  les 
fenêtres,  les  balcons  couverts  d'une  foule  im- 
mense :  tous  ces  transports  de  joie,  de  bonheur, 
d'allégresse,  tout  cela  produit  une  impression  à 
laquelle  les  cœurs  les  moins  sensibles  ne  sau- 
raient se  soustraire  (1). 

Le  décret  pontifical  excite,  dans  les  provinces, 
le  même  enthousiasme.  Bologne  érige  un  buste 
au  pontife  angélique;  Ancône  fait  graver  le 
décret,  sur  une  plaque   de  marbre  en  lettres 

(1>  L'abbé  GiLLET,  Pie  IX,  sa  vie  et  ses  actes,  p,   118, 
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r.  Partout  des  illuminations,  des  fêtes,  des 
iquets  à  l'italienne,  dont  l'enthousiasme  fait 
sque  tous  les  frais,  banquets  ou  éclataient 
cris  d'une  reconnaissance  poussée  jusqu'à 
Imiration. 

jes  amnistiés  cependant  arrivaient  à  Rome. 
ant  de  profiter  de  l'amnistié,  il^  avaient  dû 
îndre  rengagement  suivant  :  «  Je  soussigné, 
;onnaissant  une  grâce  toute  particulière  dans 
pardon  généreux  et  spontané  que  mon  souve- 
n  légitime,  le  pape  Pie  IX,  a  eu  l'indulgence 
m'accorder  pour  la  part  que  j'ai  prise,  de 
elque  manière  que  ce  soit,  à  la  perturbation 
l'ordre  public  et  contre  le  pouvoir  légitime- 
nt constitué  dans  les  possessions  temporelles 
Sa  Sainteté,  je  promets, sur  ma  parole  d'hon- 
ur,  que  je  n'abuserai  en   aucune  manière  et 
aucun  temps,  de  cet  acte  de  clémence  sou- 
rain,  et  que,  bien  au  contraire,  je  respecterai 
élément  tous  les  devoirs  d'un  loyal  sujet.  » 
La  plupart  ajoutèrent,  à  cet  engagement  de 
rien  fuire  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  de  par- 
ulières  protestations  que  personne  ne  leur 
mandait,  mais  qui  s'échappaient  de  leur  cœur 
mme  expression  sponlance  de  leur  gratitude, 
le  jure,  dit  l'un,  sur  ma  tèle  et  la  tête  de  mes 
fants,  de  rester  iidêle   à  Pie  IX  jusqu'à   la 
Drl.  »  «Je  jure,  dit  un  autre,  de  verser  tout 
Dn  sang  pour  Pie  IX.  »  Un  troisième  s'écrie  : 
le  renonce  à  ma  part  de  paradis,  si  jamais  je 
)le  le  serment  qui  me  lie  à  Pie  IX.  »  Un  qua- 
èmn  verse  des  torrents  de  larmes,  il  affirme 
reconnaissance  profonde  et  durable,  il  con- 
imne  sa  vie  antérieure  :  ce  dernier   se  nom= 
ait  Galetti,  une  iigure   de  traître,    l'un   des 
das  de  ce  pontificat  qui  aura  tant  de  Pilâtes. 
Pie  IX  avait  fait,  au  bill  d'amnistie,  quelques 
;ceplions.  «   Ceux  qui  ont  blâmé  les  excep- 
3ns  mentionnées  dans  l'amnistie,    dit  l'abbé 
)ugeois,  n'ont  pas  voulu  se  rappeler,  et  peut- 
re  ne  savaient-ils  pas  que  le  nombre  des  con- 
imnés   appartenant     à     ces   trois  catégories 
aient   tout  au   plus   de   trente-neuf,   savoir  : 
lalre   ecclésiastiques,    vingt-deux   officiers  et 
eize  employés  subalternes.  On  n'a  pas  voulu 
mprendre  que  ces  condamnés,  ayant  violé  le 
rment  prêté  par  eux  au   gouvernement,  se 
ouvaient  beaucoup  plus  indignes  du  pardon 
le  le  reste,  et  qu'en  face  de  certaines  énormi- 
s,  la  clémence  peut  devenir  un  crime.  On  n'a 
is  pris    la  peine  de  considérer  les   inconvé- 
lents  qui  résulteraient  d'une  grâce  ainsi  ac- 
irdée,  et  dans  le  corps  ecclésiastique,  et  dans 
irmée,  et  dans  l'administration,  où  l'espérance 
une  impunité  quelconque  devient  la  source 
3S  plus  effroyables  excès,  où  la  rigueur  presque 
icessive  de  la  discipline  est  une  nécessité  ;  ou 
e  disait  pas  que  si  Pie   IX  eût  enveloppé,  par 
semple,  les  ecclésiastiques  dans  l'amnistie,  on 


aurait  vu  les  condamnés  militaires,  les  fonc- 
tionnaires de  l'administration  gouvernemen- 
tale, et  tous  ceux  qui  se  font  les  ennemis  du 
clergé  et  du  Saint-Siège,  se  lever  pour  pro- 
tester contre  une  telle  acception  de  personnes. 
On  ne  saurait  pas  entrevoir  que,  dans  les  res- 
sources de  son  cœur,  Pie  IX  trouverait  moyen 
de  concilier  la  prudence  et  le  pardon,  la  justice 
et  la  clémence,  et  qu'après  les  précautions  né- 
cessaires, il  ferait  tant,  que  les  exceptions  tom- 
beraient d'elles-mêmes  (1).  » 

Malgré  ces  réserves  contre  les  ecclésiastiques, 
les  officiers  et  les  employés  plus  spécialement 
coupables,  la  joie  fût  grande  à  Rome.  Le  gou- 
vernement crut  même  devoir  rappeler  au 
calme,  ti  la  modération,  disait-il,  augmentant 
le  piix  d'une  bonne  action.  »  Pour  donner  à 
leur  gratitude  un  caractère  plus  expansif  et  plus 
touchant,  les  amnistiés  communièrent  de  la 
main  du  Pape  à  la  basilique  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens,  où  se  trouve  le  Moïse  de  Michel- 
Ange.  Si  le  Moïse  avait  pu  scruter  les  cœurs  de 
ces  communiants  et  lire  dans  l'avenir,  il  au- 
rait découvert  les  trahisons  cachées  dans  le 
sacrilège  des  nouveaux  Judas  et  vu  que  les 
chaînes  de  Saint-Pierre,  avec  lesquelles  ils  té- 
moigneront, plus  tard,  leur  reconnaissance, 
mettent  à  cet  acte  le  comble  de  l'horreur  :  Pes- 
simus  rjenus  inimicorum  laudantes! 

Qui  avait  pu  provoquer  ce  délire  de  joie? 
L'amnistie  seule  ne  pouvait  en  être  cause,  car 
elle  n'avait  profité  qu'à  quatre  Romains. La  joie 
n'était  certainement  pas  hypocrite;  bien  que 
légère,  elle  était  sincère.  On  peut  l'attribuer, 
d'une  part,  à  l'affection  qu'inspirait  le  nouveau 
Pape,  de  l'autre,  au  changement  de  régime 
qu'on  attendait  de  sa  générosité.  On  pressentait 
une  ère  nouvelle. 

Des  gens  qui  voyaient  de  loin  avaient  pres- 
senti cette  portée  de  l'amnistie.  Les  souverains 
de  Naples,  de  Toscane,  Parme,  Modène  et  l'em- 
pereur d'Autriche  avaient  vu,' dans  cette  me- 
sure, un  échec  à  leur  politique.  Louis-Philippe, 
qui  avait  fort  pressé  Grégoire  XVI  sur  le  chapi- 
tre du  Mémorandum,  le  voyant  dépassé,  disait, 
plein  de  terreur  :  «  Ce  pape  nous  perdra. «Dans 
des  salons  mécontents,  on  appelait  Pie  IX,  «  un 
Robespierre  en  tiare,  »  sotte  exagération  qui 
n'était  qu'une  injure.  Pie  IX  avait  voulu  être 
généreux,  il  l'avait  été  jusqu'à  la  magnani- 
mité, et,  comme  César,  suivant  le  mot  de  Pline, 
«  clément,  jusqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir.» 
Mais  il  n'était  point  de  ces  faux  libéraux  qui 
sacrifient  les  vieilles  traditions,  la  vérité,  la  foi, 
le  droit,  les  mœurs  aux  idées  modernes,  à  la 
mobilité  des  suffrages,  aux  caprices,  incons- 
cients ou  aveugles,  d'une  majorité;  il  sera,  au 
contraire,  dans  sa  longue  vie,  sans  cesser  d'être 

(l)  Pie  X,  t,  I,p.   liiO. 
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lion  et  magnatiirae,  l'adversaire  acharné  du  li- 
béralisme, même  oaulcoré  par  des  catholiques. 
Pie  IX  avait  été  simplement  bon,  à  ce  degré  ou 
la  bonté  est  la  grandeur. 

On  peut  regretter  les  abus  qu'on  a  faits  de 
l'amnistie;  il  est  impossible  de  la  blâmer  et 
même  de  la  regretter.  Les  amnistiés  qui,  plus 
tard,  seront  des  ennemis,  montreront,  par  leur 
conduite  misérable,  la  justice  du  coup  qui  les 
avait  frappés  ;  ils  ne  montreront  pas  l'impré- 
voyance  du  la  politique  qui  leur  avait  fait  mi- 
séricorde. Il  est  toujours  beau  de  faire  des  in- 
grats. 

VII 

Pie  IX  dans  sa  vie  privée. 

«Il  n'y  a  pas,  dit  un  proverbe  français,  de 
grand  homme  pour  son  valet  de  chambre.  » 
Chaque  personnage,  pour  se  faire  valoir,  prend 
volontiers  une  pose  étudiée  et  tendue  ;  puis, 
pour  se  reposer  de  la  contrainte  à  laquelle  il 
s'est  assujetti  devant  le  public,  il  se  permet,  en 
son  privé,  plus  de  relâche.  Le  grand  homme 
devient  grand  enfant.  Et,  plus  il  se  relâche  de- 
vant son  domestique,  plus  sa  livrée,  naturel- 
lement critique,  aisément  hostile,  se  venge  de 
sa  sujétion  en  faisant  descendre  le  personnage 
de  son  piédestal,  quand  le  personnage  n'en  des- 
cend pas  lui-même.  Ces  caquetages  de  dénigre- 
ment ou  de  déshabillé  fournissent  matière  à  la 
chronique  des  ruelles  et  forment  ce  qu'on  a 
très-bien  nommé  le  dessous  de  riiislom. 

11  y  a  toutefois  un  grand  homme  que  ne  di- 
minue pas  le  sans-façon  de  la  vie  privée,  c'est 
le  saint  homme.  Dans  l'emploi  du  temps,  dans 
l'application  au  travail,  dans  l'accomplissement 
du  devoir,  dans  les  loisirs  de  la  récréation, 
dans  le  boire,  dans  le  manger  et  même  dans  le 
sommeil,  le  chrétien  sait  qu'il  relève  toujours 
de  la  loi  morale.  Par  conséquent,  s'il  est  fidèle, 
il  ne  se  permet  rien  qui  ne  soit  respectable. 
Non  pas  qu'il  ne  paye  jamais  son  tribut  à  la 
faiblesse  humaine:  par  la  qu'il  est  homme,  il  y 
a  toujours  quelques  légères  défaillances  dans  sa 
vie,  et,  sur  sa  ligure,  quelques  grains  de  pous- 
sière :  mais,  s'il  est  faible  par  quelque  endroit, 
il  rachète  ses  faiblesses  par  l'expiation,  et  se 
relève  par  la  régularité  d'une  vie  toujours 
noble.  Le  saint,  s'il  n'est  pas  toujours  grand,est 
toujours  bon,  et  cette  bonté,  qui  le  relève  des 
vulgarités  de  la  vie,  le  fait  respecter  de  tout  le 
monde,  même  de  son  domestique. 

Après  avoir  étudié,  dans  Pie  IX,  le  roi  et  le 
pontife,  nous  devons  étudier  l'homme. 

Dès  le  début  de  son  pontificat.  Pie  IX  avait 
réglé  sa  journée  comme  celle  d'un  cloitre.  Après 
son  lever,  il  consacrait  une  heure  à  la  médita- 
tion, heure  précieuse  à  laquelle  nous   devons 


les  grandes  vertus  du  pontife  et  les  grandes' 
choses  de  son  pontificat.  Après  sa  méditation. 
Pie  IX  disait  la  messe  vers  .=ept  heures  et  demie, 
puis  assistait  à  une  seconde  messe  dite  par  l'un 
de  ses  chapelains.  Chaque  messe  était  précédée 
d'une doul)Iepréparalion:  l'une-lrès-particulière 
dans  la  solitude  de  son  oratoire;  l'autre  im- 
médiate, avant  la  célébration  du  saint  sacrifice. 
Sa  messe  n'était  ni  longue,  ni  courte  ;  elle  était 
grave  et  fervente,  surtout  aux  deux  Mémento 
d'un  prêtre  qui  a  la  sollicitude  de  toutes  les 
Eglises.  Aux  prières  quotidiennes  du  Pontifical, 
il  ajoutait,  pour  sa  dévotion  particulière,  sauf 
dans  les  jours  de  grande  solennité,  une  collecte 
du  missel,  qui  variait  ordinairement  ainsi: 

Le  dimanche,  pour  toute  l'Eglise  ; 

Le  lundi,  pour  ses  amis  et  ses  dél'enspurs; 

Le  mardi,  contre  les  persécuteurs  de  l'Eglise  ; 

Le  mercredi,  pour  lui-même; 

Le  jeudi,  l'oraison  pour  le  temps  de  guerre  ; 

Le  vendredi, pourlesvivants  et  pour  les  morts; 

Le  samedi,  pour  solliciter  les  sufirages  des 
saints. 

Après  la  messe  d'action  de  grâces,  le    Pape 
récitait  trois  Awet  un  Saloe  regina,  s'associait 
pieusement  aux   neuvaines  et  dévotions  de  ses 
serviteurs,  disait  les  petites  heures,  faisait  une 
lecture  spirituelle  et   méditait.  Dans   tous   ces 
exercices,  le   Pape   était   ordinairement    seul.  ; 
Parfois,  cependant,  quelque  fidèle  obtenait   la'l 
grâce  d'entendre  sa  messe  et  de  communier  de  1 
sa   main.  Chaque   mois.  Pie   IX   distribuait   le  | 
pain  eucharistique  aux  gens  de  sa  maison.  { 

Après  ses  prières  d'action  de  grâces, le  pontife 
entrait  dans  son  cabinet  de  travail.  Ce  cabinet  j 
était  d'une  sévère  simplicité  ;  un  bureau  sur-  j 
monté  d'un  crucifix,  un  fauteuil,  un  siège  pour  j 
les  rares  visiteurs.  Le  Pape  dîne  seul  :  c'est  une  i 
coutume  adoptée  depuis  Léon  X,  dans  l'éli-  ^ 
quette  pontificale.  A  son  dîner  assistent  d'or-  ' 
dinaire  le  majordome  et  le  secrétaire  intime,  . 
qui  l'entretiennent  d'affaires  particulières.  Quel- 
quefois,pressé  de  travail, le  Saint-Père  traite  les  ! 
affaires  puliliques  avec  un  ministre,  quelque-  ! 
fois  aussi,  il  dicte  à  des  secrétaires.  Une  heure  ' 
de  promenadi!  dans  les  jardins,  ou  de  sieste  i 
dans  sa  chambre  à  coucher  :  c'est  là  le  seul  j 
délassement  du  Pontife. 

Le  dîner  du  Pape  a  lieu  vers  deux  heures  de  j 
relevée.  Le  matin,  vers  huit  heures,  tout  en  > 
travaillant,  il  a  fait  une  légère,  très-légère  col-  ! 
lation,  un  peu  de  pain,  un  mélange  de  chocolat  | 
et  de  café,  un  verre  d'eau. 

A  dis  heures  commencent  les  audiences  pro- 
prement dites,  elles  durent  jusqu'au  dîuer. 
«  Dans  l'entretien  familier,  dit  Veuillot,  Pie  IX 
est  vif,  soudain,  plein  de  reparties,  d'un  esprit 
toujours  aimable  et  présent.  Il  a  des  mots  qui 
caractérisent    et   qui   sont   des  portraits,    des 
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issements  doux,  des  remarques  fines  qui 
int  les  hommes  à  leur  place  et  les  choses 

leur  jour.  Un  général  français,  un  peu 
.atique,  remplissait  Rome  de  tapage  mili- 

Le  Pape  le  fit  appeler.  —  «  Monsieur  le 
al,  lui  dit-il,  voire  empereur  a  dit  ces 
;  paroles  :  L' Empire,  c'est  la  paix.  Eh  bien, 
apes  aiment  la  paix,  et  ils  vont  partout 
t  à  chacun  :  Pax  vobis.  »  Il  disait  derniè- 
nt  à  des  pusej'stes  anglais  :  «  Ne  soyez 
;omme  les  cloches  qui  appellent  le  monde 
lise,  et  qui  n'y  entrent  pas.  »  Lorsqu'on 
e  d'écrire  quelques  mots  sur  une  image,  un 

importunités  incessantes  qui  le  trouvent 
galdc,  il  rencontre  toujours  heureusement, 
squ'il  le  faut  hardiment.  Ces  jours-ci,  le 
e  royal  de  Prusse  lui  demanda  un  souvenir 

genre,  en  lui  offrant  une  image  de  l'enfant 
.  Le  Saint- Père  écrivit  :  llluminare  his  qui 
ebris...  sedent.  (Luc,  i,  79.) Un  jour,  on  lui 
nta  son  buste.  Sur  le  marbre,  il  traça  ces 
que  l'esprit  du  Seigneur  adressa  au  pro- 

Ezéchiel  :  Frontem  tuam  duriorem  fronti- 
\rum.  (m,  8.) 

.  Ravenne,  il  rendit,  comme  tout  bon  Ita-- 
sa  visite  au  mausolée  du  Dante,  et  sur  le 

oii  l'on  désirait  garder  sa  signature,  il 

en  souriant  cette  tirzime  de  la  Divina  Co- 
I  .• 

n  è  il  mondan  rumore,  altro  che  un  fiato 
vento  ck'or  vien  qidnci,  or  vien  quindi 
nuta  nome,  perche  muta  lato  (1).  » 
»eine  élevé  sur  le  trône  pontifical,  le  nou- 
Pape  commença  les  réformes  par  ses  écn- 
it  sa  table.  Des  quatre-vingts  chevaux  qui 
nt  servi  sous  son  prédécesseur,  il  en  fit 
■e  cinquante.  Pour  l'office  de  la  cuisine^  il 
son  majordome  :  «  Quand  j'étais  évêque, 
pensais  un  écu  par  jour;  lorsque  je  fus  car- 
,  je  dépensai  un  écu  et  demi  ;  maintenant 
e  suis  Pape,  vous  ne  dépasserez  pas  deux 
))  Et  comme  le  maître  d'hôtel  déclarait 
=sible  de  réduire  à  douze  francs  par  jour 
etien  du  Pape  :  «  Je  ne  suis,  reprit  Pie  IX, 
I  pauvre  prêtre  de  Jésus-Christ;  vous  aurez 

soin  de  me  servir  comme  un  pauvre 
?.  » 

rois  heures.  Pie  IX  montait  en  voiture,  et 
lisait  ordinairement  conduire  hors  des 
s  où  il  pouvait  prendre  un  peu  d'exercice, 
is  il  allait  visiter  un  monastère,  consoler 
i  présence  les  saintes  rerluses,  auxquelles 
nandait  de  prier  pour  lui,  spécialement 
l'il  sentait  davantage  le  besoin  d'être 
•é.  Il  ne  faisait  rien  de  grave  sans  avoir 

.'opinion  du  monde  n'est  rien  qu'une  Ijoufi'ée  de  vent, 
itôt  vient  d'ici,  tantôt  vient  de  lii,  et  qui  ctiange  de 
irce  qu'elle  change  de  cété.  —  Sa  Sainlelé  Pie  IX, 


fait  prier  beaucoup.  Sa  promenade  était  d'ail- 
leurs un  temps  de  réflexion  autant  que  de  médi- 
tation. Entre  cinq  et  six  heures,  il  était  de 
retour  et  les  audiences  recommençaient;  elles 
se  prolongeaient  fort  avant  dans  la  soirée,  par- 
fois jusqu'à  neuf  ou  dix  heures.  Alors  le  Pape 
récitait  son  office,  priait  encore,  et  se  retirait 
dans  une  chambre  carrelée,  sans  feu,  sans 
meubles,  pour  y  dormir.  Un  jour  d'hiver,  le 
froid  fut  si  vif  que  le  Pape  dut  venir  au  brasero 
de  l'antichambre,  se  réchauffer  un  peu  avec  ses 
camériers.  Son  repos!  il  avait  travaillé,  consolé, 
rassuré  tout  le  jour;  plus  d'une  fois, on  l'enten- 
dit prier  et  gémir  le  reste  de  la  nuit.  Un  de  ses 
camériers  s'étant  une  fois  enhardi  à  le  féliciter 
de  sa  sérénité,  qui  rassurait  tout  le  monde  : 
«  Pourtant,  dit-il,  je  ne  suis  point  de  bois.))  Et, 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  éteignit,  dans  un  sou- 
rire, cette  demi-plainte,  ou  plutôt  cet  aveu  des 
déchirements  de  son  cœur.  Néanmoins,  son 
âme  ferme  et  à  qui  Dieu  était  toujours  présent, 
lui  permettait  ce  repos  des  forts,  qui  savent 
dormir  au  milieu  de  la  tempête,  pour  l'aflfronter 
d'un  ccil  plus  clair  et  la  dompter  d'un  bras  plus 
afifermi. 

Outre  les  audiences  extraordinaires  (qui  sont 
habituelles  et  quotidiennes),  un  jour  de  chaque 
semaine  est  assigné  pour  une  classe  déterminée 
d'affaires  qui  réclament  l'attention  continuelle 
du  Souverain-Pontife.  J'emprunte  à  l'Annuai7'e 
pontifical,  l'ordre  hebdomadaire  des  audiences  : 

LE   LCNDI. 

Baiis  la  matinée  :  Le  cardinal  secrétaire  des 
Mémoriaux,  ou  son  substitut; 

Le  président  de  l'Académie  des  Nobles  ec- 
clésiastiques (1"  lundi  du  mois); 

Le  secrétaire  delà  sacrée  Congrégation  pour 
la  discipline  des  Réguliers  (1"  et  3*  lundis  du 
mois); 

Le  promoteur  de  la  Foi,  2"  lundi  du  mois; 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation 
de  l'Immunité  ecclésiastique  {o' lundi  du  mois); 

Le  sénateur  de  Rome  (4"  'undt  du  mois); 

L'avocat  des  Pauvres  (  i'  lundi  du  mois)  ; 

Bans  la  soirée  :  Le  cardinal  préfet  de  la  si- 
gnature de  Justice  ; 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congi'égation  du 
Concile  ; 

Le  secrétaire  des  Brefs  adressés  aux  Princes. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique, 
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CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 


Attribution  de  la  mission  de  la  côte  de  la  Pêcherie 
aux  Jésuites.  —  La  Société  des  avocats  de  Saint- 
Pierre,  —  Projet  de  scnctuaire  au  Sacré-Cœur  à 
Rome  :  rectification  et  informations.  —  M.  l'abtjé 
Denéehau  nommé  à  révéché  de  Tulle.  —  La  cause 
des  congréganistes  persécutés  devant  le  Conseil 
d'Etat.  — Tentative  d'assassinat  sur  le  roi  Alphonse 
XII.  —Nouvelles  apparitions  de  la  sainte  Vierge 
à  Gertzewald, 

Paris,  2  novembre  1878. 
SSoine.  —  IJUnilà  cattolica  du  29  octobre 
nous  apprend  que  N.  S.  P.  le  pape  Léoa  XIII  a 
donné,  Jnotu  proprio,  à  la  Compagnie  de  Jéshs^ 
la  charge  de  la  mission  indienne  de  la  côte  de 
la  Pêcherie,  où  saint  François-Xavier  a  autre- 
fois tant  travaillé  et  avee.  taut  de  succès.  Le 
supérieur  général  de  la  Compagnie  l'a  confiée 
à  la  province  lombardo-vénitienne,  qui  fera 
prochainement  le  premier  envoi  de  mission- 
naires dans  ces  lointains  pays. 

Parmi  les  sociétés  catholiques  qui  naquirent 
à  Rome  à  la  suite  des  événements  de  1870,  et 
auxquelles  les  bombes  et  les  canons  de  l'armée 
subalpine  donnèrent  pour  ainsi  dire  le  baptême 
du  feu,  il  en  est  une  qui  s'est  proposé  le  noble 
but  de  combattre  par  la  publicité  les  erreurs  les 
plus  communément  répandues  contre  notre 
sainte  religion,  comme  aussi  de  repousser  par 
Je  même  moyen  les  attaques  dirigées  contre  les 
droits  imprescriptibles  de  l'Eglise  et  du  Siège 
apostolique.  C'est  la  Société  des  avncais  de 
Saint-Pierre.  Grâce  au  zèle  de  son  illustre  pré- 
sident, M.  le  comte  Aguelli  dei  Maliierbi,  elle  a 
pu  prospérer  et  s'étendre  dans  toute  l'itilie  et 
même  à  l'étranger.  Du  vivant  du  Saint-Père 
Pie  IX,  et  en  vertu  d'un  décret  spécial  de 
S.  Em.  le  cardinal-vicaire,  cette  société  avait 
été  érigée  en  institution  canonique  et  enrichie 
comme  telle  de  nombreux  privilèges  spirituels 
que  le  pape  Léon  XIII  a  confirmés  et  étendus. 
Encouragés  par  de  si  précieux  témoignages 
de  la  bienveillance  pontificale,  et  animés  du 
désir  de  donner  à  leurs  œuvres  une  impulsion 
nouvelle,  les  membres  du  conseil  de  direction 
des  avocats  de  Saint-Pierre  viennent  d'adopter 
deux  résolutions  pratiques  très-importantes.  La 
première  a  pour  objet  de  fonder,  sous  le  titre 
d'Annali  degli  nvvocati  di  San  Pielro,  une  pu- 
blication périodique  spéciale  qui  permettra  aux 
associés  de  réunir  les  efforts  qu'ils  partageaient 
jusqu'ici  dans  la  collaboration  à  différents  jour- 
naux, et  d'opposer  ainsi  une  digue  nouvelle 
aux  attaques  de  l'impiété  et  de  l'erreur.  L'autre 
résolution  est  de  communiquer  au  plus  tôt  à 
tous  les  membres  de  la  société,  l'invitation  à  se 
réunir  en  députation  internationale  à  Rome,  le 
18  janvier  1879,  fête  de  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre.  Le  but  de  cette  réunion  sera  non-seule- 


ment de  permettre  l'accomplissement  d'un  acte 
collectif  d'hommage  au  vicaire  de  Jésus-Christ, 
mais  aussi  d'adopter  d'un  commun  accord  les 
mesures  les  plus  aptes  à  la  réalisation  du  pro- 
gramme de  la  société.  Pour  se  faire  inscrire,! 
l'on  doit  adresser  sa  demande  au  président  dal 
la  société,  à  Rome,  via  Principe  Amedeo,n°  67. j| 
La  plus  grande  partie  des  désordres  et  desl 
ruines  dont  le  monde  chrétien  est  aujourd'hui 
témoin  et  victime,  étant  surtout  imputable  aux 
avocats  révolutionnaires,  les  avocats  calholiquei 
ne  sauraient  avoir  trop  à  cceur  de  travaillera, 
les  réparer. 

Sur  la  foi  d'un  correspondant  romain    ordU 
nairement  très-bien  renseigné,  nous  avons  an' 
nonce,    dans   une    de   nos    précédentes   chrO' 
inques.  que  l'église   espagnole  acquise  à  Romi 
par  les  missionnaires  d'Issoudun  allait  être  d 
diée  au  cœur  de   Jésus,  et   que   cette  dédicai 
devait  en  même  temps   réaliser  le  projet  qu'oi 
avait   naguère  formé   d'élever    un    sauctuain 
spécial  au  Sacré-Cœur   dans  la  ville  éteruelle| 
Ceite    information     n'était     pas    ahsolumeut 
exacte.  Il  est  vrai  que   les   missionnaires  d'Is 
soudun  avaient  eu  tout  d'abord  l'intenliou  de 
consacrer  leur  église  au  Sacré-Cœur  de  JÉscs  ; 
mais  ils  ont  renoncé  à  cette   idée  dès  qu'ils  ont 
EU  que  le  projet  en  question,  un  momeut  aban- 
donné, venait  d'être  repris  par  S.  Em.  le  cardi- 
nal-vicaire. Ce  sacrifice,  du  reste,  ne  sera  pas 
sans    dédommagement.    Car   la   bienveillance 
particulière  du  vicaire  de  Sa  Sainteté  et  celle  di^ 
Souverain-Pontife  lui-même,  permet  aux  mis.) 
sionuaires  d'Issoudun  d'espérer  qu'ils  pourront 
établir  solennellement,  dans  le  sanctuaire  qu'ils 
ont  acquis,  la  belle  dévotion  de  Notre-Dame  dc^ 
Sacré-Cœur. 

Quant  au  projet  d'élever  au  Sacré-Cœur  un 
sanctuaire  romain,  proposé  au  Pape  Pie  IX,  dès 
l'année  1872,  et  approuvé  par  Sa  Sainteté,  il 
vient,  nous  le  répétons,  d'être  repris  par 
S.  Em.  le  cardinal-vicaire,  avec  cette  modifica- 
tion toutefois,  qu'au  lieu  d'un  monument  ex- 
clusivement romain,  on  élèvera  un  monument 
catholique,  c'est-à-dire  que  les  fidèles  de  toute 
la  terre  sont  conviés  à  offrir  leur  obole  pour  sa 
c(mstruclion.  L'offrande  sollicitée  est  de  lOcen- 
times.  Plusieurs,  sans  doute,  voudront  donne; 
davantage  ;  mais  il  est  (jlésirable  que  la  contri 
bution  de  10  centimes  soit  aussi  universelle  cju 
possible.  Les  riches  pourront  d'ailleurs  la  fain 
au  nom  des  pauvres  de  leur  connaissance,  don 
ils  porteront  les  noms  sur  les  listes  de  souscris 
lions.  Ces  listes  seront  déposées  dans  le  noU' 
veau  temple,  et  y  resteront  comme  des  témoini 
de  l'hommage  rendu  au  cœur  de  Jésus  par  tous! 
les  catholiques  de  l'univers.  Ainsi  le  sanctuaire 
de  Rome  sera  comme  la  prière  universelle  de 
l'Eglise. 
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La  lettre  écrite  par  S.  Era.  le  canlinal-vieaire 
L  NN.  SS.  les  évêques,  pour  exciter  leur  zèle  eu 
àveur  de  l'OEuvre,  a  reçu  partout  le  plus  favo- 
able  accueil.  Le  Coascil  supérieur  de  la  Fede- 
■aiione  piana,  à  Rome,  est  chargé  de  cenlraliser 
es  oiïraudes.  L'endroit  où  s'élèvera  le  nouveau 
anctuaire  est  un  quartier  eutièrement  nou- 
eau,  oii  l'on  n'a  bâti  jusqu'à  présent  que  des 
emples  protestants.  Le  terrain  est  déjà  acheté, 
,u  moins  en  [larlie.  Tous  ces  renseignements 
ont  empruntés  à  l'excellent  Messager  du  Cœur 
'e  Jésus,  no  d'octobre  dernier. 

Bien  que  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de 
'aris  ait  obtenu  qu'on  ne  ferait  pas  en  France 
e  quêtes  publiques  pour  le  sanctuaire  de 
lOme,  afiu  de  ne  pas  compromettre  l'OEuvre 
u  Vœu  national,  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
ue  nous  pouvons  et  voudrons  jious  associer, 
'une  manière  privée,  à  l'œuvre  de  Rome,  par 
es  odVaudes  spontanées. 

Frauce.  —  Un  décret  du  président  de  la 
république,  en  date  du  15  octobre,  a  nommé 
[.  l'abbé  Uenéchau,  vicaire  général  de  Tours, 
l'évèché  de  Tulle,  en  remplacement  de  Mgr 
erteaud,  dont  la  démission  a  été  acceptée.  — 
[.  l'abbé  Henri-Charles-Domiuique  Uenéchau 
3t  né  en  183^2.  11  appartient  à  une  honorable 
imille  de  l'Anjou,  qui  a  fourni  à  l'Eglise  un 
rèque,  Mgr  Fruehand,  mort  archevêque  de 
ours  le  9  novembre  1874,  et  plusieurs  prêtres, 
armi  lesquels  le  vénérable  M.  Denéchau,  mort 
lanoine  archiprèlre  de  la  cathédrale  d'Augers, 
;  10  janvier  1870,  et  M.  le  doyen  actuel  de 
onlrevault,  frère  de  Mgr  Fruehand.  Ordonné 
rêtre  à  Angers,  M.  l'abbé  Denéchau  suivit 
gr.  Fruehand,  sou  oncle,  à  Limoges  et  à 
ours,  où,  après  avoir  été  son  secrétaire  parti- 
ilier,  il  occupa  différents  emplois,  il  est  vi- 
lire  général  de  Tours,  depuis  1873. 
«  On  se  rappelle,  lisons-nous,  dans  les 
ablettes  d'un  spectateur,  les  persécutions  excer- 
!es  contre  les  écoles  congréganistes  dans  plu- 
eurs  de  nos  départements  et  les  expulsions 
olentes  qui  s'en  sont  suivies. 
«  Sur  l'ordre  du  supérieur  fçénéral  des 
'ères,  tous  les  directeurs  des  écoles  congré- 
inistes  que  des  arrêtés  préfectoraux  ont  voulu 
langer  eu  écoles  laïques  ont  déféré  ou  Con- 
il  d'Etat  les  décisions  préfectorales,  ainsi  que 
dernière  circulaire  interprétative  de  M.  Bar- 
(uxsur  cette  importante  question, 
<(  Le  Conseil  d'Etat,  section  du  contentieux, 
ipelé  à  juger  la  question,  a  nommé  comme 
pporteur  M.  le  conseiller  de  Bellomayre. 
('  Aujourd'hui  nous  apprenons  que  b^s  con- 
usions  du  rapport  de  M.  de  Bellomayre  de- 
andent  l'annulation  pour  abus  de  pouvoirs 
!S  arrêtés  préfectoraux,  se  basant  sur  ce  que 


«  les  arrêtés  en  question  et  Ja  circulaire  inter- 
prétative de  M.  Bardoux  ne  sauraient  détruire 
ce  principe  qu'une  école  qui  n'a  pas  été  rendue 
vacante  légalement  ne  saurait  être  changée,  fut-ce 
même  après  avis  conforme  du  conseil  municipal 
et  du  conseil  acarlémique.  » 

«  Nous  croyons  savoir  qu'au  ministère  de 
l'instruction  publique  le  sous -secrétaire  d'Etat, 
M.  Casimir  Périer,  prépare  un  travail  destiné 
au  commissaire  du  Gouvernement  chargé  de 
combattre  les  conclusions  du  rapporteur,  et 
partant  de  soutenir  le  mal  fondé  des  préten- 
tions des  demandeurs. 

«  Quant  au  rapport  de  M.  de  Bellomayre, 
ajoutons  qu'il  est  destiné,  lorsqu'on  en  con- 
naîtra le  texte,  a  produire  une  certaine  impres- 
sion, car  on  nous  affirme  qu'il  est  doublement 
remarquable  au  point  de  vue  historique  des 
faits  et  de  la  jurisprudence.  » 

En  attendant,  les  expulsions  violentes  de 
frères  et  de  sœurs  continuent.  Mais,  on  le  voit, 
la  justice  vient;  que  les  persécutés  ue  se  décou- 
ragent donc  pas,  mais  qu'ils  se  défendent  avec 
énergie,  sachant  que  la  loi  est  pour  eux  et  non 
pas  contre  eux. 

EsjsEagBïe.  —  Le  vendredi  23  octobre, 
Alphonse  XII  rentrait  à  Madrid,  de  retour  d'un 
voyage  dans  les  provinces  du  royaume.  Il  était 
à  cheval  et  traversait  la  foule,  lorsqu'un  coup 
de  pistolet  a  été  tiré  sur  lui.  Heureusement  il 
n'a  pas  été  atteint.  Le  coupable  a  été  aussitôt 
arrêté.  C'est  un  jeune  homme  de  23  ans,  ou- 
vrier tonnelier  de  son  état,  marié  et  père  d'un 
enfant,  et  qui  se  nomme  Oliva  Moncasi.  Dans 
l'interrogatoire  qu'on  lui  a  fait  aussitôt  subir, 
il  a  déclaré  qu'il  était  socialiste  et  internatio- 
naliste, et  qu'il  était  venu  de  la  province  de 
Tarragone,  S(jn  pays,  à  Madrid,  tout  exprès 
pour  tuer  le  roi.  Après  les  assassinats  des 
nihilistes  en  Russie  et  les  lentalives  de  meurtre 
d'IIœdel  et  de  NobiUng  en  Allemagne,  ce  nou- 
vel attentat  montre  mieux  que  tous  les  raison- 
nements où  la  révolution  mènerait,  sans  le 
christianisme,  les  sociétés  modernes  :  à  la  sau- 
vagerie. 

FciîosBie.  —  On  se  souvient  que  la  très- 
sainte  Vierge,  lors  de  ses  apparitions  de  l'an 
dernier  à  Gerizwald,  avait  promis  d'apparaître 
de  nouveau  celte  année,  aux  mêmes  personnes, 
le  8  septembre.  L'auguste  mère  de  Dieu  a  tenu 
fidèlement  sa  promesse.  Dès  la  veille  de  ce  jour 
béni,  les  pèlerins  arrivaient,  de  tous  les  points 
de  la  Pologne,  par  toutes  les  routes  et  par  tous 
les  sentiers  qui  conduisent  au  village  privilégié, 
en  chantant  les  louanges  de  Dieu  et  de  la  Reine 
des  cieux.  On  estime  qu'il  n'y  en  avait  pas 
moins  de  60,000,  pour  la  plupart  pauvres  pay- 
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sans.  Plusieurs  milliers  d'entre  eux  étaient 
venus  (lu  soi-disant  royaume  de  Pologne  et 
avaient  traversé  la  frontière  en  fugitifs.  Les 
garde-frontières  avaient  tiré  sur  eux,  et  per- 
sonne sur  la  terre  prussienne  ne  voulait  prendre 
leurs  roubles  en  papier.  Ils  avaient  souffert  la 
faim  et  la  soif,et  s'attendaient  à  déplus  cruelles 
souffrances  de  la  part  des  autorités  russes  à  leur 
retour.  Mais  ces  Fouffrances  endurées  et  ces 
souffrances  prévues  ne  faisaient  qu'exciter 
l'ardente  foi  de  ces  héroïques  chrétiens.  Us 
passèrent  la  nuit  à  prier,  à  chanter  et  à  se 
confesser.  Encore  tous  les  pèlerins  ne  purent- 
ils  pas  trouver  un  prêtre  pour  les  entendre, 
bien  qu'il  y  en  eïit  au  moins  une  cinquantaine 
avec  eux.  Dès  l'aube  commencèrent  les  messes, 
et,  pendant  quatre  heures,  cinq  nu  six  prêtres 
suftisaient  à  peine  à  distribuer  la  sainte  com- 
munion aux  fidèles  qui  se  pressaient  autour  des 
autels . 

Vers  sept  heures  et  de  demie,  la  foule  se  porta 
vers  l'arbre  du  cimetière,  au-dessus  duquel  la 
sainte  Vierge  daigne  apparaître  à  ses  servantes. 
Aussi  loin  qu'on  pouvait  distinguer,  dit  un 
correspondant  du  Monde,  c'était  une  véritable 
mer  humaine  de  têtes  inclinées.  Les  enfants  de 
l'école  commencèrent  la  récitation  du  Saint- 
Rosaire  ;  toute  la  foule  s'y  associa  silencieuse- 
ment ou  à  demi-voix.  Les  deux  petites  filles 
privilégiées  de  l'année  dernière  étaient  absentes 
par  ordre  de  leur  évèque,  Mgr  d'ErmIand. 
11  n'y  avait  que  la  pauvre  veuve  Bylitew- 
ska  et  la  jeune  fille  de  vingt-quatre  ans  nommée 
Catherine  Wieczorck,  qui  sont  seules  cette  fois, 
à  contempler  la  céleste  apparition.  Comme  de 
coutume,  l'extase  commence  dans  le  second 
mystère  et  dure  en  moyenne,  à  chacune  des 
trois  apparitions,  sept  à  huit  minutes.  La  figure 
des  voyantes  se  transfigure,  mais  avec  une  dif- 
férence dans  l'expression  du  regard  :  les  yeux 
de  la  veuve  ne  respirent  que  joie  et  tendresse, 
ceux  de  la  jeune  fille  semblent  dénoter  encore 
une  espèce  d'étonnement  craintif.  La  très-sainte 
Vierge  bénit  les  fidèles;  elle  est  souriante, satis- 
faite du  mouvement  de  foi  et  de  piété  qui  amène 
tant  de  monde  à  ses  pieds.  En  récompense  de 
cet  élan  d'amour,  elle  promet  de  revenir  encore 
l'année  prochaine  aux  fêtes  de  la  Portioncule, 
de  l'Assomption  et  de  la  Nativité.  Au  moment  de 
sa  bénédiction,  marqué  par  le  salut  profond  des 
deux  voyantes,  l'enthousiasme  ému  des  fidèles 
déborde  :  ce  sont  des  pleurs,  des  cris  d'amour, 
des  gémissements  prolongés.  Les  voyantes  voient 
disparaître  la  céleste  Visiteuse  et  reprennent 
aussitôt  leur  expression  naturelle.  La  récitation 
du  chapelet  s'achève;  aussitôt  des  piètres  em- 
mènent les  deux  pieuses  femmes  au  presbytère. 
où  on  les  interroge  chacune  séparément,  afin 
de  dresser  un  procès-verbal. 


Ce  procès-verbal,  destiné  à  l'évêché,  n'a  pas 
été  publié.  On  répète  toutefois,  dans  le  public, 
que  les  descriptions  des  deux  voyantes  s'accor- 
dent en  tout,  avec  cette  différence  pourtant  que 
la  veuve  voit  toujours  la  sainte  Vierge  avec  l'En- 
fant Jésus  dans  les  bras,  tandis  que  la  jeune 
fille  l'aperçoit  sous  la  figure  de  l'immaculée 
Conception.  D'ailleurs,  la  coïncidence  est  par- 
faite; l'une  et  l'autre  décrivent  la  même  robe 
blanche  semée  de  lys  d'or,  avec  ceinture  et 
manteau  d'or,  les  mêmes  anges  aux  pieds  et  au- 
dessus  de  la  céleste  Vision,  la  même  voix  har- 
monieuse et  touchante. 

De  nombreuse  questions  ont  été  adressées  à 
la  sainte  Vierge  par  l'entremise  des  voyantes  : 
toutes  ont  reçu  une  réponse,  sauf  celles  qui 
concernaient  la  politique,  sans  doute,  croit-on, 
pour  ne  pas  encore  aggraver  la  situation  des 
peuples  opprimés.  Elle  a  toutefois  promis  des 
temps  meilleurs  pour  l'Eglise,  à  la  condition  de 
beaucoup  prier. 

De  nombreux  prodiges  ont  lieu  au  moyen  de 
l'eau  de  la  fontaine.  On  parle  de  possédés  déli- 
vrés, d'aveugles  qui  voient,  de  muets  qui  par- 
lent, de  perclus  qui  marchent,  mais  il  faut  at- 
tendre, sur  ces  faits  comme  d'ailleurs  sur  les  ap- 
paritions elles-mêmes,  le  jugement  de  l'autorité 
diocésaine. 

P.  d'Hauterive. 
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SEMAINE   DU   CLERGÉ 


Prédication 

liïlÉLlE   sua    L'ÉVANGILE 

DU  DERNIER  DIMANCHE  AriiKS  LA  PENTECOTE 

(Matth.,  XXIV,  15-30.) 

•lugement  universel» 

,a  profanation  du  temple  et  la  ruine  de  Jé- 
aicm  eurent  lieu,  mes  chers  frères,  con- 
nément  aux  prédictions  do  Daniel  et  de 
is-Clirist.  L'hislorien  Jusèphe  parle  de  cette 
istroplie,  en  des  termes  qui  font  frémir, 
^a  tribulation  fat  alors  si  grande  qu'il 
en  eut  point  de  pareille  depuis  l'origine 
monde,  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  n'y  en 
a  jamais.  »  Ce  n'est  là  cependant  qu'une 
bre  des  calamités  qui  surviendront  à  la 
des  temps.  Lorsque  Titus  et  Vespasien 
rchèrent  sur  la  ville  sainte,  «  plusieurs 
dlants  de  la  Judi''e  durent  se  réfugier 
13  les  montagnes.  »  La  lutte  n'était  qu'entre 
IX  nations;  mais,  à  laconsommalioii  des  siè- 
;,tous  'os  peuples seronten  guerrelesunsavec 
autres  ;  ii  n'y  aura  plus  possibilité  de  fuir, 
av  l'avént-ment  du  Fils  de  l'Homme  sera 
ime  l'éL-lair  qui  s'élance  de  l'Orient,  et  brille 
t  d'un  coup  jusqu'à  l'Occident.  »  Ravivons 
re  foi,  chrétiens,  pour  méditer  sur  les  ter- 
rs  de  cette  époque,  et  convertissons-nous  du 
d  du  cœur  et  sans  retard,  au  souvenir  du 
nier  jugement. 

.  —  Voici  là-dessus  quelques  oracles  pro- 
iliques  :  a  Notre  Dieu  viendra...  il  appellera 
;iel  et  la  terre  alin  de  juger  son  peuple,  — 
cieux  s'ouvriront  pour  faire  pleuvoir  comme 
temps  du  déluge,  et  les  fondements  de  l'u- 
ers  seront  ébranlés...  (les  humains)  seront 
semblés  comme  des  prisonniers  qui  sont 
is  un  cachot  profond.  —  Voici  le  jour  où  le 
gneur  tout-puissant  va  venir...  qui  sera  ca- 
)le  d'en  supporter  la  vue?...  Tous  ceux  qui 
amettcnt  l'impiété  ressembleront  alors  à  la 
lie,  et  ce  jour,  qui  doit  arriver,  les  censu- 
ra. »  {i's.  xLii;  Is.,.xxiv;  Malach.,  m). 
l'Antéchrist  et  de  fallacieux  prophètes,  opé- 
it  des  prodiges  extraordinaires  et  des  mer- 
Iles  étonnantes  jusqu'à  séduire,  si  possible, 
élus  mêmes,  »  pervertiront  les  hommes  au 
nt  qu'on  aura  peine  à  trouver  un  véritable 
jrateur  de  Dieu;  c'est  pourquoi  guerre,  fa- 
ne, peste,  tremblements  de  terre,  fléaux  de 


tout  genre,  s'acharneront  sur  les  mortels. 
«  Après  ces  jours  de  tribulations  inimaginables, 
le  soleil  se  couvrira  d'un  voile  funèbre,  la 
lune  refusera  sa  lumière,  les  astres  tomberont 
du  lirmament,  les  vertus  des  cieux  seront 
ébranlées.  »  —  «  Que  sera-ce,  dit  saint 
Léonard,  quand  le  feu,  brisant  les  digues  qui 
le  retiennent  dans  sa  sphère,  descendra  comme 
un  déluge  de  flammes  et  de  foudres,  et  péné- 
trera jusipa'aux  entrailles  de  la  terre  embrasée? 
Que  sera-ce,  quand  lefeu  du  ciel  etcelai  de  l'en- 
fer, se  liguant  ensemble,  f  ront  éclater,  avec 
un  épouvantable  fracas,  cette  misérable  terre, 
et  que, de  la  profondeur  de  ces  abîmes, ou  verra 
jaillir,  par  toutes  les  issues,  des  fleuves  de 
llamrnes  qui  feront  de  l'univers  un  océan  de 
feu?  Grand  Dieu!  voir  en  uii  instant  brûler  les 
montagnes,  les  rochers,  les  cités,  les  villages... 
voir  tout  cela  consumé,  iiuelle  désolation  1  quel 
incendie!  n  —  «  Le  monde  entier  ne  sera  plus, 
en  quelques  heures,  qu'un  immense  monceau 
de  cendres,  affirme  le  prince  des  apôtres.  » 
(III,  c.  m,  iO.)  Un  tel  cataclysme  suffoquera 
tous  les  vivants,  mais  ils  ressusciteront  eu  un 
clin  d'œii,  avec  tous  ceux  qui  les  ont  précédés 
dans  la  fosse,  depuis  le  premier  homme  Jus- 
qu'au dernier  défunt.  «  Morts,  criera  l'ar- 
change, debout!  au  jugement  dans  la  vallée  de 
Josaphat!  ))  (Joël.,  m,  Li.)  Hàlez-vous;  «  déjà 
•l'étendard  du  salut  parait  dans  les  airs;  peu- 
ples, éclatez  en  sanglots;  voici  venir  sur  les 
nuées  le  Fils  do  l'Homme,  avec  beaucoup  de 
puissance  et  de  majesté!  » 

IL  —  Cependant  le  juge  a  pris  place,  ayant 
à  ses  côtés  la  Souveraine  et  les  princes  des 
cieux  :  Exécuteurs  de  ma  volonté,  dit-il  aux 
auges,  «  mes  élus  rassemblés  par  vous  des  quatre 
oins  du  monde,  d'une  extréniité  du  ciel  à 
l'autre,  »  séparez-les  de  i'horrible  ramas  des 
réprouvés  :  mettez  à  droite,  avec  les  esprits 
bienheureux,  ces  agneaux  de  docilité,  d'inno- 
cence et  do  mansuétude,  et  rejetez  avec  les  dé- 
mons à  gauche  les  pécheurs  impénitents,  ces 
boucs  de  stupidité,  de  luxure  et  d'obstination! 
Il  faut  qu'à  l'instant  leurs  scélératesses  soient 
découvertes,  sous  les  yeux  de  ces  milliards  de 
témoins  «  debout  devant  le  tribunal  du  Christ.  » 
—  «  Que  seia-ce,  demande  un  illustre  arche- 
vêque, en  présence  de  ce  formidable  tribjnal, 
où  comparaît  tout  l'univers  pour  être  jugé?... 
Le  criminel  seul  est  son  propre  dénonciateur; 
sa  conscience  l'accuse  et  le  condamne  devant 
ceux  qui  ne  le  connurent  jamais.  Quand  même 
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il  n'y  aurait  point  de  fleuves  de  feu,  point  de 
légions  d'anges,  ministres  de  la  colère  divine, 
cette  seule  assemblée  du  genre  Jiumain,  con- 
voqué tout  entier  et  part.igé  entre  les  bons  et 
les  méchants,  les  bons  réservés  à  des  récom- 
penses immorlellos,  les  méchants  destinés  à  la 
honte  et  au  supplice,  n'est-clle  pas,  elle  seule, 
un  spectacle  assez  imposant?»  (S.  Chrysos.) 
<(  Ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant,  nous  assure 
un  saint  missionnaire, c'est  l'examen  rigoureux 
qui  se  fera  de  tous  les  péchés  du  monde  devant 
cet  immense  auditoire.  Tout  sera  vu...  L'hor- 
reur qui  me  saisit  me  permet  à  peine  d'achever 
ce  qui  me  reste  à  dire.  Je  verrai  vos  fautes  et 
vous  verrez  les  miennes...  Oh!  quelle  confu- 
sion! quelle  confusion!  Quand  on  découvrira 
sur  ce  vaste  théâtre  tous  vos  péchés,  et  non- 
seulement  toutes  vos  actions  criminelles,  mais 
encore  toutes  les  pensées  auxquelles  vous  aurez 
consenti,  avec  toutes  les  circonstances  les  plus 
horribles,  les  plus  honteuses,  et  qu'elles  seront 
vues  de  tous  par  un  simple  coup  d'œll  !...  Cha- 
cun de  vous  sera  comme  un  miroir,  dont  le 
moindre  défaut,  la  plus  petite  tache,  sera  vi- 
sible aux  yeux  du  monde  entier.  \ous  vous 
imaginez  peut-être  qu'au  milieu  de  cette  infi- 
nité d'hommes  et  de  péchés  vous  échapperez  à 
l'attention  des  autres,  dans  ce  jour  de  trouble 
et  de  confusion,  que  d'ailleurs  les  damnés  au- 
ront autre  chose  à  faire  que  d'écouler  ou  con- 
sidérer les  iniquités  d'autrui  :  Non,  mes  bien- 
aimés,  non;  car  Dieu,  voulant  rendre  raison 
au  ciel  et  à  la  terre  de  ses  formidables  ven- 
geances, fera,  par  sa  puissance  infinie,  que  la 
culpabilité  de  chacun  sera  parfaitement  connue, 
et  que  chaque  pécheur,  dans  cette  immense 
assemblée,  sera  aussi  honteux  que  s'il  était  seul 
en  présence  du  genre  humain  tout  entier...  Ce 
sera  là  une  confusion  plus  atroce  que  l'enfer 
même!  »  (S.  Léonard.) 

IIL  —  Voyant  que  tous  ses  désordres  sont 
connusjusque  dans  les  plus  minutieux  détails, et 
persuadé  qu'il  n'eu  peut  retrancher  un  iota,  le 
coupable  dira  peut-être  :  0  mon  Dieu!  je  n'en 
savais  pas  davantage.  —  Menteur!  criera  le 
Tout-Puissant,  les  avertissements  des  prédica- 
teurs et  les  exemples  des  bons,  les  inspirations 
de  ma  grâce  et  les  murmures  de  ta  conscience, 
les  prières  de  tes  maîtres  et  les  larmes  de  tes 
proches  :  rien  n'a  manqué  pour  dissiper  les 
ténèbres  de  ton  esprit  et  éclairer  tes  pas  dans 
le  sentier  du  devoir;  comment  donc  oses-tu 
prétexter  l'ignorance?  Ah!  Seigneur,  je  ne 
pouvais  pas.  —  Lâche!  regarde  à  ma  droite,  et 
tu  verras  des  membres  de  la  parenté  et  des 
compagnons  de  ton  enfance  et  de  ta  jeunesse; 
ils  étaient  aussi  faibles  et  plus  tentés  que  toi; 
néanmoins,  ils  sont  restés  fermes  dans  la  foi 
de  leur  baptême,  et  ont  repoussé  les  assauts  des 


légions  infernales;  conséquemment,  tu  ne  peux 
alléguer  ta  faiblesse  pour  excuse.  0  grand 
Dieu!  c'est  vrai;  pourtant  je  me  permets  d'im- 
plorer votre  clémence.  —  Impie!  maintenant 
que  tu  ne  saurais  m'échapper,  tu  te  recom- 
mandes à  ma  miséricorde?  Ue  la  bouté  pour  toi, 
qui  ne  savais  qu'abuser  des  bienfaits  du  temps, 
de  la  fortune,  de  l'honneur  et  de  la  santé!  De 
la  compassion  pour  toi,  qui  laissais  les  malheu- 
reux mourir  de  faim,  de  froid,  de  tristesse?  De 
l'indulgence  pour  toi,  qui  ne  faisais  que  rire  des 
prédications  de  mes  ministres,  que  profaner  les 
sanctuaires  de  la  divinité,  que  dédaigner  les 
sources  de  la  grâce  !  De  la  pitié  pour  toi  qui  te 
plaisais  à  dire  à  tout  venant  :  le  ciel  est  un 
l'ève,  l'enfer  un  conte,  le  jugement  une  fable! 
—  I\ulla  est  rcdemptio;  non,  pour  toi  plus  de 
rémissiou!  je  te  maudis  dans  les  siècles  des 
siècles!  tes  crimes,  dont  tu  n'a  voulu  ni  te 
repentir,  ni  t'absteuir,  ont  allume  ton  inextin- 
guible brasier!  Loin  de  moi,  monstre  d'ini- 
quité, au  feu  éternel  1  «  Oh  !  les  terribles  pa- 
roles! s'écrie  saint  Jean  Bouche-d'Or  ;  elles 
glacent  d'épouvante  le  cœur  le  plus  dur;  si  l'on 
ne  peut  les  entendre  sans  eflioi,  que  sera-ce 
lorsqu'on  les  verra  s'accomplir?  »  Elles  se  réa- 
liseront immanquablement  ;  «  le  ciel  et  la  terre 
passeront;  mais,  affirme  la  vérité  même,  Jésus- 
Christ,  mes  paroles  ne  passeront  pas.  » 

(I  Naguère,  dans  un  rassemlilement  d'ouvriers 
et  de  gens  de  campagne,  quelques  railleurs, 
esprits  forts,  lecteurs  sans  doute  de  feuilles 
avancées,  se  moquaient  d'un  brave  homme  en 
ces  termes  :  Ah!  te  voilà  encore,  pauvre  Claude, 
tu  viens  de  voir  ton  bon  Dieu.  Comment  se 
jiortc-t-il,  ton  bon  Dieu?  et  toi,  es-tu  plus  gail- 
lard, depuis  que  tu  es  devenu  dévot,  et  que  tu 
ne  sors  plus  de  l'église?  la  messe  tous  les  ma- 
tins,la  visite  au  Saint-Sacrement  tous  les  soirs, 
ça  doit  te  faire  un  fameux  estomac!..,  — J'ai  un 
procès  sur  le  dos,  répondit-il,  une  mauvaise 
affaire  qui  peut  mal  tourner  pour  moi  ;  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  c'est,  suffit  que 
je  le  sache.  Je  serai  appelé  devant  le  tribunal, 
je  ne  sais  pas  encore  quand,  dans  huit  jours, 
dans  six  mois,  peu  m'importe!  mais  j'ai  été 
voir  mon  juge,  et  nous  avons  causé;  ça  m'a 
paru  un  assez  brave  homme,  car  il  m'a  traité 
avec  douceur,  et  même  m'a  engagé  fortement  à 
revenir  lui  parler  de  mon  afl'aire,  que  je  m'en 
trouverais  bien.  —  Et  tu  y  es  allé?  —  Pas  en- 
core, je  n'j-  suis  pas  retourné.  —  Tu  es  un  im- 
bécile, et,  à  force  de  dire  tes  prières  et  ton 
chapelet,  tu  perds  l'esprit.  Va  voir  ton  juge, 
jiuisqu'il  le  dit  d'y  aller,  ou  bien,  comme  je 
l'ai  toujours  pensé,  tu  es  une  franche  bêle!  — 
Eh  bien ,  vous  saurez  que  j'y  vais  tous  les  jours, 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  car  le  juge 
m'a  dit  :  Tu  es  traduit  à  mon  tribunal,  mais 
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ns  me  voir  aussi  souvent  que  tu  voudras,  ça 
;  fera  plaisir,  nous  causerons  de  ton  aCtalre  et 
us  nous  arraiig-erons.  Et  j'ai  pensé,  comme 
us,  que  je  serais  un  imbécile  de  ne  pas  y 
er;  et  voilà  pourquoi  je  vais  à  la  messe  et 
e  je  retourne  le  soir  à  l'église.  Car  j'y  cause 
fc  mon  juge,  et  j'ai  bon  espoir  que  mon 
aire  s'arrangera;  faites-en  autant.  — Tous 
itèrent  la  bouche  ouverte,  et  comprirent  et 
(uvèreut  que  le  dévot  avait  raison.  (Sem.  rel. 

Bes.,  1878.) 

Au  temps  de  l'effroyable  reddition  des 
mptesj  eu  face  de  l'univers  traduit  à  la  barre 

juge  des  vivants  et  des  morts,  les  chrétiens 
rcils  à  celui  dont  je  vous  ai  raconté  l'his- 
!re  mériteront  d'entendre  ces  paroles  :  «  Bé- 
;  de  mon  Pore,  montez  au  ciel,  en  compagnie 
s  anges  et  des  saints,  pour  prendre  possession 

royaume  qui  vous  fut  préparé  dès  l'origine 

monde.»  Ah!  daignez,  grand  Uieul  nous 
re  cet  accueil  ineffable  I  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Inslr.  cCun  curé  de  campagne. 


mmnm  populaires  m  les  sacreints 

VINGT-SEPTIÈME  INSTRUCTION 

SACREMENT    DE    PÉNITENCE 

PREMIÈRE   INSTRUCTION. 


SUJET  :  Qu'est-ce  que  la  vertu  de 
••nitence;  nécessité  absolue  de  cette 
?rtu. 

Texte  :  JVisi  pœnitentmm  hahueritis,  onines 
nul peribitis...  Si  vous  n'avez  la  vertu  dePéni- 
iice,vouspérireztous.(5'a»!</-.«e,  c/t.xni,t'.23.) 
Je  désii'e,  mes  frères,  eu  commençant  cette 
structiou,  vous  adresser  une  question...  Quel 
t  le  plus  précieux  et  le  plus  estime  entre  tous 
3  métaux?...  C'est  l'or,  me  dites-vous,  et  vous 
'cz  raison...  L'or  est,  en  effet,  non-seulement 
us  brillant,  mais  il  a  plus  de  valeur  que  l'ar- 
snt,  que  le  cuivre  et  que  tous  les  autres  mé- 
ux...  Q'.ie  si,  vous  interrogeant  de  nouveau, 

vous  demandais  quel  est  le  métal  le  plus 
icessaire,  le  plus  indispensable  à  l'homme?... 
îux  d'entre  vous  qui  savent  apprécier  les 
loses  n'hésiteraient  pas  à  me  répondre  :  Le 
étal  le  plus  utile,  c'eslle  fer;  avec  luiThomme 

forge  des  outils  qui  lui  servent  à  cultiver  la 
rre,  à  pourvoir  à  ses  dilïôrents  besoins.  Aussi 
-t-il  été  découvert  et  forgé  dès  les  premiersjours 
a  monde;  l'or  ne  vint  qu'après... 

Frères  bien-aimés,  c'est  l'histoire  de  la  sainte 


Eucharistie  et  du  sacrement  de  Pénitence.  La 
sainte  Eucharistie  !  Grand  Dieu  !  je  vous  eu  ai 
parlé  longuement, et,  certes,  jesuis  loin  d'avoir 
tout  dit  :  c'est  l'or,  c'est  la  perle  de  notre  sainte 
religion  !...Commesacrement  et  comme  sacrilîce, 
aucune  vérité  n'est  plus  noble,  aucun  mystère 
n'est  plus  auguste...  Et  pourtant,  la  l'énitence 
pour  nous,  pauvres  pécheurs,  est  plus  utile,  plus 
nécessaire  que  la  sainte  Eucharistie...  0  .lésus 
du  tabernacle,  pour  s'approcher  dignement  de 
vous,  il  faut  que  nos  âmes  soient  pures,  et  la 
Pénitence  seule  peut  donner  à  nos  âmes  péche- 
resses cette  justice  que  vous  réclamez  de  ceux 
qui  doivent  vous  recevoir. . .  Il  y  a  plus  ;  lorsque 
nous  avons  eu  le  malheur  d'offenser  Dieu  nous 
pouvons  être  sauvés  sans  l'Eucharistie,  mais 
impossible  de  l'être  sans  la  Pénitence.  De  même 
que  le  fer,  moins  précieux  que  l'or,  est  ce- 
pendant plus  nécessaire,  ainsi  le  sacrement  de 
Pénitence,  moins  auguste  que  la  sainte  Eucha- 
ristie, nous  est  cependant  plus  nécessaire,  plus 
indispensable...  Oui  plus  indispensable!  Aucun 
pécheur... — mais'pas  un  seul, comprenez-le  bien, 
—  n'a  été  sauvé  sans  la  Pénitence,  et  plusieurs 
l'ont  été  sans  la  sainte  Eucharistie... 

Proposition.  — Celangage  peut  vous  sembler 
étrange,  mais  vous  allez  facilement  me  com- 
prendre quand  je  vous  aurai  dit  qu'ondistingue 
la  Pénitence  comme  vertu  et  la  Pénitence  comme 
sacrement...  Je  parlerai,  dans  le?  instructions 
suivantes,  du  sacrement  de  Pénitence;  ce  matin 
j'essayerai,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  vous 
expliquer  la  vertu  de  Pénitence. 

Division.  —  Premièrement,  qu'est-ce  que  la 
vertu  de  Pénitence?...  Secondement  :  Nécessité 
absolue  pournous,  jjauvres  pécheurs,  de  la  vertu 
de  Pénitence.  Telles  sont  les  deux  pensées  qui 
vont  nous  occuper... 

Première  partie. —  Frères  bien-aimés,  comme 
ce  sujet  est  très-important,  je  m'appuierai  sur 
l'autorité  des  saints  docteurs   et  surtout  sur  les 
exemples  que  nous    fournit   l'.Ecriture  sainte 
pour  mieux  vous  le  faire  comprendre...  Vous 
dites  peut-être  en  vous-mêmes:  Cette  vérité  n'a 
pas  plus  d'importance  que  tant  d'autres  ensei- 
gnées  par  notre  sainte   religion.,.  Peut-être  I 
Mais  écoutez:  Pour  nous  tous,  qui  avons  offensé 
Dieu    mortellement,  c'est  ou  la   pénitence  ou 
l'enfer...    Voulez-vous    que  la  miséricorde  de 
Dieu   vous   pardonne  vos  fautes?  Voulez-vous, 
comme    David,   comme  saint   Augustin,   que, 
malgré  vos  péchés,  le  ciel  vous  soit  ouvert  ?... 
Une  seule  clef  peut  vous  l'ouvrir  :  la  Pénitence... 
Une  seule  vertu  peut  vous   mériter  la  miséri- 
corde et  le  pardon  :  la  Pénitence...  Et,  ici,  je 
parle  de   la  Pénitence  comme  vertu  et  je  vous 
répète  :  Pour   nous,  pauvres  pécheurs,  ou   la 
pénitence  oul'enfer... 

Qu'est-ce  donc  que  la  Pénitence?   C'est  une 
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vertu  qui,  selon  moi,  se  rapproche  beaucoup  de 
la  conlrilion  parfaite.  Saint  Tiiomas  l'appelle 
une  vertu  surnaturelle,  qui  a  pour  objet  de 
détruire  en  nous  le  péché,  et  d'offrir  à  la  justice 
de  Dieu  une  satisfaction  légitime  pour  l'olïense 
que  nous  lui  avons  faite. 

Maisunexemple  nous  fera  mieux  comprendre 
encore  en  quoi  consiste  cette  vertu.  Je  prends 
celui  du  saint  roi  David,  le  modèle  des  péni- 
tents... Il  confesse  ses  fautes  ;  il  les  regrette  ;  il 
s'en  punit  lui-même... 

Le  prophète  Nathan  vient,  de  la  partdeDieu, 
avertir  ce  prince,  alors  au  comble  de  la  puis- 
sauce.  Il  lui  fait  des  reproches  sévères:  «  C'est 
vous,  lui  dit-il,  qui  êtes  le  pécheur  dont  je 
parle,  vous  qui  avez  donné  à  votre  peuple  un 
scandale  public;  pauvre  prince,  comme  vous 
avez  mal  répondu  aux  bienfaits  dont  le  Sei- 
gneur vous  a  coml)lé?...  ))  Qu'auriez-vous  fait 
à  sa  place,  frères  bien-aimés?  Hélas  !  comme 
saint  Jean,  nous  vous  prêchons  souvent  la 
pénitence,  comme  le  prophàle  Nathan,  nous 
vous  disons  souvent  :  Vous  abusez  des  bienfaits 
du  Seigneur  pour  l'oSenser  ;  s'il  vous  accorde 
d'abondantes  moisson?,  s'il  vous  donne deriches 
vendanges^  vous  profanez  le  dimanchepour  les 
recueillir.  Malheureux  que  nous  sommes  !  il 
semble  que  plus  le  bon  Liieu  se  montre  géné- 
reux à  notre  égard,  plus  nous  abusons  de  sa 
bonté  pour  l'otïenser.  Cette  vérité  nous  est  bien 
souvent  rappelée,  mais  que  nous  sommes  loin 
d'avoir  la  docilité  du  saint  roi  David.  J'ai  péché, 
dit-il,  en  entendant  le  prophète...  Oui...  Sei- 
gneur, je  l'avoue  du  fond  de  mon  âme,  je  suis 
bien  coupable  ;  j'ai  violé  vos  commandements, 
j'ai  commis  le  mn.l  en  votre  présence.  Voilà, 
frères  bien-aimés,  le  premier  acte  de  la  vertu 
de  Pénitence,  avouer  franchement  ses  fautes  et 
s'en  humilier  devant  Dieu. 

Mais  David  ne  se  contente  pas  d'un  aveu 
stérile,  il  regrette  profondément  les  péchés  qu'il 
a  commis;  il  nous  raconte,  dans  ses  Psaumes, 
que,  plus  d'une  fois,  il  arrosait  sou  lit  de  ses 
larmes.  Lisez  le  psaume  Miserere,  vous  y  verrez 
un  tableau  frappant  de  la  douleur  et  des  sen- 
timents ([u'inspirait  au  saint  roi  le  souvenir  de 
ses  fautes.  »  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur, 
s'écrie-t-il,  selon  toute  l'étendue  de  votre  misé- 
ricorde, daignez  me  purifier  do  plus  en  plus 
de  toutes  mes  fautes.»  Ailleurs,  il  se  représente 
comme  plongé  au  fond  d'un  abime,  et, les  yeux 
mouillés  de  pleurs,  i!  supplie  le  Dieu  qu'il  a 
offensé  d'écouter  sa  prière.  De  profundis  cla- 
mavi  ad  te  Domine,  Domine  exaudi  vocem  mearn.  » 
Prière  touchante  que  la  sainte  Eglise  met  dans 
la  bouche  des  âmes  du  purgatoire.  Mais  aussi, 
mes  frères,  sentiments  de  regret,  que  tous,  pau- 
vres pécheurs  que  nous  sommes,  nous  devrions 


avoir  non-seulement  sur  les   lèvres,   mais  au 
plus  intime  de  notre  cœur. 

Est-ce  tout,  mes  frères  ?  suftit-il  pour  avoir  la 
vertu  de  pénitence,  d'avouer  ses  fautes  et  de  les 
regretter?  Non,  une  troisième  condition  est  in- 
dispensable. David  est  coupable,  Dieu  le  châtiera 
même  dès  ce  monde  ;  mais  comme  il  est  un 
pénitent  vrai,  un  pénitent  sincère,  il  acceptera 
avec  résignation  et  avec  soumission  les  châti- 
ments de  la  justice  divine.  Il  verra  mourir  un 
enfant  bien-aimé,  un  autre  se  révoltera  contre 
lui  ;  ses  sujiits  paraîtront  l'abandonner  ;  à  peine 
suivi  de  quelques  amis  fidèles,  il  seia  contraint 
de  quitter  Jérusalem,  et  de  gravir  presque  sans 
suite  et  sans  cortège  la  montagne  escarpée  qui 
l'avoisine.  Pour  comble  d'humiliation,  ses 
ennemis  viendront  insulter  à  stui  malheur,  l'ac- 
cabler d'outrages  et  le  poursuivre  à  coups  do 
pierres.  Alors,  ce  pieux  pénitent  se  rappelant 
ses  péchés,  supportera  toutes  ces  épreuves 
comme  autant  de  châtiments  qu'il  mérite... 
Dans  la  ferveur  de.  la  pénitence,  il  s'imposera 
lui-même  d'autres  mortifications.  Il  se  revêtira 
d'un  cilice,  il  couchera  sur  la  dure,  et  quittera 
plu^ien/s  fois  la  nuit  sa  couche  royale,  pour 
s'humilier  devant  Dieu  et  donner  â  la  justice 
divine  une  satisfaction  qu'elle  réclame. 

Voilà,  mes  frères,  la  véritable  vertu  de  Péni- 
tence, regretter  ses'fautes,  acceptei*  avec  sou- 
mission les  épreuves  que  le  bon  Dieu  envoie, 
s'imiioser  soi-même  certaines  mortifications 
pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  qui  réclame 
une  expiation  pour  nos  fautes.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  qu'ayant  pratiqué  la  vertu  do  péni- 
tence d'une  manière  si  excellente,  David  soit 
devenu  un  saint  dont  nous  chantons  les  admi- 
rables Psaumes  et  que  l'Eglise  propose  aux 
pécheurs  comme  le  modèle  des  pénitents... 

Seconde  partie. — Frères  bien-aimés,  j'ai  dit  que 
la  Pénitence  était  une  vertu  absolument  néces- 
saire pour  être  sauvé  ;  je  dira's  presque  qu'elle 
est  plus  indispensable  que  le  sacrement  qui  porte 
son  nom;  vous  allez  me  comprendre.  Avant 
Jésus-Christ,  le  sacrement  de  Pénitence  n'exis- 
tait pas,  et  cependant,  avant  lui  plusieurs  pé- 
cliiurs  ont  obtenu  le  pardon  de  leurs  fautes  ; 
comment  l'ont-ils  obtenu  ?  Uniquement  par  la 
vertu  de  Pénitence... 

Ne  parlons  plus  du  saint  roi  David,  remon- 
tons ensemble  jusqu'à  nos  premiers  parents... 
Les  voyez-vous  chassés  du  paradis  terrestre, 
tristes,  les  larmes  aux  yeux?  Pauvre  Adam, 
pauvre  Eve,  vous  vous  retournez  en  vain  vers 
ce  séjoup  de  délices  où  vous  étiez  si  heureux!... 
Le  [laradis  terrestre  vous  est  fermé,  n'essajez 
pas  d"y  rentrer  ;  un  ange  placii  par  le  Créateur 
est  là  pour  vous  en  interdire  l'entrée  ;  c'est 
bien  fini...  Du  courage,  pourtant;  ua  autre 
paradis  pourra  s'ouvrir  pour  vos  âmes,  et,  dans 


I; 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


103 


ui-là,  le  serpent  infernal  n'aura  point  d'accès, 
n'osera  pas  venir  vous  y  tenter...  0  Dieu 
vère,  qui  les  bannissez  ainsi  de  votreprésence, 
e  doivent  donc  faire  ces  infortunés  pour 
aiservotie  justice  et  retrouver  votre  amour?... 
ire  pénitence...  Et  je  les  vois,  mes  frères, 
atiquer  admirablement  cette  vertu.  Quittant 
paradis  de  délices, ils  avouent  leur  faute,  ils  ne 
armurentpas,  ils  acceptent  l'expiation  que  le 
éateurleur  impose...  Cousidérez-les  sur  cette 
•ru  ingrate  et  vide  d'habitants  pendant  de 
mbrcuscs  années,  car  Dieu  leur  accordera 
e  loiigue  vie;  ils  la  cultiveront  péniblement 
ec  leurs  mains  peut-être,  mais  certainement 
ec  des  outils  moins  [lerfcctionnôs  que  ceux 
e  vous  employez.  Ils  auront  à  subir  les  m- 
npéries  des  saisons,  une  cabane  de  feuillages 
■a  leur  seule  protection,  leur  seul  abri  contre 
cbaleurs  de  l'été  et  les  frimas  de  l'hiver.  Ils 
soumettent  humblemer.t  à  cette  expiation  ; 
am  se  courbe  pour  cultiver  la  terre,  Eve 
faute  dans  la  douleur...  Mais  ce  n'est  pas 
it,  pauvres  bannis  du  [laradis  terrestre,  d'au- 
:s  peines  vous  attendent...  L'a  jour,  leur  cher 
;  Abe!  ne  revint  pas;  son  troupeau  errait  soli- 
re  dans  la  campagne  ;  pleins  d'angoisses,  ils 
irrent  à  sa  recbcrciii;  :  un  cadavre,  meurtri 
[■  la  main  d'un  frère,  baignant  dans  un  sang 
ir  et  déjà  corrompu,  se  présente  à  leurs 
^ards...  C'est  liien  Aliel,  votre  fds  bien-aimé, 
nos  premiers  parents!...  Et,  sans  murmurer 
itre  la  justice  de  Dieu,  ils  donnaient  la  sépul- 
"e  à  cet  enfant  chéii,  acceptant  cette  épreuve 
mme  un  châtiment  que  leur  faute  avait 
iritéc.  Ils  vécurent  ain-i  de  longs  siècles  au 
ilii'u  des  peines  et  des  douleurs,  jusqu'à  ce 
le  la  mort,  autre  châtiment,  vint  mettre  fin  à 
ur  vie  et  terminer  leur  pénitence...  Oui, 
ires  bien-aimés,  c'est  en  pratiquant  cette 
rlu,  qui  renferme  à  la  fois  l'aveu,  le  regret, 
xpiation  de  la  faute  commise,  que  nos  pre- 
ers  parents  ont  obtenu  leur  pardon. 
Un  autre  exemple  encore,  je  l'emprunte  éga- 
nent  à  l'ancien  Testament...  Dieu  charge  le 
nphèle  Jouas  d'annoncer  à  la  ville  de  Ninive 
c  les  crimes  de  ses  habitant?  ont  comblé  la 
■sure  et  que  bientôt  cette  cité  coupable  sera 
ùtiée...  Jouas  parcourt  la  ville  en  criant  à 
ute  voix  :  «  Encore  quarante  jours  et  Ninive 
ra  détruite.  »  A  cette  voix  du  prophète,  les 
bitants  rentrent  en  eux-mônies,  ils  avouent 
1rs  fautes,  ils  les  regrettent,  ils  espèrent  en  la 
séricorde  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  assez  encore, 
vertu  de  Pénitence  leur  fait  comprendre  que 
lit  péché  mérite  une  expiation;  un  jeune 
iblic  est  ordonné,  tous  doivent  s'y  soumettre, 
l'enfant  au  berceau  et  le  vieillard  sur  le  bord. 
sa  tombe.  Le  roi  lui-même  quitte  ses  orne- 
ents,   ses  sujets   l'imitent;    les  femmes,   les 


jeunes  fdles  se  dépouillent  de  leurs  parures, 
tous  se  couvrent  de  vêtements  annonçant  la 
pénitence  et  le  deuil...  Vous  eussiez  vu  cette 
grande  ville,  jusque  là  livrée  aux  plaisirs  et 
aux  folles  joies  du  monde,  transformée  tout 
à  coup  par  la  pénitence  et  le  jeune,  l'abstinence 
succéder  à  de  somptueux  festins...  «Nousavons 
offensé  le  Seigneur,  disaient-ils,  pleurons  nos 
fautes,  prions,  jeûnons,  faisons  pénitence. 
Peut-être  que  Dieu,  touché  de  nos  larmes  et  de 
notre  repentir,  réformera  l'arrêt  qui  nous 
condamne  àpérir.  »  En  effet,  Dieu  voyant  leurs 
œuvres  et  leur  repentir,  leur  pardonna  dans  sa 
miséricorde  ;  mais,  à  défaut  du  sacrement  qui 
n'était  pas  institué,  ils  avaient  eu  cette  vertu  que 
nous  appelons  la  vertu  de  Pénitence,  qui  est, 
je  le  répète,  absolument  nécessaire  pour  obtenir 
le  pardon  des  fautes  que  l'on  a  commises. 

Péroraison.  —  Mais,  pourquoi  invoquer  les  té- 
moignagesde  l'ancienne  loi?  Lespremièrespages 
de  l'Evangile  nous  enseignent  encore  avec  plus 
de  force  et  d'énergie,  la  nécessité  de  la  vertu 
de  Pénitence...  Jésus  vient  d'alteindr.;  sa  tren- 
tième année;  il  va  commencer  sa  mission  pu- 
blique... Mais  quel]u'un  l'a  précédé  dans  le 
désert...  Et,  sur  les  bor.is  arides  du  Jourdain, 
l'on  entend  retentir  une  voix...  De  qui  donc 
était  cette  voix?  C'était  c^^lle  de  saint  Jean- 
Baptiste,  le  précurseur  de  notre  divin  Sauveur. 
Et  que  disait  cette  voix? Quels  étaient  les  ensei- 
gnements, les  recommandations  du  saint  Pré- 
curseur, quelle  était  la  vertu  qu'il  recom- 
mandait d'une  manière  spéciale?  C'était  la 
Pénitence...  A  tous  ceux  qui  venaient  le  trou- 
ver, riches  ou  pauvres,  soldats,  laboureurs,  ar- 
tisans, il  disait  :  Faites  pénitence... 

Eh  !  mon  Dieu,  résumez  tous  les  renseigne- 
ments que  nous  vous  donnons  du  haut  de  cette 
chaire,  ils  sont  les  mêmes;  sous  quelque  forme 
qu'ils  vous  soient  présentés,  ils  n'ont  pas  d'autre 
but...  Chrétiens,  qui  voulez  un  jour  arriver  au 
ciel,  soyez  fi  lèles  à  remplir  vos  devoirs  envers 
Dieu,  envers  le  prochain;  dites  plus  fidèlement 
vos  prières  le  matin  et  le  soir,  assistez  régu- 
lièrement aux  offices,  élevez  bien  vos  enfants, 
soyez  justes  à  l'égard  de  votre  prochain,  ban- 
nissez de  voire  cœur  les  pensées  d'avarice,  de 
luxure  et  d'orgueil,  et  faites  pénitence  des 
fautes  que  vous  avez  commises  contre  les  com- 
mandements de  Dieu  et  ceux  de  la  sainte  Eglise  : 
Pœnitentiam  ayile...  Oui,  ayeziavertu  de  Péni- 
tence, nous  pourrons  dire  à  chacun  de  vous  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Hoc  [ac  et  rives...  Agissez 
ainsi,  et  la  vie  éternelle  sera  un  jour  votre 
partage. 

Ainsi  soit-il.  L'abbé   Lobby, 

ouré  de  Lagesse. 
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Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATIOI^  DU  CONCILE 

SUPER    ADSISTENTIÂ    INFIRMORUM 

Die  23  Martii  1878. 

Per  summaria  precian. 

Episcopus  B.   supplici  libello  S.  C.  Congre- 
gationi  cUto  sequentia  exposiiit: 

«  Etsi  Rituale  Romannm,  ciim  suis  com- 
B  meutatoribus...  clare  innuant,  parochos 
((  teneri  rnoribundis  adsistere...  niliilominus 
(1  de  facto,  quia  operosa  res  est,  in  pleno  ro- 
«  bore  vix  unquam  fuit  hœc  salutaris  disciplina 
«  et  nunc  sa-pius  obsoleta  videtur,  lia  ut 
«  Sacramentis  administralis  ae  infirmis  plu- 
«  ries  visitatis,  adsistentiam  moribundorum 
a  absque  uUo  conscientice  stimule  prœtermit- 
«  tant  parochi  multi,  prœsertim  in  populosis 
«  parœciis,  tantum  boni  pastoris  munus  et 
«  tam  necessarium  misericordia;  opns  vel  mu- 
«  lieribuscommittenles.  Hine  ut  in  tanto  ûego- 
«  tio,  a  que  pendet  aeternitas,  quivis  error 
(I  sedulo  prœcaveatur,  ac  omnis  corruptela 
«  slirpitus  eradicetur,  sequentia  diibia  bénigne 
«  enucleanda  humillime  et  suppliciter  propo- 
«  nuntur.  Commendant  equidem  Ordinarii  in 
((  suis  slatutis  parochialem  ministerium  erga 
(t  Moribundos,  sed  accipiunt  Paroclù  non  ut 
«  officium  obligatorium,  benovero  uti  pnriim 
<i  putumqueconsilium.  QuemabiisumcoiTigere 
«  valet  sola  Sanctœ  Romanœ  Ecclesiai  summa 
«  aucloiitas,  jus  clare  definiens.  » 
«  Qnœritur  ergo: 

H  I.  An  teneantur  parochi  aliique  auimarum 
«  curam  gerentes,  Moribundis  adsistere,  etiam 
«  si  eos  Sacramentis  rite  munieriut? 
«  H.  An  hœcobligatio  sit  sub  gravi  ? 
«  III.  An  cadem  urgeat  obligatio  erga  Mori- 
«  bundos,  qui  pie  viserint  ac  bene  dispositi 
«  vidcantur? 

<i  lY.  An  parochi  impediti  alinm  sacerdo- 
«  tem,  si  haberi  possint,  suflicere  teneantur  ? 

«  V.  An  il]  longa  agonia  usque  ad  e.xtre- 
«  mnm  spirilum  perstarc  teneantur? 

«  VI.  An  ad  mentom  S.  Caroli  Borromsti 
(1  duœ  tantum  admittantur  causœ  ab  obliga- 
«  tione  iMoribnndis  adsistendi  dispensantes  ; 
«  nécessitas  videlicet  aliis  infirmis  Sacramenta 
(I  adminislrandi,  vel  alise  necessariœ  occupa- 
«  tiones? 

«  VII.  Inter  cœleras  excusationes,  quai 
«  afferri  possunt,  au  specialim  narum  fîrma 
«  valetudo,  negotium  non  ita  urgens,  locorum 
ic  distanlia,  viarum  difficullas,  tempus  uoclur- 
«  num.  cœli  intempéries,  contagiouis  vel 
«  alicnjus    mali    periculum,    incerla    agonia, 


«  defatigationonminima, famlliœinfirmirepug- 
(I  nantia,  nimium  fréquentes  casus  agouizan- 
(1  tium,  ut  in  nosocomiis,  sint  légitima  impedi- 
«  menta? 

«  VIII.  An  teneantur  parochi  1,  Parochianos 
«  inassuetos  prœmonere  de  necessitate  paro- 
(I  chum  vocandi  pro  moribundis  et  de  ol^liga- 
((  tione  ipsi  facilem  accessum  prœbendi.  — 
a  2.  Obices  serio  removere  ut  sibi  viam  ad 
«  moribundos  sternant  ?  » 

]>isceptatio  synoptîcs» 

Et  ad  primum  quod  atlinet  dubium  hnîc  ad- 
vcrtenda  esse  ex  oflicio  arbitratum  est.  Juxta 
verba  s.  Scripturœ,  Descendit  ad  vos  diabolos 
hahens  iram  magnam,  scicns  quia  modicum  tem- 
pus liabet  —  Apoc.  12  — ,  nemo  non  videt 
quanta  cura  sit  praeslanda  illis,  qui  in  exlremo 
vitai  periculo  positi  sunt.  Etenim  «  callidissimi 
atque  nequissimi  hostes  nnimarum  nostrarum  dœ- 
mones  »  —  liai  Dioiiy s.  Carthus.  in  tract.de  Morte 
avt.  3.  —  agnoscentes  mortem  esse  terminum 
merendi  et  demerendi,  et  animas  in  ea  afiec- 
tione  in  qjaper  mortem  recedunt  a  corporibus 
immutabiliter  permanere,  in  ipsa  hora  mortis 
acerrime  tentant  agonizantes.  Idcoquc  benigna 
.Mater  Ecclesia  saluberrimas  super  liac  materia 
slatuit  dispositiones,  inter  quas  imprimis  heic 
meminisse  juvat,  quœin  Rituali  Romano,jussu 
Gregorii  XIII,  in  principio  capitis  —  Modus 
adjuvaiïdi  morientes  —  leguntur. 

Nec  seeus  in  Rit.  Rom.  recognito  a  Be- 
iied.XIV,in  c.  ^i. Deadministratione PJxtremcellnc- 
«  lionis  —  ibi  —  Admoneat  (pai-ochus)  etiam 
«  domesticos  et  ministres  intirmi,  ut  si  mer- 
ci bus  ingravescat  vel  infirmus  incipiat  agoni- 
«  zare,  itatim  ipsum  parocimm  accersant  ut  mo- 
«  rientem  adjuvet  eisque  animam  Deo  commendet  ; 
a  sed  si  mors  immineat  priusquam  discedat, 
«  sacerdos  animam  Deo  rite  commendabit.  » 
Et  in  sequenti  Cap.  de  modo  adjuvandi  morien- 
tes —  ibi  —  «  Ingravescente  morbo  l'aroclius 
«  infîrmiim  frequenlius  visitabit  et  ad  salutem 
(1  diligenter  juvare  non  desinet;  monebitque 
«  instante  periculo  se  confcstim  vocari,  ut  in  tem 
(I  pjore  prœxlo  sit  morienti.  » 

Quœ  solliciludo  benignaj  Malris  Ecclesise 
erga  Moribundos  maxime  clarescit  ex  disposi- 
tionibus,  quœ  in  Ritiialibus  particularium 
dicecesium  contincntur,  quœque  emnes  sacer- 
dotibus  adsistere  moribundis  usque  dum  exspi- 
raveiiut  prœscribunt.  Martène  in  lib.  3  de  an- 
iiqiiis  Eccksiœ  ritibus.  Quibus,  una  voce  conci- 
nuntSynodi  tam  Provinciales  quam  Diœcesanœ,: 
Bened.  XIV.  in  sua  Conslil.  Firmandis  n.  10.' 
et  Frassinetli  in  sue  opère  manuali  de  Parocho^ 
novello,  ait  :  «  Quum  sacramenta  administra- 
verit  Parochus  adesse  débet  infirme  usque  ad 
ultimum    exitum  ;  valdeque  exprobranda  esi 
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suetudo,  seLi  melius  abusus  inolitus  aliqui- 
in  locis,  qiio  fit  ut  l'arochi,  coUatis  sacra- 
itis  iofirmo,  ejus  domum  amplius  nou 
ant,  0 

.d  secundum  duhium  descendens  in  quo 
iritur  an  liaîc  obligatiosit  sub  gravi?  in  du- 
em  abeunt  DD.  sententiam.  Alii  enim  te- 
t  isliusmodi  obligationem  Parochumurgere 
gravi.  Burbosa,  ade  Officia  paroc/ti  »  part  I 
Il  II.  ^G  it:i  tenet  :  «  Si  iulirmus  iucipiat 
gouizari,  advcrlat  parochus  inajurem  ei  in- 
iimbere  adjuvandi  obligationem  ac  magnum 
l  necessarium  miuisterium  ese  moribundis 
pcm  feiTG  in  eo  statu  a  quo  vel  in  buiio  vel 
1  malodependet  aîternilas.  Ob  liane  ratio- 
em  penitus  rejicienda  est  quorumdaiu  opi- 
io,  cxiuiens  parocbum  a  mortali  eulpa  ndn 
ssisteutem  infirmo  morti  proximo  post  re- 
cpta  Saeramenta;  gravissimaî  enim  cuipai 
3U3  esset  ;  si  cum  commode  posset  eum  de- 
^rerct;  cujus  quidem  culpaj  repetenda  est 
ravitas  ab  ea  temporis  circumstaulia,  in 
ua  infirmas^  si  quando  sui  pasloris  ope  iu- 
iget,  lune  certeest,  cum  diabolus  ipsius  cal- 
ineo  insidiatur.  Huic  ueeessitati  aceedit  et 
ia  gravier  animadversio,  quod  uempe  iulir- 
uis  indigeat  ilerum  ob  aliquod  novum  pec- 
itumconfiteri,  qui  casus  cum  non  raro  con- 
ngat  quisque  inlelligit  parochum  dictum 
ilirmum  deserentem  a  mortali  eulpa  exeu- 
ui  non  posse.  »  Quibus  adjungi  debent  sta- 
i  plurium  Synodorum  tam  Provincialiura 
m  Diœcesonarum,  quœ  graves  infiigentes 
las  contra  idnegligentesiudubie  relinucruut 
usmoJi  defectum  letbale  peccatum  impor- 

lOntra  vero  non  desunt  qui  contrarium  te- 
it,  quos  inter  recensendus  l'ossevinus  qui  in 
itatu  fJe  officia  Curati  c.  XI II  num.  1 J  post- 
m  asseruerat  pastorem  auimarum  teneri 
irœstandam  moribundis  adsistentiam  quai- 
an  suIj  gravi?  et  respondet  «  Non  credo, 
uia  videtur  7-es  levis  nisi  in  eo,  qui  ad  talem 
'Mum  sitredaclus  cum  mortali...  vel  cum  -per- 
'vcrantia  in  statu  mortali  qnia  iste  eum  sit  in 
lagna  indigentia  pœnitentiaî  videtur  Cura- 
as  tamquam  pastor  teueri  omni  modo  et 
ia  dum  superest  balitus,  illius  salutem  pro- 
Jrare  et  tanto  gravius  teneri  credo  quanlo 
ericulosius  est  damnum  vicinum  et  irrepa- 
ibile  moribundi.  » 

d  tertium  quod  attiuet  dubium  observan- 
1  puto,  quod  certo  certius  in  extrema  vitai 
a  daîmones  maximos  faciunt  impetus,  ut 
rnaliler  dévorent  et  auferant  animas,  liinc 
i  est  dubium,  quin  majori  periculo  expositi 
.  qui  in  prava  habitudine  et  vitiose  vixerunt 
im  qui  plam  et  honestam  vitam  iluxerunt. 
linde  eliam  major  urget  obligatio  erga  Mori- 


bundos,  in  quibus  ille  babitus  vitiosus  remanet 
et  qui  iufernalibus  liostibus  facilem  accessum 
praîbet,  quam  erga  illos  qui  cliristiane  vixe- 
runt. Exiude  eliam  mox  enunciatus  auclor  cit. 
loco  rite  animadvertit  :  «  cum  iste  sit  in  magna 
«  indigentia  pœuitentiœ,  videtur  Curatus  tan- 
«  quam  pastor  teneri  omni  modo  et  via,  dum 
«  superest  h'ditus,  illius  salutem  procurare  et 
«  tanto  gravius  credo  teneri,  quanta  periculosius 
«  est  damnum  vicinum  et  irrcparabile  morihancli.n 
Majorem  hanc  necessitatem  adjuvandi Moribun- 
dos  maie  dispositos  etiam  Rit.  Rom.  agnoscit, 
ceu  in  cap.  de  modo  adjuvandi  moribundos  sese 
exprimit.  Ipsum  igitur  Rit.  Rom.  majorem  fer- 
voris  gradum  admittit  in  illis,  qui  majori  indi- 
gent auxilio  in  extrema  lucta.  Demum  notan- 
dum  est  :  si  moribundi  pie  vixerunt  et  bene 
dispositi  videntur,  assistentia  parocbi  est  qui- 
dem bona,  sed  non  necessaria  «  consuetudine 
generali  ita  interprétante  n  uti  observât  idem 
auctor  loc.  cit.  num  3. 

Adquarlum  descendens  dubium  animadverli 
posse  \idetur.  Quamvis  ad  diemonum  artes 
illudendas  impelusque  frangendos  cujuslibet 
saceidotis  prœsentia  plurimun  valet,  maxime 
tamen  illa  parochi  juvabit,  quia  cum  sit  a  Dec 
eonstitutus  illius  animse  pastor  et  custos,  cre- 
dendumprofectoesl,Deumsummemisericordem 
uberiora  cliarismata  e?se  largiturum  pro  sainte 
animœ,  cujus  cura  ei  est  demandata.  i^arocbus 
igitur  iofirmo  se  subtraliens  post  admiuistrata 
Saeramenta  privât  illum  singulari  beneficio, 
quod  ex  pastorali  ejus  assisteutia  in  estrcmo 
vitœ  discrimine  sperare  potest.  Attamen  quia 
multiplex  est  parochorum  occupatio,  proinde 
facile  evenire  potest,  ut  duo  concurrant  officia 
qute  simul  perfici  nequeunt  ita  ut  visitatio  et 
assistentia  morientium  saipe  stepius  omitti  de- 
beat.  IdeoqueRit.  Rom.,  bunc  prajvidens  ca- 
sum,  statuit  :  «  Quod  si  parochus  légitime  impe- 
ditus,  infirmorum,  ut  quando  plur  es  sint;  visitationi 
interdam  vacare  non  potest,  idprœstcmdumcurabit 
pcr  alios  sacerdotes.  »  Licet  nunc  Rituale  Roma- 
num  modo  generali  ita  locutum  sit,  non  dislin- 
guens  inter  varios  infirmorum  gradus,  niliilo- 
minus  admitteudum  putarem  etiam  prœ  ocuiis 
babuisse  casum,  quo  quis  in  extremis  sit  eon- 
stitutus. 

Quapropter  prsetermissis  Synodis  Provineia- 
libus  et  Diœcesanis  statuentibus  Parocbum  per 
seipsum  vel  per  alium  sacerdotem  teneri  ad 
prœstaudam  moribundis  adsistentiam^  satis  sit 
milii  referre  verba  S.  Caroli  Borromœi  inConc. 
Mediolan.  IV  ubi  statuit,  ut  procuretur  alius 
sacerdos  in  casu,  quo  parochus  légitime  impe- 
ditusfueritmorienlibus  assistera  —  ibi —  «  Ubi 
«  hoc  ofûcium  (administrationem  SS.)pieaccu- 
(I  rateque  preestilerit  (parochus)  si  teger  adliuc 
a  vivit   aut  animam  agit,   ne  eidem  praisens 
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«  adesse  omniaque  salutaria  officia  prsestare 
«  omitlat.  Sivero  adesse o.liquando  non  patcst  vel 
«  quia  uliis  graviter  œgrolantibus  Sacramenla 
«  ministrare  necesse  iiahet  vel  quia  in  nncessa- 
(i  riis  parochialis  curœ  occupationibus  aliis  im- 
«  petlilur,  tune  ea  pietutis  ofljcia  illiasacirdotc, 
«  siquis  aliuseo  loco  est,  soliicite  prœstari  curel.  » 

Circa  quEestiouem,  quce  in  quinto  diilùo  pro- 
ponitur,  observandum  puto  cumPossevinio  loc. 
cit.  qui  qucerens  :  An  Curatus  teneatur  apud  mo- 
ribundum  munere  dieacnocte?  Respoudit  :  «  Si 
«  inoribundus  sit  impœnilens  credo  teueri  omni 
«  modo  et  via,  dum  superest  halitus,  illius  sa- 
<(  lutem  procurare  et  tanto  gravius  teneri, 
«  quauto  periculosius  est  damnum  vicinum  et 
(i  irreparabile  moribundi.  Si  vero  is  recepil  Sa- 
(I  cramenla  et  christiane  vixerit  est  bonum  apud 
(t  illuin  manere  sed  non  necessarium,  consue- 
«  tudine  generali  ita  interprétante. 

Circa  sextum  et  scplimum  proposituindubium 
dubitari  nequit  quœstiones  bas  varios  in  sei-on- 
tineie  casus.  Diificillime  siquidem  esse  vidctur 
determinare,in)ioc  vel  alio  speciali  casu  veram 
et  propriam  adesse  raliouem  dispeusationis  ab 
officioassistendimoribuudis.  Ponderandœ  potius 
viderentur  circumslantiae.  parocho  occurrentes, 
nernon  status  moribundi,  eiusque  murales  qua- 
litates.  Eliam  S.  Curolus  BorromEeus, liane  prae- 
videns  ditlicullalem,  casus  pro  dispensatione 
occurrentes  eaumerare  abstiuuit  et  modo  tan- 
tum  generali  locutus  est  conscienliaî  parocbi 
relinqueus,  quaudo  illœ  circumslantiai  eveuire 
poîsent. 

Ex  lis  quaî  hucu?  [U3  disputata  sunt  plane 
descendere  videlur  ad  ullimum  dubiumrespon- 
sio.  Sienim  Rilualu  Romanum  prœscribitutpa- 
rochus  moneat  doniesticos  et  ministros  iniirmi 
ut  si  morbus  ingravescat  ipsum  accersaut,  si 
omni  modo  curare  débet  salutem  animarum, 
quœ  ejus  curœ  commissae  reperiuntur  baudam- 
bigendum  viderctur  quod  non  modo  Parocbus 
inassuetos  paruchianos  praemonere  débet  de 
obligatioue  ipsum  vocandi.  ipsique  facilem 
accessura  praebendi,  verum  etiam  et  ad  obioes 
serio  removendos  teneatur  ut  sibi  viam  ad  mo- 
ribundos  sternat.  Qui  enim  tenetur  ad  fînem 
tenetur  etiam  ad  média. 

Quibus  animadversis  remissum  fuit  EE.  CC. 
prudentiai  decernere  quo  respouso  esseut  pro- 
posita  dubia  dimittenda. 
Resolutio 

Sacra  C.  Congr.  causa  discussâ  sub  die  23 
Martii  1878,  respondere  censuit  :  Standumprœ- 
scriptionibiis  fiitualis  Romani,  inreliqids  consulat 
probatos  auçlores. 

Ex  QUIBUS  COLUGES 

I.  Noluisse  forsan  s.  C.  Congregatiouem  ali- 
quid  determinare,  per  suum  judicium,  in  hoc 
gravi  negotio  cum  et  Rituale  Romauum  etgra- 


vas  probatique  auctores  saspe  inuuaut  slrictam 

obiigatioiiem,  qua  Pastores  animarum  premun- 
tur  quoad  sedu'.am  adsistentiam  moribundis 
praislandam. 

II.  Si  enim  ex  s.  Scriptura  in  hora  suprema 
moitis  «  descendit  ad  vos  Diaholus  hcibens  iront 
magnam,  sciens  quia  inodicum  tempus  habet  » 
quiiibet  cons[d;'it,  Purocbam  aliumvo  ad  id 
oflicium  habcntes,  teiicti  curas  ingeminare  ut 
in  extrême  mortis  i>eiiculo  subducant  anima* 
ex  unsuibus  bostis  callidissimi. 

III.  Erui  es  gravissimis  auctoribus,  nedumex 
cliaritate,  sel  ex  justitia  quoque  Parochos 
onere  ohstriugianimassibi créditas  coadjuvandi 
in  eo  extremo  puncto,  a  quo  vel  in  bono,  vel  in 
malo  dependet  œternitas,  neque  facile  excusari 
a  laetidi  qui  id  couficere  despiceret. 

IV.  Eoque  fortius  obligationem  assistentiae 
ejusmodi,  sive  per  seipsos  sive  per  alios  pera- 
gendte,  urgere  Paroclios  quoad  illos  morti  pro- 
ximos,  qui  cjuLim  vitiose  bai>itualiter  vixei'int, 
majori  indigent  auxilio  in  extrema  lucta  ul 
malignam  hostem  proûigar^  valeact. 

V.  Tandem  s-. C.  Cuiigrogationemideo, forsan, 
uoluissecerlam  determinare  uormam  in subjecta 
materia;  ([uia  cum  ex  altéra  parle  eertum  sit 
onus  adsislendi  moribundis  obligare  Paroclios 
sub  gravi;  ex  altéra  vero  difficillimum  ^il  enu- 
merare  casus,  in  quibus  animarum  pastores  le- 
vari  ab  hoc  onere  possunt,  tum  a  propriis 
circumstantiis,  lum  a  statu  moribundi,  ejusque 
moralibus  quâlitatiijus. 

VI.  Proinde  videri  Parochorum  eonscientise 
reliclum  fuisse  strit^te  pensitare  circunistautia- 
rum  diver.-arum  qualitatem  casus  cujuslibet; 
judii;iuraque  in.-tituere  an  cœdem  taies  siut. 
quee  soUertem  animarum  pastorem,  ab  hujus- 
modi  gravi  onere  eximere  valeant,  prœ  oculis 
habendu  tum  Ritualis  Romani  preescriptioues, 
tum  probatoruBi  auctorum  seutentias. 


Droit  canonique. 


(1"  articlii.) 

Nous  sommes  consulté  sur  la  question  de 
savoir  si  l'ordinaire  diocésain  est  fondé  endroit 
à  réclamer  aux  églises  paroissiales,  représentées 
par  leur  conseil  de  fabrique,  uue  indemnité 
pour  fourniture  des  huiles  sacrées,  huile  des 
catéchumènes,  saint-chrème,  huile  des  infir- 
mes. 

La  question  peut  cire  examinée  soit  au  point 
de  vue  du  décret  de  1809  sur  les  fabriques, 
c'esl-à-dire  au  point  de  vue  de  ce  qu'on  est 
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ivenu  d'appeler  incorrectement  di'oit  civil 
lésiasliqice,  soit  au  point  de  vue  du  droit 
ionique.  Tout  en  laissant  à  notre  excellent 
llaborateur  M.  Fédou,  dont  nous  lisons  les 
ïSertations  avec  tant  d'intérêt,  le  soin  d'ap- 
ofondir  le  sujet,  nous  estimons  qu'un  conseil 
falirique  ne  peut  se  refuser  à  p.iyer  la  taxe 
mandée,  attendu  que  la  fabrique  est  tenue 
pourvoir  à  toutes  les  dépenses  du  culte.  En 
nséquence,  le  bureau  des  marguiUiers  doit 
mprcndre,  le  cas  échéant,  ladite  taxe  dans 
tat  de  dépenses  à  porter,  en  bloc,  comme  dit 
décret,  au  budget  de  la  fabrique.  (Jette  solu- 
)n  paraîtra  d'aulant  plus  légitime,  si,  en  fait, 
prix  de  la  matière  a  été  avancé  [lar  la  fabri- 
e  de  la  cathédrale;  car,  évidemment,  cette 
brique,  ni  en  droit  civil  ecclésiastique,  ni  en 
oit  canonique,  ne  peut  être  chargée  d'une 
pense  qui  intéresse  le  culle  dans  toutes  les 
roisses  du  diocèse.  Mais  la  difilcu lié  n'est  pas 
;  elle  git  principalement  dans  la  question  de 
voir  si  le  droit  canonique  autorise  l'évêque  à 
rcevoir  une  taxe  pour  les  saintes  huiles, 
i  négative  n'est  pas  douteuse.  Voici  nos  rai- 
as. 

Au  livre  cinquième  des  Dccrélales,  titre  III 
Simonia,  chap.  viii,  on  lit  ce  qui  suit.  Nous 
iduisons  : 

«  Nous'  défendons  qu'on  exige  aucun  argent 
:  ceux  ([ui  veulent  entrer  en  religion.  Les 
ieurés  et  chapellenies  quelconques  de  moines 
i  de  clercs  ne  seront  point  vendus  moj'ennant 
le  redevance  annuelle.  On  n'exigera  rien  de 
lui  à  qui  le  gouvernement  de  ces  chapellenies 
t  confié,  même  pour  l'acte  [lar  lequel  la  com- 
ission  est  donnée.  Par  conséquent,  quiconque 
ira  la  témérité  de  porter  atteinte  à  ce  décret, 
issi  bien  celui  qui  aura  donne  ijue  celui  qui 
ira  reçu  ou  consenti,  devra  indubitablement 
considérer  comme  étant  du  parti  de  Simon. 
)ur  la  sépulture  aussi,  et  pour  la  réception  du 
irême  et  de  l'huile,  qu'aucune  exaction 
un  prix  queIcon([ue  ne  soit  attentée;  ;h'o... 
rismnlis  et  olei  receptione  nulla  cujusf/uam  pretii 
•aciio  attentelur.  Et  que  personne  n'excuse  sa 
u  te  sous  le  prétexte  d'une  coutume  quelconque, 
r  la  longueur  du  temps  ne  diminue  pas  les 
ichés,  mais  les  augmente.  » 

Même  titre,  chap.  xvi  :  «  Nous  avons  appris 
le  vous  extorquez  des  églises  des  pièces  de 
onnaie  pour  le  chrême,  nummos  pro  chrismate  ; 
onnaie  que  vous  appelez  tantôt  cathédratique, 
ntôt  prestation  pascale, et  quelquefois  coutume 
iscopale.  Or,  comme  il  appert  que  cela  est 
noniaque,  nous  vous  défendons  d'exiger  les 
isdits  deniers  sous  prétexte  d'une  coutume  ou 
ipériorité  quelconque. Tenez  pour  certain  que, 
vous  avez  la  présomption  de  le  faire,  vous 


pourrez  justement  redouter  la  perte  de  votre 
ordre  et  de  votre  dignité.  » 

Même  titre,  chap.  xxxvi  :  «  U  est  venu  à  notre 
connaissance  que  plusieurs  de  vos  sutîragants 
ont  pris  l'habitude  de  recevoir  de  l'argent  pour 
le  chrême,  sans  redouter  la  peine  canonique, 
et  que  ceiix-cl,  dans  le  dé.sir  d'éluder  votre 
correction,  anticipent  l'époque  du  payement, 
en  recevant  au  milieu  du  carême  ce  qu'ils  ont 
coutume  de  recevoiraprès  P.iques.  Déplus,  afin 
de  dissimuler  la  cause,  ils  donnent  aux  deniers 
perçus  diS'érents  noms  ;  ce  qu'ils  appelaient 
d'abord  le  denier  du  chrême,  et  ensuite  le 
denier  de  la  Pàque,  ils  l'aïqiellent  la  coutume 
de  la  mi-carême,  cnmuetudinem  mediœ  quadra- 
gesimœ  nnncupantes.  Or,  comme  celui  qui  reçoit 
d'avance  exprime  d'une  manière  plus  formelle 
le  caractèic  de  la  vente,  en  faisant  sentir 
combien  la  chose  est  précieuse,  comme  la  grâce 
doit  être  conférée  gratuitement;  nous  vous 
ordonnons  de  corriger  les  excès  ci-dessus,  et 
d'interdire  à  vos  susdits  suffragants  et  à  leurs 
officiers  une  exaction  si  illicite;  et  craignez  que 
la  faute  des  autres,  à  cause  de  votre  négligence, 
ne  vous  soit  imputée  à  peine.  » 

Tous  ces  décrets  sont  émanés  d'Alexandre  III 
(1159  1181).  Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  dis- 
positions ci-dessus,  ce  n'est  pas  au  sujet  de  la 
collation  des  sacrements,  qui  requièrent  l'emploi 
des  huiles  sacrées,  que  la  prohibition  est  portée, 
prohibition  (jui  subsiste  d'ailleurs  en  vertu  du 
droit  divin,  mais  qu'il  s'agit  uniqu'm^nt  d'un 
abus  introduit  à  l'occasion  de  la  disUibution 
des  saintes  huiles. 

Depuis  Alexandre  III,  le  Saint-Siège  n'a  pas 
varié  sur  le  point  qui  nous  occupe.  Clément  VlII, 
dans  sa  constitution  du  24  mars  1599,  veut  que 
tout  évèque  donne  et  fasse  donner  aux  religieux 
les  saintes  huiles  proraplement  et  libéralement, 
prompte  et  libentlitei'.  Discipline  qui  fut  encore 
rappelée  par  un  décret  de  la  S.  C.  des  évoques  et 
réguliers,  en  date  du  G  septembre  1604,  où  nous 
lisons  ceci  :  «  Dans  la  distribution  des  saintes 
liuiles,  Févèque  ne  permettra  pas  qu'il  soit  reçu 
quoi  que  ce  soit,  ut  alif/ui  predpiatur,  nonobstant 
la  coutume  qui  doit  être  qualifiée  d'abus  con- 
traire- à   la   disposition   des   saints  canons  (1). 

La  question  revint  encore  sous  le  pontificat 
de  Benoît  XIV.  Ce  grand  pape  donna,  le 
14  février  1742,  la  constitution  Apostolica  prœ- 
decessorum,  concernant  les  Maronites.  Nous  y 
lisons  ce  qui  suit: 

«  La  sollicitude  apostolique  de  nos  prédé- 
cesseurs les  pontifes  romains,  vicaires  ici-bas 
de  Jésus-Christ,  le  prince  des  pasteurs,  dont, 
malgré  notre  indignité  absolue,  nous  occupons 
la  place  souveraine,  et  leur  prévoyance  sans 
cesse  appliquée  à  procurer  le  salut  éternel  des 

(1)  imanga  thMogiques.  Liège,  IVc  vol.  1850-1851. 
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chrétiens,  éclrtent  principalement  lorsque, 
entre  les  diverses  dispositions  très-sagement 
établies  et  très-sainement  gardées  par  eux,  dans 
le  but  de  pourvoir  opportunément  et  fructueu- 
sement an  bieu  des  âmes  rachetées  par  le  sang 
du  même  Jésus-Christ,  ils  se  sont  attachés,  par 
le  moyen  des  censures  et  des  peines  canoniques, 
à  ce  que  notamment  les  pasteurs  des  églises,  à 
qui  le  salut  des  brebris  est  confié,  fussent  vigi- 
lants en  résidant  et  en  présidant  dans  leurs 
églises,  non  à  la  façon  des  mercenaires,  mais 
en  faisant  attention  à  eux-mêmes  et  à  tout  le 
troupeau,  au  milieu  duquel  le  Saint-Esprit  les 
a  placés  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu  ;  et  à  ce  que 
tout  et  le  moindre  soupçon  d'avarice  ou  toute 
apparence  de  faute  siinoniaquesoit  absolument 
écartés,  dans  les  choses  surtout  qui  concernent 
l'administration  dt-s  sacrements... 

«  Or,  comme  les  patriarches  d'Anlioche  pour 
les  Maronites,  étaient  dans  l'usage  d'exiger  des 
offrandes  pécuniaires  ou  des  prestations  en 
nature  pour  l'entretien  nécessaire  de  la  maison 
et  de  la  dignité  patriarcale,  à  défaut  d'autres 
revenus  suffisants,  ainsi  qu'on  l'assurait,  et  cela, 
dans  le  temps  et  ù  l'occasion  de  la  distribution 
des  saintes  huiles,  il  fut  dérogé  à  ce  droit  pré- 
tendu comme  n'étant  pas  légitime,  bien  plus 
comme  odieux  aux  saints  canons,  par  deux 
dispositions  dusynode  provincial  des  Maronites. 
Mais,  parmi  les  doutes  qui  furent  proposés  et 
examinés  dans  une  congrégation  spéciale  de 
quelques-uns  de  nos  vénérables  frères,  les  car- 
dinaux de  la  Propagande,  députés  par  nous 
pour  l'approbation  dudit  synode,  et  tenue  en 
notre  présence,  deux  points  furent  discuté?, 
le  premier  savoir  :  si  le  canon  interdisant  au 
patriarche  toute  exaction  dans  la  distribution 
de  l'huile  sainte  aux  curés  peut  être  soutenu 
et  s'il  mérite  confirmation....  La  réponse  fut 
celle-ci  :  la  prohibition  doit  être  approuvée, 
et  prière  adressée  au  Saint-Père,  afin  qu'il 
daigne  pourvoir  autrement  aux  besoins  du 
patriarche... 

«  En  conséquence,  nous,  qui  ne  souhaitons 
rien  plus  ardemment  que  de  confirmer  de  plus 
en  pins  la  discipline  ecclésiastique  dans  le 
monde  entier,  partout  où  elle  est  en  vigueur 
intégralement,  et  de  la  restaurer  opportunément 
dans  les  lieux  où  elle  est  tombée;  afin  que, 
dans  une  afiaire  d'une  telle  importance,  nous 
procédions  avec  le  conseil,  la  maturité  et  la 
méthode  d'examen  voulus,  nous  avons  chargé 
notre  vénérable  frère  le  cardinal  Petra,  préfet 
de  ladite  congrégation  de  la  propagande,  de 
nous  en  référer,  après  s'être  consulté  avec  le 
plus  grand  soin  près  des  réviseurs  dudit  con- 
cile et  autres  personnes  connaissant  bien  les 
afl'aires  des  Maronites.  Or,  notre  vénérable 
frère  le  susdit  cardinal,  après  avoir  entendu  les 


réviseurs  et  autres  personnes  compétentes, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  consulté  les  docu- 
ments qui  existent  dans  les  archives  de  la  Pro- 
pagande, et  les  avoir  pesés  d'un  commun 
accord,  nous  a  rapporté  que  les  offrandes  pécu- 
niaires ou  prestations  en  nature,  faites  à  la  vé- 
rité au  moment  et  à  l'occasion  de  la  distribu- 
tion des  saintes  huiles,  sont  effectivement,  et 
cela  dès  l'origine,  des  oflrandes  et  prestations 
dues  et  prescrites  dans  Je  but  d'assurer  des 
aliments  au  patriarche  et  le  moyen  de  soutenir 
sa  charge  et  sa  dignité... 

«  C'est  pourquoi  nous,  qui  faisons  le  plus 
grand  cas  de  la  nation  maronite,  toujours 
ferme  dans  la  foi  catholique  romaine,  et  pour 
celte  raison  si  estimée  des  pontifes  romains  nos 
prédécesseurs,  quoicju'elle  soit  environnée  de 
toutes  parts  d'hérétiques,  de  schismaliques,  de 
mahoniétans  et  d'idolâtres,  comme  une  rose 
au  milieu  des  épines  et  un  rocher  au  milieu  des 
flots;  nous,  qui  couvrons  cette  nation  de  notre 
charité  apostolique  :  de  notre  propre  mouve- 
ment, science  certaine,  après  mûre  délibération 
et  de  la  plénitude  de  notre  puissance  aposto- 
lique, en  vertu  des  présentes,  nous  approuvons 
et  confirmons  le  premier  et  l'un  et  l'autre 
canons  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  nous  leur 
ajoutons  à  perpétuité  la  force  de  la  solidité 
apostolique,  et  nous  ordonnons  et  commandons 
qu'ils  soient  toujours  observés. 

«  Ensuite  nous  déclarons  exempts  de  toute 
méchanceté  simoniaque  et  de  tout  gain  honteux 
d'avarice  le  patriarche  actuel  et  ses  prédéces- 
seurs, ainsi  que  ceux  qui  auraient  donné  ou 
reçu  lesdites  offrandes  ou  prestations  en 
nature,  et  qui  auraient  supposé  qu'elles  étaient 
données  ou  à  donner,  reçues  ou  à  recevoir  pour 
la  distribution  des  saintes  huiles,  et  nous  défen- 
dons qu'on  les  accuse  témérairement  à  l'avenir 
d'être  simoniaques  et  avares. 

(1  Outre  cela,  afin  que  le  patriarche  actuel 
et  ses  successeurs  ne  manquent  ni  d'aliments  ni 
de  subsides,  nous  statuons  et,  en  tant  que 
besoin  est,  nous  prescrivons  et  ordonnons  à 
tous  et  à  chacun  des  curés  des  églises  et  monas- 
tères, et  aux  supérieurs,  de  la  nation  des 
Maronites,  conformément  à  la  désignation  et  à 
l'instruction  dressée  par  la  même  congrégation 
de  la  Propagande  et  qui  sera  jointe  à  nos 
lettres,  laquelle  doit  être  observée  en  vertu  de 
la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines  à  imposer 
par  le  Siège  apostolique,  et  au  choix  du 
patriarche  en  fonctions,  que,  chaque  année,  le 
dimanche  dans  l'octave  de  la  solennité  do 
l'Assomption  de  la  bienheureuse  vierge  Marie 
immaculée,  à  partir  de  l'année  courante  17-42, 
ils  apportent  et  payent  h  toujours  au  patriarche 
existant  les  offrandes  pécuniaires  susdites  sous 
le  nom  de  subside  caritatif...  Mais  le  patriarche, 
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ns  im  aulrc  temps  opportun,  transmoltra  ou 
stribuera  les  saintes  huiles  tout  à  fait  gratui- 
ment,  et  il  ue  recevra  oa  n'exigera  absolu- 
eut  rien,  ni  argent,  ni  autre  chose  que  ce  soit, 
ême  de  la  part  de  ceux  qui  offriraient  spon- 
némeut.  » 

La  pensée  du  Pape  est  claire;  puisque  le 
itriarche  a  besoin  d'un  subside,  qu'on  le  lui 
>ûne  ;  mais  à  une  autre  époque  de  l'année, 
dans  d'autres  circonstances  que  la  dislribu- 
3n  des  saintes  huiles,  afin  qu'il  ne  soit  point 
)rté  atteinte  au  principe  de  la  gratuité,  et 
l'aucune  équivoque  ne  puisse  surgir  de  la 
incidence  de  l'acquittement  du  subside  avec 
distribution. 

(.4  suivre.)  Vict.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Éslise  d'Orléans. 
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iNSEILS  DE  FABRIQUES.  —  ELECTIONS  TRIENNALES 
OU  ACCIDENTELLES.  —  DÉLAI  ASSIGNÉ  AU  CONSEIL 
DEFABRIQUE  FOUR  r-EOCÉDER  A  CES  ÉLECTIONS. 
—  NOMINATION  D'OFFICE  PAR  L'ÉVÊQUE.  — 
DEMI  SSIONS,  ACCEPTATION.  —  NOMBRE  DE  MEM- 
BRES NÉCESSAIRES  POUR  PROCÉDER  AUX  ÉLECTIONS 
FABRICIENNES. 

{i'  article.) 

.  —  Sur  la  prétendue  nécessité  d'une  notification 
officielle  des  démissions  au  Conseil  de  fabrique. 
{Suite.) 

u  Mais  il  est  un  autre  motif  qu'on  invoque 
intre  la  validité  des  nominations  faites  par 
gr  l'évèque  de  Clermont  :  il  est  inadmisdble, 
t-on,  que  la  privation  d'un  droit,  une  peine, 
it  encourue  sans  qu'il  y  ait  eu  faute  de  la 
irt  do  celui  à  qui  celte  peine  serait  infligée. 
,  l'on  prétend  que,  dans  l'espèce,  il  n'y  a  eu 
igligence  et  faute  imputable  qu'au  desservant 
ul  de  la  succursale  qui,  connaissant  les 
imissions  survenues,  s'est  abstenu  tout  à  la 
is  d'eu  donner  connaissance  aux  membres 
stants  du  Conseil  et  de  les  convoquer  aux 
loques  prescrites  pour  procéder  au  remplace- 
ent  des  démissionnaires. 
•I  II  y  aea  certainement  des  négligences  com- 
ises;  mais  c'est  à  tort  que  les  sieurs  Fouverteix 
Fargeix  veulent  en  faire  peser  la  responsa- 
litésur  le  desservant  seul. 
«  Et  d'abord,  est-il  bien  certain  que  M.  Fau- 
irteix  n'ait  connu,  comme  il  le  déclare,  toutes 
3  démissions  que  le  19  septembre  1873  ? 
«  Le  contraire  est  étaijii  par  le  passage 
avant  de  la  dépèche  de  Mgr  l'évèque  de  Clei'- 
lont,  du  19  juillet  1876,  jointe  au  ilossier: 
M.    Fauverteix   prétcnvt   n'avoir   connu    les 


démissions  qu'au  mois  de  septembre.  —  M. Fau- 
verteix en  avait  connu  au  moins  une  avant  Quasi- 
modo.  Elle  était  adressée  par  M.  Sarliève,  non 
au  desservant,  mais  au  président  de  la  Fabrique, 
M.  lîoyer.  M.  Boyer  reçut  celte  démission  chez 
M.  Fauverteix  et  la  lui  communiqua  à  l'instant 
même.  Je  sais  que  toutes  les  démissions  étaient 
connues  à  M.  Fauverteix  au  plus  lard  en  juil- 
let 1875. 1) 

«  Il  n'est  guère  permis  de  révoquer  en  doute 
cette  affirmation  de  l'autorité  diocésaine.  Si 
M.  Fauverteix, maire  de  Saint-Sauves,  connais- 
sait toutes  les  démissions,  elles  devaient  être, 
aussi  connues  de  iM.  Fargeix  qui,  s'étant  associé 
à  son  recours,  était  nécessairement  initié  à 
tous  les  détails  de  la  question.  Les  deux  mem- 
bres de  ilroitetle  membre  électit  restant,  c'est- 
ii-dirc  tout  le  Conseil  de  fabrique,  tel  qu'il 
restait  composé  au  mois  de  juillet,  était  donc 
fixé  sur  la  situation,  et  rien  ne  s'opposait  à  ce 
que  des  mesures  fussent  prises  pour  que  le 
Conseil  se  réunît  au  mois  d'octobre  en  session 
ordinaire  et  procédât,  par  la  voie  de  l'élection, 
au  remplacement  des  membres  démission- 
naires; on  aurait  ainsi  évité  la  dévolution  du 
droit  de  nomination  à  l'évèque  qui  n'en  a  usé 
que  le  12  octobre  1873,  après  la  troisième  des 
séances  dans  lesquelles  les  élections  auraient 
pu  êtres  faites  par  le  Conseil  de  fabrique. 

«  Si  le  Conseil  de  fabrique  n'a  pas  été  con- 
voqué pour  ces  élections,  la  faute  doit-elle  en 
être  imputée  au  desservant  plutôt  qu'aux  deux 
autres  membres  du  Conseil  ?  Je  ne  puis  mieux 
faire,  pour  répondre  à  cette  question,  que  de 
reproduire  les  passages  suivants  de  la  lettre 
déjà  citée  de  M.  le  Minisire  de  la  justice  et  des 
cultes  à  M.  le  Préfet  du  Calvados,  en  date  du 
12  novembre  1868  (fabrique  d'Amfreville)  : 

«  Quant  aux  objections  tirées  de  la  nécessité 
(1  d'une  convocation  ou  d'une  annonce  en  chaire 
(I  pour  la  réunion  d'un  conseil  do  fabrique  ainsi 
«  que  de  la  faculté  qui  en  résulterait  soit  pour 
«  le  président,  soit  pour  le  curé  ou  desservant, 
«  d'empêcher  toute  réunion  dans  le  délai  pres- 
«  crit  [lour  les  élections,  elles  ne  sont  pas  justi- 
0  fiées. 

«  En  eflel,  il  est  de  principe  que  l'annonce 
«  en  chaire,  bien  que  généralement  adoptée, 
«  n'est  nullement  indispensable.  Les  membres 
(I  d'un  conseil  de  fabrique  peuvent  être  con- 
«  voqués  valablement  à  domicile  ou  de  toute 
«  autre  manière.  Le  rôle  attribué  au  curé  ou 
«  desservant  au  point  de  vue  do  l'annonce  des 
«  réunions  n'a  donc  pas  l'importance  qu'y 
«  attache  le  pétitionnaire. 

«  Il  est  vrai  que  le  droit  de  convocation 
<i  appartient  au  Président;  mais  ce  dignitaire  qui 
«  tient,  chaque  année,  ses  pouvoirs  ilc  l'élection 
«  et  dont  les  fonctions  sont  incompatibles  avec 
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«  le  titre  de  curé  nu  desservant  suivant  la 
a  jurisprudence  constante  du  Conseil  d'Etat  et 
Il  de  l'a'lminislration,  doit  êlre,  plus  que  per- 
«  sonne,  désireux  de  sauvegarder  lespérogalivcs 
«  du  conseil  de  fabrique  qui  l'a  nommé. 

«  Du  reste,  la  séance  ordinaire  des  conseils 
«  de  fabriques  du  dimanche  de  Quasimodo, 
«  dans  laquelle  doivent  être  faites,  tous  les 
«  trois  ans,  les  élections  de  renouveHemcnt, 
«  non  plus  que  les  séances  ordinaires  de.juillet, 
«  d'octobre  et  de  janvier,  n'ont  pas  besoin  de 
«  C(jnvocaîions  spéciales.  Elles  ont  lieu,  de 
(I  plein  droit,  aux  époques  spécialeinent  déler- 
H  minées  par  l'art.  10  du  décret  du  30  déceni- 
«  bre  1809  et  l'art.  2  de  l'ordonnance  du  12  jan- 
«  vier  )82o.  Les  membres  du  Conseil  de  fabrique 
H  peuvent  s'y  rendre  eux-mêmes  et  spontané- 
B  ment  pour  y  exercer  leurs  droits  d'élection. 
«  Dans  le  cas  où,  pour  un  motif  quelconque, 
«  la  réunion  de  Ouasimodo  serait  ajournée,  il 
«  est  du  devoir  de  cliacnn  des  membres  du 
«  Conseil  de  fabrique  qui  doit  procéder  à  une 
«  élection  dans  cette  séance  ou  dans  le  mois 
«  qui  suit  l'époque  où  elle  doit  avoir  lieu,  de  ne 
«  pas  laisser  passer  ce  délai  sans  que  le  Conseil 
"  soit  à  même  d'exercer  son  droit.  Tout  fabri- 
»  cien  peut,  à  l'etl'et  d'obtenir  l'autorisation 
n  de  se  léunir,  s'adresser  à  l'évêque  ou  au 
<i  préf.t  et  même,  s'il  y  a  lieu,  se  pourvoir 
a  auprès  du  ftlinistre  des  cultes. 

c.  La  législation  et  la  jurisprudence  ont  donc 
«  assuié  aux  Conseils  de  fabriques  toutes  les 
<i  facilités  désirables  pour  pouvoir  user  eu  temps 
«  utile  de  la  faculté  qui  leur  a  été  conférée  de 
«  se  rriiouvelcr  par  la  voie  de  l'élection.  Cevx 
«  qidm'gligait  de  le  faire  ne  pcvvenl  s'en  prendre 
«  qu'à  eux-mêmes,  si  le  droit  de  nùmination  est 
(I  dévolu  à  rautoritc  diocésaine.  » 

IIL  —  Sur  l'acceptation  préalable  des  démissions. 

«  L'avocat  des  sieurs  Fauverteix  et  Fargeix, 
revenant  sur  un  point  déjà  traité  dans  son  pre- 
mier mémoire,  déclare  que  le  Conseil  n'avait 
pas  à  remplacer  les  membres  démissionnaires 
avant  que  leur  demis-ion  fût  acceptée.  En  effet, 
dit-il,  aux  termes  d'un  ariél  du  conseil  d'Etat, 
du  G  juin  1813,  cité  à  tort  par  M.  le  Ministre  en 
sa  faveur,  «  la  démifsion  donnée  par  le  membre 
d'un  Conseil  muni.'ipal  ne  peut  avcir  de  carac- 
tère définitif  qu'autant  qu'elle  a  été  acceptée  par 
l'autorité  compétente.  » 

«  Si  le  considérant,  dont  on  s'est  borné  à 
reproduire  la  première  partie  seulement,  eût 
été  cité  en  entier,  le  ministre  n'aurait  pas  pu 
être  accusé  d'avoir  invoqué  à  tort  l'arrêt  du 
6  juin  1873.  En  effet,  la  fin  du  cousidéraut  est 
ainsi  conçue:  «....  (jue,  par  suite,  et  jusqu'à 
cette  acceptation,  d'une  part,  la  démission  ne 
peut  avoir  pour  effet  de  dégager  de  ses  fonc- 
tions  le   membre  démissionnaire,   et  que   par 


contre  d'autre  part,  elle  peut  être  retirée  par 
celui  de  qui  elle  émane.  » 

(I  11  suit  incontestablement  du  principe  posé 
par  le  Conseil  d'Etat,  que,  si  le  sieur  Lambert  a 
pu,  dans  l'espèce  de  l'arrêt  de  1873,  retirer  sa 
démission  tant  qu'elle  n'avait  pas  élé  acceptée 
par  le  Préfet  de  Seiiie-el-Oise,  les  merahres 
démissionnaires  du  Conseil  de  fabrique  de 
Saint-Sauves  auraient  eu  également  le  droit  de 
retirer  les  leurs  avant  (]u'il  eût  été  pourvu  à 
leur  remplacement.  Mais  la  nomination  des 
successeurs  donnés  aux  démissionnaires  a  eu 
pour  effet  de  rendre  les  démissions  définitives 
et  irrévocables.  Tout  se  réduit  donc,  dans  l'es- 
pèce, à  savoir,  comme  le  disait  mon  prédéces- 
seur dans  son  avis  du  2G  octobre  1876,  si 
IVJgr  l'évêque  de  Glermont  a  pu  valablement 
effectuer  les  nominations  qu'il  a  faites  de  nou- 
veaux fabriciens  dans  les  circonstances  qui  ont 
été  ci-dcssus  exposées. 

«  Je  crois  avoir  démontré  plus  haut  (jue  ce 
droit  ne  peut  lui  être  contesté. 

IV.  —  Sur  le  moyen  tiré  des  conséquences  de  la 
négligence  d'un  memOre  du  clergé  calculée  en 
vue  de  faire  passer  à  l'évêque  le  droit  de  nomi- 
nation apjiartenant  au  Conseil  de  fabrique. 

«Cet  argument  est  sans  valeur  du  moment 
où,  comme  je  l'ai  dit  sous  le  paragraphe  II  de 
ces  observations,  la  responsabilité  de  la  n''gli- 
gence  n'est  pas  imputable  au  desservant  plus 
qu'aux  autres  membres  du  Conseil  et  où  chaque 
fabricien  avait  devant  lui  les  moyens  de  pré- 
venir les  effets  de  celte  négligence. 

«  D'après  les  divers  motifs  qui  précèdent,  je 
crois  devoir  maintenir  eutièrement  les  conclu- 
sions de  l'avis  émis  par  mon  prédécesseur, 
M.  Dufaure,  dans  sa  dépêche  du  2fi  octo- 
bre 187G. 

a  Le  Ministre  ds  l'instruction  putjliijue  et  des  cultes. 

«  Joseph  Dru.net.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  importantes 
observations  qu'on  vient  de  lireetdanslesquelles 
M.  le  Ministre  des  cultes  a  eu  soiu  de  résumer 
toute  la  jurisprudence  relative  à  la  difficulté 
que  le  Conseil  d'Etat  devait  être  appelé  à 
résoudre.  Quelques  lignes  seulement  nous 
paraissent  de  nature  à  attirer  l'attention  de 
nos  lecteurs. 

M.  le  Ministre  dit,  au  §  II,  que,  si  le  Conseil 
de  faiiriijue,  tel  qu'il  existait  au  mois  d'octo- 
bre 187o,  s'était  réuni  en  session  ordinaire, 
il  aurait  pu  procéder,  par  la  voie  de  rélcction, 
au  remplacement  des  membres  qui  avaient  d'inné 
Lur  démission,  les  9  février,  3  et  15  mars  de  la 
même  année.  «  On  aurait  ainsi  évité,  dit-il,  la 
«  dévolution  du  droit  de  nomination  à  l'évêque 
«  qui  n'enausé  que  le  12  octolire  1875,  après  la 
«   troisième   des   séances   dans   lesquelles   les 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


ttl 


élections  auraient  pu  être  faites  par  le  Conseil 

de  fabiique.  «  —  Evidemment  il  y  a  là  une 
rrt'iir  que  nous  croyons  devoir  sit;naler.  Eu 
(Tel,  du  décret  du  30  décembre  l'sO'J  et  de 
ordonnance  du  IS  janvier  J8i25,  il  résulle  que 
;s  éleclions  en  remplicement  des  membres 
éml-siunr.aires  auraient  dû  être  faites  le 
imaiiche  de  Quasimodo  ou  durant  le  mois  qui 
!  suit.  Passé  ce  délai,  le  droit  de  nomination 
pparteuait  à  l'évêque  seul.  Le  Conseil  de 
ibiique  ne  conservait  [ilus  la  faculté  de  réparer 
m  omission.  Toutes  les  élections  que  ce  conseil 
urait  faites  pour  réparer  sa  négligence  auraient 
té  irréguiières  et  susceptibles  d'être  annulées, 
onc  il  ne  pouvait  procéder  régulièrement, 
jmmo  semble  vouloir  le  dire  iM.  le  Ministre  des 
iltes,  aux  éleclions  en  remplacement  des 
lembrcs  démissionnaires  depuis  les  mois  de 
ivrier  el  mars  1870,  s'ils'étail  réuni  en  session 
pdinaire  au  mois  d'octobre. 

Le  Conseil  d'Etat  a  statué  ainsi  dans  sa 
jance  du  17  mai  1878  : 

«  Le  Conseil  d'Etat  stalunut  au  contentieux, 

«  Sur  le  rapport  de  la  section  du  contenlieux. 

«  Vu  la  reiiuète  présentée  par  les  sieurs Fau- 
îrteix, maire  de  la  commune  de  Saint-Sauves, 
,  Far.^eix,  membre  du  Conseil  de  fabrique  do 
aint-Sauves;  ladite  requèle  enregistrée  au 
\crélarial  du  contentieux  du  Conseil  d'Elat,  le 
î  juin  1876,  et  tendant  à  ce  qu'il  plaise  au 
onseil  annuler  une  décision  en  date  ilu  21 
lars  précédent,  par  laquelle  le  rainislre  des 
illes  a  approuvé  une  décision,  par  huiuelle 
évèquo  de  Clermont  a  pourvu  au  remplace- 
lenl  de  trois  membres  du  Conseil  de  fabrique 
e  Saint-Sauves  ;  —  ensemble  la  décision  de 
èvèque,  en  date  du  12  octobre  1875; 

(I  Ce  laisant,  attendu  :  que  l'Evèque  ne  pou- 
lit  procéder  à  celte  nomination,  alors  que  le 
unseil  de  fabrique  n'avait  pas  été  mis  en  de- 
leure  de  remplacer  les  membres  démission- 
lires,  qu'il  n  avait  pas  accepté  les  démissions 
,  n'avait  pas  même  été  informé  qu'elles  avaient 
,é  données  el  qu'il  ne  pouvait  être  considéré 
)mme  décbu  du  dioit  d'élire  de  nouveaux 
lembres  pour  se  compléter,  alors  que  le  des- 
•rvant  aurait  omis  de  le  convoquer  aux  épo- 
jes  fixées  par  les  règlements  dans  le  but  de 
.ire  passer  à  l'évoque  le  droit  de  nouiinaliou  ; 

«  Annuler  la  nomination  des  trois  nouveaux 
embres  et  ordonner  qu'il  sera  procédé  au 
;mplacement  des  membres  démissionnaires 
ins  une  assemblée  de  l'ancien  conseil  auto- 
sé  à  cet  ellet  par  le  préfet  ou  par  l'évoque  ; 

<•  Vu  la  décision  attaquée  ;  — ensemble  lu  dé- 
sion,  en  date  du  12  octobre  1875,  par  laquelle 
évèque  de  Clermont  nomme  les  sieurs  Vaysset 
rançois,  Acbard  Micbel  et  Brugières  Jean, 
lembres  du  Conseil  de  fabrique  de  l'église  de 


Saint-Sauves  en  remplacement  :  1°  du  sieur 
Sartives  Michel,  démissionnaire,  en  date  du  i> 
février  187o  ;  2°  du  sieur  BoyerJeau,ilémission- 
naire,  en  date  du  3  mars  de  la  même  année  ; 
3°  du  sieur  Veysset  Pierre,  démissionnaire,  en 
date  du  15  du  même  mois  ; 

o  Vu  les  observations  du  ministre  des  cultes 
en  réponse  à  la  communication  qui  lui  a  été 
donnée  du  pourvoi  ;  b'sdiles  observations  enre- 
gistrées comme  ci-dessus,  le  28  octobre  1876  et 
tendant  à  ce  qu'il  soit  rejeté  ; 

(1  Vu  le  mémoire  en  réplique  présenté  par  les 
sieurs  Fauverteixet  Fargeix  ;  ledit  mémoire  en- 
registré comme  ci-dessus,  le  ÎG  janvier  1877  et 
par  lequel  ils  déclarent  persister  dans  leurs 
conclusions  ; 

«  Vu  les  observations  en  défense  présentées 
pour  les  sieurs  Achard,  Brugière  et  Veysset  ; 
lesdites  observations  enregistiées  comme  cL- 
dessus  le  3  juillet  1877  et  par  lesquelles  ils  con- 
cluent au  rejet  du  pourvoi  ; 

«  Vu  les  nouvelles  observations,  enregistrées 
comme  ci-dessus  le  3  juillet  1877,  par  lesquelles 
le  Ministre  des  cultes  persiste  dans  ses  C(jnclu- 
sions  par  le  motif  :  1°  que  si  Tarticle  8  du  dé- 
ciet  du  30  décembre  1801)  n'autorisait  l'évêque 
à  pourvoir  aux  vacances  dans  les  Conseils  de 
fabriques  qu'après  que  le  Conseil,  mis  en  de- 
meure d'y  pourvoir,  aurait  laissé  [lasser  un 
mois  sans  [irocéder  à  l'élection,  l'article  4  de 
l'ordonnance  du  12  janvier  1825  a  eu  pour  objet 
de  sup[irimer  la  néces-ite  de  cette  mise  eu  de- 
meui  e  préalable  ;  2°  que  si  les  déuiissions  don- 
nées par  plusieurs  membres  du  Conseil  de  fa- 
brique de  Saint-Sauves  n'ont  pas  été  notifiées 
ofliciellemeut  aux  membres  restants,  les  requé- 
rants en  ont  eu  pleine  connaissance  ;  qu'ils 
u'onl  à  s'imputer  qu'à  aux-mémes  de  n'avoir 
pas  provoqué  la  réunion  du  Conseil  au.x  épo- 
ques ordinaires  et  qu'ainsi  ils  nesoiit  pas  fondés 
à  soutenir  que  la  réunion  du  Consi'il  a  été 
ren  lue  impossible  par  le  fait  chi  desservant  qui 
ne  l'aurait  pas  convoqué  dans  la  forme  d'usage; 
3°  que  si  les  démissions  donnéi  s  n'avaient  pas 
été  acceptées  par  le  Conseil,  elles  ont  produit 
tout  leur  etïet,  par  suite  de  racceptation  qui  en 
a  été  faite  par  l'évêque; 

«  Vu  le  nouveau  mémoire  présenté  pour  les 
requérants;  ledit  mémoire  euiegistré  comme 
ci-'Iesus  le  28  janvier  1878  et  par  lequel  ils  dé- 
clarent persister  dans  leurs  conclusions; 

«  Vu  les  autres  pièces  produites  et  jointes  au 
dossier  ; 

«  Vu  le  décret  du  30  décembre  1809  et  l'or- 
donnance royale  du  12  janvier  1825; 

«  Vu  la  loi  des  7-14  octobre  1790  et  celle  du 
24  mai  1872,  article  9  ; 

«  Oui  M.  de  Baulny,  maître  des  requêtes  en 
son  rapport  ; 
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«  Ouï  M°  Larnac,  avocat  des  sieur?  Fauver- 
teix  et  Fjrgeix,  en  ses  observations  ; 

«  Ouï  M.  David,  maître  des  requêtes,  com- 
missaire du  gouvernement^  en  ses  conclusions; 

«  Considérant  qu'aux  termes  des  articles  3  et 
4  de  l'ordonnance  du  d2  janvier  1825,  dans  le 
cas  de  vacance  par  démission,  l'élection  en  rem- 
placement doit  être  faite  dans  la  première 
séance  ordinaire  du  Conseil  de  fabrique  qui 
suivra  la  vacance  et  que  si,  un  mois  après  cette 
époque,  le  Conseil  n'a  pas  procédé  aux  élec- 
tions, l'évêque  diocésain  doit  nommer  lui- 
même  ; 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction 
que  trois  membres  du  Conseil  de  fabrique  de 
Saint-Sauves  avaient  donné  leur  démission,  les 
9  février,  3  et  15  mars  1875  ;  —  que  le  Conseil 
de  fabrique^  contrairement  aux  prescriptions  de 
l'article  10  du  dccretdu  30  décembre  1809  et  de 
l'article  "2  de  l'ordonnance  du  12  janvier  1825 
combinés^  auraient  négligé  de  se  réunirpourla 
séance  ordinaire  du  dimanche  de  Quasimodo  et 
pour  celles  des  premiers  dimanches  de  juillet  et 
d'octobre; 

«  Que,  dans  ces  circonstances,  les  sieurs  Fau- 
verteix  et  Fargeix  ne  sont  pas  fondés  à  deman- 
der l'annulation  de  la  décision  par  laquelle  le 
Ministre  des  cultes  a  rejeté  leurs  réclamations 
tendant  à  faire  déclarer  qu'à  la  date  du  12  oc- 
tobre 1873,  jour  où  l'évêque  a  nommé  trois 
membres  du  Conseil  de  fabrique,  en  remplace- 
ment des  démissionnaires,  les  membres  du  dit 
Conseil  restant  en  fonctions  n'étaient  pas  dé- 
chus du  droit  de  procéder  à  cette  nomination  ; 

«  Décide  : 

(I  Article  1.  —  La  requête  des  sieurs  Fau- 
verteix  et  Fargeix  est  rejetée. 

«Art.  2.  —  Expédition  de  la  présentedéci- 
sion  sera  transmise  au  Minisire  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes.  » 

Cet  arrêt  de  Conseil  d'Etat  que  nous  venons 
de  rapporter  pourra  être  très-utile  à  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  auraient  le  désir  de  voir  dis- 
paraître du  Conseil  de  fabrique  quelques  mem- 
bres peu  dignes  des  fonctions  qu'ils  y  remplis- 
sent. Pour  cela,  lorsque  l'époque  du  renouvel- 
lemeut  triennal  est  arrivée,  si  lesdits  membres 
doivent  être  sortants  et  que  nul  ne  songe  à  les 
remplacer,  ils  n'ont  qu'a  garder  le  silence.  Un 
mois  après,  l'évêque  seul,  averti  par  le  curé  ou 
par  tout  autre  tabricien,  pourra  procéder  aux 
élections  omises,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer. 

II.  Fédou, 

auteur  du  Traité  pratique  de  la  police  du  culli. 


Patrologio. 


ROiVIANTlSIViE   DANS   L'ÉGLISE 


XIV.  l'encyclopédie  de   MAITRE   ALAIN    DE  LILLE. 

VU'  Livre.  —  Les  Vertus  accueillent  la  Pru- 
dence, lui  donnent  un  baiser,  et  la  félicitent  de 
sou  heureux  retour.  Cependant  la  nature  s'em- 
presse de  créer  un  temple  pour  l'âme  descendue 
des  cieux  :  elle  emprunte  le  plus  pur  limon  de 
la  terre,  les  eaux  les  plus  limpides,  l'air  le  plus 
subtil  et  le  feu  le  plus  actif.  Avec  ces  éléments 
divers,  elle  forme  un  corps  qui  représente  la 
beauté  de  Narcisse  et  d'Adonis.  La  Concorde 
marie  l'esprit  divin  à  la  substance  matérielle; 
l'assistent,  dans  cette  œuvre,  la  vierge  qui  pré- 
side aux  nombres  et  celle  qui  harmonise  les 
sons.  Voici  l'homme  nouveau.  La  Nature  le 
comble  de  tousses  biens;  la  Faveur  lui  attire  des 
louanges  méritées  ;  la  Jeunesse  lui  communique 
ses  grâces  tempérées  par  la  gravité  des  vieillards; 
le  Rire  embellit  ses  lèvres,  sans  effrayer  la  Mo- 
destie. 

La  Pudeur  vient  l'enrichir  de  ses  dons.  A  son 
école,  le  nouvel  homme  apprend  la  manière  de 
régler  ses  actes,  de  mesurer  ses  paroles,  de  se 
renfermer  dans  le  sileucc,  d'équilibrer  ses 
gestes,  de  peser  ses  habitudes,  et  de  modérer 
ses  passions. 

La  Modestie  lui  enseigne  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  élever  ses  yeux  vers  le  ciel,  en  mépri- 
sant la  terre;  ni  trop  abaisser  ses  regards  vers 
la  poufsicre,  au  risque  d'affaiblir  la  puissance 
de  l'âme.  Elle  lui  recommande  d'éviter  le  luxe 
des  femmes,  et  l'abandon  de  la  |>aresse  ou  des 
philosophes  :  la  Modestie  garde  le  milieu  entre 
le  défaut  et  l'excès. 

Apiès  s'être  montrée  avare  dans  le  principe, 
la  Raison  prodigue  ses  bienfaits  à  la  créature 
nouvelle.  Elle  lui  conseille  de  ne  pas  agir  à  la 
légère,  do  ne  pas  former  des  jugements  témé- 
raires, de  réfléchir  avant  de  parler,  de  délibérer 
avant  l'action,  et  d'examiner  d'abord  ses  œuvres; 
ajoutant  qu'elle  devra  distinguer  le  vrai  du 
faux,  l'honnête  du  honteux,  aiin  de  pr-atiquer 
l'un  et  d'éviter  l'autre.  Enfin  elle  veut  qu'il 
promette  rarement  et  donne  à  toute  heure; 
qu'il  n'ambitionne  point  la  faveur  populaire,  et 
ne  rejette  pas  une  louange  qui  vient  d'elle-même 
le  trouver. 

L'Honnêteté  ouvre  ensuite  ses  trésors,  et  les 
répand  à  pleines  mains  sur  le  nouvel  homme. 
Voici  sa  devise  :  ne  pas  faire  de  mal  en  public, 
dans  la  crainte  de  scandaliser  les  autr-es;  faire 
luire  modérément  sa  lumière,  afin  d'inspirer  à 
ses  semblables  l'émulation  des  vertus. 
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Voici  le  tour  de  la  Sagesse.  Celle-ci  ne  donne 
as  les  richesses  qui  aveuglent  l'esprit  des 
jissants  de  la  terre,  abaissent  les  gloires  du 
ône,  troublent  l'empire  des  lois,  et  arrêtent 

cours  de  la  justice;  mais  elle  communiiiue 
;s  biens  invisibles,  les  richesses  de  l'àme,  qui 
jmblent  nos  désirs  et  croissent  de  jour  en  jour 
ans  notre  sein.  La  Philosophie  ordonne  ensuite 

ses  sœurs  d'apporter  leur  ofïrande  pour  la 
)rmalion  de  l'homme  complet.  La  Grammaire 
iiseigne  au  jeune  fds  du  Ciel  les  règles  du  pur 
iDgage  et  les  secrets  de  la  poésie;  la  Logique 
li  endosse  l'armure  des  raisonnements;  la 
liétoriquG  lui  prête  sa  palette,  ses  pinceaux 
i  ses  couleurs;  l'Arilhmélique  lui  dévoile 
L  nature,  la  propriété  et  la  puissance  des 
ombres  ;  la  Géométrie  lui  montre  la  manière 
e  mesurer  l'étendue  de  la  terre  et  des  cieux; 
t  musique  lui  découvre  les  bases  de  l'amitié 
es  sons,  et  les  causes  de  leur  antipathie; 
Astronomie  lui  explique  le  mouvement  des 
3rps  célestes  et  de  notre  globe  terrestre.  La 
ierge  qu'admira  surtout  le  nouvel  homme  fut 
1  Théologie,  science  de  l'univers,  école  de  vé- 
ité.  En  s'appuyaut  sur  la  foi,  cette  vierge  ne 
iurait  faillir,  (yest  elle  qui  nous  dit  d'obéir  aux 
jis  du  ciel,  d'élever  nos  cœurs,  de  mépriser  le 
londe,  d'habiter  les  régions  supérieures,  de 
âprimer  les  passions  du  corps,  de  fuir  la  sen- 
[lalité,  et  de  soumettre  à  la  raison  tous  les  ins- 
ncts  grossiers.   La  l'icté  se  donna  tout  entière 

l'homme,  et  le  pria  de  ne  point  se  regarder 
omme  heureux,  tant  qu'il  verrait  dessoufifrances 
ans  les  êtres  qui  l'entourent. 

La  bonne  Foi  ajoute  ses  dons  à  ceux  qui  pré- 
èdeut.  Elle  découvre  le  moyen  d'échapper  aux 
mbùches,  de  mépriser  la  fraude,  de  conserver 
3s  liens  de  l'amitié,  de  garder  les  promesses  et 
e  fuir  les  alliances  hypocrites.  A  sa  suite, 
larche  la  vertu  qui  possède  les  richesses,  sans 
n  être  possédée.  Ou  la  voit  répandre  l'or,  mal- 
ré  ringralitude  ordinaire  du  pauvre. 

La  Noblesse,  fille  de  la  Fortune,  eût  orné  le 
îune  homme  de  tous  ses  avantages  particuliers  ; 
lais,  comme  elle  ne  peut  disposer  que  des 
ieus  de  sa  mère,  elle  va  la  trouver  au  milieu 
es  eaux.  Là  se  dresse  un  rocher  sans  cesse  battu 
ar  les  vagues.  Tantôt  il  domine  au-ilessus  de  la 
ler,  et  tantôt  il  disparaît  sous  la  masse  des 
ots.  Ce  séjour  subit  des  révolutious  conti- 
.uelles.  L'on  y  voit  des  fleurs  qui  naissent  et 
meurent;  des  arln-es  fertiles  à  côté  de  plants 
[[fructueux;  des  cèdres  nains  et  des  myrthes 
igantesques.  Là,  l'hilomène  chante  à  de  rares 
atervalles  :  l'on  y  entend  plutôt  les  sinistres 
aenaces  du  hibou,  le  prophète  de  malheur. 
)eux  fleuves  arrosent  cette  ile  :  l'un,  roulant  en 
laix  ses  ondes  douces  et  parfumées,  otlre  une 
loisson  qui  irrite  la  soif,  et  produit  l'hydropisie. 


L'autre,  se  précipitant  à  grand  bruit,  entraîne 
beaucoup  de  monde  et  se  grossit  des  larmes  de 
la  souffrance. 

VHt  Livre.  —  Le  palais  de  la  Fortune  est 
situé  en  partie  sur  une  roche  escarpée,  et,  en 
partie,  au  bas  du  vallon  ;  l'on  dirait  qu'il 
penche  vers  sa  ruine.  Un  côté  de  la  maison 
brille  sous  l'éclat  de  l'argent,  de  l'or  et  des 
pierreries  ;  l'autre  se  compose  de  vils  matériaux. 
Tel  est  le  séjour  de  la  Fortune.  Celle-ci  n'a  rien 
de  constant,  sinon  son  inconstance;  rien  de 
vrai  que  sou  amour  pour  le  mensonge;  rien  de 
fidèle  que  son  infidélité.  Elle  donne  d'une  main, 
et  retire  de  l'autre;  porte  aujourd'hui  la  toge  et 
demain  les  haillons  du  peuple. 

C'est  là  que  se  dirige  la  Noblesse.  Après  avoir 
salué  sa  mère,  elle  lui  expose  brièvement  le 
sujet  de  son  voyage,  et  l'invite  à  partager  ses 
trésors  avec  le  nouvel  homme,  demandé  par  la 
Nature  et  embelli  par  toutes  les  vertus.  La  for- 
tune sourit  à  ces  paroles.  «  L'œuvre  de  la  na- 
ture, et  le  travail  des  vertus,  n'a  pas  besoin, 
dit-elle,  de  notre  concours.  Que  fera  le  hasard, 
chez  UQ  être  ou  le  hasard  n'a  point  Ll'empire? 
Que  deviendra  ma  légèreté,  au  sein  de  la 
constance?  L'or  se  passe  du  fer,  et  la  lumière 
des  ténèbres.  Cependant,  comme  nous  ne  vou- 
lons point  montrer  de  la  jalousie  à  l'égard  de 
ce  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  de  la  divi- 
nité, nous  lui  accorderons  nos  faveurs  quelles 
qu'elles  soient  :  c'est-à-dire,  nous  lui  abandon- 
nerons, pouruu  temps,  des  biens  que  nous  pour- 
rons reprendre.  Nous  ferons,  néanmoins,  tous 
nos  eflorts  pour  nous  corriger  de  nos  imperfec- 
tions anciennes,  de  façon  à  pouvoir  admirer 
nous-mèmesiesœ-uvres  de  notre  nouvelle  vie.  » 
Elle  dit,  et  rentre  dans  sou  palais.  La  Noblesse 
prépare  au  nouvel  homme  une  famille  illustre, 
des  parents  distingués,  les  jouissances  de  la 
liberté,  une  naissance  glorieuse.  Sa  mère  allait 
à  sou  tour  combler  la  jeune  créature  des  ri- 
chesses de  ce  monde;  mais  la  Raison  n'accepte 
pour  son  protégé  qu'une  certaine  mesure  des 
biens  de  la  fortune,  dans  la  crainte  que  l'excès 
des  possessions  terrestres  n'aflaiblisse  l'intelli- 
gence de  l'homme,  et  ne  le  pousse  à  de  crimi- 
nelles actions. 

L'homme  céleste  et  divin  venait  de  recevoir 
sou  couronnement.  La  renommée  de  ce  chef- 
d'œuvre  se  répand  au  loin,  Alecto  rassemble  les 
pestes  de  l'enfer  :  les  grands  du  Tartare,  les 
gouverneurs  de  la  nuit,  les  disciples  de  la  ma- 
lice, les  fabricateurs  de  crimes,  les  maîtres  en 
injustice,  c'est-à-dire  les  dommages,  les  ruses, 
les  fraudes,  les  parjures,  les  larcins,  les  rapines, 
la  violence,  la  colère,  la  fureur,  la  discorde,  les 
guerres,  les  maladies,  la  tristesse,  la  luxure,  le 
luxe,  la  pauvreté,  le  faste,  l'envie,  la  crainte  et 
la  vieillesse. 
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Alecto  inlerrelle  l'Orgueil  :  «  Quols  sont  ces 
droit?,  di!-elle?  Quel  est  cet  ordre?  Pourquoi 
cette  paix?  La  Nature,  moins  âgée  que  nous, 
va  se  soustraire  :iux  lois  de  notre  empire?  0 
honte  !  La  pudeur  remplacera  les  incestes;  la 
piété  fera  languir  le  crime;  la  libéralité  détrô- 
nera l'avarice;  la  bonne  foi  supplantera  les 
fraudes;  la  paix  régnera  au  séjour  de  colère?  A 
quoi  bon  parler  de  nos  droits?  Il  ne  nous  sied 
pas  de  vivre  avec  la  justice,  ni  de  descendre  au 
rôle  de  la  prière.  Au  lieu  de  lois,  armons-nous 
de  puissance,  et  que  la  force  soit  notre  droit. 
Nous  l'emportons  eu  nombre  :  allons  combattre 
un  jeune  homme  auquel  la  Nature  a  donné  la 
vertu  pour  unique  défense.  » 

L'armée  ues  vices  applaudit.  La  Discorde  al- 
lume les  premières  torches  de  l'incendie.  Ses 
suivantes  lui  préparent  des  instrumeiits  de 
guerre  :  la  jalousie  amène  des  coursiers,  la  rage 
fournit  les  chars,  et  la  fureur  apporte  des 
armes.  Dans  l'ignoble  troupe,  se  distinguent 
particulièrement  la  Folie,  l'Impiété,  l'Avarice  et 
la  Furie  infernale. 

Cependant,  la  Nature  liemeure  stable  dans  ses 
lirojets,  et  icacce.-sible  à  la  crainte.  Son  courage 
s'allume,  et  ne  respire  plus  que  la  bataille. 
L'homme  céleste  est  armé  :  ce  sont  les  vertus 
qui  lui  prêtent  une  lance,  de  l'héroïsme  et  leurs 
proprt'S  insignes.  Les  vertus  de  i'Erèbe  menacent 
du  ge-te  et  de  la  voix.  De  part  et  d'autre,  l'on 
brûle  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  :  la  guerre 
est  dans  les  cœurs,  avant  de  passer  dans  la 
main. 

/A"  Livre.  —  Ce  fut  la  Discorde  qui  ouvrit  le 
condjal.  Elle  lance,  de  toute  sa  force,  une  flèche 
contre  l'homme  nouveau.  Celui-ci  lui  oppose 
son  bouclier  invulnérable,  presse  son  coursier 
vigoureux,  plonge  sa  lance  dans  la  poitrine  de 
la  Discorde,  et  lui  cuupe  la  tète,  qui  roule  dans 
la  poussière  ensanglantée.  La  pauvreté  vient 
ensuite.  Une  hache  forme  sa  seule  armure.  Elle 
est  accompa-'uée  de  la  Faim,  do  la  Soif,  des 
JeÙDCs,  des  Veilles,  qui  défendent  leur  souve- 
raine. Mais  l'homme  renverse  la  Pauvreté,  et 
l'écrase  sous  les  pieds  de  son  cheval.  En 
mourant,  la  Pauvreté  appauvrit  l'armée  des 
adversaires;  et  !^es  suivantes,  en  prenant  la 
fuite,  permettent  le  rlour  de  la  Nourri- 
ture, de  la  Boisson,  de  la  Satiété  et  de  la 
Paix.  Voici  bientôt  l'Inlamie,  qui  veut  donner 
le  coup  de  la  moit  à  l'œuvre  de  la  Nature  et  des 
Vertus;  elle  lance  un  trait  à  la  tête  du  jeune 
homme  qu'elle  poursuit  aussitôt  l'épée  à  la 
main.  Le  trait  se  fixe  sur  le  casque  du  guerrier, 
et  l'épée  s'émou?se  sur  le  cimier  du  même 
casque.  Eu  vain,  la  Contagion,  les  Murmures, 
riujure  et  le  Déshonneur  volent  au  secours  de 
leur  chef:  celui-ci  a  la  tèiw  fendue  d'un  coup  de 
sabre.  La  Vieillesse,  malgré  sa  lenteur  naturelle, 


se  hâte  de  provoquer  l'homme  nouveau.  Elle 
cssa\'e  de  renverser  l'ennemi,  de  lui  prendre  son 
coursier  et  de  le  dépouiller  de  ses  armes.  Mais, 
elle  tombe  elle-même  à  la  renverse.  Inutilement 
elle  cherche  son  casque  flôtii  par  les  années, 
son  caniuois  vide  de  flèches,  sa  cuirasse  en- 
tr'ouverle  et  son  épée  couverte  de  rouille  :  elle 
ne  fait  qu'attirer  sur  elle  la  lance  de  son  rival. 
Pourtant  le  jeune  homme,  touché  de  compas- 
sion, ne  tranche  point  les  jours  de  la  malheu- 
reuse. 11  se  contente  de  lui  dire  :  «  Pourquoi 
chercher  le  mal,  vous  que  la  mort  touche  déjà; 
\ous.  dont  la  vie  est  une  mort  et  un;î  infortune? 
Pourquoi  chercher  ce  qui  vous  attend  ?  Pourquoi 
demander  ce  que  la  nature  vous  réserve?  Jouis- 
sez de  la  vie  qui  vous  reste,  et  u'abréi^ez  pas 
une  course  i[ui  n'est  plus  guère  longue!  »  La 
Vieillesse  désarmée  reprend  son  bâton  et  se 
retire  avec  les  Maladies,  la  Langueur,  1rs  Chutes, 
les  Défaillances  et  l'Ennui. 

Le  Pleur  s'arme  à  son  tour,  pour  venger  sa 
mère. Il  tentede  dénouer  les  cordons  du  casque, 
et  d'ofl'rir  place  aux  coups  de  la  mort.  Le  Rire 
s'approche  et  coupe  le  bras  à  l'agresseur.  Les 
Gémissements,  les  Larmes,  la  Douleur,  les  Cris 
elles  Ruines  tombent  avec  le  Pleur. Vénus  entre 
en  fureur.  Elle  allume  une  torche,  qui  imite  la 
foudre,  brise  les  rocliers,  amollit  1:3  fer  et  en- 
flamme la  terre.  Le  jeune  homme  s'cfTraye.  La 
Fuite  lui  conseille  île  se  dérober  à  la  vue  de 
Véuus.  Néanmoins,  tout  en  fuyant,  il  dijcoche 
la  flèche  des  Parthes.  Le  fer,  guidé  par  une 
main  sûre,  pénètre  les  chairs  de  ia  déesse  des 
amours,  et  lui  fait  une  blessure  mortelle.  Avant 
d'expirer,  Vénus  exhale  ses  plaintes  :  «  Hélas  ! 
faut-il  qu'après  tant  de  vieloires,  notre  main 
succombe  aujourd'hui  ?  Nos  flammes  s'étei- 
gnent: elles  qui  ont  embrasé  Neptune  sous  les 
eaux,  jeté  Bacchus  dans  la  folie  et  blessé  .lupi- 
ter,  maître  de  la  foudre.  Nos  traits  s'émoussent, 
après  avoir  vaincu  le  bouillant  .\chille  et  l'in- 
fatigable Hercule  !  » 

Maintenant  l'Excès  brandit  sa  lance  contre 
l'homme;  mais,  dirigée  au  hasard,  cette  lance 
manque  son  but,  et  n'effleure  pas  même  le 
bouclier  de  l'adversaire. La  .Modération  s'oppose 
aux  eiforls  de  l'Excès  :  l'Orgueil  cède  à  la  Rai- 
son, la  Douleur  à  la  Patience,  le  Luxe  à  la 
Tempérance.  La  victoire  se  range  du  côté  des 
Vertus.  L'Imprudence  se  jette  étourdiment  dans 
la  mêlée  ;  la  Prudence  l'écrase  sous  les  ruines 
d'une  montagiie. 

Cependant  l'Impiété  donne  libre  carrière  à 
ses  fureurs.  Elle  agite  son  épée,  et  lève  sa 
hache.  La  Piété,  qui  n'aime  pas  la  guerre, 
prend  alors  ses  armes  et  triomphe.  La  Fiaude 
succède  :  elle  ne  combat  que  par  des  paroles 
hypocrites  :  «  Jeune  homme  aimé  de  la  terre, 
des  anges  et  de  Dieu,  lui  dit-elle,  épargnez  les 
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blés  restes  de  nos  ennemis.  Que  la  colère  des 
ns  ne  s'allnme  plus  contre  des  êtres  désar- 
s.  l'ourciuoi  essayer  de  vaincre  les  vaincus  ? 
]uoibou  renouveler  la  gucrreavec  des  rivaux 
1?  espérance?  »  En  nième  temps,  elle  tire 
1  glaive,  et  cherche  à  porter  des  coups  en 
hisiin.  La  Loyauté  découvre  la  fourberie  de 
Fraude,  qui  cherche  alors  à  conserver  sa  vie 
r  la  i'uile. 

[lestait  l'Avarice.  Dernière  espérance  de 
rraée  des  ennemis  de  l'homme:  elle  fait  la 
erre  à  outrance,  el  multiplie  ses  coups;  mais 
Libéralité  lui  enlève  suc(;essivemcnt  toutes 
i  armes,  el  la  réduit  à  prendre  la  fuite.  La 
ospérité,  fille  de  la  Fortune,  eût  essayé  une 
enière  lutte;  mais,  sur  le?  conseils  de  sa 
;re,  clic  se  livre  sans  combat. 
«  La  foule  des  Vices  reporte  ses  armes  au 
^aumc  du  silence.  Elle  s'étonne  de  sa  défaite, 
)il  difficilement  à  sa  honte,  et  s'enfuit  iodi- 
ée  sous  les  ombres  du  Styx.  La  guerre  est 
ie;  la  victoire  reste  à  l'homme  nouveau;  la 
rtu  se  relève,  le  Vice  succombe  et  la  Nature 
omphe.  L'amour  règne  partout,  la  discorde 
,  bannie  de  tous  les  lieux,  el  l'harmonie  est 
iverselle.  C'est  que  la  terre  obéit  aux  lois, 
js  la  direction  de  cet  homme  heureux  qui  ne 
laisse  ni  énerver  par  la  mollesse,  ni  enlever 
r  l'orgueil,  ni  souiller  par  le  crime,  ni  agiter 
r  le  trouble  des  passions,  ni  séduire  par  les 
tifices  du  mensonge.  Les  Verlus  élisent  domi- 
e  sur  la  t^rre  et  régnent  sur  l'humanité  ;  et 
sormais  le  séjour  des  astres  ne  leur  offre 
s  de  charmes  plus  grands  que  le  royaume 
:  ce  monde.  La  terre  rivalise  avec  le  ciel  ;  la 
lussière  se  revêt  des  splendeurs  de  l'Olympe, 
i  campagne  n'a  plus  à  souffrir  les  blessures 
i  râteau  ou  du  soc  des  charrues.  Pour  satis- 
irc  les  désirs  d'un  colon  insatiable  et  lui  ren- 
e  ses  semences  avec  usure,  le  champ  n'exige 
s  de  culture  pour  ses  arbres,  de  taille  dans 
vigne;  il  ilonne  de  lui-même  ses  fruits  nou- 
aux,  et  dépasse  les  espérances  de  l'ouvrier, 
arbre  donne  gratuileraentsesfruitset latreiUe 
3  raisins;  la  rose  quitte  son  enveloppe,  pro- 
lil  des  fleurs  sans  épines,  et  des  tiges  qui  se 
ultiplient  sans  travail.  Les  premières  couleurs 
:  la  jeunesse  émaillent  les  divers  bocages  de 
monde.  »  I'iot, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 
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LE  PAPE  SAINT  ZACHARIE 

ET     LA 

CONSULTATION  DE  PÉPÎN  LE  BREF 

(4"  article.) 

De  ce  rapide  examen  des  documents  histori- 


ques invoqués  par  les  partisans  de  la  consulta- 
tion,  il    nous  semble  résulter  qu'aucun  d'eux 
n'oÛ're  une  base  assez  solide  peur  y  asseoir   un 
fait  de  cette  importance.  Mais  si  chacun  d'eux 
pris  à  part  est  impuissant  à  pioduire  la  certi- 
tude, ne  se  prêtent-ils  pas,  réunis  en  uu  fais- 
ceau, une  force  mutuelle  capable  d'éloigner  le 
doute  ?  l'out  au  contraire.  Qu'où  les  prenne  tous 
ensemble  et  qu'on  les  compare  ;  loin  de  se  for- 
tifier mutuellement,  ils   s'affaiblissent   encore 
par  les  contradictions  qu'ils  présentent.  Ils  ne 
s'accordent  ni  sur  la  chronologie  :  nous  avons 
vu  que  les  annales  d'Egiuhar  1  placent  la  con- 
sultation l'an  749  et  le  couronnement  de  Pépin 
l'ail 759,  c'est-à-dire  deux  ans  trop  tôt;  que  le 
même  Eginhard,  dans  sa  Vie  de  Charlemagne, 
fait  dépiiser  Ghildcric  par  Etienne,  et  non  pUr 
Zacharie;  —  ni  sur  le  nombre  des  ambassa- 
deurs :  les  uns  nomment  Burchard  et  Fulrad, 
d'autres  Fulrad  seulement;  —  ni  sur  la  réponse 
de  Zacharie  qui,  d'après  les  uns,  aurait  seule- 
ment consenti  à  la  déposition  de  Childéric,  tan- 
dis qu'il  l'aurait   conseillée,  selon  plusieurs,  et 
même  ordonnée,  d'après  le  plus  grand  nombre. 
Ces  contradictions  se  multiplient  et  se  grossis- 
sent à  mesure  que  nous  avançons  dans  le  moyeu 
âge.  Pour  en   citer  encore  un  exemple,  il  ne 
s'agissait,  à  l'origine,  que  de  l'incapacité  et  de 
l'indolence  de  Childéric;    mais    la   déposition 
d'un  souverain  pour  la  seule  raison  d'incapa- 
cité,   ayant   paru    injuste  aux  canonisles,   les 
récits  postérieurs  nous  apprennciU  que  Childé- 
ric avait,  en  outre,  de  très-mauvaises  mœurs  (1  ). 
Pliais  niui-seulement  les  divers  récits    de   la 
consultation  ne  s'accordent  pas  entre  eux,  ils  ne 
se  concilient  pas  davantage  avec  d'autres  faits 
historiquescertains.Nous  avons  signalé  plusieurs 
de  CCS  contradictions  dans  la  première  partie  de 
cette  étude;  il  en  est  une  qui  nous  parait  capi- 
tale et  qui  a  sa  plac^.  ici.  A  la  tête  de  l'ambas- 
sade envoyée  par  Pépin  au  pape  Zacharie,  la 
plupart  des   chroniqueurs    meltent  Burchard, 
évêque   de  Wurzhourg,  ami  et  compagnon  de 
saint  Boniface.  Or,  Burchard  joue  ici  un  rôle 
impossible.   Né   en    AngleteiTe,    il   était  venu, 
comme  moine,  partager  les  travaux  évangéli- 
ques  de  Boniface  en  Allemagne  et  avait  été  sa- 
cré évéque  de  Wurzbourg  en  741.  11  fit  plu- 
sieurs fois  le  voyage  de  Rome  pour  consulter  le 
Saint-Siège  sur  des  affaires  ecclésiastiques,  et 
il  s'y  trouvait  encore  en  748,  ainsi  que  le  cons- 
tate une  lettre  du  pape  Zacharie  ilatée  du  pre- 
mier mai  de  cette  année  (:2).  Mais  il  parait  ï)ien 
que  ce  fut  son  dernier  voyage   dans  la  ville 
éternelle;  car,  en  730,   les  travaux  et  les  ans 

(1)  Barthélémy  de  Drescia  (f  1258):  Ouy  de  lioisso,  ar- 
cliidiacre  de  Bologne  et  commentateur  de  Gratien(f  1290). 
Vov.  iil.  11.  le  sentiment  de  Bellarmiu.  —  (2)  I-.ibbe,  op. 
cit^vi,  1518. 
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l'avaient  tellement  affaibli,  qu'il  demaarla  et 
obtint  de  résigner  son  siège  en  faveur  de  Mé- 
gingaud  ;  et  l'on  sait  positivement  qu'en  751  il 
vivait  retiré  au  château  de  Hohenburg  (plus 
tard  Horabourg)  sur  le  Meiu,  d'où  il  ne  s'éloigna 
plus  jusqu'en  753,  époque  de  sa  mort.  Ces  rap- 
prochements (le  date  sont  si  frappants  et  si  dé- 
cisifs, que  la  plupart  des  historiens  d'Allemagne 
reconnaissent  aujourd'liui  que  le  nom  de  Bur- 
chard  figure  à  tort  dans  les  annales  de  Lorch 
et  celles  d'Iîginhard,  parmi  les  ambassadeurs  de 
Pépin  auprès  de  Zacharie.  Nous  avons  nommé 
tout  à  l'heure  Léo,  qui  cite  seulement  Fulrad  ; 
nous  pouvons  ajouter  Gfrurer,  Ussermann,  Ile- 
fele  et  surtout  Rellberg.  Ce  dernier,  nous  l'a- 
vons vu,  reprenant  pour  soa  compte  la  thèse 
d'Eckhart,  soutient  que  saint  Boniface,  loin  de 
se  montrer  favorable  au  chaugement  de  dynas- 
tie, la  combattit  à  Rome  de  tout  son  pouvoir 
par  son  disciple  LuUe.  N'ayant  pas  son  ouvrage 
sous  les  yeux  (1),  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir 
reproduire  ses  arguments. 

Mais  il  est  une  autre  considération  qui  nous 
parait  plus  grave  encore  :  la  consultation  de 
Zacharie  était  tout  à  la  fois  inutile  et  contraire 
aux  usages  de  la  nation.  «  Dans  une  société  où 
la  force  tenait  une  si  grande  place,  dit  un  éru- 
dit  de  nos  jours  {-!),  la  capacité  était  en  toutes 
choses  la  considération  indispensable  du  droit; 
l'incapacité,  quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  la  cause, 
paraissait  toujours  un  motif  suffisant  d'exclu- 
sion. .\insi  les  enfants  mineurs  de  Glodomir 
sont  écartés  par  leurs  oncles  de  la  succession 
paternelle  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  âge; 
et  ceux-ci  ne  songent  à  s'en  débarrasser  par  le 
poignard  que  lorsque  le  progrès  des  ans  leur  a 
donné  le  droit  de  la  réclamer.  Ainsi  Cliaribert, 
frère  puîné  de  Charibert,  est  frappé  d'abord 
d'une  exclusion  absolue  et  admis  ensuite  à  une 
part  inégale  à  cause  de  sa  simplicité.  Ainsi 
Charlemagne  exclut  de  la  succession  paternelle 
Pépin,  l'aîné  de  ses  fils,  parce  qu'il  était  con- 
trefait.... La  déposition  de  Childéric  et  l'avé- 
nement  de  Pépin  le  Bref  n'eurent  pas  d'autre 
fondement...  Cette  révolution  est  parfaitement 
d'accord  avec  l'esprit  des  institutions  germani- 
ques et  la  jurisprudence  gouvernementale  qui 
en  découlait. 

Pour  l'avènement  de  Pépin,  il  y  avait,  il  est 
vrai,  un  obstacle  de  plus;  car  l'hérédité  dans 
une  famille  était,  au  vin'  siècle,  le  principe 
incontestable  de  la  succession  monarchique. 
Mais, d'une  part_,plusieurs  générations  d'hommes 
supérieurs  avaient  attiré  les  yeux  de  l'alfection 
des  peuples  sur  la  famille  de  Pépin;  de  l'autre, 

(I)  Kirchengeschichte  Deuischlaitds.  Gôttingen,  1846.  Bii.  I, 
380  suiv.  —  {2)  Lehuérou,  lltsloire  des  institutions  carolin~ 
Qi'.nnes,  p.  97  suiv.  Cité  par  M.  l'abbé  Miiry. 


plusieurs  générations  de  rois  fainéants  avaient 
fait  tomber  dans  le  mépris  et  comme  frappé 
d'une  déchéance  morale  la  famille  de  Mérovée. 
Celle-ci  était  réduite  à  un  seul  prince,  sans 
pouvoir,  sans  descendant,dont  les  jours  mêmes 
étaient  comptés.  Le  fils  de  Charles  Martel 
n'eut,  dit  très-bien  M.  l'abbé  Mury,  qu'à  étendre 
la  main  pour  prendre  la  couronne  sur  le  front  de 
Childéric  et  la  fixer  sur  sa  propre  tète.  Cet  acte 
n'était  que  le  dénoùment  prévu  d'une  révo- 
lution accomplie  déjà  depuis  longtemps.  Pour 
le  poser.  Pépin  n'eût  besoin  ni  du  conseil  ni  de 
l'ordre  du  pape  ;  il  lui  suffit  de  l'approbation 
des  grands  de  la  nation,  qui  lui  fut  solennelle- 
ment donnée  dans  les  mémorables  assises  du 
champ  de  mars  de  l'an  752. 

Serait-il  téméraire  d'avancer  que,  à  celte 
date,  au  moins  en  France,  l'idée  de  faire  du 
souverain-pontife  le  juge  et  l'arbitre  d'un 
chaugement  de  dynastie  est  une  conception 
prématurée  ?  Bien  des  faits  semblent  le  prouver. 
Indiquons-en  quelques-uns.  Les  évèques  qui, 
dans  le  conciliabule  de  Compiôgne,  dépouil- 
lèrent du  pouvoir  Louis  le  Pieux, allèguent,  pour 
pallier  leur  crime,  différents  textes  de  l'Ecritur.; 
et  un  passage  de  saint  Grégoire  sur  la  puuitiou 
des  pécheurs  ;  mais  aucun  d'eux  ne  songe  à 
invoquer  l'exemple  de  la  prétendue  déposition 
de  Childéric  111.  Un  peu  plus  lard  (an  870),  le 
pape  Adrien,  voulant  empêcher  Charles  le 
Chauve  de  s'emparer  de  la  Lorraine,  qu'il 
croyait  appartenir  à  l'empereur  Louis  II, 
mande  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  de 
déclarer  Charles  excommunié,  s'il  persiste  dans 
son  dessein.  Hincmar  refuse  et  reproche  à 
Adrien  de  se  mêler  de  la  succession  aux 
royaumes,  ce  qu'aucun  des  papes  ses  prédéces- 
seurs n'avait  encore  entrepris. 

.l'ai  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  Pépin 
avait  déposé  Childéric  par  la  violence.  iMais  je 
ne  dois  pas  passer  sous  silence  une  autre  tradi- 
tion d'après  laquelle  le  dernier  Mérovingien 
aurait  volontairement  abdiqué  pour  embrasser 
la  vie  monastique.  Cette  tradition  n'a  rien 
d'invraisemblable  en  soi.  Le  cloilre  était  alors 
l'asile  des  princes  fatigués  de  la  vie  guerrière 
et  du  poids  des  grandeurs  humaines.  Quatre 
ans  auparavant,  le  frère  de  Pépin,  Carloman, 
«  touché,  dit  la  chronique  de  Moissac,  d'uu 
amour  divin  et  du  désir  d'une  patrie  céleste,  » 
avait  été  se  jeter  aux  pieds  du  Pape  et  faire 
profession  dans  le  couvent  de  Saint-Benoît  au 
Mo.it-Cassin.  Un  roi  des  Lombards,  Ratchis, 
était  venu  l'y  rejoindre  deux  ans  après.  Que 
Childéric  ait  suivi  ces  nobles  exemples,  c'est  ce 
qu'affirment  des  documents  historiques  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur.  Le  premier  est  une 
histoire  de  France  composée  en  latin  sous 
Phdippc-Augusle  et  traduite  en  français  sous 
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2  règne  de  saint  Louis,  avec  une  dédicace  au 
•ère  du  roi,  Alphonso,  comte  de  Toulouse. 
,'auteur  de  cet  abiégé  s'exprime  ainsi  :  «  Cil 
Ihildéric  fut  nou  puissant  roi,  et  si  fut  le 
ernier  de  la  lignée  de  Clovis,  et  saclaiez  qu'il 
lissa  le  royaume  par  sa  volonté  et  la  volonté 
e  ses  barons,  et  fut  ordonné  moine  et  tondu 
n  une  alibaye.  »  Et  il  nous  assure  dans  sa 
réfauc  qu'il  n'a  rien  avancé  qu'il  n'ait  lu 
ans  des  écrivains  anciens,  entre  autres  les 
iestes  des  Français  conservés  à  l'abbaye  de 
laint-Germaiu,  et  diverses  cbroniques.  Jean  de 
'aris,  dominicain  et  docteur  en  théologie,  qui 
ivait  dans  les  premières  années  du  .xiv'  siècle, 
it,  dans  son  traité  de  la  puissance  du  Pape  et 
e  celle  du  roi,  que,  d'après  plusieurs  clironi- 
ue«,  Cliildéric  avait  abdiqué  et  s'était  fait 
loine  par  dévotion  (i).  Un  annaliste  qui  vivait 
n  1321  s'exprime  ainsi  sous  Tan  731  :  «  Le  roi 
e  France  Cliildéric,  qui  était  non  puissant, 
lissa  en  ce  temps  le  siècle  et  se  rendit  à  une 
bbaye,  dont  faillit  la  première  lignée  des  rois 
e  France.  »  Mais  nous  ne  voulons  pas  insister 
Lir  ces  témoignages  et  d'autres  du  la  même 
poque  que  nous  pourrions  produire;  nou- 
îulement  ils  ne  sont  pas  très-anciens,  mais  ils 
e  nous  paraissent  pas  non  plus  à  l'abri  du 
oupçon  d'avoir  été  inspirés  par  le  désir  de 
iipprimer  un  argument  trop  favorable  à  !a 
Duverainelé  des  papes  sur  les  puissances  tem- 
orelles. 

(A  suivre.) 

A.  Crampon, 

chaDoiue. 


:0URR1EP.  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UiNIVERSlTÉ  CATHOLIQUE  DE  LYON 

(année  scolaire  1878-1870.) 

La  rentrée  est  fixée  au  lundi  1 1  novembre. 

Fnculté  de  fiïi'oSt 

Première  année 

Droit  romain.  —  M.  J.  Rambaud  :  mardis, 
îudis,  samedis,  à  huit  heures  (grand  amphi- 
iéàtre). 

Droit  civiL  —  M.  Ch.  Jacquier:  lundis, 
mercredis,  vendredis,  à  huit  heures  (Id.). 

Droit  criminel.  —  M.  C.  de  Lajudie:  mardis, 
3udis,  samedis,  à  quatre  heures  (Id.). 

Exercices  complémentaires.  —  Le  maître  de 
onférences  :  mardis,  jeudis  (samedis,  interro- 
ations),  à  neuf  heures  et  demie  (Id.). 

(1)  Aliorura  autem  cbrouica  Iiabent,  quoJ,  postquam 
ildericus  quatuor  annis  regnavit,  ex  devotioae  in  luona- 
Imm  est  toasuratus. 


Deuxième  année 

Droit  romain.  —  M.  A.  Roux  :  lundis,  mer- 
credis, vendredis,  à  huit  heures  (petit  amphi- 
théâtre). 

Droit  civil.  —  M.  A.  Poidehard  :  mardis, 
jeudis,  samedis,  à  huit  heures.  (Id.) 

Procédure  civile.  —  M.  R.  Mouterde  :  lundis, 
mercredis,  vendredis,  à  neuf  heures  et  de- 
mie, (id.) 

Economie  politique.  —  IM.  A.  Saint-Girons  : 
mardis,  jeudis,  a  quatre  heures.  (!d.) 

Exercices  complémentaires.  —  Le  maître  de 
conférences  :  mardis,  jeudis  (samedis,  interro- 
gations), à  neuf  heures  et  demie,  (kl.) 

Troisième  année 

Droit  civil.  —  M.  A.  Gairal  :  mardis,  jeudis, 
samedis,  à  huit  heures.  (Salle  des  confé- 
rences.) 

Droit  commercial.  —  M.  G.  Boucaud  : 
lundis,  mercredis,  vendredis,  à  huit  heures. 
(Id.) 

Droit  administratif.  —  M.  Langeron  :  mar- 
dis, jeudis,  samedis,  à  quatre  heures.  (Id.) 

Exercices   complémentaires.  — Le  maître  de 
conférences  :    lundis,     vendredis      (mercredis, 
interrogations),  à  neuf  heures  et  demie.  (Id.) 
Doctorat 

Cours  de  Pandectes  (premier  examen).  —  M. 
A.  Roux:  mardis,  à  neuf  heures  et  demie. 
(Salle  dos  conférences.) 

Droit  approfondi  (deuxième  examen).  —  M. 
A.  Saint-Giruns  :  mercredis,  à  quatre  heures  et 
demie.  (Salle  des  conférences.) 

Droit  approfondi  (deuxième  examen).  —  M. 
G.  Boucaud:  jeudis,  à  neuf  heures  et  demie. 
Salle  des  conférences.) 

Exercices  complémentaires  (conférences).  — 
Le  Maître  de  conférences  :  lundis,  vendredis,  à 
quatre  heures.  (Salle  des  conférences.  ) 

Les  aspirauts  au  doctorat  devront  suivre,  en 
outre,  pour  le  premier  examen,  deux  cours  de 
Droitromain,  et  pour  ledeuxième  examen,  deux 
cours  de  Droit  français. 

Capacité 

Les  aspirants  au  brevet  de  capacité  devront 
suivre  les  cours  de  droit  civil  de  première  et  de 
deuxième  année,  les  cours  de  procédure  civile 
et  de  droit  criminel. 

Emeignement  et  cours  complémentaires 

Introduction  à  l'étude  du  droit.  — M.  Luciea 
Brun  :  lundis,  à  trois  heures.  (Grand  amphi- 
théâtre.) 

Droit  fiscal  (enregistrement). —  M.  A.  Roux  : 
jeudis,  à  huit  heures  du  .'ioir.  (Salle  des  confé- 
rences.) 

Conférences  de  discussion  (pour  les  trois  an- 
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nées).  —  Présidées  par  M.  Brac  de  la  Perrière, 
doyen  :  vendredis,  à  quatre  heures,  (petit  am- 
phithéâtre.) 

Wavwité  des  Ijetts*es 

Philosophie 

Le  mardi,  à  deux  heures:  M.  Bèchy,  profes- 
seur, fera  l'hisloire  de  la  philoso['hie  depuis 
l'ère  chrétienne  jusqu'au  qi;inziôme  siècle. 

Histoire 

Le  samedi,  à  deux  heures  et  demie  :  M.  Léo- 
tard,  doyen,  étudiera  la  France  du  moyen  âge. 
Liltéralwe  française 

Le  mercredi,  à  deux  heures  :  M.  Mellier,  pro- 
fesseur, fera  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  dix-septième  siècle. 

Littérature  latine 
Le  vendredi,    à  deux  heures:    M.    Devaux, 
chargé  de  cours,  exposera  l'histoire  de  la  litté- 
rature latiue  depuis  la  mort  de  Sylk  jusqu'au 
règne  d'Auguste. 

Littérature  grecque 
Le  lundi,  à  deux  heures:  M.  Gonnet^  profes- 
seur, étudiera  la   poésie  lyrique  et  dramatique 
chez  les  Grecs. 

Littérature  étrangère 

Le  jeudi,  à  huit  lieare<  du  soir:  M.  Conda- 
min,  professeur,  contiuucra  l'histoire  de  la  lit- 
térature allemande  pendant  la  périorle  classi- 
que, et  traitera  spécialement  de  Lessing. 

Conférences  de  licence 

Les  conférences  de  licence  auront  lieu  dans 
l'ordre  suivant  : 

Le  lundi,  à  trois  heures,  littérature  hitine. 

Le  mercredi,  à  trois  heures,  littérature  grec- 
que. 

Le  vendredi,  à  trois  heures,  littérature  fran- 
çaise. 

Conférences  particulières 

Les  conférences  particulières  d'histoire  et  de 
philosophie  seront  faites  pendant  le  premier 
semestre. 

FaeîaEîë  des  Sciences 

Mathématiques  spéciales 

L-i  lunili,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi, à  une  heure  et  demie  :  M.  Magnus  de 
Sparrc  continuera  son  cours. 

Matliématiques  pures 

Le  lundi  et  le  vendredi,  à  dix  heures  et  de- 
mie :  M.  Valson,  doyen,  exposera  le  calcul  dif- 
férentiel et  intégral. 


Mathématiques  appliquées 

Le  mercredi  et  le  samedi,  à  dix  heures  et 
demie  :  M.  Bergerou,  professeur,  exposera  la 
mécanique  rationnelle  et  l'astronomie. 

Physique 

Le  mardi  et  le  vendredi,  à  trois  heures  :  M. 
Amagat,  professeur,  étudiera  les  propriétés 
générales  des  gaz,  la  chaleur,  rélectricité  sta- 
tique. 

Chimie 

Le  mardi  et  le  vendredi,  à  quatre  heures  et 
demie  :    M.  Maumené,  professeur,   traitera  des 

métalloïdes. 

Zoologie 

Le  jeudi  et  le  samedi,  à  deux  heures  :  M. 
Dûiinailieu,  professeur,  étudiera  l'organisation 
des  animaux. 

Géologie 
Le  lundi  et  le  samedi,  à   trois  heures  et  de- 
mie :  M.  Cairol,  professeur,  étudiera  spéciale- 
ment les  minéraux. 

Manipulations.  —  Exercices  protiques 

Les  manipulations  et  exercices  pratiques  ont 
lieu,  sous  la  direction  de  M.M.  les  proic.-seurs, 
dans  les  laboratoires  de  l.i  Faculté. 

Avis  et  renseignements 

Inscriptions.  —  Les  inscriptions  sont  reçues 
au  secrétariat  de  chaque  Faculté,  rue  du  Plat, 
du  l""  au  15  de  chaque  trimestre,  et  pour  le 
premier  trimestre  du  1.5  octobre  au  lo  novem- 
bre. 

Des  cartes  d'auditeur  peuvent  être  délivrées 
aux  personnes  qui  eu  font  la  demande. 

Discipline.  — ■  A  la  fin  de  chaque  trimestre 
de  l'année  scolaire,  un  bulletin  indiquant  les 
inscriptions  prises  et  l'assiduité  de  l'étudiant 
est  adressé,  par  le  doj'en,  aux  parents  ou  au 
tuteur. 

Le  doyen  y  joint  ses  observations  sur  le  tra- 
vail et  la  conduite. 

Nota.  —  Les  étudiants  et  leurs  parents,  en 
arrivant  à  Lyon,  trouveront  au  secrétariat  des 
renseignements  et  des  indications  utiles  sur  les 
logements  et  les  pensions. 

Ecole  «Se  ïtiéolo^îe 

Dogme 

Le  R.  P.  Bdon,  de  l'ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs. Lundi,  mercredi,  vendredi,  à  huit  heu- 
res et  demie. 

Explication  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 
Prima  pars. 

Morale 

I\l.  l'abbé  J.-B.  Jaugcy,  du  diocèse   de   Lan 
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es.  Lundi  et  jeudi,  à  neuf  heures  et  demie. 
Les  actes  humains,  les  lois,  etc. 

Droit  canonique 

Le  R.  P.  Dumas,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
irdi,  jeudi,  samedi,  à  huit  heures  et  demie. 
La  partie  des  institutions. 

Ecriture  sainte 

M.  l'abbé  Augustin  Lemann,  lUi  diocèse  de 
on.  JL.irdi,  vendredi,  à  neuf  heures  et  demie. 
Explication  des  prophéliei  relatives  au  Mes- 

Philosophie  scoluslique 

M.  l'abbé  Elie  Blanc,  du  diocèse  de  Valence. 

îrcrcdi  et  samedi,  à  neuf  heures  et  demie. 

Logique  et  ontologie. 

Chaque  semaine  auront  lieu,    eu-dehors  des 

urs,    des   exercices   d'argumentation   sur  la 

éologie,  le  droit  canonique  ou  la  philosophie 

jlaitique. 


:    MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

LA  GRANDE  EXPOSITION  :  LA  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE 

Nous  avions  promis,  dans  un  de  nos  articles, 
donner  quelques  explications  sur  le  nouveau 
océdé  d'éclairage  électri'|ue  découvert  avec 
Qt  de  bonheur  par  M.  Jablochkoil,  et  dont  ou 
ut  voir  aujourd'hui  des  essais  pratiques  dans 
.venue  de  l'Opéra,  aux  grands  magasins  du 
luvre,  au  théâtre  du  Châtelet,  etc.,  cl  à  la 
ande  Exposition,  presque  en  face  de  l'école 
ilitairc.  (»n  constate  parfaitement,  à  l'inspec- 
)n  de  ces  éclairages,  que  le  problème  depuis 
longtemps  cherché  de  la  division  du  soleil 
îctrique  est  bien  résolu.  Le  môme  courant, 
iprès  le  système  Jablochkofl,  produit  un 
and  nombre  de  becs  partiels,  au  moyen  de 
lits  appareils  qu'il  appelle  des  bougies,  à  la 
ndiliou  seulement  de  l'épuiser  d'autant  plus 
'il  en  a  produit  davantage. 
M.  JablochkolT,  pour  réaliser  le  grand  dési- 
rât qu'il  poursuivait, n'a  point  fait,  à  propre- 
3ut  pailcr,  une  invention  ;  il  ne  l'ail  qu'appli- 
er,  avec  beaucoup  d'ingéniosité,  le  procédé 
jà  très-connu  depuis  Arago  et  Ampère,  du 
urant  électromagnétique.  On  connaît  l'appa- 
1  à  produire  des  courants  électriques,  appelé 
leclro-aimaut  :  C'est  un  mécanisme  qui  con- 
te seulement  en  un  aimant  et  un  fer  doux  : 
n  des  deux  est  mis  en  rotation  eu  face  de 
utre,  et  par  suite  de  l'action  de  celui  qui 
sse  devant  l'autre,  un  courant  est  instantaiié- 
înt  déterminé,  puis  interrompu  dans  ce  der- 
er.  Ces  proiluctions  instantanées  suivies  de 
plures   subites,    produisent   des   espèces   de 


palpitations  par  attractions  et  délractions  — 
qu'on  nous  passe  ce  mot  —  qui  servent  d'indi- 
cations dans  la  télégraphie  électrique  et  qui, 
dans  l'éclairage  électrique,  sont  accompagnées 
de  productions  lumineuses, pourvuqne  leur  eti'el 
soit  reçu  dans  une  matière  susceptible  de  se  com- 
biner chimiijuementavecl'oxygènc  de  l'air  et  de 
produire  la  llamme  parla  combinaison  même. 

C'est  le  petit  crayon  de  charbon  (jui  est  ici 
employé.  On  peut  aussi  se  servir  du  caolin,  du 
plâtre  et  d'autres  substances;  mais  la  lumière, 
dans  ces  ca=,  n'aura  plus  la  même  teinte;  elle 
sera,  par  exemple,  plus  jaune  et  moin's  écla- 
tante. 

M.  .Fablochkoft  fait  fabriquer  des  bougies 
électriques  qui  peuvent  s'éloigner  ou  se  rap- 
procher plus  ou  moins  du  courant  générateur 
au  moyen  de  supports  en  vrille  pouvant  s':illon- 
ger  à  volonté  ;  le  courant  suit  ces  supports  et 
va  jusqu'à  la  bougie,  à  laquelle  il  présente  les 
deux  pôles  au  moyen  de  deux  cordons.  Les 
deux  électricités  se  combinent  dans  le  charbon 
et  lui  font  aussitôt  produire  un  petit  soleil  qui, 
par  reflet  d'un  globe  do  verre,  se  dissémine 
tout  à  l'entour  en  lueur  vague,  qui  éclaire 
pourtant  assez  pour  produire  une  espèce  de 
crépuscule  solaire  au  moyen  duquel  les  yeux 
peuvent  lire  aussi  facilement  qu'j  dansun  demi- 
jour. 

Le  courant,  après  être  arrivé  à  la  bougie  de 
charbon  et  y  avoir  produit  la  lumière,  eu  re- 
descend et  conliniio  d'exister  jusqu'à  ce  qu'elle- 
rencontre  une  autre  bougie  dans  laquelle  se 
réunissent  de  nouveau  les  deux  pùles,  et  où  ces 
deux  pôles,  par  leur  réunion  luôme,  produisent 
ensuite  la  lumière  en  enllammant  le  charbon, 
et  ainsi  de  suite. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  cpie  la  production 
de  lumière  soit  indéhnie  ;  c'est  ce  qui  serait  im- 
possible. A  chaque  bougie,  il  y  a  une  déperdi- 
tion de  la  force  électrique  produite  [lar  la 
source,  qui  est  l'électro-aim-ant  dont  nous 
avons  parlé.  Il  y  a  un  point,  après  une  série  de 
becs,  (Hi  cette  force  est  tellement  épuisée 
qu'elle  ne  fait  plus  que  porter  le  charbon  au 
simple  rouge  et  ne  le  rend  plus  assez  brillant 
pour  produire  une  lumière.  Pour  allumer  un 
plus  grand  nombre  de  bougies,  il  faudrait  une 
force  plus  grande,  en  sorte  que  la  série  des 
illuminations  est  ii'aulant  plus  étendue  que  la 
force  éle('tro-magnétique  est  plus  puissante  et 
que,  d'autre  part,  on  lei  donne  plus  de  bougies 
à  illuminer. 

M.  Jablochkofl'  a  expliqué  lui-même,  dans 
plusieurs  lettres  devenues  publiques,  comment 
il  se  fait  que  la  dépense  est  toujours  en  propor- 
tion de  ces  causes.  «  Les  adversaires,  a-t-il  dit 
entre  autres  choses,  de  la  lumière  électrique, 
présentent  cette  lumière,  comme   coûtant  ex- 
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cessivemenl  cher.  Ses  partisans  et  surtout  ses 
propagateurs,  au  contraire,  présentent  des 
chiûreà  qu'on  ne  peut  dire  inexacts,  mais  qui, 
cependant,  ne  sont  que  des  chiffres  de  théorie 
et, par  conséquent,  peu  capables  d'être  justifiés 
par  la  pratique  et  linissenl  même  par  nuire  à  la 
lumière  électrique,  au  lieu  de  la  servir.  Pour 
faire  mieux  comprendre  mon  idée,  je  suppo- 
serai le  calcul  suivant  pour  ma  bougie. 

«  La  bougie  électrique  consommî  par  heure 
o  grammes  de  crayon,  composé  simplement  de 
coke  et  de  plâtre. 

«  Or,  la  tonne  de  meilleur  coke  coûte  43  fr.  et 
le  kilog.  de  plâtre,  50  centimes.  En  prenant 
ces  chiflres  pour  base  du  calcul,  uous  trouvons 
que  la  consommation  de  ma  bougie  représen- 
tant 100  becs  de  gaz,  coûte  par  heure  ii7/10000«s 
de  centime,  ce  qui  donne  un  chiffre  presque 
impossible  à  formuler.  Il  faut  immédiatement 
le  multiplier  par  1,000  et  dire  que  :  une  lu- 
mière électrique  remplaçant  10,000  becs  de  gaz 
coûte  27  centimes,  tandis  que  ces  10,000 
becs  représentent,  par  heure,  une  dépense  de 
420  francs.  Personne  au  monde  ne  pourrait 
prouver  que  ces  chiiî'res  ne  sout  pas  exacts,  et 
cependant  je  ne  me  hasarderais  jamais  à  les 
présenter  comme  pouvant  être  réalisables  dans 
la  pratique. 

«  En  (lonnant  maintenant  le  chiffre  du  prix  de 
la  lumière  électrique,  je  ne  dirai  que  ceci  : 
partout  où  la  lumière  électrique  est  employée, 
il  y  a  économie  très-notable.  Aux  grands  ma- 
gasins du  Louvre,  par  exemple,  où  cette  lu- 
mière existe  depuis  plus  d'une  année,  les  pro- 
priétaires de  ces  magasins  ont  constaté  une 
économie  de  30  0/0  ;  et  avec  plus  de  lumière 
qu'avec  le  gaz.  Au  théâtre  du  Chàlelet,  le  pro- 
priétaire de  ce  théâtre  a  su[iprimé  pour  30  fr. 
de  gaz  par  soirée,  en  remplaçant  ce  mode  d'é- 
clairage par  la  lumière  électrique  de  mon  Eys- 
tème  qui  ne  lui  coûte  que  14  fr.  par  soirée. 

Je  me  résume,  en  disant  que  le  progrès  dans 
le  bon  marché  delà  lumière  électrique  est  tout 
indiqué.  La  bougie  électrique  qui  est  fabri- 
quée, en  ce  moment,  par  3  à  3,000  pièces  par 
jour,  et  dont  la  consommation  coûte  50  cen- 
times par  heure,,  deviendra  forcément  bien 
moins  chère,  quand  on  fabriquera  30,000 
pièces  par  jour;  mais,  annoncer  le  résultat 
futur,  éventuel,  comme  fait  acquis,  serait  in- 
duire le  public  en  erreur.  » 

11  est  nécessaire,  pour  établir  la  lumièreélec- 
trique  dans  les  rues  d'une  grande  ville, de  pou- 
voir dispoierd'un  locala  proximité,  où  l'on  puisse 
installer  la  machine  qui  fournit  la  puissance 
électrique.  On  y  pourvoit  facilement  toutes  les 
fois  qu'un  édifice  piésente  un  sous-sol  duquel 
on  puisse  faire  partir  les  fils  à  courant:  c'est,  du 
reste,  ce  qui  arrive  souvent.  Dans  une  grande 


ville,  d'ailleurs,  il  y  a  des  égouts  dont  on  peut 
user  pour  ce  résultat  :  les  fils  peuvent  se  déve- 
lopper dans  les  canaux  d'égouts  et  aller  porter 
les  deux  pôles  aux  bougies  de  charbon  et  de 
plâtre  qui  doivent  l'enflammer. 

Quand  il  est  nécessaire  d'établir  un  très-puis- 
sant électro-aimant,  pour  source  d'électricité, 
on  emploie  une  machine  à  vapeur  qui,  à  l'aide 
de  courroies,  fait  tourner  l'aimant  sous  le  fer 
doux  dans  un  petit  tonneau  cylindrique,  d'où 
partent  les  fils  conducteurs.  La  machine  à  va- 
peur n'est  alors  employée  que  comme  moteur 
de  l'aimant,  mais  encore  faut-il,  pour  l'établir, 
pour  la  mettre  en  action  continue,  une  dépense 
qui  entre  dans  l'ensemble  des  frais  et  concourt, 
avec  la  dépense  des  bougies,  à  rendre  le  prix  total 
assez  élevé.  Le  coût  général  est  en  rapport,  du 
reste,  avec  les  effets  produits  et  diminue  â  pro- 
portion delà  grandeur  de  l'établissement. 

On  se  demande  aujourd'hui  si  lalumière  élec- 
trique, étendue  et  modifiée  par  les  globes  de 
verre  dépoli,  peut  convenir  aux  ateliers;  on  l'y 
applique,  et  les  résultats  sont  satisfaisants  jus- 
qu'à présent,  il  parait  qu'elle  ne  gène  pas  trop 
la  vue  des  ouvriers.  Cependantc'est  encore  uue 
question  de  savoir  si,  â  ce  point  de  vue,  elle 
satisfera  toutes  les  exigences,  et  le  temps  seul 
pourra  résoudre  ce  problème. 

Il  est  démontré,  du  reste,  que  le  petit  soleil 
électrique  peut  être  produit  à  toute  distance 
de  la  source  par  un  fil  conducteur  suffisamment 
long,  pourvu,  toutefois,  que  le  diamètre  de  ce 
fil  soit  d'autant  plus  grand  que  la  distance  est 
plus  grande,  et  que,  la  résistance  totale  du 
circuit  ne  soit  pas  augmentée. 

On  ne  peut  nier  qu'au  point  du  progrès  où  est 
cet  éclairage,  grâce  â  iM.  JoblochkofF,  il  ne 
soit  très-beau  et  très-utile,  au  moins  pour  les 
grandes  villes  et  les  grands  établissements.  Il  y 
a  là  une  voie  nouvelle  ouverte  au  luxe  et  à 
tous  les  agréments  des  yeux,  durant  l'absence 
du  soleil. 

Le  Blanc. 


Biographie. 

PIE    IX 

YII 
Pie  IX  dans  sa  vie  privée. 

LE   MARDI. 

Dans  la  matinée  :  Le  cardinal  secrétaire  des 
Brefs  ou  son  substitut; 

Le  cardinal  pro-dataire  ou,  â  son  défaut,  le 
sous-dataire; 
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Le  président  de  l'hospice  apostolique  de 
aint-Micliei  (!•'  et  3*  mardis  du  mois)  : 

L'aumônier  de  Sa  Sainteté; 

Le  révérendissime  Père  Maître  du  sacré 
'alais. 

Dans  la  soirée  :  Le  cardinal  président  do  la 
lommission  des  subsides; 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  pour 
es  alTuires  du  Rite  oriental; 

L'économe  de  la  sacrée  Congrégation  dite  de 
a  Révérende  Fabrique  de  Saint- Pierre; 

Le  commandeur  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit. 
:2=  et  l"  mardis  du  mois); 

Le  président  du  Tribunal  de  la  Consulte. 

LE  MERCREDI. 

Dans  la  matinée  :  Le  cardinal  pro-ministre  du 
Commerce  et  des  Travaux  publics  ; 

Le  ministre  de  l'Intérieur; 

Le  trésorier  général  de  la  révérende 
Chambre  apostolique,    ministre  des  Finances  ; 

Le  directeur  général  de  la  Police  ; 

Bans  la  soirée  :  L'assesseur  du  Saint-Office  ; 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  du 
'Consistoire  ; 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  des 
\tlaiics  ecclésiastiques  extraordinaires  ; 

Le  secrétaire  des  lettres  latines. 

LE  JEUDI. 

Dans  la  matinée  :  La  Congrégation  du  Saint- 
Office; 

Le  cardinal  président  du  Conseil  d'Etat  pour 
les  finances  ; 

Le  cardinal  préfet  généra!  de  la  sacrée  Con- 
grégation de  la  Propagande  ; 

Dans  la  soirée  :  Le  cardinal  préfet  de  la  sacrée 
Congrégation  des  études; 

L'auditeur  de  Sa  Sainteté  ; 

Le  secrétaire  des  Brefs  adressés  aux  princes. 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  des 
llites  (\"  jeudi  du  mois). 

LE    YENDREDI. 

Dans  la  matinée  :  Le  cardinal  secrétaire  dos 
lîi'cfs  ou  son  substitut; 

Le  cardinal  pro-dataire  avec  le  sous-da- 
laire  ; 

Le  cardinal  secrétaire  des  Mémoriaux  ; 

Le  révérendissime  Père  secrétaire  de  l'Index 
(3*  vendredi  du  moin). 

Dans  la  soirée  :  Le  cardinal  Grand-Péniten- 
cier ; 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  des 
Evoques  et  Réguliers. 

LE    SAMEDI. 

Dans  la  matinée  :  Le  ministre  de  l'Intérieur; 
Le  trésorier  général  de  la  révérende  Chambre 
apostolique,  ministre  des  Finances; 
Le  directeur  général  de  la  Police; 


Le  pro-ministre  des  Armes. 

Le  directeur  général  des  Prisons  et  Maisons 
de  détention  (!•■  samedi  du  mois). 

Dans  la  soirée  :  Le  cardinal  vicaire; 

Le  secrétaire  des  Lettres  latines  ; 

Le  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  de  la 
Visite  apostolique  (3'  samedi  du  mois). 

lE   DIMANCHE. 

Dans  la  soirée  :  Le  secrétaire  de  la  sacrée  Con- 
grégation de  la  Propagande  ; 

L'auditeur  de  Sa  Sainteté. 

Ainsi,  dans  le  courant  du  mois  et  même  de 
la  semaine,  tous. les  services  généraux  de  l'E- 
glise, tous  les  services  particuliers  de  l'Etat, 
ont  été  soumis  au  contrôle  du  roi  et  A  la  direc- 
tion du  Pontife. 

Le  Saint-Père  voit,  en  outre,  quotidienne- 
ment le  cardinal  secrétaire  d'Etat  ou  son  subs- 
titut. Il  est,  de  plus,  informé,  par  ses  camé- 
riers  intimes,  choisis  à  dessein  divers  de 
caractère,  d'aptitude  et  donation,  en  relations 
par  leur  origine  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  le  monde  européen,  tous  prêtres  pleins  de 
zèle  et  occupés  d'œuvres  importantes,  véri- 
taldes  aides-de-camp  de  sa  charité.  C'est  un 
besoin  pour  quiconque  a  eu  affaire  aux  per- 
sonnes de  l'entourage  du  Saint-Père,  d'expri- 
mer un  sentiment  de  reconnaissance  et  de 
respect.  Où  trouver  plus  de  dignité,  plus  d'a- 
ménité et, en  même  temps,  plus  de  loyauté  que 
dans  cotte  cour  pontificale,  resplendissante  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes?  Pie  IX  sait  choi- 
sir les  hommes,  et  l'on  retrouve,  eu  ceux  qui 
l'approchent,  même  dans  les  plus  humbles  em- 
plois, uu  reflet  des  grâces  qu'on  admire  en  sa 
personne.  Si  Ton  ajoute  cette  multitude  de  vi- 
siteurs, prélats,  simples  prêtres,  particuliers  de 
tous  pays  et  de  toutes  conditions,  hommes 
d'Etat,  hommes  du  monde,  simples  pèlerins 
venus  à  pied,  qui  affluent  sans  cesse  au  Vati- 
can, et  qui  sont  reçus  avec  une  bonté  sans  me- 
sure, on  dira  que  nul  souverain,  et  peut-être 
nul  homme  u'a  été  aussi  occupé  que  Pie  IX,  et 
n'a  sujet  de  se  croire  plus  parfaitement  instruit 
des  besoins,  des  vœux,  des  sentiments  et  des 
erreurs  du  monde. 

Il  y  a,  contre  les  papes,  la  vieille  accusation 
de  népotisme.  Plusieurs  papes,  en  effet,  ont  été 
bons,  généreux  même  pour  leur  famille,  et 
quelquefois,  rarement,  ces  parents,  obligés  du 
Pontife,  n'ont  pas  honoré  suffisamment  leur 
faveur,  par  des  vertus  et  des  services.  Mais, 
depuis  un  siècle,  on  ne  trouve  plus  aucune 
trace  de  ce  népotisme  dans  la  vie  des  papes. 
Pie  IX  ne  manqua  pas  d'affirmer  ses  principes 
sur  ce  point  et  aussi  ses  résolutions.  Jamais  il 
n'accorda  le  titre  de  prince,  ni  à  ses  frères,  ni 
moins  encore   à   ses   cousins  :  ils  sont  restés 
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comtes  comme  ils  Fêlaient  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Il  u'a  enrichi  aucun  de  ses  parents;  on 
peut  même  dire  qu'il  a  plutôt  nui  aux  intérêts 
de  sa  famille,  que  de  lui  avoir  été  utile.  La 
haute  position  du  Pape  entraînait  forcément, 
chez  les  Ma?tai,un  surcroit  de  dépenses;  ils  ne 
reçurent  jamais, de  Rome,  aucune  gratification. 

La  papauté  fut  même  un  obstacle  à  leur 
bien-être.  Il  existait  à  Sini^^aglia  une  place 
extrêmement  honorable  et  lucrative  :  celle  de 
président  d'honneur  du  célèbre  marché  libre 
de  celte  ville.  Pie  IX  tût  certainement  décerné 
cette  présidence  à  toute  autre  fnmille  noble;  à 
la  sienne,  il  ne  voulut  pas  la  donner.  Lorsque 
le  poste  devint  vacant,  il  fit  faire  le  travail, qui 
était  fort  insignifiant  du  reste,  par  un  simple 
teneur  do  livres  :  ce  qui  fut  pour  la  ville^  une 
économie  notable. 

Dernièrement,  un  l.iibitant  des  plus  estimés 
de  Sinigaglia  disait  :  «  Les  comtes  Mastai  fu- 
rent riches  au=si  longtemps  qu'ils  ne  furent  que 
de  simples  gentilshommes  de  province;  on 
peut  les  dire  pauvres  depuis  qu'ils  sont  les 
tières  du  Pape.  » 

Un  jour,  quelqu'un  remit  au  Pape  une  lettre 
du  comte  Gabriel  Mastaï,  de  Sinigaglia.  Le  frère 
du  Pontife  recommande  chaleureusement  à  Sa 
Sainteté  le  porteur  de  la  missive  ;  il  atteste 
qu'il  mérite  une  pension  mensuelle  de  huit  à 
dix  scudi.  Le  Pape  prend  une  plume  et,  en  sou- 
riant, remet  au  sollicileur  un  mandat  men- 
suel de  dix  scudi...  sur  la  cassette  particulière 
du  comte  Mastai. 

Un  do  ses  neveux,  qui  faisait  partie  de  l'ar- 
mée pontificale,  espérait  un  prompt  avance- 
ment. Pie  IX  lui  écrivit  :  «  Mon  ami,  tu  peux 
toujours  compter  sur  mon  amitié  et  sur  mon 
affection,  mais  jamais  sur  ma  protection.  On 
m'a  rapporté  que  tu  espères  un  avancement 
rapide.  Tu  te  trompes,  mon  fils,  si  tu  l'attends 
de  ma  faveur.  Je  sais  liicu  que  je  suis  ton 
oncle;  mais  n'oublie  pas  que  je  suis  aussi  le 
père  de  les  camarades.  L'avancement  sera  pour 
le  vrai  mérite,  il  reste  réservé  au  plus  digne.  » 

Un  autre  neveu,  le  comte  Louis  Mastaï,  qui 
devait  être  plus  tard  le  chef  de  la  noble  famille, 
vint  à  Piome  après  le  couronnement.  Il  était 
d'usage  qu'en  celle  circonstance  le  Pape  confé- 
rât quelques  dignités  à  sa  famille,  et  le  comte 
Louis  venait  les  solliciter  pour  lui  et  pour  les 
siens.  Pie  IX  lui  écrivit  : 

«  Mon  cher  ami,  tu  n'es  pas  assez  riche  pour 
porter  le  titre  de  prince  que  je  pourrais  te  dé- 
cerner selon  l'usage.  Ma  fortune  personnelle 
n'est  pas  assez  considérable  pour  te  fournir  les 
moyens  qui  te  manquent.  Je  la  destine  d'ail- 
leurs à  être  partagée  entre  les  pauvres  habi- 
tants de  Rome  qui  sont  mes  enfants  et  qui,  par 
conséquent,  me  touchentde  plus  près  que  mes 


frères  et  mes  neveux.  Retourne  donc  à  Siniga- 
glia, et  conseille  à  mes  autres  parents  d'y  res- 
ter. S'ils  s'avisaient  de  vouloir  venir  demeurer 
à  Rome,  ils  ne  feraient  que  contrister  mon 
cœur.  » 

Plusieurs  des  principales  qualités  qui  passent 
pour  nécessaires  aux  maîtres  de  la  politique 
humaine,  la  dissimulation,  le  dédain  de  la  jus- 
tice, l'impitoyable  ardeur  de  dominer,  le  mé- 
pris des  hommes,  enfin,  manquaient  à  Pie  IX  : 
la  nalure  l'en  éloignait  autant  que  la  foi.  Un 
pape  a  ses  devoirs  envers  le  ciel  et  envers  la 
terre.  Pie  IX.  les  connaît  et  les  remplit  :  il  doit, 
au  péril  de  son  trône  et  de  sa  vie,  soutenir  les 
droits  de  l'Eglise  et  l'honneur  de  Dieu  ;  il  souf- 
frira l'exil  el,  s'il  le  faut,  la  mort  pour  que 
l'honneur  de  Dieu  soit  sauf  et  que  les  droits  de 
l'Eglise  soient  maintenus,  o  Seigneur,  s'écriait 
David,  que  ceux  qui  espèrent  en  vous  ne  rou- 
gissent pas  de  moi  !  » 

C'est  la  prière  de  Pie  IX.  Il  n'est  pas  chargé 
de  procurer  le  triomphe  de  la  vérité  méconnue; 
il  est  chargé  de  le  préparer  eu  la  confessant 
jusqu'à  la  mort  :  c'est  par  là  qu'au  temps  fixé 
de  Dieu,  elle  surgit  vivante  du  tombeau  de  ses 
martyrs.  Pie  IX  di-ait  un  jour  :  «  Je  n'ai  aucun 
embarras  :  on  s'est  acculé  à  ne  me  demander 
que  des  choses  également  contraires  à  l'honneur 
humain  et  à  la  foi  chrétienne;  il  est  trop  aisé 
de  dire  :  Non.  »  A  toutes  les  suggestions  fâ- 
cheuses, il  répondra  :  non;  à  toutes  les  mena- 
ces, il  répondra  :  faites  !  Et,  avec  ces  deux  mots, 
il  arrêtera  longtemps,  aux  portes  de  Rome,  les 
flots  montants  de  la  Révolution.  La  constance 
de  Pie  IX,  cette  constance  qui  ne  fléchit  pas 
quand  l'espérance  semble  perdue,  donnera  à  la 
raison  le  temps  de  comprendre;  à  la  conscience, 
le  moyeu  de  parler  :  elles  élèveront  ensemble, 
autour  du  Saint-Siège,  un  rempart  longtemps 
inexpugnable,  toujouts  invincihle.  En  refusant 
d'abdiquer  son  droit,  le  juste  désarmé  se  mon- 
tre, non-seulement  plus  grand,  mais  il  devient 
plus  tort  que  ses  adversaires.  Il  rallie  autour 
de  lui  une  force  qui  semblait  ne  plus  exister 
ici-bas,  l'amour.  Il  est  aimé  :  il  donne  au 
genre  humain  le  spectacle  salutaire  d'un  chef 
de  ]ieuplc  en  qui  la  conscience  peut  se  reposer 
parfaitement,  qui  ne  dit  rien  que  de  vrai,  qui 
ne  veut  rien  que  de  juste,  qui  rend  pleinement 
raison  de  ses  actes,  elqui,  sans  autre  ressource, 
par  la  seule  majesté  de  sa  couronne  et  la  seule 
vertu  de  son  cœur,  dompte  toute  violence  et 
déjoue  toute  supercherie. 

Cependant,  s'il  dédaigne  les  menées  de  la 
politique  humaine,  Pie  IX  n'est  pas  sans  moyens 
de  défense,  ni  même  d'attaques  contre  ses 
ennemis.  Outre  cette  armure  du  droit,  de  la 
justi(!e  et  de  l'honneur,  que  nulle  contrainte  ni 
nulle  feinte  ne  pourra  lui  faire  déposer,  il  pos- 
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le  à  un  rare  degré  la  perspicacité,  la  vigi- 
ice  et  la  décision.  11  ne  hait  point  les  liom- 
:s,  il  ne  les  méprise  pas,  mais  il  les  connaît, 
rsque  son  œil,  pénétrant  et  calme,  a  saisi  la 
ude,  il  est  en  garde  pour  toujours,  et  dès 
s  le  secret,  avec  ses  mystères  perfides  et  ses 
/ulgations  adroites,  ne  sont  plus,  contre  lui, 
mcune  utilité.  Deux  clefs  lui  ouvrent,  lot  ou 
rd,  tous  las  secrets  :  dans  ses  mains,  la  pa- 
nce,  dans  la  main  de  son  adversaire,  la  pas- 
la.  Les  conspirateurs  qui  l'assiégeront,  pen- 
nt  trente  années,  ne  réussiront  jamais  à  le 
rprendre. 

Avec  ce  don  de  vue.  Pie  IX  ne  craindra  ni 
se  taire,  ni  de  parler,  et  sa  voix  loyale  s'é- 
'era  à  propos,pour  dénoncer  l'erreur  ou  pour 
masquer  la  fourberie.  Devant  les  sophistes  de 
Révolution,  il  saura  proclamer  les  vérités 
i  peuvent  le  rendre  impopulaire;  plus  tard, 
is  la  main  d'une  autre  force,  persécuté  par 
5  notes  diplomatiques  ou  par  des  brochures 
torisées,  il  parlera  avec  non  moins  de  fran- 
ise,  bravant  les  colères  de  ses  habiles  et  très- 
ibarrassés  contradicteurs.  Il  ne  dédaignera 
;me  pas  d'écraser  quelques  serpents  qui 
naptaient  trop  sur  leur  souplesse,  le  charme 
leur  robe  et  les  qualités  de  leur  venin. 
Par  là  Pie  IX  a,  en  quelque  sorte,  écrit  lui- 
ime,  au  jour  le  jour,  toute  l'histoire  de  son 
ulificat.  Rien  n'est  passé  sans  recevoir  de  sa 
uclic  un  éclaircissement  public,  irréfutable 
X  yeux  de  l'histoire;  il  n'a  pas  permis  que  le 
ïusongc  pût  abuser  la  postérité.  Les  pièces 
lanées  de  lui  directement  ont  l'éloquence  de 
1  caractère  formé  de  force  et  de  tendresse, 
vilu'e  toujours  un  essor  contenu.  «  Le  style, 
st  l'homme.  » 

La  foi  est  le  trait  dominant  de  cette  physio- 
mie  où  se  réunissent  toutes  les  beautés  mo- 
'.es.  Va  prélat  de  la  cour  romaine,  qui  avait 
bonheur  d'approcher  le  Saint-Père  depuis 
igtemps,  disait  :  ail  est  doué  d'une  foi  abso- 
1.  On  ne  peut  rien  imaginer  au-delà  de  cette 
initude;  il  n'y  a  point  d'ombre,  point  de  li- 
le,  point  d'ébranlement  possible.  C'est  le  roi, 
si  l'absulu.  »  Un  jour,  dans  un  de  ces  eutre- 
ns^  Pie  IX  décrivit  lui-mcme  un  des  carac- 
es  de  sa  foi.  il  se  laissa  aller  à  raconter  qu'il 
lit  reçu  connaissance  d'un  certain  nombre  de 
fêlations  que  des  âmes  pieuses  auraient  eues 
ju  sujet  et  auxquelles  il  n'attacha  jamais  beau- 
ip  d'importance.  «  Une  seule,  ajouta-t-il,  m'a 
ppé.  Au  commencement  do  mon  pontificat, 
slque  bonne  dévote  m'écrivit  que  Notre-Sei- 
Bur  m'avait  montré  à  elle  sous  la  forme  d'un 
,it  enfant,  confiant  et  docile,  qull tenait  dans 
main.  Si  ce  fut  une  vision  véritable  ou  une 
iple  imagination,  je  l'ignore;  mais  j'ai  été 
iché  de  celte  image;  je  me  la  rappelle  tou- 


jours, et  je  désire  être  ce  petit  enfant  dan?  la 
main  de  Notre-Seigneur;  un  enfant  confiant  et 
docile,  que  l'on  i)rend,  que  l'on  mène,  que  l'on 
laisse,  qui  attend,  qui  trouve  ju3,te  et  bon  tout 
ce  qu'ordonne  sou  père,  et  qui  obéit.  »  En  par- 
lant ainsi,  Pie  IX  promenait  sa  main  étendue, 
et  ses  regards  et  son  sourire  semblaient  con- 
templer vivante  la  gracieuse  image  qu'il  décri- 
vait. 


(  1  suivre.) 


Justin  Fèvre, 

protonoîaire  apostolir^ue. 
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La  question  de  l'élection  populaire  des  curés.  —  Bref 
ilu  Saint-Père  il  M.  de  Rossi.  —  Coasét-ration  de 
l'église  et  bénéJiotion  du  premier  abbé  de  la  Trappe 
de  Cliainbaraiid.  —  Douzième  centenaire  de  saint 
Léger.  —  Statistique  des  congrégations  religieuses 
autorisées  et  non  autorisées.  —  Défaite  électorale  des 
radicaux,  suisses. 

Paris,  9  novembre  1878. 
BSaïsae  —  Le  correspondant  du  Monde  écrit 
à  ce  journal  que  le  Saint-Siège  est  occupé  en  ce 
moment  d'une  question  électorale  qui  touche 
aux  principes  de  la  discipline  ecclésiastique.  Il 
s'agit  des  élections  de  curés  par  voie  de  suffrage 
populaire,  telles  qu'il  s'en  est  accompli  en  Suisse, 
dans  le  Jura.  Il  est  vrai  que  le  résultat  de  ces 
élections  y  a  été  favorable  aux  catholiques.  Il 
est  vrai  aussi  qu'à  la  suite  d'un  décret  d'amnistie 
bien  connu,  le  gouvernement  avait  eu  soin  de 
leur  imposer  ce  genre  d'élections,  et  que,  d'ail- 
leuis,  il  les  avait  autorisés  à  réélire  les  mêmes 
cures  légitimes  nommés  précédemment  par 
l'autorité  ecclésiastique  compétente. 

De  fait,  ces  curés  ont  été  réélus  en  quelques 
paroisses  où  les  catholiques,  en  désespoir  de 
cause,  ont  cru  de  bonne  foi  qu'ils  pourraient 
participer  à  ce  genre  d'élections,  si  tant  est  que 
l'on  puisse  donner  ce  nom  à  un  témoinage  pu- 
blic d'adhésion  cjue  les  fidèles  de  ces  paroisses 
ont  donné  aux  curés  légitimes  pour  se  débarras- 
ser enfin  de  misérables  intrus.  Néanmoins  on  ne 
saurait  s'empôcher  de  craindre  (]ue  cette  inter- 
vention d's  laïques  dans  le  choix  de  leurs  pas- 
teurs, quelque  justifiée  qu'elle  puisse  paraître, 
quelque  droite  que  soit  l'intention  des  électeurs, 
no  porte  atteinte  aux  lois  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. C'est  ce  qui  préoccupe  justement  le 
Saint-Siège,  et  c'est  pourquoi  il  a  fait  étudier  la 
question  par  les  cauonistes  les  plus  éclairés. 

En  règle  générale,  les  éleclions  populaires  des 
curés  sont  rigoureusement  interdites^  et,  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  rappeler,  sans  citer 
d'autres  documents  innombrables,  l'encyclique 
de  Pie  IX  en  date  du  21  septembre  1873.  Ce  u'e^t 
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pas  seulement  on  vue  de  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
Jura,  mais  aussi  pour  en  empêcher  l'exéculion 
en  Allemagne  et  dans  plusieurs  provinces  de 
l'Italie,  que  le  Saint-Siège  a  combattu.  Il  s'agit 
de  sauvegarder  partout  le  principede  Tindépen- 
dance  de  l'Eglise  vis-à-vis  du  pouvoir  législatif 
de  l'Etat. 

Vainement  objecterait-on  que  la  méthode 
d'élire  les  curés  par  voie  de  suffrage  populaire 
existe  dans  quelques  paroisses  de  la  Suisse  et 
d'autres  contrées.  Ces  exceptions  confirment  la 
règle,  et  il  s'agit  d'ailleurs  de  certaines  paroisses 
oïl  le  privilège  de  TélectioD  du  curé  est  reconnu 
ou  toléré  ob  antiquo  par  l'autorité  religieuse  et 
toujours  pour  des  motifs  spéciaux.  Maintenant, 
au  contraire, il  s'agirait  dans  le  Jura,  par  exem- 
jîle,  d'accepter  le  sj-stème  du  suffrage  populaire 
/jarcef^^HÊ  l'autorité  Inique  en  impose  l'obligation. 

Il  reste  peut-être  un  moyen  de  sauvegarder 
les  intérêts  des  catholiques  de  la  Suisse,  tout  en 
préservant  la  discipline  de  l'Eglise  d'innovations 
périlleuses.  Ce  moyen, au  dire  de  personnes  bien 
informées,  serait  le  suivant  :  Là  où  les  catholi 
ques  sont  appelés  par  l'autorité  civile  à  procéder 
à  l'élection  des  curés,  ils  s'adresseraient  aussitôt 
à  l'évêque  et  lui  demanderaient  dénommer  lui- 
même  le  curé  légitime  selon  la  discipline  en  usage 
dans  l'Eglise  romaine.  Puis,  pour  écarter  autant 
qu'il  est  en  eux  les  obstacles  provenant  de  l'au- 
torité civile,  les  fidèles  déclareraient  publique- 
ment que  le  curé  choisi  et  nommé  par  l'évêque 
est  bien  celui  qu'ils  veulent  eux-mêmes. 

On  assure  que  le  Saiut-Siêge  a  déjà  donné 
aux  évêques  de  la  Suisse  des  instructions  dans 
le  sens  qui  vient  d'être  indiqué.  Il  ne  s'agirait 
plus  maintenant  que  d'aplanir  les  dernières 
difficultés  pratiques  et  de  préciser  la  forme  de 
la  déclaration  et  faire  comme  ci-dessus.  Des 
probabilités  de  succès  s'oBrent  sur  ce  point,  et 
l'on  peut  espérer,  surtout  depuis  les  récentes 
élections  politiques  dont  il  sera  question  plus 
loin,  que  la  solution  proposée  par  le  Saint- 
Siège  sera  agréée  par  le  gouvernement  helvé- 
tique. 

—  Le  Saint-Père  vient  de  montrer  une  fais 
de  plus  à  quel  point  il  s'intéresse  aux  progrès 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  eu  adres- 
sant à  l'illustre  M.  de  Rossi  le  bref  suivant,  par 
lequel  il  lui  confère  le  titre  de  préfet  du  musée 
chrétien  du  Vatican  : 

«  Léon  XllI,  Pafe.  —  Cher  fils,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

«Nousuousréjouissons  vivement, à  bon  droit, 
de  pouvoirvous  appliqueras  paroles  quele  très- 
savant  Pape  Benoit  XIV  écrivait  à  un  illustre 
personnage,  la  gloire  de  la  bibliothèque  vati- 
cane  :  «  La  grande  œuvre  que  vous  vous  êtes 
t(  chargé  d'accomplir  avec  un  zèle  extrême,  au 
K  prix  d'un  incroyable  travail  et  d'une  appli- 


«  cation  continue,  mérite  assurément  d'être 
«  consacrée  par  la  publicité  delà  louange  apos- 
«  tolique,  comme  aussi  d'être  honorée  et  ga- 
«  rantie  par  les  témoignages  et  les  faveurs  de 
.«  notre  bieuveillance  et  de  notre  autorité.  » 
Nous  n'ignorons  pas,  en  effet,  que  vous  avez 
copié  avec  un  soin  infatigable  beaucoup  de 
vieux  manuscrits  et  que  vous  en  avez  dressé  des 
états  détaillés  et  des  catalogues  raisonnes; 
Nous  connaissons  vos  remarquables  ouvrages 
d'épigraphie  chrétienne  sur  Rome  souterraine, 
qui  vous  ont  valu  dans  le  monde  entier  une 
gloire  et  une  célébrité  impérissables;  Nous  sa- 
vons aussi  avec  quelle  ardeur  vous  n'avez  cessé 
de  vulgariser^  soit  dans  les  réunions  des  acadé- 
mies, soit  dans  les  journaux,  les  connaissances 
d'archéologie  sacrée  que  vous  avez  acquises  par 
le  génie  et  l'érudition. 

«Mais  si  l'usage  de  ce  Saint-Siège  a  toujours 
été  d'encourager  et  de  combler  d'honneurs  les 
hommes  éradits  qui  avaient  bien  mérité  des 
lettres  et  des  sciences,  rien  ne  sollicite  plus 
Notre  faveur  et  Notre  bienveillance  que  cette 
science  qui  met  en  lumière  les  origines  de  l'E- 
glise et  qui  fait  que  les  prières  elles-mêmes, 
pour  ainsi  dire,  et  les  monuments  prennent  la 
cause  de  la  religion  et  attestent  l'antiquité  et  la 
permanence  de  la  foi  et  de  l'autorité  romaine. 
Alîn  donc  de  favoriser,  autant  (ju'il  est  en 
Notre  pouvoir,  ces  études  dans  lesquelles  vous 
avez  été  élevé  dès  notre  jeunesse,  sous  la  direc- 
tion d'hommes  tels  que  Angelo  Mai  et  Cajetan 
Marini,  dont  vous  êtes  l'émule  par  le  savoir. 
Nous  avons  résolu  de  confier  à  vos  soins  et  à 
votre  activité,  avec  le  titre  de  préfet  ou  cura- 
teur, le  musée  chrétien  adjoint  à  la  bibho- 
thèque  vaticane,  sous  la  réserve  toutefois  du 
droit  de  direction  et  de  surveillance  qui  com- 
pète  au  cardinal  bibliotliécaire  et  au  sous- 
bibliothécaire. 

«  En  ajoutant  cette  charge  à  celle  que  vous 
remplissez  déjà  avec  éclat,  Nous  voulons  qu'elle 
soit  comme  un  témoignage  particulier  de  Notre 
intention  envers  vous  et  qu'on  sache  qu'elle 
vous  est  conférée  et  attribuée  à  vous  exclusive- 
ment, votre  vie  durant,  et  en  considération 
seulement  de  votre  personne,  à  raison  de  vos 
mérites  insignes. 

«  Enfin,  avec  ces  lettres  qui  vous  sont  le  ga- 
rant de  Notre  paternelle  bienveillance,  recevez 
la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous  ac- 
cordons affectueusement,  comme  présage  du 
secours  céleste  et  des  biens  d'en-haut. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  23  oc- 
tobre 1878,  l'an  premier  de  Notre  pontificat.  — 
Léon  XlII,  Pape.  » 

France.  —  Le  nombre  toujours  croissant 
des  faits  qui  intéressent  la  religion  ne  nous 
permet  pas  toujours  de  les  rapporter  aussitôt 
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h  se   produisent,    la   place   réservée    à   la  Cultes,  l'a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre 

)uique  n'y  suflîsaul  pas.  C'estcequi  fait  que  des  députés  à  la  reprise  de  la  session.  Voici  le 

s  sommes  très  en  retard  pour  dire  quebiues  résumé  de  cet  état,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le 

s  des  fêtes  qui  ont  eu   lieu  à  Chambarand,  rapport  ministériel: 

)  et  10  septembre  dernier.  Ces  fêtes  avaient  ,        ,.  . 

r  objet  la  consécration  de  l'église  et  la  bé-  Congrégations   et    communautés  religieuses 

iction  du  premier   abbé   de   la  Trappe  de  d'hommes  également  autorisées 

mbarand  (diocèse  de   Grenoble).  Comme  la  ^^^^  cou-réi^ations  et  communautés  ont  été 

part  des    rappes  et  des  chartreuses   celle  de  ^    .^  ^.-^^  ^y^^^^^  chronologique,  d'après  la 

mbarand  est  située  dans  un  endroit   écarte  ^^i°  j^^  ^ctes  qui  leur  ont  conféré  l'existence 

iresque   sauvage,   que   les   moines,   depuis  1-0.1 

e    ans   qu'ils  s'y  sont  établis,   ont   déjà   en  ° 

lie  défriché  et  transformé.  C'est  à  cela  qu'ils  §  I"-—  Congrégations 

cupeut,   au  lieu  de  courir  après  les  places  (Pages  3  à  9.) 

1  rétribuées,     de  faire     de    la    politique         Nombre  des  congrégations S 

le   tripoter   a   la   Bourse     a     exemple   de  Nombre  des  établissements  fondés  par 

,  d  autres.  Des  milliers  de  hdeles  et  près  de  ^^^  congrégations  en  France  ou  dans  les 

s   cents    prêtres  étaient  accourus  pour  leur      colonies  françaises 5 

ner  un  emoignagede  sympathie  et  s  édifier  Nombre  des  établissements  fondés  à 

îurs  vertus.  Trois  eveques,Mgr  Fava,  eveque  l'^tran^er                                         ....        109 

Greiioble;Mgr_Colton,évêque  de  Valence,  Nombre  des  memlDr'es;  '.  '. 2.418 

Igr  Leloug,  eveque  de  Nevers,  étaient  pre- 

.s,  ainsi  que  les  abbés  de  Sept- Fonts,  de  la  §  2.  —  Communautés. 

ce-de-Dieu  et  de  la  Double.  L'abbé  de  Chan-  (Pa"e  10.) 

iud,Dom  Antoine,  était  assisté  de  l'abbé  de         Nombre  des  communautés 4 

t-de-Salut  et  de  Dom  Gérome,   procureur  Nombre  des  membres 84 

eral  des  trappistes  a  Home.  La  consécration 

'église  a  été  faite  parMerCotton,  et  la  béué-  1 1 

ion  de  l'abbé  par  Mgr  Fava.  Tous  deux  ODt  ronarcoalions     et    communautés     religieuses    de 

aonce,  surla  vie  monastiijue  et  ses  bienfaits,  ^    ^                                           .  , 

discours  qui  ont  vivement  intéressé  la  foule  femmes  légalement  autorisées. 

assistants.  Ces  congrégations  et  communautés    ont  été 

e  2  octobre,  la  ville  d'Aulun  a  célébré,  avec  rangées,  comme  les  précédentes,  d'après  la  date 

pompe  et  une  magnificence  extraordinaires  de  l'ordonnance  ou  du  déerct  d'autorisation. 

3uzièmecentenairedumartyredesaintLéger,  .                 .    ,,•           , 

pasteuretsonpére.  SonEm.  lecardinal-ar-  ^  l".  —  Co7Ujregatwns    et    établissements     qui 

vêque  de  Rouen, .se  souvenant  que  saint  Lé-  en  dépendent. 

,chassé  de  sa  ville  épiscopale  par  le  cruel  fPa°'e  {'^  à  16.) 

ûïD,  avait  autrefois  trouvé   une  généreuse  ° 

pitalité  à  Fécamp,  dans  un  monastère  de  son  Nombre  des  congrégations 224 

;èsc,   n'avait  pas  craint,  malgré  ses  79  ans,  Nombre  des  établissements  fondés  par 

e  rendre  sur  une  terre  lointaine  pour  ho-      ces  congrégations 2.450 

2r  sa  mémoire.  11  était  entouré  de  NN.  les  Nombre  des  membres 93,215 

lues  d'Autun,  de  la  Rochelle,  de  Nevers,  de  ,-    .    ■           ,    -,  i,;- 

^-es,  d'Arris  et  d'Hébron,  de  plusieurs  abbés  %  2.  —  Congrégations    diocésaines    et  etabltsse- 

réset  d'un  nombreux  clergé.  En  dépit  des  ments  qui  en  dépendent 

rtsderimpiétépourtuerlafoidanslepeuple,  fPao-e  lt)9  à  llo  ) 

iule  des  fidèles  était  innombrable,  et  la  pro-  ^T„„l„,p  ^cs  con^ré-alions  .'....            33 

■  d.  8™..|a.de,  ,l„n„r,,  d'oriflamme,  e.  ''"S.^S  'mtee.;.  :  ■.  l  l  '.  l  :      3.791 

es  de  triomphe,  a  ete  le  soir  splendidement  nomjjic  uc 

Binée.  |3.  —  Communautés 

n  exécution  d'un  des   articles  de  la  loi  de  iPane-  H7  t  'i\(\] 

Dcesdu29  décembre  1876,  l'état  de  toutes  ^     °             .       '^                      „.; 

;ongrégations,  communautés  et  associations         Nombre  des  communautés |J4J- 

clauses  a  été  dressé  par  les  agents  des  mi-         Nombre  des  membres lo-  '•^' 

ares  de  l'Intérieur  et  des  Cultes,  et  M.  Bar-  Si  l'on  classe  les  congrégations  et  commu- 

s,ministre  de  l'instrucliou  publique  et  des  nautés   de  femmes    régulièrement  autousees 
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d'après  leur  institution,  on   a  le    tableau  sui- 
vant : 


CONGRÉGATION  S 

et 
communautés 

Œ) 

C 
ci 
c 

'S 

a 

ta 

<v 

Q. 
en 

O 

S       o 

a    — 

CD 
> 

E 

O 

o 

a 

Congrégations  et   établis- 

2»-2 

6 
312 

139 

G 

159 

2.049 

90 
157 

Congrégations  liiocésaines 

et  étaljlissRments 

Communautés 

16 

Totaux 

5S0 

304 

2.296 

IG 

m.  —  Associalions  religieuses  d'hommes   ncn 
autorisées. 

La  date  de  la  furmation  de  ces  associalions 
est  souvent  incertaine.  On  a  dû  les  ranger  dans 
l'ordre  alphabétique  des  départements  où  elles 
sont  établies. 

Nombre  des  établissements 38i 

Nombre  des  membres 7.44-i 

IV.  —  Associations  religieuses  de  femmes  non 
autorisées. 

Nombre  des  établissements 602 

Nombre  des  membres 14.003 

V.  —  Associations  religieuses  d'hommes  vouées  à 
l'enseignement  et  légalement  autorisées;  écoles 
publiques  ou  libres  dirigées  par  ces  associa- 
tions. 

Nombre  des  associations 23 

Nombre  des  écoles  publiques  qu'elles 

dirigent .  2.328 

Nombre  des  écoles  privées 768 

Nombre  des  membres 20.341 

Yl.  —  Ecoles  publiques  ou  libres  dirigées  par  des 
congrégations  ou  communautés  religieuses  de 
femmes  légalement  autorisées. 

Nombre  des  congrégations  ou  com- 
munautés qui  se  livrent  à  l'enseigne- 
ment   528 

Nombre  des  écoles  publiques  qu'elles 
dirigent 10.931 

Nombre  des  écoles  privées 5.527 

Les  écoles  dirigées  par  des  associations  reli- 
gieuses non  reconnues  sont  soumises  au  même 
régime  que  les  écoles  laïques  et  sont  considé- 
rées comme  telles  par  l'administration, (le  même 
que  par  le  législateur. 


Swîsse.  —  Le  27  octobre  paraît  devoir  être 
une  date  qui  marquera  dans  l'histoire  de  la  Ré- 
publique helvétique  au  dix-neuvième  siècle. 
C'est,  en  effet,  ce  jour-là  qu'ont  eu  lieu  les 
élections  pour  le  renouvellement  intégral  du 
Conseil  national,  dont  la  durée  est  de  trois 
ans,  et  le  résultat  en  a  été,  suivant  l'expression 
de  ['Agence  Huvas  cllc-rnème,  «  désistreux 
pour  le  parti  démocratique.  »  Un  pensait  biea 
que  le  corps  électoral  donnerait  à  entendre  aux 
tyrannaux  qu'ils  n'avaient  pas  son  approbation, 
mais  on  ne  s'attendait  pas  à  une  leçon  aussi  ra- 
nicale.  Le  V^alais,  qui  av;iit  deux  députés  libé- 
raux, les  a  répudiés  et  a  envoyé  cinq  conserva- 
teurs catholiques.  Les  radicaux  ont  perdu  trois 
pièges  dans  le  canton  de  Saiut-Gali,  deux  dans 
ceux  d'Argovie  et  Je  Zurich,  un  à  Bâle-Ville, 
deux  à  Genève,  deux  aussi  dans  le  Jura  ber- 
nois. Seul  le  canton  de  Soleure  a  renvoyé  tous 
ses  radicaux.  Bref,  on  calcule  que  la  nouvelle 
Chambre  comptera  :  37  conservateurs,  38  ca- 
tholiques I  t  40  radicaux.  Ainsi  la  majorité  sera 
aux  mains  des  mo  liirés.  11  n'en  faut  pas  con- 
clure que  justice  complète  sera  aussitôt  faite 
aux  catholiques  ;  la  nouvelle  majorité  étant 
surtout  composée  de  protestants,  l'Eglise  ne 
peut  compter  tout  d'abord  que  sur  un  commen- 
cement d'apaisement. 

P.   d'Hauterive. 
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Prédication 

OMÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  I"  DIMANCHE  DE  L'AVENT 

(Luc,  XXI,  25-33.) 

JTugcment  dernier. 

ept  siècles  avant  Jésus-Christ,  mes  chers 
es,  le  prophète  Daniel  annonçait  le  dernier 
îment  de  Dieu  :  «  Son  trône,  prédisail-iJ, 
aient  des  flammes  ardentes;  et  les  roues  de 
rône,  un  feu  brûlant  ;  un  fleuve  de  feu  très- 
ide  s'élançait  de  devant  sa  face;  un  million 
ï°;es  le  servaient  et  mille  millions  se  tenaient 
a  présence.  Le  juge  prit  place,  et  les  livres 
;nt  ouverts...  Je  vis  s'avancer  le  Fils  de 
imme,  »  (vu,  9  et  seq.)  «  qu'on  verra,  dit 
lenient  le  Rédempteur,  venir  sur  une  nuée, 
z  beaucoup  de  puissance  et  de  majesté.  » 
[oment  horrible  pour  les  mauvais  !  Jour 
reux  pour  les  bons!  Moyens  à  prendre  afin 
re  élu  :  trois  considérations,  queje  vais  sou- 
tre  à  votre  foi  pieuse  et  docile. 

—  MOMENT   HORRIBLE    POUR   LES   MAUVAIS  ! 

Les  hommes  sécheront  d'effroi,  dans  i'at- 

,e  des  malheurs  qui  frapperont  le  monde 

er.  » 

es  maux  réservés  aux  méchants,  quels  sont- 
> 

.e  cataclysmede  la  nature,  le  son  delatrom- 
;e,  la  résurrection  des  corps,  l'apparition  de 
croix  dans  les  airs,  la  vue  du  Sauveur  en- 
ré  de  myriades  de  bienheureux,  le  dévoile- 
it  des  péchés,  la  sentence  de  réprobation. 
ataclysme  de  la  nature.  —  «  Voici  venir,  dé- 
e  un  grand  prophète,  le  jour  du  Seigneur, 
3ur  cruel,  plein  d'indignation,  de  colère  et 
ureur,  pour  dépeupler  la  terre,  en  extermi- 
tous  les  méchants.  Les  étoiles  du  ciel  les 
3  éclatantes  ne  répandront  plusleurlumière, 
oleil  se  couvrira  de  ténèbres,  et  la  lune  n'é- 
reraplus...  Le  ciel  sera  ébranlé,  la  terre 
:ira  de  sa  place...  elle  sera  écrasée  par  le 
is  de  son  iniquité.  Pourquoi  cette  catastro- 
?  Pour  punir  les  crimes  du  monde,  répond 
ernel.  »  (Isa.,  xiii,  9  et  seq.  ;  —  xxiv,  18  et 

on  de  la  trompette.  —  La  voix  du  bourreau, 
.nt  aux  criminels  :  A  la  guillotine  1  donne  à 
le  une  idée  de  la  voix  de  l'ange  criant  aux 
its  :  Debout  1  au  jugement  I 
îéswrecdon  des  corps.  —  «  Ne  vous  étonnez 


pas  de  ceci,  nous  dit  le  Sauveur:  le  temps 
viendra,  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  sépul- 
cres entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu.., 
Ceux  qui  auront  fait  le  mal  sortiront,  pour  res- 
susciter à  leur  damnation.  »  (Jo.,  v,  28  et  29.) 
«  Une  foule  d'àmes  laides  ;et  noires,  poussée 
par  les  démons,  s'élancera  de  l'enfer  comme  un 
torrent,  nous  assure  saint  Léonard  de  Port- 
Maurice...  Mettez-vous,  ajoute-t-il,à  considérer 
les  fureurs  d'une  âme  réprouvée,  contrainte  de 
rentrer  dans  son  cadavre...  Aussitôt  le  damné 
de  s'arracher  les  cheveux,  de  se  déchirer  le 
visage,  de  s'enlever  la  chair  avec  les  dents,  de 
vociférer:  corps  indigne,  membre  hideux,  chair 
abominable.  »  (Ser.  V,  de  j.-geu.)  Quelle  hor- 
reur pour  une  âme  d'être  réunie  à  toi,  l'éter- 
uité  tout  entière! 

Apparition  de  la  croix  dans  les  airs.  —  «  Le 
signe  du  Fils  de  l'Homme  paraîtra  dans  le  ciel  ; 
à  l'aspect  de  l'étendard  du  salut,  tous  les  peu- 
ples éclateront  en  sanglots;  »  (Mat.,  xxiv,30) 
car  les  méchants  seront  persuadés  que  la  croix 
sera,  pour  eus,  non  point  la  clef  du  palais  cé- 
leste, mais  le  verrou  de  la  prison  infernale. 

Vue  du  Sauveur  entouré  de  myriades  de  bien- 
heureux. —  A  ce  spectacle,  les  impies  gémiront  : 
Nous  ne  l'avons  pas  voulu  pour  Père,  mainte- 
nant nous  l'aurons  pour  Juge!  Nous  avons  ri 
de  ses  menaces,  aujourd'hui  nous  subirons  ses 
châtiments  1  Nous  n'avons  pas  imploré  la  gran- 
deur de  sa  miséricorde,  en  ce  moment  nous 
serons  broyés  sous  le  poids  de  sa  vengeance! 
Ah  !  que  c'est  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant  !»  (Heb.,x,  31.)  «  Loin  de 
plaider  notre  cause,  les  assesseurs  du  Souve- 
rain Juge  applaudiront  à  notre  ■  infortune,  et 
s'écrieront  à  l'unanimité:  «  Vous  êtes  juste, 
Seigneur,  et  votre  jugement  est  équitable.  » 
(Ps.  CXVIII.) 

Dévoilement  des  péchés.  —  a  Les  livres  sont 
ouverts,  dit  saint  Jean  Rouche-d'Or  ;  le  trône 
est  dressé,  pour  qui?  pour  le  Dieu  de  véi'ité; 
il  y  siège,.  Ahl  tremblez...  songez  à  la  confu- 
sion et  à  l'épouvante,  qui  viendront  vous  saisir, 
au  moment  où  vos  péchés,  relatés  dans  ces 
livres,  seront  manifestés  à  la  face  de  l'univers, 
rendus  publics  par  la  voix  du  Juge  »  omniscient, 
inexorable,  tout-puissant.  —  Le  pécheur  a  re- 
fusé de  découTrir  ses  crimes  à  un  ministre  de 
Jésus-Christ,  Dieu  les  révélera  à  une  infinité  de 
personnes. 

Sentence  de  réprobation.  —  Impossible  de  se 
représenter  la  terreur  des  réprouvés,  à  cette 
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apostrophe  :  «  Amère,  maudits,  au  feu  éternel  !  » 
«  Soudain  la  terre  s'entr'ouvre  jusqu'au  fond 
de  ses  entrailles,  et  montre  un  gouffre  immense, 
où  sont  précipités  pêle-mêle,  par  le  pied  du 
Tout-Puissant,  hommes  et  démons,  grands  et 
petits,  princes  et  esclaves...  Quelle  confusion  ! 
Quel  vacarme!  Quel  chaos  1  Quels  blasphèmes! 
Quels  hurlements  !  Quelle  fureur!  Quel  déses- 
poir! La  terre  une  fois  purgée  de  la  souillure  de 
tous  les  péchés,  les  portes  de  l'abîme  se  re- 
ferment, et  les  clefs  en  sont  jetées  dans  l'océan 
de  l'éternité,  pour  signifier  qu'elles  ne  s'ouvri- 
ront plus  jamais,  non,  plus  jamais,  tant  que 
Dieu  sera  Dieu!  d  (S.  Léonard.) 

II.  —  JOUR  HEUREUX  POUR  LES  BONS. 

Les  justes,  au  contraire,  tressailleront  d'allé- 
gresse, d'après  ce  verset  de  l'Evangile  :  o  Quand 
toutes  ces  choses  commenceront  à  se  réaliser, 
regardez  en  haut,  levez  la  tète,  car  votre  ré- 
demption est  proche.  »  (Luc,  xxi,  28.) 

Cataclysme  de  la  nature.  —  Ce'^sera,  pour  les 
élus,  le  signal  de  la  sortie  du  lieu  d'exil  et  de 
la  région  du  trépas.  Les  voilà  sur  le  point  d'être 
délivrés  de  toutes  les  misères  et  d'entrer  en 
possession  de  toutes  les  jouissances! 

Son  de  la  trompette.  —  Pour  les  bons,  ce  sera 
la  marche  vers  le  trône,  le  chant  du  triomphe, 
l'appel  à  la  couronne,  l'invitation  aux  délices. 

Résurrection  des  corps.  —  Ce  sont  les  justes 
seuls  que  regardent  ces  mots  de  l'Apôtre  :  «  Le 
corps  est  enterré  corruptible,  il  ressuscitera  in- 
corruptible ;  il  est  enterré  difforme,  il  ressusci- 
tera glorieux  ;  il  est  enterré  privé  de  mouve- 
ment, il  ressuscitera  plein  de  force  ;  il  est  en- 
terré comme  un  animal,  il  ressuscitera  comme 
un  corps  spirituel.  »  (I  Cor.,  xv.) 

Apparition  de  la  croix  dans  les  airs,  ^  A  cet 
aspect,  quel  ne  sera  pas  le  contentement  de  ceux 
qui,  chaque  jour,  ont  chrétiennement  porté  la 
croix,  sur  la  terre!  La  croix  s'apprête  à  les 
porter  dans  le  ciel! 

Vue  du  Sauveur  entouré  de  myriades  de  bien- 
heureux. —  Quel  ne  sera  point  le  ravissement 
des  justes,  en  voyant  pour  la  première  fois,  de 
leurs  yeux  glorifiés,  ce  Dieu  qui  va  les  placer 
à  sa  droite,  et  les  admettre  au  rang  de  ses  an- 
ges, de  ses  amis,  de  ses  enfants! 

Manifestation  des  donnes  oeuvres.  —  «  Chaque 
élu,  dit  saint  Paul,  recevra  de  Dieu  la  louange 
dont  il  est  digne.  »  (I  Cor.,  iv,  51.)  «Celui  qui 
Toit  dans  le  secret  »  publiera  les  mérites  des 
serviteurs  fidèles,  proclamera  les  noms  des  lau- 
réats divins;  et  cela,  en  face  de  l'univers  1 

Intronisation,  corps  et  âme,  dans  le  paradis.  — 
«  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  possédez  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 


mencement du  monde.  »  (Mat.,  xxv,  34.)  «  Ames 
bîen-aimées,  gages  précieux  de  mes  douleurs, 
conquêtes  chéries  de  mes  blessures,  vous 
m'avez  coûté  beaucoup,  il  est  vrai;  cependant 
il  me  semble  vous  avoir  eues  pour  rien  !  Et  en 
leur  parlant  de  la  sorte,...  il  les  admet  au  baiser 
de  son  côté  sacré;  puis,  les  élevant  en  l'air,  il 
les  sépare  de  la  foule  des  damnés,  pour  les  in- 
troduire dans  cette  gloire  infinie,  qu'il  leur  a 
promise  en  récompense,  dès  l'origine  des 
siècles.  »  (S.  Léonard.) 

III.   —   MOYENS   A    PRENDRE   AFIN    d'eTRE   ÈLV. 

Après  avoir  prédit  le  jugement  dernier,  le 
Sauveur  nous  indique  ces  moyens,  en  concluant 
de  la  sorte:  a  Ainsi,  prenez  garde  à  vous,  del 
crainte  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par  i 
les  excès  du  manger  et  du  boire,  et  par  les 
soins  ds  cette  vie,  et  que  ce  jour  ne  vienne 
vous  surprendre;  car  il  enveloppera,  comme  un 
filet,  tous  ceux  qui  habitent  sur  la  face  de  toute 
la  terre;  c'est  pourquoi,  veillez  et  priez  en  tout 
temps,  pour  mériter  d'échapper  à  tous  ces 
maux,  qui  doivent  arriver,  et  de  paraître  avec 
confiance  devant  le  Fils  de  l'Homme.  .)  (Luc, 
xxi-34  et  seq.) 

Résolutions.  —  Les  candidats  font  mille  efforts, 
pour  occuper  un  fauteuil  à  la  Chambre,  et  nous 
n'en  ferions  pas  afin  d'occuper  un  trône  en 
paradis! 

Donc,  mortification  des  sens  :  nous  les  morti- 
fierons pour  appartenir  éternellement  à  Jésus- 
Christ:  «  Ceux  qui  sont  à  lui  ont  crucifié  leur 
chair  avec  ses  passions  et  ses  convoitises.  » 
(Galat,,  XVI,  24.) 

Détachement  du  monde:  «Nous  n'aurons  d'af- 
fection que  pour  les  biens  du  ciel  et  non  pour 
ceux  de  la  terre.  »  (Colos.,  m,  1.) 

Vigilance  incessante:  «  Nous  veillerons  tou- 
jours, afin  de  ne  pas  succomber  aux  tentations.  » 
(Mat.,  XXIV,  41.) 

Prière  continuelle  :  Nous  prierons  avec  une 
foi  vive  et  un  zèle  infatigable,  et  «  nous  serons 
dignes  d'éviter  les  mallieurs  qui  doivent  arri- 
ver à  la  fin  des  siècles,  et  de  nous  présenter 
avec  assurance  devant  le  Fils  de  l'Homme  ;  » 
il  ne  manquera  pas  de  nous  ranger  à  sa  droite,  ;, 
et  de  nous  faire  monter  avec  lui,  corps  et  âme, 
en  société  des  anges  et  des  saints,  dans  le 
séjour  du  bonheur  et  de  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B.,  || 

Auteur  des  Instructions  d'un  cure  de  campagne.    1 
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ALLOCUTION 

FOUR   LA 

■ETE  DE  LA  PRÉSENTATION  DE  MARIE 


Dominus  pars  hœreditatis  meœ  et  calicis  mei  !  tu 
qui  restitues  hœreditatem  meam  mihil 
Ces  paroles  toutes  pleines  de  tendresse  et 
espérance,  l'Eglise  les  met  au  cœur  et  aux 
vres  de  ses  prêtres,  lorsqu'au  pied  des  autels, 
1  vont  donner  à  Dieu  les  prémices  de  leur  vie 
cerdotale.  Pourquoi  ne  les  prononcerions- 
)us  pas  aujourd'hui,  dans  cette  église,  en  cette 
te  de  la  présentation  de  Marie  ?  Elles  sont  si 
iturellement  les  bienvenues  !  N'est-ce  pasMari», 
i  effet,  qui  doit  les  exprimer  la  première? 
lelle  femme,  avant  elle,  avait  songé  de  se 
)nner  à  Dieu  corps  et  âme  !  Qui  lui  avait  dit  : 
Seigneur,  vous  êtes  tout  mon  héritage  et  mon 
lice  ;  je  ne  veux  que  vous, vous  seul  désaltérerez 
on  âme.  »  Et  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  les  a 
•ononcées, qu'elles  sont  devenues  le  cri  d'amour 
î  toutes  les  âmes  généreuses? 
L'Incarnation,  l'Eucharistie,  le  prêtre,  l'Eglise 
itholique  tout  entière,  que  sont-ils,  sinon  la 
)nséquence  du  don  de  Marie  à  son  Dieu? 
Ecriture  et  les  Pères  le  disent  d'un  commun 
:cord  :  le  Créateur,  avant  de  retoucher  son 
uvre  flétrie  par  le  péché,  voulut  se  soumettre 
IX  désirs  de  sa  créature  et  attendre  son  consen- 
ment.  Marie  fut  choisie  pour  être  l'interprète 
3  ses  volontés;  de  sa  parole  dépendirent  les 
îstinées  de  l'humanité.  Vous  saviez  tout  cela, 
les  frères,  mais  vous  ne  m'en  voudrez  pas  de 
inouveler  d'aussi  précieux  souvenirs,  surtout 
1  jour  anniversaire  d'un  des  plus  beaux  spec- 
icles  de  notre  histoire  religieuse.  Eu  effet, 
atre  qu'à  la  présentation,  nous  voyons  la 
ierge  par  excellence,  payer  à  Dieu  le  tribut  de 
lumission  qui  lui  était  dû,  il  n'est  guère  de 
tes  plus  fécondes  en  enseignements  pratiques. 
3  sont  d'abord  les  parents  de  la  sainte  Vierge, 
nue  et  Joachim,  fidèles  à  leur  promesse  jus- 
a'au  plus  pénible  des  sacrifices;  puis  Marie 
le-même  gravissant  les  degrés  de  ce  temple 
à  elle  va  passer  sous  l'œil  de  Dieu  toutes  les 
nnées  de  sa  jeunesse.  Enfin  Dieu  trouvé 
dèle  en  toutes  ses  promesses  et  rendant  au 
întuple  les  faveurs  qu'il  reçoit  de  ses  créa- 
ires. 

L  —  Beaucoup  des  personnages  destinés  à 
mer  un  grand  rôle  dans  l'histoire  juive  nais- 
!nt  de  parents  avancés  en  âge.  La  mère  d'Isaac 
!  conçoit  vers  le  soir  de  sa  vie;  Anne,  pleure 
i  stérilité  qui  l'afflige  avant  de  mettre  au 
londe  Samuel.  Il  en  est  ainsi  parce  que  Dieu 


veut  former  ces  grands  hommes  dans  le  calme 
des  passions.  Pour  Marie,  il  n'auraiteu  garde  de 
manquer  à  cette  loi  de  sa  volonté  souveraine. 
Il  avait  fallu  un  vœu  de  saint  Joachim  et  de 
sainte  Anne  pour  que  naquit  laraère  du  Désirédes 
nations.  Ce  vœu,  les  pauvres  parents  ne  savaient 
pas  ce  qu'il  leur  coûterait.  Par  sa  vertu,  il  leur 
fut  donné  une  enfant  qui  excita  les  transports  des 
deux  vieillards,  «Félicitez-moi,  disaitl'heureuse 
mère,  félicitez  celle  qui  a  vu  cesser  sa  stérilité, 
qui  a  produit  le  fruit  des  promesses  dont  la 
vieillesse   possède  enfin   la  joie   qu'elle  avait 
tant    désirée...    Que   cette  Anne  des    anciens 
jours,  l'heureuse  rivale  de  Phénenna,  prenne 
part  à  mon  triomphe.  La  même  merveille  s'est 
renouvelée  en  moi.  Que  l'antique  Sara  préside 
à  nos  fêtes  ;  elle  a  figuré  mon  enfantement 
merveilleux,  après  tant  d'années  de  stérilité. 
Que  toutes  les  femmes  qui  n'ont  point  connu 
le  bonheur  d'être  mère  célèbrent    la  céleste 
faveur  de  ma  fécondité.  Béni  soit  le  Dieu  qui  a 
exaucé  nos  prières  et  nos  vœux,  qui  m'accorde 
les  délices  de  la  maternité,  qui  donne  à  la  tige 
stérile  une  fleur  de  grâce  et  de  fécondité.  » 
(S.  J.-Damascène.)  Joachim  n'était  pas  moins 
enthousiaste  que  sa  compagne.   Et  c'est  dans 
le  transport  de  celte  joie  qu'ils  se  rappelèrent 
la  promesse  qui  leur  avait  valu  leur  enfant 
tant  aimée  !    «   Epouse   chérie,   dit    Joachim, 
que  notre  allégresse  ne  nous  lasse  pas  oublier 
nos  promesses  :   peut-être  la  justice   de  Dieu 
nous  punirait    si   nous   retardions    davantage 
de    conduire    au    temple    notre  enfant.  »  La 
mère  obtint  un  sursis  de  quelques  mois  ;    mais 
lorsque    la   Vierge    eût    cessé   de  recevoir  les 
soins  plus   délicats  réclamés  par  la  première 
enfance,  on  réunit,  dit  un  chroniqueur,  toutes 
les  jeunes  filles   de  la   même   tribu.  Le  gra- 
cieux cortège,  ayant  pris  des  lampes  allumées, 
se  dirigea  vers  le  temple  du  Seigneur.  Il   n'y 
avait  ni  agneau,  ni  colombe  ;  mais,  au  milieu  du 
groupe,   marchait    celle  qui    devait    enfanter 
l'Agneau  de  Dieu  pour  la  rédemption  du  monde, 
la  mystique  colombe  des  jardins  du  ciel.  Or,  le 
temple,  élevé  sur  la  montagne  deSion,  avait 
quinze   marches.  Quand  les  voyageurs  furent 
arrivés  au  bas  du  portique,  la  Vierge    monta 
seule  d'un  pas  ferme  et  assuré  les  quinze  mar- 
ches, sans  se  retournerpour  chercher  l'appui  de 
sa    mère.    Anne    et  Joachim  la    regardaient 
s'avancer  ainsi  vers  le  tabernacle  du  Seigneur. 
Leurs  yeux  se  mouillèrent  de  larmes  en  songeant 
à  la  solitude  de    leur  maison  de  Nazareth, 
que    n'animerait    plus  la    présence    de    leur 
enfant    si  tendrement    aimée.   —  Ruben,   le 
prêtre  qui  avait,  trois  ans  auparavant,  reproché 
aux  époux  leur  stérilité,  se  tenait  debout  à  l'en- 
trée du  temple.  Il  reçut  de  leurs  mains  !e  fruit 
précieux  de  leur  tardive  fécondité,  et  Marie  fut 
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conduite  au  milieu  des  jeunes  vierges  de  son 
âge  élevées  à  l'ombre  du  sanctuaire,  sous  les 
ailes  des  chérubins  qui  protégeaint  l'arche  du 
Seigneur.  Les  deux  vieillards  offrirent  un  sacri- 
fice au  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
sur  l'autel  des  holocaustes;  puis,  se  séparant  de 
leur  fille  bien-aimée,  ils  revinrent  à  Nazareth, 
emportant  m  pensée  dans  leur  cœur. 

Le  sacrifice  était  fait,  une  grande  leçon  nous 
élait  donnée  par  ces  deux  vieillards,  à  nous  qui 
uc  savons  rien  rendre  au  Dieu  de  qui  nous 
tenons  tout. 

II.  —  Après  Joachim  et  Anne,  si  grands  par 
la  lidélité  de  leurs  promesses,  la  personne  de 
Marie  mérite  bien  aussi  de  fixernotre  attention. 
Quelle  est  gracieuse,  celte  enfant  vive  et  gaie, 
qui  va  offrir  au   temple  le  sacrifice  du  matin 
V.    sacrificium    matulinum,    »    sacrifice    comme 
jamais  jéhovah  n'en  avait  reçu  !  Lecœurqu'elle 
lui  apporte  u'a  jamais  contenu  qu'un  sang  pur, 
son  âme  est  vierge,  tout  son  corps  est  imma- 
culé. Nul  démon,  pas  même    celui  qui  flétrit 
tcmtes  les  origines, n'a  touché  cette  belle  enfant. 
Aucune  créature  u'a  possédé  son  amour;  tout  ce 
qu'elle  porte  à  son  Dieu  est  virginal  comme  les 
premiers  parfums  des  fleurs   de    l'Eden.    Les 
païens,  c'uerchaut  à  leurs  dieux  des  prêtresses 
vierges,  obéissaient  sans  le  savoir  à  un  des  plus 
profonds    sentiments    de   la   nature   humaine. 
Toute  pénétrée  de  son  indignité,  elle  voulait  du 
moins,  quand  elle  offrait  au  ciel  les  dons  de  la 
terre,  les  faire  présenter  par  des  mains   pures. 
Jusqu'à    Marie    cet    idéal   n'avait    point     été 
accompli.  Mais  qu'il  le  fut  bien  au  jour  de  la 
Présentation  !  Les  anges  descendirent  au  temple 
de  Jérusalem  et  se  firent  les  serviteurs  de  cette 
nouvelle   servante  du  Seigneur,   si  prompte  à 
se  sacrifier,  si  généreuse  en  son  offrande.  Chré- 
tiens, mes  frères,  voilà  notre  modèle.  Ce  n'est 
pas  lorsque  nous  auronsvieilli,  que  notre  cœur 
se  sera  usé,  que  nous  nous  devrons  à  Dieu.  Ce 
qu'il  veut,  ce  qu'il  enseigne  par  l'exemple  de 
Marie,  c'est  ce  sacrifice  du  matin  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure,  sacrifice  virginal  et  com- 
plet tel  que  celui  de  Marie. Voyez-là,  cette  Vierge 
généreuse,   elle  monte   les  degrés    du    temple 
sans  jeter  un  regard  en  arrière  ;  le  monde  et  ses 
plaisirs  ne  la  tentent  pas  ;  les  joies  même  les 
plus  légitimes,  ne  l'arrêtent  point. Son  offrande 
est  absolue  ;  son  Dieu  l'aura  tout  entière.  Voilà 
le  cachet  des  grandes  âmes    et   le   secret   des 
faveurs  dont  elles  sont  favorisées. 

lU.  —  Ne  vous  étonnez  pas  après  cela,  des 
générosités  du  ciel  envers  Marie.  Le  Roi  de 
là-haut  n'aime  pas  à  être  avare.  S'il  veut  que 
la  terre  rende  vingt  pour  un  au  laboureur,  il 
donne,  lui,  cent  grâces  pour  un  léger  sacrifice. 
Elle  va  le  trouver  en  servante;  lui,  la  fera  sa  sou- 


veraine ;  elle  se  dit  son  esclave,  il  la  constitue 
reine  des  anges.  A  son  oblation  du  matin,  il 
répond  par  la  grande  oblation  du  soir.  Voyez, 
sur  le  Calvaire,  cet  homme  expirant  ;  c'est  un 
Dieu,  c'est  le  fils  de  Marie,  il  se  fait  sa  victime 
et  son  sauveur  ;  parce  qu'une  créature  est  montée 
se  donner  à  lui  dans  son  temple,  il  est  des- 
cendu se  donner  à  elle  et  aux  hommes  sur  la 
terre  ! 

Chrétiens,  mes  frères,  quel  encouragement  î 
Ne  craignez  pas  de  porter  à  votre  Dieu  les  belles 
années  de  votre  jeunesse;  ne  pleurez  pas  sur  le 
sacrifice  des  plaisirs  qui  n'en  sont  même  pas  . 
tout  cela  vous  sera  rendu  avec  usure.  La  paix 
d'une  bonne  conscience,le  noble  orgueil  du  devoir 
accompli  pèsent  déjà  d'un  grand  poids  dans  Iïï 
plateau  du  bonheur.  Mais  quand  à  elle  se  joint 
la  certitude  des  plus  magnifiques  récompenses 
à  venir,  qui  donc  hésiterait? 

Vous,  mères  de  famille,  pourquoi  seriez-vous 
plus  lâches  qu'Aune  et  Joachim  ?  Vos  enfants, 
comme  la  leur,  ne  vous  viennent-ils  pas  do 
Dieu  et  les  aimez-vous  plus?  Pourquoi  quand 
vous  les  avez  reçus  ne  les  présenteriez-vous  pas, 
vous  aussijà  Celui  qui  vous  les  a  donnés?... Pour- 
quoi surtout  vous  opposeriez-vous  au  sacrifice 
de  leur  jeunesse  s'ils  le  veulent  faire  ?  Ne  savez- 
vous  pas  que  leur  bonheur  et  le  vôtre  dépendent 
de  cette  oblation  :  je  dis  leur  bonheur  car  les 
aigles  appelés  à  planer  dans  les  airs  ne  volent 
point  sur  les  sols  boueux;  je  dis  votre  bonheur 
car  vous  vous  privez  de  la  prière  de  l'innocence 
qui  vous  eût  sauvées. Comprenez  donc  mieux  vos 
intérêts,  et  que  Marie  vous  donne  un  peu  deson 
amour  pour  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

Fouillât, 

curé  ûe  Chazelles  de  LarochefoiicaulJ. 


mmmm  populaires  si  les  sacrements 

VINGT-HUITIÈME   INSTRUCTION 
SACREMENT    DE    PÉNITENCE 

SECONDE    INSTRUCTION. 

SUJKX  :  Convenance  du  Sacrement 
de  Pénitence;  Hérétiques  (fui  ont 
attaqué  l'efficacité  de  ce  Sacre- 
ment. 

Texte.  —  Quorum  remiseritis  peccata,  remit- 
tuntur  eis...  Ceux  à  qui  vous  aurez  remis  les 
péchés,  il  leur  seront  remis...  (Saint  Jean,  ch.xx, 
vers.  23.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  dans  notre  dernière 
instruction,  nous  vous  parlions  de  la  Pénitence 
comme  vertu...  Nous  vous  avons  dit  que  cette 
vertu  était  indispensable  pour  obtenir  le  pardon 
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DOS  fautes...  Citant  rcxemple  du  saint  roi 
?icl,  je  vous  ai  montré  que  cette  vertu, 
me  sous  l'ancienne  loi,  renfermait  trois 
ses  :  l'aveu  de  ses  fautes,  le  regret  de  les 
lir  commises  et  la  volonté  efficace  de  les  répa- 
,  en  acceptant  avec  soumission  les  épreuves 
!  le  bon  Dieu  nous  envoie,  et  en  nous  impo- 
t  à  nous-mêmes  certaines  œuvres  poursatis- 
■e  à  la  justice  de  Dieu... 
leprésentez-vous  ces  trois  choses  :  la  cou- 
iion,  le  repentir  et  la  satisfaction,  sanctifiées 
■  les  mérites  de  Jésus-Christ,  fécondées  par 
i  sang  divin,  rendues  plus  faciles  et  plus  effi- 
es  par  les  grâces  nombreuses  qu'il  nous  a 
ritées,  et  alors  vous  aurez  la  vertu  de  Péni- 
ce,  élevée   à  la  dignité,    à  la  noblesse  d'un 

rement Sous   la  loi  ancienne,  le  regret 

ait    aller    jusqu'à    la    contrition    parfaite 

ir  obtenir  au  pécheur  son  pardon Mais, 

md  Dieu  1  cette  grâce  est  une  grâce  d'élite, 
sonne  n'est  sur  de  la  posséder  !...  Et  David 
-même  nous  apprend  que,  malgré  ses  larmes 
es  austérités,  il  tremblait  dans  la  crainte  que 
péchés  ne  lui  fussent  pas  pardonnes...  Vous 
3z  plus  rassurés  sur  votre  sort,  —  ô  grand 
nt  Augustin!  ô  pieuse  Marguerite  de  Cor- 
le  !  Je  comprends;  vous  aviez  pour  justifier 
;re  confiance  le  sacrement  de  Pénitence... 
prêtre  épanchant  sur  vous  les  trésors  de 
séricorde  que  renferme  ce  sacrement,  vous 
lit  dit  :  «  Allez  en  paix,  je  vous  absous...  Et 
us-Christ,  du  haut  du  ciel,  avait  ratifié  la 
tence... 

)ui,  mes  frères,  s'il  demeure  toujours  vrai 
3  la  vertu  de  pénitence  est  nécessaire,  il  est 
ileraent  vrai  que  le  sacrement  qui  porte  le 
me  nom  rend  cette  vertu  plus  facile  et  plus 
cace. 

Proposition  et  division.  —  Je  me  propose  ce 
tin  de  vous  montrer  premièrement  :  la  con- 
lance  du  sacrement  de  Pénitence  :  puis,  en 
ond  lieu,  je  vous  parlerai  des  hérétiques  qui 
i  attaqué  ce  sacrement.  Admirable  sujet, 
i  devra  nous  porter  à  remercier  et  à  bénir 
uiséricorde  de  Dieu... 

Première  ■partie. —  Convenance  du  sacrement 
Pénitence.  Je  veux,  mes  frères,  avant  de 
is  montrer  cette  convenance,  vous  citer  une 
toire  racontée  dans  nos  Livres  saints  (1)... 
prince  cruel  et  persécuteur,  appelé  Antio- 
is,  marchait  avec  son  armée  contre  le  peuple 
f  dans  l'intention  de  détruire  le  temple  de 
usalem.  Tout  à  coup.  Dieu  le  frappe  d'une 
ladie  terrible;  des  vers  le  dévoraient  vivant, 
chairs  tombaient  en  lambeaux.  Rentrant  en 
-même,  il  reconnut  la  main  qui  le  frappait 
parut  s'humilier  devant  Dieu;  mais  son  re- 
itir,  causé  par  ses  douleurs  et  peut-être  par 
I)  Livre  des   Machabées,    chap.    IX,  vers.  13  et  suit. 


crainte  de  l'enfer  et  desjugements  de  Dieu,  n'é: 
tait  qu'une  contrition  imparfaite;  aussi  la  sainte 
Ecriture  nous  affirme  qu'il  n'obtint  pas  son 
pardon...  Peut-être  que,  si  le  sacrement  de 
Pénitence  eût  existé,  cette  contrition  impar- 
faite, rendue  plus  efficace,  lui  aurait  obtenu 
miséricorde,  et  qu'il  ne  serait  pas  aujourd'hui 
un  réprouvé...  Je  trouve  en  effet,  parmi  nos  rois 
de  France,  un  exemple  presque  semblable. 
Louis  XI,  dont  le  règne  avait  été  un  tissu  de 
perfidies  et  même  de  cruautés,  se  voyant  près 
de  mourir,  se  repentit,  comme  Antiochus, 
plutôt  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  et 
la  peur  de  l'enfer,  que  par  des  motifs  de  cha- 
i-ité  parfaite...  Cependant,  grâce  au  sacrement 
de  Pénitence,  il  fit  une  mort  chrétienne  et  ses 
serviteurs  purent  prier  avec  confiance  pour  son 
âme  (1)...  Comprenez-vous  bien,  maintenant, 
la  différence  qui  existe  entre  la  vertu  et  le 
sacrement  de  Pénitence? 

Mais  parlons  do  la  convenance  de  ce  sacre- 
ment; je  me  demande  si  Dieu  lui-même,  pour 
allier  les  droits  de  la  justice  aux  tendresses  de 
la  miséricorde,  pouvait  trouver  un  moyen  plus 
sûr,  plus  efficace  pour  rassurer  nos  âmes  à 
nous,  pauvres  pécheurs.  Cherchez  bien  vous- 
mêmes...  Pour  moi,  je  n'en  vois  qu'un  seul... 
Oui,  un  seul...  Le  voici...  C'est  qu'il  eût  daigné 
descendre  vers  chacun  de  nous,  toutes  les  fois 
que  nous  aurions  imploré  sa  miséricorde,  et 
nous  dire  d'une  voix  claire  et  distincte  :  —  Sois 
tranquille,  mou  ami,  tes  péchés  te  sont  par- 
donnés.  —  Insensés,  oserions-nous  rêver  un 
pareil  moyen,  soumettre  la  majesté  de  Dieu  à 
de  telles  exigences?...  Allons  donc,  des  impies 
seuls  pourraient  s'arrêter  à  un  semblable 
rêve... 

Il  y  a  plus;  non-seulement  ce  moyen  serait 
moins  convenable,  moins  digne  de  Dieu  que  le 
sacrement  de  Pénitence,  j'ajouterai  même  que 
souvent  il  deviendrait  funeste  en  nous  inspirant 
de  l'orgueil...  Les  ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  mines  ou  dans  les  carrières  rencontrent 
parfois  des  blocs  de  rochers,  que  les  plus  puis- 
sants outils  ne  sauraientextrairc...  Ils  sont  alors 
contraints  de  recourir  à  la  poudre...  Oui,  mais 
il  y  a  deux  sortes  de  poudre.  L'une,  énergique 
et  indomptable,  agit  avec  la  rapidité  de  la 
foudre,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  fulminante  ; 
l'autre,  d'un  effet  aussi  sûr  mais  moins 
prompt...  Si  les  ouvriers  employaient  la  pre- 
mière, ils  seraient  infailliblement  broyés;  la 
seconde,  au  contraire,  offre  beaucoup  moins  de 
dangers...  Faisons  l'application  de  celte  compa- 
raison :  si  Dieu  daignait  se  communiquer  à 
nous,  nous  affirmer  personnellement  notre  par- 
don,  l'orgueil,   la    présomption   envahiraient 

(1)  Voir  Rohrbacher,  Histoire  de  l'Église,  tome  XXII, 
page  173  et  suiv, 


136 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


notre  âme;  de  lourdes  et  nombreuses  rechutes 
viendraient  à  leur  suite...  Cela  s'est  vu  plus 
d'une  fois...  Citons  seulement  l'exemple  de  Sa- 
lomon.  Dieu  avait  daigné  lui  apparaître,  il 
l'avait  comblé  de  richesses,  orné  du  don  de  la 
sagesse.  Enorgueilli  sans  doute  par  ces  faveurs 
et  par  l'apparition  du  Très-Haut,  Salomon  de- 
vient un  prince  voluptueux  et  idolâtre,  et  lui, 
le  fils  du  saint  roi  David,  meurt  en  laissant  la 
postérité  incertaine  sur  son  sort  éternel. 

Comme  la  Providence  de  Dieu,  qui  dispose 
toule  chose  avec  force  et  avec  douceur,  s'est 
montrée  plus  compatissante  pour  notre  fai- 
blesse en  instituant  le  sacrement  de  Pénitence! 
Voici,  nous  dit-elle,  un  moyen  certain,  infail- 
lible d'obtenir  le  pardon  des  fautes  que  vous 
avez  commises  après  le  baptême  ;  c'est  le  sacre- 
ment de  Pénitence  reçu  avec  les  dispositions 
convenables...  Mais  pour  nous  maintenir  dans 
l'humilité,  dans  une  crainte  salutaire,  elle  ne 
nous  dit  point  :  Soyez  tranquilles,  je  vous  af- 
firme que  vos  péchés  vous  sont  pardonnes... 
Tout  en  nous  inspirant  une  douce  confiance  en 
la  miséricorde  divine,  la  réception  de  ce  sacre- 
ment laisse  planer  sur  nos  âmes,  je  ne  sais 
quelle  incertitude,  qui  nous  excite  à  aimer  Dieu 
de  plus  en  plus,  et  à  faire,  comme  l'enseigne 
la  sainte  Ecriture,  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. 

Quand  je  parcours  la  Vie  des  Saints,  j'en 
trouve  un  grand  nombre  qui  ont  été,  à  cer- 
tains moments  de  leur  vie,  de  grands  pécheurs... 
J'admire  à  la  fois  la  confiance  avec  laquelle  ils 
s'adressent  au  Seigneur,  et  les  mortifications 
qu'ils  s'imposent  pour  apaiser  sa  justice;  voilà 
bien  les  fruits  du  sacrement  de  Pénitence!... 
Saint  Jérôme,  après  s'être  confessé,  se  retirera 
jeune,  encore,  dans  les  déserts  de  la  Palestine  ;  il 
chantera  les  miséricordes  du  Seigneur,  tout  eu 
se  livrant  à  la  plus  austère  pénitence;  il  opérera 
son  salut  avec  crainte  et  tremblement  ; 
mais, quand  viendra  pour  lui  la  dernière  heure, 
ses  regards  se  fixeront  pleins  d'espérance  vers  le 
ciel,  et  sa  voix  mourante  chantera  le  cantique 
de  la  délivrance...  Je  pourrais  encore  vous  citer 
sainte  Marie  l'Egyptienne,  sainte  Thaïs  et 
beaucoup  d'autres  qui  ont  glorifié  Dieu  par 
leur  pénitence,  et  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  cette 
sorte  d'incertitude  où,  malgré  leurs  bonnes 
dispositions,  les  avait  laissés  l'absolution 
reçue...  Mais  à  quoi  bon  !...  Ce  que  j'ai  dit  doit 
suffire  pour  vous  montrer  que  le  sacrement  de 
Pénitence  a  été  sagement  institué  par  la  misé- 
3  icorde  divine,  pour  effacer  nos  péchés  et  nous 
porter  à  travailler  à  notre  sanctification... 

Seconde  partie.  —  Après  avoir  montré  la  con- 
venance du  sacrement  de  Pénitence,  je  veux, 
mes  frères,  vous  raconter  son  histoire,  c'est-à- 
dire,  comment  les  hérétiques  ont  cherché  à  le 


nier  ou  à  le  dénaturer. ..  Hélas!  c'est  l'histoire 
de  presque  tous  nos  dogmes  catholiques!... 
L'impiété  et  l'hérésie  ont  cherché  tour  à  tour  à 
les  corrompre,  les  uns  en  les  exagérant,  les 
autres  en  les  diminuant;  mais  la  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine  était  là!... 
Forte  de  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  forte  des 
promesses  de  Jésus-Christ,  son  divin  fonda- 
teur, elle  était  comme  ces  guerriers  dont  parle 
l'Ecriture,  habile  des  deux  mains,  et  frappait  à 
droite  et  à  gauche  des  coups  toujours  victo- 
rieux... J'aime  à  me  la  représenter  comme  une 
reine  majestueuse,  survivant  à  toutes  les  révo- 
lutions ;  elle  traverse  les  siècles,  tenant  dans  ses 
mains  bénies  le  dépôt  sacré  de  la  vérité  que 
Jésus-Christ  lui  a  confié...  Nulle  parcelle  ne 
s'échappera  de  ce  précieux  trésor,  et,  jusqu'à  la 
fin  des  temps  elle,  le  conservera  intact  et  imma- 
culé... 

Nous  sommes  au  premier  âge  du  christia- 
nisme, voici  un  hérétique,  appelé  Montan;  il 
enseigne  que  le  sacrement  de  Pénitence  n'a  pas 
la  vertu  d'efiacer  tous  les  péchés,  que  certains 
crimes  ne  sauraient  être  remis  par  l'absolution 
donnée  aux  pénitents...  Cette  erreur  est  dé- 
fendue par  un  brillant  génie  nommé  TertuIIien. 
Infortuné,  égaré  par  l'orgueil,  ce  dernier  blas-' 
phème  la  miséricorde  divine,  refuse  de  se  sou- 
mettre !...  Montan  et  TertuIIien  sont  con- 
damnés... Les  novatiens,  qui  enseignaient  ime 
erreur  semblable,  sont  également  privés  de  la 
communion  de  l'Eglise,  et  l'efficacité  du  sacre- 
ment de  Pénitence,  remettant  tous  les  péchés 
même  les  plus  énormes  à  ceux  qui  le  reçoivent 
avec  de  bonnes  dispositions,  est  solennellement 
proclamée.  Les  souverains-pontifes,  docteurs 
infaillibles  de  la  vérité,  enseignent  celte  effi- 
cacité, cette  vertu  du  sacrement  dans  les  lettres 
qu'ils  écrivent  aux  évoques...  Ceux-ci  se 
réunissent  en  concile,  et  acceptent  avec  doci- 
lité les  enseignements  des  successeurs  de  saint 
Pierre. 

Un  jour,  un  de  ces  hérétiques,  Acèze,  expo- 
sait son  erreur  devant  l'empereur  Thédose  le 
Jeune.  —  Non,  disait-il,  le  sacrement  de  Péni- 
tence n'a  pas  la  vertu  cju'on  lui  attribue,  c'est 
en  vain  que  les  pécheurs  y  ont  recours;  il  ne 
saurait  effacer  les  péchés  mortels  dont  ils  sont 
coupables  (1).  L'empereur  frémit  en  entendant 
ces  paroles,  il  ne  put  souffrir  une  doctrine  qui 
fermait  le  ciel  à  tous  les  pécheurs  ;  il  chassa  ce 
misérable  en  lui  disant  :  —  Allez,  Acèze,  faites 
une  échelle  pour  vous  et  montez  seul  au  ciel; 
nous  autres,  nous  avons  besoin  de  la  miséri- 
corde du  Seigneur.  —  Vous  voyez,  frères  bien- 
aimés,  que,  dans  la  primitive  Eglise,  on  croyait 
ce  que  nous  vous  enseignons  au  sujet  du  sacre- 

(I)  Chardon,  Histoire  des  Sacrements.  Socrate  et  Sozomène, 
Bisloirt  ecclésiastique. 
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mt  de  Pénitence,  c'est-à-dire  que  ce  sacre- 
nt, reçu  avec  les  dispositions  convenables, 
ice  tous  les  péchés  commis  après  le  bap- 
ae. 

'rères  bien-aimés,  quinze  cents  ans  après, 
it  venus  les  protestants...  Hélas!  Luther  lui- 
me  et  Calvin  s'étaient  confessés!  Tous  deux 
lient  été  enfants  de  chœur  ;  ils  avaient  fait,je 
ise,  uue  bonne  première  communion...  Mal- 
ireux!  l'orgueil  les  aveugla!  Abandonnés  de 
:u  et  de  la  sainte  Vierge,  comme  Satan,  ils 
.  roulé  jusqu'au  fond  de  l'abîme...  Parmi  les 
nbreuses  erreurs  qu'ils  out  enseignées,  tous 
IX  ont  nié  l'efficacité  et  la  nécessité  du  sa- 
ment  de  Pénitence...  Cela  se  comprend  faci- 
lent,  c'étaient  deux  misérables  assez  sem- 
blés à  plusieurs  impies  de  nos  jours... 
nme  ils  avaient  d'énormes  péchés  à  confes- 
,  ils  disaient  ce  que  nous  entendons  répéter 
vent,  —  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  con- 
ier  ses  fautes  pour  eu  obtenir  le  pardon.  — 
5si,  remarquez-le  bien,  frères  bien-aimés,  si 
lais  vous  rencontrez  un  protestant,  la  pre- 
sre  chose  qu'il  attaquera,  c'est  le  sacrement 
Pénitence...  Comme  l'aveu  de  nos  fautes 
is  coûte  à  tous,  et  que,  pour  en  obtenir  le 
don,  il  faut  nécessairement,  selon  l'ensei- 
smeut  de  la  sainte  Eglise,  les  avouer  au  con- 
;ionual,  Satan,  qui  inspire  les  hérétiques  et 
mauvais  chrétiens,  leur  fournit  toutes  sortes 
raisons  pour  combattre  ce  sacrement...  Me 
fesser!...  avouer  à  un  prêtre  les  fautes  que 

commises  pour  qu'il  me  donne  l'absolution, 
mpose  uue  pénitence  et  me  conseille  de  ne 
s  les  commettre  jamais,  jamais...  Allons 
ic!  je  me  confesse  à  Dieu,  il  ne  me  donne 
nt  de  pénitence, et  je  suis  tranquille!...  Vous 
z  sans  doute  entendu  plus  d'une  fois  des 
lies  ou  des  ignorants  vous  dire  :  A  la  bonne 
ire  !  chez  les  protestants,  on  ne  se  confesse 
lais...  Frères  bien-aimjs,  j'ajouterais  volon- 
s  :  A  la  bonne  heure  aussi, chez  les  sauvages, 
z  les  païens,  chez  les  Turcs,  on  ne  se  cou- 
e  pas  non  plus!...  Soyez  donc  de  celte  reli- 
a,  ne  croyez  à  rien,  livrez-vous  à  tous  les 
rices,  à  toutes  les  fantaisies  de  vos  passions, 
3  tard  quand  vous  serez  au  tribunal  de 
u,  vous  verrez...  vous  jugerez  alors...  Non, 
I,  alors  vous  serez  jugés... 
In  soir,  dit-on,  que  la  nuit  était  belle,  le 

brillant  d'étoiles,  et  que  la  lune  à  demi- 
ne  répandait  sa  douce  lumière  sur  le  vaste 
izon,  Luther  déjà  sur  ses  vieux  jours  et 
s  de  mourir,  était  assis  sur  une  terrasse,  à 
i  de  Catherine  Bora,  sa  femme,  pauvre  reli- 
ase  qu'il  avait  séduite.  —  Maîlre,  lui  dit 
;e  dernière,  comment  obtenir  le  pardon  de 
i  péchés  sans  le  sacrement  de  Pénitence?  — 
her  balbutia  quelques  mots  sur  la  justifica- 


tion par  le  Christ,  et  convint  que,  dans  la  reli- 
gion catholique,  la  confession  donnait  plus  de 
paix,  plus  de  calme,  plus  de  tranquillité  à 
l'âme  H).  . 

Mou  Dieu,  frères  bien-aimés,  cette  obstina- 
tion des  impies  et  des  hérétiques  à  nier,  soit 
l'existence,  soit  l'efficacité  du  sacrement  de 
Pénitence,  se  comprend  facilement.  Il  n'y  a 
point  de  pardon,  en  effet,  pour  ces  esprits  or- 
gueilleux qui  refusent  de  confesser  leurs  fautes 
et  de  réparer  les  scandales  qu'ils  ont  donnés... 
Faisons  une  supposition...  Me  voilà  assis  dans 
ce  confessionnal.  Moi,  ou  an  autre  prêtre,  peu 
importe,  pourvu  qu'il  soit  ministre  de  la  sainte 
Eglise  catholique  ;  —  tous  nous  avons  le  même 
pouvoir. —  Voici  un  pénitent  qui  s'avance... 
C'est  Luther.  —  Je  m'accuse,  dit-il,  de  m'ètre 
révolté  contre  l'Eglise,  ma  mère,  d'avoir  en- 
seigné des  erreurs  contraires  à  sa  doctrine.  » 
—  ((  Frère,  lui  dira  son  confesseur,  il  faut 
vous  soumettre  et  rétracter  ces  erreurs,  sans 
cela  point  de  pardon  pour  vous.  »  —  «  Père, 
ajoute  le  pénitent,  je  m'accuse  d'avoir  violé 
mes  vœux,  d'avoir  arraché  une  religieuse  à  son 
couvent,  de  l'avoir  séduite...  —  Pauvre  Lutlier, 
lui  dirais-je,  réparez  ce  scandale,  séparez-vous 
de  votre  compagne,  et  observez  désormais  avec 
fidélité  les  vœux  que  vous  avez  contractés;  sans 
cela  point  d'absolution,  point  de  pardon  pour 
vous.  —  Il  sort  furieux  du  confessionnal. . .  Oh  ! 
je  comprends  que,  dans  sa  rage,  il  attaque  la 
confession  et  le  sacrement  de  Pénitence,  et  je 
suis  sûr,  frères  bien-aimés,  que  vous  pensez 
comme  moi...  Les  voleurs  se  plaignent  des 
gendarmes,  parce  qu'ils  ont  des  motifs  pour  les 
redouter;  les  impies,  les  libertins,  les  héré- 
tiques, Luther  et  Calvin  à  leur  tête  ont  nié  le 
sacrement  de  Pénitence...  Soyez  assurés  qu'ils 
avaient  et  qu'ils  ont  pour  cela  des  raisons  per- 
sonnelles... 

Péroraison.  — Frères  bien-aimés,  qu'ils  sont 
ignorants  et  insensés, ceux  qui,  comme  les  pre- 
miers hérétiques, voudraient  mettre  des  Ijornes 
à  la  miséricorde  divine  en  diminuant  l'efficacité 
du  sacrement  de  Pénitence;  mais  aussi  qu'ils 
sont  à  blâmer  et  à  plaindre  ces  pauvres  protes- 
tants ou  ces  impies  qui  ne  croient  pas  à  ce  pré- 
cieux sacrement!  Infortunés,  quelle  sera  donc 
votre  consolation  au  moment  de  la  mort!... 
Mélancthon,  le  disciple  chéri  de  Luther,  appelé 
pour  assister  sa  mère  à  ses  derniers  moments, 
l'exhortait  lui-même  à  se  confesser,  à  recevoir 
les  derniers  sacrements,  en  lui  disant  ces  pa- 
roles que  je  vous  ai  redites  plus  d'une  fois  :  — 
«  Ma  mère,  la  doctrine  protestante  que  j'en- 
seigne est  plus  commode  pour  vivre,  mais  la 
vieille  religion  catholique  est  plus  sûre  et  plus 

(1)  ViedeLulhtr,-pa.r  Audia,  et  les  Mémoires  du  réfor- 
mateur. 
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rassurante  pour  mourir.  »  —  Oui,  oui,  frères 
bien-aimés,  se  bien  confesser,  recevoir  digne- 
ment le  sacrement  de  Pénitence,  c'est  conso- 
lant, c'est  doux,  c'est  rassurant  au  moment  de 
la  mort...  Puisse  la  miséricorde  du  bon  Dieu 
nous  accordera  tous  une  pareille  faveur.  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Laoresse. 


Droit  canonique. 


(•2'  article.) 

De  nos  jours,  le  Saint-Siège  maintient  inva- 
riablement le  principe  de  la  gratuité  dans  la 
distribution  des  saintes  huiles.  Le  document 
suivant  en  est  la  preuve;  c'est  la  réponse  faite 
à  Mgr  l'évêquede  Liège,  en  1843,  au  sujet  d'une 
taxe  usitée  en  Belgique,  ayant  pour  objet  d'in- 
demniser les  doyens  des  dépenses  qu'ils  ont  à 
faire  comme  doyens,  principalement  lors  de  la 
visite  canonique  des  églises  de  leur  ressort.  Nous 
traduisons  : 

«  Très-Saint-Père.  —  L'évêqne  de  Liège,  en 
présence  des  difficultés  soulevées  par  le  recteur 
d'une  succursale  touchant  la  visite  des  églises, 
dont  le  concile  de  Trente  s'occupe,  sess.  xxiv, 
chap.  m,  Dereform.,  expose  humblement  qu'il 
a  été  d'usage  autrefois,  dans  plusieurs  doyennés 
du  diocèse  de  Liège,  de  payer  annuellement 
une  taxe  en  argent  au  profit  des  doyens,  pour 
la  visite  qu'ils  font  au  lieu  et  place  de  l'évêque, 
assujettis  que  sont  ces  doyens  à  certaines  dé- 
penses pour  ladite  visite,  ainsi  que  pour  ce  qui 
regarde  l'administration  du  doyenné. 

«  Maintenant  le  suppliant  demande  en  tout 
respect  qu'il  lui  soit  permis,  pour  l'uniformité 
de  la  pratique,  et  à  l'instar  des  autres  diocèses 
de  Belgique,  pour  tous  les  doyennés  de  son  dio- 
cèse en  général,  de  déterminer  une  seule  et 
même  taxe  à  payer  annuellement,  par  chacune 
des  églises  paroissiales  visitées,  au  doyen,  qui 
au  nom  de  l'évêque  aura  fait  la  visite. 

«  Il  est  opportun  de  remarquer  1°  que  cette 
taxe  a  été  par  le  suppliant  mentionnée  et  décré- 
tée dans  son  mandement  du  6  mai  1833  tou- 
chant la  division  du  diocèse  en  doyennés,  dans 
les  termes  ci-après  :  «  Comme  l'administration 
«  et  la  visite  par  le  doyen  ou  son  vice-gérant  ne 
«  peuvent  avoir  lieu  sans  dépenses,  ii  a  été  très- 
«  sagement  statué,  dans  les  autres  diocèses  de 
<(  Belgique,  que  la  fabrique  de  chaque  église 
H  visitée  aurait  à  payer  quelque  chose  pour  ces 
«  dépenses.  Or,  la  taxe,  qui  dans  certains  dio- 


((  cèses,  s'élève  jusqu'à  douze  et  même  seize 
«  francs  pour  la  visite  et  la  transmission  des 
«  lettres,  sera,  dans  le  nôtre,  et  pour  le  double 
«  objet,  fixée  à  dix  francs,  lesquels  seront  payés 
«  chaque  année  au  moment  de  la  distribution  des 
«  saintes  huiles;  »  2*  que  cette  taxe  jusqu'ici  a 
été  universellement  acquittée  sans  aucune  ré- 
clamation, et  qu'elle  est  versée  dans  ladite  dis- 
tribution des  saintes  huiles,  parce  que  tous  les 
curés  de  chaque  doyenné  sont  alors  dans  l'usage 
de  se  trouver  réunis.  Telle  est  la  grâce  solli- 
citée. 

(i  Le  16  juin  1843,Notre-Très-Saint-Seigneur, 
après  avoir  entendu  le  rapport  du  soussigné 
secrétaire  delà  Sacrée-Congrégation  du  Concile, 
accueillant  favorablement  la  prière  de  l'évêque 
suppliant,  a  bien  voulu  approuver  la  taxe  sus- 
énoncée,  étant  cependant  renouvelée  la  déclara- 
tion touchant  le  payement  de  la  même  taxe, 
savoir  qu'elle  n'a  pas  pour  objet  la  distribution 
des  saintes  huiles,  mais  les  dépenses  de  la  sus- 
dite visite  ;  renovata  tainen  declaratione  super 
solutione  ejusdem  Iaxis,  eam  non  esse  ratione  dis- 
tributionh  SS.  Oleorum,  sed  pro  expensis,  supra- 
diclœ  visilationn  {\) .  » 

Des  documents  qui  précèdent,  il  faut  conclure 
que  l'opinion  de  quelques  théologiens  contem- 
porains doit  être  abandonnée,  notamment  Sca- 
vini  qui,  tout  en  enseignant  qu'il  y  a  simonie 
de  droit  ecclésiastique,  lorsqu'on  venil  l'huile 
bénite  ou  le  saint-chrême,  même  considéré 
dans  sa  nature  physique,  ajoute  ceci  :  usus 
tamen  in  aliquibus  ecclesiis  cathedralibus  invalmt 
ut  aliquid  ab  ecclesiis  particularibus  accipiaturpro 
compensandis  sumptibus  factis  in  materia  compa- 
randa  (2).  Cet  usage,  aux  yeux  du  Saint-Siège, 
est  un  véritable  abus. 

Celte  pratique  est  mentionnée  et  non  blâmée 
dans  Gury,  édition  annotée  par  Ballerini;  dans 
Bouvier,  édition  nouvelle  corrigée  par  des  théo- 
logiens romains.  Ce  qui  nous  autorise  à  dire 
que,  nonobstant  la  révision  par  des  théologiens 
romains,  pompeusement  annoncée  en  tête  de 
certains  livres,  le  lecteur  attentif  fera  bien  de 
contrôler  par  les  sources  plus  d'une  décision. 

Il  nous  faut  maintenant  examiner  quelle  est 
l'espèce  de  simonie  commise  dans  la  perception 
d'une  taxe  motivée  parla  distribution  des  saintes 
huiles.  On  distingue  la  simonie  de  droit  divin  et 
la  simonie  de  droit  ecclésiastique.  Ecoutons 
Suarez,  De  simonia,  chap.  xiv.  Nous  tradui- 
sons : 

«  Si  les  objets  bénis  ou  consacrés  sont,  à 
cause  de  la  consécration  ou  bénédiction,  vendus 
plus  cher  qu'ils  valent  sous  le  rapport  de  la  ma- 
tière ou  de  l'art,  il  y  a  simonie,  parce  que  alors 
ils  sont  vendus  en  tant  que  spirituels...  La  bé- 

(I)   Nouv.   Reeue   Ihéolog.    Tournay,  9e    année,    1877.  — 
(2)  Edition  4«,  Paris,  Lecoffre,  t.  II,  p.  286. 
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iclion  et  consécration  de  tels  objets  ne  sont 
susceptibles  d'être  vendues,  ni  d'être  esti- 
;s  à  prix  d'argent.  Donc  le  pris  ne  peut  être 
mente  en  raison  de  la  consécration  seule, 
est  inséparable  de  l'objet.  » 
ar  coDséquent,  lorsque  la  taxe  des  saintes 
les  déliasse  la  valeur  de  la  matière,  il  y  a 
onie  de  droit  divin.  Si  la  taxe  ne  l'ait  que 
réseuler  le  prix  de  la  matière,  il  y  a  certai- 
tient  simonie  de  droit  ecclésiastique.  «  Je 
is,  dit  Suarez,  qu'il  y  a  dans  ce  cas  simonie 
èndue  par  le  droit,  et  injustice  en  môme 
ips,  parce  que  les  évêques  sont  tenus  de 
Tvoir  gratuitement  et  à  leurs  frais  les  églises 
3ette  matière.  »  11  va  même  plus  loin.  «  Cette 
.nlilé  d'huile  ou  de  baume  ou  de  chrême, 
il,  peut  être  envisagée  dans  l'onction  même 
ramentelle,  et  elle  parait  invendable  de  droit 
■n,  parce  que,  ainsi  employée,  elle  est  partie 
sacrement  et  sa  matière  prochaine.  » 
[ais  la  coutume  ne  peut-elle  pas  autoriser  la 
e?  Non,  répondent  les  auteurs  en  général, 
;outume  ne  peut  rien  contre  le  droit  divin; 
:  ne  peut  rieu  non  plus,  dans  l'espèce,  contre 
Iroil  ecclésiastique,  attendu  que  les  pra- 
les  simoniaques  sont  des  coutumes  réprou- 
s,  spécialement  la  coutume  de  taxer  les 
ites  huiles,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans 
citations  tirées  des  Décrétales  (-1). 
ielon  l'auteur  des  Prœlecthneijuris  canonici 
eminario  S.  Sulpitii  hubitœ  (2)  :  Si  la  taxe 
losée  excède  la  valeur  matérielle,  ou  est 
u  à  restitution  ;  Suarez  conclut  à  la  restitu- 
1,  même  lorsque  le  prix  de  la  matière  n'est 
nt  dépassé,  et  avant  la  sentence  du  juge.  La 
titution  doit  profiter  à  l'église  ou  aux  pau- 
s.  Enfln  il  y  a  controverse  entre  les  cano- 
tes sur  la  question  de  savoir  si  la  simonie  de 
lit  ecclésiastique  admet  la  parité  de  ma- 
re  (3). 

>fotre  élude  ne  serait  pas  complète,  si  nous 
bordions  pas  le  prétexte  sous  lequel  on 
;rche  à  couvrir  l'exaction  dont  il  s'agit.  La 
e  imposée  a,  dit-on,  pour  objet  principal 
iquit  du  droit  cathédratique.  Le  cathédra- 
m  est  la  rétribution  annuelle  que  les  béné- 
ers  d'un  diocèse  doivent  à  l'évêque  en  témoi- 
ige  de  leur  sujétion. 

ioit;  mais  alors  il  faudrait  s'expliquer  con- 
mément  aux  décisions  du  Siège  apostolique, 
lever  toute  équivoque.  Néanmoin?  celte 
ilication  ne  serait  point  une  solution.  En 
ît,  la  taxe  des  saintes  huiles  est  une  charge 
posée  aux  fabriques,  tandis  que  le  cathédra- 
ue  est  une  obligation  personnellement  con- 
ictée  par  les  curés,  qui  doivent  ainsi  donner 

1)  Cf.  Conférences  cCAngers.  De  la  coatume,  ouest.  IV, 
(2)  T.  III,  p.  194;  4«  édition,  Lecoffre.  —  (3)  Noue. 
«e  théologiqve,  9"  année,  1877,  p.  395. 


à  leur  évêque  un  témoignage  de  sujétion.  Il  n'y 
a  pas  ici  de  confusion  possible.  La  fabrique  n'a 
pas  à  payer  la  dette  du  curé,  ni  le  curé  celle  de 
la  fabrique.  Cette  raison  est  péremptoire. 

De  plus,  et  en  fait,  ce  prétendu  droit  cathé- 
dratique est  exigé  de  tous  les  curés, quels  qu'ils 
soient,  amovibles  ou  inamovibles.  Mais, en  prin- 
cipe, les  cur-és  amovibles,  ad  nulum,  ne  sont 
point  aslreiuts  au  cathédratique;  leur  sujétion 
résulte  de  leur  amovibilité  même,  ils  n'ont  pas 
besoin  de  la  témoigner  par  une  redevance  spé- 
ciale, comme  les  curés  et  les  bénêficiers  inamo- 
vibles. Tel  parait  être  d'ailleurs  le  sentiment 
de  Benoît  XIV,  qui  rapporte  une  décision  de  la 
Congrégation  du  Concile  de  1731,  prononçant 
que  les  lituhiires  des  chapellenies  amovibles  ne 
doivent  pas  le  cathédratique  (1).  Le  prétexte 
mis  en  avant  est  donc  absolument  sans  valeur. 


(Fin.) 


VicT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


CERCLES  CATUOLIQUES.  —  AUTORISATION,  VALEUR. 
—  DIFFAMATION  EN  JUSTICE. —  MANDATAIRE  DO 
CERCLE. 

Lorsqu'un  cercle  catholique  a  été  autorisé  par 
arrêté  préfectoral,  cet  arrêté  conserve  toute  sa  fo7xe 
tant  quil  na  pas  été  rapporté.  En  tout  cas,  il 
constitue  un  acte  administratif,  dont  les  tribunaux 
ne  peuvent  apprécier  la  valeur. 

Tout  cercle  catholique  régulièrement  autorisé 
peut  ester  en  justice. 

Il  n'est  nullement  nécessaire  de  procéder  au  nom, 
de  chacun  des  membres  qui  le  composent.  Ceux-ci 
peuvent  valablement  donner  mandat  à  l'un  d'entre 
eux  à  l'effet  de  réclamer  le  recouvrement  des 
sommes  pouvant  être  dues  collectivemenl  à  tous, en 
réparation  du  dommage  résultant  d'un  délit. 

Conséquemment,  doit  être  condamné,  sur  la 
poursuite  de  l'un  des  membres  d'un  cercle,  man- 
dataire des  autres,  le  gérant  d'un  journal  qui  s'est 
lendu  coupable  envers  ce  cercle  de  publication  faite 
de  mauvaise  foi  et  de  natui'e  à  troubler  la  paix 
publique,  d'une  pièce  mensonger ement  attribuée  à 
des  particuliers,  membres  du  dit  cercle. 

A  la  date  du  11  octobre  1877,  les  journaux 
la  Vérité  et  V Indépendant  de  la  Marne  et  de  la 
Moselle  publiaient  un  document  faussement  at- 
tribué aux  membres  du  cercle  catholique  d'E- 
pernay.  Ce  document  n'était,  d'après  lesdits 
journaux,  qu'un  vœu  pris  en  forme  de  délibéra- 
tion transcrite  sur  un  registre  secret.  U  fut 
lancé  dans  le  public  à  un  grand  nombre  d'exem- 

(1)  De  aynodo,  lib.  'V,  chai).  '^'"»  ^-  ^- 
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plaires,  quelques  jours  seulement  avant  les  élec- 
tions de  députés  et  au  moment  où  toute  réfuta- 
tion devenait  impossible. 

M.  l'abbé  Appert,  président  du  Cercle 
catholique,  cita  en  police  correctionnelle  les  gé- 
rants desdits  journaux.  11  déclara  être  le  man- 
dataire de  tous  les  membres  du  dit  cercle. 

Le  tribunal  d'Epernay,.  par  jugement  du 
8  décembre  1877,  condamna  le  sieur  Maurice 
gérant  du  journal  la  Vérité,  à  un  mois  d'em- 
prisonnement et  600  francs  d'amende,  plus 
5,000  francs  de  dommages-intérêts  envers  la 
partie  civile. 

MM.  Maurice  et  Mayer  interjetèrent  appel  de 
ces  décisions,  prétendant  :  d»  Que  le  cercle  ca- 
tholique d'ouvriers  d'Epernay,  ayant  contre- 
venu aux  conditions  de  l'autorisation  préfecto- 
rale, n'avait  plus  qualité  pour  ester  en  justice; 
2»  Que  le  cercle  catholique  d'Epernay,  étant  une 
société  civile,  et  les  sociétés  de  cette  nature  ne 
pouvant  agir  en  nom  collectif  devant  les  tri- 
bunaux, le  cercle  précité  aurait  dû  procéder  au 
nom  de  chacun  des  membres  qui  le  composent. 

Cette  double  fin  de  non-recevoir  ne  pouvaitêlre 
acceptée  por  la  Cour  de  Paris  qui  a  maintenu, 
du  moins  en  partie,  la  condamnation  prononcée 
par  les  premiers  juges. 

Le  jugement  qui  suit,  rendu  contre  Mayer  l'a 
été  aussi  contre  Maurice,  gérant  du  journal  la 
Venté. 

(I  La  Cour  : 

«  Reçoit  Mayer,  appelant  de  deux  jugements 
du  tribunal  correctionnel  d'Epernay  des 
1"  et  8  décembre  1877,  joint  l'incidentau  fond, 
et  statuant  à  nouveau  par  un  seul  et  même  ar- 
rêt : 

a  Sur  la  fin  de  non-recevoir,  résultant  de  ce 
que  le  Cercle  catholique  d'ouvriers  d'Epernay 
ayant  contrevenu  aux  conditions  de  l'autorisa- 
tion qui  lui  a  été  accordée  par  l'arrêté  de  M.  le 
Préfet  de  la  Marne  du  10  mars  1877,  n'aurait 
plus  qualité  pour  ester  en  justice. 

«  Considérant  que  l'autorisation  dont  il  s'agit 
étant  un  acte  adminstratif,  il  n'appartient  pas 
à  la  Cour  d'apprécier  si  le  Cercle  catholique 
d'Epernay  aurait  été  déchu  par  son  lait  des  bé- 
néfices du  dit  acte;  que  l'arrêté  préfectoral  sus- 
visé  n'a  pas  été  rapporté,  et  qu'en  l'état,  les 
membres  du  cercle  sont  fondés  à  se  prévaloir 
des  avantages  de  l'autorisation  ; 

«  Sur  la  fin  de  non-recevoir  résultant  de  ce 
que  le  Cercle  catholique  d'Epernay  étant  une 
société  civile,  et  les  sociétés  de  cette  nature  ne 
pouvant  agir  en  nom  collectif  devant  les  tribu- 
naux, le  Cercle  précité  aurait  dû  procéder  au 
nom  de  chacun  des  membres  qui  le  compo- 
saient ; 

«  Considérant  que,  soit  que  la  réunion  auto- 
risée  sous  la  dénomination  de  Cercle  catholi- 


que d'ouvriers  d'Epernay  eût  les  caractères 
d'une  société  civile,  soit  qu'elle  ne  constituât 
qu'une  réunion  d'individus  se  cotisant  pour  un 
but  de  philanthropie,  il  n'existait  pour  les 
membres  de  cette  réunion  aucune  interdiction 
de  donner  mandat  à  l'un  d'entre  eux,  à  l'effet 
de  réclamer  le  recouvrement  des  sommes  pou- 
vant être  dues  collectivement  à  tous,  en  répa- 
ration d'un  dommage  résultant  d'un  délit; 

«  Considérant,  en  fait,  qu'il  résulte  pour  la 
Cour,  de  tous  les  documents  produits  et  notam- 
ment d'un  procès-verbal  de  délibération  du 
Cercle  catholique  d'Epernay,  en  date  du  28  no- 
vembre 1877,  ainsi  que  d'une  déclaration  judi- 
ciaire de  Perrier  et  six  aures  membres  du  cercle 
à  l'audience  du  Tribunal  correctionnel  d'E- 
pernay, du  1"  décembre  dernier,  qu'en  assi- 
gnant Mayer  devant  ce  tribunal  en  réparation 
du  dommage  résultant  des  deux  délits  visés 
dans  l'assignation,  l'abbé  Appert  n'avait  agi 
qu'en  qualité  de  mandataire  des  membres  delà 
réunion  dont  il  était  président; 

a  Considérant  que,  dans  ces  circonstances,  la 
demande  de  l'abbé  Appert  ne  saurait  être  dé- 
clarée non  valable  et  qu'il  n'y  a  lieu  d'accueillir 
sur  ce  chef,  non  plus  que  sur  le  précédent,  la 
fin  de  non-recevoir  proposée  par  Mayer  ; 
«  Au  fond  : 

«  En  ce  qui  concerne  le  délit  de  publication 
faite  de  mauvaise  foi  et  de  nature  à  troubler  la 
paix  publique,  d'une  pièce  mensongèrement  at- 
tribuée à  des  particuliers  ; 

«  Considérant  que,  dans  le  numéro  du  jour- 
nal L' Indépendant  de  la  Marne  et  de  la  Moselle  du 
11  octobre  dernier,  Mayer  a  publié  un  article 
commençant  par  ces  mots  :  «  Nous  sommes  au 
jour  des  révélations,  »  et  finissant  par  ceux-ci  : 
«  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  par  le 
Syllabus,  »  dans  lequel  il  reproduit,  sous  la 
forme  d'une  délibération  a  qui  avait  dû  être 
prise  par  le  Cercle  catholique  d'Epernay  et 
transcrite  sur  son  registre  secret,  »  un  document 
qu'il  attribue  aux  membres  du  cercle  ; 

a  Considérant  que  la  prétendue  délibération 
dénoncée  par  Mayer  n'a  jamais  figuré  sur  les 
registres  du  cercle  ;  que  l'allégation  d'un  registre 
secret,  sur  lequel  cette  délibération  aurait  été 
transcrite,  est  une  supposition  gratuite  de  Mayer 
qui  n'en  a  fourni  aucune  preuve  ;  qu'il  résulte, 
au  contraire,  de  tous  les  documents  de  la  cause, 
que  le  projet  imputé  par  l'appelant  aux 
membres  du  Cercle  catholique  d'Epernay,  n'est 
qu'une  œuvre  personnelle  à  son  auteur,  dont 
les  membres  du  cercle  n'ont  point  eu  connais- 
sance ;  que  l'attribution  mensongère  de  la  pièce 
incriminée  est  donc  judiciairement  établie; 

«  Considérant  que  cette  publication  a  été 
faite  de  mauvaise  foi  ;  qu'en  supposant,  en  eflet, 
comme  Mayer  l'allègue  sans  le  justifier,  que  le 
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itum  dont  s'agit  soit  arrivé  par  la  poste,  le 
ractère  anonyme  de  cet  envoi  et  la  nature 
.  contenu  devaient  lui  en  faire  suspecter  la 
ovenance,  qu'il  résulte  d'ailleurs  des  débats 
e  l'appelant  avait  été  averti,  dès  avant  l'in- 
rtion,  que  la  pièce  était  complètement  étran- 
re  au  Cercle  catholique;  que,  nonobstant  les 
otestalions  qui  ont  surgi  immédiatement 
rès  la  publication,  notamment  de  la  part  du 
mrrier  du  Nord-Est,  le  13  octobre,  et  de  la 
rt  de  l'aumônier  du  Cercle,  le  17  octobre 
ivant,  Mayer  a  persisté  à  affirmer  l'authen- 
lité  de  sa  production,  et  que  l'ensemble  des 
its  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  manœuvre 
ursuivie  par  Mayer  dans  cette  circonstance  ; 
«  Considérant,  enfin,  que  cette  pièce,  lancée 
ns  le  public  à  un  grand  nombre  d'exem- 
lires,  imprimés  avec  des  caractères  excep- 
innels,  à  la  veille  des  élections  et  au  moment 
toute  réfutation  était  impossible,  était  de 
ture  à  troubler  la  paix  publique  en  abusant 
>  classes  laborieuses  sur  les  nouvelles  régle- 
sntations  du  travail  et  de  l'industrie,  et  sur 
)  nouvelles  prescriptions  religieuses  dont  elles 
lient  menacées  par  le  document  en  question  ; 
«  Que  le  délit  et  ses  circonstances  aggra- 
ntes  sont  donc  établis  ; 
«  En  ce  qui  concerne  le  délit  de  difïama- 
)n; 

«  Considérant  que  les  imputations  diffama- 
ires  visées  dans  la  citation  ont  déjà  été  ap- 
éciées  par  la  Cour  pour  établir  les  circons- 
nces  aggravantes  du  délit  précédent,  et 
l'il  n'y  a  pas  lieu,  dans  la  cause,  de  faire  du 
ilit  de  ditlamation  un  nouveau  chef  de  pré- 
inlion  ; 

K  Adoptant,  au  surplus,  les  motifs  des  pre- 
iers  juges  pour  tout  ce  qui  n'est  pas   con- 
îire  au  présent  arrêt; 
<(  Par  ces  motifs, 
0  Met  l'appellation  au  néant  ; 
«  Rejette  les  fins  de  non-recevoir  proposées 
,r  Mayer  ; 

«  Infirme  le  jugement  dont  est  appel  en  ce 
l'il  a  déclaré  ledit  Mayer  coupable  du  délit  de 
ffamation,  et  le  renvoie  de  la  prévention  de 
chef; 

a  Déclare  Mayer  coupable  d'avoir  publié  à 
lernay,  dans  le  numéro  de  ['Indépendant  du 
octobre  1877,  une  pièce  commençant  par  ces 
ots:  «  La  religion  catholique,»  et  finissant 
.r  ceux-ci:  «  Noël  et  le  jour  de  l'an,  »  en  at- 
.buant  mensongèrement  cette  pièce  aux 
embres  du  Cercle  catholique  d'Epernay,  avec 
tte  circonstance  que  ladite  publication  était 
ite  de  mauvaise  foi  et  de  nature  à  troubler  la 
lix  publique  ; 

«  Lui  faisant  application  de  l'art.  15  du  dé- 
■et  du  17  janvier  1852,  maintient  la  condam- 


nation prononcée  par  les  premiers  juges  à  un 
mois  de  prison  et  300  francs  d'amende; 

0  Et  statuant  sur  les  conclusions  de  la  par- 
tie civile; 

«  Considérant  que  la  publication  de  l'écrit 
incriminé  a  causé  à  la  partie  civile  un  préjudice 
dont  il  lui  est  dû  réparation,  que  la  Cour  pos- 
sède des  éléments  suffisants  d'appréciation,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  celle  qui  a  été  faite 
par  les  premiers  juQ;es  ; 

«  Condamne  Mayer,  par  toutes  les  voies  de 
droit  et  même  par  corps,  à  payer  à  Appert  es 
nom  et  qualités,  3,000  francs  à  titre  de  dom- 
mages-intérêts ; 

«  Le  condamne  en  tous  les  dépens  ; 

«  Infirme  le  jugement  dont  est  appel  en  ce 
qu'il  contenait. 

<(  Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  inséré 
en  entier  dans  le  premier  numéro  de  l'Indépen- 
dant, dans  la  Vérité  et  le  Courrier  du  Nord- Est 
qui  se  publient  à  Epernay  ;  dans  le  Courrier  de 
Sézanne  et  dans  deux  journaux  de  l'arrondis- 
sement de  Châlons,  au  choix  du  demandeur,  le 
tout  aux  frais  de  l'appelant.  » 

RENSEIGNEMENTS  PRATIQUES 

1"  Ecoles  communales.  —  Liste  des  enfants 
indigents.  —  Droits  du-  curé,  du  maire  el  du 
Conseil  municipal.  —  Un  de  nos  abonnés  nous 
adresse  les  questions  suivantes.  1°  Le  curé,  pour 
l'admission  gratuite  des  enfants  indigents  à  l'é- 
cole, a-t-il  voix  délibérative  ou  consultative? 
2°  A-t-il  le  droit  de  faire  rayer  un  ou  plusieurs 
enfants  qui  ne  profitent  pas  de  la  gratuité?  — 
3°  Le  Conseil  municipal  a-t-il  le  droitde  remettre 
sur  la  liste  celui  ou  ceux  que  le  curé  aurait  fait 
rayer?  —  Le  même  Conseil  peut-il  diminuer  ou 
augmenter  cette  liste,  à  volonté? 

La  solution  de  ces  difficultés  se  trouve  dans 
la  loi  du  13  mars  1830,  art.  43.  «  Le  maire 
dresse,  chaque  année,  de  concert  avec  les  mi- 
nistres des  différents  cultes,  lu  liste  des  enfants 
qui  doivent  être  admis  gratuitement  dans  les 
écoles  publiques.  Cette  liste  est  approuvée  par 
le  Conseil  municipal  et  définitivement  arrêtée 
par  le  Préfet.  »  D'où  il  suit  que  la  liste  des  en- 
fants qui  doivent  être  admis  gratuitement  à 
l'école  doit  être  dressée  par  le  maire  et  le  curé, 
avant  d'être  soumise  à  l'approbation  du  Conseil 
municipal.  Le  curé  n'a  nullement  le  droit  d'as- 
sister à  la  séance  durant  laquelle  ce  dernier 
Conseil  délibère  à  cet  eCfet. 

Si  le  maire  et  le  curé  se  mettent  d'accord  sur 
la  liste  à  dresser,  rien  de  mieux  ;  mais  si  l'un 
désire  inscrire  des  enfants  que  l'autre  refuse 
de  présenter,  il  faut  dresser  une  double  liste, 
celle  du  curé  et  celle  du  maire.  Toutes  les  deux 
sont  soumises  au  Conseil  municipal  qui  fait 
ses  observations.  Le  préfet  prononce. 
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Toute  liste  des  élèves  indigents  dressée  par 
le  maire  seul,  soit  parce  que  le  curé  n'a  pas  été 
appelé  à  se  concerter  avec  lui,  soit  parce  qu'il 
refuse  de  concourir  à  l'établissement  de  cette 
liste,  peut-elle  être  approuvée  par  le  préfet,  si 
elle  est  adoptée  par  le  Conseil  municipal?  Non, 
le  curé  doit  être  invité  à  faire  connaître  ses 
motifs  d'abstention.  S'il  garde  le  silence  ou  si 
son  abstention  n'est  pas  justifiée,  le  préfet  peut 
passer  outre.  Dans  le  cas  contraire,  le  préfet 
doit  exiger  que  l'opération  soit  recommencée, 
et  si  le  maire  ne  se  conforme  pas  aux  instruc- 
tions qui  lui  auraient  été  données,  il  y  a  lieu 
de  confier  à  un  délégué  spécial,  par  application 
de  l'art.  15  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  le  soin 
de  s'entendre  avec  le  représentant  de  l'autorité 
ecclésiastique  pour  la  formation  de  la  liste. 

Le  curé  a  doue  voix  délibérative,  quand  il 
s'agit  de  dresser  la  liste  des  enfants  qui  doivent 
être  admis  à  l'école  gratuitement  ;  mais  il  ne 
peut  obligerni  le  maire  ni  le  conseil  municipal 
à  rayer  de  cette  liste  quelques  enfants  qui  ne 
profitent  pas  de  la  gratuité. 

Quant  au  conseil  municipal,  il  a  le  droit  de 
faire  toutes  les  observations  qu'il  juge  conve- 
nables, sauf  au  préfet  à  ne  pas  en  tenir  compte. 
Il  peut  donc  augmenter  ou  diminuer  cette  liste, 
à  son  gré. 

En  pareils  cas,  le  préfet  seul  est  juge  souve- 
rain des  difficultés  qui  peuvent  surgir. 

2'  Banc  de  l'œuvre. —  Sa  place  dans  l'église. — 
Nous  avons  déjà  dit,  dans  la  Semaine  du  Clergé 
(tome  VIII,  p.  1391.  1"  édit.),  que  le  banc  de 
l'œuvre  doit  être  placé  devant  la  chaire,  autant 
que  faire  se  pourra.  On  nous  demande  aujour- 
d'hui dans  quel  sens  il  faut  interpréter  cette 
solution.  Le  banc  doit -il  être  placé  parallèle- 
ment à  la  chaire  ou  perpendiculairement ,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  de  tous  les  autres  bancs  ou 
chaises  faisant  face  au  grand  autel?  A  cela 
nous  répondons  que  le  placement  du  banc  de 
l'œuvre  doit  être  fait  d'après  les  dispositions 
de  l'église.  Dans  plusieurs  églises,  en  effet,  il 
n'est  guère  possible  de  le  placer  parallèlement  à 
la  chaire,  tandis  que  dans  d'autres,  on  ne 
pourrait  le  placer  perpendiculairement. 

C'est  au  curé  qu'il  appartient  de  résoudre  la 
difficulté,  en  tenant  compte  des  circonstances. 
Dans  le  cas  où  le  curé  et  les  marguilliers  ne 
seraient  pas  d'accord,  ceux-ci  pourraient  en 
référer  à  l'evêque  qui  prononcerait.  (Décret  du 
30  décembre  1809,  art.  30.) 

3°  Bureaux  de  bienfaisance.  —  Questions  di- 
verses. —  Les  commissions  administratives  des 
bureaux  de  bienfaisance  se  composent  de  cinq 
membres  électifs,  du  maire  et  du  plus  ancien 
curé  de  la  commune.  Dans  les  communes  où 
siège  un  conseil  presbytéral  ou  un  consistoire 
israélite,    les  commissions  comprennent,    en 


outre,  un  délégué  de  chacun  de  ces  conseils. 

Il  n'est  pas  indispensable  que  les  adminis- 
trateurs soient  choisis  parmi  les  habitants  de 
la  commune.  {Décision  ministérielle  du  4  juin 
1878). 

Le  curé  d'une  commune  possédant  un  hos- 
pii;e  ne  peut  remplir  les  fonctions  d'aumônier 
de  cet  hospice,  à  moins  qu'il  les  remplisse  gra- 
tuitement. D'une  part,  en  effet,  il  est  membre  de 
droit  de  la  commission  administrative,  de 
l'autre,  il  ne  peut  siéger  dans  une  assemblée 
ayant  le  droit  de  présentation  de  l'aumônier  et 
réglant  son  traitement.  —  Toutefois  ce  cumul 
ne  serait  point  interdit,  si  la  commune  était 
trop  petite  et  s'il  était  impossible  de  se  procu- 
rer un  autre  prêtre  pour  remplir  les  fonctions 
de  chapelain  ou  aumônier. 

Dans  les  assemblées  du  bureau  de  bienfai- 
sance, le  curé  a,  comme  tous  les  autres 
membres,  voix  délibérative.  Il  peut  être  nommé 
ordonnateur,  distributeur,  etc.  La  présidence 
appartient  au  maire. 

H.  Fédou, 

auteur  du  Trailé  pratique  de   la  Police  du  Culte  (1), 
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XVIII 

L.a  Xrtnltë;  la  sainte  Vierge,    les  Ap6tres  ; 
Satan,  et  les  Saints. 

La  fête  de  la  Sainte-Trinité,  instituée  au  com- 
mencement du  XII*  siècle,  dut  inspirer  à  l'i- 
magerie catholique  unecertaine  fécondité.  Nous 
ne  connaissons  pas  de  représentation  de  cemys- 
tère  antérieure  à  cette  époque.  Mais,  dans  le  beau 
manuscrit  de  l'abbesse  Herrade,  on  voyait  déjà 
alors,  parmi  ses  admirablesminiatures,  la  triple 
image  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  assis 
sur  un  même  siège,  représentés  sous  les  mêmes 
formes  humaines,  et  coopérant  ensemble  à 
l'œuvre  delà  création,  ce  qu'ils  expriment  par 
un  long  phylactère  se  développant  entre  les 
mains  dechacun,  etportantle  texte  très-lisible 
de  la  Genèse  :  Faciamus  hominem  ad  imaginem 
et  similitudinem  nostram  (1).  — D'autres  types 
eurent  cours  et  ne  furent  pas  moins  ingénieux: 
ce  fut  le  triangle  équilaléral  inscrit  dans  un 
cercle  et  en  touchant  les  bords  de  ses  trois 
pointes.  —  A  Vignori,  eu  Champagne,  le  Père  et 
le  Fils,  également  barbus,  pour  exprimer  que 
l'un  est  aussi  ancien  que  l'autre,   soutiennent 

(1)  Une  nouvelle  édition,  revue  et  considérablement 
augmentée,  de  cet  ouvrage,  vient  de  paraître  chez  M.  Vives, 
éditeur-libraire,  rue  Delambre,  13,  Paris.  Prix  ;  4  fr.  — 
(2)  V.  Didron,  Ht»»,  dt  DUu,  p.  541. 
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chacun  d'une  main  un  calice  surmonté  de  l'Hos- 
tie; entre  eux,  le  Saint-Esprit,  sous  forme  de 
colomlie  dont  le  bec  touche  au  pain  sacré,  et 
l'extrémité  des  ailes  étendues  aux  lèvres  du 
Père  et  du  Fils  :  ainsi  se  professe  que  la  troi- 
sième Personne  procède  des  deux  autres,  et  que 
la  divinité  du  Christ  est  présente  dans  l'Eu- 
charistie; et,  de  plus,  que  la  Trinité,  qui  a  con- 
couru à  la  création,  concourt  aussi  à  établir 
ce  Sacrement,  chef-d'œuvre  de  puissance,  de 
sagesse  et  d'amour  (1). 

Les  formes  sensibles  du  dogme  fondamental 
se  multiplièrent  très-variées  au  xiii'  siècle. 
Plus  théologique,  en  effet,  il  lui  fallait  comme 
un  surcroît  de  moyens  :  c'est  de  lui  que  vinrent 
les  trois  cercles  entrelacés,  les  trois  faces  d'hom- 
mes unies  entre  elles.  Mais  la  Renaissance  pro- 
duisit en  cela  des  excentricités  dangereuses, 
parce  que  le  caprice  entrait  alors  plus  hardi- 
ment avec  l'hérésie  dans  la  théologie  dont 
celle-ci  méconnaissait  l'unité.  On  pouvait  don- 
ner de  fausses  idées  du  plus  a'iorable  des  Mys- 
tères en  produisant  ces  tètes  multipliées  jus- 
qu'à trois  fois  sur  un  même  corps,  ces  figures 
des  trois  personnes  renfermées  diaphanement 
dans  le  sein  de  Marie,  et  beaucoup  d'autres 
imaginations  semblables.  C'est  pourquoi 
Benoit  XIV,  écrivant  à  unévêque  d'Augsbourg 
qui  avait  interdit  dans  son  diocèse  ces  sortes 
d'images,  le  loua  de  son  initiative,  et  lui  or- 
donna de  poursuivre  cette  guerre  loyale  à  tout 
ce  que  l'imagerie  avait  de  dangereux.  Il  vou- 
lait qu'on  s'en  tînt,  dans  l'imagerie  religieuse,  à 
tout  ce  que  l'Eglise  et  l'Ecriture  autorisent  dans 
leurs  récits.  Cette  règle  est  aussi  bonne  que 
précise.  Elle  ne  condamne  ni  le  sens  superhis- 
torique, ni  les  motifs  régulièrement  tirés  de  ces 
deux  sources  infaillibles.  Elle  maintient  dans 
les  bornes  respectables  delà  vérité,  et  n'interdit 
à  l'art  que  les  trop  nombreux  abus  qu'on  en 
pourrait  faire.  Quelques  nombreuses  qu'aient 
été  les  variétés  qui  sont  venues  diversifier  les 
formes  artistiques,  elles  ont  dû  toujours  se  ma- 
nifester d'après  les  règles  strictes  de  l'ortho- 
doxie et  de  la  vérité,  sans  jamais  blesser  ni  l'un 
ni  l'autre  par  des  innovations  que  le  catéchisme 
catholique  n'approuvât  point.  L'essentiel  est  de 
ne  pas  confondre  les  attributs  qui  conviennent 
à  l'une  ou  à  l'autre  des  Personnes  divines.  De- 
puis le  xv°  siècle,  on  a  souvent  donné  au  Père 
une  tiare,  qui  indique  bien  sa  toute-puissante 
autorité  sur  les  âmes;  c'est  lui  qui,  dans  la 
réunion  en  un  même  groupe  de  cette  Trinité, 
portera  le  globe  surmonté  d'une  croix.  Au  Fils 
bénissant  appartient  aussi  celte  croix  sur  la- 
quelle il  nous  a  sauvés;  la  colombe  et  la  flamme 
indiquent  la  naturj  du  Saint-Esprit,  qui  est 
tout  amour.  Ce  sont  là  des  principes  recueillis 

(t)  Bulleli»  monumtnial,  xv,  575. 


de  toutes  parts,  et  que  personne  ne   doit  ni 
ignorer  ni  méconnaître. 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge  a  commencé  avec 
celui  de  Jésus-Chrisl.Aux  murs  des  catacombes, 
l'un  ne  pouvait  être  peint  sans  l'autre.  On  y 
trouvait  Marie  à  chaque  pas,  et  toujours  avec 
ledivin  Enfant. Une  fois, entre  autres,  elle  le  tient 
sur  ses  genoux;  derrière  elle,  un  personnage 
déroule  un  phylactère  :  c'est  Balaam,  que  sur- 
monte une  étoile,  souvenir  de  celle  prédite  par 
le  prophète  des  Gentils  (1).  La  jeune  mère  n'y  a 
pas  de  voile,  cet  ornement  ne  se  prenant  alors 
par  les  femmes  qu'à  l'époque  de  leur  mariage, 
comme  symbole  de  la  vie  retirée  qui  convenait 
seule  désormais  à  leurs  occupations  d'intérieur. 
Par  cela  même,  l'absence  de  ce  voile  dans  la 
représentation  de  Marie  est  un  signe  de  sa 
virginité.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  et  vers  le  mi- 
lieu du  IIP  siècle,  que  les  vierges  s'étant  fait 
un  état  à  part  dans  la  société  chrétienne,  prirent 
celte  parure  qui  leur  venait  de  l'Orient  et  leur 
demeura  spéciale.  On  connaît  le  livre  de  Ter- 
lullien  De  velandis  virginibus  où  le  célèbre  au- 
teur plaide, avantl'année 245,  n'était  pas  encore 
généralement  adoptée.  Souvent  aussi  la  mère 
admirable  offre  à  ce  saint  Enfant  une  pomme 
accompagnée  de  son  pédicule  et  d'une  ou  deux 
feuilles,  allusion  à  la  pomme  fatale  de  l'Eden, 
et  que  des  artistes  maladroitsonl  changée  en  une 
boule  quelconque,  laquelle  reste  alors  sans  figu- 
risme,  ni  signification;  tout  cela,  avec  les  dates 
parfaitement  déterminées  des  diverses  images  de 
Marie  aux  catacombes,  a  été  nettement  élucidé 
par  les  travaux  du  docte  chevalier  de  Rossi,  dont 
il  importe  de  lire  le  livre  sur  les  Images  de  la 
bienheureuse  Vierge  (2). 

Ce  besoin  de  reproduire  aux  yeux  des  fidèles 
une  image  si  justement  aimée  étendit  promp- 
tement  le  champ  de  son  iconographie;  et  tous 
les  mystères  divins  auxquels  Marie  eut  une  si 
grande  part,  tous  les  actes  de  sa  vie  unie  à  celle 
du  Sauveur  ne  manquèrent  pas  de  faire  à  l'art 
chrétien  un  domaine  plus  vaste  que  jamais,  soit 
sous  les  auspices  des  empereurs  de  Constanti- 
nople,  soit  par  les  inspirations  des  Souverains- 
Pontifes  demeurés  à  Rome.  De  ces  nombreux 
essais, naquit  l'habitude,  qui  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, avec  laquelle  furent  représentées  tant  de 
scènes  où  laVierge  eut  le  principal  rôle,  et  dans 
lesquelles  on  vil  progresser  jusqu'au  fini  du 
plus  bel  idéal  tout  ce  qu'avait  de  calme,  de  pur 
et  de  naif  cette  vie  surnaturelle  toute  parsemée 
de  la  plus  haute  esthétique  et  de  la  plus  gra- 
cieuse poésie.  C'est  inspiré  par  ces  précieux 
préliminaires  que  le  xii'  siècle  vit  s'augmenter 
ce  culte  fervent  de  Marie  en  proportion  que  les 
expéditions    transmaritimes    procurèrent  aux 

(l)Orietur  Stella  ex  Jacob.  (Num.  ixiv,   17.)—  (2)  In-4, 
Rome,  1868,  —  et   Revue  de  l'art  chrilitn,   IX,  309  et  8T. 
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croisés  la  vue  et  l'amour  des  Saints-Lieux,  où 
ses  souvenirs,  son  action  vitale,  sa  coopération 
rédemptive  devenaient  inséparables  de  la  pen- 
sée et  des  souvenirs  de  Jésus-Christ.  Au  retour 
du  voyage,  on  ne  manqua  point  d'en  consacrer 
la  mémoire  par  l'érection  de  nombreuses 
églises  :  beaucoup  d'entre  elles  prirent  le 
vocable  de  Notre-Dame.  Beaucoup,  déjà  cons- 
truites, durent  à  la  possession  de  quelques  reli- 
ques de  la  Vierge  de  remplacer  par  ce  nom  leur 
vocable  antérieur  (1). 

C'est  aussi  de  là,probablement,que  nous  vin- 
rent les  T'Yw^m  no^m,  conservées  encore  à  Char- 
tres, Beaune,  à  Dijon,  à  Verdelais,  à  Roc- 
Amadour  et  ailleurs, et  qui  nous  semblent  toutes 
originaires  de  rOrient.aucun  exemple,  parait-il, 
n'en  pouvant  être  indiqué  avant  le  xii"  siècle. 
Le  noir  étant  regardé  comme  une  initiation  par 
la  mort  aux  choses  de  la  vie  éternelle,  on  a  cru 
pouvoir  donner  ce  symbole  aux  images  de  celle 
qui  nous  a  réellement,  par  sa  maternité  divine, 
initiés  au  bonbeur  de  la  Rédemption.  En  plu- 
sieurs manuscrits  du  moyen  âge,  le  Sauveur 
apparaît  drapé  de  noir,  lorsqu'il  lutte  contre 
l'ange  infernal,  soit  qu'il  guérisse  quelque 
malade,  soit  qu'il  confère  avec  Satan  dans 
la  tentation  au  désert  (2).  L'analogie  est  frap- 
pante (3).  —  Mais  notre  opinion  se  fortifie  sur- 
tout de  l'origine  byzantine  de  ces  Vierges 
mystérieuses,  dont  lo  pose  presque  toujours 
assisse  indique  sûrement  la  provenance.  Quel- 
ques-unes, qui  sont  debout,  comme  à  Chartres 
et  à  Roc-Amadour,  ne  font  exception  que  par 
suite  de  quelque  circonstance  locale. 

On  ferait  un  livre  sur  ce  sujet;  contentons- 
nous  à  présent,  pour  revenir  à  plus  de  détails 
quand  les  occasions  sembleront  nous  y  inviter, 
de  faire  observer  que  Marie  n'est  jamais  mieux 
reproduite  que  parles  traits  historiques  ou  lé- 
gendaires de  sa  vie  et  par  le  symbolisme  orien- 
tal. Aspirons  donc  à  la  vraie  peinture  chrétienne 
pour  cette  Femme  supérieure  à  toutes  les  fem- 
mes. Qu'en  soumettant  ses  formes  générales  ou 
son  action  fictive  aux  exigences  du  monument 
qu'elle  doit  parer,  la  beauté  mystique  ne  lui 
manquejamais,et  la  fasse  distinguer  toutd'abord 
de  la  foule  des  autres  saintes,  toujours  moins 
élevées  dans  l'estime  des  hommes  comme  dans 
le  culte  de  nos  cœurs.  La  mère  d'un  Dieu  ne 
devrait  pas  avoir  de  rivale.  Pour  la  sculpter  ou 
la  peindre,  il  faut  la  croire  supérieure  de  toute 
l'éminence  de  son  glorieux  privilège  à  tout  ce 
qui  peut  tomber  de  plus  parfait  de  la  brosse  du 
peintre  ou  du  ciseau  du  sculpteur. 

Les  âges  de  foi  nous  ont  laissé, surtout  dans 

(I)  yoh  BuUclmmotwm..XlV.  140,  142;  — XVIII. 379,38t. 

—  (2)  Voir  Portai,  Des  couleurs  symboli<iue),  in-8.  Paris, 1837. 

—  {Zj  Emblemala  Biblica,  lus,  du  xiu«  siècle,  Bibliothèque 
Richelieu,  n»  37. 


les  portails  de  nos  principales  églises, des  scènes 
merveilleuses  de  dignité, où  Marie, dans  les  diver- 
ses phases  de  sa  vie  terrestre,  avec  la  grâce  de  sa 
pose,  le  svelte  de  sa  taille,  la  douce  piété  de  ses 
traits  chastes,  sereins  et  majestueux,  semble 
la  reine  d'un  peuple  de  patriarches,  de  prophè- 
tes et  d'anges  qui  l'environnent.  Les  cathédra- 
les d'Amiens,  de  Bazas,  d'Evreux,  de  Chartres 
sont  autant  de  livres  à  étudier  où  l'archéologue 
trouvera  de  plus  en  plus  à  s'instruire  et  à  s'ins- 
pirer. 

Le  mystère  de  l'Incarnation  s'immisce  si  com- 
plètement et  si  nécessairement  dans  la  vie  sur- 
naturelle de  Marie,  que  nous  ne  voudrions 
pas  la  voir  réprésenter  jamais,  où  qu'elle  pré- 
side et  qu'elle  agisse,  sans  être  accompagnée 
de  son  cher  Enfant.dont  elle  nous  semble  insé- 
parable. On  a  beaucoup  vulgarisé  le  souvenir 
de  l'Immaculée  Conception  depuis  que  l'im- 
mortel Pie  IX  avait  entouré  de  la  gloire  d'un 
dogme  incontestable  ce  glorieux  honneur  qui 
n'avait  jamais  manqué  à  la  Vierge  sans  tache 
dans  le  cœur  et  les  convictions  de  ses  enfants. 
Mais  on  a  trop  cherché  à  l'isoler  de  ce  précieux 
fardeau  de  la  maternité  pour  laquelle  seule  le 
mystère  avait  été  divinement  décrété.  Ne  sem- 
blait-il pas  pourtant  que  le  Prophète  de  l'Apo- 
calypse avait  dicté  aux  artistes  tous  les  traits 
saillants  de  celte  Gloire  Immaculée  en  nous 
l'oQrant  sous  les  traits  d'une  femme  revêtue 
comme  d'une  auréole  de  tout  l'éclat  du  soleil, 
élevée  au-dessus  du  monde  physique  symbolisé 
par  le  croissant  de  la  lune,  couronnée  enfin  de 
•  douze  étoiles  que  les  Pères  ont  reconnues  pour 
l'emblème  des  Apôtres  (1).  N'est-ce  pas  cette 
femme  qui  doit  engendrer  un  fils  à  qui  le  monde 
sera  soumis  et  que  le  dragon  infernal  s'effor- 
cera, mais  en  vain,  de  dévorer  (2)?  Pourquoi 
donc  ne  pas  suivre,  à  cet  égard,  l'antiquité  la 
plus  hiératique.  Le  xi'  siècle  à  laissi^  dans  la 
grotte  de  Subiaco  où,  au  ix*,  avait  prié  saint  Be- 
noît, un  spécimen  remarquable  qu'on  ne  saurait 
trop  imiter.  Là,  on  voit  la  Vierge  assise,  pieds 
chaussés,  vêtue  d'une  robe  bleue  et  voilée  de  rou- 
ge.Un  nimbe  uni  entoure  sa  tète. Elle  tient  sur  son 
giron  l'Enfant  Jésus,  qui  bénit  debout  et  en- 
touré d'une  auréole  bleuâtre.  L'Enfant-Dieu, 
par  un  symbolisme  qui  lui  attribue  souvent  à 
cette  époque  toute  la  maturité  que  son  jeune 
âge  ne  pouvait  empècher,aunair  sévère  et  plus 
âgé  qu'il  ne  semblerait  devoir  l'être.  Les  croi- 
sillons de  son  nimbe  sont  droits.  Il  a  un  manteau 
bleu  par-dessus  sa  tunique  verte;  ses  pieds  por- 
teat  des  sandales,  c'est-à-dire  une  chaussure 
qui  les  laisse  à  découvert  et  n'empêche  pas 
d'admirer  «  la  beauté  de  ces  pieds  qui  vont 
ouvrir  les  voies  à  l'Evangile.  »  Tous  ces  détails 

(1)  Saiut   August,    De  symbolo,  lib,     IV.  —  Homil,    iu 
Apocol.,  IX.  —  (2)  Apoc,  XII. 
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iuvent  être  reproduits  autant  pour  la  Mère 
le  pour  le  Fils.  Mais  toujours,  quand  il  s'agira 
!  représenter  l'Immaculée  Conception,  uuis- 
ms  le  Fils  à  la  Mère, donnons  à  l'un  son  amabi- 
:é  éternelle,  à  l'autre  ses  attributs  les  plus 
jnificatifs.  Qu'elle  porte  le  sceptre  et  la  cou- 
nne,  qu'elle  foule  le  serpent  infernal  ou  la 
te  humaine  de  Satau,  que  son  voile  retombe 
irmonieusement  sur  ses  épaules.  Alors  l'Im- 
aculée  Conception  ressortira  évidemment  et 
;  cette  royauté  sainte,  et  de  cette  maternité 
rginale,  et  de  cette  victoire  sur  l'enfer.  Ce  sera 
1  peu  mieux  qu'une  statue  debout,  les  mains 
oisées  sur  la  poitrine  ou  tombant  à  la  hauteur 
s  genoux,  et,  pour  mieux  faire  que  cela,  nous 
irons  pour  nous  de  graves  autorités  et  les 
éologiens  les  plus  compétents.  La  grandeur 
ouïe,  dit  l'un  d'eux,  du  privilège  révéré  dans 
mmaculée  Conception  a  pour  raison  d'être  la 
andeur  inouïe  de  la  maternité  divine  (1).  » 
Nous  avons  parlé  des  Apôtres  dontquelques- 
is,  comme  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ont  leur 
pe  spécial  qu'il  ne  faut  jamais  altérer,  et 
jrs  attributs  presque  toujours  trouvés  dans 
Dstrument  de  leur  supplice,  car  tous  ont 
nfirmé  deleur  sang  leur  enseignement  et  leur 
i.  Ils  ont  les  pieds  nus,  nous  l'avons  dit,  et 
urquoi.  Si  on  les  reproduit  tous  ils  doivent 
cuper  dans  la  série  où  ils  se  déroulent  l'or- 
e  observé  dès  notre  plus  haute  antiquité  tel 
'il  est  inscrit  au  canon  de  la  messe.  Tous 
t  la  barbe,  et  portent  de  la  main  droite  le 
re  suverl  de  la  doctrine,  de  l'autre  l'attribut 
écial  à  chacun.  Ce  livre  est  ouvert  parce  que 
!St  un  privilège  des  justes  de  connaître  les 
:rets  qui  ne  sont  pas  révélés  aux  orgueilleux 

monde  :  c'est  pourquoi    saint  Jean  pleurait 

voyant   que  personne  ne  pouvait  briser  les 

3aux  du  livre  que  tenait  l'agneau  régénéra- 

ir  (2).  —  S'il  est  fermé,  c'est  entre  les  mains 

Père  et  du  Fils,  parce  qu'alors,  c'est  le  livre 

jugement   où    sont   inscrits,    pour   y  être 
voilés  alors, le  bien  et  le  mal  de  chacun,  selon 
prose  de  Malabranca  (3). 
Les    anges    sont    les    messagers  de   Dieu, 
urne  leur  nom  le  dit   assez,   (ctYY''>oî,  missus). 

entourent  le  Seigneur  au  jugement,  pré- 
cnt  à  nos  prières,  qu'ils  lui  offrent  sous 
forme  d'encens  ;  ils  sont  les  gardiens  des 
les  encore  voyageuses  sur  la  terre.  On  les 
)résente  vêtus  de  robes  blanches  ou  rouges, 
elquefois  roses,  couleur  formée  de  deux 
-res  et  symbolisant  la  pureté  et  l'amour  de 
3u.  Ils  ont  les  pieds  déchaussés,  nous  l'avons 
,  à  cause  de  leurs  habitudes  aériennes  et 
3si  parce  que,  en  qualité  d'envoyés  de  Dieu, 
exercent  la  mission  des  Apôtres.    C'est  par 

1)  Cf.  R,  p.   Cahier,  Caractéristiques  de'  saints,  II,  544. 
(2)  Apoe.  V,  4.  —  (3)  Liber  scriptus  proferelur,    etc. 


un  abus  trop  commun  depuis  la  Renaissance 
qu'on  a  osé  les  peindre  nus.  Une  foule  de 
peintres  naluralistcs  n'ont  pas  craint  de  les 
multiplier  dans  leurs  assomplions,  accompa- 
gnant dans  ce  dégoûtant  équipage  la  Vierge 
très-chaste  s'élevant  vers  le  ciel.  C'est  tout 
simplement  une  inconvenance  au  premier  chef. 

Les  artistes  chrétiens  ont  souvent  donné 
aux  anges  des  couleurs  correspendantes  à  la 
mission  dont  ils  étaient  chargés.  Ainsi,  dans  un 
vitrail  de  Bourges,  ceux  qui  accueillent  l'âme 
du  pauvre  Lazare,  devenu  bienheureux  après 
sa  souffrance  et  ses  privations,  sont  vêtus  de 
rouge  et  de  vert,  de  charité  et  de  régénération 
éternelle. 

Mais  les  anges  rebelles  ,  déchus  de  leur 
gloire  et  n'ayant  plus  que  l'esprit  et  la  volonté 
habituelle  de  la  vengeance,  jouent  un  rôle 
aussi  important  que  triste  et  fatal  dans  les 
choses  humaines.  Leur  histoire,  leur  influence, 
sur  l'âme  de  l'homme,  leurs  formes  diverses 
forment  cette  partie  de  l'art  chrétien  qu'on 
appelle  la  démonologie  et  qu'on  ne  traiterait 
au  long  que  dans  un  vaste  livre  nourri  de 
l'Ecriture  et  des  Docteurs.  Souvent  on  les  voit 
dans  les  fonctions  hideuses  de  leur  vie  mal- 
faisante couverts  de  vêtements  tous  semlilables 
à  ceux  des  anges  fidèles.  Ces  caractères  de 
ressemblance  qui  tiennent  à  l'identité  de  leur 
nature,  ne  peuvent  tromper  à  leur  égard  et  ne 
constituent  pas  une  contradiction  entre  les 
moyens  employés  pour  rendre  leur  nature  et 
leurs  actes.  Ces  ressemblances  constituent 
un  système  d' opposition  très-arrêté  chez  les 
symbolistes,  et  qui  consiste  précisément  à 
donner  aux  mêmes  couleurs  des  significations 
opposées  selon  qu'on  les  applique  à  des  sujets 
opposés  les  uns  aux  autres  par  leurs  caractères 
et  leurs  effets.  Mais  alors  le  hideux  du  visage, 
les  contorsions  de  la  pose,  quelque  chose  d'in- 
fernal dans  l'ensemble  du  personnage  et  de 
ses  détails  sont  autant  de  traits  qui  ne  permet- 
tent pas  de  s'y  tromper. —  C'est  d'après  ce  prin- 
cipe,que  les  Grecs  elles  occidentaux  ont  donné 
parfois  au  démon  un  nimbe  d'or  :  ne  cherche- 
t-il  pas  à  se  transfigurer  en  ange  de  lumière  [\). 
Tertullien  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  était  le  singe  de 
Dieu  ? 

Enfin  nous  devons  connaître  aussi  les  sym- 
boles ou  attributs  des  saints. 

Ce  sont  les  amis  de  Dieu,  et  partout  ils  ont 
quelque  marque  de  cette  glorieuse  union  avec 
lui.  Vêtus  de  blanc  dans  le  ciel  où  ils  forment 
la  cour  céleste  ou  des  diverses  couleurs  qui  ont 
distingué  leur  vocation  sur  la  terre,  ils  sont  tou- 
jours honorés  du  nimbe,  dont  le  fond  est  souvent 
coloré  comme  leur  costume  et  dont  le  bord  est 
timbré  de  leur  nom.  Dans  les  images  diverses 

(1)  II  Cor.,  XI,  4. 
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où  un  rôle  acl'!f  leur  est  donné,  on  les  voit 
tantôt  donnant  la  main  au  Sauveur  qui  les 
attire  vers  lui  après  le  jugement  dernier, 
tantôt  dans  le  sein  d'Abraham  ,  déployant 
devant  lui  un  large  giron  où  ils  semblent 
se  reposer  et  chanter  les  louanges  divines  avec 
leur  propre  bonheur.  Souvent  aussi  on  les  voit 
munis  du  livre  de  vie,  on  les  entoure  de  fleurs 
symboliques,  on  les  couronne.  Qui  ne  les  a  vus 
en  grand  nombre  garnissant,  assis  ou  debout, 
les  profondes  voussures  aux  grandes  portes 
occidentales  des  basiliques.  Les  Martyrs  y 
portent  leur  palme,  les  Solitaires  y  lisent  la 
doctrine  sainte  dans  le  livre  ouvert  entre  leurs 
mains,  les  Vierges  sages  s'y  plaisent  à  montrer 
leurs  vases  pleins  de  l'huile  de  la  charité.  Si 
les  folles  s'y  montrent,  leur  vase  est  renversé  ; 
elles  semblent  en  avoir  épanché  jusqu'à  la 
dernière  goutte.  Saint  Pierre  y  a  ses  clefs, saint 
Paul  le  glaive  à  deux  tranchants  de  la  parole 
incisive  ;  les  Prophètes  y  déroulent  le  sphy- 
lactères  de  leurs  oracles,  les  Docteurs  s'y  glo- 
rifient des  manuscrits  de  leurs  œuvres  ;  les  Evan- 
gélistes  s'y  accompagnent  de  leurs  quatre  ani- 
maux symboliques.  Saint  Mathieu  a  son  homme, 
qu'on  a  trop  souvent  pris  pour  un  ange,  parce 
qu'on  s'est  trompé  sur  la  nature  et  la  destina- 
tion de  ces  ailes,  qui  ne  sont  là  que  pour  expri- 
mer co  1  me  dans  les  trois  autres  animaux,  le 
spiritualisme  de  leur  rôle  :  cet  homme  en  par- 
ticulier exprime  le  mystère  de  l'incarûalion  dont 
le  premier  évangile  déroule  les  secrets  divins. 
Saint  Luc  a  un  bœuf,  en  souvenir  des  sacri- 
fices légaux  et  du  sacerdoce  de  Zacharie  dont 
parle  son  premier  chapitre  ;  saintMarc  un  lion, 
par  allusion  au  désert  oii  prêchait  le  Précurseur; 
saint  Jean  un  aigle,  parce  que  le  grand  théolo- 
gien s'est  élevé  par  la  sublimité  de  son  récit 
évangélique  au-dessus  des  régions  terrestres  et 
des  conceptions  humaines.  Ces  animaux  sont 
eux-mêmes  près  du  nimbe  où  s'inscrit  parfois  le 
nom  de  i'Evangeliste  auquel  il  appartient;  rien 
ne  manque  donc  à  l'expression  de  nos  grands 
personnages.  Tout  y  est  saint  comme  eux, 
tout  les  révèle  avec  des  traits  pleins  de  la  plus 
haute  philosophie,  et  très-capables  de  prouver 
à  un  esprit  réfléchi  comment  les  grandes  pensées 
de  l'Eglise  associées  à  celles  de  Dieu  lui-même, 
renferment  un  profond  enseignement  et  sont 
pour  nous  tous  ici  bas  un  rayonnement  de  la 
vérité  éternelle. 

XIX 

1>U  Symbolisme  des  nombres* 

C'est  une  idée  à  laquelle  certains  penseurs, 
amoureux  pourtant  des  études  archéologiques, 
n'ont  pu  s'accoutumer  sanspeine,que  les  nombres 
aient  joué    un    rôle  de    queltiue    importance 


dans  l'architecture  catholique.  Et  pourtant  cette 
singularité  n'est  pas  nouvelle.  Saint  Augustin 
la  reprochait  à  ceux  qui,  de  son  temps,  niaient 
déjà  la  réalité  de  la  doctrine  symbolistii]ue  (1  ). 
Tous  les  Pères  ont  raisonné  comme  lui.  Ils 
n'ont  pas  trouvé  qu'aucun  de  ces  nombres  si  sou- 
vent appliqués  dans  les  deux  Testaments  ne 
fût  autorisé  par  Dieu  même,  puisqu'ils  ont 
souvent  une  signification  prophétique,  figurant, 
par  exemple,  les  douze  apôtres  de  la  loi  nou- 
velle par  les  douze  patriarches  de  la  première 
loi.  Saint  Bernard  et  Tertullien  voient,  dans 
Naaman,  guéri  de  la  lèpre  en  se  lavant  sept  fois 
dans  le  Jourdain,  un  symbole  du  baptême  de 
Jésus-Christ,  guérissant  les  sept  plaies  capitales 
faites  à  l'âme  par  la  lèpre  du  péché  originel  (2). 
Aussi  on  ne  peut  étudier  la  patristic[ue  sans 
rencontrer  ce  système  de  nombresélevé  jusqu'à 
une  valeur  théologique,  et  par  conséquent  très- 
sérieuse.  Mais  c'est  surtout  des  nombres  mys- 
térieux appliqués  à  l'architecture  qu'il  s'agit 
ici.  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'à  force 
de  formules  géométrii]ues  d'austères  et  habiles 
rêveurs  soient  venus  à  bout  d'attribuer  aux 
architectes  romans  un  système  passablement 
obscur  de  combinaisons  numérales  imposées  à  la 
création  de  leurs  plans.  M.  Schnaase,  entre 
autres,  prétend  que  les  génies  constructeurs  du 
moyen  âge  avaient  choisi  le  cube  pour  prin- 
cipe architeetonique  :  c'est  du  déveloiqiement 
régulier  de  cette  figure  que  serait  née  celle  d'une 
croix  donnée  à  la  basilique  latine  ^1).  C'est  là, 
selon  nous,  de  l'érudition  vaporeuse  d'outre- 
Rhin  :  ce  n'est  pas,  ce  ne  peut  être  une  philo- 
sophie raisonnée  de  l'art.  N'allons  pas  si  loin 
dans  la  nuit.  Tenons-nous  aux  claités  d'un 
jours  suivi  par  maints  esprits  raisonnables,  étu- 
diant avec  calcul  et  réflexion,  craignant  de 
s'égarer  et,  par  cela  même,  ne  s' égarant  pas. 
Voyous  en  quoi  et  jusqu'à  quel  point  les  nom- 
bres peuvent  revenir  à  l'objet  qui  nous  occupe 
c'est-à-dire  en  quoi  nous  pouvons  les  faire 
entrer  symboliquementdans  l'exécution  des  mo- 
numents chrétiens.  Ceci  regarde  sérieusement 
notre  sujet,  et  mérite  d'attirer  notre  attention, 
soit  pour  conîprendre  le  passé  et  l'imiter,  s'il  y 
a  lieu,  soit  pour  rejeter  sciemmentdes  sophismes 
affublés  de  prétentions  scientifiques,  et  inca- 
pables d'établir  de  vagues  données  sur  aucun 
solide  fondement. 

Un  arihéologue  habile,  un  architecte  regret- 
table, mort  trop  jeune,  et  qui  eût  jeté  de  vives 
lumières  sur  la  philosophie  architeetonique 
qu'il  étudiait  avec  un  amour  plein  de  convic- 
tion ,  Alexaniire  Piel,  que  l'ordre  des  Dominicains 

(I)  De  Dodr..  Christ.,  lib.  II,  c.  xvi.  —  (2)  S.  Bern,, 
Snm.  III  de  Temp.  jiascli  —  Tertull.,  cont.  Marc,  lib.  iv, 
c.  IX.  —  (3)  Hiil.  de  l'Art.  V.  Annales  archéologique»  des 
Didron,  tome  XII,  p.  323. 
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lonorait  de  compter  parmi  les  premiers 
ambres  de  sa  renaissance,  s'occupait,  quand 
mourut,  d'un  travail  sur  les  nombres  impairs 
i  l'aneieu  Testameut.  Il  comptait  s'en  servir 
us  tard  pour  établir  une  symbolique  des 
jmbres  de  toutes  les  anciennes  traditions,  et 
ivoiler  par  eux  un  des  mystères  encore  non 
lupçonnés  de  la  synthèse  des  cathédrales  ca- 
■oliques  (I).  Malheureusement,  le  penseur 
irétien  n'eut  pas  le  temps  d'exposer  son  sys- 
me.  Il  nous  y  eût  sans  doute  indiqué  d'ingé- 
eux  rapprochements  avec  la  théorie  des  Pères, 
n'aurait  eu  rien  de  commun  avec  les  rêveries 
lemandes.  Gardons-nous  aussi  de  toutes  abs- 
îctions  chimériques  :  le  côté  sérieux  de  la 
ience  est  assez  large  pour  nous  restreindre  à 
s  confins. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il  ne  faille 
tacber  aucune  importance  réelle  à  de;  spécu- 
lions moins  ambitieuses,  et  nier  absolument 
le  des  calculs  symboliques  aient  présidé  aux 
ans  d'ensemble  comme  au  choix  des  détails 
LUS  la  basilique  chrétienne.  Puisqu'on  a 
lulu  procéder  par  trois  portes  occidentales, 
ir  trois  nefs,  par  trois  fenêtres  percées  à 
)rient  ;  puisqu'on  a  représenté  les  douze 
pôtres  par  le  même  nombre  de  piliers  qui 
parent  la  nef  principale  des  bas-côtés  :  pour- 
loi  n'aurait-on  pas  appliquéce  même  système, 

toujours  dans  un  but  d'enseignement  mys- 
jue,  aux  dimensions  générales  des  églises,  à 
hauteur  de  leurs  voûtes  au-dessus  du  sol, 
mme  on  a  pu  l'observer  dans  ce  beau  prieuré 
!  Saint-Gilles,  bâti  en  iH6  sur  la  terre  si 
onumentale  du  Languedoc  ?  Ce  ne  serait, 
irès  tout,  que  renouveler  dans  la  maison 
î  Dieu  ce  qu'il  avait  Lui-même  prescrit  pour 
irche  de  Noé.  Rappelons-nous  aussi  les  di- 
ensions  données  dans  l'Apocalypse  à  la  Cité 
vine,  le  nombre  de  ses  portes,  de  ses  colonnes 

de  ses  fondements,  tous  mystérieux,  tous 
oués  pour  tels  par  l'Eglise,  et  si  fréquemment 
produits  dans  sa  liturgie  si  féconde.  Nous 
rons  peu  étonnés  en  présence  de  ces  révéla- 
)ns  inattendues  que  l'architecture  religieuse 
uUiplie  à  nos  regards,  et  si  nous  rejetons 
3  théories  idéales  inventées  après  coup  par 
:s  chercheurs  de  fumée,  nous  n'accepterons 
l'avec  plus  de  respect  des  pratiques  recom- 
andées  par  nos  plus  sérieuses  traditions. 
Mais  expliquons  nettement, par  un  exempleque 
lUS  empruntons  à  M.  l'abbé  Crosnier  comment, 

peut  faire  à  l'architecture  l'application  de 
3  idées  numériques.  Il  dit  l'avoir  observé  lui- 
ême  dans  l'exécution  de  cette  belle  église  de 
lint-Gilles  dont  nous  parlions  ci-dessus,  et  il 
L  reconnue  comme  une  déduction  de  la  doc- 
ine  des  Pères  sur  les  nombres  employés  dans 
(l)Lettra  à  son  père,  du  31  décembre  1837. 


la  Bible.  Suivons  donc  notre  intelligent  ar- 
chéologue (1),  tout  en  éclaircissant  pour  beau- 
coup de  lecteurs  ses  affirmations  scientifiques. 
L'église  de  Saint-Gilles,  dit-il,  donne  dix- 
sept  pieds  à  chacune  de  ses  travées  :  c'est  la  loi 
accomplie  par  la  grâce,  car  le  nombre  dix  si- 
gnifie la  loi  mosaïque  toute  renfermée  dans  le 
décalogue,  et  le  nombre  sept  exprime  la  reli- 
gion chrétienne  établie  sur  les  sept  sacrements. 
—  Quatorze  pieds  se  développent  dans  la  lar- 
geur de  chaque  bas-côté  :  c'est  l'union  des 
deux  Testaments  par  celle  du  nombre  dix  avec 
celle  du  nombre  quatre  qui  est  celui  des  Evan- 
gélistes.  —  La  largeur  totale  de  ces  deux  laté- 
raux et  de  la  nef  médiane  est  de  soixanle-dix- 
sept  pieds.  C'est  le  nombre  de  la  miséricorde  et 
du  pardon  qui  brille  surtout  dans  la  conduite 
de  Dieu  envers  les  soixante-dix-sept  générations 
s'échelouoaut  d'Adam  à  Jésus-Christ.  D'autres 
symboles  nous  apparaissent  dans  les  chapelles 
absidales.  On  en  compte  jusqu'à  sept  dont  trois 
au  fond  :  ce  sont  les  plus  grandes  ayant  cha- 
cune leurs  troisbaies  ouvertes  à  l'Orient  et  répan- 
dant sur  leurs  parois,  comme  daus  les  nefs  qu'elles 
terminent,  la  clarté  divine  qui  a  sauvé  l'homme 
des  ténèbres  de  la  mort.  Les  quatie  plus  pe- 
tites, au  contraire,  dont  le  nombre  figure  la 
terre  par  les  quatre  points  cardinaux,  demeu- 
rent dans  une  sorte  d'obscurité  relative,  comme 
elle  y  était  avant  l'avènement  du  Sauveur  :  ces 
chapelles  obscures  sont  donc  encore  l'image  de 
l'ancienne  loi,  car  elles  s'ouvrent  par  une  lar- 
geur de  dix  pieds;  celles  qui  rayonnent  des 
feux  du  levant  en  ont  quatorze  :  union  de  la 
loi  de  crainte  et  de  la  loi  d'amour. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 


UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 


SÉANCE  SOLENNELLE  DE  RENTREE. 

C'est  mardi  qu'a  eu  lieu  la  rentrée  annuelle 
de  l'Université  catholique. 

Le  matin,  a  été  célébrée,  dans  la  basilique 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  la  messe  du 
Saint-Esprit.  Mgr  Monnier,  évêque  de  Lydda, 
chancelier  de  l'Université,  officiait  pontiûcale- 
ment. 

(I)  Iconographie  chrétienne,  p.  150  et  suiv,  Paris,  in-8, 
1848, 
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Le  soir,  a  eu  lieu,  daus  la  salle  Saint-Augus- 
tin, la  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facul- 
tés. Tous  les  professeurs,  en  toge,  occupaient 
TestradCj  autour  de  Mgr  le  chancelier,  Mgr  le 
recteur,  le  vice-recteur  et  Mil.  les  doyens  des 
cinq  Facultés. 

La  séance  a  été  ouverte  par  Mgr  le  recteur, 
qui  a  initié  l'assemblée  aux  divers  perfection- 
nements introduits  cette  année  dans  le  service 
général  de  l'Université,  et  en  particulier  dans 
le  service  des  maisons  de  famille. 

M.  l'abbé  Didiot  a  pris  ensuite  la  parole  au 
nom  de  la  faculté  de  Théologie,  dont  il  est  le 
doyen . 

Après  des  considérations  générales  sur  le 
caractère  des  études  théologiques,  qui  unissent 
admirablement  la  raison  et  la  foi,  l'orateur  a 
exposé  le  programme  des  cours  de  cette  année, 
et  annoncé  la  création  d'une  chaire  d'apologé- 
tique chrétienne  ;  il  a  rappelé  le  remarquable 
succès  remporté  par  M.  l'abbé  Delatle,  vicaire 
de  la  paroisse  Saint-Etienne,  reçu  bachelier  en 
théologie  ;  enfin,  aux  applaudissements  de  tout 
l'auditoire,  il  a  adressé  de  chaleureux  remer- 
ciments  aux  fondateurs  et  en  particulier  au 
généreux  anonyme  qui  vient  d'adresser  à  Son 
Eminence  le  cardinal  une  somme  de  cent  mille 
francs  pour  la  fondation  d'une  chaire  de  théo- 
logie sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la 
Treille. 

Le  discours  de  M.  de  Vareilles-Sommières, 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  était  plein  d'élé- 
vation et  de  finesse.  L'assistance  était  émue  en 
entendant  Féminent  doyen  rendre  hommage  à 
Sa  Sainteté  Pie  LX,  de  glorieuse  mémoire;  il  a 
présenté  le  saint  Pontife  comme  la  personnifi- 
cation du  droit  opprimé  pendant  ce  dernier 
quart  de  siècle  :  c'est  sa  parole  infaillible,  a-t-il 
dit,  qui  a  rappelé  sans  cesse  aux  rois  et  aux 
sociétés  les  principes  méconnus  du  droit  natu- 
rel; c'est  lui  qui  fut  l'avocat  de  la  France  à 
l'heure  de  ses  désastres.  M.  de  Vareilles  rend 
hommage  ensuite  à  la  mémoire  de  Mgr  Dupan- 
loup,  qui  fut  le  défenseur  de  la  liberté  d'en- 
seignement. L'orateur  expose  ensuite  les  pro- 
grès de  sa  faculté  et  annonce  la  fondation 
d'une  chaire  d'économie  politique. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  dans  ce  court  ré- 
sumé de  mentionner  l'éloquente  protestation 
de  l'orateur  contre  les  projets  oppresseurs  des 
ennemis  de  l'Eglise,  et  son  admirable  défense 
de  l'enseignement  catholique. 

M.  Béchamp,  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, a,  en  commençant,  présenté  son  rapport 
comme  un  aride  travail  de  statistique,  et  il  s'en 
est  en  quelque  sorte  excusé  auprès  de  l'assis- 
tance; c'était,  en  vérité,  trop  de  modestie.  Son 
rapport,  égayé  par  la  verve  sympathique  que 


connaissent  tous  les  amis  de  l'éminent  profes- 
seur, a  été  écouté  d'un  bout  à  l'autre  avec  le 
plus  grand  intérêt. 

Après  avjir  exposé  les  travaux  de  l'année,  les 
progrès  des  cours,  laboratoires  et  cliniques, 
l'orateur  a  proclamé  les  résultats  des  examens 
semestriels  et  les  prix  du  concours  de  fin  d'an- 
née; puis  il  a  énuméré  les  mémoires  et  ouvrages 
publiés  par  ses  collègues;  enfin,  il  a  annoncé 
Pétablissement  de  la  Société  lilloise  des  sciences 
médicales  et  la  création  du  Journal  des  Sciences 
médicales  de  Lille,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

M.  de  Margerie,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres, 
a  insisté  tout  d'abord  sur  la  haute  utilité  des 
études  littéraires  et  philosophiques  supérieures 
pour  le  clergé  comme  pour  les  laies,  les  grades 
de  licencié  et  de  docteur  étant  la  marque  au- 
thentique de  l'aptitude  à  l'enseignement.  Il  a 
exposé  ainsi  le  programme  de  l'année  qui  sui- 
vra :  M.  l'abbé  Baunard,  professeur  d'éloquence 
sacrée,  reprendra  la  série  interrompue  de  ses 
conférences  publiques  sur  les  grandes  conver- 
sions du  siècle,  et  commencera  par  Donoso 
Nortès;  dans  les  cours  privés,  il  traitera  de 
l'éloquence  chrétienne  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  ;  M.  Charaux,  professeur  de  littéra- 
ture française,  étudiera  Racine,  comme  il  a 
étudié  Corneille  l'année  dernière;  M.  Montée, 
professeur  de  littérature  latine,  étudiera  les  au- 
teurs latins  qui  suivirent  le  siècle  d'Auguste  : 
M.  l'abbé  Soulié,  professeur  de  littérature  grec- 
que, traitera  du  siècle  de  Périclès  ;  M.  V.  Ca- 
net,  professeur  d'histoire,  étudiera,  dans  ses 
conférences  publiques,  la  guerre  de  cent  aus, 
particulièrement  au  point  de  vue  du  rôle  de  no- 
tre région  dans  cette  période  de  notre  histoire  ; 
dans  ses  cours  privés,  le  professeur  approfon- 
dira l'histoire  des  Césars  ;  enfin,  M.  de  Marge- 
rie  traitera  de  la  logique  dans  ses  cours  privés 
et  consacrera  ses  conférences  publiques  à  l'é- 
tude du  comte  Joseph  de  Maistre,  au  point  de 
vue  philosophique,  moral,  politique,  littéraire 
et  surtout  religieux. 

Ce  programme  est  digne  en  tous  points  des 
éminents  professeurs  qui  vont  le  remplir.  Ajou- 
tons que  la  création  d'une  chaire  de  littéra- 
ture étrangère  viendra  le  compléter. 

Le  dernier  rapport  a  été  lu  par  M.  Chautard, 
doyen  delà  faculté  des  sciences  :  l'orateur  a  dé- 
buté par  une  argumentation  vive  et  serrée  con- 
tre le  matérialisme  des  savants  de  notre  époque; 
passant  ensuite  en  revue  les  diSérents  travaux 
de  ses  collègues;  il  a  exprimé  l'espoir  de  voir 
bientôt  cette  faculté  se  compléter  par  la  création 
d'une  chaire  de  zoologie  et  d'une  autre  de  bo- 
tanique. 

Après  la  proclamation  des  résultats  de  difié- 
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2nts  concours.  Mgr  Monnier  a  pris  la  parole 
ourféliciter  de  leur  fidélité  et  de  leur  zèle  la 
aillante  phalange  des  professeurs  de  notre 
niversité.  Bien  des  choses  manquent  encore, 
-t-il  dit,  mais  ce  n'est  ni  le  dévouement,  ni  la 
iience  des  professeuis.  Après  avoir  formé  le 
œu  de  voir  se  hâter  l'achèvement  de  l'œuvre 
e  l'université  par  la  construction  du  palais 
u'elle  doit  définitivement  occuper,  il  a  béni 
assistance,  qui  s'est  retirée  vivement  émue. 
Au  moment  où  l'esprit  intolérant  et  oppres- 
îur  de  la  Révolution  menace  de  se  traduire 
ar  des  actes,  il  est  beau  de  voir  l'enseignement 
itholique  s'affirmer  à  la  face  de  ses  ennemis 
t  s'avancer  sur  la  brèche  avec  confiance  et  cou- 
ige.  Que  si  la  victoire  paraît  appartenir  pour 
heure  aux  hommes  du  mal,  elle  doit  revenir 
itou  tard  à  ceux  que  l'injustice  n'effraye  pas, 
ue  les  menaces  n'entament  pas,  et  qui  s'ap- 
uient,  envers  et  contre  tout,  sur  Dieu  et  son 
glise.  {La  Vraie  France.) 


E  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


GBOSSE    ERREUR   A   RECTIFIER    DANS    L  HISTOIRE 
DU  PHONOGRAPHE, 

M.  le  comte  Th.  duMoncel,  membre  de  l'Aca- 
émie  des  sciences,  vient  de  faire  paraître  un 
olume  in-18  Jésus  de  près  de  400  pages,  inti- 
iilé  :  Le  Téléphone,  le  micropho7ie  et  le  p/iono- 
raphe  (1),  dans  lequel  il  donne  au  public  l'his- 
3ire  et  la  description  de  ces  trois  instruments, 
éritables  merveilles  de  la  physique  du  xix"  siè- 
le. 

Nous  lisons  dans  ce  livre  l'assertion  suivante  : 

Ce  n'est  qu'au  mois  de  janvier  1878  que  le 
honographe  de  M.  Edison  a  été  breveté.  Par 
onséquent,  au  point  de  vue  du  principe  de 
invention,  M.  Ch.  Gros  paraît  avoir  une  prio- 
ité  incontestable  ;  mais  son  système,  tel  qu'il 
st  décrit  dans  son  pli  cacheté  et  tel  qu'il  a  été 
lublié  dans  la  Semaine  du  Clergé  du  10  octobre 
877,  aurait-il  été  susceptible  de  reproduire  la 
arole?...  Nous  en  doutons  fort,  et  notre  doute 
ourrait  être  légitimé  par  les  essais  infructueux 
entés  par  M.  l'abbé  Le  Blanc  qui  avait  voulu 
éaliser  l'idée  de  M.  Gros.  » 

M.  du  Moncel  a  tiré  cette  assertion  d'une 
rochure  in-18  de  M.  GifTard  intitulée  :  Le  Pho- 
ograpke  expliqué  à  tout  le  monde:  Edison  et  fes 
nventions  (2)  ;  brochure  dans  laquelle  l'auteur 
ite  un  long  article  de  la  Gazette  de  France,  par 

(1)  Paris,  librairie  Hachette  et  C«,  70,  boulevard  Saint- 
termain.  —  (2)  Paris,  chez  Maurice  Dreyfous,  éditeur, 
0,  rue  de  la  Bourse. 


M.  Dancourt,  lequel  disait  en  parlant  de  nous- 
même  :  «  Heureusement  pour  M.  Charles  Gros, 
M.  l'abbé  Le  Blanc,  rédacteur  scientifique  de  la 
Semaine  du  Clergé,  l'ayant  rencontré,  lui 
demanda  quelques  détails  et  s'éprit  fort  de  son 
projet.  Il  en  rendit  compte  dans  un  article  du 
iO  octobre  1877  {Semaine  du  Clergé).  On  peut 
voir  que  M.  Le  Blanc  décrit  à  cette  date  et  sous 
le  nom  même  de  phonographe  un  appareil  iden- 
tique à  celui  de  M.  Edison,  sauf  que  l'enregis- 
trement ne  s'y  fait  pas  sur  papier  d'élain.  Cette 
livraison  de  la  Semaine  du  Clergé  fut,  d'ailleurs, 
déposée    au     secrétariat   de    l'Académie    des 

sciences En  résumé,  la  description  écrite  de 

M.  Edison  est  de  huit  mois  et  demi  en  retard 
sur  celle  de  M.  Ch.  Gros.  La  formule  du  prin- 
cipe et  la  description  du  même  appareil,  sauf 
le  papier  d'étain,  ou  la  lame  de  cuivre  mince, 
ont  été  publiés  antérieurement  au  dit  brevet, 
sous  le  nom  de  M.  Charles  Gros.  Principe  et 
appareil  sont  donc  dans  le  domaine  public. 
Avis  aux  constructeurs  de  tous  les  pays.  » 

La  même  brochure  ajoute,  après  avoir  donné 
cette  citation,  entre  autres  réflexions,  en  parlant 
de  M.  Gros  :  «  Il  faut  que,  par  hasard,  il  ren- 
contre M.  l'abbé  Le  Blanc  pour  qu'il  parle  de 
son  idée,  et  c'est  M.  l'abbé  Le  Blanc  qui 
cherche  à  la  réaliser  en  construisant  un  pho- 
nographe, fort  bien  fait,  il  est  vrai,  mais  ne  par- 
lant pas.  » 

La  grosse  erreur  qu'on  nous  prête,  et  que, 
grâce  à  l'ouvrage  de  M.  du  Moncel  on  va  main- 
tenant nous  prêter  partout,  est  celle  d'avoir 
essayé  de  construire  un  phonographe  et  de 
n'avoir  pas  réussi  à  le  faire  parler.  Tout  le 
reste  est  à  peu  près  exact.  Nous  n'avions  pas 
fait  attention  d'abord  à  l'article  de  la  Gazette  de 
France  ni  à  ce  petit  volume  de  M.  Giffard ,  mais 
l'ouvrage  de  M.  du  Moncel  a  trop  d'importance 
pour  que  nous  ne  nous  inscrivions  pas  nous- 
même  et  faux  contre  une  assertion  qui  n'a  rien 
de  vrai.  Nous  avons  depuis  longtemps  fait  des 
articles  scientifiques  dans  les  journaux  à  litre 
simplement  de  vulgarisateur  de  la  science;  nous 
avions  même  été,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  le 
rédacteur  en  chef,  pendant  plusieurs  années, 
d'un  journal  hebdomadaire  appelé  la  Science  pour 
tous  journal  très-connu  qui  existe  peut-être 
encore,  mais  tombé  à  l'état  de  spécialité  en  méde- 
cine et  en  histoire  naturelle  ;  mais  jamais,  dans 
toute  notre  vie,  nous  n'avons  essayé  de  réaliser 
une  invention  ;  et  quant  au  phonographe  nous  ne 
l'avons  pas  plus  essa)'é  que  toute  autre  applica- 
tion de  la  science  à  l'industrie.  Dans  quel 
cerveau  a  pu  naître  une  pareille  supposition, 
et  quel  est  l'auteur  qui  a  eu  l'audace  de  la 
donner,  le  premier,  comme  un  fait  acquis? 
C'est  ce  que  nous  ignorons.  Il  est  important, 
pour  l'histoire   de   cet  ingénieux  instrument. 
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que  uous  rétablissions  la  pure  vérité  sur  ce 
point;  c'est  pourquoi,  nous  allons  raconter, 
nous-même,  en  toute  sincérité,  ce  qui  s'est  fait, 
à  notre  connaissance,  et  avec  notre  concours, 
avant  l'apparition  du  phonographe  de  l'Amé- 
ricain Edison,  relativement  à  cet  instrument 
dans  notre  propre  pays,  c'est-à-dire  en  France 
et  à  Paris. 

Voici,  d'abord,  ce  que  nous  avons  écrit 
comme  chose  importante  relativement  au  sujet 
qui  nous  occupe,  dans  notre  article  du  10  oc- 
tobre 1877  intitulé  le  Téléphone  et  le  phono- 
graphe, c'est-à-dire  plus  de  huit  mois  avant 
qu'il  fût  question  de  l'invention  de  l'Améri- 
cain Edison,  et  qu'on  eût  entendu  parler  son 
phonographe  pour  la  première  fois  : 

«  Il  ne  s'agit  plus  d'une  simple  transmission 
des  sons,  comme  dans  le  téléphone,  au  moment 
même  où  ils  sont  produits;  il  ne  s'agit  pas  de 
moins,  chose  étrange,  que  de  conserver  les  sons 
comme  en  magasin  et  de  les  faire  se  repro- 
duire, quand  on  le  veut,  d'une  manière  indé- 
finie. Aiusij  avec  l'invention  de  M.  Gros,  vous 
chantez,  je  suppose,  un  couplet,  vous  faites 
un  discours,  etc.  L'instrument  qui  a  reçu 
et  tomme  sténographié  vos  paroles,  votre 
chanson,  votre  musique,  etc.,  gardera  un  cli- 
ché, qui  pourra  être  rendu  métallique  par  la 
galvanoplastie,  et  qui,  quand  on  le  mettra  en 
jeu,  reproduira  votre  voix,  vos  articulations, 
votre  timbre,  votre  mélodie,  votre  accentua- 
tion, enfin  votre  discours  parlé  ou  votre  cou- 
plet chanté,  comme  si  vous-même  répétiez  sur 
le  même  ton,  l'un  ou  l'autre, 

a  Par  cet  instrument,  que  nous  appelle- 
rions, si  nous  étions  appelé  à  en  être  le  par- 
rain, le  phonographe,  on  obtiendra  la  photogra- 
phie de  la  voix,  comme  on  obtient  celle  des  traits 
du  visage;  et  ces  photographies^  qui  devront 
prendre  le  nom  de  phonographies,  serviront  à 
faire  parler,  ou  déclamer,  ou  chanter  les  gens, 
des  siècles  après  qu'ils  ne  seront  plus,  comme 
ils  parlaient,  ou  déclamaient,  ou  chantaient 
lorsqu'ils  étaient  en  vie(l)... 

Nous  disions  un  peu  plus  loin  :  «  Comment 
donc  M.  Charles  Gros  arrivera-t-il  à  un  pareil 
résultat,  en  supposant  qu'il  réussisse?  Ou  peut 
facilement  en  donner  une  idée  générale. 

«Supposonsque  la  vibration  soit  communiquée 
à  quelque  chose  de  très-mobile  comme  un  filet 
élastique  d'acier  de  microscopique  dimension, 
une  barbe,  de  plume,  etc,  etc.,  et  que  le  petit 
ressort,  ainsi  vibré,  porte  sur  une  surface  mé- 
talique  telle  que  celle  d'un  cylindre  analogue  à 
celui  d'une  serinette.  Supposons  encore  que  le 
cylindre  soit  enduit,  à  la  surface,  d'une  matière 
aussi  légère  que  le  serait  du  noir  de  fumée,  et 


qui  soit  grasse  assez  pour  empêcher  un  acide  de 
mordre  sur  le  métal  ;  supposons  enfin  que 
l'on  traite  la  surface  métallique,  après  qu'elle  a 
reçu  les  impressions  vibratiles  du  petit  ressort 
par  un  procédé  délicat,  analogue  à  celui  au 
moyen  duquel  les  aquafortistes  exécutent  leurs 
gravures  à  l'eau-forte.  Que  résultera-t-il  de 
tout  cela?  Il  en  résultera  qu'on  obtiendra  un 
cliché,  soit  un  cylindre,  sur  lequel  seront  tracées 
en  creux  et  en  relief  les  ondulations  du  mor- 
ceau qui  a  été  chanté,  et  sur  lequel  ces  ondu- 
lations seront  aussi  bien  fixées  que  le  sont  sur 
un  cliché  à  gravures,  les  images  des  objets  de 
la  scène  qui  est  représentée.  Supposons  main- 
tenant que  l'on  fasse  tourner  le  cylindre  selon 
la  mesure  exactement  convenable  et  que  sur  sa 
surface  soit  traînée  une  aiguille  communiquant 
avec  un  téléphone  approprié,  les  vibrations 
seront  évidemment  reproduites  comme  le  sont 
les  notes  dans  un  orgue  de  barbarie  par  le 
roulement  même  du  cyliudre  tournant  sous  les 
touches  ;  par  suite,  l'instrument  communiquera 
à  l'air  ambiant  les  ondulations,  et  ces  ondu- 
lations mêmes,  se  répandant  dans  l'atmosphère 
seront  les  sons,les  chants, les  paroles  du  morceau 
dont  on  aura  pris  la  phonographie  (i).  » 

Il  est  évident,  d'abord,  que  c'est  nous  seul 
qui  avons  composé  le  nom  de  phonographe. 
M.  Charles  Gros  ne  fut  pas  pleinement  satisfait 
de  ce  mot,  et  avec  raison,  puisqu'il  n'indiquait 
que  l'enregistrement  des  sons,  et  nulle- 
ment leur  répétition  parlée  ou  chantée;  ce  mot 
ne  disait  et  ne  dit  encore  que  la  première 
moitié  de  la  merveille.  M.  Gros  en  chercha  un 
autre,  et  trouva  celui  de  paléophone,  qui  disait 
bien,  cette  fois,  la  seconde  moitié  de  celte 
merveille;  mais,  en  revanche,  négligeait  la 
première.  M.  Victor  Meunier  proposa  ce  nou- 
veau nom,  dans  plusieurs  articles  du  Rappel. 
Mais  M.  Edison  avait  choisi  le  nôtre,  celui  de 
phonographe,  et  c'est  ce  dernier  qui  a  eu  gain  de 
cause  dans  le  public,  comme  tout  le  monde  le 
sait  aujourd'hui. 

Il  est  évident,  en  second  lieu, que  nous  avons 
donné,  bien  antérieurement  à  M.  Edison,  la 
véritable  description  de  son  phonographe,  ainsi 
que  l'a  fait  observer  le  rédacteur  scientifique 
de  la  Gazette  de  France,  sauf  pourtant  l'emploi 
de  la  feuille  d'étain  ou  d'une  lame  mince  de 
cuivre.  Edison,  en  effet,  a  eu  l'excellente  idée 
de  remplacer  le  noir  de  fumée  ou  toute  autre 
couche  de  matière  susceptible  de  recevoir  faci- 
lement une  trace,  ainsi  que  nous  le  disions, par 
cette  lame  d'étain  appliquée  sur  le  cylindre;  le 
frottement  du  ressort  vibré  sur  cette  matière 
molle,  a,  dès  lors,  suffi  pour  y  tracer  à  demeure 
la  ligne  en  creux  et  en  zig-zag  correspondante 
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lux  vibrations  ;  puis,  en  faisant  tourner  le 
nème  cylindre  avec  la  vitesse  convenable  de 
nanière  que  le  tracé  de  la  feuille  d'étain  fit 
nhrer  une  pointe  d'acier  se  traînant  sur  tous 
es  zig-zag,  et  déplus,  en  recevant  la  vibration 
ians  iiLe  plaque  téléphonique,  il  a  obtenu  la 
reproduction  de  la  parole. 

On  ne  peut  donc  nier  que,  sauf  cette  lame 
d'étain  qui  a  produit,  immédiatement  et  sans 
l'aide  de  la  galvanoplastie  le  résultat  cherché, 
nous  avions  donné  la  description  exacte  du 
phonographe  avant  de  l'avoir  jamais  ni  essayé 
ai  vu  fonctionner,  et  même  huit  mois  avant 
jue  celui  de  l'Américain  fût  connu. 

La  première  idée  de  cet  instrument  à  cer- 
tainement poussé,  pour  la  première  fois  au 
monde,  dans  l'ingénieux  cerveau  de  M.  Charles 
^ros.  Quant  à  la  réalisation,  pour  être  absolu- 
ment fidèle  à  la  vérité,  nous  devons  dire  que, 
ians  la  rédaction  de  notre  article,  nous  avions 
an  peu  modifié,  à  notre  convenance,  les  condi- 
tions présumées  par  nous  de  la  réussite.  C'est 
jous,  par  exemple,  qui  avions  supposé  un 
îyliudre  enregistrant  sur  sa  surface  les  traces 
l'une  pointe  d'acier  vibré  par  un  tambour 
;éléphonique.  Mais  il  est  clair  que  le  mérite 
:éel  dû  l'invention  revient  tout  entier  à 
M.  Charles  Gros,  et  nullement  à  M.  Ellison, 
ixcepté  pour  l'emploi  de  sa  feuille  d'étain  qui 
1  rendu,  grâce  à  la  substance  molle,  applicable 
i  l'instanl  l'idée  conçue. 

Ici  donc,  comme  il  arrive  si  souvent,  c'est  le 
jas  de  dire,  grâce  à  l'argent  dont  dispose  la 
Compagnie  américaine  d^'exploitatiou  des  in- 
rentions,à  laquelle  appartient, dit-on,  M.  Edison, 
3t  à  notre  article  qu'il  aura  lu  sans  doute, puisque 
la  Semaine  du  Clergé  est  assez  répandue  en 
\mérique,  au  véritable  inventeur  qui  est 
M.  Charles  Gros  et  à  ses  pareils  : 

Sic  nos  non  vobis. 

Au  reste,  M.  Charles  Cros  est  très-inventif. 
Vous  exposerons  bientôt  son  chromomètre  dont 
lous  avons  déjà  parlé. Il  prétend  démontrer,  par 
let  instrument  très-curieux,  qu'il  n'existe  pas, 
Ians  le  prisme  de  Newton,  sept  couleurs  élémen- 
taires, mais  seulement  trois,  avec  lesquelles  se 
sroduisent  toutes  les  autres  nuances  et  se  forme 
.'arc-en-ciel.  Nous  croyons,  nous,  qu'il  n'existe 
point  de  couleurs  primaires,  et  que  ses  trois 
couleurs  génératrices  sont  déjà,  elles-mêmes, 
;omme  les  sept  de  Newton,  des  couleurs  secon- 
iaires.  Mais  attendons  Tarlicle  que  nous  devons 
'aire  sur  cette  question  même,  et  sur  le  chro- 
momètre de  notre  inventeur,  que  doit  bientôt 
présenter  à  l'Académie  des  sciences  M.  Fizeau. 

Le  Blanc. 


Variétés. 

L'EXPOSITIONUNIVERSELLE 

L'Exposition  vient  de  finir.  Un  de  nos  colla- 
borateurs a  rendu  compte  des  inventions  qui 
lui  ont  paru  dignes  de  mémoire  et  expliqué, 
en  termes  techniques,  divers  procédés  peu  fa- 
ciles à  comprendre  sur  simple  inspection.  Mais 
nous  n'avons  rien  dit  encore  des  questions  gé- 
nérales que  soulève,  au  tribunal  de  la  foi,  des 
mœurs  et  du  progrès,  cette  immense  exhibi- 
tion. Nous  voudrions  ici,  en  termes  brefs, 
toucher  à  ces  choses  et  les  éclairer  un  peu  de  la 
lumière  d'Eu-Haut. 

Les  promoteurs  et  les  organisateurs  de  l'Ex- 
position ne  l'avaient  pas  imaginée  et  établie  pour 
rendre  hommage  à  l'Evangile.  Quelques-uns 
avaient  voulu  s'en  faire  même  une  arme  contre 
la  religion;  un  plus  grand  nombre,  peu  sou- 
cieux des  principes  chrétiens,  avaient  voulu 
moins  honorer  Dieu  que  glorifier  l'homme.  En 
présence  de  ces  actes  d'indifférence  et  d'hosti- 
lité, les  catholiques  ne  firent  pas  profession  de 
sympathie;  ils  n'avaient  pas  tort.  Cette  exalta- 
tion de  l'orgueil  humain,  cette  splendeur  fa- 
cile, cette  vulgarisation  des  conquêtes  de  l'in- 
dustrie, toutes  ces  amorces  jetées  aux  intérêts, 
aux  faiblesses,  aux  préjugés,  aux  passions  de 
l'espèce  humaine  :  tout  cela  n'était  pas  fait  pour 
plaire  à  des  hommes  dont  la  croyance  repose 
sur  la  croix  et  dont  le  premier  devoir  est  de  se 
crucifier.  Les  triomphes  remportés  sur  la  ma- 
tière honorent  certainement  l'homme  ;  les  in- 
ventions, les  simplifications,  les  améliorations 
de  toutes  espèces  sont  certainement  bonnes  en 
elles-mêmes;  mais  souvent,  par  l'infirmité  de 
ceux  qui  en  profitent,  elles  ne  tournent  ni  à 
leur  sanctification,  ni  à  l'avancement  de  la  ci- 
vilisation universelle;  et  si  les  satiriques  latins, 
un  Perse,  un  Juvénal,  ont  pu  se  ])laindre  de  ce 
que  le  vice  était  venu  avec  les  épices,  combien 
plus  devons-nous  craindre,  en  présence  de  cette 
application  exclusive  et  de  ce  travail  frénétique 
au  service  de  la  chair,  qu'  il  résulte  plutôt  dé- 
cadence que  progrès,  plutôt  recul  qu'avance- 
ment, plutôt  corruption  que  vertu  : 

Si  natura  negat  facit  indignatio  versum. 

Nous  sommes  fiers  de  nos  inventions,  et,  en 
effet,  elles  sont  une  attestation  de  la  puissance 
que  Dieu  a  donnée  au  génie  de  l'homme.  Mais 
que  sont  ces  arts,  ces  découvertes,  ces  machines, 
ces  créations  merveilleuses,  devant  la  simple 
idée  du  droit  humain,  de  la  justice  ou  de  la  li- 
berté? Nous  pourrions  en  quelques  heures  faire 
le  tour  du  globe  et  semer  sur  toute  la  terre  des 
imitations  de  nos  chefs-d'œuvre,  sans  rien 
changer  à  l'abrutissement  des  races  dégénérées; 
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et  qui  sait  si  notre  passage  à  travers  les  barba- 
ries, n'y  déposerait  pas  quelque  germe  de  plus 
de  brutalité  ou  de  perversion? 

La  civilisation  tient  à  des  causes  d'une  plus 
haute  nature.  L'histoire  ne  nous  offre-t-elle  pas 
une  leçon  etfrayanle,  lorsqu'elle  nous  étale  les 
gigantesques  constructions  de  Rome,  précisé- 
ment aux  époques  de  la  plus  grande  servitude 
etdela  plus  profonde  dégradation  de  l'univers. 
Prenons  garde!  Dieu  parfois  humilie  l'homme 
par  ce  qui  semble  le  plus  flatter  son  orgueil. 
L'Europe  est  savante,  elle  est  brillante,  elle  est 
féconde;  mais  tout  en  elle  est  contraste;  en 
même  temps  qu'elle  étonne  le  monde  par  son 
génie,  elle  l'épouvante  par  ses  déchirements 
sans  l'édifier  par  ses  vertus.  Qu'au  contraire, 
l'Europe  fût  mue  par  une  pensée  unique, 
qu'elle  fût  chrétienne  dans  sa  politique,  qu'une 
fraternité  puissante  liât  ses  rois  et  ses  peuples, 
qu'en  un  mot  la  chrétienté  reparût  vivante, 
avec  une  communauté  de  défense  entre  les 
forts  et  les  faibles,  quel  serait  le  miracle  de 
cette  action  sur  tout  l'univers  I  C'est  alors  que 
l'Europe  marcherait  à  la  tèle  des  nations,  non 
pas  seulement  par  l'initiative  des  inventions 
matérielles,  mais  par  le  prosélytisme  des  idées 
morales,  les  seules  qui  dominent  l'intelligence 
et  transforment  la  vie  des  nations. 

Nous  cherchons  la  civilisation  où  elle  n'est 
pas  et  la  prépondérance  en-dehors  des  condi- 
tions mêmes  où  elle  peut  être.  S'il  était  donné  à 
l'Europe  de  perdre  totalement  son  christia- 
nisme, elle  tomberait  au-dessous  des  nations 
sauvages,  parce  que  tout  ce  qu'elle  retiendrait 
de  ses  arts  et  de  son  industrie,  ce  serait  soit  un 
raffinement  plus  actif  de  jouissance,  soit  une 
puissance  plus  grande  d'extermination.  Ce  qui 
lui  reste  de  chrétien  la  protège  contre  elle- 
même;  et  les  rois,  et  les  peuples  surtout  sont 
aveugles  de  ne  pas  voir  que  l'Evangile  est  la 
seule  force  qui  les  empêche  d'être  dévorés  soit 
par  l'anarchie  antichrétienne  qui  bouillonne  au 
sein  des  sociétés,  soit  par  l'ambition  diabolique 
des  modernes  émules  de  Néron  ou  de  Nabucho- 
donosor. 

Malgré  nos  aveuglements,  nos  illusions  et 
nos  faiblesses,  l'Exposition  n'était  pas  tellement 
organisée  qu'on  n'y  eût  rendu,  sans  le  savoir 
ou  sans  le  vouloir,  hommage  aux  principes 
qu'on  voulait  méconnaître.   Nous  sommes   en 


progrès  sur  toute 


la  ligne. 


nous  sommes   les 


premiers  peuples  de  l'histoire:  c'est  entend; 
cependant  nous  n'avons  pas  tellement  foi  à 
notre  mérite,  que  nous  méconnaissions  le  mé- 
rite de  DOS  devanciers.  La  galerie  ouverte  au 
travail  rétrospectif,  aux  chefs-d'œuvre  anciens, 
est,  de  notre  part,  un  acte  d'humilité;  c'est 
peut-être,  de  toute  l'Exposition,  ce  qui  nous 
honore  le  plus.  Et  si  l'on  compare  ces  monu- 


ments anciens  avec  les  travaux  actuels,  si  l'oa 
remonte  au  berceau  du  monde  pour  calculer 
l'apport  successif  des  générations,  y  compris  la 
nôtre,  on  verra  que  chaque  peuple,  à  chaque 
siècle,  a  eu  son  mérite  propre;  on  se  dira  que 
nous,  les  derniers  venus  i  la  lâche,  nous  avons 
sans  aucun  doute  l'honneur  de  nos  entreprises; 
mais  nous  ne  devons  ni  dédaigner  personne,  ni 
nous  trop  enorgueillir. 

En  examinant  la  disposition  des  objets  ex- 
posés, on  voit  que  les  forces  productives,  les 
machines,  embrassaient,  dans  leur  cercle  de  fer, 
tous  les  produits;  les  produits  étaient  ensuite 
classés,  dans  des  cercles  concentriques  gravitant 
vers  une  ligne  centrale,  axe  de  l'Exposition, 
point  vers  lequel  tout  devait  converger,  comme 
pour  lui  rendre  hommage.  Or,  à  ce  point,  que 
trouvez-vous?  des  objets  d'art,  des  tableaux, 
des  statues,  et,  parmi  ces  objets  d'art,  une 
grande  quantité  de  pièces  appartenant  au  mo- 
bilier des  églises.  Les  divers  objets  attérents  à 
l'usage  de  l'homme  privé  et  au  service  de  la  fa- 
mille :  la  chaussure,  la  bonneterie,  la  draperie, 
la  mégisserie,  les  toiles,  la  table  et  ses  annexes, 
les  meubles  sous  toutes  les  formes,  ces  objets 
ont  certainement  leur  emploi  nécessaire  et  leur 
mportance  relative.  Mais,  au  sommet  de  l'Expo- 
sition, à  la  tête  de  tous  les  produits,  que  place- 
t-on?  Des  statues  et  des  tableaux,  des  objets  qui, 
d'après  les  docteurs  du  matérialisme  omnivore 
ne  servent  à  rien.  L'idéal,  le  beau,  la  lumière 
pure,  la  souveraine  justice,  voilà  ce  que  mettent 
au-dessus  même  de  l'utile,  les  plus  forcenés 
utilitaires.  Et  la  foule  ratifie  leur  préférence. 
Si  vous  visitiez  les  galeries  où  l'on  exhibait  les 
splendeurs  du  pot-au-feu,  le  lustre  du  comfort 
et  l'éclat  du  gros  luxe,  vous  ne  trouviez  souvent 
personne  :  c'était  le  désert.  Mais  là  où  trônait 
la  majesté  de  l'art,  là  accourait  la  multitude;  là 
on  ne  pouvait  pas  avancer,  on  se  portait.  Et  si, 
dans  ce  labyrinthe  tumultueux,  se  trouvait 
quelque  marbre  ou  quelque  toile  rappelant 
quelque  grande  scène  de  l'histoire  ou  de  la  re- 
ligion, la  foule,  bien  qu'elle  fût  libre,  se  taisait, 
comme  si  elle  se  fût  trouvée  dans  une  éo;lise, 
comme  si  elle  était  absorbée  par  un  élan  d'ado- 
ration, témoignage  de  l'âme,  naturellement 
chrétienne,  dirai-jeavecTertullien;  là  où  s'éta- 
laient toutes  les  séductions  de  la  chair,  là  où  les 
passions  se  flattaient  de  trouver  un  aliment  ex- 
quis et  de  remporter  un  complaisant  triomphe, 
là  se  retrouvait  la  grandeur  de  l'âme,  là  se 
pressait  le  sentiment  des  hautes  destinées,  et,  au 
milieu  de  toutes  les  folies,  vous  retrouviez  les 
plus  nobles  aspirations  de  l'âme. 

Je  n'entends  à  coup  sur  rien  dénigrer.  Il  y  a 
place,  dans  l'âme  chrétienne,  pour  toutes  les  es- 
times; à  la  lumière  de  la  foi,  on  met  chaque 
chose  à  sa  place  et  on  la  trouve  bien  dans  sa 
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ipbère.  Je  consens  donc  très-volontiers  à  rendre 
lommage  à  tous  les  progrès  sérieux  de  l'agri- 
mlture,  de  l'industrie  et  du  commerce;  j'ap- 
plaudis à  toutes  les  initiatives  sages  des  patrons, 
i  tous  les  concours  intelligents  des  contre- 
maîtres, à  tous  les  efforts  des  ouvriers  ;  et  je 
trouve  juste  qu'il  y  ait  une  médaille  pour  cha- 
que produit  méritoire,  une  décoration  pour 
;baque  artisan  d'avant-garde.  Oui,  jele  trouve 
juste  ;  mais  si  je  trouve  juste  aussi  de  mettre 
l'ouvrier  au-dessus  de  son  œuvre,  je  trouve  bien 
plus  juste  de  placer,  au-dessus  de  tous  les  ou- 
vriers réunis  et  décorés,  le  rayon  de  vérité,  de 
vertu  et  de  grandeur  qui  les  inspire.  Je  trouve 
rigoureusement  juste  de  placer  au-dessus  de 
l'homme.  Dieu.  Et  si  tous  les  hommes  de  mé- 
rite ont  titre  à  nos  hommages  pour  avoir  ex- 
cellé dans  un  travail  spécial,  combien  plus  n'a 
pas  titre  à  nos  hommages  le  Dieu  qui  inspire 
tous  les  ouvriers,  le  Dieu  dont  tous  les  ouvriers 
n'ont,  en  définitive,  que  réalisé  les  inspirations. 
L'homme  a  son  mérite,  mais  Dieu  seul  est  tou- 
jours grand,  disait  Massillon. 

La  question  se  présente  sous  un  autre  as- 
pect. Dieu  n'est  pas  seulement  grand  par  ses 
inspirations  et  par  sa  grâce;  il  est  grand  encore 
par  sa  justice  ;  et  ceux  qui  ne  mettent  pas,  pour 
leur  salut,  ses  bienfaits  à  profit,  il  les  atteint 
par  la  foudre  de  ses  vengeances.  Ce  fait  peut 
paraître  contradictoire,  il  ne  s'élève  pas  moins 
à  la  hauteur  d'une  loi.  Les  peuples,  comme  les 
individus,  doivent  travailler  à  la  gloire  de  Dieu; 
s'ils  refusent  d'y  travailler  pour  se  vouer,  sous 
l'inspiration  de  l'égoisme,  à  la  recherche  exclu- 
sive du  bien  matériel,  Dieu  leur  ôte  même  ce 
bien  qu'ils  poursuivent;  il  enlève,  aux  indivi- 
dus, la  vie,  aux  peuples,  leur  principauté.  Ce 
que  nous  recherchons  le  plus,  s'il  n'est  pas  su- 
bordonné à  l'honneur  de  Dieu,  ou  nous  ne  l'at- 
teignons pas,  ou,  si  nous  l'atteignons,  nous  ne 
tardons  pas  à  le  perdre  ;  ou  si,  par  une  cupidité 
industrieuse,  nous  savons  mettre  à  l'abri  des 
coups  les  conquêtes  de  l'égoisme.  Dieu  les 
frappe  lui-même.  Tous  ces  peuples  dont  la  ga- 
lerie du  travail  rétrospectif  ollre  des  échantillons 
sont  des  peuples  morts.  On  a  dû  tirer  l'Egypte 
de  ses  hypogées  ;  déterrer  Babylone  de  dessous 
des  entassements  de  terre;  pour  plus  d'une  ci- 
vilisation, les  ruines  mêmes  ont  disparu,  comme 
si  la  malédiction  de  Dieu  avait  dévoré  le  sol. 
Nous  ne  sommes  pas,  proportion  gardée,  plus 
forts  que  Babylone,  Ninive,  Ecbatane  ou  Mem- 
phis;  nous  sommes  très-inférieurs  à  Rome.  Si 
nous  nesommes  pas  plus  fidèles  que  ces  peuples 
éteints,  nous  périrons  comme  eux,  rongés  par 
nos  vices,  frappés  par  des  ennemis  plus  forts  ou 
écrasés  sous  le  pied  du  Dieu  dejustice.  L'Expo- 
sition n'est  pas  une  garantie,  c'est  un  avertisse- 
ment, et,  suivant  le  parti  que  nous  prendrons, 
c'est  une  force  ou  une  faiblesse. 


En  prenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut,  ne 
peut-on  pas  trouver  ici  une  espérance?  Les  ma- 
çons qui  ont  bâti  ce  monument  singulier  qu'on 
appelle  les  tours  du  Trocadéro  ne  savaient  sans 
doute  pas  ce  qu'ils  faisaient;  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  les  ont  vues  ont  été  victimes  de  la 
même  ignorance.  Le  voyageur  qui  se  placerait 
à  distance  pour  mieux  synthétiser,  verrait,  à 
l'horizon,  les  tours  du  Trocadéro;  plus  loin  et 
plus  haut,  les  tours  de  Montmartre.  Là,  des 
tours  dressées  à  l'honneur  du  travail,  ici  des 
tours  érigées  en  trophées  du  martyre.  Je  vois  là 
deux  grandeurs;  j'aime  à  ne  pas  les  séparer. 
Travaillons,  mais  pour  l'honneur  de  Dieu;  notre 
travail  ne  sera  pas  moins  productif,  il  sera  plus 
méritoire.  Après  avoir  travaillé,  prions,  humi- 
lions-nous, confessons  la  vérité,  fût-ce  au  prix 
de  notre  sang.  Alors,  aux  conquêtes  matérielles, 
s'ajouteront  les  grandeurs  morales  :  nous  au- 
rons recueilli  tous  les  bénéfices  du  temps;  nous 
recueillerons  toutes  les  gloires  de  l'éternité. 

La  récompense  vaut  la  peine;  de  beaucoup 
elle  la  surpasse.  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique, 
II 

LES  TABLES  PARLANTES 

I.  —  Nous  avons  noté,  en  passant,  ce  texte  de 
l'Apologétique  :  .v  Or,  si  les  magiciens  font 
paraître  des  fantômes,  s'ils  évoquent  les  âmes 
des  morts,  s'ils  font  rendre  des  oracles  à  des 
enfants,  à  des  chèvres,  à  des  tables;  s'ils  imi- 
tent les  prodiges  en  habiles  charlatans,  s'ils 
savent  même  envoyer  des  songes,  par  le  moyen 
des  anges,  ou  des  démons  qu'ils  ont  invoqués 
et  qui  leur  ont  confié  leur  pouvoir,  à  plus  forte 
raison  ces  puissances  séductrices  feront  pour 
elles-mêmes  ce  qu'elles  font  pour  des  intérêts 
étrangers.  (Apol.  xxiii.)  » 

Ce  témoignage  de  Tertullien  nous  apprend 
que  les  idolâtres  de  son  temps  cherchaient  à 
faire  parler  les  tables;  et,  de  plus,  que,  ces 
ustensiles  de  ménage,  employés  à  l'art  de  la 
divination,  rendaient  des  oracles  à  leur  manière, 
sous  l'influence  des  magiciens,  ou  des  mauvais 
génies.  Yirgile  parait  faire  allusion  aux  tables 
magiques,  quand  il  dit,  au  second  livre  de 
l'Enéide  : 

Uuc  undiqiic  Troia  gaza 

Incensis  erepta  adylis,  mensxque  dcorum. 
II.  —  Il  y  a  peu  d'années,  l'on  renouvela 
l'expérience  des  tables  qui  tournaient  d'abord, 
et  puis  écrivaient  leurs  réponses.  Pour  un 
moment,  c'était  une  véritable  fureur.  Dans 
toutes  les  sociétés,  l'on  imposait  les  mains  aux 
tables,  afin  de  les  obliger,  par  cette  espèce  de 
cérémonie  sacramentelle,  à  découvrir  tantôt 
une  circonstance  oubliée  du  passé,  tantôt  un 
phénomène  inconnu  du  présent  et  quelquefois 


1S4 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


les  mystères  impénétrables  de  l'avenir. Les  spec- 
tateurs se  partageaient  eu  deux  classes  :  ceux-ci 
ue  voyaient,  dans  ces  tours  extraordinaires, 
qu'une  habile  presdigilation,  bonne  pour  mys- 
tifier les  âmes  simples;  ceux-là,  et  surtout  nos 
évêques,  découvrirent,  sous  les  voiles  de  ces 
pratiques  renouvelées  des  païens,  un  véritable 
danger  pour  le  salut  des  hommes,  et  en  défen- 
dirent l'usage  avec  toute  la  force  de  leur  auto- 
rité. 

Maintenant  que  nos  tables  ne  tournent  et  ne 
parent  plus,  examinons  le  fait  de  nos  magiciens 
modernes  au  point  de  vue  de  la  doctrine  des 
Pères  de  l'Eglise.  La  question  n'est  point 
déjiourvue  d'intérêt. 

III.  —  Quelques  auteurs  regardent  comme 
une  faiblesse  le  désir  que  nous  éprouvons  de 
dégager  les  inconnues  de  ce  monde:  il  convien- 
drait même  de  dire  que  cette  passion  est  une 
suite  nécessaire  de  la  faiblesse  de  nos  connais- 
sances. Nous  savons  si  peu  de  choses  1  Le  passé 
n'est  plus  pour  nous,  pas  même  en  souvenir, 
le  présent,  rapide  comme  l'éclair,  ne  nous 
permet  de  voir  qu'un  simple  détail  sur  une  scène 
immense  ;  enfin  l'avenir  est  fermé  par  les  sept 
sceaux  de  l'Apocalypse.  Pourquoi  voulez-vous 
que  l'homme  enfermé  dans  un  cercle  si  étroit, 
n'essaye  pas  de  rompre  ses  entraves,  pour  s'en- 
voler dans  les  vastes  plaines  de  la  science? 
Admirons-le,  quand  il  use  de  ses  ressource, 
naturelles,  en  vue  d'élargir  ses  horizons.  Per- 
mettons-lui de  consulter  les  oracles  de  l'histoire, 
de  multiplier  ses  voyages,  et  d'examiner  les  lois 
qui  doivent  produire  un  jour  des  effets  inévi- 
tables, ou  d'une  grande  probabilité.  Mais  il 
mérite  condamnation  du  moment  où,  s'inspirant 
d'une  folle  audace, il  tente  de  découvrir  l'impos- 
sible, ou  d'arriver  à  ses  fins  par  des  voies  ridi- 
cules. 

IV.  —  Le  mot  deviner  s'applique  surtout  aux 
choses  présentes  et  passées  ;  mais,  puisque 
nous  sommes  libres  de  le  faire, nous  l'emploierons 
ici  pour  désigner  l'avenir.  Nous  avons,  d'après 
saint  Thomas,  deux  manières  générales  de  con- 
naître ces  événemenls  futurs:  l'une,  en  pré- 
voyant les  effets  dans  leur  cause,  et  l'autre,  en 
examinant  les  faits  en  eux-mêmes. 

On  dislingue  trois  sortes  decauses,  pour  le 
futur.  Il  en  est  qui  produisent  nécessairement 
toujours  leurs  phénomènes:  et  alors  l'on  peut 
connaître  et  prédire  avec  certitude  leurs  effets 
à  venir,  d'après  la  seule  inspection  de  leurs  lois  ; 
et  c'est  ainsi  que  les  astronomes  prophétisent 
l'arrivée  des  éclipses. D'autres  causes  produisent 
des  effets,  non  pas  nécessairement,  ni  toujours, 
mais  dans  la  plupart  des  cas,  et  sauf  de  rares 
exceptions.  Dans  cette  circonstance,  l'on  pourra 
deviner  l'avenir,  sans  une  certitude  absolue, 
mais  en  formant  de  simples  conjectures  :  c'est 
ainsi  que  les  astronomes,  en  considérant  les 


étoiles,  pronostiqueront  la  pluie  ou  la  séche- 
resse; c'est  ainsi  que  les  médecins  pressentent 
la  mort  ou  laguérison  des  malades.  Enfin  reste 
une  espèce  de  causes  qui,  examinées  en  elles- 
mêmes,  engendrent  des  effets  tout  contraires  : 
ainsi  va-t-il  des  puissances  de  l'âme  qui  peuvent 
s'incliner  soit  à  droite  soit  à  gauche. Or,  de  tels 
effets,  lors  même  qu'ils  découleraient  parfois 
de  causes  naturelles,  ne  sauraient  être  connus 
à  priori,  par  cette  raison  que  leur  cause  n'a  pas 
une  tendance  déterminée  vers  tel  efl'et.  Ces 
phénomènes  ne  seront  donc  prévus  qu'à  la  con- 
dition de  les  examiner  en  eux-mêmes,  et  non 
pas  dans  leur  cause.  Mais  il  n'est  donné  à 
l'homme  de  les  considérer  qu'au  moment  de 
leur  présence  :  comme  l'on  voit,  par  exemple, 
Socrate  courir  ou  marcher.  Les  envisager  en 
eux-mêmes,  avant  qu'ils  ne  se  produisent,  c'est 
le  privilège  de  Dieu  qui,  dans  son  éternité,  les 
voit  comme  présents.  Voilà  pourquoi  il  est  dit 
chez  le  prophète  Isaïe  :  «  Annoncez  ce  qui  doit 
venir  un  jour,  et  nous  saurons  que  vous  êtes 
des  dieux  (xli,  23).  Vouloir,  en-dehors  d'une 
révélation  divine,  prévoir  ou  prédire  ces  sortes 
de  choses  futures,  c'est  une  faute  de  présomp- 
tion, un  empiétement  manifeste  sur  les  droits 
de  la  Divinité  :  c'est  pour  ce  motif  que  quelques 
hommes  sont  appelés  divins,  ou  devins.  Aussi 
saint  Isidore  dit,  en  son  ouvrage  des  Etymo- 
logies  (lib.  VIII,  c.  ix)  :  On  les  nomme  divins, 
comme  s'ils  étaient  remplis  de  la  Divinité  ;  ils  le 
supposent  du  moins,  et  annoncent,  avec  une 
hypocrisie  astucieuse,  les  mystères  de  l'avenir. 
Ce  n'est  donc  point  de  la  divination  de  prédire  ce 
qui  arrive  nécessairement,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  :  la  raison  elle-même  suffit  à 
prévoir  ces  phénomènes  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
de  la  divination  de  connaître  certains  futurs 
contingents  à  l'aide  d'une  révélation  divine  : 
car,  dans  cette  supposition,  loin  de  s'attribuer 
une  perfection  divine,  l'on  reçoit  simplement 
un  don  de  Dieu.  L'on  est  devin  quand  on 
usurpe,  d'une  façon  illégitime,  la  fonction  d'an- 
noncer les  choses  futures.  Or, un  tel  empiétement 
est  coupable.  De  là  toute  divination  est  toujours 
un  péché,  et,  comme  le  dit  saint  Jérôme,  le 
mot  divination  est  toujours  pris  dans  un  mau- 
vais sens.  (S.  S.  2"  2*  q.  xcv,  a.  i.) 

—  V.  Ces  principes  de  l'Ange  de  l'Ecole  sont 
très-lumineux,  et  peuvent  nous  servir  à  ré- 
soudre divers  problèmes  de  pratique. 

Est-ce  un  péché  d'essayer  un  moyen,  qui 
passe  pour  divinatoire  aux  yeux  des  gens  cré- 
dules, pour  démontrer  que  cette  espèce  de 
sortilège  n'a  rien  que  de  naturel  ou  peut-être 
même  de  trompeur?  Non. Le  théologien  Cajétan 
nous  rapporte,  dans  sa  Somme,  au  mot  Incan- 
tation, qu'il  vit  un  anneau,  suspendu  par  un 
fil,  tourner  sur  lui-même,  pendant  que  l'on 
récitait  uu  verset  des  psaumes.  Il  voulut  renou- 
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1er  l'expérience,  en  protestant  hautement 
'il  allait  redire  le  passage  de  l'Ecriture,  non 
int  pour  invoquer  le  démon,  mais  seulement 
ar  rendre  gloire  à  Dieu.  Il  va  sans  dire  que 
ûneau  resta  immobile.  L'intention  de  Cajé- 
1  ne  saurait  être  blâmée,  puisqu'il  se  pro- 
sait dediscréditerune  pratique  superstitieuse. 
us  nous  rappelons  aussi,  et  sans  scrupule, 
DÏr  mis  nos  mains  sur  une  table,  avec  plu- 
urs  autres  personnes,  mais  après  avoir  af- 
mé  que  cette  table  ne  tournerait  pas;  et 
st  ce  qui  arriva. 

^ue  ilire  de  ces  personnes  qui,  sans  vouloir 
mdre  part  à  une  œuvre  dialjolique,  contri- 
aient,  par  curiosité  et  avec  une  sorte  de 
ifiance,  à  faire  danser  les  tables  ou 
chapeaux, et  surtout  aies  faire  écrire?  Il  est 
possible  d'excuser  leur  faute.  Après  tout, 
connaissance  de  l'avenir  est  réservée  à  la 
issance  de  Dieu  ;  et,  quaud  il  daigne  révéler 

secrets,  il  emploie  toujours  des  moyens 
nés  de  lui.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  donc 
re  une  table  et  la  prophétie  ?  Qui  parle  dans 
trépied  vulgaire?  Ce  n'est  pas  Dieu  :  nous 
ions  de  le  dire.  Serait-ce  l'homme?  Mais  il 
îstionne  l'objet,  précisément  parce  qu'il 
ore  et  veut  savoir.  Ce  serait  donc  le  démon: 
■  sa  nature,  son  agilité  et  son  zèle  pour 
'reur,  lui  donnent  sur  nous  une  grande  su- 
'iorité  d'intelligence?  Peut-être.  En  effet, 
saint  Thomas,  l'ange  des  ténèbres  se  mêle 
onliers  à  un©  vaine  rechorclie  de  l'avenir, 
jr  entraîner  l'esprit  des  hommes  dans  la 
ie  et  la  vanité.  Or,  cette  recherche  est  vaine 
and  elle  se  fait  par  des  moyens  qui  n'ont 
;une  proportion  avec  le  but  désiré  {Ibid.,  q.  2). 
Quant  à  ceux  qui  invoqueraient  explicite- 
înt  les  oracles  de  l'enfer,  et  mettraient  en 
X  toute  leur  confiance,  ils  commettraient 
e  véritable  idolâtrie;  et  c'est,  dit  Tertullien, 
premier  et  le  plus  grand  péché  du  genre 
main. 

Le  Seigneur  nous  a  révélé,  par  la  bouche  de 
us-Christ,  des  prophètes  de  l'ancienne  loi  et 
;me  des  saints  de  l'Eglise,  les  mystères  de 
venir  qui  regardent  notre  salut.  Si  vous 
3Z  le  louable  désir  de  les  connaître,  lisez  les 
res  inspirés  par  la  grâce  de  cet  Esprit  qui 
\\  pénètre  les  secrets  de  Dieu  et  les   pensées 

cœur  de  l'homme.  La  science  de  ces  pro- 
élics  générales  doit  suffire  à  votre  curiosité. 
Si,  par  hasard,  il  vous  importait  d'avoir  une 
taine  ouverture  sur  le  lendemain,  consultez 
3u,par  une  humble  prière, et  il  vous  répondra; 
lis  n'allez  pas  attirer  sur  vous  une  malédic- 
n  en  recourant  à  des  dieux  étrangers,  c'est- 
lire  à  de  faux  oracles. 

«  Il  arriva,  dit  l'Ecriture,  qu'Ochosias,  étant 
ribé  de  la  fenêtre  d'une  chambre  haute  qu'il 
ait  à  Samarie,  en  fut   bien  malade,  et  il  dit 


à  ses  gens  :  Allez,  consultez  Béelzébuth,  le  Dieu 
d'Accaron,  pour  savoir  si  je  pourrai  relever  de 
cette  maladie.  En  même  temps,  l'ange  du 
Seigneur  parla  à  Elie  de  Thesbé,  et  lui  dit  : 
Allez  au-devant  des  gens  du  roi  de  Samarie,  et 
dites-leur  :  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  Dieu  dans 
Israël,  que  vous  consultez  aussi  le  Dieu  d'Ac- 
caron ?  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  Vous  ne  relèverez  point  du  lit  oià  vous 
êtes;  mais  vous  mourrez  très-certainement... 
Ochosias  mourut  donc  selon  la  parole  que  le 
Seigneur  avait  dite  par  Elie,  et  Joram,  son 
frère,  régna  à  sa  place  (IV  Reg.,i,  2-17).  » 

PlOT, 
caré-doyen  de  Juzennecourt. 
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Audience  du  Pape  au  docteur  Mateucci.  —  Réponse 
du  Saint-Père  à  une  supplique  pour  l'organisation 
officielle  du  denier  de  Saint-Pierre.  —  Mort  de 
M.  labbé  Darras.  —  Récompenses  obtenues  par  les 
Frères  à  l'Exposition  universelle. —  Les  trois  messes 
dites  par  cliaque  prêtre  le  jour  des  Morts.  —  Vole  de 
la  liberté  de  l'enseignement  par  les  Chambres  de  la 
République  Argentine. 

Paris,  16  novembre  1878. 

Rome.  —  Cette  semaine,  le  Saint-Père  a 
reçu,  en  audience  privée,  un  illustre  voyageur 
italien,  M.  le  docteur  Pellegrino  Matteucci,  qui 
a  déjà  accompli  un  voyage  au  centre  de  l'Afrique 
et  qui  est  reparti  le  jour  même  où  il  a  été  reçu  par 
le  Pape,  pour  Naples,  d'où  il  se  dirigera  vers 
l'Egypte.  Par  l'intérêt  tout  spécial,  avec  lequel  il 
s'est  enquis  des  résultats  du  premier  voyage  et 
de  l'itinéraire  de  la  nouvelle  expédition,  par 
les  paroles  de  bienveillance  et  d'encouragement 
qu'il  a  adressées  au  jeune  docteur  Matteucci,  le 
Saint-Père  a  témoigné  de  la  vive  sollicitude  que 
lui  inspirent  tous  les  efforts  qui  se  font  pour  la 
civilisation  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Au  reste, 
le  Souverain-Pontife  ne  s'est  pas  borné  à  de 
simples  paroles,  il  a  voulu  que  des  lettres  de 
chaleureuse  recommandation  à  l'adresse  des 
trois  vicaires  apostoliques  de  l'Abyssinie  fussent 
données  à  M.  le  docteur  Matteucci,  et,  en  effet, 
elles  lui  ont  été  remises  par  S.  Em.  le  cardinal 
Siméoni,  préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  de  la 
Propagande. 

Consulté  par  Mgr  l'archevêque  d'Aix  et  plu- 
sieurs de  ses  vénérables  collègues,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  ne  serait  pas  utile  que  le 
Saint-Siège  organisât  lui-même  le  Denier  de 
Saint-Pierre,  afin  que  cette  œuvre  eût  un  ré- 
sultat plus  efficace  tant  que  les  circonstances  en 
nécessiteront  le  maintien,  le  Saint-Père  a  fait 
répondre  par  un  secrétaire  d'Etat,  à  la  date  du 
•4  novembre,  la  lettre  suivante,  sur  laquelle  il 
n'est  pas  besoin  d'appeler  l'attention  des  catho- 
liques : 
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«  Illustrissime  et  révérendissime  Seigneur, 

«  Sa  Sainteté  are^u  dans  ses  mains  augustes 
l'écrit  respectueux  de  Votre  Seigneurie  Illustris- 
sime et  Révérendissime  et  de  quatorze  de  ses 
collègues  :  écrit  dont  le  but  est  d'exposer  la  né- 
cessité de  donner  une  impulsion  nouvelle  à 
l'œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  et  de  faire 
ainsi  face  aux  besoins  croissants  du  Saint-Siège, 
fruits  de  la  persécution  dont  la  sainte  Eglise  est 
toujours  plus  affligée  de  la  part  de  ceux  qui 
gouvernent  celte  malheureuse  Péninsule.  Le 
désir  spontané  que,  par  cet  acte,  des  prélats 
français  si  distingués  manifestent  de  venir  en 
aide  au  Siège  apostolique,  a  profondément  ému 
le  cœur  de  Sa  Sainteté.  Ce  désir  prouve  une 
fois  de  plus  que  jamais,  à  notre  époque,  les 
épreuves  de  ce  même  Siège  ne  se  sont  aggra- 
vées sans  que  Tépiscopat  de  votre  noble  et  gé- 
néreuse nation  ait  pris  à  tâche  de  défendre  et 
de  protéger  les  droits  du  chef  de  l'Eglise,  de  le 
consoler  dans  ses  afflictions  et  de  le  secourir 
dans  les  détresses  financières  auxquelles  la  Ré- 
volution l'a  réduit,  au  point  de  lui  rendre  tou- 
jours difficile  et  quelquefois  pratiquement  im- 
possiblele  gouvernement del'Église  universelle. 

«  Ou  ne  peut  assurément  en  douter  le  moins 
du  monde  :  le  dévouement  filial  dont  ce  véné- 
rable épiscopat  fait  preuve  envers  le  Saint-Père, 
et  le  vif  intérêt  qu'il  prend  au  sort  de  la  catho- 
licité entière,  sont  les  vraies  et  principales 
causes  des  bénédictions  et  des  grâces  célestes 
dont  le  Seigneur  le  comble  si  visiblement.  En 
effet,  non-seulement  le  clergé  et  le  peuple  fran- 
çais le  respectent  plus  qu'à  toute  époque  de 
l'histoire,  mais  les  adversaires  mêmes  de  notre 
religion  sainte,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
gâtés  par  le  souffle  des  plus  viles  passions,  s'in- 
clinent devant  lui  en  signe  de  respect  et  de  vé- 
nération, et  reconnaissent  en  lui  une  des  plus 
puresetdes  plus  brillantes  gloires  de  notre  siècle. 

«  Quant  à  la  demande  qui  forme  l'objet  de 
l'écrit  ci-dessus  mentionné,  à  savoir  :  s'il  con- 
vient, en  présence  de  l'accroissement  des  besoins 
du  Saint-Siège,  de  donner  aux  collectes  du 
Denier  de  Saint-Pierre  une  organisation  stable, 
générale,  légale,  consacrée  par  le  Souverain- 
Pontife  avec  la  majesté  de  sa  souveraine  sanc- 
tion, afin  que  l'entreprise  soit  couronnée  d'un 
plus  grand  succès,  le  Saint-Père,  après  avoir 
mûrement  tout  pesé,  ne  croit  pas,  dans  sa  haute 
sagesse,  devoir  se  prononcer  sur  la  proposition 
qui  lui  est  faite. 

«  Jusqu'à  présent,  cela  est  hors  de  doute, 
toutes  les  fois  que,  soit  en  France,  soit  dans 
tout  autre  pays  de  la  catholicité,  l'épiscopat  a 
fait  appel  au  dévouement  filial  des  fidèles  en- 
vers leur  Père  commun,  ils  ont  répondu  avec 
une  spontanéité  et  une  générosité  dont  sont 
seuls  capables  les  peuples  qui  sentent  profon- 


dément l'incomparable  honneur  et  l'inappré- 
ciable bienfait  d'être  des  Etats  rachetés  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  de  pouvoir  faire  partie 
de  la  véritable  Eglise  fondée  par  notre  diviu 
Sauveur. 

«  Ce  fait  honore  grandement  la  fidélité  et 
l'attachement  des  peuples  catholiques  à  la  chaire 
suprême  de  la  vérité  ;  mais  il  semble  aussi  de- 
voir conseiller  au  Souverain-Pontife  de  laisser, 
comme  par  le  passé,  à  leur  spontanéité  le  géné- 
reux concours  des  pieuses  offrandes  que  l'on 
dépose  à  ses  pieds  avec  tant  de  zèle  et  de  cons- 
tance. 

«  Il  est  aussi  un  autre  fait  incontestable  : 
toutes  les  fois  que  les  ennemis  de  l'Eglise  ont, 
par  leur  dureté,  contraint  le  Souverain-Pontife 
de  supporler  de  nouvelles  dépenses  et  cherché 
à  lui  rendre  encore  plus  pénible  l'exercice  de 
son  saint  ministère,  les  populations  catholiques 
ont  partout  admirablement  correspondu  aux 
invitations  de  leurs  ordinaires,  et,  de  plus,  ac- 
cepté volontiers  les  moyens  les  plus  efficaces, 
qui  leur  étaient  proposés,  d'effectuer  la  grande 
et  noble  entreprise  dont  il  est  question. 

«  C'est  pourquoi  le  Saint-Père  préfère  laisser 
entièrement  au  zèle  et  à  la  prudence  de  l'épis- 
copat catholique  le  soin  d'organiser,  dans  la 
forme  qu'il  jugera  la  plus  opportune,  les  quêtes 
destinées  à  encourager  à  propos  les  offrande»,  en 
les  rendant  plus  faciles  soit  aux  collecteurs,  soit 
aux  personnes  qui  y  contribuent,  et  tenant,  de 
plus,  compte  p.n  cela  des  conditions  locales 
dans  les  diverses  perties  du  monde  catholique, 

M  D'ailleurs,  rien  ne  répugnerait  plus  au 
cœur  du  Père  commun  des  fidèles  que  de  pa- 
raître leur  imposer  non-seulement  ces  offran- 
des, mais  aussi  les  proportions  et  le  mode 
dans  lesquels  elles  se  devraient  faire. 

«  L'immense  confiance  dont  les  évêques  se 
trouvent,  de  nos  jours,  justement  honorés  par 
tous  les  peuples  quelconques  de  la  catholicité, 
rend  plus  que  certain  le  plein  succès  de  l'en- 
treprise en  question,  quel  que  soit  le  moyen 
que  prescrivent  les  prélats.  Si  les  peuples  n'ou- 
blient point  qu'on  a  enlevé  au  Souverain-Pon- 
tife le  domaine  temporel  comme  la  source  des  ' 
moyens  nécessaires  pour  sou  propre  entretien 
et  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise  universelle, 
il  leur  sera  facile  de  comprendre  que  le  Saint- 
Siège  ne  pourra  vivre  et  remplir  sa  bienfai- 
sante mission  dans  tout  le  monde  sans  le  gé- 
néreux concours  des  fidèles,  tant  qu'ils  n'au- 
ront pas  eu  la  consolation  dele  voir  rentré  dans 
ses  légitimes  possessions. 

«  De  plus,  qui  ne  le  sait?  pour  le  gouver- 
nement de  l'Eglise,  j)our  la  tranquillité  des 
consciences,  pour  la  marche  régulière  du  gou- 
vernement des  diocèses,  les  congrégations 
romaines,  composées  de  cardinaux,  de  prélats^ 
de  consulteurs  et  d'employés,  sont  nécessaires. 
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e  nombre  de  ces  derniers  est  bien  restreint, 
L  on  veut  le  comparer  à  celui  des  fonction- 
laires  de  n'importe  quel  gouvernement  sécu- 
ier.  Néanmoins  le  zèle  vraiment  sacerdotal  et 
esprit  de  sacrifice  dont  ils  donnent  des  preu- 
es  constantes  et  sans  nombre,  suppléent,  au- 
int  que  possible,  au  manque  trop  croissant  de 
ras  ;  ajoutez  à  cela  qu'ils  reçoivent  des  émo- 
iments  et  des  rétributions  fort  modiques.  De 
lus,  le  manque  de  bras  vient  de  la  privation 
es  moyens  soustraits  presque  tous,  l'un  après 
autre,  au  gouvernement  de  l'Eglise  univer- 
11e.  «  L'usurpation  de  la  souveraineté  tempo- 
elle  du  Pontificat,  malgré  les  promesses,  sou- 
ent  répétées,  de  ceux  qui  voulurent  s'en  rendre 
Dupables,  fut  bientôt  suivie  de  la  confiscation 
les  biens  ecclésiastiques,  de  la  disparition  des 
rdres  religieux,  de  l'usurpation  des  couvents, 
es  bibliothèques,  des  musées  et  des  biens  de  toute 
spèce  leur  appartenant;  et,  ce  qui  est  plus  ter- 
ble  quand  on  considère  l'avenir,  celte  usur- 
ation  de  la  souveraineté  temporelle  mit  ces 
lèmes  institutions  dans  l'impossibilité  où  elles 
3  trouvent  d'ouvrir  des  séminaires,  des  collé- 
es et  des  noviciats:  tandis  qu'auparavant  tous 
3s  trésors  venaient  en  aide  au  Chef  de  l'Eglise 
ans  la  lourde  charge  du  gouvernement  de 
!eux  cent  millions  d'âmes. 

«  Aujourd'hui,  qui  ne  le  sait?  rien  ne  reste 
e  tout  cela,  et  pourtant  les  besoins  sont  plus 
rands.  En  effet,  outre  les  secours  qu'il  faut 
onner  aux  religieuxel  aux  religieuses  pauvres, 
lies  aussi  si  cruellement  frappées, le  Pape  doit 
ourvoir  à  l'entretien  personnel  de  ces  évèques 
ui  ne  veulent  point  reconnaître  ceux  qui  gou- 
ernent  actuellement  l'Italie, et  souvent  aussi  aux 
utres  besoins  de  leurs  diocèses  et  l'entretien  de 
îurs  séminaires.  A  une  si  grande  tyrannie  se 
)ignent  les  menaces,  déjà  réalisées  an  quelques 
eux,  de  refuser  le  traitement  aux  ecclésias- 
ques  même  nommés  à  quelque  office  et  béné- 
ce  par  des  évèques  non  reconnus.  Au  milieu 
e  si  grands  orages,  l'âme  du  Sainf-Père  est 
acore  brisée  à  la  vue  de  l'horrible  spectacle  que 
résentent  les  écoles  athées  dans  lesquelles  le 
euple  de  cette  capitale  de  la  chrétienté  est 
ievé,  sans  qu'il  soit  permis  au  Suprême  Hiérar- 
ue,  au  Maître  infaillible  et  au  Gardien  de  notre 
linte  doctrine  d'y  opposer  des  écoles  où  ses 
ijets  et  ses  fils  puissent  recevoir  une  éducation 
une. 

«  A  ce  sujet,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
lire  connaître  ceci:  tandis  que,  des  Amériques 
;  des  pays  pas  encore  chrétiens,  le  Saint-Père 
îçoit  des  demandes  continuelles  pour  l'envoi 
e  missionnaires,  de  délégués,  de  représentants 
u  Saint-Siège,  soit  pour  sauvegarder  dans  ces 
)intaines  régions  ce  qui  y  constitue  déjà  les 
itérèts  de  l'Eglise,  soit  pour  gagner  de  nouvelles 
mes  à  la  foi  et  à  la  civilisation,  le  cœur  lui 


saigne  de  ne  pouvoir  accueillir  ces  demandes, 
vu  sa  déplorable  pénurie  de  ressources  et  de 
personnes. 

«  Enfin  le  Saint-Siège,  aux  justes  applaudis- 
sements des  catholiques  et  même  de  tout  homme 
de  sens  et  d'honneur,  fournit  un  traitement, 
modeste  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  constitue  pas 
moins  pour  lui  une  lourde  charge,  aux  anciens 
employés  du  gouvernement  temporel.  Sans  ces 
subsides,  ils  resteraient  abandonnés  à  la  plus 
aflreuse  misère,  et  supporteraient  plus  difficile- 
ment les  cruelles  vexations  de  la  Révolution 
triomphante;  car  elle  ne  peut  pardonner  leur 
fidélité  et  leur  dévouement  au  Souverain-Pontife 
fidélité  et  dévouement  qui  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence combien  grande  était  l'afiection  que 
le  gouvernement  des  Papes  avait  su  inspirer  à 
ses  sujets. 

«  Les  encycliques,  les  allocutions,  les  discours 
du  Souverain-Pontife  et  tous  les  actes  du  Saint 
Siège  révèlent  assez  les  douleurs  qu'il  souffre. 
C'est  pourquoi,  si  les  évèques  les  rappellent  au 
souvenir  des  catholiques,  ceux-ci,  sans  aucun 
doute,  sentiront  le  besoin  urgent  de  continuer, 
comme  ils  ont  fait  jusqu'ici,  à  leur  envoyer 
spontanément  des  offrandes.  En  conséquence, 
le  Saint-Père,  en  témoignant  aux  évèques  sa 
gratitude,  pour  leur  intention  de  redoubler  de 
zèle  et  d'encourager  beaucoup  plus  les  collectes 
du  Denier  de  Saint-Pierre,  veut  leur  laisser, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  soin  de  faire 
connaître  l'accroissement  des  besoins  du  Siège 
apostolique  et  d'établir  les  moyens  qu'ils  croi- 
ront les  plus  pratiques  et  les  plus  propres  à  at- 
teindre le  but  désiré.  Il  leur  recommande  d'em- 
prunter aussi  le  secours  de  la  presse  catholique, 
laquelle  mérite  des  éloges  pour  tout  ce  qu'elle 
fait  depuis  tant  d'années  et  ce  qu'elle  fait  encore 
en  faveur  du  denier  de  Saint-Pierre. 

«  Après  cela,  il  ne  me  reste  qu'à  déclarer  à 
Votre  Seigneurie  illustrissime  etrévérendissime, 
toujours  au  premier  rang  quand  il  s'agit  de 
prendre  de  nobles  et  généreuses  initiatives 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  que  Sa  Sainteté  lui  ac- 
corde, ainsi  qu'à  ses  vénérables  collègues,  signa- 
taires du  susdit  écrit,  une  bénédiction  particu- 
lière. Votre  Seigneurie  voudra  bien  leur  com- 
muniquer la  présente  lettre. 

a  En  attendant,  je  tiens  à  honneur  de  me 
déclarer,  avec  les  sentiments  de  l'estime  la 
plus  distinguée,  de  Votre  Seigneurie  illustris- 
sime et  révérendissime,  le  serviteur.  —  L.,  car- 
dinal Nina. » 

Ainsi,  par  délicatesse,  le  Saint-Père  refuse 
d'intervenir  personnellement  dans  l'organisa- 
tion proposée  et  il  l'abandonne  tout  entière  à 
la  volonté  des  évèques  et  des  fidèles.  Mais  il 
accepte  leur  secours,  absolument  nécessaire  au 
gouvernement  de  l'Eglise,  par  suite  de  l'état  où 
l'a  réduite  la  révolution.  Cette  œuvre  devient 
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donc  la  premièi-e  des  œuvres  catholiques,  celle 
à  laquelle  il  n'est  permis  à  aucun  fidèle  de  ne 
pas  concourir. 

France.  —  M.  l'abbé  Darras,  auteur  de 
l'Histoire  générale  de  l'Eglise,  est  mort  à  Paris, 
vendredi  dernier,  8  de  ce  mois,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  En  annonçant  cette  perte  doulou- 
reuse (jour  la  science  ecclésiastique,  M.  Louis 
Veuillot,  dit  qu'elle  est  «  immense  et  incalcu- 
lable. »  L'émiuenl  rédacteur  en  chef  de  l'Uni- 
vers consacre  ensuite  au  savant  et  éloquent 
historien  les  lignes  suivantes  :  «  Il  y  a  environ 
vingt  ans,  écrit-il,  humble  jeune  prêtre,  sans 
appui,  sans  ami  et  sans  fortune,  il  entreprit  son 
livre.  Il  comptait  ne  faire  qu'une  vingtaine  de 
volumes,  et  le  vingt-cinquième  a  paru  au  mo- 
ment où  il  est  tombé  malade  ;  il  succombe  avant 
d'avoir  atteint  la  moitié  delà  tâche  qu'il  comp- 
tait remplir.  Son  courage  égalait  sa  foi;  ses 
fortes  études,  sa  raison  naturellement  puissante, 
riche  et  magnifique  lui  donnaient  le  sens  de 
l'antiquité  ecclésiastique,  le  guidait  dans  la 
recherche  des  preuves  et  les  lui  mettait,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  main.  On  pouvait  attendre  de 
lui  un  livre  qui  n'existe  dans  aucune  langue  et 
qui  est  déjà  incomparable.  11  n'occupait  aucun 
poste,  ne  méritait  aucun  reproche  et  n'a  reçu 
aurnn  secours.  » 

Nous  pouvons  ajouter  que  le  continuateur  de 
son  histoire,  M.  l'abbé  Bareille,  est  déjà  à 
l'œuvre. 

Sous  ce  titre  :  Récompenses  accordées  aux  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  à  l'Exposition  universelle, 
le  journal  YEdiication  publie  le  tableau  sui- 
vant : 

CLAS-SE  VI.  —  E.NSEIGKEMENT, 

Médaille  d'or. 

Institut  des  Frères.  —  Pour  exposition  col- 
lective (France,  Belgique,  Canada). 

iV.  B.  —  Toutes  les  maisons  de  l'Ordre  parti- 
cipent à  celle  récompense,  qui  dispense  de 
mentions  spéciales.  En  oulre,  les  Frères  qui  ont 
exposé  avec  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique participent  au  grand  prix  que  celui-ci  a 
obtenu.  On  assure  que  M.  Bardoux  se  propose 
de  distribuer  des  récompenses  spéciales  à  ces 
divers  coopérateurs. 

Frère  Alexis-Marie  :  Méthode  et  ouvrage  de 
géographie  (Belgique)  ; 

Frère  Mémoire,  directeur  du  pensionnat  de 
Malonne  (Belgique). 

Médaille  de  bronze. 

Frère  Marianus  :  arilhmomètre  (Belgique); 

Ecole  des  Houillères,  à  Commenlry  (France). 

CLASSE  XVl.  —  GÉOGRAPHIE. 

Médaille  d'argent. 
Frère  Alexis-Marie  :  reliefs  et  cartes  hypso- 
métriques. 


ClASSE  LUI.  —  MATÉRIEL  DE  CHIMIE. 

Mention  honorable. 
Frère  Souvain,  de  Grasse. 

CLASSE  LX.XVI.  —  AGRICULTURE. 

Médaille  d'or. 
Institut  agricole  de  Beauvais. 
Médailles  d'argent. 
Pensionnat  des  frères  de  Reims; 
Frère  Ragnuce,  de  Dijon,  reliefs  et  tableaux. 
Frère  Ducard,  directeur  rie  l'école  normale  de 
Rouen. 

CLASSE  L,\'XXIII.  —  INSECTES  UTILES. 

Médaille  de  bronze. 
Frère  Albéric,  à  Beauvais. 

CLASSE  LXXXVII.  —  PLANTES  POTAGÈRES. 

Médaille  d'or. 
Etablissement  agricole  d'Igny,  près  Paris. 

CLASSE  LXXXVni.  —  ARBRES  ET  FRUITS. 

Médaille  d'argent. 

Etablissement  agricole  d'Igny. 

Cinq  médailles  d'or,  cinq  d'argent,  deux  de 
bronze,  sans  compter  une  mention  houorable; 
qu'en  diles-vou-,  lecteurs?  N'est-ce  pas  répoudre 
fièrement  aux  détracteurs?  Faites  donc  passer 
ces  gens- là  pour  des  ignorantinsi  Bravo,  les 
Frères  ! 

Es|iagiie.  —  Par  un  privilège  spécial  à 
l'Espagne,  le  jour  des  morts,  il  est  permis  à  tout 
prêtre  de  dire  trois  messes,  comme  le  jour  de 
Noël,  afin  de  multiplier  les  suffrages  pour  les 
âmes  du  purgatoire.  Un  grand  nombre  d'évôques 
de  la  catholicité,  dont  dix-sept  de  France,  ont 
adressé  une  supplique  à  S.  S.  Léon  XIII  pour 
obtenir  l'extension  de  ce  privilège  à  toute 
l'Eglise. 

Bt'^liublifiuc  Argeutine.  —  Le  Sénat 
de  Buenos-Ayres  vient  de  sanctionner  une  loi 
qui  octroie  la  liberté  de  l'enseignement  et  qui 
avait  déjà  été  volée  par  la  Chambre  des  Dépu- 
tés. Les  catholiques  argentins  se  montrent  très- 
satisfaits  de  ce  résultat,  qui  leur  procure 
la  liberté  de  fonder  des  étabiissemeuts  où  ils 
pourront  faire  élever  chrétiennement  leurs  en- 
fants sans  être  forcés  de  les  envoyer  aux  écoles, 
souvent  trop  laïques,  de  l'Etat.  Bien  que  la 
constitution  accorde  là  toutes  les  libertés  aux 
citoyens,  les  libéraux  avaient  réussi  à  monopo- 
liser, comme  partout,  la  liberté  en  faveur  de 
leur  parti.  C'est  en  cela  qu'ils  sont  libéraux  : 
ils  aiment  si  fort  la  liberté,  qu'ils  la  veulent 
toute  pour  eux  sans  en  rien  laisser  aux  autres. 

P.  d'Hauterive. 

Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 

Saint-Queatin.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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Prédication 

HOMÉLIE  SUR    L'ÉVANGILE 

DU  II«  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 
(Mattli.,  XI,  2-10.) 

L,a  Connaissance  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  divinité. 

Jean-Baplisle,  dans  sa  prison,  ayant  entendu 
parler  des  œuvres  de  Jésus,  envoie  deux  de  ses 
disciples,  lui  dire  :  Eies-vous  celui  qui  doit  venir, 
ou  devons-.ious  en  attendre  un  autre  ?  Si  le  saint 
précurseur  envoyait  ainsi  ses  disciples  vers  le 
Sauveur,  c'était  plutôt  pour  l'instruction  de 
ceux-ci  que  pour  la  sienne,  à  lui,  qui  tant  de 
fois  avait  rendu  témoignage  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Toutefois,  il  était  alors  en  prison, 
et  si  glorieux  qu'il  fût  pour  lui  d'être  le  martyr 
du  devoir  et  la  victime  du  voluptueux  et  cruel 
Hérode,  il  n'en  languissait  pas  moins  au  fond 
li'un  cachot,  et  il  n'est  pas  étonnant  que,  sous  le 
coup  de  l'épreuve,  il  n'ait,  plus  que  jamais,  senti 
le  besoin  de  recourir  au  Sauveur,  et  d'entrer 
3vec  lui  en  des  rapports  plus  intimes. 

En  ces  temps-là,  d'ailleurs,  ce  n'était  pas  seu- 
lement Jean-Baptiste,  c'était  lout  le  vieux  monde 
juif  ou  païen,  qui,  emprissonné  dans  les  ténè- 
Dresde  l'iniquité  et  gémissant  sous  la  tyrannie 
de  ses  propres  vices,  appelait  de  tous  ses  vœux 
le  céleste  libérateur;  et  dès  que,  n'importe  où, 
surgissait  quelque  grand  personnage,  aussitôt 
les  regards,  se  portant  de  ce  côté,  on  se  disait  : 
N'est-ce  p/ys  là  celui  qui  doit,  venir  ? 

Et  maintenant,  encore  que  depuis  longtemps 
est  venu  ce  divin  Rédempteur,  lorsqu'au  milieu 
[les  luttes  et  des  déceptions  de  la  vie,  on  gémit  sous 
le  poids  de  l'adversité  ou  sous  les  lourdes  chaînes 
ies  passions,  qu'éprouve-t-on  sinon  le  besoin 
Je  mieux  connaître  Jésus-Christ?  Pour  nous, 
chrétiens,  nous  tourner  ainsi  vers  Jésus-Christ, 
ce  n'est  plus  espérer  le  Messie  promis  et  at- 
tendu ;  c'est  posséder  un  Sauveur,  qui  déjà 
nous  a  rachetés,  et  qui,  au  prix  de  son  sang  et 
le  sa  mort,  s'est  fait  notre  tendre  père,  notre 
meilleur  ami.  Ah  I  tout  ce  que  Jésus  est  pour 
nous,  si  nous  ne  le  savons  pas  bien,  que  savons- 
30US,  que  sommes-nous  ?  Nous  sommes  des 
îxilés  sans  consolateur,  des  voyageurs  sans 
;uide,  des  disciples  sans  maître,  des  chrétiens 
ians  Christ...  Omon  Sauveur, s'écriait  unebelle 
ime,  que  ne  puis-je  vous  aimer  autant  que  je 
yous  connais!  Mes  frères,  en  sommes-nous  tous 


à  avoir  droit  de  faire  un  tel  souhait?  Combien 
peut-être  qui, avant  de  pouvoir  prétendre  à  bien 
aimer  Jésus-Christ,  devraient  commencer  par 
le  mieux  connaître?  —  Or,  justement,  le  prin- 
cipal objet  de  notre  évangile,  c'est  la  connais 
sance  de  Jésus-Christ  et  de  sa  divinité  ;  et  c'est 
à  vous  faire  profiter  d'une  telle  lumière  que  vont 
tendre  mes  paroles. 

Aux  envoyés  de  son  saint  précurseur,  Jésus- 
Christ  répond  :  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez- 
vu  et  entendu  :  les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent...  Ainsi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
ne  dit  pas  qu'il  était  le  Messie,  il  le  prouve  ;  il  a 
mieux  que  des  paroles,  il  a  des  miracles,  et 
quels  miracles!  Ceux-là  mêmes  que  le  prophète 
Isaïe  avait  prédits  comme  devant  être  les  signes 
certains  de  la  venue  du  Rédempteur.  De  tels 
prodiges  attestaient  donc  hautement  la  présence 
du  Messie  ;  mais,  non  moins  hautement,  ils  attes- 
taient la  présence  de  Dieu.  La  nature  n'obéit 
qu'à  son  maître,  et,  pour  intervertir  ses  lois,  il 
faut  la  puissance  qui  les  a  faites.  Aussi  ces 
mêmes  miracles  qui  révélaient  la  divinité  de 
Jésus-Christ  aux  disciples  de  Jean,  ne  nous  la 
révèlent  pas  moins  à  nous-mêmes.  Et  ce  qui 
nous  parle  plus  éloquemment  encore  que  de 
tels  miracles,  c'est  qu'au-dessus  d'eux,  Notre- 
Seigneur  met  son  amour  pour  les  pauvres  : 
Pauperes  evangelizantur.  Dans  le  monde  d'alors 
les  pauvres  étaient  vraiment  déshérités  :  pour 
eux  étaient  non-seulement  les  privations,  les 
souffrances,  mais  les  mépris,  les  dédains,  les 
oppressions  ;  or,  ces  mêmes  pauvres,  jusque  là 
les  derniers  de  tous,  c'est  à  eux  les  premiers 
que  Jésus-Christ  apporte  la  bonne  nouvelle  du 
salut.  Rien  qu'à  ce  signe,  on  pouvait  sentir  que, 
parmi  les  hommes,  était  enfin  venu  le  Créateur 
des  hommes  et  allait  commencer  une  ère 
nouvelle. 

Longtemps  auparavant,  Isaîe,  lui  aussi,  s'était 
dit  envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres,  les 
affligés;  mais  cet  amour  pour  les  pauvres,  le 
prophète  ne  faisait  que  le  figurer  en  lui-même 
et  le  prédire  comme  devant  être  le  caractère 
propre  du  Rédempteur  ;  or,  ce  même  amour, 
Jésus-Christ  nous  l'offre  pleinement  en  lui- 
même,  et,  par  là,  il  nous  montre  qu'il  est  bien 
celui  qui,  apportant  du  ciel  le  remède  à  nos 
maux,  vint  nous  visiter  dans  les  entrailles  de  sa 
miséricorde.  Béni  soit  ce  grand  Dieu,  de  ce  qu'il 
a  voulu  surtout  manifester  sa  divinité  par  sa 
tendresse  pour  tout  ce  qui  souflre  !  Et  s'U  aime 
tant  les  pauvres,  ce  n'est  pas  à  l'exclusion  des 
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riches.  Sacs  doute,  les  richesses,  éblouissant 
davantage  quand  on  les  possède  que  quand  on 
ne  les  possède  pas,,  rendent  plus  difficiles  aux 
riches  les  suintes  abnégations  de  l'Evangile; 
mais  fut- on  pourvu  de  ces  mêmes  richesses 
aulant  que  la  plupart  d'entre  vous  le  sont  peu, 
dans  le  cœur  ne  reste-t-il  pas  encore  bien  des 
vides,  des  privations,  des  souffrances?  Ah  !  qui 
que  l'on  soit,  on  n'a  que  trop  ses  pauvretés,  ses 
douleurs;  tous  donc  nous  sommes  du  nombre 
de  ceux  que  Jésus-Christ  aime  tendiement,  et 
qu'il  appelle  à  bien  le  connaître  et  bien  le 
servir.  Pour  répondre  à  cet  appel,  que  faut-il 
de  notre  part?  Le  reste  de  l'évangile  est  là  pour 
nous  le  dire,  car  si  Notre-Seigueur  va  faire 
maintenant  l'éloge  de  Jean-Baptiste,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  rendre  justice  à  la  vertu 
persécutée,  mais  aussi  pour  nous  montrer  ce  que 
nous  devons  nous  efforcer  d'être  pour  mériter 
ses  faveurs. 

Qu'êtes-vous  allêsvoii-  dans  le  désert?  Est-ce  un 
reseau  agité jiar  lèvent  '/ b'&horà,  Notre-Seigneur 
loue  son  précurseur  de  ce  que.  dans  la  pratique 
du  bien,  il  est,  non  d'une  mobilité  de  roseau, 
mais  d'une  constance  inébranlable.  Et  de  fait, 
tel  avait  été  Jean-Baptiste  dès  l'enfance,  tel  il 
fut  dans  la  jeunesse,  l'âge  mûr.  et  tel  il  fut  à 
la  mort.  Où  sont  paimi  nous  les  traces  d'une 
pareille  constance?  Tout  au  contraire, est-il  rare 
de  n'être  constant  que  dans  son  inconstance? 
Et  même  cette  inconstance  ne  devient-elle  pas 
comme  une  maladie  générale?  Ainsi,  dès  l'en- 
fance, n'offrant  point  de  résistance  à  la  grâce, 
on  croit  en  Jésus-Christ,  on  l'aime;  puis,  venant 
les  illusions  de  la  jeunesse,  on  croit  surtout  aux 
plasirs;  puis,  parmi  les  succès  de  l'âge  mùr, 
on  croit  surtout  à  l'intérêt,  à  l'argent  ;  ainsi 
l'on  va  de  passions  en  passions,  jusqu'à  ce  que, 
arrivé  aux  deux  tiers  du  chemin  de  la  vie,  on 
commence  à  s'apercevoir  qu'on  fait  fausse 
route  ;  et  alors  on  hésite  entre  un  passé  qu'il 
faudrait  expier,  et  un  avenir  qui,  comme  expia- 
tion, semble  trop  pénible  et  trop  sombre;  et 
pendant  qu'oiî  flotte  irrésolu,  survient  la  mala- 
die ou  la  vieillesse,  puis  la  mort,  puis  le  juge- 
ment. Mes  frères,  nous  qui  nous  targuons  de 
loyauté  et  de  fidélité  envers  les  hommes,  si 
jamais  le  souverain  Juge  n'avait  à  constater  en 
nous,  qu'à  son  service  nous  nous  serions  fait  un 
jeu  de  nos  engagements  les  plus  sacrés,  que 
devenir  alors!  Oh  !  bien  plutôt,  par  notre  fer- 
meté dans  nos  bonnes  résolutions,  faisons  que, 
dès  aujourd'hui,  il  constate  que  nous  non  plus, 
nous  ne  sommes  pas  comme  des  roseaux  agités 
par  le  vent  :  Numquid  arundinem  vento  agitatam. 
Et  encore:  Quètes-vous  allés  voir?  est-ce  un 
homme  vêtu  mollement?  Notre-Seigneur,  louant 
aussi  en  son  saint  précurseur  la  simplicité  du 
vêlement  et  l'austérité  de  vie,  nous  signifie  par 


là  que,  pour  être  bien  à  lui,  il  faut  éviter  le 
luxe  et  la  sensualité.  Parmi  nous,  les  exigences 
et  les  modestes  habitudes  de  la  vie  champêtre 
devraient  mettre  à  l'abri  des  excès  du  luxe. 
Néanmoins,  comment  ne  pas  redouter  cette 
plaie  et  tous  les  vices  qui  s'ensuivent  lorsqu'on 
en  voit  tant  qui,  ne  tenant  pas  compte  de  leur 
condition  ni  de  leurplus  ou  moins  de  ressources, 
semblent  lutter  à  l'envi  à  qui  brillera  davan- 
tage? Les  belles  parures  se  trouvent  dans  les 
palais  des  riches,  dit  Notre-Seigneur  ;  lui,  la 
vérité  même,  se  serait-il  donc  trompé? Ces  belles 
parures,  faudra-t-il  les  chercher  aussi  dans  la 
chaumière  du  pauvre?  0  pauvres  de  mon 
Dieu,  ne  donnez  pas  de  démenti  à  celui  qui  vous 
aime  tant;  laissez  à  qui  veut  s'en  charger 
le  fardeau  de  l'élégance  mondaine,  et,  pour  vous, 
soyez  fiers  de  porter  les  glorieux  insignes  de 
la'modestie  chrétienne.  Vous  voulez  de  la  pa- 
rure, soit;  mais  parez  surtout  votre  âme  de 
pureté  et  de  candeur,  et  il  en  rejaillira  sur  vos 
fronts  une  beauté  qui  ne  vons  coûtera  rien,  et 
qui  vous  sera  tout  autrement  profitable  que  les 
plus  dispendieuses  toilettes. 

S'il  faut  éviter  le  luxe,  à  plus  forte  raison  la 
sensualité;  car  comment  appartenir  à  Jésus- 
Christ,  le  Dieu  mort  sur  la  croix,  si  ou  ne  mor- 
tifie sa  chair  et  ses  convoitises  ?  Si  telle  est 
surtout  la  disposition  qu'exige  Notre-Seigneur 
de  quiconque  veut  être  à  lui,  d'un  autre  côtô, 
mes  frères,  il  peut  facilement  la  trouver  en  vous. 
Et,  lorsque  ce  bon  Maître  vous  voit  du  matin  au 
soir  tout  occupés  à  vos  rudes  travaux,  il  est  là, 
ce  semble,  disant  de  vous  comme  de  son  pré- 
curseur: En  voilà  qui  ne  vivent  pas  dans  la 
mollesse,  sont  durs  à  eux-mêmes  et  ne  s'épar- 
gnent pas  â  la  peine.  Dfilâ,  mes  frères  il  n'y  a 
pas  bien  loin  à  ce  que  vous  soyez,  vous  aussi,  les 
privilégiés  du  Sauveur;  seulement,  ce  que  vous 
êtes  et  ce  que  vous  faites,  soyez-le,  faites-le  avec 
esprit  de  foi  et  de  prière,  et  votre  confiance  en 
Jésus-Christ  adoucira  vos  peines  en  cette  vie, 
et  vous  assurera  l'éternelle  félicité  en  l'autre. 

L'abbé  Poiret, 

curé  de  Saint-Maixent. 
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FÊTE  DE  SAINT  NICOLAS 

DISCOURS   AUX   JEUNES    GENS 

—  SDR  LEUR  SANCTIFICATION  — 

Justus   cor  suum  tradet  ad  vigilandum  diluculo  ' 
à  Dominum  qui  fecit  illmn.  (Eccl.  39). 

Vous  l'avez  entendu,  jeunes  amis  :  c'est  dès 
l'aurore,  dès  la  jeunesse  qu'il  faut  donner  au 
Seigneur  notre  cœur,  qu'il  a  lait  surtout  pour 
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lui.  Il  le  réclame  presque  à  chaque  page  de  son 
Evangile,  il  en  multiplie  le  précepte  «  Perfecti 
esfofe,  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sicul  et 
Pale?'  vesler  perfeclus  est.  »  Soyez  parfaits,  car 
votre  Père  céleste  est  parfait.  Cela  veut  dire, 
me^  Jeunes  amis  :  soyez  des  saints.  Ne  vous 
épouvantez  pas,  cependant,  et  que  votre  imagi- 
nation ne  s'alarme  pas  trop  vile  d'un  conseil 
aussi  sévère.  Tout  à  l'heure  vous  verrez  qu'il 
n'est  peut-être  pas  aussi  difficile  d'être  saint 
que  se  le  figurent  la  plupartdes  chrétiens.  Pour 
le  moment,  je  veux  simplement  vous  convaincre 
de  la  nécessité  où  vous  êtes  établis  par  votre 
vocation  de  devenir  des  saints  sous  peine  de 
n'être  pas  sauvés.  Devenir  des  saints,  c'est-à- 
dire  des  hommes  de  prières,  de  jeûnes,  de  mor- 
tifications, c'est  difficile,  me  direz-vous,  à  l'âge 
où  nous  sommes.  Passe  encore,  cher  Père,  si 
vous  parliez  à  des  hommes  déjà  mûrs  ou  à  des 
vieillards  qui  descendent  le  côté  épineux  et 
réel  de  la  vie  ;  mais  à  nous,  à  des  jeunes  gens, 
devant  qui  s'ouvre  tout  un  avenir  de  joies  et 
d'illusions,  c'est  trop  tôt  tenir  un  tel  langage. 
Vous  croyez,  chers  amis?  Vous  rappelez-vous 
avoir  lu  dans  l'Evangile  le  très-court,  mais  très- 
concluant  épisode  où  il  est  parlé  de  la  rencon- 
tre de  Jésus-Christ  avec  un  jeune  homme  char- 
mnnt  comme  vous,  mais  comme  vous  facile  à 
déconcerter.  Il  vint  trouver  le  Maître,  et  lui  dit  : 
«  Que  faut-il  faire  pour  être  sauvé?  »  11  est 
écrit  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu,» 
lui  fut-il  répondu.  «  Je  l'ai  fait  dès  mon  en- 
fance. »  Déplus,  «  vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même.  »  «  Je  n'y  ai  jamais  man- 
qué. »  — Eh  bien,  ajouta  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  (1  voulez-vous  être  parfait?  Allez,  vendez 
ce  que  vous  avez,  donnez-en  le  prix  aux  pau- 
vres, et  suivez-moi.  »  Le  jeune  homme  hésita 
d'abord,  puis  retourna  vers  sa  fortune  et  ne 
suivit  pas  le  Maître.  Jésus-Christ  s'en  montra 
tout  triste.  Pourquoi?  Parce  que  ce  jeune 
homme  se  perdait.  Le  sacrifice  qu'on  voulait  de 
lui  était  donc  nécessaire,  et  pourtant  c'était  un 
jeune  homme,  l'Evangile  ne  laisse  aucun  doute 
à  ce  sujet.  Saint  Paul,  après  son  Seigneur, 
écrivait  aux  nouveaux  chrétiens  de  Thessalo- 
nique  :  «  Hœc  est  voluntas  Dei,  sanctificatio 
vestra.  »  Voici  la  volonté  de  Dieu,  c'est  que 
vous  vous  sanctifiiez.  Et,  parmi  ces  chrétiens, 
il  y  avait  des  jeunes  gens.  Je  n'insisterai  pas 
davantage.  Messieurs,  le  fait  est  incontestable. 
La  raison,  d'ailleurs,  est  d'accord  avec  le  pré- 
cepte. Dieu,  qui  a  fait  notre  cœur,  n'a-t-il  pas 
le  droit  d'en  avoir  les  prémices?  Je  sais  bien 
que  l'on  dit  :  «  11  faut  que  jeunesse...  »  Oui,  il 
le  faut.  Mais  pourquoi  la  passerait-on  loin  de 
Dieu  et  de  ses  préceptes  ?  Pourquoi  donnerions- 
nous  au  démon  les  plus  belles  années  de  notre 
vie  ?  La  jeunesse  est  l'âge  de  la  générosité,  le 


temps  des  grands  et  sensibles  élans  :  que  fai- 
sons-nous de  tous  CCS  dons?  de  cette  sève  vigou- 
reuse que  le  ciel  a  mise  en  nous  ?. . .  Le  plus  sou- 
vent, nous  la  dissipons  en  folies  ou  du  moins 
en  de  vains  amusements  qui  ne  nous  laissent 
après  eux  que  tristesse,  dégoût  et  souvent 
remords.  Chers  amis,  il  est  un  proverbe  trivial 
et  jamais  écouté,  mais  profondément  vrai  :  «  Si 
jeunesse  savait, si  vieillesse  pouvait.  »  Savez-vous 
ce  qu'il  signifie  ?  Que  si  l'on  pouvait  recom- 
mencer sa  jeunesse,  on  se  garderait  bien  de  la 
dissiper  en  plaisirs  insensés.  Puisque  pour  vous 
il  est  temps  encore,  écoutez  vos  aînés  :  la  coupe 
où  vous  buvez  est  trompeuse,  ceux  qui  l'ont 
vidée  jusqu'au  bout  n'y  ont  trouvé  que  de 
l'amertume.  Ah!  ne  les  suivez  pas. 

Il  est  dit,  dans  l'histoire  des  rois  de  Perse,  je 
crois,  qu'un  des  grands  monarques  de  ce  pays 
autrefois  si  célèbre  vit  un  jour  le  vaisseau 
qu'il  montait  menacé  de  périr  par  la  tempête. 
Le  pilote  était  au  gouvernail,  le  prince  s'appro- 
che et  lui  demande  ce  qu'il  faut  faire  pour 
échapper  au  danger.  Maître,  lui  répondit-il,  il 
n'y  a  qu'un  moyeu,  alléger  le  vaisseau  en  jetant 
à  la  mer  la  moitié  de  votre  suite.  Cette  suite  se 
composait  des  plus  nobles  seigneurspersans. Mais 
le  vaisseau  s'enfonçait;  on  obéit  au  conseil  du 
pilote  et  la  vie  du  roi  fut  sauvée. 

Ce  prince  ne  fut  point  ingrat.  De  retour  en 
son  palais,  il  manda  son  conseil  et,  prenant  son 
avis  :  «  Quelle  récompense,  demanua-t-il,  mé- 
rite celui  qui  a  sauvé  le  roi  de  Perse?  Qu'on  le 
couronne  du  diadème,  lui  fut-il  répondu,  et 
qu'il  reçoive  les  plus  grands  honneurs.  Ce  qui 
fut  fait  aussitôt.  —  Et  maintenant  que  faire  à 
l'homme  qui  a  faitpérirlesplusnobles  seigneurs 
persans? —  Qu'il  périsse,  dirent  les  conseillers 
d'une  voix  unanime.  Elle  pilote  fut  massacré.» 

Satan  agit  à  peu  près  à  la  façon  de  ce  roi  de 
Perse.  D'abord,  jeunes  amis,  il  vous  couronne 
de  fleurs;  plus  tard,  il  met  un  tout  autre  dia- 
dème. Ne  vous  laissez  donc  pas  prendre  à  ses 
fausses  délices,  suivez  plutôt  les  généreux  ins- 
tincts de  votre  nature.  Votre  âge  vous  disais- 
je  à  l'instant  est  l'âge  des  belles  ardeurs,  des 
généreux  dévouements.  Vous  êtes  forts  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal;  selon  que  vous  inclinez 
vers  l'un  ou  l'autre.  Vous  serez  perdus  ou  sau- 
vés. Or,  nous  voulons  vous  sauver.  C'est  pour- 
quoi, au  lieu  de  vous  montrer  ces  jeunes  com- 
pagnons de  votre  enfance,  devenus  les  disci- 
ples et  les  esclaves  du  plaisir,  nous  levons  nos 
yeux  vers  les  héros  du  christianisme,  vers  ces 
riches  natures  que  le  devoir  a  toujours  trouvées 
sous  ses  drapeaux,  fidèles  à  leur  poste  et  à 
l'honneur.  Ce  sont  eux  qui  font  les  missionnai- 
res de  la  bonne  nouvelle,  les  apôtres  des  classes 
laborieuses,  le  soutien  des  pauvres.  Comme  le 
bienheureux  dont  nous  faisons  la  fête  et  qui 
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est  leur  patron,  ils  ont  gardé  les  forces  de  leurs 
âmes  et  n'ont  pas  jeté  aux  quatre  vents  du  ciel 
les  trésorsdeleur  jeunesse.  Aussi  recevront-ils  la 
palme  de  la  sainteté.  Ideo,  oronali,  accipient 
palmmn. 

H.  —  Quelle  est-elle  donc  cette  sainteté  que 
nous  voulons  de  vous,  jeunes  et  chers  amis?  Je 
vous  l'ai  promise  plus  facile  que  vous  ne  sup- 
posiez; vous  allez  voir  si  je  vous  ai  trompés. 
Toute  votre  sainteté,  je  la  résume  en  trois  mots  : 
piété,  li-avail,  obéissance. 

Vous  devez  être  pieux,  chers  amis;  la  pureté 
c'est  la  poésie  de  la  jeunesse,  car  c'est  la  Heur 
de  l'amour.  N'avez-vous  jamais  vu  un  jeune 
homme  ou  une  jeune  fille  dans  l'extase  de  la 
prière.  Que  c'est  beau  I  La  piélé  met  uue  au- 
réole sur  la  tête  du  jeune  homme  en  même 
temps  qu'elle  lui  fait  un  bouclier  de  sa  poitrine. 
On  lit,  en  nos  Ecritures,  qu'un  jour  l'orgueil- 
leuse Babyloue  fit  jeter  en  une  fournaise  ar- 
dente trois  jeunes  Hébreux  :  Sidroehe,  Misad  et 
Abdeuago,  mais  les  flammes,  se  repliant  en  voûte 
sur  leurs  lôtes,  n'osèrent  les  toucher.  Pourquoi? 
Parce  (\\i'\\% priaient.  La  prière  du  jeunehomme 
est  agréable  à  Dieu  entre  toutes,  car  sa  force 
vient  du  cœur  vierge,  qui  en  fait  une  puissance 
irrési>tible  et  redoutable  au  ciel  même.  Omni- 
potentia  supplex . 

Vous  devez  travailler.  Tout  travaille,  mes 
enfants,  depuis  le  brin  d'herbe  jusqu'au  cèdre 
du  Lilian,  depuis  la  fourmi  jusqu'à  l'homme  ; 
le  travail  est  la  loi  de  la  vie.  Sans  lui,  tout 
meurt  de  dépérissement.  Vous  devez  travailler 
sous  peine  de  n'être  rien;  le  travail  seul  agran- 
dit notre  intelligence,  comme  notre  cœur  donne 
à  nos  membres  la  force  et  la  santé.  Mieux  que 
cela,  il  est  le  préservatif  de  notre  vertu.  Pour 
un  démon  qui  nous  tente  lorsque  nous  travail- 
lons, il  en  est  mille  qui  nous  assiègent  dans 
l'oisiveté...  Prière  et  travail,  voilà  donc,  mes 
chers  enfants,  les  deux  premiers  éléments  de 
votre  sainteté.  La  prière  qui  a[)pelle  le  ciel  à 
votre  secours  et  le  travail  qui  repousse  loin  de 
vous  les  assauts  de  l'enier. 

A  ces  deux  forces  ou  vertus,  il  vous  en  faut 
joindre  une  troisième,  l'obéissance  :  j'appelle 
l'obéissance  une  force  et  je  ne  vais  pas  trop 
loin.  C'est  l'Esprit-Saint  lui-même  qui  a  pro- 
noncé le  mot  avant  moi,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Vir 
obediens  loquetur  viclorias.  »  —  L'homme  obéis- 
sant commandera  des  victoires. 

Vous  obéirez  à  Dieu  d'abord...  Oui,  chers 
amis,  il  a  le  droit  de  vous  commander  et  d'être 
obéi.  Sans  lui,  que  seriez-vous?  sans  sa  provi- 
dence, que  deviendriez- vous?  Votre  vie  et  vos 
forces,  tout  cela  est  entre  ses  mains. 

Vous  obéirez  à  vos  parents  :  «  Ecoute,  vous 
dit  un  des  proverbes  de  nos  Ecritures,  écoute 


ton  père  qui  t'a  donné  la  vie,  et  ne  méprise  pas- 
les  ordres  de  ta  mère.  »  «  C'est  amasser  des 
trésors  que  d'honorer  sa  mère.  Celui  qui  res- 
pecte son  père  se  réjouira  dans  ses  enfants  et 
verra  ses  prières  exaucées.  »  (Eccl.,  3-5.) 

Vous  obéirez  à  vos  maîtres  :  voyez  les  jeunes 
arbres,  s'ils  ne  se  prêtent  à  la  main  du  jardi- 
nier, ils  s'usent  en  une  stérile  végétation  et  ne 
donnent  que  des  fleurs  sans  fruits.  L'obéissance 
voilà  la  grande  loi  de  la  perfection...  Jésus- 
Christ,  votre  modèle,  fut  obéissant  jusqu'à  la 
mort.  Il  ne  vous  demande  pas  d'aller  si  loin. 
Mais, s'il  a  dû  s'abaisser  ainsi  pour  aller  au  ciel, 
vous  n'y  entrerez  pas  autrement.  En  résumé  : 
prière,  travail,  obéissance,  voilà,  chers  amis,  le 
triple  instrument  de  votre  sainteté;  prenez-le 
courageusement  dès  votre  jeunesse  ;  par  lui, 
vous  trouverez  le  bonheurdèsici-bis,ctlà-haut, 
la  belle  couronne  des  ouvriers  de  la  première 
heure.  Ainsi  soit-il. 

POUILLAT, 
curé  de  Ghazellcs  de  LarochefoucaulJ. 


Morale. 


lE 


L'automne  dernier,  un  vicaire  général  d'Or- 
léans, M.  Bougaud,  publiait  une  brochure  sur 
le  grand  péril  de  l'Eglise  en  France,  péril  que 
l'honorable  auteur  attribuait  à  la  diminution 
des  vocations  sacerdotales.  Cette  diminution,  la 
brochure  l'établissait  par  une  statistique  des 
diocèses  frani^ais,  et,  à  l'appui  de  cette  statis- 
tique, elle  donnait  une  carte  teintée  où  l'on 
pouvait,  d'uu  regard,  embrasser  toute  la  thèse. 
Un  tel  ouvrage  ne  pouvait  que  procéder  d'un 
sentiment  de  zèle;  l'auteur  était  d'ailleurs  trop 
avantageusement  connu  comme  érudit,  comme 
controversiste  et  comme  hagiograplie  pour  que 
les  objections  pussent  faire  ombre  sur  ses  ta- 
lents. Mais  l'ouvrage,  il  faut  bien  le  dire,  eut 
cette  singulière  fortune  de  déplaire  à  ceux  qu'il 
voulait  aider  et  de  plaire  à  ceux  qu'il  venait 
combattre.  Les  faits  qui  servaient  de  base  aux 
arguments  furent  déclarés  inexacts;  les  con- 
clusions devinrent  uue  arme  entre  les  mains  des 
impies,  à  telle  enseigne  qu'on  ne  manqua  pas 
de  contester  l'opportunité  de  cette  publication. 
A  la  première  heure,  il  est  vrai,  avant  môme 
que  le  livre  ne  fût  tombé  dans  le  domaine  pu- 
blic, des  évêques  avaient  donné  leur  approba- 
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.ion  ;  le  Souverain-Pontife,  dans  le  délai  voulu 
:iour  les  démarches  nécessaires,  avait  envoyé 
lussi  sa  bénédiction  et  ses  remercimeuts.  Par 
ine  rencontre  singulière,  une  œuvre  bénie  du 
Pape  et  des  évêques,  éveillait  les  scrupules  des 
limes  saintes,  provoquait  les  réclamations  des 
isprits  judicieux,  et,  trait  accablant,  se  voyait 
létrie  par  les  éloges  des  ennemis.  D'où  viennent 
;es  contrastes?  Que  penser  définitivement  de 
['œuvre  de  M.  Bougaud?  —  Nous  voudrions  ré- 
pondre à  ces  graves  questions. 

Il  est  superflu  d'attirer,  sur  ce  sujet,  les  sym- 
pathies du  public.  Le  recrutemeut  du  clergé 
est  nécessairement,  pour  les  lecteurs  de  la 
Semaine  du  clergé,  une  affaire  majeure;  pour 
tous  les  prêtres,  c'est  le  grand  combat  des  an- 
ciens pro  aris  et  focis.  Il  s'agit  de  savoir  si 
i'autres  après  nous  viendront  s'asseoir  à  nos 
Foyers;  si  d'autres  après  nous  siégeront  au  tri- 
bunal des  consciences,  porteront  en  chaire 
l'écho  des  divins  enseignements,  réitéreront  le 
sacrifice  de  l'IIomme-Dieu  et  entretiendront, 
dans  le  sanctuaire,  la  lueur  tremblante,  mais 
pénétrante  et  forte,  de  la  lampe  sainte. 

J'ose  dire,  qu'après  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix,  le  recrutement  du  sacerdoce  est  le 
premier  intérêt  de  la  France.  Et,  pour  mettre 
tout  de  suite  la  question  à  son  vrai  point,  il 
s'agit  de  savoir  si  l'immolation  du  Calvaire  sera 
inutile  et  stérile  pour  les  Francs  qu'aime  tou- 
jours le  Christ  ;  ou  si  les  canaux  voyageurs  des 
sacrements  et  l'autel  catholique  continueront, 
l'un,  de  recevoir  sa  victime,  les  autres,  de  dis- 
tribuer sa  grâce. 

Là  est  la  question. 

Pour  résoudre  celte  question  avec  une  exac- 
titude parfaite  et  une  suffisante  abondance  de 
lumière,  il  est  nécessaire  de  bien  savoir  en  quoi 
consiste  le  recrutement  du  sacerdoce. 

I.  —  Eu  remontant  au  ciel,  Jésus  avait  confié 
aux  Apôtres  le  ministère  de  son  Evangile  et 
promis  de  les  assister  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Avant  de  les  honorer  d'une  charge 
si  sublime,  Jésus,  par  un  acte  spécial,  avait 
choisi  lui-même  les  douze  et  éprouvé,  pendant 
près  de  trois  années,  leur  vertu.  Tous,  excepté 
Judas,  remplirent  celte  sainte  mission;  tous 
portèrent  jusqu'aux  extrémités  du  monde  la 
bonne  nouvelle,  et,  après  avoir  semé  la  parole 
sainte,  l'arrosèrent  de  leur  sang.  Mais  l'assis- 
tance divine,  qui  leur  avait  été  promise,  ne 
devait  pas  se  limiter  à  leur  personne,  autrement 
l'Eglise  eût  été  effacée  par  leur  martyre.  Jusqu'à 
la  fin  des  temps,  les  Apôtres  devaient  avoir  des 
successeurs  héritiers  de  la  promesse  et  bénéfi- 
ciers  de  l'assistance  d'Eu-Haut.  Pour  donner 
aux  apôtre:  ces  successeurs  choisis,  deux  con- 
ditions étaient  à  remplir  :  d'une  part,  il  fallait 
que  Jésus  y  appelât,  comme  il  avait  appelé  les 


autres,  non  plus  par  un  signe  personnel  et  di- 
rect, mais  par  un  appel  intérieur  et  certains 
phénomènes  d'ordre  moral;  d'autre  part,  il 
fallait  que  cette  vocation  intérieure  fût  soumise 
au  contrôle  hiérarchique  de  l'Eglise  et  n'obtînt 
son  effet  que  par  cette  sanction.  Autrement  le 
monde  religieux  eût  été  en  butte  à  toutes  les 
divagations  de  l'illuminisme  et  l'autorité  divine 
de  l'Eglise  eût  été  eu  proie  à  l'anarchie  d'initia- 
tives sans  raison  et  sans  but. 

Le  contrôle  à  exercer  sur  les  vocations  est, 
non-seulement  important,  mais  nécessaire  pour 
tous  les  états  ;  il  est  plus  important  et  plus  né- 
cessaire encore  pour  l'état  ecclésiastique,  parce 
que  le  prêtre,  en  travaillant  à  son  salut,  con- 
court d'une  manière  efficace  au  salut  temporel 
et  éternel  de  son  frère.  Les  supérieurs  et  nous- 
mêmes  pouvons  connaître  cette  vocation  quel- 
quefois par  une  révélation  extraordinaire,  le 
plus  souvent  par  l'examen  de  notre  vie  en  des- 
cendant jusqu'aux  particularités  les  plus 
intimes  et  aux  plus  minutieux  détails.  Notre 
père  en  Dieu,  Mgr  Parisis,  ramenait  à  quatre 
classes,  les  signes  de  vocation  ecclésiastique  : 
1°  Les  signes  négatifs:  défaut  de  capacité,  d'at- 
trait, d'intention  pure  et  de  chasteté  ;  2°  les 
signes  inquiétants:  l'amour  du  monde,  la  pa- 
resse, la  tiédeur,  l'égoïsme,  l'indiscipline  ;  3°  les 
signes  insuffisants  :  le  désir  de  faire  son  sa- 
lut, l'amour  de  la  solitude,  la  passion  de  l'é- 
tude ;  4°  les  signes  positifs:  l'humilité,  la  chas- 
teté, l'obéissance,  le  tout  résumé  dans  l'esprit 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  En  examinant 
tous  ces  signes,  on  peut  deviner,  connaître 
même  avec  certitude,  l'état  auquel  Dieu  nous 
destinait  en  nous  créant;  et,  pour  l'état  ecclé- 
siastique comme  pour  les  autres,  on  peut  ré- 
pondre avec  assurance  à  sa  vocation. 

L'appel  de  Jésus-Christ  touche  à  d'autres 
mystères.  Le  sacerdoce  est  la  continuation,  en 
ce  monde,  du  ministère  de  Jésus-Christ  ;  il 
doit,  pour  rendre  ce  ministère  fécond,  perpé- 
tuer, multiplier  et  appliquer  les  grâces  du  sa- 
crifice de  la  croix.  La  génération  du  sacerdoce 
découle  infailliblement  de  l'Incarnation  du 
Verbe;  la  détermination  de  ses  devoirs  se  tire 
des  diverses  fonctions  de  l'Homme-Dieu;  le 
sang  qui  fait  sa  force,  a  sa  source  au  Cal- 
vaire. L'Eglise  trouve  sa  force  à  la  croix  et  sa 
fécondité  à  la  crèche.  Les  hommes  ne  peuvent 
ni  briser  la  crèche,  ni  arracher  la  croix.  S'ils 
courent  sur  les  brisées  de  Pilate  et  d'Hérode,  il 
ne  leur  est  plus  donné  de  prévaloir.  Jésus  est 
né  et  il  est  mort  ;  il  est  ressuscité,  il  est  vivant 
et  immortel,  tant  que  durera  le  monile,  les 
persécuteurs  ne  pourront  offrir  au  monde  que 
l'explication  de  sa  mort  et  la  preuve  de  sa  vie, 
«  L'Eglise,  dit  M.  Veuitlot,  l'Eglise  a 
une  longue  expérience   des  abandons  et  des 
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pénuries.  Toujours  la  mer  a  été  forte;  le  nau- 
frage a  paru  prochain.  Que  voit-elle  de  nou- 
veau? Quels  êtres  étranges?  Quelles  combinai- 
sons infernales  et  plus  puissantes  que  Dieu? 
Une  fois,  naissante  encore,  lorsqu'elle  tenait 
tout  entière  dans  une  barque,  elle  crut  périr. 
Le  Maître  lui  dit  :  Ne  craignez  point  I  —  Depuis 
ce  jour,  ellese  sentprotégée.  Elle  peut  trembler 
pour  quelques-uns  qui  sont  tentés  de  la  quitter. 
Mais  elle  ne  s'épouvantera  plus.  Le  Maître  est 
toujours  là.  L'Eglise  a  le  don  éternel  de  voir 
Dieu  et  de  le  montrer  aux  hommes.  Quand  la 
prévoyante  sagesse  de  l'Antéchrist  diminue  le 
nombre  des  prètreset  multiplie  les  aveugles,  le 
danger  grandit,  mais  le  don  redouble.  En  ce 
moment,  rien  n'indique  qu'il  ait  baissé.  Assu- 
rément, les  fantômes  abondent.  Mais  tant 
d'avertissements  de  miséricorde  ont  été  reçus  I 
tant  de  repentirs  ont  pleuré  !  tant  d'efforts  ont 
été  faits  et  sont  bénis  !  L'Eglise  attend  des 
naissances  plutôt  que  des  funérailles.  La  crainte 
aussi  est  une  grâce.  Malgré  la  crainte  l'espé- 
rance domine.  La  terre  est  ensemencée.  Un 
instinct  puissant  l'avertit  de  l'approche  des 
moissons.  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  l'Eglise 
sera  prête  au  travail  comme  au  combat. 

«  Le  siècle  passé  a  beaucoup  vécu.  Mais  les 
ouvriers  de  Dieu  plantent  et  labourent.  Ni  les 
sueurs  ni  le  sang  n'ont  manqué.  Pourquoi  les 
germes  resteraient-ils  inféconds?  Les  morts  de 
l'Eglise  sont  des  vivants  que  Dieu  écoute;  et  il 
entend  aussi  les  orphelins  et  les  opprimés. 
Est-ce  qu'on  ne  voit  rien  renaître?  IVous  mar- 
chons sur  les  débris  de  la  vieille  séparation  gal- 
licane. Déjà  l'Infaillibilité  nous  donne  ses  hâtives 
floraisons.  ,Le  clergé  est  rangé  autour  de  sou 
chef,  et  tout  trempé  de  la  sève  des  martj'rs  et 
des  confesseurs.  Non,  l'Eglise  renouvelée  par 
im  long  miracle  n'a  pas  le  pressentiment  de  la 
mort,  mais  plutôt  de  la  vie  et  de  l'ardent  tra- 
vail do  la  vie. 

«  Le  monde,  au  contraire,  se  sent  tomber  de 
vieillesse.  Croyant  se  régénérer,  il  se  démène 
follement,  comme  pour  détruire  plus  vite  les 
restes  de  sa  vétusté.  Tout  à  l'heure,  il  n'y  aura 
plus  déjeune  sur  la  terre  que  le  Pape  et  le 
peuple  de  Jésus-Christ  ;  le  Pape,  Vicaire  du 
Dieu-Homme,  le  peuple  destiné  à  former  son 
Eglise  éternelle.  Tout  le  reste  passe  comme  un 
vêtement  vieilli.  Le  Pape  et  le  peuple  sont  jeu- 
nes ici-bas,  jusqu'à  la  fin.  Sous  la  forme  d'E- 
glise, forme  primitive  de  la  vie,  ils  ne  vieilliront 
jamais.  Qui  ne  sait  pas  cela  et  qui  croit  autre 
chose  Veut  être  le  jouet  des  chimères  et  ne 
permet  pas  à  sa  raison  de  lui  dire  ce  que  vaut 
le  liaptôme  dont  l'Eglise  l'a  orné.  L'Iîglise  a 
rci^u  et  répand  le  baptême;  elle  est  à  l'abri  des 
ineptes  séductions  dont  le  très-vieux  parti  de  la 


mort   fait   ses  armes  et  ses  espérances.  Elle 
demande  à  la  mort  où  est  sa  victoire. 

«  S'il  est  vrai  que  la  mort  a  fout  essayé  et 
que  tout  l'a  flattée  d'abord  de  quelques  succès, 
il  est  encore  plus  vrai  que  l'Eglise  n'a  point  eu 
peur.  Elle  a  continué  de  baptiser  malgré  l'in- 
fection de  tant  de  cadavres  immolés  pour  faire 
plaisir  aux  ennemis  du  baptême.  L'histoire  est 
lasse  d'en  faire  le  récit.  La  Providence  a  aussi 
ce  moyen  de  nettoyer  le  monde,  trop  fier  de 
ses  beautés  contaminées  par  la  présence  des 
chrétiens.  Mais  ce  vieil  ordre 'ne  changera  pas. 
L'Eglise  veut  qu'il  dure:  elle  a  baptisé,  elle 
baptise,  elle  baptisera.  On  peut  nier  le  miracle. 
Nos  arrière-neveux  le  verront  comme  nous. 
L'Eglise,  quoi  qu'il  arrive,  saura  toujours  pour- 
voir au  plus  pressé,  toujours  attendre  l'avenir, 
toujours  l'atteindre.  C'est  un  article  important 
de  sa  constitution:  «  Allez,  baptisez-les  »...  Et 
ils  ont  la  simplicité  de  croire  qu'ils  parvien- 
dront encore  à  détruire  cette  constitution -là 
comme  une  des  leurs  ! 

«  Une  grande  tempête,  un  grand  travail,  un 
grand  péril,  voilà  le  pressentiment  de  l'Eglise. 
Elle  sent  que  la  moisson  blanchit.  Elle  voit 
poindre  les  ouvriers  du  baptême.  On  demande 
d'où  ils  viendront  :  Dieu  saura  les  rassembler  à 
temps  quand  les  blés  seront  mûrs.  Il  faut  des 
prêtres:  il  y  en  aura.  Si  on  les  tue,  il  en  vien- 
dra d'autres.  Les  ennemis  de  l'Eglise  aussi 
meurent.  L'Eglise  a  plus  d'un  jour  et  plus  d'un 
homme  à  dépenser.  Lamorln'a  qu'un  couteau. 
L'Eglise  a  l'Eucharistie.  Voilà  deux  mille  ans 
qu'on  n'achève  pas  de  tuer  l'Eucharistie  et  que 
le  monde  ne  peut  briser  toutes  les  mains  de 
l'absolution.  Les  victorieux  du  monde  renais- 
sent moins  de  leur  mort  civile  que  les  chrétiens 
du  martyre.  Tel  qui  n'a  pas  paru,  vivant,  com- 
battre assez  le  parli  de  la  mort  triomphera 
dans  le  charnier.  Les  maîtres  et  les  héros  du 
monde  auront  affaire  à  leur  troupe  victorieuse. 
Dieu  continue  d'avancer  chez  les  peuples  qui 
ont  paru  le  vaincre.  Les  peuples  continuent  de 
demander  à  leurs  chefs  deux  choses  qui  leur 
sont  toujours  nécessaires:  la  justice  et  la  paix, 
que  l'Eglise  seule  peut  leur  procurer.  La  paix 
ne  se  dojine  qu'aux  justes,  et  le  juste  doit  d'à-  ^ 
bord  aimer  et  défendre  la  justice.  Qui  donnera  i 
la  justice  et  la  paix  sans  ces  conditions?  Qui, 
hors  l'Eglise,  persuadera  aux  peuples  de  s'y 
soumettre?  Il  faudra  revenir  à  l'Eglise.  » 
{A  suivre.)  D'  Urbain. 
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:ercles  catholiques.  —  taxe  sur  les  cotisa- 
tions. —  IMPÔT  SUR  LES  BOISSONS.  —  PATENTE. 
—  DROIT  DE  LICENCE. 

l"  Taxe  sur  les  cotisations.  — Elle  est  exigible 
.outes  les  fois  que  les  membres  payent  des  co- 
.isations  et  out  tous  les  jours  la  jouissance  des 
;alles,  alors  même  que  le  cercle  aurait  un  but 
le  moralisation  et  de  bienfaisance.  Dans  le  cas 
lontralrcj  c'est-à-dire  si  les  membres  du  cercle 
itaient  admis  gratuitement^  et  si  les  salles  ne 
eur  étaient  ouvertes  que  les  dimanches  et 
"êtes  ou  même  certains  jours  de  la  semaine 
;eulement,  la  taxe  ne  serait  point  due.  C'est  ce 
jui  ressort  de  plusieurs  arrêts  du  Conseil 
l'Etat,  notamment  de  celui  du  26  niai  1876, 
ioDt  voici  le  texte  : 

(t  Le  Conseil  d'Etat.... 

(!  Vu  le  recours  du  Ministre  des  Finances.., 
endant  à  ce  qu'il  plaise  au  Conseil  annuler 
;inq  arrêtés  des  4  décembre  1874,  26  février, 
17  mars  et  28  avril  1875,  par  lesquels  le  con- 
>eil  de  préfecture  de  la  Seine  a  accordé  aux 
;ercles  catholiques  du  faubourg  Saint-Antoine 
et  autres)  décharge  des  taxes  sur  les  cercles 
luxquellesils  avaient  été  imposés,pour  l'année 
873,  sur  le  rôle  de  la  ville  de  Paris;  —  Ce 
aisanf,  attendu  que  les  cercles  catholiques 
l'ouvriers  rentrent  dans  la  catégorie  des 
lociétés  passibles  de  la  taxe  établie  par  l'art.  9 
le  la  loi  du  19  septembre  1871  et  ne  sauraient 
;s  prévaloir  de  l'exemption  établie  par  le 
lernier  paragraphe  de  l'art.  9  ;  ordonner  que 
es  cercles  catholiques  d'ouvriers  du  faubourg 
saint-Antoine  (et  autres)  seront  rétablis  sur  le 
•Ole  de  la  ville  de  Paris  à  la  taxe  sur  les  cercles 
i  laquelle  ils  avaient  été  primitivement  im- 
losés  ; 

«  Vu  le  mémoire  en  défense  présenté  pour 
es  directeurs  des  cercles  catholiques  d'ouvriers 
lu  faubourg  Saint-Antoine  (et  autres),  tendant 
,  ce  qu'il  plaise  au  Conseil  de  maintenir  les 
rrêlés  attaqués; 

(1  Vu  le  règlement  général  des^cercles  catho- 
iques  d'ouvriers  de  Paris  ; 

<i  Vu  la  loidu  IG  septembre  1871  art.  9  et  10; 

«  Considérant  qu'aux  termes  de  l'art.  9  de  la 
oi  du  16  septembre  1871,  sont  assujettis  à  la 
axe  de  20  pour  cent  du  montant  de  leurs  co- 
isations  les  abonnés  des  cercles,  sociétés  et 
utres  lieux  de  réunion  où  se  payent  des  cotisa- 
ions  et  que  la  loi  n'admet  d'exception  à  cette 
ègle  qu'en  faveur  des  sociétés  de  bienfaisance 
t  de  secours  mutuels  et  des  sociétés  exclusi- 
'ement  scientiliques,  littéraires,  agricoles, 
nusicales,  dont  les  réunions  ne  sont  pas  quo- 
idiennes  ; 


«  Considérant  que,  si  les  cercles  catholiques 
d'ouvriers  du  faubourgSaint-Antoine  (et  autres) 
sont  fondés  dans  un  but  de  moralisation,  ils 
sont,  en  outre,  établis  en  vue  de  créer  des 
centres  de  réunion  pour  les  ouvriers  de  bonne 
volonté  quidésirent  seprocurerdesdélassements 
honnêtes,  trouver  des  moyens  d'instruction  et 
d'enseignement  pratiques  ;  que,  d'après  le  rè- 
glement général  des  cercles  catholiques  d'ou- 
vriers de  Paris,  les  membres  de  ces  cercles 
payent  des  cotisations  et  ont  la  jouissance  des 
salles  tous  les  jours; 

«  Considérant  que,  dans  ces  circonstances,  les 
cercles  catholiques  d'ouvriers  du  faubourg 
Saint-Antoine  (et  autres)  rentrent  dans  la  ca- 
tégorie des  sociétés  passibles  de  la  taxe  établie 
par  la  loi  précitée  et  qu'ils  ne  sauraient  se  pré- 
valoir de  l'exemption  établie  par  le  dernier 
paragraphe  de  l'art.  9  de  la  loi  du  16  septem- 
bre 1871  ;  que,  dès  lors,  c'est  à  tort  que  le 
conseil  de  préfecture  a  accordé  décharge  de 
la  taxe  sur  les  cercles  à  laquelle  ils  avaient 
été  imposés,  pour  l'année  1873  sur  le  rôle  de 
la  ville  de  Paris  ; 

«  Arrête  : 

«  Article  1".  Les  arrêtés  ci-dessus  visés  du 
Conseil  de  Préfecture  de  la  Seine  des  4  dé- 
cembre 1874,  etc.,  sont  annulés. 

Article  2.  Les  cercles  catholiques  d'ouvriers 
du  faubourg  Saint-Antoine,  de  Vaugirard,  de 
Grenelle,  de  Belleville,  de  Passy  et  de  Mont- 
parnasse seront  rétablis  sur  le  rôle  de  la  ville 
de  Paris,  pour  l'année  1873,  à  la  taxe  sur  les 
cercles  à  laquelle  ils  avaient  été  primitivement 
imposés.  » 

Cette  taxe,  qui  est  de  20  pour  100,  n'atteint 
point  les  souscriptions  facultatives  fournies  par 
les  membres  d'un  cercle  en-dehors  de  leurs 
souscriptions  annuelles. (Arré^  du  Conseil  d'Etat, 
6  aoiU  1875.) 

2°  D)-oit  de  vente  au  détail  des  boissons.  —  Ce 
droit  s'élève  à  13  pour  100  du  prix  de  vente  et 
n'est  exigible  qu'autant  qu'il  est  fait,  par  la 
distribution  des  boissons  une  véritable  spécula- 
tion commerciale.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  de  M.  le  directeur  des  Contributions  indi- 
rectes de  Lons-le-Saulnier,  ainsi  conçue  : 

«  Lons-le-Saulnier,  le  30  mars  1878. 
«  Monsieur, 

a  En  réponse  à  votre  lettre  du  27  mars,  je 
vous  adresse  ci-après  un  résumé  de  la  juris- 
prudence en  matière  de  cercles  au  point  de 
vue  de  l'impôt  des  boissons. 

«  Lorsque  les  boissons  consommées  dans  les 
cercles  ou  chambrées  sont  distribuées  par  un 
concierge  ou  par  un  agent  quelconque,  qui  les 
achète  de  ses  deniers  et  les  vend  pour  son 
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propre  compte,  ce  concierge,  cet  agent  est 
soumis  à  toutes  les  obligatious  imposées  aux 
débitants  ordinaires  de  boissons. 

•  Au  contraire,  si  l'achat  et  la  livraison  des 
boissons  s'accomplissentpour  lecompte  collectif 
des  membres  du  cercle  ou  de  la  chambrée;  si 
le  public  n'est  point  admis  dans  ces  réunions; 
si  la  difi'éreuce  entre  le  prix  d'achat  et  le  prix 
de  vente  ne  constitue  point  un  profit  personnel 
pour  l'agent,  le  serviteur  chargé  des  distri- 
butions; si  cet  excédant  est  afïeclé  aux  dépenses 
générales  de  la  société;  en  un  mot,  s'il  n'y  a 
point  spéculation  commerciale,  la  lésislalion 
fiscale  relative  aux  débits  demeure  sans  appli- 
cation.» (Lettre  commune  du  18  février  1864.) 

a  Si,  comme  il  semble  résulter  des  explica- 
tions contenues  dans  votre  lettre  du  27  mars, 
le  cercle  catholique  des  Rousses  est  organisé 
dans  ces  dernières  conditions,  la  législation  re- 
lative aux  débits  de  boissons  ne  lui  est  pas  ap- 
plicalde. 

«  S'il  en  était  autrement,  la  licence  et  l'exer- 
cice seraient  obligatoires.  >> 

Cette  décision  nous  parait  juste  et  irrépro- 
chable. Cependant,  dit  le /oî«-?!  aZ  des  Conseils 
de  fabriques,  on  ne  saurait,  en  cette  matière, 
prendre  trop  de  précautions.  C'est  pourquoi 
nous  croyons  qu'il  importe  d'éviter  dans  les 
cercles  toute  vente  au  détail  de  boissons  par 
des  agents  qui  perçoivent  immédiatement  les 
prix  des  consommations.  On  pourrait  adopter 
la  combinaison  de  la  distribution  gratuite  ou 
celle  des  cotisations  périodiques,  qui  permit  de 
répartir  sur  tous  les  membres  du  cercle  l'aug- 
mentation de  dépense  résultant  de  l'achat  des 
consommations  en  gros. 

3°  Patente.  —  Ce  droit,  établi  par  la  loi  du 
25  avril  1844,  estdft  parles  fournisseurs  d'objets 
de  consommation  danslescercles,si,en  exerçant 
celte  charge,  ils  font  un  véritable  acte  de  com- 
merce, réalisant  personnellement  des  bénéfices 
plus  ou  moins  considérables. 

Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  les  con- 
sommations, achetées  pour  le  compte  du  cercle 
sont  distribuées  par  un  de  ses  membres  ou 
même  par  un  agent  salarié  de  la  société,  et  si 
cette  distribution  est  faite  gratuitement  ou 
moyennant  une  augmentation  quelconque  de 
la  cotisation  mensuelle  ou  hebdomadaire,  il 
n'y  a  plus  acte  de  commerce,  et,  par  suite,  le 
droit  de  patente  ne  saurait  être  exigé.  Telle  est 
la  jurisprudence  de  l'Administration  des  Con- 
tributions directes. 

4°  Droit  de  licence.  —  Il  est  de  6  à  24  francs, 
selon  la  population  de  la  commune  ;  mais  il 
n'est  dû  qu'autant  que  la  distribution  des  con- 


sommations est  faite  par  un  fournisseur  in- 
téressé. S'il  n'y  a  pas  acte  de  commerce  pro- 
prement dit,  les  cercles  peuvent  se  refuser  à  le 
payer. 

H.  Fédou, 

Auteur  du  Traité  de  la  police  du  culn. 
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Dn  Symbolisme  des  nombres. 

{Suite.) 

Telles  sont  les  observations  de  notre  ingé- 
nieux collègue,  et  nous  ne  pouvons  nier  ce  qu'il 
y  a  de  savamment  combiné  entre  ces  mesures 
très-réelles  et  les  rapprochements  qu'on  en 
voudrait  établir.  Une  seule  difficulté  se  présente 
naturellement  h  qui  réfléchit  sur  ces  relations 
entre  les  nombreset  l'application  qu'on  en  veut 
faire  ici  aux  dimensions  du  lieu  saint  et  aux 
mesures  qui  semblent  s'y  rapporter  :  c'est  que 
le  pied  n'avait  pas  certainement  au  xii"  siècle  la 
même  valeurque  depuis;  ousait quelesmesures 
de  longueur  et  de  capacité,  tout  en  retenant  les 
mêmes  noms,  ont  varié  maintes  fois  selon  les 
peuples  et  les  époques,  et  ce  p^'erf n'eût-il  différé 
du  notre  que  d'un  pouce,  que  deviennent  pour 
nous  les  proportions  si  justes  assignées  aux  nefs, 
aux  chapelles  et  aux  travées  de  la  célèbre  basi- 
lique; et  comment  s'y  fier  pour  quelque  autre 
que  ce  soit  proposée  comme  exemple  du  symbo- 
lisme, nous  ne  disons  pas  des  nombres,  qu'on 
applique  justement  de  tant  d'autres  manières, 
mais  des  mesures!  dont  le  symbolisme  n'est 
jamais  possible  à  établir  par  comparaison.  On 
voit  qu'il  faut  beaucoup  s'observer  sur  cette 
matière. 

Ces  conséquences  forcées  ne  sont  pas  les 
seules  qu'on  aura  tirées  du  symbolisme  étudié 
avec  une  certaine  tendance  à  l'exagérer  : 
beaucoup  d'écrivains  s'y  sont  trompés  aussi 
par  ignorance  de  la  matière,  ne  voyant  pas 
assez  le  symbolisme  où  il  était  réellement. 
Winckelman,  par  exemple,  n'a  pas  toujours 
très-bien  compris  combien  il  y  en  avait  dans  le 
soin  que  prenaient  les  Grecs  de  reporter  sur  les 
traits  de  certaines  divinités  païennes  les  res- 
semblances de  quelques  natures  animales.  Des 
savants  officiels,  des  membres  de  l'Institut 
n'ont  pas  su  comprendre  la  haute  portée  de 
nombreuses  images  répandues  aux  frontons  de 
nos  églises,  sur  leurs  modillons  et  leurs  chapi- 
teaux. Les  noms  les  plus  célèbres  dans  l'archéo- 
logie laïque  ont  faussé  les  explications  des 
figures  les  plus  sérieuses,  faute  d'avoir  cherché 
à  leurs  sources  (l'Ecriture  et  les  Pères),  les  lu- 
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aiières  indispensables  à  de  telles  investigations. 
Mais  l'imagination  n'a  pas  moins  porté  ses  ra- 
vages dans  ce  champ  si  fréquemment  dévasté. 
Beaucoup  ont  semé  leurs  rêveries  personnelles 
en  maintes  dissertations  scienliflques  :  c'était  à 
rendre  jaloux  les  adeptes  de  la  cabale  et  les 
élèves  des  rabbins.  Ces  grands  esprits  ne  sa- 
vaient pas  ((u'on  ne  va  pas  au  symbolisme 
chrétien  sans  passer  par  la  théologie,  qu'ils  sont 
toujours  très-peu  disposés  à  interroger. 

C'est  pourquoi  encore  on  trouve  tant  de  sym- 
))olis:ne  dans  la  liturgie  qui,  ayant  pourobjetde 
régler  les  cérémonies  du  culte  extérieur,  a  dû 
trouverune  foule  de  ses  expressions  dans  le  lan- 
gage mystique  des  rapprochements  et  des  mys- 
tères. La  gravité  du  chant  grégorien,  les  formes 
données  aux  tabernacles,  les  inégalités  dans  la 
hauteur  des  clochers  et  des  tours,  le  nombre  des 
chandeliers  sur  l'autel,  le  feu  sacré  lui-même,  les 
ornements  donnés  aux  croix,  aux  crosses  épis- 
iopales,  aux  sculptures  des  stalles,  des  fonts 
baptismaux,  des  chaires  et  des  piscines,  sont 
autant  de  voix  ijui  parlent  au  cœur  de  l'homme 
et  lui  arrivent  par  les  sens.  Mais  tant  d'objets 
réclameat  autant  de  jugement  que  d'instruc- 
tion, quant  à  l'usage  qu'on  en  doit  faire,  et 
c'est  une  importante  étude  que  celle  de  tous  ces 
Jétails  sans  lesquels  tout  serait  froid  chez  nous 
3t  incapable  de  toucher,  d'instruire  et  de  sauver 
iomme  il  arrive  chez  les  protestants.  Gardons- 
Qous  bien  de  nous  en  priver  ;  mais  aussi  n'exa- 
gérons rien,  n'aimons  que  le  vrai  et  tout  ce  qui 
peut  le  servir.  La  forme  extérieure  de  la  reli- 
gion doit  lui  attirer  comme  ses  dogmes  et  sa 
morale  le  respect  de  tous  et  même  de  ses  en- 
nemis. 

Terminons  ce  qui  regarde  le  symbolisme  par 
quelques  notions  sur  les  caractéristiques  des 
saints.  On  appelle  ainsi  les  multiples  attributs 
jui  les  distinguent,  qui  servent  dans  leurs 
images  à  rappeler  quelque  trait  de  leur  vie,  à 
jtablir  la  diÛ'érence  reconnue  entre  les  person- 
nages de  même  nom.  Nous  avons  signalé  cer- 
taines conditions  essentielles  de  leur  représen- 
tation artistique,  les  exigences  de  leur  costume, 
ie  leur  pose  ou  des  couleurs  qui  conviennent  à 
leur  profession.  Il  s'agit  ici  de  bien  saisir  leur 
caractère  générai,  de  leur  appliquer  les  prin- 
cipes d'esthétique  d'où  ressort  leur  vie  morale, 
et  qui  consacrent  leur  action  mystérieuse  sur 
les  âmes  appelées  à  les  contempler  et  à  méditer 
leurs  vertus.  C'est  de  quoi  un  peintre  intelligent 
doit  parer  ses  œuvres  quand  il  veut  en  faire  jaillir 
la  pensée  divine.  Qu'il  nous  montre  les  saints 
isolés,  inactifs,  et  n'ayant  que  leur  regard  pour 
attirer  le  noire  et  le  séduire,  ou  qu'il  en  fasse 
le  sujet  de  la  légende  qui  le  met  en  action  et 
rappelle  quelque  phase  principale  de  son  his- 
toire, il  faut  toujours  qu'un  attribut  distinctif 


signale  à  tous  le  plus  éminent  personnage  du 
tableau,  et  que  chacun  puisse  y  reconnaître 
sans  effort  celui  dont  on  lui  propose  les  pieux  et 
louchants  exemples.  C'est  ainsi  qu'on  ne  pein- 
dra ni  saint  Paul  sans  ce  glaive  à  deux  tran- 
chants dont  il  fait  lui-même  un  symbole  de  la 
parole  de  Dieu  pénétrant  le  plus  intime  de  l'àme, 
ni  saint  Pierre  sans  les  clefs  d'or  et  d'argent, 
qui  lient  et  délient  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 
Sainte  Agnès  se  reconnaîtra  à  l'agneau  qui  fait 
allusion  à  son  nom,  sainte  Catherine  aura  la 
roue  qui  fut  l'instrument  de  son  martyre. 
Sainte  Philomène  aura  son  ancre  qui  la  fit  ex- 
pirer au  fond  de  la  mer,  saint  Joseph  le  lys  de 
sa  virginité  ou  la  palme  du  juste  qui  doit  Qeu- 
rir  comme  elle;  tous  les  apôtres  portent  l'ins- 
trument de  leur  supplice;  les  moines,  les  soli- 
taires un  livre  ouvert  où  ils  semblent  méditer  la 
loi  divine,  ce  qui  n'empêche  pas  d'y  ajouter 
quelque  trait  particulier  que  comporte  la  lé- 
gende de  chacun.  Dans  les  grandes  composi- 
tions, des  études  spéciales  sont  à  taire,  où  les 
grands  traits  généreux  se  réunissent,  inspirés 
par  l'Ecriture  et  les  hagiographes,  et  oifrent  à 
l'observateur  des  souvenirs  pleins  de  charme.  Les 
offices  de  l'Eglise,  ses  allusions  très-fréquentes 
aux  vertus  des  saints  qu'elle  honore,  sont  une 
riche  mine  de  toutes  lespoétiquesinventions  qui 
plaisent  simultanément  à  l'imagination  et  au 
cœur.  Surtout  il  faut  aimer  à  entourer  les  Saints 
de  ces  gracieuses  plantes  qui  parent  si  bien 
leur  vie  surnaturelle  et  en  disent  plus  sur  le 
caractère  de  leur  histoire  que  plusieurs  pages 
des  plus  habiles  historiens.  Nous  avons  vu  dans 
un  charmant  petit  vitrail  de  chapelle  domes- 
tique, un  portrait  en  pied  de  saint  Liphar 
qu'entourait  une  guirlande  de  nénuphar  aux 
belles  fleurs  blanches.  C'était  une  allégorie  des 
bords  de  la  Loire  où  le  saint  est  particulière- 
ment honoré. 

Cette  partie  de  l'iconographie  religieuse  des 
études,  veut  de  sérieuses  réflexions  et  enhn  une 
certaine  perspicacité  de  la  part  du  peintre  pour 
suppléer  quelquefois,  à  l'égard  de  certains  su- 
jets, au  silence  des  anciens  ou  à  l'insufiisance 
des  données  artistiques.il  estrare  qu'on  peigne 
saint  Benoît  sans  le  corbeau  qu'il  nourrissait  et 
qu'il  avait  rendu  obéissant,  saint  Antoine  sans 
le  pourceau  dont  il  guérissait  les  maladies.  Mais 
il  y  a  aussi  des  saints  moins  connus  et  qui 
pourraient  n'avoir  pas  reçu  d'attribut  particu- 
lier. Ainsi  beaucoup  d'évèques  devenus  les  pa- 
trons d'églises  paroissiales  n'ont  qu'une  légende 
assez  obscure  et  dans  laquelle  on  ne  trouve  rien 
de  spécial  qui  distingue  leur  image  de  celles  de 
beaucoup  d'autres.  Comment  la  leur  spécifler'? 
Donnons-leur,  outre  leur  attribut  général,  qui 
consiste  dans  le  costume  de  leur  dignité,  un 
livre   fermé  sur   le   plat  duquel  se  lise  le  titre 
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d'un  de  leurs  écrits.  C'est  ainsi  que,  dans  l'é- 
glise de  Saiut-Fulgent  en  Vendée,  nous  avons 
fait  représenter  à  l'un  des  vitraux  du  sanctuaire 
le  saint  patron  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
et  sur  le  livre  qu'il  porte  de  la  main  droite,  ou 
lit  ces  paroles  :  tulgentii  episcopi epistola  ad  I  Vc- 
to)'em  contra  Fastidiosum.  Comment  distinguer  le 
saint  Pape  Alexandre  1"  des  autres  souveraius- 
pontifes?  Comme  il  ordonna  de  mêler  de  l'eau 
au  vin  du  Saint-Sacrifice, nous  avons  fait  dépo- 
ser sur  une  crédencc  près  de  lui  les  deux  bu- 
rettes contenant  la  matière  liquide  de  la  con- 
sécration. On  ne  peut  s'y  tromper,  et  dans  ces 
exemples  qu'on  pourrait  multiplier  à  l'infini, 
tout  sert  à  ne  pas  confondre  le  Saint  avec  aucun 
autre  qui,  revêtu  ou  accompagné  de  certains 
attributs  communs  à  plusieurs,  devait  cepen- 
dant s'en  distinguer  par  un  caractère  propre, 
tiré  de  quelques-unes  de  ses  actions. 

Le  savant  P.  Cahier,  de  la  compagnie  de 
Jésus, a  beaucoup  simplifié, sur  ce  point, les  tra- 
vaux de  peintures  hagiographiques  dans  ses 
Caractéristiques  des  saints,  et  donné  eu  cela  un 
heureux  complément  au  texte  si  plein  d'érudi- 
tion qui  élucida  les  Vitraux  de  Bourges  dessinés 
par  son  habile  et  regrettable  collaborateur,  le 
P.  Martin.  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions 
louer  sans  restriction  ce  dernier  livre  dans  sa 
méthode  de  procéder  et  dans  la  sûreté  de  ses 
vues. Mais  on  suppléera  par  lui  à  beaucoup  d'in- 
certitudes et  la  lumière  y  viendra  parfois  éclairer 
certaines  obscurités  de  controverse. 

Signalous  encore  une  faute  grossière  commise 
trop  souvent  au  préjudice  du  symbolisme  ico- 
DOgrapliique,  et  qui  devrait  bien  ne  jamais  se 
reproduire  :  car,  outre  ce  que  la  règle  contraire 
a  d'imposant,  il  est  certain  qu'on  s'en  sert  de- 
puis seize  siècles,  et  c'est  là  un  beau  titre  au 
respect  de  ceux  qui  l'ont  trop  ignorée  autrefois 
et  aujourd'hui.  Cette  règle  veut  que  les  pieds 
nus  soient  toujours  donnés  à  Notre-Seigneur,  à 
saint  Jean-Baptiste,  aux  anges,  aux  apôtres,  en 
vertu  de  ce  texte  d'Isaie  :  «  Qu'ils  sont  beaux 
les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  le  bien  et  prê- 
chent la  paix  I  »  On  voit  souvent,  il  est  vrai, 
dans  les  catacombes,  le."!  pieds  du  Sauveur  re- 
vêtus de  sandales  attachées  par  des  bandelettes  ; 
mais  avec  de  telles  chaussures,  qui  laissaient 
les  pieds  à  demi-découverts,  on  pouvait  encore 
satisfaire  suffisamment  au  sens  du  prophète.  Et 
cependant  il  faut  remarquer  ici  que,  dans  les 
trois  premiers  siècles, on  ne  songeait  pas  encore 
à  ce  détail  si  important  du  symbolisme  :  ce  ne 
fut  qu'au  iv°  qu'on  s'y  attacha  d'après  saint 
Méliton  qui,  plein  des  textes  des  Pères  et  des 
interprètes,  appliqua,  l'un  des  premiers,  aux 
prédicateurs  apostoliques  la  prophétie  du  fils 
d'Amos  (1).  L'antiquité  et  le   moyeu  âge  ne 

(1)  Clavis  scriplurarum,  tom.  Il,  p.  Livij,  14,  35  et  262, 


manquèrent  pas  de  reproduire  ce  symbole  dont 
tout  l'art  chrétien  est  devenu  tributaire,  et 
aux  meilleures  époques  on  se  serait  bien 
gardé  d'y  manquer.  Une  fois  donnée  au  Sau- 
veur, cette  attribution  dut  passer  à  tous  ceux 
qui  eurent  à  remplir,  comme  lui,  la  même  mis- 
sion pour  le  salut  des  hommes.  Les  Anges,  le 
Précurseur,  les  Apôtres  ne  sont-ils  pas  les 
envoyés  de  Dieu,  n'ont-ils  pas  reçu  un  ministère 
de  prédication?  Les  pieds  nus,  insignes  detoutes 
ces  œuvres,  doivent  donc  symboliser  les  disci- 
ples, aussi  bien  que  le  Maître,  à  l'exclusion  de 
tout  autre.  Il  n'y  a  qu'une  double  exception 
dans  tout  l'Ancien  Testament  :  les  pieds  nus  y 
sont  donnés  au  prophète  Isaie  et  à  Moïse.  C'est 
que  celui-ci  avait  reçu  ordre  de  se  déchausser 
pour  monter  sur  l'Oreb,  où  Dieu  lui  apparut 
dans  un  buisson  ardent;  et  que  celui-là  parcou- 
rut, pieds  nus  et  dépouillé  de  ses  vêtements, les 
rues  de  Jérusalem  pour  prophétiser  plus  sensi- 
blement la  captivité  et  la  ruine  dont  le  peuple 
était  menacé. 

Beaucoup  d'arlistes  ont  contrevenu  à  cette 
règle  du  plus  haut  intérêt.  Habiles  au  point  de 
vue  du  plan  et  de  l'exécution,  ils  se  sontégarés 
jusqu'à  donner  des  souliers  aux  Apôtres  et  à  les 
refuser  à  la  sainte  Vierge  :  toiles,  fresques, 
verrières  ont  reçu  de  telles  empreintes  d'une 
impardonnable  ignorance.  On  n'aura  donc 
jamais  mieux  à  consulter,  comme  matières  d'é- 
tudes à  ce  sujet,  que  les  miniatures,  les  pein- 
tures murales  et  les  vitraux  des  xiii°  xiv=  etxv* 
siècles. 

Ou  rencontre  souvent,dans  l'iconographie  de 
nos  églises  et  dans  celle  de  nos  manuscrits  des 
belles  époques,  des  représentations  des  sibylles 
dont  on  sait  le  rang  honorable  parmi  les  pro- 
phètes de  l'antiquité.  La  peinture  décorative  de 
notre  âge  les  a  absolument  négligées,  en  dé- 
pit de  l'estime  et  de  l'emploi  qu'en  firent  les 
meilleurs  temps  hiératiques.  Pourquoi  cet  aban- 
don, que  nos  pères  coudamneot  avec  leur  foi 
naïve  et  leur  connaissance  laborieusement  ac- 
quise et  savamment  raisonnée  des  croyances 
de  l'antiquité?  Les  Pères,  historiens  ou  apolo- 
gistes, ne  se  firent  faute  d'invoquer  les  sybilles 
dansleursconlroverses.Sozomène,Eusèbe,  saint 
Justin,  Athéuagore,  Lactance,  saint  Jérôme 
citèrent  leurs  vers  prophétiques.  Ce  dernier 
attribue  la  grâce  qu'elles  reçurent  d'annoncer 
l'avenir  chrétien  à  leur  amour  de  la  virginité 
qu'elles  gardaient  religieusement.  Par  elles  s'é- 
taient divulguées,  longtemps  avant  le  Sauveur 
du  monde,  des  révélations  très-précises  des  di- 
verses circonstances  de  sa  vie, de  ses  souffrances 
et  de  sa  mort.  El  s'il  est  vrai, comme  il  le  paraît, 
que  la  théologie  sibylline  se  trouvait  d'accord 
avec lanôtre  sur  des  points  essentiels,  tels  que  i 
le  monothéisme,  la  Trinité,  les  attributs  divins, 
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immortalité  de  l'âme  et  le  mépris  des  idoles, 
,>mmeiit  les  prédicateurs  de  la  vérité  évangé- 
Ljue  n'eusseut-ils  pas  songé  à  s'en  autoriser 
intre  le  polythéisme,  l'idolâtrie  et  les  autres 
'reurs  toujours  si  ucltement  réfutées  par  des 
usons  dont  leurs  adversaires  ne  se  doutaient 

ÎS? 

Il  ne  faut  donc  pas  dédaigner^dans  l'art  chré- 
en, l'intervention  de  ces  témoins  si  vénérés  des 
jes  palrisliques.  Nous  ne  pouvons  nous 
,endre  dans  ces  pages  rapides  sur  leur  ori- 
ine,  leurs  histoires  et  leurs  symboles.  Mais  du 
loins  nous  signalerons  les  sources  à  consulter 
ir  un  sujet  qu'il  importe  autant  d'employer 
ne  de  ne  pas  méconnaître.  Nous  voudrions 
l'après  les  avoir  étudiées  on  se  persuadât  que 
s  sibylles  reparaîtront  toujours  avec  avantage 
ms  rorncmenlatiou  de  nos  basiliques  et  de  nos 
lapelles  (1). 

Que  d'observations  nous  pourrions  faire  en- 
ire  sur  une  foule  d'objets  inséparables  de  l'i- 
agerie  religieuse,  et  dont  la  connaissance  et 
îxécutiou  regardent  le  prêtre  qui  veut  dans 
m  église  ce  divinuin  quid  dont  on  dirait  qu'une 
inspiration  diabolique  cherche  à  la  priver  de 
us  en  plus  !  Que  ne  nous  resterait-il  pas  à 
re  sur  le  tétramorphe,  la  main  liéuissante, 
;'ec]ue  ou  latine,  la  Trinité,  et  autres  images 
séparables  de  l'enseignement  catholique  ? 
ais  tant  de  livres  ont  traité  de  ces  détails,  et 
nià-mème  avons  cherché  à  les  développer  si 
rgement  dans  notre  traité  du  syml)olisme, 
le  nous  espérons  beaucoup  de  ce  travail  plus 
endu  pour  ceux  qui  n'en  peuvent  trouver  ici 
le  la  substance.  Contentons-nous  d'avoir  in- 
qué  la  route  qui  mène  à  ce  but  et  hàtons- 
3US  d'arriver,  après  avoir  établi  nos  docu- 
enls  préliminaires,  à  l'objet  spécial  que  nous 
)us  proposons  dans  ces  pages  d'archéologie 
•atique.  Les  détails  qui  nous  resteraient  peut- 
re  encore  à  exposer  nous  reviendront  d'ail- 
urs  à  propos  des  questions  que  nous  devrons 
lairer  dans  la  suite,  et  ainsi  nous  n'aurons 
3n  omis,  quand  nous  arriverons  à  la  fin  de 
)tre  tâche,  de  ce  qui  devait  l'étendre  et  la 
mpléter. 


'\)  On  peut  lire  avec  plus  île  fruit  :  Des  sibylles  de  la 
béJrale  d'Amiens,  par  MM.  Jourtlain  et  Daval,  ia-8, 
16.  —  La  Dissertation  du  P.  Grasset,  ia-1-2,  Paris,  1084, 
le  docte  jésuite  prouve  très-bieu  contre  les  Protestants 
vérité  de  cette  tradition.  —  Du  Mémoire  de  M.  l'aljhé 
rraud,  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  arts  et  monuments, 
ne  IV,  p.  443,  Paris,  1346.  —  Noël  Alexandre,  Disser- 
ion  Kxu,  dans  son  His(.  Ecoles.,  sect.  I.  — Le  Guide  de  la 
iilurs,  par  Didron  et  Dur.ant,  p.  152  etsv..  in-8,  Paris, 
4">.  —  Plusieurs  articles  dans  les  tomes  III,  IV,  XI  de 
Revue  de  Vart  chrétien,  —  Et,  pour  le  côté  mythoio- 
ine,  outre  le  Dictionnaire  de  la  Fable  de  Chompré  ou  de 
'él,  le  mot  Sibylles  dans  la  partie  mythologique  de  la  fli'o- 
aphie  universelle  de  Michaud,  due  aux  savantes  recher- 
es  de  M.  Parisot. 


XX 

Importance  du  aoin  de  son  église  pour 
le  prêtre. 

Après  les  notions  établies  jusqu'ici  pour  l'im- 
portance de  l'archéologie  monumentale  de  la 
religion,  nous  devons  entrer  dans  l'applicatioa 
pratique  des  principes  émis  et  dans  le  dévelop- 
pement de  leur  théorie  générale.  Abordons  ces 
grandes  idées  et  marchons  maintenant  sur  le 
chemin  que  nous  avons  ouvert  et  aplani. 

Après  le  soin  des  âmes,  après  celui  de  ses  in- 
firmes et  de  ses  pauvres,  l'Eglise  n'a  rien  tant 
â  cœur  que  la  beauté  de  ses  temples,  image 
sensible  du  séjour  de  paix  éternelle  où  ses  en- 
fants régneront  un  jour  avec  le  Dieu  qui  f's  y 
convoque.  La  présence  réelle  de  ce  Dieu  incarné 
est, sans  aucun  doute,  le  premier  motif  de  cette 
religieuse  sollicitude  ;  mais  une  seconde  raison, 
qui  tient  étroitement  â  celle-là,  s'en  trouve  aussi 
dans  la  dignité  du  culte  dont  l'auguste  majesté 
entretient  au  cœur  des  fidèles  un  sentiment 
profond  de  respectueuse  piété.  Ce  sentiment 
doit  être  par  excellence  celui  du  sacerdoce.  On 
ne  comprendrait  pas  le  prêtre  qui  y  demeurerait 
étranger,  et,  dès  les  premiers  âges  chrétiens,  le 
clergé  s'est  appliqué  â  le  seconder  par  tous  les 
efforts  de  son  génie.  Depuis  lo;s,  et  de  siècle  en 
siècle,  c'est  la  même  pensée  qui  a  dominé 
toutes  les  manifestations  du  culte  extérieur.  Les 
plus  beaux  édifices,  partout  et  toujours,  oui  été 
des  églises;  leur  construction  a  réalisé  les  plus 
hautes  conceptions  de  l'architecture,  et  comme 
conséquence  de  cette  préoccupation,  tous  les 
arts^  dans  ces  magnifiques  vaisseaux  e^cclusive- 
ment  consacrés  au  culte  et  â  la  prière,  sont 
venus  jeter  devant  le  trùne  de  Dieu  l'hommage 
de  leurs  saintes  merveilles  et  de  leurs  solennelles 
adorations.  Un  si  noble  enthousiasme  des  choses 
sacrées  ne  s'est  affaibli  qu'en  ces  temps  malheu- 
reux où  la  vieille  foi  trouva  dans  les  adeptes  du 
protestantisme  d'aveugles  adversaires  de  ses 
plus  précieuses  traditions...  —  Mais,  voilà  qu'a- 
près un  affaissement  de  trois  siècles,  nous 
voyons  l'art  chrétien,  oublié  comme  les  dogmes 
eux-mêmes,  renaître  des  causes  providentielles 
qui  raniment  parmi  nous  l'esprit  religieux. 

Le  clergé  négligerait  ses  propres  affaires,  s'il 
demeurait  étranger  â  cette  régénération  conso- 
lante. Et  comment  d'ailleurs  le  pourrait-il?  Où 
serait  donc  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  la  reli- 
gion du  cœur,  la  foi  sincère  qui  fait  aimer  les 
choses  du  Ciel,  dans  un  prêtre  que  de  tels  soucis 
ne  remueraient  pas,  dont  l'église  ne  serait  pas 
l'objet  de  soins  incessants,  qui  la  verrait  avec 
une  blâmable  indifférence  tomber  en  ruines 
chaque  jour,  ou  manquer  de  ces  belles  parures 
que  le  cœur  sacerdotal  lui  procure  toujours  et 
dans  lesquelles  il  doit  mettre  un  goût  et  un  dis- 
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cernement  que  la  science  avoue  et  qui  font  la 
joie  naïve  de  populations  religieuses?  N'est-ce 
pas  là,  comme  moyen  d'édification  publique,  une 
partie  intime  de  la  vie  pastorale,  et  le  prêtre 
qui  l'oublierait  ue  contribuerait-il  pas,  comme 
il  est  trop  arrivé  maintes  fois,  à  mettre  les 
laïques  à  sa  place  pour  des  soins  que  les  laïques 
eux-mêmes  ne  sauraient  demander  qu'à  leurs 
pasteurs? 

Ce  n'est  pas  que  nous  puissions  exclure  les 
mains  séculières  des  travaux  qui  vont  surtout 
nous  ocf>uper  ici  :  tout  catholique  a  droit  aussi 
de  vouloir  l'honneur  de  la  maison  divine  et  d'y 
apporter  le  beau  dans  un  but  que  la  religion 
avoue  et  bénit.  Mais,  en  admettant  que  l'homme 
du  monde  qui  ne  voit  dans  l'art  du  moyen  âge, 
qu'un  objet  attrayant  d'études  sérieuses,  soit 
bien  venu  à  nous  éclairer  de  ses  découvertes, 
toujours  est-il  que  notre  place  est  au  premier 
rang,  et  que,  par  notre  vocation  même,  nous 
devons  marcher  en  tète  de  ce  mouvement  spiri- 
tualiste,  l'entretenir,  le  pousser  vers  son  but.  La 
connaissance  des  objets  variés  qu'embrasse 
notre  archéologie  en  fait  d'ailleurs  une  science 
que  la  plupart  des  laïques  n'acquerront  jamais 
qu'imparfaitement,  parce  qu'ils  ne  peuvent  que 
très-rarement  se  rendre  familiers  comme  nous 
des  Livres  Saints,  les  écrits  des  Pères  et  des 
auteurs  ecclésiastiques,  à  la  lecture  desquels  ne 
saurait  suffire  une  vie  livrée  nécessairement  à 
d'autres  soins.  Il  est  temps  que  le  clergé  utilise 
cet  avantage  au  profit  de  sa  haute  mission. 
Hommes  de  l'Eglise,  ministres  chargés  de  ses 
intérêts  temporels  aussi  bien  que  de  la  conduite 
du  troupeau,  les  prêtres  lui  doivent  compte  des 
édifices  qu'elle  leur  confie,  et  c'est  un  devoir  de 
ne  pas  rester  sous  ce  rapport  au-dessous  d'une 
telle  responsabilité.  Une  sorte  d'honneur  aussi 
les  y  engage.  Quand  une  foule  d'esprits  doués 
de  plus  ou  moins  d'intelligence  se  préoccupent 
d'études  artistiques,  et  les  appliquent  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur  aux  temples  du  catholi- 
cisme, à  leur  embellissement  ou  à  leur  restau- 
ration, pourrions-nous  garder  le  silence,  au 
risque  de  laisser  prévaloir  contre  les  vrais  prin- 
cipes de  l'Eglise  des  systèmes  qui  pourraient  être 
quelquefois  erronés?  Devons-nousadmettre pour 
nos  églises  des  plans  dont  l'ensemble  et  les 
détails  répondraient  mal  aux  exigences  du  droit 
canonique,  de  la  liturgie,  et  aux  souvenirs  tra- 
ditionnels? Ne  devons-nous  pas  nous  défendre 
enfin,  et  avec  connaissance  de  cause,  contre 
toute  prétention  qui  blesserait  l'esprit  du  culte 
et  affaiblirait  peu  à  peu  le  sens  de  son  esthé- 
tique et  de  ses  symboles?  A  de  telles  questions, 
l'Eglise  a  répondu  elle-même  depuis  ses  com- 
mencements. C'est  son  langage  que  nous  tra- 
duirons, ses  prescriptions  que  nous  voulons 
ranimer.  Dans  ce  but,  et  en  observant  comme 


de  toutes  parts  les  principes  s'oublient  sur  celte 
matière,  les  règles  s'effacent,  la  surveillance  se 
récuse,  le  mal  se  fait,  nous  faisons  acte  de 
prêtre  en  assumant  cette  tâche  dont  nous 
savons  les  difficultés,  disons  même  les  ingrati- 
tudes!...Beaucoup  peut-être  reculeraient  devant 
ces  ingratitudes  d'un  rôle  pour  lequel  nous 
sommes  inspirés  par  un  zèle  qui  nous  incombe 
justement,  car  nous  avons  le  caractère,  sinon 
toute  l'autorité  que  nous  pourrions  vouloir.  Que 
ceux  qui  peuvent  la  prendre  nous  secondent! 
S'il  nous  arrive  parfois  d'exprimer  des  vérités 
sévères,  qu'on  nous  aide  à  les  faire  accepter. 
L'Eglise  n'y  peut  rien  perdre  et  Dieu  ne  pourra 
qu'y  gagner. 

XXI 

Sens  de  toutes  les  parties  d'une  église, 
conditions  essentielles  de  sa  cons- 
truetîon. 

Ce  qu'il  faut  se  rappeler  avant  tout  c'est 
qu'une  église  est  la  représentation  mystique  de 
la  grande  église  universelle  fondée  par  le  Fils 
de  Dieu.  Comme  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ 
les  chrétiens  s'y  réunissent  pour  l'œuvre  surna- 
turelle de  l'adoration  et  de  la  prière.  Là,  en 
des  dimensions  restreintes  s'offre  le  Sacrifii-e 
perpétuel  renouvelé  et  multiplié  si  souvent 
chaque  jour  dans  tout  le  monde.  Et  comme 
partout  aussi  sur  toutes  les  plages  et  sous 
toutes  les  latitudes,  l'univers  reste  un  temple 
auguste  ou  s'administrent  les  sacrements,  où 
les  âmes  sont  régénérées,  où  la  parole  sainte 
retentit,  ainsi  voyons-nous  faire  dans  des  majes- 
tueuses basiliques  des  opulentes  cités,  comme 
dans  le  plus  pauvre  sanctuaire  de  nos  cam- 
pagnes. C'est  la  raison  du  respect  qui  nous  fait 
prendre  tant  de  soins  des  églises  avant  et  après 
leur  construction.  L'évêque  a  dû  en  approuver 
l'emplacement;  il  en  bénit  la  première  pierre, 
il  sanctifie  par  les  prières  liturgiques  le  sol  où 
elle  doit  se  poser,  et,  quand  l'édifice  est  ter- 
miné, une  consécration  solennelle,  qu'entou- 
rent toutes  les  magnificences  du  culte,  initie  à 
l'usage  qu'on  doit  eu  faire;  dès  lors,  on  n'y  doit 
plus  voir  que  la  maison  de  Dieu;  elle  devient 
aussi  par  excellence  celle  du  chrétien  qui  y 
peut  prendre  sa  place  et  que  nul  n'en  peut 
expulser.  Tant  de  précautions,  de  si  nombreux 
caractères  qui  distinguent  si  éminemment  le 
lieux  saint  des  lieux  profanes  portent  évidem- 
ment avec  eux  l'obligalion  imposée  à  tous  de  ue 
la  traiter  plus  que  comme  la  demeure  de  Dieu 
et  la  porte  du  ciel. 

Le  droit  ecclésiastique  a,  de  tout  temps, 
réservé  aux  évèques  le  privilège  de  désigner  le 
terrain  sur  lequel  doivent  s'édifier  des  églises 
de  leurs  diocèses.  Une  des  plus  célèbres  et  des 
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plus  anciennes  applications  de  ce  principe  se 
trouve  dans  la  construction  île  la  belle  église 
dont  saint  Paulin  dota  la  ville  de  Tyr  au  com- 
mencement du  iv°  siècle  (1).  Les  Novelles  de 
Justinien  le  consacrèrent  encore  vers  le  milieu 
du  vi°,  et,  au  xie,  on  le  retrouve  dans  le  décret 
de  Gralien  (2),  citant  un  canon  identique  d'un 
concile  d'Orléans.  Plusieurs  autres  conciles 
jusqu'à  celui  de  Narbonne,  en  1609,  ont  renou- 
velé ce  point  de  juridiction  épiscopale.  On  com- 
prend, en  effet,  qu'il  doit  appartenir  à  l'auto- 
rité supérieure  de  donner  son  assentiment  à  une 
telle  entreprise,  dont  l'exécution  sera  néces- 
sairement soumise  à  de  certaines  règles,  et 
dont  le  succès  n'est  possible  que  par  sa  surveil- 
lance et  son  concours.  Les  règlements  adminis- 
tratifs confirment  d'ailleurs  aujourd'hui  ce  prin- 
cipe. La  première  démarche  à  faire  dès  qu'il 
s'agit  d'élever  une  église  est  donc  de  recourir 
à  une  permission  épiscopale,  laquelle  doit  être 
même,  d'après  le  droit,  obtenue  par  écrit  et 
dont  ou  trouve  la  formule  dans  la  plupart  des 
anciens  rituels, et  surtout  dans  Le  parfait  notaire 
apostolique  (3). 

Si  l'église  existait  déjà,  et  ne  doit  être  que 
remplacée  par  une  nouvelle,  on  ne  peut  même 
pas  la  démolir  sans  autorisation  préalable  (4). 
Enfln  les  règles  canoniques  veulent  encore  que 
l'édifice  reconstruit  le  soit,  autant  que  possible, 
sur  le  même  emplacement  qu'il  avait  d'abord 
occupé.  C'est  une  marque  de  respect  pour  des 
fondi'.ments  qu'avaient  sanctifiés  les  prières  et 
les  cérémonies  liturgiques.  Ce  respect,  par  la 
même  raison  doit  affecter  jusqu'aux  matériaux 
anciens  qui,  ayant  été  bénis  et  même  consacrés 
par  les  onctions  du  saint  chrême,  doivent  être 
replacés  avec  soin  dans  les  murs  de  l'édifice 
nouveau  (5).  C'est  donc  un  grand  tort,  de  la 
part  de  ceux  que  l'Eglise  charge  de  maintenir, 
ses  prescriptions  et  leur  esprit,  que  de  négliger 
une  règle  aussi  sérieuse,  et  d'abandonner  un 
tel  symbolisme  à  l'oubli  et  à  la  profanation. 
Tirons  de  là  cette  conséquence  qu'il  faut  s'as- 
treindre aux  données  du  plan  primitif  dont 
tous  les  caractères  conservent  toujours  un  sens 
mystérieux.  Ne  sont-ils  point  des  témoins  véné- 
rables de  la  foi  de  nos  pères,  des  restes  précieux 
des  sanctuaires  très-anciens  et  qui  remontent 
presque  toujours  à  la  première  apparition  du 
christianisme  dans  la  contrée?  Une  seule 
réserve  pourrait  se  faire  à  cette  règle  quand  les 
dimensions  primitives  devant  être  changées  pour 
un  surcroît  de  population,  les  fondements 
devraient  dépasser  leurs  anciennes  limites:  alors 
il  faudrait  bien  s'étendre  au  delà  soit  en  allon- 

(1)  Easeb.,  Hisl.  EccUs.,  lib,  X,  0.  n.  —  (2)  Décret. 
3"  part.  De  consecr.,  dist.  1,  can.  Nemo  Ecctesiam.  — 
(3)  Tom,  I,  p,  655,  m-4.  Lyon,  1775.  —(4)  Ibid,  p,  059. 
—  (5)  V.  Bulletin  monumenlal,  I,  211, 


géant  l'édifice,  soil  en  l'élargissant  par  l'adjonc- 
tion de  deux  nefs.  Mais  c'est  là  une  mesure 
qu'on  ne  prend  guère  que  par  exception,  et  dès 
lors  elle  confirme  la  règle. 

Il  serait  bien  convenable  encore  que  l'Eglise 
fût  établie  sur  un  point  relativement  élevé  du 
sol  qu'on  lui  destine.  Aucune  loi  n'y  oblige, 
parce  qu'il  pourrait  y  avoir  des  obstacles  qui 
nécessitassent  de  trop  nombreuses  exceptions. 
Mais  les  saints  le  conseillent,  et  saint  Charles, 
entre  autres,  dont  il  est  bon  de  connaître 
le  livre  intéressant  sur  la  construction  des 
églises  (I),  insiste  pour  qu'on  n'oublie  pas  ce 
détail  qui  fait  de  la  maison  de  Dieu  comme  une 
île  s'éle\rant  visible  au  milieu  de  la  mer  de  ce 
monde  et  un  port  symbolique  où  le  chrétien  n'a 
plus  à  craindre  les  naufrages  et  se  repose  en 
sécurité  de  sa  longue  et  difficile  traversée  de  la 
vie  (2).  On  voit  par  là  qu'outre  l'avantage  de 
cette  position  contre  le  bruit  extérieur,  l'in- 
vasion des  eaux,  des  boues  et  d'autres  immon- 
dices qu'entraînent  loin  du  saint  lieu  les  pentes 
qui  l'environnent,  cet  isolement  de  toute  habita- 
tion humaine  témoigne  d'une  bien  plus  grande 
vénération  pour  Celui  qui  daigne  y  habiter  avec 
nous.  Quelque  distinction  qu'on  puisse  objecter 
à  cet  égard  entre  les  églises  séculières  et  celles 
des  monastères,  et  tout  en  avouant  que  celles-ci, 
aussi  bien  que  les  cathédrales  quand  les  cha- 
pitres vivaient  en  commun  avec  les  évoques, 
avaient  des  motifs  irrécusables  d'attenance  avec 
les  cloîtres  ou  autre  lieux  où  se  passait  la  vie 
commune;  tout  en  reconnaissant  que  ces  con- 
ditions n'avaient  rien  qui  blessât  le  respect  dû 
au  sanctuaire  devenu  une  portion  de  ce  vaste 
ensemble;  sans  oublier  enfin  que  les  prescrip- 
tions de  plusieurs  conciles  éloignaient  des  murs 
sacrés  toute  appartenance  extérieure  qui  en 
devait  être  séparée  par  quelque  espace;  nous 
reconnaîtrons  pourtant  de  combien  de  malheurs 
on  se  fût  aft'ranchi,  combien  d'incendies  eussent 
épargné  la  maison  de  prières, si  le  feu  dévorant 
les  bâtiments  adjacents  eût  trouvé  un  vide 
infranchissable  entre  eux  et  la  plus  parfaite 
partie  d'eux-mêmes. 

C'est  l'occasion  de  noter  à  ce  propos  quels 
genres  de  détestables  inconvénients  signalent 
l'adjonction  trop  souvent  permise  de  bâtiments 
profanes  et  de  constructions  parasites  aux 
flancs  des  églises  où  les  fabriques  ne  devraient 
pas  plus  les  souffrir  que  l'autorité  communale, 
dont  la  suveillance  doit  toujours  s'exercer  sur 
les  monuments  publies.  Les  habitants  de  ces 
demeures  importunes  ne  peuvent  être  surveil- 
lés, et  se  permettent  sur  le  voisinage  sacré  des 

(1)  Fabricœ  ecclesiasticœ  insiruct.,  lib.  I,  c.  I.  Paris,  1855, 
—  (2)  Cautio  item  sit  ut  situs  ejus  modi  quœratur,  ubi 
ecclesia  exsedificari  queat,   insulae  instar.  S.  Car.,  loc  cit. 
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empiétements  dont  les  conséquences  doivent 
être  prévues,  et  empêchées  à  tout  pris.  Des 
contreforts  abattus  pour  élargir  un  apparte- 
ment, ou  percés  en  guise  de  placards  ;  des  ré- 
ceptacles d'immondices  pratiqués  le  long  des 
fondements,  et  souillant  par  leurs  iuQltrations 
nauséabondes  jusqu'i  l'intérieur  du  lieu  saint; 
enfin  des  caves  pratiquées  jusque  sous  les  nefs 
attestent,  en  plus  d'un  endroit,  combien  nous 
réclamons  justement  contre  de  telles  indé- 
cences. Mais  on  va  encore  plus  loin.  JV'a-t-on 
jamais  placé  entre  deux  contreforts  des  étables 
et  des  basses-cours,  quelquefois  aussi  des  lieux 
du  plus  dégoûtant  usage?  N'a-t-on  pas  laissé 
établir  ainsi  sur  l'église  des  servitudes  contre 
lesquelles  les  plus  simples  convenances  ré- 
clament à  grands  cris,  d'autant  plus  que  nul  ne 
peut  s'étayer  pour  elles  de  la  prescription  lé- 
gale ?  Si  le  terrain  qui  environne  l'église  est, 
comme  il  arrive  souvent,  le  jardin  du  presby- 
tère, où  même  le  cimetière,  ce  qui  est,  malheu- 
reusement, devenu  plus  rare  ;  les  inconvénients 
dont  nous  gémissons  ici  n'y  sont  pas  possibles. 
Néanmoins  voudrions-nous  encore  que  là  sur- 
tout on  se  gardât  de  tout  empiétement  sur  les 
murs  consacrés  par  des  bénédictions  solen- 
nelles, et  qu'on  leur  épargnât  jusqu'aux  espa- 
liers dont  les  tenons  en  fer  attaquent  les  joints 
des  pierres,  et  qui  masquent  toujours  de  lentes 
et  nombreuses  dégradations.  Les  arbres  même 
de  haute  futaie  peuvent  être  fort  nuisibles  à 
l'appareil  des  murs  par  leurs  branchages  qui  y 
entretiennent  l'humidité,  et  aux  vitraux  qu'ils 
endommagent.  Une  inspection  annuelle  sera 
utile  sur  cet  objet  ;  ajoutons  qu'il  est  très-con- 
venable aussi,  ne  fut-ce  que  par  un  motif  de 
décence  publique,  et  par  une  raison  de  pieux 
respect,  de  remplir  par  des  glacis  en  moellons 
les  intervalles  de  contreforts  partout  où  ils  ne 
demeurent  pas  sous  la  garantie  personnelle 
du  presbytère. 

XXII 

De  l'i^rctiUecte,  ilu  choix  ({u'il  faut  en 
Taire,  et  de  ses  obligations. 

Avant  tout  plan  arrêté,  il  faut  recourir  à  un 
architecte  dont  les  lumières  et  l'expérience 
doivent  présider  au  tracé  de  l'ensemlile  et  des 
détails  de  la  construction.  Ce  choix  est  de  lapins 
grande  importance,  d'abord  pour  l'édifice  qu'il 
s'agit  avant  tout  de  ne  pas  dresser  au  hasard, 
mais  de  construire  en  de  bonnes  conditions  de 
forme  et  de  solidité,  et  aussi  pour  le  curé  lui- 
même  à  qui  la  prudence  commande  de  ne 
prendre  sur  lui  aucune  sorte  de  responsabilité 
dans  une  œuvre  où  sont  toujours  intéressés  le 
budget  de  la  commune,  souvent  des  allocations 
d'un  ou  de  plusieurs  ministères,    des  fouds  de 


la  caisse  diocésaine,  et  maintes  fois  de  pieuses 
offrandes  des  particuliers.  On  voit  par  ce  seul 
aperçu  des  sources  où  se  puisent  les  fonds  des- 
tinés à  une  telle  entreprise  qu'une  grande  pré- 
voyance doit  présider  à  leur  emploi,  et  com- 
bien Userait  utile  à  un  curé,  avantageux  à  sa 
paroisse  que  lui-même  n'ignorât  point  les 
principes,  au  moins  élémentaires,  de  l'archi- 
tecture, ni  les  conditions  essentielles  à  une 
bonne  surveillance  des  travaux.  Nous  savons 
bien  quelle  circonspection,  même  en  ce  cas,  il 
lui  faudra  pour  ne  pas  compromettre  ces  res- 
sources, en  s'évitant  des  mécomptes  fâcheux  et 
des  reproches  difficiles  à  supporter  quand  ils 
sont  justes  :  car,  les  conséquences  de  telles 
eiTeurs  deviennent  toujours  funestes  au  crédit 
d'uu  ecclésiastique  et  à  l'utile  influence  qu'il 
doit  se  couserversur  les  esprits.  Qu'ils  regardent 
donc  comme  un  très-utile  complément  de  leurs 
études  théologiques  la  connaissance  spéciale 
des  règles  de  la  construction.  Outre  ce  qu'on  y 
trouve  d'attachant  et  de  très-digne  de  notre  mi- 
nistère, cette  étude  peut  nous  servir  encore  à 
éclairer  uos  confrères,  à  conférer  utilement 
avec  eux  de  leurs  propres  affaires,  à  veiller 
avec  iutelligence  à  la  conservation  et  aux  ré- 
parations de  son  église  et  de  sa  maison  à  ne 
laisser  enfin  jamais  à  l'arbitraire  d'un  étranger 
le  soin  de  choses  qui  sont  les  siennes,  et  qu'il 
doit  vouloir  toujours  regarder  pour  telles, 
quelles  que  puissent  être  les  prétentions  in- 
justes ou  erronées  qui  osent  trop  souvent  les 
lui  contester. 

C'est  qu'en  effet,  il  y  a  en  cette  matière,  tou- 
jours très-importante  en  elle-même,  des  conflits 
possibles,et  au-dessus  desquels  un  curé  doit  sa- 
voir se  placer,  tout  en  maintenant  ses  droits  avec 
autant  de  fermeté  que  de  condescendance  et  de 
douceur.  Il  a  ordinairement  affaire,  quant  à  la 
construction  ou  à  des  réparations  considérables 
de  son  église,  à  trois  autorités  plus  ou  moins 
compétentes  :  sa  fabrique,  son  maire  et  son 
architecte.  La  fabrique  n'est  jamais  malveil- 
lante, car  le  curé  est  assez  sage  pour  ne  rien 
faire  qu'en  parfait  accord  avec  la  majorité  de 
ses  membres  ;  le  maire  est  trop  souvent  d'une 
valeur  assez  équivoque  sur  de  telles  questions; 
de  plus,  il  peut  être  bizarre,  prétentieux,  igno- 
rant, d'autant  plus  entêté,  et  prétendre  à  une 
sorte  de  toute-puissance  sur  la  conduite  d'une 
œuvre  à  laquelle  la  commune  est  réellement 
intéressée;  l'architecte,  enfin,  qui  peut  man- 
quer souvent  d'habileté,  n'en  croit  pas  moins 
avoir  beaucoup,  et,  par  cela  même,  s'adonnera 
volontiers  â  une  omnipotence  personnelle  qui 
lui  semble  exclure  toute  intervention  d'un  tiers 
quelconque  se  permettant,  même  avec  justice, 
les  plus  utiles  observations.  Il  est  bon  d'avoir, 
sur  ces  trois  pouvoirs,  plus  ou  moins  constitués, 
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les  idées  bien  arrêtées  qui  motivent  nos  rap- 
ports avec  eux. 

Autrefois,  les  intérêts  de  toutes  les  églises 
)aroissiales  étaient  gérés  par  des  assemblées  de 
a  paroisse,  dont  les  membres,  revêtus  de  telles 
:onditions  voulues  par  les  lois  sur  la  matière, 
levaient  être  consultés  quant  à  la  confection,  à 
a  reconstruction,  aux  réparations  et  à  l'ameu- 
ilemcnt  des  églises.  Les  Fabriques  modernes 
urent  instituées  par  le  décret  du  30  décembre 
809  :  sans  rétablir  cet  ancien  ordre  de  clioses,ce 
iécret  en  a  créé  un  autre  non  moins  utile,  et  qui 

surtout  pour  avantage  de  prémunir  le  curé 
outre  ses  propres  erreurs,  aussi  bien  que  d'établir 
lettement  ses  droits  et  ses  devoirs,  en  sorte  qu'il 
ache  très-bien  défendre  les  uns  et  ne  jamais 
égliger  les  autres  à  l'égard  de  sou  église  ou 
e  son  presbytère. 

Toute  Fabrique  a  un  bureau  de  marguilliers 
t  un  trésorier  qui  sont  comme  le  pouvoir  exé- 
utif  de  ce  gouvernement  temporel  des  choses 
eligieuses;  c'est  sur  la  proposition  ou  sur  le 
apport  d'un  de  ces  officiers  que  le  Conseil  déli- 
ère  et  décide  des  mesures  à  prendre, des  dépenses 
faire  ou  des  réformes  à  opérer.  I^e  bureau,  qui 
oit  pourvoir  sur-le-champ  aux  réparations  des 
eux,  ne  peut  pas  dépenser  au-delà  de  cinquante 
■aucs  dans  les  communes  au-dessous  de  mille 
mes,  et  de  cent  dans  les  paroisses  d'une  plus 
rande  population,  sans  que  le  conseil  y  ait 
onné  son  agrément.  Le  curé, qui  fait  nécessaire- 
lent  partie  de  la  fabrique,  doit  veiller  à  faire 
)ujours  maintenir  la  loi  dans  toutes  ses  pres- 
riptions.  Aussi  devra-t-il  tenir  plus  que  per- 
)nue  à  ce  qu'on  dresse  des  devis  estimatifs,  et  à 
;  qu'on  procède  à  l'adjudication  des  travaux 
rrètés.  Cette  adjudication  doit  se  faire  au  ra- 
ais  ou  par  soumission,  après  trois  affiches  re- 
ouvelées  de  huitaine  en  huitaine. 
Mais  ici  observons  que  la  loi  n'exigeant  l'ad- 
idication  publique  que  pour  les  travaux  dont 

devis  dépasse  dix  mille  francs,  le  curé  et  la 
.brique  ne  peuvent  que  gagner  à  se  passer  de 
itte  formalité,  qui  amène  souvent  de  mau- 
lise  besogne,  les  entrepreneurs  ou  architectes 
li  soumissionnent  en  pareil  cas  cherchant  à  se 
îdommager  par  une  confection  vicieuse  des 
mcessions  qu'ils  se  sont  imposées  en  acceptant 
3s  rabais. 

Observons  encore  que  les  communes,  char- 
!es  de  fournir  aux  grosses  réparations  des 
lifices  consacrés  au  culte,  sont  obligées  de 
ipplécr  aux  revenus  insuffisants  des  fabriques, 
.posés  par  celles-ci  dans  leur  budget;  que  la 
ilibération  municipale,  îidressée  au  préfet, 
)it  être  communiquée  par  celui-ci  à  l'évêque, 
3ur  avoir  son  avis  :  le  ministre  des  cultes  pro- 
Jncerait  en  dernier  ressort  sur  tout  conllit 
irvenu  dans  la  question. 


Mais  les  fonds,  nous  l'avons  dit,  peuvent  être 
fournis  soit  parla  fabrique  et  le  conseil  municipal, 
soit  par  la  caisse  diocésaine,  soit  enfin  par  le  mi- 
nistère des  cultes.  Dans  chacun  de  ces  cas,  les 
sommes  sont  ordonnancées  au  profit  de  la  fabri- 
que, à  qui  il  appartiendra  de  payer  les  matériaux 
et  les  ouvriers.  Souvent  aussi  le  curé  a  pu  obte- 
nir des  sommes  de  quelque  importance  par  des 
quêtes  ou  demandes  adressées  à  ses  paroissiens. 
On  a  vu  de  temps  à  autre  certains  maires  qui, 
sous  prétexte  que  l'église  est  un  bâtiment  com- 
munal, prétendaient  s'immiscer  dans  le  soin  et 
la  direction  des  travaux,  d'où  ils  inféraient,  par 
une  conséquence  erronée  d'un  principe  faux, 
qu'ils  pouvaient  disposer  des  fonds  confiés  au 
curé,  et  prétendaient  les  faire  verser  par  lui  à 
la  caisse  communale.  Des  arrêts  des  tribunaux 
et  même  de  la  Cour  de  cassation  ont  rejeté  bien 
loin  ces  exagérations  déplacées  :  c'est  la  caisse 
delà  fabrique,  dans  laquelle  doivent  tomber  de 
telles  ressources  que  les  donateurs  n'ont  sans 
doute  pas  eu  l'intention  de  faire  passer  par  les 
mains  du  maire.  S'il  faut  toutes  sortes  de  pré- 
cautions pour  ne  pas  blesser  cette  magistrature, 
aussi  orgueilleuse  parfois  qu'elle  est  infime  par 
son  ignorance  et  son  manque  d'éducation,  en- 
core faut-il  savoir  maintenir  les  justes  droits  de 
la  raison  contre  cet  arbitraire  campagnard.  Au 
besoin,  il  faudrait  en  référer  à  l'évoque,  dont  la 
justice  toute  paternelle  ne  refusera  pas  de  s'en- 
tendre avec  l'autorité  départementale  pour  pro- 
téger un  de  ses  prêtres  contre  les  égarements 
d'une  autorité  qui  s'oublie  ou  se  méconnaît. 

Parlons  maintenant  des  architectes.  Il  y  en  a 
de  diverses  sortes  :  il  doit  donc  y  avoir  divers 
moyens  à  prendre  pour  n'en  adopter  que  de 
três-convenables  et  aussi  compétents  que  pos- 
sible. On  sait  que  tout  architecte  ou  entrepre- 
neur est  tenu  de  garantir  pendant  dix  ans  la 
solidité  de  ses  travaux,  dont  il  répond  môme 
contre  les  aflaissements  du  sol,  qu'il  a  dû  pré- 
voir, en  vérifiant,  avant  tout,  s'il  est  capable  (I  ) 
de  supporter  les  matériaux.  Lui  seul  doit  ré- 
parer les  dommages  provenant  du  vice  des  fon- 
dations, puisqu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  son 
impéritie  ou  à  son  imprudence  l'oubli  d'un  exa- 
men auquel  il  était  obligé,  et  les  suites  onéreu- 
ses d'un  travail  précipité  ou  mal  fait. 

C'est  en  cela  surtout  que  beaucoup  de  curés 
se  sont  trompé  maintes  fois.  En  rapports  assez 
fréquents  avec  des  agents-voyers  qui  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  d'ajouter  quelques 
occupations  lucratives  à  celles  de  leur  état,  ils 
se  persuadent  aisément  qu'un  homme  accou- 
tumé à  manier  la  pierre  des  chemins  de  grande 
communication  saura  tout  aussi  bien  cons- 
truire un  édifice  quelconque,  une  église  par 
exemplel...  Et  le  voilà  à  l'œuvre...  et  nous  sa- 

(I)  Code  civil,  art.   1792, 
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vons  ce  qui  en  résulte.  N'est-ce  pas  là  une  de 
ces  mille  preuves  que  nous  ne  saurions  trop 
faire  valoir  en  faveur  de  ces  études  architectu- 
rales que  nous  voudrions  voir  hanter  par  les 
ecclésiastiques?  Les  abus  ont  été  si  loin  en  cela 
que  les  administrations  départementales  ont 
cru  ne  devoir  plus  les  tolérer,  et,  pour  ne  citer 
que  le  département  de  la  Vienne,  où  nous  écri- 
vons, nous  indiquons  sur  ce  sujet  les  arrêtés 
réglementaires  des  25  mars  1842  et  20  jan- 
vier 1850. 

Revenons  donc  à  nos  architectes  sérieux.  Il  y 
en  a,  mais  pas  beaucoup,  relativement  surtout 
à  notre  objet.  En  eflet,  ou  ne  peut  appeler 
ainsi  qu'un  homme  dont  le  diplôme  n'est  pas 
tout  simplement  le  droit  écrit  de  dessiner  des 
plans  et  de  bâtir  une  maison  de  ville  ou  de 
campagne  avec  tel  degré  éijuivoque  d'élégance 
et  de  solidité.  Un  tel  diplôme  indique-t-il  forcé- 
ment qu'on  a  étudié  le  moyen  âge,  qu'on  a 
compris  l'art  chrétien,  qu'on  s'est  imbu  de  sa 
philosophie,  de  son  esthétique,  en  un  mot,  de 
tout  son  esprit?  S'il  en  est  ainsi,  prenez  cet 
bomme  :  car  c'est  lui  qui  saura  mettre  son  ta- 
lent au  service  de  Dieu,  qui  voudra  faire  de 
l'art  pour  ce  Dieu  qu'il  sert  et  qu'il  aime,  d'au- 
tant plus  que  l'art  est  réellement  une  manifes- 
tation de  Dieu  lui-même.  Quel  trésor  si  vous  avez 
rencontré  cet  artiste  qui  saura  mettre  dans  son 
œuvre  le  goût, la  solidité  et  l'économie;  qui  mé- 
nagera vos  fonds  pour  faire  plus  au  même  pris; 
qui  n'épargnera  pas  plus  son  active  et  cons- 
ciencieuse surveillance  que  la  meilleure  condi- 
tion de  ses  matériaux;  qui  ne  laissera  pas  à  des 
adjudicataires  subalternes  le  soin  de  tout  con- 
duire bien  ou  mal  et  de  diminuer  leurs  gains  à 
son  profit,  pendant  que,  réellement  oisif,  il  ne 
quittera  vos  chantiers  à  peine  établis  que  pour 
voler  à  d'autres  conquêtes  et  se  faire  ailleurs 
les  mêmes  sources  d'une  fortune  qui  finit  tou- 
jours par  monter  jusqu'au  faste. ..  et  trop  sou- 
vent à  des  chutes  qui  révèlent  des  mystères  les 
plus  imprévus! 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  TOULOUSE. 

A^unéo  scolaire   1M7S-70. 

La  Faculté  libre  de  droit  de  Toulouse  va  rou- 
vrir ses  cours  le  12  du  mois  courant.  Le  tableau 
de  ces  cours  et  des  professeurs  entre  lesquels 
ils  sont  distribués  a  été  déjà  publié  et  affiché 
dans  toutes  les  villes  et  localités  importantes 
que  comprend  la  circonscription  académique 
de  la  future  Université. 


Il  n'est  plus  besoin  d'appeler  l'attention  des 
pères  de  famille  chrétiens  sur  les  motifs  qui 
sollicitent  leur  concours  pour  le  développement 
d'une  œuvre  à  laquelle  la  plupart  d'entre  eax 
ont  déjà  apporté  le  tribut  de  leurs  sacrifices 
pécuniaires.  Ces  motifs  ont  été  tant  de  f)is  et 
si  bien  développés,  dans  tant  et  de  si  éloquents 
discours,  dans  tant  et  de  si  belles  lettres  pasto- 
rales, qu'ils  sont  certainement  présents  à  toutes 
les  mémoires. 

Mais  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  signaler,  ce 
sont  les  résultats  acquis  durant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler  et  les  accroissements  que 
l'Œuvre,  commencée  au  mois  de  novembre 
dernier,  est  à  la  veille  de  recevoir. 

C'est  par  la  Faculté  de  droit,  on  le  sait,  qu'à 
Toulouse,  comme  ailleurs,  l'association  formée 
pour  la  fondation  d'un  grand  établissement 
d'enseignement  supérieur  libre  a  inauguré  la 
réalisation  de  ses  projets.  C'est  pour  l'installa- 
tion de  celte  Faculté  qu'ont  été  appropriés  une 
partie  des  vastes  locaux  occupés  autrefois  par 
la  fonderie  des  canons  et  sis  rue  de  la  Fon- 
derie, 31.  En  quelques  mois,  l'habile  architecte 
chargé  de  l'appropriation  de  ces  locaux,  avait 
tout  disposé  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette 
installation  :  salles  de  cours,  salles  de  confé- 
rences, bibliothèque,  cabinet  du  doyen,  cabinet 
des  professeurs,  secrétariat,  etc. 

Le  personnel  enseignant  s'est  trouvé  égale- 
ment au  complet  dès  l'ouverture  des  cours. 

Les  trois  chaires  de  Gode  civil,  les  deux 
chaires  de  droit  romain,  les  chaires  de  droit 
criminel,  de  procédure  civile,  de  droit  admi- 
nistratif, de  Code  de  commerce,  d'économie 
politique,  ont  répondu  à  tous  les  besoins  de 
l'enseignement  pour  les  aspirants  à  la  licence. 
Un  cours  spécial  de  pandectes,  un  cours  de 
droit  coutumier  et  d'histoire  du  droit,  un  cours 
de  droit  des  gens  ont  été  organisés  pour  les 
aspirants  au  doctorat.  Des  conférences  pour  les 
étudiants  des  quatre  années  ont  été  également 
ouvertes  et  mises  à  la  disposition  de  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  voulu  en  profiter.  Une 
chaire  de  philosophie  du  droit  et  une  chaire  de 
droit  canonique  ont  apporté  à  l'enseignement 
du  droit,  dans  toutes  ses  manifestations,  un 
couronnement  dont  tous  les  bons  esprits  ont 
proclamé  la  nécessité  et  dont  les  Facultés  catho- 
liques, à  l'imitation  des  vieilles  Universités 
qu'elles  ont  l'ambition  de  faire  revivre,  ont, 
jusqu'à  présent,  été  les  seules  à  s'enrichir. 

Deux  chaires  d'apologie  chrétienne,  insti- 
tuées comme  pierres  d'attente  de  la  future 
Faculté  de  théologie,  ont  attiré  autour  d'elles 
un  public  d'élite  qui  n'a  cessé  d'encourager, 
par  sa  présence  et  ses  sympathies,  les  profes- 
seurs chargés  de  ce  haut  enseignement. 

Une  institution,  due  également  à  l'initiative 
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des  Facultés  catholiques,  celle  du  patronat,  a 
été  introduite  dans  la  Faculté  de  Toulouse 
comme  elle  l'avait  été  dans  celles  de  Lille  et  de 
Paris.  Elle  consiste  dans  l'obligation  imposée  à 
chaque  étudiant  de  faire  choix  d'un  patron 
parmi  les  professeurs  et  clans  le  devoir  qui  en 
résulte,  pour  le  professeur  choisi,  de  se  vouer 
plus  particulièrement  à  la  surveillance  et  à  la 
protection  de  l'étudiant  qui  s'est  placé  sous  sa 
garde. 

Enfin,  pour  donner  satisfaction  à  la  sollici- 
tude des  parents  qui  ont  voulu  assurer  à  leurs 
enfants  ce  complément  de  garantie,  sous  le 
rapport  des  soins  moraux  et  matériels,  un  in- 
ternat a  été  fondé  et  a  fonctionné  sous  la  direc- 
tion intelligente  d'un  honorable  ecclésiastique. 

11  faut  maintenant  faire  connaître  en  quelques 
mots  quels  ont  été,  pour  la  première  année,  les 
résultats  de  cette  organisation.  Ils  ont  été  ce 
que  peuvent  et  doivent  êlre  les  commence- 
ments d'une  œuvre  qui  ne  veut  emprunter  ses 
moyens  de  succès  à  aucun  charlatanisme.  Tout 
modestes  qu'ils  puissent  paraître,  ils  n'en  four- 
nissent pas  moins  des  encouragements  pré- 
cieux à  ceux  qui  ont  déjà  donné  leur  concours 
à  ces  premiers  efforts  et  des  motifs  sérieux  de 
confiance  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  suc- 
cès de  l'Œuvre. 

Cinquante-neuf  étudiants  se  sont  fait  inscrire 
Jurant  les  quatre  trimestres  qui  forment  l'en- 
semble de  l'année  scolaire.  Sur  ce  nombre, 
chaque  année  d'études  a  eu  son  contingent  d'é- 
lèves; le  plus  considérable  a  été,  tout  naturel- 
lement, dévolu  à  la  première  année,  qui  n'a 
pas  compté  moins  de  trente-cinq  inscrits. 

L'ordre  le  plus  parfait  n'a  cessé  de  régner 
dans  les  cours,  et  tous  les  professeurs  n'ont  eu 
qu'à  se  louer  de  l'assiduité  de  leurs  élèves  et  de 
l'attention  prêtée  à  leurs  leçons.  Les  rapports 
de  cordialité  que  la  communauté  des  senti- 
ments devait  faire  naître  entre  les  maîtres  et 
leurs  disciples  ji'ont  pas  manqué  de  s'établir 
sntre  eux,  au  grand  avantage  des  uns  et  des 
îulres. 

Des  interrogations  fréquentes  adressées  aux 
élèves  par  chaque  professeur,  durant  le  cours 
3e  ses  leçons,  des  examens  régulièrement  su- 
bis, tous  les  trois  mois,  devant  un  jury  formé 
dans  le  sein  de  la  Faculté,  ont  tenu  constam- 
ment les  étudiants  en  haleine  et  ont  mis  leurs 
professeurs  à  même  de  juger  de  leur  aptitude 
et  de  leurs  progrès. 

Enfin,  les  examens  subis,  soit  dans  le  cours 
le  l'année  scolaire,  soit  à  la  fin.  devant  les  exa- 
ninaleurs  de  la  Faculté  de  l'Etat,  ont  donné 
les  résultats  qu'il  suffit  de  mentionner  pour  en 
faire  apprécier  la  valeur.  Trente-trois  élèves  se 
sont  présentés  devant  ce  jury;  l'un  d'eux  s'y 
est  présenté  trois  fois,  pour  deux  examens  et  la 


thèse  de  licence,  un  autre  deux  fois,  pour  la 
thèse  et  l'examen  qui  la  précède;  deux  élèves 
de  seconde  année  ont  aussi  passé  deux  exa- 
mens; ce  qui  porte  à  trente-huit  l'ensemble  des 
épreuves  subies.  Sur  ce  nombre,  la  Faculté 
libre  n'a  eu  à  regretter  que  six  échecs.  La  pro- 
portion des  admissions  a  donc  été  de  plus  de 
quatre-vingt-quatre  pour  cent.  La  Faculté  de 
Paris,  dans  un  article  publié  récemment  par  les 
journaux,  se  félicitait,  et  à  bon  droit,  d'une 
proportion  qui  dépassait  seulement  quatre- 
vingts  pour  cent. 

La  nouvelle  année,  même  à  ne  considérer  que 
ces  précédents,  s'ouvre  donc  sous  de  favorables 
auspices.  Ces  heureux  présages  sont  confirmés 
et  fortifiés  par  les  développements  qui  vont  être 
donnés  à  rétablissement  d'enseignement  supé- 
rieur dont  la  Faculté  de  droit  n'est  que  la  pre- 
mière assise.  Celte  Faculté  elle-même  s'augmen- 
tera, cette  année,  d'un  cours  de  droit  civil  ap- 
profondi, à  l'usage  des  aspirants  au  doctorat, 
et  d'un  cours  d'enregistrement  et  de  notariat, 
à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
carrière  notariale. 

La  Faculté  des  lettres,  dont  le  personnel  est 
déjà  tout  entier  formé,  s'ouvrira  peu  de  jours 
après  la  rentrée  de  la  Faculté  de  droit.  Ses 
cours  devront  être  suivis  par  les  étudiants  en 
droit  auxquels  les  règlements  universitaires 
prescrivent  de  se  faire  inscrire  à  deux  cours  de 
la  Faculté  des  lettres  ;  ils  le  seront  aussi  par 
tous  b;s  jeunes  gens,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
qui,  soit  en  vue  de  se  vouer  eux-mêmes  à  l'en- 
seignement, soit  dans  l'unique  but  d'élever  le 
niveau  de  leurs  connaissances  littéraires,  vou- 
dront se  préparer  à  la  licence  es  lettres. 

L'organisation  de  la  Faculté  des  sciences  ne 
tardera  pas  à  suivre  celle  de  la  Faculté  des  let- 
tres, et  tout  fait  espérer  que,  dès  l'année  pro- 
chainfi,  l'Institut  catholique,  recevant  ainsi  son 
complément  légal,  pourra  s'appeler  l'Université 
cathofique  de  Toulouse,  et  jouir  de  toutes  les 
prérogatives  qui  s'attachent  à  ce  titre. 

Ajoutons  en  dernier  lieu,  et  ceci  ne  paraîtra 
pas  le  point  le  moins  important  pour  les  pa- 
rents chrétiens  auxquels  s'adressent  plus  parti- 
culièrement les  renseignements  qui  précèdent, 
que  des  moyens  exceptionnels  de  préservation 
morale,  tels  que  l'installation  définitive  d'un 
internat  sous  le  même  toit  que  l'Institut,  des 
conférences  entre  étudiants,  des  exercices  reli- 
gieux, des  retraites,  une  surveillance  toute  ma- 
ternelle seront  organisés  en  faveur  de  tous  les 
élèves  de  la  Faculté,  de  manière  à  remplacer, 
autant  que  possible,  auprès  d'eux,  la  tutelle  de 
la  famille  absente. 

Nous  raopelons  que  les  cours  s'ouvriront  le 
12  novembre,  et  que,  bien  que  les  inscriptions 
soient  reçues  jusqu'au  15  dudit  mois,  il  importe 
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essentiellement,  dans  l'intérêt  des  éludes  et 
du  bon  ordre,  que  les  élèves  soient  tous  pré- 
sents au  jour  de  cetlc  ouverture,  et  qu'ils 
assistent  tous  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  qui 
doit  être  célébrée  ce  jour-là  même. 

Les  Administrateurs  de  l'Institut 
catholique  de  Toulouse. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES   ET  DES  ARTS 

REVUE    GÉNÉRALE    DE    l'eXPOSITIOX     DES    CUAMPS- 
ÉLYSÉES  DE  1878. 

La  grande  exposition  industrielle  du  Champ- 
de-Mars  et  du  Trocadéro  est  terminée.  Nous  l'a- 
vons étudiée  dans  les  choses  qui  présentaient 
un  caractère  intéressant,  à  notre  avis,  de  nou- 
veaulé  scientifique.  Nous  avons  négligé  la 
partie  commerciale  que  l'on  peut  étudier  tout 
aussi  bien  dans  les  simples  boutiques,  sans  cesse 
exposées  dans  les  grandes  rues  de  la  capitale,  sur 
les  boulevards,  au  Palais-Royal  el  le  long  des 
passages.  Quand  nous  aurions  parlé,  dans  le 
genre  religieux,  par  exemple,  d'un  ostensoir 
extraordinairement  riche,  de  magnifiques  or- 
nements et  de  tout  ce  qui  brillait  dans  ce  genre 
et  dans  tous  les  genres,  nous  n'aurions  pas 
appris  à  nos  lecteurs  grand'chose  qu'ils  ne  sa- 
chent déjà  ou  que  du  moins  ils  ne  puissent  sa- 
voir à  l'inspection  ordinaire  des  expositions  in- 
dustrielles qui  se  trouvent  partout. 

Nous  n'avons  pas  cependant  tout  fait  con- 
naître, même  dansla  spécialité  que  nous  avions 
choisie,  la  seule  vraiment  curieuse  pour  nous. 
Quand  il  nous  reviendra  au  souvenir,  puisque 
désormais  il  ne  peut  s'agir  que  de  souvenir, 
quelque  chose  d'intéressant  que  nous  ayons  ou- 
blié dans  le  genre  que  nous  venons  d'indiquer, 
nous  y  reviendrons  nous-mème. 

Pour  le  moment,  nous  ne  voyons  pas  que  nous 
ayons  omis  grand'chose  d'important,  et  nous 
prenons  le  parti  de  faire  une  revue  artistique  de 
l'exposition  de  peinture  et  de  sculpture  dont 
l'exposition  industrielle  de  cette  année  1878 
nous  avait  détourné.  Nous  allons  faire  cette  re- 
vue devenue  presque  rétrospective,  pour  faire 
connaître  les  considérations  qui  nous  étaient 
venues  à  l'esprit  en  la  visitant  et  sur  lesquelles 
la  grande  exposition  nous  avait  induits  en  dis- 
traction . 

La  première  de  ces  considérations  est  une  gé- 
néralité sur  l'art.  Il  ne  suffit  pas  que  l'artiste, 
pour  être  véritablement  artiste,  soit  habile  dans 
l'exécution  manuelle  de  son  œuvre  ;  il  faut  qu'il 
soit  intelligent,  et  qu'il  ne  révèle  pas  une  igno- 
rance philosophique  de  son  sujet.  Je  donne  im- 
médiatement un  exemple  de  celte  qualité  fon- 
damentale de  l'art  : 


Il  y  avait,  dans  l'exposition  de  sculpture  de 
1878,  un  groupe  fort  bien  placé  et  à  l'égard 
duquel  le  public  a  paru  montrer  de  la  bienveil- 
lance, mais  qui,  pour  nous  révélait  cette  igno- 
rance profonde,  et  qui,  par  là  même,  ne  valait 
pas  grand'chose.  Ce  groupe  était  intitulé  Idylle, 
et  portait  pour  enseigne  ce  vers  de  la  X'^  églogue 
de  Virgile  : 

Omnia  vincit  amor  ;  et  nos,  cedamiis  amori, 

((  L'amour  triomphe  de  tous  ;  nous  aussi,  cé- 
dons à  l'amour.  » 

Il  était  de  M.  Charles  Lenoir. 

L'exécution  n'en  paraissait  pas  mauvaise.  Au- 
près d'une  tète  de  Sylvain,  mise  en  espèce  de 
borne,  était  une  jeune  fille  d'une  dizaine  d'an- 
nées, que  poursuivait  et  retenait  par  la  taille 
un  jeune  amour  du  même  âge,  l'un  et  l'autre 
étaient  assez  gracieusement  faits;  et  c'était  le 
jeune  amour  qui  était  censé  dire  à  la  jeune 
fille  : 

«  Ontiiia  injicit  amor  ;  et  no^,   cadamus  amori.    » 

Or,  l'artiste  n'avait  nullement  compris  l'ad- 
mirable églogue  de  Virgile.  Virgile  peint,  dans 
cette  églogue,  un  de  ses  amis,  poète  comme 
lui,  et  nommé  Gallus,  le  représente  sous  la 
figure  d'un  berger  accablé  de  tristesse,  que 
cherchent  en  vain  à  consoler  les  dieux  des 
champs  et  des  forêts,  Pan,  Apollon  et  les  autres; 
ces  dieux  viennent  tour  à  tour  s'informer  de  sa 
douleur  et  lui  dire  :  Ta  tristesse  sera-t-elle  éter- 
nelle? Et  lui  leur  fait  à  tous,  en  fin  de  compte^ 
une  réponse  dans  laquelle  il  se  plaint  d'une 
Egyptienne  cruelle  qu'il  aimait,  qu'il  aime  tou- 
jours et  qui  s'est  enfuie  loin  de  lui  pour  suivre 
dans  les  camps  un  guerrier  gaulois  qu'elle  lui 
a  préféré;  il  dit  dans  son  inconsolable  douleur, 
en  pensant  à  son  infidèle  :  «  J'irai  parmi  mes 
arbustes  et  je  graverai  sur  leur  écorce  mes 
amours;  mes  arbustes  croîtront;  vous  croîtrez 
avec  eux,  mes  amours!  Crescent  ilke,  crescetis 
amores,  et  enfin,  il  jette  aux  dieux  d'Arcadie  ce 
dernier  vers  : 

Omnia  vincit  amor;  et  tios  cedamus  amori. 

L'Egyptienne  que  pleure  ainsi  Gallus  porte, 
dans  Virgile,  le  nom  de  Lycoris. 

Que  devait  faire  l'auteur  de  notre  groupe 
pour  rester  dans  l'intelligence  du  morceau?  Il 
ne  devait  pas  représenter  l'amour  lui-même 
s'attachant  à  une  jeune  fille,  et  lui  adresser 
ce  vers,  il  devait  représenter  Gallus  conduit  par 
l'amour  lui  donnant  la  main,  près  d'un  de  ses 
arbustes,  et  lui  indiquant  de  graver  sur  son 
écorce  le  nom  de  Lycoris,  ou  quelque  chose  de 
semblable.  Voilà  comment  il  serait  resté  dans 
l'esprit  de  l'églogue,  aurait  montré  son  instruc- 
tion préalable  et  son  bon  jugement.  En  faisant 
ce  qu'il  a  fait,  il  a  étalé  dans  son  plâtre,  uo 
vrai  contre-sens,   et  s'est  donné  beaucoup  de 
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ne  pour  rendre  avec  talent  une  contre-vé- 
;.  C'est  ainsi  que  l'art  n'est  l'art  qu'à  la  con- 
ion  d'êlre  auparavant  l'intelligence,  l'ins- 
ction  et  la  philosophie, 
appliquons    maintenant    ce   principe  à  une 
vrc  qui   a  fait  beaucoup  de  bruit,  a  été  ma- 
fiquement  récompensée,  et  a  été  regardée  en 
léral  comme  un  chef-d'œuvre,  moins  quel- 
>s  tons  un  peu  criards  qui  se  taisaient  remar- 
îr  dans   ce  tableau.  Nous  voulons  parler   de 
polhéose  de  M.  Thiers  par  Vibert. 
3ette  grande   toile  nous  montre  le  corps  de 
Thiers  étendu  mort  sur  le  dos,  parfaitement 
semblant  à  ce   qu'il  était   devenu    dans   sa 
illcsse  et  à  ce  qu'il  dut  être  après  qu'il  eut 
du  le  dernier  soupir.  La  France,  sous    la 
me  d'une  femme  voilée  de  noir,  est  debout 
3s  pieds  et  l'enveloppe  du  drapeau  tricolore, 
côté  de  la  tète  est  un  ange  qui  lui  impose 
îmain  sur  le  front  et,  de  l'autre,  montre  les 
ax.  Le  tout  est  porté  sur  un  monceau  de  cou- 
ines d'immortelles.   On   a  beaucoup  vanté 
te  composition,  et  si  l'on   n'avait  remarqué 
lins  certaines  criailleries  de   tons,  les  plus 
Is  juges  l'auraient  déclarée  un  chef-d'œuvre, 
pensée,  disait-on,  était  admirable  en  môme 
ips  qu'originale,  et  ainsi  de  suite. 
)'al)ord,    n'est-ce   pas   un    manque  absolu 
titelligence  de   l'art  que  de  nous  donner  une 
Jthéose  sans  ressusciter  son  personnage.  Cette 
ulilion  nous   semble  essentiellement  néces- 
re  à  toute  apothéose.  Est-ce  que  Ingres,  en 
sant  l'apothéose  d'Homère,  ne  l'a  pas  montré 
ant  pour  recevoir  les  hommages  de  tous  les 
îles  et  de  tous  les  artistes  ? 
Ve  fut-ce  pas  un  des   instincts  les  plus  pri- 
lifs  de  l'humanité  de  faire  revivre  les  person- 
nes  qu'on    voulait   glorifier  par  la  peinture, 
ivons-nous  pas  vu  que  les  anciens  Egyptiens, 
1  y  a  phis  de  six  mille  ans,  lorsqu'ils  faisaient 
'  les  murailles  des  tombeaux,  des  espèces 
ipothéoses,    représentaient     le    personnage 
èbre  comme  revivant  dans  l'autre  monde  et 
3sidant  à  des  scènes  du  genre  de  celle  dont 
avait  été  témoin  dans  celui-ci?  On  l'aperçoit 
Bsquc  toujours  dans   un  lieu   particulier  du 
)leau,  représenté  plus  grand  que  les  autres  et 
raissant  dominer  le  tout. 
Avec    un  simple  cadavre  qui   ne  dit  que  la 
)rt,  quelle  apothéose  peut-on  faire?  à  moins 
e  ce  ne  soit  l'apothéose  de  la  tombe  et  de  la 
)rt  éternelle,  c'est-à-dire  la  négation  de  la 
!,  la  négation  de  l'aftirmation  même. 
Serait-ce   l'apothéose  que  décernent  seule- 
mt  les  vivants  à  ce  qui   n'est  plus  que  de  la 
ussière  et  des  os  desséchés?  triste  apothéose  ! 
nt  celui  qui  en  est  l'objet  ne   peut  s'aper- 
voir!  Grande  ironie!  l'ironie  du  néant  de- 
nt la  vie  qui  n'est  plus  !  Oui  toute  apothéose, 


devant  l'art  bien  compris  est  une  résurrectiou. 
Le  grand  homme  doit  assister  à  sa  gloire  ;  il  en 
est  le  premier  instrument  nécessaire;  comment 
y  assistera-t-il,  s'il  n'est  plus  qu'un  cadavre?  Il 
ne  peut  y  assister^  comme  cadavre,  que  pour  y 
répondre  par  une  antithèse  silencieuse  et  fou- 
droyante: Vous  me  jetez  des  couronnes,  ô  vi- 
vants, semble-t-il  dire  !  Eh  !  voyez  donc  ce  que 
je  suis  devenu!  Oh  !  sans  doute,  nous  savons 
que  l'idée  de  la  mort  vraie  est  un  assez  fidèle 
compagnon  du  positivisme  dans  l'art,  et  que 
oe  positivisme  cherche  sans  cesse  à  réduire 
l'immortalité  à  un  simple  souvenir  n'existant 
plus  que  chez  les  survivants.  Mais  s'il  y  avait, 
dans  le  genre  d'apothéose  que  nous  critiquons, 
cette  négation  même  de  la  vraie  immortalité, 
pourquoi  donc  y  a-t-on  mis  cet  auge  qui  parait 
annoncer  une  autre  espérance,  toute  conforme  à 
ce  que  fut  la  pensée  du  héros  lui-même  durant 
sa  vie.  «  Je  suis,  disait-il  en  une  occasion  so- 
lennelle avant  de  mourir,  sur  le  point  de  com- 
paraître devant  les  vérités  éternelles.  »  Mais  en 
ce  cas,  c'est  une  contradiction.  Une  moitié  du 
tableau  fait  l'apothéose  de  la  mort,  et  l'autre 
indique  timidement  la  vie.  Si  le  tout  était  ar- 
rangé autrement  et  de  manière  à  taire  ressortir 
l'antithèse,  nous  concevrions  une  forte  pensée 
dans  l'ceuvre.  Mais,  hélas!  il  n'en  est  point  ainsi  : 
la  chose  apparente  et  qui  parle  aux  yeux,  c'est 
le  cadavre  bien  mort,  l'auge  est  même  dans 
l'ombre  et  peu  apparent. 

Notre  minisire  de  l'Instruction  publique,  se 
plaint  aujourd'hui  d'une  grande  décadence  de 
î'artet  eu  particulier  des  spectacles;  il  demande 
si  ce  ne  serait  pasà  l'embyron,  de  liberté  que  leur 
a  mesurée  le  second  Empire  qu'il  faudrait  en 
adresser  le  reproche. 

Oh!  la  cause  de  cette  décadence  est  plus  pro- 
fonde; celle  cause  vraie  est  le  triomphe  dans 
les  classes  lettrées  de  la  philosophie  positiviste. 
Croyez-vous  donc  que  Racine  et  Corneille  eus- 
sent pu  composer  leurs  cliefs-d'œuvre,  s'ils 
eussent  été  des  matérialistes  et  des  athées?  Quand 
le  littérateur  est  imbu  de  pareils  principes,  que 
lui  reste-t-il  à  exploiter?  quel  feu  sacré  peut 
s'emparer  de  son  âme  et  servir  de  ressort  à  sa 
production?  Tout  se  tait,  tout  s'éteint,  tout  dé- 
périt. Voilà  la  vraie  cause  de  la  décadence  de 
l'art. 

Oui,  déplorons  ce  positivisme  de  notre  temps, 
qui  entraîne  l'art  lui-même  aux  contradictions 
et  aux  infirmités  ! 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit  à  propos  du 
groupe  de  sculpture,  dont  nous  avons  parlé 
d'abord,  l'inintelligence  du  vrai  et  l'absence  de 
compréhension  du  grand  art  lui-même.  Aussi 
devons-nous  remarquer,  dans  la  revue  rapide 
que  nous  ferons  des  tableaux  et  des  sculptures 
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dans  l'ordre  religieux  surtout,  combien  est  visi- 
Lle  cette  fâcheuse  influence  qui  fait  dire  au 
sage,  lorsqu'il  pense  à  cette  philosophie  positi- 
viste envahissante  :  Elle  ne  nous  laissera  donc 
rien,  cetle  philosophie  matérialiste  ;  elle  ne  nous 
laissera  pas  même  une  bonne  œuvre  artistique, 
(yl  suivre.)  Le  Blanc. 


Variétés. 


L'APATHIE  DES  GENS  DE  BIEN 


On  a  récemment  découvert,  dans  les  papiers 
de  Mgr  Darboy,  quelques  pages  encore  inédites 
et  fort  remarquables  sur  l'apathie  des  gens  de 
bien.  Nous  sommes  heureux  de  les  pouvoir  offrir 
à  nos  lecteurs.  L'auteur,  alors  professeur  au 
grand  séminaire  de  Langres,  les  écrivit  en 
1841,  à  l'âge  de  28  ans,  dans  une  humble  cel- 
lule, à  cette  période  de  sa  vie,  la  plus  obscure 
en  apparence,  en  réalité  l'une  des  plus  méri- 
toires, où  il  se  fit  parmi  son  entourage  l'apôtre  si 
éloquent  des  plus  pures  doctrines  et  le  propaga- 
teur si  zélé  des  œuvres  et  particulièrement  de 
la  presse  catholique.  C'est  là  qu'a  germé  la 
palme  de  son  glorieux  martyre. 

«  Quand  la  société  soufire  et  que  tout  son 
corps  n'est  plus  qu'une  plaie  brûlante  et  son 
cœur  qu'une  défaillance,  se  bornera-t-on  à 
jeter  des  soupirs  ou  des  reproches,  et  la  volonté 
n'aura-t-ellc  point  d'énergie?  Quand  l'incendie 
dévore  la  maison  paternelle,  s'asseoit-on  paisi- 
blement en  cachant  sa  tète  dans  ses  mains? 
Et  si  le  navire  fait  eau  de  toutes  parts,  les  pas- 
sagers se  prennent-ils  à  contempler  l'abîme 
avec  une  oisive  douleur,  plutôt  que  de  tirer  le 
canon  d'alarme  ?  La  patrie  est-elle  donc  une 
chimère  et  le  dévouement  un  vain  nom?,' Ah! 
quand  la  monarchie  aura  succombé,  les  races 
futures  en  passant  sur  ses  débris  se  demande- 
ront sans  doute  ce  que  faisaient  les  derniers 
Français  pour  retarder  l'heure  suprême.  Ils 
regardaient  en  croisant  leurs  bras,  répondra 
l'histoire,  et  un  mouvement  d'indignation  active 
et  de  sublime  courage  ne  faisait  pas  battre  ces 
cœurs  lâches  et  dégénérés. 

n  En  vain,  on  voudrait  se  le  dissimulera  soi- 
même  et  le  taire  aux  autres  :  les  principes  qui 
font  la  gloire  et  la  sécurité  des  empires  dispa- 
raissent du  sein  de  notre  société,  et  beaucoup 
des  signes  qui  présagent  l'humiliation  des  peu- 
ples ont  déjà  été  vus  sur  la  France.  Les  obser- 
vateurs affirment  que  le  pays  est  travaillé  par 
un    ferment    de    dissolution,  et  chaque  jour 


révèle  les  progrès  croissants  du  mal.  Chacun 
sait  combien  les  événements  s'accumulent  de- 
puis un  demi-siècle  ;  c'est  au  point  que  celui 
qui  les  pousse  semble  se  hâter  comme  si  les 
temps  allaient  fiolr,  et  l'éternité  commencer, 
et,  dans  cette  marche  lugubrement  accélérée, 
les  ouvriers  de  l'erreur  vont  beaucoup  plus  vite 
que  ceux  de  la  vérité.  Tel  est  même  le  spectacle 
auquel  nous  assistons,  que  les  ignorants  et  les 
simplespourraientse  demander,  parmi  les  chan- 
cellements  de  leur  foi,  si  cette  vieille  lutte  du 
bon  et  du  mauvais  principe  se  doit  donc  termi- 
ner par  l'abolition  du  bien  et  le  scandaleux 
triomphe  du  mal. 

«  Regardez,  en  effet,  depuis  dix  ans,  on  a 
ôté  une  par  une  les  pierres  angulaires  de  l'édi- 
fice social  ;  et  ce  délire  gouvernemental  qui  eût 
épouvanté  la  sagesse  païenne,  fut  salué  en 
France,  comme  un  coup  de  politique  profonde 
et  une  conquête  au  profit  public,  comme  si  la 
félicité  n'était  pas  dans  la  vie,  la  vie  dans  l'or- 
dre et  l'ordre  dans  la  vérité.  Le  pouvoir  a  cessé 
de  mettre  ses  actes  sous  le  puissant  abri  du  nom 
de  Dieu  :  belle  et  magnifique  formule  cepen- 
dant qui  semblait  garantir  aux  sujets  la  modé- 
ration des  rois  et  assurer  à  ceux-ci  la  légitime 
obéissance  de  ceux-là  !  La  loi  est  athée  et  dit 
qu'elle  doit  l'être  dans  un  royaume  où  il  y  a 
trente  millions  de  catholiques;  et  le  gouverne- 
ment de  cette  nation,  fille  aînée  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  n'a  pas  voulu  ou  n'a  pas  osé  avoir 
une  conviction  catholic[ue,  au  point  que  fantaisie 
pourrait  lui  prendre  de  nous  donner  un  mufti 
pour  ministre  des  cultes.  Cet  avide  et  héré- 
tique négociant  qu'on  nomme  l'Angleterre  res- 
pecte le  jour  que  Dieu  s'est  choisi  dans  la  se- 
maine, et  la  France,  qui  se  dit  patronne  des 
idées  civilisatrices,  taille  la  pierre  ce  jour-là  et 
crépit  ses  monuments.  On  porte  en  triomphe 
dans  les  rues  ornées  de  Constantinople  le  Sei- 
gneur Jésus,  mon  maître,  et  il  n'y  a  pas  de 
place  pour  lui  sur  les  trottoirs  de  Paris  !  Le 
plus  grand  orateur  de  la  révolution  dont  la  vie 
fut  pleine  de  passion  et  la  mort  pleine  d'im- 
piété eut,  autrefois,  le  courage  et  le  bon  sens 
d'inviter  la  France  à  planter  le  signe  auguste 
du  christianisme  sur  la  cime  de  tous  les  dépar- 
tements, comme  la  dernière  ressource  de  Tor- 
dre public  et  le  dernier  espoir  de  la  vertu  mal- 
heureuse (18  germinal,  anX)  ;  et  il  y  a  quelques 
jours,  dans  la  discussion  sur  le  travail  des  en- 
fants dans  les  manufactures,  deux  hommes  qui 
s'appelaient  Siméon  et  Portails  ne  voulaient 
pas  que  la  loi  sanctionnât  également  pour  tous 
le  repos  du  dimanche;  et  il  fallut  qu'un  Juif  se 
fit  l'apologiste  de  cette  chrétienne  et  sociale 
mesure (26  novembre  1840,  Ch.  des  députés)! 
Patience  !  les  Kalmoucks  et  les  Kirguiss  vien- 
dront bientôt  apprendre  aux  Français  à  croire 
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!U  Dieu  et  leur  montrer  la  sagesse  des  saintes 
)rescriptious  du  catholicisme  ! 

«  Leurs  théories  funestes  où  dominent  l'in- 
lifférence  et  même  le  mépris  des  choses  éter- 
lelles,  ont  passé  dans  les  mœurs  publiques 
ju'elles  ont  profondément  altérées.  Quelqu'un 
e  pourrait-il  nier,  quand  ceux  qui  ont  fait  la 
France  ce  qu'elle  est,  et  qui  s'émerveillent  au 
ipectacle  de  leurs  œuvres,  consentent  à  frémir 
ïnfin  devant  le  rapide  accroissement  de  la  popu- 
ation  des  bagnes,  et  en  comptant  les  coups  que 
"rappe  annuellement  la  glaive  de  la  justice? 
L'immoralité  va  loin  sans  doute  et  dans  ce 
ju'on  dit  et  dans  ce  qu'on  fait,  puisque  le  front 
le  la  polic'î  commence  à  en  rougir,  et  que  les 
ivres  impurs  font  dégoût  même  aux  hommes 
[ui  nous  gouvernent.  Il  faut  maintenant  autant 
le  soldats  pour  garder  le  pouvoir  que  pour 
farder  nos  frontières  et  la  cour  suprême  de 
'Etat  est  eu  session  permanente  pour  juger  les 
Lttentats  réitérés  des  perturbateurs  et  des  régi- 
:ides.  Depuis  le  chef  de  la  nation  jusqu'au  chef 
le  la  famille,  l'autorité  déconsidérée  se  débat 
;ontrc  la  révolte,  à  moins  que  les  subordonnés 
l'aient  daigné  la  mettre  sous  la  protection  de 
eur  mépris.  Beaucoup  nient  en  droit,  et  pres- 
[ue  tous  abolissent  par  le  fait  la  distinction 
liérarchique  des  diverses  classes  de  la  société  ; 
it  à  peine  dans  le  cœur  des  masses  trouverait- 
m  les  plus  indispensables  habitudes  de  légitime 
lépendance,  dont  bientôt  peut-être  le  souffle 
le  quelque  tempête  emportera  les  restes.  Efîec- 
ivement,  de  toutes  parts  l'on  s'inquiète  sur  un 
ivenir  que  les  crimes  du  présent  compromet- 
ent,  et  sur  une  société  qui  n'a  pas,  dans  sa 
norale,  la  garantie  d'une  stabilité  que  des  gar- 
les  municipales  ne  donneront  jamais  :  Quid 
eges  sinemoribm  ?  vanœproficiunf.  Car  demandez 
L chacun;  et  chacun  vous  répondra  qu'il  mar- 
he  en  tremblant  sur  le  volcan  mal  éteint  des 
évolutions  ;  posez  l'oreille  contre  la  terre  et 
lites  vous-mêmes,  si  vous  n'entendez  pas  des 
iruits  lointains  et  de  sourds  déchirements. 
)'ailleurs  vos  ministres  n'ont-ils  pas  confessé 
écemment  du  haut  de  la  tribune  qu'ils  avaient 
iluspeur  des  Français  que  des  Russes  ;  et  n'ont- 
Is  pas  songé  à  museler  la  révolte,  plutôt  qu'à 
riser  la  lance  des  Cosaques? 

«  Eh  bien,  qu'on  se  figure  qu'au  milieu  de 
ette  inondation  de  mauvaises  doctrines  et  de 
lauvaises  œuvres,  quelques  hommes  seulement 
ssayent  avec  intelligence  et  courage  de  résister 
u  torrent  !  Car  qui  sont  ceux  qui  parlent,  écri- 
ent et  exécutent?  Qui  prie,  s'indigne,  menace 
t  reproche?  Qui  ourdit  les  intrigues?  Qui  a 
ne  volonté  de  fer  ?  .l'en  suis  affligé,  mais  c'est 
rai  :  les  hommes  du  mal  nous  surpassent.  La 
iresse  est  à  leurs  gages  ;  ils  envahissant  la  tri- 
>une  ;  ils  circonviennent  les  dépositaires   du 


pouvoir;  ils  recourent  à  l'urne  électorale;  ils 
paraissent  sentir  qu'ils  ont  déjà  des  droits^  et 
s'associent  pour  les  défendre.  Mais  parmi  les 
gens  de  bien,  si  trois  joignent  leurs  pensées  et 
leurs  efforts,  les  autres  disent  :  c'est  une  spécu- 
lation, et  ils  se  retirent.  Si  quelque  obstacle 
entrave  leur  marche,  ils  s'arrêtent  et  prennent 
un  repos  ignoble  pour  la  paix,  et  leur  lâcheté 
pour  la  prudence.  Si  le  succès  les  trahit  une  fois, 
ils  s'imaginent  avoir  fait  sufQsante  preuve  de 
dévouement  et  que  le  ciel  n'en  demande  pas  da- 
vantage. Ils  semblent  porter  cette  devise  sur 
leur  front  pétrifié  :  Plus  les  temps  seront  mau- 
vais, plus  nous  serons  timides.  Hommes  de 
peu  de  foi,  qui  donc  leur  apprend  à  désespérer 
et  que  le  royaume  de  Dieu  se  trouve  dans  l'i- 
nertie !  -, 

«  Il  faudrait  cependant  ne  rien  laisser  aux 
méchants  de  ce  qu'on  peut  leur  ôler  d'influence 
sur  le  monde,  et  se  persuader  qu'il  ne  suffit  pas 
aux  gens  de  bien  de  pousser  des  lamenta- 
tions stériles,  mais  qu'ils  doivent  intervenir  effi- 
cacement parmi  tous  ces  faiseurs  de  ruines  et 
ces  apôtres  du  désordre.  L'accomplissement  de 
ces  devoirs  est  une  condition  de  salut  pour  la 
société  comme  pour  l'individu,  pour  le  corps 
comme  pour  l'âme.  Tout  ce  qui  tombe  dans  le 
temps  est  soumis  à  la  loi  du  temps,  c'est-à-dire 
au  mouvement  et  au  progrès,  et  nul  mouve- 
ment ne  s'opère  sans  froissement  et  sans  lutte, 
puisqu'il  faut  traverser  le  milieu.  Toutes  choses 
donc  ne  se  maintiennent  et  ne  se  développent 
qu'en  vertu  des  efforts  par  lesquels  elles  ont 
commencé  d'être,  et  la  vie  est  un  travail  comme 
la  naissance  est  une  douleur.  Delà  vient  que  la 
Rédemption  du  genre  liumaiu  eut  lieu  par  la 
souffrance  et  la  mort  ignominieuse  du  Verbe 
incarné,  et  que  sa  passion  nous  a  laissé  quelque 
chose  à  faire  selon  la  doctrine  de  saint  Paul. 
De  là  vient  aussi  que  la  guerre  purifie  et  civilise 
les  nations,  et  que  les  races  actuelles  enfantent 
si  péniblement  la  félicité  des  races  futures.  De 
là  vient  enfin  que  le  bien  ne  s'opère  que  par  le 
dévouement  héroïque  des  gens  vertueux,  les 
sueurs  de  l'homme  étant  seules  fécondes,  les 
larmes  fertilisant  le  présent  et  le  sang  gé- 
néreusement répandu  faisant  la  gloire  de  l'a- 
venir. 

«  Nous  croyons,  certes,  qu'il  n'y  arien  sur  la 
terre  de  plus  brûlant,  de  si  actif  et  de  si  invin- 
cible que  la  conviction  catholique,  et  nous  som- 
mes étonnés  que  le  cœur  ne  batte  pas  plus  fort 
à  ceux  qui  la  portent  et  qu'ils  n'écrivent  pas 
d'une  manière  plus  intrépide  leur  foi  dans  leurs 
œuvres.  Nous  sommes  étonnés  qu'au  milieu 
d'un  siècle  si  prompt  à  réaliser  ses  théories 
condamnables,  on  ne  puisse  pas  faire  dominer 
dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  la  pensée  chré- 
tienne. Qu'importe  de  croire  si  l'on  n'agit  pas  ? 
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Le  figuier  stérile  n'ost  bon  qu'à  être  jeté  au  feu, 
le  serviteur  paresseux  mérite  l'anathème  et 
quicouque  ne  s'oppose  pas  au  mal  est  réputé  le 
vouloir. 

«  Mais  que  fautai  donc  faire  ?  Il  faut  prendre 
aux  pervers  les  inventions  de  leur  infernale 
sagesse,  car  les  enfants  des  ténèbres  dépassent 
en  prudence  les  fils  de  la  lumière.  Eh  bien,  ils 
distribuent  à  vil  prix  d'infâmes  brochures  et 
donnent  la  corruption  quand  ou  ne  veut  pas 
l'acheter  ;  répandez  à  vos  frais  les  bons  livres 
sur  toute  la  face  de  la  Franco.  Ils  viennent  par- 
fois en  aide  à  ceux  qui  souffrent  ;  que  votre 
charité  coule  comme  un  tori'ent  sur  les  misères 
publiques  et  privées.  Ils  affectent  la  douceur  et 
obtiennent  entrée  dans  les  âmes  par  de  bien- 
veillantes manières  ;  opposez-leur  la  simplicité 
loyale  et  franche  de  vos  procédés  et  un  cœur 
toujours  ouvert  â  la  commisération.  Ils  s'em- 
pressent d'arriver  aux  affaires  publiques  pour 
y  négocier  les  leurs  ;  vous,  ne  craignez  pas 
d'occuper  les  postes,  quand  c'est  pour  vous  sa- 
crifier. Ils  réclament  la  tolérance  et  ils  entendent 
par  là  le  droit  de  nous  opprimer  ;  vous,  épar- 
gnez leurs  personnes,  mais  démas(iuez  sans  pitié 
leurs  fraudes  et  combattez  ouvertement  leurs 
léuébreux  projets.  Ils  crient  â  la  liberté  ;  de- 
mandez-en votre  part.  Demandez  la  liberté,  et 
qu'un  garde  champêtre  ou  un  maire  n'enjoigne 
pas  à  vos  prêtres  de  donner  la  sépulture  chré- 
tienne à  tous  ceux  qui  vivent  en  bédouins  et 
meurent  de  môme.  Demandez  la  liberté  et  qu'on 
ue  vous  force  plus,  par  une  contradiction  tyran- 
nique,  à  envoyer  vos  enfants  chercher  de  l'es- 
prit à  l'université.  Pour  la  conquête  de  vos  droits 
méconnus  et  usurpés,  recourez  à  des  pétitions 
couvertes  de  cent  mille  signatures  ;  que  votre 
voix  étouffe  la  voix  de  ces  hâbleurs  qui  font  nos 
lois,  et  s'ils  feignent  de  ne  pas  vouloir  enten- 
dre, que  le  flot  de  votre  indignation  aille  battre 
jusqu'au  pied  de  ces  tréteaux  où  ils  sont  hissés. 
Mais  il  faut  agir  tant  que  justice  ue  vous  sera 
pas  faite  ;  le  secret  de  la  plus  grande  force  que 
Dieu  ait  donnée  aux  hommes  est  dans  la  persé- 
vérance. 

^  «  Si  quelqu'un,  pour  légitimer  le  repos  oij  il 
s'est  endormi,  allait  prétendre  que  nos  paroles 
ue  semblent  guère  dictées  par  un  esprit  évan- 
gélique  et  une  chrétienne  mansuétude,  nous 
oserons  lui  répondre  :  Dieu  est  le  Dieu  de  la 
paix  ;  mais  il  est  aussi  le  Dieu  des  batailles.  Il 
y  a  des  résistances  commandées  et  des  luttes 
que  l'intervention  du  ciel  sanctifie.  La  justice 
arma  la  main  de  Judith  et  bénit  les  généreux 
Machabées.  Dans  des  siècles  de  foi  et  d'action, 
à  le  voix  inspirée  de  Pierre  l'Ermite  et  de  saint 
Bernard,  l'Eglise  venait  solennellement  revêtir 
de  leurs  cuirasses  les  Godefroy,  les  Baudouin  et 
les  Robert,  et  ce?  pieux  héros  aiguisaient  leur 


vaillante  épée  aux  pierres  de  l'autel  où  s'immolait 
la  douce  Victime  du  salut.  Quoidoncl  toutes  les 
monarchies  de  l'Europe  sont  allées  faire  la  garde 
autour  du  sépulcre  où  Jésus-Christ  avait  reposé 
trois  jours  et  repousser  la  barbarie  musulmane 
du  sol  qu'avaient  foulés  ses  pieds  divins,  et  l'on 
n'aurait  pas  le  droit  de  se  croiser  aujourd'hui 
pour  conquérir  des  âmes  inondées  du  sang  du 
Rédempteur  et  pour  briser  les  entraves  du  ca- 
tholicisme ! 

<(  N'objectez  pas  non  plus  qu'il  esta  craindre 
que  ces  efforts,  inspirés  par  une  intention 
sainte,  ne  soient  bientôt  dénaturés  et  qu'on 
oublie  le  respect  dû  aux  puissances  même 
qui  font  le  mal.  Agir  peut  avoir  des  inconvé- 
nients, dites-vous?  Et  ne  rien  faire  n'en  a-t-il 
pas?  Et  l'inaction  n'est-elle  pas  souvent  un 
malheur  et  un  crime?  Il  règne  un  grand  calme 
dans  les  airs  avant  que  la  foudre  éclate  et  que 
la  grêle  tombe;  le  silence  couvre  un  champ  de 
bataille  jonché  de  morts  ;  la  paix  aussi,  et  une 
paix  profonde  habite  autour  des  tombeaux,  et 
ni  ce  calme  n'est  une  sécurité,  ni  ce  silence 
n'indique  l'ordre,  ni  cette  paix  n'est  à  envier; 
malheur  â  qui,  dans  les  heures  de  crise,  s'assied 
avec  mollesse  en  disant  :  Les  choses  en  vont 
rester  là,  il  ne  faut  pas  s'alarmer  encore. 
Intelligences  étroites  dont  le  regard  ne  peut 
atteindre  l'horizon  de  l'avenir  I  cœurs  lâches  et 
rebutés  des  travaux  que  le  présent  réclame  ! 

«  Mais  ne  faut-il  pas,  à  l'exemple  des  pre- 
miers chrétiens,  subir  la  mort  plutôt  que  de  ré- 
sister aux  pouvoirs?  Voici  ce  que  je  réponds  : 
Un  siècle  a  son  génie  empreint  dans  ses  œuvres 
et,  à  cause  de  la  liberté  qui  est  en  elle,  l'huma- 
nité s'avance  vers  son  but  par  des  voies  qui  ne 
se  ressemblent  pas.  Mais  à  chaque  manière  de 
faire  le  bien  correspond  une  manière  analogue 
défaire  le  mal  et  réciproquement,  et  il  en  va 
ainsi  parce  que,  dans  le  monde  sensible,  le  bien 
et  le  mal,  luttant  corps  à  corps,  sont  forcés  de 
descendre  sur  le  même  terrain.  Ainsi,  en  face 
de  la  force  brutale,  se  trouve  la  résignation  des 
martyrs,  l'hérésie  rencontre  sur  son  chemin  les 
docteurs,  les  siècles  d'or  et  de  plaisirs  enfantent 
les  désespérés  amateurs  de  la  pauvreté  et  les 
athlètes  de  la  pénitence.  Quand  donc  on  viendra 
demander  ma  tête  pour  le  nom  de  Jésus- Christ, 
j'espère  de  la  grâce  de  Dieu  avoir  le  courage  de  la 
présenter  enjoignant  les  mains  et  enpriantpour  mes 
bourreaux  comme  faisaient  nos  aînés  ilya  cinquante 
ans.  Si  jamais  la  polémique  ardente  entre  la 
vérité  et  l'erreur  se  renouvelait,  et  si  l'impiété 
haussant  blasphémait  avec  une  autorité  funeste 
aux  simples,  nous  irions  parmi  les  rangs  de  nos 
frères,  récitant  énergiquement  notre  symbole 
et  nous  prendrions  du  sang  de  nos  veines  pour 
écrire  tous  les  articles  delà  foi  catholique. 

Georges  Darbot. 
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HISTOIRE  ET  LÉGENDE  DU  CRIBLE 


I.  —  Le  crible  est  un  instrument  des  plus 
tiles  à  l'agriculture  :  sa  destination  fut  tou- 
)urs  de  séparer  l'ivraie  ilu  lion  grain.  Il  imite 
?sez  bien  la  forme  du  tambour  de  basque.  Ja- 
is, il  était  revêtu  d'une  espèce  de  parchemin, 
égamment  percé  de  trous,  qui,  par  leur  di- 
lension,  laissaient  tomber  la  zizanie  et  conser- 
aient  le  froment.  Plus  tard  la  peau  du  crible 
sparut,  et  se  vit  remplacée  par  des  fils  de  fer 
)ulés  en  spirale,  avec  un  écartement  conve- 
able.  De  tout  temps,  l'on  vit  encore  un  autre 
ible,  dont  le  lond  était  une  toile  en  crin  :  il 
rvait  à  nettoyer  les  farines,  et  portait  le  nom 
î  sas. 

Ce  tambour  des  laboureurs  faisait  danser  les 
imences.  De  robustes  mains  lui  imprimaient 
Il  mouvement  de  droite  et  de  gauche,  d'avant 
,  d'arrière,  sans  compter  le  tour  de  valse  et 
!s  sauts  répétés.  Grâce  à  toutes  ces  figures 
lorégraphiques,  le  crible  purifiait  le  blé  de 
utes  les  mauvaises  semences. 

II.  —  L'Evangile  nous  représente  Dieu  "le 
ixe,  comme  agriculteur.  Nous  ne  devons  donc 
is  être  surpris  de  lui  voir  en  main  d'abord  un 
in,  pour  séparer  le  blé  de  la  paille,  puis  uu 
ible,  pour  enlever  l'ivraie  du  bon  grain.  Les 
3UX  du  Seigneur,  dit  le  prophète  Amos,  sont 
nerts  sur  tous  les  royaumes  qui  s'abandon- 
int  au  péché.  Je  les  exterminerai  de  dessus 
,  terre, dit  leSeigneur  ;  néanmoinsje ne  ruinerai 
is  entièrement  la  maison  de  Jacob.  Car  je 
.'en  vais  donner  mes  ordres,  et  je  ferai  que  la 
:ai;on  d'Israël  sera  agilée  parmi  toutes  les 
liions,  comme  le  blé  est  remué  dans  le  crible, 
ns  néanmoins  qu'il  en  tombe  à  terre  un  seul 
■ain  (AmoSj  ix,  8  et  9). 

III.  —  Le  démon  sollicita  un  jour  et  obtint 
1  Sauveur  la  permission  do  cribler  les  apôtres, 
'outons  saint  Luc  :  Et  le  Seigneur  dit  :  Simon, 
mou,  je  t'appelle  par  deux  fois  :  sois  attentif, 
itan  a  demandé  à  vous  cribler  tous  vous 
itres,  comme  on  crible  le  froment.  «  Quelle 
lissance  de  Satan  !  s'écrie  Bossuet.  Cribler  les 
)mmes,  les  apôtres  même,  les  agiter,  les  jeter 
1  l'air,  les  précipiter  en  bas,  en  faire,  en  un 
ot,  tout  ce  qu'il  veut.  Qui  a  donné  ce  droit  à 
itan,  sinon  le  péché?  C'est  par  le  péché  qu'il 
vaincu  l'homme,  qui,  en  suite  de  la  victoire, 
i  a  été  livré  comme  un  esclave.  C'est  pour- 
loi  il  en  use  avec  un  pouvoir  tyrannique  : 
îanmoins,  il  ne  fait  rien  de  lui-même;  il  de- 


mande :  c'est  une  puissance  maligne,  malfai- 
sante, tyrannique,  mais  soumise  à  la  puissance 
et  à  la  justice  suprême  de  Dieu.  »  (Méd.  sur 
l'Evangile,  LXix'jour.) 

IV.  —  Jusqu'ici  nous  avons  vu  trois  sortes  de 
cribles  :  celui  du  laboureur,  celui  de  Dieu  et 
celui  du  démon.  Montons  de  ce  pas  au  capitole 
de  Rome. 

Numa-Pompiiius,  voulant  introduire  dans  sa 
ville  une  divinité  chère  aux  Pelages,  fit  bâtir 
un  temple  en  l'honneur  de  Vesla,  fille  de  Sa- 
turne et  sœur  de  Jupiter.  Il  établit,  pour  la 
célébration  des  mystères  de  la  déesse,  pour 
l'entretien  du  feu  sacré  et  pour  la  garde  du 
sanctuaire,  quatre  vierges,  que  l'on  désigna  du 
nom  de  Vestales.  Tarquin  l'Ancien,  ou  Servius, 
portèrent  le  nombre  de  ces  prêtresses  à  six.  On 
les  choisissait  dans  les  premières  familles,  dès 
l'âge  de  six  à  dix  ans.  La  plus  âgée  d'entre 
elles  se  nommait  la  grande  vestale,  et  avait  au- 
torité sur  ses  autres  compagnes.  Ces  vierges 
païennes  jouissaient  de  grandes  immunités  : 
elles  n'étaient  point  assujetties  à  la  puissance 
de  leur  père,  ne  connaissaient  pas  les  droits 
d'un  tuteur,  déposaient  en  justice  sans  être 
obligées  au  serment,  et  sauvaient  par  leur  pré- 
sence la  vie  au  criminel  qu'elles  rencontraient 
par  hasard.  Mais,  â  côté  de  ces  privilèges,  le 
législateur  avait  édicté  des  peines  sévères  contre 
les  coupables.  Si  la  vestnle,  pendant  les  trente 
années  qu'elle  servait  à  l'autel  de  la  déesse, 
venait  à  laisser  éteindre  le  feu  sacré,  ou  violait 
son  vœu  de  demeurer  vierge,  elle  était  enterrée 
toute  vive. 

Lactauce  nous  rapporte,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live,  d'Hérodien  et  d'Ovide,  un 
miracle  que  la  vierge  Claudia  aurait  opéré  pour 
se  justifier  d'une  accusation  grave.  «  Pour 
obéir  aux  recommandations  des  livres  de  la 
sibylle,  on  avait  fait  venir  à  Rome  la  statue  de 
la  mère  Idœa  ou  de  la  déesse  de  Pessinunte.  Le 
vaisseau  qui  poi  tait  le  trésor  s'arrêta  dans  les 
eaux  du  Tibre,  si  bien  que  toutes  les  forces 
réunies  ne  purent  l'ébranler.  Claudia,  que  des 
soins  trop  minutieux  pour  sa  toilette  avaient 
toujours  fait  soupçonner  d'inconduite,  se  mit  à 
genoux  pour  implorer  la  déesse,  lui  disant  :  Si 
vous  me  trouvez  chaste,  veuillez  suivre  ma 
ceinture.  Et  le  vaisseau,  que  la  jeunesse  ro- 
maine ne  pouvait  remettre  à  flot,  se  montra 
docile  à  la  ceinture  d'une  simple  vestale.(Lact., 
lib.  II,  c.  viii).  » 

Tertullien,  dans  son  Apologétique,  fait  men- 
tion d'eau  que  l'on  aurait  portée  dans  un  crible 
(ApoL,  xxii).  Cornélius  à  Lapide,  en  faisant  son 
commentaire  sur  le  livre  de  l'Exode,  nous 
apprend,  en  effet,  qu'une  autre  vestale  du  nom 
de  Tuccia,  soupçonnée  à  son  tour  d'avoir  des 
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mœurs  dissolues,  puisa  de  l'eau  dans  un  crible 
et  la  porta  jusque  sur  les  hauteurs  du  Capitole 
(Cornel.,  in  Exod.,  c.  vu,  H). 

Ces  deux  faits  prodigieux  méritent-ils  les 
respects  de  la  critique?  I)ieu  aurait-il  donc  fait 
des  miracles  pour  sauver  l'honneur  d'une  vierge 
indignement  calomDiée;  ou  le  démon,  suivant 
la  remarque  de  Tertullien,  recourait-il  à  de 
faux  prestiges  pour  laisser  croire  à  la  fouie  que 
les  idoles  étaient  de  vraies  divinités,  et  pour 
qu'on  ne  se  mît  point  en  peine  de  rechercher  le 
Dieu  véritable?  D^autres  que  nous  pourront 
élucider  ces  problèmes.  Nous  revenons  au  crible 
de  la  vestale  Tuccia. 

V.  —  Mais,  que  voyons-nous?  Ce  crible  vient 
de  passer  entre  les  mains  des  sorciers  et  des 
sorcières.  Savez-vous  ce  que  l'on  appelle  la 
cosquinomancie?  Non.  Alors  vous  n'êtes  pas  un 
sorcier  du  crible.  La  cosquinomancie  est  une 
sorte  de  divination  qui  se  pratique  au  moyen 
d'un  crible,  d'un  sas  ou  d'un  tamis.  On  mettait 
un  crible  sur  des  tenailles,  qu'on  prenait  avec 
deux  doigts;  ensuite  on  nommait  les  personnes 
soupçonnées  de  larcin  ou  de  quelque  crime 
secret,  et  l'on  jugeait  coupable  celle  au  nom  de 
qui  le  crible  tournait  ou  tremblait  :  comme  si 
la  personne  qui  avait  saisi  les  tenailles  ne 
pouvait  pas  remu(;r  l'instrument  à  sa  fantaisie! 
Au  lieu  de  crible,  on  met  aussi  (car  ces  divina- 
tions se  pratiquent  encore)  un  tamis  sur  un 
pivot;  on  nomme  de  même  les  personnes  soup- 
çonnées, et  le  tamis  tourne  au  nom  du  voleur. 
C'est  ce  que  l'on  appelle,  dans  les  campagnes, 
tourner  le  sas.  L'on  dit  que  cette  superstition 
est  surlout  répandue  dans  la  Bretagne,  berceau 
principal  des  druides  et  des  fées. 

VI.  —  Vers  le  milieu  du  v'  siècle,  une  autre 
vestale,  non  pas  de  Rome,  mais  de  Bar-sur- 
Aube,  s'était  consacrée  à  Jésus-Christ,  sous  les 
auspices  de  la  vierge  Marie,  et  le  nom  de  la 
jeune  fille  était  Germaine.  Son  père  habitait,  au 
sommet  de  la  montagne,  un  village  nommé 
Florentia  :  à  en  juger  par  le  nom,  la  site  et  les 
fortifications  romaines,  ce  devait  être,  dans 
l'origine,  une  de  ces  colonies  que  les  Romains 
établissaient,  au  sommet  des  montagnes,  dans 
les  pays  conquis,  pour  en  surveiller  et  contenir 
les  habitants. 

Le  père  de  Germaine,  veuf  et  privé  de  son 
fils,  que  la  mort  lui  avait  enlevé,  avait  embrassé 
la  vie  des  solitaires,  ne  s'occupant  plus  que  du 
soin  de  se  perfectionner  lui-même,  et  de  former 
à  la  pilié  l'enfant  que  le  ciel  lui  avait  laissée. 
Sous  sa  direction,  Germaine  y  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  :  tellement  que 
bientôt,  non  contente  d'observer  les  préceptes 
de  l'Evangile,  elle  en  suivit  même  les  conseils, 
en  renonçant  aux  établissements  de  la  terre 
pour  consacrer  à  Dieu  sa  virginité. 


Dans  ce  temps-là,  les  vierges  chrétiennes 
n'habitaient  pas  encore  à  l'ombre  des  monas- 
tères. Demeurant,  ou  dans  leur  famille,  ou  dans 
des  maisons  particulières,  elles  ne  se  distin- 
guaient des  autres  filles  du  pays  que  par  la 
modestie  de  leurs  vêtements,  par  leur  assiduité 
aux  offices  de  l'Eglise,  par  le  soin  qu'elles 
avaient  de  se  préserver  de  la  couiagion  du 
siècle. 

Germaine  vivait  dans  le  foyer  paternel,  y 
travaillant  sans  relâche  à  se  sanctifier  de  plus 
en  plus,  en  servant  Dieu  dans  la  simplicité  de 
son  cœur.  Le  détail  de  ses  œuvres  n'est  pas 
arrivé  jusqu'à  nous.  On  dit  seulement  qu'à 
l'exemple  de  Rachel  et  de  Rebecca,  elle  s'était 
chargée  de  pourvoir  d'eau  les  travailleurs  et 
qu'elle  la  leur  portait  elle-même  :  c'est  ainsi 
que  la  tradition  s'exprime.  Ce  qui  donne  à  pen- 
ser que  ces  ouvriers  s'occupaient  sans  doute  à 
réparer  Téglise,  ou  peut-être  à  la  bàlir. 

Sainte  Germaine,  pleine  de  zèle  dans  les 
fonctions  qu'elle  s'était  imposées,  eu  supportait 
les  fatigues  avec  une  grande  joie  :  sachant  que 
tout  ce  qu'on  fait,  ou  ce  que  l'on  souffre  pour 
Dieu  lui  est  agréable,  et  mérite  le  ciel.  Et  elle 
ne  s'en  tenait  pas  là.  Il  existe  encore  aujour- 
d'hui, dans  la  vallée,  à  gauche  du  chemin  de 
Bar-sur-Aube  au  village  de  Fontaines,  une 
source  qui,  de  temps  immémorial,  porte  le  nom 
de  la  sainte.  C'est  là  qu'elle  venait  tous  les 
jours  puiser  à  celte  source,  tant  pour  préparer 
les  aliments  des  pieux  travailleurs,  que  pour  les 
besoins  de  la  maison  de  son  père,  une  eau  plus 
pure  que  celle  des  mares  et  des  citernes  de  la 
montagne. 

Cependant  Germaine,  malgré  la  beauté  de  ses 
mœurs,  n'était  point  à  l'abri  de  la  malveillance. 
Quelques-uns  de  ces  hommes,  pour  qui  la  sim- 
plicité du  juste  est  un  objet  de  dérision,  jetant 
un  regard  de  mépris  sur  l'humble  ministère 
auquel  elle  se  dévouait,  ne  virent  en  elle  qu'une 
personne  vile  dont  ils  pouvaient  se  jouer  impu- 
nément. Hardis  contre  la  douceur  et  la  piété, 
parce  qu'elles  sont  sans  défense,  ils  se  font  un 
passe-temps  de  briser  dans  ses  mains  les  vases 
fragiles  qu'elle  porte;  et,  lui  jetant  un  vieux 
crible,  ils  l'engagent  avec  un  sourire  moqueur 
à  continuer  son  noble  service.  Germaine,  sans 
proférer  une  seule  parole,  mais  pleine  de  foi 
dans  la  toute-puissance  de  son  Dieu,  relève  le 
crible  ;  elle  va  puiser,  avec  ce  nouveau  vase, 
l'eau  dont  ses  travailleurs  ont  besoin,  et  la  leur 
porte,  sans  qu'il  s'en  échappe  une  seule  goutte. 

Voilà  le  fait.  La  tradition  est  constante.  Si 
l'on  pense  avoir  quelque  droit  de  la  révoquer  en 
doute,  parce  qu'il  n'a  pour  garant  qu'un  souve- 
nir populaire,  pour  peu  néanmoins  que  l'on  y 
réûéchisse  sans  préjugé  ni  passion,  l'on  con- 
viendra qu'il  n'y  a  point  de  raison  pour  le 
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r.  Pour  moi,  je  l'avoue,  je  trouve  dans  la 
ure  même  du  fait    et  de  la  tradition    qui 
is  la  transmis,  des  caractères  sensibles  de 
ité.  Le  mensonge  n'a  point  cet  air  de  simpli- 
!  et  d'abandon.  Qu'un  imposteur  eût  essayé 
rehausser  le  mérite  de  la  sainte  par  des  mi- 
les apocryphes,  il  les  aurait  multipliés;  mais 
lais,  ce  semble,  il  n'aurait  imaginé  celui-là. 
miracle  du  crible  m'est  d'autant  moins  sus- 
t  qu'il  a  fait  moins  de  bruit  dans  le  monde, 
[u'en  le  transmettant  de  génération  en  géné- 
ion,  on  n'a  pas  pensé,  une  seule  l'ois,  qu'il 
besoin  de  preuve.  Et,  si  j'étais  tenté  de  le 
iver  peu  digne  de  la  puissance  divine,  parce 
il  est  sans  éclat  aux  yeux  du  siècle,  je  me 
pellerais  que  Dieu  se  plaît  à  manifester  sa 
udeur  dans  les  petites  choses  :  lui  qui,  selon 
iropre  parole,  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  bas  et 
'il  au  regard  des  hommes  pour  abattre  nos 
leurs,  en  confondant  notre  vaine  sagesse, 
elle  est   l'histoire,  et  telle  la  légende  des 
Jrenls  cribles.  Nous  le  répétons  :  le  but  do 
instrument,  dans  toutes  les  circonstances  où 
s  le  voyons  en  usage,  est  de  séparer  l'ivraie 
roment,  et  le  juste  du  pécheur.  J'aime  le 
le  du  laboureur,  qui  rend  service  à  l'homme  ; 
•ains  celui  de  Dieu,  parce  qu'il  est  un  ins- 
lent  de  vengeance;  je  me  liens  en  garde 
re  celui  du  démon,  qui  pourrait,  sans  la 
e  de  Jésus-Christ,  me  faire  tomber  au  mi- 
des  criblures  ;  je  souris  à  la  vue  du  tamis 
îorcières,  qui  essaye,  mais  en  vain,  de  dé- 
'rir  une  faute  cachée;  enfin,  j'admire  le 
e  de  la  vestale  et  de  la  vierge  chrétienne, 
e  qu'il  venge  la  vertu  outragée   ou  mé- 
lue. 

PlOT, 

curé-doven  de  Jiizennecourt. 


Biographie, 

PIE    IX 

VII 
Pie  IX  dans  sa  vie  privée. 

(Suite.) 

conversation  de  Pie  IX  était  la  plus  at- 
mte  que  l'on  puisse  imaginer.  Ce  n'est  pas 
jxagératioa  de  dire  que  le  monde  entier 
joui,  et  le  monde  en  rend  témoignage, 
gue  de  bienfaits,  il  trouve  surtout  "le  se- 
ie  se  prodiguer  lui-même.  Depuis  trenie- 
ans,  Pie  IX  a  accueilli  une  foule  iunom- 
e  d'individus  de  tout  pays,  de  tout  âge, 
ute  condition,  les  a  écoutés,  s'est  entretenu 
eux  et  les  a  laissés  ravis  et  embaumés  de 


sa  douceur.  Cette  patience  qui  écoute  tout, 
cette  intelligence  qui  entend  tout,  cette  charité' 
qui  s'incline  à  tout,  sont  servies  par  une  mé- 
moire qui  n'oublie  ni  un  incident,  ni  un  visage. 
Il  s'est  souvenu  du  pauvre,  du  mendiant,  de 
l'esclave,  et  il  les  a  consolés.  Sur  le  trône  il  a 
reconnu  les  moindres  amis  de  sa  jeunesse.  Les 
fidèles  de  la  plus  humble  condition,  ayant  eu 
le  bonheur  de  reparaître  à  ses  pieds  après  uu 
long  intervalle, l'ontentendu  reprendre  l'entre- 
tien où  ils  l'avaient  laissé  dix  années  aupara- 
vant; ils  ont  eu  la  joie  exquise  de  reconnaître 
en  lui  ce  délicat  et  profond  caractère  de  la 
bonté  qui  s'attache  davantage  à  ceux  pour  qui 
elle  a  déjà  beaucoup  fait. 

La  bonté,  c'est  le  fond  de  cette  âme  magna- 
nime. Elle  est  bonne,  sereine,  et,  ce  qui  peut 
surprendre,  elle  est  enjouée.  Mais  ne  faudrait- 
il  pas  s'étonner,  au  contraire,  que  tant  d'a[ipli. 
cation  au  bien,  une  foi  si  vive,  une  charité  si 
pressante  et  une  si  continuelle  assistance  de 
Dieu  dans  la  permanence  des  périls,  ne  fussent 
pas  récompensés  par  ce  don  de  la  tranquillité 
intérieure  d'où  rayonne  doucement  la  sainte 
joie?  Sa  gravité  est  aisément  souriante,  aisé- 
ment attendrie.  Il  parle  des  hommes  sans  amer- 
tume, évitant  autant  qu'il  le  peut  de  nommer 
ses  ennemis.  Lorsqu'il  se  défend  contre  eux,  il 
y  a  de  la  compassion  dans  son  langage.  Au  fond 
de  l'acte  mauvais,  il  voit  la  terrible  respon- 
sabilité du  pécheur;  on  sent  qu'il  voudrait  ab- 
soudre. 

Cette  douceur  peut  faire  place  à  la  sévérité 
du  prince,  du   docteur  ou  du  juge.  Les  petits 
l'ignorent,  quelquefois  les  grands  l'ont  appris. 
On  a  vu  quelquefois  des  hommes  constitués  en 
dignités  sortir  terrifiés  d'auprès  de  ce  roi  débon- 
naire ;  d'autres  formidablement  repris  par  ses 
lettres,  ont  eu  le  bonheur   d'en  profiter  mieux 
que  le  roi  de    Piémont.  Cependant  de  telles  ri- 
gueurs sont  rares,  il  faut   qu'elles  deviennent 
nécessaires.  La  bonté  est  constante  et  déborde. 
Vers  les  humbles  et  les  pauvres,  elle  va  jusqu'à 
la  prévenance  et  jusqu'à  la  complaisance.  Puter 
pauperum,  c'est  un  des  noms  de  Jésus.  Une  es- 
clave noire   de   la  Nouvelle-Orléans,  amenée  à 
Rome  par  ses  maîtres,  avait  grand  désir  de   se 
trouver  sur  le  passage  du  Pape  pour  recevoir  sa 
bénédiction.    Le  Pape   en   fut  informé   et  s'en 
souvint.  Il  lit  envoyer  à  cette  pauvre  fille   une 
lettre  d'audience.  C'était  la  veille  de  Pâques  ; 
une  foule  magnifique  encombrait  l'antichambre. 
Pie  IX  fit  d'abord  appeler  la  négresse.  —  «  iMa 
fille,  lui   dit-il,    beaucoup  de  gens  sont  là  qui 
attendent,  mais  j'ai  voulu  vous  voir  la  première. 
Vous  êtes  bien   petite  et  infime  aux  yeux  du 
monde;  vous  pouvez  être  très-grande  aux  yeux 
de  Dieu.  »  Il  l'entretint  longtemps,  la  fit  causer, 
lui  demanda  si  elle  avait  des  peines.  —  «  Des 
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peines,  répondit-elle,  j'en  ai  eu  beaucoup  ;  mais 
depuis  que  je  suis  confirmée,  j'ai  appris  à  les 
accepter  comme  la  volonté  de  Dieu.»  Il  l'exhorta 
à  persévérer  dans  cet  amour  de  Dieu,  et  enfin  il 
lui  donna  sa  bénédiction,  bénissant  en  même 
temps  tous  ses  frères  de  servitude.  Elle  se  retira 
fiôre  et  contente  (I). 

Que  de  traits  semblables  dans  la  vie  de  Pie 
IX!  On  les  compte  par  centaines  et  on  ne  sait 
pas  tout.  La  plupart  des  hôpitaux  de  Rome  l'ont 
vu  au  lit  des  infirmes,  faisant  les  fonctions  d'un 
simple  prêtre,  mais  d'un  prêtre  plein  de  zèle 
pour  le  salut  des  âmes.  A  l'époque  du  choléra, 
il  reçut  la  confession  et  le  dernier  soupir  d'un 
pauvre  que  personne  n'assistait,  tant  le  nombre 
des  malades  était  grand.  Dans  ses  promenades, 
seule  distraction  qu'il  s'accorde  (encore  eut-elle 
souvent  im  but  de  charité),  il  arrête  les  enfants, 
les  interroge  sur  le  catéchisme  et  s'informe  des 
besoins  de  leurs  familles.  Ses  aumônes  dépas- 
sent ce  qu'on  peut  imaginer  :  dans  les  dix  pre- 
mières années  de  son  pontificat,  elles  atteignent 
le  chiffre  énorme  de  sept  millions  cinq  cent  mille 
francs,  provenant,  non  pas  du  trésor  de  l'Etat 
pontifical,  mais  des  offrandes  reçues  à  Gaëte. 
Cependant,  même  pour  cet  usage,  Pie  IX  n'ac- 
cepte pas  plus  qu'il  ne  donne,  sans  regarder  : 
nous  verrons  avec  quelle  noble  fermeté  il  rejet- 
tera les  propositions,  lorsque  la  vile  politique 
qui  lui  fera  la  guerre,  s'abaissera  jusqu'à  lui 
offrir  de  l'argent.  Pie  IX  n'a  rien  de  commua 
avec  les  souverains  qui  traitent  la  politique 
comme  une  affaire  et  les  affaii-es  comme  la  po- 
litique. Un  Pape  a  l'esprit  plus  haut  et  com- 
prend mieux  les  obligations  morales  de  l'auto- 
rité. 

Voilà  donc,  dans  Pie  IX,  l'homme,  le  roi  elle 
poulife.  Dans  l'homme,  ce  qui  prévaut,  c'est  la 
bonté;  dans  le  roi,  la  générosité  ;  dans  le  pon- 
tife, la  piété.  Aussi,  à  son  avènement,  le  monde 
le  salue  avec  un  frémissement  d'admiration.  Du 
haut  des  trônes  et  du  haut  des  tribunes,  ou  lui 
envoie  des  paroles  de  sympathies;  dans  les  Aca- 
démies, on  le  célèbre  en  prose  et  en  vers.  Les 
papes  couronnés  du  schisme  et  de  l'hérésie  se 
conduisent,  à  cet  égard,  comme  les  princes  ca- 
tholiques, et  un  jour  la  chrétienté  voit,  presque 
sans  surprise,  arriver  au  Vatican,  une  ambas- 
sade du  Grand-Turc.  De  Constantinople,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  Vienne,  de 
Londres  et  de  Paris,  Rome  pontificale  reçoit  des 
hommages  ;  tous  ces  hommages  s'adressent  au 
successeur  du  vieux  Grégoire  XVI,  au  doux  et 
vénéré  Pie  IX. 

Justin  Févre, 

(.1  suivre.)  protonotaire  apostoliiiue. 

(1)  Pie  IX,  par  Louis  Veuillot,  p.  23, 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 


Le  procureur  général  des  missionnaires  d'AI'rique  à 
Rome.  —  Réouverture  des  cours  de  l'Université 
Grégorienne  et  création  de  nouveaux  collèges  ecclé- 
siastiques. —  Etat  de  la  souscription  pour  le  vœu 
national.  —  Nouveaux  succès  des  élèves  des  Frères. 
—  Attentat  contre  le  roi  Humbert  ;  opinions  du 
régicide.  —  Premier  jubilé  du  Bien  public  de  Gand. 


Paris,  23  novembre  187S. 

SSoine.  —  Ou  écrit  deRume  àV  Univers  que  le 

10  novembre  est  parti  de  la  capitale  du  catho- 
licisme, après  un  séjour  de  deux  semaines,  le 
T.-R.  P.  Charmetant,  procureur  général  des 
missionnaires  d'Afrique.  Il  était  venu  à  Rome  i 
à  sou  retour  de  Zanzibar,  oii  il  avait  accompa- 
gné un  certain  nombre  de  ses  religieux,  qui 
vont  fonder  de  nouvelles  missions  dans  l'Afri- 
que équatoriale,  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
centrale  qui  n'a  été  visitée  jusqu'à  présent  que 
par  quelques  rares  explorateurs,  et  qu'on  avait 
indiquée  dans  les  caries  géographiques  comme 
une  région  inhabitée,  bien  qu'elle  soit  aussi 
peuplée  que  nos  provinces  européennes.  Les 
naturels  du  pays  se  fontincessammeut  la  guerre 
entre  eux,  et  les  vainqueurs  vendent  leurs  pri- 
sonniers, les  réduisent  à  l'état  d'esclaves  et  vont 
même  jusqu'à  les  immoler  et  à  se  nourrir  de 
leur  chair;  mais  ils  font  aux  blancs  un  accueil 
sympathique,  ce  qui  fait  espérer  aux  mission- 
naires de  grands  fruits  de  conversion. 

Le  but  du  voyage  du  R.  P.  Charmetant  à 
Rome  avait  été  de  plaider  la  cause  de  ses  mis- 
sions, d'aplanir  une  difficulté  assez  sérieuse 
qui  s'opposait  à  leur  développement  et  de  se 
procurer  des  ressources  pécuniaires  pour  leur 
plus  prompte  réussite.  Leurs  Eminences  lo  car- 
dinal secrétaire  d'Etat  et  le  cardinal  Préfet  de 
la  Propagande  lui  ont  fait  le  meilleur  accueil, 
et,  grâce  à  leur  bienveillant  concours,  toute  diffi- 
culté a  disparu.  Le  Souverain-Pontife  Léon  Xllf, 
qui  a  daigné  accorder  à  l'intrépide  reli- 
gieux une  longue  audience  particulière,  s'est 
beaucoup  intéressé  aux  nouvelles  missions  d'A- 
frique, et  a  promis  de  pourvoir  dans  une  large  1 
part  aux  besoins  matériels  des   missionnaires,  j 

11  a  surtout  encouragé  l'œuvre  du  rachat  des  I 
enfants  esclaves,  parce  qu'il  y   voit  une  res- 
source   importante  pour  la  conversion  future 
des  naturels  du  pays. 

Le  lendemain  de  la  Saint-Charles,  c'est-à-dire 
le  5  de  ce  mois,  a  eu  lieu,  comme  de  coutume, 
l'ouverture  des  cours  de  l'Université  grégo- 
rienne,   qui,    depuis  l'usurpation  du  collège 
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lain,  a  dû  se  réfugier  dans  le  local  occupé 
e  collège  Germanique.  A  cette  occasion  a 
eu  aussi  l'inauguration  du  collège  Ponlifi- 
Polonais  nouvellement  installé,  près  de 
l-Pierre  ès-liens,  dans  une  partie  du  cou- 
,  des  Maronites.  La  fondation  première  du 
îge  Polonais  remonte  à  l'année  1863.  Le 
iloppement  qu'il  a  acquis  depuis  lors,  le 
ibre  toujours  croissant  des  jeunes  lévites  qui 
équentent  ont  rendu  nécessaire  l'établisse- 
t  du  collège  dans  un  vaste  local.  La  fête 
auguration  s'est  accomplie  le  4  novembre, 
la  présidence  de  l'Eme  cardinal  La 
tta,  vicaire  général  de  Sa  Sainteté. 
Il  autre  collège  ecclésiastique,  le  collège 
ibard,  vient  de  s'ouvrir  à  Rome,  sous  le 
ble  des  SS.  Charles  et  Ambroise.  Il  est 
iné  aux  séminaristes  de  Milan  et  de  la  Lom- 
lie  qui  désirent  se  former  à  l'ombre  du  Vati- 
.  et  puiser  aux  sources  les  plus  pures  des 
liions  apostoliques.  Ces  séminaristes,  d'ail- 
s,  comme  aussi  ceux  du  collège  Polonais 
le  plusieurs  autres  instituts  semblables,  fré- 
ntent  l'Université  Grégorienne,  si  juste- 
it  célèbre  pour  l'excellence  de  l'enseigne- 
t  qu'y  donnent  les  Pères  de  la  Compagnie 

ÉSUS. 

raaiee.  — Les  travaux  du  sanctuaire  votif 
lontmartre  avancent  avec  célérité,  f^'œuvre 
cueilli,  cette  année,  une  somme  d'otfrandes 
égale  les  deux,  tiers  de  celles  des  années 
édentes  réunies.  Ainsi,  au  1"  novembre 
?,  le  total  de  la  souscription  était  de 
4,429  fr.  48  cent.  ;  et,  au  1"  novembre  de 
;  année,  il  s'élevait  ào,926,770fr,  46  cent.; 
orte  que  les  souscriptions  reçues  pendant 
douze  derniers  mois  sont  de  1,932,341  fr. 
ent.  Les  deux  mois  qui  ont  produit  le  plus 
,  ceux  de  juillet  et  d'avril.  Le  premier  a 
Qé  224,250  fr.  80  cent.;  et  le  second,  373 
e  836  ir.80  cent.  Le  mois  le  plus  faible  a  été 
i  d'octobre,  qui  sechitire  à  93,638fr.  33  cent. 
ecelle  de  chacun  des  autres  a  dépassé  cent 
e  francs.  On  est  heureux  de  constater  que 
ibreux  sont,  en  France,  ceux  qui  protestent 
leurs  sentiments  et  leur  générosité  contre 
entreprises  impies  des  ennemis  de  la  reli- 
1  et  de  la  patrie. 

ne  fois  de  plus  aussi  nous  voulons  montrer 
lar  un  nouveau  fait  ceux  qui  instruisent  le 
ax  les  enfants.  Dans  un  de  ses  derniers  nu- 
os,  l'Océan  a  publié  la  liste  de  classement 
candidats  qui  ont  subi  les  examens  d'admis- 
aux  bourses  d'externat  de  l'enseignement 
ial  du  lycée  de  Brest,  devenues  vacantes 
r  l'année  scolaire  1878-79.  Or,  on  compte 
celte  hste  13  élèves  des  Frères  sur  23  ad- 
iibles.  Le  lycée  ayant  fait  admettre 3 élèves, 


ii  ne  reste  que  7  élèves  pour  les  trois  écoles 
laïques  de  Brest,  qui  comptent  1,187  élèves, 
tandis  que  les  deux  écoles  dirigées  par  les  Frères 
n'en  comptent  que  830. 

I4stlie.  —  Encore  une  lenfative  d'assassinat 
sur  une  personne  royale  :  après  Hœdel  et  Nobi- 
ling,  après  Moncasi,  voici  Passavanti  ou  Passa- 
nan  te,  un  cuisinier  italien,  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
qui  se  jette  sur  le  roi  Humbcrt  et  veut  le  poi- 
gnarder. Le  roi  Humbert  parcourait  ses  Etats  et 
ceux  qui  ont  été  enlevés  à  leurs  souverains  légi- 
times. Il  entrait  triomphalement  à  Naples,  ayant 
à  ses  côtés,  dans  le  carrosse,  sa  femme,  son  fils 
et  M.  Cairoli,  lorsque  l'assassin  s'est  tout  à  coup 
élancé  sur  le  marchepied  de  la  voiture  et  a 
porté  au  roi  un  premier  coup  qui  visait  la  caro- 
tide. Le  roi  a  pu  se  lever  à  temps  et  il  n'a  été 
blessé  qu'à  l'épaule,  pendant,  que,  prenant  son 
épée,  il  en  assénait  un  coup  sur  la  tête  du 
régicide.  Mais  celui-ci  allait  frapper  de  nouveau 
le  roi  au  ventre,  lorsque  M.  Cairoli  s'est  jeté 
devant  le  poignard,  qui  l'a  atteint  à  la  cuisse. 
L'assassin  n'a  pu  en  faire  davantage,  il  a  été 
saisi  et  emporté.  Quant  au  poignard,  il  n'a  pu 
être  retrouvé,  bien  qu'il  fût  orné  d'une  ban- 
deroUe  rouge  en  forme  de  petit  drapeau.  Par 
contre,  on  a  ramassé,  sur  le  lieu  même  de  l'at- 
tentat, un  revolver.  Ces  deux  circonstances, 
sans  parler  des  papiers  que  portait  le  régicide, 
prouvent  qu'il  avait  des  complices  digues  de 
lui,  encore  qu'il  dise  n'en  avoir  pas.  A  la  ques- 
tion du  juge  sur  ses  opinions,  Passavanti  a 
répondu  :  «  Je  suis  républicain  socialiste,  ma 
profession  de  foi  était  inscrite  sur  l'étoile  rouge 
qui  enveloppait  mon  poignard:  Vive  la  Répu- 
blique universelle  f  ie  demande  qu'il  soit  inscrit 
au  procès-verbal  que  j'y  avais  écrit  aussi  :  Vive 
Orsini!  »  D'ailleurs,  «  des  nouvelles  officielles, 
lisons-nous  dans  le  Popolo  romano,  confirment 
que  Passanante  est  un  des  internationalistes  les 
plus  connus;  qu'il  fut  arrêté  plusieurs  fois, 
notamment,  cette  année  même,  à  Salerne,  où 
la  police  le  surprit  affichant  des  placards  révo- 
lutionnaires. C'est  donc  un  de  ces  hommes 
exaltés  qui  prennent  au  sérieux  les  dogmes  de 
la  secte  et  qui,  croyant  l'heure  venue  d'agir, 
selon  les  décisions  du  congrès  de  Rome  au 
théâtre  Argentina,  agissent  avec  la  conviction 
de  sacrifier  leur  vie  pour  une  cause  sainte.  » 

Des  manifestations  tumultueuses  soi-disant 
en  faveur  du  roi  ont  éclaté  dans  toutes  les  villes 
d'Italie.  Les  témoins  de  ces  manifestations  as- 
surent qu'elles  ne  présagent  rien  de  bon.  On  y 
crie  plus  vive  Garibaldi  que  vivo  le  roi.  A 
Florence,  une  bombe  Orsiui  a  été  jetée  au 
milieu  de  la  foule  et  a  tué  deux  personnes,  sans 
parler  des  blessés.  Ce  nouveau  crime  ne  s  ex- 
plique que  par  une  rage  de  massacre.  On  croit 
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que  cette  bombe  était  de'stinée  au  couple 
royal  pendant  leur  séjour  à  Florence,  mai?  que 
la  police  avait  réussi  à  empêcber  qu'on  en  pût 
faire  usage. 

ISelërlque.  —  La  presse  calbolique  a  célé- 
bré, croyons-nous,  sa  première  fète^  le  17  oc- 
tobre dernier,  à  Gand.  à  l'occasion  des  noces 
d'argent  du  Bien  public.  C'est  le  Courrier  de 
Bruxelles  qui  avait  pris  l'iniliative  de  cette  fête, 
à  laquelle  ont  adbéré  tous  les  journaux  calbo- 
liques  belges,  sauf  deux,  qui  sont  catholiques 
libéraux.  Le  jour  de  la  fête,  les  principaux 
organes  de  la  presse  catholique  de  France,  de 
Hollande,  d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Allemagne 
ont  tenu  à  s'y  faire  représenter  personnelle- 
ment par  des  membres  de  leur  rédaction  qu'ils 
y  ont  envoyés.  Au  lieu  d'une  simple  fête  de 
famille,  le  jubilé  du  Bien  public  est  donc  devenu 
une  fête  de  la  presse  catholique  internationale, 
dont  le  résultat  a  été  et  sera  des  plus  impor- 
tantSj  par  les  idées  qui  y  ont  été  émises  et 
l'union  encore  resserrée  entre  tous  les  cham- 
pions de  la  cause  catholique. 

La  messe  d'action  de  grâces  a  été  célébrée  en 
présence  de  Mgr  Bracq,  évèque  de  Gand,  qui 
voulut  y  assister  pour  donner  aux  combattants 
du  bon  combat,  dit  le  Cowrier  de  Bruxelles, 
une  preuve  marquée  de  ces  précieuses  sympa- 
thies. 

Au  banquet  du  soir,  qui  réunissait  253  con- 
vives, on  l'emarquait,  à  la  table  d'honneur, 
Mgr  Baltice,  évêquc  de  Pella  et  auxiliaire  de 
Gand,  et  les  délégués  de  S.  Em.  le  cardinal 
Dechamps,  archevêque  de  Malines,  et  de  NN. 
SS.  les  ôvêques  de  Bruges  et  de  Tournai. 

Les  premiers  toasts  furent  portés  au  Pape,  au 
roi  et  au  Bien  public.  C'est  alors  que  le  vaillant 
rédacteur  en  chef  de  ce  journal,  M.  Verspeyen, 
se  leva  pour  porter  à  son  tour  un  toast  à  l'u- 
nion, au  développement  et  aux  succès  de  la 
presse  catholique.  Quoique  à  peine  guéri  d'une 
longue  maladie,  l'éminent  polémiste  n'en  a  pas 
moins  parlé  avec  une  éloquence  qui  a  soulevé 
un  indescriptible  enthousiasme.  Des  faiseurs 
d'aphorismes,  a-t-il  dit  en  substance,  ont 
nommé  la  presse  le  quatrième  pouvoir  de  l'Etat. 
Cette  maxime  peut  être  juste  pour  les  sociétés 
où  les  pouvoirs  se  multiplient  au  point  qu'il  est 
difficile  d'y  retrouver  l'autorité.  Dans  l'Eglise, 
il  n'en  sera  jamais  ainsi  ;  car  le  journaliste,  ne 
l'oublions  pas,  fait  partie  de  l'Eglise  enseignée, 
et  non  de  l'Eglise  enseignante.  Cette  règle  est 
l'article  unique  de  la  constitution  du  Bien  pu- 
blic. On  nous  a  nommés  journal  clérical,  épis- 
copal,  ultramontain  :  nous  en  sommes  tiers,  et 
tout  spécialement  du  nom  d'ultramontains  ;  ce 
titre,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  contradictiore  avec 
notre  loyauté  civique.  La  constitution,  que  nous 


jurons  d'observer,   contient  des  articles  de  loi 
et  non  des  articles   de  foi;   tant   que  nous  ne 
contrevenons  à  aucune  disposition  constitution- 
nelle,  on   ne   peut  rien  nous  reprocher.  Nous 
sommes  constitutionnels  autant  qu'il  est  requis 
de  l'être;    mais   nous  voulons  être  catholiques 
autant  qu'il  est  possible  de  l'être.  Nos  lumières, 
notre  force,  nous   irons  les  puiser  dans  les  en- 
seignements pontificaux  :  notre  temps,  si  épris 
des   libertés   nécessaires,    manque    surtout   des  j 
vérités  nécessaires.  Nous  sommes  les  soldats  du 
Souverain  détrôné  par  l'athéisme  révolution- 1 
naire   qui,   aujourd  hui  comme  du  temps   dej 
Pilate,    s'écrie  :  «   Nous  ne   voulons    pas   que! 
celui-ci   règne   sur   nous.    »    Cette  entreprise, 
nous  dit-on,  n'est  ni  pratique  ni  possible  :  nous 
répondons  que  l'objection  n'est  ni  catholique  ni 
fondée.  De  nos  jours,  la  mécanique  à  percé  les 
Alpes  ;  la  vérité  saura  bien  traverser  les  mon- 
tagnes d'erreurs  et  de  préjugés  accumulés,  et  si 
nos   forces  n'y   peuvent  suffire;  il  y  a  dans  le 
catholicisme  une    dynamique   divine   qui   ne 
connaît  pas   d'obstacles  ;   l'histoire  contempo- 
raine nous   en  fournit  d'irréfutables  exemples. 
La  bénédiction  du  Saint-Siège  est  venue  cou- 
ronner cette  belle  fête.  Les  vœux  de  rassem- 
blée ayant  été  transmis   au  Souverain-Pontife 
par    la    commission  organisatrice   de  la   fête, 
S.  S.  Léon  XIII  a  fait  envoyer  par  le  cardinal 
Nina,    la    réponse  suivante  :  «  Le   Saint-Père 
voit  avec  une  vive  satisfaction  arriver  le  jubilé 
da  Bien  public  et,  comptant  sur   la   complète 
union    de   la   vaillante   feuille    avec  toute  la 
presse   catholique   belge  pour  la  défense   des 
vrais  principes  religieux  et  sociaux,  remercie 
la  commission  de  ses  hommages  et  concède,  du 
fond  du  cœur,  la  bénédiction  qu'elle  lui  a  de- 
mandée. » 

Ajoutons  qu'un  magnifique  crucifix  en  cuivre 
émaillé  et  doré  a  été  otiert  par  souscription  au 
Bien  public,  en  mémoire  de  son  premier  jubilé. 
Mais  le  souvenir  de  cette  belle  journée  ne  sera 
pas  conservé  seulement  par  ce  divin  emblème; 
déjà  les  paroles  qui  y  ont  été  prononcées  ont 
retenti  au  loin,  et  en  montrant  que  si  les  ca- 
tholiques belges,  trahis  par  le  libéralisme, 
peuvent  succomber  dans  l'arène  électorale,  ils 
n'en  sont  que  plus  résolus  désormais  à  déployer 
haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  vérité,  elles 
renferment  un  exemple  qu'on  voudra  partout 
imiter. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin,  — Imprimerie  Jules  Moureau. 
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Prédication 

lOi^ÉLlE   SUR    L'ÉVAf^GILE 

DU  III'-  DIMANCHE  DE  L'A  VENT, 

(Joan.,  I,  19-28.) 

Présence  de  I>îe«. 

Jaloux  de  la  renomoiée  de  .lean-Bapliste,  le 
uliédrin  de  .lérusalem  veut  savoir  qui  l'auto- 
;e  à  prêcher  la  pénitence  et  à  conférer  le 
.ptème.  Dans  ce  but,  il  envoie  vers  lui  de  fîos 
plomates,  pour  ne  pas  dire  de  roués  compères. 
1  interrogent  celui  qu'ils  se  vantaient  de  sur- 
endre  dans  ?cs  discours;  m".is  Thumble  ana- 
orète  leur  répond  qu'il  est  simplement,  d'après 

prédiction  d'Isaïe,  «  la  voix  criant  dans  le 
sert  :  préparez  le  chemin  du  Seigneur.  —  A 
el  titre,  répliquent  alors  les  pharisiens,  bap- 
ez-vous,  si  vous  n'êtes  ni  le  Christ,  ni  Elle, 
prophète?  Pourquoi  vous  arrogez-vous  un 
oit  que  vous  ne  tenez  point  du  ciel? —  Je 
ptise  dans  l'eau,  reprend  le  saint  Précurseur, 
îis  au  milieu  de  \ou-~^  s'en  trouve  un  que  vous 

connaissez  point;  c'est  lui  qui  doit  venir 
rès  moi  ;  je  suis  infiniment  au-dessous  de  lui, 
ne  suis  pas  digne  de  délier  les  cordons  de  sa 
aussnre.  »  —  Quantité  de  personnes  méritent 
alement  qu'on  leur  dise  :  Au  milieu  de  vous 
n  trouve  un  que  vous  ne  connaissez  pas;  du 
)ins,  à  votre  manière  d'agir,  on  croirait  que 
lis  n'avez  pas  une  idée  de  la  présence  du  Très- 
lut.  Rappelez-vous  donc  qu'il  est  au  ciel,  sur 
terre,  en  tout  lieu;  ce  souvenir  est  fertile  en 
lits  de  salut. 

F.  —  Figurez-vous,  si  possible,  un  cercle  dont 
centre  est  partout,  mais  la  circonférence  nulle 
rt:  telle  est  l'immensité  de  Dieu.  Comparaison 
ip  savante,  allez-vous  dire;  eh  bien,  repré- 
itez-vous  une  mer  sans  rivage  et  sans  fond, 
toutes  les  âmes  immergées  dans  cet  in- 
nmeusurable  océan  comme  d'imperceptibles 
jnges;  de  quelque  côté  qu'elles  tlottent,  elles 
it  pénétrées  par  l'eau  :  c'est  ainsi  que  l'Eter- 
[  est  présent  à  tous  les  êtres,  que  dis-je?  Il 
)t  bien  davantage.  Imaginez-vous  encore  les 
eaux  sillonnant  l'espace;  n'importe  où  ils 
tigent,  ils  sont  entourés  d'air  ;  de  même 
des  les  créatures  sont  environnées  de  la  pré- 
ice  de  Dieu  :  «  Je  remplis  le  ciel  et  la  terre, 
;lare-t-il  dans  les  saints  Livres  ;  ne  suis-je  pas 
;u  de  près  aussi  et  non  pas  seulement  de 
1?  —  L'esprit  du  Seigneur  emplit  l'univers; 
comme  il  embrasse  tout,  il  sait  pareillement 
t  ce  qui  se  dit;  c'est  pourquoi  celui  qui  pro- 
ace  des  paroles  d'impiété  ne  peut  se  cacher 


devant  lui,  et  il  n'échappera  point  au  jugement 
qui  doit  tout  châtier,  car  l'impie  sera  interrogé 
sur  ses  pensées;  et  ces  discours  iront  jusqu'à 
Dieu  q'ui  les  entendra,  pour  le  punir  de  son 
iniquité,  parce  que  l'oreille  jalouse  de  Dieu 
entend  tout,  et  le  bruit  des  murmures  secrets 
ne  lui  sera  point  caché.  —  Reconnaissez...  que 
le  Seigneur  est  l'unique  Dieu,  depuis  le  haut 
du  ciel  jusqu'au  plus  profond  de  la  terre; —  les 
yeux  du  Seign.nir  sont  ouverts  sur  le  monde 
entier; —  du  lieu  de  sa  résidence,  il  a  jeté  les 
regards  sur  tous  les  habitants  du  globe;  —  il 
voit  le  monde  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  il 
considère  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel.»  (Jerem., 
xxiii; —  Sap.,  i;  —  Deut.,  iv;  —  II  Paralip.,  xvi; 
—  Ps.  xxxii;  —  Job.,  xxviii.) 

Voilà  ce  qu'enseigne  l'Ecriture,  ainsi  que  les 
Pères,  entre  autres  Minutius  Félix,  Clément 
d'Alexandrie,  Grégoire  et  Augustin  :  «  Non- 
seulement  Dieu,  certifient  ils,  est  près  de  nous, 
mais  il  est  répandu  au-dedans  de  nous;  nous  ne 
sommes  pas  seulement  en  sa  présence,  mais, 
avec  lui;  et,  pour  ainsi  parler,  c'est  avec  lui 
que  nous  vivons.  —  Quand  notre  cœur  forme  eit 
secret  de  mauvais  désirs,  ils  sont  aussitôt  dé- 
couverts par  cette  clarté  qui  nous  enveloppe^ 
attendu  qu'elle  nous  est  présente  et  que  nous 
lui  sommes  présents. —  Dieu  ne  peut  être  absent 
d'aucun  lieu...  mettons-nous  devant  les  yeux 
cette  immensité  de  Dieu  qui  se  trouve  partout, 
remplit  tout,  embrasse  tout,  est  au-dessus  de 
tout  et  soutient  tout.  —  Je  vous  disque  Dieu  est 
tout  œil,  tout  main,  tout  pied,  parce  qu'il  volt 
tout,  fait  tout,  est  partout,  » 

Les  philosophes  païens.  Thaïes  et  Epictète^ 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  ne  contredisent  pas 
les  docteurs  sacrés.  Consulté  pour  savoir  si  les 
actions  des  hommes  peuvent  tromper  les  dieux, 
le  premier  des  sept  Sages  de  la  Grèce  répond  : 
«  Les  pensées  ne  le  peuvent  même  pas.  —  Ver- 
misseau chétif,  ajoute  le  stoïcien,  regarde  com- 
bien d'objets  divers  embrasse  simultanément 
un  œil  oui  est  si  petit.  Tout  ce  qu'enferme  l'ho- 
rizon est  tout  à  la  fois  présent  à  la  vue  ;  et 
quelque  chose  pourra  se  dérober  au  regard  de 
celui  qui  a  fait  l'œil!  Juges-en  toi-même.  Quand 
tu  es,  la  nuit,  dans  ta  chambre,  les  portes  bien 
closes,  garde-toi  de  dire  que  tu  es  seul,  car  tu 
ne  l'es  pas.  » 

On  connaît  aussi  la  riposte  poivrée  d'un  en- 
fant du  catéchisme  à  un  jeune  mécréant.  Ce 
dernier  lui  portait  ce  défi  :  Je  te  donnerai  une 
image,  si  tu  me  dis  où  est  Dieu. —  Je  vous  en, 
donnerai  deux,  moi,  réplique  l'écolier,  si  vous, 
me  dites  où  il  n'est  pas. 
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La  raison  s'unit  à  la  foi,  mes  chers  frères, 
pour  démontrer  le  dogme  de  la  présence  de  Dieu 
sur  tous  les  points  de  l'espace  et  du  temps.  Rien 
de  plus  fertile  en  fruits  de  salut  que  la  médita- 
lion  sérieuse  de  cette  vérité. 

II.  —  Pas  d'exercice  plus  recommandé  par 
les  maîtres  de  la  perfection  que  celui  du  souvenir 
ininterrompu  de  Dieu;  point  de  pratique  plus 
choyée  des  saints  que  la  pensée  continuelle  de 
la  présence  du  Très-Haut.   C'est  là,  mes  chers 
frères,  une  digue  extrêmement  forte  contre  le 
torrent  de  l'iniquité.  Quel  domestique  oserait 
mal  faire  sous  les  regards  de  son  maître?  Quel 
soldat  voudrait  déserter  vis-à-vis  de  son  capi- 
taine? Quel  bandit  serait  assez  téméraire,  pour 
perpétrer  le  crime  sous  les  yeux  de  son  juge? 
Quel  sujet  porterait  l'audace  au  point   de  se 
répandre  en  injures  contre  le  monarque  au  pied 
de  son  trône?  Or,  Dieu  nous  considère   sans 
cesse;  il  voit  tous  nos  actes  et  toutes  nos  dé- 
marches, connaît  tous  nos  plans  et  toutes  nos 
intentions,  pénètre  tous  nos  désirs  et  toutes  nos 
pensées;  il  est  notre  Maître  absolu,  notre  capi- 
taine   divin,    notre  Juge   incorruptible,  notre 
Monarque  tout-puissant;  il  peut,  dès  que  nous 
l'avons  oflfensé,  commander  au  sol  d'absorber 
notre  corps,  et  à  l'enfer,  d'engloutir  notre  âme  ; 
l'histoire  ne  rapporte  que  trop  d'exemples  de 
pareilles  vengeances.  Ah!  que  ne  réfléchit-on 
sérieusement  à  cela,  mes  chers  frères?  «  Il  n'y 
a,  remarque  un  célèbre  orateur,  point  de  tenta- 
tion  que   cette   réflexion  ne  surmonte,  point 
d'emportement  qu'elle  n'arrête,  point  de  fragi- 
lité ni  de  chute  dont  elle  ne  préserve.  Nous  ne 
péchons   communément   que   parce   que  nous 
perdons  la  vue  de  Dieu,  et  à  peine  pécherions- 
nous  jamais,  si  nous  avions  toujours  Dieu  pré- 
sent.  »  (Bourdaloue.)  «  Le  pécheur  ne  songe 
point  à  la  présence  de  Dieu,  c'est  pourquoi,  dit 
le  Psalmiste,il  se  couvre  de  souillures  à  chaque 
instant  de  la  vie.  »  (x-5.) 

«  Quand  nous  nous  sentons  sollicités  à  pécher, 
si  nous  songions  que  Dieu  nous  voit,  et  que 
nous  sommes  en  face  de  notre  Juge,  nous  au- 
rions toujours  la  force  de  vaincre  les  tentations. 
—  C'est  un  frein  puissant  pour  retenir  l'homme 
dans  le  devoir  que  de  ?e  persuader  qu'il  vit  en 
la  présence  et  sous  l'œil  de  Dieu. —  La  présence 
de  Dieu  sert  de  préservatif  au  péché  en  deux 
manières,  et  parce  que  Dieu  nous  voit  et  parce 
que  nous  regardons  Dieu.  Celui  qui  est  rempli 
du  souvenir  de  Dieu  est  moins  susceptible 
d'autres  pensées  et  surtout  des  mauvaises.  Tan- 
dis (jue  nous  nous  croyons  en  le  présence  de 
Dieu,  nous  avons  moins  de  hardiesse  pour  com- 
mettre le  péihé  devant  un  témoin  et  un  juge  si 
éclairé.  Songez  que  Dieu  est  présent,  qu'il  vous 
voit,  et  vous  n'aurez  garde  de  pécher.  —  Si  l'on 
avait  toujours  dans  la  pensée  un  Dieu  présent 
qui  voit  tout  et  jugera  tout,  ou  ne  pécherait 


jamais  ou  presque  jamais.  »  Ainsi  parlent  les 
Lactance,  les  Ignace,  les  Thomas. 

Le  souvenir  de  la  présence  de  Dieu  n'arrête 
pas  seulement  les  ravages  du  mal,  il  favorise 
encore  l'épanouissement  de  la  vertu,  selon  cet 
ordre  de  l'Eternel  au  grand  Abraham  :  «  Mar- 
chez en  ma  présence  et  vous  êtes  parfait.  » 
(Gen.,  XVII.)  Uemplir  avec  ferveur,  exactitude  et  \ 
persévérance,  tous  ses  devoirs  envers  le  Très- 
Haut,  soi-même  et  le  prochain  :  c'est  en  cela 
que  consiste  la  perfection  de  l'h.jmme;  or,  un 
des  moyens  les  plus  propres  à  la  réalisation  de 
cette  fin  si  noble,  c'est  la  certitude  que  le  regard 
du  Seigneur  est  incessamment  fixé  sur  sa  créa- 
ture :  «  0  mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  manqué,  dit  le 
prophète-royal,  d'observer  vos  préceptes  et  vos 
décrets,  parce  que  toutes  mes  démarches  sont 
en  votre  présence.  »  (cxviii.) 

Ajoutez  que  cette  présence  est  une  source  de 
consolations  pour  les  âmes  pieuses.  Quoi  de 
plus  suave  que  cette  idée  :  le  Seigneur  est  avec 
moi;  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  dédaigne  pas  de 
s'occuper  de  ma  chétive  personne!  o  11  a  les 
yeux  sur  moi  continuellement  ;  il  veille  sur  moi 
jour  et  nuit,  avec  autant  d'assiduité  que  si, 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  il  n'avait  pas  d'autre 
serviteur  à  gouverner  que  moi.»  (S.  Aug.)  Celte 
pensée  ne  sulfit-elle  pas  à  tempérer  le  calice 
d'amertume  qu'il  faut  boire,  pour  être  un  vrai 
disciple  du  Sauveur,  et  à  augmenter  la  dose  de 
courage  dont  on  a  besoin  pour  conquérir  le 
royaume  de  délices  ? 

Les  justes  en  reçoivent  un  avant-goût,  dès  ce 
monde,  s'ils  se  mettent  assidûment  en  la  pré- 
sence du  Seigneur.  Il  tient  à  leur  donner,  dans 
la  vallée  des  larmes,  une  parcelle  de  cette  am- 
broisie divine  et  une  goutte  de  ce  nectar  cé- 
le^te,  qu'il  leur  prodiguera  dans  le  séjour  de  la 
félicité.  C'est  ce  que  nous  assure  le  docteur  séra- 
phique  :  «  Par  le  moyen  de  la  présence  de  Dieu, 
dit-il,  nous  commençons  à  déguster,  dès  celle 
vie,  les  douceurs  de  la  béatitude.  » 

Voici,  pour  terminer,  ce  que  raconte  saint 
Grégoire  de  Nazianze  au  sujet  d'une  femme 
païenne  qui  vivait  dans  la  débauche.  Elle  s'était 
introduite  dans  une  maison  avec  des  intentions 
coupables;  mais  il  lui  sembla,  dès  qu'elle  aper- 
çut le  portrait  de  Palémon,  renommé  pour  sa 
pudeur,  que  ce  philosophe  lançait  sur  elle  un 
regard  scrutateur  et  menaçant.  Elle  s'enfuit 
toute  confuse,  et  rejeta  ses  desseins  pervers.  — 
Si  l'image  d'un  homme  chaste  produisit  un  tel 
effet  sur  une  personne  idolâtre,  quelle  influence 
n'exercera  pas  sur  une  âme  chrétienne  le  sou- 
venir de  la  présence  de  Dieu? 

Conséquemment,ue  la  perdons  jamais  de  vue, 
mes  chers  frères.  Il  n'est  [las  au  paradis  de  saint 
qui  n'en  ait  fait  l'objet  continuel  de  son  amour 
et  de  sa  contemplation.  Puisse  ma  voix  ne  point 
avoir  crié  dans  le  désert  aujourd'hui  !  Fasse  le 
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el  que  ces  paroles  ne  nous  concernent  plus  à 
ivenir  :  «  Au  milieu  de  vous  s'en  tient  un  que 
lUS  ne  connaissez  pas.  »  Le  Très-Haut  nous 
irantit  qu'il  troufe  «  ses  délices  à  être  parmi 
5  enfants  des  hommes  ;  »  trouvons  aussi  les 
)tres  à  nous  rappeler  sans  cesse  que  nous 
mmes  devant  sa  Majesté,  afin  de  lui  plaire  en 
;  monde  et  de  la  contempler  dans  l'autre.  Ainsi 
it-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instr.  d'un  curé  de  campagne. 


Actes  officiels  du  Saint-Siègo 

CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

SINTEGRATIONIS  seu  REHâBILITATIONIS 
IN  PAROEGJAiM 

Die  28  Juin  1877. 

CoMPENDiiM  FACTi.  —  Petrus  G...  paroclius 
cliipresbyter  cujusdam  Ecolesise  receptitiaî 
Diœcesi  B...  anno  t866  civile,  quod  vocant, 
atrimonium  contraxilexquo  prolemsuscepit. 
tatus  ai  comparendum  coram  curia  episco- 
li,  paruit  ac  facti  pœnitens,  declaravlt  se  Ro- 
im  profecturum,  ut  a  summo  Pontifice  ve- 
im  (anti  crimiuis  impetraret;  quod  illico 
rfecit  et  oblemperans  prœscriptis  Ecclesise, 
solutionem  obtinuit. 

Reversas  in  patriam  cognovit  suam  Ecclesiam 
nquam  vacantem  œconomo  curato  guber- 
ndam  commissam  fuisse,  et  tamen  nedum  si- 
.t  sed,  ne  tilulo  sacrœ  ordiuationis  careret, 
petravit  ut  iuler  partecipantes  ejusdem  Eccle- 
e  adnumeraretur.  Interea  facla  separatione 
ram  latco  tribunali  cum  muliero,  indubia 
dit  resipiscentite  signa,  adeo  ut  ab  Ordioario 
lem  concessa  fuerit  rebabilitatio  tumverbum 
i  prœilicandi,  tum  confessiones  tîdelium 
•iusque  sexus  escipieudi. 
[n  hocrerum  statu,  videns  parœciam  régi  ab 
onomo,  a  S.  Congregatioue  Coocilii  patiit  ut 
lintegraretur  vel  saltem  reliabilitaretur  ad 
;anlem  parœciam.  Ordiuarius  oui  preces  pro 
ormatione  abiegatse  fuerunt,  retulit  Petrum 
împlarem  ducere  vitam;  pkires  fîdelium, 
im  ex  conspicuis  farailiis,  ipsuin  cupere  pa- 
;hum  ;  nullam  privalionis  sententiam  in  ip- 
Q  latam  fuisse,  tamen  parœciam  tanquam 
ïantem  ab  œconomo  gubern-iri.  Quem  statum 
ibasse  videbatur  idem  Petrus,  qui  participa- 
lem  in  titulum  ordinationis  impetraverat  in 
lem  Ecclesia.  —  Hisce  liabitis  disputatum 
L  an  redintegratio  vel  saltem  rebabilitatio 
et  concedenda. 

Dîsceptatio  synoptica. 

}VM    CONTRA   PetRCM    ADDUCElîANTUR.    —  Ad- 

tebatur  inprimis  beaefîcium  ipso  jure  vacare 


per  matrimonium  beneficiali,  licet  non  con- 
summatum,  imo  licet  irritum,  dummodo  irritum 
non  fuerit  ex  defectu  consensus  ipsius  benefi- 
ciali cap.  i  et  3  de  cler.  conjug.  liota  in  Leodien. 
matrim  :  23  Febr.  1737  car.  Corio  —  Latini  = 
Imi.  Can.  iom.  4  lib.  2  }Mr.  3  tit.  13  §  1  Fagna- 
nus  in  cap.  Nupei- De  Bigam.  n.  A2  a[iiq\ie;  ea 
potissimum  ratione,  quia  in  matrimonio  valide 
aequeac  in  nuUo,  non  tamen  ex  defectu  consen- 
sus, voluntas  concurrit  ducendi  uxorem  atque 
cleiicalem  deserendi  statum.  Huic  vero  seu- 
tentias  accessisse  dieebatur  S.  Congregatio  Gon- 
eilii,  nam  in  causa.  —  Dubium  matrimonii  et  re- 
signationis  beneficii  diei  21  Julii  1674  libe,  Decr. 
28  pag.  340  —  cum  quaereretur  —  An  Caius 
(qui  matrimonium  nullum  contraxerat)  resig- 
nare  possit  beneficium  quod  obtinet  in  tali  statu 
—  responsum  fuit  :  Négative  et  beneficium  va- 
casse.  — 

NequeDpponi  posse  dieebatur,  matrimonium 
invalidum,  efïectum  vacationis  beneficii  pro- 
ducere  non  posse,  eo  vel  magis  quod  summus 
Pontifex  f.  r.  Plus  IX  in  sua  Allocutione  diei 
27  septerabris  1832  matrimonium  juxta  leges 
civiles  tan  tum  celebratum,  vocaverit  exitialem 
concubinnlum ;  —  nam  ad  hujusmodi  effectum 
non  attenditur  matrimonii  validitas,  sed  so- 
lummodo  factum  celebrationis  Rota  part.  19 
(om.  2  decis.  468  n.  ^  et  Q  recen.  Quapropler 
Latini  op.  cit.  Lib.  \.  p.i  tit.  6  §  2  scripsit  : 
«  Inde  apud  Latinos  fit  ut  si  clerici  majores 
«  uxorem  ducere  prœsumant,  matrimonium  sit 
«  irritum;  ipsi  vero  bénéficia  quœlibetamittant 
«  ipsoque  facto  iucidantinexoommunicationem 
((  Clem.  Eos  gui —  De  Consang.  »  —  Ceterum 
neminem  latet  matrimonium  a  clericis  majo- 
ribus  initum  semper  tanquam  turpem  concubi- 
natum  habitum  fuisse  :  quod  nedum  patet  ex 
cap.  4  de  cler  :  coni.  sed  etiam  ex  Goncilio  Tri- 
dentino  SVs.s-.  24  Can:  9.  Si  guis  d/xeiit  clericos 
in  sacris  ordinibus  constitutos..,  posse  matrimo- 
nium contrahere,  contractumque  validum  esse 

anatkema  sit. —  Igitur  cum  clerici  in  majoribus 
constituli  (obstante  lege  ecclesiastica)  matrimo- 
nium validum  contrahere  nequeant,  cumque 
nihilominus  clericos  ipsum  attentantes  sacri  ca- 
nooes  bénéficia  ipso  jure  amittere  décernant, 
extra  omois  dubitationis  aleam  dicendum  est, 
parochum  de  quo  in  casu,  suo  decidisse  benefi- 
cio. 

Insuper  advertebatur  Petrum  facto  suo  recog- 
novisse  vacatiouem  parochialis  beneficii,  nam 
cognito  parœciam  ab  œconomo  administrari, 
non  solum  tacuit,  se  1  in  participantiuin  nu- 
méro adscribi  postulavit  et  voti  compos  elïec- 
tus.  Hinc  tacite  remiiuciasse  dicendum.  Gum 
vero  tacita  reuunciatio  express»  aequiparetur  /. 
Cum  quid  ff.  si  cert.  pet.  et  per  renunciationem. 
beneficium  vacet,    iuimerito    insurgere  nunc 
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contra  suam  renunciationem,  cum  rcnuntians 
tanquam  nou  existons  fiât  et  regressum  am- 
plius  habere  non  possit  ad  rem  reniinciatam 
Rota  decis.  ITl  n.  A  et  5  p.  18  reccn.  Quod  ar- 
gutnentuin  maximam  vim  recipere  videbatur  ex 
incompatibilitate  inter  participatiouem  a  Petro 
obtentam  et  praîbendam  parochialeni,  adepta 
enim  possessione  beneficii  incompatibilis  cum 
aliojam  possesso,  primum  ipso  jure  vacare  cen- 
setur  Cop.  6.  De  con.  prœb.  Clern,  ult.  de  prœh. 
ReifJ.  tit.  o  lib.  3  n.  318  seq. 

Ex  quibus  omnibus  conuludebatur  Petro  re- 
diulegrationem  non  esse  coni'.edendam.  Quod 
vero  ad  rehabililalionem  disserebalur  esse  de- 
negandam  ub  malam  vitœ  ratiouem  a  parocho 
per  inlegrum  annum  habitam,  ex  qua  scanda- 
lum  et  quidem  maximum  inter  fidèles  fuit; 
ideoque  rehabililatus  contemneretur  ;  despice- 
rentur  ejus  moniliones  et  correctiones,  docente 
S.  Thomas  supp  q.  3-4,  n.  4.  —  cujiis  vifa  de- 
spicetur,  restât  ut  ejus  prœdicalio  conlemnatur  et 
omnia  spirilualia  oh  eo  exhibita.  —  Et  liivus 
Bernardus  Serm  "1  in  Cant.  scribit —  bonus  si 
fuerit,  qui  tibi  prœest,  nulritor  tuus  est  ;  si  malus 
fuerit,  tentator.  — 

Qu.E  FAVORE  Pétri  afferebantur.  —  Ad  sus- 
tinendam  parochi  petitionem  advertebalur  su- 
pradicta  de  matrimonii  cclebratione  casui  ap- 
plicari  non  posse^  ([uia  quod  peregit  Pttrus 
non  modo  vero  matrimonium,  sed  ne  attenta- 
tum  quidem  dici  polerat,  cum  merus  sit  con- 
cubinatus,  cen  in  cilata  allocutione  Sanctissi- 
mus  declaravit  dicens  :  inter  fidèles  matrimonium 
dari  nonposse,  quin  uno  eodemque  tempore  sit  sa- 
cramentum,  alque  ideo  quamlibet  aliam  inter 
ehristianos  viri  et  mulicris,  prœter  sacrumentum, 
conjunctionem,  etiam  civiiis  tegis  vi  factam,  nihil 
aliud  esse,  nisi  turpem  nique  exitialem  concubina- 
tum.  Quapropter,  licet  gravissimum  fuisset  pa- 
rochi crimen,  sufficiens  causa  non  erat,  ut  ipso 
jure  a  beneficio  decideret. 

Porroex  Concilio  Tridentino  Sess.  21,  c.  G  de 
Refor.  iucontinenlia,  foruicatio,  concubinatus 
justam  prœbeut  causam  privatiouis  beneficii, 
quoties  tamen  prœcesserit  trina  monitio.  Ita 
enim  decernitur  —  ibi  —  Eos  (parochos)  qui 
turpiter  et  scandalose  vivunt,  postquam  prœmo- 
niti  fuerint,  coerceant  atque  castigent,  et  si  adhuc 
incorrifjibilesinsuanequitia  persévèrent,  eos  bene- 
ficiisjuxta  sacrorum  canonum  constitutiones  pri- 
vandi  facultalem  habeanl.  Que  in  canone  duo 
distingueuda,  nempe  coercilio,  qualis  esset 
temporanea  suspensio  ab  exercitio,  et  totalispri- 
vatio.  Sed  in  utroque  casu  de  forma  substaatiali 
requiritur  ut  prEecedaut  trinœ  monitiooes  vei 
una  pro  tribus,  ceu  fuse  disceptatum  fuit  in  una 
S.  Severi  4  Aprilis  1778.  lu  ea  hœc  narraban- 
tur  :  Parochus  Laîtti  rcmotus  fuerat  a  parœcia 
atque  œconomus  con.-tilutus,  cum  tamen  ob- 
servaretur  ad  remotionem,  vei  prlvationem  pa- 


rcecise,  requiii  gravem  causam,  concludentem 
probationem,  et  canonicam  servatam  formam; 
proposito  dubio  :  An  sustineatur  appositio  ceco- 
nomi  seu  potius  parochus  Lœtti  sit  redintegrandus 
ad  reyimen  suœ  ecclesiœ  parochialis  in  casu;  re- 
positum  fuit  :  I\'egative  ad  primam  parteni,  affir- 
mative  ad  secundam,  reicrvato  jure  Promotori  Fi- 
scali  agendi  contra  pnrochum  Lœtti  ad  formam 
Concilii  Tridentini  et  amplius. 

Observalur  iusuper  in  liisce  formis  substan- 
tialibus  S.  Congregationem  quam  maxime 
insisterCjitaut  proptergravesimputationes  pro- 
cessum  fieri  jusserit  expensis  Episcopi  in  Pla- 
centina  Restifutinnis  et  Rekabilitationis  id  parœ- 
ciam  —  diei  21  Januarii  1846  in  qua  dubio  :  An 
ctquomodo  sit  locus  restitutioni  et  rehabilitationi 
ad  parœciam  —  respondit  :  Dilata  et  causa  re- 
proponatur  intra  trimestre  impresso  processu 
su  ptibus  Episcopi.  — Hinc  cum  in  casu  forma 
canonicaomnino  deficiat,  concludebatur  omnia 
qute  ab  Curia  Episcopali  peracta  fuerant  iufir- 
mari  debere  juxta  Rotara  in  Ferrarien.  Paro- 
chialis ii  Aprilis  \lio;  Placendna  Parochiœ  9 
Decemhri s\~i 'ii  %^coram  Lana,  aliisque. 

Quo  vero  adtacitam  renuutiationem  parœciœ 
oh  acceptatam  participatiouRm  in  eadam  Ec- 
clesia  parochiali,  contemlebatur  sustineri  non 
posse,  dum  Petrus  id  egerat  ne  sibi  congrua 
sustenlalio  deficeret.  Ipsam  vero  Curiam  nun- 
quam  conferendo  parœciam  novo  titulari,  et  ip- 
sam tanlo  tempore  sub  œeonomo  relinquendo, 
confirmasse  parœciam  non  vacare.  Imo  ipsum 
parochum  aversura  a  renuntiatione  animum  dé- 
clarasse, quando,  ad  ventante  Episcopo  ad  Conci- 
lium  Vaticanum,  Komam  venit  atque  restitutio- 
nem  in  parœciam  espostulavit;  cujus  pétition! 
Episcopus  morem  non  gessit  solummodo  qui.i 
rumores   ceterorum   participautium  vercbatur. 

Demum  asserebatur  Petrus  dignissimus  re- 
habilitaiioneob  peraclam  criminispœnitenliam 
et  irreprehensibilem  vitœ  susceptum  tenorem; 
ob  necessitatem  Ecclesia;,  cum  alius  iiloneus  ad 
parœciam  regendam  deficiat  ;  cumque  eum  pri- 
mores  desiderenl  familiœ.  Quaî  rehabiUtatio 
esset  justa  sanctionem  cap.  4  de  clerg.  conjug. 
decerneutis  :  —  Sacerdotes  illi,  qui  nuptias  con- 
trahunt,  qme  non  miptiœ,  sed  contubernia  sunt  po- 
tius nuncupanda  :  post  longiim  pœnitenliam,  elri- 
tam  laudabilem  continentes ,  officio  suo  restilui  po- 
terunt. 

His  disputatis  propositum  fuit 

Diibiuiu. 

Aa  sit  locus  réintégrât ioni  seu  rehabilitationi  ad 
vacantem  parœciam  in  casu. 

S.  Congregatio  Concilii  die28  Julii  1877  cen- 
suit  respoudendum  :  Négative  in  omnibus  et  am- 

flius. 

EXHIS  COLLIGES 

I.  Beneficiatum  nedum  expresse,   sed  eliam 
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te  renuntiare^posse  suo  beneficio,  ex  :  gr  : 
id  acceptando  benelicium  incompatiliile,  quo 
:i  antea  possessum  ipso  jure  vacare  intelli- 
ir. 

[.  Vacare  pariter  ipso  jure  si  beneficiatus 
trahat  matrimonium,ob  incompatibilitatem 
us  conjugalis  et  clericalis.  Hoc  lamenintel- 
ndum  de  beneficiatis  qui  nondum  sacres  or- 
es susceperunt. 

Il .  Sacerdotes  vel  clericos  in  sacris  ordini- 
constitutos  matrimonium  attentantes,  nul- 
r  contrahere^  turpemqiie  inchoare  coucubi- 
uœ,  atque  ob  hujusmodi  culpam,  pQsse 
raXis  canonicis  formis,  removeri  a   benefi- 

V.  Matrimoninm  inter  catholicos  separari 
I  possea  sacramento  ;  et  qui  illud  célébrant 
immodo  observalis  legis  civilis  prœscriptio- 
js,  non  matrimonio  sed  exitiali  copulari 
cubinatu. 

CONGRÉGATIONS  ROMAINES 

CONGRÉGATION    DE    LA    RÉVÉRKNDE    FABRIQUE 
DE    SAINT-PIERRE. 

ondée  par  Clément  VIII  et  réglementée  par 
oit  XIV,  en  1751,  cette  congrégation  se 
ipose  d'un  cardinal-pré fel,  qui  est  toujours 
ardinal-archiprètrede  la  basilique  de  Saint- 
■re,  de  plusieurs  cardinaux  nommés  par  le 
e,  de  plusieurs ;»-(?/a^s  elchanoines  de  Saint- 
're,  et  enfin  d'un  certain  nombre  d'em- 
/és. 

es  prélats  sont  :  l'auditeur  général  de  la  ré- 
'nde  Chambre  apostolique,  le  vice-camerlingue 
a  sainte  Eglise,  le  trésorier  général  ou  mi- 
re des  finances,  le  majordome  de  Sa  Sainteté 
s  doyen  de  la  sacrée  Rote. 
'es  trois  chanoines,  qui  font  partie  de  la 
grégation,  l'un  remplit  les  fonctions  d'éco- 
e  et  de  secrétaire,  l'autre  celles  de  juge. 
es  employés  ou  officiers  sont  :  le  substitut, 
aide  le  secrétaire  ;  l'avocat  fiscal,  pris  parmi 
ivocats  consistoriaux  ;  le  procureur  fiscal,  qui 
toujours  un  des  procureurs  de  collège;  le 
tenant  criminel,  le  notaire  et  chancelier  général, 
substitut  du  chancelier  et  le  computiste  ou 
iptable. 

a  Congrégation  de  la  révérende  fabrique  de 
it-Pierre  a  dans  ses  attributions  : 
°  De  surveiller  l'exécution  des  legs  pies,  dans 
al  pontifical  ;  et  c'est  pour  celte  raison  que 
aotaires  qui  y  font  des  actes  de  cette  nature, 
vent,  sous  peine  d'amende,  lui  en  donner 
naissance,  dans  l'espace  d'un  mois  ; 
"  D'approprier  à  la  Fabrique  de  Saint-Pierre 
legs  pieux  incertains,  ou  laissés  à  des  per- 
nes  non  suffisamment  déterminées,  inca- 
»les,  etc.  ; 


3°  De  conserver  la  basilique  de  Saint- Pierre 
en  état  de  décence,  de  s'occuper  de  Tadminis- 
tration  de  ses  biens  et  du  nombreux  personnel 
qui  lui  est  attaché  ; 

•4*  De  modifier,  en  certains  cas,  les  dernières 
volontés  des  fondateurs. 

De  plus,  Mgr  l'économe  reçoit  ordinairement 
de  chaque  nouveau  pontife  les  tacultés  sui- 
vantes, que  les  ordinaires  des  lieux  sont  chargés 
de  mettre  à  exécution  dans  leurs  diocèses  res- 
pectifs : 

1°  11  réduit,  pour  nu  temps,  les  messes  éven- 
tuelles des  chapellenies  et  des  legs  pieux,  soit 
temporaires,  soit  perpétuels. 

2°  11  change  temporairement  les  jours,  les 
heures  et  les  autels  indiqués  dans  les  testaments 
et  fondations  pieuses. 

3°  Il  transfère,  pour  un  temps,  d'une  église 
aune  autre  les  obligations  perpétuelles  et  tem- 
poraires de  messes  avec  la  clause  ordinaire  : 
Accedente  consensu  quorum  interest  et  dummodo 
populi  commoditati  non  officiât, 

-4»  Il  proroge  lesdiSes  réductions  ou  transla- 
tions de  messes  avec  la  clause  accoutumée  : 
lisdem  perdurantibus  circumstantiis,  et  servala 
forma  primœ  concessionis. 

5°  Il  permet  la  permutation  des  fonds,  pourvu 
que  l'égalité  de  leur  valeur  soit  constatée. 

6°  Il  donne  les  facultés  de  faire  célébrer  les 
messes  per  alium. 

T  II  permet  de  différer,  pour  un  temps  qui 
ne  soit  pas  trop  long,  la  célébration  des  messes 
éventuelles,  et  des  messes  provenant  de  legs 
pieux,  soit  temporaires,  soit  perpétuels. 

8°  II  réduit  à  perpétuité  le  nombre  des 
messes,  afin  d'en  mettre  les  honoraires  en  har- 
monie avec  la  taxe  synodale. 

9°  Il  transfère  à  perpétuité  la  célébration  des 
messes  à  une  autre  église  et  à  un  autre  autel, 
quand  l'église  et  l'autel  désignés  dans  les  fon- 
dations n'existent  plus. 

Quant  aux  autres  facultés  dont  peut  avoir  be- 
soin Mgr  l'économe,  il  les  demande  au  Saint-Père, 
quand  il  va  à  l'audience,  le  samedi  de  chaque 
semaine. 

Les  bureaux  de  cette  Congrégation  se 
trouvent  au  palais  même  de  la  révérende  Fa- 
brique, via  d''Ara  Cœli,  n»  1. 

Il  existe  un  recueil  des  décrets  de  cette  con- 
grégation, publié  à  Rome  au  siècle  dernier, 
avec  des  commentaires,  par  Vespignani.  Cet 
ouvrage  est  devenu  rare  et  ne  se  trouve  plus 
que  dans  la  librairie  ancienne. 

J'en  avais  préparé  une  nouvelle  édition,  et 
déjà  l'impression  en  était  presque  achevée, 
quand  éclata  la  guerre  avec  la  Prusse.  L'édi- 
teur, à  la  paix,  ne  voulut  pas  continuer  la  pu- 
blication qui  en  resta  là,  en  sorte  qu'elle  n'a 
pas  vu  le  jour  et  que  tout  ce  qui  avait  été  com- 
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posé  a  été  perdu  sans  que  j'aie  même  pu  en 
avoir  un  exemplaire. 

,  X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  S,  S. 


Théologie  morale 

LE  PROBABILISME  A  COMPENSATION 

Réponse  à  SI.  l'ablié  Écalle 

[Suite.) 

Pour  terminer  notre  exposition  abrégée  du 
probabilisme  à  compensation,  il  nous  reste  à 
revenir  sur  la  distinction  capitale  que  nous 
avons  faite  en  commençant. 

La  loi,  disons-nnus,  peut  être  douteuse  de 
deux  manières  diiïérentes  : 

Ou   bien,  t°  on  doute  de  {'existence  de  la  loi. 

—  Le  fait  de  la  loi  existe-t-il?  Le  législateur  a- 
t-il.  oui  ounon,  établi  une  loi  qui  m'ordonne,  à 
moi  curé,  pour  telle  fête,  d'appliquer  lïntention 
de  ma  messe  pro  populo  ?  —  Voilà  la  première 
manière  de  douter. 

Ou  bien,  2°  on  doute  de  l'application  légitime 
de  la  loi.  —  Telle  loi,  qui  existe  cetainement, 
s'applique-t-elle  encore  à  tel  cas  présent  où  je 
me  trouve?  Je  sais  qu'aujourd'hui,  d'après  les 
décrets  pontificaux,  je  dois  appliquer  ma  messe 
pro  populo.  Mais,  en  présence  de  telles  circons- 
tances qui  me  rendent  celte  application  bien 
difficile,  la  loi  m'oblige-l-elle  encore?  M'est-il 
permis,  licite,  d'agir  contre  elle  ?  J'en  doute. 

—  Et  voilà  la  seconde  manière  de  douter. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  dès  main- 
tenant, que  les  deux  doutes  peuvent  se  trou- 
ver réunis  et  combinés  dans  un  seul  cas.  — 
Exemple  :  Je  doute  si  Notre-Seigneur  a  fait 
une  loi  qui  prohibe,  sous  peine  d'invalidité,  la 
consécration  de  la  sainte  Eucharistie  avec  du 
pain  de  seigle.  Voilà  le  premier  doute.  Mais,  à 
ce  doute  théorique,  il  se  joint  pour  moi  un 
doute  pratique.  Dans  les  circonstances  très- 
pressantes  où  je  me  trouve,  ai-je  des  raisons 
suffisantes  pour  célébrer  avec  du  pain  de  sei- 
gle, le  seul  dont  je  puisse  disposer?  Cela  m'est- 
il  vraiment  licite?  J'en  doute.  Et  voilà  la  deu- 
xième manière  de  douter  qui  se  joint  ici  à  la 
première. 

Cette  distinction,  très-importante,  que  nous 
venons  d'expo;er,  est-elle  nouvelle?  Nullement; 
et  nous  la  croj-ons  indiquée,  assez  clairement, 
par  saint  Alphonse. En  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  il  distingue  le  dubium  facti  et  le  du- 
bium  juris.  Le  sens  exact  qu'il  attache  à  ces 
deux  expressions  n'est  pas  bien  net;  mais  nous 
croj-ons  y  reconnaître,  certainement,  nos  deux 
manières  de  douter.  Sans  entreprendre  (chose 
ici  impossible)  une  comparaison  raisonnée  de 


tous  les  passages  de  saint  Alphonse,  bornons- 
nous  à  citer  deux  textes,  plus  importants,  à 
cause  de  la  place  qu'ils  occupent,  dans  le  traité 
de  la  Conscience.  Voici  le  premier  de  ces  deux 
textes  : 

Advertoidum  aliam  esse  probabililatcm  facti, 
aliamjuri'S.  Probahilitas  facti  est  quœ  versatur 
circa  rei  veritatem,  sive  rei  substantiam  :  nempe, 
an  Sacramentum  cum  tali  materia  collatum  sit  va- 
lidum  aut  nullum ;  an  contractvs  cum  tali  pacto 
inifus  sit  usurarius  vel  ne.  Probahilitas  autem 
jii7-is  versatur  circa  honestatem  actionis  :  id  est, 
an  liceat  Sacramentum  cum  tali  materia  conferre, 
an  contractum  cum  tali  pacto  inire.  (Lib.I,n°  41.) 

En  considérant  ce  texte  attentivement,  nous 
remarquons  d'abord  que  l'on  s'éloignerait  tota- 
lement de  la  doctrine  de  saint  Alphonse,  en  di- 
sant (comme  plusieurs  semblent  le  faire)  que  le 
dubium  facti  se  rencontre  pour  le  cas  où  il  s'a- 
git d'obéir  à  certaines  lois,  par  exemple  à  celle 
qui  prescrit  -telle  matière  pour  la  validité  du 
Sacrement;  et  que  le  dubium  juris  se  présente 
au  contraire  quand  il  s'agit  de  certaines  autres 
lois,  par  exemple,  de  celle  qui  prescrit  le  jeune 
à  certains  jours. 

Assurément,  telle  n'est  pas  la  pensée  de  saint 
Alphonse  ;  car,  choisissant  deux  lois  en  parti- 
culier pour  servir  d'exemples  à  sa  doctrine,  il 
répète,  avec  une  intention  évidente,  la  mention 
de  chacune  de  ces  deux  mêmes  lois,  tant  dans 
le  dubium  facti  que  dans  le  dubium  juris,  nous 
indiquant  par  là,  suffisamment,  que  toute  loi, 
grave  ou  légère,  peut  donner  naissance  à  l'un  et 
à  l'autre  doute,  suivant  les  cas. 

Mais,  d'après  saint  Alphonse,  qu'est-ce  que 
\n dubium  facti?  Ç>'es,i\e,  doute  :  An  Sacramenlum 
cum  tali  materia  collqtum  sit  validum  aut  nullum  : 
par  conséquent,  c'est  le  doute  :  s'il  y  a  une  loi 
qui  prescrit,  sous  peine  d'invalidité,  telle  ma- 
tière ;  l'invalidité  ou  la  validité  dépendant  ab- 
solument et  nécessairement  de  l'existence  ou  de 
la  non-existence  de  cette  loi.  C'est  donc  le 
doute  :  «  de  l'existence  de  la  loi.  »  De  même, 
d'après  saint  Alphonse,  le  dubium  facti,  c'est  le 
doute  :  An  contraclus  cum  tali  pacto  initus  sit 
usuraj'ius  vel  ne;  par  conséquent,  c'est  le  doute  : 
s'il  y  a  une  loi  qui  prohibe  ce  contrat  :  c'est  le 
doute  de  l'existence  de  la  loi  :  c'est  notre  pre- 
mière manière  de  douter. 

Examinons  maintenant  le  second  membre  de 
la  distinction  de  saint  Alphonse.  Suivant  lui, 
le  dubium  juris,  c'est  le  doute  :  An  liceat  Sacra- 
menlum cum  tali  materia  conferre  :  an  contrac- 
tum cum  tali  pacio  inire. 

Ces  paroles  ne  peuvent  pas  du  tout  signifier  : 
s'il  est  permis  universellement  de  conférer  tel 
sacrement  avec  telle  matière;  s'il  est  permis 
universellement  de  faire  tel  contrat  avec  tel 
pacte;  car,  alors,  la  distinction  entre  le  dubium 
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Ui  et  \e  dtibium  jwis  serait  détruite  complé- 
Qent,  et  il  n'y  aurait  plus  lieu  de  donner 
mme  fait  saint  Alphonse)  à  chaque  doute, 
e  solution,  non-seulement  différente,  mais 
itraire.  Il  est  clair,  en  effet,  que  douter  s'il 
permis,  universellement,  de  conférer  tel  sa- 
îment  avec  telle  matière,  de  faire  tel  contrat 
3c  tel  pacte,  c'est  douter  de  l'existence  de  la 

qui  prohibe  ce  pacte  ou  cette  matière;  et  il 

impossible  do  donner  à  ces  deux  doutes  iden- 
ues,  ou  plutôt  à  ce  seul  doute  présenté  sous 
jx  formes  différentes,  deux  solutions  gêné- 
es opposées. 

11  faut  donc,  de  toute  nécessité,  pour  con- 
■ver  la  distinction  réelle  (et  capitale  chez 
nt  Alphonse)  des  deux  doutes,  interpréter 
1  an  liceat  de  certains  cas  pratiques,  parti  - 
iers,  où  l'application  de  la  loi  paraît  dou- 
ise,  à  cause  des  difficultés  spéciales  qu'elle 
icontre.  En  soi,  veut  dire  saint  Alphonse^  il 
serait  pas  permis  de  conférer  le  sacrement 
3c  telle  matière  qui  est  douteuse,  de  passer 

contrat  avec  tel  pacte  qui  n'est  pas  bon,  de 
ite  manière.  Mais,  dans  ce  cas  difficile  où  je 
!  trouve,  à  cause  des  circonstances  qui  me 
îsseut,  licelne?  m'esl-il  permis  de  passer 
tre  ?  Voilà  le  doute  de  l'application  de  la  loi. 
ilà  notre  seconde  manière  de  douter. 
Fous  ces  raisonnements  sont  confirmés, 
inifestement,  par  un  autre  texte  de  saint 
phonse,  qui  se  trouve,  dans  le  même  livre, 

peu  plus  haut,  et  dans  lequel  il  distingue 
deux  mêmes  doutes,  facti  et  juris,  en  les 
signant  par  des  termes  différents.  Dividitur 
bium  in  speculadvum  {dubium  facti)  et  prac- 
um  {dubium  juris].  Speculativum  est  quo  quis 
bitat  de  rei  veritate,  v.  g.,  an  bellûm  aliquod 

justum  vel  injustum  ;  an  pingere  die  festo  sit 
us  scrvile  vel  libérale;  an  baptismus  cum  aqua 
tillata  sit  validas,  aut  nullus;  et  similia.  Prac- 
um  aulem  dubium  est  quo  dubitatur  de  rei 
lestate,  v.  g.,  an  liceat  mihi  in  tau  belle  dubie 
■to  militare;  an  hac  die  fe&tiva  pingere;  an 
NC  puerum  aqua  distillata  baptizare.  Skmper 
que  dislinguendum  est  verum  a  licito  :  dubium 
^culativum,  licet  in  obliquo  et  potius  consequenter 
piciat  licitum,  tamen  in  recto  et  principaliter 
'.culatiimm  respicit  verum;  practicum  autem 
picit  licitum.  (Lib.  I,  no  21.) 
Du  reste,  il  nous  semble  évident  que,  dans 
matière  qui  nous  occupe,  on  ne  peut  poser 
e  deux  questions  :  i°  Question  de  fait  :  la  loi 
Lste-t-elle,  avec  toutes  les  conditions  qui  font 
e  loi,  et  notamment  avec  les  conditions  de 
isibilité  en  général,  sans  lesquelles  la  loi  n'est 
s  valide?  2°  Question  de  droit:  la  loi,  obli- 
loire  et  applicable  en  général  oblige-t-elle 
core  dans  tel  cas  particulier,  qui  peut-être 
§rite  une  exception?  Si  donc  on  n'entend  pas 


dans  ce  double  sens  le  dubium  facti  et  le  dubium 
jurius  de  saint  Alphonse,  nous  ne  voyous  pas 
quelle  autre  interprétation  raisonnable  on  peut 
admettre  (1). 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  Scavini 
s'est  éloigné  de  la  doctrine  de  saint  Alphonse, 
lorsqu'il  a  dit  :  Dubium  juris  est  quando  dubitatur, 
vel  de  lege,  vel  de  ejus  obligatione,  vel  de  légitima 
legislatoris  potestate;  v.  g.,  an  jejuniuni  tali  die 
rêvera  in  lege  prœceptum  sit  ?  An  lex  jejunii  in 
tali  casu  obliget  nec  ne  ?  etc.  Dans  ce  texte,  il 
est  clair  que  le  premier  exemple  appartient, 
non  pas  au  dubium  juris,  mais  au  dubium  facti 
de  saint  Alphonse. 

Pareillement,  le  R.  P.  Gury  s'est  éloigné  de 
saint  Alphonse,  quand  il  a  dit  :  Dislinguitur 
probabilitas  juris  vel  facti,  prout  circa  juris 
existentiam  ejusve  applicalionem,  velcirca  aliquod 
factum  versât ur.  Le  premier  et  le  troisième 
termes  appartiennent  en  effet,  tous  les  deux, 
au  dubium  facti  de  saint  Alphonse, 

Mais  il  est  temps  d'examiner  quelles  solutions 
donne  le  saint  docteur  pour  les  deux  manières 
de  douter. 

Pro  dubio  facti,  voici  ce  qu'il  écrit,  aussitôt 
après  sa  dictinction  des  deux  doutes  :  /Jis  positis, 
dicimus  nunquam  esse  licitum  uti  opinione  proba- 
bili  probahilitate  facti  cum  periculo  damni  alle- 
rius  aut  sui  ipsius;  quia  Imjusmodi  probabilitas 
minime  aufert  periculum  damni.  Si  enim  opinio 
illa  est  falsa,  non  evitabitur  proximi  aut  operantis 
damnum.  Namsi,  exempli  gratia,  Baptismus  cum 
saliva  collatus  rêvera  est  nullus,  ita  ut  infans  sine 
Baptismo  remaneat,  probabilitas  in  oppositum 
non  potest  utique  efficere  ut  sit  validus.  (Lib.  1, 
n°  42.)  C'est  là  l'unique  solution  de  saint 
Alphonse,  pour  tous  les  cas,  innombrables,  où 
il  s'agit  de  dubio  facti,  du  doute  de  l'existence 
de  la  loi.  Aussi  conclut-il  comme  il  suit,  après 
plusieurs  exemples  qui  ne  font  que  développer 
sa  décision  :  Itaque,  universe  dicendum  nunquam 
esse  licitum  uti  opinione  probabili  probabilitate 
facti,  ubi  est  periculum  damni  .vel  injuria  pro- 
ximi . 

Cette  doctrine  coïncide  pleinement  avec  celle 
que  nous  avons  donnée  dans  nos  trois  premiers 
paragraphes,  où  nous  avons  parlé  constamment 
du  premier  doute,  celui  de  l'existence  de  la 
loi.  Comme  nous,  saint  Aphonse  enseigne  que, 
in  dubio  facti,  il  faut  prendre  le  plus  sûr  ;  car, 
en  excluant  l'opinion  probable  in  génère,  il 
exclut  d'un  seul  coup  toutes  les  opinions  pro- 
bables, quel  que  puisse  être  leur  degré  de  pro- 
babilité plus  ou  moins  grand.  Et  c'est  ainsi  que 
tous  entendent  sa  doctrine.  Mais  pourquoi, 
d'après  lui,  faut-il  prendre  le  plus  sûr  ?  Pour  la 
même  raison  que  nous  donnons  :  pour  éviter 

(1)  Voir  notre  article  latin,  inséré  dans  la  fleoue  ies 
sciences  ecclésiastiques,  août  1875. 
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sûrement,  certainement,  le  mal  que  produira 
la  transgression  de  la  loi,  si  elle  a  lieu,  la  loi 
douteuse  se  trouvant,  de  fait,  être  réelle. 
Donc,  môme  doctrine,  jusque-là,  des  deux 
côtés. 

Cependant,  comme  les  cas  du  dubium  factide 
saint  Alphonse  sont  très-fréquents,  cette  solu- 
tion, si  on  l'admettait  sans  limitation  d'aucune 
espèce,  ne  conduirait-elle  pas  à  des  consé- 
quences très-sévères  et  trop  sévères?  Cela  semble 
manifeste.  Où  donc  trouverons-nous  cette  li- 
mitation indispensable  ? 

Ce  ne  sera  pas  dans  les  mots  :  Cum  pericnlo 
damni  atterius  aut  sui  ipgius.  Ces  mots  ne  renfer- 
ment aucune  limitation,  même  petite.  Toujours 
en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  ici  brièvement 
dans  notre  premier  paragraphe,  et  plus  longue- 
ment ailleurs  {Theoria,  p.  43-56),  toujours  la 
transgression  de  la  loi  renferme  un  mal,  et  par 
conséquent  un  dommage  pour  quelqu'un.  — . 
D'ailleurs,  si  l'on  voulait  prétendre  que  les 
mots  indiqués  sont,  non  pas  une  explication, 
mais  une  limitation,  il  s'ensuivrait  immédia- 
tement que,  d'après  saint  Alphonse,  il  y  a  deux 
espèces  de  dubium  facti  :  celui  qui  est  cum  pcri- 
culo  damni,  et  celui  qui  est  sine  priculo  damni. 
Le  saint  docteur  devrait  donc  nécessairement, 
après  la  solution  qu'il  donne  ici  touchant  le 
dubium  facti  cum  periculo  damni,  donner,  sans 
délai,  une  solution  différente  pour  le  dubium 
facti  sine  periculo  damni.  Or,  il  ne  le  fait 
pas  le  moins  du  monde;  mais,  subitement,  il 
passe  à  la  solution  quiconcerne  \e.  dubium  juins. 
Donc,  dans  sa  pensée,  il  n'y  a  qu'une  seule 
espèce  de  dubium  facti,  et  les  mots  cum 
priculo  damni  sont,  non  pas  une  limitation, 
mais  une  explication  de  ce  qui  se  rencontre 
toujours  dans  le  cas  du  dubium  facti.  —  Enfin, 
si  quelqu'un  refusait  d'admettre  ce  raisonne- 
ment, pourtant  si  clair,  il  devrait  du  moins 
reconnaître  que,  in  dubio  facti,  les  cas  de  péril 
d'un  dommage  manifeste,  incontestable,  pour 
soi-même  ou  pour  autrui,  étant  nombreux  et 
très-nombreux,  la  limitation  que  l'on  voudrait 
tirer  des  mots  cum  periculo  damai  serait  tout  à 
fait  insuifisante,  et  laisserait  la  doctrine  de 
saint  .\lplionse  très-sévère  et  trop  sévère. 

Aussi,  les  Vindiciœ  Alphonsianœ.,  appuyées 
sur  différents  passages  de  saint  Alphonse  qu'il 
ne  nous  est  pas  possible  ici  de  discuter,  ensei- 
gnent qu'il  faut  mettre  à  la  règle  du  plus  sùi", 
in  dubio  facti,  une  limitation  toute  différente  et 
beaucoup  plus  efficace,  que  saint  Alphonse 
sous-entend.  D'après  les  savants  fils  du  saint 
docteur,  prcefata  régula  non  uryet  msi  quando 
deest  causa  excusans  proportionata  (éd.  2".  t.  I, 
p.  oOG)  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  prendre  le  plus 
sûr,  à  moins  qu'on  n'ait  une  cause  excusante 
proportionnée  ;  ce  qui,  sans  doute,  sera   fré- 


quent. Avec  cette  addition  très-opportune,  nous 
ne  voyons  plus  aucune  différence  entre  notre 
solution  et  la  solution  de  saint  Alphonse. 

Voyons  si  nous  serons  encore  aussi  heureux 
pour  la  seconde  hypothèse,  celle  du  dubium 
y«;-(s  ,•  celle  où  le  doute  portera,  non  plus  sur 
Vexistence,  mais  sur  l'application  de  la  loi  à  tel 
cas  particulier.  Que  devra-t-on  et  que  pourra- 
t-on  faire,  légitimement,  quand  on  doutera  si 
l'on  a,  hic  et  nunc,  excuse  suffisante  pour  agir 
contre  une  loi,  soit  certaine  soit  douteuse? 

Avant  de  répondre,  nous  remarquerons  que, 
lorsqu'il  s'agit  du  doute  de  jure,  il  n'y  a  plus 
lieu  de  faire  (comme  pour  le  doute  de  facto) 
l'examen  et  la  comparaison  des  inconvénients, 
ou  avantages,  qui  se  présentent  du  côté  du 
moins  sûr  et  du  côté  le  plus  sûr.  Il  est  même 
impossible  d'agir  ainsi.  Dans  le  doute  de  jure, 
cet  examen  et  cette  comparaison  sont  supposés 
déjà  faits  ;  et  c'est  précisément  après  avoir  fait 
l'un  et  l'autre,  avec  tout  le  soin  possible  et  op- 
portun, que  Von  doute  si  les  avantages  et  incon- 
vénients du  parti  le  moins  sûr  quant  à  la  loi 
compensent,  ou  non,  les  inconvénients  et  avan- 
tages du  parti  qui  se  trouve  être  le  plus  sûr 
quant  à  la  loi.  Pour  la  solution  de  ces  deux 
doutes,  il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  adopter 
deux  marches  différentes. 

Cela  posé,  nous  disons  que,  dans  le  cas  du 
doute  de  jure,  il  suffit  toujours  d'avoir  une  opi- 
nion équiprobable  de  la  licéité  de  l'action,  ou, 
en  d'autres  termes,  une  opinion  équiprobable 
de  la  suffisance  de  la  cause  qui  excuse.  Rien  ne 
paraît  plus  raisonnable  (1). 

En  efiet,  voici  que  je  me  trouve  en  présence 
de  telle  loi,  et  j'ai  des  raisons  d'agir  contre  elle. 
Ces  raisons  sont  é quiprobablemeut  suffisantes. 
Par  conséquent,  peut-être  sont  elles  plus  fortes 
qu'il  ne  faudrait  de  quelque  chose  :  peut-être 
sont-elles  moins  fortes  qu'il  ne  faudrait  de 
quelque  chose.  Estimons-les  donc  équivalentes  : 
c'est  ce  que  demande  l'équité,  dans  ces  matières 
délicates,  où  la  certitude  absolue  n'est  pas  fré- 
quente. Si  je  me  contentais  d'une  suffisance 
moins  probable,  je  ne  tiendrais  pas  assez  compte 
des  droits  du  législateur,  et  je  ne  lui  rendrais 
pas  autant  que  je  lui  dois.  Si  je  disais  qu'il  faut 
une  suffisance  plus  probable,  je  chargerais  trop 
le  sujet,  je  le  dépouillerais  de  son  droit,  et  je 
lui  rendrais  le  salut  trop  difficile.  En  me  con- 
tentant de  la  suffisance  équiprobable,  il  arrivera 
que  si,  dans  vingt  cas  pratiques,  il  se  trouve 
que,  de  fait,  je  me  suis  montré  trop  large,  cela 
sera  compensé  par  vingt  autres  cas  pratiques 
où  je  me  montrerai  trop  sévère  :  car,  en  prenant 
pour  règle  de  conduite  l'équiprobable,  j'ai  au- 

(1)  Voir  l'article  latin  cité  plus  haut.  Il  va  de  soi  que, 
pour  juger  de  la  valeur  d'une  opiaion,  on.  consultera,  non- 
seulement  les  raisons  intrinsèques,  mais  aussi  les  décisions 
données  par  les  docteurs, 
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ni  de  chances  de  me  tromper  de  chaque  côté, 
s  erreurs  en  sens  contraire  se  neutralisent,  et 
équité  s'étahlit  le  mieux  possible.  Arrètons- 
)us  donc  à  la  suffisaui'.e  éqiiiprobable,  ou  à 
iuprés  é(]uiprobable;  car,  en  pareille  matière, 
est  un  axiome  que  :  Parum  pro  nihilo  j'eputa- 
r.  Nous  serons  ainsi  à  égale  distance,  d'un 
ité,  des  probabilioristes^  qui  tiennent  pour 
jpinion  plus  probable  et  sont  Vextrime  de  la 
vérité  permise;  de  l'autre  côté,  des  probabi- 
ites  ordinaires,  qui  admettent  l'opinion  soli- 
îment  probable  mais  moins  probable,  et  sont 
>x//'éwe  de  l'mdulgence  permise.  Et,  par  consé- 
leut,  nous  aurons  les  plus  grandes  espérances 
être  dans  la  pleine  vérité. 
La  décision  que  nous  donnons  est  précisément 
lie  que  nous  trouvons  dans  saint  Alphonse, 
)ur  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  probabilitate 
ris,  sans  exception  :  car,  après  avoir  donné 
'0  dubio  facti  la  solution  marquée  plus  haut,  il 
oute  aussitôt  :  Secus  aulem  dicendum  de  opi- 
one  quœ  est  probabilis  probabilitate  jura  :  tune 
im  quisque  licite  uti polest  opinione  Mn,  fonmms 
bi  conscientiam  inoraliter  certain  de  honestate  svœ 
tionis  {n°  53).  Et  par  celle  opinion  probable 
li  est  licite,  il  entend  l'opinion  équiprobable, 
qualiter  aut  quasi  œqualiter  probabilis,  comme 
le  dit  un  peu  plus  loin  (n"  53). 
11  est  vrai  que  la  raison  donnée  par  saint  Al- 
lonse,  pour  justifier  sa  décision,  ne  paraît  pas 
drer  enlièiement  avec  la  nôtre.  Suivant  lui, 

dubio  jmis,  çwn  dubia  sit  lex  et  non  satis  ma- 
feste  proposila,  laijusmodi  lex,  vel  non  est  lex, 
i  saltein  non  est  lex  quœ  obliget,  ut  infra  vide- 
mus  in  dissertatione  de  usu  opinionis  probabilis 
i"  53).  Suivant  nous,  au  contraire,  si,  stanle 
ibio  juris,  la  loi  n'oblige  plus,  ce  n'est  point 
irce  qu'elle  est  insuffisamment  connue,  ou 
isuffisamment  promulguée,  c'est  parce  qu'elle 
it  suffisamment  compensée;  c'est  parce  que  les 
convénients  de  la  transgression  possible  et 
■obable  sont  suffisamment  compensés  par  les 
ranlages  du  parti  le  moins  sûr.  11  se  fait  alors 
le  sorte  d'équilibre  semblable  à  celui  d'une 
ilance,  dont  les  deux  plateaux  sont  chargés 
paiement.  La  force  de  la  loi  se  trouve  anéantie 
ir  une  force  équivalente,  et  la  loi,  par  consé- 
icnt,  n'oblige  plus. 

Noire  explication  difîère  donc  de  l'explication 
î  saint  Alphonse.  Celte  divergence  est-elle 
'ande?  est-elle  surtout  inconciliable?  Nous  ne 

pensons  pas.  Mais  cependant,  même  en  la 
ipposant  telle,  celte  difïéreuce  sur  une  des 
'euves  du  système  n'empêche  pas  la  confor- 
ité  des  conclusions. 

En  1874,  quand  nous  écrivions  notre  Theoria 
l'obabilitatis,  nous  eûmes  d'abord  le  dessein  d'y 
isérer,  dès  le  début  (comme  nous  l'avons  fait 
:i),  la  distinction  entre  le  dubium  juris  et  le 


dubium  facti,  que  nous  proposions  de  développer 
et  de  prouver  plus  amplement  que  nous  n'avons 
pu  le  faire  maintenant  dans  un  article  de  revue  ; 
mais,  après  èlre  entré  dans  celte  voie,  nous 
l'avons  abandonnée.  Il  nous  a  semblé  que, /jom)' 
commencer,  c'était  bien  assez  de  prouver,  contre 
la  plupart  des  probabilisles,  que  toute  loi  quel- 
conque, si  son  existence  est  douteuse,  oblige  <à 
prendre  le  plus  sûr,  à  moins  qu'on  n'ait  contre 
elle  (ce  qui  arrive  le  plus  souvent)  une  cause 
excusante  proportionnée.  Nous  nous  sommes  dit 
que,  ce  premier  point  une  fois  admis,  il  serait 
temps  de  passer  à  la  discussion  approfondie  du 
second  doute,  \n  dubium  de  jure.  Aussi,  en  1874, 
nous  nous  sommes  contenté  de  parler  de  ce 
doute  en  quatre  pages  (75-79),  mais  explicite- 
ment et  nettement,  pour  faire  voir  que  nous 
n'avions  pas  oublié  de  considérer  ce  point  im- 
portant de  la  question.  Bien  plus,  dans  la  petite 
brochure  française  de  1873,  où  le  probabilisme 
à  compensation  n'occupe  que  dix  pages,  nous 
avons  omis  tout  à  fait  de  parler  du  second 
doute;  car,  dans  le  peu  que  nous  avons  dit  du 
dubium  facti  et  juris,  ces  deux  mots  sont  pris 
dans  un  sens  fort  différent  du  sens  que  nous 
leur  donnons  dans  le  présent  article. 

Celte  abstention  relative  nous  paraissait  alors 
plus  opportune,  comme  nous  venons  de  l'expli- 
quer. Mais,  aujourd'hui,  après  réflexion,  nous 
pensons  différemment,  et  nous  croyons  que, 
quand  on  veut  exposer,  même  brièvement,  la 
théorie  de  la  probabilité,  il  faut,  même  lui  risque 
de  rendre  la  question  plus  compliquée,  aborder 
de  front,  ex[dicitemenl,  la  distinction  des  deux 
doutes,  et  donner  ensuite  à  chacun  sa  solution  : 
comme  nous  l'avons  fait  dans  le  présent  article, 
et  dans  la  réponse  latine  que  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques  a  publiée,  au  mois  d'août  t87o. 

Si  donc  M.  l'abbé  Ecalle,  qui,  dans  ses  cri- 
tiques, a  parlé  principalement  de  la  brochure 
française,  s'était  contenté  de  remarquer  que  la 
doctrine  de  cette  petite  thèse  est  incomplète, 
nous  nous  serions  rangé  à  son  avis,  en  lui  rap- 
pelant toutefois  que  nous  indiquions  ailleurs, 
îorièvement,  mais  clairement,  ce  qui  manquait. 
Mais  notre  honorable  adversaire  a  pris  une  toute 
autre  position.  Laissant  tout  à  fait  de  côté  notre 
second  principe  pour  le  doute  de  jure,  il  rejette 
complètement  notre  premier  principe  pour  le 
doute  de  fado,  et  n'y  voit  qu'un  tissu  d'erreurs 
de  toute  espèce. 

Examinons  donc  maintenant  ses  objections. 

(A  suivre.)     Fr.  Marie-Ambroise  Pottos, 

des  Frères  Prêcheurs, 
Lecteur  en  sacrée  théologie. 
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Dans  quelles  classes  de  la  société   doit  se 
recruter  le  Sacerdoce?  Voilà,  ce  semble,  une 
question  qui   n'aurait  pas  besoin  d'être  posée. 
Du  moment  que  l'initiative  de  la  vocation  vient 
de  Dieu  et  que  l'Eglise  exerce  simplement,  sur 
les  vocations^  son  contrôle.  Dieu  choisit  qui  il 
lui  plaît,  quand  il  lui  plaît,  comme  il  lui  plaît  : 
il  n'y  a  qu'à  s'incliner  devant  ses  choix.  Mais 
le  contrôle  nécessaire  de    l'Eglise  décide,  en 
définitive,  de  l'aboutissement  des  vocations;  et, 
comme  il  est  exercé  par  des  hommes  sujets  à 
l'erreur,  il  peut  être  favorable  ou  non,  juste  ou 
injuste.  On  peut  donc  hasarder  sur  ce  point 
quelques  considérations  de  bon  senset  d'histoire. 
Saint  Paul  a  formulé  en  ces  termes  la  loi  des 
élections  divines  :   «  Dieu  a   choisi  les  choses 
infirmes  pour  confondre  les  choses  fortes,  les 
choses  méprisables  pour  confondre  les  choses 
fières,     et   les    ignorants   pour   confondre   les 
savants.  »  Cela  revient  à  dire  que  Dieu,  pour 
mieux  faire  éclater  sa  bonté,  sa  sagesse  et  sa 
puissance,  préfère  l'hysope  au  cèdre,  le  grain 
de  poussière  à  la  montagne,  l'homme  de  rien  à 
l'homme  bourré   des  avantages  de  ce  monde. 
Dieu  préfère  :  cela  ne   signifie  pas  que  ce  soit 
une  loi  constante,  mais  habituelle  ;  Dieu  ne  fait 
pas  acception  de  personnes  et  il  ne  rejette  point 
qui   veut  le   servir;  mais  lui,  qui  tait  tout  ce 
qu'il  veut,  lui    qui,  pour  agir,  n'a  besoin  ni  de 
matière  préexistante,  ni  d'outil,  ni  d'aide,  dans 
l'ordre  ecclésiastique,   où  il   s'est  donné  des 
coadjuteurs,  c'est  par  l'infirmité  de  l'instrument 
qu'il  fait  mieux  éclater  sa   grâce.  Dans  le  pre- 
mier acte,  par  lequel  il  appelait  l'humanilc  à 
l'existence,  son  doigt  prit  une  pincée  de  pous- 
sière sur  laquelle  sa  bouche  versa  un  souffle,  et 
l'homme  fut.  Dans  l'ancienne  loi,  nous  avons 
de   fréquents  exemples   d'hommes  de  peu,  de 
simples  bergers  qu'on  va  prendre  à  l'étable  ; 
De  post  fœtantes  accepit  eos  :  et  qui  deviennent 
rois  ou  prophètes.  Plus  ils  sont  pris  bas,  plus 
ils  se  montrent  grands.  On  voit  que  Dieu,  dans 
la  dispensation  des  biens^  observe  toujours  un 
certain  équilibre.  Aux  uns,  il  dispense  avec  lar- 
gesse les  biens  du  monde  et  les  douceurs  de  la 
vie  ;   aux  autres,  il  refuse  ces  douceurs   et  ces 
largesses,  mais  il  donne  quelque  chose  de  pluo 
précieux,  l'esprit.  Ceux  qui  sont  riches  se  croient 
grands  :  ce  sont,  au  contraire^  les  plus  petits  et 
habituellement  les  plus  pauvres  des  hommes  ; 
ils   n'occupent,  en   tout  cas,  dans  la  hiérarchie 
humaine,  que  l'ordre  inférieur.  Au-dessus  des 
riches  dont  la  grandeur  est  toute  matérielle, 


il  faut  placer  les  savants  dont  la  grandeur  mys- 
térieuse n'est  pas  moins  réelle.  Au-dessus  des 
savants,  il  faut  placer  les  saints.  Saint  et  savant, 
c'est  le  summum  de  la  grandeur.  Pascal  a  très- 
bien  expliqué  cet  ordre  de  la  Providence. 

A  l'avènement  du  Sauveur,  les  hautes  classes 
de  la  société  sont  à  peine  représentées  dans  le 
collège  Apostolique.  Un  jour,  passant  le  long 
du  lac  de  Génézareth,  Jésus  vit  André  et  Simon 
qui  jetaient  leurs  filets,  et  il  les  appela  ;  pous- 
sant plus  loin,  il  vit  Jacques  et  Jean,  fils  de 
Zébédée,  qui  tiraient  l'aiguille  pour  raccom- 
moder leurs  engins  ;  il  les  appela  encore  et  ceux- 
ci,  ayant  laissé  leurs  filets  et  leur  père,  le  sui- 
virent. C'est  avec  ces  pécheurs  de  poissons  que 
Jésus  fit  des  pécheurs  d'hommes  ;  il  les  prit  pau- 
vres, ignorants,  dépourvus  de  tout,  incapables 
d'aller  prêcher  seulement  dans  le  village  voi- 
sin, sans  tomber  sous  le  ridicule  ;  et  il  les  prit 
tels  afin  que  le  néant  des  Apôtres,  contrastant 
avec  la  divine  grandeur  de  l'œuvre  apostolique, 
fît,  de  la  propagation  du  christianisme  dans  le 
monde  aux  trois  quarts  pourri  de  la  Gentilité 
païenne,  une  irrécusable  preuve  de  la  divinité 
de  l'Evangile. 

Le  seul  Apôtre  qui  paraisse  faire  exception  à 
la  pauvreté  des  Apôtres,  c'est  saint  Mathieu. 
Mathieu  était  un  publicain  ;  non  pas  un  commis 
de  banque,  laborieux  et  honnête,  quoi  qu'un 
peu  tire-sous,  tel  qu'on  en  voit  de  nos  joui's  ; 
mais  un  de  ces  crésus  qui  prenaient  à  forfait  la 
levée  des  impôts,  en  payaient  le  montant  à 
l'Etat,  et,  pour  se  couvrir,  écorchaienl  la  pro- 
vince. Saint  Paul,  disciple  de  Gamaliel,  obser- 
vateur strict  et  fanatique  des  traditions  de  la 
synagogue,  est  très-justement  loué  pour  l'ex- 
cellence de  sa  doctrine;  mais,  s'il  excellait  comme 
docteur,  il  gagnait  tout  de  même  sa  vie  par  son 
travail;  il  était  faiseur  de  tentes  et  nous  apprend 
lui-même  que,  content  du  vivre  et  du  couvert, 
ses  mains  suffisaient  à  sa  fortune.  On  n'oubliera 
pas  de  quelle  forte  expression  il  qualifiait  les 
héros  de  l'apostolat  ;  il  les  appelait  la  balayure 
de  l'univers  :  Ownî'a  pe?'ipsema  usque  adhuc  ;  et 
c'est  de  lui  qu'est  bien  cette  divine  parole 
qui  découvrit  profondément  le  secret  de  ses 
triomphes  :  Cum  infirmor,  tune  potens  sum. 

Dans  une  lettre  du  28  août  1878,  l'évêque  de 
Nîmes,  Mgr  Besson,  touchant  à  cette  difficile 
question  de  la  matière  cléricale,  indique  dans 
quelles  couches  de  la  carrière  humaine  on  pour- 
rait profitablement  la  tirer.  L'éloquent  prélat 
émet  cette  opinion  à  propos  de  la  question  des 
bourses  entières  ou  des  demi-bourses,  question 
toujours  coutroversable  dans  sa  généralité,  et 
qu'on  ne  peut  décider,  du  moins,  à  notre  avis, 
avec  une  sagesse  parfaite,  qu'à  la  condition  très- 
rigoureuse  d'admettre  de  nombreuses  excep- 
tions. Nous  citons  ici  les  paroles  de  MgrBesson  : 
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Ce  sont,  je  crois,  dit-il,  des  demi-bourses 
tôt  que  des  bourses  entières,  dont  il  faut 
ouragei-|rétablissement .  L'expérience  prouve 
wec  des  bourses  complètes,  on  n'a  pas  les 
sfactions  que  l'on  pouvait  se  promettre.  Le 
rsier  finit  par  croire  qu'il  ne  relève  de  per- 
le, et  le  bienfaiteur  anonyme,  auquel  il  doit 
éducation,  lui  demeure  plus  étranger  que 
'étaient  Dagobert  et  Pépin  aux  moines  du 
builième  siècle,  quand  ceux-ci  récitaient, 
îonscience,  le  Libéra  et  le  De  profimdis  éta- 
par  les  testaments  des  rois  de  la  première 
i  dans  les  monastères  dotés  par  leur  muni- 
ice.  Le  boursier  de  nos  séminaires  devient 
lement  un  ingrat,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
pte  à  rendre.  Il  eu  est  autrement  de  celui 
ne  jouit  que  d'une  demi-bourse  :  sa  famille, 
curé,  le  cbâtelain  du  pays  sont  obligés  de 
r  à  son  aide  pour  acbever  de  payer  la  pen- 
.  Il  demeure  responsable,  aux  yeux  des  gens 
le  connaissent,  le  suivent  et  s'enquièrent 
la  conduite  et  de  ses  progrès.  On  peut  l'aban- 
uer  et  le  rendre  à  la  vigne  ou  à  la  charrue, 
idoute  ce  sort  jusqu'à  la  fin  de  ses  études, 
'aisant  effort  sur  lui-môme,  il  finit  par  s'as- 
3lir  au  travail  et  à  la  règle,  pour  demeurer 
le  des  bontés  qu'on  lui  témoigne.  Ajoutez 
;la  que,  si  la  moitié  de  la  pension  demeure 
charge  de  la  famille,  on  recrutera  des  sémi- 
stes  dans  les  classes  où  l'on  n'est  pas  réduit 
endier  son  pain,  et  qu'on  évitera  par  là  la 
lesse  des  sentiments,  compagne  trop  ordi- 
■e  d'une  incurable  indigence.  Ne  descendons 
TROP  pour  trouver  dos  vocations  ecclésiastiques. 
ut  que  la  pauvreté  des  parentssoit  tempérée 
le  travail,  et  qu'ils  s'ennoblissent  par  des 
itudes  d'ordre  et  d'économie,  pour  prélever 
leur  épargne  quelque  quartier  de  la  pen- 
ecclésiasliqueoù  leur  fils  sera  bien  forcé  de 
la  sueur  d'un  père  etl'aiguille  d'une  sœur.  » 
ous  ne  toucherons  pas  ici  la  question  des 
rses  et  des  demi-bourses  ;  mais,  surlaques- 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  faut  dés- 
ire pour  trouver  des  vocations^  nous  u'ad- 
tons  l'opinion  du  savant  prélat  avec  sa 
rve  que  dans  la  mesure  de  sa  clause  restric- 
,  encore  appliquerons-nous  cette  restriction 
iutes  les  classes  qui  produisent  des  prêtres, 
luf  les  réserves  posées  par  le  droit  et  toutes 
iûées  aux  yeux  de  la  sagesse,  on  doit 
pter  une  vocation,  d'où  qu'elle  vienne, 
qu'elle  se  présente  avec  des  signes  certains, 
;e  que,  quel  que  soit  le  milieu  social  qu'elle 
erse  ici-bas,  elle  vient  du  ciel.  Accepter,  ou 
ôt  reconnaître  une  vocation,  peu  importe  de 
lie  famille  vienne  la  nouvelle  recrue,  ce 
t  pas  descendre,  c'est  toujours  monter, 
le  qu'on  appelle  un  bon  prêtre,  disait 
vôst-Paradol,  peut  accepter  la  comparaison 


avec  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-bas.  »  Oui,  un 
vrai  prêtre,  eût-il  été  ramassé  sur  le  bord  de  la 
route  comme  Pierre  Damiens,  fùt-il  sorti  de  ces 
pauvres  Chinois  qu'achète  la  Sainte- Enfance  ou 
de  ces  petits  noirs  que  les  missionnaires  se  pro- 
curent si  facilementdans l'intérieur  de  l'Afrique, 
dès  que  sa  vocation  est  réelle,  et  qu'il  a  reçu  une 
éducation  cléricale,  il  est  intellectuellement, 
moralement  et  socialement  parlant,  au-dessus 
de  tout.  Non  qu'il  tire  de  lui  sa  propre  excel- 
lence, mais  parce  qu'il  est  le  représentant  et  le 
coopérateur  de  Jésus-Christ.  Or,  pour  qu'il  soit 
revêtu  de  ce  caractère,  il  est  nécessaire,  mais  il 
suffit,  qu'après  une  vocation  authentiquement 
constatée,  il  ait  reçu  le  sacrement  de  l'Or 're. 
Ce  qui  fait  sa  force,  c'est  qu'il  réponde  toujours 
à  sa  vocation  et  mette  à  profit  les  grâces  du 
sacrement  qui  l'a  créé  prêtre.  Pour  le  surplus, 
ce  qu'il  tire  d'ailleurs,  richesses,  honneur,  con- 
sidération, s'il  n'en  fait  pas,  pour  son  zèle,  des 
auxiliaires  subalternes,  et  s'il  s'y  attache  par 
faiblesse  de  cœur,  ce  surplus  lui  nuit.  Le 
prêtre  est  comme  David  marchant  contre 
Goliath;  il  ne  lui  faut  ni  la  grande  carapace  de 
la  fortune,  ni  le  baudrier  resplendissant  des 
honneurs,  ni  les  grandes  bottes  d'une  origine 
nobiliaire,  ni  le  casque  du  pouvoir  civil.  Tout 
cet  attirail  gène  ses  mouvements.  Qu'il  soit 
prêtre,  cela  suffit;  qu'il  soit  prêtre  pauvre, 
humilié,  mortifié, sacrifié,  mais  savant  et  pieux, 
alors  il  est  le  prêtre  tout  puissant.  Et  où  qu'on 
le  trouve,  je  le  répète,  on  ne  descend  pas  ; 
allât-on  ramasser  jusque  dans  la  poussière  le 
rayon  divin  de  la  vocation,  ce  rayon  garde 
toujours,  avec  l'éclat  de  son  origne,  son  ina- 
missible  paix  et  son  admirable  grandeur. 

A  coup  sûr,  je  ne  conteste  pas  qu'une 
origine  plébéienne  prédispose  â  la  cupidité, 
tout  comme  une  origine  bourgeoise  ou  nobi- 
liaire prédispose  â  d'autres  vices  plus  fâcheux 
encore,  surtout  au  vice  des  vices,  l'orgueil.  Pour 
les  sujets  entachés  du  vice  favuri  de  leur  condi- 
tion, il  est  juste  qu'on  les  exclue,  si  la  tache  est 
grave;  rien  de  souillé  ne  doit  entrer  dans  le 
sacerdoce  et  c'est  pour  nous  surtout  que  vaut  le 
proverbe  :  Bonne  renommée  passe  ceinture  dorée. 
Si  cependant,  par  nécessité,  il  fallait  choisir 
pour  la  tolérance  et  se  résigner  à  ouvrir  la 
porte  de  l'Eglise  à  quelque  misère,  infirmité 
pour  infirmité,  je  préférerais  encore  un  certain 
amour  du  lucre  à  d'autres  misères,  surtout  en 
France  où  le  prêtre  est,  par  état  et  forcément, 
un  homme  pauvre.  Mais  si,  sortant  des  géné- 
ralités pour  venir  au  fait,  on  demande  à  quelle 
classe  l'Eglise  doit  surtout  demander  ses  prêtres, 
nous  n'hésitons  à  dire  que,  sans  rejeter 
personne,  ce  serait  un  crime  contre  Dieu, 
l'Eglise  doit  se  recruter  surtout  parmi  les  pau- 
vres et  par  l'œuvre  des  vocations  sacerdotales. 
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Nous  ne  raiipellerons  pas  ici  la  longue  suite 
d'enfants  pauvres  devenus  des  hommes  illustres 
dans  l'Eglise;  depuis  l'esclave  Onésyme, en  gendre 
par  Paul  dans  les  chaines,  il  y  a  une  cbaîue  de 
gloire  dont  la  plus  grande  pauvreté  a  fourni 
tous  les  anneaux.  En  France,  à  l'heure  présente, 
nous  croyons  qu'il  y  a,  dans  les  vieux  restes  de 
l'antique  noblesse  et  dans  les  mille  tronçons  de 
la  bourgeoisie,  peu  de  disposition  à  produire 
des  prêtres.  Dans  les  anciennes  familles,  à  côté 
du  culte  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  aux  tra- 
ditions, il  existe  un  certain  énervement  qui 
cadre  mal  avec  le  dévouement  obligé  du  sacer- 
doce, et  une  certaine  morgue  aristocratique  qui 
convient  encore  moins  à  uu  prêtre.  Dans  la 
bourgeoisie,  on  a  un  f  dble  pour  le  veau  d'or, 
et,  lorsqu'il  se  sont  enrichis,  ce  qui  est  leur  cas 
ordinaire, les  parvenus  sontencore  plus  hautains 
que  les  vieux  nobles.  On  s'étonne  que  ces  deux 
classes  ne  fournissent  presque  pas  de  prêtres  à 
l'Eglise.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Si  elles  ne  se 
prêtent  pas  à  ce  glorieux  ministère,  c'est  qu'elles 
ont  perdu  le  sens  de  la  grandeur  sacerdotale  et 
que  Die  ;  ne  les  juge  pas  dignes  d'en  recouvrer 
le  sens.  Au  milieu  de  tous  les  écroulements, 
sous  le  coup  de  toutes  les  déconvenues  et  de 
toutes  les  ingratitudes,  elles  s'isolent,  elles 
murmurent,  mais  elles  ne  reviennent  pas  à 
l'esprit  de  l'Evangile.  Ces  classes  porteul,ou  peu 
s'en  faut,  le  cachet  des  classes  perdues,  réprou- 
vées. Les  individus  peuvent  venir  à  récipis- 
eence,  la  masse  n'y  pense  pas. 

Je  sais  bien  ce  qu'on  peut  dire  des  masses 
populaires;  sur  lechapilre  de  leurs  vices,  il  y  en 
aurait  long  à  déchiffrer.  Mais,  enfin,  moins 
instruits,  parlant  moins  coupables,  sous  la  gros- 
•sièrelé  des  habitudes,  elles  ne  sont,  en  général, 
ni  incrédules,  ni  libertines,  ou  si  elles  le  sont, 
ce  n'est  pas  avec  les  raffinements  d'une  dépra- 
vation irrémédiable.  Fcut-ètreue  sont-elles  pas 
non  plus  très-ferventes;  cependant  se  sont  elles 
qui  fournissent  presque  tous  les  prêtres  ;  et  si  les 
enfants  gâtés  de  la  bourgeoisie  travaillent  tant 
aujourd'hui  à  les  corrompre  par  la  presse,  c'est, 
sans  aucun  doute,  qu'il  les  savent  moins  qu'eux 
atteints  de  la  gangrène  révolutionnaire.  On  peut 
toujours  espérer  le  retour  du  pruple  français. 
Ce  peuple  premier  né  de  l'Eglise  romaine  a, 
dans  ses  fastes  nationales,  une  tradition  provi- 
dentielle, et  c'est  dans  ses  entrailles  qu'on  en 
retrouve  toujours  les  plus  solides  caractères. 
Le  P.  Ventura,  à  la  fin  de  l'oraison  funèbre 
d'O'Counell,  disait  que  la  prévarication  des 
rois  pouvait  amener  l'avènement  des  peuples,  et 
que  Dieu,  fatigué  des  longues  ingratitudes  de  la 
noblesse  et  delà  bourgeoisie,pouvait  se  tourner 
vers  les  bêtes  fauves  de  la  démocratie,  qu'il  les 
baptiserait  et  leur  crierait  :  Régnez  I  II  y  a  quel- 
que   chose   de  plus    bgau    qu'un   mouvement 


oral  cire,  c'est  ce  fait  séculaire  de  l'élévation 
sociale  des  basses  classes  par  l'Eglise;  c'est  cet 
autre  fait  des  vocations  sacerdotales  d'autant 
fjlus  nombreuses  que  nos  populations  sont  plus 
chrétiennes;  c'est  enfin  ce  fait  que  le  recrute- 
ment presque  exclusif  du  sacerdoce  dans  les 
dernières  couches  otfre  la  grâce  et  la  force  où 
la  saine  démocratie  peut  le  plus  efficacement 
asseoir  son  empire. 

Ce  qui  se  fait  par  l'Eglise  est  toujours  une 
noblesse. 

(A  suicre.)  h'  Uubaix. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 

ENFANTS  EN  BAS  AGE.  —  NOURRISSONS.  —  SUR- 
VEILLANCE. —  COMMISSIONS  LOCALES.  —  DROITS 
ET  DEVOIRS  DES  CURÉS. 

Notre  but,  dans  cet  article,  n'est  poiul  de 
faire  connaître  les  admirables  institutions 
fondées  par  l'Eglise  catholique  en  faveur  deï 
enfants  en  bas  âge  :  tout  le  monde  les  con- 
naît. Ses  ennemis  eux-mêmes  s'accordent  à  re- 
connaître tout  le  bien  opéré  par  elle  sur  ce 
point.  Nous  voulons  seulement  appeler  l'atten- 
tion de  MM.  les  Curés  sur  un  décret  du  27  fé- 
vrier 1877,  portant  règlement  d'administration 
publique  sur  l'organisation  du  service  institué 
par  la  loi  du  23  décembre  1874  eu  faveur  des 
enfants  du  premier  âge.  Us  sont  intéressés  à 
en  connaître  les  dispositions,  puisqu'ils  sont 
membres  de  droit  des  commissions  locales  établies 
dans  toutes  les  communes  où  il  existe  des  en- 
fants placés  en  nourrice  ou  en  sevrage. 

TITRE  I". —  ORG.LMSATION  DU  SERVICE  . 

1"  SECTION.  —  Commissions  locales. 

«  Pour  être  efficace, la  charité  doit  êtreloca- 
lisée  :  plus  le  champ  sur  lequel  elle  s'exerce 
est  restreint,  plus  son  heureuse  influence  se 
fait  sentir.  Cette  pensée  a  constamment  présidé 
à  l'organisation  du  service  nouveau  (lont  je 
dois  vous  entretenir. 

«  L'enfant  a  besoin  pour  vivre  et  pour  grandir 
d'être  entouré  de  soins  de  chaque  instant  ;ceux 
qui  sont  chargés  de  veiller  sur  lui  ne  doivent 
pour  ainsi  dire  pas  le  quitter  des  yeux.  Il 
fallait  donc  que  la  surveillance  organisée  par 
la  loi- fût  confiée  à  une  autorité  qui,  placée 
près  des  nourrices,  pût,  par  des  visites  fré- 
quentes et  imprévues,  surprendre  le  genre  de 
vie  fait  à  l'enfant,  et  s'assurer  que  la  nourrice 
comprend  et  pratique  réellement  ses  devoirs. 

«  A  cet  effet,  il  a  été  décidé  que,  partout  où  j 
les  enfants  placés  en  nourrice  ou  en  sevrage 
seront  assez  nombreux  pour  justifier  la  création 
d'un  service  de  surveillance,  ce  service  aura 
pour  premier  organe  une  commission  instituée 
dans  la  commune  même,  et  dont  les  pouvoirs 
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ont  limilés  à  la  circonscription  communale. 
it«  commission  sera  composée,  en-dehors  des 
mbres  de  droit,  de  personnes  nommées  et 
'ocables  par  vous. 

it  II  vous  appartiendra,  monsieur  le  préfet, 
pprécier,  d'après  la  conaaissance  des  besoins 
aux,  quelles  sont  les  communes  de  votre  dé- 
'tement  oîi  une  commission  devra  être  ins- 
lée.  Ma   circulaire  du  20  mars  contient,  à 

égard,  des  recommandations  générales  aux- 
elles  je  me  réfère.  Vous  n'oublierez  pas  ce- 
idant  que  la  commission  locale  est,  de  tous 
i  auxiliaires,  le  plus  puissant  et  le  plus  di- 
t,  et  que  là  où  vos  renseignements  vous  au- 
it  signalé   la  présence  d'un  certain   nombre 

femmes  exerçant  la  profession  de  nourrice, 
reusa  ou  gardeuse,  vous  devrez  vous  as - 
er  le  concours  de  cette  commission,  dont 
■ganisation,  déterminée  par  l'art.  2  du  règle- 
nt, vous  rendra  d'ailleurs  le  recrutement 
ijours  facile. 

Composition  de  la  commission. 

<  La  commission  comprend  tout  d'abord,  aux 
mes  mêmes  delà  loi,  deux  mères  de  famille, 
n'est  guère  de  commune  où  ne  se  rencon- 
nt  quelques  femmes  dévouées  au  bien,  ha- 
uées  aux  soins  que  réclame  l'enfance  :  l'opi- 
in  locale  vous  les  désignera  ;  au  besoin, vous 
is  éclairerez  des  indications  des  maires,  des 
■es  et  desservants. 

Membres  de  droit, 
ï  L'art.  2  du  règlement  indique,  en  effet, 
nme  membres  de  droit,  à  côté  des  deux 
res  de  famille,  le  maire,  président,  et  le 
ré.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que 
existe  plusieurs  prêtres  dans  la  commune,  il 
i  lieu,  suivant  la  jurisprudence  de  mon  mi- 
tère,  d'accord  avec  celle  des  Cultes,  de  dé- 
ner  l'ecclésiastique  le  plus  élevé  en  grade, 
.s'ils  sont  du  même  grade,  le  titulaire  le  plus 
2ien. 

<  J^a  même  doctrine  s'applique  aux  membres 
clergé  protestant  ou  Israélite,  dans  le  cas 
!VU  par  l'art.  2,  §  3. 

Nomination  du  secrétaire. 
:(  D'après  le  projet  primitif,  l'instituteur  fai- 
t  partie  de  la  commission  comme  membre 
droit,  au  titre  et  avec  les  fonctions  de  se- 
ctaire, et,  à  moins  de  circonstances  dont  vous 
il  serez  juge,  il  sera  bon  de  le  nommer 
imbre  de  cette  commission.  Mais  le  Conseil 
itat,  tout  en  appiouvant  en  priûcipe  la  dé- 
nation de  l'instituteur  aux  fonctions  de  se- 
itaire,  a  prévu  le  cas  où  le  choix  ne  serait  pas 
ssible  ;  il  a  été  entendu,  en  conséquence, 
as  la  discussion,  que  la  commission  resterait 
ùtresse  de  la  uomiuatiou  de  son  secrétaire  : 
e  devra  y  procéder  dans  la  séance  ordinaire 
mois  de  janvier  de  chaque  année. 


«  Telle  est,  monsieur  le  préfet,  la  composition 
normale  de  la  commission.  Vous  demeurez 
libre  d'augmenter  le  nombre  de  ses  membres 
suivant  les  besoins  locaux;  pour  le  fixer,  vous 
tiendrez  compte  de  l'étendue  de  la  circonscrip- 
tion communale,  du  nombre  de  hameaux  dont 
elle  se  compose  et  de  la  distance  qui  les  sépare, 
du  nombre  d'enfants  à  surveiller;  en  un  mot, 
de  tous  les  éléments  qui  peuvent  rendre  le 
rôle  des  visiteurs  plus  nécessaire  ou  plus  diffi- 
cile à  remplir. 

Réunion  des  commissions. —  Réunions  ordinaires. 
«  En  ce  qui  touche  les  réunions  de  la  commis- 
sion, l'art.  î)  porte  qu'elles  doivent  avoir  lieu 
une  fois  par  mois.  Il  serait  à  souhaiter  que  le 
jour  des  réunions  fût  fixé  au  début  de  l'année  ; 
car,  vous  le  savez,  le  médecin  inspecteur  a 
droit  d'entrée  aux  séances  des  commissions  de 
la  circonscription,  avec  voix  consultative.  La 
détermination  d'un  jour  fixe  lui  permettrait  de 
s'y  préparer  à  l'avance  et  de  distribuer  sesloc- 
cupations  de  manière  à  avoir  la  libre  disposi- 
tion de  son  temps.  Lorsque  les  communes  seront 
peu  distantes  les  unes  des  autres,  vous  pourrez 
inviter  les  maires  de  ces  communes  à  choisir  le 
même  jour  pour  la  tenue  des  séances.  Le  mé- 
decin inspecteur  trouverait  souvent  dans  cette, 
combinaison  un  allégement  à  sa  mission. 

Réunions  extraordinaires, 

«  En-dehors  des  réunions  mensuelles   ordi- 
naires, la  commission  peut  être  convoquée  ex- 
traordinairement  par  le  maire,  soit  d'office,  soit 
sur  la  demande  du  méilecin  inspecteur,  ou  d'un 
membre  de  la  commission  (Art.  5). 
Convocations. 

«  Dans  ce  cas,  une   convocation  devra  être 
adressée,  un  jour  au  moins  à  l'avance,  aux  mé- 
decins inspecteurs  et  aux  membres  titulaires. 
Lieu  (le  réunion. 

«  Le  décret  fixe  également  le  lieu  de  réunion 
de  la  commission  :  c'est  à  la  mairie  que  devront 
être  tenues  les  séances  (Art.  o,  §  2). 
Pivcès-vcrbaux. 

«  Les  procès-verbaux,  signés  par  tous  les 
membres  présents,  seront  transcrits  sur  le  re- 
gistre dont  il  est  fait  mention  à  l'art,  -il. 

«  Le  registre  demeurera  aux  archives  de  la 
mairie;  le  maire  pourra  en  autoriser  la  com- 
munication, sans  déplacement,  à  toute  per- 
sonne qui  lui  en  fera  la  demande. 

«  Copie  de  la  délibération  vous  sera  transmise 
dans  la  huitaine. 

Attributions  des  commissions. 

«  Les  réunions  de  la  commission  présenleronf; 
le  double  avantage  de  stimuler  le  zèle  de 
chacun,  et, lorsque  les  mesures  de  rigueur  de- 
viendront nécessaires,  de  donner  à  ces  résolu- 
tions une  plus  grande  autorité.  En  effet,  le  rè- 
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glement  prévoit  dans  son  art.  7  le  cas  où  la  vie, 
la  santé  même  de  l'enfant  uécessilerait  son  dé- 
placement. Le  même  article  indique  la  procé- 
dure à  suivre;  saisie  delà  question,  la  commis- 
sion avisera.  Si  le  retrait  du  nourrisson  est 
prononcé,  le  maire  devra  aussitôt  mettre  les 
parents  en  demeure  d'avoir  à  reprendre  leur 
enfant.  Si  le  médecin  est  présent  à  la  délibé- 
ration, son  avis,  consigné  au  procès-verbal,  sera 
joint  à  la  mise  en  demeure.  Copie  de  la  dé- 
cision vous  sera  en  même  temps  adressée. 
Suivant  le  degré  d'urgence  et  sur  l'avis  de  la 
commission, le  maire  effectuera  immédiatement 
le  retrait  de  l'enfant,  ou  attendra  la  réponse 
des  parents  et  les  instructions  que  vous  jugeriez 
à  propos  de  lui  transmettre.  En  cas  d'exécution 
de  la  mesure,  les  parents  en  seront  aussitôt  in- 
formés, et  vous  devrez  en  recevoir  avis. 

«Vous  remarquerez,  monsieur  le  préfet,  que, 
conformément  à  la  volonté  du  législateur,  le 
règlement  vous  réserve  la  décision  définitive. 
Les  mesures  prises  par  les  autorités  locales 
sont  purement  provisoires  (Art.  7  dernier 
alinéa). 

«  Vous  aurez  à  vous  préoccuper,  en  cas  de  si- 
lence des  parents,  du  sort  de  l'enfant,  objet 
du  retrait;  vous  devrez  exiger  du  médecin 
inspecteur  un  rapport  indiquant  les  conditions 
dans  lesquelles  le  retrait  aura  été  opéré,  et  si 
le  choix  que  le  maire  aura  fait  d'une  nouvelle 
nourrice,  sevreuse  ou  gardeuse  devra  être 
maintenu.  Vous  conserverez  toujours  le  droit, 
en  face  d'une  nécessité  démontrée,  de  prescrire 
le  placement  de  l'enfant  chez  une  autre  femme 
de  la  localité  ou  d'une  localité  voisine. 

«  Dans  l'application  de  ces  mesures  délicates, 
les  autorités  locales  devront  faire  preuve  de  la 
plus  grande  discrétion.  Ce  n'est  qu'à  défaut 
d'intervention  possible  des  parents  en  temps 
utile  que  l'autorité  publique  a  le  droit  de  se 
substituer  à  eux  dans  l'intérêt  de  l'enfant.  Le 
règlememt  a  mis  en  lumière  ce  principe,  en 
exigeant  du  maire  qu'il  adresse  une  mise  en 
demeure  aux  parents,  avant  d'opérer  le  retrait, 
et  qu'il  les  informe  sans  délai  de  la  mesure 
prise. 

«  Il  est  d'ailleurs  permis  d'espérer,  monsieur 
le  préfet,  que  l'exercice  régulier  et  conscien- 
cieux de  la  surveillance  confiée  aux  membres 
de  la  commission  rendra  très-rare  la  nécessité 
de  pareilles  diiterminatious  de  la  part  de  l'au- 
torité. 

«  Soumises  àun  contrôle  de  tous  les  jours,  ex- 
posées à  des  visites  fréquentes  du  médecin  et 
des  membres  de  la  commission,  retenues  par  la 
crainte  des  pénalités  qu'édicté  la  loi  nouvelle, 
encouragées  aussi  par  l'espoir  des  récompenses 
qu'il  vous  appartiendra  de  proposer  en  leur  fa- 
veur, les  nourrices,  sevreuses  ou  gardeuses  évi- 


teront avec  soin  tout  ce  qui  serait  de  nature  à 
compromettre  la  santé  de  l'enfant. 

«  Avant  la  première  réunion,  le  maire  aura  dû 
préparer  un  travail  destiné  à  assurer  entre  tous 
les  membres  une  égale  répartition  des  enfants 
à  surveiller.  Il  tiendra  compte  du  lieu  d'habita- 
tion des  visiteurs  et  s'eflorcera,  pour  rendre  les 
visites  plus  faciles  et,  par  là,  plus  fréquentes,  de 
confier  à  chacun  d'eux  les  enfants  placés  dans 
son  voisinage.  Ce  travail  sera  soumis  à  la  com- 
mission, qui  statuera  (Art.  6  du  décret). 

«  Lorsqu'un  enfant  arrivera  dans  la  commune 
dans  l'intervalle  de  deux  séances,  le  maire  en 
attribuera  provisoirement  la  surveillance  à  l'un 
des  membres. 

«  Il  me  serait  difficile,  monsieur  le  préfet,  de 
formuler  ici  des  prescriptions  ayant  un  caractère 
absolu.  Certains  points  essentiels  méritent  cepen- 
dant votre  attention. 

«  Les  membres  de  la  commission  devront  s'en- 
quérir par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  du 
genre  de  vie  habituel  de  la  nourrice  et  de  la 
famille,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point 
de  vue  matériel,  de  manière  à  pouvoir  élairer 
sur  ce  point  le  médecin  et  leurs  collègues.  Lors 
des  visites,  ils  constateront  l'état  de  propreté  de 
l'enfant;  ils  examineront  avec  soin,  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  et  de  l'aération,  la  pièce  où 
il  couche,  l'état  des  vêtements  qui  composent  la 
layette  et  les  objets  servant  à  son  usage;  ils 
veilleront  à  ce  que  le  berceau  soit  tenu  propre- 
ment et  pourvu  de  tous  les  objets  nécessaires; 
à  ce  que  les  cheminées  ou  les  poêles  soient  mu- 
nis d'un  garde-feu;  ils  s'occuperont,  en  un  mot, 
de  tous  ces  détails  qu'il  serait  impossible  d'énu- 
mérer  limitativement,  mais  qui,  familiers  à  tous 
ceux  qui  ont  vu  de  près  l'enfance,  ont  une  si 
grande  importance  dans  les  premières  années 
de  la  vie.  Lorsque  l'enfant  sera  malade,  le 
membre  visiteur  s'assurera  que  le  médecin  a  été 
appelé,  veillera  à  ce  que  ses  prescriptions  soient 
suivies  et  les  remèdes  intelligemment  adminis- 
trés; enfin  il  se  rappellera  que  si  la  nourrice 
s'est  engagée  par  contrat  vis-à-vis  des  parents 
à  nourrir  et  à  élever  leur  enfant,  il  est  tenu, 
par  devoir,  de  suppléer  au  défaut  de  présence 
du  père  et  de  la  mère;  qu'il  est  investi  par  la 
loi  des  pouvoirs  de  surveillance  qui  découlent  de 
l'autorité  paternelle- 
ce  Ces  indications  sont  forcément  incomplètes. 
Mais  elles  suffiront  pour  servir  d-e  guide  aux 
maires  dans  le  cas  où  vous  ne  croiriez  pas 
devoir  instituer  de  commission  dans  leur  com- 
mune. 

«  Comme  président  de  la  commission,  le  maire 
est  pour  ainsi  dire  le  pouvoir  exécutif.  C'est  à 
lui  qu'il  appartient  d'appliquer  les  décisions 
prises.  Le  règlement  lui  reconnaît  même  le 
droit  d'agir  seul,  en  cas  de  péril  imminent,  à 
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iondition  toutefois  de  vous  rendre  compte  im- 
[Qédiatement. 

u  Comme  représentaatdu  pouvoircentral  dans 
la  commune,  s'il  n'y  existe  pas  de  commission, 
le  maire  exercera  la  surveillance  organisée  par 
la  loi.  Ses  devoirs  seront  alors  d'autant  plus 
5troits  qu'il  supportera  seul  la  responsabilité 
ies  accidents  qui  pourraient  survenir. 

2'  SECTION. 

Médecins-inspecteurs.  —  Organisation. 

«Comme  pour  les  commissions  locales,  la  loi 
laisse  l'administration  juf,'e  de  l'opportunité  de 
:réer  une  inspection  médicale  dans  telle  ou  telle 
partie  du  département  (Art.  5).  Vous  aurez  donc 
i  m'adresser  vos  propositions  sur  ce  point.  Alors 
même  que  certaines  communes  n'auraient  pas 
ie  commissions  locales,  il  pourra  être  utile  de 
î'assurer  le  concours  d'un  médecin,  car  l'action 
le  celui-ci  s'étendra  sur  toute  une  circonscrip- 
ion,  et,  quel  que  soit  le  petit  nombre  des  en- 
'ants  qui  y  seront  placés,  les  garanties  doivent 
■ester  les  mêmes.  Vous  choisirez  de  préférence 
les  praticiens  que  leurs  études  antérieures  et  les 
fonctions  qu'ils  auraient  déjà  remplies,  vous 
paraîtraient  rendre  plus  particulièrement  aptes 
i  la  mission  protectrice  que  leur  confierait 
l'administration. 

A  ttributlons. 

«  Dès  qu'un  enfant  sera  placé  en  nourrice^  en 
;evrage  ou  en  garde  dans  la  commune,  et  que 
le  maire  l'en  aura  avisé,  le  médecin  inspecteur 
devra  se  rendre  au  domicile  de  la  nourrice.  Le 
délai  de  huitaine,  indiqué  dans  l'art.  10,  n'est 
iju'un  délai  maximum,  et  il  n'échappera  pas  au 
médecin  que  de  cette  première  visite  peut  dé- 
pendre la  vie  ou  la  santé,  soit  de  l'enfant,  soit 
de  la  femme  qui  vient  de  le  recevoir.  Si,  en  efl'et, 
le  médecin  reconnaît  chez  la  nourrice  ou  chez 
l'enfant  des  symptômes  d'une  maladie  conta- 
gieuse, siphylitique  ou  autre,  il  peut  et  doit 
faire  cesser  l'allaitement  (Art.  13);  dans  cer- 
tains cas,  il  devra  provoquer  le  retrait  de  l'en- 
fant. Après  chaque  visite,  ses  prescriptions 
devront  être  indiquées  sur  le  carnet  de  la  nour- 
rice et  consignées  sur  un  bulletin  qui  sera 
communiqué  au  maire  et  à  la  commission 
[Art.  11). 

«  Lorsque  le  médecin  le  jugera  nécessaire,  il 
adressera,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  au 
membre  de  la  commission  chargé  de  surveiller 
l'enfant,  les  observations  spéciales  que  la  pre- 
mière visite  aura  suggérées.  Dans  les  cas  graves, 
d  devra  vous  faire  immédiatement  parvenir 
3opie  du  bulletin  remis  au  maire,  en  y  joignant, 
5'il  y  a  lieu,  un  rapport  spécial.  Les  autres  bul- 
letins remplis  par  lui,  conformément  à  la  règle 
générale  de  l'art.  1 1 ,  feront  l'objet  d'un  rapport 
trimestriel  qui  vous  sera  adressé,  et  dont  vous 
pourrez  transmettre  desextraits  aux  parents  qui 


en  feraient  la  demande.  A  la  fin  de  chaque 
année,  le  médecin  inspecteur  résumera  dans  un 
rapport  d'ensemble  l'état  général  de  sa  circons- 
cription, en  insistant,  pour  les  premières  an- 
nées, du  moins,  sur  les  résultats  obtenus  par 
l'application  de  la  loi  nouvelle.  Aux  termes  de 
l'art.  10,  le  médecin  inspecteur  doit  visiter 
chaque  enfant  une  fois  par  mois.  Le  règlement 
ne  pouvait  iixer  qu'un  minimum,  mais  le  méde- 
cin trouvera  dans  le  sentiment  de  ses  devoirs  et 
dans  les  nécessités  du  service  la  seule  règle  qui 
puisse  le  guider  en  pareille  matière,  il  devra, 
d'ailleurs,  visiter  l'enfant  à  toute  réquisition  du 
maire  (Art.  10  in  fine). 

«Les  soins  immédiats  à  donner  aux  enfants  ne 
seront  pas  non  plus  la  seule  préoccupation  du 
médei-.in  inspecteur  dans  ses  tournées  de  visites; 
il  se  rappellera  qu'il  peut  être  appelé  à  provo- 
quer le  retrait  de  l'enfant  dans  les  conditions 
réglées  par  l'art.  7  et  dans  les  cas  prévus  par 
l'art.  13.  Pour  parer  à  toutes  les  éventualités, 
le  médecin  devra  dresser,  par  commune,  une 
liste  des  femmes  les  plus  aptes  à  recevoir  un 
enfant  en  nourrice,  en  sevrage  ou  en  garde.  Cette 
liste  sera  communiquée  au  maire,  afin  qu'il 
puisse  au  besoin  effectuer  les  déplacements  qu'il 
prescrirait  d'office. 

«  Le  règlement  devaitprévoir  le  cas  oiilemé- 
deciu  inspecteur  de  la  circonscription,  appelé 
auprès  d'un  enfant  en  danger, serait  empêché,  par 
une  raison  de  force  majeure,  de  se  rendre  à  la  ré- 
quisition du  maire  :  l'art.  14  autorise  en  efîet  le 
maire  à  réclamer  alors  le  concours  d'un  autre- 
médecin.  Celui-ci  se  fera  présenter  le  carnet  de 
la  nourrice.  Les  prescriptions  qu'il  y  consignera 
porteront,  avec  sa  signature,  la  mention  sui- 
vante :  «  En  l'absence  du  médecin  inspecteur  et 
sur  la  réquisition  du  maire.  » 

«  L'art  13  s'occupe  des  émoluments  que  rece- 
vront les  médecins  inspecteurs;  le  règlement 
me  laisse  le  soin  d'en  iixer  le  taux  d'après  les 
bases  arrêtées  par  le  conseil  général,  sur  votre 
proposition.  La  plupart  dutemps,  le  mode  de 
rémunération  le  plus  équitable  consistera  à 
allouer  aux  médecins  inspecteurs  une  somme 
annuelle  et  fixe  par  enfant.  Dms  les  circons- 
criptions 011  l'industrie  nourricière  est  déve- 
loppée, ce  système  assurera  aux  médecins  une 
rémunération  suffisante.  Pour  les  circonscrip- 
tions renfermant  peu  d'enfants  soumis  à  la  sur- 
veillance, il  sera  nécessaire  d'accorder  aux 
médecins  inspecteurs  un  traitement  fixe  et  in- 
dépendant du  nombre  de  nourrissons  à  visiter. 

«  Je  vous  rappellerai  enfin, monsieurlepréfet, 
que,  placés  hiérarchiquement  sous  votre  direc- 
tion immédiate,  les  médecins  inspecteurs  ne 
dépendent  que  de  vous;  que  leur  rôle,  exclusi- 
vement médical,  doit  se  borner  à  provoquer  les 
décisions   administratives;    qu'ils    ne    doivent 


210 


LA  SEMAINE  DC  CLERGE 


jamais  en  prendre  personnellement;  que  les 
mesures  ayant  uu  caractère  obligatoire  doivent, 
en  effet,  toujours  émaner,  soit  de  votre  auto- 
rité, soit  de  celle  du  maire,  avec  ou  sans  avis 
de  la  commission  locale,  suivant  qu'il  y  a  ou 
non  péril  imminent. 

(La  3' section  traite  des  inspecteu7-s  des  enfants 
assistés,  et  la  A'  du  comité  départemental.  Ces  do- 
cuments, n'ayant  pas  l'importance  des  autres 
pour  MM.  les  Curés,  nous  les  passerons  sous 
silence.) 

TITRE  II.  —  PLACEMENTS. 

l'*  Section. 

(1  L'art.  7  de  la  loi  porte  que  toute  personne 
qui  place  un  enfant  en  nourrice,  en  sevrage  ou 
en  garde,  moyennant  salaire,  est  tenue,  sous 
les  peines  édictées  par  l'art.  346  du  Code  pénal, 
d'en  faire  la  déclaration  à  la  mairie  de  la  com- 
mune où  a  été  déclarée  la  naissance  et  de 
remettre  à  la  nourrice  ou  gardeuse  un  bulletin 
contenant  un  extrait  de  l'acte  dressé  à  la  mairie. 

«  Tout  officier  de  l'état  civil  qui  reçoit  une  dé- 
claration de  naissance  devra  rappeler  ces  pres- 
criptions aux  déclarants  (Art.  20  du  décret).  Ma 
dernière  circulaire  vous  indiquait  qu'il  convien- 
drait, pour  éviter  les  omissions,  de  reproduire 
sur  les  bulletins  de  naissance  le  texte  de  l'art.  7 
de  la  loi.  Je  ne  puis  que  rappeler  ici  la  même 
recommandation . 

«L'art.  "i{  du  règlement  caractérise  la  décla- 
ration exigée  par  la  loi,  en  éntimérant  les  men- 
tions qu'elle  doit  contenir. 

«  Elle  doit  être  reçue  par  l'officier  de  l'état 
civil  et  inscrite  sur  le  registre  ouvert  à  cet  effet 
dans  chaque  commune,  et  dont  je  vous  envoie 
ci-joint  le  modèle. 

«  Les  devoirs  du  maire  en  cette  matière  varie- 
ront suivant  les  cas.  En  effet,  quatre  hypothèses 
peuvent  se  présenter  : 

«  1"  L'enfant  né  dans  la  commune  ou  a  lieu  la 
déclaration  doit  être  placé  en  nourrisse  dans  la 
même  commune.  Dans  ce  cas,  la  mission  du 
maire  se  borne  à  recevoir  la  déclaration,  con- 
formément à  l'art.  21,  et  à  prévenir  le  médecin 
(Art.  24)  ; 

c(  2°  L'enfant  né  dans  la  commune  oit,  est  faite  la 
déclaration  doit  ctre  envoyé  en  nourrice  dans  une 
autre  commune.  Le  maire  transmet  alors  copie 
de  la  déclaration  dans  les  trois  jours,  au  maire 
de  la  commune  où  l'enfant  doit  être  conduit 
(Art  23); 

«  3°  L'enfant  doit  être  placé  en  nourrice  dans  la 
coynmune  oii  est  faite  la  déclaration,  mais  il  n'y  est 
pas  né.  Le  maire  de  la  commune  où  ont  lieu 
tout  à  la  fois  la  déclaration  elle  placement  doit 
en   aviser  son  collègue  de  la  commune  de   la 


naissance,  et  prévenir  en  même  temps  le 
médecin,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ; 

«  4*  L'enfant  n'est  pas  né,  et  il  ne  doit  pas  être 
placé  dans  la  commune  où,  est  faite  la  déclaration. 
Dans  cette  hypothèse,  l'administration  munici- 
pale de  trois  communes  est  également  intéressée 
à  connaître  la  déclaration,  et  le  maire  de  la 
commune  où  elle  a  été  enregistrée  doit  immé- 
diatement aviser  ses  deux  collègues. 

Il  L'art.  22  du  décret  exige  du  déclarant  la  pro- 
duction du  carnet  dont  toute  nourrice,  sevreuse 
ou  gardeuse,  doit  être  munie  avant  de  se 
charger  d'un  enfant  (Art.  27  du  règlement). 

«  Celte  production  était  nécessaire, puisqu'aux 
termes  du  même  art.  22,  le  maire,  après  avoir 
reçu  la  déclaration,  doit  transcrire  sur  le  carnet 
les  mentions  indiquées  aux  numéros  I,  2,  3  et  5 
de  l'art.  21;  le  maire  devra  donc  se  refusera 
recevoir  la  déclaration,  si  la  nourrice  n'est  pas 
munie  du  carnet. 

«  Averti  qu'un  enfant  est  placé  dans  sa  com- 
mune eu  nourrice,  en  sevrage  ou  en  garde,  le 
maire  doit,  dans  les  trois  jours,  adresser  copie 
de  la  déclaration  au  même  inspecteur  (Art.  24); 
cette  disposition  a  pour  but  d'informer  le 
médecin  qu'il  ait  à  visiter  l'enfant  dans  un  délai 
qui  ne  peut  excéder  huit  jours  (Art.  10).  Dans 
le  cas  où  l'état  de  l'enfant  nécessiterait  d'urgence 
la  présence  du  médecin,  le  maire  joindrait  à 
l'envoi  de  la  déclaration  une  note  spéciale.  Ce 
point  a  déjà  été  traité  à  propos  des  devoirs  des 
médecins  de  circonscription. 

2'^  Section. 

Il  Les  dispositions  de  celtesection,  monsieur  le 
préfet,  devront  faire,  de  votre  part,  l'objet 
d'une  attention  particulière,  et  les  instructions 
que  vous  adresserez  aux  maires  à  cet  égard, 
devront  être  très-précises.  Il  s'agit,  en  eÛet,  des 
formalités  destinées  à  s'assurer  de  l'aptitude 
physique  et  morale  de  la  femme  qui  veut  se 
charger  d'un  enfant;  de  leur  observation  peut 
dépendre  l'existence  de  celui-ci. 

Il  Parmi  ces  formalités,  les  unes  sont  préalables 
au  placement;  telles  sont,  par  exemple,  la  déli- 
vrance du  certificat  du  maire  ;  du  certificat 
médical  et  du  carnet  ;  d'autres  sont  imposées  à 
la  nourrice  lorsque  l'enfant  lui  est  déjà  confié 
(Art.  9  de  la  loi,  art.  25,  27,  28,  29  et  30  du 
règlement). 

Certifiait  du  maire. 

a  L'art.  27  exige  de  toute  femme  qui  veut  se 
charger  d'un  enfant  qu'elle  ait  obtenu  du  maire 
un  certificat  faisant  connaître  le  signalement  de 
la  nourrice,  ses  nom,  prénoms,  domicile  et 
profession,  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance, 
l'état  civil,  les  nom,  prénoms  et  profession  de 
son  mari,  la  date  de  la  naissance  de  son  dernier 
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enfant  ''  •f'c'i'iuant  si  cet  enfant  est  vivant 

(Art    '^'  Tulles  sont  les  mentions  essentielles 

qyg  jit  contenir  le  certificat,  et  dont  l'absence 

gjj.-ainerait  pour  le  maire  l'application  de  la 

pine  édictée  à  l'art.  50  du  Code  civil  (Art.  10 

.e  la  loi).  Cette  première  partie  du  certilicat  ne 

comprend  d'ailleurs  que  la  constatation  de  faits 

Jont  le   maire    po\n'ra   aisément   contrôler   et 

ifiirmer  l'aiithenticilé. 

«  L'art,  28  ajoute  que  le  maire  devra  indiquer 
lans  le  cerlitîcat  les  renseiguemeuts  (ju'il  aura 
.lu  recueillir,  après  enquête,  sur  la  conduite  et 
es  moyens  d'existence  de  la  nourrice  ;  c'est  à 
3e  titre  que  le  certificat  fera  connaître  si  la 
lourricc  est  mariée,  si  son  mari  l'a  autorisée  à 
ic  charger  d'un  enfant,  si  elle  a  déjà  élevé  un 
)u  plusieurs  enfants  moyennant  salaire,  à  quelle 
jpoque  elle  a  été  chargée  de  ces  enfants,  com- 
nent  elle  s'est  comportée  à  leur  égard,  etc. 
^lais  vous  remarquerez,  monsieur  le  préfet, 
ju'il  s'agit  ici  de  simples  renseignements  ;  que 
e  maire  doit  interpeller  la  nourrice  et  se  borner 
i  mentionner  ses  réponses.  Il  était,  en  effet, 
mpossible  d'exiger  du  maire  qu'il  certifiât,  sous 
ia  responsabilité  personnelle,  l'exactitude  de 
'enseignements  de  la  nature  de  ceux  que  je 
àens  d'indiquer.  Sans  doute,  il  devra  user  de 
;ous  les  moyens  d'investigation  qui  seront  en 
ion  pouvoir  pour  s'assurer  des  garanties  qu'of- 
"rira  le  placement;  il  s'eflorcera  de  vérifier,  soit 
par  lui-mômc,  soit  par  un  do  ses  agents,  l'état 
ie  salubrité  et  de  propreté  de  l'habitation.  Dans 
[es  communes  où  une  commission  locale  aura 
jté  instituée,  le  maire  pourra  aussi  charger  un 
3e  ses  membres  de  contrôler  les  assertions  de  la 
aourrice;  mais,  je  le  repète,  il  serait  aussi  con- 
;raire  à  la  lettre  qu'à  l'esprit  du  règlement  de 
"endre  ce  fonctionnaire  personnellement  respon- 
sable de  l'exactitude  de  faits  souvent  difficiles  à 
îonstater  et  laissant  toujours  une  certaine  place 
i  l'appréciation. 

(I  Dans  le  cas  où  l'enquête  relèverait  des  faits 
graves  de  nature  à  compromettre  la  sauté  d'un 
aourrisson,  le  maire  devra  surseoir  à  la  déli- 
ifrance  du  certificat.  Il  vous  adressera  alors, 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  un  rapport  rela- 
ant  les  motifs  de  sa  détermination  ;  vous  traos- 
nettrez  s'il  y  a  lieu,  ce  rapport  au  médecin 
nspecteur  de  la  circonscription  pour  avoir  son 
ivis.  Suivant  les  cas,  vous  enjoindrez  au  maire 
le  délivrer  le  certificat  où  vous  l'informerez, 
lu  contraire,  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  son 
•efus. 

Certificat  médical  (1). 

«  La  nourrice  doit  être,  en  outre,  munie  d'un 
certificat   médical    (art.    27)    attestant   qu'elle 

(1)  La  signature  du  méileoiu  doit  ûtre  légalisée  par  le 
maire . 


remplit  les  conditions  désirables  pour  élever  un 
nourrisson,  qu'elle  n'a  ni  infirmités  ni  maladies 
contagieuses;  qu'elle  est  vaccinée  (Art.  29), 

«  Ce  certificat  doit  être  délivré  par  un  méde- 
cin ou  un  officier  de  santé,  soit  au  lieu  de  rési- 
dence de  la  nourrice,  soit  dans  la  commune  où 
elle  vient  chercher  l'enfant.  Si  le  médecin 
croyait  ne  pas  devoir  délivrer  le  certificat,  il 
vous  eu  référerait  aussitôt. 

Carnet. 

(I  Munie  des  deux  certificats  ci-dessus  indi- 
qués, la  nourrice  devra  obtenir  le  carnet  spécifié 
à  l'art  30  du  règlement,  qui  lui  sera  délivré  gra- 
tuitement, à  Paris  par  le  préfet  de  police,  à 
Lyon  par  le  préfet  du  Rhône,  et  dans  les  autres 
communes  par  le  mrtire  (Art.  30).  Je  joins  à  ma 
circulaire  un  modèle  de  carnet. 

«  Le  décret  laisse  à  la  nourrice  la  faculté 
d'obtenir  le  carnet,  soit  à  la  mairie  de  sa  rési- 
dence, soit  dans  la  commune  où  elle  reçoit  l'en- 
fant (Art.  30,  §  2).  Dans  ce  dernier  cas,  le  carnet 
ne  lui  sera  délivré  que  sur  le  vu  du  certificat  du 
maire  de  sa  comnune.  Le  règlement  a  voulu 
éviter  ainsi  les  retards  et  les  frais  qu'aurait  en- 
traînés l'obligation  de  retourner,  en  casd'oubli, 
à  la  commune  d'origine.  Mais  les  maires  de- 
vront veiller  autant  que  possible  à  ce  que  les 
femmes  qui  quitteront  leur  commune  pouraller 
chercher  un  enfant  se  munissant  par  avance  du 
carnet.  En  leur  délivrant  le  certificat  exigé  par 
l'art.  28,  ils  s'etlorceront  de  leur  faire  com- 
prendre qu'il  est  de  leur  propre  intérêt  de  ne 
se  présenter,  soit  au  bureau  de  placement,  soit 
chez  les  parents  eux-mêmes,  que  munies  de 
toutes  les  pièces  exigées  par  ia  loi  et  le  règle- 
ment. 

«  Les  conditions  auxquelles  sont  soumises  les 
nourrices,  au  point  de  vue  des  certificats  et  du 
carnet,  s'appliquent  aussi  aux  sevreuses  et  gar- 
deuses,  sauf,  bien  entendu,  la  condition  d'ap- 
titude à  l'allaitement  au  sein.  (Art.  31). 

«  Une  nourrice  ne  peut  allaiter  d'autre  enfant 
que  son  nourrisson  ;  tel  est  le  principe  général 
posé  par  l'art.  25.  Le  maire  devra  donc,  lors- 
qu'il aura  reçu  la  déclaration  prescrite  par 
l'art.  9  de  la  loi,  s'assurer  que  l'enfant  de  la 
déclarante  est  lui-même  pourvu  d'une  nour- 
rice, ou  bien  qu'il  est  sevré.  Si  la  nourrice 
contrevenait  aux  prescriptions  réglementaires 
de  l'art.  23,  le  maire  préviendrait  aussitôt  les 
parents,  et  pourrait,  en  cas  de  silence  de  ceux- 
ci,  provoquer  ou  prononcer,  suivant  les  cir- 
constances, le  retrait  du  nourrisson. 

«  Le  règlement  admet  cependant  la  possibi- 
lité d'une  exception  à  ce  principe.  Mais  il  faudra, 
pour  qu'une  femme  puisse  se  charger  de  deux 
nourrissons,  qu'elle  obtienne  une  autorisation 
spéciale  délivrée  par  le  médecin  inspecteur,  ou, 
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s'il  n'en  existe  pas  dans  le  canton,  par  un  doc- 
teur ou  par  un  officier  de- santé.  L'autorisation 
ne  devra  être  accordée  par  le  médecin  que  sur 
le  vu  du  consentement  écrit  des  parties  de  l'un 
et  de  l'autre  entant. 

«  Pour  les  sevreuses  et  gardenses,  la  règle  de- 
vait être  moins  sévère.  Les  conditions  d'hy- 
giène et  de  salubrité  sont  les  seules  considéra- 
tions qui  doivent  alors  préoccuper  l'autorité 
publique;  on  comprend  aisément  qu'une  même 
femme  puisse,  lorsque  le  lieu  d'habitation  le 
permettra,  prendre  en  garde  ou  en  sevrage 
plusieurs  enfants.  Cependant,  au-delà  de  deux 
enfants,  une  autorisation  spéciale  devient  né- 
cessaire. Elle  doit  être  délivrée,  après  examen 
préalable,  parla  commission  locale  et,  à  défaut 
de  commission,  par  le  maire  (Art.  26). 

B  Lorsqu'une  nourrice,  sevreuse  ou  gardeuse 
reçoit  chez  elle  un  enfant,  elle  est  tenue  d'en 
faire  la  déclaration  h  la  mairie  de  son  domicile, 
dans  les  trois  jours  de  l'arrivée,  et  de  remettre 
le  bulletin  mentionné  à  l'art.  7  de  la  loi. 

«  Elle  devra,  en  cas  de  changement  de  rési- 
dence, renouveler  la  déclaration  à  la  mairie  de 
son  nouveau  domicile  (Art.  9  de  la  loi). 

«  Une  des  premières  obligations  de  la  nour- 
rice sera  de  faire  vacciner  l'enfant,  s'il  ne  l'a 
pas  encore  été  (Art.  32  du  décret).  Les  maires 
veilleront  à  ce  que  cette  prescription  formelle 
du  règlement  reçoive  son  application.  Certains 
préjugés  subsistent  parfois  dans  les  campagnes 
contre  la  vaccine;  l'administration  devra  s'ef- 
forcer de  les  dissiper.  Les  maires  rappelleront 
aux  nourrices  que,  faute  par  elles  de  se  con- 
former aux  prescriptions  de  l'art.  32,  elles  en- 
gageraient gravement  leur  responsabilité. 

«  Au  moment  oîi  les  travaux  de^  champs  obli- 
gent les  femmes  à  des  déplacements  qui  durent 
quelquefois  plusieurs  jours,  il  arrive  qu'elles 
coulieut  leur  nourrisson  à  une  voisine  ou  à  une 
parente.  Ce  fait  peut  avoir  des  conséquences 
fâcheuses  pour  la  santé  de  l'enfant;  de  plus,  il 
suspend  momentanément  l'exécution  du  con- 
trat intervenu  entre  les  parents  et  la  nourrice. 
A  ce  double  titre,  l'intervention  de  l'autorité 
publique  est  nécessaire.  Le  maire  doit  être 
averti,  et  s'il  juge  que  le  placement  projeté, 
bien  que  provisoire,  n'offre  pas  de  garanties 
suffisantes,  il  pourra  s'opposer  à  ce  que  la 
nourrice  l'effectue. 

«  Enfin,  lorsqu'une  femme  voudra  rendre  l'en- 
fant avant  qu'il  lui  ait  été  réclamé,  elle  devra 
informer  le  maire  de  son  intention  (Art.  34). 
Généralement,  le  motif  qui  la  déterminera  sera 
le  non-payement  du  salaire  convenu-,  l'appari- 
tion ou  le  développement  d'une  maladie  grave. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  maire  en  instruira 
les  parents  et  le  maire  de  leur  domicile  :  en 
cas  d'abandon,  il  suivra  la  procédure  ordinaire 


pour   faire  admettre   l'enfant  au  n>-Vjre  des 
enfants  assistés. 

(Les  dispositions  qui  suivent  sont  rei,-ygg 
aux  bureaux  de  nourrices,  aux  meneurs  et  ,g. 
neuses,  et  aux  registres  qui  doivent  être  o. 
verts    dans  les  mairies   pour   les   déclarationt 
prescrites  aux  parents  et  aux  nourrices. ) 

«  La  circulaire  se  termine  ainsi  : 

«  C'est  à  vous,  monsieur  le  préfet,  que  la  loi 
confie  la  direction  du  service  dans  le  département; 
c'est  à  vous  qu'incombe  le  soin  d'habituer  les  po- 
pulations au  régime  nouveau,  de  les  familiariser 
avec  les  prescriptions  de  la  loi  et  du  règlement, 
de  veiller  à  ce  que  chacune  des  autorités  locales 
comprenne  son  devoir  sans  l'exagérer,  rem- 
plisse sa  mission  tout  entière  sans  la  dépasser. 
Autant  il  importe,  en  effet,  que  la  loi  nouvelle 
soit  partout  strictement  appliquée,  autant  il  est 
nécessaire,  eu  présence  d'une  matière  si  déli- 
cate et  d'une  réglementation  nécessairement 
compliquée,  d'user  de  ménagement  et  de  pru- 
dence. Les  maires,  armés  déjà  d'un  pouvoir  de 
surveillance  sur  les  nourrices,  en  vertu  des  lois 
de  police  générale,  ont  reçu  de  la  loi  du  23  dé- 
cembre d874  une  autorité  plus  étendue.  Les 
études  auxquelles  se  sont  livrés  mes  prédéces- 
seurs, les  enquêtes  dont  la  protection  du  pre- 
mier âge  a  été  l'objet,  ont  démontré  qu'une 
surveillance  de  chaque  jour  sur  les  nourrices 
est  le  seul  remède  efficace  contre  la  mortalité 
des  nourrissons.  C'est  cette  surveillance  que  la 
loi  a  voulu  organiser,  mais  il  est  un  principe 
que  le  législateur  a  entendu  respecter,  c'est  le 
principe  de  l'autorité  paternelle.  Si  l'adminis- 
tration publiiiue  a  le  droit  d'intervenir,  ce  n'est 
qu'en  cas  de  négligence  coupable  de  la  part  de 
la  famille,  ou  lorsque  les  parents,  éloignés  de 
leur  enfant,  ne  pourraient  en  temps  utile  le 
protéger  dans  sa  santé  ou  dans  sa  vie.  Cette 
pensée  fondamentale  ressort  de  la  lettre  comme 
de  l'esprit  de  la  loi.  Elle  devra  servir  de  ligne 
de  conduite  aux  agents  placés  sous  vos  ordres 
et  vous  inspirer  dans  les  instructions  que  vous 
aurez  à  leur  transmettre. 

«  Recevez,  etc. 

Le  ministre,  le  Fourtou.  » 

MM.  les  curés  ont  dû  remarquer,  en  lisant 
celte  circulaire,  qu'il  n'y  est  nullement  fait 
mention  de  la  question  religieuse.  C'est  à  eux 
que  le  législateur,  en  les  nommant  membres  de 
droit  des  commissions  locales,  laisse  le  soin  d'y 
suppléer.  Qu'ils  exhortent  donc,  durant  leurs 
visites,  les  personnes  chargées  de  nourrir  ou 
d'élever  les  enfants  encore  en  bas  âge  à  se  mon- 
trer fidèles  aux  divers  exercices  de  piété  pres- 
crits ou  seulement  conseillés  par  l'Eglise  et  à 
inculquer,  le  plus  tôt  possible,  à  leurs  protégés, 
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irincipes  religieux  (1).  Qu'ils  s'assurent  que 
infants  placés  en  nourrice  dans  leur  paroisse 
baptisés!  Qu'ils  s'efforcent  d'obtenir  que 
s  parents  les  enrôlent  sous  la  bannière  de 
ainte-Eufance,  etc.,  etc. 
os  confrères  savent  aussi  bien  que  nous  ce 
Is  doivent  faire  en  pareille  circonstance, 
t  pourquoi  nous  n'insisterons  pas  davan- 
.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  leur 
mmander  d'être  aussi  assidus  que  possible 
utes  les  séances  ordinaires  ou  exîraordi- 
es  de  la  Commission.  Leur  présence  sera 
'ent  nécessaire,  plus  qu'ils  ne  le  supposent 
t-être.  En  tout  cas,  elle  ne  pourra  qu'être 
■utile^  dans  l'intérêt  de  la  religion. 

IL  Fédou, 

auteur  du  Traité  pratique  de  la  police  du  culte. 


Patrologio. 


I.  —  PÈ^ES  APOSTOLIQUES. 

— ■  Les  épis  oratoires  qu'il  nous  fut  au 
Ds  permis  de  glaner  dans  le  champ  des 
1res  manquent  totalement  à  cette  nouvelle 
ode.  Est-ce  à  dire  que  les  Pères  apostoli- 
3  gardèrent  un  silence  honteux  pour  leur 
lité,  mortel  aux  enfants  de  l'Eglise? 
.  — Non  assurément.  «Lareligionestunepen- 

et  la  parole  est  le  soleil  qui  rend  la  pensée 
)le,  vivante  et  communicable  :  comme  le  soleil 
chaque  jour  le  tour  du  monde  pour  éclairer 
;orps;  ainsi  la  parole,  fille  aiméede  Dieu, doit 
jue  jour  faire  aussi  le  tour  du  monde  pour 
irer  les  esprits. 'Son  premier  mot,  à  l'origine 
choses,  avait  été  celui-ci:  Hat  lux,  que  la 
iêre  soit  faite.  C'est  encore  sa  devise  et  sa 
tion,  ce  sera  l'une  et  l'autre  jusqu'au  siècle 
r  où  le  Verbe  de  Dieu  lui-même  illuminera 
ctement  l'assemblée  des  esprits,  dans  la 
salemcélesle.  Et  jusque-là,  le  ministère  de 
irole  restera  le  premier  ministère  du  monde, 
Qinistère  de  la  vertu,  de  la  sainteté,  de  la 
ice,  de  l'ordre,  de  la  création;  de  la  résurrec- 
,  de  la  vie  et  de  la  mort.  Parlez  !  Ne  vous 
!z  pas;  ne  vous  taisez  ni  devant  le  glaive 
vous  menace,  ni  devant  la  majesté  qui  vous 
.rde,ni  devant  votre  sœur  qui  vous  conjure, 
evant  votre  mère  qui  se  met  à  genoux  pour 
1  supplier,  ni  devant  les  peuples  qui  vous 
3t:  Silence!  ni  devant  les  flots  de  la  mer 
l'émeuvent  pour  étouffer  votre  voix.  Parlez! 

l)'Hauterive,    Grand  catéchisme   de    la    Persévérance 
itnne,  VI,  413  et  suivants,  —  Vives,  Paris, 


Tel  avait  été  l'ordre  de  Jésus-Christ  à  ses 
Apôtres,  et  l'un  d'eux,  saint  Paul,  écrivait 
joyeusement  :  Je  travaille  pour  l'Evangile,  jus- 
qu'à porter  des  chaînes  comme  un/  malfaiteur, 
mais  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  enchaînée. 
Tout,  en  effet,  importe  peu  à  l'Eglise,  pourvu 
qu'elle  parle,  mais  alors  même  qu'elle  est  libre, 
elle  n'exerce  pas  toujours  et  partout  celte 
puissance  de  la  parole  en  la  même  manière,  ni 
au  même  degré.  {H.  P.  Lacordaire.)  » 

III.  —  Eusèbe  vérifie,  en  ce  qui  regarde  les 
temps  où  nous  sommes,  la  théorie  éloquente 
d'un  illustre  enfant  de  saint  Dominique.  Il  dit 
en  parlant  de  Quadratus  et  de  ses  contempo- 
rains: «  Ces  hommes  de  Dieu,  imitant  le  zèle 
de  leurs  maîtres,  poursuivaient  l'édification 
des  églises  dont  les  Apôtres  avaient  jeté  les 
premiers  fondements.  Ils  travaillaient  sans 
relâche  à  la  prédication  de  l'Evangile,  et  se- 
maient par  toute  la  terre  les  germes  célestes  de 
la  parole  divine.  Car  la  plupart  des  hommes 
qui  embrassaient  alors  la  foi  étaient  remplis 
d'une  philosophie  toute  sainte  et  commençaient 
par  distribuer  leur  fortune  aux  indigents;  ils 
allaient  ensuite  dans  diverspays  faire  la  fonction 
d'évangéliste,  prêcher  le  Christ  à  des  nations 
qui  n'en  avaient  point  encore  oui  parler,  et 
mettre  eu  leurs  mains  les  livres  sacrés  de 
l'Evangile.  Lorsqu'ils  avaient  ainsi  posé  les 
fondements  de  la  religion  véritable  dans  une 
contrée  infidèle,  ils  y  établissaient  des  pasteurs 
à  qui  ils  remettaient  le  soin  des  âmes,  qu'ils 
avaient  soumises  à  Jésus-Christ,  et  ils  passaient 
ensuite  à  d'autres  peuples  ;  Dieu  les  suivait 
partout,  et  les  fortifiait  de  sa  grâce.  Le  Saint- 
Esprit  opérait  alors,  par  ses  serviteurs,  un  grand 
nombre  de  miracles  étoonants,  de  sorte  que 
s'ils  commençaient  à  prêcher  dans  un  endroit, 
l'on  voyait  fréquemment  des  populations  en- 
tières reconnaître  le  vrai  Dieu  et  accepter  dans 
leur  cœur  les  règles  de  la  piété.  {Eus.,  Hiit. 
Ecd.,  lib.  III,  c.  xx.xvii). 

IV.  —  Aussi  le  ferment  de  l'Evangile,  déposé 
dans  les  trois  mesures  de  froment,  c'est-à- 
dire  dans  les  trois  principaux  idiomes  de  l'uni- 
vers, paraît  déjà,  sous  le  règne  hébraïque  avoir 
gagné  la  masse  entière  du  genre  humain.  Le 
Sauveur  l'avait  ordonné  comme  un  devoir  et 
promis  comme  une  grâce.  Les  témoignages  et 
les  faits  vont  établir  le  zèle  des  ouvriers  en 
même  temps  que  la  puissance  de  leur  Maître. 

Encore  un  peu,  très-peu  de  temps,  et  saint 
Justin  nous  dira:  «  Il  n'y  a  pas  de  peuple  où 
l'on  ne  trouve  des  croyants  à  Jésus-Christ.  » 
Nous  lirons  bientôt  dans  saint  Irénée:  «L'Eglise 
s'est  étendue  sur  toute  la  terre,  et  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  les  plus  lointaines.  »  Enfin 
va  naître  Tertullien  pour  s'écrier  :  «  Nous 
sommes  d'hier,  et  nous  remplissons  tout  ce  qui 
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est  à  vous,  nous  ne  vous  laissons  que  vos- 
temples.  Si  nous  voulions  seulement  nous  sé- 
parer de  vous,  nous  retirer  dans  quelque  pays 
êloiKné,  la  perle  de  tant  de  ciloycns  déconcer- 
terait votre  puissance.  Vous  frémiriez  sur  la 
désolation,  sur  le  sileoce  d'un  monde  pour 
ainsi  dire  éteint,  vous  chercheriez  des  hommes 
à  qui  commander.  » 

L'on  aimerait  à  savoir  quel  élait  alors  le 
nombre  des  chrétiens  relativement  à  celui  des 
.luifs  cl  des  idolâtres.  Mais  les  origines  de 
l'Eglise,  peu  étudiées  et  fort  obscures  eu  elles- 
mêmes^  ne  nous  offrent  que  des  données  ap- 
proximatives sur  retendue  des  vicloires  de  la 
foi. 

En  jetaat  un  coup  d'œil  sur  l'Occident,  nous 
voyous  les  églises  de  l'Italie  fondées  par  les 
disciples  des  Apôtres.  Lucques  regarde  comme 
son  premier  évèqae  saint  Paulin,  envoyé  en 
Etrurie  par  le  chef  du  collège  apostolique  ; 
Fiésoles,  saint  Romulus  ;  Ravenne,  saint  Apol- 
linaire; saint  Patrobas,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'Epîlre  aux  Romains,  gouverne  la 
communauté  de  Pouzzoles.  Les  anciens  marty- 
rologes fonl  aussi  remonter  aux  âges  aposto- 
liques, l'institution  de  Photiu,  à  Bénévent;  de 
Priscus,  à  Gapoul  ;  de  saint  Asper,  à  Naples  ; 
de  Philippe  d'Argirium,  à  Palerme  ;  de  saint 
Marcien  à  Syracuse. 

Le  Nil  de  l'Afrique  nous  cache  l'origine  de 
ses  églises,  au^si  bien  que  celle  de  ses  eaux  ; 
mais  il  possède  déjà  les  germes  de  la  foi  qui  se 
développeront  bientôt  avec  une  merveilleuse 
fécondité.  L'Eglise  d'Espagne,  invoquant  des 
traditions  probables,  nous  donne  ses  premiers 
évèques  pour  une  création  des  Apôtres.  Les 
Gaules  revendiquent  avec  autant  de  droit  l'hon- 
neur d'avoir  accueilli  Lazare  et  ses  sœurs.  Sous 
l'empire  da  Claude,  les  colonies  romaines 
avaient  transplanléla  foi  jusque  dans  la  Grande 
Bretagne.  Eu  Macédoine,  Tliessalouique,  Phi- 
lippes,  Béroé,  églises  apostoliques^  ne  dégéné- 
raient pas  de  leur  ancienne  ferveur.  Athènes, 
la  ville  des  lettres  et  des  sciences,  était  depuis 
longtemps  conquise  à  l'Evangile. 

L'Orient  offrait  le  même  spectacle  du  prosé- 
lytisme religieux.  De  Jérusalem,  berceau  du 
christianisme,  la  doctrine  du  Sauveur  s'était 
répandue  sur  toutes  les  villes  de  la  Palestine, 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  Les  noms  de 
Césarée,  de  Tyr,  de  Sidon,  de  Ptolémais,  de 
Béryle,  de  Tripoli,  de  Biblos,  de  Séleucie, 
d'Apamée,  d'Hiérapolis,  de  Samosate,  et  par 
dessus  tous  celui  d'Antioche,  rappellent  autant 
d'illustres  et  grandes  églises.  L'Asie-Mineure, 
évangélisée  par  saint  Paul,  avait  ses  sièges  anti- 
ques d'Ephèse,  de  Laodicée,  de  Pergame,  de 
Piiiladelphie,  de  Thyatire,  de  Tarse,  de  Mop- 
sueste,   de  Smyrne,  de  Milet,   d'Antioche   de 


Pisidie,  de  Corinthe,  etc.  Les  îles  de  Crète, 
Chypre  et  l'Archipel  étaient  peuplés  de  chré- 
tiens. Ainsi  l'Eglise,  un  demi-siècle  après  l'as- 
cension du  Sauveur,  avait  déjà  mérité  son  titre 
de  catholique,  et  envoyait  des  ambassadeurs 
tout  l'univers. 

V.  —  Mais  il  fallut  à  l'Eglise,  comme  au  Ré- 
dempteur, souffrir  de  lourdes  épreuves,  avant 
qu'il  ne  lui  fût  permis  d'entrer  dans  sa  gloire. 
Notre  mère  nous  enfantait  dans  le  travail  et 
la  tristesse. 

Les  Césars  n'étaient  pas  hommes  à  couperla 
moitié  de  leur  manteau  pour  en  couvrir  la  nu- 
dité des  chrétiens  primitifs.  Pontifes  et  rois  tout 
ensemble,  ils  craignaient,  à  l'exemple  d'Hérode, 
que  le  nouveau  royaume  ne  vint  à  détrôner 
l'empire  et  les  dieux.  Ils  tirèrent  donc  leur 
cpée,  qui  rentra  dans  le  fourreau  seulement  à 
l'avènement  de  Constantin. 

On  est  tombé  dans  une  double  erreur  au 
sujet  des  persécutions.  Les  uns  ont  pensé  que, 
durant  les  trois  premiers  siècles,  l'Eglise  fut 
haïe,  persécutée  et  mise  à  mort  partout  et 
toujours.  D'autres  se  sont  imaginé  que,  pendant 
l'intervalle  des  grandes  persécutions,  la  trêve 
accordée  aux  fidèles  régnait  dans  chaque  pro- 
vince. La  vérité  est  que  les  palmes  du  martyre 
fleurissaient  tous  les  jours  par  le  triomphe  des 
élus.  Mais  la  guerre  et  la  paix  sont  un  fait 
local;  et  ce  que  l'on  nomme  les  dix  persécutions 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  réveil  de  la 
tyrannie.  Ainsi  une  contrée  jouira  de  la  tran- 
quillité, alors  qu'une  partie  de  l'empire  sera  en 
feu  ;  et,  tandis  que  la  foi  est  libre  à  Rome,  elle 
subit  eu  Orient  les  plus  cruelles  entraves. 

Au  temps  des  Pères  apostoliques,  nous  voyons 
passer  les  fureurs  de  Néron,  la  cruauté  de 
Domitien  et  l'hypocrisie  sanguinaire  de  Tra- 
jan,  imitée  par  Adrien  et  par  Antouin. C'est  trois 
persécutions  :  la  première  est  d'un  fou,  la 
seconde  est  d'un  monstre,  et  la  troisième  est 
d'un  philosophe. 

Elles  ravirent  à  la  terre,  pour  les  envoyer  au 
ciel,  tous  les  pontifes  de  Rome:  Lin,  Clément, 
Clet,  Evariste,  Alexandre  Pr,  Sixte,  Télesphore, 
Ilygin,  Pie  I"'',  Anicet.  Plusieurs  évèques  héri- 
tèrent de  la  même  faveur  :  Siméon  de  Jéru- 
salem, Ignace  d'Antioche,  Ooésime  d'Ephèse, 
Timolhée  et  ïite,  Polycarpe  de  Smyrne. 

L'idolâtrie  philosophique  encourageait,  de 
la  voix  et  do  la  plume,  l'idolâtrie  politique. 

Les  sectes  juives,  dont  nous  avons  parlé, 
n'existent  plus  guère  en  théorie,  ou  du  moins, 
sous  ce  rapport,  elles  s'en  vont  à  leur  déclin; 
mais  la  pratique  les  alimente,  et  les  Pères  sont 
obligés  de  les  combattre  avec  persistance.  Les 
gnostiques,  au  contraire,  marchent  de  vice  en 
vice,  et  appellent  tout  le  zèle  des  dépositaires 
de  l'Evangile. 
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iubstituer  la  raison  humaine  aux  lumières 
la  Révélation,  tel  était  le  but  delà  gnose, 
itelligence  refuse  d'obéir  à  Dieu,  pour 
'anouir  dans  ses  propres  pensées  :  c'est  l'ido- 
•ie  du  moi. 

l  serait  long  et  fastidieux  de  suivre  la  philo- 
hie  à  travers  ses  erreurs  multipliées.  L'erreur 
damentale  des  gnostiques  touche  au  dogme 
la  création.  Les  sophistes,  voulant  aceom- 
der  les  idées  éternelles  et  indépendantes  de 
ton  avec  les  origines  catholiques  du  monde, 
ibèrent,  les  uns  dans  le  panthéisme,  et  les 
.res  dans  le  dualisme. 

^alentin  et  sa  secte  firent  l'invention  burles- 
î  d'une  série  d'Eons  ou  d'émanations  divines, 

sont  bien  le  panthéisme  oriental  vêtu  à 
grecque.  Dans  ce  système  périssent  les  no- 
is  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation, 
l'homme,  de  l'Eglise,  de  l'éternité, 
larcien  et  son  écolo  supposent  le  fini  éternel^ 
réé  et  rival  de  l'infini.  Ce  double  principe 
it  assurément  les  Eons  deValentin,  et  mène 
nme  eux  à  la  ruine  totale  du  christianisme. 
les  diverses  hérésies  n'attaquent  pas  de  front 
iivinité  du  Sauveur,  la  sainteté  del'Evangilc, 
:onstitut!on  hiérarchi(iue  de  l'Eglise,  ni  la 
tu  des  sacrements.  Jusqu'alors  on  s'acharne 
iquement  à  la  ruine  du  premier  article  de 
,re  symbole:  Je  crois  en  Dieu,  créateur  du 
I  et  de  laterre.  Si  les  autres  vérités  croulent, 
3t  que  leur  base  a  été  enlevée, 
^es  gnostiques  de  Valentiu  se  divisèrent  en 
3  foule  de  sectes,  dont  les  noms  barbares  in- 
juent  suffisamment  la  folie  de  leurs  auteurs, 
îondiens,  cainites,  ptolémaites,  ophites, 
biens,  marcosiens,  colorbasiens,  archou- 
ues,  antitactes,  adamites  exécutent  le  même 
,  à  quelqu,,,-  variantes  près.  Comme  le  disait 
jour  Ignace  d'Antiocbe  au  dualiste Marcion, 
is  ces  hommes  étaient  les  fils  aînés  de  Satan, 
re  du  mensonge. 

Ces  rêveries,  en  sapanl  le  dogme  catholique, 
[misaient  en  même  temps  la  morale  de 
vangile.  Il  est  évident  que  le  panthéisme  et 
dualisme  confondent  le  bien  et  le  mal.  Si 
it  émane  de  la  nature  infinie,  comment  sup- 
ser  un  défaut  à  la  perfection  même.  Imaginez 
acque  la  maison  du  Tout-Puissant  esldivisée 
ntre  elle?  D'autre  part,  si  le  mal  est  néces- 
reetindépendantde  la  divinité,  où  l'attendre, 
comment  le  punir  ? 

Une  pareille  utopie,  en  descendant  sur  les 
ices,  devait  corrompre  les  mœurs.  Aussi 
yons-nous  dans  l'histoire  que  la  fornication, 
icestc,  l'adultère  sont  justifiés  à  l'école  des 
ircionites.  Le  communisme  des  femmes  est 
nedes  fantaisies  de  cette  époque.  Saint  Irénée 

pouvait  admettre  tous  les  crimes  dont  l'on 
cusait    ces    misérables   hérétiques,    tant  ils 


paraissaient  infâmes.  On  les  connaîtra  du  reste 
à  leurs  fruits  dans  la  période  suivante. 

L'Eglise,  assaillie  par  ces  trois  ministres  de 
l'enfer,  oppose  au  gnosticisme  la  simplicité  de 
sa  foi;  à  la  licence  des  mœurs,  la  sainteté  des 
fidèles  ;  à  la  tyrannie  des  Césars,  une  résigna- 
tion sublime. Ignorante,  elle  sait  tout  ;  méprisée, 
elle  édifie;  morte,  elle  vit  encore. 

PlOT, 

Curé-tloyen  de  Juxeuiiecourt. 


Histoire 


LE  PAPE  SAINT  ZACHARÎE 

ET   LA 

CONSULTATION   DE   PÉPÎN   LE    BREF 

(5'^'  et  dernier  article.) 

Ma  tâche  touche  à  sa  fin.  Très-probablement 
Childérlc  III  a  été  dépoudlé  de  la  couronne  par 
la  force;  mais  le  pape  Zacbarie  a-l-il  été  con- 
sulté sur  sa  déposition?  A-t-il  commandé,  a-l-il 
conseillé  ou  approuvé  le  changement  de  dynas- 
tie? Non-seulement  j'ai  exposé  plusieurs  rai- 
sons sérieuses  d'en  douter,  mais  j'ai  essayé,  en 
outre,  de  démontrer  que  les  documents  histo- 
riques qui  font  intervenir  le  pape  dans  ce  grand 
événement  ne  méritent  pas  une  confiance  ab- 
solue. J'incline  donc  à  croire  que  la  célèbre 
consultation  n'est  qu'une  légende  inventée 
après  coup.  Dans  quel  but?  A  iiuelle  préoccu- 
pation des  esprits  doit-elle  son  origine?  Quelle 
est  la  date,  quel  est  le  lieu  de  son  apparition? 
Une  pareille  invention  était-elle  possible? 
Comment  expliquer  qu'elle  ait  trouvé  une  si 
universelle  créance?  Loin  de  moi  la  prétention 
de  donner  une  réponse  certaine  à  ces  questions 
délicates;  qu'on  me  permette  seulement  d'ex- 
poser en  peu  de  mots  mes  humbles  conjec- 
tures. 

Avant  tout,  essayons  de  fixer  l'époque  où  la 
légende  fait  son  apparition  dans  l'histoire. 
Cette  époque  ne  saurait  être  antérieure  au  mi- 
lieu du  ix"  siècle,  car  la  consultation  de  Za- 
charie  est  tout  à  fait  ignorée  jusque-là;  aucun 
des  historiens  antérieurs  qui  avaient  l'occasion 
et  presque  le  devoir  d'en  parler  n'en  fait  men- 
tion :  ni  Eginhard  (f  844)  daus  la  Vie  de 
Charlemagne;  ni  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis, 
dans  sou  traité  des  A'vopagiiii/ues,  composé 
sous  le  règne  de  Louis  le  Uébounairc;  ni  Thé- 
gan,  dans  l'histoire  de  ce  prince;  ni  Anaslase 
le  Bibliothécaire,  dans  sa  vie  de  Zacharie  ;  ni 
iMaxime  de  Trêves,  dans  ses  Annales  composées 
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eu  840,  quoique  tout  ces  écrivains  relatent  l'é- 
lévation de  Pépin  au  trône. 

C'est  donc  dans  les  années  qui  suivirent  le 
règne  de  Cbarlemagne  et  de  son  fils  Louis  le 
Pieux  que  la  légende  apparut,  c'est-à-dire  à 
une  époque  très-favorable  à  une  fiction  de  ce 
genre.  Le  grand  empereur  avait  cessé  de  vivre, 
mais  le  souvenir  de  ses  glorieux  gestes  rem- 
plissaient tous  les  esprits.  L'impression  J'admi- 
ration  et  de  crainte  que  sa  personne  et  sa  puis- 
sance avaient  faite  sur  ses  contemporains,  loin 
de  s'efiacer  avec  le  temps,  remuait  plus  forte- 
ment encore  les  imaginations.  Pour  s'en  faire 
une  idée,  il  faut  lire  les  récits  de  ses  campagnes 
et  de  sa  vie  composés  vers  la  fin  du  ix*  siècle, 
par  un  moine  de  Saint-Gall,  et  particulière- 
ment l'arrivée  du  héros  devant  Pavie  (1).  Ces 
récils,  chargés  de  fables,  d'anecdotes  ridicules, 
d'erreurs  chronologiques,  souvent  rédigés  avec 
une  crédulité  et  une  exagération  de  langage 
qui  nous  font  sourire,  attestent  l'état  des  ima- 
ginations à  cette  époque.  De  là  les  nombreuses 
légendes  qui  se  forment  autour  de  la  personne 
de  Cbarlemagne  :  un  pieux  voyant  révèle  sa 
conception  dans  un  moulin  situé  au  milieu 
d'une  forêt,  où  Pépin  s'était  égaré  pendant  la 
nuit;  huit  villes,  une  de  plus  que  pour  Homère, 
se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance; on  le  fait  descendre  par  sa  mère  de 
l'empereur  d'Orient  Iléraclius;  mille  exploits 
fabuleux  lui  sont  attribués,  ainsi  qu'à  ses  com- 
pagnons d'armes;  des  poètes  s'imaginent  lui 
faire  honneur  en  lui  donnant  dix  ou  douze 
épouses  ;  le  peuple  enfin  le  canonise. 

Cet  éclat  qui  environne  le  nom  de  Cbarle- 
magne rejaillira  sur  sa  dynastie.  A  partir  de 
son  règne,  les  historiens  les  plus  raisonnables 
ne  s'exprimeot  plus,  sur  le  compte  des  princes 
mérovingiens,  des  derniers  surtout,  qu'avec  un 
souverain  mépris  ;  c'est  alors  que  Egiuhard  et 
les  Annales  des  Francs  nous  parlent  pour  la 
première  fois  du  chariot  rustique  traîné  par 
des  bœufs,  qui  conduisent  les  indolents  mo- 
narques à  l'assemblée  du  Cbamp-de-Mars,  cha- 
riot dont  les  premiers  BoUandistes  et  le  savant 
Pagi  se  moquaient  déjà,  et  qui  paraît  aussi 
bien  suspect  à  plus  d'un  historien  de  nos  jours. 
Toute  leur  faveur,  au  contraire,  se  tourne  du 
côté  des  Carlovingiens.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
eux  que  le  pape  Etienne  III,  une  (ois  le  chan- 
gement de  dynastie  opéré  et  accepté  par  la 
nation,  soit  venu  jusqu'à  Saint-Denis  consacrer 
le  nouveau  roi,  et  l'absoudre,  lui  et  les  sei- 
gneurs, d'avoir  violé  le  serment  qui  les  liait  au 
faible  Childéric.  Un  événement  légitimé  après 
coup  ne  leur  suffit  pas;  il  faut  que  la  dynastie 
carlovingienne  soit  pure  dès  son  origine.  Mais 

(l)Ce  morceau  est  citu  en  français  par  M,  Guizot  dans 
son  Histoire  de  France,  I,  203. 


le  moyen  d'en  faire  disparaître  la  violence  et 
l'usurpation?  On  n'en  trouve  pas  d'autre,  sinon 
que  la  plus  auguste  autorité  de  la  terre,  le 
pape,  ait  approuvé,  quelques-uns  diront  con- 
seillé et  même  ordonné  (jussit,  mandavit)  cette 
révolution  politique.  Et  comment  Zacharie  se- 
ra-t-il  saisi  de  la  question?  Par  une  députatiou 
solennelle,  à  la  tète  de  laquelle  on  met  deux 
hommes,  Burchard  et  Fulrad,  dont  l'histoire, 
en  effet^raconte  plusieurs  ambassades  à  Rome. 
Toutefois  le  choix  n'était  pas  heureux  de  tout 
point.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  dernier 
voyage  de  Burchard  à  Rome,  date  de  l'an  "748, 
et  qu'en  751  le  saint  évêque,  accablé  de  vieil- 
lesse et  d'infirmités,  avait  résigné  son  siège 
épiscopal  et  vivait  dans  la  retraite.  Quant  à 
Fulrad,  il  n'existe  pas  la  moindre  trace  de  son 
passage  à  Rome  avant  l'an  734,  où  il  ramena 
le  pape  Etienne  après  son  séjour  en  Gaule. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  défaut  de 
cette  fable.  En  faisant  sacrer  Pépin  par  saint 
Boniface  en  732,  le  chroniqueur  ne  réfléchit 
pas  qu'il  rendait  inutile  et  même  impossible 
une  seconde  consécration  du  même  roi  deux 
ans  après  par  le  pape  Etienne,  consécration, 
celle-là,  parfaitement  authentique.  Il  ne  réflé- 
chit pas  davantage  que,  si  Zacharie  avait  légi- 
timé d'avance,  en  le  conseillant  ou  en  l'ordon- 
nant, le  changement  de  dynastie,  il  n'y  avait 
plus  lieu,  pour  un  autre  pape,  Etienne  HL 
d'en  absoudre,  comme  d'une  usurpation  crimi- 
nelle. Pépin  et  les  grands  ses  complices.  Je 
serais  tenté  d'ajouter  qu'il  fit  preuve  tout  à  la 
fois  d'une  conscience  politique  peu  scrupu- 
leuse, en  supposant  qu'un  souverain-pontife 
aurait  condamné  à  la  déposition,  sans  même 
l'entendre,  un  jeune  prince  accusé  simplement 
d'incapacité;  et  en  même  temps  d'un  goût  litté- 
raire fort  douteux,  en  inventant  une  fable  aussi 
insipide  qu'invraisemblable,  au  moins  sous  la 
forme  traditionnelle  que  lui  donnent  les  an- 
nales de  Lorsch  et  celles  d'Eginhard. 

Pour  ma  part,  je  trouve  bien  plus  gracieuse, 
aux  anachronismes  près,  la  légende  créée  sur 
le  même  thème  par  l'historien  des  Lombards, 
le  moine  Erchempert,  qui  écrivait  dans  les  der- 
nières années  du  i.\«  siècle.  Erchempert  attribue 
la  décision  qui  donna  la  couronne  à  Pépin,  non 
à  Zacharie,  mais  à  son  successeur  Etienne  III; 
encore  ce  dernier  u'attendit-il  pas  qu'on  le 
consultât. 

0  Avant  que  Pépin  fût  élevé  au  trône,  dit-il, 
le  pape,  nommé  Etienne,  vint  de  Rome  en 
France  pour  demander  à  ce  prince  des  secours 
contre  Astolfe,  roi  des  Lombards,  qui  détenait 
des  villes  et  autres  domaines  de  saint  Pierre. 
Pépin  répondit  :  «  J'ai  un  seigneur  roi  ;  j'i- 
gnore ce  qu'il  voudra  décider  là-dessus.  »  Alors 
le  pape  alla  trouver  le  roi,  et  lui  demanda  assis- 
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ince  dans  les  mêmes  termes.  Et  le  roi  dit  : 
Ne  vois-tu  point,  pape,  que  je  ne  jouis  pas  de 
,  dignité  et  de  la  puissance  royale?  Comment 
.lis-je  faire  ce  que  tu  désires?  —  Vraiment, 
t  le  pape,  c'est  bieu  juste,  parce  que  tu  n'es 
is  digne  d'un  tel  honneur.  »  Le  pape.retour- 
int  alors  vers  le  prince  Pépin, lui  dit  :  «  Par 
autorité  de  saint  Pierre,  je  te  commande  de 
mdre  cet  homme  et  de  l'enfermer  dans  un 
)uvent.  Pourquoi  occupe-t-il  la  place?  Il  n'est 
3n  ni  pour  lui  ni  pour  les  autres.  »  Aussitôt 
liililéric  fut  tonsuré  et  relégué  dans  un  mo- 
îstère.  Et  le  pape  dit  au  prince  :  «  Dieu  et 
lulorité  de  saint  Pierre  t'ont  choisi  pour  ré- 
;ier  sur  les  Francs.  »  Et  il  l'établit  rois  et  le 
;nit;  il  consacra  également  comme  rois  ses 
!ux  fils  encore  en  bas  âge,  Charles  et  Carlo- 
an  (1).  )) 
Pousserons-nous  plus  loin  nos  conjectures, 

essayerons-nous  de  deviner  l'auteur  ou  les 
iteurs  de  la  légende?Les historiens  contempo- 
insqui  rejettent  la  consultaticui  sont  partagés 
cet  égard.  D'après  M.  Uhrig  (^),  le  coupable 
!  serait  autre  que  Fulrad,  abbé  de  Saint- 
înis  :  après  la  mort  de  Zacharie  (-J-752),  de 
irchard  (f  753)  et  de  saint  Boniface  (y  735), 
ircliichapelain  du  nouveau  roi  n'ayant  plus  à 
aindre  de  démentis  trop  éclatants,  aurait  mis 
1  avant  cette  fable,  laquelle,  acceptée  sans 
clamation  par  ses  crédules  contemporains, 
rait  pris  corps  dans  les  écrits  d'annalistes  et 
:  chroniqueurs  dénoués  de  toute  critique.  Le 
té  faible  de  cette  opinion  est  de  reporter  bien 
lul  l'origine  de  la  légende  ;  car  Fulrad  mourut 
viron  trente  ans  après  le  couronnement  de 
ipin.  Nous  nous  rangerions  plus  volontiers  au 
ntiment  de  ceux  qui  lui  donnent  une  origine 
irmanique  et  la  font  naître  dans  le  monastère 

Lorsch.  Les  Annales  laurissenses  paraissent, 

efl'et,  avec  les  Annales  d'Eginbard,  les  plus 
cicns  documents  qui  en  fassent  mention.  La 
rente  de  ces  deux  sources  historiques  et  leur 
cord  sur  le  point  spécial  qui  nous  occupe 
itonneront  personne,  si  Ton  n'oublie  pas  que 
:inbard,  s'étant  fait  moine  après  !a  mort  de 
femme  Emma,  passa  les  dernières  années  de 
vie  dans  le  monastère  de  Seligenstadt,  voi- 
i  de  celui  de  Lorsch,  avec  lequel  il  avait  de 
quentes  relations. 
Enfin,  M.  l'abbé  Mury,  dans  un  excellent  arti- 

publié  dans  la  Revue  des  quesliom  histori- 
és (3)j  propose  une  explication  fort  ingé- 
!use  de  la  formation  de  la  légende,  que  nous 
^ons  mentionner.  Quel  était,  en  l'année  731, 

situation  politique  de  la  Gaule  franque? 
ine  part,  une  dynastie  tombée  dans  le  dis- 
idit  par  suite  d'une  faiblesse  et  d'une  inca- 


1)  Pertz,    op.  cit.  II,  328, 
Tome  II,  p.  484  suiv. 


(2)   Op.   cit.,  p.   5i. 


pacité  qui  pouvaient  sembler  irrémédiables  ;  de 
l'autre,  une  famille,  qui  remplissait  depuis  trois 
générations  toutes  les  fonctions  du  pouvoir 
souverain,  famille  représentée  alors  par  un 
jeune  chef  plein  de  bravoure,  seul  capable, 
dans  la  pensée  de  tous,  de  tenir  en  respect  les 
Arabes  et  les  Slaves  qui  menaçaient  les  fron- 
tières. «  On  peut  donc  admettre,  dit  M.  l'abbé 
Mury,  que  le  salut  et  la  sécurité  du  peuple  se 
confondaient  avec  les  rêves  ambitieux  de  Pépin  : 
qu'il  joignit  le  titre  de  roi  à  l'exercice  du  pou- 
voir, et  il  écraserait  plus  sûrement  tonte  résis- 
tance au  dedans  et  au  dehors.  »  Qui  eût  fait 
obstacle  à  ses  projets?  «  Aux  seigneurs,  il  avait 
à  offrir  des  batailles,  des  terres^  de  riches  dé- 
pouilles; aux  évèques,  il  promettait  de  réparer 
les  torts  de  son  père  envers  l'Eglise.  Peut-être 
a-t-il  fait  entendre  aux  uns  et  aux  autres,  pour 
apaiser  leurs  derniers  scrupules,  que  le  pape  ne 
retuserait  pas  de  le  reconnaître  comme  roi.  De 
pareilles  assurances,  se  confondant  plus  tard 
avec  le  sacre  de  Pépin  et  de  ses  fils  par  Etien- 
ne m,  ne  purent-elles  pas  donner  lieu  à  l'his- 
toire de  la  consultation?...  Par  le  fait  d'un 
chroniqueur  mal  renseigné  ou  intéressé  à  flat- 
ter les  nouveaux  maîtres,  la  simple  présomp- 
tion des  dispositions  du  Saint-Siège  sera  deve- 
une  une  consultation  en  forme.  La  prétendue 
réponse  du  pape,  d'abord  simple  avis  ou  conseil, 
sera  devenue  un  mandat,  un  ordre.  La  déposi- 
tion de  Cbildéric  III,  opérée  au  champ  de  Mars 
par  les  grands  de  la  nation,  aura  été  présentée 
comme  un  acte  émanant  de  l'autorité  pontifi- 
cale, et  cette  déposition  aura  été  plus  catégori- 
quement affirmée  à  mesure  ipie  le  pouvoir  du 
pape  en  matière  politique  fut  plus  universelle- 
ment reconnu.  -> 

Du  reste,  rien  de  plus  fréquent,  à  cet  époque 
que  les  interpolations  ou  falsifications  de  ce 
genre.  Comme  elles  avaient  le  plus  souvent  un 
but  pieux,  celui  de  servir  les  intérêts  de  l'Eglise, 
les  auteurs,  dans  leur  ignorance,  s'en  faisaient 
à  peine  scrupule;  il  semble  qu'on  mit,  à  se 
les  permettre,  autant  d'ingénuité  qu'à  les  accep- 
ter. Mais  (c  l'Eglise,  dit  à  ce  propos  Baronius,  re- 
pousse de  leh  services,  dont  elle  n'apas  besoin.  » 
■Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  dona- 
tion de  Constantin,  qui  faisait  du  pape  le  sou- 
verain temporel  de  presque  toute  l'Dalie.  C'est 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Pépin 
que  cette  supercherie  fut  répandue  dans  le 
public,  dans  le  but,  dit  Bluntschli,  et  cette 
conjecture  nous  parait  fort  probable,  de  dispo- 
ser le  nouveau  roi  des  Francs  aux  libéralités 
qu'il  accorda  plus  lard  au  Saint-Siège. 

Une  autre  fable  du  même  temps  qui  n'est 
guère  moins  célèbre,  c'est  la  vision  attribuée  à 
saint  Eucher,  évêque  d'Orléans,  sur  la  damna- 
tion de  Charles  Martel.  On  sait  que  ce  vaillant 
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capitaine,  pour  augmenter  le  nombre  de  ses 
fidèles,  c'est-à-dire  des  soldats  dotés  et  astreints 
à  un  service  ordinaire^  aûecta  à  une  sorte  d'u- 
sufruit militaire  une  partie  des  domaines  de 
l'Eglise.  Naturellement,  le  clergé  ainsi  dépouillé 
réclama.  A  tort  ou  à  raison,  l'évêque  d'Orléans, 
Euclier,  fut  signalé  comme  un  des  chefs  de  la 
résistance,  et  Charles  Martel  le  fit  exiler  à  Colo- 
gne. C'est  ici  que  commence  la  légende.  «  Un 
jour,  le  saint  évêque  s'étant  mis  en  prière,  fut 
transporté  dans  l'autre  monde,  et,  parmi  les 
choses  que  le  Seigneur  lui  montra,  il  vil  Char- 
les torturé  dans  l'enfer.  Etonné,  il  demanda  la 
cause  de  ce  châtiment  ;  l'ange  qui  le  conduisait 
lui  répondit  :  //  a  été  condamné  dans  son  corps 
et  dans  son  âme  à  féterncl  supplice  par  le  juge- 
ment des  saints  dont  il  a  ravi  et  distribué  les  biens, 
et  cela  avant  même  le  jour  du  dernier  jugement. 
Revenu  à  lui,  Eucher  fît  venir  saint  Bonifare, 
archevêque  de  Mayence,  et  Fulrad,  abbé  de 
Saint-Denis,  —  précisément  les  deux  person- 
nages qui  jouent  le  principal  rôle  dans  l'affaire 
de  la  consultation,  —  leur  raconta  sa  vision, 
et  leur  commanda,  pour  s'assurer  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé,  de  se  rendre  au  tombeau 
de  Charles  et  de  voir  si  son  cadavre  s'y  trouvait 
encore.  Ils  y  allèrent,  et  ayant  ouvert  le  cer- 
cueil, ils  en  virent  sortir  un  horrible  dragon, 
et  constatèrent  que  tout  Tintérieur  était  noirci 
comme  par  le  feu.  » 

Quand  même  l'histoire  ne  nous  apprendrait 
pas  que  saint  Eucher  mourut  deux  ans  avant 
Charles  Martel,  nul  homme  sensé  n'hésiterait 
aujourd'hui  à  regarder  ce  récit  comme  une 
fable.  Eh  bien,  cette  fable  a  été  crue  fort 
longtemps;  des  évèques  la  rapportent  très-sé- 
rieusement dans  des  conciles.  Plus  d'un  siècle 
après,  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve 
(an  856),  les  archevêques  de  Reims  et  de  Rouen 
avec  tous  les  évèques  de  leurs  provinces,  ayant 
adressé  à  cet  empereur  une  remontrance  où  ils 
exposaient  divers  griefs,  entre  autres  l'usurpa- 
tion des  biens  de  l'Eglise  que  l'on  continuait  à 
donnera  des  laïques,  ils  relatent  avec  tous  ses 
détails  la  vision  de  saint  Eucher;  au  témoignage 
de  saint  Boniface  et  de  l'aljbé  Fulrad,  ils  joi- 
gnent celui  de  vieux  prêtres  et  évèques  qu'ils 
ont  connus,  et  qui  avaient  été  les  témoins  ocu- 
laires et  auriculaires  de  l'événement  ;  ils  ajou- 
tent que  Pépin,  effrayé  lui-même  par  cet  aver- 
tissement du  ciel,  avait  autrefois  convoqué  un 
synode  à  Leptine  et  fait  des  règlements  pour 
réparer  les  injustices  de  son  père  (1).  —  Et  nul 

(i)  La  vision  de  saint  Eucher  se  trouve  dans  le  CapiUt- 
lare  Caroti  Cahi  de  l'an  858,  tit.  XXVII,  n.  7,  (Walter, 
Corpus  juris  germanici  anliqui,  III,  85),  d'où  elle  a  passé 
dans  les  elironiques  du  moyen  âge,  par  exemple,  dans  la 
chronique  à'Andri  (Pertz,  Op.,  cil.,  XI,  399),  et  dane  le 
Magnum  Chrontbum  belgicum,  p.  30. 


doute  qu'en  parlant  ainsi  ils  ne  fussent  de 
bonne  foi. 

Je  résume  en  deux  mots  cette  étude. 

Le  pape  Zacharie  a-til])ris  part  à  la  révolu- 
tion politique  qui,  vers  le  milieu  du  viii*  siècle, 
renversa  du  trône  le  dernier  prince  mérovin- 
gien pour  y  faire  asseoir  le  fils  de  Charles 
Martel  ? 

lo  Des  raisons  sérieuses  permettent  d'en  dou- 
ter :  les  unes  tirées  du  silence  gardé  sur  la 
fameuse  consultation,  pendant  tout  un  siècle, 
par  les  documents  historiques  qui  appartiennent 
certainement  à  celle  époque,  annales,  chroni- 
ques, vies  de  grands  personnages,  lettres  des 
papes,  etc.  ;  les  autres  déduites  de  certains  faits 
incontestables,  difficiles  à  conciler  avec  la  dépo- 
sition de  Childéric  par  une  décision  pontifi- 
cale. 

2°  Les  documents  anciens  qui  relatent  la  con- 
sultation n'offrent  pas  des  garanties  suffisantes 
de  certitude. 

3"  Dans  les  circonstances  du  temps,  la  forma- 
tion d'une  légende  sur  ce  point  n'a  rien  d'im- 
possible, ni  même  d'invraisemblable. 

A.  Crampon, 

chanoine. 
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séance    solennelle    de   la  rentrée   en   Iti^TH 

A  la  séance  de  rentrée  de  l'université  catho- 
lique de  Lyon,  M^f  Guiol,  recteur,  a  prononcé  le 
discours  d'ouverture,  et  les  doyens  des  facultés 
de  droit,  des  lettres  et  des  sciences  ont  ensuite 
fait  leurs  rapports.  La  séance  avait  lieu  dans  la 
grande  salle  de  l'archevêché  ;  elle  était  présidée 
par  S.  Em.  le  cardinal  Caverot,  entouré  des 
évèques  fondateurs,  dont  nous  avons  donné  les 
noms.  Une  nombreuse  assistance  formait  l'audi- 
toire ;  on  y  remarquait  divers  magistrats  de  la 
cour  ou  fonctionnaires  du  département.  La 
séance  avait  été  ouverte  par  le  chant  du  Veni 
Creator,  et,  après  les  rapports  des  doyens,  S.  Em. 
le  cardinal  Caverot  a  prononcé  l'allocution  sui- 
vante : 

<i  Messeigneurs, 
«  Messieurs, 

«  L'œuvre  que  nous  avons  entreprise,  et 
pour  l'avancement  de  laquelle  nous  nous  réu- 
nissons aujourd'hui,  porte  véritablement  tous 
les  caractères  d'une  œuvre  de  Dieu.  C'est  lui 
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li,  au  milifu  des  plus  graves  complications  de 
politique  et  malgré  une  opposition  ardente, 
us  a  fait  conquérir,  en  un  jour  de  justice, 
Lie  liberté  si  nécessaire  et  si  longtemps  dé- 
ée.  C'est  lui  qui  a  suscité  dans  notre  ville  de 
■on  ces  catholiques  dévoues  dont  la  coura- 
use  initiative  a  inauguré,  dès  le  lendemain 
jour  où  les  barrières  disparurent,  la  Faculté 
I  droit  et  qui  a  posé  les  fondements  de  l'Uni- 
rsité  que  la  création  de  l'érole  supérieure  de 
éologie  vient  aujourd'hui  affermir  et  cou- 
nner.  C'est  lui  qui  nous  a  fait  rencontrer  ici 
dans  les  diocèses  de  la  région  du  fud-est  de 
France,  tant  de  sympathies,  tant  de  géné- 
jx  bienfaiteurs  dont  les  libéralités  ont  arrosé 
qui,  dans  son  principe,  était  un  grain  de  se- 
vé.  Mais,  de  cette  humble  semence,  la  béné- 
;tion  divine  a  fait  une  plante,  qui  dans 
venir  deviendra  l'arbre  de  la  parabole  évan- 
lique  où  viennent  habiter  les  oiseaux  du 
1. 

((  Plus  d'une  fois  cependant  nous  nous 
limes  demandé  avec  un  sentiment  d'inquié- 
le  si,  dans  la  crise  présente,  cette  liberté  si 
lorieusement  acquise  ne  courait  pas  quelque 
Dger. 

[(  Messieurs,  le  secret  de  l'avenir  appartient 
)ieu,  et  nos  prévisions,  soit  en  bien,  soit  en 
d,  sont  trop  souvent  déconcertées  pour  qu'il 
isse  être  sage  d'essayer  d'en  sonder  les  pro- 
ideurs.  En  cela,  le  mieux  est  de  s'aban- 
nner  à  la  Providence  divine  et  de  marcher 
is  sa  conduite  dans  la  voie  qu'elle  a  daigné 
us  tracer. 

«  Il  n'en  est  pas  d'ailleurs  des  libertés  saines 
légitimes  comme  de  la  licence  et  des  droits 
tirpés.  Ceux-ci  ne  tardent  jamais  à  périr  par 
irs  excès.  On  peut,  dans  un  moment  d'égare- 
snf^  tenter  de  restreindre  ceux-là,  on  peut 
ime  les  enchaîner;  mais  le  jour  de  la  justice 
mani]ue  jamais  d'arriver,  et  quand  il  com- 
ince  à  poindre,  le  phénix  qu'on  croyait  con- 
né  renaît  plus  vivant  de  ses  cendres.  (Ap- 
•udissements.) 

<  Reprenez  donc  vos  travaux  avec  assurance, 
is?ieurs  les  doyens  et  les  professeurs.  Les  ré- 
tats  obtenus  par  votre  dévouement  et  par 
se  zèle,  la  confiance  que  vous  témoignent 
it  de  familles  catholi(|ues  on  remettant  entre 
i  mains  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher,  la 
;onnaissance  que  j'aime  à  vous  exprimer  au 
m  de  mes  vénérés  collègues,  doivent  vous 
;ourager  et  vous  soutenir,  et  des  cœurs 
'étieus  comme  les  vôtres  y  trouvent  la  ré- 
nération  la  plus  précieuse  de  leurs  labeurs 
ie  leurs  sacrifices.  (Applaudissements.) 

<  Quant  à  vous,  mes  jeunes  amis,  je  ne  vous 
[•lie  pas  ;  mais  je  veux  tout  d'abord  adresser 
i  félicitations,  au  nom  de  messeigneurs  et  au 


mien,  aux  lauréats  dont  les  noms  viennent 
d'être  proclamés.  C'est,  sans  doute,  une  douce 
jouissance  que  ce  témoignage  public  rendu  à 
votre  travail  et  à  vos  succès  :  mais  vous  en 
trouvez  une  plus  douce  encore  dans  le  témoi- 
gnage secret  de  votre  conscience.  Heureux  le 
jeune  homme  qui  a  conservé  la  sainte  habitude 
de  soumettre  à  ce  juge  incorruptible  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  U'ielles  que  soient  les  vicissi- 
tudes qui  l'atteignent,  il  est  tranquille,  car  il 
sait  qu'il  se  prépare  la  considération  des 
hommes  de  bien  et,  ce  (juivaut  mieux,  le  droit 
de  s'estimer  lui-même.  (Applaudissements.) 

«  Du  reste, mes  bien  chers  amis,  à  cette  heure 
où  plusieurs  d'entre  vous  quittent  la  vie  de  fa- 
mille ou  la  discipline  du  collège  pour  entrer 
dans  la  carrière  de  la  vie,  il  vous  importe  gran- 
dement à  vous  de  comprendre  à  quel  prix  vous 
pouvez  vouf?  y  faire  une  place  honorable.  Le 
temps  n'est  plus,  et  il  ne  faut  pas  nous  en  plain- 
dre où  un  jeune  homme,  favorisé  des  dons  de 
la  fortune,  pouvait  se  permettre  une  existence 
riante  au  sein  d'une  vie  dorée.  Les  événements 
vous  avertissent  assez  que  ce  qui  paraît  le 
mieux  établi  peut  s'écrouler  demain. 

«  Mais,  sans  parler  de  ces  éventualités  doulou- 
reuses, que  la  bonté  divine  nous  épargnera, 
je  l'espère,  ne  voyez-vous  pas  que  les  classes 
dirigeantes  se  scindent  en  deux  camps  opposés 
dont  l'un  nous  présoiUe  une  jeunesse  hostile, 
aux  enseignements  de  la  foi,  ayant  sa  fortune 
à  faire,  âpre  au  travail,  parce  qu'elle  a  com- 
pris que  la  richesse,  l'influence,  le  pouvoir,  tout 
l'avenir,  en  un  mot,  sont  à  ce  prix. 

«  Dieu  nous  préserve  de  ne  voir  en  face  de  cette 
phalange  qu'une  jeunesse  chrétienne,  instruite, 
mais  molle,  frivole,  incapable  d'application  et 
d'efforts,  et  destinée  à  une  irrémédiable  infé- 
riorité I 

..Non  mes  chers  amis,  vous  ne  voudrez  pas 
infliger  celte  honte  à  la  foi  dans  laquelle  vous 
avez  été  élevés,  à  l'Eglise  dont  vous  êtes  les  en- 
fants, à  vos  familles,  à  cette  université  dont  vous 
êtes  les  élevés,  à  votre  patrie  enfin,  à  cette 
chère  France  qui  ne  peut  se  relever  et  vivre 
que  par  le  triomphe  des  principes  qui,  pendant 
quatorze  siècles,  ont  fait  sa  force  et  qui  peuvent 
seuls  lui  rendre  sa  gloire  et  sa  prospérité.  (Ap- 
plaudissements.) 

(I  Enfants  de  l'Eglise  catholique,  soyez  fiers, 
mais  dites-vous  en  même  temps  que  noblesse 
oblige.  Dites-vous  que  celle  sainte  mère  at- 
tend de  vous  autre  chose  que  des  aumônes  dans 
sa  détresse  et  des  marques  de  sympathie  sté- 
riles. Elle  veut,  elle  a  le  droit  de  l'exit-er,  elle 
veut  le  don  de  vos  personnes,  de  votre  temps, de 
votre  santé  s'il  le  faut,  le  don  de  vos  intelligen- 
ces développées  et  fécondées  par  la   pureté  et 
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affermies  dans  l'amour  du  bien  par  là  possession 
de  la  vérité.  (Applaudissements.)  » 

En  achevant  cette  harangue  Son  Emioence 
se  lève,  dit  la  Décentralisation,  et  tous  les  évê- 
ques,  s'unissant  à  lui,  donnent  leur  bénédic- 
tion à  l'assistance,  qui  se  retire,  fortifiée  par  les 
paroles  qu'elle  vient  d'entendre  et  plus  con- 
fiante pour  l'avenir. 


CHRONIQUE   HEBDOiyiADAIRE 


Postulation  de  la  cause  de  béatification  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu  Pirotti.  —  Discours  du  Pape  à 
cette  occasion.  —  Mgr  Druon,  nommé  supérieur  de 
l'église  de  Saint-Louis  des  Français,  —  Licéité  de 
l'aumône  donnée  dans  les  couvents.  —  Le  chaulTage 
des  enfants  dans  les  écoles  communales-oongré- 
ganisles  à  Lyon.  —  Interdiction  de  la  procession 
pour  le-j  morts,  à  Marseille.  —  Lettre  de  Mgr  l'é- 
vêque  d'Orléans,  concernant  la  cause  de  béatifica- 
tion de  Jeanne  d'Arc.  —  Loi  allemande  contre  les 
socialistes.  —  Nouvelle  condamnation  du  cardinal 
Ledochowski  à  la  prison  et  à  l'amende.  —  Résultats 
moraux  du  Kulturkampf. 

Paris,  30  novembre  1873, 

Roiue.  —  Le  dimanche  17  novembre  a  eu 
lieu,  dans  le  palais  apostolique  du  Vatican,  la 
postulation  de  la  cause  de  béatification  du  vé- 
nérable serviteur  de  Dieu,  Pompilio  Maria 
Pirotti,  de  Saint-Nicolas,  prêtre  profès  des 
Ecoles  Pies.  Après  la  lecture  du  décret  de  la 
Sacrée-Congrégation  des  Rites,  qui  déclare  re- 
connue l'existence  des  vertus  théologales  et 
cardinales  du  Vénérable  serviteur  de  Dieu,  le 
R.  P.  Casanovas,  supérieur  général  des  Ecoles 
Pies,  a  adressé  à  Sa  Sainteté  de  vifs  remercî- 
ments.  Puis  le  Pape  a  répondu  par  le  discours 
que  voici  : 

«  Nous  ressentons  aujourd'hui  une  grande 
consolation  d'entendre  publier  le  décret  sur  les 
vertus  héroïques  du  Vénérable  Pompilio  Maria, 
Pirotti,  consolation  qui  Nous  vient  non  pas 
seulement  de  la  gloire  éminente  qui  couronne 
un  autre  fils  de  l'Eglise  catholique,  mais  encore 
des  doux  souvenirs  qui  Nous  lient  depuis  plus 
de  quarante  ans  à  ce  Vénérable  Serviteur  de 
Dieu.  Oui,  il  Nous  est  doux  de  Nous  rappeler 
qu'à  l'époque  où  le  cardinal  de  Bussi,  arche- 
vêque de  Bénévent,  reçut  du  Saint-Siège  la 
délicate  mission  de  recueillir  les  pièces  du  pro- 
cès pour  l'introduction  de  la  cause.  Nous,  qui 
gouvernions  alors  cette  Province  à  titre  de 
Légat  apostolique,  et  qui  jouissions  de  la  faveur 
et  de  la  confiance  de  l'émineut  Cardinal,  Nous 
pûmes  connaître  les  rares  et  sublimes  vertus  du 


Vénérable  Pompilio,  et  dès  ce  moment  Nous 
conçûmes  pour  lui  la  plus  profonde  vénération, 
et  Nous  commençâmes  à  l'invoquer  chaque  jour 
pour  attirer  sa  protection  sur  notre  tète.  Et  au- 
jourd'hui, par  un  secret  conseil  de  Dieu  assis 
sur  cette  Chaire  de  vérité.  Nous  sommes  appelé 
à  prononcer  sur  ses  héroïques  vertus  notre  pre- 
mier jugement  dans  ce  genre  de  causes. 

«  Au  milieu  de  la  corruption  du  siècle,  il  est 
consolant  et  beau  de  voir  apparaître  de  temps 
en  temps  des  hommes  éminents  par  la  sainteté, 
qui  brillent  par  l'éclat  de  leurs  héroïques  ver- 
tus comme  de  splendides  étoiles,  et  témoignent 
de  cette  divine  fécondité  dont  l'Eglise  catho- 
lique a  joui  dans  tous  les  temps  et  qui  lui  a  mé- 
rité le  glorieux  titre  de  Mère  des  Saints. 

«  Le  siècle  dernier,  qui  prépara  le  triomphe 
de  l'incrédulité  et  des  principes  subversifs  de 
tout  ordre  en  Europe,  vit  apparaître,  lui  aussi, 
bon  nombre  de  ces  âmes  privilégiées,  et  l'une 
d'elles  fut  assurément  le  Vénérable  Pompilio. 

0  Ou  aime  â  rappeler,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  l'édification  de  tous,  la  salu- 
taire influence  que  cet  humble  fils  de  Joseph 
Calasanz,  par  la  seule  force  de  son  zèle  aposto- 
lique et  le  céleste  attrait  de  ses  vertus,  a  pu 
exercer  sur  une  grande  partie  des  populations 
du  midi  de  l'Italie.  11  était  beau  de  voir  ces 
populations  accourir  en  loule  au-devant  de  lui 
pour  s'éclairer  et  se  sanctifier  à  la  lumière  de 
ses  exemples  et  de  ses  enseignements. 

«  On  aime  à  rappeler  les  fruits  salutaires  et 
si  abondants  obtenus  par  sa  paternelle  et  iné- 
puisable charité  envers  la  jeunesse,  que,  selon 
l'esprit  de  l'Institut  qu'il  a  fondé,  il  travaillait 
à  former  de  bonne  heure  à  la  piété  chrétienne. 

"  Et  maintenant  que  ses  héroïques  vertus  ont 
été  marquées  du  sceau  de  notre  suprême  sanc- 
tion, puissent-elles  être  un  objet  de  désir  pour 
l'âme  des  fidèles  !  Puisse  son  admirable  déta- 
chement des  biens  terrestres  triompher  de  cet 
esprit  d'égoïsme  et  d'intérêt  qui  tend  aujour- 
d'hui à  enfermer  toutes  les  aspirations  de 
l'homme  dans  l'étroit  espace  du  temps  !  Puisse 
sa  docile  et  parfaite  obéissance  v.iincre  cet  es- 
prit d'indépendance  et  de  liberté  sans  frein, 
qui  vise  à  rompre  le  lien  des  sujétions  les  plus 
légitimes  el  les  plus  obligatoires!  Puissent  tous 
les  chrétiens,  et  parLiculiôrement  les  ministres 
du  Seigneur,  brûler  de  cette  divine  charité  et 
de  ce  zèle  pour  le  salut  des  âmes  qui  consu- 
maient le  cœur  du  Vénérable  Pirotti; 

«  Dans  l'humilité  de  notre  âme,  Nous  sup- 
plions le  Dieu  plein  de  miséricordes  de  daigner 
exaucer  nos  vœux;  et,  dans  cette  espérance, 
Nous  vous  accordons  du  fond  du  cœur  à  tous, 
et  spécialement  aux  Fils  de  saint  Joseph  Cala- 
sanz la  bénédiction  apostolique.  » 

M.   l'abbé  Druon,  camérier  de   Sa  Sainteté 
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1  XIII,  chanoine  titulaire  de  la  métropole 
lourges,  chanoine  d'honneur  de  Langres  et 
'ulle,  vient  d'être  nommé  au  poste  de  su- 
eur de  l'église  nationale  de  Saint-Louis  des 
içais,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Mgr  de 
naval.  On  sait  que  la  grande  prélature  re- 
ise  encore  cette  dignité,  dont  le  titulaire 
à  cette  heure,  le  seul  représentant  officiel 
Eglise  de  France  à  Rome.  M.  l'abbé  Druon 
)riginaire  du  diocèse  d'Arras.  Après  avoir 
mencé  ses  études  cléricales  à  Saint-Sulpice, 
la  les  achever  à  Rome,  au  séminaire  Fran- 
,  et  prit  ses  grades  théologiques.  Mgr  de  La 
r-d' Auvergne,  alors  auditeur  de  Rote,  dis- 
ua  parmi  ses  condisciples  M.  l'abbé  Druon, 
rsqu'il  fut  nommé  coadjuteur  de  Bourges, 
l'attacha  comme  secrétaire  particulier.  Eu 
I,  M.  l'abbé  Druon  partit  comme  aumônier 
taire  à  l'armée  de  la  Loire  et  mérita  la 
c  d'honneur.  Secrétaire  du  concile  de  la 
ince  de  Bou"-'"",  tenu  au  Puy  en  1S73,  il 
fit  ensuite  i  Historien.  Dans  ces  dernières 
ies,  il  avait  été  chargé  par  son  archevêque 
a  direction  diocésaine  des  OEuvres  de  la 
lagation  de  la  Foi,  de  l'Adoption  et  des 
îrnacles.  C'est  également  à  lui  que  fut 
iée,  )-écemment,  la  mission  de  centraliser  à 
te  l'archicoufrérie  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
r  d'issoudun,  mission  dont  il  s'acquitta 
un  entier  succès.  Enfin,  grâce  à  son  liabi- 
et  à  son  dévouement,  li  communauté  des 
es-Âuxiliatrices,  à  Bourges,  qui  était  me- 
e  de  disparaître,  a  été  conservée  aux  fa- 
3s  chrétiennes  pour  l'éducation  de  leurs 
nts. 

rauce.  —  A  Lyon,  un  certain  nombre  de 
és-verbaux  ont  été  dressés  par  les  agents 
a  préfecture  contre  les  malheureux  qui 
chercher  dans  les  couvents  de  la  ville  les 
iirs  qui  leur  sont  offerts.  Mais  les  tribunaux 
'efusé  de  poursuivre,  attendu  que  recevoir 
ecours  offert  ne  peut  constituer  un  acte  de 
iicité. 

;alement  à  Lyon,  le  conseil  municipal, 
s  avoir  vainement  essayé  de  chasser  des 
;s  communales  ijui  leur  ont  été  confiées, 
'rèresetles Sœurs, arefusé  de  voter  lesfonds 
laires  pour  le  chauffage  de  ces  écoles,  qui 
ivent  neuf  mille  enfants.  Les  catholiques, 
autant  pas  laisser  ces  enfants  exposés  à 
'rir  du  froid,  ont  ouvert  une  souscription 
couvrir  les  frais  de  chaufiage,  qui  sont  de 
)0  francs. 

Marseille,  un  arrêté  de  M.  l'adjoint,  rem- 
ant  les  fonctions  de  maire,  a  interdit  de 
dans  le  cimetière  Saint-Jean,  le  jour  des 
s,  la  procession  accoutumée. 


Mgr  Coullié,  évcque  d'Orléans,  vient  d'a- 
dresser, à  la  date  du  6  novembre,  la  lettre  sui- 
vante à  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  de 
France. 

«  Monseigneur,  —  le  procès  de  l'Ordinaire, 
pour  la  béatification  de  Jeanne  d'Arc,  de  douce 
et  sainte  mémoire,  a  été  favorablement  accueilli 
à  Rome  :  la  traduction  italienne  en  a  été  faite, 
3t  elle  est  entre  les  mains  de  la  Sacrée-Congré- 
gation des  rites.  Nous  avons  donc  sujet  d'espé- 
rer que  la  cause  ponrra  être  introduite. 

M  Pour  assurer  le  succès  de  nos  démarches, 
nous  venons  vous  demander,  Monseigneur,  de 
vouloir  bien  nous  accorder  votre  puissant 
appui,  en  sollicitant  avec  nous  du  Saint-Siège 
l'introduction  définitive  do  la  cause  de  Jeanne 
d'Arc,  la  libératrice  d'Orléans  et  de  la  France. 
Si,  comme  j'en  ai  la  confiance,  votre  bienveil- 
lante charité  accède  à  ma  demande,  je  vous 
prie  de  m'adresser  vos  lettres  postulatoires  :  je 
les  enverrai  au  Souverain-Pontife  avec  celles 
que  je  demande  à  tous  mes  vénérés  collègues 
de  l'épiscopat  français  et  aux  personnages  les 
plus  considérables  de  la  France  et  de  l'étranger. 

«  La  cause  que  nous  poursuivons  étant  par- 
ticulièrement chère  au  clergé,  je  serais  heureux 
de  pouvoir  joindre  aux  lettres  postulatoires  de 
NN.  SS.  les  évêques  celles  des  vénérables  cha- 
pitres de  leurs  cathédrales,  avec  les  adhésions 
les  plus  nombreuses  possible  des  prêtres  des 
paroisses.  Permettez-moi,  Monseigneur,  devons 
prier  de  voir  ce  qui,  sur  ce  point,  serait  réali- 
sable autour  de  vous. 

«  Mon  clergé,  la  ville  d'Orléans  et  mon  dio- 
cèse vous  seront  très-reconnaissants.  Monsei- 
gneur, de  tout  ce  que  vous  ferez  pour  la  vierge 
de  Domremy,  la  noble  et  sainte  Pucelle  d'Or- 
léans. 

«  Quel  que  soit  le  résultat  définitif  de  nos 
efforts,  nous  aui'ous  travaillé  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  triomphe  de  la  sainte  Eglise. 

«  Je  demande  au  Seigneur  de  répandre  ses 
meilleures  et  plus  abondantes  bénédictions  sur 
tous  ceux  qui  nous  auront  prêté  leur  charitable 
et  bienveillant  concours.  —  -|-  Pierre,  évêque 
d'Orléans.  » 

AlSeasiagase.  —  La  loi  contre  les  socialistes, 
présentée  par  le  gouvernement  à  l'iipprobation 
de  l'ancien  Parlement,  lequel  a  été  dissous  pour 
avoir  refusé  de  voter  ladite  loi,  a  été  adoptée 
par  le  nouveau  Reiclistag,  le  19  octobre  dernier. 
Le  scrutin  par  appel  nominal  a  donné  221  vois 
pour  et  149  voix  contre.  Les  débats  qui  ont 
préeédé  le  vote  ont  été  longs  et  difficiles,  et 
aussitôt  qu'il  a  été  acquis,  l'empereur  Guillaume 
a  jugé  à  propos  de  clore  la  session  du  Reichstag. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  articles 
qui  composent  la  nouvelle  loi;  on  comprend 
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aisément  quelles  armes  ont  été  demandées 
contre  ceux  dont  Hœdel  et  Nobiling  faisaient 
partie.  Cepeudanllcs  députés  calholiques  n'oût 
pas  cru  pouvoir  y  donner  leur  adhésion.  Ils 
l'ont  au  contraire  repoussée  avec  énergie, 
comme  impropre  à  atteindre  le  but  poursuivi. 
et  d'autre  part  comme  pleine  de  péril  pour 
l'avenir,  ils  sont  convaincus  qu'on  ne  pourra 
refréner  le  débordement  des  passions  mauvaises 
qu'en  rendant  à  la  religion  catholique  la  liberté 
de  son  action.  Le  socialisme  a  fait  explosion  eu 
même  temps  qu'on  enchaînait  l'Eglise,  la  seule 
force  qui  puisse  lui  résister;  qu'on  commence 
par  délier  l'Eglise  de  ses  entraves,  et  l'Eglise 
abattra  le  socialisme.  Quant  aux  craintes  des 
députés  catholiques,  elles  n'ont  guère  lardé  de 
commencer  à  se  réaliser.  L'un  des  premiers 
usages  que  la  police  a  faits  de  la  nouvelle  loi  a 
élé  de  dissoudre  V  Associai  ion  des  jeunes  em- 
ployés de  commerce  catholiques,  comme  s'oceu- 
pant  d'intérêts  sociaux  et  religieux.  Sur  quoi 
la  Correspondance  progressiste  AiX  fort  justement 
que  si  la  loi  est  appliquée  de  celte  manière, 
aucune  association  ne  pourra  subsister,  attendu 
que  les  cercles  eux-mêmes  servent  à  des  inté- 
rêts sociaux,  et  que  toute  association  confes- 
sionnelle vise  par  là  même  des  intérêts  reli- 
gieux. En  faut-il  plus  pour  justifier  l'opposition 
faite  par  le  centre  au  vote  de  la  loi? 

Au  reste,  nous  devons  ajouter  que,  malgré 
les  velléités  de  pacification  religieuse  exprimées 
par  le  gouvernement  prussien,  les  lois  de  mai 
ne  cessent  pas  d'être  appliquées.  Il  y  a  quel- 
ques semaines,  le  tribunal  de  Miedzychod  a  de 
nouveau  condamné  le  cardinal  Ledochowski, 
comme  coupiible  d'avoir  signé  de  son  litre  officiel 
«  archevêque  de  Gnesen  et  Posen  »    six  lettres 


adressées  à  des  curés  de  son  diocèse,  pour  les 
amener  à  renoncer  au  schisme  où  ils  étaient 
tombés.  On  se  souvient  que  le  cardinal  Le- 
dochowski,  a  été  déclaré  déchu  de  son  titre 
d'archevêque  par  un  précédent  jugement  de  la 
cour  politico-ecclésiastique  de  Berlin.  La  peine 
qui  lui  a  été  infligée  par  le  tribunal  de  Mied- 
zychod est  de  deux  années  de  prison  et  de 
13,000  marcs  d'amende.  Heureusement 
grâce  au  ciel,  l'illustre  confesseur  de 
est  maintenant  à  l'abri  des  sentences 
siennes. 


que, 
la  foi 
prus- 


Cependant  les  résultats  moraux  du  Kultur- 
kampfsonl  devenus  effrayants.  Voici  quelques 
chiffres  qui  les  rendent  sensibles.  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  1871,  6,403  personnes  ont  été 
jugées  au  criminel  en  Prusse,  et  12,807  en  1877. 
En  Bavière,  le  nombre  des  crimes  déférés  à  la 
justice  s'est  élevé  de  3,5.")3  en  1872,  à  3,273 
en  1876,  et  le  nombre  des  délits  de  toute  sorte 
est  monté  de  36,220  à  73,969.  Dans  tous  les 
aulresEtatsdela  confédération  impériale,  même 
progression.  Les  suicides  et  le  vagabondage 
n'augmentent  pas  d'une  manière  moins  terrible. 
Qui  donc,  à  l'heure  présente,  peut  ne  pas  voir 
ce  qui  a  levé  l'écluse  à  ce  déluge  de  maux  et 
que  si  l'on  ne  va  pas  à  Canossa,  on  va  certaine- 
ment à  l'aliîme  ?  P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Qiientin.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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Prédication 

IIVIÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  IVe  DIMANCHE  DE  LEVENT. 
(Luc,  m,  1-C.) 

Préparation  îi  la  Kôte  cle  IVoël. 

^a  quinzième  année  du  règne  de  l'empereur 
ère...  A  ce  début  solennel  de  notre  évangile,  à 
te  imposante  énumération  d'empereurs,  de 
,detétrarques,de  pontifes, tous  ainsi  groupés 
r  rehausser  une  date,  on  sent  que  cette  date 
i  celle  d'un  événement  extraordinaire  :  en 
t,  c'est  le  Créateur  du  monde  qui  va  faire 
entrée  dans  ce  même  monde.  La  voix  du 
jneur,  nous  dit  l'cvangéliste,  s'est  arrêtée, 
is  le  désert,  sur  la  tète  de  Jean,  lils  de  Za- 
rie;  elle  le  charge  d'aller  annoncer  aux 
âmes  que  le  temps  marqué  par  les  pro- 
ies est  venu,  que  le  Messie  promis  et  at- 
Ju  depuis  quatre  mille  ans, va  enfin  paraître, 
lais  si  Jean  apporte  une  si  heureuse  nou- 
e,  pourquoi  donc  ne  parle- t-il  que  de  re- 
tir  à  avoir,  de  péniteoce  à  faire?  C'est  facile 
omprendre.  Le  Dieu  de  toute  sainteté,  le 
u  des  vertus  allait  venir  vers  les  hommes, 
es  hommes  ne  pouvaient  bien  l'accueillir, 
)précier;  qu'autant  qu'ils  ne  seraient  plus 
illés  de  tous  les  vices  ;  or, extirper  ces  mêmes 
;s,  les  faire  expier  par  la  pénitence,  telle  est 
grande  mission  du  Précurseur;  et  celte  mis- 
1,  il  la  remplit  intrépidement;  dans  sa  rude 
irre  contre  les  vices,  il  n'épargne  aucune 
sion,  ne  ménage  aucun  amour-propre;  il 
ible  même  que,  par  son  langage  parfois 
rbe,  il  devait  soulever  contre  lui  bien  des 
ceptibilités  ;  mais,  non ,  personne  ne  reclame  ; 
c'est  que,  dans  sa  vie  toute  il'austérité,  il 
cesse  de  faire  lui-même  ce  qu'il  prêche  aux 
res;  de  plus,  c'est  que,  ainsi  qu'il  le  dil,  il 
5t  que  la  voix  de  Dieu  qui  crie  dans  le  dé- 
t  :  Ëgo  vox  clamantis  in  deserto.  Là  est  sur- 
t  le  secret  de  sa  force  :  lorsque  personnelle- 
at  on  s'en  prend  aux  passions  humaines,  si 
i  que  l'on  dise,  on  en  dit  toujours  trop;  car 
passions  des  hommes  n'aiment  pas  à  se 
rber  sous  l'autorité  d'un  autre  homme; 
is  justement,  en  Jean-Baptiste,  l'homme 
face,  disparaît  ;  en  lui,  il  n'y  a  plus  qu'une 
X,  la  voix  de  Dieu,  et  Dieu  a  bien  le  droit  de 
•1er  en  maître  à  sa  créature,  et  quoi  qu'il 
e,  il  ne  reste  à  l'homme  qu'à  se  taireet  à  obéir. 


C'est  ainsi  que  Jean-Baptiste,  avec  la  voix,  la 
parole  de  Dieu  sur  les  lèvres,  prêche  hardiment 
la  pénitence,  non-seulement  aux  juifs  d'alors, 
mais  aux  chrétiens  de  tous  les  temps,  et  à  nous 
surtout,  à  la  veille  de  ces  belles  fêtes  de  Noël. 

Pour  nous  donc  aussi  le  saint  Précurseur  est 
là  dans  l'Evangile,  prêchant  le  baptême  de  la 
pénitence,  p'fprficans  baptismum  pœnitentiœ.  Bap- 
tismum,  notez  ce  mot;  beaucoup  veulent  bien 
de  la  pénitence,  mais,  comme  de  l'extrême- 
onction,  là-bas,  à  la  fin  de  la  vie,  le  plus  tard 
possible  ;  non,  non,  la  pénitence  n'est  pas 
comme  l'extrème-onction;  elle  est,  dit  saint 
Jean,  comme  le  baptême,  lequel  il  n'est  pas 
permis  de  difiérer  quand  on  a  la  foi  :  prœdi- 
cans  baptismum  pœnitentiœ. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  pénitence  que 
Jean-Baptiste  nous  exhorte,  c'est  à  en  faire  de 
dignes  fruits,  et  ces  dignes  fruits  de  pénitence, 
il  nous  dit  lui-même  eu  quoi  ils  consistent.  Et 
d'abord,  il  faut  rendre  droits  les  sentiers  du 
Seigneur  :  lîectas  facile  scmitas  ejus.  Lorsque 
l'homme,  se  rappelant  que  Dieu  est  son  pre- 
mier principe  et  sa  dernière  fin,  va  droit  à  lui 
en  l'aimant  par- dessus  tout,  alors  les  sentiers 
du  Seigneur  sont  droits;  mais  que  de  fois,  par 
le  péché,  ces  mêmes  sentiers  ne  sont-ils  pas  ren- 
dus tortueux  I  Le  voyageur  qui,  le  long  de  la 
route,  s'arrêterait  à  tous  les  agréments  d'alen- 
tour, au  lieu  d'aller  droit  à  son  but,  s'égarerait 
en  des  chemins  obliques;  de  môme,  en  ce 
voyage  de  la  vie,  quand  le  chrétien,  oubliant 
le  but  de  sa  route,  se  laisse  arrêter  et  captiver 
par  les  vanités  et  les  biens  trompeurs  qu'il  ren- 
contre, bien  loin  de  marcher  droit  dans  le  che- 
min du  salut,  il  s'égare  dans  les  voies  tor- 
tueuses de  la  perdition.  Aussi,  lorsque  le  saint 
Précurseur  nous  dit  de  redresser"  les  sentiers  du 
Seigneur,  c'est  comme  s'il  nous  disait  :  Cessez 
d'être  à  la  poursuite  des  vanités  mondaines, 
revenez  de  vos  égarements,  et  donnez-vous  à 
Dieu  en  l'aimant  de  tout  votre  cœur  :  Rectas 
facite  semitas  e/us. 

Les  dignes  fruits  de  pénitence,  ajoute  le  saint 
Précurseur,  c'est  aussi  que  les  vallées  soient 
comblées  et  les  collines  abaissées.  Ces  vallées  à 
combler,  ce  sont  d'abord,  dit  un  pieux  auteur 
(Deoys  le  Ghart.),  nos  propres  cœurs^  qu'il  faut 
purifier  de  toute  souillure  avilissante,  puis 
remplir  de  l'amour  divin  qui,  seul,  les  ennoblit 
et  les  élève  à  leur  vrai  niveau  :  Pe/-  valles  in- 
telligi  queunt  corda  quœ,  per  teri'enas  cupidi- 
tates  depressa,  amore  divino  repknda  simt.  Et,  de 
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fait,  le  cœur  humain,  si  petit  qu'il  paiaisse,  est 
une  vallée  bien  profonde.  Jetez-y  les  honneurs, 
les  richesses,  les  plaisirs,  le  gouffre  ne  fait  que 
se  creuser  davantage;  c'est  que  ce  cœur  est  plus 
grand  que  le  monde,  grand  presque  comme 
Dieu,  qui  seul  peut  le  remplir.  Faisons  donc, 
mes  frères,  que  Dieu  règne  en  nos  cœurs,  par 
sa  grâce,  et,  alors,  la  vallée  de  notre  cœur  étant 
comblée,  nous  serons  à  la  hauteur  de  nos  de- 
voirs et  de  notre  destinée  :  Omnis  collis  imple- 
bitur. 

Les  montagnes  à  abaisser,  c'est  cet  orgueil 
humain  qui,  bien  autrement  que  les  plus  hautes 
montagnes,  semble  menacer  le  ciel,  et  n'abou- 
tit qu'à  se  le  rendre  inexorable.  En  efFet, 
lorsque  tout  rempli  d'une  orgueilleuse  pré- 
somption, on  n'élève  jamais  ses  regards  vers 
Dieu  pour  implorer  son  secours,  qu'attendre  de 
la  bonté  divine,  qui,  tout  infinie  qu'elle  est,  ne 
peut  donner  ses  faveurs  qu'à  qui  en  sent  le  be- 
soin? Ah!  c'est  le  sentiment,  non  de  sa  suffi- 
sance, mais  de  sa  faiblesse  qu'il  faut  à  quiveut 
s'approcher  de  Dieu.  Et  lorsque, tout  à  l'heure, 
à  Bethléem,  ce  grand  Dieu  va  nous  rappeler 
combien, pour  l'amour  de  nous, il  s'est  fait  petit, 
l'orgueilleux,  qui, dans  sa  petitesse, ne  tendrait 
qu'à  se  faire  grand,  ne  comprendrait  rien  à  ces 
divins  abaissements.  Mes  frères,  voulons-nous 
que  ce  touchant  et  beau  mystère  nous  parle  au 
cœur?  Tâchons  qu'en  nous  soit  abaissée  toute 
montagne,  que  soit  abattu  tout  orgueil  :  or- 
gueil de  la  richesse  et  de  la  domination,  or- 
gueil de  la  pauvreté  et  de  l'insubordination, 
orgueil  des  vices,  orgueil  des  vertus,  que  tout 
soit  maté,  et  reste  comprimé  sous  les  humbles 
sentiments  de  la  pénitence;  et  alors, pour  nous 
aussi,  il  sera  vrai  de  dire  que  les  grands  mys- 
tères que  Dieu  cache  aux  orgueilleux  et  aux  sages 
du  siècle,  il  les  révèle  aux  humbles  et  aux  petits. 

Et  n'allez  pas  croire  que  c'est  chose  à  dédai- 
gner que  d'être  l'un  de  ces  petits.  Jugez-en 
plutôt  par  un  autre  sens  de  ces  mêmes  paroles 
de  notre  évangile,  qui  est  que  nécessairement 
seront  abaissées  les  montagnes,  comblées  les 
vallées,  et  voici  comment.  Avant  Jésus-Christ, 
tout  le  mérite,  toute  la  grandeur  parmi  les 
hommes, c'était  de  se  surpasser  les  uns  les  autres 
en  richesses,  en  honneurs,  en  puissance.  Jésus 
paraît,  il  n'a  rien  de  tout  cela,  et  cependant  il 
prouve  qu'il  a,  bien  plus,  qu'il  est  la  grandeur 
même;  dès  lors  était  confondue  la  prudence  des 
prudents,  la  sagesse  des  sages,  et  il  resta  évi- 
dent que  leur  puissance  n'est  que  faiblesse, 
leur  richesse  que  pauvreté,  leur  élévation  que 
fragilité,  et  ainsi  croulèrent  par  la  base  toutes 
les  montagnes  que  l'orgueil  se  dresse  en  lui- 
même  :  Omnis  irions  humiliabitur. 

Et  encore,  avant  Jésus-Christ,  les  sentiments 
humbles,  modestes,    résignés,   ne   semblaient 


être  le  lot  que  des  esclaves;  l'humilité,  la  doci-  i 
llté  et  les  diverses  situations  de  la  vie  qui  y  ' 
contribuent,  telles  que  la  pauvreté,  la  dépen- 
dance, le  travail  des  mains,  tout  cela  paraissait 
méprisable  et  petit.  Jésus  paraît,  et  justement 
cette  humble  docilité,  avec  tout  son  cortège  de 
pauvreté,  de  dépendance,  d'existence  labo- 
rieuse, pénible,  il  en  fait  sa  propre  part  ;  et 
cette  part,  en  la  prenant  pour  lui, il  la  relève, 
la  venge  de  tout  mépris;  cette  petitesse,  en  se 
l'appropriant  et  la  divinisant,  il  en  fait  la  vraie 
grandeur  :  Omnis  vallis  implebitur. 

Que  les  pauvres,  que  les  ouvriers,  que  les 
hommes  de  peine  se  consolent  donc;  car, si  leur 
genre  de  vie  est  bien  humble  et  bien  rude,  il 
ne  leur  est  que  plus  facile  d'y  joindre  l'humi- 
lité et  la  docilité  du  cœur;  et  ces  mêmes  senti- 
ments, que  les  riches,  quoiqu'il  doive  leur  en 
coûter  davantage,  ne  tendent  pas  moins  à  les 
avoir  :  car  ce  n'est  qu'à  ces  conditions,  dit  l'E- 
vangile, que, pour  les  uns  et  pour  les  autres,  la 
naissance  du  Sauveur  portera  ses  fruits,  mais 
aussi  quels  fruits  1 

Alors,  dit  Jean-Baptiste,  se  révélera  la  gloire 
du  Seigneur;  mais  que  dites-vous  là,  ô  saint 
Précurseur,  la  gloire  du  Seigneur  ne  se  révèle- 
t-elle  pas  depuis  le  commencement  du  monde? 
n'est-ce  pas  elle  que  racontent  les  a.stres  du  fir- 
mament et  que  chante  la  création  tout  entière? 
—  Oui,  sans  doute,  mais  il  ne  suffit  pas  que 
toutes  les  créatures  nous  fassent  connaître 
Dieu,  il  faut  que  nous  puissions  nous  reposer 
en  cette  connaissance.  Partout  ce  qui  est  en 
nous  et  au-dehors  de  nous.  Dieu  nous  parle  de 
lui-même;  mais  ne  pouvait-il  pas  se  faire  sentir 
plus  intimement  encore  à  notre  âme?  —  Juste- 
ment le  voici  dans  l'enfant  de  la  crèche  s'of- 
frant  à  nous  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Ail- 
leurs, il  est  notre  Créateur,  notre  Maître  ;  ici, 
il  est  notre  frère,  notre  ami,  noire  Sauveur; 
ailleurs  sa  gloire  se  révèle  à  mes  yeux;  ici,  son 
amour  se  révèle  à  mon  cœur  !  Revelabitur  gloria 
Domini,  et  videbit  omnis  caro  salutare  Dei. 

L'abbé  Poiket, 

curé  de  Saint-Maxenl . 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEMPORAINE 


COXFKitEl^CES 


DU  R.  P.  MONSABRÉ  A  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

XXVIK  CONFÉRENCE 

I..a  Chute. 

En  comblant  Adam  de  toutes  les  faveurs 
dont  il  a  été  question  dans  notre  dernière  con- 
férence, Dieu  voulait  qu'il  les  transmît  à  ses 
descendants.  Mais  si  cette  transmission  se  fût 
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lite  suivant  les  lois  fatales  auxquelles  sont  sou- 
lis  les  êtres  sans  raison,  elle  eût  été  sans  hon- 
eur.  Il  convenait  que  l'homme  y  mît  toutes 
;s  facultés,  surtout  son  libre  arbitre,  qui  le 
;nd  maître  de  ses  actions.  Voilà  pourquoi 
lieu,  après  avoir  établi  la  loi  de  propagation, 
jumit  notre  premier  père  à  une  épreuve  qui 
evait  fixer  le  cours  de  ses  destinées  ainsi  que 
îlles  de  sa  race.  Tu  mangeras,  lui  dit-il,  du 
'•uit  de  tous  les  arbres  du  paradis,  mais  le  fruit 
e  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  tu  ne  le 
langeras  pas,  car  le  jour  où  tu  les  mangeras,  tu 
lotirras  de  mort  (1). 

De  cette  défense  il  ressort,  d'une  part,  que 
homme  est  libre,  puisqu'il  peut  la  respecter  ou 
enfreindre;  et  de  l'autre  que  Dieu  est  maître, 
uisqu'il  restreint  le  domaine  qu'il  a  concédé 
l'homme.  Si  l'homme  obéit  librement,  ce  sera 
1  preuve  qu'il  reconnaît  tout  ce  que  Dieu  est 
our  lui  et  qu'il  l'aime  plus  que  lui-même. 
LJors  Dieu,  en  récompense,  confirmera  pour 
Dujours  l'homme  dans  ses  privilèges. 

Comment  notre  premier  père  supporta-t-il 
onc  cette  épreuve?  Hélas!  vous  ne  le  savez 
ue  trop!  Le  roi  du  monde  est  tombé,  et  il  a 
ntraîné  dans  sa  chute  tous  ses  descendants, 
lais  avant  de  parler  de  ces  événements  la- 
iientables.  considéronsaujourd'hui  comment  le 
léché  est  entré  dans  ce  monde.  C'est  tout  un 
Irame,  qui  a  son  prologue,  son  action  et  son 
énoûment, 

I. —  Dans  une  précédente  conférence,  nous 
vons  été  amenés  à  nous  élever  jusqu'à  la 
égion  des  esprits.  Qu'elles  sont  belles  lessain- 
,es  hiérarchies  dont  le  Créateur  a  peuplé  les 
ieux,  et  par  lesquelles  il  a  voulu  couronner 
on  œuvre  !  Et  en  même  temps,  qu'elles  sont 
leureuses,  puisque  leur  riche  nature  reçoit  de 
'acte  même  qui  lui  donne  l'existence  tout  son 
spanouissement!  Cependant  Dieu  ne  donne  pas 
ont  de  suite,  aux  anges,  la  complète  félicité 
[u'il  leur  destine  ;  sans  doute,  sa  puissance  le 
)ourrait;  mais  sa  sagesse  veut,  qu'êtres  intelli- 
gents, ils  la  méritent  par  leur  libre  coopération, 
^e  sera  bientôt  fait.  Car  il  n'y  a  en  eux  ni  lâ- 
onnement  ni  retard  dans  leur  délibération,  et 
1  suffit  qu'on  leur  propose  un  bien  pour 
[u'aussitôt  leur  choix  soit  fixé. 

Regardez  donc  en  haut,  Messieurs,  et  suivez 
les  yeux  de  la  pensée  le  rapide  mouvement 
les  hiérarchies  aogéliques.  Bien  sûr,  obéissant 
i  l'appel  de  Dieu,  elles  vont  se  précipiter 
;omme  l'éclair  dans  le  ciel  des  deux  qui  leur  est 
juvert?  Eh  bien,  non;  un  cri  de  révolte  éclate 
lux  portes  mêmes  de  la  béatitude  éternelle,  et 
;e  cri,  poussé  par  Lucifer,  un  des  plus  beaux 
mges,  est  répété  par  des  milliers  d'esprits 
:élestes,  qui  repoussent  les  offres  de  leur  Dieu. 

(1)  Gen.,  ir,  16  et  17. 


Un  grand  combat  s'engage  dans  le  ciel  :  Factuni 
est  prœlium  magnum  in  cœlo.  Michel  avec  les 
anges  fidèles,  tient  tête  aux  rebelles.  Dans  ce 
combat,  point  d'armes,  point  de  sang  répandu; 
un  seul  mot  décide  de  la  victoire  :  Michaël?  qui 
est  semblable  à  Dieu?  C'est  la  foudre  qui  rompt 
en  un  seul  clin  d'œil  l'armée  des  révoltés  et  les 
précipite,  d'en  haut,  aux  abîmes  éternels. 

Quomodo  cecidisli  de  cœlo,  Lucifer,  qui  mane 
oricbaris?  Lucifer,  toi  si  beau  et  si  parfait, 
comment  es-tu  tombé?  Dieu  t'a-t-il  broyé  par 
jalousie?  Laissons  ce  blasphème  à  ceux  qui 
ignorent  que  toute  perfection  créée  n'est  qu'une 
ombre  devant  l'éclatant  soleil  de  la  perfection 
incréée.  As-lu  rêvé  toi-même  une  grandeur 
imaginaire  comme  celle  qui  séduit  parfois  nos 
faibles  esprits?  Non,  ta  pure  intelligence  ne 
pouvait  concevoir  une  telle  chimère.  Gomment 
donc  es-tu  tombé? 

Notre  nature  mixte  ne  nous  rendant  qu'im- 
parfaitement compte  des  actes  angéliques,  il 
nous  est  difficile  de  répondre  à  cette  question. 
Que  les  anges  aient  péché,  cela  est  certain, 
puisque  l'Ecriture  nous  l'atteste  en  maints  en- 
droits (1).  Mais  comment  ont-ils  péché?  sans 
doute  comme  pèchent  les  esprits,  car  les  biens 
grossiers  qui  flattent  nos  sens  ne  peuvent  avoir 
aucun  attrait  pour  eux.  L'Ecriture  nous  ap- 
prend encore  sur  ce  sujet  que  la  source  de  tout 
péché  e^t  l'orgueil  :  Initium  omnis  peccati  super- 
bia  ^2).  Le  crime  de  Lucifer  fut,  en  effet,  de  vou- 
poir  se  rendre  semblable  au  Très-Haut  :  Ascen- 
dam,  <\ïi-\.\, et  similis  ero  Altissimo  (.3).  Semblable, 
non  pas  aussi  parfait  ;  nous  avons  déjà  vu  que 
sa  claire  intelligence  ue  lui  permettait  pas  de 
tomber  dans  cette  erreur  ;  mais  semblable  ea 
ce  sens  qu'il  ne  tiendrait  que  de  lui-même, 
comme  Dieu,  sa  félicité,  se  mettant  ainsi  à  la 
tète  de  tous  ces  orgueilleux  naturalistes  qui 
répudient  leurs  destinées  surnaturelles  et  n'at- 
tendent rien  que  du  développement  de  leur  na- 
ture. 

Voilà  donc  le  premier  crime  de  Lucifer:  l'or- 
gueil. L'envie  le  suivit  de  près.  Dans  une  de  ses 
lettres,  l'Apôtre  dit  que  Dieu,  en  introduisant 
son  Fils  unique  dans  le  monde,  a  ordonné  une 
seconde  fois  à  ses  anges  de  l'adorer  (4).  Cette  se- 
conde fois  suppose  une  première.  Il  nous  est 
donc  permis  de  croire,  avec  de  saints  docteurs 
et  d'éminents  théologiens,  que  le  plan  total  de 
la  création  futoriginairement  révélé  aux  anges, 
qu'ils  y  virent  le  Verbe  incarné,  mais  que  ceux 
qu'avait  pervertis  l'orgueil,  jaloux  de  la  faveur 
réservée à|la  naturehumaine,  refusèrent  d'adres- 
ser au  Christ  futur  leurs  adorations.  C'est 
alors  que  le  Fils  de  Dieu,  préludant  à  ses  juge- 

(I)  Joan.,  vm,  44;  Job.,  IV,18;  rtr.,ii,  4;  IJoan.,in,8. 
—  (2)  Eccli.,  X,  15.  —  (3)  Is,,  XIV,  13.—  (4)  Hebr.,  I,  6. 
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ments,  les  foudroya  par  cette  parole:   Allez, 
maudits  ! 

Toute  cette  scèue  s'accomplit  eu  moins  de 
temps  que  je  n'en  ai  mis  pour  la  raconter.  La 
voilà  donc  tombée,  cette  race  superbe,  et  main- 
tenant elle  va  roulant  d'abime  en  abîme,  tou- 
jours broyée  par  Dieu  et  éternellement  révoltée 
contre  lui.  Elle  garde  entière  sa  nature  si  bien 
douée^  et  la  parfaite  connaissance  qu'elle  en  a 
ne  fait  qu'augmenter  sa  rage.  Elle  souffre 
d'être  privée  de  la  béatitude  tiu'elle  poursui- 
vait avec  une  ardeur  déréglée  ;  elle  souffre  de 
voir  les  anges  fidèles  pour  toujours  en  posses- 
sion de  cette  béatitude.  Mais  elle  ne  peut 
changer  sa  douleur  en  repentir,  et  tous  ses 
dons  sont  tournés  au  mal.  Privée  de  paix,  elle 
court  après  les  trompeuses  joies  de  la  ven- 
geance, où  elle  dépense  l'admirable  pouvoir 
qu'elle  tient  de  sa  nature  sur  les  esprits  et  sur 
lei  corps. 

Vengeance  contre  Dieu,  à  qui  elle  ravit  les 
adorations  de  la  créature  en  contrefaisant  sa 
toute-puissance  par  des  prestiges  ;  vengeance 
contre  les  anges  fidèles,  dont  elle  contrarie  le 
gouvernement  en  troublant  la  nature  et  en  sé- 
duisant les  âmes;  vengeance  surtout  contre 
l'homme,  qui  doit  remplir  les  places  qu'elle  a 
laissées  vides  dans  le  ciel,  en  le  portint  au  mal 
pour  l'entraîner  dans  son  malheur. 

Je  sais  que  cette  vi-ngeance  fait  sourire  ces 
esprits  forts  qui  croient  avoir  écrasé  les  démons 
sous  le  poids  de  leur  prose  vaniteuse.  Leurs 
ancêtres,  les  épicuriens  du  paganisme  et  du 
judaïsme,  avaient  la  même  prétention.  Mais  les 
sarcasmes  des  uns  et  des  autres  n'ont  guère 
pesé  sur  la  croyance  du  genre  humain.  La  tra- 
dition est  faite,  et  son  autorité  est  trop  impo- 
sante pour  qu'on  estime  plus  clairvoyants  et 
plus  sages  que  tout  le  monde  les  quelques  rail- 
leurs qui  la  répudient.  L'existence  des  esprits 
est  aussi  bien  prouvée  par  la  raison  que  par  la 
révélation.  S'ils  existent,  pourquoi  ne  seraient- 
ils  pas  libres?  Et  s'ils  sont  libres,  pourquoi  ne 
pas  admettre  la  possibilité  de  leur  chute?  Et, 
s'il  y  a  des  esprits  déchus,  pourquoi  n'use- 
raieut-ils  pas  de  leur  pouvoir  malfaisant? 
N'est-ce  pas  parce  que  ce  pouvoir  s'est  mani- 
festé que  les  peuples,  séduits  et  tremblants,  les 
ont  adorés  sous  les  noms  de  divinités  cruelles 
et  funestes,  et  que  les  philosophes  ont  décrit 
leur  rôle  dans  le  monde?  Et  saint  Paul  n'est-il 
pas  d'accord  avec  l'histoire  religieuse  de  tous  les 
peuples  et  avec  le  génie  des  Platon  et  des  Aris- 
tote^  quand  il  dit:  Nous  avons  â  lutter  non-seu- 
lement contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les 
principautés  et  les  puissatices ,  contre  les  rois  invi- 
viljles  de  ce  siècle  ténébreux,  contre  les  esprits  de 
malice  répondus  dans  l'air  (1). 

(1)  Eph.,  VI,  13. 


Vous  ne  vous  expliquez  pas,  dites-vous,  l'hos- 
tilité des  démons  contre  l'Iiomme,  innocent  de 
leur  malheur  ;  mais  vous  expliquez-vous  bien 
pourquoi  le  méchant  est  ennemi  de  tout  ce  qui 
ne  lui  ressemble  pas,  pourquoi  il  en  veut  à  la 
vertu  avant  même  qu'elle  ait  songé  à  le  mé- 
priser? Le  démon  et  le  méchant,  qui  est  son 
instrument,  s'acharnent  contre  le  juste  unique- 
ment pour  l'amener  à  leur  ressembler. 

La  chute  des  anges  aurait  pu  n'être  qu'une 
ombre  providentielle  destinée  à  faire  resplendir 
notre  fidélité.  Elle  est  devenue,  hélas  !  le  prolo- 
gue du  drame  de  notre  déchéance,  dont  nous 
allons  maintenant  raconter  l'action. 

P.  d'Hauterive. 

(,4  suivre.) 


Actes  offlciels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DU  CONCILE 


ORDINATIONIS 


Die  23  Maria  1878. 


Per  summaiia  precuin. 


CoMPENDiuM  FACTi.  lo  Diœcesî  A.  Regni  Gal- 
lici  adest,  inter  alias  rite  Romae  revisas,  dispo- 
silio  synodalls  qufc  sequitur.  «  Alumni  eccle- 
«  siastici  per  duos  annos  juxta  melhodum 
«  ecclesiastioam  etsumma  quidem  animi  appli- 
«  catione  philosophiaî  studeant.  » 

Autumat  Ordinarius  quod  hanc  legem  viola- 
verit  Petrus  S.  e  sua  Diœcesi;  quia  uno  tantum 
philosophiœ  emenso  anno,  ad  sacra  theologia- 
studia  admitti  postulaverat. 

Petrus,  qui  a  primo  adolescenliee  suœ  tem- 
pore  in  .=acra  studuit  militia  cooptari,  ut  opta- 
tum  coutingeret  finem,  sedulam  impendit  opc- 
ram  studiis  thcologicis  Romœ  in  Gregoriaua 
universitate.  Cum  tempus  urgeret  ut  ioter 
mililiœ  delectum  numeraretur  (1),  nisi  sacris 
Ordiuibus  initiatus  extaret,  pluries,sed  frustra, 
lifteras  dimissoiiales  asuo  Episcopo  expoposcit. 
Quapropter,supplicilibello  SSmoPatri  admoto, 
petiit  licentiam  siiscipiendi  Ordines  usque  ad 
PrECsbyteratum  inclusive. 

Episcopus  a  S.  Sede  quoad  hoc  rogatus  res- 
pondit  :  sese  litteras  dimissorialesdarenoluisse 
clerico  Petro  ob  violatam  synodalem  disposi- 
tionem  :  cajtorum  nihil  habere  contra  mores 
aut  agendi  rationem  oratoris,  cui  alias  propo- 

(1)  Pênes  Galliœ  rempublicam  a  militia  adhuc  eximnn- 
tnr  terrfna,  qui  Deo  inservire  cupiunt,  sacros  suscipiendo 
Ordines.  Monarchico  Italiai  Gubernio,  oeleriorem  inhianti 
progressum,  id  non  plaçait;  sinitijue  tantum  Deum  habere 
quod  sibi  non  pvodest.  Aspice,  lector,  discrimen  et  gene- 
rositatem  ! 
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it  litteras  excardinationis,  ut  ad  aliam  Dioe- 
sim,  si  vellet,  coavolaret. 

DISCEPTATIO   SYNOPTICA. 

[n  jure  exploratum  est  quod  omnes,  qui  ad 
;ros  ordines  promoveri  desiilerant^  a  proprio 
liscopo  illos  suscipere  debent  juxta  Trid. 
ss.  23.  cap.  8  de  réf.  «  Unusquisque  autem  a 
oprio  Episcopo  ordinetur.  Quod  si  ab  alio  pro- 
weri  pelât,  nullatenus  id  ei,  etiam  cujusvis 
neralis  aut  specialis  rescripli,  vel  privilcgii 
cetexlu,  etiam  statulis  temporibus,  permittatur, 
n  ejus  pvobitas  aut  mores  Ordinarii  sui  testi- 
mio  commendentur.  Altamen  si  testimonium 
juste  ab  Episcopo  denegetur,  recursus  conce- 
:ur  ad  S.  C.  Congregationem  ;  qucB  commit- 
•e  potest  sacram  Ûrdiuationem  nedum  Epis- 
po  beneficii,  sed  et  viciniori  etiam  aut 
îtropolitano.   S.    Cong.    Con.   in  Fabr.  Ord. 

Aprilis  1792  §.  4.  Idem  de  litteris  dimisso- 
dibus,  irratioaabiliter  denegatis,  dici  potest  ; 
lia  Dulla  alia  prostat  via  eas  expeteuli,  qu.im 
euudi  summum  Pontificem,  qui  maudet  Epi- 
opo  vel  ut  ipsum  ordinet  seu  litteras  dimisso- 
iles   concédât   ceu   in    Nepesina     Copellaniœ 

Mail  ni'i  dub.  3;  vel  ex  plenitudine  suée 
deslatis,  quia  ad  aliam  Diœcesim  promo- 
ndus  transeat,  facullatem  imperliatur  ordines 
scipiendi  sive  a  Metropolitaoo,  sive  a  vici- 
ori,    vel   a   quocumque    catholico    Antistile. 

C.  Congregatio    Visitatio   SS.  LL.  relata  a 
^ned.    XIV  d,e  Synod.  Diœc.   lib.    12  cap.  8 
4(i). 

Siquidem  Ordinarii  dissensus  in  easu,  de  quo 
fimus  irrationalis  videtur;  quia  ex  ejusdem 
stimonio  exurgit  eumdem  clericum  bonis  mo- 
bus  ornatum  et  pium  esse.  Quod  asseruut  alii 
rdinarii  in  quorum  Seminariis  commoratusest 
,  studiis  incumberet,  derelinquens  propriam 
iœcesim  valetudinis  causa. 
Neque  a  propria  Diœcesi  discessus  offîcit 
dem  juveni,  quia  rigidum  illius  loci  sustinere 
mt  poterat  clima^  et  quia  spécial!  indigebat 
ctu,  ob  morbum  quo  afflictabatur. 
Hisce  breviter  ex  offiuio  adductis,  remissum 
it  EE.  Cardinalibus  perpendere  quonam  res- 
)nso  essent  dimittendee  preces  cleriei  Pétri  S. 
Resoldtio.  Sacra  C.  Cong.,  omnibus  per- 
însis,  sub  die  22  Martii  1878  resolvit.  Pro 
icultate  ad  hoc  ut   Orator    a   quovis   catliolico 

(1)  Episcopus  qui  renuit  alicui  ordines  conferre,  nullo 
re  ad  id  peragendura  obstringi  potest;  neque  ei  qui  re- 
dsus  est,  ulla  competit  appellatio.  Repulsus  tameu  adiré 
test.  S.  Sedem  eideraque  suas  exponere  querelas.  Apo- 
ïlica  sedes  «  Mttropolitano  avt  viciniori  Episcopo  com^ 
luit,  ut  ab  eodem  Ordinario  priu^i  requirat  causam  recu- 
tionis,  quo  tegetimam  non  atlegante,  licet  iUi  eunden 
cusatum  ordinare.  Addit  tamen  ut  Metropolitanus  aut  vici- 
or,  antequam  commissas  sibi  partes  exequi  aggrediantur^ 
Uerne  curent  ut  Mi  denuo  apud  suas  episcopos  per  ires  vices 
ppliciter  pelant. 


Episcopo,  servatis  cœteris  de  jure  servandis,  ad 
sacras  ordines  usque  ad  presbyteratura  inclusive 
promoveri  possit,  facto  verbo  cum  SSmo. 

Ex  QuiBus  COLLIGES  I.  Nullam  ex  jure  concedi 
facuJtatem  appellandi  contra  décréta  Episco- 
porum  ;  quatenus  ipsi  sunt  executores  S.  Con- 
cilii  Tridentini,  ne  executio  hujus  Sanclee 
Synodi  suspendatur  aut  impediatur. 

II.  —  Etiam  Benedictus  XIV  Constitutione 
«Ad  militant  is  Ecclesiœ  n  sustulit  Ecclesiasticis 
Tribunalibus  facultatem  recipiendi  appella- 
tionem  a  denegatione  SS.  Ordinum  vel  ascen- 
sus  ad  alios  majores. 

ni-  —  Attameu,  ne  omnis  praecluderetur  via 
repulso  a  ss.  Ordinibus,  concessum  est  eidem 
Apostolicam  adiré  Sedem  et  suas  exponere 
querelas,  ut  coUigi  possit  an  Episcopus  legi- 
timaj  innixus  fuerit  causse  pro  ejusmodi  recu- 
satione. 

IV-  —  In  tliemate  aeris  rigiditatem,  valetu- 
dinis defectum  in  juveue  clerico,  urgensque 
tempus  ut  inter  militiœ  delectum  numeraretur, 
reddere  videntur  minus  rationalem  causam, 
qua  Ordinarius  renuebat  permiltere  ut  Glericus 
Petrus  ordines  susciperet  sacros. 


Théologie  Morale. 

LE  PROBABILISME    A   COMPENSATION 

Réponse  si  M.  l'altbé  Écalle 

{Suite.) 

§   5,    RÉPONSE   AUX   OBJECTIONS    DE   M.    ÉCALLE 
CONTRE    LE   PREMIER     PRINCIPE     DU     PROBABI- 
LISME  A    COMPENSATION. 

Nous  rendons  pleine  justice  à  la  loyauté,  au 
travail  et  à  l'érudition  de  M.  Eealle.  Nous  véné- 
rons son  caractère  et  sa  personne.  Mais,  s'il  nous 
est  permis  de  dire  franchement  notre  pensée, 
il  nous  semble  que,  pour  traiter  utilement  la 
question  qui  nous  occupe,  il  lui  manque,  à  un 
degré  notable,  une  qualité  indispensable  :  la 
lucidité  d'esprit;  sans  laquelle,  en  cette  matière 
délicate,  le  travail  et  l'érudition  servent  de  peu. 
Il  y  a,  dans  ses  vingt-cinq  articles  de  théories 
et  d'objections,  tant  d'affirmations  inexactes, 
tant  de  négations  imméritées,  surtout  tant  de 
confusions  de  toute  espèce,  que,  pour  répondre 
à  tout,  et  pour  mettre  tout  en  ordre,  nous  de- 
vrions écrire  un  gros  volume... 

Nous  n'en  avons  aucune  envie.  C'est  pourquoi, 
passant  sous  silence  une  foule  de  passages  que 
nous  abandonnons  au  jugement  du  lecteur  pru- 
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dent  et  docte,  nous  nous  bornerons  à  peu  de 
points,  qui  nous  ont  semblé  plus  utiles  à  toucher. 
Nous  aurions  voulu  reproduire  toujours,  textuel- 
lement, les  paroles  mêmes  de  notre  respectable 
adversaire.  Mais  souvent  la  reproduction  de  ces 
paroles  eût  occupé  trop  de  place.  Alors,  nous 
avons  résumé  de  notre  mieux,  en  indiquaot  tou- 
jours les  pages  d'où  nos  résumésétaient  pris, pour 
que  chaque  lecteur  fût  en  état  de  vérifier  nos 
assertions,  en  les  comparant  avec  le  texte  in 
extenso. 

Cela  dit,  nous  commençons. 
Premièbe  Objection  de  M.  Ecalle.  — La  loi 
dont  l'existence  est  douteuse  ne  produit  aucune 
obligation  quelconque  :  donc  on  peut  agir 
contre  elle  librement,  même  sans  avoir  aucune 
des  raisons  excusantes,  que  le  probabilisme  à 
compensation  dit  nécessaires  pour  légitimer  un 
tel  parti.  M,  Ecalle  établit  son  antécédent  par 
quatre  preuves,  que  nous  examinerons  succes- 
sivement. 

Première  preuve.  L'auteur  la  résume  comme 
il  suit  : 

«  Une  loi  probable  est  une  loi  douteuse. 
«  Une  loi  douteuse  n'est  pas  réellement  pro- 
mulguée. 

«  Une  loi  qui  n'est  pas  réellement  promulguée 
n'a  pas,  en  acte,  sa  force  obligatoire. 

«  Une  loi  qui  n'a  pas,  en  acte,  sa  force  obliga- 
toire, ne  peut  oliliger. 

«  Donc,  une  loi  douteuse  rCobliye  pas.  »  (T.  X, 
p.  888.) 

Réponse.  Chacun  reconnaît  dans  ce  sorite  l'ar- 
gument habituel  des  probabilistes,  déjà  réfuté 
tant  de  fois  victorieusement  parles  anti-probabi- 
listes(l).  Ayant  traité  ailleurs  cette  matière(2), 
nous  nous  contenterons  ici  de  peu  de  mots. 
Nous  nions  la  deuxième  des  cinq  propositions 
qui  composent  le  sorite:  «  Une  loi  douteuse  n'est 
pas  réellement  promulguée.  »  En  effet,  il  peut 
arriver  très-bien,  et  il  arrive  tous  les  jours,  que 
telle  loi,  réellement  et  solennellement  promul- 
guée, avec  toutes  les  formalités  requises,  et 
d'ailleurs  très-juste  et  trèsulile,  est  ignorée, 
plus  ou  moins,  par  un  bon  nombre  de  personnes, 
àqui  l'acte  de  la  promulgation  n'estconnu  qu'im- 
parfaitement, douteusemeul.  Donc  la  deuxième 
proposition  est  fausse.  Donc  il  n'est  pas  prouvé 
que  la  cinquième  proposition  soit  véritable.  Donc 
le  soiite  est  sans  valeur. 

Mais  comment  donc  notre  adversaire  a-t-il 
pu  croire  véritable  sa  seconde  proposition?  C'est 
que,  suivant  l'usage  des  probabilistes,  et  pour 
le  besoin  de  sa  cause,  il  a  confondu  la  promul- 
gation, acte  législatif  qui  a  pour  but  de  porter 
la  loi  à  la  connaissance  des  sujets,  avec  la  con- 
naissance actuelle  et  individuelle  de  cet  acte. 

(1)  Touchant  leur  nombre  et  leur  valeur,  voir  Theoria, 
p.  la-se.  —  (î)  Theoria,  p.  137-147. 


Assurément,  et  tout  le  monde  l'avoue,  l'acte  de 
la  promulgation  est  nécessaire  à  l'existence  ou 
du  moins  à  la  force  de  la  loi  :  Leges  insdtuuntur 
cumpromulgantur  :  c'est  un  axiome.  Mais  en  est- 
il  de  même  de  la  connaissance  actuelle  et  indi- 
viduelle de  cet  acte,  de  telle  sorte  que,  si  l'acte 
de  la  promulgation  devient  douteux  pour  telle 
personne,  la  loi  soit  nulle  pour  elle?Eu  d'autres 
termes:  La  loi  dont  l'existence  est  douteuse  est- 
elle  nulle?Beaucoup  le  nient: et  c'est  justement 
ce  qu'il  s'agit  ici  de  démontrer.  Que  les  proba- 
bilistes le  prouvent  donc,  s'ils  le  peuvent,  contre 
les  anti-probabilistes  qui  le  nient.  Mais  que,  dans 
cette  démonstration,  ils  veuillent  bien  laisser 
de  côté,  entièrement,  le  consentement  unanime 
des  théologiens  sur  la  nécessité  de  l'acte  de  la 
promulgation.  Ce  consentement  n'a  rien  avoir 
dans  la  question  dont  il  s'agit,  et  on  ne  peut  l'y 
introduire  que  par  une  équivoque  (à  notre  hum- 
ble avis)  manifeste. 

Deuxième  preuve.  «  L'obligation  est  propor- 
tionnée et  homogène  à  la  loi. 

«  Or,  si  une  obligation  certaine  sortait  d'une 
loi  douteuse^  cette  obligation  ne  serait  pas  pro- 
portionnée et  homogène  à  la  loi. 

«  Donc  une  loi  douteuse  ne  peut  pas  produire 
une  obligation  certaine. 

«  Donc,  lorsque  la  loi  est  douteuse,  l'obligation 
elle-même  reste  douteuse.  »  (T.X,  p.  889.) 

lîéponse.  Jranseat  totum.\]Qe  loi  douteuse  en- 
gendre une  obligation  douteuse  :  rien  de  plus 
vrai.  Mais,  entre  une  obligation  douteuse  et  une 
obligation  ?!?(//«,  il  y  a  une  grande  différence... 
Le  principe  lex  dubia  lex  nulla  reste  donc  tout 
entier  à  démontrer. 

Aliunde,  en  présence  de  l'obligation  douteuse 
créée  par  la  loi  douteuse,  à  quoi  serons-nous 
tenus  dans  la  pratique?  —  Si  nous  n'avons  pas 
une  excuse  suffisante,  nous  serons  tenus  à  prendre 
le  plus  sûr,  précisément  en  vertu  de  la  loi  très- 
certaine  :  Déclina  a  malo,  que  les  probabilistes 
invoquent  avec  une  justesse  pleine  d'à-propos, 
quand  il  s'agit  de  certains  cas,  que  M.  Ecalle 
appelle  cas  de  validité,  que  le  R.  P.  Gury  indique 
sous  la  rubrique  De  absoluta  finis  obligatione,  et 
que  d'autres  désignent  autrement.  Les  proba- 
bihstes  prétendent,  il  est  vrai,  que  cette  loi, 
Déclina  a  malo,  n'a  pas  son  application  dans  i 
tous  les  cas,  mais  seulement  dans  quelques-  ' 
uns.  Nous  soutenons,  au  contraire,  qu'elle 
s'applique  à  tous  les  cas  où  l'on  doute  de 
l'existence  de  la  loi.  —  Qui  a  raison?  Nous 
l'examinerons  un  peu  plus  loin. 

Troisième  preuve.  «  La  liberté  ne  peut  être 
dépossédée  que  par  une  loi  certaine.  , 

«  Or,  une  loi  probable  n'est  pas  une  loi  cer- 
taine. 

«  Donc  une  loi  probable  ne  peut  pas  dépos- 
séder la  liberté  ».  (T.  X,  p.  1001.) 
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Réponse.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur 
tic  preuve.  Désirant  être  bref,  nous  nous 
utenterons  de  remarquer  que,  s'il  faut  une 

certaine  pour  déposséder  la  liberté,  celte  loi 
Plaine,  nous  l'avons,  comme  nous  venons  de 
xpliquer.Donc4  eu  présence  de  la  loi  douteuse. 
Faut  prendre  le  plus  sûr,  sauf  les  cas  (très- 
quents)  d'excuse  suffisante,  que  les  probabi- 
Les  appellent  cas  de  nécessité,  quand  il  s'agit 
3  sacrements.  Dans  ces  cas  d'excuse,  le  bien 

l'excuse  compensant  le  mal  de  la  trausgres- 
n,  il  ne  reste  plus,  dans  l'acte  entier,  aucun 
i!  d'aucune  espèce,  ni  formel  ni  matériel. 
D'ailleurs,  d'après  M.  Ecalle,  qui  le  répète 
iix  fois,  «  les  deux  derniers  arguments  ne 
it,  en  réalité,  que  des  développements  du  pre- 
er  )>.  (P.  1002.)  Or,  le  premier  n'est  pas  bon. 
ne  les  deux  autres  non  plus  ne  le  sont  pas. 
Quatrième  preuve.  D'après  saint  Thomas, 
Uus  ligatur  per  prœccpiuni  aliquod,nisi  mediante 
întiaillins prœcepti.{De  veritate,q.  xvi!,a.3.) 
,  que  faut-il  entendre  ici  par  le  mot  scientia? 
(prèsleDocteur  Angélique  :  De  ratione  scientiœ 
quod  id  quod  scitur  existimetur  esse  impossibile 
'.er  se  habere.  Donc,  d'après  le  prince  de  la 
iologie,  si  le  précepte  oblige  encore  in  actu 
'mo  même  quand  il  est  ignoré,  il  n'oblige  plus 
actu  secundo,  formellement,  si  l'on  n'a  pas  de 

cette  connaissance,  suivant  laquelle  existi- 
tu?'  impossibile  rem  aliter  se  habere.  Donc,  la 

dont  l'existence  est  douteuse  n'oblige  pas. 

X,  p.  1648.) 

Première  réponse.  D'après  les  meilleurs  dic- 
nnaires,  le  mot  scientia  signifie  ex  œquodeax 
)ses  différentes  :  1°  L'habitus  de  la  science, 
3  la  scolastique  définit  :  habitus  determinans 
ellectum  ad  atlingendum  infallibiliter  verum, 
lussi  l'acte  de  cet  habitus;  2°  La  connaissance, 
le  que  tout  le  monde  l'entend,  et  par  consé- 
înt  tantôt  certaine,  tantôt  incertaine. Or,  dans 
iexte  de  saint  Thomas,  le  mot  scientia  signifie 
naissance,  comme  le  prouvent  les  paroles  qui 
vent  immédiatement  :  Et  ideo  ille  quinonest 
'ûx  notitiœ  non  ligatur.  Donc,  le  texte  de  saint 
Dmas  signifie,  purement  et  simplement,  que 
îonnaissance  étant  la  condition  de  l'obligation 
melle  de  la  loi,  une  connaissance  certaine 
iduira  une  obligation  formelle  certaine;  une 
inaissance  douteuse  produira  une  obligation 
nnelle,  non  pas  nulle,  mais  douteuse;  une 
inaissauce  nulle  produira  une  obligation 
melle  nulle.  Ce  que  nous  concédons  pleine- 
nt,  nous  réservant  de  déterminer  par  d'autres 
icipes  ce  que  l'on  doit  faire  en  présence 
ne  obligation  douteuse.  Nous  avions  déjà 
mé  ailleurs,  et  plus  au  long,  celte  explication 
te  naturelle,  (r/iforie,  p.  20;  Theoria,  p.  215.) 
Aais  notre  réponse  ne  plaît  pas  à  M.  Ecalle. 
>'après  lui,  une  chose  douteuse  n'est  point 


réellement  connue,  parce  qu'elle  n'est  pas  dis- 
tincte, et  que  la  faculté  par  laquelle  notre  âme 
connaît  et  distingue,  ne  peut  pas  s'exercer  encore 
sur  elle  comme  sur  son  objet  {Ibid.).  »  Ce  qui 
revient  à  dire,  ou  peu  s'en  faut,  que  le  doute 
et  rignoranee  •iontunum  et  idem,  quoi  que  puisse 
penser  in  contrarium  le  genre  humain. 

Pour  toute  réponse,  nous  posons  à  notre 
vénérable  adversaire  un  cas  de  conscience.  Il 
apprend  que,  peut-être,  un  de  ses  paroissiens  va 
mourir  sans  sacrements,  dans  la  maison  voisine. 
La  nouvelle  n'est  pas  sûre,  certaine.  Eu  égard 
à  la  valeur  des  témoignages,  le  oui  et  le  non 
sont  égalementprobables.  Que  fera  iciM. Ecalle? 
Prenant  pour  majeure  a  qu'une  chose  douteuse 
n'est  point  réellement  connue,  parce  qu'elle  n'est 
pas  distincte, etc.  »;  et  pour  mineure  :  que  la  mort 
sans  sacrements  est  pour  lui  douteuse;  il  devrait 
conclure  qu'il  n'a  pas  à  se  déranger,  puisque, 
réellement  il  ne  sait  rien.  Mais  nous  sommes  fort 
certain  que,  tout  au  contraire,  il  s'empresserait 
d'accourir;  témoignant  ainsi,  par  ses  actes,  que 
le  doute  est  une  vraie  connaissance,  et  qu'il 
peut  produire,  et  produit  chaque  jour,  des  effets, 
non  pas  nuls  (comme  le  veulent  les  probabilistes), 
mais  importants. 

Deuxième  réponse.  D'après  notre  adversaire, 
saint  Thomas  aurait  enseigné  que  la  loi  ne  lie 
pas,  à  moins  qu'on  n'ait  d'elle  cette  connaissance 
scientifique  juxta  quam  existimetur  impossibile 
rem  aliter  se  habere.  Or,  cette  connaissance 
absolue  n'existe  pas  évidemment,  quand  il  y  a 
contre  la  loi  une  opinion  légèrement  probable. 
Donc,  d'après  saint  Thomas,  on  pourrait  suivre 
universellement  contre  la  loi  une  opinion  légè- 
rement probable  :  ce  qui  est  lela.xisme  condamné. 
Donc,  saint  Thomas  aurait  enseigné  une  opinion 
condamnée!  —  Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien. 

Les  quatre  preuves  de  la  première  objection 
de  M.  Ecalle  étant  ainsi  détruites,  nous  nous 
permettons  de  tenir  cette  première  objection 
pour  résolue. 

Il'  Objection.  —  Le  probabilisme  à  compen- 
sation tombe,  continuellement,  avec  une  éton- 
nante distraction  (p.  1038),  dans  une  erreur 
profonde  et  complète  (p.  1-487),  et  dans  une  con- 
fusion désespérante(p.1583).Au  lieu  d'admettre, 
comme  il  faudrait,  une  différence  intrinsèque 
et  essentielle  entre  les  cas  de  validité  d'acte,  qui 
ne  relèvent  pas  de  la  théorie  du  probabilisme, 
et  les  cas  de  simple  honnêteté,  qui  en  relèvent,  il 
ose  prétendre  que  ces  deux  genres  de  cas  sont 
tout  semblables.  Or,  c'est  là  une  doctrine  insou- 
tenable. —  Laissons  parler  ici  M.  Ecalle,  quoi- 
que la  citation  doive  être  longue  :  «  Un  acte  ne 
peut  s'accomplir  que  dans  les  conditions  sui- 
vantes. Ou  cet  acte  n'intéresse  que  la  conscience 
de  celui  qui  le  fait,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  ré- 
sulte qu'un  effet  moral  bon  ou  mauvais  pour 
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l'agent,  c'est-à-dire  que  sa  déterminalion  est 
simplement  un  acte  vertueux  ou  naturellement 
bon  s'il  est  conforme  à  une  loi,  ou  bien  un  acte 
coupable  s'il  est  contraire  à  la  loi,  que  cette  loi 
soit  préceptive  ou  prohibitive.  Il  est  clair  que, 
dans  ce  cas^  il  ne  s'agit  que  de  l'honnêteté  ou 
de  la  licéilé  de  l'action.  Mais  si,  outre  cet  effet 
moral  qu'entraînent  nécessairement  les  actions, 
l'acte  doit,  conformément  à  la  loi,  produire 
encoreun  efïet  physique  et  subsistant, dépendant 
absolument  de  la  manière  dont  il  est  accompli, 
on  n'est  plus  en  présence  de  la  seule  honnêteté 
ou  licéité  de  l'acte  ;  la  question  de  validité  se 
trouve  nécessairement  posée  en  même  temps 
que  la  première.  —  ImaginonSj  par  exemple, 
que  le  cas  suivant  se  présente  pratiquement 
pour  moi  :  la  loi  du  jeune  ou  de  l'abstinence 
m'oblige-t-elle  dans  telles  circonstances  spé- 
ciales? Si  je  crois  pouvoir  agir  comme  si,  de 
fait,  l'obligation  n'existait  pas,  on  ne  pourra 
pas  examiner  autre  chose  que  l'honnêteté  ou  la 
licéilé  de  mon  acte  :  je  ferai  une  action  licite 
ou  illicite,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui,  hors  ce  point, 
pourrait  être  mis  en  discussion.  —  Mais  si,  mi- 
nistred'un  sacrement,du  baptême, par  exemple, 
j'ai  sous  la  main  deux  matières,  l'une  qui  est 
certainement  de  l'eau  pure  et  naturelle,  l'autre 
qui  est  composée  d'eau  et  d'un  liquide  hétéro- 
gène, mélangé  dans  une  proportion  telle  que 
l'on  ne  peut  point  affirmer  que  l'eau  n'est  pas 
dénaturée  :  la  question  de  validité  du  sacrement 
surgit  immédiatement,  si  la  pensée  me  vient 
d'employer  la  seconde  matière  en  laissant  de 
côté  la  première, et  cette  question  est  inséparable 
de  celle  de  la  licéité.  Les  deux  ensemble  se  for- 
muleront ainsi  :  Ferai-je  un  acte  licite,  en  usant, 
pour  le  baptême,  d'un  liquide  qui  n'est  que  pro- 
ijablement  une  matière  valide,  lorsque  j'ai  à  ma 
disposition  une  autre  matière  certainement  va- 
lide, Je  telle  sorte  que  la  validité  du  sacrement 
deviendra  elle-même  douteuse? — ^Onle  voit  :  la 
diflëreuce  entre  les  deux  hypothèses  est  essen- 
tielle. Dans  la  première,  la  difficulté  ne  regar- 
dant que  la  conscience  do  l'agent,  elle  ne  porte 
que  sur  la  licéité  ou  l'honnêteté  de  l'acte  :  rien 
autre  chose  ne  s'offre  à  examiner  ou  décider. 
Dans  la  seconde,  la  question  de  la  licéité  ou  de 
l'honnêteté  de  l'acte  se  joint  à  celle  de  la  validité, 
et  lui  est  même  subordonnée.  —  Nons  verrons 
que  cette  dernière  observation  s'applique,  de  la 
même  manière  et  pour  la  même  raison,  à  tous 
les  cas  où  le  droit  d'un  tiers  est  en  jeu.  —  Le 
R.  P.  Potton  n'est  donc  pas  fondé  à  dire  que 
«  la  limite  du  royaume  de  solo  licite  et  ilUcito 
«  est  insaisissable.  »  Elle  nous  parait,  au  con- 
traire, parfaitement  nette  et  précise. Ce  qui  nous 
étonne,  c'est  que  les  nécessités  de  la  présente 
discussion  aient  pu  nous  amener  à  prouver  une 
chose  si  claire  par  elle-même.  »  (T.  IX,  p. 724.) 


Réponse.  Nous  avouons  très-volontiers  la  con- 
fusion que  M.  Ecalle  nous  reproche.  Mais  nous 
la  disons  fondée  et  légitime. 

Il  est  clair,  en  effet,  que  le  propre  de  toute 
loi,  c'est  de  prescrire  tel  résultat,  telle  fin,  telle 
chose,  qui  est  bonne,  et  qui,  la  loi  étant  posée, 
devient  aussitôt  obligatoire.  Par  conséquent, 
dans  la  violation  de  toute  loi,  il  se  rencontre 
toujours,  et  inévitablement:  1°  Que  l'acte  fait 
en  violation  de  la  loi  est  un  acte  irrégulier, 
ilicite  et  non  honnête  (comme  dit  M.  Ecalle); 
2o  Que  le  but,  le  résultat  voulu  par  le  législa- 
teur, effet  physique  et  subsistant  (comme  dit  M. 
Ecalle),  n'est  pas  produit.  La  question  de  licéité 
et  la  question  de  validité  surgissent  donc, 
toutes  deux,  nécessairement,  à  propos  de  la 
transgression  probable  de  chaque  loi.  Pour 
soutenir  le  contraire,  il  faudrait  affirmer  que, 
quelquefois,  le  législateur  peut  commander 
pour  commander,  sans  vouloir  obtenir  de  ses 
sujets  rien,  absolument  rien,  qui  soit  utile,  ni 
au  sujet,  ni  à  des  tiers,  ni  à  la  communauté,  ni 
à  son  chef.  Mais,  dans  ce  cas,  la  loi  serait  nulle 
de  plein  droit,  quia  lex  débet  esse  utilis:  c'est  un 
axiome.  Nous  parlons  des  lois  qui  sont  des  lois , 
et  nous  venons  de  prouver  que,  pour  celles-là, 
les  deux  questions  de  licéité  et  de  validité  (comme 
dit  M.  Ecalle)  marchent  ensemble. 

En  d'autres  termes,  o  il  est  manifeste  que 
toutes  les  lois  légitimes  ont  pour  but  d'obtenir, 
par  leur  accomplissement,  une  certaine  fin,  qui 
est  bonne,  et  qui  la  loi  étant  posée,  devient 
aussitôt  obligatoire.  Si,  appuyé  sur  une  opinion 
probable,  vous  allez  contre  la  loi,  obtenez-vous 
la  fin  que  le  législateur  avait  en  vue?  Non,  sans 
doute.  Et  par  conséquent,  outre  la  difformité 
devotreacte,  ilyadommage  réel,  oupour  vous, 
ou  pour  le  prochain,  ou  pour  la  communauté, 
ou  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Donc  les 
cas  de  sola  honestate  actus  sont  chimériques.  » 
M.  Ecalle  reproduit  (t.  X,  p.  1487)  ce  passage 
tiré  de  notre  brochure  française,  et  il  ne  répond 
rien,  absolument,  à  l'argument  simple  et  clair 
qu'il  renferme.  Le  R.  P.  Montrouzier,  en  pré- 
sence du  même  argument,  formulé  par  un 
anonyme,  avait  déjà  gardé  le  même  silence. 
((  Nec  mirum.  Niliil  enim  responduri  potest.  » 
{Theoria,  p.  196,  199.) 

Rien  de  plus  légitime,  par  conséquent,  que 
notre  confusion  continuelle,  et  rien  de  plus  illé- 
gitime que  la  distinction  que  M.  Ecalle  fait 
sans  cesse  et  que  saint  Alphonse,  comme  on 
l'a  vu,  ne  faisait  pas. 

Mais  considérons  les  deux  emples:  Baptême 
el  jeûne,  apportés  par  notre  adversaire.  Il  con- 
cède, sans  diflîculté,  que  la  question  de  licéité 
ou  honnêteté  se  rencontre  manifestement  dans 
l'un  et  l'autre.  Mais,  quant  à  la  loi  du  jeune, 
il  écrit  :  «  On  ne  pourra  pas  examiner   autre 
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lose  que  l'honuêtetéou  lalicéilé  démon  acte; 
ferai  une  action  licite  ou  illicite,  et  je  nevois 
is  ce  qui,  hors  ce  point,  pourrait  être  mis  en 
iscussion.  » 

C'est  pourtant  très-facile  à  voir.  Le  jeûne, 
)mme  le  baptême,  ne  proiluit-il  pas  des  effets 
[lysiquus  et  réels?  Suivant  la  doctrine  de 
Eglise,  le  législateur,  covporali  jejunio,  vitia 
mprimif,  mentem  élevât,  virtutein  largUur  et 
"cemia.  Cette  compression  des  vices,  cette  élé- 
ition  de  l'esprit,  ces  vertus  qui  naissent  dans 
îmc,  ces  récompenses  méritées,  M.  Ecalle  les 
;garde-t-il  comme  des  rêveries,  comme  des 
res  de  raison  qui  n'ont  qu'une  existense  ima- 
naire?  Certainement  il  doit  convenir  que  ces 
isultats  du  jeûne  sont  des  choses  réelles  et 
ibsistantes,  moins  précieuses,  que  les  grâces 
)nférées  par  le  baptême  mais  cependant  pré- 
euses,  et  d'ailleurs  vraiment  existantes.  Ces 
3ns  résultats  du  jeûne  ne  sont-ils  pas  obli- 
îtoires,  quanillaloi  ordonne  deji'ùner?  Et  de 
us,  outre  ces  bienfaits  personnels,  ne  faut-il 
îs  tenir  compte  de  toutes  les  grâces,  réelles,  po- 
tives,  quelejeûneméritera,  pir  la  communion 
3s  saints,  à  tout  le  peuple  des  fidèles?  Si  celui 
ni  devrait  jeûner  ne  jm'ine  pas,  ces  grâces  ne 
ront-elles  pas  très-réellement  empêchées,  sup- 
rimées,  anéanties?  Et  d'ailleurs,  posila  lege, 
ut  le  peuple  n'a-t-il  pas  droit  à  ce  que  ces 
'âees  lui  soient  acquises,  procurées,  par  l'obéis- 
nce  de  ceux  qu'atteint  la  loi  du  jeûne?  En 
résencft  de  la  loi  douteuse,  qu'il  s'agisse  de  la 
li  du  jeûne  ou  de  la  loi  du  baptême,  le  fidèle 
Dssède  un  moyen  sûr  d'empêcher  (comme  il  le 
3it)  le  dommage  du  prochain.  Ce  moyen,  c'est 
3  jeûner,  c'est  de  prendre  l'eau  naturelle.  Qn'û 
live  donc  le  plus  sûr  des  deux  côtés,  à  moins 
a'il  n'ait  en  sa  faveur  quelque  excuse  qui  le 
ispense  de  ce  devoir  :  excuse  qui  devra  néces- 
liremcnt  être  fort  grande,  quand  il  s'agit  du 
iptême  (loi  très- grave),  excuse  beaucoup 
loins  considérable  quand  il  s'agira  du  jeûne 
ji  moins  grave)  ;  car  alors,  le  seule  gêne  ha- 
tuclle  que  le  jeûne  a  coutume  de  causer  ex- 
isera. 

Nous  sommes  donc  fondé  à  dire  «  que  la 
mite  du  royaume  de  snlo  licito  vel  illicitn  est 
isaisissable.  »  Une  seule  chose  nous  étonne, 
est  que  la  nécessité  de  la  discussion  nous  ait 
rcé  de  prouver  (une  fois  de  plus)  des  choses 
claires  par  elles-mêmes. 
11  y  a  sans  doute  une  divergence  essentielle  et 
idicale  entre  les  cas  du  dubium  juris  et  du  du- 
uni  facti  de  saint  Alphonse.  Au  fond,  c'est  ce 
le  le  R.  P.  Gury  et  M.  Ecalle  veulent  dire; 
ais  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  disent. 

111°  Objection.  —  La  matière  du  péché,  qui 
>t  l'acte  humain,  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise, 


mais  indifférente,  quand  on  la  considère  au 
point  de  vue  moral.  Or,  le  péché  matériel  est  la 
même  chose  que  la  matière  du  péché.  Donc  le 
péché  matériel  n'est  ni  bon  ni  mauvais,  mora- 
lement .  Et  par  suite,  il  n'y  a  pas  toujours  obli- 
gatiou  de  l'éviter.  (T.  XI,  p.  395.) 

Première  réponse.  Cet  argument  prouve  trop  . 
Eu  effet,  si  le  péché  matériel  est  aliquid  indiffc- 
rens,  il  n'y  a  jamais  obligation  de  l'éviter  dans 
sa  propre  conduite,  ou  de  l'empêcher  dans  celle 
des  autres.  Ce  qu'aucun  théologien  n'oserait 
dire . 

Deuxième  réponse.  Lors  même  que  le  péché 
matériel  ne  serait  par  mauvais  moralement,  mais 
seulement  physiquement,  il  faudrait  encore  l'é- 
viter. Que  telle  maison  brûle,  c'est  un  mal  phy- 
sique et  non  moral.  Et  cependant  je  dois  éviter 
de  brûler,  même  douteusement,  la  maison  de 
mon  voisin  .  Et  si,  sans  raison  excusante,  je 
m'expose  sciemment  à  causer  cetincendie,  aussi- 
tôt je  tombe  dans  le  péché,  non  pas  matériel, 
mais  formel. 

Troisième  réponse.  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
péché  matériel  soit  la  même  chose  que  la  matière 
du  péché.  Nous  nions  donc  la  mineure  de  l'ar- 
gument. En  effet,  d'après  la  définition  de  saint/ 
Augustin  (communément  admise),  le  péché,  soit 
matériel,  soit  formel,  sedéfinit  :  Dictum,  factum, 
vel  concupilum,  contra  legem  Dei  œternam.  Dans 
cette  définition,  la  mnticre  (on  dirait  plus  exac- 
tement le  geme),  c'est  diclum,  factum,  concupi- 
ium  :  c'est  l'acte  laumain,  et  cette  matière  est 
en  effet  indifférente.  La  forme  (on  dirait  plus 
nettement  la  différence),  c'est  contra  legem  Dei 
œternam;  et  il  est  clair  que  celte  forme  indique 
une  chose  mauvaise  moralement.  C'est,  du  reste, 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  quand  il  écrit  : 
Avgustinus,  in  defimlione  peccati ,  ponit  duo  : 
unum  quod  pertinet  ad  substantiam.  aclus  humant, 
guod  est  quasi  materiale  in  peccato,  cum  dicit  : 
Dictum,  factum  vel  concupitum  :  aliud  autem  quod 
pertinet  ad  rationem  mali,  quod  est  quasi  formate 
in  peccato,  cum  dicit  :  Contra  legem  Dei  œter- 
nam. (P  II*,  q.  Lxxi,  a.  G.)  Le  péché  matériel 
est  donc  fort  différent  de  la  matière  du  péché; 
il  est  donc  mauvais  moralement  (quoique  moins 
mauvais  que  le  péché  formel),  et  par  suite  il  faut 
l'éviter  et  l'empêcher,  autant  qu'on  peut  raison- 
nablement. Et  c'est  ce  que  toute  la  théologie  et 
tout  l'univers  ont  toujours  cru  jusqu'à  ce  jour. 

IV°  Objectio.n.  —  Le  bourreau  tue  un  assassin 
condamné  par  le  juge  ;  or  il  y  a  là  péché  ma- 
tériel contre  la  loi  won  occides,  et  cependant  ac- 
tion louable.  Donc  le  péché  matériel  peut  être 
louable.  Et,  ainsi,  on  n'est  pas  toujours  tenu  de 
l'éviter . 

Réponse.  Dans  lecascité,  il  n'y  aaucun  péché, 
matériel  ou  formel,  d'aucune  espèce.  En  effet, 
en  prenant  l'acte  dans  son  entier,  le  mal  de 
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l'occision  du  coupable  est  compensé  par  le  bieu 
de  la  justice  vengée  et  par  le  bien  de  la  société 
préservée  contre  le  crime .  Il  n'y  a  donc  plus 
de  mal  quelconque,  plus  de  péché  matériel . 
D'ailleurs,  on  peut  dire,  et  on  dit  ordinairement, 
que  la  loi  non  occides  ne  s'étend  pas  à  ce  cas. 
Il  n'y  a  donc  plus  de  loi,  et  par  conséquent  plus 
de  péché.  De  même,  dans  le  cas  de  l'occision 
pour  légitime  défense.  De  même,  dans  tous  les 
cas  d'excuse  suffisante. 

Le  législateur  tient,  certainement,  à  ce  que 
sa  loi  soit  exécutée,  puisqu'il  l'a  faite  et  promul- 
guée; et,  par  conséquent,  il  serait  déraisonna- 
ble de  penser  qu'il  veuille  permettre,  et  qu'il 
permette,  à  tous  ses  sujets  de  s'exposer,  sans 
aucune  raison  quelconque,  à  la  violer,  en  agissant 
contre  elle  quand  son  existence  leur  est  dou- 
teuse. Mais,  quand  ils  ont  contre  la  loi  douteuse 
une  excuse  proportionnée  et  suffisante,  le 
léîïislateur  serait  déraisonnable,  el  trop  sévère, 
s'il  maintenait  encore  sa  volonté  pour  l'exécu- 
tion intégrale  de  sa  loi.  Dans  celte  hypothèse,  on 
peut  et  on  doit  dire  que  le  mal  probable  de  la 
transgression  est  compensé  par  le  bien  de  l'ex- 
cuse suffisante,  et  que,  par  conséquent,  même 
si  la  loi  se  trouve  exister,  sa  transgression  ne 
renferme  plus  aucun  péché  matériel.  Ou  bien, 
si  l'on  préfère,  on  peut  dire  que  le  législateur 
n'ayant  pas,  et  ne  pouvant  pas  avoir,  riuteulion 
d'obliger  cian  tanto  incommodo,  la  loi  douteuse 
a  cessé  d'être,  entièrement,  pour  ce  cas-là  ;  et 
par  conséquent,  en  agissant  avec  une  raison  suf- 
fisante contre  la  loi  dont  l'existence  est  douteuse, 
le  sujet  ne  s'expose  plus  à  rien  absolument,  et 
le  probabilisme  gagne  sa  cause.  Mais  ce  probabi- 
lisme ,  c'est  le  probabilisme  à  compensation , 
puisque  l'excuse  suffisante  est  nécessaire. 

\'°Objection.  —  a  Eu  fait,  il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  se  garantir  du  péché  matériel, 
qui,  en  droit,  n'est  rien  comme  tel.  Donc  on 
n'est  pas  toujours  tenu  de  l'éviter.  »  (T.  IX, 
p.  4o7.) 

Réponse.  Laissant  de  côté  l'incise  (déjà  réfu- 
tée), qui,  en  droit,  n'est  riencomme  tel,  nous  nions 
la  conséquence. 

L'homme,  dans  l'état  présent,  ne  peut  pas  se 
garantir  de  toutes  les  innombrables  maladies, 
erreurs,  fautes,  etc.,  dans  lesquelles  il  est  ex- 
posé à  tomber  à  chaque  instant.  S'ensuit-il 
qu'il  ne  soit  pas  toujours  tenu  de  les  éviter?  Nul- 
lement. Il  doit,  au  contraire,  s'en  préserver  tou- 
jours, autant  qu'il  peut,  en  y  mettant  une  solli- 
citude, non  pas  exagérée,  mais  raisonnable, 
proportionnée  à  l'importance  et  à  la  probabilité 
de  chaque  mal.  Il  en  est  de  même,  exactement, 
pour  le  péché  matériel,  qui  est  un  des  maux 
dont  nous  sommes  ici-bas  environnés. 

VP  Objection.  —  Le   probabilisme  à  com- 


pensation assimile  le  cas  du  supérieur  obligé 
d'empêcher  chez  son  inférieur  le  péché  maté- 
riel, probable  ou  certain,  qu'il  va  commettre, 
au  cas  du  sujet  qui,  se  trouvant  en  présence 
d'une  loi  douteuse,  devrait  prendre  le  plus  sûr, 
pour  empêcher  la  transgression,  du  moins  ma- 
térielle, et  probable,  de  la  loi.  Or,  «  c'est  là 
une  assimilation  de  cas  essentiellement  diffé- 
rents, entre  lesquels  il  n'y  a  aucune  connexion.» 
(T.  XI,  p.  716.)  Donc  la  comparaison  établie 
entre  ces  deux  cas  ne  prouve  rien. 

Rcpoase.  Que  les  deux  cas  soint  dissemblables, 
transeat.  —  Mais  pourquoi,  suivant  nous,  le  jl 
supérieur  est-il  obligé  à  empêcher  la  transgres-  'I 
sion  matérielle  de  l'inférieur?  Parce  que  cette 
transgression  est  un  mal.  C'est  le.  mal  seul  que 
l'on  est  tenu  d'empêcher  et  d'éviter.  Or,  si  c'est 
un  mal  de  transgresser  une  loi  ignorée,  a  for- 
tiori c'est  un  mal  de  transgresser  une  loi  dou- 
teuse ;  et  par  suite,  un  mal  encore,  de  s'expo- 
ser (sans  raison)  à  la  transgresser.  Donc  [sauf 
le  cas  d'excuse  légitime)  il  faut  prendre  le  plus 
sîir.  —  Et  ainsi,  notre  argumentation  est  très- 
correcte. 

VI 1'=  Objectio.v.  —  «  Nous  ne  voyons  pas 
quelle  raison  a  fait  donner  au  nouveau  système 
\c.  nova  ÛQ  probabilisme  à  compensation;  car  ce 
n'est  en  réalité  que  le  tutiorisme  le  plus  absolu. 
Le  base  de  cette  théorie  est  la  proposition  sui- 
vante :  La  loi  douteuse  n'est  pas  dépourvue  de 
toute  force  obligatoire.  Donc,  quel  que  soit  le 
degré  de  probabilité  de  toute  loi,  l'obligation 
est  affirmée  :  ce  qui  revient  à  l'application  de 
la  proposition  de  Sinnichius  :  «  Il  n'est  pas 
permis  de  suivre,  parmi  les  opinions  «  proba- 
bles, même  celle  qui  est  très-probable...  p 
(I  Nous  n'ignorons  pas  que  nos  modernes  pro- 
babilistes  (lisons  plutôt  tutioristes  et  même 
rigorifites),  entrevoyant  l'aboutissement  logique 
de  leur  théorie,  se  flattent  d'arriver,  en  fait,  à 
peu  près  aux  résultats  pratiques  où  conduit  le 
probabilisme  scolastique,  et  cela,  au  moyen  des 
causes  excusantes  proportionnées.  Mais,  comme 
on  le  voit  très-clairement,  ces  causes  excusantes 
sont  extrinsèques,  accidentelles,  et  elles  ne 
constituent  que  (des  exceptions,  qui,  toutes 
nombreuses  qu'on  les  suppose,  laissent  subsister 
le  principe  sans  en  afTaiblir  la  force  rationnelle.  » 
(T.  XII,  p.  366.) 

Première  réponse.  Un  fanatique  dit  :  «  Il  faut 
jeûner  tout  le  Carême,  dùt-ony  perdre  la  vie.  » 
Un  catholique  dit  :  «  Il  faut  jeûner  tout  le 
Carême,  à  moins  que  l'on  ait  une  excuse  suffi- 
sante :  faiblesse  de  santé,  fort  travail,  etc.,  ce 
qui  se  rencontre  assez  souvent.  »  —  M.  Ecalle 
pense-t-il  que  ces  deux  doctriues,  «  en  réalité,  » 
soient  identiques?  —  Non,  sans  doute.  — Ce- 
pendant, dans  ces  deux  doctrines,   l'une  très- 
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ausse,  l'autre  très-vraie,  le  principe  général 
!?t  al)3olument  le  même,  et  les  deux  doctrines 
le  diffèrent  que  par  la  négation  ou  l'admission 
les  exceptions,  d'ailleurs  accidentelles  etextrin- 
èques.  De  même  en  est-il,  exactement,  pour  le 
utiorisme  et  le  probabilisme  à  compensation . 
'J^ous  avons  déjà  réfuté  cette  assimilation,  si 
itrange,  des  deux  doctrines.  {Tlieoria,  p.  173, 
.76),  et  nous  sommes  bien  surpris  de  voir 
J.  Ecalle  y  revenir. 

Deuxième  réponse.  L'objection  tombe,  avec 
ùrconstances  aggravantes,  sur  saint  Alphonse, 
[ui,  comme  nous,  in  dubio  facti,  enseigne  qu'il 
aut  prendre  le  plus  sûr,  et  sous-entend  les  ex- 
uses  suffisantes,  dont  nous  parlons  explicite- 
nent. 

VIII°  Objection.  —  Le  probabilisme  à  com- 
)ensation  est  d'une  application  très-difûcile. 
)onc  il  faut  le  rejeter.  (T.  XII,  p.  392.) 

Première  réponse.  La  difficulté,  ou  facilité, 
ilus  ou  moins  grande,  d'appliquer  un  système 
héo'ogiiiue  n'a  jamais  été,  et  ne  sera  jamais, 
me  raison  suffisante  pour  affirmer  que  ce  sys- 
ème  est  vrai  ou  n'est  pas  vrai.  Par  conséquent, 
a  conclusion  :  «  Donc  il  faut  le  rejeter,  d  n'est 
tas  établie  logiquement. 

Deuxième  réponse.  Cette  difficulté  d'applica- 
ion  n'est  pas  aussi  grande  qu'elle  l'est  pour  le 
ystème  de  saint  Alphonse.  En  effet  :  1"  Nous 
irécisons  davantage  la  distinction  capitule  du 
lubium  facti  et  juris,  un  peu  obscure  dans  saint 
Alphonse.  Il  sera  donc  plus  aisé,  désormais,  de 
'appliiiuer,  et  par  suite,  le  système  entier  de- 
rienl  plus  clair.  2"  In  dubio  facti,  nous  notons 
ixplicitement  les  causes  excusantes  proportion- 
lées,  que  saint  xMphonse  sous-entend,  et  nous 
lisons  qu'elles  doivent  être  proportionnées  à  la 
jravité  et  à  la  probabilité  du  mal  de  la  trans- 
gression que  l'on  redoute  ;  ce  que  saint  Alphonse 
l'explique  pas,  quoique  telle  soit  sa  pensée, 
:ertainemeut.  Notre  système  est  donc  plus  net. 
V  In  dubio  juris,  notre  conclusion  est  exactement 
a  même  que  la  conclusion  de  saint  Alphonse. 
>i  la  raison  de  celte  conclusion  n"est  pas  tout  à 
ait  la  même,  des  deux  cotés,  cela  ne  faitabso- 
ument  rien  à  la  pratique.  Par  conséquent,  la 
lifficulté  d'application  se  trouve  être  la  même 
les  deux  côtés,  exactement. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire.  — Mais 
1  est  temps  de  terminer. 

CONCLUSION. 

Nous  ne  sommes  point  étonné  que  le  proba- 
)ilisme  à  compensation  ait  soulevé  des  objec- 
tions. 

Tandis  que  les  œuvres  humaines  sont  tour- 
mentées, ordinairement,  par  un  désir  continuel 
de  tout  changer,  c'est  la  gloire  de  la  sainte 
Eglise    de  mettre   sans    cesse  en  pratique  la 


parole  de  saint  Paul  à  Timothée  :  Depositum 
custodi,  devitans  profanas  vocum  novitates. 
Toujours  l'Eglise  garde,  avec  un  soin  jaloux, 
uon-seulement  les  vérités  enseignées  par  l'in- 
faillible autorité  du  Siège  Apostolique,  mais 
encore  les  doctrines, les  propositions, et  jusqu'aux 
expressions  reçues  chez  les  bons  auteurs,  et 
consacrées  en  quelque  sorte  par  l'emploi  habituel 
qu'ils  en  ont  fait.  S'il  s'élève,  parmi  les  théolo- 
giens contemporains,  quelque  chose  qui  paraisse 
être  nouveau  pour  le  foml  ou  pour  la  forme, 
cette  nouveauté  apparente  est  aussitôt  tenue  en 
suspicion,  examinée  attentivement  sous  toutes 
ses  faces,  discutée  sans  miséricorde,  et  quelque- 
fois aussi  (ajoutons-le),  par  suite  de  la  fragilité 
humaine,  jugée  plus  sévèrement  et  moins  équi- 
tablement  qu'il  ne  faudrait. 

Cependant,  cette  prudence  de  l'Eglise  n'est 
point  une  hostilité  déraisonnable  contre  toute 
amélioration  dans  la  doctrine.  Omnia  probate, 
disait  l'Apôtre.  Mais  il  ajoute  aussitôt  :  Quod 
bonum  est  tenete.  Jamais  il  n'y  a  de  changement 
dans  les  vérités  dogmatiques  et  morales.  Mais 
il  est  permis,  et  louable,  d'améliorer  leur  expo- 
sition, leur  défense,  leur  expression.  Aussi, 
quand  ce  qui  paraissait  d'abord  suspect,  et 
même  faux,  se  trouve  être  vrai  et  légitime, 
alors  le  commun  des  théologiens  l'approuve, 
l'adopte  et  le  fait  sien.  Mais  ce  n'est  qu'après 
bien  des  luttes...  Aujourd'liui,  l'équiprobabi- 
lisme  de  saint  Alphonse  est  entouré  d'une  estime 
universelle.  Pourtant,  quelles  attaques  il  a  subi, 
a  dextris  et  a  sinistris,  du  côté  des  rigoristes  et 
du  côté  des  laxistes,  avant  d'arriver  à  la  vic- 
toire I 

San?  vouloir  (ce  qui  serait  ridicule)  nous 
comparer  à  saint  Alphonse,  nous  espérons  que 
le  probabilisme  àcompensation,  attaqué  d'abord 
par  plusieurs,  enseigné  pourtant  déjà  par  quel- 
ques-uns, sera  plus  tard  compris  de  presque 
tous.  Nous  espérons  qu'alors  on  verra  généra- 
lement, dans  ce  système,  non  pas  une  machine 
de  guerre  contre  la  doctrine  de  saint  Alphonse, 
mais,  au  contraire  (comme  il  nous  semble),  une 
explication  plus  nette,  plus  précise,  mieux 
établie,  de  son  système,  conservé  dans  sou  en- 
semble et  presque  dans  tous  ses  détails.  L'avenir 
montrera,  très-clairement,  ce  que  valent  nos 
espérances. 

Inutile  d'ajouter,  en  terminant,  que  nous 
n'avons  nulle  amertume  contre  M.  l'abbé  Ecalle, 
qui  a  jugé  bien  sévèrement,  et  (suivant  nous) 
peu  équitablement  notre  système.  Au  contraire, 
nous  lui  sommes  bien  reconnaissant  de  ce  que; 
sans  attendre  que  le  probabilisme  à  compen- 
sation eût  un  plus  habile  défenseur,  il  n'a  point 
dédaigné  notre  petitesse,  et  s'est  appliqué,  avec 
un  grand  zèle  et  un  vrai  travail,  à  nous  répon- 
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dre.  Que  Notre-Seigneur  l'ea  rérompense 
abondamment,  et  en  "ce  monde  et  en  l'autre  ! 
C'est  notre  dernière  parole. 

Fh.  Marie-Ambroise  Potton, 

des  Frères  Prêcheurs,  Lecteur  en  Sacrée  Théologie. 

Lj'on,  couvent  des  Dominicains, 
Fèie  de  sainte  Rose  de  Lima,   de  notre  Ordre, 
30  août  1878. 


Morale. 


lE 


L'E 


III.  —  Nous  pourrions  ici,  fort  agréablement 
pour  nous,  jeter,  sur  le  recrutement  du  sacer- 
doce en  France,  un  coup  d'œil  historique.  Nous 
nous  bornerons  à  constater  que,  depuis  l'évan- 
gélisation  des  Gaules,  à  travers  les  vicissitudes 
de  son  histoire,  la  France  marche  de  progrès 
en  progrès,  appuyée,  d'un  côté,  sur  la  légion 
des  prêtres  séculiers,  de  l'autre,  sur  la  légion 
des  moines  et  des  cénobites.  Ces  deux  aimées 
ont,  à  la  lettre,  fait  la  France,  elles  l'ont  revê- 
tue de  cette  blanche  tunique  d'églises  et 
d'abbayes  où  Jésus-Christ  avait  accumulé  les 
trésors  de  sa  grâce  et  d'où  sont  sorties  toutes 
les  richesses  de  la  civilisation. 

Au  xviii'  siècle,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, le  clergé  formait  encore  le  premier  ordre 
de  l'Etat  et  possédait  de  grandes  richesses.  On 
a  beaucoup  dit  que  cette  possession  des  ri- 
chesses et  cet  exercice  du  pouvoir  avaient  pro- 
duit, dans  le  clergé  français,  un  sérieux  afTai- 
blissement.On  doit  croire,  en  efifet,  que,  sur  les 
hauteurs  ecclésiastiques,  l'impiété  et  la  eor- 
ruplion  avaient  fait  quelques  ravages  ;  et  puis- 
que Dieu  a  permis,  pour  tout  le  clergé,  de  si 
terribles  épreuves,  ou  doit  supposer  qu'il  n'était 
pas,  sous  tout  rapport,  innocent,  On  ne  contes- 
tera pas  non  plus,  sérieusement  du  moins,  que, 
ihalgré  son  atfaibiissement,  le  clergé  ne  fut  en- 
core, sous  le  rapport  moral,  le  premier  ordre  de 
l'Etat;  et  l'on  admirera  éternellement  les  vertus 
dont  il  fit  preuve  sous  le  coup  de  la  persécution. 
L'exil  d'uu  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
français  les  a  offerts  à  l'admiration  de  l'Europe, 
et  cette  admiration  n'a  pas  peu  servi  la  cause 
de  la  foi.  Les  massacres  des  carmes,  deTabbaye 
de  Saint-Firmin,  les  pontons  de  Rochefort  et  les 
déserts  de  Sinnamary  rappellent  des  scènes 
qui  ne  pâlissent  point  à  côté  des  plus  belles 
pages  de  l'histoire. 

Enfin  la  Révolution  s'emporte,  contre  l'ordre 
sacerdotal,  avec  la  plus   horrible  fureur.  En 


iSOl,  pour  rétablir  le  culte,  on  e:-t  obligé  de 
recourir  à  toutes  les  bonnes  volontés,  et  que  de 
vides  dans  les  paroisses!  Pendant  dix  ans,  il  ne 
s'était  pas  fait  d'ordination  ;  pendant  dix  autres 
années  on  n'eut  presque  pas  de  séminaires. 
Enfin,  petit  à  petit,  on  se  mita  l'œuvre.  Dieu 
suscita  des  Zorobabel  et  des  Néhémie.  A  partir 
de  1810,  on  fit  quelques  prêtres,  à  partir  de 
1820,  les  séminaires  existèrent  partout;  et,  au 
plus  tard  vers  1840,  les  cadres  du  service  parois- 
sial furent,  dans  presque  tous  les  diocèses,  au 
grand  complet.  De  1840  à  1878,  par  création  de 
succursales  et  de  vicariats,  on  a  amélioré  ce 
service  au  fur  et  mesure  que  le  demandait  le 
mouvement  progressif  de  la  jiopulation. 

Indépendamment  du  service  paroissial,  un 
autre  service  réclamait  le  zèle  du  clergé  français: 
le  service  des  missions  apostoliques.  Ces  missions, 
bien  qu'appartenant  à  l'Eglise  catholique,  et 
non  spéiialement  à  la  France,  avaient  été  sou- 
tenues^pendaut  des  siècles,  par  des  prêtres  sortis 
du  sf.in  de  la  vieille  race  franque.  La  Révolu- 
tion française  porta,  à  ces  missions,  un  coup 
terrible  :  tout  à  coup  dépourvues  des  ressources 
provenant  de  vieilles  fondations,  peu  à  peu 
dépourvues  d'apôtres,  elles  languirent  pendant 
de  longues  et  tristes  années.  Le  renouvellement 
du  clergé  paroissial  permit  d'envoyer,  dans  les 
pays  lointains, aux  athlètes  défaillants, quelques 
coadjuteurs.  Comme  il  est  de  règle,  dans  toute 
population  chrétienne,  que  les  vocations  sacer- 
dotales sont  en  raison  directe  des  progrès  de  la 
foi,  de  même  les  vocations  apostoliques  sont  en 
raison  directe  du  progrès  des  vocations  sacer- 
dotales; un  peuple  qui  donne  des  prêtres,  donne 
toujours  des  apôtres.  Après  les  départs  iu'Uvi- 
duels  pour  les  missions,  on  put  donc  organiser, 
c'est  à  la  lettre,  des  convois  de  missionnaires. 
On  avait  joint  préalablement,  au  séminaire  des 
missions  étrangères,  le  séminaire  du  Saint- 
Esprit  à  Paris,  le  séminaire  des  missions  afri- 
caines à  Lyon  ;  de  plus,  les  sociétés  nouvelles 
des  Oblats  et  des  Sacrés-Cœurs,  s'élançant  à  la 
suite  des  Dominicains,  des  Franciscains  et  des 
Jésuites,  à  la  conquête  des  âmes.  On  eût  dit 
que  l'Esprit  du  cénacle  soufflait  sur  la  France 
et  qu'une  nouvelle  Pentecôte  offrait  des  Apôtres 
au  monde  entier.  Sans  vouloir  rien  exagérer, 
sans  vouloir  rabaisser  le  concours  des  autres 
nations,  il  est  de  fait  que  le  personnel  des  mis- 
sions s'est  reconstitué  grâce  surtout  au  dévoue- 
ment delà  Frauce.  Malgré  les  vides  faits  par  la 
mort,  toujours  prompte  à  cause  des  changements 
de  climat  ;  malgré  les  trouées  faites  par  le 
martyre,  toujours  ardent  à  la  poursuite  des 
victimes,  quoi  qu'on  puisse  dire  des  progrès  de 
la  civilisation, les  émules  des  Xavier  etdes  Ricci 
versent,  sous  toutes  les  latitudes,  leurs  sueurs 
fécondes.  La   foi  reprend  ses  conquêtes  long- 
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jmps  interrompues  ;  et  si  la  multiplication  des 
dèles  n'est  pas  rigoureusement  proportionnelle 

la  multiplication  des  évèchés,  certainement 
i  création  fréquente  de  nouveaux  sièges, 
réation  qui  a  toujours  sa  raison  d'être,  est  le 
âge  des  anciennes  conquêtes'et  le  pronostic  sur 
e  prochains  progrès.  Cela  non  plus  n'est  pas 
ne  marque  des  défaillances  du  recrutement 
acerdotal. 

A  côté  de  l'ordre  séculier  avait  fleuri  autre- 
o\s  l'ordre  monastique.  Un  disciple  de  saint 
ienoît  l'avait  introduit  dans  les  Gaules  où  saint 
lartin  de  Tours,  saint  Honorât  de  Marseille  l'a- 
aient  déjà  fait  connaître.  Saint  Benoit  d'Aniane 
a  îK"  siècle,  et  saiut  Bernard  de  Clairvaux  au 
II',  avaient  émondé  l'arbre  monastique;  saiut 
)ominique  et  saiut  François  au  xiii"  siècle  l'a- 
aient  accru  de  nouvelles  branches;  d'autres, 
ans  la  suite  des  siècles,  avaient  veillé  à  son 
ajeunissement.  Or,  ce  grand  arbre,  à  l'ombre 
uquel  vivaient  des  légions  de  saints,  dont  les 
ruits  n'étaient  que  des  fruits  de  perfection, 
vait  excité  la  haine  des  méchants  ;  à  la  fin  du 
;v m"  siècle,  ils  flrent  éclater,  sur  ses  branches 
'ieillies,  l'ouragan  de  leurs  colères.  Tailler, 
imonder,  mettre  à  fruit  n'était  pas  leur  fait;  ils 
'oulaient  aixacher,  anéantir.  A  l'aide  de  lois 
ibérales,  dont  tous  les  persécuteurs  ont  copié 
,vec  soin  tous  les  articles,  ils  expulsèrent  les 
eligieux  de  leurs  couvents,  démolirent  les 
ieux  cloîtres,  et  ce  qu'ils  ne  purent  pas  abat- 
re,  ils  en  firent  des  haras  ou  des  prisons.  A  la 
onclusion  du  concordat,  il  n'y  avait  plus  ni 
in  religieux,  ni  une  religieuse  en  France.  La 
i'rance  ne  s'en  portait  pas  mieux,  au  con- 
raire;  depuis  que  la  prière  des  cloîtres  et  les 
lustérité^  des  moines  ne  tenaient  plus  en  équi- 
ibre  les  balances  des  justices,  le  courroux  du 
îiel  s'était  précipité  sur  la  terre.  Aux  ravages 
le  sa  vengeance  s'ajoutaient,  par  l'impéritie  des 
lommes  et  l'incapacité  des  gouvernements,  la 
jégligence  de  tous  les  services  charitables: 
'entrelien  des  pauvres,  le  service  des  malades, 
'instruction  de  la  jeunesse  étaient  en  souf- 
rance.  On  voyait  le  bien  à  faire,  mais  per- 
onne  pour  y  mettre  la  main.  Après  le  Con- 
;ordat,  quelques  Jésuites,  cachés  sous  le  nom 
le  Pères  de  la  Foi,  s'essayèrent  à  renaître,  mais 
ittirèrent  bientôt  les  foudres  de  la  tyrannie.  Ce 
le  fut  qu'après  1813,  sous  une  constitution  à 
'anglaise,  que  diverses  congrégations  et  so- 
ïiétés  se  formèrent  pour  venir  d'abord  au  secours 
les  prêtres  qui  se  consumaient  presque  inuli- 
ement  au  service  des  âmes.  Les  missions  re- 
nontèreut  le  moral  de  la  France;  on  peut  dès 
ors  vaquer  aux  œuvres  d'avenir.  Les  trap- 
pistes revinrent  de  leur  exil;  les  jésuites  furent 
relevés,  à  demi  seulement,  de  la  proscription. 
En   1833,   Dom     Guéranger   rétablissait,  dans 


Solesmes,  l'ordre  bénédictin  ;  un  peu  plus  tardj 
le  P.  Lacordaire  restaurait  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Depuis,  les  capucins,  les  célestins,  les 
prémontrés,  les  cisterciens  ont  pu  relever  leurs 
anciennes  maisons  ;  des  congrégations  reli- 
gieuses de  femmes  se  sont  formées,  presque 
dans  tous  les  diocèses,  pour  l'éducation  chré- 
tienne des  jeunes  filles.  A  telle  enseigne  (ju'au- 
jourd'huimème(12  novembre  1878),  la  Chambre 
des  députés  se  fait  présenter  un  rapport  où, 
craignant  que  la  propagation  de  l'ordre  mo- 
nastique devienne  un  péril  social,  la  majorité 
veut  connaître  exactement  l'état  de  son  per- 
sonnel et  de  ses  ressources.  Par  où  l'on  voit  à 
quelle  logique  de  Gribouille  défèrent  les  enne- 
mis de  la  sainte  Eglise.  D'un  côté,  ils  préten- 
dent que  le  clergé  régulier  va  tout  envahir;  de 
l'autre,  il  diront  que  le  clergé  régulier  est  en 
train  de  rendre  l'âme.  Si  le  clergé  français 
meurt,  comment  l'ordre  monastique  est-il  si 
florissant?  et  si  l'ordre  monastique  est  si  floris- 
sant, comment  le  clergé  français  peut-il  mou- 
rir d'anémie.  Il  y  a  là  une  contradiction,  sinon 
deux  ;  et,  avant  de  passer  outre,  il  serait  bon 
de  se  mettre  d'accord  avec  soi-même. 

IV.  —  La  question  des  vocations  ecclésias- 
tiques, telle  quelle  est  posée  historiquement  en 
France,  est  donc  celle-ci  :  Etant  donnés  :  1°  le 
recrutement  régulier  du  clergé  paroissial; 
2  l'extension  des  missions  apostoliques;  3°  le 
progrès  des  ordres  monastiques  et  des  congré- 
gations religieuses,  peut-on  espérer  qu'il  sor- 
tira, de  la  famille  française,  assez  d'enfants, 
appelés  de  Dieu,  pour  assurer  l'entretien  de  ce 
triple  service  et  lui  permettre  de  s'étendre  en- 
core davantage  ? 

Le  vicaire  général  d'Orléans  ne  pose  pas 
ainsi  la  question.  Dans  sa  brochure, il  laisse  de 
côté  les  missions  et  l'ordre  monastique,  — 
omission  qui  est  de  sa  part  une  grande  erreur, 
presque  un  acte  d'inintelligence,  —  et  ne  con- 
sidérant que  l'ordre  séculier,  il  prétend  que  le 
clergé  paroissial  ne  se  recrute  plus  suftisam- 
ment,  que  la  diminution  des-  vocations  sacer- 
dotales est  effrayante,  que  les  diocèses  de 
France  sout  atteints  d'anémie,  et  il  pousse  un 
cri  d'effroi  à  faire  trembler,  sur  leur  siège,  tous 
les  évèques. 

Tout  en  contestant  le  bien  posé  de  la  ques- 
tion, nous  l'acceptons,  telle  quelle  et  nous 
demandons  si,  en  fait,  il  y  a,  dans  les  diocèses 
de  France,  un  si  grand  péril  ?  Mais  nous  de- 
manderons d'abord  si,  en  ailmettant,  par  hypo- 
tkètie,  que  cela  soit,  il  serait  opportun,  prudent 
et  convenable  de  traiter  cette  question  devant 
le  grand  public,  dans  une  brochure  chauffée  au 
rouge  éclatant  comme  une  bombe  ? 

A  cette  seconde  question,  nous  répondons 
par  un  non  très-énergique.  Le  public  est,  en 
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masse,  très-inintelligent;  quand  il  s'agit  de 
questions  religieuses,  son  inintelligence  va 
jusqu'à  la  stupidité;  et,  parce  que  les  passions 
se  joignent  à  la  bêtise,  il  n'y  a  pas  seulement, 
dans  la  foule,  incompétence  absolue,  mais  il  y 
a  presque  certitude  qu'elle  prendra  les  choses  à 
contre-sens  et  contre  bon  sens.  D'autant  que 
cette  question  du  recrutement  clérical  est  une 
question  réservée  aux  évèques,  qu'elle  re- 
garde exclusivement  ;  elle  touche  à  des  ques- 
tions de  personnes  et  d'institutions  dont  la  dé- 
licatesse exclut  souvent  toute  publicité;  et  pour 
ce  que  la  publicité  peut  y  apporter  d'aide,  cela 
tient  à  une  initiative  privée,  à  des  circonstances 
locales;  de  telle  façon  que,  vouloir  généraliser 
les  choses  et  les  résoudre  sans  tenir  compte  des 
détails,  c'est  se  résigner  à  l'irrévérence  et  se 
condamner  à  l'erreur. 

On  peut  aussi  manquer  de  prudence  et  don- 
ner un  appoint  aux  passions  politiques. 

Au  surplus,  pour  savoir  ce  qu'il  faut  penser 
de  l'opportunité  d'une  thèse,  il  faut  voir  à  qui 
elle  profite,  et,  dit  M.  de  Maistre,  regarder  qui 
la  loue.  Et,  sans  vouloir  faire  pièce  aux  malen- 
contreux auteur,  nous  croyons  que,  sous  ce 
rapport,  il  se  soutient  mal.  Qu'on  juge. 

Dans  la  presse  française,  depuis  le  Figaro 
jusqu'à  la  République  française,  tous  les  journaux 
ont  acclamé  la  brochure  Bougaud.  Le  Temps, 
journal  des  protestants  libéraux,  c'est-à-dire  in- 
crédules, prétend  établir,  à  l'aide  de  cet  écrit, 
qu'en  France,  malgré  les  apparences  contraires, 
l'Eglise  catholique  est  en  pleine  décadence  et 
que  le  protestantisme  libéral,  c'est-à-dire  im- 
pie, est  la  religion  de  l'avenir.  Nous  citons  : 

a  Le  digne  prêtre  (en  publiant  le  Grand 
Péril)  n'avait  oublié  qu'une  chose  :  c'est  que 
sa  thèse  est  une  arme  à  deux  tranchants  ;  c'est 
que  si  elle  accusait  l'inditférence  des  fidèles, 
elle  trahissait  par  là  même  les  défaillances  de 
l'Eglise;  il  n'avait  pas  réûéchi  que  son  écrit 
tomberait  entre  les  mains  des  adversaires,  et 
que  ceux-ci  ne  manqueraient  pas  de  triompher 
d'un  aveu  tombé  de  si  haut.  Jl  est  difficile,  eu 
effet,  que  le  public  ne  fasse  pas  ce  raisonne- 
ment :  Si  personne  ne  veut  plus  être  prêtre,  c'est 
sans  doute  que  la  foi  diminue,  et  alors  que 
penser  de  la  réalité  du  réveil  religieux  dont  on 
parle  tant?  Si  les  croyances  perdent  de  leur 
empire  sur  les  âmes,  il  faut  qu'il  y  en  ait  une 
cause,  et  dès  lors  la  faute  n'en  serait-elle  pas  à 
l'Eglise  elle-même,  à  ses  manières  de  faire  et  à 
son  enseignement  ?  » 

(1  Si  M.  l'abbé  Bougaud,  ajoute  l'Univers, 
veut  peser  ces  paroles,  s'il  veut  relire  avec  ré- 
flexion les  articles  de  la  République  française  et 
d'autres  feuilles  ennemies  en  l'honneur  de  son 
livre,  il  verra  quel  part  l'on  compte  tirer  de  ses 
chififres  et  surtout  de  ses  commentaires.  Le  plan 


est  visible,  et  la  République  française,  d'ail- 
leurs, ne  l'a  pas  voilé  :  on  veut  s'appuyer  sur 
ce  que  l'on  appelle  les  aveux  de  M.  l'abbé  Bou- 
gaud pour  attaquer  les  écoles  catholiques,  les 
séminaires,  les  congrégations,  le  budget  des 
cultes.  Quoi!  dit-on  eu  substance,  vous  n'avez 
pas  assez  de  prêtres  pour  le  ministère  parois- 
sial, et  vous  voulez  vous  emparer  de  l'ensei- 
gnement? Vos  séminaires  sont  désertés,  et 
vous  demandez  l'augmentation  des  crédits  qui 
leur  sont  alloués;  il  faut  plutôt  les  réduire. 
D'autres  conseillent,  comme  le  Temps,  des  ré- 
formes dans  les  manières  de  faire  de  l'Eglise  et 
de  son  enseignenient  ;  tous  redoublent  d'attaques 
hautaines  ou  grossières  contre  cette  grande 
force  qui,  disent-ils,  va  tomber. 

La  République,  qui  garde  toujours,  à  l'égard 
des  publications  cléricales,  un  silence  signifi- 
catif, ou  qui  n'en  parle  que  pour  les  insulter, 
change  de  ton  avec  M.  Bougaud  ;  elle  prend  un 
thyrse  et  chante  un  hymne,  et,  parce  qu'on 
fait  observer  à  l'auteur,  combien  sont  désobli- 
geantes ces  félicitations,  il  se  cabre  et  s'em- 
porte contre  ceux  qui  lui  en  font  charitable- 
ment la  remarque. 

L'Univers  lui  répond  le  14  septembre  : 
(1  Un  journal  parle-t-il  en  l'honneur  d'un 
livre,  lorsqu'il  le  déclare  «  digne  de  la  plus  sé- 
rieuse attention,  »  «  important  et  curieux,  » 
rempli  «  de  détails  très-intéressants;  »  lors- 
qu'il y  voit  un  acte  de  «  courage,  »  beaucoup 
de  (I  bonne  foi,  »  une  «  vue  très-profonde,  » 
des  définitions  faites  «  à  merveille,  »  un  grand 
<■  esprit  politique?  »  Or  tous  ces  compliments 
et  bien  d'autres  se  trouvent  dans  les  nom- 
breux articles  de  la  République  française  sur  le 
livre  de  M.  Bougaud. 

«  Le  même  journal  ne  parle-t-il  pas  aussi  en 
l'honneur  même  de  l'auteur,  —  ce  que  nous 
n'avons  pas  dit,  bien  que  M.  Bougaud  nous  le 
reproche,  —  lorsqu'il  le  déclare  «  prêtre  dis- 
tingué, prêtre  de  mérite,  »  ayant  «  l'expérience 
des  hommes  et  des  choses;  »  lorsqu'il  affirme 
que  «  ses  talents  le  désignent  à  ses  confrères 
comme  un  évêque  futur?»  Si  M.  l'abbé  Bou- 
gaud ne  trouve  pas  que  traiter  ainsi  un  livre  et 
son  auteur,  c'est  parler  en  l'honneur  de  l'œuvre 
et  de  l'homme,  où  verra- t-il  jamais  un  éloge? 
«  Sans  doute,  la  République  française  n'ac- 
cepte pas  les  vues  de  M.  l'abbé  Bougaud  et 
n'entend  nullement  travailler  au  succès  de  son 
appel  ;  mais  tout  en  ayant  un  but  différent  du 
sien,  elle  lui  adresse  ses  sincères  félicitations. 
«  M.  Bougaud,  dit-elle,  a  bien  fait  d'écrire  son 
livre.  » 

«  Le  journal  de  M.  Gambetta  n'a  pas  seul 
tenu  ce  langage.  Tous  les  journaux  révolution- 
naires ont  imité  leur  chef  de  file,  tous  ont  dit  : 
«  Puisque  ce  livre  a  paru,  notre  devoir  comme 
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re  intérêt  est  de  le  faire  lire  et  d'en  tirer  bon 

fit.  » 

Nous  avons  donc  constaté  très-justement 
!  la  République  française  avait  publié  des  ar- 
es en  l'honneur  du  livre  de  M.  l'abbé  Bou- 
id.  Si  notre  honorable  contradicteur  a  mal 
îrprété  nos  paroles,  nous  n'y  pouvons  rien, 
st,  d'ailleurs,  assez  au  courant  des  choses, 
ir  reconnaître  ([ue  le  succès  de  son  écrit  près 
la  presse  révolutionnaire,  ou  plutôt  le  bruit 
elle  en  fait,  ne  tient  pas  à  son  mérite  litiè- 
re, encore  moins  au  zèle  incontesté,  qu'il  y 
ntre  pour  les  intérêts  religieux.  Non,  elle  y 
l  avec  plaisir  un  esprit  de  dénigrement  cou- 
la pri'sse  catholique,  elle  a  le  sot  espoir  d'y 
iver  des  armes  contre  l'Eglise  et  croit  peut- 
î,  comme  la  République  française,  que  cet 
it,  qu'elle  accueille  avec  joie,  est  le  point  de 
art  d'une  «  réforme  qui  sera  une  véritable 
olution.  » 

M.  l'abbé  Bougaud  a  le  droit  de  mépriser 
sottises  de  l'ennemi  commun,  il  sait  que  le 
(lie  catholique  ne  se  trompera  pas  sur  ses 
întions,  et  il  doit  attendre  de  son  chaleu- 
X  appel  d'heureux  fruits;  mais  il  a  tort, 
(que  nous  conslatons  l'accueil  fait  à  son 
e,  de  nous  rappeler  aigrement  au  devoir  de 
ter  gravement  les  choses  graves. 

Ce  qui  peut-être  n'est  pas  suffisamment 
ve,  c'est  de  mêler  à  un  sujet  d'une  telle  im- 
tance,  oii  il  faut  l'accord  et  le  concours  de 
3  les  catholiques,  des  récriminations  qui, 
me  si  elles  étaient  fondées,  ne  seraient  pas 
lOrlunes.  Il  y  a,  dit-on,  temps  et  lieu  pour 
t.  Ce  n'était,  certes,  pas  le  lieu  de  raviver, 
3  aucun  à-propos,  les  débats  d'autrefois  sur 
iresse  religieuse.  Celle  sortie  a  pu  flatter  de 
lies  rancunes;  en  quoi  pouvait-elle  servir 
grande  cause  que  plaide  éloquemment 
l'abbé  Bougaud  ?  » 

'abbé  Bougaud  ne  conteste  pas  l'ennui  que 
Jonne  l'accueil  fait  par  la  presse  révolution- 
•e  à  sa  brochure  ;  mais  il  a  une  échappatoire, 
ropos  d'un  rapprochement  établi  entre  sa 
îbure  et  une  brochure  intitulée  :  La  Crise  de 
llise,  brochure  anonyme  des  catholiques- 
raux,  qui  a  été  mise  à  l'Index,  il  écrit  le 
tobre  : 

La  C/'ise  a  été  mise  à  l'Index,  c'est-à-dire 
lalée  aux  fidèles  comme  dangereuse  et  retirée 
eurs  mains.  Le  Grand  Péril,  au  contraire,  a 
'ecommaudé  par  un  grand  nombre  d'èvêques 
:iuante  neuf),  non-seulement  dans  des  lettres 
nés,  mais  hautement,  officiellement,  dans 
retraites  ecclésiastiques,  eu  présence  du 
gé  réuni.  Et,  hier,  Mgr  l'archevêque 
[ours  écrivait  :  «  Le  livre  de  M.  l'abbé  Rou- 
i  doit  être  lu  et  propagé  par  tous  les  chrétiens 
ont  à  cœur  la  conservation  de  la  foi  dans  notre 


patrie,  n  (Lettre  du  3  septembre  à  la  Semaine 
religieuse  de  Tours.) 

«  Mais,  il  y  a  plus.  La  Crise  a  été  mise  à 
l'Index,  par  un  décret  rendu  sous  le  pape 
Léon  XIIL  Or,  écoutez  ce  que  m'écrivait,  il  y  a 
quelques  jours,  le  secrétaire  d'Etat  de  ce  même 
Pape,  S.  Em.  l'illustre  cardinal  Nina  :  «  Quant 
à  votre  très-gracieux  ouvrage,  je  vous  félicite  de 
ravoir  composé,  vous.  Monsieur,  à  qui  rien  ne 
manque  pour  la  doctrine  et  pour  la  sagesse. 
Vous  avez  entrepris  de  toucher  à  un  point  d'une 
haute  importance,  et  qu'il  faut  constamment 
avoir  à  l'esprit,  si  on  veut  remédier,  autant 
qu'il  est  possible,  aux  tristes  influences  des 
temps  où  nous  sommes.  Je  compte  donc  que  cet 
ouvrage  si  opportun  produira  des  fruits  abon- 
dants; et  j'en  ai  déjà  un  clair  présage  dans  la 
faveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli  d'un  com- 
mun accord.  «  Del  rimanente  la  S.  V.  cke  niente 
lascia  a  desiderare  per  dottrina  e  sagezza,  moven- 
dosi  a  scrivere  qu'est'  opéra  ha  imprcso  a  loccai'e 
un  punlo  veramente  importante  e  cke  giona  molto 
avère  in  considerazione  per  rimediarc  quanto  b 
possibile  aile  tristi  influeaze  dei  tempi.  Confido 
percio  cke  quest'opportuno  lavoro  non  sarà  scarso 
di  vantaggi  e  ne  scorijo  un  chia?-o  presagio  nel  fa- 
vore  colquale  venue  accolto  di  commune  consenso.  n 
(Dal  Vaticano,  19  setlembre  1878.) 

«  De  telles  paroles,  venues  de  si  haut,  à  Rome 
et  en  France,  rapetissent  bien,  vous  l'avouerez, 
certaines  autres  paroles  et  consolent  de  bien  des 
tristesses.  » 

Nous  n'entendons  certainement  pas  contester 
l'agrément,  ni  même  la  portée  des  lettres  con- 
gratulatoires  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  approba- 
tions canoniques,  faisant  loi.  Que  si  l'auteur 
voulait  s'en  couvrircomme  d'autant  d'autorités, 
nous  lui  rappellerions  un  cas  analogue  de 
Mgr  Dupanloup,  dans  ses  attaques  passionnées 
contre  V Univers.  L'évèque  d'Orléans  avait  for- 
mulé une  espèce  de  déclaration  eu  «juatre  ou 
cinq  points;  il  l'avait  fait  contresigner  par  un 
certain  nombre  d'évèques,  peut-être  soixante- 
trois,  quatre  de  plus  que  n'eu  a  l'abbé  Bougaud. 
C'étaitune  machinebien  montée;  l'Univers  allait 
être  mis  en  poudre  sous  les  coups  soixante  fois 
répétés  de  crosses  épiscopales.  Le  cardinal 
Gousset  voua  au  ridicule  ce  brûlot  et  2oula  ce 
monitor  du  Loiret,  en  faisant  tout  l>onnement 
observer  que  de  tels  procédés  n'étaient  pointeu 
usage  dans  l'Eglise,  que  si  l'on  voulait  sérieuse- 
ment informer,  il  fallait  déférer  la  question  à 
un  conicle  provincial  et,  par  après,  la  soumettre 
au  Saint-Siège;  qu'autrement,  cet  acte  irrégu- 
lier et  sans  force  n'était  bon  qu'à  créer  des 
divisions  dans  l'épiscopat,  et  que,  comme  tel,  il 
le  réprouvait.  Le  cardinal  Anlonelli,  par  ordre 
du  Pape,  félicita  le  cardinal  Gousset  de  ce  coup 
de  Jarnac;  il  ne  fut  plus  question  de  la  déclara- 
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tion  au  vinaigre  Orléanais,  qu'on  dit  bon  pour- 
tant. 

Je  suis  persuadé  que  si  la  nouvelle  thèse  était 
déférée  au  jugement  canonique  de  l'Eglise, elle 
aurait  le  même  sort. 

(A  suivre.)  D'  Urbain. 


Droit  concordataire 


DOTATION   DU  CLERGÉ 

{("  article.) 

Peu  d'ecclésiastiques  en  France  possèdent, 
touchant  la  dotation  du  clergé,  des  notions 
justes  et  précises.  Dans  le  langage  ordinaire 
emprunté  au  vocabulaire  officiel,  l'expression 
traitement  du  clergé  est  parfaitement  acceptée, 
nonobstant  l'inconvénient  d'assimiler  les  mem- 
bres de  l'ordre  ecclésiastique  aux  membres 
des  ordres  administratif,  judiciaire  et  mili- 
taire. Que,  parmi  les  services  publics,  le  culte 
catholique,  avec  toutes  ses  annexes,  au  point 
de  vue  strictement  temporel,  occupe  sa  place 
légitime,  nous  n'y  contredisons  pas;  il  importe 
néanmoins  de  reconnaître  que  les  engagements 
de  l'Etat,  à  l'endroit  du  clergé  et  de  son  tem- 
porel, prennent  leur  source  dans  des  faits 
violents  et  dommageables  dont  la  religion 
catholique  a  eu  à  soufTrir,  et  que,  par  suite,  ces 
engagements  ont  un  caractère  spécial,  celui 
d'une  dette  contractée,  d'une  indemnité  à 
payer. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  budget  des 
cultes  est  un  produit  révolutionnaire.  Au 
moment  où  l'Assemblée  constituante  mettait 
la  main  sur  les  biens  mobiliers  et  immobiliers, 
qui  formaient  la  dotation  du  clergé,  biens  pro- 
venant de  la  libéralité  des  fidèles,  il  a  fallu,  au 
nom  d'une  justice  boiteuse,  proclamer  tout  au 
moins  la  nécessité  d'une  indemnité.  Ce  devoir, 
dans  le  principe,  n'a  pas  été  méconnu  ;  mais, 
comme  les  bons  esprits  l'avaient  prévu,  la  main- 
mise de  la  nation  et  la  reconnaissance  des  obli- 
gations de  l'Etat  envers  le  clergé  dépossédé  ne 
furent  que  des  degrés  pour  arriver  à  une  spo- 
liation complète  ;  celle-ci  ne  se  fit  pas  attendre. 

Le  revenu  de  l'ancienne  Eglise  de  France  a 
été  évalué  à  150  millions  (t).  «  Ces  richesses, 
dit  M.  Charles  Jourdain,  ne  formaient  pas  une 
masse  commune,  confiée  à  une  autorité  unique, 
et  destinée  à  être  répartie,  selon  les  besoins, 
entre  tous  les  diocèses.  Malgré  l'agence  géné- 
rale qui  veillait  aux  affaires  ecclésiastiques,  et 
qui,  tous  les  cinq  ans,  adressait  son  rapport  à 

(1)  Charles  Jourdain,  Budget  des  cultes.  Paris,  Hachette, 
1859.  ' 


l'assemblée  du  clergé,  la  centralisation  existait 
moins  encore  pour  le  service  du  culte  que  pour 
les  autres  branches  de  l'administration  française. 
Chaque  diocèse,  chaque  paroisse,  chaque  abbaye 
avait  sa  fortune  propre  et  en  disposait.  Dans 
une  même  généralité,  dans  une  même  province, 
les  possesseurs  de  bénéfices  n'étaient  pas  soli- 
daires entre  eux,  mais  vivaient  indépendants 
les  uns  des  autres,  chacun  usant  avec  liberté, 
dans  les  limites  posées  par  les  lois  et  par  les 
canons,  des  biens  qui  lui  appartenaient.  Il 
résultait  de  là,  sous  le  rapport  des  ressources, 
une  granile  inégalité  entre  les  situations  ecclé- 
siastiques; ici  l'opulence,  là  au  contraire  le 
dénuement...  Le  pouvoir  royal,  d'accord  avec 
l'autorité  spirituelle,  avait  reconnu  de  bonne 
heure  la  nécessité  impérieuse  de  corriger  cette 
choquante  disproportion,  et  d'assurer  des 
moyens  d'existence  à  tous  les  membres  du  sacer- 
doce (1).  » 

Comme  cette  disproportion  a  été  un  des 
prétextes  dont  la  Révolution  s'est  parée  pour 
expliquer  la  prétendue  nécessité  de  centraliser 
entre  les  mains  de  l'Elat  tous  les  biens  du 
clergé,  en  échange  d'une  indemnité  équitable- 
ment  répartie;  comme  il  y  asous  l'objection  un 
fantôme  qui  ne  cesse  pas  de  faire  illusion  à 
plusieurs  encore  de  nos  jours,  nous  jugeons 
utile  de  nous  appresantir  sur  ce  point. 

Le  revenu  des  bénéfices  était  très-inéa;al,  cela 
est  vrai,  mais  d'où  ce  fait  provenait-il  ?  Unique- 
ment de  la  volonté  et  des  libéralités  des  fidèles. 
Personne,  mieux  que  l'Eglise,  ne  respecte  la 
liberté  de  la  piété,  la  liberté  de  la  charité. 
Quand  elle  érige  des  bénéfices,  des  titres  ecclé- 
siastiques, elle  attend  les  dotations  nécessaires, 
elle  les  provoqua,  elle  les  consacre,  mais  elle 
ne  les  fournit  pas  elle-même.  Les  catholiques 
peuvent  toujours  diriger  leurs  dons  selon  leur 
inspiration,  selon  l'impulsion  de  leur  piété. 
Sans  doute  l'insuffisance  de  certains  revenus 
n'échappe  point  à  la  sollicitude  de  l'Eglise,  et 
les  dispositions  canoniques  donnent  aux  évéques 
le  moyen  d'assurer  la  subsistance  du  plus 
humble  curé,  du  plus  humble  vicaire.  Jamais 
néanmoins  l'Eglise  n'a  procédé  et  ne  procédera 
par  un  nivellement  général,  comme  l'a  fait  la 
Constituante  en  1790,  au  mépris  des  droits  du 
clergé  en  possession,  des  fondateurs  et  bienfai- 
teurs des  titres  et  bénéfices,  de  ceux  des  fidèles, 
en  un  mot,  au  mépris  de  tous  les  droits.  La  pro- 
priété collective  et  individuelle  reçut  alors  une 
blessure,  qui  non-seulement  n'est  pas  guérie, 
mais  encore  tend  à  s'accroître  sous  l'empire  des 
idées  radicales.  La  liquidation  sociale  dont  sont 
menacées  les  fortunes  particulières  servira  de 
pendant  à  la  liquidation  générale  des  biens  de 
l'Eglise,  et  elle  en  sera  le  châtiment.  Résumons 

(I)  Ibid.,  p.  2  et  suiv. 
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divers  actes  qui  ont  donné  naissance  au 
iget  du  clergé. 

.6  décret  des  4,  6,  7,  8,  et  11  août  1789, 
mulgué  le  3  novembre  suivant,  porte  ce  qui 
t  :  «  Art;  o.  Les  dîmes  de  toute  nature,  et  les 
evances  qui  en  tiennent  lieu,  sous  quelque 
lomination  qu'elles  soient  connues, et  perçues, 
me  par  abonnement,  possédées  par  les  corps 
jliers  et  réguliers,  par  les  bénéfifiers,  les 
rii)ues  et  tous  gens  de  main-morte,  même 

l'ordre  de  Malte  et  autres  ordres  religieux 
militaires,  même  celles  qui  auraient  été 
ndonoées  à  des  laïques  en  remplacement  et 
ir  option  de  portion  congrue,  sont  abolies, 
f  à  aviser  aux  moyens  de  subvenir  d'une 
re  manière  à  la  dépense  du  culte  divin,  à 
iiretien  des  ministres  des  autels,  au  soulage- 
it  des  pauvres,  aux  ré|iarations  et  construc- 

I  des  églises  et  presbytères,  et  à  tous  les 
jlissements,  séminaires,  écoles,  collèges, 
itaux,  communautés  et  autres,  à  l'entretien 
quels  elles  sont  actuellement  affectées.  » 

■4  novembre  1789.  Décret  qui  met  «  les 
Qs  ecclésiastiques  à  la  disposition  de  la  na- 
1.  » 

9  et  21  décembre  1789 -janvier  1790. 
ret  :  «  Art.  9.  Il  sera  formé  une  caisse  de 
traordinaire  dans  laquelle  seront  versés  les 
ds  provenant  de  la  contribution  patriotique, 
s  des  ventes  qui  seront  ci-après  ordonnées, 
ouïes  les  recettes  extraordinaires  de  l'Etat, 
deniers  de  cette  caisse  seront  destinés  à 
er  les  créances  exigibles  et  arriérées,  et  à 
bourser  les  capitaux  de  toutes  les  dettes 
t  l'Assemblée  nationale  aura  décrété  l'ex- 
tion.  Art.  10.  Les  domaines  de  la  couronne,  à 
ception  des  forêts  et  des  maisons  royales  dont 
oi  voudra  se  référer  la  jouissance,  seront 
en  vente,  ainsi  qu'une  quantité  de  domai- 
ecclésiastiquessufflsante  pour  former  ensem- 
la  valeur  île  quatre  cents  millions.  Art.  11. 
ssemblée  nationale  se  réserve  de  dr^signer 
issamment  lesdits  objets,  ainsi  que  dérégler 
jrme  et  les  conditions  de  leur  vente,  après 
ir  reçu  les  renseignements  qui  lui  seront 
nés  par  les  assemblérs  de  départements, 
î'ormément  au  décret  du  2  novembre.  Art. 

II  sera  créé,  sur  la  caisse  de  l'extraordi- 
e,  des  assignats  portant  intérêt  à  cinq 
?  cent,  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  des- 
biens à  vendre,  lesquels  assignats  seront 
is  de  préférence  dans  l'achat  desdits 
s. . .   » 

e  lecteur  ne  manquera  pas  de  noter  en  pas 
il'habileté  révolutionnaire  consistant  à  dou- 
aux  capitalistes  l'apprât  d'unplacement  à  5 
r  cent,  à  obtenir  ainsi  quatre  cents  millions 
mt  en  échange  de  pareille  somme  en  assi- 
ts,    et  à  mettre  les  porteurs  d'assignats. 


évidemment  condamnés  à  une  dépréciation 
prochaine,  dans  une  sorte  de  nécessité  d'acqué- 
rir des  biens  ecclésiastiques  pour  se  débarrasser 
de  leurs  assignats.  Continuons. 

14  et  20-22  avril  1790.  —  Lettres  patentes 
et  décret  :  «  Art.  1".  L'administration  des  biens 
déclarés,  par  le  décret  du  2  novembre  dernier, 
être  à  la  disposition  de  la  nation  sera  et  demeu- 
rera, dès  la  présente  année,  confiée  aux  admi- 
nistrations de  départements  et  de  districts,  ou  à 
leurs  directoires,  sous  les  règles,  les  exceptions 
et  les  modifications  qui  seront  expliquées.  Art.  2. 
Dorénavant  et  à  compter  du  1''''  janvier  de  la 
présente  année,  le  traitement  des  ecclésiastiques 
sera  payé  en  argent,  aux  termes  et  sur  le  pied 
qui  seront  incessamment  fixés;  néanmoins  les 
curés  des  campagnes  continueront  d'administrer 
provisoirement  les  fonds  territoriaux  attachés 
à  leurs  bénéfices,  à  la  charge  d'en  compenser 
les  fruits  avec  leurs  traitements,  cl  de  faire 
raison  du  surplus,  s'il  y  a  lieu.  » 

Le  décret  veut  ici  parer  à  une  difficulté 
pressante.  En  dépossédant  les  benéfîciers,  l'As- 
semblée nationale  les  contraignait  à  demeurer 
étrangers  à  la  régie  de  leurs  biens;  par  suite 
une  quantité  considérable  de  fonds  territoriaux 
était  exposée  à  l'abandon,  au  défaut  de  culture, 
à  la  stérilité,  au  préjudice  des  intérêts  écono- 
miques généraux;  il  fallut  y  pourvoir.  Et 
comment  y  pourvoit-on?  En  associant  le  clergé 
des  campagnes  à  sa  propre  spoliation  ;  on  lui 
demande  compte  de  ses  revenus  réels,  sauf  à 
prélever  sur  le  total  le  traitement  fixé.  Nous 
poursuivons. 

«  Art.  5.  Dans  l'état  des  dépenses  publiques 
de  chaque  année,  il  sera  porté  une  somme  suffi- 
sante pour  fournir  aux  frais  du  culte  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine,  à 
l'entretien  des  ministres  des  autels,  au  soulage- 
ment des  pauvres,  et  aux  pensions  des  ecclé- 
siastii^ues  tant  séculiers  que  réguliers,  de 
manière  que  les  biens  mentionnés  au  premier 
article  puissent  être  dégagés  de.toutes  charges, 
et  employés  par  le  corps  législatif  aux  plus 
grands  et  aux  plus  pressants  besoins  de  l'Etat. 
La  somme  nécessaire  au  service  derauuéel791 
sera  incessamment  déterminée. 

«  Art.  6.  Il  n'y  aura  aucune  distinction  entre 
cet  objet  de  service  public  et  les  autres  dépen- 
ses nationales.  Les  contributions  publiques 
seront  proportionnées  de  manière  à  y  pourvoir, 
et  la  répartition  en  sera  faite  sur  la  généralité 
des  contribuables  du  royaume;  ainsi  qu'il  sera 
décrété  par  l'assemblée... 

«  Art.  8.  —  Sont  et  demeurent  exceptés, 
quant  à  présent,  des  dispositions  de  l'art  1"  du 
présent  décret,  l'ordre  cle  Malte,  les  fabriques, 
les  hôpitaux,  les  maisons  de  charité  et  autres 
où   sont   reçus    les  malades  ;   les  collèges   et 
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maisons  d'institution,  étuile  et  retraite,  admi- 
nistrées par  des  ecclésiastiques  ou  séculiers, 
ainsi  que  les  maisons  de  religieuses  occupées  à 
l'éducation  publique  et  au  soulagement  des 
malades  ;  lesquels  continueront,  comme  par  le 
passe,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eu  ait  été  autrement 
ordonné  par  le  Corps  législatif,  d'administrer 
les  biens,  et  de  percevoir,  durant  la  présente 
année  seulement,  les  dîmes  dont  ils  jouissent; 
sauf  à  pourvoir,  s'il  y  a  lieu,  pour  les  années 
suivantes,  à  l'indemnité  que  pourrait  prétendre 
l'ordre  de  Malte,  et  à  subvenir  aux  besoins  que 
les  autres  établissements  éprouveraient  par  la 
privation  des  dîmes.  » 

On  sent  que  l'Assemblée  nationale  a  cons- 
cience de  tous  les  maux  que  la  Révolution  va 
déchaîner  sur  la  France  et  qu'elle  cherche  à 
les  atténuer.  Elle  ne  voudrait  pas  que  le  soula- 
gement des  pauvres  et  des  malades  fût  inter- 
rompu, que  l'éducation  de  la  jeunesse  fût 
abandonnée  ;  tant  il  est  vrai  que,  par  le  passé 
et  dans  tous  les  temps,  l'Eglise  s'est  officielle- 
ment chargée  des  pauvres,  des  malades,  et  de 
l'in^ructionà  donnera  la  jeunesse.  Ou  n'avait 
pas  encore,  en  1790,  formé  un  corps  de  laïques 
destiné  à  supplanter  l'Eglise  dans  la  direction 
des  collèges  et  des  écoles. 

«  Art.  9.  —  Tous  les  ecclésiastiques,  corps, 
maisons  ou  communautés  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  autres  que  ceux  exceptés  par  les  articles 
précédents,  continueront  de  régir  et  exploiter, 
durant  la  présente  année,  les'biens  et  dîmes 
qui  ne  sont  pas  donnés  à  ferme,  à  la  charge  d'en 
verser  les  produits  entre  les  mains  du  receveur 
de  leur  district.  Ils  seront  néanmoins  autorisés 
à  retenir  le  traitement  qui  leur  aura  été 
accordé » 

Enfin  le  décret  sur  la  constitution  civile  du 
clergé  et  la  fixation  de  son  traitement,  12  juil- 
let -  24  août  1790,  porte  :  «  Art  1^'  du  titre  III. 
Les  ministres  de  la  religion  exerçant  les  pre- 
mières et  les  plus  importantes  fonctions  de  la 
société,  et  obligés  de  résider  continuellement 
dans  le  lieu  du  service  auquel  la  confiance  des 
peuples  les  a  appelés,  seront  défrayés  par  la 
nation.  » 

La  confiance  des  peuples!  ceci  est  une  allé- 
gation sehismatique  ;  ce  ne  sont  pas  les  peu- 
ples qui  se  donnent  à  eux-mêmes  des  évangé- 
listes,  des  apôtres  et  des  docteurs,  mais  c'est 
Notre-Seigneur-Jésus-Chiist  qui  les  envoie  aux 
peuples,  par  l'autorité  de  son  Vicaire,  le  Pon- 
tife romain. 

La  constitution  civile  prétendait  faire  dériver 
du  suffrage  populaire  le  choix  des  évoques  et 
des  curés. 

Nous  verrons,  dans  un  autre  article,  la  con- 
dition matérielle  faite  au  clergé  par  la  Consti- 
tution   de     1790.     Nous   voulons     beulement 


constater  aujourd'hui  que  la  trop  fameuse  consti- 
tuante n'a  cessé  de  proclamer  le  principe  et 
l'obligation  de  l'indemnité.  Qu'on  relise  attenti- 
vement les  textes  ci-dessus,  on  en  sentira  toute 
la  force.  Du  moins,  en  1789  et  1790,  au  milieu 
de  très-grands  excès,  la  justice,  une  certaine 
justice,  faisait  entendre  sa  voix,  et  on  daignait 
encore  l'écouter. 


(_A  suivre.) 


ViCT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


Patrologie. 
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II.  —  SECOND  REGNE  GRECO-ROJIAIN.  PREMIÈRE 
PÉRIODE  :  DE  SAINT  JUSTIN  A  SAINT  ATHANASE 
LE   GRAND    (lEO-320).    PRÉLIMINAIRES. 

I.  —  En  jetant  les  yeux  sur  la  période  qui 
s'écoule  entre  l'apologie  du  martyr  saint  Justir» 
et  les  controverses  du  philosophe  .\rnobe,  l'on 
est  frappé  de  voir  que  les  lettres- chrétiennes 
aient  pris,  sous  toutes  les  formes,  d'aussi  vastes 
développements. 

Le  règne  hébraïque,  bien  qu'il  renfermât  le 
germe  de  toutes  les  productions  à  venir,  s'était 
néanmoins  à  peu  près  borné  au  genre  épislo- 
laire,  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  de  tous. 
Maintenant  l'épître  va  céder  son  droit  d'aînesse 
au  livre.  A  côté  de  ces  relations  d'auteur  avec 
une  personne  ou  une  assemblée,  l'on  trouvera 
des  dialogues,  des  traités  qui  s'adressent  à  la 
généralité  des  lecteurs,  et  qui  parlent  soit  en 
vers,  soit  en  prose. 

Saint  Justin,  Athénagore  et  Tertullien  élè- 
veront l'apologie  de  la  foi  contre  les  empereurs 
à  son  dernier  degré  de  perfection.  Tatien, 
Théophile  d'Antioche,  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  Méthode,  Minucilus  Félix,  et  d'autres 
encore,  bâtiront  l'édifice  de  la  gnose  catholique 
sur  les  débris  de  la  philosophie  païenne.  Saint 
Hyppolite,  saint  Cyprien,  saint  Justin  confon- 
dront l'opiniâtreté  des  Juifs;  les  sectes  auront 
une  lance  à  briser  avec  des  personnages  tels 
que  saint  I renée,  Claude-Apolliuaire  et  saint 
Denys  le  Grand. 

L'exégèse  biblique,  d'abord  employée  par  les 
Valentiniens,  se  crée  ensuite  une  meilleure 
patrie  dans  les  écoles  d'Egypte  oii  les  Pantène, 
les  Origène,  les  Piérius  lui  assurent  une  gloire 
pure  et  durable.  Saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge lui  témoigne  ailleurs  son  estime,  et  lui 
consacre  ses  travaux. 

La  discipline  ecclésiastique  se  règle  et  s'affer- 
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lans  les  lettres  de  saint  Iréaée  et  de  saint 
or  sur  la  Pàque  ;  dans  la  Pénitence,  le 
lême  et  l'Oraison  dominicale  de  Tertullieu; 
i  le  Cycle  pascal  de  saint  Hippoljte  ;  dans 
îpîlres,  le  traité  des  Laps  et  l'Unité  de  l'E- 
i  de  saint  Cyprien;  dans  la  Pâque  d'Anatole 
!  Banquet  des  Vierges  de  saint  Méthode. 
3S  livres  de  piété,  qui  ont  pour  but  de  saper 
dâtrie  populaire  ou  des  mœurs,  et  de  faire 
rir,  à  la  face  du  mal,  les  vertus  et  l'amour 
lésus-Christ,  se  groupent  autour  des  noms 
eux  dans  nos  archives.  Clément  l'Alexan- 
,  dépose  les  principes  de  la  morale  cliré- 
ne  dans  son  Pédagogue  et  au  septième  livre 
Stromales.  Tertullieu  publie  les  Spectacles, 
)lâtrie,    l'Ornement  des  femmes,  le   Voile 

vierges,  la  Couronne,  le  Manteau  et  le 
e.  Saint  Cyprien,  son  disciple,  nous  oflre 
Témoignages   de   l'Ecriture,  la   Discipline 

vierges,  la  Mortalité,  les  OEuvres  et  TAu- 
le,  l'Envie  et  la  Patience.  Signalons  encore 
hortaliou  au  martyre  et  l'Oraison  domini- 

sorties  de  la  plume  d'Origène. 
'histoire,  en  cette  période,  se  voit  repré- 
lée  par  les  Actes   dt^s  martyrs,  par  la  Chro- 
me de  Jules  l'Afiicain  et  par  la  Vie  de  saint 
rien,  que  l'on  doit  au  diacre  Ponce, 
ien  que  le  ciel  de  l'Eglise  fût  alors  assombri 

les  nuages  de  l'enfer,  l'on  vit  cependant 
re  les  premières  fleurs  de  la  poésie  chré- 
ne  sur  le  tombeau  des  martyrs.  Saint  Hip- 
yte  chante  les  merveilles  de  l'Ecriture  sur  le 
ime  de  Pindare;  et  le  martyr  Athénogène, 
,nt  au  supplice,  honorait  la  sainte  Trinité 
ae  hymne  de  sa  composition. 
[.  —  Cette  prodigieuse  fécondité  de  la  lilté- 
ire  chrétienne  est  le  résultat  de  plusieurs 
;es  combinées. 

,'indignalion  ne  fait  pas  que  des  vers:  elle 
3  aussi  des  livres.  L'Église,  il  est  vrai,  doit 
ner  sur  la  terre  une  vie  sans  cesse  militante; 
lut  dire  cependant,  à  l'exemple  du  Prophète- 
,  qu'elle  fut  condamnée  au  labeur  principa- 
lent  dans  sa  jeunesse.  Les  princes  tiraient 
rs  contre  elle  le  glaive  de  la  tyrannie,  et 
imaient  la  famille  des  fidèles;  les  philoso- 
!s  attaquaient,  par  de  lâches  libelles, les  cou- 
eux  athlètes  de  la  Foi  ;  les  hérétiques  déchi- 
mt  l'unité  de  notre  symbole,  et  faisaient 
sphémer  le  nom  du  Christ;  le  schisme  même 
il  lever  la  tête  dans  une  assemblée  où  l'on 
donnait  le  nom  de  frères.  Ces  luttes  san- 
ntes  aguerrissaient  le  bras  des  auteurs  ca- 
liques,  et  le  sang  des  martyrs  devenait  ainsi 
;  semence  de  chefs-d'œuvre. 
)'abord  les  Pères  se  tinrent  sur  la  défensive, 
ne  défiaient  au  combat  ni  les  empereurs,  ni 

philosophes,  ni  le  peuple  païen.  Ce   n'est 
5  que  l'on  se  fût  alors  bercé  de  vaines  illu- 


sions en  attendant  une  paix  impossible.  Le 
Maître  avait  annoncé  que  le  feu  s'allumerait 
sur  la  terre;  et  l'Apôtre,  écrivant  à  Timothée, 
avait  prédit  de  même  :  Tous  ceux  qui  veulent 
vivre  pieusement  eu  Jésus-Christ  doivent  souf- 
frir la  persécution.  Mais  l'on  voulait,  par 
l'exemple  d'une  longue  patience,  ouvrir  à  la 
lumière  de  l'Evangile  lesyeux  des  ennemis  de  la 
croix.  C'était  le  vœu  le  plus  cher  des  premiers 
écrivains  de  l'Eglise. 

Pourtant  quand  l'on  vit  que  la  résignation 
des  victimes  ne  faisait  qu'irriter  nos  adver- 
saires, loin  de  les  attendrir,  l'on  prit  un  carac- 
tère agressif,  et  nos  antagonistes  eurent  à  se 
défendre  dans  leurs  propres  foyers.  Tertullien 
provoque  Sévère,  Hermias  flagelle  les  sophistes, 
saint  Justin  interpelle  les  Juifs,  Origène  défie 
les  hérétiques  en  masse,  saint  Cyprien  poursuit 
l'idolâtrie  populaire  jusque  dans  la  cabane  du 
pauvre.  L'armée  du  Christ,  avec  ce  plan  nou- 
veau, gagnait  sensiblement  du  terrain,  et  ter- 
reur perdait  de  tous  côtés  une  partie  de  son 

empire. 

On  se  demande  volontiers  comment  Ibglise, 
dans  une  guerre  aussi  acharnée,  pouvait  sans 
cesse  trouver  sous  sa  main  des  cheis  tout  pré- 
parés à  combattre.  Elle  était  pauvre  :  comment 
se  procurer  des  ressources  ?  Peu  lettrée  :  où 
rencontrer  des  savants  ?  Honnie  :_  comment 
s'attirer  des  hommes  de  cœur?  Le  ciel  y  pour- 
vut. A  la  veille  de  l'orage,  la  Providence  faisait 
sortir  des  rangs  du  paganisme  un  nouvel  apô- 
tre, qui  devait  triompher  de  ses  anciens  frères 
et  amis.  Les  philosophes  les  plus  célèbres  pas- 
saient dans  le  camp  de  l'Eglise,  avec  armes  et 
bagages,- et  retournaient  contre  l'enfer  la  lance 
qu'ils  avaient  portée  en  son  honneur.  Justin, 
Tatien,  Athénagore,  Pantène,  Clément  et  plu- 
sieurs autres,  quittèrent  ainsi  l'Egypte,  empor- 
tant avec  eux  les  trésors  du  pays  de  la  servi- 
tude. 

Ces  doctes  personnages,  non  contents  de  payer 
à  la  Foi  le  tribut  de  leur  génie,  eurent  soin  de 
préparer  sous  leurs  yeux  une  foule  de  disciples. 
Pour  arracher  les  eufants  des  familles  chré- 
tiennes au  danger  des  écoles  païennes,  comme 
aussi  pour  former  de  dignes  lévites  au  minis- 
tère des  autels,  ils  fondèrent,  çà  et  là,  des 
écoles  brillantes,  séminaires  de  grands  hom- 
mes. L'institution  d'Alexandrie  produisit  no- 
tamment, à  elle  seule,  plus  de  la  moitié  des 
gloires  du  iv°  siècle. 

IlL  —  Jusqu'à  l'arrivée  de  Constantin,  les 
Pères  de  l'Eglise  nous  laissèrent  peu  d'homélies 
et  de  sermons.  Sous  le  règne  hébraïque,  la 
multiplicité  des  instructions  faites  de  vive-voix: 
fut  la  raison  d'une  disette  presque  totale  de 
sermons  écrits  :  comme  s'en  glorifiait  l'Apotre, 
les  nations  enfantées  à  la  religion  étaient  le 
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livre  où  se  gravait  la  prédication  évansélique. 

A  l'époque  cù  noussorames,  c'est-à-dire  dans 
la  première  période  du  règne  gréco-romain,  le 
zèle  apostolique  ne  s'était  pas  refroidi:  les  per- 
sécutions étalent  même  de  plus  grandes  fureurs, 
et  la  loi   du  secret  a  besoin  d'être  plus  sévère. 

La  prédication  proprement  dite  est  l'annonce 
solennelle  des  dogmes,  de  la  morale  et  de  la 
discipline  de  l'Eglise. Elle  veut, en  conséquence, 
une  assemblée,  du  soleil  et  la  liberté.  Or,  dans 
ces  âges  où  les  fidèles,  et  sur  out  les  porteurs 
étaient  traqués,  Jugés  et  condamnés,  sans  mi- 
séricorde et  sans  justice,  eût-il  été  prudent  de 
convoquer  les  membres  de  1?  société  chrétienne 
et  d'élever  la  voix  en  public?  N'eût-ce  pas  été 
une  trahison  de  prêcher  sur  les  toits  ce  que  l'on 
avait  entendu  à  l'oreille?  La  pression  politique 
étouffa  donc,  pour  un  moment,  l'éloquence 
des  orateurs  sacrés.  Mais,  à  supposer  que  le 
glaive  des  empereurs  n'eût  pas  coupé  la  gorge 
aux  évêques,  la  loi  du  secret  les  aurait  encore 
empêchés  de  se  montrer  sur  les  places.  Il  élait 
défendu  au  prédicateur  de  livrer  les  perles  du 
sanctuaire  aux  animaux  immondes.  L'initiation 
à  la  foi  s'entourait  de  mystères,  l'école  secrète 
rem[ila<;ait  la  ti  ibune,  et  toute  l'éloquence  s'é- 
lait  alors  réfugiée  dans  les  catéchèses. 

IV-.  —  Malgré  la  tyrannie  qui  pesait  sur  le 
monde  romain,  l'Eglise,  toujours  féconde,  élar- 
gissait graduellement  ses  conquêtes.  La  bonne 
nouvelle  pénétrait  dans  la  maison  des  empe- 
reurs, et  jusqu'au  fond  des  provinces.  Le  fer- 
ment divin,  jeté  dans  les  trois  langues, gagnait 
peu  à  peu  toute  la  masse.  En  Occident,  la  ville 
de  Rome,  si  glorieuse  par  ses  martyrs,  comptait 
avec  joie,  parmi  les  enfants  de  Dieu,  les  héri- 
tiers des  plus  nobles  familles.  A  la  neuvième 
persécution,  Chromace,  préfet  de  la  ville;  Ni- 
cosirate,  premier  secrétaire  de  la  préfecture  ; 
Sébastien,  capitaine  des  gardes  ;  Castulus,  in- 
tendant du  bain;  la  légion  thébaiue  et  ses 
chefs  courbaient  le  front  sous  le  joug  aimable 
du  Sauveur.  Nous  lisons  que  l'épouse  et  la  fille 
de  Dioclétien  avaient  recule  baptême. Il  ne  faut 
donc  plus  s'étonner  que  Rome^  théâtre  d'un 
prosélytisme  aussi  actif,  ait  bâti  quarante 
églises  avant  le  pontificat  de  Sylvestre  I".  En 
Italie,  les  diocèses  ds  Milan,  d'Aquilée.  de  Bo- 
logne et  de  Vérone  surgissent  à  côté  des 
églises  de  fondation  apostolique.  L'Espagne 
fait  son  apparition  nouvelle  dans  l'histoire,"  en 
250.  Deux  évêques,  Basilidi;  d'Astorga  et  Mar- 
tial de  Léon,  ayant  apostasie,  dans  la  persécu- 
tion de  Dèce,  furent  déposés  au  milieu  d'un 
synode.  L'an  306,  le  concile  d'Elvire,  tenu  par 
dix-neuf  prélats  indiiiènes,  nous  révèle  les 
progrès  faits  par  la  religion  dans  ces  contrées. 
Terlullien  nous  apprend  que  la  Grande-Bre- 
tagne, inaccessible  aux  Romains,  reconnaissait 


de  son  temps  l'empire  de  Jésus-Christ.  Selon  le 
vénérable  Bède,  Lueius,  roi  de  l'un  des  plus 
petits  Etats  de  cette  île,  demanda  au  pape  Eleu- 
thère  des  ouvriers  pour  la  moisson.  Le  minis- 
tère de  ces  envoyés  obtint  des  résultats  si  grands 
que,  sur  le  témoignage  de  Gildas,  la  persécution 
de  303  démolit  des  églises,  brûla  les  livres 
saints,  et  mit  à  mort  une  foule  de  prêtres  et  de 
laïcs,  dans  celte  partie  du  monde.  Trêves,  Co- 
logne, Tongres,  Spire,  Mayence  forment  autant 
de  centres  religieux  d'où  la  lumière  évangé- 
lique  rayonne  sur  les  coins  les  plus  reculés  de 
l'Allemagne.  Les  pays  du  Danube,  le  Horique, 
la  Vindélécie  et  la  Rhétie,  dont  les  bonnes  villes 
étaient  peuplées  de  citoyens  romains,  accueil- 
laient les  semences  de  la  Foi;  et  la  persécution 
de  Dioclétien  y  couronnait  de  nombreux  mar- 
tyrs. L'Afrique  se  divise  en  trois  provinces  ec- 
clésiastiques, savoir  :  rx\fiique  proconsulaire, 
la  Numidie  et  la  Mauritanie.  Les  églises  se  sont 
multipliées  sur  celte  terre  au  point  que  les 
évêques  Agrippinus  et  Cyprien  rassemblent  des 
conciles  de  soixante-dix  et  môme  de  quatre- 
vingt-dix  prélats. 

L'Orient,  vaincu  par  les  barbares  et  les  dis- 
sensions civiles,  enseigne  à  ses  maîtres,  Goths, 
Sarmates  et  Germains,  les  premières  notions 
du  christianisme,  vers  233.  Dans  le  même  mo- 
ment, saint  Denys  d'Alexandrie,  expulsé  de 
son  siège,  convertit  les  idolâtres  des  côtés  de 
la  Lybie.  Saint  Grégoire  l'IUuminateur  baptise 
le  roi  Thiridate  et  la  nation  arménienne.  Ma- 
ximin  Data,  qui  déclara  la  guerre  à  ce  peuple 
de  néophytes,  apprit  à  ses  dépens  que  les  chré- 
tiens savent  aussi  bien  vaincre  que  mourir. 

V.  —  Toutes  ces  peuplades,  qui  arrivent  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu, nous  font  supposer, 
dans  la  hiérarchie,  une  prodigieuse  activité  ; 
dans  les  hérauts  de  l'Evangile,  un  nombre  con- 
sidérable; dans  les  prédications,  un  succès  ex- 
traordinaire. Mais,  nous  le  répétons,  à  raison 
même  de  ces  travaux  gigantesques,  nous  décou- 
vrons peu  de  monuments  oratoire  à  cette 
époque.  Il  nous  reste  pourtant  quelques  souve- 
nirs de  la  chaire  dans  l'âge  des  persécutions. 
Nous  devons  les  étudier  avec  amour  ;  et  peut- 
être  ces  grappes  assez  rares  de  notre  vigne 
empourprée  nous  feront  deviner  la  richesse  des 
vendanges  d'autrefois.  Au  surplus,  deux  choses 
nous  serviront  beaucoup  à  dissiper  les  ombres 
de  cette  période  :  nous  voulons  dire  les  écoles 
et  les  écrits.  Les  écrits  ont  le  même  but  que  les 
homélies,  s'adressent  à  des  personnes  de  même 
caractère,  et  trahissent  l'homme  aussi  bien  que 
la  parole.  L'ensemble  des  traités  contre  les 
empereurs  et  les  philosophes  païens,  contre  les 
juifs  et  les  hérétiques,  contre  le  désordre  et  les 
schismes,  nous  fera  légitimement  résumer 
quelles  étaient  la  nature  et  la  forme  des  allô- 
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ions  au  peuple  :  ordinairement  l'on  parle 
nme  l'on  écrit. 

jes  écoles,  à  leur  tour,  en  nous  ouvrant  le 
Ire  des  études,  la  méthode  d'enseignement, 
tendance  des  doctrines,  pourront  nous  indi- 
3r,  d'une  manière  certaine,  la  physionomie 
;  sermons  contemporains.  Ces  séminaires, 
nme  nous  les  appelions  plus  haut,  donnaient 
jaremment  l'exemple  des  homélies  à-  pro- 
Qcer  devant  le  peuple  :  ils  enseignaient  la 
ïtorique  sacrée,  et  la  théorie  jette  un  grand 
ir  sur  les  faits. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzenneconrt. 
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XXII 

:  I'A.rcliitecte9  du  cliois.  qu'il  faut  en 
Taire,  et  de  ses  oiiliffations. 

3e  grandes  déceptions  sont  à  craindre  pour 
IX  nui,  devant  employer  des  architectes  dont 
ne  sont  pas  sûrs,  pensent  à  leur  livrer  l'em- 
cement  destiné  à  leur  église,  ou  cette  église 
me  à  restaurer.  D'énormes  abus  peuvent 
ulter  de  cette  confiance,  et  c'est  quand  on 
3t  soumis  à  de  tels  fonctionnaires  qu'on  sent 
is  que  jamais  le  besoin  de  ne  pas  s'aban- 
aner  aveuglément  à  leur  manœuvre,  et  de 
icher  un  peu  soi-même  à  la  barre  du  gou- 
•nuil. 

^ous  avons  parlé  ailleurs,  et  il  y  a  déjà 
igtemps,  de  tous  les  abus  qu'il  faut  redouter 
pareil  cas  (1).  Nous  redirons  ici  ce  qu'il  faut 
penser  toujours  quand  vingt  ans  n'ont  fait 
augmenter  le  mal,  grâce  au  système  vicieux 

présidait  en  1848  à  la  création  d'un  ordre 

choses  auquel  personne  n'a  gagné,  ni  le 
ivernement  lui-même  qui  y  perd  beaucoup 
rgent,  ni  les  monuments  religieux  qui  en 
it  les  malheureuses  dupes,  ni  les  diocèses  aux- 
îls  s'impose  une  tutelle  plus  que  gênante  et 
it  ils  pourraient  avantageusement  se  passer, 
^ous  savons  pertinemment  qu'en  d848,  il  y 
lit,  au  dire  d'un  ancien  ministre  de  ce  temps- 

300  jeunes  gens  sortant  de  l'école  d'arehi- 
ture  de  Paris  et  auxquels  on  voulut  donner 

emploi.  On  fit  de  plusieurs  d'entre  eux  un 
ctionnaire  décoré  du  nom  retentissant  «  d'ar- 
tecte  diocésain  »  et  qui  s'emparèrent  offi- 
llement,  dans  chaque  diocèse  de  la  cathé- 
ile,  de  l'évêché  et  du  graud  séminaire,  dont 
soin  exclusif  fut  confié   à   leur   sollicitude. 

i)  Voir  Rei'uede  lArt  chrétien,  III,  177,  241  et  552;. 


Rien  donc  ne  pouvait  s'y  faire  sans  eux,  et 
personne  qu'eux  n'y  pouvait  toucher.  Un 
lien  de  subordination  sembla  d'ailleurs  donner 
à  leurs  travaux  un  contrôle  administratif.  Des 
inspecteurs  généraux  étaient  censés  visiter 
leurs  chantiers  à  des  époques  indéterminées  : 
c'était  une  garantie  apparente  de  l'emploi  des 
fonds  alloués  sur  le  budget  de  l'Etat,  et  de  la 
bonne  exécution  des  plans,  toujours  adoptés 
sous  le  patronage  de  ces  mêmes  inspecteurs, 
par  les  bureaux  du  ministère  dequiressortirent 
tour  à  tour  ces  infaillibles  artistes.  Au  reste, 
nous  avons  assez  vécu  dans  ce  milieu  ovi  nous 
n'étions  pas  en  odeur  de  sainteté,  l'encens 
nous  faisant  souvent  défaut;  nous  avons  vu  de 
près  une  foule  de  détails  sur  lesquels  nous  ne 
cachions  pas  notre  sentiment;  mais  ce  qui  nous 
a  le  plus  édifié  c'est  le  touchant  accord  que 
nous  avons  toujours  reconnu  entre  les  susdits 
inspecteurs  et  cette  armée  do  jeunes  architectes 
dont  ils  étaient  les  patrons  bienveillants.  Nous 
pourrions  nommer  des  uns  et  des  autres  qui 
s'entendaient  parfaitement  les  uns  à  faire  mal, 
les  autres  à  le  laisser  faire. Les  plaintes  les  mieux 
fondées  de  certaines  académies,  les  chaudes 
réclamations  de  certains  préfets  témoins  de 
tristes  désordres,  n'empêchèrent  jamais  que  les 
abus  continuassent,  et  nos  hommes  n'en  mar- 
chaient pas  moins,  exempts  de  soucis,  à  l'en- 
contre  de  toutes  plaintes  et  même  des  plus 
justes  récriminations.  —  L'administration  su- 
périeure s'était,  d'ailleurs,  donné  un  grand  tort 
en  créant  une  pareille  institution  :  Les  inspec- 
teurs étaient  richement  dotés  :  il  le  fallait  bien 
pour  rester  habituellement  à  Paris  et  ne  s'en 
déranger  qu'assez  rarement  pour  des  inspec- 
tions tellement  superficielles  qu'elles  deve- 
naient une  sinécure. 

Quant  aux  architectes,  on  leur  créait  un  re- 
venu sur  leurs  travaux  mêmes,leur  accordant  le 
cinq  pour  cent  habituel,  qui  se  grossissait  d'au- 
tant plus  que  les  sommes  allouées  étaient  plus 
fortes,  et  les  devis,  contrôlés  ou  non,  mais  tou- 
jours approuvés  en  haut  lieu,  n'étaient  jamais 
de  médiocres  sommes.  On  n'eût  pas  mieux  fait 
si  l'on  eût  voulu  forcer  ces  messieurs  à  inspecter 
les  moindres  recoins  d'un  de  leurs  édifices  pour 
y  trouver  quelques  truelles  de  mortier  à  dé- 
penser. Après  tout,  fi  du  métier  qui  ne  fait 
vivre  son  maître  !  Puisque  le  gouvernement 
laissait  carte  blanche,  payait  largement  et  ne 
demandait  compte  de  rien,  pourquoi  un  jeune 
artiste,  entrant  dans  la  carrière  où  il  devait  se 
faire  une  position,  n'aurait-il  pas  goûté  cette 
indulgence  et  perfectionné  à  grand  prix  une 
œuvre  confiée  à  son  mérite  et  à  sa  remarquable 
sagacité?  De  là  d'énormes  créilits  demandes  et 
obtenus  ;  puis,  après  leur  emploi,  nouvelles  de- 
mandes  toujours   accordées,  car  on  avait   dé- 
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couvert  des  besoins  urgents  d'abord  imprévus, 
on  avait  dû  améliorer  des  parties  lésées,  aug- 
menter des  locaux,  remplacer  des  voûtes,  con- 
solider telles  baies  :  toutes  choses  qui  ne  se 
pouvaient  faire  sans  de  nouveaux  crédits,  les- 
quels très-souvent  servaient  en  grande  partie  à 
réparer  des  bévues  de  l'architecte  ou  des  entre- 
preneurs, à  se  construire  des  baraques  assez 
coûteuses  sous  prétexte  de  bureaux,  à  refaire 
des  dessins  et  sculptures  maladroitement  exé- 
cutés. Comment  en  eût-il  été  autrement? 
M.  l'architecte,  chargé  parfois  de  plus  d'un  dio- 
cèse, ou  habitant  Paris  presque  toujours,  lais- 
sait à  un  second  choisi  par  lui  seul  le  soin  de 
le  remplacer  et...  de  se  tromper  souvent.  Il  al- 
lait donc  où  l'appelaient  d'autres  aSaires  ;  et 
comme  il  pouvait  aussi,  en-dehors  de  son  titre 
officiel,  se  chercher  d'autres  occupations  fruc- 
tueuses en  autant  de  constructions  religieuses 
ou  civiles  qu'on  voulait  bien  lui  en  confier  là 
ou  là,  liî  digne  homme  était  presque  toujours 
ailleurs  qu'où  il  devait  être,  et  rarement  où  il 
aurait  dû  se  tenir. 

Ajoutons  que,  par  une  trop  grande  envie, 
sans  doute,  défaire  de  son  mieux,  il  avait  pour 
principe  de  payer  fort  cher  les  travaux  de  dé- 
tail qu'il  commandait.  Nous  en  avons  vu  un 
porter  à  13  fr.  l'une  de  simples  sculptures  qu'un 
habile  artiste  de  notre  connaissance  évaluait  à 
3  fr.  50,  et  s'offrait  de  livrer  à  ce  prix.  C'était 
le  même  qui  indiquait  au  pii\  de  100  fr.  des 
gargouilles  qu'un  autre,  aussi  expérimenté  que 
consciencieux,  taxait  à  40  ;  c'était  le  même  en- 
core qui,  s'étant  trompé  deux  fois  dans  la  cor- 
respondance avec  son  entrepreneur,  sur  la  mé- 
thode de  rejointoiementà  préférer  pour  les  mu- 
railles d'une  église,  ordonnait  enfin  une  troi- 
sième manière  qui  fut  exécutée.  Et  quand 
l'honnête  subalterne  fit  observer,  en  réglant  ses 
comptes,  que  ce  travail,  convenu  d'abord  pour 
300  fr.,  en  devait  couler  1,300,  puisqu'il  s'était 
recommencé  trois  fois,  notre  architecte,  trou- 
vant que  la  réclamation  était  juste,  se  consola 
de  cette  dépense  inattendue  en  disant  sans  la 
moindre  hésitation  :  «  Que  voulez-vous?  vous 
ne  pouvez  pas  y  perdre,  nous  prendrons  cela 
sur  les  fonds  alloués  à  l'église...  » 

—  Permettez,  monsieur  l'architecte  :  puisque 
cette  grossière  erreur  était  de  votre  fait,  ne  de- 
vait-elle pas  peser  sur  les  fonds  que  vous  allouez 
vous-même  à  votre  personne? 

On  voit  qu'il  en  coûte  toujours  trop  de  s'a- 
dresser à  ces  artistes  très-habiles  peut-être  à 
faire  tailler  des  pierres,  mais  certainement  trop 
exigeants  pour  de  pauvres  églises,  et  dont  les 
mieux  pourvues  même  ne  doivent  jamais  s'em- 
barrasser. Ne  savons-nous  pas  une  des  églises 
paroissiales  les  plus  considérables  de  la  France 
dont  la  reconstruction,  confiée  à  un  architecte 


diocésain,  exigeait,  d'après  le  budget  de  celui- 
ci,  et  pour  les  ferrures  seules,  une  dépense  de 
30,000  fr.  qu'un  examen  attentif  d'un  ingénieur 
en  cliet  réduisit  à  14,000! 

C'est  ce  même  personnage,  fort  peu  instruit 
au  reste,  ne  sachant  rien  de  l'architecture  an- 
cienne et  d'une  inaptitude  qui  lui  fit  mutiler  un 
des  plus  précieux  monuments  religieux  de  l'é- 
poque gallo-romaine,  c'est  lui  qui  avait  réparé, 
au  prix  de  30,000  fr.,  une  magnifique  église 
romane  pour  laquelle  12,000  auraient  suffi,  au 
dire  d'un  de  ses  plus  doctes  confrères,  connu 
par  ses  succès  dans  l'espèce  et  des  plus  désinté- 
ressés dans  la  question. 

Qu'il  soit  donc  bien  convenu  que  MM.  les 
curés  ne  s'adresseront  pas  en  faveur  de  leurs 
églises,  qu'il  faille  les  faire  ou  les  réparer,  à  ces 
grandes  réputations  dont  certains  se  laissent 
trop  aisément  éblouir.  Nous  savons  bien  qu'on 
se  trouve  contraint  assez  souvent  à  accepter 
leurs  services.  Lorsque  l'Etat,  par  exemple, 
alloue  une  somme  importante  à  une  église  qu'il 
faut  construire  ou  restaurer,  c'est  une  néces- 
sité de  sabir  un  homme  que  le  bienfaiteur  im- 
pose avec  la  concession  de  son  argent.  C'est 
alors  aussi  qu'il  est  bon  de  savoir  comprendre 
son  rôle,  examiner  les  détails  du  devis  et  sur- 
veiller l'action  de  l'architecte,  de  l'entrepreneur 
et  même  des  ouvriers.  Cette  façon  d'agir,  nous 
le  savons  du  reste,  n'est  pas  toujours  goûtée  de 
ces  fonctionnaires  qui  se  refusent  nettement  à 
tout  avis  autre  que  le  leur,  s'autorisent  de  leur 
indépendance,  et  se  gênent  peu  pour  vous  le 
dire.  Gardons-nous  de  nous  laisser  démonter 
par  ces  procédés  inadmissibles  :  en  conservant 
vis-à-vis  d'eux  tous  les  égards  de  la  politesse  la 
plus  patiente,  soutenons  fermement  les  intérêts 
dont  nous  sommes  chargés,  ne  permettons  pas 
que,  sous  prétexte  de  leur  travail,  ils  jettent  le 
désordre  dans  notre  église,  en  déplaçant  à  leur 
aise,  et  sans  notre  agrément,  les  confessionnaux, 
les  bancs  ou  stalles  du  chœur,  les  fonts  baptis- 
maux, les  sacristies,  et  surtout  qu'au  mépris 
des  règles  liturgiques,  ils  déplacent  à  leur  gré 
et  d'après  leur  seul  caprice,  l'ameublement  des 
chapelles  et  la  position  normale  des  autels.  Nous 
en  avons  vu  porter  l'arbitraire  de  leurs  idées  et 
l'omnipotence  de  leur  ignorance  religieuse  jus- 
qu'à retirer  l'autel  majeur  ou  sanctuaire  pour 
le  poser  dans  le  transept,  transportant  le 
chœur  à  l'extrême  travée  orientale,  et  déna- 
turant ainsi  tout  ce  que  le  moyen  âge  avait  fait 
de  convenable  et  de  mieux  raisonné. 

Du  autre  tiéau  à  subir  de  ces  majordomes  in- 
disciplinés, se  trouve  dans  les  lenteurs  insup- 
portables de  leur  marche.  A  voir  comment  ils 
s'empressent  à  prendre  possession  d'un  local 
par  des  cloisons  de  planches  ou  des  échafau- 
dages où  le  bois  et  le  fer  sont  prodigués  sans 
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lire,  on  croirait  que  tout  va  s'achever  dans 
;lin  d'œil...   et  des  années  entières  se  pas- 

sans  qu'on  voie  arriver  un  ouvrier,  et  les 
i'adations,  s'il  en  existe,  s'augmentent  chaque 
ée  davantage  ;  et  s'il  n'y  en  a  pas,  ce  qui 
ve  souvent,  pourquoi  tant  d'appareils  que 
vaient  remplacer  trÈs-économiquement 
Iques  journées  employées  à  de  certains  re- 
liements  de  consolidation?  Nous  savons  pour 
oir  constaté  souven  que  la  cause  de  ces 
rds  si  fâcheux  vient  surtout  de  ce  que  ces 
sieurs,  après  avoir  dressé  ici  un  formibahle 
ifaudage    en  vont  construire  ailleurs  d'au- 

qui  ne  sont  pas  plus  pressés,  et  que  tous 
)nt  leur  tour  pour  les  travaux  à  eiitre- 
idre.  On  se  ménage  de  la  sorte  une  suite 
treprises  utiles,  qui  viendront  en  leur  temps 
juand  l'architpcfe  n'aura  plus  rien  à  faire 
;urs.  Et  cependant  beaucoup  d'argent  se 
3nse  en  loyer  de  tous  ces  bois  inutilement 
ulés  à  l'intérieur,  ou  rongés  au-dehors  par 
es  les  intempéries  des  saisons.  Croirait-on 
.  notre  connaissance  la  façade  d'une  des  pre- 
res  cathédrales  de  France  est  restée  garnie 
Jant  plus  de  vingt  ans,  d'un  immense 
ifaudage  de  trois  étages,  lequel  a  dû  être 
mvelé  trois  fois  parce  que  les  madriers  en 
ent  si  bien  pourris  que  des  ouvriers  s'y 
sèrent  en  traversant  du  poids  de  leur  corps, 
plates-formes  qui  s'effondraient  sous  leurs 

ous  voudrions  que  ces  pages  pussent  tomber 
;  les  yeux  de  quelque  autorité  compétente, 
reuse    de  la  vérité   et  jalouse  de    donner 

meilleure  impulsion  à  ce  mouvement 
liteclural.  Dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
y  a  pas  un  nom,  omis  à  dessein  et  par  un 
iment  dont  on  comprendra  la  convenance, 

nous  ne  puissions  citer  au  besoin  pour 
nneur  de  la  justice  et  le  plus  grand  bien  de 
lose. 

ne  mesure  d'administration  prise  d'abord 
i  un  but  utile,  avait  fait  une  obligation  aux 
itectes  du  gouvernement,de  dresser  une  liste 
églises  et  autres  édifices  recommandables 
leurs  divers  titres  à  l'intérêt  public.  Ces 
ces  étaient  classés  parmi  les  monuments 
Driques,   et   ce    classement   les  plaçait  dès 

dans  une  catégorie  à  part  qui  les  sous- 
ait  à  toute  autre  action  que  celle  duminis- 
de  l'intérieur,  et  plus  tard  à  eelui  de  l'ins- 
tion  publique.  Sans  doute  on  se  donnait 
là  un  moyen  facile  et  absolu  de  défendre  un 
id  nombre  d'église  contre  des  restaurations 
(droites  et  des  entreprises  quelconques  de 
vais  aloi.  Mais  à  côté  de  cet  avantage  que 
îonvénieuts  surgirent  !  Cette  décision  mi- 
jrielle  tourna  au  seulprofit  des  architectes  : 
'emparèrent  de  toutes  les  églises  comme 


d'un  domaine  propre  ;  eux  seuls  eurent  le  droit 
d'y  toucher,  et  à  l'abri  de  cette  prétendue  pro- 
tection qui  ne  protégeait  qu'eux-mêmes,  ils 
régnèrent  sans  rivaux  sur  la  France  ecclésias- 
tique ;  de  nombreux  fonctionnaires  attendirent 
l'heure  et  le  vouloir  de  leurs  restaurateurs  obli- 
gatoires, et  plus  d'une  église  virent  s'augmenter 
pendant  de  longs  espaces  les  déplorables  dégra- 
dations de  ses  voûtes,  de  ses  piliers  ou  de 
ses  murs.  Le  dommage  s'augmentant,  on  ne 
venait  au  secours  du  pauvre  édifice  que  quand 
il  n'en  pouvait  plus  :  de  là  s'accroissaient  les 
dépenses  ;  uu  crédit  porté  d'abord  à  12  ou 
■13  mille,  francs  s'élevait  à  36  ou  40,000. — 
Pour  qui  était-ce  un  gain  ?  Pour  celui  sans 
doute  qui  devait  tripler  par  là  le  3  "/o  de  ses 
devis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  ce 
genre  d'opération  c'est  que  le  gouvernement 
n'a  jamais  refusé,  que  nous  sachions,  d'allouer 
cette  augmentation  au  budget  de  ses  artistes 
qu'on  peut  réellement  appeler  monumental. 

En  présence  de  tels  abus,  en  voyant  et  ces 
interminables  retards  apportés  à  la  mise  en 
œuvre  des  restaurations  les  plus  urgentes,  et 
ces  graves  difficultés  ct'entente  cordiale  entre 
les  architectes  et  les  curés  pour  lesquels  ils 
travaillent,  nous  n'avons  pas  hésilé  depuis 
longtemps  à  détourner  ces  derniers,  de  solliciter 
le  classement  de  leur  église.  Beaucoup  se  lais- 
saient prendre  à  cette  amorce  qui  semblait  leur 
promettre  de  grands  succès.  On  voit  ù  quoi 
aboutissaient  ces  démarches.  S'en  abstenir  est 
certainement  une  preuve  de  prudence  et  de 
perspicacité. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocès^e. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES  ET   DES  ARTS 

REVUE  GÉNÉRALE  DE  l'EXPOSITION  DES  CHAMPS- 
ELYSÉES  DE   1878  {suite). 

Passons  donc  en  revue,  comme  nous  l'avons 
promis,  les  œuvres  d'art  les  plus  remarquables 
de  notre  exposition  annuelle  de  1878;  étudions 
rapidement  les  compositions  religieuses  surtout, 
et  tâchons  d'être  aussi  peu  sévère  que  possible 
à  l'égard  de  nos  contemporains. 

Commençons  par  Gustave  Doré,  qui  nous 
avait  donné,  l'année  dernière,  une  si  brillante 
et  si  orientale  toile  de  l'entrée  de  Jésus-Christ  à 
Jérusalem  le  dimanche  des  Rameaux,  et  qui 
est,  après  tout,  notre  seul  artiste  qui  mérite 
aujourd'hui  de  la  célébrité  dans  le  genre  reli- 
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gieux.  Il  y  met  de  l'originalité  et  beaucoup  de 
grandiose;  il  ramène  d'abord  toutes  les  scènes 
bibliques  au  caractère  oriental.  Ce  sont  les 
costumes  et  les  tètes  naturelles  de  l'Orient  qui 
réapparaissent  sous  son  pinceau.  On  y  recon- 
naît, quand  il  peint  des  sujets  Irès-autiques, 
tels  que  Moïse  et  Aaron  devant  la  cour  des  Pha- 
raons, le  même  genre  que.  nous  avons  trouvé 
dans  les  anciennes  scènes  égyptiennes,  peintes 
il  y  a  six  mille  ans,  d'ajirés  nature,  par  les 
Egyptiens  eux-mêmes  de  cette  haute  antiquité. 
Grand  mérite,  assurément,  chez  un  artiste  mo- 
derne, et  mérite  particulier  qu'il  est  le  premier 
de  tous  à  avoir  atteint. 

Cette  cour  égyptienne  du  Moïse  et  Aaron,  qui 
domine  le  tableau,  a  un  caractère  tout  spécial, 
sur  lequel  tranche  le  Moïse  et  l' Aaron,  grandes 
figures,  dont  l'une  commande  par  la  pensée  et 
l'autre  par  la  parole.  Ces  figures  sont  hébraï- 
ques et  montrent  un  art  nouveau  qui  tranche 
déjà  avec  l'art  égyptien;  c'est  l'aurore  d'une 
théocratie  qui  s'élève,  qui  sort  des  langes  idolâ- 
triques  et  qui  lance  le  peuple  d'Abraham  dans 
les  plus  grandioses  destinées.  Nous  avons  re- 
marqué, dans  cette  œuvre,  un  contraste  origi- 
nal très-frappant  entre  le  groupe  du  Moïse  et 
de  l'Araon,  et  la  cour,  alors  déjà  vieille  comme 
le  temps,  des  traditions  du  vieux  monde.  L'un, 
c'est  la  force  morale  de  l'espérance,  l'autre, 
c'est  la  force  de  la  coutume  avec  ses  oripeaux, 
ses  longues  files  de  brillants  costumes,  ses  ri- 
chesses étalées  avec  l'aplomb  suranné  du  sys- 
tème traditionnel.  Moïse  et  .Varon  sont  l'énergie 
de  la  pensée  sortant  du  tombeau  et  commen- 
dant  à  la  cour  comme  des  spectres  comman- 
deraient aux  vivants.  La  cour  égyptienne  avec 
ses  rois  et  ses  princesses,  ne  paraît  pas  avoir 
peur  de  ces  grands  spectres;  comment  dans  son 
orgueil  séculaire,  ne  garderait-elle  pas  son 
sang-froid?  Que  peuvent  lui  faire  ces  deux 
vieillards  sortant  de  la  multitude  des  esclaves? 

Oui  ce  tableau  est  magnifique,  le  plus  beau 
peut-être  à  nos  yeux  de  tout  le  salon,  il  est  dans 
le  genre  voulu.  La  voix  publique  le  dit  trop 
sombre,  et  trop  décor;  c'est  ce  qu'elle  dit  de 
tous  les  tableaux  de  Gustave  Doré.  Pour 
nous,  nous  trouvons  de  la  couleur,  de  celle  au 
moins  qui  convient  pour  représenter  cette  scène 
antique.  C'est  la  plaie  des  eaux  changées  en 
sang  qui  est  représentée.  On  blâme  ces  espèces 
d'éclaboussures  sanglantes  jetées  par  les  ruis- 
seaux de  toutes  part.  Nous  n'appuyons  point 
cette  critique,  qui  ne  porterait,  en  tous  cas, 
que  sur  un  détail.  Le  beau  de  ce  tableau,  c'est 
la  cour  égyptienne,  et  c'est  surtout  Moïse  et 
Aaron  devant  cette  cour.  Nos  applaudissements 
sont  à  l'artiste  hardi,  M.  Gustave  Doré,  qui  a 
conçu  celte  grande  scène  du  monde  le  plus  an- 


tique, et  qui  a  eu  l'audace  de  la  porter  aux  yeux 
efféminés  du  monde  moderne. 

Que  dirons-nous  de  son  Ecce  homo  ?  C'est  ici 
que  nous  reprocherions  trop  de  décoratif  et  de 
tréâtral.  Ces  personnages  sont  admirablement 
groupés,  et  le  Christ  n'est  pas  précisément 
mauvais,  quoiqu'on  ne  sache  plus  en  faire  de 
bons  aujourd'hui. C'est  encore  la  couleur  locale, 
mais  il  nous  semble,  malgré  l'opinion  du  public 
qu'il  y  a  moins  de  talent  de  coloriste  dans  ce 
tableau  que  dans  lie  précédent;  au  moins  nous 
donne-t-il  uue  image  vraisemblable  de  la  scène, 
telle  qu'elle  dut  se  passer  sous  le  gouvernement 
des  Pilate  et  des  Hérode.  C'est  peut-être,  trop 
rouge,  trop  couleur  de  sang.  Il  y  avait,  dans 
les  scènes  pareilles  d'Ary  Scheffer,  des  pâleurs 
qui  étaient  beaucoup  plus  éloquentes  sans 
doute,  mais  Scheffer  n'est  plus  et  n'est  pas 
remplacé.  Eugène  Delacroix,  avec  ses  couleurs 
vives  si  originales,  n'est  pas  remplacé  non  plus. 
Pleurons  ces  grands  peintres  et  leur  génie.  Gus- 
tave Doré  en  est  loin  ;  mais  lui  seul  reste  au- 
jourd'hui pour  aborder  encore,  devant  le  positi- 
visme du  siècle,  le  genre  religieux,  et  disons-lui 
merci  de  ce  qu'il  le  fait  avec  une  abondance, 
une  fécondité  qui  ne  fut  jamais  égalée. 

Voyons  les  Gustaue  Doré  de  la  sculpture  et 
des  aquarelles. 

Voici  la  Gloire,  'grand  groupe  de  plâtre  qui 
tenait  le  centre  du  rez-de-chaussée  du  salon, 
cette  sorte  de  jardin  où  était  exposée  aussi 
l'horticulture.  Cette  Gloire  est  originale  :  c'est 
une  statue  ailée  qui  s'envole  emportant  dans 
ses  bras  un  mort  qu'elle  pleure,  et  posant  la 
main  sur  sa  blessure.  Où  l'emporte-t-elle?  au 
temple  de  la  gloire.  Il  a  reçu  le  coup  fatal  en 
se  battant  pour  la  justice,  la  Gloire  s'en  empare 
et  l'emporte  dans  son  panthéon. 

Voilà  la  Gloire  de  G.  Doré...  que  désirez-vous 
de  mieux? 

Le  même  artiste  a  fait  encore  deux  belles 
aquarelles  :  l'une,  qui  est  un  souvenir  de 
l'Ecosse,  intitulée  Beomore,  et  une  autre  qui 
est  encore  un  souvenir  de  l'Ecosse,  un  vallon 
aux  environs  de  Braemar.  Tout  le  monde  con- 
naît le  prodigieux  talent  de  notre  Doré  en  illus- 
trations et  dans  tous  ce  qui  se  résume  en  dessins 
et  aquarelles. 

Nous  avions,  l'an  dernier,  signalé  son  talent 
de  sculpteur  en  faisant  remarquer  les  pensées 
philosophiques  qu'il  savait  mettre  dans  ses  œu- 
vres; on  n^a  pas  oublié  la  Pai'qtce  et  l'Amovr,  au- 
jourd'hui coulées  en  bronze,  de  ce  grand  ar- 
tiste; puissions-nous  le  conserver  longtemps  et 
admirer,  de  longues  années  encore,  les  idées  in- 
génieuses qu'il  sait  nous  présenter  sous  ses  ! 
formes  d'allégories  parlantes  pour  les  yeux. 

Un  tableau  religieux  qui  a  son  originalité 
particulière,  c'est  la  grande  toile    de  Sainte 
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s  martyre,  par  M.  Gabriel  Ferrier,  de  Nîmes, 
re  dont  nous  n'avions  guère  entendu  par- 
isque-là. 

consul  de  Rome  fit  traîner  par  un  soldat 
ine  Agnès  dans  un  lieu  de  débauche.  On  la 
sur  la  toile,  près  du  soldat  qui  lui  ôte  jus- 
son  dernier  voile  et  la  montre  ainsi  aux 
ichés  et  aux  prostituées  du  lieu.  Voilà 
B  en  quoi  consiste  l'origluaiité  de  ce  ta- 
..  Une  jeune  fille  mise  toute  nue  au  milieu 
!  pareille  scène  !  Agnès,  debout,  fait  aussi- 
.  prière  à  son  Dieu,  pour  lui  demander  de 
iserver  pure.  Alors  deux  anges  apparais- 
dispersent  les  soldats  et  les  débauchés,  et 
iite  délivrée  reste  libre. 

peut  juger  que  l'artiste  a  montré  une 
le  hardiesse.  Sujet  religieux  et  débraillé 
insemble.  Les  deux  caractères  réunis  pa- 
nt  s'exclure  réciproquement.  Eh  bien,  il 
!St  pas  ainsi  ;  et  dès  lors  apparaît  le  talent. 
la  difficulté  est  vaincue  :  la  jeuue  Agnès, 
nue  est  aussi  pudique,  pour  le  moins,  que 
e  restait  habillée.  Sa  prière  à  Dieu,  son 
lusiasmo,  son  amour  de  la  pureté  qui  brille 
ses  traits  lui  servent  si  bien  de  vêtements, 

ne  pense  la  remarquer  que  pour  ces  beaux 
tères.  En  la  voyant,  nous  avons  pensé  à 
jeune  Vénus  de  Ingres,  sortant  du  sein  de 
3j  qui  est  toute  nue  et  qui  nous  a  toujours 
plus  pudique  mille  fois  que  toutes  les  Vé- 
abillées.  Quel  secret  ont  trouvé  ces  artis- 
!  faire  disparaître  si  bien  la  nudité  sous 
sible  voile  de  l'innocence  et  de  la  vertu  ! 
itons  là-dessus,  pour  aujourd'hui.  Notre 
ière  étude  n'annonçait  que  la  critique  ;  et 
n'avons  trouvé  que  l'éloge;  mais  il  n'en 
pas  toujours  de  même,  saus  doute;  c'est 
'on  verra  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire 
terminer  cette  petite  revue,  qui  fait  quel- 
iversion  à  nos  études  scientifiques  ordi- 
s. 

Le  Blanc. 


HBONIQUE   HEBDOIViADAIRE 

nce  du  Pape  aux  professeurs  de  l'Université 
;ifîoale  Grégorienne  et  iliscours  de  Sa  Sainteté, 
lutres  audiences.  —  M.  Lemmens  au  Vatican  et 
lusique  religieuse,  —  Refus  d'un  crédit  pour  les 
res  français  âgés.  —  liefus  d'un  autre  crédit 
■  les  aumôniers  de  marine.  —  Les  instituteurs 
;régani3tes  à  Blois,  à  Vendôme  et  à  Primery.  — 
olution»  de  la  Légion  de  Saint-Maurice.  — 
us  patrùnatus  du  roi  Humbert  et  les  archevêques 
dliieti  et  de  Naples.  —  Conversion  de  M.  Orby 
iley.—  Succès  des  Frères  aux  concours  scolaires, 
Réunion. 

Paris,  7  décembre  1878. 

»iii«,  —  Le  mercredi  27  novembre,  notre 


Saint-Père  lo  Pape  a  daigné  donner  audience 
aux  professeurs  des  trois  facultés  de  théologie, 
de  droit  canon  et  de  philosophie  de  l'Université 
pontificale  Grégorienne,  qui,  chassés  des  bâti- 
ments qui  leur  appartenaient  au  collège  Romain, 
continuent  leurs  cours  au  collège  hongrois-ger- 
manique. Les  professeurs  étani  rassemblés  dans 
la  salle  du  Trône,  vers  les  onze  heures,  le  Saint- 
Père  parut, entouré  des  cardinaux  Ledochowski, 
Bartolini  et  Paracchi,  et  de  plusieurs  prélats  de 
la  cour  pontificale.  Au  nom  de  tous  les  profes- 
seurs, le  H.  P.  Cardella,  provincial,  lut  une 
adresse  en  latin,  dans  laquelle  étaient  éloquem- 
ment  exprimés  les  sentiments  d'alfection  et  de 
dévouement  dont  tous  sont  animés  à  l'égard  du 
Souverain-Pontife.  Sa  Sainteté  a  répondu  par 
un  discours  également  en  latin,  dont  voici  la 
traduction  : 

«  C'est  assurément,  pour  tout  homme  adonné 
à  l'étude,  une  chose  agréable  et  pleine  de  charme 
que  le  souvenir  de  ce  temps  passé,  pendant 
lequel  son  esprit,  désireux  de  s'instruire,  s'exer- 
çait dans  l'arène  de  la  littérature  et  des  scien- 
ces :  il  est  doux  de  se  rappeler  le  berceau  de 
son  éducation  première,  et  ces  hommes  distin- 
gués qui  se  sont  appliqués  de  bonne  heure  avec 
zèle  à  imprégner  notre  âme  des  meilleures  doc- 
trines. C'est  pourquoi  vos  excellentes  paroles  et 
votre  présence  Nous  ont  causé  une  grande  joie 
en  Nous  reportant  au  temps  oii  Nous  comptions 
parmi  les  élèves  du  Collège  Romain. 

a  Nous  aimons  à  Nous  rappeler  et  la  tranquil- 
lité si  heureuse  de  cet  âge,  et  la  haute  sagesse, 
ainsi  que  la  généreuse  libéralité,  avec  lesquelles 
Léon  XII,  mitre  prédécesseur,  s'appliqua  à  res- 
taurer les  études,  après  avoir  en  ce  temps-là 
rendu  à  la  Société  de  Jésus  la  direction  du  Col- 
lège Romain  ;  Nous  aimons  à  Nous  rappeler  le 
grand  nombre  d'élèves,  les  exercices  publics, 
les  soutenances  solennelles,  et  ces  maîtres  émi- 
uents  et  vaillants,  les  Jean  Guri,  Jean  Perrone, 
François  Manera,  Antoine  Ferrarini,  André  Ca- 
rafa,  Jean-Baptiste  Piancianiet  les  autres,  dont 
Nous  avons  connu  l'autorité  et  la  bienveillance. 
Nous  déclarons  donc  bien  volontiers  et  publique- 
ment que  notre  cœur  est  demeuré  depuis  nui  à 
ces  hommes  que  Nous  venons  de  nommer  et  à 
votre  Institut,  par  des  liens  si  puissants,  que 
rien  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  ni  les 
rompre  ni  les  relâcher. 

«  Notre  joie  n'a  pas  été  moindre  eu  voyant 
avec  quelle  entière  docilité  de  vos  esprits  et 
quelle  soumission  de  votre  volonté  vous  avez 
répondu  aux  désirs  que  Nous  avons  plusieurs 
fois  exprimés  relativement  à  la  méthode  d'en- 
seignement et  au  plan  d'études  des  sciences  sa- 
crées et  philosophiques. 

«  Personne  de  vous  n'ignore  assurément  de 
quelle  nécessité  il  est  aujourd'hui  d'imprégner 


2o2 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


les  jeunes  gens  d'une  science  forte  et  saine,  sur- 
toulceux  qui  s'élèveutcommel'espoir  de  l'Eglise, 
tant  pour  réfuter  les  erreurs  répandues  partout, 
qui,  non-seulement  battent  en  brèche  les  vérités 
surnaturelles,  mais  qui  renversent  par  le  fon- 
dement même  les  vérités  naturelles,  que  pour 
opposer  à  la  science  qui  se  dit  témérairement 
seule  digne  de  ce  nom,  et  qui,  également  en- 
nemie de  la  foi  et  de  la  raison, a  presque  conquis 
déjà  la  prépondérance  dans  les  écoles,  une  autre 
science  appuyée  sur  de  solides  principes,  ensei- 
gnée d'après  une  juste  et  droite  méthode,  et  con- 
forme, comme  il  convient,  à  la  foi  et  à  la  révé- 
lation. 

«  Or,  la  science  vraiment  digue  de  ce  nom 
n'est  pas  autre,  que  Nous  sachions,  que  celle 
qui  nous  est  venue  des  Pères  de  l'Eglise,  et  qui 
a  été  ramassée  en  corps  parfait  de  doctrine  par 
lesdocteursscolastiques,  surtout  par  leur  prince, 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  qui,  préconisée  par  les 
conciles  œcuméniques  et  les  Souverains-Pontifes, 
a  été  pendant  plusieurs  siècles  la  loi  etla  règle  de 
l'enseignement  dans  les  universités  catholiques 
et  les  gymnases.  Voulant,  par  l'accroissement 
et  l'éclat  des  études,  rendre  à  cette  science  son 
ancienne  dignité,  Nous  n'avons  pu  manquer  de 
tourner  nos  soins  vers  l'Athénée  Grégorien;  car 
bien  qu'à  notre  grand  regret  il  ait  été  expulsé 
de  son  asile,  et  que  le  nombre  de  ses  élèves  ait 
diminué  par  le  malheur  des  temps,  cependant 
sa  réputation  et  son  importance  sont  encore 
telles  qu'il  peut  beaucoup  contribuer  à  l'heu- 
reuse restauration  et  au  progrès  des  études. 

«  Nous  ne  doutons  pns,  d'ailleurs,  que,  selon 
votre  promesse,  vous  n'apportiez  à  cette  tâche 
tout  votre  zèle  et  toute  votre  habileté.  C'est,  en 
effet,  ce  qu'exigent  et  l'attachement  tout  parti- 
culier que  vous  professez  pour  l'autorité  ponti- 
ficale, en  raison  de  votre  institution,  et  les  cons- 
titutions mêmes  de  la  Société,  qui  pourvoient  à 
ce  que  les  études  Ihéologiques  et  philosophiques 
soient  enseignées  selon  la  doctrine  et  la  mé- 
thode de  saint  Thomas  d'Aquin.  C'est,  enfin, 
ce  que  demandent  de  vous  le  caractère  et  la 
condition  de  l'Athénée  Grégorieu,  destiné  à 
recevoir  des  élèves  des  diverses  nations,  qui 
puissent  ensuite  facilement  répandresurle  monde 
les  eaux  salutaires  de  la  sagesse  divine  et  hu- 
maine, oii  leur  esprit  se  sera  heureusement 
abreuvé. 

«  Dans  cet  espoir,  Nous  prions  instamment 
le  Dieu  très-bon,  Père  des  lumières,  de  qui  vient 
toute  sagesse,  d'illuminer  de  ses  divines  clartés 
vos  esprits  et  de  vous  fournir  les  forces  et  le 
courage  pour  les  combats  de  la  vérité.  Comme 
gage  de  ces  faveurs  et  en  témoignage  de  notre 
particulièrebicnveillanceenvers  vous, Nous  vous 
donnons  affectueusement,  à  vous,  à  toute  la 


Société  et  à  tous  les  élèves  de  vos  classes,  la  bé- 
nédiction apostolique.  » 

D'autres  grandes  audiences  ont  été  accordées 
par  le  Saint-Père  au  conseil  diocésain  de  Rome 
pour  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  au 
pieux  institut  de  secours  fondé  en  H871,  sous  la 
protection  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  et 
de  sainte  Anne,  pour  les  pauvres  femmes  en 
couches. 

De  nombreux  évèques  arrivent  également  de 
toutes  les  parties  du  monde  au  Vatican,  pour 
présenter  à  Léon  XIII  leurs  hommages  et  lui 
rendre  compte  de  l'état  de  leurs  diocèses,  et  eu 
recevoir  des  bénédictions  et  des  conseils.  Ou 
cite  entre  autres,  parmi  ceux  de  France,  NN. 
SS.  de  Poitiers,  de  Versailles,  de  Belley,  de 
Grenoble,    de  Reims,  de  la  Rochelle. 

Les    correspondances    romaines   rapportent 
encore  que  M.  Jacques  Lemmens,  le  célèbre  or- 
ganiste de  Malines,  a  eu  l'honneur  de  s'entre- 
tenir   plusieurs    fois   avec   le  Pape,   qui   sent, 
comme  son  vénéré  prédécesseur  Pie  IX,  la  né- 
cessité   de   ramener    le    chant    liturgique   aux 
saines  et   primitives   traditions  de   saint  Gré-  j 
goire,  et  aussi  de  bannir  des  églises  de  Rome  ! 
et  d'Italie    la  musique   théâtrale,   le  Verdi,  h; 
Rossini  et  l'Offeûbach,  qui  y  règne  trop  libre- 
ment. Le  croirait-on  ?   On  a  entendu  dans  les 
églises  de  Rome  la  valse  de  Faust  et  les  ariettes  j 
de  Mme  Angot .'  On    assure  que  M.  Lemmens  a  j 
obtenu  de   Sa   Sainteté  de  grands  encourage- 
ments, et  qu'il   est  parti   de  Rome  avec  la  con- 
viction d'avoir  à   la   fois  porté  un  coup  vigou- 
reux à  la   musique  profane  et   travaillé   à  la 
restauration  du  chant  grégorien  dans  toute  sa 
pureté.  t 

France.  —  Le  gouvernement  avait  de-i 
mandé,  dans  son  projet  de  budget,  un  créditi 
de  200,000  francs  en  plus  de  ce  qui  avait  été 
accordé  dans  les  budgets  précédents  pour  pou- 
voir augmenter  de  100  fr.  le  traitement  d'un 
certain  nombre  de  desservants  âgés.  Dans  sa 
séance  du  23  novembre,  la  Chambre  des  dépu- 
tés, par  258  voix  contre  179,  a  repoussé  cette 
demande. 

A  été  aussi  repoussée,  dans  la  séance  du 
30  novembre,  la  demande  d'une  somme  de 
12,000  francs  «  pour  ramener  au  nombre  in- 
dispensable au  service  le  personnel  des  aumô- 
niers à  la  mer.  »  Les  postes  à  la  mer  sont  au 
nombre  de  22;  la  commsision  du  budget  de 
cette  année  n'a  pourvu  qu'à  16. 

A  Blois,  une  des  écoles  communales  était  di- 
rigée par  les  Frères  ;  le  conseil  municipal  les 
y  a  fait  remplacer  par  un  instituteur  laïque. 
Mais  les  PVères  ont  pu  se  procurer  des  locaux 
pour  continuer  les  classes,  et  pas  un  seul  enfant 
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consenti  à  aller  chez  l'instituteur  laïque.  Ce 
nier,  voyant  que  tous  les  enfants  se  ren- 
înt  chez  les  Frères,  s'est  mis  à  leur  pour- 
e,  courant  après  eux,  les  appelant  et  les 
ageant  vivement  à  le  suivre.  Tout  ce  beau 
I  a  été  dépensé  en  pure  perte.  Pendant  deux 
l's,  M.  l'inspecteur  d'académie  assistait  à  ces 
aœuvres  infructueuses. 
iC  conseil  municipal  de  Vendôme  vient  éga- 
ent  de  décider,  par  14  voix  contre  8,  que 
lirection  de  la  seconde  école  communale  sera 
Bvée  aux  Frères  et  confiée  à  un  instituteur 
[ue. 

,e  Journal  de  la  Nièvre,  en  nous  apprenant 
I  le  conseil  municipal  de  Prémery  vient  aussi, 
isà  l'unanimité,  de  voler  l'expulsion  des  ins- 
trices  congréganistes,  nous  fait  connaitre  le 
te  du  considérayit  sur  lequel  se  base  le  vœu 
it  conseil  municipal.  Le  voici  dans  toute  sa 
jeslé  : 

Considérant  que  le  moment  lui  parait  op- 
tun  de  faire  rentrer  dans  le  néant  les  écoles 
gréganistes,  enfantées  par  les  coups  de  force 
i  décembre  1851  et  du  16  mai  1877,  lesquelles 
se  sont  maintenues  jusqu'à  ce  jour  qu'étayées 

des  préfets  ennemis  des  institutions  libres 
lont  la  mission  consistait  à  contrecarrer  l'o- 
ioii  publique,  exprime  à  l'unanimité  le  vœu 
roir  M.  le  préfet  substituer  à  l'école  congré- 
liste  une  école  laïque.  » 

as  de  commentaires  ! 

,a  Légion  de  Saini-Maurice  était  l'œuvre  d'un 
aônier  militaire,  qui  avait  créé  cette  sorte 
isociation  ou  de  confrérie,  pour  maintenir 
s  le  devoir  et  la  piété  les  soldats  confiés  à 
soins.  Sur  l'invitation  du  ministre  de  la 
Tre,  le  gouverneur  de  Paris  a  dû  la  dis- 
dre. 

,es  catholiques  de  la  région  du  Nord  ont 
u,  du  27  novembre  au  1"'  décembre,  leur 
;mblée  générale  annuelle.  Nous  en  com- 
icerous  le  compte  rendu  dans  notre  pro- 
ine  chronique. 

talie. — Le  voyage  du  roi  à  Naples  a  été  l'oc- 

ion  d'un  acte  assez  important  qu'il  ne  faut  pas 

îttrc  de  relater  ici.  On  sait  que  le  gouver- 

lent  revendique  pour  le  roi  Humbert,  sur 

nouveaux  évêques  d'Italie,  le  droit  de  pa- 

lage  royal  dont  jouissaient  les  anciens  rois 

Deux-Siciles.  Ce  droit  consiste  à  nommer 

nouveaux  évèques,  sans  préjudice,  bien  en- 

du,   du  droit  du  Pape  de  leur  donner  l'in- 

;ilure.  Or,  ce  droit  avait  été  accordé,  en  1818, 

le  Pape  Pie  VII  «  au  roi  Ferdinand   et  à 

descendants    catholiques    successeurs    au 

36.  »  (Art.  28  du  Concordat.)  Mais   aujour- 

ui,  bien  que  le  roi  Humbert  règne  sur  les 


Deux-Siciles,  il  n'est  cependant  pas  le  descen- 
dant de  Ferdinand.  De  plus,  le  gouvernement 
du  roi  Humbert  n'observe  aucun  des  articles 
du  concordat  qui  sont  à  sa  charge.  Pour  ces 
deux  raisons,  le  Saint-Siège  ne  peut  donc  plus 
laisser  au  roi  Humbert  la  nomination  des  nou- 
veaux évêques.  Mais  le  gouvernement  du  roi, 
par  une  injustice  manifeste,  refuse  de  recon- 
naître les  évèques  nommés  sans  son  concours, 
et,  par  conséquent,  de  leur  livre  le  temporel 
des  diocèses.  C'est  ce  qui  a  déjà  eu  lieu  pour 
l'archevêque  de  Chieti,  Mgr  Ruffo-Scilla,  dont 
la  nomination  canonique  a  même  été  déclarée 
nulle  par  le  tribunal  de  cette  ville.  Or,  la  même 
conduite  avait  été  d'abord  tenue  à  l'égard  de 
l'archevêque  de  Naples,  Mgr  Sanfelice  d'Ac- 
quavella.  Mais  lorsque  le  roi  Humbert  a  été  à 
la  veille  d'arriver  à  Naples,  le  gouvernement 
s'est  enfin  décidé  à  en  reconnaître  l'archevêque. 
Cette  justice  tardive  ne  saurait  être  portée  à 
l'actif  du  gouvernement  italien  ;  car  il  n'a 
reconnu  l'archevêque  de  Naples  que  pour  ren- 
dre possibles  les  manifestations  officielles  lors 
de  l'arrivée  de  Leurs  Majestés.  S'il  avait  voulu 
qu'on  ne  vît  pas  aussi  manifestement  les  mo- 
tifs intéressés  de  sa  conduite  envers  l'archevê- 
que de  Naples,  il  aurait  dû  reconnaître  en 
même  temps  l'archevêque  de  Chieti. 


Angleterre.  —  H  y  a  deux  ans  environ, 
le  Times  annonça  que  le  Uév.  M.  Orby  Stiphley, 
ministre  de  l'Eglise  anglicane,  venait  de  se  con- 
vertir au  catholicisme,  et  M.  Orby  Stiphley 
s'empressa  d'écrire  à  ce  journal  pour  le  [prier 
de  démentir  le  fait,  parce  qu'il  était  inexact.  La 
nouvelle  publiée  par  le  Timesuéiaii  plutôt  que 
prématurée,  car  une  nouvelle  lettre  de  M.  Orby 
Stiphley  à  ce  même  journal,  en  date  du  22  no- 
vembre dernier,  apprend  au  public  que  cette 
fois,  son  complet  retour  à  l'Eglise  catholique  et 
apostolique  romaine  est  un  fait  accompli, 
a  Ce  grand  changement,  dit  le  nouveau  con- 
verti, ne  s'est  pas  accompli  en  moi  au  temps  de 
la  jeunesse,  ni  avec  précipitation,  ni  sous  l'im- 
pression d'une  crise  ou  d'une  panique,  ni  sans 
de  longues  angoisses.  Je  n'ai  jamais  hésité  dans 
ma  fidélité  à  l'Eglise  anglicane  jusqu'au  jour  où 
il  m'a  été  impossible  de  lui  rester  fiilèle.  Loin 
d'avoir  eu  à  désapprendre,  je  n'ai  fait  qu'ap- 
prendre. Je  me  suis  laissé  conduire  non  où  je 
voulais  aller,  mais  là  où  j'ai  été  contraint  d'al- 
ler. Enfin,  après  une  période  de  conflits  inti- 
mes, bien  douloureux,  j'ai  quitté  le  lieu  où  il 
m'avait  placé,  pour  me  rendre  à  celui  où 
il  m'appelle.  »  Ainsi  cette  conversion  n'est 
due  qu'à  la  grâce,  à  l'étude  et  à  la  droiture  de 
l'esprit.  A  l'origine  du  christianisme,  il  semble 
que  c'était  surtout  les  ignorants  et  les  pauvres 
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que  Dieu  appelait  à  sa  lumière  ;  l'on  dirait 
qu'aujourd'hui  ce  sont  surtout  les  savants  et  les 
riches.  Leur  nombre  est  relativement  très-grand 
en  Angleterre  depuis  moins  d'un  demi-siecle, 
et  l'on  "croit  que  la  conversion  de  M.  Orby  Sti- 
phlev  le  plus  célèbre  et  le  plus  savant  des  nlua- 
listes  anglais,  va  être  de  nouveau  le  signal  d'une 
série  de  défections  dans  l'Eglise  anglicane. 

néunloii  (Ile  de  1»).— Ce  n'est  pas  seu- 
lement en  France  que  les  concours  entre  les 
élèves  des  écoles  primaires,  permettent  de 
constater  la  supériorité  de  l'enseignement  donné 
par  les  Frères  des  écoles  chrétiennes.  La  même 
chose  a  lieu  partout  où  ils  ont  des  établisse- 
ments, fut-ce  au  bout  du  monde,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  constater.  Le 
Journal  officiel  de  la  Réunion  nous  en  donne 
une  nouvelle  preuve  dans  son  n°  du  21  août 
dernier,  qui  contient  la  liste  officielle  des 
vainqueurs  du  concours  de  l'année  courante 
entre  les  élèves  de  toutes  les  écoles  commu- 
nales de  l'île,  dirigées,  les  unes  par  les  Frères 
et  les  autres  par  des  laïques.  Par  cette  liste  on 
voit  en  effet  que  : 

Pour  l'orthographe,  le  premier  prix  a  été 
gagné  par  un  élève  des  Frères,  et  le  deuxième 
par  un  élève  des  écoles  laïques.  —  Les  huit 
accessits  ont  été  décernés,  sans  exception,  à 
des  élèves  des  Frères. 

Pour  le  calcul,  les  deux  prix  ont  été  mérités 
par  des  élèves  des  Frères.  —  Sur  les  huit  ac- 
cessits, les  élèves  des  Frères  en  ont  obtenu  sept; 
le  3"  seulement  a  été  gagné  par  un  élève  des 
écoles  laïques. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie,  les  deux 
prix  et  les  huit  accessits  ont  tous  été  gagnés, 
sans  exception,  par  les  élèves  des  Frères. 


Pour  l'écriture,  les  deux  prix  et  les  huit  ac- 
cessits ont  tous  également  été  mérités  par  les 
élèves  des  Frères. 

Ainsi,  sur  quarante  nominations,  les  élèves 
des  Frères  en  ont  obtenu  trente  huit,  et  les 
élèves  des  écoles  laïques  seulement  deux. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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Prédication 


ERWION  POUR  LA  FÊTE  DE  NOËL 


Christus  naius  est  nobis. 
Le  Christ  est  né  pour  nous. 

L'oubli,  mes  frères  I  Tel  est  le  terme  de  tou- 
'S  les  grandeurs  de  la  terre.  Le  nom  des  con- 
ûérants  passe  avec  le  bruit  sanglant  do  leurs 
cploits;  les  sages  sont  oubliés  et  leurs  leçons 
léconnucs;  les  riches  les  plus  adulés  vivent 
isqu'à  l'heure  où  s'ouvre  leur  testament;  les 
auvres,  les  peuples,  les  rois,  tout  passe,  toutes 
;3  mémoires  périssent,  tous  les  souvenirs  s'ef- 
icent.  Selon  la  parole  d'Isaïe,  «  Toute  chair 
assemble  à  l'herbe  des  champs  et  sa  gloire  à 

i  tleur  de  la  prairie l'herbe  se  dessèche  et 

i  Qeur  tombe...  Le  Verbe  de  Dieu  est  seul  im- 
érissable  (1).  Il  s'est  réservé  le  privilège  de 
immortalilé.  Tout  s'oubliera  et  on  gardera  le 
îuveuir  de  l'enfant  de  Bethléem.  Ou  saura 
u'un  jour  Dieu  abaissa  les  cieux  et  descendit 
isqu'au  néaaï  de  l'humaailé.  On  n'oubliera 
ien,  ni  la  nudité  de  l'étable,  ni  la  tristesse  du 
erccau,  ni  la  misère  de  toute  cette  pauvre  fa- 
illie... La  crèche,  la  paille  et  les  langes  de 
lethléhem vivront  àjamais  danstous  les  cœurs. 
lU  souffle  de  ces  grands  souvenirs  le  peuple 
'arrêtera  et,  comme  le  berger  de  Bethléem, 
ecouant  le  profond  sommeil  de  rindiflorence 
11  il  dort,  le  peuple  se  dira  :  Allons  donc  jus- 
u'à  Bethléem,  jusqu'à  cette  autre  maison  du 
ain  et  voyons  ce  que  le  Seigneur  a  fait.  Et  il 
iendra  toujours,  comme  vous  êtes  venu,  mes 
•ères.  Et,  comme  le  berger  de  Bethléem,  il 
en  retournera  avec  la  joie  dans  le  cœur,  parce 
u'il  saura  que  tout  cela  s'est  fait  pour  lui... 
ue  c'est  pour  lui  que  le  Christ  est  né...  pour 
ji  donner  ces  deux  éléments  essentiels  d'une 
ie  heureuse,  la  liberté  et  la  paix.  Christus  na- 
is est  nobis. 

i.  —  La  liberté  !  mes  frères,  savez-vous  dc- 
uis  quel  jour  elle  est  devenue  le  patrimoine 
e  toute  la  vie  humaine?  Savcz-vous  du  haut 
e  quelle  tribune  les  véritaliles  droits  de 
homme  ont  été  proclamés?  Ah  1  sans  doute, 
ans  cet  autre  versant  de  l'histoire,  celui  qui 
'arrête  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  en  prc- 
ant  une  oreille  attentive  on  entend  bien  aussi 

(I)  Isa,,  LX.  C,  7. 


quelquefois  murmurer  ce  doux  nom  de  la  li- 
berté. Il  y  a  déjà  des  hommes  qui  s'intitulent 
des  hommes  libres.  Mais  voyez  donc  quelle  li- 
berté !  Quel  fléau  que  ces  citoyens  grecs  ou  ro- 
mains !  Voyez-les...  Ils  sont  quelques  millions 
chargés  de  châtier  l'humanité  coupable,  et  de 
lui  faire  sentir  que  la  révolte  contre  l'autorité 
légitime  est  le  signal  de  toutes  les  servitudes... 
Ils  jouissent  sans  mesure  ;  ils  commandent  sans 
douceur  ;  ils  absorbent  sans  reconnaissance 
toutes  les  sueurs  de  l'humanité.  Mon  Dieu!  sera- 
ce  toujours  ainsi?  Les  fils  d'Adam  révoltés  s'en 
iront-ils  toujours  sur  tous  lescheminsdu  monde 
sans  dignité,  sans  avenir,  sans  espérances? 

Non...  Un  jour  viendra  où  Dieu  se  souvien- 
dra de  ses  promesses,  où  la  tète  du  prince  des 
tyrans  sera  broyée  sous  un  pied  libérateur.  En- 
tendez cette  voix  qui  part  de  l'Orient  :  Con- 
surgs...  Consurge.  «  Debout,  »  crie  le  prophète^ 
«  debout,  fille  désolée  ;  secouez  la  poussière 
qui  souille  votre  vêtement.»  Excuteredepulvere. 
Brisez  les  liens  qui  blessent  votre  cou.  Reprenez,, 
captive  infortunée,  reprenez  les  habits  des 
beaux  jours  de  votre  jeunesse,  les  ornements  de 
votre  liberté.  Car  le  Seigneur  a  dit  :  Vous  avez 
été  vendue  pour  rien,  vous  serez  rachetée  sans 
qu'il  vous  en  coûte  un  donier  (1).  Le  Christ  est 
né  pour  accomplir  cette  mission.  Il  est  venu, 
dit  saint  Pierre  (2),  pour  racheter  ceux  qui  gé- 
missent sous  la  dure  loi  du  pcché.  (1  a  donné 
sa  justice  pour  solder  les  dettes  de  notre 
iniquité,  afin  de  pouvoir  nous  présenter  tous  à 
Dieu.  Justus  pro  injustis  ut  nos  offeral  Deo.  Il 
attaque  le  mal  dans  sa  racine.  Aussi  voyer. 
comme  toutes  les  autres  libertés  s'épanouissent, 
comme  elles  surgissent  de  la  liberté  des  âmes  S 
Il  n'y  a  bientôt  plus  de  distin'tioa  entre  le 
grec  et  le  barbare,  entre  l'homme  libre  et  l'es- 
clave. Tous  sont  les  enfauts  de  Dieu  (3), 
L'Ange  avait  donc  bien  dit,  enrccommandaut 
de  l'appeler  sauveur.  C'est  ainsi,  mes  frères, 
qu'il  nous  a  rendu  à  la  liberté,  cette  vraie  li- 
berté qui,  selon  la  définition  du  sage  antique,  re- 
pose tout  entière  dans  l'obéissance  à  Dieu.  Ser- 
vi7-e  Deo  liber  tas  es! ,  disait  Sénèque.  C'est  pour 
cela  que  le  Christ  est  né  et  c'était  bien  travail- 
ler pour  nous  :  Christus  natus  est  nobis. 

II.  —  Il  est  venu  aussi  pour  nou3  donner  la 
paix.  La  paix,  mes  frères,  ce  repos  de  l'inno- 
cence,ce  festin  continuel  qui  s'appelle  une  bonne 
conscience,  les  anges  la  chantaient  en  annonçant 

(1)  l3.,  ui,  1-3.  —  (-2)  I  Petr.,  m.  18.  —  (3)  Saint  Aug.. 
de  Chil.'Dsi,  lib.  XIX,  cap.  su. 
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la  naissance  du  Sauveur.  Et  in  terra  pax  homini- 
bus  bonœ  i-oluntatis,  Jésus  nous  l'apporte,  il 
fait  notre  paix  avec  Dieu,  avec  nous-mêmes, 
avec  tous  les  hommes. 

lo  Avec  Dieu.  Mes  frères,  depuis  le  péché,  la 
guerre  était  dans  le  monde.  Car,  selon  la  helle 
parole  de  saint  Augustin  (1),  «  la  paix,  c'est  la 
tranquililé  de  l'ordre,  et  l'ordre  c'est  la  dispo- 
sition des  choses  semblables  et  dissemblables  à 
la  place  qui  convient  à  chacune  d'elles...  Or, 
la  place  del'homme,  c'esld'être  mis  au-dessous 
de  Dieu,  de  lui  obéir  en  l'aimant.  Toutes  les 
fois  que  l'homme  a  voulu  quitter  cette  place, 
toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  chercher  sa  gran- 
deur et  sa  félicité  en-dehors  de  Dieu,  il  est 
tombé  dans  l'abjection  et  dans  l'angoisse.  Ah  ! 
le  prophète  l'avait  dit  :  Quis  reslitit  ei  et  pacem 
habuit  (2)?  Qui  eut  la  paix  en  résistant  à  Dieu? 
Il  n'est  point  de  paix  pour  l'impie,  non  est  pax 
impiis  (3),  parce  que  l'impie  résiste  à  Dieu.  Il 
n'est  point  de  paix  pour  le  pécheur,  parce  que 
le  pécheur  résiste  à  Dieu.  Il  n'est  point  de  paix 
pour  l'âme  tiède  et  négligente,  parce  qu'elle 
aussi  résiste  aux  volontés  et  aux  désirs  de  Dieu. 
N.-S.,  ce  grand  prince,  voulant  nous  apporter 
ce  grand  bienfait,  commence  par  courber  toutes 
SCS  gloires,  il  se  fait  petit,  pauvre,  humilié...  il 
se  met  au  dernier  rang  pour  nous  apprendre 
que  l'orgueil  est  l'ennemi  de  la  paix  et  que 
c'est  dans  l'humilité,  dans  l'obéissance  et  la 
soumission  à  l'autorité  légitime  que  nous  trou- 
verons la  paix. 

2'  La  paix  avec  Dieu,  mes  frères,  est  ordinai- 
rement accompagnée  de  la  paix  avec  nous- 
mêmes,  de  la  paix  au  milieu  de  toutes  les  vicis- 
situdes heureuses  et  malheureuses  de  la  vie.  Le 
bonheur  nous  soulève,  l'adversité  nous  abat,  et 
il  faudrait  cependant  garder  l'équilibre  au  rai- 
lieu  desbizarreries  d'humeur,  des  injustices,  des 
calomnies,  que  sais-je?  de  toutes  ces  vagues 
humaines.  Car  je  ne  trouve  aucune  comparai- 
sou  qui  me  représente  plus  exactement  la 
vie  que  la  mer.  Sur  l'océan,  il  n'est  pas  un  ins- 
tant de  calme  complet.  Il  y  a  toujours  de  l'agi- 
tation. Tantôt  ce  sont  de  tranquilles  ondula- 
tions qui  viennent  expirer  mollement  sur  le 
sable  du  rivage  ;  tantôt  des  mouvem'^nts  préci- 
pités qui  élèvent  des  montagnes  et  ouvrent  des 
abimes  en  se  brisant  avec  fracas  sur  le  rocher 
de  la  côte.  La  vie  est  un  peu  tout  cela.  Au  mi- 
lieu de  ce  clapotage  des  choses  humaines,  l'âme 
s'agite,  elle  s'agace  et,  si  elle  n'y  prend  garde, 
elle  perd  la  paix.  Eh  bien,  mes  frères,  N.-S.  est 
venu,  et,  eu  se  dépouillant  de  tout,  en  se  faisant 
le  plus  pauvre  des  hommes,  il  nous  apprend  à 
avoir  la  paix.  Nous  aussi,  si  nous  dégageons 
notre  cœur  de  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
nous  glisserons  sur  les  vagues  de  la  vie  comme 
(1)  Rom.,  m,  22.—  (2)  Job.,  iv,  4—  (3)  Isaï.,  xLvni,  22. 


la  barque  légère  glisse  sur  les  vagues  de  l'océan. 
Aucune  tempête  n'aura  de  l'empire  sur  nous; 
que  le  vent  souffle  delà  côte  ou  qu'il  se  lève  du 
milieu  de  cet  océan  qu'on  appelle  le  cœur  hu- 
main, si  nous  ne  sommes  point  chargés  du  pe- 
sant fardeau  dés  ambitions,  des  convoitises  et 
des  désirs  de  la  vie,  nous  arriverons  paisible- 
ment au  port. 

3°  Enfin,  mes  frères,  Notre-Seigneur  nous 
apporte  la  paix  avec  le  prochain.  J'observerai 
d'abord,  qu'elle  doit  être  bien  difficile  à  obtenir, 
pour  que  saint  Paul,  en  écrivant  aux  Romains, 
dise  :  Ayez  la  paix,  si  c'est  possible,  autant  que 
cela  dépendra  de  vous,  avec  tous  les  hommes  (1). 
Oui,  il  est  difficile  d'être  en  paix  avec  tous  les 
hommes,  parce  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  es- 
prits si  bizarres,  si  déraisonnables  dans  leurs 
désirs,  si  exigeants  dans  leurs  prétentions  qu'il 
est  difficile  de  maintenir  ses  droits  d'une  ma- 
nière convenable  et  de  rester  en  paix  avec  eux. 
Plus  on  leur  accorde,  plus  il  faudrait  céder. 
Eh  bien,  mes  frères,  ici  encore  le  Christ  nais- 
sant nous  apprend  le  secret  d'avoir  la  paix  avec 
tout  le  monde.  Il  faut  savoir  souffrir.  Assuré- 
ment, mes  frères,  abandonner  son  devoir  sous 
prétexte  d'abnégation  serait  trahir  la  cause  de 
Dieu.. .  Mais  supporter  les  défauts  d'autrui  sans 
jamais  faillir  à  son  devoir,  voilà  la  belle  leçon 
que  nous  donnent  les  langes  glacés  du  berceau 
de  l'enfant  Jésus  ;  se  faire  tout  à  tous  pour  les 
gagner  tous  au  Seigneur,  voilà  ce  que  nous 
crient  la  paille  de  la  crèche  et  les  vagissements 
du  Dieu  anéanti. 

Venez  donc,  mes  frères,  vous  instruire  au 
berceau  de  l'enfant  de  Bethléem.  Prosternez- 
vous  à  ses  pieds,  et  tous,  riches  et  pauvres,  em- 
brassez-vous sur  le  coîur  de  ce  Dieu  qui  vient 
vous  délivrer  les  uns  du  poids  de  la  richesse,  les 
autres  du  fardeau  de  l'indigence,  et  faire  de  tous 
des  enfants  de  Dieu.  Déposez  les  vieux  griefs  et 
venez  recevoir  de  ses  lèvres  le  baiser  de  la  paix. 
Il  nous  attend  tous...  Car  il  est  né  pour  nous. 
Venez,  adoroos-le.  Christus  natus  est  nobis,  ve- 
nue, adoremus.  Amen. 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay 


HOMÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DB  DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DE  NOËL 

(Luc,  II,  32-40.) 

Vte  du  Cbrétien. 

Marie  et  Joseph  nous  apprennent,  mes  chers 
frères,  ce  que  nous  devons  méditer;  Siméon 
nous  insinue  ce  que  nous  devons  éviter  ;  Anne 
nous  mi)ntre  ce  que  nous  devons  pratiquer. 

(1)  Rom.,  XII,  18 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


•20i 


i.  —  La  divine  mère  et  son  cliaste  gardien  ne 
avaient  être  que  ravis,  en  se  représentant  les 
constances  merveilleuses  de  la  naissance  du 
rist:  un  ambassadeur  venant  de  la  part  du 
i  suprême  informer  la  Vierge  immaculée  du 
:slère  de  l'Iûcarnation;  un  ange  apparaissant 
songe  à  l'homme  le  plus  juste,  pour  l'avertir 
la  conception  surnaturelle  de  son  épouse  ; 
e  multitude  d'esprits  célestes  chantant  sur  le 
rceau  du  prodigieux  Enfant  :  gloire  à  Dieu 
n5  les  hauteurs  du  ciel  !  un  groupe  de  pasteurs 
lançant  vers  la  crèche  du  nouveau-né,  dans 
but  de  joindre  leurs  actions  de  grâces  et 
irs  cantiques  d'allégresse  aux  concerts  de 
jauges  et  aux  transports  de  jubilation  des 
inces  d'en-haut  ;  une  caravane  de  l'Orient, 
nduite,  à  la  lueur  intelligente  d'une  étoile, 
sque  devant  l'ètable  de  Bethléem,  en  vue  d'of- 
r  les  présents  les  plus  magnifiques  au  Souve- 
in  de  l'univers  et  au  Rédempteur  de  l'huma- 
té  :  voilà,  chrétiens,  autant  de  merveilles  qui 
nétraient  de  l'admiration  la  plus  suave  les 
rents  de  Jésus.  Tous  ces  prodiges  étaient 
avés  dans  leur  mémoire  et  dans  leur  cœur,  et 
isaient  le  sujet  de  leurs  réflexions  et  de  leurs 
adresses.  A  l'exemple  de  la  Mère  incorrupti- 
e  du  Christ  et  de  son  Père  nourricier,  pen- 
ns  avec  un  amour  filial  aux  mystères  de  la 
itivité  de  Notre-Seigneur,  et  rappelons-nous 
ec  une  vive  reconnaissance  la  grandeur  des 
eulails  de  notre  Dieu.  Que  chacun  de  nous 
dise  après  l'Apôlre  :  <>  Jésus-Chiist  m'a  tant 
mé  qu'il  s'est  livré  pour  moi,  »  vil  esclave,  et 
nt  estimé  qu'il  est  descendu  vers  moi,  misc- 
ible pécheur,  afin  de  m'arracher  au  démon  et 
!  m'élever  jusqu'à  lui  ;  ses  infirmités  font  ma 
rce;  ses  souflrances,  ma  consolaliou;  ses  op- 
■obres,  ma  gloire  ;  sa  pauvreté,  c'est  ma  ri- 
lesse  ;  son  délaissement,  mon  espérauce  ;  sa 
ort,  mon  salut. 

Mais,  que  de  gens  n'ont  pas  encore  eu,  n'au- 
lut  peut-être  jamais  l'idée  de  se  représenter 
idorable  personne  du  Libérateur  des  hom- 
es! Ce  front,  où  rayonnait  la  Majesté  divine; 
;s  yeux,  dont  un  regard  convertissait  les  cri- 
inels  ;  cette  bouche  qui,  d'une  parole,  calmait 
3  tempêtes,  guérissait  les  malades,  chassait 
s  démons  et  ressuscitait  les  morts  ;  ces  mains, 
jnt  le  seul  altouchement  faisait  voir  les  aveu- 
ies,  entendre  les  sourds,  parler  les  muets  et 
larcherles  paralytiques;  ces  pieds,  qui  se  sont 
mt  fatigués  à  la  recherche  des  brebis  de  la 
laison  d'Israël,  perdues  dans  le  désert  de  ce 
londe.  Hélas!  beaucoup  ne  réfléchissent  à 
en  moins  qu'à  toutes  ces  choses  ;  ils  ne  veulent 
as  même  qu'on  leur  en  parle  ;  ils  s'irritent 
uand  on  leur  offre  à  lire  des  ouvrages  traitant 
e  ces  matières  si  consolantes  et  si  salutaires  ; 
s   abhorrent  l'Evangile  et  tout    autre  livre 


chrétien;  mais,  soufirez  quejeledise,ils  savou- 
rent Boquillon,  dévorent  la  Lanterne  ou  n'im- 
porte quelle  feuille,  pourvu  qu'elle  soit  im- 
bibée du  poison  de  l'impiété.  Suivre  un  tel 
système,  c'est  éteindre  la  foi,  pourrir  les  mœurs, 
s'exposer  à  la  damnation.  Ne  l'adoptez  donc 
pas,  mes  chers  frères. 

II.  —  Quand  le  saint  vieillard  aperçut  l'Agneau 
sans  tache,  «  il  dit  à  Marie,  sa  Mère:  Cet  enfant 
est  établi  pour  la  ruine  et  la  résurrection  d'un 
grand  nombre  d'Israélites,  et  il  sera  en  butte  à 
la  contradiction.  »  Cette  prophétie  ne  tarda 
guère  à  s'accomplir.  Je  n'entrerai  pas  à  ce  pro- 
pos dans  de  longs  détails;  je  glisserai  sur  les 
Juifs  qui  l'ont  contredit  au  point  de  le  faire  ex- 
pirer dans  les  tortures  les  plus  atroces,  et  sur 
les  infidèles  qui  l'ont  contredit  tellement  qu'ils 
ont,  duranttroissiècles,  répandu  le  sang  chrétien 
par  torrents;  je  ne  mentionnerai  ni  les  héré- 
siarques qui,  de  saint  Pierre  au  grand  Pie  IX, 
se  sont  acharnés  à  le  contredire,  en  semant  l'i- 
vraie de  l'erreur  dans  le  champ  de  la  vérité,  ni 
les  méchants  de  toutes  les  nuances  et  de  tous 
les  calibres  qui  tirent  à  bout  portant  sur  l'E- 
glise, leurs  articles  de  journaux  ou  leurs  thèses 
de  philosophie;  je  ne  parlerai  que  des  chré- 
tiens dont  les  mœurs  combattent  les  croyances; 
ils  sont  avec  Jésus-Christ  dans  tous  les  points  de 
sa  doctrine,  mais  ils  le  contredisent  dans  toutes 
les  règles  de  sa  morale.  En  effet,  le  colérique  et 
l'orgueilleux  ne  sont-ils  pas  en  contradiction 
perpétuelle  avec  celui  qui  dit  à  ses  disciples  : 
«  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur?  »  L'avare,  le  libertin,  le  voleur,  l'i- 
vrogne, le  vindicatif,  le  blasphémateur,  bref 
tous  ceux  qui  commettent  l'iniquité,  sans  ver- 
gogne, ni  repentir,  ni  pénitence,  ne  sont-ils  pas 
en  opposition  flagrante  avec  ce  Dieu  qui  pres- 
crit formellement  les  vertus  contraires  à  ces 
vices?  ne  percent-ils  pas,  en  quelque  sorte, 
l'âme  de  Marie,  d'autant  de  glaives  de  douleur 
qu'ils  lancent  d'outrages  à  la  face  de  son  divin 
Fils?  Il  sera  pour  eux,  s'ils  né  reviennent  à  de 
bons  sentiments,  non  pas  la  résurrection  et  la 
vie,  mais  la  condamnation  et  la  mort.  Puissent- 
ils  ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  qu'ils  cou- 
rent, et  s'efïorcer  d'imiter,  suivant  leur  pouvoir, 
le  modèle  dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

III.  — «  Il  y  avait  à  Jérusalem  une  prophétesse 
nommée  Anne,  fille  de  Phanuel,  de  la  tribu 
d'Aser  ;  elle  était  fort  avancée  en  âge  ;  et,  après 
avoir  vécu  sept  ans  avec  son  mari  qu'elle  avait 
épousé  étant  vierge,  elle  était  demeurée  jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingL-quatre  ans.  Elle  ne 
sortait  point  du  temple,  et  servait  Dieu  nuit  et 
jour,  dans  les  jeûnes  et  les  prières.  Cette  femme 
se  mit  à  louer  le  Seigneur,  et  à  parler  de  cet 
enfant  à  tous   ceux  qui    attendaient    la    ré- 
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demption  d'Israël.  »  —  Tout  est  admirable  dans 
le  portrait  que  l'Evangile  nous  retrace  rie  cette 
veuve.  Grande  était  sa  pureté  ;  quoique  très- 
jeune,  elle  ne  rentre  plus  dans  le  mariage,  afin 
de  pouvoir  mieux  servir  le  Seigneur.  Aussi, 
parce  qu'elle  était  chaste,  eut-elle,  une  des 
premières,  la  joie  de  contempler  le  Verbe  fait 
chair  Spour  notre  salut.  Nous  n'aurons  le  bon- 
heur de  contempler  le  Très-Haut  face  à  face  que 
si  nous  sommes  des  cœurs  purs. 

Anne  était  d'une  ferveur  angélique  ;  elle  ob- 
servait à  la  lettre  ce  précepte  de  l'Ecriture: 
«  11  faut  prier  toujours  sans  jamais  se  lasser.  » 
Nous  mènerons  une  vie  bien  rangée,  dit  le 
saint  évêque  d'Hippone,  à  la  condition  de  sa- 
voir bien  prier  :  Recte  novii  vivere  qui  recle  no- 
vit  orare.  Si  nous  ne  demandons  la  grâce, 
nous  ne  la  recevrons  pas  ;  si  nous  ne  cherchons 
le  royaume  el  la  justice  de  Dieu,  nous  ne  les 
trouverons  pas  ;  si  nous  ne  frappons  à  la  porte 
du  tabernacle,  où  le  Sauveur  attend  nos  hom- 
mages, la  porte  du  paradis  ne  nous  sera  pas 
ouverte. 

La  prophéthesse  était  d'une  mortification 
sans  pareille  ;  elle  se  conformait  strictement  à 
cet  oracle  del'Esprit-Saint  :  «  Faites  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  »  Dieu  n'en  exige  pas  au- 
tant de  nous,  mais  il  veut  cependant  quelque 
chose  ;  ce  n'est  pas  uniquement  pour  les  trap- 
pistes ou  les  chartreux  qu'il  aj^arlé,  quand  il  a 
dit  :  (i  Le  royaume  céleste  appartient  à  ceux  qui 
se  violentent,  pour  maîtriser  leurs  passions  ;  la 
porte  du  ciel  est  étroite^  impossible  d'y  péné- 
trer sans  efforts  ;  si  vous  ne  faites  pénitence, 
vous  périrez  tous.  Mais  vous  serez  à  Jésus- 
Christ,  dans  l'éternité,  si  vous  crucifiez  votre 
chair  avec  ses  vices.  » 

La  noble  veuve  était  d'un  zèle  infatigable; 
elle  s'efforçait,  par  ses  discours  et  ses  exem- 
ples, de  gagner  au  Messie  le  plus  de  monde 
possible.  Ayons  à  cœur,  nous  aussi,  le  salut  de 
notre  prochain,  et  redisons  avec  un  céleste  doc- 
teur :  (!  Nolo  solus  amare,  je  ne  veux  pas  être 
seul  à  aimer  Dieu.  »  (St.  Aug.) 

Mais  ce  qui  couronne  les  mérites  de  la  fille 
de  Phanuel,  c'est  sa  persévérance  finale  dans  la 
vertu,  jusqu'à  sa  quatre-vingt-quatrième  an- 
née. Chrétiens,  accomplissons  tout  ce  qui  est 
ordonné  par  la  loi  du  Seigneur,  croissons  dans 
la  science  du  bien,  fortifions-nous  dans  la  résis- 
tance au  mal,  soyons  amis  de  la  sagesse  pour 
que  la  grâce  de  Dieu  habite  en  nous,  et  ne  dé- 
vions pas  do  cette  règle  tracée  par  le  Maître  du 
ciel  :  a  Qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera 
sauvé.»  Ce  que  je  vous  souhaite  de  toute  l'é- 
nergie de  mon  âme  et  de  toute  l'affection  de 
mon  cœur.  Ainsi  soit-il.  L'abbé  B., 

Auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  campagne. 
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OU  R.   P.  IÎ10NSABRÉ  A  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

XXVIle      CONFÉRENCE 
La  Cïiute  (suite.) 

II.  —  Tout  se  tenant  dans  le  plan  divin,  et  la 
fonction  des  anges  étant  d'agir  sur  les  êtres  in- 
férieurs, l'homme,  même  dans  l'Eden,  devait 
éprouver  l'influence  de  ces  esprits,  dont  les  uns 
allaient  essayer  de  l'assister  pour  le  conduire  à 
sa  fin  dernière  et  les  autres  s'efforcer  de  le  perdre. 
Les  assauts  de  ces  derniers  n'avaient  au  reste 
rien  qui  put  effrayer  l'homme,  car  aucune 
puissance  ne  peut  lui  nuire  contre  sa  volonté. 
Au  contraire,  dans  les  desseins  de  Dieu,  ces 
assauts  devaient  accroître  les  mérites  de  notre 
premier  pèreet  le  grandir,  par  la  victoire  qu'il 
remporterait  sur  ses  ennemis.  Ne  notis  éton- 
nons donc  pas  de  voir  entrer  en  scène  l'ange 
déchu  :  la  Providence  divine  ne  l'appelle  pas 
moins  que  sa  propre  perversité  le  pousse. 

Il  arrive  donc,  sous  l'aspect  d'un  serpent  î 
Le  serpent,  dit  l'Ecriture,  était  le  plus  rusé  de 
fous  les  vivants  sortis  des  mains  du  Seigneur  (I). 
L'âme  de  nos  premiers  parents  étant  formée 
aux  suggestions  intérieures  du  démon,  il  fallait 
qu'il  prît  une  forme  visible  pour  se  montrer  à 
eux.  Mais  quelle  forme?  S'il  se  fût  manifesté  pu 
une  apparition  en  liarmonie  avec  sa  nature  dés- 
honorée, ceux  qu'il  voulait  surprendre  l'eussent 
reconnu.  Voilà  pourquoi  il  se  revêtit  de  la 
figure  du  serpent.  Que  si,  malgré  la  précision 
du  récit  biblique,  vous  préférez  ne  voir  dans 
le  serpent  qu'un  symbole,  reconnaissez  au 
moins,  dans  ce  symbole,  la  profonde  habilelr 
de  l'ennemi  du  genre  humain,  qui,  comme  tout 
méchant,  prend  des  détours,  se  fait  petit  ut 
rampe. 

Si  les  méchants  découvraient  tout  de  suite 
leur  âme  perfide  cl  leurs  criminels  projets,  qui 
voudrait  les  entendre?  Mais  ils  commencent 
par  s'insinuer  au  moyeu  de  caresses  et  de  men- 
songes, et  trompent  tout  à  la  fois  par  leur 
visage,  par  leur  voix  et  par  leurs  paroles.  Vous 
en  avez  rencontré,  Messieurs,  de  ces  serpents, 
dans  votre  vie  privée,  et  vous  pouvez  aussi  les 
voir  agir  au  grand  jour  de  la  vie  publique. 
Serpents,  les  faux  amis  (jui  se  sont  glissés  dans 
vos  affections  pour  mieux  flatter  vos  penchants 
afin  d'amener  votre  chute.  «  Serpents,  les 
coureurs  de  pouvoir  qui  rampent  aux  pieds  du 
peuple,  captent  sa  confiance  imbécile  par 
d'inexécutables  promesses,  le  poussent  à  la 
révolte  et  aux  catastrophes,  afin  de  venir,  en 
temps  opportun,  se  réchauffer  au  soleil  de  la 
(I)  Gen.,in,  t. 
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ine  sur  les  ruines  qu'il  aura  faites  au  prix 
son   bonheur    et  de    son    sang.   »  Il  y   a 

cie  serpents  à  l'origine  de  toutes  nos  catas- 
hes  privées  et  publiques,  cjue  je  ne  m'étonne 
ement  d'en  voir  un  travailler  à  la  chute  du 
re  humain. 

emarquez  son  adresse.  Ce  n'est  pas  l'homme 
1  attaque,  mais  la  femme,  dont  il  connaît 
a  faiblesse  et  le  pouvoir.  La  faiblesse, 
•e  qu'étant  moins  intelligente  que  l'homme, 
peut  devenir  plus  facilement  vaine  et  orgueil- 
e.  Le  pouvoir,  parce  qu'ayant  été  formée 
a  substance  même  de  l'homme,  elle  a  pris 
son  cœur  un  mystérieux  empire  dont  elle 
t  se  servir  pour  le  mal  comme  pour  le  bien, 
ireux  l'homme  dont  la  femme  est  inébran- 
ement  attachée  à  la  justice  !  S'il  s'égare, 
DU  lard  elle  Unira  par  le  ramener.  Ah  !  les 
émis  de  Dieu  connaissent  bien  ce  pouvoir, 
'est  pour  cela  qu'ils  veulent  s'emparer  de 
ucation  de  la  femme,  afin  que  l'homme  ait 
îile  non  plus  un  frein,  mais  un  agent  de 
version. 

'est  donc  à  la  femme  que  Satan,  qui  cou- 
isait  bien  son  métier  de  corrupteur, 
resse.  Pourquoi,  lui  dit-il,  Dku  vous  a-t-il 
mnc  de  ne  pus  mange?'  de  tous  ces  /ruits  du  pa- 
\s  (<)?  —  Pourquoi?  —  Il  interroge;  c'est  la 
i  sûre  manière  de  tenter  une  âme.  «  L'inter- 
ition,  on  l'a  fort  bien  dit,  est  l'art  de  mettre 
juestion  ce  qui  est  (2).  »  Mais  quoi  mettre 
luestion  dans  une  âme  où  retentit  encore  la 
jle  du  ciel  ?  Le  droit  de  Dieu  à  commander 

à  défendre?  Non  certes;  nous-mêmes 
jons  pas  mettre  ce  droit  en  question,  et  Eve, 
■s  plus  parfaite  que  nous,  s'y  serait  encore 
1  plus  refusée.  Ce  n'est  donc  pas  l'autorité 
3ieu  que  Satan  met  en  question,  mais  seu- 
ent  l'objet  do  l'épreuve,  sans  d'ailleurs  le 
imer,  comme  s'il  était  indigne  de  fixer 
;emion.  Est-ce  bien  sérieux,  semble-t-il 
s,  la  défense  que  Dieu  vous  a  faite  de  ne 
it  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
bien  et  du  mal  ?  En  effet,  à  première  vue, 
oeul  trouver  puéril  et  indigne  de  Dieu  ce 
re  d'épreuve,  et  plus  d'un  parmi  vous  a 
t-èlre,  non  pas  nié  l'arbre  de  la  science, 
s  cherché  sous  son  écorce  je  ne  sais  quel 
lié  hoûteux  que  l'on  n'ose  nommer.  Arrière 
imaginations,  et  place  au  bon  sens. 
!u'est  ce  que  l'homme?  C'est  un  être  com- 
é  d'un  esprit  et  d'un  corps,  dont  toutes  les 
rations  s'accomplissent  par  les  deux  élé- 
its  de  sa  nature,  et  qui  rattache  à  des  signes 
Bibles  ce  qu'il  y  a  eu  lui  de  plus  immatériel, 
ime  la  pensée,  les  sentiments,  le  devoir.  Il 
tdouc,  s'il  doit  être  éprouvé,  que  l'épreuve 

)  Gen.,  in,  1.   —  [i)    Lacordaire,    Soixanie-troisièmc 


s'adresse  à  toute  sa  nature,  par  conséquent 
qu'il  y  ait,  dans  l'objet  de  cette  épreuve,  un 
signe  sensible  qui  représente  l'autorité  d'une 
volonté  qui  impose  ses  commandements.  Peu 
importe  que  ce  signe  soit  une  chose  grande  ou 
petite  !  Est-ce  que  la  borne  qui  indique  la  li- 
mite d'un  champ,  qu'elle  soit  de  pierre  ou  de 
bois,  blanche  ou  noire,  ne  représente  pas  le 
droit  du  propriétaire  et  la  sainte  majesté  de  la 
loi? 

Vous  respectez  un  bois  mort,  que  dis-je  ? 
vous  l'adorez;  je  veux  parler  de  la  croix,  que 
vous  appelez  sainte,  vénérable,  précieuse,  l'é- 
tendard du  Roi  des  rois,  vcxilla  Régis.  En  lui- 
même,  rien  de  plus  vil  que  ce  bois  :  quel  est 
donc  le  mystère  de  vos  hommages  ?  Ah  !  ce 
n'est  pas  à  lui  qu'ils  s'adressent,  mais  au  sang 
divin  dont  il  a  été  inondé.  Eh  bien,  l'arbre  de 
l'épreuve  est  l'équivalent  de  l'arbre  de  la 
croix,  avec  cette  différence  que  le  premier 
est  vivant  et  le  second  mort.  Le  bois  mort  et  le 
bois  vivant  sont  les  deux  signes  de  Dieu.  Dans 
l'un  il  a  inoculé,  en  expirant,  son  incommen- 
surable miséricorde  ;  dans  l'autre  il  a  mis,  en 
commandant,  son  autorité  sans  limites.  Si  vous 
touchez  d'une  main  sacrilège  l'arbre  du  salut, 
vous  offensez  l'amour  de  Dieu  rédempteur; 
si  vous  cueillez  d'une  main  téméraire  le  fruit 
de  l'arbre  de  l'épreuve,  vous  offensez  la  très- 
sainte  majesté  de  Dieu,  maître  et  seigneur  de 
toutes  choses.  Salut,  arbre  de  l'épreuve,  ceux 
qui  se  scanilalisent  de  toi  ont  des  yeux  pour 
ne  pas  voir  ! 

Eve  avait  compris,  elle,  sa  haute  signification; 
aussi  necède-t-elle  pas  à  la  tentation  du  mépris, 
mais  reconnaissant  l'autorité  du  Seigneur,  elle 
répond  au  serpent  :  ISous  mangeons  de  tous  les 
fruits  du  paradis,  mais  pour  le  fruit  de  l'arbre  qui 
est  au  milieu  du  jardin,  Dieu  nous  a  ordonné  de 
nen  point  manger  et  de  n'y  pas  toucher,  de  peur 
que  peut-être  nous  ne  mourrions.  —  Peut-âtre  ? 
Eve  ne  doute  pas  de  la  véracité  de  Dieu,  mais 
elle  ne  sait  au  juste  ce  que  c'est  que  la  mort. 
Le  démon  s'empare  de  cette  incerliiude,  et 
laissant  de  côté  l'objet  de  l'épreuve,  il  en  nie  la 
sanction  :  Point  du  tout,  vous  ne  mourrez  pas  ! 
Puis  se  rappelant  que  l'enivrement  de  sa  pro- 
pre excellence  l'a  fait  tomber  du  ciel,  il  donne 
un  nouvel  assaut  en  ajoutant  à  sa  négation 
cette  promesse  brillante  :  Mais  Dieu  sait  que  le 
jour  ou  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vos  yeux 
seront  ouverts  et  vous  serez  comme  des  dieux, 
so.chant  le  bien  et  le  mal  (1).  11  n'en  fallut  pas 
plus.  Sans  s'apercevoir  qu'où  calomnie  son 
Dieu  en  l'accusant  de  basse  jalousie  et  de 
mensonge,  Eve  se  berce  de  l'absurde  espoir, 
non  d'égaler  la  nature  divine,  mais  de  trouver 

(1)  Gen.,  III,  4  et  5. 


264 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


en  elle-même  la  source  de  toute  vérité   et  le 
suprême  bonheur. 

Estravagauce  incroj'able  I  vous  écrierez- 
vous.  0  fils  d'Eve,  c'est  pourtant  aussi  la  vôtre. 
La  parole  de  l'ange  déchu  a  traversé  les  siècles 
et  soulevé  dans  toutes  les  générations  des  tem- 
pêtes de  superbe.  La  nôtre  en  est-elle  moins 
troublée  que  les  précédentes  ?  Philosophes, 
savants,  politiques,  grands  et  petits,  tous  veu- 
lent être  comme  des  dieux,  tous  rejettent  l'as- 
sistance d'un  esprit  supérieur,  tons  ont  la  pré- 
tention de  se  suffire  à  eux-mêmes  et  d'être  les 
maîtres  Je  leurs  destinées.  Le  châtiment  de  cette 
folie  n'est  pas  loin.  On  veut  se  grandir  et  l'on 
tombe  dans  le  plus  grossier  matérialisme. 

Eve  est  le  type  de  cette  décadence.  Dès 
qu'elle  a  cédé  aux  suggestions  de  l'orgueil,  elle 
oublie  les  chastes  plaisirs  de  l'esprit  et  les 
passions  basses  courent  à  leur  pâture. /.a/emme, 
dit  l'Ecriture,  regarda  le  fruit,  vit  qu'il  était  bon 
A  manger,  beau  à  voir  et  qu'il  promettait  des  dé- 
lectations. Elle  en  prit  et  en  mangea  (1).  Et  tout 
fut  fini  pour  elle,  sa  chute  était  consommée. 

L'humanité  n'était  cependant  pas  encore 
perdue,  car  celui  qui  la  portait  dans  ses  flancs 
était  toujours  fidèle.  Qui  va  entreprendre  sa 
ruine  ?  Ce  ne  sera  pas  l'ange  déchu,  dont  les 
métamorphoses,  si  habilles  soient-elles,  ne  par- 
viendraient peut-être  pas  à  tromper  la  clair- 
voyance de  l'homme-roi.  Une  épreuve  plus  dé- 
licate est  réservée  à  Aiiam.  Ce  sera  Eve,  l'os  do 
ses  os,  la  chair  de  sa  chair,  sa  compagne  tant 
aimée,  qui  remplira  l'office  de  tentateur.  La 
sacrifiera-t-il  à  son  devoir  et  à  sa  postérité,  sa- 
chant que  Dieu  pourra  tirer  de  sa  chair  fertile 
une  autre  épouse  plus  digne  de  sa  grande  âme? 
Ecoutez  cequenous  apprend  l'Ecriture:  Z,«/fmme 
donna  du  fruit  à  son  mari,  qui  en  mangea  (2). 
Tout  le  détail  de  la  scène  est  passé  sous  si- 
lence. Ou  devine  qu'il  y  eut  combat,  dans  l'âme 
d'Adam,  entre  la  voix  du  devoir  et  les  promesses 
de  Satan,  traduites  par  les  caresses  et  les  ten- 
dres regards  de  sa  compagne.  Sa  faute  fut 
diminuée  par  sa  condescendance  pour  Eve, 
mais  elle  était  aggravée  par  sa  responsabilité. 
Et  maintenant  que  le  premier  homme  est 
tombé,  l'humanité  est  bien  perdue. 

(.4  suivre.)  P.  b'Hadterive. 


Morale. 
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V.  —  Nous  venons  maintenant  à  la  question 
de  fait. 

(1)  Gen.,  in,  6.  —  (,')  Gen.,  in.  2  et  3. 


L'abbé  Bougaud  prétend  donc  qu'il  y  a  di- 
minution sensible  et  menaçante  dans  le  recru- 
tement du  clergé  paroissial,  et,  pour  conjurer 
ce  grand  péril,  il  écrit  une  forte  brochure. 
Mais  donnons-lui  la  parole  pour  qu'on  ne  croie 
pas  au  travestissement  de  sa  pensée.  Dans  une 
lettre  du  12  septembre,  il  pose  ainsi  ses  chif- 
fres : 

«  \°  Je  vous  l'ai  écrit  et  je  le  répète,  les  chif- 
fres que  j'ai  donnés  ne  sont  pas  les  miens.  Je 
ne  les  ai  pas  créés,  en  étudiant  péniblement 
et  en  comparant  entre  eux  les  différents  Ordo 
des  86  diocèses  de  France.  J'aurais  pu  me 
tromper.  J'ai  suivi  une  marche  plus  sûre. 
Chaque  annés,  dans  les  archevêchés  et  las  évê- 
chés,  on  dresse  une  statistique  du  personnel. 
Combien  de  cures  vacantes?  Combien  de  vica- 
riats? combien  de  prêtres  seraient  nécessaires  au 
bon  gouvernement  du  diocèse?  J'ai  copié  pure- 
ment et  simplement  cette  statistique.  Je  l'ai  copiée 
de  ma  main,  pour  être  certain  de  n'être  pas 
induit  en  erreur  par  l'inattention  d'un  copiste. 
Où  pouvais-je  trouver  une  source  d'informa- 
tions plus  authentique  et  plus  sûre?  Et  que 
peuvent,  dites-moi,  contre  des  documents  pa- 
reils, tous  vos  correspondants  anonymes? 

«  2°  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  quelques  erreurs  dans  des  docu- 
ments pareils.  Un  document  peut  être  parfaite- 
ment authentique  et  officiel  sans  être  pour  cela 
nécessairement  exact.  J'ai  donc  pu  être  trompé 
sur  certains  détails.  Mais  d'abord  on  voudra 
bien  convenir  que  je  n'en  ai  pas  la  responsabi- 
lité. J'ai  pris  le  parti  le  plus  sage.  Dans  quelle 
voie  serais-je  entré,  si  je  m'étais  cru  le  droit, 
avec  des  informations  de  toutes  mains,  même 
anonymes,  de  contrôler,  de  modifier  et  au  be- 
soin de  supprimer  les  chiffres  officiels?  Je  la^ 
ai  donc  copiés;  et  si  par  là  je  n'ai  pas  évité 
toute  erreur,  ce  qui  est  impossible  en  ce  monde, 
outre  que  je  n'en  suis  pas  coupable,  que  son!, 
je  vous  prie,  quelques  erreurs  de  détail?  En 
quoi  modifient-elles  la  situation  générale?  Et 
n'est-il  pas  évident  que  quelques  inexactitudes 
dans  les  chiffres  no  sauraient  infirmer  un  en- 
semble qui  repo?e  sur  de  telles  bases? 

a  3°  Du  reste,  de  ces  inexactitudes  de  détail, 
vous  n'avez  pas  fait  la  preuve.  Aucun  de  mes 
chiffres  n'est  ébranlé,  et  je  serais  bien  étonné 
si  vous  ne  sentiez  pas  vous-même  le  peu  de  va- 
leur des  témoignages  que  vous  apportez.  Tous 
sont  anonymes.  La  plupart  insistent  sur  des  vé- 
tilles. Aucun  ne  donne  de  preuves.  Ce  sont  des 
à-peu-près. 

«  Le  document  officiel  porto,  par  exemple,  qu'à 
Meaux  il  y  avait,  en  1877,  92  postes  vacants. 
L'anonyme  répond  :  «  Le  bref  de  Meaux  1877 
n'indique  que  14  vacances.  Comment  donc 
M.  l'abbé  Bougaud  peut-il  dire  qu'il  y  avait  92 
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■63  vacantes?  C'est  sans  cloute  parce  qu'il  y  a 
paroisses  desservies  par  binage.  78  et  14 
meut  en  effet  92.  »  Eli  !  oui,  ce  n'est  pas 
is  malin  que  cela. 

<  Le  document  olficiel  porte  qu'à  Langres  il  y 
lit,  en  1877,  60  postes  vacants.  L'anonyme 
loud  :  «  Noire  diocèse,  d'après  M.  l'abbé 
jgaud,  est  en  graïul  déficit.  Oui  et  non. 
us  avions,  en  effet,  60  postes  susceptibles 
tre  pourvus...  et  nous  eu  avons  encore  50.  » 
bien,  alors,  pourquoi  me  contredisez- vous? 
i  Le  document  officiel  porte  qu'à  Besançon  il  y 
lit,  en  1877,  quatre  cures  vacantes  et  vingt 
arlals.  Vous  me  donnez  d'abord  trois  dé- 
ntis  formels.  Puis  survient  un  quatrième 
)nyme  qui  déclare  qu'il  a  étudié  les  docu- 
nts  officiels  et  qui  dit  :  «  Il  est  vraiqu'en  1877 
'  avait  au  diocèse  de  Besancon  quatre  cures 
antes  et  vingt  vicariats.  Que  signifient  alors 
trois  démentis?  Et  voilà  qu'on  m'envoie  de 
lauçon  l'état  oi'liciel  du  clergé,  lequel  ne 
met  plus  de  s'arrêter  aux  imprudentes  ex- 
mlious  de  l'auouyme. 

1872.  Cures  vacantes,  23 
Vicariats,  21 

1873.  Cures  vacantes,  13 
Vicariats,  21 

1876.  Cures   vacantes,  3 
Vicariats,  16 

1877.  Cures  vacantes,  4 
Vicariats,  20 

i  Les  chiffres  officiels  sont  tirés  des  Ordo  dio- 
aius.  Ils  sont  les  seuls  que  je  puisse  donner, 
les  années  précédentes  ou  intermédiaires 
mentionnent  pas  l'état  du  clergé,  et  ils 
luvent  quelle  valeur  il  faut  attribuer  aux 
nentis  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 
1  En  somme,  rien  de  solide,  rien  de  précis, 
1  d'autorisé.  Ce  qu'on  y  voit  de  plus  clair, 
it  le  désir  de  vous  venir  en  aide  dans  la 
Iheureuse  campagne  que  vous  avez  entre- 

36.  » 

'oilà  l'affirmation  ;  voici  maintenant  quel- 
!S  négations  : 

)n  écrit  du  diocèse  de  Cambrai  : 
I  Dans  cette  sorte  d'enquête  sur  l'état  du 
'gé  en  France  qu'a  suscitée  la  publication 
la  brochure  de  M.  l'abbé  Bougaud,  vous  ap- 
ndrez  sans  doute  avec  intérêt  que  le  diocèse 
Cambrai,  teinté  en  jaune  sur  la  carte  indi- 
nt  la  statistique  de  la  diminution  des  vocations 
irdotales  (cette  couleur  marque  les  diocèses 
il  manque  de  15  à  30  prêtres)  voit  le  nombre 
vocations  augmenter  d'une  manière  conti- 
;  et  progressive. 

'  Au  1"  janvier  1851, trois  mois  après  l'arrivée 
Mgr  Régnier  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  on 
omptail  994  prêtres,  il  y  en  a  aujourd'hui 


1,233.  Différence  :241.  Dans  ces  nombres  ne 
sont  comptés  ni  les  religieux,  ni  les  prêtres 
étrangers  au  diocèse  de  Cambrai  par  leur  ori- 
gine. Les  uns  et  les  autres  sont  aussi  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  aujourd'hui  qu'il  y  a 
vingt-cinq  ans.  D'autre  part,  le  clergé  du  dio- 
cèse de  Cambrai  n'a  cessé  de  donner  des  sujets 
aux  congrégations  religieuses  et  aux  missions .  » 

On  écrit  de  Besançon  : 

«  Puisque  M.  l'abbé  Bougaud  revient  sur  le 
diocèse  de  Besançon,  voyez  si  vous  pouvez  lui 
communiquer  ces  trois  réflexions  d'un  nouvel 
anonyme. 

«  M.  Bougaud,  vicaire  général  d'Orléans, 
peut-il  ignorer  : 

<i  L —  Que  le  diocèse  de  Besançon  a  prêté,  il 
y  a  moins  de  quatre  ans,  au  diocèse  d'Orléans, 
plusieurs  prêtres  ou  diacres  ; 

«  IL  —  Que  le  remplacement  d'un  prêtre  dé- 
cédé ne  se  fait  pas  toujours  en  48  heures,  et 
que  sur  un  personnel  de  1 ,230  prêtres  quelques 
vides  peuvent  se  produire  et  n'être  pas  comblés 
dans  la  quinzaine  qui  voit  apparaître  l'Ordo. 

«  Ici  l'automne  est  l'époque  des  mutations,  et, 
ces  dernières  années,  plusieurs  de  nos  jeunes 
prêtres  n'ont  pu  être  placés  qu'après  3  et  6  mois 
d'attente  : 

«  III.  —  Que  certains  vicariats  ne  sont  pas 
pourvus  d'un  titulaire  :  ou  parce  que  le  curé 
suffit  seul  depuis  20  et  30  ans,  ou  parce  que 
l'érection  eu  succursale  d'une  commune  co- 
paroissiale  a  dédoublé  la  population  de  la 
mère-paroisse. 

«  Et  puis,  dans  la  liste  des  prêtres  n'exerçant 
pas  le  saint  ministère,  il  y  a  toujours  quelques 
prêtres  valides  qui  attendent  forcément  une 
vacance. 

«  Pour  n'être  pas  applicables  à  tous  les  dio- 
cèses, ces  réflexions  n'en  sont  pas  moins  l'exacte 
vérité  sur  Besançon. 

(1  Cette  année,  nous  donnons  encore  deux  prê- 
tres à  Mgr  de  Nîmes,  deux  à  des  communautés 
religieuses  et  deux  aux  Missions  étrangères. 

«  Nous  n'avons  en  ce  moment  aucun  poste  va- 
cant, et  une  dizaine  de  jeunes  prêtres  restent 
encore  dans  leurs  familles. 

«  La  carte  de  M.  Bougaud  contredit  formelle- 
ment les  paroles  de  notre  archevêque  citées 
page  14.  Ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  que 
renferme  le  livre.  » 

Le  correspondant  de  Besançon  fait  allusion 
aux  dénégations  précédentes  du  libraire  Tur- 
bergue,  dont  l'abbé  Bougaud  avait  voulu  se 
débarrasser  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  un  li- 
braire !  »  et  de  l'abbé  Bourgeois,  vicaire  de 
Saint-Maurice,  dont  l'abbé  Bougaud  avait  cru 
également  se  débarrasser  en  lui  disant  :  «  Vous 
êtes  un  anonyme  1   »  L'ex-éditeur  Turbergue 
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répondit  en  maintenant  ses  dires  et  en  ajoutant 
que  le  surplus  des  animadversions  adverses 
n'était  ni  charitable,  ni  même  poli;  l'abbé 
Bourgeois,  rompant  l'anonyme  qui  n'existait 
pas  pour  VUnivers,  prouva  :  1°  Que  les  vacances 
prétendues  du  diocèse  de  Besançon  étaient  fic- 
tives, parce  que  les  quatre  cures  vacantes  ne 
l'avaient  été  que  le  temps  nécessaire  pour 
pourvoir  à  la  vacance,  etparce  que  les  vicariats 
n'existaient  qu'au  refus  des  curés  de  recevoir 
des  vicaires,  étant  personnellement  capables  de 
pourvoir  seuls  au  soin  de  leur  paroisse;  2°  Que, 
dans  le  diocèse,  dix-huit  prêtres,  âgés  ou  in- 
firmes, avalent  reçu  des  vicaires,  bien  que  ces 
vicariats  ne  fussent  pas  reconnus  par  l'Etat; 
3°  Que  le  diocèse  de  Besançon  avait  fourni,  aux 
diocèses  étrangers,  de  vingt  à  trente  prêtres; 
4°  Que  le  même  diocèse  avait  cent  quatre  prêtres 
engagés  dans  le  professorat  ou  dans  la  direction 
des  séminaires;  5°  Que,  de  plus,  il  avait  fourni 
environ  soixante- dix  prêtres  aux  missions  et 
deux  cents  aux  ordres  religieux;  6°  Qu'il  avait, 
en  outre,  soixante  prêtres  en  retraite  et  dix 
jeunes  prêtres  en  disponibilité  expectante; 
7°  Qu'enfin  tous  les  établissements  ecclésiasti- 
ques et  religieux  du  diocèse  regorgeaient,  tous 
sans  exception,  de  sujets  idoines.  La  Semaine 
religieuse  du  diocèse  confirma  ces  faits,  qu'avait 
allégués  en  d'autres  termes,  par  une  lettre 
datée  de  Baumes-les-Dames,  W"  l'Evêque  de 
Nimes.  —  Après  ces  réfutations,  on  peut  dire, 
en  ce  qui  concerne  le  clergé  bisontin,  que  l'abbé 
Bougaud  ne  s'était  pas  appliqué  le  proverbe  : 
Antequam  loquaris  disce ;  ou,  s'il  regimbait 
contre  les  démonslralions,  on  ne  pourrait  plus 
dire  de  lui  ce  que  disait  Cornélius  d'Epami- 
nondas,  savoir  :  qu'il  était  Veritatis  diligens. 

D'Orléans,  l'abbé  Bougaud  reçut  encore  ces 
observations,  dues  à  la  plume  péremptoire  de 
notre  collaborateur,  Mgr  Pelletier  : 

«  11  me  paraît  nécessaire,  dit  le  docte  prélat, 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  quelques 
cbitfres  qui  sont  de  nature,  en  ce  qui  concerne 
le  diocèse  d'Orléans,  à  tempérer  les  alarmes 
des  fidèles  et  la  joie  des  radicaux  qui  s'imagi- 
nent que  la  sève  sacerdotale  est  désormais 
tarie. 

«  En  1851,  presque  au  commencement  de 
l'épiscopat  de  Mgr  Dupanloup,  installé  le  20 
novembre  1849,  le  diocèse  d'Orléans  comptait, 
non  compris  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  diri- 
geant le  grand  séminaire,  non  compris  les  reli- 
gieux, etc.,  413  prêtres  {Annuaires  du  diocèse 
d'Orléans  pour  1851  et  1832).  A  la  fin  de  l'année 
1877,  les  prêtres  sont  au  nombre  de  483  {Ordo 
1878).  Donc,  au  bout  de  26  ans, nonobstant  des 
décès  assez  nombreux,  la  perte  de  plusieurs 
sujets  entrés  dans  les  ordres  religieux,  etc., 
augmentation  de  68  prêtres. 


«  En  18S1,  le  nombre  des  paroisses  dites 
succursales  était  282  ;  en  1877,  il  est  293  ;  dif- 
férence en  plus  :  H.  Or  les  Ijinages  dans  les 
succursales  étaient,  en  18S1,  au  nombre  de  32  ; 
fin  de  1877,  ils  sont  de  37  ;  diflérence  en  plus  : 
S.  Ce  résultat  est  évidemment  peu  inquiétant. 
Il  l'est  d'autant  moins  que  le  nombre  des  suc- 
cursales s'est  accru  de  11,  et  qu'en  1852,  le 
nombre  des  succursales  étant  283,  le  chiffie  des 
binages  s'élevait  à  38.  {Annuaire  du  diocèse 
d'Orléans  pour  1832).  Il  faut  donc  dire  qu'au 
point  de  vue  des  binages,  la  situation  n'a  pas 
empiré  depuis  vingt-six  ans  ;  au  contraire. 

«  D'autre  part,  si  les  68  prêtres  que  nous 
trouvons  en  plus  eussent  été  appliqués  au  mi- 
nistère des  paroisses,  il  est  évident  que  tous  les 
binages  auraient  disparu.  Mais  l'administra- 
tion diocésaine  a  préféré  augmenter  le  nombre 
des  prêtres  employés  dans  les  petits  séminaires, 
dans  les  écoles  ecclésiastiques  et  dans  les  vica- 
riats. 

«  En  1831,  les  prêtres  attachés  aux  petits 
séminaires  étaient  au  nombre  de  22  ;  en  1877, 
ils  sont  37  ;  dilléreoce  en  plus,  io.  En  1831, 
les  écoles  ecclésiastiques  de  Pithiviers,  de  Fer- 
rières-Catinais  et  de  Cléry  n'existaient  pas 
aujourd'hui  elles  emploient  14  prêtres  ;  donc, 
nombre  des  prêtres  appliqués  à  l'enseignement 
de  plus  qu'en  1831,  29. 

«  Quant  aux  vicariats,  il  y  en  avait  52  en 
1831  :  aujourd'hui,  il  y  en  a  lOtJ,  sur  lesquels 
26  sont  vacants.  D'où  il  suit  que  non-seulement 
les  32  vicariats  existant  en  1831  sont  remplis, 
mais  encore,  sur  les  48  créés  depuis,  22  sont 
occupés. 

«  En  somme,  si  l'on  doit  conclure  que,  à 
certains  égards,  le  nombre  de  483  prêtres  exis- 
tant actuellement  dans  le  diocèse  n'est  pas  suf- 
fisant, il  est  impossible  de  soutenir  qu'il  y  a 
chez  nous  diminution  ;  c'est  augmentation  qui 
est  le  mot  vrai.  » 

Il  vint  de  Rodez  des  observations  analogues, 
que  nous  nous  abstenons  de  reproduire  ;  eu  ce 
qui  regarde  Langres,  nous  pourrions,  s'il  le 
fallait,  fournir  également  la  preuve  du  mal 
informé.  Nous  citons  ici,  pour  clore  cette  dis- 
cussion sur  le  point  de  fait,  une  note  triom- 
phante, relative  au  diocèse  de  Périgueux.  L'au- 
teur, après  avoir  parlé  de  la  ruine  du  diocèse  en 
91,  continue  en  ces  termes  : 

«  En  1818,  une  ère  nouvelle  va  commencer. 
Le  diocèse  de  Périgueux  est  rétabli,  et  com- 
prendra dans  sa  juridiction  l'ancien  diocèse  de 
Sarlat.  Mais  quels  vides  dans  ces  deux  vastes 
diocèses  destinés  à  n'en  former  désormais  qu'un 
seul  !  Des  337  prêtres  rentrés  de  l'exd,  il  en 
reste  à  peine  la  moitié.  Ce  sont  des  vieillards 
vénérables,  destinés  à  aller  recueillir  sans  tar- 
der la  récompense  de  leur  travaux  et  de  leurs 
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irauces.  C'est  à  ce  moment  que  la  plaie  est 
ide  ;  la  situation  triste,  déplorable.  Mgr  de 
langes  trouve  seulement,  à  son  arrivée  dans 
iocèse,  en  1822,  421  paroisses,  106  vacantes, 
our  les  occuper,  315  prêtres  courbés  par 
e,  usés  par  le  malheur  et  presque  inca- 
les d'exercer  les  fonctions  du  saint  minis- 
:.  La  ville  de  Périgueux  n'avait  que  deux 
3S,  deux  vicaires  et  un  aumônier.  Celle  de 
gerac  n'avait  que  deux  prêtres,  et  les  autres 
mdissements,  Sarlat,  Ribérae,  Nontrou  et 
chefs-lieux  de  canton  les  plus  populeux 
ient  un  seul  curé  sans  aucun  vicaire. 
Sous  la  vive  impulsion  du  saint  évêque  et 
i  la  direction  non  moins  apostolique  de 
'  Gousset,  de  Mgr  George,  de  Mgr  Baudry 
,e  Mgr  Dabert,  les  vocations  ecclésiastiques 
inent  un  cours  régulier  :  un  petit  sémi- 
■e  est  fondé  à  Bergerac,  le  grand  séminaire 
trausfiîré  de  Sarlat  à  Périgueux,  les  ordina- 
s  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses, 
missions  diocésaines  sont  fondées  ;  Sarlat 
lit,  en  échange  de  sou  grand  séminaire, 
école  secondaire  ecclésiastique  qui  donne 
itruction  religieuse  à  plus  de  300  pension - 
es,  sous  l'habile  direction  de  23  Pères  jé- 
es;  un  collège  ecclésiastique  est  fondé  à 
lès  ;  les  capucins  sont  appelés  à  Périgueux 
r  participer  à  r<euvre  des  missions  ;  les 
rtreux  rachètent  leur  ancien  monastère  de 
clair  ;  un  second  séminaire  est  établi  à  Pé- 
leux,  sous  le  nomd'école  cléricale,  etc.,  etc. 
De  1822  à  1863,  pendant  une  période  de 
raute  et  un  ans,  on  a  créé  dans  le  diocèse 
vicariats  et  érigé  82  succursales,  ce  qui 
e  le  nombre  des  paroisses  au  chiffre  de  503, 
jelui  des  prêtres  à  573,  ainsi  répartis  :  vi- 
es généraux,  chanoines,  professeurs,  mis- 
naires,  aumôniers,  60;  clergé  paroissial, 
;  prêtres  en  retraite  ou  n'exerçant  aucune 
■tion,  8. 

Tel  était  l'état  du  diocèse  de  Périgueux  et 
sarlat,  à  l'arrivée  de  Mgr  Dabert  dans  les 
niers  jours  de  décembre  1863. 
Une  des  premières  sollicitudes  du  nouveau 
at  fut  de  s'occuper,  comme  ses  vénérables 
léuesseurs,  de  favoriser  les  vocations  ecclé- 
tiques,  et  dans  une  belle  lettre  pastorale  du 
juin  1864,  sur  les  besoins  du  sanctuaire, 
s  laquelle  il  fait  connaître  la  situation  du 
gé  depuis  la  suppression  des  deux  évèchés 
|u'à  son  arrivée,  il  constate  2J  paroisses  va- 
tes,  un  nombre  insuffisant  de  vicariats  pour 
besoins  de  nos  églises,  et  enfin  88  com- 
aes  qui,  participant  aux  avantages  de  la  vie 
nicipale,  ne  sont  pas  encore  érigées  en  pa- 
sses. Mais,  depuis,  quels  progrès,  sous  l'ha- 
!  et  prudente  administration  du  vénérable 
lat  !  Que  ne  devons-nous  pas  à  son   zèle 


apostolique?  Les  RR.  PP.  jésuites  ont  été  ap- 
pelés au  grand  séminaire,  les  baslliens  à  l'é- 
cole cléricale,  les  lazaristes  à  Périgueux  pour 
la  direction  des  missions  et  à  Gadouin  pour  la 
garde  de  l'insigne  relique  du  Saint-Suaire,  les 
trappistes  dans  la  Double, lesprémonlrés  à  Saint- 
Jean  de  Côle.  Vingt  vicariats  ont  été  créés,  37 
communes  ont  été  érigées  en  succursales.  Il 
n'en  reste  donc  plus  que  31  à  ériger;  mais 
elles  sont  les  moins  importantes  et,  en  général, 
faciles  à  desservir  par  les  curés  voisins.  Leur 
population  varie  entre  100  et  400  habitants  et 
forme  un  total  d'environ  11,000  âmes. 

«  Déplus,  trois  collèges  dirigés  par  des  prêtres 
ont  été  fondés  à  Montignac,  à  Nontron  et  à  Ri- 
bérae. 

«  Parmi  les  17  paroisses  vacantes,  10  n'ont 
pas  de  presbytères  ;  sur  les  60  vicariats  rétri- 
bués par  l'Etal,  il  y  en  avait  30  de  vacants  au 
i"'  janvier  de  la  présente  année,  mais  une  quin- 
zaine ont  été  comblés  par  la  dernière  ordina- 
tion. Ajoutons  que  les  villes  de  Périgueux,  de 
Sarlat  et  de  Bergerac  possèdent  12  vicaires  ré- 
tribués par  les  fabriques,  et  que  S  vicaires  ont 
été  donnés  à  des  succursalistes  âgés  ou  infirmes 
qui  n'ont  pas  de  vicariats  reconnus. 

(i  Le  diocèse  de  Périgueux  et  de  Sarlat  pos- 
sède, à  l'heure  présente,  694  prêtres  ainsi  ré- 
partis :  vicaires  généraux,  chanoines,  profes- 
seurs, missionnaires,  aumôniers,  111;  clergé 
paroissial,  333  ;  prêtres  en  retraite  ou  n'exer- 
çant aucune  fonction,  28.  Il  y  a  donc  ll'J  prê- 
tres de  plus  qu'eu  1863,  au  mois  de  décembre, 
à  l'arrivée  de  Mgr  Dabert,  et  374  de  plus  qu'en 
1822,  à  l'arrivée  de  Mgr  de  Lostanges.  Dans 
cette  statistique,  ne  sont  pas  compris  les  char- 
treux et  les  trappistes. 

»  La  situation  de  notre  diocèse  n'est  donc 
pas  aussi  triste,  aussi  déplorable  qu'on  a  bien 
voulu  le  dire.  Non,  les  vocations  ecclésiastiques 
ne  diminuent  pasparminous;  elles  augmentent 
chaque  année,  en  petit  nombre,  il  est  vrai, 
mais  elles  augmentent,  malgré,  les  difficultés 
de  toutes  sortes  qui  les  entravent  de  tous  côtés. 
Avec  une  moyenne  de  340  enfants  dans  les  pe- 
tits sémioaii'es  et  une  moyenne  de  125  élèves 
au  grand  séminaire,  nous  avons  la  douce  con- 
fiance de  remplir  bien  des  vides,  et  nous  osons 
espérer  que,  daos  peu  de  temps,  nous  n'aurons 
pas  un  seul  poste  vacant. 

«  Nous  n'acceptons  pas  non  plus  pour  notre 
diocèse  ce  point  noir  qu'on  lui  a  donné  relati- 
vement à  l'instruction  primaire.  Un  départe- 
ment qui  compte  plus  de  1,000  écoles,  commu- 
nales ou  libres,  et  près  de  60,000  enfants  qui 
fréquentent  ces  écoles,  ne  mérite  pas  une  telle 
note.  Ce  sera  encore  une  des  plus  grandes 
gloires  de  notre  vénérable  évêque  d'avoir  fondé 
ou  contribué  à  fonder  par  son  impulsion,  du- 
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rant  les  quinze  premières  années  de  son  épis- 
copat,  plus  (le  cent  écoles  de  filles  dirigées  par 
des  religieuses,  indépendamment  des  collèges 
ecclésiastiques  ou  des  écoles  placées  sous  la  di- 
rection des  frères. 

«  Depuis  l'apparition  du  livre  de  M.  l'abbé 
Bougaud,  nous  nous  sommes  demandé  souvent, 
et  plusieurs  prêtres  éminents  par  leur  science 
et  leurs  vertus,  à  même  par  leur  position  de 
porter  un  jugement  sur,  se  sont  demandé  à  leur 
tour,  dans  quel  but  la  publication  de  ce  livre? 
quelle  en  pouvait  être  la  nécessité,  l'utilité? 
Nous  n'avons  pu  voir,  ni  le  but,  ni  la  nécessité, 
ni  l'utilité.  Chaque  évèque  connaît  à  fond  la 
situation  de  son  diocèse,  les  causes  de  la  dimi- 
nution ou  de  l'augmentation  des  vocations 
ecclésiastiques  et  les  remèdes  qu'il  convient 
d'employer  selon  les  divers  besoins.  Il  nous 
semble  qu'il  eût  été  mieux  de  laisser  à  leur 
sollicitude  pastorale  le  soin  de  traiter  ces  déli- 
cates questions,  plutôt  que  de  livrer  à  la  publi- 
cité un  péril  bien  contestable  pour  un  grand 
nombre  de  diocèses,  dont  un  des  premiers  ré- 
sultats a  été  l'abus  qu'en  ont  déjà  l'ait  ou  en 
feront  encore  les  ennemis  de  l'Eglise. 

«  Pour  nous,  en  envisageant  dans  leur  en- 
semble les  divers  diocèses  de  France^  nous 
aimons  mieux  dire  avec  le  Sauveur  :  «  La 
moisson  est  grande  et  les  ouvriers  peu  nom- 
breux ;  mais  nous  prions,  selon  sa  recomman- 
dation, le  Maitre  de  la  moisson  pour  qu'il 
daigne  envoyer  des  ouvriers  en  sa  moisson.  » 
Et  nous  avons  la  confiance  que  nos  prières  se- 
ront exaucées.  » 

VI.  —  A  rencontre  des  faits,  mal  interprétés 
par  M.  Bougaud,  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer, d'une  manière  générale:  que,  danstousles 
diocèses  de  France,  depuis  1801,  il  s'est  pro- 
duit un  mouvement  croissant  de  vocations  sacer- 
dotales, et  pour  le  service  des  paroisses,  et  pour 
l'apostolat  des  missions,  et  pour  la  renaissance 
des  ordres  religieux,  et  pour  l'accomplissement 
de  tous  les  services  civils,  marine  et  armée 
comprises,  qui  réclament  des  aumôniers. 

La  raison  de  cette  extension  croissante  est, 
avant  tout,  dans  la  grâce  de  Dieu  qui  bénit  la 
France.  Après  la  grâce  de  Dieu,  le  concours 
des  hommes  ne  manque  pas  et  l'on  peut  dire, 
sans  excès  de  logique,  que  les  vocations  engen- 
drent les  vocations.  Ainsi  parce  qu'un  pays  pro- 
duit, pour  les  ordres  religieux,  des  hommes  de 
perfection,  et  pour  les  missions  des  apôtres,  on 
pourrait  humainement  conclure  que  ce  pays 
épuise  par  là  sa  sève.  C'est  le  contraire  qui  est 
vrai  et  c'est  une  loi  surnaturelle  que  plus  un 
pays  fournit  de  vocations  extraordinaires,  plus 
il  donne  de  recrues  au  service  paroissial. 

D'un  autre  côté  l'octroi  de  la  liberté  d'ensei- 


gnement a  beaucoup  contribué  à  l'accroisse- 
ment de  l'ordre  sacerdotal.  Quand  nons  ne 
possédions  pas  d'établissements  libres,  quand 
nous  n'avions  que  de  rares  collèges  et  de  pau- 
vres séminaires,  tout  ce  qui  n'entrait  pas  dans 
ces  maisons,  était  a  peu  près  certainement  perdu 
pour  le  recrutement  ecclésiastique.  La  multipli- 
cation des  séminaires  et  des  collèges  de  plein 
exercice  a  augmenté  aussi  sensiblement  le  nom- 
bre des  enfants  appliqués  aux  éludes  libérales; 
le  zèle  apporté  aux  perfectionnements  de  l'édu- 
cation chrétienne  a  augmenté  aussi  les  chances 
de  vocation.  Car  il  ne  suffit  pas  d'être  l'objet 
d'une  vocation,  il  faut  s'en  rendre  capable  et 
digne,  il  faut  cultiver  les  germes  de  grâces  et 
agrandir  les  horizons  ds  son  âme.  Avec  la  fon- 
dation des  Universités  catholiques  nous  pouvons 
pronostiquer  à  coup  sûr  de  nouveaux  progrès. 
L'Eglise,  cette  Eglise  que  les  imbéciles  coifl'ent 
d'un  éteignoir  et  qui  est  beaucoup  plus  qu'eux 
fidèle  au  culte  du  Dieu  des  sciences,  en  appli- 
quant aux  études  élevées  ces  cliers  nourrissons, 
ti'ouvera  parmi  eux  un  plus  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  plus  solidesdocteurs.  Numérique- 
ment, intellectuellement  et  moralement,  l'Eglise 
peut  s'attendre  à  de  nouveaux  profits. 

A  l'appui  de  ces  conjectures  nous  citons 
encore  le  diocèse  de  Besançon,  diocèse  spécia- 
lement fidèle  à  Dieu.  Et,  pour  que  la  preuve 
soit  moins  suspecte,  nous  l'empruntons  à  un 
ami  de  M.  Bougaud,  à  Mgr  Besson  : 

«  En  1840,  dit  Mgrl'évêiue  de  Nîmes,  le 
grand  séminaire  de  Besançon  ne  comptait  que 
cent  élèves.  En  1877,  ce  chiffre  s'est  éle- 
vé presque  à  deux  cents  :  comment  expli- 
quer cette  différence?  S,  Em.  Mgr  le  car- 
dinal Mathieu  a,  dans  l'intervalle,  fondé, 
développé  ou  encouragé,  sur  tous  les  points  de 
son  vaste  diocèse,  des  écoles  ecclésiastiques, 
invitant  ainsi  les  familles  à  en  profiter  et  met 
tant  à  leur  portée  les  ressources  de  l'enseigne- 
ment. Ainsi,  outre  les  trois  petits  séminaires  de 
Luxeuil,  de  Consolation  et  de  Marnay,  qui  exis- 
taient avant  iS40,  le  diocèse  de  Besançon  pos- 
sède aujourd'hui  le  séminaire  d'Ornans,  la 
maîtrise  de  la  cathédrale,  les  collèges  catholi- 
ques de  Besançon  et  de  la  Chapelle-sous-Rou- 
gemont,  les  institutions  des  frères  de  Marie  à 
Besançon  et  à  Saint-Remy.  Bien  loin  de  nuire 
aux  trois  petits  séminaires,  les  maisons  nouvel- 
les en  ont  assuré  la  prospérité,  et  jamais  Luxeuil 
n'a  compté  autant  d'élèves  qu'il  en  a  aujour- 
d'hui. On  avait  souvent  pressé  le  cardinal  de 
réunir  dans  deux  petits  séminaires  seulement 
toutes  les  ressources  de  son  diocèse;  on  y 
voyait  des  économies  à  faire  ;  on  assurait  que 
ces  deux  maisons  deviendraient  sans  rivales  et 
pour  les  professeurs  et  pour  les  élèves.  Mgr 
Mathieu  n'en  fit  rien.  Il  pensait,  au  contraire. 
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le  plus  on  maltiplie  les  institutions  secoudai- 
s,  plus  on  a  chance  d'y  trouver  des  voca- 
jns.  Chacune  d'elles  sera  peut-être  d'un  aspect 
édiocre  et  d'une  population  restreinte,  mais 
les  donneront  chacune  quelques  sujets,  et  les 
èves  réunis  formeront  une  grande  école  théo- 
gique.  C'est  courir  un  risque  assez  sérieux 
16  de  concentrer  dans  une  seule  maison  secon- 
ùre  toutes  ses  ressources  en  hommes  ou  en 
■gcnt.  Va  accident  peut  l'ébranler,  et  tout 
ouïe  avec  elle.  Si  elle  se  dépeuple,  c'en  est 
il  de  l'avenir  sacerdotal  du  diocèse.  Avec  des 
stitutions  placées  sur  divers  points,  dans  des 
militions  différentes  de  mœurs,  de  climat, 
esprit  public,  une  certaine  variété  dans  le  prix 
I  la  pension  et  dans  les  classes  sociales  où  se 
cruteut  les  écoliers,  on  ne  court  aucun  risque 
,  avec  des  dehors  plus  modestes,  on  ouvre  la 
rrière  à  une  quantité  considérable  de  sujets, 
irmi  lesquels  Dieu  choisit  ses  élus. 

<i  II  me  taut  vous  citer  encore  un  trait  de  la 
•ande  foi  et  de  la  rare  perspicacité  du  cardi- 
1.1  Mathieu.  Dans  les  premières  années  de  son 
liscopat  à  Besançon,  il  ne  donnait  pas  sans 
pugnance  ses  prêtres  aux  congrégations  reli- 
euses et  aux  missions  étrangères.  Il  lui  sem- 
ait que  c'était  se  dépouiller  avec  trop  d'im- 
■évoyance  et  qu'il  fallait  assurer  avant  tout 
ivenir  du  clergé  bisontin.  Après  quelques 
inées  d'épreuves,  il  changea  de  sentiment  et 
diocèse  changea  de  face.  Plus  il  autorisa  de 
iparts  pour  les  missions,  plus  Dieu  lui  donua 
;  sujets  pour  son  Eglise.  Pour  un  missionnaire 
li  avait  obtenu  la  permission  de  partir,  on 
)yait  sortir  du  même  village  deux  ou  trois 
mioaristes.  Vous  avez  fait  cette  remarque 
)us-mème,  je  n'insiste  pas.  La  grande  prospé- 
té  ecclésiastique  du  diocèse  de  Besançon  date 
1  jour  où  ses  tils  se  sont  dirigés  vers  toutes  les 
issions  lointaines  pour  évangéliser  les  peuples 
icore  ensevelis  dans  les  ombres  de  la  mort. 
3  document  que  vous  vîtes,  et  qui  date  de  1831, 
impte43 missionnaires.  L'0/'</o  de  1878  en'porte 
).  Ou  n'a  pas  donné  encore  le  chitlre  exact 
îs  vocations  religieuses  nées  daus  ce  beau 
iocèse.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  moins  de  200 
'êtres,  jésuites,  dominicains,  capucins,  oblats, 
.aristes,  frères  de  Marie,  missionnaires  et  reli- 
eux de  tous  genres  et  de  tous  noms  qui  lui 
>partiennent  par  la  naissance  et  par  l'éduca- 
3n,  la  fleur  du  pays,  l'élite  de  l'armée  sacer- 
jtale,  et,  comme  vous  le  répétez  si  bien  après 
ie  IX,  les  plus  hardis,  les  plus  gais,  les  plus 
itreprenants  et  les  plus  féconds  de  tous  les 
nôtres.  Et,  malgré  celte  légion  qui  sert  à 
étranger,  le  diocèse  de  Besançon  est  si  riche 
u'il  peut  prêter  aux  autres  diocèses  de  France 
es  sujets  pleins  de  mérite.  Tant  il  est  vrai  que 


plus  on  donne  au  Soigneur,  plus  le  Seigneur 
se  plaît  à  nous  rendre  ! 

«  C'est  dans  ces  sentiments  que  je  viens  de 
bénir,  quelque  grande  que  soit  ma  détresse, 
la  vocation  d'un  jeune  clerc  qui  a  quitté  le  dio- 
cèse de  Nîmes  pour  entrer  aux  Missions  étran- 
gères et  qui  fera  à  Paris  les  vœux  de  son  sous- 
diaconat  pour  porter  en  Cochinchine  le  dévoue- 
ment do  sa  grande  âme.  Je  ne  l'ai  point  retenu 
pour  mon  diocèse,  persuadé  que  son  sacrifice, 
qui  est  si  complet,  m'obtiendra  des  recrues 
pour  les  autels  de  la  terre  natale.  Suivant  les 
exemples  du  cardinal  Mathieu,  j'ai  ouvert  par- 
tout des  écoles  latines,  à  Bessèges,  à  Uzès,  à 
Alais,  à  la  Grand'Combe,  à  Sommières,  appe- 
lant ici  le  fils  du  mineur,  là  le  fils  du  vigneron 
appauvri  par  le  phylloxéra.  Notre  maîtrise  de 
Nîmes  n'est  plus  seulement  une  école  de  chant 
et  de  français,  elle  est  devenue  une  école  la- 
tine, où,  cette  année  même,  on  enseignera  les 
humanités.  Le  séminaire  de  Beaucaire,  qui 
était  descendu  à  75  élèves,  atteint  le  chiffre 
de  130,  et  les  demi-bourses  que  j'y  ai  fondées 
excitent  l'émulation  des  familles.  Nos  prêtres 
nous  prêtent  un  admirable  concours.  Plusieurs 
riches  industriels  prenn^^nt  part  à  l'œuvre. 
D'humbles  servantes,  qui  n'ont  pas  môme  voulu 
me  laisser  leur  nom,  ont  dépassé  tous  les  au- 
tres par  leur  générosité.  Je  compte,  après  trois 
ans,  250  élèves  de  latin  de  plus  que  je  n'en 
avais  trouvé  en  entrant  dans  le  diocèse  de 
Nîaies.  Je  ne  leur  ai  rien  caché,  rien  déguisé. 
Je  leur  ai  dit  :  «  Travaillez,  soyez  sages,  mé- 
ritez d'être  prêtres  un  jour.  C'est  une  grande 
entreprise^  il  faut  quinze  ans  de  travail  et  de 
vertu.  Point  de  précipitation  dans  vos  études, 
point  de  relâchements  dans  la  discipline  et 
dans  la  règle.  Plus  nous  sommes  pauvres,  plus 
nous  serons  exigeants  pour  vous  donner  les 
saints  ordres.  L'Eglise  de  Nîmes  est  de  trop 
bonne  noblesse  pour  se  mésallier  jamais  avec 
la  paresse  ou  l'inconduitn.  »  Ce  langage  ne  pa- 
raît pas  trop  sévère,  ni  ces  prétentions  trop 
hautes.  Nos  humbles  enfants  nous  écoutent  et 
nous  suivent.  J'ai  la  douce  confiance  que  l'a- 
bondance succédera  un  jour  à  la  stérilité.  » 

Le  zèle  peut  certainement  toujours  dire  avec 
le  Sauveur:  «  Messis  quidem  multa,operarii  autsm 
pauci  :  la  moisson  est  grande,  mais  les  ouvriers 
sont  peu  nombreux.  »  Ce  sont  paroles  mys- 
tiques, il  ne  faut  pas  les  prendre  trop  à  la 
lettre,  et  il  serait  difficile  d'en  tirer  une  règle 
d'administration. Mgr  Dupanloup,par  exemple, 
disait  volontiers  que  s'il  avait  cent  cinquante 
prêtres  de  plus,  il  trouverait  à  les  placer.  La 
vérité  est  que  si  l'on  eût  pu  instantanément  lui 
en  offrir  seulement  le  quart,  il  n'eût  su  qu'en 
faire.  Nous  en  savons  quelque  chose. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  là  dedans,  c'est:  1°  Qu'il 
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peut  se  produire,  dans  quelques  diocèses,  cer- 
taines relâches,  mais  imputables,  pour  nous, 
plutôt  à  quelques  erreurs  d'administration, qu'à 
la  sti^rilitc  du  sol;  2°  Dans  d'autre5,à  raison  des 
Jjesoius  considérables,  on  peut  être  parfois 
gêné  pour  y  suffire;  à  Paris,  par  exemple,  où 
il  n'y  a  que  quinze  cents  prêtres,  ou  en  occu- 
perait trois  mille  ;  3°  dans  les  ordres  religieux 
et  les  missions,  il  n'y  a  pas  de  limite  au  dé- 
bouche des  vocations.  Mais  encoie,  pour  ces 
circonstances, il  faut  une  mesure, et  à  ces  maux, 
il  est  des  remèdes.  Si  nous  avions  mille  prêtres 
de  plus  pour  les  missions,  nous  ne  pourrions 
pourtant  pas  les  envoyer  dans  les  pays  infi- 
déL'S  avec  seule  perspective  d'y  mourir  de  faim 
au  débotté.  Si  nous  avions  quinze  cents  prêtres  à 
donner  aux  Parisiens,  encore  faudrait-il  leur 
assurer  un  petit  entrelien.  Et  là  où  quelque 
relâche  est  imputable,  soit  à  une  gêne  pécu- 
nière,  soit  à  un  vice  administratif,  quoi  de  plus 
facile  que  de  supprimer  le  vice  en  déplaçant  son 
auteur  et  de  se  lirer  d'embarras  par  des  quêtes, 
Avec  des  quêtes  faites  à  propos,  on  peut  frap- 
per la  terre  du  pied  avec  pUis  d'assurance  que 
Pompée  :  il  en  sortira  des  légions. 

VU.  — Nous  ouvrons  ici  une  parenthèse  pour 
rendre  hommage  à  M.  Bougaud.  Les  journaux 
révolutionnaires,  prenant  sa  brochure  à  la 
lettre,  en  avaient  conclu,  un  peu  hâtivement,  à 
la  ruine  prochaine  de  l'Eglise,  ruine  que  la 
savan'.c  République  franco àe,  où  tous  les  rédac- 
teurs surpassent  certaiuemeut  saint  Augustin, 
saint  Thomas  et  Bos.-uet,  attribuait  au  progrès 
des  lumières.  Le  progrès  des  lumières  condui- 
sant à  la  suppression  du  sacerdoce  et  à  l'efFa- 
cemeut  de  l'Eglise,  voyez-vous  cela  d'ici  !  Des 
fantoches,  ignares  comme  des  buses,  qui  vous 
adminislrentsemhlaliles prophéties!  Parce  qu'on 
a  mal  digéré  son  Manuel  du  Baccalauréat,  on  se 
croit  tout  permis.  Qu'eût  pensé  de  ces  àoeries, 
vraiment  trop  coufîantes  en  elles-mêmes, le  pro- 
fond auteur  des  Pensées,  Biaise  Pascal? 

L'abbé  Bougaud  répondit  à  la  République 
française  : 

«  if.  ne  vous  écris  pas  pour  me  plaindre  des 
cinq  articles  que  vous  avez  consacrés  à  mou 
travail  sur  le  Grand  péril  de  l'Eglise  de  France. 
Je  vous  en  remercie  plutôt.  Vous  avez  prolongé 
ce  que  vous  appelez  très-bien  i  mon  cri  d'a- 
larme »,  et  vous  l'avez  faitparveuir  en  des  lieux 
où,  sans  vous,  il  n'aurait  pas  été  entendu.  J'ap- 
précie aussi,  je  tiens  à  vous  le  dire,  le  ton  gé- 
néralement modéré  et  grave  avec  lequel  vous 
avez  conduit  cette  longue  discussion.  Et  c'est 
ce  qui  me  donne  la  confiance  de  vous  demander 
de  retirer  du  débat  un  argument  sur  lequel 
votre  boiiiie  foi  a  été  surprise,  et  qui,  vous 
l'allez  voir,  est  sans  valeur. 

«  Vous  dites,  en  parlant  de  la  carte  teintée 


que  j'ai  jointe  à  mon  travail  :  «  Quand  on  jette 
«  les  yeux  sur  cette  carte,  il  est  impossible 
(1  qu'une  comparaison  ne  s'établisse  aussitôt 
(i  dans  l'esprit  entre  la  diminution  des  voca- 
«  tions  ecclésiastiques  et  les  progrès  de  l'ins- 
«  truction  primaire.  Partout  où  l'instruction 
«  fait  des  progrè^,  le  nombre  des  prêtres  dimi- 
«  nue.  »  (Numéro  du  26  août.) 

0  Voilà  l'argument  sur  lequel  chacun  brode 
à  qui  mieux  mieux.  Gela  m'a  donné  l'idée  de 
me  procurer  la  dernière  carte  des  progrès  de 
l'instruclion  publique  et  de  la  comparer  à  la 
carte  de  la  diminution  des  vocations  sacerdo- 
tales. Je  l'ai  fait,  et  j'ai  été  surpris  —  vous  le 
serez  comme  moi,  monsieur  —  d'y  trouver  tout 
le  contraire  de  ce  que  vous  croyiez  vrai. 

«  Ainsi  :  1°  Sur  cette  carie,  ou  marque  à  la 
teinte  blanche  les  départements  où  l'instruction 
primaire  est  arrivée  à  son  plus  haut  degré. 
Hélas  !  il  n'y  eu  a  encore  que  huit.  Ce  sont  les 
départements  du  Doubs,  du  Jura,  des  Vosges, 
de  la  Meuse,  de  Meurthe-et-Moselle,  de  la 
Haute-Marne,  de  l'Aube  et  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Dans  ces  départements,  les  illettrés  sont 
au  maximum  de  5  0/0.  C'est  superbe  ;  et  il  n'y 
a  qu'un  etfort  à  faire  pour  arriver  à  la  iierfec- 
tion.  Mais  s'il  était  vrai,  comme  vous  le  dites, 
que  plus  une  région  est  instruite,  moins  elle 
donne  de  pi-êtres,  celle-ci  ne  devrait,  pour  ainsi 
dire,  point  en  donner  du  tout.  Or,  c'est  le  con- 
traire. Si  on  excepte  l'Aube  et  la  Haute-Marne, 
ces  départements  comptent  parmi  les  plus  re- 
ligieux. Il  y  a  sans  doute  un  déficit  que  nous 
avons  dû  constater,  pour  être  parfaitement 
exact,  mais  qui  s'explique  facilement  en  ces 
pays  où  les  désastres  de  la  guerre  ont,  plus 
que  partout  ailleurs,  entravé  les  vocations. 

«  2°  A  côté  de  cette  première  catégorie  tein- 
tée en  blanc  et  qui  ne  renferme  encore,  je  le 
répèle  avec  regret,  que  huit  départements,  il  y 
en  a  une  seconde,  teintée  en  jaune,  un  peu 
moins  favorisée  que  la  première.  Là,  le  nombre 
des  illettrés  ne  dépasse  jamais  10  0/0.  C'est 
encore  très-beau.  Or,  dans  celte  seconde  caté- 
gorie, plusieurs  choses  me  frappent.  Remarquez 
d'abord,  au  sud-est  de  la  France,  ce  beau  groupe 
de  cinq  départements  :  le  Rhône,  l'Isère,  les 
Hautes-Alpes,  la  Haute-Savoie  et  la  Savoie. 
Voilà  une  région  où  l'instruction  a  fait  de 
grands  progrès.  Eh  bien,  deux  de  ces  départe- 
ments abondent  en  prêtres,  et  dans  les  autres, 
sauf  Annecy,  le  déficit  est  léger.  J'en  dis  au- 
tant du  déf  arlement  des  Hautes-Pyrénées,  qui 
seul,  avec  l'Aveyron,  est  teinté  en  jaune  dans 
le  sud-ouest  de  la  France.  L'instruction  y  fleu- 
rit et  le  sacerdoce  aussi.  A  Rodez,  nulle  cure 
vacante  ;  à  Tarbes,  ni  cure  ni  vicariat.  Et,  au 
contraire,  regardez  ce  département  de  la  Nièvre, 
teinté  en  rouge  approchant  du  noir  :  il  y  a  peu 
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'instruction    et,   également,   peu  tle   prêtres. 

«  3°  J'arrive  à  la  troisième  catégorie,  celle 
ui,  sur  la  carte,  est  teintée  en  rose.  Le  nombre 
es  illettrés  flotte  ici  entre  10  et  23  0/0.  Si  votre 
riiicipe  était  exact,  tous  les  départements 
siulés  eu  rose,  étant  dans  les  mêmes  condi- 
ions  d'instruction  primaire,  devraient  être 
ans  las  mêmes  conditions  au  point  de  vue  des 
ocations.  il  n'en  est  rien.  Ainsi  Evreux,  Beau- 
ais,  Orléans,  Soissous,  où  il  y  a  si  peu  de 
rêlres,  sont  teintés,  dans  votre  carte,  de  la 
aème  manière  qu'Angers,  Poitiers,  Le  Maus, 
,av[il,  où  il  y  en  a  beau;'oup. 

«  4°  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  curieux. 
,a  carte  marque  en  noir,  elle  couvre  d'encre 
îsdépartementsoùrinstructiion  primaire  laisse 
îplu5  à  désirer,  où  il  y  a  entre  33  et  83  0/0 
'illetlcés.  Grâce  à  Dieu, ces  taches  d'encre  dis- 
laraissent.  Cependant,  ily  en  a  encore  trois  sur 
1  carte,  regardez  l'une  d'elles,  cette  large 
ache  d'encre  qui  couvre  les  départements 
u  Cher,  de  l'Indre,  de  l'Allier,  de  la  Haute- 
sienne,  de  la  Dordogue.  Bons  pays,  n'est-ce 
las,  pour  la  multiplication  des  vocations  ? 
:  Le  ministre  y  met  Ju  noir;  l'abbé  Bougaud 
ioit  y  mettre  du  blanc.  »  C'est  le  contraire.  Ces 
lépartements,  où  il  y  a  si  peu  d'instruction 
irimaire,  comptent  pai  mi  ceux  où  la  diminution 
les  vocations  se  fait  vivement  sentir.  Il  en  est  de 
ûême  de  cette  petite  tache  d'encre  qui,  sur  votre 
arte,  s'appelle  l'Ariège.  Peu  d'instruction,  et, 
ontrairement  à  votre  principe,  peu  de  prêtres. 

«  o°  U  est  vraiqu'ilya  celte pointedeBretagne, 
!t  ces  trois  départements  du  Finistère,  des  Côtes- 
lu-NorJ  et  du  Morbihan,  que  votre  carte  couvre 
l'encre,  et  qui,  je  le  reconnais,  nous  donne 
)eaucoup  de  pt  êtres.  Oui,  mais  il  y  a  tout  à  côté 
;e  beau  département  de  la  Loire-Inférieure  que 
^ous  teintez  en  blanc,  où  l'instrucliou  est  au 
)lus  haut  degré,  et  qui  uous  en  donne  davantage 
iucore. 

«  En  somme,  l'argument  ne'  lient  pas.  Ou  ne 
(  peut  pas  dire  que  partout  où  l'instruction  fait 
I  des  progrès  le  nombre  des  prêtres  diminue.  » 
^e  sont  des  mouvements  qui  ne  se  touchent  pas, 
;t  qui  obéissent  à  des  causes  différentes.  Votre 
oyauté  n'aura  pas  de  peine  à  le  reconnaître,  cl 
î'est  C3  qui  m'a  donné  la  confiance  de  vous 
idresser  cette  lettre.  » 

Nous  n'entrons  pas  dans  ce  débat  où  il  y  au- 
■ait  pourtant  quelque  chose  de  plus  sérieux  à 
lire.  Nous  laissons  à  l'abbé  Bougaud,  tout  l'hon- 
leur  de  sa  réfutation.  La  seule  remarque  qui 
j'impose  aux  lecteurs,  c'est  que  les  lettres  à  la 
République  française  sont  rédigées  sur  un  dia- 
pason moins  aigu  que  les  lettres  à  l'Univers; 
i'est  affaire  d'humeur  cl  effet  de  nerfs.  Dans 
l'école  catholique  libérale, on  a  du  miel  pour  les 
h:nnemis,  et  pour  les  amis,  un  dard.  C'est  une 


compensation,  mais  non  une  perfection.  Car 
nous  avons  de  saint  Augustin  une  règle  un  peu 
dilTérente  :  Dilicjite  homines  et  inlerficite  errores; 
et  cette  autre  :  Quidvincit  nisiveritas,  et  quid  est 
vicloria  veritatis,  nisi  charitas? 
A  bon  entendeur,  salut. 

[A  suivre.)  D''  Urbain. 


LA  COUR  ROMAINE 


LES  REFERENDAIRES  DE  LA  SIGNATURE 

On  n'a  généralement  que  des  idées  values  et 
très-incompléles  sur  la  prélature  romaine.  A 
l'occasion  d'un  travail  fort  intéressant  de 
Mgr  Gattoni,  maître  des  cérémonies  de  la  cha- 
pelle papale,  qu'a  publié  à  Bénévent,  le  Bullet- 
tino  ecclesiastico,  je  voudrais  faire  connaître  le 
collège  des  Référendaires,  auquel  j'ai  l'honneur 
d'appartenir.  Au  lieu  de  traduire  littéralement 
cet  important  mémoire,  je  me  contenterai  d'en 
prendre  les  idées  principales, et  j'y  ajouterai  le 
résultat  de  mes  recherches  personnelles. 
'  L  —  Les  Référendaires  de  la  signature  sont 
classés  dans  la  haute  prélature,  dite  prélature 
demantelletta,  en  raison  de  cet  insigne.  Ils  sont 
qualîtiés  officiers  du  Saint-Siège,  parce  qu'à  eux 
incombe  la  charge  de  référer  les  causes  et  litiges 
au  Tribunal  suprême  de  la  signature  de  justice 
et  de  grâce,  qui  correspond,  pour  le  civil,  à  notre 
Cour  de  cassation.  Ce  tribunal  siége^dt  autrefois 
au  palais  même  du  Vatican  en  présence  du  Pape, 
dans  cette  belle  salle  illustrée  par  le  pinceau  de 
Raphaël,  où  sont  groupées,  comme  dans  une  re- 
marquable synthèse,  toutes  les  connaissances  di- 
vineset  humaines  :  tliéologie,  philosophie, juris- 
prudence et  poésie.  A  vaut  l'invasion  piémon  taise, 
il  tenaitses  séances  au  Quirinal,  dans  le  palais  de 
la  Consulte;  la  Signature  de  Grâce  avait  été  sup- 
primée, il  ne  restait  plus  que  celle  de  Justice. 

L' Annuario  poutificio,  qui  est  le  livre  d'or  de 
la  prélature,  enregistre  les  noms  des  Référen- 
daires selon  l'époque  du  serment,  qu'ils  prêtent 
entre  les  mains  du  cardinal  préfet  de  la  Si- 
gnature, actuellement  Son  Em.  le  cardinal 
Sacconi. 

Le  nombre  des  Référendaires  n'est  pas  limité. 
Les  litulairescontinuent  à  faire  partie  du  corps, 
lors  même  qu'ils  seraient  appelés  à  un  poste 
plus  élevé  dans  la  hiérarchie,  comme  l'épis- 
copat. 

Le  tribunal  de  la  Signature  se  divise  en  /îe/e- 
renrfaw'M  ou  rapporteurs,  qui  proposent,  exposent 
et  développent  les  causes,  et  en  Votanls,^  qui 
remplissent  les  fonctions  de  juges  et  motivent 
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une  sentence,  soumise  ensuite  à  la  signature  du 
Pape. 

Le  cardinal  Benlivaglio,  au  livre  1",  cha- 
pitre via  de  ses  JtJéinoires,  dit  des  Référendaires  : 
«  Ce  collège  est  supérieur  par  le  nombre  et  la 
qualité  de  ses  membres,  car  on  y  voit  la  jeu- 
nesse la  plus  noble  et  la  plus  florissante  d'Italie, 
qui  y  commence  ses  débuts  à  la  cour  et  y  passe 
comme  par  un  échelon  .jui  conduit  à  de  plus 
grands  honneurs  et  à  la  fortune  par  un  avance- 
ment progressif.  » 

Si  je  faisais  ici  de  l'érudition,  il  me  serait 
facile  de  montrer  l'existence  des  Référendaires 
près  de  tous  les  souverains,  depuis  l'empereur 
Héraclius,  qui,  en  610,  en  avait  fixé  le  chifire  à 
douze.  Pour  ne  parler  que  des  Référendaires  du 
palais  apostolique,  je  citerai  parmi  les  plus 
illustres  Pierre  Diacre,  Emilien,  Praterius,  Jean 
le  Défenseur,  qui  assistèrent  les  papes  saint  Gré- 
goire le  Grand,  Zosime,  Hilaire  et  Gélase.  j'ai 
écrit  palais  apostolique  ou  sacra,  comme  on  disait 
alors,  parc?  que  saint  Grégoire  voulut  que  tous 
ses  conseillers  fussent  des  clercs  et  non  plus  des 
laïques. 

Au  temps  de  Justinien,  les  Référendaires  des 
patriarches  de  Constantinople  avaient  seuls  le 
privilège  de  traiter  les  affaires  des  évêques 
d'Orient  et,  le  jour  de  son  couronnement,  d'ôter 
à  l'empereur  son  manteau  d'or,  brodé  à  l'aigle 
impériale.  Dans  le  cérémonial  pontifical,  les 
Votants  et,  à  leur  défaut,  les  Référendaires,  pré- 
sentent, à  genoux,  au  Pape,  les  ornements  dont 
il  doit  se  revêtir  quand  il  va  officier. 

D'après  le  doute  Piazza,  qu'on  ne  lit  plus  assez, 
les  Référendaires  avaient  le  même  rang  que  les 
consuls  et  les  préfets  des  provinces,  à  cause  de 
leur  charge  importante  qui  les  mettait  en 
rapport  direct  et  constant  avec  le  Souverain- 
Pontife,  dont  ils  éclairaient  le  jugement  et 
transmettaient  la  déci?ion,  prise  en  audience 
ou  consistoire.  Eu  France,  au  rapport  de  la 
chronique  de  Sigebert,  ces  mêmes  officiers 
avaient  la  garde  du  sceau  royal  qu'ils  appo- 
saient au  bas  des  diplômes;  plus  tard,  la 
dignité  de  grand  Référendaire  se  confondit  avec 
celle  de  chaucelier,  qui  souscrivait  et  scellait 
au  nom  de  son  maître. 

IL  —  La  constitution  des  Référendaires  en 
collège  remonte  au  pontificat  d'Alexandre  VI, 
et  à  l'an  ilS'i;  mais,  dès  le  23  janvier  1435, 
Innocent  VIII  avait  donné  en  leur  faveur  la 
bulle  Officii  nostri  debilum,  qui  en  fixait  le 
nombre  et  l'emploi.  Il  y  eut,  dès  lors,  deux  si- 
gnatures à  solliciter  du  Pape,  celle  de  Justice  et 
celle  de  Grâce.  En  1522,  Adrien  VI  réduisit  les 
offices,  de  trente  à  huit.  Cent  ans  après,  le  car- 
dinal de  Luca  se  plaignait  qu'on  eût  abandonné 
cette  sage  réforme,  et  multiplié,  sans  besoin 
évident,  le  nombre  des    Référendaires,  qu'il 


devenait  nécessaire  de  réduire  :  Forte  sub  alicu- 
jus  reformationis  necessitate  hahetur. 

Il  dit  que,  malgré  cela,  on  les  tenait  en 
grande  estime,  in  magna  existimatione,  parce 
qu'ils  avaient  la  préséance  sur  les  protonotaires, 
lesauditeurs  de  Rote  et  les  clercs  de  la  Chambre, 
et  étaient  considérés  comme  collatéraux  et  con- 
seillers du  Pape,  quoique  leur  traitement  fût 
modeste.  Cette  dernière  considération  faisait 
que  cette  prélature  se  recherchait  peu  :  adeo  ut 
repuletur  in  prœlatis  infortunium  ad  istud  munus 
pervenire.  Un  office  qui  rapporte  plus  d'honneur 
que  d'émoluments,  peut  être,  à  bon  droit, 
regardé  comme  une  charge. 

Paul  III,  dans  la  bulle  Débita  considérât ione, 
en  date  du  30  juillet  1540,  accorde  de  nouveaux 
privilèges  aux  Référendaires,  qu'il  déclare  être 
ses  confidents  les  plus  intimes  et  égaux  aux 
princes  et  barons. 

Léon  X  et  ClémentVIII  les  proclamèrent  prélats 
conseillers  et  commensaux  du  Pape,  notaires  du 
Saint-Siège,  comtes  palatins,  nobles  romains. 
Tous  ces  privilèges  et  autres  encore  sont  consi- 
gnés dans  l'ouvrage  de  Vitali,  De  jure  signaturœ 
justitiœ. 

Pie  IV  réforma  le  collège  par  la  bulle  du 
3  juin  1562  Cmn  nuper,  et  régla  ses  attributions; 
mais  Sixe  V,  dans  la  bulle  Quémadmodum 
(22  septembre  1686),  revint  aux  prescriptions  de 
Paul  III  et  de  plus  concéda,  avec  la  noblesse 
personnelle,  le  droit  d'ajouter  les  armes  du 
Pape  aux  armes  propres  et  constitua  les  Réfé- 
rendaires en  dignité  ecclésiastique,  conformé- 
ment à  la  déclaration  de  Boniface  VIII  dans  le 
sexte. 

Le  même  Pape,  dans  la  bulle  Laudabilis,  créa 
les  protonotaires  Référendaires,  à  la  seule  con- 
dition de  prêter  serment  :  ce  privilège  est  limité 
aux  participants  et  aux  surnuméraires.  La  bulle 
d'Alexandre  VII  Inter  cœteras,  du  l^aoùt  l6o9, 
prescrit  que  le  tribunal  de  la  Signature  se  com- 
posera de  douze  votants  et  d'un  doyen,  qui  sera 
le  plus  ancien;  et  que  les  Votants  seront  pris 
dans  le  corps  des  Référendaires,  tandis  qu'In- 
nocent XII,  par  la  constitution  Inter  gravissimas, 
confia  au  Pape  seul  la  nomination  des  Votants 
à  remplacer,  sans  être  astreint  à  prendre  forcé- 
ment le  plus  ancien  Référendaire. 

III.  —  Les  Référendaires  sont  actuellement, 
quant  aux  droits  et  privilège?,  astreints  à  ob- 
server le  motu  proprio  de  Léon  XII,  du  d5  avril 
1826. 

Voici,  avec  leur  commentaire,  les  dispositions 
de  la  constitution  Léonine,  qui  déclare  confir- 
mer et,  au  besoin,  faire  revivre  les  privilèges 
précédemment  accordés. 

i.  Ils  sont  qualifiés  «  Référendaires  delà  cour 
romaine,  familiers  du  Souverain-Pontife  et  no- 
taires du  Saint-Siège.  »  Ils  font  donc,  comme 
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lembres  d'un  tribunal,  partie  de  la  cour;  aussi, 
)us  les  ans,  sont-ils,  lors  des  réceptions  offi- 
iellcs,  présentés  au  Pape  par  le  cardinal  qui 
ot  à  leur  tête. 

En  tant  que  familiers,  ils  sont  partie  intégrante 
e  la  famille  pontitieale,  c'est-à-dire  de  sa  mai- 
3n.  C'est  pourquoi,  quand  le  Souverain-Pontife 
leurt,  l'étiquette  les  oblige  à  eu  porter  le  deuil, 
endant  tonte  la  vacance  du  siège. 

Notaires,  ils  sont  assimilés  aux  protonotaires 
posloliques,  el,  à  leur  défaut,  peuvent  les  rem- 
lacer  et  donner  aux  actes  publics  une  autben- 
cité  légale.  Ceci  est  très-important  eu  maintes 
irconstances,  mais  surtout  pour  les  causes  de 
înonisation  et  de  béatification  et  aux  sessions 
es  conciles  provinciaux. 

2.  Ils  sont  «  nobles,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
îls  par  leur  naissance,  »  c'est-à-dire  que  leur 
tre  môme  leur  confère  immédiatement  la  uo- 
lesse.  Non-seulement  ils  sont  nobles  romains, 
lais  encore  nobles  des  principales  villes  de 
Etat  pontifical,  toutes  villes  qui  sont  autorisées 

délivrer  des  brevets  de  citoyen.  Grâce  à  ce 
rivilège,  ils  ont  droit  d'admission  dans  les  sa- 
ins de  l'arislocratie  romaine,  qui  les  traite  alors 
omme  des  égaux. 

3.  «  Aux  jours  prohibés, ilspeuvent  faire  usage, 
ar  concession  de  Paul  III,  des  œufs  et  du  lai- 
ige.  »  Les  jours  où  celte  sorte  d'alimentation 
st  défendue  de  droit  commun  sont  ceux  que 
on  appelle  à  Rome  de  maigre  strict  et  qui  se 
éduisent  aux  vigiles-jeûnes,  aux  quatre-temps, 
u  mercredi  des  cendres,  aux  vigiles  de  l'Annon- 
iation  et  de  saint  Joseph  et  aux  trois  derniers 
3urs  de  la  semaine  sainte.  Le  mot  laitage  s'en- 
end  ici  de  la  manière  la  plus  étendue  et  com- 
ireud  aussi  le  beurre  et  le  fromage,  séparément 
u  unis  avec  d'autres  mets. 

A.  Selon  que  Paul  V  le  leur  a  octroyé,  ils  ont 
roit  au  «  costume  violet,  »  bas,  soutane,  cein- 
ure,  col.mantelet,  cappa,cordon  du  chapeau. Ce 
ostume,  ils  le  portent  à  l'église,  partout  où  ils 
ont,  devant  le  Pape,  en  audience  solennelle  et 
DFsqu'ils  siègent  au  Tribunal  de  la  signature. 

5.  Ils  sont  «  créés  acolytes  et  assistent  aux 
olennités  de  la  chapelle  pontificale.  »  Comme 
colytes,  quand  le  Pape  officie  ponlificalement, 
ept  d'entre  eux  sont  désignés  par  le  doyen  pour 
orter  les  sept  chandeliers  d'or  qui  accompa- 
nent  la  croix.  Ils  ont  alors  sur  la  soutane  le 
ochet  et  la  cotta. 

Aux  chapelles  ordinaires  du  palais,  leur  place 
st  du  côté  de  l'épître,  derrière  le  banc  des  car- 
inaux  diacres. 

6.  Alexandre  VII  leur  a  attribué  la  fonction 
péciale  de  faire  l'enquête  requise  pour  ceux 
ui  entrent  dans  la  prélature  de  justice  et  d'exa- 
Qiner  les  preuves  fournies  par  eux.  «  En  con- 
equence,  avec  l'approbation  du  cardinal  préfet. 


une  fois  que  le  procès  a  été  instruit  et  qu'ils  ont 
été  nommés  Référendaires  de  la  Signature,  les 
prélats  de  justice,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  agré- 
gés à  un  collège  prélatice,  revêlent  la  soutane  à 
queue,  la  ceinture  à  glands  et  le  mantelel,  le  tout 
de  couleur  noire  et  en  soie,  pendant  l'été. 

7.  Par  induit  de  Clément  IX,  ils  ont  «  chez 
eux,  dans  leur  propre  maison,  l'oratoire  privé.» 
Ils  alTcctent  alors  à  cet  usage,  soit  une  pièce 
spéciale  de  leur  appartement,  suit  une  partie 
de  celte  même  pièce,  (jui,  pendant  la  journée, 
est  dérobée  aux  regards  par  un  rideau  ou  des 
volets. 

La  messe  qu'ils  y  disent,  les  dimanches  et 
fêtes,  vaut  pour  eux  et  leur  maison.  Ils  peuvent 
même,  en  cas  d'infirmité  ou  d'empêchement, 
faire  célébrer  en  leur  présence. 

8.  Innocent  XII  leur  a  donné  le  «  rocliet,  » 
qu'ils  portent  tantôt  sous  le  mantelet  et  tantôt 
sous  la  cappa. 

9.  C'est  au  même  Pape  qu'ils  doivent  l'usage 
de  la  cappa,  tant  aux  chapelles  qu'au  tribunal. 
Dans  ce  cas,  ils  prennent  le  mantelet  à  l'aller  et 
au  retour  et  le  quittent,  avant  de  siéger,  pour 
revêtir  la  cappa. 

Cette  cappa,  qui  est  le  vêtement  ordinaire  de 
la  cour,  ressemble  à  celle  des  chanoines.  Elle 
est  en  laine  violette,  retournée  sous  le  bras  gau- 
cheavoc  unchaperoUjd'herminel'hiver  etde  suie 
cramoisie  l'été.  Hors  de  Rome, la  cappa  leur  est 
interdite,  parce  qu'elle  est  propre  à  la  cour. 

10.  Enfin  Clément  XII  les  a  autorisés  à  se 
parer,  «  aux  cavalcades  solennelle,  du  grand 
manteau  et  du  chapeau  pontifical.  »  Les  caval- 
cades,qui  étaient  autrefois  très-fréquentes,  n'ont 
plus  lien  qu'à  la  prise  de  possession  du  Souverain- 
Pontife.  Le  manteau,  qui  s'agrafe  au  cou,  est  en 
laine  violette  et  ouvert  en  avant.  Il  recouvre  de 
la  partie  inférieure  la  croupe  du  cheval. 

Le  chapeau  est  celui  que  l'on  nomme  semi-pon- 
tifical, pour  le  distinguer  du  chapeau  pontifical, 
qui  est  un  peu  plus  grand.  Il  est  entièrement 
rond,  plat,  en  drap  noir,  doublé  et  bordé  de 
violet,  avec  des  cordons  de  même  couleur  ter- 
minés par  un  gland  et  un  coulant  pour  le  fixer 
sous  le  menton.  Ce  chapeau  se  place,  lors  de  la 
sépulture,  aux  pieds  du  défunt,  sur  le  drap 
mortuaire. 

IV. — Quelques  explications  sont  encore  néces- 
saires pour  bien  déterminer  les  privilèges  parti- 
culiers des  Référendaires. 

On  les  appelle  Monseigneur,  Excellence,  Illus- 
trissime et  Révérendissime  Seigneur,  et  en  latin  II- 
lustrissimus  ac  Reverendissimus  Dominus,Dominus. 

Leur  costume  est  le  même  que  celui  des  évê- 
ques  en  cour  de  Rome,  à  part  les  insignes  pon- 
tificaux. 

Outre  le  costume  violet,  ils  ont,  pour  la  ville 
et  l'étiquette,  les  bas  violets,  les  boucles  d'or,  la 
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soutane  ou  simarre  noire  agrémentée  de  rouge, 
la  ceinture  violette  frangée,  le  col  violet  et  le 
manteau  en  soie  de  même  couleur.  Quand  ils 
sortent;  ils  ajoutent  les  gants  violets  et  le  cha- 
peau à  cordon  violet. 

Comme  tous  les  prélats  de  la  cour  romaine, 
ils  ont  l'usage  de  la  soie  pendant  l'été  pour  la 
soutane  et  le  manteiet. 

En  deuil,  ils  s'abstiennent  complètement  du 
violet,  sinon  dans  les  accessoires  et  à  l'église. 
I.eursoutaneetleur  manteiet, entièrement  noirs, 
sont  simplement  agrémentés  de  violet.  En  ce 
emps  seulement,  leur  rocliet  est  entièrement 
uni,  sans  dentelles  et  non  plissé. 

Leur  barelte  et  leur  calotte  sont  toujours 
noires  :  toutefois  ils  ont,  à  l'intérieur^  une  dou- 
blure de  soie  cramoisie. 

Leur  écussdn,  qu'ils  composent  à  leur  gré,  est 
surmonté  d'un  chapeau  violet  à  trois  rangs  de 
houppes  de  même  couleur.  Sixte-Quint  leur 
permet,  en  signe  de  vraie  noblesse,  d'adjoindre 
les  armoires  du  Pape  régnant  à  leur  propre 
blason  :  «  Ehque  referendariis  nunç  et  pro  iem- 
pore  exislenlibus,  in  signum  honoris  et  verœ  nobi- 
liiatis,  insignia  nostra  gentilia,  uiiacumsuis  armis 
et  insigniis  gestare.  » 

Quand  le  Pape  est  assis  sur  la  serfea,  huit  d'en- 
tre eux  les  plus  anciens,  en  rochet  et  manteiet, 
tiennent  les  bâtons  du  dais  qui  flotte  au-dessus 
de  sa  tète,  pour  les  grandes  solennités.  Ainsi  l'a 
décidé  la  sacrée  Congrégation  des  Rites,  le  30 
janvier  16o6.  Lors  même  qu'ils  n'auraient  pas 
encore  reçu  du  Pape  l'autorisation  d'userduro- 
chel,  ils  devraient  le  prendre  pour  cette  cir- 
constance. 

Aux  cavalcades  qui  se  font  pour  les  prises  de 
possession  des  Papes,  les  Référendaires  sont  à 
cheval,  en  costume  prélalice,  avec  le  chapeau 
semi-pontifical  doublé  de  violet  sur  la  tête  et  les 
gants  violets  aux  mains.  Le  cheval  a  une  housse 
noire. 

En  18-46,  quand  ils  firent  cortège  à  Sa  Sainteté 
Pie  IX  jusqu'à  Saint-Jean  de  Latran,  ils  furent 
placés  à  la  suite  des  abréviateurs,  avant  la  garde 
noble. 

La  prestation  de  serment  se  fait  entre  les 
mains  du  cardinal  préfet,  assis  sur  son  trône, 
dans  son  palais  et  assisté  du  doyen  et  du  sous- 
doyen,  dans  leur  costume  officiel.  Après  quoi, 
le  procès-verbal  est  dressé,  et  on  en  délivre  une 
copie  au  récipiendaire,  laquelle  est  signée  par 
tous  les  personnages  présents.  Les  frais  mon- 
tent à  125  fr.,  qui  sont  en  partie  distribués  à 
l'antichambre  de  Son  Eminenee. 

X.  Barbier  de  Montault. 

prélat  de  la  Maison  de  S,   S. 


Droit  concordataire. 


DOTATION  DU  CLERGÉ 

(2"  article.) 


Nous  continuons  à  relever,  dans  la  constitu 
tion  civile  du  clergé   de  1790,  les  dispositions 
relatives  au  traitement  des  ecclésiastiques. 

M  Titre  IL  Art.  2.  —  11  sera  fourni,  à  chaque 
évèque,  à  chaque  curé  et  aux  desservants  des 
annexes  et  succursales,  un  logement  convenable, 
à  la  charge  par  eux  d'y  faire  toutes  les  répara- 
tions loeatives  ;  sans  entendre  rien  innover, 
quant  à  présent,  à  l'égard  des  paroisses  où  le 
logement  des  curés  est  fourni  en  argent,  et  sauf 
aux  uéparlements  à  prendre  connaissance  des 
demandes  qui  seront  formées  par  les  paroisses 
et  par  les  curés  :  il  leur  sera,  en  outre,  assigné  à 
tous  le  traitement  qui  va  être  réglé.  » 

Ici,  deux  observations  importantes.  La  pre- 
mière, c'est  que,  en  1790,  les  termes  de  desser- 
vants et  de  succitrsaks  n'étaient  pas  encore  dé- 
tournés de  leur  sens  naturel.  Le  desserrant 
n'est  qu'un  intermédiaire  ;  comme  la  succursale 
est  partie  intégrante  d'une  paroisse,  bien  loin 
d'être  elle-même  paroisse.  L'art  42  du  titre  II 
de  la  constitution  porte  ce  qui  suit  :  o  Pendant 
les  vacances  d'une  cure,  l'administration  de  Itr 
paroisse  sera  confiée  au  premier  vicaire...  et, 
dans  le  cas  oii  il  n'y  aurait  pas  de  vicaire  dans 
la  paroisse,  il  y  sera  établi  un  desservant  par 
l'évèque.  » 

La  seconde  observation,  c'est  que  le  logement 
des  évoques  et  des  curés  fait  partie  de  leur  trai- 
tement, et  que  rien  n'empêche,  le  cas  échéant, 
qu'une  indemnité  en  argent  leur  soit  allouée  à 
défaut  de  logement;  bien  plus,  celte  indemnité 
est  de  droit. 

«  Art.  3.  —  Le  traitement  des  évèques  sera, 
savoir:  pour  l'évèque  de  Paris, de 30,000  livres; 
pour  les  évoques  des  villes  dont  la  population  est 
de  50,000  âmes  et  au  dessus,  de  20,000  livres  ; 
pour  les  autres  évèques  de  12,000  livres. 

«  Art.  -4.  —  Le  traitement  des  vicaires  des 
églises  cathédrales  sera,  savoir  :  à  Paris, pour  le 
premier  vicaire,  de  6,000 livres;  pour  le  second, 
de  -4,000  livres  ;  pour  tous  les  autres  vicaires, 
de  3,000  livres.  Dans  les  villes  dont  la  popula- 
tion est  de  50,000  âmes  et  au  dessus,  pour  le  pre- 
mier vicaire,  de  4,000  livres;  pour  le  second, 
de  3,000  livres  ;  pour  tous  les  autres,  de  2,400 
livres.  Dans  les  villes  dont  la  population  est  de 
moins  de  50,000  âmes:  pour  le  premier  vicaire, 
de  3,000  livres  ;  pour  le  second,  de  2,400  livres; 
pour  tous  les  autres,  de  2,000  livres. 

«  Art  3.  —  Le  traitement  des  curés  sera,  sa- 
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:  à  Paris,  de  6,000  livres  ;  dans  les  villes 
t  Ja  population  est  de  30,000  et  au  dessus, 
,000  livres  ;  dans  celles  dont  la  population 
de  moins  de  30,000  âmes  et  de  plus  de 
)00  âmes,  de  3,000  livres  ;  dans  les  villes  et 
rgs  dont  la  population  est  au-dessous  de 
)00  âmes  et  au-dessus  de  3,000  âmes,  de 
)0  livres  ;  dans  toutes  les  autres  villes  et 
rgs  et  dans  les  villages,  lorsque  la  paroisse 
ira  une  population  de  3,000  âmes  et  au  des- 
;  jusqu'à  :2,o00,  de  2,000  livres  ;  lorsqu'elle 
jlirira  une  de  :2,500  âmes  jusqu'à  a, 000,  de 
)0  livres;  lorsqu'elle  en  oiïrira  une  de  moins 
!  000  et  de  plus  de  1,000,  de  1,500  livres;  et 
qu'elle  en  offrira  une  de  1,000  âmes  et  au 
lous,  de  1,200  livres. 

Art,  6.  —  Le  traitement  des  vicaires  sera, 
)ir,  à  Paris,  pour  le  premiei'  vicaire,  de 
)0  livres  ;  pour  le  second,  do  l,g00  livres; 
r  tous  les  autres,  1,000  livres.  Dans  les 
is  dont  la  population  est  de  riO,000  âmes  et 
lessus,  pour  le  premier  vicaire,  de  1,200  li- 
;  ;  pour  le  second,  de  1,000  livres  ;  et  pour 
>  les  autres,  de  800  livres.  Dans  toutes  les 
■es  villes  et  bourgs  où  la  population  sera  de 
i  de  3,000  âmes,  de  800  livres  pour  les  deux 
niers  vicaires,  et  de  700  livres  pour  tous 
lutres  ;  dans  toutes  les  autres  paroisses  de 
)  et  de  campagne,  de  700  livres  pour  chaque 
ire. 

Art.  7.  —  Le  traitement  en  argant  des  mi- 
res de  la  religion  leur  sera  payé  d'avance, 
,rois  mois  en  trois  mois,  par  le  trésorier  du 
ricl,  à  peine  par  lui  d'y  être  contraint  par 
)s  sur  une  simple  sommation;  et  dans 
;as  où  l'évèque,  curé  ou  vicaire  viendrait 
ourir  ou  à  donner  sa  démission  avant  la 
du  dernier  quartier,  il  ne  pourra  être 
rcé  contre  lui  ni  contre  ses  héritiers,  aucune 
itilion.  )) 

e  lecteur  remarquera  l'expression  les  minis- 
de  la  7'eligion;  aujourd'hui,  ilans  le  langage 
îiel,  on  dirait  les  ministres  du  culte  :  l'avan- 
!  est  pour  1790.  Il  est  vrai  que,  en  1790, 
1  que  les  cultes  dissidents  eussent  été  dé- 
és  libres,  on  n'entendait  allouer  indemnité 
lux  seuls  ministres  de  la  religion  catholique 
,  seuls,  effectivement,  avaient  à  soufïrir  de 
poliation.  «  Eu  1802,  dit  M.  Charles  Jour- 
1,  les  églises  protestantes  conservaient  dans 
lieurs  départements  de  l'Alsace,  de  la  Lor- 
e  et  de  la  Franche-Comté,  des  biens  consi- 
ibles  dont  la  possession  leur  était  garantie 
des  traités  qui  remontaient  jusqu'à  la  réu- 
1  de  (es  provinces  à  la  France.  Ni  l'Assemblée 
stituante,  ni  la  Convention,  ni  le  Directoire 
mient  osé attaquer,de  front, celte  antique  pro- 
:té  qui  s'éiait  perpétuée  au  milieu  des  trou- 
i  révolutionnaires  pendant  que  les  richesses 


appartenant  à  l'Eglise  catholique  étaient  l'objet 
de  confiscations  rigoureuses.  Loin  de  là  ;  plu- 
sieurs décrets  successifs  l'avaient  formellement 
reconnue  et  consacrée,  en  exceptant  de  la  vente 
des  biens  nationaux  tous  ceux  qui  étaient  pos- 
sédés autrefois  par  les  établissements  protes- 
tants des  deux  confessions.  (Loi  du  10  décembre 
1790.  —  Décrets  des  21  août  1790  et  8  mars 
1793.)    (1)  » 

(1  Art.  8.  —  Pendant  les  vacances  desévêchés, 
des  cures  et  de  tous  offices  ecclésiastiques  payés 
par  la  nation,  les  fruits  du  traitement  qui  y 
est  attaché  seront  versés  dans  la  caisse  du  dis- 
trict, pour  subvenirauxdépensesdont  il  va  être 
parlé... 

«  Art.  12.  —  Au  moyen  du  traitement  qui 
leur  est  assuré  par  la  présente  constitution,  les 
évèques,  les  curés  et  leurs  vicaires  exerceront 
gratuitement  les  fonctions  épiscopales  et  cu- 
riales.  » 

Par  cette  disposition,  le  casuel  était  sup- 
primé. 

Les  citations  qui  précèdent  n'ont  pas  seule- 
ment un  intérêt  historique,  mais  elles  fournis- 
sent encore  de  nos  jours  un  argument  contre 
l'insuffisance  de  la  dotation  actuelle,  surtout  si 
l'on  tient  compte,  comme  il  le  faut  eu  équité, 
de  la  dépréciation  de  l'argent  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  de  la  cherté  croissante  des  choses 
nécessaires  à  la  vie. 

Parmi  les  nombreux  actes  législatifs  émanés 
de  la  Constituante,  nous  trouvons  le  décret  du 
17  juillet  -  8  août  1790,  dont  l'art,  l"  est  ainsi 
conclu  :  «L'Assemblée  nationale  décrète,  comme 
principe  constitutionnel,  que  nulle  créance  sur 
le  trésor  public  ne  peut  être  admise  parmi  les 
dettes  de  l'Etat  qu'en  vertu  d'un  décret  de  l'As- 
semblée nationale  sanctionné  par  le  roi.  »  Or, 
par  suite  de  la  main-mise  de  la  nation  sur  les 
biens  du  clergé,  celui-ci  est  devenu  créancier  de 
l'Etat  ;  la  créance  a  été  reconnue  par  le  débi- 
teur ;  par  conséquent,  en  vertu  du  principe  pro- 
clamé constitutionnel,  l'Etut  ne  saurait  se  sous- 
traire à  l'acquittement  de  la  dette. 

La  créance  a  été  si  formellement  reconnue  par 
l'Etat  que  le  décret  et  les  lettres  patentes  des 
14,  20  avril-22  avril  1790,  disent,  art.  3,  déjà 
cité,  que  «  dans  l'état  des  dépenses  publiques  de 
chaque  année,  il  sera  porté  une  somme  suf- 
fisante pour  fournir  aux  frais  du  culte  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  à 
l'entretien  des  ministres  des  autels,  etc..  de  ma- 
nière que  les  biens  mentionnés  au  premier 
article  (les  biens  du  clergé)  puissent  être  dégagés 
de  toutes  charges  et  employés  par  le  corps  lé- 


{1}  BuiUjet  il  es    citltes,    p 

administ"''- '"  ""' — 

bo 


(I)  Budget  des  culles,  p.  2'2G.  Notice  sur  les  fondations 
'.ministrées  par  te  séminaire  prolestant  de  Strasbourg.  Stras- 
lurg,  1854,  in  4. 
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gislalif  aux  plus  grands  et  plus  pressants  besoins 
de  l'Etat.  » 

Il  est  évident  que  les  charges  qui  pesaient 
sur  les  biens  du  clergé  étaient  la  destination 
même  de  ces  biens,  leur  affectation  au  culte  ca- 
tholique; d'où  il  suivait  que,  vu  l'expropriation 
l)our  cause  prétendue  d'utilité  publique,  la  re- 
connaissance d'une  indemnité  et  l'acquittement 
régulier  de  cette  indemnité  devenaient  indis- 
pensables. Nous  nous  plaçons  au  point  de  vue 
des  constituants,  nous  parlons  leur  langage  juri- 
dique, sans  vouloir,  bien  entendu,  justifier 
l'opération.  On  ne  saurait  trop  répéter  que, 
comme  tout  vendeur  qui  ne  touche  pas  immé- 
diatement le  prix  de  la  chose  vendue,  garde  sur 
ce  prix  et,  par  suite,  sur  elle-même,  un  pri- 
vilège tel  que  le  prix  ne  peut  être  appliqué  à 
toute  autre  créance  avant  que  le  vendeur 
ne  soit  désintéressé;  de  même  la  Constituante 
proclame  ce  principe,  savoir  que  le  produit  de 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques  ne  peut  être 
affecté  aux  dépenses  générales  de  l'Etat  avant 
qu'il  ait  été  pourvu  aux  «  frais  du  culte  catho- 
lique, au  soulagement  des  pauvres  et  aux  pen- 
sions des  ecclésiasliques  tant  séculiers  que  ré- 
guliers. I) 

Les  documents  ci-dessus  rappelés  se  sont 
d'eux-mêmes  présentés  à  l'esprit  des  plénipo- 
tentiaires chargés  de  préparer  le  concordat  de 
1801.  Si,  d'une  part,  le  gouvernement  français 
attendait  de  la  générosité  du  Saint-Siège  une 
déclaj'alion  propre  à  rassurer  les  acquéreurs  de 
biens  ecclésiastiques,  d'autre  part  le  Saint-Siège 
ne  mettait  pas  moins  d'insistance  pour  que  l'in- 
demnité due  au  clergé  fût  reconnue  et  consa- 
crée Je  nouveau.  Entre  les  articles  XIII  et  XIV 
de  la  convention,  existe  un  lien  tellement  étroit 
qu'il  est  impossible  de  les  disjoindre. 

«  Art.  XIII.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  l'heureux  rétablissement  de  la  religion 
catholique,  déclare  que  ni  elle  ni  ses  succes- 
seurs ne  troubleront  en  aucune  manière  les  ac- 
quéreurs des  biens  ecclésiastiques  aliénés  et 
qu'en  conséquence  la  propriété  de  ces  mêmes 
biens,  les  droits  et  revenus  y  attachés,  demeu- 
reront incommutables  entre  leurs  mains  et 
celles  de  leurs  ayants  cause. 

«  Art.  XIV.  Le  gouvernement  assurera  un 
traitement  convenable  aux  évêquesetaux  curés 
dont  les  diocèses  et  les  cures  seront  compris 
dans  la  circonscription  nouvelle.  » 

Notre  interprétation  est  fondée  sur  le  lan- 
gage de?  orateurs  du  gouvernement  consulaire 
chargés  de  soutenir  le  concordat  devant  le  Corps 
législatif  et  dans  le  sein  du  Tribunat.  Au  Corps 
législatif,  Portails  disait  ce  qui  suit  : 

(i  Le  catholicisme  avait  toujours  été  parmi 
nous  la  religion  dominante  ;  depuis  plus  d'un 
siècle,  son  culte  était  le  seul  dont  l'exercice 


public  fût  autorisé  ;  les  institutions  civiles  et 
politiques  étaient  intimement  liées  avec  les  ins- 
titutions religieuses  ;  le  clergé  était  le  premier 
ordre  de  l'Etat;  il  possédait  de  grands  biens,  il 
jouissait  d'un  grand  crédit  ;  il  exerçait  un  grand 
pouvoir.  Cet  ordre  dechoses  a  disparu  avec  la 
Révolution.  Alors  la  liberté  de  conscience  fut 
proclamée  ;  les  propriétés  du  clergé  furent  mises 
à  la  disposition  de  la  nation  ;  on  s'engagea 
seulement  à  fournir  aux  dépenses  du  culte  ca- 
tholique et  à  salarier  ses  ministres  (1).  n 

Voilà  donc  l'engagement  pris  par  l'Etat  de 
nouveau  reconnu,  comme  conséquence  de  l'opé- 
ratiou  dite  par  un  singulier  euphémisme  la 
main-mise  de  la  nation  sur  les  biens  du  clergé, 
.'arrivant  au  concordat  lui-même  et  à  l'art.  XIV, 
Portails  s'exprime  ainsi  : 

«  Puisque  les  Français  catholiques,  c'est-à- 
dire  puisque  la  grande  majorité  des  Français 
demandait  que  le  catholicisme  fût  protégé, 
puisque  le  gouvernement  ne  pouvait  se  refuser 
à  ce  vœu  sans  continuer  et  sans  aggraver  les 
troubles  qui  déchiraient  l'Etat,  il  fallait,  par  une 
raison  de  conséquence,  pourvoir  à  la  dotation 
d'un  culte  qui  n'aurait  pu  subsister  sans  minis- 
tres ;  et  le  droit  naturel  réclamait  en  faveur  de 
ces  ministres  des  secours  convenables  pour  as- 
surer leur  subsistance  ("2).  » 

Dans  son  rapport  au  Conseil  d'Etat  sur  la 
convention  du  26  messidor  an  IX,  le  même  Por- 
tails disait  encore  : 

«  En  déclarant  nationaux  les  biens  du  clergé 
catholique,  on  avait  compris  qu'il  était  juste 
d'assurer  la  subsistance  des  ministres  à  qui  ces 
biens  avaient  été  originairement  donnés  :  on 
ne  fora  donc  qu'exécuter  ce  principe  de  justice, 
en  assignant  aux  ministres  catholique?  des  se- 
cours supplémentaires,  jusqu'à  la  concurrence 
de  la  somme  réglée  pour  le  traitement  de  ces 
ministres.  » 

Portails  raisonne  ici  dans  l'hypothèse  que  les 
membres  du  nouveau  clergé,  du  clergé  concor- 
dataire, jouissaient  déjà,  comme  membres  de 
l'ancien  clergé,  d'une  pension  ecclésiastique, 
laquelle  devait  venir  en  déduction  sur  le  chiffre 
fixé.  INlais  on  voit  que  son  affirmation  touchant 
le  traitement  assigné  au  clergé  est  plus  explicite 
que  jamais,  puisqu'il  déclare  que  l'Etat,  eu  cela, 
ne  fait  qu'exécuter  un  principe  de  justice. 

Enfin,  dans  la  séance  du  tribunal  du  17  ger- 
minal an  X,  le  citoyen  Siméou,  qu'on  appellera 
bientôt  le  comte  Siméon,  fit  entendre  les  pa- 
roles suivantes  : 

«  Chacun  vit  d3   son  tr.ivail  ou  de  ses  fonc- 
tions, c'est  le  droit  de  tous  les  hommes  :  les 
prêtres  ne  sauraient  en  être  exclus.  De  pieuses 
prodigalités    avaient    comblé   de   richesses  le 

(1)  Séance  du  Cops  législatif  du  15  gerr..inal  an  X.  — 
(2)  tbid. 
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irgé  de  France,  et  lui  avaient  créé  un  im- 
îDse  patrimoine.  L'Assemblée  constituante 
ppliqua  aux  besoins  de  l'Etat,  mais  sous  la 
omesse  de  salarier  les  fonctions  ecclésiasli- 
les.  Cette  obligation  trop  négligée  sera  rem- 
ie  avec  justice,  économie  et  intelligence. 
(I  Les  pensions  des  ecclésiastiques  établies 
,r  l'Assemblée  constituante  s'élèvent  à  environ 
s  millions.  On  emploiera  de  préférence  les 
clésiastiques  pensionm^s  ;  on  imputera  leurs 
usions  à  leur  traitement,  et  en  y  ajoutant 
300,000  francs,  tout  le  culte  sera  soldé.  Il 
îD  coûte  pas  au  Trésor  public  la  quinzième 
rtie  de  ce  que  la  nation  a  gagné  à  la  réunion 
s  biens  du  clergé.  » 

Cette  dernière  réflexion  n'est  pas  la  moins 
rieuse.  Quel  langage  dans  la  boucbe  d'un 
imme  pour  qui  la  probité  ne  devait  pas  être 
»  vain  mot  !  A  quelles  condescendances,  à 
tel  abaissement  conduisaient  les  soi-disant  né- 
ssités  politiques  du  jour  !  Pour  faire  accepter 
maigre  budget  du  culte  catholique,  il  a  fallu 
ppeierà  la  Révolution  et  à  ses  représentants 
le  leur  proie  n'était  guère  entamée  par  les 
luze  ou  treize  millions  qu'on  les  priait  de 
élever  sur  un  revenu  total  de  189  millions  au 
oins. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  dans  notre  premier 
licle,  et  d'après  M.  Charles  Jourdain,  que  le 
venu  annuel  des  biens  du  clergé,  la  dîme 
mprise,  s'élevait  à  130  millions.  Le  rapport 
î  Chasset,  au  nom  du  comité  des  dîmes,  9  avril 
JQO,  donne  des  cliiflres  un  peu  plus  élevés, 
ais  la  dîme,  évaluée  à  80  millions,  ayant  été 
ipprimée,  n'a  rien  rapporté  au  Trésor  public; 
,  au  contraire,  puisque  l'Etat  a  dû  payer  des 
demnilés  à  certains  décimateurs  :  il  faut 
)iic,  pour  contrôler  les  calculs  deSiméon,  s'en 
uir  au  revenu  foncier  évalué  à  70  millions, 
r,  -12  millions  GOO.OOO  francs  sont,  non  pas  la 
liuzième  partie  du  revenu  foncier,  mais  la 
nquième  environ,  5,  S,  La  supputation  du 
pporteur  au  Tribunal  serait-elle  inexacte  ? 
ous  n'allons  pas  jusque-là,  attendu  que  Si- 
éoii  a  dû  calculer  d'après  les  prix  de  vente  des 
ens  aliénés  et  d'après  l'estimation  des  biens 
icore  détenus  par  l'Etat  en  1802.  Il  faut  savoir 
ailleurs,  et  cela  est  hautement  constaté,  que 
Eglise  était  le  meilleur  des  propriétaires  au 
:gard  des  locataires,  fermiers,  métayers  et  co- 
ns  auxquels  elle  faisait  les  conditions  les 
oins  onéreuses,  de  telle  sorte  que  le  revenu 
ait  très-faible.  De  plus,  quantité  d'immeubles 
ilis  étaient  improductifs  de  leur  nature,  tels 
.10  les  églises,  presbytères  et  les  maisons  con- 
nituelles  ;  une  grande  partie  de  ces  immeubles 
été  vendue  au  profit  do  l'Etat,  et  il  en  est  ré- 
ilté  pour  lui  des  avantages  réels. 
Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  leschiÛ'res  décrétés 


par  lu  constitution  civile,  l'ensemble  de  la  dé- 
pense normale  du  clergé  était  évalué  à  64,400,000 
livres,  y  compris  12  millions  pour  la  construc- 
tion et 'l'entretien  des  églises  et  presbylères{l); 
chiffre  bien  supérieur  à  celui  que  réclamait  Si- 
méon  en  1802.  Même  aujourd'hui,  le  budget  du 
culte  catholique  ne  s'élève  pas  à  65  millions  ;  et 
il  faut  tenir  compte,  eu  outre,  de  la  dépréciation 
de  l'argent. 


(A  suivre.) 


VicT.    Pelletier, 

chanoine  de  l'Église  d'Orléans. 


Patrologie. 


o  î=i  .i^T  E  xj  :e^ 


m.  —  ORIGÉNE. 

\.  —  L'Egypte  dressait  à  la  porte  de  ses 
temples  une  étrange  figure  qui  proposait  des 
énigmes  au  voyageur.  L'ordre  des  temps  nous 
force  également  de  placer  au  vestibule  des 
orateurs  une  image  grandiose  et  problématique. 
Origèue  est  bien  le  sphinx  de  l'Eglise  primi- 
tive. 

L'antiquité  nous  le  représente  environné  de 
glorieux  disciples  ;  les  uns  donnent  leur  vie 
pour  la  foi,  et  d'autres  répandent  la  science  ; 
ceux-ci  honorent  les  écoles,  et  ceux-là  brillent 
sur  des  sièges  épiscopaux.  Le  magnifique  cortège 
pour  le  maitre,  que  les  noms  de  Denys  le  Grand, 
Héraclès,  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  d'Athé- 
nodore,  de  Firmilien,  d'Alexandre  de  Jérusalem! 
Mais,  d'autre  part,  quelle  honte  pour  Origène 
de  voir  à  sa  suite  d'infâmes  hérésiarques  ! 

Aussi,  dans  toutes  les  époques,  la  mémoire 
d'Origène  fut  un  signe  do  contradiction.  Dé- 
métrius,  son  évêque,  le  bannit  d'Alexandrie; 
les  évêques  de  Palestine  l'accueillent  avec 
empressement.  Saint  Pamphile  désire  ses  ouvra- 
ges, les  transcrit  de  sa  main  et  en  fait  don  à 
l'église  de  Césarée  :  sous  Honorius  et  Justinien, 
l'on  s'efforcera  de  les  détruire  jusqu'au  dernier 
exemplaire.  Saint  Grégoire,  mû  par  la  recon- 
naissance, l'immortalise  dans  un  panégyrique, 
chef-d'œuvre  d'éloquence  sacrée  ;  la  science  et 
la  sainteté  l'attaquent  dans  une  polémique 
vigoureuse,  en  la  personne  de  Méthodius.  En 
mourant,  il  lègue  à  la  postérité  non  moins  de 
disputes  que  durant  sa  vie.  Méthodius,  Eusta- 
thius,  Pachôme,  Théophile,  Epiphane  inter- 
disent la  lecture  de  ses  œuvres.  Saint  Pamphile, 
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Didyme,  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Naziauze,  saint  Jean-Ciirysostome, 
saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  se 
pénètrent  de  ses  idées  et  recommandent  son 
souvenir. 

Pourquoi,  au  sujet  d'un  même  écrivain,  tant 
de  mépris  dans  les  uns  et  tant  d'admiration 
dans  les  autres? On  aime  les  vertus  d'Origène, 
mais  l'on  blâme  ses  erreurs. 

En  voulant  concilier  les  dogmes  de  l'Eglise 
avec  les  opinions  de  la  philosophie,  l'interprète 
des  livres  saints  s'égara  parfois  dans  les  ques- 
tions ardues  de  la  métaphysique.  Pour  expli- 
quer la  puissance  divine,  qu'il  ne  put  imaginer 
sans  l'action,  il  fit  un  monde  éternel  et  créé.  Ce 
système  le  conduisait  naturellement  à  la  pré- 
existence des  âmes  et  à  la  métempsycose.  Les 
âmes  créées  dans  l'égalité,  tombant  par  excès  du 
libre  arbitre,  condamnées  à  des  expiations  suc- 
cessives, paraissaient  le  tout  de  l'homme;  et, 
dans  cette  hypothèse,  le  corps  devenu  inutile 
avait-il  des  droits  à  la  résurrection?  Et  puis  ces 
transmigrations  d'àmes  dans  les  anges,  les 
hommes  et  même  les  démons  pouvaient-elles 
bien  s'harmoniser  avec  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer? 

L'on  voit  que  ces  erreurs,  si  elles  étaient 
dans  l'esprit  d'Origène,  découlaient  des  ouvra- 
ges de  Platon. 

Mais  si  Ton  considère  que  ces  illusions  méta- 
physiques oflreot  seulement  du  danger  dans 
leurs  conséquences  éloignées;  que  lo  jeune 
catéchiste  tout  imbu  de  la  philosophie  grecque, 
fut  obligé  d'instruire  avant  d'avoir  appris;  que, 
de  son  temps,  l'Eglise  n'avait  pas  encore  défini 
plusieurs  des  questions  sur  lesquelles  il  prend 
le  change  ;  que  son  ami  Ambroise  ne  lui  donnait 
aucun  repos,  et  l'obligea  de  composer  à  la  hâte 
plus  de  six  milles  ouvrages;  que  ses  secrétaires 
empressés  divulgaieut  souvent  ses  pensées 
malgré  lui;  que  les  hérétiques  de  l'Orient, 
capables  d'altéror  les  actes  mêmes  des  conciles 
oui  pu  et  dû  interpoler  ses  productions;  alors 
l'étonnement  cesse  et  l'indignation  n'a  plus  de 
place;  alors,  dis-je,  on  n'ose  plus  confondre  avec 
des  hérétiques  le  génie  si  doux  et  si  humble 
d'Origène. 

Partout  nous  le  voyons  soumis  à  l'autorité  de 
l'Evangile  et  de  l'Eglise,  il  est  plein  d'amour 
pour  Jésus-Christ,  dévoué  de  zèle  pour  le  salut 
des  hommes,  et  tout  dévoué  à  la  conversion  des 
âmes  égarées.  11  aime  la  pauvreté,  se  brise  au 
travail  et  n'ambitionne  que  le  martyre. 

On  a  dit  de  lui  :  Nul  ne  l'a  surpassé,  ni  dans 
le  bien,  ni  dans  le  mal.  L'éloge  et  la  critique 
sont  outrés.  La  vérité  est  qu'Origène  avait 
l'intelligence  de  l'homme  et  la  vertu  d'un 
saint. 


IL  —  Origène,  surnommé  Adamance,  naquit 
en  Egypte  dans  la  ville  d'Alexandaie,  la  sixième 
année  de  Commode,  en  183.  Son  père  s'appelait 
Léonidas,  nom  fameux  dans  la  Grèce.  Bien  qu'en 
ait  dit  Porphyre,  Origène  fut  élevé  dans  les 
plus  beaux  sentiments  de  la  religion  chrétienne. 
Tous  les  jours,  il  apprenaitde  mémoire  quelques 
passages  de  la  Bible  et  les  récitait  devant  son 
père.  Plus  tard,  il  eut  à  bénir  son  éducation: 
appelé  â  faire  d'immenses  travaux  sur  l'Ecriture, 
il  la  lisait  au  fond  de  son  cœur  où  il  l'avait 
gravée  dès  son  enfance  depuis  le  premier  verset 
jusqu'au  dernier.  Dès  lors,  cependant,  il  mani- 
festait le  genre  de  talent  qu'il  déploya  dans 
lasuite.Use  plaisait,  encore  jeune,  à  sonder  les 
mystérieuses  obscurités  de  la  Bible;  et,  plus 
d'une  fois,  l'élève  curieux  embarrassa  sonmaître 
par  des  questions  au-dessus  de  son  âge.  En 
apparence  Léonidas  eût  voulu  modérer  ces 
aspirations  hardies,  mais  tout  bas  il  remerciait 
Dieu  de  lui  avoir  donné  un  tel  fils.  Ou  dit 
même  qu'il  entrait  souvent  dans  la  chambre 
où  il  dormait,  lui  découvrait  la  poitrine  et 
baisait  en  lui  le  temple  de  l'Esprit-Saint. 

Léonidas,  que  l'on  regarde  comme  rhéteur, 
avait  aussi  formé  Origène  à  l'amour  des  lettres 
et  des  sciences  du  monde.  Clément  d'Alexandrie 
et  Ammonius  Saccas  donnèrent  à  son  éducation 
de  famille  les  perfectionnements  de  l'école  :  le 
catéchiste  lui  enseigna  les  règles  de  l'inter- 
prétation sacrée,  et  le  philosophe  lui  révéla  les 
secrets  de  la  pensée  humaine.  Origène  n'avait 
que  dix-sept  ans.  L'empereur  Sévère  déclarait 
à  l'Eglise  la  cinquième  guerre  universelle,  et 
Léonidas  portait  les  fers  d'un  généreux  confes- 
seur. Notre  jeune  héros  aspirait  au  martyre  et 
le  cherchait  ouvertement.  Mais  la  Providence  le 
sauva  par  sa  mère.  Celle-ci,  ne  pouvant  com- 
primer ses  désirs,  lui  déroba  tous  ses  vêtements 
et  le  retint  à  la  maison  par  cette  habile 
violence.  Le  captif  de  l'amour  maternel,  à  la 
vue  de  la  gloire  qui  lui  échappait,  consola  ses 
peines  en  écrivant  à  son  père  une  lettre  pleine 
de  feu,  dans  laquelle  il  l'exhortait  au  martyre  et 
lui  disait  :  «  Garde-toi  bien  de  changer  de  sen- 
timent par  considération  pour  nous  1  ii  Léonidas 
obéit  à  son  fils.  La  mère  d'Origène  et  les  six 
frères  de  ce  dernier,  tous  plus  jeunes  que  lui, 
perdirent  alors  toute  leur  fortune  et  se  trou- 
vèrent réduits  à  une  extrême  pauvreté.  Une 
dame  d'Alexandrie  eut  pitié  de  cette  famille 
ruinée  par  le  fisc  et  la  fit  venir  dans  son  opu- 
lente maison.  Là  vivait  un  gnostique  du  nom 
de  Paul,  avec  lequel  Origène  voulut  bien 
entretenir  des  relations  de  politesse,  mais  dont  il 
refusa  toujours  la  communion  à  l'heure  de  la 
prière.  Origène,  ayant  achevé  ses  humanités, 
ouvrit  une  école  de  grammaire  et  de  rhétorique. 


LA  SEMAINE  DU    CLERGÉ 


27  i> 


Son  emploi  lui  permit  alors  de  suffire  à  ses 
besoins. 

Les  fureurs  de  la  persécution  avaient  dispersé 
les  catéchistes  d'Alexandrie.  Quelques  païens, 
séduits  par  ses  talents  et  ses  vertus,  lui  deman- 
daient communication  de  la  parole  divine. 
Démétrius,  témoin  des  succès  que  remportait  le 
jeune  professeur,  lui  conféra  aussitôt  la  mission 
de  catéchiste.  Ceci  se  passait  en  203. 

III,  —  Le  nombre  de  ses  disciples  se  multi- 
pliant dejour  en  jour,  il  renonça  à  l'enseigne- 
ment des  belles  lettres,  afin  de  se  livrer  tout 
entier  à  l'exercice  des  fonctions  saintes.  Il 
vendit  ses  auteurs  profanes^  à  condition  que 
l'acheteur  lui  fournirait  quelques  oboles  par 
jour.  Ainsi  débarrasse  des  préoccupations  maté- 
rielles de  la  vie,  il  se  mit  au  travail  avec  une 
indicible  ardeur.  11  travaillait  jour  et  nuit.  Ces 
longues  veilles  éiaient  soutenues  par  une  oraison 
continuelle  :  il  travaillait  pour  prier  et  priait 
pour  travailler.  A  ce  zèle  de  la  science,  il  joi- 
gnait le  goût  des  austérités.  Il  dormait  peu,  et 
sur  la  terre,  marchait  nu-pieds^  n'avait  qu'un 
seulhabit  et  ne  buvait  jamais  de  vin,  et  jeûnait 
d'habitude.  Mais  Origciie, dur  pour  sa  personne, 
témoignait  aux  païens  et  aux  fidèles  la  charité 
la  plus  douce.  Il  atlectionnait  surtout  les  mar- 
tyrs :  les  visitant  dans  leur  prison,  les  accom- 
pagnant à  l'interrogatoire  et  au  supplice,  les 
encourageant  de  sa  parole  et  leur  donnant,  en 
présence  du  juge,  le  dernier  baiser  de  paix. 
Tant  de  hardiesse  lui  mérita  la  chaîne  des 
persécuteurs.  On  envoyait  des  soldats  pour 
l'arrêter,  on  le  traînait  dans  les  rues  de  la  ville, 
on  le  mettait  à  la  question;  mais  Dieu  ne  per- 
mit pas  qu'il  fût  enlevé  à  l'Eglise,  dont  il  était 
l'un  des  plus  fermes  appuis. 

Un  jour,  les  infidèles  le  suivirent,  et  lui  ayant 
rasé  les  cheveux,  comme  on  le  faisait  aux 
prêtres  des  idoles,  ils  le  revêtirent  des  habits 
que  portaient  les  sacrificateurs.  Ils  le  placèrent 
ainsi  au  haut  des  degrés  du  temple  de  Sarapis, 
et  lui  présentèrent  des  palmes  pour  les  distri- 
buer selon  l'usage,  à  ceux  qui  montaient  :  Ori- 
gène  les  prit  et,  les  élevant  de  la  main  : 
«  Venez,  s'écria-t-il,  venez  recevoir  ces  palmes, 
non  comme  de  votre  idole,  mais  comme  les 
palmes  de  Jésus-Christ,  mon  Dieu  !» 

La  persécution  de  Sévère  ayant  cessé  le 
4  février  211,  Origène  fit  le  voyage  de  Rome, 
l'église  principale,  ainsi  qu'il  la  nomme  dans 
son  traité  sur  saint  Mathieu.  Son  but  était  de 
consulter  sur  différents  points  de  critique  bi- 
blique et  de  théologie  sacrée.  11  séjourna  peu 
de  temps,  et  revint  à  Alexandrie. 

IV.  —  Origène  dut  remplir,  eu  Orient,  la 
tâche  immense  que  s'imposa  saint  Jérôme  pour 


l'Occident.  Le  texte  des  livres  saints  paraissait 
comme  introuvable  au  milieu  d'uue  foule 
d'exemplaires  incorrects  et  de  versions  fautives; 
les  chrétiens,  privés  de  bons  commentaires, 
lisaient,  non  sans  danger,  les  interprétations 
faites  par  des  hérétiques;  enfin  l'Ecriture,  faute 
d'une  base  solide  et  d'éclaircissements  raison- 
nes, ne  pouvait  fournir  d'éléments  à  la  contro- 
verse du  dehors  ni  à  l'cdificatiou  du  dedans. 
Les  besoins  de  l'époque  demandaient  donc  une 
œuvre  sur  l'Ecriture,  mais  une  œuvre  gigan- 
tesque. Origène  y  consacra  vingt  ans. 

11  rétablit  déjà  la  pureté  du  texte  original  en 
le  comparant,  soit  avec  les  copies  hébraïques, 
soit  avec  les  traductions  grecques.  Ses  collec- 
tions polyglottes,  à  quatre,  six  où  huit  co- 
lonnes, étaient  une  critique  savante  des  mots, 
des  phrases  et  des  livres  de  la  Bible. 

En-dehors  de  ce  premier  travail,  les  opus- 
cules d'Origène,  sur  toute  l'Ecrit  ure  sainte,  se 
réduisent  à  trois  cla-ses,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend l'un  de  ses  tra'iucteurs,  saint  Jérôme, 
a  D'abord,  dit-il,  il  y  a  co  que  les  Grecs 
nomment  des  scliolies  :  ce  sont  des  notes 
courtes  et  sommaires  pour  éclaircir  les  passages 
qui  semblaient  lui  offrir  de  l'obscurité.  C'est 
ensuite  le  genre  homéliaire,  dont  nous  essayons 
maintenant  une  version  latine.  Enfin  le  troi- 
sième genre  contient  les  ouvrages  que  l'auteur 
nomme  tomes,  et  auxquels  nous  pouvons 
donner  le  titre  de  volumes.  Pour  ce  dernier 
travail,  Origène  déploie  toutes  ses  voiles, 
quitte  le  rivage,  et  s'élance  en  pleine  mer. 

Les  scliolies  et  les  tomes  ont  péri,  mais  un 
bon  nombre  d'homélies,  détruites  en  grec,  ont 
retrouvé  une  nouvelle  existence  dans  les  pages 
de  saint  Jérôme  et  de  Rufin. 

V.  —  Saint  Jérôme,  eu  donnant  à  Origène  ses 
lettres  de  naturalisation  latine,  se  proposait  de 
traduire  les  homélies  avec  plus  de  fidélité  que 
d'élégance  ;  il  négligea  tous  les  ornements  de 
rhétorique  pour  garder,  en  sa  version,  la  sim- 
plicité du  langage  qui  caractérise  cet  orateur 
et  qui  seule  produit  du  fruit  dans  les  églises. 
Pour  Rufin,  il  nous  avoue  lui-même  que,  dans 
la  crainte  d'ennuyer  ses  lecteurs,  il  essaya  de 
suppléer  à  ce  qui  manquait  dans  ces  impro- 
visations destinées  plutôt  à  édifier  l'audi- 
toire qu'à  fournir  une  explication  des  saintes 
Lettres. 

Les  œuvres  du  catéchiste  ont  ainsi  été  par- 
tout mutilées  quelquefois  par  des  adversai- 
res, et  d'autres  fois  par  des  amis.  Origène  fut 
malheureux,   après  sa  mort  et  pendant  sa  vie. 

Quand  il  prononça  ces  diverses  homélies,  il 
gémissait  d'un  exil  que  lui  avait  imposé  la 
tyrannie  de  l'empereur  Caracalla.  Retiré  à 
Césarée,  en    Palestine,  son  ami  Théotiste  le 
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pria,  quoiqu'il  fût  simple  laïque,  d'instruire  les 
fidèles  en  sa  présence  et  d'expliquer  snlpnnHl- 
lement  les  Ecritures  dans  l'église. 


—  ^^ ^^  -, _  _(_, 

Démétrius  d'Alesaudrie,  son  évêque,  prit  om- 
brage de  cette  fonction  assez  rare  dans  un 
simple  fidèle,  mais  non  pas  sans  exemple.  L'on 
tourmentait  Origène  jusque  dans  sa  ville  de 
refuge,  et  au  sein  de  l'amitié. 

Malgré  ces  troubles,  Adamance,  sous  la  pro- 
tection des  évèques  de  Palestine,  évangélisait 
les  peuples  sans  rclàclie.  C'était  l'habitude,  aux 
premiers  siècles,  de  lire  la  Bible,  tous  les  di- 
manches, aux  fidèles  réunis  jtour  les  mystères. 
On  donnait,  non-seulement  les  Epitres  et  Evan- 
giles, mais  encore  les  livres  de  Moïse  et  des 
Prophètes . 

La  lecture  achevée,  l'évêque,  un  prêtre  et 
même  un  laïque  expliquait  de  vive  voix  le 
passage  que  l'on  venait  d'entendre.  L'orateur 
glissait  rapidement  sur  les  endroits  faciles  à 
comprendre,  et  appuyait  sur  les  passages  obs- 
curs aux  yeux  de  la  foule.  Voilà  pourquoi,  dans 
les  homélies  anciennes,  l'on  rencontre  peu  de 
développements  sur  la  lettre  et  de  longs  com- 
mentaires sur  l'esprit  de  nos  divines  Ecri- 
tures. 

Oiigène  avait  acquis  une  grande  facilité  de 
parole,  et  il  était  consommé  dans  la  science 
sacrée.  Il  adressait  doue  au  peuple  et  presque 
journellement  des  homélies  improvisées.  Ses 
discours  frappaient  l'assemblée  d'admiration, 
et  ses  auditeurs  désiraient  vivement  en  possé- 
der une  copie.  Il  permit  alors  à  des  sténographes 
de  les  rédiger  à  mesure  qu'il  les  débitait,  et 
ceux-ci   les  mettaient  aussitôt  en  circulation. 

Li'S  homélies  d'Origène  ont  la  simplicité  de 
l'Evangile.  C'est  bien  la  parole  de  Dieu.  Ada- 
mance ne  souffre  pas  que  le  prédicateur  dise 
rien  de  lui-même.  11  faut  qu'il  prouve  tout  par 
l'Ecriture  et  par  l'inspiration  divine  :  «  Gar- 
dons-nous, dit-il,  qu'avec  notre  faiblesse  nous 
allions  donner  nos  propres  rêves,  au  lieu  des 
maximes  de  l'Esprit-Saint  ;  nous  serions  alors 
de  faux  prophètes.  » 

PlOT, 

Curé-doyen  do  Jiizennecourt. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES   ET  DES  ARTS 

REVUE    GlîNÉRALE    DE  l'eXPOSITION  DES    CHAMPS- 
ELYSÉES  DE  1878  (Suite). 

Commençons  aujourd'hui  par  les  premiers 
prix  du  salon  de  1878.  C'est  la  sculpture  seule 
qui  les  a  obtenus.  On  s'en  est  plaint  en  faisant 
remarquer   que   c'était  un  sculpteur,  M.Guil- 


laume, qui  commandait  le  jury  ;  mais  nous 
n'avons  point  appuyé  la  plainte,  attendu  que 
nous  avons  pensé,  avec  le  jury,  que  c'était  bien 
la  sculpture  qui  avait  mérité  les  premiers 
prix. 

Le  groupe  qui  a  remporté  la  médaille  d'hon- 
neur est  intitulé  Les  premières  funérailles,  et  a 
pour  auteur  M.  Ernest-Louis  Barrias  :  c'est 
Adam  et  Eve  qui  emportent  le  corps  d'Abel. 
Selon  nous,  on  ne  saurait  guère  faire  mieux  eu 
sculpture.  Adam  est  un  jeune  homme  vigou- 
reux, plein  de  grandeur,  de  majesté  dans  la 
douleur  ;  il  porte  à  peu  près  seul  le  corps  de 
son  fils.  C'est  Adam,  certes,  qui  l'emporte  en 
beauté  dans  ce  chef-d'œuvre  ;  mais  Eve,  la 
mère,  est  très-belle  aussi  ;  on  l'a  pourtant  cri- 
tiquée de  ce  qu'elle  paraissait  songer  un  peu  à 
la  pudeur  dans  sou  mouvement;  nous  ne  l'avons 
pas  jugé  de  la  sorte;  nous  avons  trouvé  qu'elle 
avait  simplement  un  geste  naturel  à  la  femme  (1  ) . 
Sa  douleur  étonnée  et  résignée  près  de  son  tils, 
que  porte  son  mari,  est  immense.  Nous  avons 
été  tellement  satisfait  de  ce  groupe,  que  nous 
n'avons  pas  imaginé  qu'on  pût  faire  beaucoup 
mieux.  M.  Barrias,  est  vraiment  un  grand 
sculpteur. 

Un  autre  groupe,  aussi  magnifiquement  ré- 
compensé a  été  celui  de  M.  Eugène  Delaplanche, 
lu  Vierge  au  lys.  Mais  nous  n'en  avons  pas  été 
également  satisfait  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
La  figure  de  la  vierge  n'était  qu'unefîgure  très- 
gracieuse  de  courtisanne  déguisée  en  vierge  ; 
elle  n'avait  de  religieux  que  son  air  très-pro- 
fond de  douceur  intime;  le  reste  était  mondain. 
Très-jolie  tête,  très-beau  marbre  blanc;  très- 
belle  personne;  mais  de  cachet  vraiment  pieux 
ou  seulement  philosophique,  pas  grand'chose. 
Nous  aurions  dit  comme  le  renard  devant  la 
statue  :  Belle  tête  et  pas  de  cervelle,  en  pensant 
au  caractère  religieux  qui  lui  manquait  et  qui 
aurait  dû  en  faire  précisément  le  mérite  et  la 
solidité. 

Le  mêmesculpteuravait  une  autre  statue  inti- 
tulée la  Musique, el  qui,  à  notre  avis, valait  beau- 
coup mieux  que  la  Vierge  au  lys.  L'artiste  avait 

(1)  En  lisaat  le  présent  article,  après  sa  composition  à 
l'imprimerie,  il  nous  parait  utile  d  ajouter  que  cette  cri- 
tique porte  non-seulement  ii  faux,  niais  qu'elle  devrait 
plutôt  être  ajoutée  comme  qualité  aux  autres  mérites  du 
groupe.  L'Ecriture  nous  dit,  en  eft'et,  qu'après  leur  péché, 
nos  premiers  parents  virent  quils  étaient  nus.  C'est  donc 
à  partir  de  ce  moment,  et  bien  avant  la  naissance  de 
leurs  enfants,  qu'Adam  et  Eve  ont  senti  monter  en  eux  le 
sentiment  de  la  pudeur.  Chez  la  femme,  la  pudeur  est  ins- 
tinctive, et  ce  mouvement,  reproché  a  notre  graud'inère, 
ne  serait-il  pas  une  preuve,  chez  l'artiste,  de  cette  science 
historique  et  philosophique  que  nous  réclamons  dans  les 
compositions  artistiques  ?  A  ce  sujet,  et  pour  ce  mouve- 
ment de  pudeur,  même  à  des  funérailles,  nous  sommes 
d'avis  d'ajouter  un  bon  point  à  l'œuvre  de  M.  Barrias. 
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incu,  rlanscette  statue  delà  il/ws/^Mf, une  difû- 
Ité,  il  l'avait  représentée  jouant  du  violon  : 
ose  difficile,  de  faire  une  belle  dame,  un 
)lon  au  bras  et  exécutant  un  morceau  de 
isiqup.  C'est  pourtant  ce  qu'avait  fait 
Delaplanclie,  et  ou  peut  dire  qu'il  avait 
.issi. 
C'est  M.  Le  Maire   (Hector)  qui  a  eu  le  prix 

salon  avec  son  Samson  trahi  par  Dalila.CeUe 
ilpturenous  a  paru  dénuée  de  poésie  ;  Delila 
■f  était  pas  belle,  elle  ne  faisait  qu  '  ^ouperlc 
ut  des  cheveux. Atitre  de  réaliste,  'aiteur  n'a- 
it iju'à  demi  compris.  En  somme,  groupe  assez 
kliocre,  auquel  ses  belles  apparences  seules 
aient  pu,  selon  nous,  mériter  le  prix. 
Une  statue  qui  nous  'a  plu  depuis  qu'elle  est 

marbre,  plus  encore   qu'ellu    n'avait  pu  le 
ire  en  plâtre,  dès   l'an  dernier,  c'est  la  statue 

M.  Tony  Ncel, intitulée  i/erffVa/i'wî.  Unejeune 
[e,  des  plus  belles,  tient  une  tète  de  mort,  et 
dit  à  elle-même,   devant  cette  tète,  ces  vers 

Ronsard. 

Ton  test  n'aura  plus  Je  peau, 
Ny  ton  %'isage,  si  beau, 
N'aura  veines  n'y  artères  ; 
Tu  n'auras  plus  que  des  dents. 
Telles  qu'on  les  voit  dedans. 
Les  testes  des  oimetières. 

li  y  avait  là  une  pensée  sombre  et  forte  sous 

réalisme  de  la  beauté.  Les  positivistes  se 
mandaient,  en  passant,  comment  une  idée  si 
zarre  avait  poussé  dans  un  cerveau  pour 
présenter  un  sujet  intitulé  Méditation. 
Retournons  à  la  peinture  et  remarquons,  en 
issant,  le  Christ  au  tombeau,  de  M.  Adolphe 
iofanli,  qui  n'a  obtenu  qu'une  meiition  hono- 
ble,  et  qui  aurait  pu  obtenir  davantage.  Ce 
irist  en  plâtre,  est  au  moins  dans  la  donnée 
aditionnelle  ;  quand  on  reste  dans  cette  dén- 
ie pour  faire  un  Christ,  et  qu'on  est  assez  fort 
exécution,  on  ne  peut  guère  manquer  de  le 
ire  beau,  quoiqu'on  ne  fasse  ni  de  l'originalité, 

de  la  nouveauté,  ni  du  sublime.  On  fait,  au 
oins,  dans  ce  cas,  toujours  du  convenable. 
Nous  apercevons,  en  souvenir  fortement  gravé 
lez   nous,   les  Aumônes   de  sainte  Elisabeth  Je 
'ongrie,  par  M.  Charles  Bonot,  Ce  tableau,  qui 

reçu  la  médaille  de  première  classe,  est  un 
3S  meilleurs.  Sainte  Elisabeth  est  bien,  les 
luvres  aussi;  le  tout  conserve  un  caractère 
i'igieus,  et  se  présente  avec  les  apparences 
une  excellente  peinture. 

Un  tableau  très-original  est  celui  de  M.  Le- 
)lle  (Henri),  intitulé  la  Communion  des  Apôlres. 
'est  du  réalisme  religieux.  Les  apôlres,  avec 
isus-Christ,  sont  des  ouvriers,  et  cependant  ils 
at  l'air  religieux.  Les  costumes,  les  gestes,  les 
gures,  tout  est  de  l'ouvrier,  et  ce  n'en  est  pas 
loins  beau.   L'air  distingué,  ou  du  moins  ce 


qu'on  nomme  ordinairement  de  la  distinction, 
n'y  est  pas,  mais  on  remarque,  dans  les  person- 
nages, un  naturel  qui  frappe  et  une  douceur 
qui  enchante.  C'est  décidément  unbeautableau 
que  cette  Communion  des  Apôtres,  tout  réaliste 
qu'elle  soit.  C'en  est  assez  pour  prouver  qu'il 
n'est  pas  de  genre  qui  soit  mauvais  en  lui-même, 
et  qu'on  pourrait  dire  des  genres  ce  qu'a  dit 
Boileau  des  monstres,  qu'il  n'en  est  point  qui, 
dans  la  main  de  l'art,  ne  puisse  inspirer  le 
beau. 

Nous  avons  remarqué,  dans  le  genre  réaliste, 
et  même  réaliste  à  l'excès,  un  tableau  qui  nous 
a  paru  merveilleux.  Ce  n'est  pas,  comme  le 
précédent,  un  tableau  religieux;  c'est,  au  con- 
traire, im  tableau  parfaitement  profane.  Il  est 
intitule  les  Foins,  a  pour  auteur  M.  Jules  Bas- 
tien-Lepage  et  porte  en  exergue  les  vers  sui- 
vants d'un  poète  peu  connu,  M.  André  Theuriet  : 

Midi!...  les  prés  fauchés  sont  baignés  de  lumière; 
Sur  ua  tas  d'herbe  fi-aiche,  ayant  fait  sa  litière, 
Le  faucheur  étendu  dorl  en  s'errant  les  poings. 
Assise  auprès  de  lui,  la  faneuse  hâlée 
Rêve  les  yeux  ouverts,  alanguie  et  grisée 
Par  l'amoureuse  odeur  qui  s'exhale  des  foins. 

Ce  tableau  est  curieux,  il  est  d'une  origina- 
lilé  incroyable;  la  teinte  générale,  les  poses  si 
nature,  les  gsles,  tout  cela  parle  avec  la  plus 
grande  éloquence  à  l'esprit  qui  l'a  remarqué; 
car  il  faut  l  avoir  remarqué  et  s'y  être  arrêté, 
attendu  qu'il  n'en  est  aucun  que  l'on  soit  plus 
disposé  à  mettre  en  oubli  dans  une  distraction. 
C'est  trop  banal,  au  premier  coup  d'œil,  et 
pourtant,  c'est  très-beau  par  son  naturel  et  son 
originalité  mômes.  Pour  nous,  ayant  eula  chance 
heureuse  d'y  faire  une  longue  atteniion,  nous 
n'avons  pas  craint  de  tirer  celle  conclusion  : 
voilà  de  tout  le  salon,  le  tableau  qui  est  le  plus 
hardi,  le  plus  original  et  celui  qui  nous  plaît  le 
plus.  Si  ce  M.  Dastien-Le  Page  est  jeune  et 
donne  un  large  essor  à  ses  inspirations,  notre 
avis  est  qu'il  deviendra  un  graml  pein're,  et 
qu'il  formera  une  tache  d'or  sur  le  fond  banal 
de  son  époque.  Il  sera  un  Courbet  et  peul-éfre 
mieux.  Comme  cette  grosse  paysanne,  rougie 
par  le  soleil,  est  bien  grise  de  celte  odeur  de  la 
fenaison!  Comme  elle  esttouteplongéc  dans  un 
égarement  dont  elle  ne  peut  se  rendre  compte  ;  et 
comme  le  faucheur  est  bien  dormant  sur  sa 
litière,  les  poings  fermés.  Oh!  c'est  du  réalisme, 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  réaliste. 
Mais  le  peintre  a  fait  jaillir  de  cet  excès  de  na- 
ture une  poésie  étrange  qui  vous  empoigne  à 
mesure  que  vous  regardez,  qui  vous  grise  et 
vous  ébahit,  comme  la  grosse  fille  à  la  peau 
rouge.  De  plus,  le  soleil  est  dans  tout  cela  qui 
vous  éehaufïe.  C'est  admirable!  oui,  disons-le 
et  redisons-le,  pour  cela  même  que  trop  peu 
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l'ont  dit  :  c'est  admirnble,  parce  que  c'est  aussi 
simple  que  la  nature. 

Ne  disons  rien  de  l'immense  tableau  de 
M.  Pierre -Emile  Betseller,  qui  nous  représente 
Jésus  calmant  la  tempête,  attendu  qu'il  a  reçu 
pour  celte  toile  une  médaille  de  3"  classe,  et  que 
nous  ne  voj'ons  pas,  après  cette  récompense,  ce 
qui  nous  resterait  à  en  dire.  Saluons  le  Saint 
Jean-Baptiste  de  M.  Berthauld,  qui  n'est  pas  mal  ; 
V Enfer  de  M.  Autigua,  qui  n'est  pas  plus  com- 
préhensible que  les  vers  de  M.  Amédée  Pommier 
qui  en  forment  le  sujet  : 

Elle  se  débat;  il  la  dompte, 
Et,  de  ses  cris  ne  tenant  compte, 
Ferme  ses  deux  grands  bras  de  lonte 
Sur  ce  corp3  pliant  et  lluet. 

Et  reposons-nous,  pour  achever,  la  prochaine 
fois,  notre  reste  d'éloge  et  de  critique  mélangée. 

Le  Blanc. 


CHRONIQUE   HEBDOf^lADAIBl 


Audience  du  Pape  aux  trente  Comités  de  la  Société 
primaire  romaine  pour  les  Intérêts  cattioliques.  — 
Discours  que  leur  alresse  le  Pape.  —  Sollicitude 
du  Saint-Père  pour  le  progrès  des  sciences  ecclé- 
siastiques. —  Fondation  de  VAcadénùe  des  confé- 
rences hislorico-jiiridiques .  —  Zèle  du  Pape  pour 
l'instruction  du  peuple.  —  Si.xième  assemblée  géné- 
rale des  comités  du  Nord  et  du  Pus-de-Calais: 
Séance  préparatoire  ;  —  première  séance  :  discours 
de  Mgr  MermiUod  ;  séance  particulière  pour  l'Uni- 
versité de  Lille;  —  deuxième  séance  du  Congrès: 
rapports  sur  l'Association  dominicale,  —  suri'OÉiivre 
du  Bureau  de  Placement,  —  sur  les  fétos  patronales 
des  corporations  d'ouvriers,  —  sur  une  école  mili- 
taire. —  Discours  de  l'empereur  Guillaume  sur  la 
nécessité  de  l'éducation  religieuse. 

Paris,  14  décembre  1878. 
ISome.  —  Le  Saint-Père  a  daigné  recevoir 
en  audience,  le  5  de  ce  mois,  les  trente  comités 
de  la  Société  primaire  romaine  pour  les  Inté- 
rêts catholiques,  hommes  et  femmes  réunis, 
formant  un  total  de  près  de  2,000  personnes. 
A  ces  comités,  qui  fonctionnent  dans  les  di- 
verses paroisses  de  la  ville,  s'étaient  jointes  :  la 
section  dite  contre  la  profanation  des  fêtes,  pré- 
sidée par  le  comte  Adolphe  Pianciani  ;  la  sec- 
tion dite  de  réparation  perpétuelle  par  la  p}'ière, 
présidée  par  l'avocat  Jean  Bruzo;  la  section  des 
jeunes  gens,  présidée  par  le  prince  de  Viano  ;  la 
section  du  secours,  présidée  par  le  marquis  don 
François  Patrizi  ;  la  section  des  serviteurs  de  la 
charité,  présidée  par  l'avocat  Clément  Palombe; 
la  section  des  artistes  et  commerçants,  présidée 
par  le  prince  de  Sarsina  ;  la  section  des  écoles  et 
des  maîtres,  présidée  par  le  comte   François 


Vespignani;  la  commission  du  journal  la  Voce 
délia  Verità,  présidée  par  le  prince  don  Phi- 
lippe Lancellotti. 

Celte  grande  foule  se  trouvait  réunie  dans  la 
brillante  galerie  des  cartes  géographiques, 
lorsque,  vers  midi,  le  Saint-Père  est  arrivé, 
suivi  du  cardinal  Ledochowski,  des  prélats  de 
la  cour  et  de  plusieurs  évoques.  Le  conseil  de 
direction  de  la  société  s'empressa  de  présenter 
ses  hommages,  puis  le  prince  don  Camille 
Raspiglia.  président  général,  lut  une  adresse. 
Léon  XIII  a  es.=a  ensuite  à  l'assistance  ce  dis- 
cours : 

«  Nous  éprouvons  aujourd'hui  une  douce 
consolation  en  Nous  trouvant  au  milieu  d'une 
aussi  nombreuse  phalange  de  flls  animés  du 
désir  de  voir  leur  Père,  de  lui  témoigner  leur 
atîection  respectueuse  et  d'être  réconfortes  par 
sa  bénédiction  paternelle.  Ce  sentiment  de  joie 
est  en  Nous  d'autant  plus  vif  que  Nous  connais- 
sons bien  de  quel  esprit  de  charité  sincère  et 
active  vous  êtes  animés,  et  combien  de  fruits 
précieux  ont  été  produits  jusqu'à  présent  par 
votre  Société  des  Intérêts  catholiques. 

«  Assurément,  ce  ne  peut  être  qu'une  grande 
consolation  pour  notre  cœur,  en  ces  temps  de 
dure  et  continuelle  guerre  contre  l'Eglise  et 
contre  ses  institutions  bienfaisantes,  de  voir  nos 
fils,  éclairés  sur  les  besoins  et  sur  les  périls  de 
ce  temps,  s'efforcer  d'opposer  une  digue  à  l'im- 
piété envahissante.  Unis  entre  eux  par  une  ligue 
admirable,  avec  le  courage  qu'inspire  la  foi  et 
avec  les  ressources  dont  la  charité  est  toujours 
prodigue,  ils  veillent  pour  défendre  l'honneur 
de  Dieu  et  pour  en  maintenir  le  culte  ;  ils  s'ef- 
forcent d'empêcher  ou  de  réparer  les  maux 
très-graves  causés  à  la  société,  aux  familles  et 
aux  individus,  par  une  guerre  déplorable.  C'est 
un  spectacle  consolant  d'admirer  cette  réunion 
choisie  de  fervents  catholiques,  jeunes  encore 
pour  la  plupart,  et  tous  dévoués  à  procurer,par 
leurs  œuvres,  par  leurs  ressources,  par  leur 
exemple,  l'instruction  et  l'éducation  chrétiennes 
aux  enfants,  à  préserver  la  jeunesse  de  la  cor- 
ruption de  l'esprit  et  du  cœur,  à  soutenir  la 
bonne  presse,  à  maintenir  ou  à  faire  revivre  les 
pratiques  de  la  religion  dans  les  classes  des  ar- 
tistes et  des  ouvriers. 

«  Telle  est  voti-e  œuvre,  tel  est  le  but  que 
votre  Société  a  constamment  en  vue,  selon  les 
diverses  sections  dans  lesquelles  elle  se  divise. 
Aussi  bénissons-Nous  le  Seigneur  Dieu  qui  l'a 
inspirée  et,  dans  l'humilité  de  notre  esprit, 
Nous  le  prions  ardemment  qu'il  daigne  accroître 
et  développer  de  plus  en  plus  cette  Société  et 
lui  accorder  de  correspondre  de  mieux  en  mieux 
aux  sublimes  desseins  qui  ont  inspiré  son  ins- 
titution. 

«  C'est  pourquoi,  fils  très-chers,il  est  de  notre 
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îvoir  de  poursuivre  avec  un  zèle  de  plus  eu 
us  ardent  l'œuvre  entreprise.  Les  temps,  vous 

savez,  sont  aujourd'hui  plus  que  jamais  me- 
içants  ;  la  guerre  faite  à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  la 
iciété  civile  elle-même  devient  de  jour  en  jour 
.us  violente,  et,  partant,  les  besoins  sont  plus 
rgeiits . 

«  IL  est  donc  nécessaire  que  vous  vous  mon- 
'iez  dignes  de  la  noble  et  sainte  cause  à 
[quelle  vous  vous  êtes  dévoués;  il  faut  que, 
)ute  inertie  élant  écartée,  on  voie  se  mani- 
îstcr  au  besoin  votre  activité  tout  entière, 
a  vous  tenant  toutefois  pleinement  soumis  à 
autorité  de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs,  comme 

convient  à  des  sujets  et  à  des  fils  dévoués.  Il 
it  nécessaire  que  vous  vous  mainteniez  tou- 
)urs  unis  entre  vous,  et  que  ces  liens  d'union 
!  resserrent  toujours  davantage.  Il  est  néces- 
lire  que  vos  forces  deviennent  de  jour  en  jour 
lus  puissantes,  et  qu'elles  acquièrent  une  vie, 
ne  forme  et  une  organisation  telles  que  vous 
uissiez  tous,  comme  un  seul  homme,  accourir 

quelque  appel  et  à  quelque  besoin  que  ce 
)it. 

(1  En  plus  d'une  circonstance,  Nous  avons 
tprimé  ces  sentiments  et  Nous  avons  vivement 
îcommandé  l'union,  persuadé  que  de  l'union 
ait  la  force  et  que  l'union  et  la  force  assurent 
t  victoire.  Nous  répétons  maintenant  à  vous 
iissi  l'expression  des  mêmes  sentiments,  et 
ous  ne  doutons  pas  que,  par  voire  filiale 
ocilité,  vous  ne  secondiez  pleinement  nos 
ésirs. 

«  Cependant,  pour  votre  consolation,  pour 
encouragement  de  vos  œuvres  et  comme  gage 
e  notre  particulière  bienveillance,  Nous  vous 
ccordons  du  fond  de  notre  cœur  la  bénédiction 
postoliqueà  vous  tous  età  toutes  vos  familles,  » 
'enedictio  Dci,  etc. 

Après  avoir  béni  l'assistance,  Sa  Sainteté  a 
arcouru  lentement  la  galerie,  s'arrêtant  devant 
liaque  fidèle  prosterné,  écoutant  les  demandes, 

répondant,  et  donnant  sa  main  à  baiser. 

La  vive  sollicitude  de  Léon  XIII  pour  élever 
e  plus  en  plus  le  niveau  des  hautes  études 
cclésiastiques  et  former  des  prêtres  capables 
e  défendre  l'Eglise,  vient  de  se  manifester  de 
ouveau  dans  le  puissant  moyen  d'émulation 
u'il  a  imaginé  de  proposer  à  tous  les  sémina- 
Lstes  de  Rome.  Il  a  fait  avertir  tous  ces  jeunes 
cclésiastiques  que,  pour  l'époque  de  Pâques, 

les  inviterait  à  tenir  en  sa  présence,  au 
atican,  une  académie  solennelle  de  belles- 
sttres,  de  philosophie  et  de  théologie,  et 
u'ensuite  il  distribuerait  lui-même  des  récom- 
enses  aux  plus  méritants. 

Léon  XIII  n'a  garde  d'oublier  les  jeunes 
ens  laïques,  qui  peuvent  s'adonner  à  l'étude 
u  droit  et  de  l'archéologie.  C'est  pour  eux 


qu'il  vient  de  fonder  une  nouvelle  Académie  de 
conférences  historico-piridiques ,  dont  il  a  confié 
les  chaires  aux  plus  illustres  professeurs  de  la 
cité  pontificale.  La  nouvelle  Académie  a  ouvert 
ses  cours  le  2  décembre.  Eu  voici  la  composi- 
tion, avec  le  nom  des  professeurs  : 

Cours  de  droit  public  des  Romains,  par 
M.  l'avocat  Camillo  Re; 

Pandectes^Y'^TM.  l'avocat  Odoardo  Ruggieri; 

Philosophie  du  droit,  par  Mgr  D.  Giuseppe 
Pecci  ; 

Histoire  du  droit  privé  des  Romains  d'après 
l'ordre  des  institnJions  de  Gains,  par  M.  l'avocat 
Vincenzo  Natalucci; 

Droit  ecclésiastique,  par  M.  le  chanoine  Filippo 
De  Angelis  ; 

Législation  civile  comparée,  par  M-  l'avocat 
Camillo  Re  ; 

Origine  et  p7'ogrès  du  droit  commercial  en 
Italie,  par  M.  l'avocat  Filippo  Cortelli  ; 

Institutions  d'épigrophie  latine,  par  M.  le 
chevalier  Carlo  Ludovico  Visconti  ; 

Epigraphie  juridique,  par  M.  l'avocat  (iiu- 
seppe  Gatti  ; 

Topographie  et  monuments  de  Rome,  par  M.  le 
chevalier  Carlo  Lodovico  Visconti; 

Antiquités  chrétiennes,  par  M.  le  commandeur 
Giovanni  Battista  de  Rossi. 

Taudis  que  ce  mouvement  littéraire  et  scien- 
tifique, inspiré  avec  tant  de  zèle  par  le  pape 
Léon  XIII,  rappelle,  au  plus  fort  de  la  barbarie 
révolutionnaire,  les  gloires  du  siècle  de  Léon  X, 
les  humbles  et  les  petite  ne  sont  pas  négligés. 
Ils  trouvent  dans  la  sollicitude  du  vicaire  de 
Jésus-Chbist  une  part  d'autant  plus  large 
qu'ils  sont  exposés  à  plus  de  périls.  On  sait 
avec  quel  zèle  apostolique  le  Saint-Père  a  confié 
à  son  vicaire  général,  l'Eme  cardinal  Monaco 
La  Valetta,  le  soin  de  multiplier  les  bonnes 
écoles,  les  instructions  religieuses  sous  forme 
de  catéchismes,  afin  de  paralyser  la  funeste 
propagande  des  protestants  et  les  enseigne- 
ments non  moins  funestes  de  certaines  écoles 
officielles.  A  cet  effet,  i'éminent  cardinal  met 
tout  en  œuvre,  ses  propres  ressources  et  celles 
qui  lui  viennent  de  la  charité  publique,  pour 
accroître,  jusque  dans  les  quartiers  les  plus 
pauvres,  le  nombre  des  écoles  catholiques 
connues  sous  le  nom  d'écoles  paternelles.  Des 
prêtres  et  des  laïques  dévoués  s'y  consacrent  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  ;  les  familles  patri- 
ciennes se  dévouent  de  leur  côté  pour  entre- 
tenir ces  écoles,  pour  assister  ceux  des  élèves 
pauvres  qui  les  fréquentent,  jusqu'à  faire  une 
concurrence  des  plus  sérieuses  aux  instituts 
municipaux  du  même  genre.  L'instruction 
religieuse  surtout  est  multipliée  sous  toutes  les 
formes  et  avec  tous  les  attraits  qu'elle  comporte. 
C'est,    en  un  mot,   une  admirable   lutte    de 
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chaque  jour  et  de  tous  les  instants  engagée  par 
les  catholiques  de  Rome  pour  le  maintien  de 
leur  foi. 

A  ce  propos,  une  feuille  libérale,  l'Italie, 
dans  un  article  consacré  à  la  récente  ouverture 
à  Rome  d'un  séminaire  pour  les  jeunes  gens 
des  provinces  lombardes,  raconte,  du  cardinal 
Borromeo,  le  trait  caractéristique  suivant,  qui 
mérite  de  trouver  ici  une  place  :  «  Deux  fois 
par  semaine,  dit  ce  journal,  le  mardi  soir  et  le 
vendredi  soir,  sauf  erreur,  on  peut  le  voir  des- 
cendre de  son  carrosse  à  la  petite  église  de  San- 
Vitale.  Que  va-t-il  y  faire  ?  Il  va  enseigner  le 
catéchisme  à  plusieurs  enfants  pauvres  du 
quartier  et  passe  quelquefois  trois  heures  au 
milieu  de  ces  bambins  qui,  pour  la  plupart, 
lui  doivent,  entre  autres  choses,  les  vêtements 
qui  les  couvrent.  » 

France.  —  La  sixième  assemblée  générale 
des  Comités  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  dont  nous  avons  promis,  la  semaine 
dernière,  de  donner  aujourd'hui  le  compte 
rendu  analytique,  s'est  ouverte,  le27  novembre, 
à  Lille,  dans  la  salle  du  Cercle  Saint-Augustin, 
le  soir.  Dans  l'après-midi,  une  réunion  prépa- 
ratoire pour  l'organisation  des  commissions 
avait  eu  lieu  au  Cercle  catholique  de  la  rue 
Marais,  sous  la  présidence  de  M''''  Mermillod, 
vicaire  apostolique  de  Genève.  Après  diverses 
communications  du  président,  le  secrétaire  gé- 
néral, M.  Champeaux.  a  fait  connaître  aux 
membres  présents  la  composition  des  bureaux  : 

Membres  d'honneur  du  bureau  général  du 
Congrès,  NN.  SS.  les  évêques  d'Arras  et  de 
Lydda. 

Président  général,  M^^'  Mermillod. 

Vice-présidents,  MM.  baudon,  Didiot,  comte 
de  Melun,  comte  de  Caulaincourt,  Vasselle, 
comte  de  Nicolaï,  Harmel,  Neut,  comte  de 
Hemptine,  comte  de  Robiano. 

Secrétaires,  MM.  Champeaux  et  Cavrois. 

D'après  le  programme,  lestravaux  du  Congrès 
se  partagent  en  trois  sections  :  1"  OEavres  de 
foi  et  de  prières;  2°  Enseignement,  propagande 
et  art  chrétien  ;  3°  OEuvres  sociales  et  charita- 
bles. 

Avant  de  clore  cette  courte  séance,  M^''  Mer- 
millod a  recommandé  aux  congressites  deux 
choses  :  la  prière  et  l'esprit  de  travail.  Nos  en- 
nemis ne  connaissent  pas  la  puissance  de  la 
prière  ;  ne  négligeons  pas,  nous  qui  la  connais- 
sons, d'y  avoir  recours.  Et  quant  à  l'esprit  de 
travail,  songeons  que  l'orage  menace  à  cette 
heure  plus  que  jamais  et  préparons  nous  à  y 
faire  face. 

A  la  séance  d'ouverture  assistait  une  foule 
nombreuse  de  catholiques  illustres,  venus  de 
Paris,  de  Belgique  et  des  diocèses  de  France  les 
plus  éloignés.  Après  laprièrej  on  a  toutd'abord 


donné  lecture  d'un  télégramme  du  Pape,  bé- 
nissant les  travaux  et  les  membres  du  Congrès 
catholique  de  Lille.  Puis  M.  de  Caulaincourt  a 
adressé  des  paroles  de  bienvenue  à  M^'  Mermil- 
lod, qui  a  ensuite  prononcé  un  discours  dans 
lequel  il  a  exposé  l'origine,  le  but  et  les  moyens 
d'action  des  congrès.  Leur  origine  est  aussi  an- 
cienne que  l'Eglise,  car  l'Eglise  s'est  toujours 
servie  des  laïques,  soldats  et  apôtres,  sacrés  tels 
au  baptême  et  à  la  confirmation.  Beaucoup  ont 
cru  et  croient  peut-être  encore  à  l'efficacité  de 
la  prière  solitaire,  loin  du  théâtre  de  la  lutte. 
Dieu  a  une  autre  manière.  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  du  concours  de  tous  que  la  vérité  est  sortie 
resplendissante  au  Concile  du  Vatican?  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  d'une  petite  chambre  d'étu- 
diants qu'est  sortie  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  qui  couvre  aujourd'hui  le  monde? 
N'est-ce  pas  ainsi  que  trois  ouvrières,  unissant 
leurs  ressources  pour  donner  aux  missionnaires 
une  chasuble  et  un  calice,  ont  fondé  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  étendue  aujourd'hui  à  toutes 
les  parties  du  globe?  La  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  donne  le  bon  de  pain,  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  le  calice  et  la  chasuble,  les 
Congrès  catlioliques  distribuent  le  pain  de  la 
doctrine,  de  la  tendresse  et  delà  charité. 

Le  but  du  congrès  est  renfermé  dans  cette 
parole:  Instaurare  omnia  in  Chrislo.  L'œuvre 
chrétienne  par  excellence  consiste  à  rétablir  en 
toutes  choses  le  Christ,  que  l'on  chasse  de 
partout,  à  le  rétablir  en  particulier  dans  le  vrai 
par  l'enseignement,  dans  le  beau  en  relevant 
l'art  abaissé  par  le  matérialisme  ou  par  le 
paganisme,  dans  le  bien  par  la  charité.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  succès  soit  com[ilet  dès  la 
première  heure.  Il  faut  passer  par  les  tâtonne- 
ments, par  les  épreuves.  Les  apôtres  passèrent 
toute  la  nuit  à  pécher  sans  succès,  et  ce  ne  fut 
qu'au  point  du  jour  que  le  ministre  leur  dit  : 
Jetez  le  filet,  et  le  tirèrent  rempli  jusqu'à  se 
rompre.  On  nous  reproche  d'être  des  impru- 
dents, des  rêveurs.  Mais  est-ce  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  pauvres,  isolés  au  milieu  du 
monde  païen,  n'étaient  pas  aussi  des  rêveurs? 
Est-ce  que  ce  ne  sont  pas  les  rêveurs  qui  ont 
sauvé  le  monde?  Quant  àlaprudence,  c'est  une 
fort  belle  chose,  puisque  Notre-Seigneur  nous 
a  dit  :  Soyez  simples  comme  des  colombes  et  pru- 
dents comme  des  serpents.  Mais  la  prudence  n'est- 
elle  pas  bien  souvent  «  l'oreiller  de  la  paresse?» 
Et  les  prudents  abrités  derrière  le  mur  ne  font- 
ils  pas  feu  sur  les  soldats  de  leur  cause?  Saint 
François  de  Sales  disait,  en  faisant  allusion  au 
mot  del'Evangile  :  Pour  moi,  je  donnerais  vingt 
serpents  pour  une  colombe  1  »  C'était  un  pru- 
dent qui  disait  de  Mgr  Affre  :  Pourquoi  donr 
allait-il  du  côté  des  barricades  ?  il  devait  bien 
savoir  qu'on  tirerait  par  là!  —  Au  surplus,  a 
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té  spirituellement  l'orateur,   en  discutant 

me    nous    faisons,    ne    sommes-nous  pas 

Parlements?  Nous  sommes  donc  de  notre 

[ue. 

liant  aux  moyens  d'action  des  comités,   ils 

iistent   à   se   reconnaître,  à  se  concerter,  à 

:ourager  par   la  parole  et  par  l'exemple. 

ne  sais  rien  de  plus  doux,  a  dit  l'illustre 
at,  que  de  se  retrouver  dans  ces  congrès, 
pencontier  les  mêmes  visages  empreints  de 
lialité  chrétienne.  —  «  Si  la  charité  était 
pomme,  disait  saint  François  de  Sales,  la 
lialité  eu  serait  la  couleur.  »  La  cordialité 
un  moyen  de  succès  pour  nos  oeuvres,  qui 
t  appelées  à  exercer  une  haute  influence  sur 
société,  étant  parfaitement  adaptées  aux 
lins  de  ce  temps.  Nous  ne  sommes  ni  les 
eurs,  ni  les  contempteurs  de  notre  époque, 
s  nous  l'aimons  en  aimant  ardemment  notre 
s. 

e  lendemain,  dans  l'après-midi,  une  réunion 
;iale  pour  l'Université  de  Lille,  a  eu  lieu 
5  la  présidence  de  NN.  SS.  les  évéques 
i-ras  et  de  Lydda.  Après  la  lecture  d'un 
portde  M.  Bernard,  vice-présidentdu conseil 
Iministration,  sur  les  dépenses  de  l'univer- 
,  sur  ce  qui  a  été  fait  et  sur  ce  qui  reste  à 
e,et  une  courte  allocution  de  Mgr  de  Lydda, 
•  Mermillod  a  encore  fait  entendre  une  ma- 
Qque  improvisation,  dont  voici  la  substance, 
fondation  des  écoles  catholiques,  qui  a 
3si  à  Louvain,  a-t-il  dit,  peut  et  doit  réussir 
France.  Elle  est  l'œuvre  de  l'heure  présente, 
face  de  l'inondation  des  mauvaises  doc- 
iBs.  Celte  inondation  peut  retarder  la  cons- 
îtion  de  l'édifice,  elle  peut  emporter  dans 
:  heure  fatale  son  couronnement  et  ses  étages 
plus  élevés.  Nous,  du  moins,  contentons- 
!s,  malgré  le  flot  montant,  d'avoir  construit 
basessur  les  lucllesnos  successeurs  pourront 
àtir  un  jour  et  en  un  mot  le  «  rez-de-chaus- 

))  Quand  iMoise  flottait  sur  les  eaux  du  Nil 
s  une  corbeille,  a  dit  en  terminant  l'éloquent 
teur,  sa  mère  était  cachée  derrière  les  ro- 
IX  pour  surveiller  le  berceau  fragile,  et  elle 
'u  la  fille  de  Pharaon  recueillir  le  frêle 
aif  pour  en  tirer  le  libérateur  d'un  peuple, 
is  notre  société  aussi,  les  mères  ne  confient 
rs  fils,  qu'en  tremblant  à  la  mer  si  fertile  en 
ifrages  de  l'enseignement  moderne.  Mais 
jlise  les  recueille,  et  elle  aussi  fera  sortir  du 
ceau  les  libérateurs  d'un  peuple, 
juelques  heures  après  s'ouvrait  la  seconde 
Qce  duCongrès, présidée,  comme  la  première 

Mgr  Mermillod,  qui  a  tout  d'abord  donné  à 
semblée  lecture  d'un  télégramme  de  l'Union 
lolique  de  la  Grande-Bretagne,  dans  lequel 
I  déclarait  s'associer  par  ses  vœnx  et  ses 
ires  aux  travaux  du  congrès  de  Lille. 


Cette  seconde  séance  a  été  tout  entière  em- 
ployée à  la  lecture  de  quelque=-unsdes  rapports 
qui  avaient  été  entendus  et  discutés,  pendant 
la  journée,  dans  les  laborieuses  réunions  des 
comités. 

Le  premier  de  ces  rapports  a  été  présenté,  au 
nom  de  V Association  dominicale,  par  M.  l'abbé 
Bourgeois,  qui  a  exposé  les  résultats  obtenus 
par  cette  œuvre  dans  les  diocèses  de  Cambrai 
et  d'Arras,  depuis  dix-huit  mois  à  peine  qu'elle 
y  est  établie.  L'association  poursuit  une  œuvre 
capitale  en  tout  temps,  la  sanctification  du  di- 
manche, capitale  surtout  à  notre  époque  el  pour 
notre  pays,  où  la  loi  divine  du  repos  dominical 
est  indignement,  et  généralement  violée.  Nous 
sommes  bien  loin,  dans  l'accomplissement  de  ce 
devoir,  non-seulement  de  l'exemple  de  nos  pères 
d'avant  1789,  mais  de  ceux  des  nations  protes- 
tantes qui  nous  avoisiuent. 

Mgr  Mermillod  a  appuyé  sur  ce  que  venait  de 
dire  M.  l'abbé  Bourgeois,  puis  il  a  donné  la  pa- 
role à  M.  Babeur,  qui  a  exposé  le  but,  l'orga- 
nisation et  le  fonctionnement  d'une  œuvre 
nouvellement  fondée  à  Paris,  rue  Turenne, 
l'œuvre  du  bureau  de  placement.  Son  but  e^t  de 
servir  à  la  fois  l'intérêt  des  ouvriers  sans  place 
et  des  pati'ons  quionlbesoin  d'ouvriers,  en  pla- 
çant les  premiers  dans  des  ateliers  où  ils  soient 
préservés  le  plus  possible  des  influences  funestes, 
et  en  procurant  aux  seconds  des  ouvriers  sur  les- 
quels ils  puissent  compter.  Le  bureau  de  place- 
ment est  gratuit.  Cependant  il  n'est  pas  une 
œuvre  desimpie  charité,car  il  ue  place  pas  indis- 
tinctement tous  les  ouvriers,  mais  seulement 
ceux  qui  appartiennent  aux  œuvres  catholiques 
et  dont  il  peut  répondre.  Par  où  Ton  voit  que, 
pour  fonctionner  utilement,  le  Bureau  de  pla- 
cement a  besoin  d'être  entouré  d'autres  œuvres 
catholiques,  afin  d'avoir  à  sa  portée  les  deux 
éléments  qui  lui  sont  indispensables,  de  bons 
ouvriers  et  des  patrons  chrétiens. 

L'assemblée  a  ensuite  entendu  un  troisième 
rapport  sur  les  fêtes  patronales  des  corporations 
d'ouvriers.  D'après  un  annuaire  de  1787,  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Lille, il  y  avait  à  cette 
époque  46  fêtes  patronales  de  corps  de  métiers 
célébrées  à  Lille.  L'orateur, M.  Feron-Vrau,  en  a 
énuméré  quelques-unes.  La  Révolution  a  ravi  à 
l'ouvrier,  avec  tant  d'autres  trésors,  cette  joie 
et  ce  bien  de  son  âme.  Depuis  un  an,  quelques 
patrons,  de  Lille,  ont  travaillé  avec  succès  aies 
lui  rendre.  M.  Féron-Vrau  a  faille  récit  plein 
d'intérêt  de  deux  de  ces  fêtes  patronales  d'ou- 
vriers, qui  ont  eu  lieu  cette  année,  le  13  mai  et 
le  29  juillet.  Le  rapporteur  était  écouté  avec 
d'autant  plus  de  sympathie  que  tout  le  monde 
savait  qu'avant  de  parler  M.  Féron-Vrau  sait 
agir. 

Le  rapport  lu  par  M.  le  comte  de  Coupigny  a 
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clos  la  séance  de  ce  jour.  Ce  rapport  était  rela- 
tif à  une  école  du  soir  établie  à  Amiens.  L'ora- 
teur a  tait  connaître  le  but  et  les  moyens  de 
recrutement  de  l'école,  les  maîtres  qui  sont  em- 
ployés et  les  résultats  obtenus.  Le  but  de  l'école 
est  de  donner  la  première  instruction  aux  sol- 
dats illettrés  et  une  instruction  un  peu  plus 
développée  à  ceux  qui  possèdent  les  premiers 
éléments.  Lesmoyens  île  recrutement?  La  bonne 
volonté.  On  l'a  trouvée  dans  les  soldats,  et  les 
chefs  se  sont  toujours  montrés  jusqu'ici  favo- 
rables à  l'OEuvre.  Quant  aux  maîtres,  à  qui 
aurait-on  pu  s'adresser,  sinon  à  !.os  admirables 
frères  des  écoles  chrétiennes?  Est-ce  que  le  frère 
et  le  soldat  ne  se  connaissent  pas?  L'un  est  le 
cœur,  l'autre  est  le  bras.  Aussi  l'enseignement 
de  ces  maîtres  a-t-il  été  fructueux,  comme  l'ont 
fait  voir  les  chiffres  produits  par  M.  le  comte  de 
Coupigny. 

A  notre  prochaine  chronique,  la  suite  et  la  fin 
de  ce  compte  rendu. 

Allei99ag-iie.  —  L'empereur  Guillaume, 
après  une  assez  longue  absence  de  sa  capitale, 
vient  d'y  rentrer.  A  cette  occasion,  le  conseil 
municipal  de  Berlin  est  allé  présenter  ses  devoirs 
à  l'empereur-roi,  qui  a  prononcé  un  discours 
dont  nous  croyons  pouvoir  reproduire  les  pas- 
sages suivants  : 

(i  La  prévoyance  humaine  est  impuissante 
contre  les  événements  comme  ceux  dont  j'ai  été 
victime.  Une  modification  des  lois  est  devenue 
nécessaire.  Tout  le  monde  comprend  sans  doute 
aujourd'hui  combien  l'Allemagne  et  ses  dif- 
fjrents  Etats  avaient  besoin  de  ce  changement. 

a  L'initiative  que  nous  avons  prise  donnera 


l'impulsion  aux  autres  Etats,  il  est  en  effet 
prouvé  qu'il  existe  des  sociétés  aux  ramifications 
étendues  dont  le  but  avoué  est  de  faire  dispa- 
raître les  chefs  des  Etats.  Mais,  comme  vous  le 
dites  avec,  raison  dans  votre  adresse,  la  chose 
principale  est  l'éducation  de  la  jeunesse  :  il  faut 
montrer  sur  ce  point  la  plus  grande  vigilance. 

«  Vous  devez  diriger  la  jeunesse  de  façon  à 
ce  que  de  semblables  sentiments  ne  puissent 
plus  se  développer  dans  les  cœurs. 

|!  Le  point  le  plus  important,  c'est  la  religion  i 
L'éducationreligieusedoit  être  encore  plus  prof onda 
et  'pltis sérieuse] Kcei  é^nr A,  toutn'est  pas  encore 
organisé  comme  il  faudrait  à  Berlin. 

«  ...  Je  vous  prie  de  transmettre  à  toute 
population   les   paroles  que  je  viens  de   vou 
adresser.  » 

Nos  journaux  radicaux  de  France  n'ont  guère" 
goûté  ce  discours.  Ils  l'ont  relégué  dans  les 
coins  les  moins  en  vue,  et,  quant  aux  paroles 
sur  la  nécessité  de  l'éducation  religieuse,  qui 
sont  les  plus  caraclériftiques  du  discours  impé- 
rial, ils  les  ont  purement  et  simidement  sup- 
primées. Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  en  dire 
davantage,  mais  le  lecteur  saura  lui-même  que 
penser  de  cette  suppression. 

P.  d'Hautebive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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Prédication 

ALLOCUTION 

POUR   I.K 

REMIER  JOUR   DE   L'AN 

Mes  cbers  Paroissiens, 

3ici  revenu  un  de  ces  jours  qui  ne  passent 
:ans  laisser  de  traces  dans  nos  souvenirs, 
nts,  nous  i'a;>pelions   de  nos   vreux,  parce 

était  l'aurore  de  l'ineonnu  et  aussi  parce 

apparaissait  tout  orné  de  cadeaux  et  do 
lissances.  Devenus  hommes ,  nous  tres- 
ons  encore  à  sou  apparition,  car  il  est 
oac  une  halte  entre  deux  voyages,  l'un  qui 
t  de  finir,  l'autre  qui  va  commencer.  Lo 
lier,  nous  l'avions  entrepris  avec  de  nom- 
X  compagnons,  quelques-uns  sont  encore 

nous,  beaucoup  sont  tombés  le  long  de  la 
e.  Le  second  sera  semblable  au  premier; 

ceux  qui  partent,  n'arriveront  pas.  Qui  sait 
cette  fois,  nous  serons  du  nombre  des 
luts?  Ces  réflexions  sont  sérieuses  et  scm- 
t  amener  tout  naturellement  notre  pensée 
la  considération  de  la  brièveté  du  temps  et 
emploi  que  nous  eu  devons  faire.  Nous  ne 
rous  cependant  pas,  pour  cette  année,  aux 
citations  d'un  sujet  qui  a  déjà  trouvé  une 
e  sur  nos  lèvres  et  un  écho  dans  vos  cœurs; 
e  pasteur  aime  mieux  se  conformer  à  vos 
es  et  vous  exprimer  simplement, lui  aussi, 
souhaits  de  bonne  année.  Oui,  chers  ci 
j  amis,  nul  plus  que  moi  ne  vous  désire  une 
le  année,  bonne  année  en  vos  biens,  bonne 
:e  en  vos  corps,  bonue  année  en  vos  âmes. 

—  En  vos  biens.  Ah!  si  j'étais  maître  des  ge- 
,sij(!  tenais  en  mes  mains  les  clefs  de  lagrèle, 
pouvais  commander  aux  lléau.v,  et  dispen- 
1  vos  champs  les  sources  de  la  fécondité, 

>  seriez  riches  et  fortunés    en   vos  biens; 

>  les  pouvoirs  du  prêtre,  si  grands  qu'ils 
it,  ne  vont  pas  jusque-là,  où  plutôt  ils  sont 

grands  pour  d'aussi  minces  résultats.  Ge- 
lant il  ne  nous  faut  pas  faire  plus  impuis- 
s  que  nous  ne  sommes.  Je  vous  tromperais 


si  je  vous  disais  que  nous  ne  pou7ons  rien  sur 
la  prospérité  do  vos  moissons.  Uieu  et  l'Eglise, 
qui  nous  ont  commandé  rie  les  bénir  et  de  prier 
sur  elles,  ne  nous  ont  point  indiqué  un  vain 
précepte  et  impo-é  une  tâche  stérile.  Les 
prières  ne  votre  curé,  là  encore,  sont  puissantes; 
mais  toute  leur  puissance  dépend  de  vous. 
Il  a  lieau,  les  mains  jointes  et  le  regard  sup- 
pliant, demander  au  ciel  d'épargner  vos  blés 
et  vos  vignes;  si  votre  infidélité,  si  vos  débor- 
dements appellent  les  vengeances  du  ciel,  il  ne 
sera  point  entendu.  «  Seigneur,  Seigneur,  par- 
donnez à  vos  enfant.'^,  épargnez  les  fléaux  à 
votre  peuple,  ne  détruisez  pas  les  fruits  de  son 
travail,  u  disait  autrefois  le  prophète  de  la  loi 
ancienne. Et  le  Seigneur  restait  sourd  à  sa  voix, 
insensible  à  sa  prière,  parce  que  les  .luifs  ne  se 
corrigeaient  pas  etqu'il  fallait  les  cliâtier. Votre 
vertu,  votre  piété  sont  nécessaires  même  à  la 
prospérité  des  semences  que  vous  confiez  aux 
sillons.  Jja  terre  est  bénie  en  raison  de  la  sain- 
teté de  cmix  qui  la  travaillent.  Ne  croyez  pas 
que  je  parle  ici  contre  îles  expériences  con- 
traires dont  vous  avez  peut-être  été  les  témoins, 
et  que  la  vérité  que  j'émets  soit  tout  simple» 
ment  une  pieuse  e.iagération.  La  prospérité  des 
méchants  et  la  fiuctifieation  de  leur  travail  ne 
détruisent  nullement  mon  assertion,  basée  sur  la 
parole  de  Dieu  et  Thisloire  tout  entière.  Pour- 
quoi la  terre  est-elle  mauiJite  dès  l'origine  du 
monde?  Parce  que  Adam  et  Eve  avaient  péché. 
Pourquoi  les  riches  plaini's  où  Sodome  était 
assise,  sont-elles  changées  eu  un  désert?  Parca 
que  les  Sodomites  ne  voulurent  pas  cesser  leurs 
crimes,  l^n  quels  temps  les  juifs  et  les  chrétiens 
ont-ils  été  désolés  par  les  sécheresses  et  les  fa- 
mines? N'est-ce  pas  aux  époques  d'universelle 
prévaricitiou?  Cette  loi  est  générale.  Il  en  est 
une  pirticulière  qui  Kemblc  la  contredire,  c'est 
celle  de  la  bonne  fortune  de  certains  hommes 
notoirement  mauvais.  La  contradiction  n'est 
qu'apparente  et  s'explique  très-aisément.  Pour- 
quoi Dieu  punit-il  les  peuples?  parce  qu'il  est 
juste  et  miséricordieux.  Ses  châtiments  font 
expier  les  crimes  et  ramènent  en  môme  temps 
les  coupables.  Pourquoi  laisse-t-il  prospérer  les 
méchants?  Parla  même  raison.  Il  n'est  homme 
si  mauvais  qui  ne  compte  en  sa  vie  quelque  iionne 
action,  ne  serait-ce  qu'nu  verre  d'eau  fi'oide  et 
un  morceau  de  pain  donnés  par  pitié  à  un  men- 
diant. Or,  cet  homme  mauvais,  que  je  suppose 
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ÎDcorrigible,  dpvra,  pour  l'obstination  rie  son 
impénitenie,  subir  un  enfer  éternel  ;  et  pour- 
tant, durant  sa  vie,  il  a  fait  l'aumône  :  quand 
donc  ser.)-t  il  récompensé?  Il  nn  peut  l'être  que 
sur  la  terre,  ici-has,  voilà  pourquoi  la  fortune 
lui  sourit  et  l'adversité  respecte  sa  maison. 
Malheur,  malheur  donc  aux  heureux  de  ce 
monde!  Je  idains  leur  sort,  mes  chers  frères,  et 
n'ai  point  le  cœur  de  vous  en  désirer  un  sem- 
blable. 

II.  —  Mon  second  souhait  de  nouvel  au  est 
pour  la  santé  de  vos  corps.  Les  anciens  vou- 
laient à  leurs  amis  une  âmp  vigoureuse  dans 
un  cor|iS  pb-in  de  s.mté,  c  mens  sana.  in  corpore 
sano.  n  Je  vous  désire  à  vous,  mes  frères  bien- 
aimés,le  même  privilège,  mais  à  une  condition  : 
c'est  que  vous  n'userez  pas  de  vos  forces  en 
êtres  sans  intelligence,  que  vous  ne  ferez  pas 
de  votre  vie  un  banquet  perpétuel,  un  théâtre 
d'amusements  frivoles,  ou  que  vous  n'userez 
pas  votre  lein[ts  dans  les  soucis  ini'essants  du 
négoce  ou  du  travail  brutal.  La  santé,  je  vous 
la  veux  pour  qu'elle  vous  mette  à  l'abri  des 
besoins  par  l'emploi  laborieux  de  votre  se- 
maine fi  qu'elle  vous  permette  d'être  ici,  le  di- 
manche, à  remercier  le  Seigneur  des  dons  du 
passé  et  à  solliciter  les  faveurs  de  l'avenir.  Mes 
vœux  seront-ils  exaucés?  Je  n'ose  vous  l'affir- 
mer, car  le  Uieu  qui  nous  gouverne  voit  plus 
haut  et  plus  loin  que  nous.  Souvent  il  a  l'air 
de  ne  pas  écouter  nos  prières,  parce  qu'il  pré- 
voit un  mauvais  usage  de  ses  dons  ou  la  perte 
pour  nous  de  nombreux  mérites  si  nous  étions 
entendus.  Ne  croyez  pas  cependant,  à  cause  de 
cette  fâcheuse  issue,  à  l'impuissance  ou  à  la 
vanité  de  nos  prières.  Outre  que  la  souffrance 
est  un  point  de  contact  de  nos  âmes  avec  Jésus- 
Christ,  elle  change  presque  toujours  le  cours 
de  nos  pensées  et  de  nns  projets.  Alors  qu'elles 
s'égaraient  dans  l'indifférence  et  les  illusions, 
elles  sont  tout  à  coup  ramenées  à  la  réalité  par 
l'appréhension  de  la  mort  et  de  ses  suites  irré- 
vocables. Nous  voulions  la  santé  du  corps, Dieu 
nous  l'ôie,  et  nous  donne  celle  de  l'âme  qui 
vaut  bien  mieux.  Si  nous  ne  comprenons  pas 
ces  vérités, c'est  que  nous  ne  sommes  pas  assez 
chiétiens.  A  mesure  que  l'esprit  de  Dieu  nous 
pénétrera  davantage,  nous  changerons  d'avis. 
Laissons  le  nôtre  pour  prendre  celui  de  ces 
saints  qui  tremblaient  de  n'être  pas  sur  le  che- 
min du  ciel  dès  qu'ils  ne  se  sentaient  plus  sous 
l'empire  de  la  douleur.  Alor^  nous  ne  voudrons 
plus  que  la  volonté  de  Dieu,  nous  ne  lui  de- 
manderons plus  la  santé  :  la  paix  de  la  cons- 
cience nous  sulfira. 

III.  —  La  paix  de  la  conscience,  voilà,  mes 
frèreSjla  vraie,  la  bonne  sauté,  même  du  corps. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  notre  corps  et  notre  âme 


faits  pour  vivre  ensemble  ont  entre  eux  une  si 
étonnante  sympathie  que  lessouSrances  de  l'un 
ont  en  l'antre  leur  nécessaire  contre-coup.  Par- 
fois il  arrive  que  les  corps  languissent  et  s'étio- 
lent sans  que  la  médecine  puisse  découvrir  en 
eux  aucun  foyer  de  mal  physique.  Elle  s'étonne, 
cherche  entre  mille  et  un  remèdes,  et  renonce 
à  comprendre  une  mort  qui  vient  sans  maladie. 
Savez-vous  où  est  le  mot  de  l'énigme?  Il  est 
dans  l'âme.  L'âme  souffre  un  mal  inavoué,  pro- 
fond, intolérable,  elle  s'absorbe  en  elle-même, 
délaisse  son  pauvre  corps,  le  compagnon  mal- 
heureux desH  vie  terrestre,  et  il  dépérit.  Qu'un 
médecin  plus  habile  que  les  médecins  du  corps 
vienne  à  rencontrer  cette  âme  infortunée, 
mette  la  main  sur  sa  plaie  secrète,  qu'il  y  in- 
troduise le  baume  divin  de  la  religion,  un  mi- 
racle s'opère  aussitôt  :  l'une  revient  à  ses  habi- 
tudes premières,  à  sou  compagnon  un  instant 
délaissé, et  celui-ci  ressuscite  à  la  vieet  à  la  santé. 

La  santé  du  corps  suit  donc  souvent  la  santé 
de  l'âme  :  laissez-moi  vous  désirer  surtout  cette 
dernière.  Si  vous  l'avez,  si  vous  la  maintenez 
durant   l'année    qui   commence,    frères   bien- 
aimés,   vous  serez   heureux.    Qu'est-ce  que  le 
bonheur, en  effet,  sinon  l'absence  des  désirs  et 
des  inquiétudes  qui  nous  agitent?  Et  que  dési- 
rerait-il, comment  serait-il  agité,  celui  qui  a 
trouvé  la  paix  de  la  conscience?    La  paix   soit 
avec   vous!    Pax  vobis,     disait  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  à  chacune  de  ses  apparitions  à  ses 
disciples;  c'était  donc  apparemment  le  meilleur 
souhait  qu'il  put  leur  faire,  car  il  n'en  employa 
point  d'autres.  Moi  aussi,  je  vous  le  répète  après 
le  Maître  :  «  La  paix  soit  avec  vous.  »  Tous  vous 
ne  l'avez  peut-être   pas.  Dieu  a  contre  quelques- 
uns  d'entre  vous  des  créances  qui  ne  sont  pas 
payées,  et  cela  vous  trouble.  .\hl  chers  frères,   1 
que  vous  êtes  bons  de  souffrir  ainsi,  ne  voyez-  I 
vous  que  votre  créancier  est  là,  toujours  à  vous  i 
attendre,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  vous  tend  les 
bras,  qu'il  brûle    de  vous  remettre  votre  dette 
et  de  vous  presser  sur  sou  cœur?  Peut-être, aussi, 
n'avez-vous  pas  la  paix  avec  vos  frères...  Oh! 
je  vous  en   conjure,  puisque  Dieu  vous  par- 
donne, pardonnez  aussi... La  mort  vient. A  quoi 
vous  aura  servi  votre  haine?  Au  ciel,  il  n'entre 
que  l'amour.  Pardonnez  et  aimez;  la  paix  est  à 
ce  prix  ;  à  ce  prix,  la  sauté  de  votre  âme  et  aussi 
celle  de  votre  corps...  Avec  elle  viendra  la  bé- 
nédiction de  Dieu,  la  fécondité  de  vos  travaux, 
et,  après  le  bonheur  de  la  terre,  la  félicité  du 
ciel,  que  je  vous  souhaite  de  tout   mon    cœur. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  H.  Pouillat. 
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HOMÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  DIMANCHE  APRÈS  LA  CIRCONCISION 
(Matthieu,  ii,  13-14.) 

Mes  chers  frères, 

Ne  soyons  pas  étonnés  de  ce  que  l'immortel 
Souverain  des  siècles  dépêclie  un  courrier  cé- 
leste à  la  sainte  Famille,  pour  lui  transmettre 
l'ordre  Je  se  réfugier  immédiatement  à  l'étran- 
ger.Le  Psalmiste,en  laissant  échapper  ce  soupir: 
<(  Defecii  in  dolore  vita  mea  et  anni  mei  in  yemi- 
tibiis,  ma  vie  s'est  passée  dans  la  souffrance  et 
mes  années  se  sont  écoulées  dans  les  gémisse- 
ments (xxx),  ))  David  prédit  longtemps  à  l'avance 
que  le  Rédempteur  serait  bien,  comme  Isaïe 
l'appelle  :  «  Virum  dotorum  et  scientem  infirmi- 
tatem,  l'homme  de  toutes  les  douleurs  et  la  vic- 
time de  toutes  les  misères.  »  [I  ne  faut  donc  pas 
être  surpris  de  voir  le  Roi  des  rois  se  sauver, 
comme  le  plus  faible  des  sujets,  devant  un  tyran 
couronné.  Le  Verbe  éternel,  s'étaut  fait  chair 
pour  opérer  notre  salut,  par  la  multitude  de  ses 
opprobres  et  la  barbarie  de  ses  tourments,  veut, 
dès  son  entrée  dans  la  vallée  de  larmes  et  la 
région  du  trépas,  subir  les  privations  de  l'indi- 
gence et  les  tristesses  de  l'exil.  Voilà,  mes  chers 
frères,  l'explication  de  la  fuite  eu  Ei^ypte.  Mais 
les  conclusions  que,  pour  notre  avancement 
spirituel,  je  tiens  surtout  à  tirer  .lu  présent 
Eviingile,  quelles  sont-elles?  La  nécessité  et  le 
mode  de  l'obéissance. 

I. —  «  Un  ange  du  Seigneur  apparut  en  songe 
à  Joseph  et  lui  dit  :  levez-vous,  prenez  l'Enfant 
et  sa  Mère,  fuyez  en  Egypte,  et  demeurez-y 
jusqu'à  ce  que  je  vous  avertisse  d'en  partir,  car 
Hérode  cherchera  l'Enfant  pour  le  faire  mourir.» 
—  Quiconque  reconnaît  un  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  souverain  des  anges  et  des 
hommes,  maître  du  temps  et  de  l'éternité,  ar- 
bitre de  la  vie  et  de  la  mort,  admet,  par  le  fait 
même,  l'inéluctable  nécessité  de  courber  luim- 
ble  nent  la  tète  devant  la  majesté  de  ce  tout- 
puissant  Monarque  et  d'exécuter  ses  ordres,  «  se 
juslifiant  par  eux-mêmes,  justificata  in  semet- 
ipsn.  »  L'obéissance  de  l'homme  revient  à 
l'Elernel  comme  le  rayon  au  foyer,  le  ruisseau 
à  la  source,  la  branche  à  l'arbre,  le  raisin  à  la 
vigne.  L'obéissance  de  l'homme  apjtartient  au 
Seigneur  plus  que  l'œuvre  à  l'ouvrier,  la  chose 
au  propriétaire,  le  don  au  bienfaiteur,  a  Dieu 
prélère  l'obéissance  à  tous  les  sacrifices,  nous  dit 
un  prophète;  il  vaut  mieux  recevoir  sa  loi  et 
garder  ses  commandements  que  lui  offrir  la 
chair  des  viclimes  ;  la  transgression  de  ses  or- 
donnances est  une  impiété,  et  il  punit  la  révolte 
contre  lui  comme  une  espèce  d'idolâtrie  (I 
Ueg.,  XV).  »  ((  L'obéis.-ance,  affirme  saint  Gré- 
goire,  est  la  seule  vertu  qui  introduise  toutes 


les  autres  dans  notre  àrae,  et  qui,  après  les  avoir 
introduites,  les  y  conserve.  » 

«  Mon    aliment,  déclare  le  Sauveur,  consiste 
à  exécuter  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans 
le  ciel,  et  je  fais  toujouis  ce  qui  lui  est  agréa- 
ble. »  Ces   paroles  ne  signifîent-elles  pas  que 
l'accomplissement   de  la  volonté  du    Seigneur 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'obéissance  à  tous 
les  préceptes  du  Décalogue.est  aussi  nécessaire 
à  la  conservation    de  la   grâce  et   à  la    vie  de 
l'âme  que  la  nourriture  est  indispensable  à  l'en- 
tretien du  corps   et   à   la  vigueur  de  la  santé. 
Pensèrent-ils  à  la  nécessité   de  l'obéissance,  le 
plus  beau  des  anges  et  le  premier  des  hommes? 
nnn;  que  survint-il?  l'un  tomba  de  l'océan  des 
délices  dans  l'abîme  des  supplices  ;  l'autre  passa 
du    séjour   des  jouis>ances   dans  la  ré  .'ion  des 
soufl'r  mces.    Songèrent-ils    à    la    nécessité  de 
l'obéissance,  les   contemporains   de   Noé?   pas 
du  tout  ;  .[u'advint-il  ?  ils  furent  anéantis  dans 
les  eaux  du  déluge.  Réfléchirent-ils  à  la  néces- 
sité de  l'oliéissauce,  les  habitants  deSodome  et 
de  GomorrhH  ?   nullement;    qu'arriva-t-il  ?   ils 
périrent  dans  des  torrents  de  soufre  et  de  feu. 
Et  Coré,  Dalhan  et  Ahiron,  qui  ne  craignirent 
pas  de   s'insurger  contre  le  chef  du    peuple  de 
Dieu,  et  Jonas,    qui  refusa  de  prêcher  la  péni- 
tence aux  habitants  de  Ninive,  comment  furent- 
ils  châtiés?  La  terre  s'entrouvrit  pour  absorber 
les  juifs   rebelles  ;  un  poisson  se  présenta   pour 
engloutir  le  prophète  récalcitrant.  Ces  exemples, 
auxquels  on  en   pourrait  Hjouter  bien  d'aulres, 
suffisent  à  démontrer  qu'on  ne  brave  pas  impu- 
nément l'autorité  divine  ;   ils  sont   une   imace 
du  sort  réservé,  dans  l'autre  monde,  à  ceux  ()ui 
ne  s'inclinent  pas  devant  la  tonte-puissance  du 
Très-Haut, se  rient  de  ses  menaces, se  moquent 
de  ses  promesses  et  foulent  aux  pieds  ses  com- 
mandements,   non-seulement  sans  le  moindre 
scrupule,  mais  avec  un    plaisir  infernal,  ils  ne 
peuvent   souffrir  aucune   autorité,   pas   même 
celle  de   Dieu,  comme  disait  un  jeune  énergu- 
mène   au   congrès  de    Liège,    il  y  a   quelques 
années;   mais   ils  subiront,  s'ils  ne  viennent  à 
récipiscence,  la  tyrannie  du  prince  des  ténèbres, 
l'éternité  tout   entière.  0  chrétiens  I  ne  cessons 
d'abhorrer  un  pareil  langage  et  une  telle  con- 
duite ;  mais,  avec  le  secours  de  la  grâce,  faisons 
en  sorte  que  notre  obéissance  soit  instaoïanée, 
généreuse  et  persévérante  comme  celle  du  Père 
nourricier. 

H.  ^ —  «  S'étant  levé,  marque  l'Evangile,  il 
prit  l'enfant  et  sa  mère  au  milieu  de  la  nuit  et 
se  retira  en  Egypte  ;  il  y  demeura  jusqu'à  la 
mort  d'Hérode,  afin  que  cette  parole  du  Sei- 
gneur, dite  par  le  Prophète,  fût  accomplie  :  j'ai 
rappelé  mon  fils  de  l'Egypte.  »  —  Admirons 
l'instantanéité  de  l'obéissance  de  Joseph  ;  il  ne 
dit  pas  :  Grand  Dieu  I  c'est  de  la  sorte  que  vous 
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aimez  rima^e  de  voire  gloire  ?  Celui  qiù  vous 
est  semlilalile  en  toutes  les  perfections  doit 
chercher  son  salut  Jaus  nue  fiiiie  déshono- 
rante !  Que  ne  commandez-vous  à  la  foudre  de 
réduire  en  cendres  Hérodectses  satellites?  Et 
\ous,  Fils  du  Très-Haut ,  n'avez-vous  pas  un 
pouvoir  égal  au  sien  ?  Qa'est-il  besoin  de 
craindre  un  être  qu'il  tient  nniqnemcnt  à  vous 
de  l'aire  rentrer  dans  le  néant  ?  Mais  l'auguste 
époux  de  Marie  n'a  garde  de  se  permettre  des 
observations  de  ce  genre  ;  i!  n'en  a  p;!3  même 
l'idée.  Le  Maître  suprême  a  parlé  ;  il  ne  peut 
exiger  de  sa  créature  rien  qui  ne  lui  soit  très- 
prolitable  pour  l'âme  et  le  corps,  pour  le  pré- 
sent et  l'avenir,  pour  le  tcmp^  cl  l'éternité  ; 
c'est  dans  ces  nobles  sentinifiits  que  Joseph 
exécute  iuslanlanémant  l'ordre  reçu.  iMarchons- 
nous  sur  ses  traces,  mes  chers  frères  ?  N'avons- 
nous  quelquefois  point  la  folie  de  discuter  le 
commandement  du  Soigneur?  N'allons-nous 
pas  jusqu'à  protemlri^  qu'il  devrait  faire  ceci, 
etnpèchcr  cela, nous  préserver  de  ce  châtiment, 
nous  accorder  telle  faveur  ?  Ne  poussons-nous 
pas  l'audace  au  point  de  proférer  ce  propos 
blasphématoire  :  Qu'ai-jc  donc  fait  au  bon 
Dieu  pour  qu'il  me  punisse  de  la  sorte  ?  Ah  ! 
ne  parlons  plus  ainsi  ;  mais  aussitôt  l'épreuve 
ou  la  punition  venue, recevons  la  sur-le-cliamp  ; 
si  ce  ii'cîsl  avec  plaisir  du  moins  sansmurmure. 
«  Quiconque  s'efforce  de  se  soustraire  à  l'obéis- 
sance, lisons-nous  dans  l'/mi/njion,  se  soustrait 
lui-même  à  la  grâce...  Apprenez  donc  à  vous 
soumettre  avec  promptitude  à  votre  supérieur, 
si  vous  désirez  dompler  voire  chair  (1.  II(,  iS).  » 

Non-seulemeiit  l'obéissance  du  digne  compa- 
gnon de  la  sainte  Vierge  fut  prompte,  elle  fut 
encore  généreuse.  Quitter  son  pays  pour  aller 
dans  une  terre  lointaine,  où  l'on  doit  être  sans 
secours  et  sans  consolation  de  la  part  des 
hommes,  ignorer  co;nbicn  de  temns  il  y  faudra 
séjourner,  avoir  la  c.^rlit!;do  des  fuligiies,  des 
ennemis,  des  périls  inséparables  d'une  si  longue 
pérégrination  :  voilà  plu;  d'iiii  motif  de  sur- 
prise, de  répugnance,  de  découragement; 
mais  toutes  ces  difSc.ultés  ne  sauraient  pas  plus 
retenir  Joseph  qu'une  toile  d'araignée  ne  peut 
arrèler  un  projectile.  Nous  obéissons  assez, 
nous, dans  les  choses  faciles;  mais,  quand  il  faut 
se  violenter  pour  v.iincre  les  appétits  île  la  con- 
cupiscence, ne  rcndons-nons  point  lâchement 
les  armes  V 

Enfin  ce  qui  donne  le  pin?  de  prix  à  l'obéis- 
sance du  charpentier  de  Nazirctli,  c'est  qu'elle 
ue  se  démentit  jamais.  Cet  inf  itigablc  serviteur 
du  'rrès-ilaut  icsta  jusqu'au  moment  où  l'en- 
voy.!  du  ciel  revint  lui  donner  le  signal  du  dé- 
part. Cependant,  quoi  de  [dus  pénible  pour  la 
sainte  Famille  que  de  vivie  an  milieu  des  su- 
perstitions et  <!cs  immoraiités  du  paganisme? 
ToutefoiSjClla  ne  s'impatienta  point  contre  celui 


qui  dispose  tous  les  événements,  et  se  confie  eii 
sa  douce  Providence  ;  bieu  persuadée  qu'il 
réglerait  tout  pour  le  mieux.  Il  y  a  lieaucoup 
de  personn3s  qui  reviennent  au  Seigneur  une 
semaine  avant  l'accomplissement  de  leur  devoir 
pascal;  elles  trouvent  que  c'est  juste  de  s'abs- 
tenir des  gros  poches,  pour  ne  pas  être  trop  in- 
dignes de  participer  à  la  table  sainte  ;  après  la 
réception  des  sacrements,  elles  servent  encore 
!(!  bon  Dieu,  pendant  huit  ou  quinze  jours  ; 
alors  elles  recommencent  letraindejadis.  Mais, 
qu'elles  y  réfléchissent  sérieusement  :  la  cou- 
ronna de  gloire  est  déceraôe  aux  valeureux 
soldats  non  pas  aux  lâidies;  la  réalisation  du 
salut  est  la  récompense  certaine  des  chrétiens 
persévérants  non  pas  des  inconstants. 

«  Un  jour,  un  astronom.e  illustre  (Arago)  ex- 
pliquait à  ses  élèves  les  lois  de  la  mécanique 
céleste  ;  il  leur  fais  lit  admirer  le  mouvement 
des  cieux,  l'ordre  inaltérable  qui  préside  à  la 
marche  des  astres.  La  semaine  prochaine,  di- 
sait-il, un  cU'et  saisissant  de  ces  lois  immuables 
va  se  produire  :  une  éclipse  de  soleil,  visible  à 
Paris,  aura  lieu.  La  lune  sera  en  conjonction 
avec  le  soUdl,  et  la  lumière  de  celui-ci  se  trou- 
vera iotcrcc|itée  [lour  la  terre.  A  tel  jour,  donc, 
messieurs,  à  telle  seconde,  du  milieu  du  ciel 
trois  grands  astres  répondront  non  pas  à  notre 
prédiction  mais  à  Tordre  de  Dieu.  Et  il  n'y  a 
que  les  hommes  qui  soient  r.'calcitrauts  !  » 

Si  les  êtres  inanimés  obéissent  au  Créateur 
avec  une  exactitude  mathématique  et  continuelle, 
comment  des  créatures  raisonnables  pourront- 
eUes  justifier  leurs  graves  et  nombreuses  déso- 
J)éisîanccs  devant  le  tribunal  du  Juge  des 
vivants  et  des  morts  ? 

Dieu  de  miséricorde,  l'âme  de  chacun  de  nous 
u'est-ellc  pas  votre  fille  ?  Daignez  la  rappeler 
du  fond  de  l'Egypte,  c'e  t-à-  lire,  la  soustraire 
aux  ténèbres  du  péché  pour  la  placer  dans  les 


clartés  de  lagiâce.  Ainsi  soit-il. 


Auteur  tles   i".^/r. 


L'abbé  B., 

d'tm  cnré  de  campagne. 
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De  toutes  nos  fêtes  chrétiennes,  mes  frères, 
une  des  plus  joyeuses  et  des  plus  aimées  au- 
trefois était  bien  celle  de  ce  jour.  Rien  de  gai 
comme  la  tnl)le  de  famille  à  I  issue  du  repas  du 
soir  le  jour  de  la  fête  des  Mois.  Grands  et  petits, 
riches  et  pauvres,  tous  avaient,  ce  soir-là, 
bon'»  gâteaux,  balle  humeur  et  grande  convoi- 
ti-e  d'èire  rois  par  la  grâce  d'une  lève.  En  ces 
jours,  le  peupie  savait  encore  s'amuser  seul 
cl  rire  de  vrai  cœur.  Depuis,  tout  a  changé.  Le 
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ur  des  Rois,  comme  bien  d'autres  jours,  passe 
,ns  gaîté  et  sans  réunion  au  foyer  de  la  fa- 
ille. Le  riuhe  e^t  au  théâtre,  l'ouvrier  à  la  ta- 
îrne,  le  marchand  à  son  comptoir  ou  ailleurs, 

pa^'san...  qui  sait?  peut-être  au  travail  avec 
!S  bœufs.  AiiJsi  le  veut  le  progrès!  Et  n'allez 
is  regretter  le  bon  vieux  temps  :  vous  seriez 
n  ignare,  un  cléiical,  un  jésuite. 

Pauvre  sii'cle!  [lauvre  peuple!  qui  renies  le 
assé  et  n'écoutes  plus  tes  amis,  comme  on  te 
•ompe!  Autrefois,  crois-tu,  c'était  l'esclavage, 
ujourd'hui,  la  liberté.  Où  est-elle   ta   liberté? 
j  n'as  même  plus  les  dimanches  et  les   fêtes. 
'in  lustrie  moderne  te  les  a  volés  en  mèmelemps 
ue  ton    Dieu  et  tes  enfants.  Tes  pères  étaient 
loins  civilisés,  dis-tu;  mais  ils  avaient,  eux,  du 
loins,  de  nombreux  jours   par  an  ;   le   matin, 
!ur  Dii'U,   le  soir,   leurs  enfants.  S'il  n'en    est 
lus  de  même  aujourd'hui,  est-ce  la  faute  à  la 
ivilisition?  je  n'en  veux  rien  savoir.   Qu'il  me 
Dit  seulement  permis  île  constater   que  l'on   a 
oulu  chasser  Dieu  du  milieu  de  vous,  et   qu'il 
m  est  parti  emportant  avec  lui  la  joie  du  foyer 
[omestique.  Si  donc,  mes  frères,  on  vous  veut 
edonner    la    bonne  joie   du    vieux    temps,  il 
lut  que  l'on  ramène  votre   Dion.  Que  ce    lan- 
age  ue  vous  étonne  pas  ;  Dieu  s'en  va,  ou  plutôt 
3S  peuples  le  rhassent  de  chez  eux  et  le  forcent 
.  se  voiler.  Alors  il  les  abandonne  à  l'aveugle- 
Qent,  qui  bientôt  les  détruit,  et  va  se  chercher 
.illeurs  des  cœurs  plus  soumis.  Telle  est,  mes 
rères,  la  leçon  que  nous  donne  le  mystère  de 
Epiphanie  .  En  l'éludiaot  ensemble   quelques 
nstauts,  nous  verrous,  par  la  conduite  et   les 
iréseuts  des  Mages,  comment  les  peuples  vien- 
lent  à  Dieu  et  comment  ils  s'en  vont  loin  de  lui. 
I.  Il  y  a  aujourd'hui  1879  ans  environ,  alors 
[ue  tous  les  peuples  attendaientanxieuxquelque 
jTaud  événement,  pendant  que  les   prêtresses 
les  faux  dieux  rendaient  des  oracles  étranges 
it  incompris,  à  l'heure  peut-être  où  le  plus  mé- 
odieux   des  chanires  de  l'Italie   annonçait   la 
laissance  d'un  enfant  merveilleux  et  le  retour 
ie  l'âge   d'or,   au    moment  où   finissaient   les 
ongues  semaines  prédites  par  Daniel  et  que  le 
sceptre  de  Judas  tombait  eu  des  mains  étrangè- 
•es;  trois  rois  de  l'extrême  Orient,   habitués  à 
ire,  chaque  jour,  dans  les  cieux,  ce  grand  livre 
le  la  gloire  de  Dieu,  aperçurent  une  étoile  d'un 
;aractére  tout  spécial  qui  se  balançait  au  milieu 
le  ses  compagnes,  toute  prêle  à  prendre  e-sor 
/ers  un  pays  nouveau.  A  cette  vue,  soit  signal, 
!oit  inspiration  spoutauée,  les  princes  de   l'O- 
rient   organisent    une  caravane,  se   chargent 
l'or,  d'encens  et  de  myrrhe,  et  se  tiennent  prêts 
lu  départ.  L'étoile  mystérieuse   s'élance  la  pre- 
mier', ils  la  suivent  tout  joyeux.  La  route   est 
longue,  le  terrain  diflicile  :  ce  sont  d'immenses 
5olituiles,  d'arides  déserts  à  traverser;  d  s  peu- 
ples  étrangers,  rien  ne  les  arrête  ;  l'étoile  est 


toujours  aux  cieux,  ils  marchent  à  sa  lumière. 
De  longs  jours  ont  passé,  et  déjà  la  brise  des 
mers  occidentales  se  fait  sentir,  voici  que  tout- 
à-coup  se  dresse,  devant  les  mages,  une  ville, 
cité,  paraît-il,  d'un  grand  peuple;  de^  cèdres 
l'enceignent  d'une  gigantesque  ceinture,  un 
temple  unique  en  l'univers  annonce  une  nation 
extraordinaire  au  sein  di's  Gcniils.  Ils  entrent, 
leur  astre  conducteur  s'évanouit.  Plus  rien  dans 
les  cieux.  Sont-ils  arrivés?  ils  le  croient  et  se 
font  conduire  au  roi  de  ce  pays.  Où  donc,  lui 
disent-ils,  est  né  le  roi  des  Juif*,  le  désiré,  l'at- 
tendu des  nations?  Ilérode  pâlit  àces  questions. 
De  roi  des  Juifs?  il  n'en  est  pas  d'autre  que 
moi;  de  désiré  des  nations?  nous  n'en  avons 
pas  vu,  nous  n'en  connaissons  point.  Sages  de 
l'Orient,  vous  pouvez  retourner  en  votre  pays. 
Cependant,  je  me  le  rappelle;  il  y  a  bien  quel- 
que chose  là-dessus  dans  nos  livres;  qu'on  fasse 
venir  les  princes  des  prêtres  et  les  docteurs  de 
la  loi.  Ils  viennent.  C'est  à  Bethléem  que  doit 
naître  Tenfant-Dieu.  Vous  avez  entendu  :  Allez, 
dit  Hérode  aux  mages,  et  si,  par  hasard,  vous 
trouvez  le  Messie,  revenez  me  l'annoncer.  Les 
rois  s'en  vout  à  Hérode,  les  prêtres, les  docteurs 
restent  à  Jérusalem.  Apparemment  qu'ils  ne 
croient  plus  à  leurs  écritures.  Sans  les  bergers, 
sansce  bas  peuple,  toujours  bon  quand  les  bavards 
ne  l'ont  pas  perverti,  de.s  païens,  les  premiers, 
embrassei-aient  le  roi  des  Juifs  ;  son  peuple 
choisi,  l'objet  de  ses  complaisances,  l'enfant  gâté 
de  son  amour,  ne  vient  même  pas  à  Bethléem. 
Il  s'imagine  peut-être,  ce  peuple  juif  habitué 
aux  prévenances  du  ciel,  que  Dieu  ne  saura  se 
passer  de  lui.  Fatale  erreur  I  Dieu  aussi  est 
sensible  au  mépris,  et,  quand  une  fois  il  aban- 
donne ceux  qu'il  a  trop  vivement  aimés,  ils 
descendent  si  bas  qu'ils  deviennent  la  risée  des 
nations.  Le  peuple  juif  n'est  pas  le  seul 
exemple  présent  à  mon  souvenir.  Mais  ne  nous 
arrêtons  pas.  Nous  avons  à  voir,dans  les  présents 
des  mages,  le  symbole  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  peuples. 

II.  —  Pendant  que  les  Juifs  dorment  eu 
attendant  le  terrible  réveil  que  leur  prépare 
leur  Dieu  méconnu,  pendant  qu'IIérode  médite 
ce  massacie  des  innocents  qui  mettra  le  deuil 
et  la  mort  jusque  dans  sa  propre  famille,  les 
rois  mages  sont  sortis  de  Jérusalem,  la  ville  des 
méchants.  L'étoile  cachée  renaît  dans  les  cieux, 
ellt;  les  conduit  au  seuil  d'une  étable,  et  là  s'ar- 
rête et  plane  comme  l'œil  du  Père  éternel  sur 
son  Fils. La  pauvreté  du  réduit  ne  va-t-el'e  point 
arrêter  les  rois  de  l'Orient?  Non.  Ils  entrent  et 
que  trouvent-ils?  une  femme  jeune,  frêle  et 
anxieuse,  un  artisan,  déjà  presque  un  vieillard, 
un  tout  petit  enfant  couché  sur  de  la  paille 
commune  à  lui  et  à  deux  molestes  animaux  qut 
le  réchauifent  de  leur  haleine.  Etrange  cour! 
étrauge  roi  !  Ces  décourageants  dehors  n'arrêtent 
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pas  les  mapes.  Déjà,  ils  sont  à  genoux  et  pré- 
sentent à  l'enfant  de  Bethléem  l'or  qui  se 
monéiise  à  l'effigie  des  mis,  l'encens,  emblème 
du  sacerdoce,  et  la  myribe,  symbole  de  l'im- 
morlnlilé.  Par  ces  trois  dons  oiTerts  à  Jésus 
enfant,  qui  incarnait  en  lui  les  besoins  de  l'hu- 
manité, les  sages  de  l'Orient  affirmaient  le  triple 
élément  de  loute  vie  sociale  :  soumission,  culte 
et  diij;me,ou,c'equieslla  même  chose,  la  néces- 
sité d'un  gouvernement  des  corps,  la  nécessité 
d'un  gouvernement  des  âmes.  Ces  deux  néces- 
sités sont  de  plus  en  plus  méconnues  de  nos 
jours  ;  laissez-moi  vous  le  faire  voir  eu  quelques 
mots,  vous  ne  vous  étonnerez  plus  ensuite  de 
notre  dépérissement  social. 

m.  —  A  toutes  les  époques  marquantes  de 
l'histoire,  il  y  a  dans  l'air  certaines  préoccu- 
pations auxquelle?,  avec  ou  sans  conscience, 
obéissent  plus  ou  moins  tous  les  esprils.  Parmi 
toutes  ces  préoccupatinns,  l'esprit  d'indépen- 
dame  occupe,  me  semble-t-il,  la  plus  large 
place;  il  apparaît  périodiquement  avec  plus  ou 
moins  d'intensité,  comme  ces  astres  néfastes  que 
les  peuples  croient  être  de  sinistre  présage.  Il 
tient  aujourd'hui  son  apogée  et  domine  toutes 
les  classes. 

Les  âmes  généreuses  le  confondent,  à  tort, 
avec  l'amour  de  la  liberté,  cette  royale  réminis- 
cence de  l'Eden  restée  comme  une  espérance 
au  fond  de  tnus  les  grands  cœurs.  Non.l'esiirit 
d'indépendance  n'est  pas  cette  fille  du  ciel, 
belle  et  [lure  comme  le  séjour  d'où  elle  est 
descendue,  chaste  et  voilée  comme  la  vertu, 
sa  mère  et  sa  nourrice.  Lui,  il  est  fils  de  mauvais 
lieu,  né  de  la  taverne  et  du  journal,  il  aime  le 
sang  et  le  poignard.  Pendant  que  la  liberté, 
fière  de  sa  i  onscieuce,  reprend  la  tyrannie  sans 
attenter  à  la  vie  du  tyran  et  marche  toujours 
dans  l'harmonieux  réseau  où  l'a  jetée  son  Dieu  ; 
lui  court  par  soubrefauts  de  révolutions  en 
révolutions,  renversant  bs  lois,  brisant  la 
ju-tice,  toujours  maltraitant  la  vertu.  Au  début 
de  ses  innombrables  métamorphoses,  il  s'a[)pela 
Satan  et  lança  son  premier  cri  de  révolte  aux 
échos  du  ciel  même.  Chassé  de  là-haut^  il  essaya 
de  désorganiser  l'homme  et  réussit.  Plus  tard 
il  éleva  les  murs  île  Babel,  et,  sous  le  nom  de 
Baal,  de  Vénus,  de  Jupiter,  se  fit  partout 
adorer  des  païens.  Depuis,  il  est  entré  jusque 
dans  les  champs  de  Jésus-Christ,  où,  de  siècles 
en  siècles,  il  a  toujours  semé  la  discorde  et 
l'ivraie.  Au  xvi-  sii  cle,il  se  personnifia  avec  une 
cynique  impudence  dans  ce  moine  apostat  qui 
mit  l'Eglise  en  pièces,  l'Europe  au  carnage,  et, 
sous  le  nom  de  Luther,  devint  le  patron  de 
tous  les  esprits  inquiets,  de  tous  les  révolu- 
tionnaires. Deux  cents  ans  après,  nous  le  trou- 
vons allublé  de  dehors  hypocrites,  sceptique  et 
railleur,  croyant  faire  tomber  le  chrislianismo 


sous  ses  épigrammes  et  ses  calomnies.  De  nos 
jours,  tout  étonné  de  n'en  avoir  point  encore 
fini  avec  Dieu,  il  a  changé  son  rire  en  rage, 
enrôlé  des  légions  et  armé  contre  nous  les  mille 
et  mille  bras  de  l'Internationale.  Réussira-l-il 
cette  fois?  Contre  Dieu,  non;  bien  sûr  contre  la 
France?  Nul  ne  le  sait,  et  tout  est  à  craindre. 
Les  Juifs  ont  été  abandonnés;  étaient-ils  moins 
chers  au  ciel,  et  plus  apathiques,  plus  indiffé- 
rents que  nous?  Si  les  prêtres  et  les  docteurs 
ne  daiKnèrent  pas  aller  à  Bethléem  ;  les  petits 
au  moins, les  bergers  avaient  reconnu  l'homme- 
Dieu,et  peut-être  à  cause  d'eux  ne  repoussa-t-il 
pas  tout  de  suite  cette  ingrate  nation.  Chez 
nous  aussi,  les  pauvres  et  les  petits  restaient 
encore  à  Dieu  ;  mais  le  monstre  révolutionnaire 
menace  de  tout  dévorer...  Déjà  il  a  commencé. 
Qui  sait  ce  qui  restera  demain  !  Hier,  il  y  avait 
encore  debout  une  puissante  nation  qui  semblait 
nécessaire  au  Christ.  On  l'appelait  la  fille  aînée 
de  l'Eglise. Grande,  généreuse, pleine  il'atfection 
pour  sa  mère,  elle  avait  toujours  épouvanté 
les  appétits  sacrilèges;  et,  cette  fille,  ils  l'ont 
assaillie,  troublée  par  la  débauche,  enivrée 
d'opium  et  ils  lui  ont  dit  :  "  Veux-tu  nous  livier 
ta  mère..?  »  Ella  fille  abêtie  n'a  pas  su  répondre 
non.  Alors  ils  se  sont  jetés  sur  cette  Rome,  qui 
est  pour  nous  plus  qu'une  femme,  qui  est  une 
mère,  a  dit  un  de  nos  orateurs,  à  la  tribune 
française,  et  ils  font  aujourd'hui  leurs  orgies 
dans  la  ville  éternelle.  Encore  un  coup, demain, 
que  feront-ils?  Que  fera  l'esprit  d'indépen- 
dance, car  c'est  lui  qui  pousse  ces  bandes  rouges 
à  la  destruction.  Ou  nous  arrache  une  à  une, 
toutes  les  fibres  du  cœur:  la  gloire,  l'honneur, 
la  vie,  et  rien  ne  nous  dégrise  ;  toujours  nous 
croyons  aux  vieux  mensonges  de  liberté,  d'éga- 
lité, de  fraternité,  dont  l'esprit  d'indépendance 
couvre  sa  sauvage  ambition.  Notre  France, 
semblable  à  un  édifice  épuisé,  se  délabre  telle- 
ment qu'il  la  faut  laisser  tomber  ou  l'élreiudre 
de  toutes  parts  sous  des  liens  de  fer,  parce  que 
son  ciment  a  perdu  toute  cohésion.  Ce  ciment, 
c'était  la  charité  chrétienne,  bien  autrement 
belle  et  forte  que  la  fameuse  fraternité,  car  des 
frères  peuvent  se  haïr  ;  des  chrétiens  chari- 
tables, jamais.  Ils  l'ont  chassée,  cette  charité, 
pour  ouvrir  toutes  les  portes  à  la  haiue  et  au 
mal,  pendant  que  le  bien  ne  peut  passer  nulle 
part  sans  insultes. 

Le  sacerdoce  surtout  est  couvert  de  tous  les 
opprobres.  Pourquoi?  Laissez-moi,  mes  frères, 
moi  votre  ami,  vous  dire  toute  ma  pensée... 
Le  sacerdoce  est  injurié,  parce  que  le  sacer- 
doce est  le  représentant  de  Dieu,  d'abord,  et 
l'esprit  d'indépendance,  qui  n'est  autre  que 
Satan,  n'en  veut  pas,  de  Dieu;  il  est  ensuite  le 
représentant  de  la  vertu,  et  l'esprit  d'indépen- 
dance n'en  veut  pas,  de  la  vertu. 
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IV.  —  Tout  deruièrement,  des  savants  brevplés 
et  payes  p?r  l'Elat  ont  découvert  que  l'homme 
venu,  tout  seul,  sur  celte  terre,  était  tout  sim- 
plement un  pelit  chef-d'œuvre  en  triiin  de 
devenir  Dieu  par  sa  propre  vi-rtu.  De  là, 
défense  de  toucher  à  celte  perfeclion.  Ses 
caprices  sont  des  essais  et  ses  |ias-ii)us  des 
agenls  de  ses  progrès.  Loin  de  les  brider,  il 
faut,  au  coutraire,  favoriser  leur  essor  et  n'en 
point  châtier  les  écarts,  puisqu'ils  sont  légi- 
times. Dès  lors,  Vous  le  comprenez,  l'homme 
étant  Dieu  ou  en  train  de  le  devenir,  il  n'a  plus 
besoin  d'ofl'i  ir  son  encens  à  son  rival,  plus 
besoin  nun  plus  de  faire  pénitence  de  [lécliés 
qu'il  ne  commet  pas.  Que  faire  des  [iretres  ? 
Arrière  donc  ces  épaves  d'un  autre  â^^e,  arrière 
ces  hommes  qui  voudriiieul  ramener  le  char 
des  peii>eurs  aux  orniùresdu  moyen  âge.  Voilà 
les  arguments  de  nos  grands  hommes,  et  c'est 
avec  cela  qu'ils  jettent  le  peuple  sur  le  prêtre, 
son  eufant  et  son  frère,  comme  si  nous  ne  seu- 
tiou'-  pas  que  nous  dépendons  d'un  èlie  suprême 
et  que  l'homme  livré  i  lui-même  n'est  qu'un 
misérable  toujours  solli>  ile  au  mal.  jamais  au 
bieul  Les  païens  eux-mêmes  se  connaissaient 
mieux  et  sentaient  le  besoin  du  piètre.  C'était 
le  prêtre  que  huis  fables  avaient  peint  sous  la 
figuie  il'Alhis  soutenant  le  ciel  de  ses  roluistes 
épaules.  Un  jour,  Hercule  ou  la  force,  voulut  le 
remplarer,  vous  savez  ce  qui  arriva  :  la  (luis- 
sanc-  du  géant  fléchit  et  la  terre  allait  être 
abîmée,  s'il  n'eût  remis  le  fardeau  aux  épaules 
d'Al  a:'.  Quelle  belle  et  grande  imiige  du  prêtre  ! 
cet  être  posé  sur  la  tei  le  par  les  pieds,  taudis 
que  ses  prières  pénétrent  au  fond  des  cieux; 
moitié  homme  et  moitié  Dieu,  qui  n'a  jamais 
chez  aucun  peuple  trouvé  une  place  commune 
avec  la  multituiie;  haï  jusqu'au  dé  ire,  quel- 
quefois; plussouveut, adore  jusqu'au  fanatisme 
chez  les  barbaies.  Encore  n'est-ce  la  que  le 
prêlre  en  général  ;  aujourd  hui  nous  avons  les 
prêtres  cathoLques  sortis  du  cœur  de  Dieu 
même,  sacrés  par  Jésus-Christ.  Ils  ont  conquis 
par  leur  sang  une  place  au  seiu  des  sociétés: 
elles  élai. 'ni  esclaves,  et  ils  les  ont  faites  libres. 
C'est  en  passant  par  leurs  mains  que  les  bar- 
bares ae  la  Germanie  sont  devenus  les  robustes 
Francs  du  ujoyen  âge. 

Ce  sont  eux  qui,  par  des  efforts  surhumains, 
ont  sauvé  des  naufrages  du  temps,  les  arts,  les 
sciences,  la  littérature,  tous  les  débris  de  K'ime 
et  d'Athènes;  pas  une  idée,  pas  une  gr.iude 
pensi:e  que  les  saints  et  lesscola~liques  n'ai  nt 
recueillie, fécondée,  jetée  en  pâture  aux  penpies. 
Et  ils  ne  veulent  plus  de  ce  vieux  christianisme 
qui  Usa  civilisés!  Fils  dénalurts,  ils  repous-ent 
du  pied  le  vieillard  à  cheveux  iilaucs  qui  a 
nourii  leur  enfance.  In^euses,  ils  ne  voient 
pas  que  ce  sacerdoce  donl  ils  ue  veulent  plus, 


c'est  Jésus-Christ  lui-même,  le  grand  prêtre  de 
l'ordre  de  Melchissédecli,  sans  ancêtres  ni  des- 
cendance seul  entre  le  riel  et  la  terre,  intercé- 
dant sans  cesse  pour  les  péchés  des  hommes, 
s'immolan  sans  cesse  pour  leurs  crimes  et  les 
couvrant  de  son  immolation  cnmme  d'un  voile. 
S'ils  réussissaient  à  le  supprimer,  qui  retiendrait 
la  colère  de  Dieu  à  l'apparition  inopinée  <le 
toutes  les  turpitudes,  de  toutes  les  hontes,  de 
toutes  les  ignominies  de  la  terre?  S'ils  taris- 
saient ce  fleuve  de  dévouement  qui  se  déverse 
partout  en  flots  de  vie,  ne  voient-ils  pas  que 
la  société  périrait?  Que  nietlraient-ils  à  la  place 
de  l'autel?  Qui,  dans  les  hôpitaux?  Qui  se 
dév-.uerait  à  l'instruction  de  leurs  fils?  Qui  serait 
là  pour  aimer  les  pauvres,  consoler  les  souf- 
frants, essuyer  les  larmes  de  l'orphelin,  rassurer 
les  âmes  succombant  au  poids  du  remor.is? 
C'est  égal,  ils  veulent  détruire  Jésus  et  ses 
prêtres.  Mais  que  vous  ont-ils  donc  fait?  jirè- 
chent-ils  le  désordre  à  vos  fils,  outragent-ils 
Voire  honneur,  ont-ils  refusé  le  secours  à  vos 
souffrances,  le  vêlement  à  vos  pauvres,  le  pardon 
à  vos  fiulrages?  Veulent-ils  vos  biens,  votre 
sang.  Sont-ils  d'une  caste  ennemie  de  la  vôtre? 
Mais,  pauvre  peuple,  ce  sont  les  enfants,  tu  les 
appelais  frères,  tu  les  aimais;  tu  les  détestes 
aujourd'hui;  pourquoi?  Celle  robe  noire  a-l-elle 
donc  chungè  mon  cœur  et  t'aime-t-il  moins, 
parce  que  pour  loi  je  l'ai  tenu  libre  de  tout 
engagement?  Oli!  cher  peuple,  ne  méconnais 
pas  ainsi  tes  amis. Crois-tu  donc  qu'il-  t'aiment, 
ces  hommes  qui  te  poussent  aux  barricades  et 
dispaiaissent  en  te  laissant  dans  la  tempête? 
Ils  voulaient  la  fortune,  tu  la  leur  as  donnée  en 
perdant  tes  fils,  qui  dorment  maintenant  loin 
de  loi  sur  la  terre  étrangère.  Ah!  si  tu  écoulais 
le  Christ,  tu  verrais  comme  son  joug  est  plus 
léger,  comme  servir  Dieu  vaut  mieux  qu'obéir 
à  la  révolution,  fille  de  cet  esprit  d'indépen- 
dance qui  t'a  ravi  ton  bonheur  en  l'enlevant  ta 
foi,  lu  verrais... Mais,  que  dis-je?  tu  te  défies  du 
prêtre;  eh  bien,  frappe-le.  Peut-être  que,  de  sou 
sang,  qui  est  le  tien,  renaîtront  tes  vertus  et 
Dieu  te  pardonnera.  Ainsi  soil-il. 

L'abbé  H.  Fouillât. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEWiPORAINE 

DU  R.  P.  MONSABRÉ  A  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

XXVW  CONFÉRENCE 
La    Cliiite    (suite  et  fin). 

m.  —  «  Lorsqu'Adam,  vnincu  par  l'orgueil 
et  par  l'amour  terrestre,  eut  mangé  le  fruit 
défendu,  la  terre  trembla  jusqu'au  fond  de  ses 
entrailles,    comme    si    elle   allait   enfanter   de 
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nouveau  ;  la  nature,  qui  déjà  s'était  ]ilaiQte  (le 
la  faute  d'Eve,  poussa  un  second  frémissement, 
le  ciel  s'obscurcit,  la  foudre  gronda,  de  larges 
gouttes  tombèrenl  tomme  de  tristes  larmes  sur 
la  terre  déshonorée  (1).  »  C'est  ainsi  qu'un 
grand  poète  raccnte  le  déaoùment  du  drame 
dont  nous  venons  de  suivre  les  péripéties; 
dénoùmeut  rapide,  mais  plein  de  désastres.  La 
menace  de  Dieu  :  Tu  mourras  de  mort,  s'accom- 
plit avec  une  précision  qui  parait  à  tout  moment 
plus  terrible. 

C'est  la  grâce  d'abord  qui  meurt  en  eux,  la 
grâce  qui  vivifiait  leur  nature;  puis  la  pure 
lumière  de  l'intelligence,  qui  voyait  sans  ombre 
le  vrai  et  le  bien;  puis  la  sainte  pudeur,  pour 
laquelle  il  n'y  avait  rien  d'impur  dans  les  beau- 
tés de  la  chair.  Aus-i  recoanai-saut  alors  qu'ils 
sont  nus,  ils  rougissent  l'un  de  l'autre  et  se 
couvrent.  Puis  entendant  la  voix  du  Seigneur 
qui  se  promène  dans  le  jardin,  à  l'heure  de  la 
brise,  ils  se  cachent  au  milieu  des  arbres  pour 
éviter  sa  présence.  Mais  c'est  en  vain.  Adam, 
où  es-tu?  dit  le  Seigneur.  —  Seigneur,  répond 
Adam,  j'ai  entendu  votre  voix  dans  le  jardin  et, 
parce  que  j'étais  nu,  fai  été  saisi  de  crainte.  — 
Mais  gui  t'a  appris  que  tu  étais  tni,  sinon  que  tu 
as  mangé  du  fruit  de  l'arbre  dont  j'avais  dit  :  Tu 
n'en  maneyras  pas  (2)?  l'eut-ètre  que  si  Adam 
eût  humblement  avoué  sa  faiite,  tout  aurait 
été  répiiré  ;  mais,  au  lieu  de  cola,  il  voulut  la 
rejeter  sur  sa  compagne,  laquelle  à  son  tour 
s'en  prit  au  serpent.  La  cause  était  instruite, 
et  Dieu,  ea  prononçant  la  sentence,  enfonça 
encore  davantage  dans  la  nature  Immaiue  le 
morte  morieris. 

Après  avoir  maudit  de  nouveau  l'esprit  du 
mal  suus  la  figure  de  la  bête  qu'il  avait  prise, 
Dieu  dit  à  la  femme  :  Je  multiplierai  tes  cala- 
mités et  tes  enfantements.  Tu  enfanteras  dam  la 
douleur,  tu  serus  sovs  la  puissance  de  l'homme  et 
il  te  dominera  (3).  0  femme,  que  sont  devenues 
et  la  surnaturelle  vigueur  qui  ne  te  promettait 
que  des  enfantements  pleinsd'honneur  et  d'allé- 
gresse, et  la  surhumaine  et  victorieuse  beauté 
devant  laquelle  le  compagnon  de  la  vie  abdi- 
quait ses  droits  à  la  domination?  Tout  cela  est 
perdu,  tout  cela  est  mort.  Morte  morieris! 

Ailam  ne  sera  pas  é|jargné.  Parce  que  tu  as 
écouté  la  voix  de  ta  femme,  lui  dit  Dieu  à  son 
tour,  et  que  tu  as  mangé  du  fruit  dont  je  t'avais 
défendu  de  manger,  lu  terre  est  maudite.  C'est 
ton  ouvrage.  Tu  ne  mangeras  fdus,  tous  les  jours 
de  ta  vie.  qu'après  de  rudes  luùeurs.  La  terre  ne 
'produira  pour  loi  que  des  épines  et  des  ronces,  au 
milieu  desquelles  tu  chercheras  l'herbe  qui  doit  te 
nourrir.  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front,  jusqu'à   ce  que   tu   retournes  dans  la  terre 

(1)  Milton,  ParaUise  lost,  Ijook  il.—  (-2)  Gen.,  m,  9-11. 
—  (a)  Geu.,  m,  16. 


d'où  tu  as  été  tiré,  car  tu  es  poussière  et  tu  rede~ 
viendras  poussière  (I).  Auparavant,  la  terre 
n'osait  rien  refuser  à  son  roi,  et  tous  les  ani- 
maux s'empressaient  d'obéir  à  son  commande- 
ment. Désormais,  morte  est  la  fécondité  de  la 
terre,  et  mort  l'empire  de  l'homme  sur  les  ani- 
maux. Morte  aussi  cette  robuste  et  infatigable 
constitution  qui  ne  devait  point  sentir  le  faix 
du  travail,  et  morte  cette  mystérieuse  vertu  qui 
assurait  au  roi  de  la  création  le  perpétuel 
renouvellement  de  ses  jours.  Morte  morieris. 

Que  de  dépouillements  et  que  de  clésastres! 
Ah!  sans  doute  Dieu,  avant  de  disparaître  aux 
yeux  de  ces  infortunés,  va  leur  adresser  quelque 
parole  de  compassidn  et  d'encouragement? 
Non,  il  voit  leur  nudité,  et  en  leur  faisant  l'au- 
mône d'un  vêtement  il  se  moque  de  leur 
malheur:  Le  voilà,  s'écrie-t-il,  cet  Adam, devenu 
comme  l'un  de  nous,  sachant  le  bien  et  le  mat. 
Maintenant  prenons  garde  qu'il  mette  la  main  sur 
le  fruit  de  vie  et  qu'il  n'en  mange  pour  vivre  éter- 
nellement (:2).  La  justice  interdisant  à  Dieu 
d'insulter  le  pécheur  tant  qu'il  peut  recourir  à 
sa  miséricorde,  saint  Augustin  nous  fait  obser- 
ver que  ces  paroles  sont  moins  une  ironie  à 
l'adresse  de  notre  premierpère,  qu'un  avertisse- 
ment ayant  pour  but  d'eflrayer  et  de  contenir 
les  audaces  de  notre  orgueil.  La  prévenante 
bonté  de  Dieu  montre  aux  pécheurs  de  l'ave- 
nir ce  grand  exemple  d'un  homme  qui,  au  lieu 
d'atteindre  le  sommet  où  le  poussait  une  ambi- 
ti(m  déréglée,  perd,  dans  sa  tentative  insensée, 
tous  les  biens  qu'il  possédait  (3). 

Ayant  donné  ce  dernier  avis  au  genre  hu- 
main, le  juge  cliasse  les  coupables  du  paradis, 
dont  il  fait  garder  l'entrée  par  un  chérubin 
armé  d'un  glaive.  Les  tristes  condamnés  s'en 
vont  eu  pleurant  vers  la  terre  de  bannissement, 
sans  oser  se  retourner  pour  dire  adieu  à  la 
patrie  de  leur  innocence  et  de  leur  bonheur. 
Mais  la  senleiiee  divine, ïnor/emon'em,  ne  cesse 
de  les  poursuivre.  Après  toutes  les  pertes  qu'ils 
ont  faites,  ils  ne  comprennent  cependant  pas 
encore  bien  l'étendue  de  leur  châtiment.  Qu'est- 
ce  que  la  mort?  Cette  douloureuse  question 
les  agite.  La  feuille  qu'ils  voient  tomber  et  se 
dessécher,  les  corps  sans  mouvement  des  ani- 
maux qu'ils  rencontrent,  est-ce  là  la  mort?  Ils 
ne  peuvent  se  répondre  que  par  un  peut-être. 
Mais  quand  ils  trouvèrent  leur  fils  Abel  tué  par 
Ciiïn,  et  ([u'il  ne  répondit  ni  à  leurs  appels  ni  à 
leurs  caresses,  alors  ils  surent  ce  que  c'était  que 
la  mort.  Longtemps  ils  pleurèrent  ensemble,  et 
leurs  larmes  elîaccrent  leur  péché. 

.4  leur  exemple,  pleurons  nos  morts,  mais 
pleurons  surtout  le  péché,  par  qui  la  mort  est 
entrée  en  ce  monde.  L'oubli  de  ces  deux  choses, 

(1)  Gen.,  m,  17-19.  —  (2)  Gen.,  ni,  31  et  22.—  H)  Df 
Gen.  ai  lilt.,  lib.  XI,  c.  xxxix. 
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la  mortel  le  péché,  est  un  oubli  funeste.  Quand 
la  seutence  divine,  morte  morieris,  no  retentit 
plus  dans  notre  cœur,  nour;  sommes  portés  à 
croire  que  nos  jours  n'auront  pasdi-,  fin,  et  nous 
nous  etïorçons  de  lioiis  refaire  ici-bas  un  Eden, 
au  moyen  des  misérables  ri.'stes  «le  l'autique 
beauté  dont  fut  parée  la  nature.  Elforts  vains 
et  sacrilèges!  11  n'y  a  plus  de  paradis  sur  cette 
terre,  et  le  glaive  du  chérubin  renverse  d'un 
mouvement  ce  que  nous  voudrions  y  substituer. 
Ce  glaive,  c'est  tantôt  une  armée  de  barbares 
et  tantôt  une  borde  d'émeutiers.  N'attendons 
pas  leur  venue  pour  secouer  nos  illusions  ;  mais 
à  la  lumière  de  cette  parole  divine,  morte  mo- 
rieris, n'espérons  plus  de  paradis  que  dans  la 
patrie  éternelle. 

P.  d'Hauteaive. 


Actes  ofûciels  du  Saint-Sioge 


MONITUM 

QUOAD  LITTERAS  PU  PAPAE  IX  I.NFRA  RELATAS. 

Quum  omitti  nequeat  ob  ejus  intrinsecum 
merilum  bujusmorli  documentum,  utpole  qaod 
Ordinarii  Parisiensis  «apienler  gallicanas  refu- 
tet  doctriaas,  ideo  illud  referimus.  Attamen 
uonnulla  esse  opportune  prsenot.inda  cens;:i- 
mus,  ne  memoria  Arcliiepiscopi  illius  ulla  gra- 
vetur  ignominia  aut  ne  ullius  ofïensionis  causa 
fiat  ai>uil  Catholicos  Romanos.  Hinc  haud  prse- 
tereundum  illum  lilteras  délaisse  Pontifici  Sum- 
mo  Pio  IX  sub  die  2  martii  1871  quum  Pcde- 
monlis   copiai    i\omam  jam,    hostium    more, 

invasissent,  in  quibus,  inter  alia,  légère  est 

«  Je  m'en  voudrais,  si  je  ne  prenais  point  occa- 
H  sion  de  la  présente  lettre,  très-saint  Père, 
«  pour  vous  déclarer  que  j'adhère  purement  et 
«  simplement  au  décret  du  18  juillet  1810  (I). 
«  Peut-être  que  cette  déclaration  paraîtra 
«  superflue  après  la  note  que  j'ai  eu  l'Iionneur 
«  de  remettre  à  Votre  Sainteté  le  16  juillet  de 
«  concert  avec  plusieurs  de  mes  collègues; 
«  mais  il  suffit  que  la  chose  vous  soit  agréable, 
«  comme  on  me  l'écrit,  pour  que  je  la  fasse 
«  avec  plaisir,  surtout  dans  les  circonstances 
«  que  vous  traversez...  »  (latine  vero)  Equi- 
dem,  Sanctissime  Pater,  vellem,  ni  preesentes 
litterse  occasionem  ilarent,  Tibi  dcclarare,  me 
pvre  et  simpliciter  adhcarere  decretodiei  ISjulii 
1870.  Supervacua  iôrsan  videri  posset  declaratio 
islaîc,  postnotam,  quam  Sanetitati  tuaî  remisi 
die  16  julii  una  cum  pluribus  meis  coUegis;  at 

fl)  Ilac  die  solemnitci'  lu  Goacilio  Vaticano  magisteiium 
Bomani  Poatificis  iafallibile  deolanvtum  fuit,  Quo  facto 
Gallicanisraum  die  vidit  siipremum. 


sat  est,  ceu  seripto  ccrlior  fio,  rem  tibi  cordi 
esse,  ut  eam  libeuter  conficiam,  prfe.:ipue  ob 
temporum  adjuncla,  quai  Te  pn\niunt,  Cui 
Sanctissimus  Pater  rcspondit  :  «  Adhaisio  tua 
pura  et  simples  Do^raaticis  detinitionibus  Con- 
cilii  OEcumeuici  Vaticani,  miximam  nobis 
altulit  Ifetitiam.  Et  arbitrur  Te,  absque  ulla 
mora,  lidei  populi  tui  propositurum  quidquid 
ipse  credere  profiteris.  n 

Dum  Summi  Pontificis  implere  desideria  c.o- 
nabatur  Archiepiscopus  Darboy,  caplus  est  et 
in  carcerem  detrusus  per  feros  Lutetiaj  Parisio- 
rum  Socialistas  qui,  bidluarum  more,  victima- 
rum  Sanguine  m;idelacli,  credes  et  rapinas 
inbiando,  extremo  alïeccrucit  supplicio  tum 
arciiie[iiscopum,  tu  naliosSacerdotes  ejus  infor- 
tunii  socios.  llartyrii  palma,  ut  pie  creditur, 
dccorati  isti  confe3>orcs,  generosain  efllavcrunt 
animam  in  Fidei  Christi  testimoaium. 


LITTER.« 

SSMI.  D.  N.  PU  PAP.E  IX  AD  R.  P.  D.  DARBOY 
ARCUlEPISCOrU.M    PARISIENSEM 

Die  20  Octobi-is  ISGJ. 

VENERABILI    FRATRI   GEORGIO 

ARCniEPISCOPO    rARISlENSI,    LUTETIAM     PARISIORUM 

nus  pp.  IX. 

Venerabilis   Frater,    Salutem   et    Apostolicam 
Benediclionem. 

Ex  Epistola  quam  manu  Nostra  exaratam, 
di  24  mi'.nsis  novembris,  an  no  proxioie  supe- 
riore  ad  Te  dcdimus,  perfacilc  nosccre  potuisti, 
Veneraliiliis  Frater,  Paternam  Nostram  in  Te 
benavolentiam.  Ea  protecto  spe  nitebamur  fore 
ut  illis  amantii  Noslri  in  Te  animi  sensiijus  [ler- 
motus,  velles  Nostrse  erga  Te  dilectioni  studio- 
sissime  respondere,  Nostrisque  desideriis  perli- 
benter  obsecundare,  TuamqueergaNos  et  hanc 
Petii  Cathedraiu  ObsL-rvantiam  ac  Uevotionem 
luculenter  ostenrlere,  voluti  Catbolicum  Antis- 
titem  omniao  decet.  Atque  eo  magis  id  spera- 
mus  quod  cum  ad  islam  Parisiensem  Archie- 
piscopalem  Eeclesiam  fuisti  designatus.  Tuas 
ad  nos  litteras  perfcrendas  curasli,  quibus 
profitebaris  Te  Nobis  et  huic  Apostolicai  Sedi 
esse  addictissimuin  et  summa  Nos  eademqiie 
Sedem  Reverentia  co'.ere.  Hac  igitur  spe  freti, 
in  commemorala  Nostra  Eidstola  ne  verbum 
((uidem  facere  existimavimus  de  Tuis  litteris, 
Kalendis  mensis  seplembris,  eodem  superiore 
anno  datis  quibus  respondisti  Nostias  Epistolae, 
die  26  aprilis  ejusdem  anni  tibi  scriptee  circa 
aliquas  res  ad  islam  Tuam  Diccjesim  pertinen- 
tes, quae  Tuœ  litteree  non  leviter  Nobis  admira- 
tioni  et  tristitiai  fuerunt,  cum  ex  illis,  praeter 
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omnem  expectationem  Nostram  intellexerimus 
Te  eashabere  opiuiones  quœ  diviuo  Romaiu  Pon- 
tificis  in  iiniversam  Ecclesiam  Primatui  omnino 
adversantur. 

Et  sane  asserere  uon  dubltas  Romani  Pontifi- 
cis  Poteslatem  iu  Epifcopales  diceceses  nec 
Ordinariam  ner  hnmediatmn  esse.  Opinaris  Ro- 
manum  Pontiticem  tune  duntaxat  in  alienam 
Diœcesim  posse  Snam  interponere  Auctoiila- 
tem  quando  diœcesisipsasita  aperle  sil  iuoidi- 
nala  liac  pertiirbata  iit  Suuimi  Pontiticis  inter- 
veiitus  sit  unicum  remedium  quo  animarum 
saluti  et  Pastorum  nc^ligentiœ  consniatiir. 
Divinum  autem  jus,  es  quo  Episccpus  nst  solus 
in  Sua  diœcesi  judex,  minime  recognosci  arlii- 
traris,  cum  Summus  Pontifes  extra  commemo- 
ratum  evidentis  necessitatis  casum  Ses>'  diœce- 
sis  negotiis  commiscet  Alque  exisùma  diœci'sim 
canouice  erectam  in  qua  Hieraichia  est  cnusli- 
tula,  in  missionum  re^iones  converti,  si  Ruma- 
nus  Pontifes  eslra  praidictum  casum,  Suam 
Potestalem  erga  dio'cesim  exerceat.  lu-uper, 
in  seimone  potissimiim  a  Te  al  istura  Senatum 
habite,  affirmasti  abusum  esse  appellatioues  ad 
hanii  Apnslolicam  Sedem,  et  oppugnns  jus  quo 
singuli  tidelespotiuntur  appeilandi  ad  Summum 
Pontificem,  et  inquis  id  impedire  ac  prope  im- 
possiliilem  reddere  diœcesis  administrationein. 

Dum  vero liane  doctrinam  manifesUue  mini- 
me hsesitas,  clare  aperlique  dec.aras  quibus 
modis  uti  velis  ad  eam  iîrmiter  seivandam. 
Namque  sigiiiticas  Tibi  in  animo  esse  tulis  viri- 
bus  obsistere  et  curare  nedirectus  Romani  Pon- 
titicis interveotus  direrto  extra  saepe  repetiium 
necessitatis  casum  locum  halieat,assi'r.  ns  Regu- 
la-ium  et  islius  Nuniiaturae  et  Romanarum 
Congregationum  agendi  rationem  eo  .-pectare 
lit  Sumiui  Pontificis  luterveutus  directe  in  diœ- 
cesps  iuducatur.  Ac  piœlerea  ais  Te  velle,  tum 
alios  Veuerabiles  frali  es  Galliœ  Sacroi  um  Auti- 
stites  excitare  ut  unaTeium  cons|.irenl,ti.m  ad 
vulgus  appellare  apta  aJhibita  in>'trU':t)one. 

Eodem  autem  sermone  a  Te  pênes  istum 
Senatum  recitato  haud  vei  itus  es  varins  in  mé- 
dium proferie  modes supiemîe  Roman.  Pontifi- 
cis et  ApostolicaehujusSedi  Auctorilali  maxime 
contrarius,  retinendi  scilii-el  Aposioluas  Litie- 
ras,  illasque  civilis  Auctoiitatis  arbilrio  placi- 
toque  subjiciendi,  et  confugiendi  ad  Jaicam 
Polestatem.  Quosermonc,  lypis  iulucem  deiude 
edito,  verba  etiam  faciens  de  ariicuiis  organi- 
cis,  quamdam  eisdem  Auctoritateui  et  R'veien- 
tiam  referendam  censui>ti,  ui[iote  respoudenli- 
bus  prœexi-lenti  etgravioriSocietatiscondiiioni 
ac  nécessitât!,  cum  liaud  ignores  quoinuiio 
Apostolica  Sedes  contra  eosdem  arUculos  a 
laica  Potestate  editos  et  Catholicœ  Ecclesiae 
Doctrinœ  ejusdem  Jurilms  ac  Liberlali  adversos 
prolestari  nunquam  omiserit. 


Equidem,  Venerabilis  Frater,  nunquam  cre- 
deie  potuissemus  Te  hisce  sensibus  esse  anima- 
tum  nisi  illos  es  prsedictis  Tuis  Litteris  mense 
sepiembri  ad  Nos  datis,  et  ex  memorato  Tuo 
sermone,  cum  summo  animi  Nostri  dolore 
agnovissemus.  Non  possumus  enim  non  vehe- 
menter  dolore  et  angi,  cum  praeter  omnem  opi- 
nionem  cogitalionemque  Nostram,  bac  Tua 
seulieudi  ageudique  ratione  videaris  favere  fal- 
sis  et  eiTnneis  Febronii  Doctrinis,  quas,  ut 
noscis,  ha-c  S  meta  Sedes  reprobavit,  damnavit 
et  Catliolici  scriptores  doctissimis  operibus 
reprobarunt  et  profligarunt.  Ac  per  Te  ipse, 
pertacile  intelligere  potes,  Venerabiliis  Frater, 
quanta  afficiamur  aduiiratione,  dum  animo 
repiitamus  eas  a  Te  pruferri  sententias,  quae 
Calholicae  Doctrinœ  répugnant  et  a  qtdbus  id- 
circo,  uli  Ecclesiae  Catbolicse  Autistes  vel  maxi- 
me abborrere  debes. 

Et  quidem  ass erendo  Romani  Pontificis  Potes- 
talem in  Si ni?ulas  diceceses  non  esse  Ordinariam 
sed  Exiraordinarimn,  propositionem  enuntias 
omnino  adversam  Concilii  IVLateranensis  Defi- 
nitioni  In  qua  luculentissima  ac  decretoiia  illa 
leguntiir  veilia  :  «  Roinana  Ecclesia,  Disponeute 
u  Uomino  super  omne-  alias  Ordinariae  Potes- 
«  latis  obtioet  Priucipatum  ulpote  Mater  Uni- 
«  versorum  Cbri-ti  Fidelium ,  et  Magislra 
«  (Ciinc.  IV.  cap.  5),  »  scilicet  eorum  omnium 
qui  pertinent  ad  Cbristi  Giegem.  Quœ  gravissi- 
ma  ejuscem  Concilii  Verba,  Tibi  apprime  nota 
ac  perspecta  e=^e  debeut.  Venerabilis  Frater. 
Neque  ignorare  potes  eadem  Tuam  propositio- 
nem plane  conlruiiam  es-e  constanti  usui  et 
Dnctrinai  ab  Uuiversali  Citholica  Ecclesia,  om- 
nibusijuB  ej.is  Episcopis  cum  omni  veneratione 
esceptaî  ac  iradilse  secumlum  quam,  tum  prœ- 
senti,  tum  praeteritis  aetatibus,  Ecclesia  semper 
tenuit  ac  docuit,  el  doi  et  ac  t'^net  Divina  illa 
Veiba  0  (lasce  Agnos,  meos,  pasce  Oves  meas  » 
Beaii«simo  Aposlolorum  Principi  ita  a  Cbristo 
Domino  dicta  fuisse,  ul  eorumdem  verborum  vi, 
omnes  et  singuli  fidèles  Petro,  ejusque  Succes- 
soribus  velut  Suprems  et  Orilinariis  lotius 
Ecclesiae,  omniuinque  Sacrarum  Antistitilms 
immédiate  subjecti  esse  debeant,  sicuti  ipsi 
Chrislo  Domino,  cnjus  Romanus  l'oniifei  verus 
est  his  in  terris  Viianus  ac  toliu.s  Ecclesiae  Ca- 
put  I  mniumque  Christia  orum  Pater  et  Doitor. 

Non  paiura  autem  miramur-,  cum,  quin  for- 
sitan  auimailverteiis,  ex  Febronianis  plaeilis 
sentias,  ex  cummemorata  doctrina,  diœceses, 
in  missionum  regioncs  et  Episcopos  in  Vicarios 
Aposloliciis  converti,  cum  omnes  cognoscant  a 
Catholicis  merito  respouderi,  id  lam  esse  faisum 
quam  faisum  est  assereie  in  civili  ordine,  Ordi- 
narios  pruvi  ciaruiu  PrEefectus,  Judices,  alios- 
que  Magistral  IIS  non  pusse  amplius  nominari 
Magistratus   Ordinarios,   propterea   quod   Rex 
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el  Imperalor  directa  seu  immediata  et  ordina- 

ia  Potestate  et  in  singulossibi  subditos  potiun- 

ar.    Qua  apti'isima  sane   similitudiue    utitur 

loctor  Angelicus  cuin  inquit  :   «  Papa  habet 

plenitudinem   Pontiflcalis    Potestatis,    quasi 

Rex  in  Regiio;   sed  Episcopi   assumuutur  in 

partem  sollicitudinis,  quasi  Judices  sin^çulis 

civitatibus  prœpositi  (S.  Th.  q.  26.  art.  3).  » 

Atque  etiam    non  possnmus  non  mirari  Te, 

'enerabilis   Frater,    queri   di^   pelilionibus   et 

ppellalioiiibus  quae  ad  Romanum    Pontifîcem 

eferuntur,  quœque  ab  ipso  excipiiinUir,  tiunn- 

oquidem,  uti  Catholicus  Autistes,  seire  optiine 

ebes,appellationum  jus  ad  Apostolii'amSedem, 

eluti    innuit   lûDinortalis    Mémorise    Benedic- 

as  XiV  Uecessor  nosler,  «  adeo  neeessaiio  con- 

nexum,  cum  Romatii  Pontifîiis  in  Universim 

Ecciesiam   Jurisdielionis    Primatu,   ut  nemo 

possit  illud  in    CDntroversiam   adducere,  nisi 

et  liunc  velit  prœfaete  inliclari  (Bened.  XIX, 

de  Synodo    diœc.^  iib.  iv,  cap.   5^.  »   Quod 

quidem  jus   adeo    omnibus  fidelibus  notum 

st   ut   s.    Gelasius    Prœdecessor   item  Noster 

Epist.  7  ad  Episc.  Sardin.)  scriberet  :  «  Cuncta 

ler  Mundum  novit  Ecclesia  qiiouiam  qiiorum- 

ibet  Sententiis  ligala  Pontilicum,   Sedes  Beati 

Pétri  Aposloli,  fas  liabeat   resolvendi  utpote 

quod  de  omni  Ecclesia  lus  habeat  iiidicandi, 

neque  cuiquam  de  eius  liceat  iadicare  indi- 

cio  ;  si   quidem  ad  illain  de    qualibet  muudi 

parte  Canones  appellari  voluerint^  ab  illa  au- 

tem  nemo  sit  appellare  permissus.  » 

Hinc    admirationem    moves,   cum    affirmas 

lujusmodi  Aposlolicse  Sedis  morem  excipiendi 

onim  querelas,  qui  ab  Episcoporum  judieii)  ad 

amdem  Sedem  appellant,  Tibi  impossibilem 

eddere  Tuée  diœeesis  administratioiiem.  Talis 

nim  impossibilitas  a  nullo  Lathoiicse  Ecoleslae 

Ipiscopurum  tum  prajsenti,  tum  superiordjus 

îtatibus  fuit  unquam  cognita.   Quod  si  bujus- 

Qodi  impossibilitasa  Te  asserta  existeri'  unquam 

losset,  eam  Romanus  Pontifex  sentire  deberet 

ui  gravissima  omnium  Ecclesiarum  soilicitu- 

line   distentus   omnium    diœceseoii    [letitiones 

xcipere,  easque  accarate  examinare  ae  diri- 

aere  tenetur;  numquam  vero  simplex    E[ds- 

opus  qui  de  proprise  diœeesis  factis  tantum 

espoodere  débet,  quse  totius  CatholicEe  Ecclesise 

ixigua  pars  est. 

Atque  hujusmodi  Tuse  quœrimonise  contra 
ippellaiionum  jus  ad  Romanum  Pontiticem  et 
lontra  ordinariam  ac  directam  ejusdem  Ponti- 
icis  in  omnes  diœceses  juri?dictionem,  et 
najorem  excitant  a^imiraliouem,  quod  omnis 
eligiosae  mentis  Episcopus  ex  eodem  jure  ac 
urisdictione,  veluti  per  Te  ipse  iioscere  polei, 
i^euerabilis  Frater,  maximum  solatium,  conso- 
alionem  ac  robur  percipit  coram  Deo  et  Ec- 
"lesia    et  coram  ipsis   Ecclesiee  tiostibus.   Et 


quidem  coram  Deo  :  proplerea  quod,  dum  ex 
parte  se  a  reddenda  villiiaiionis  ^uoe  ralioue 
eximit,  salulari  Apostolii-œ  Sedis  himine  per- 
fu?us,  magis  in  dies  dirigitur  ad  suam  diœiesim 
prospère  adminisliandam;  coram  Eccb'sia  : 
nam  Imc  facto  eam  majore  usipie  conjuni'tione 
ac  (irmitate  et  re-;iininis  unitate  vigere  et  flores- 
cere  videt;  coram  Ipsius  Ecclesiae  inimiiis  : 
propterea  quid  contra  ipsos  hac  ralione  E  is- 
copus  foitior  et  conslautior  evadit.  Omnibus 
enim  probatum  ex[)loratum([ue  est  Episco- 
porum, MOI)  siilum  dehilem,  verum  eliam  adver- 
sariorum  ludibrium  tune  majoiiim  in  modum 
fieri,  cum  Ipse  minus  a  lh.t,ret  Immobili  Uli 
Pe'trse  super  Qu:im  Chrisuis  Dominas  Suam 
œdificavii,  Ei'.ilesiam  et  adversus  qu.im  inferi 
pijitse  nuiiquam  pTsevalituras  esse  promisit. 

Quod  auti'm  déclaras  Te  vel  re-istere,  aliosque 
Galliaium  Episcopo  comm  ivere  et  al  vulgus 
appellure.  vides  profecto  liisce  seditiosis  sane 
mo  lis  a  Febronio  conlra  Apostcilicam  Sedem 
propositis,  et  Ipsum  Diuaum  Ecclesise  cousti- 
luli(jnis  Auctorem  graviler  oifeuili  et  maximam 
tum  Tuis  Collegis,  tum  Catbulico  Galliaium 
populo  injuriam  inlerri. 

Jam  vero.deRegulariumiuaesiioueloqueiitRS, 
scias  imprimis  velimus,  Regulaies  i|)Sos  nihil 
omiiino  ad  Nos  detulisse,  cum  visitatione  a  Te 
ipsis  fartam  aliuude  uiverimus.  Hac  de  re 
pi-sedicti-;  No^tris  Litteris,  die  "l^i  .ipnlis  dalis, 
Te  amanter  moniiimus  :  et  idem  Noslnim  moni- 
tum  iibi  senti-ntiom  appellarn  placet,/(«/7e  inau- 
dita  lalam  ;  ut  inquis,  id  e-^se  conlra  juris 
praesumplionem,  qua  o  si^mper  |jro  Su|)eriore 
starn  existimas,  quand'»  iuter  Supcrioie  n  et 
inferiorem.  veluii  sunt  R''gulares,  habito  ad  Te 
respecta,  agitur  coniroversia. 

Vis  credeie  pos^umus  id  ad  Te  dici,  V^'iie- 
rabiUs  Frater,  cum  noti-^sirnus  sit  Tilii  liber 
Uecretalium  Prœilei'e?-orum  No-trorum,  et 
idcirco  scias,  oinni  semper  seiatf,  boe  in  more 
positum  fuisse  Roinanorum-  Pontilicum,  ut 
cum  audirenl  aiiqaid  ah  E.d-;iO|io  quoibet 
miua-^recti  specie  peracium,  ad  Eumdem  libère 
scripst'ril  exprimeiido  propiiam  se^fritudiuern. 
Et  cjuam  plurimi  pxistunl  Canones  incipientes 
illis  veibis:  «  Reliium...  Qnserelam...  Ad 
((  audientiam...  Ad  Nosltam  Amlientiain...  Ad 
«  aure...  etc.  »  Neque  episcopi,  bujnsinodi 
Roinanorum  Puniifii-um  Littiras  un  [u.im  Mcee- 
perunt  veluii  sententim,  iuaniit.  parti:  éditas; 
neque  unquam  iudignuti  sunt;  seil  easdem 
Litleras  eo  quo  scri.dse  fai'rant  sen-um  eX(-e- 
peruat,  scdicet  lam  [ua  a  initatinnes,  vel  ad 
lomprobandaiu  r^in  i  se  peracîam,  vel  ad 
rei'Ognoscendum  malefi'tum,  tlludiae  repa- 
randum.  Uiver-a  aveuli  ratio  riiinis  ditlicile 
Cbristi  iu  terris  Vicario  re  Ideret  totius  E^'clesise 
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Regimen,    et    Episcnpali    mansuetuclini  liaud 
satis  esset  consentaiiea, 

In  l'iures  autein  ambigiùtales  To  inciilisse 
dolemus,  Vencrabilis  Fiater,  qiioad  Regularium 
negotium.  Nain,  pro  Tua  prudentia,  piimurn 
seiio  ronsidures  velimiis  hic  agi  do  Episcopali 
visitatione,  tum  Rcligiosis  SouietaTis  Jesu,  tum 
Frauciscalis  Ordinis  Capuciiiornm  viris  facln 
qui  pluribus  ah  hiiic  auiiis  iii  ista  ['ari-.iensi 
civilitato,  et  sub  variis  Archiepiscopis  Tuis 
Praedccessoribus  commorantes,  pacilica  eoium 
Exemptiouisposse?si()ne  poliebantiir;  etproinde 
Aposlolica  cliara  Sodés  peciiliari  seii  privaliva 
sua  in  ip'os  Jurisdiclioue  poUcbat.  llaque  de 
spolio  agitur  [ler  factum  patiato  contra posses- 
sioncm  quam  Apostdlica  Sedes  et  Regulares 
habebant.  Hiuc  verns  est  quœsUonis  status,  ex 
quo  perfacile  perspicis  Apostolicam  Sedem  juste 
egisse,  etiam  n  placerct  in  Judicium  Senten- 
tiamijue  conveitere  verba  illa  quibus ïe  monen- 
dum  duximus.  Etcnim,  Vencrabilis  Fiater, 
quamquam  plenam  haberes  rationem,  tamen 
minime  ignoras  ex  ulriusque  juris  prœscripto 
neniinem  de  possessione  deturbari  possc.  Qua- 
mobrem  antequam  Regulares  et  Apostolicam 
Sedem  propiia  possessione  ac  Jure  spoliares, 
Tuum  erat,  tum  Rcverentiai,  lum  lustitia;  causa, 
eamdem  Sedem  de  Tuis  ralionibus  certiorem 
facere,  et  ab  eadem  Sede  exiicclareresponsum. 
Quœ  Aposlolica  Sedes  justissime  est  operata, 
quandoquidem  apfirime  noscis  quod  intercédât 
discrimen  mier  judicium  pelitonum  et  possesso- 
rium  judicium,  ac  quai  ulrumquejus  piœcipue 
statuât  eirca  lujusque  geoeralis  spoliornm  et 
ausuum  judicia.  Veliementer  oplamus,  Venera- 
bilis  Frater,  ut  id  pro  Tua  prudentia  sedulo 
considerare  et  intelligere  velis. 

Arbitraris  autem  Apostolicam  Sedem  ex  pra;- 
sumptioiiis  jure,  pro  Superioro  semper  stare 
debere,  quaudo  intcr  dispares  gradu  (juaestio 
liabetur,  ac  regiilam  proponis  illi  longe  dissi- 
milem  quam  Sanclus  Bernardus  Inui;cenlio  II 
Decessori  Nostro  proposait  illis  verbis  :  «  Hoc, 
«  inler  cœlera  Vestri  singularis  priicatus  insig- 
«  nia  specialius  noliiliu?que  nohilitat,  Vcstrum 
«  et  inclytum  reddil  Aiiostolatum,  si  eripitis 
«  pauperem  de  manu  forliorum  ejus  (S.  Bor- 
«  nardus  Epist.  198.)  » 

At  Contendis  Religiofas  fumilias  Lutetiœ 
Parisicjrumdegenles,  haud  posseperfruiexemp- 
tionis  juribus,  propterea  quo  1  ipsœ,  veluti  Tibi 
Tidetur,  très  ob  causas,  non  siint  cauonice 
erectae.  Et  primum,  quia  istius  Status  Icgcs 
non  tribuuiit  Regularibus  Icgilimam  existeo- 
tiam;  secundo  propterea  quod  ipsœ  leges  non 
sinuul  Regularium  domos  alicujus  Dominium 
rei  et  l'ossessionem  babere,  ex  quo  cvenit  ut 
minime  possit  execulioui  mandari  quod  Apos- 
tolicœ  jubent  Constiluliones,  quaî  prsescrilîunt 


ut  anle  fundationem  omnino  constet  quoraodo 
se  decenler  sustenlare  queant;  ac  denique 
propterea  quodTridentina  S3'nodus  et  Romaiio- 
rum  Pontificum  Conslitutiones,  ad  canonicam 
Regularium  in  diœcesibiis  existenliam  requirunt 
Episiopi  conseusum,  quem  asseris  uunquaiD 
imperliturn  fuisse  Regularibus  de  quibus  sermo 
est.  Atque  etiam  asseris  prseeedentis  existentiis 
factum  nulîomodo  Canonicum  eorumdera  Regu- 
larium slatum  efficere  posse  :  non  tiluîo  iuipli- 
citœ  approbationis,  quandoquidem  Ponlificise 
Conslitutiones  et  Concilium  Tridenlinum  pos- 
tulant, vcluli  opinaris,  ut  hujnsmodi  Episcopj 
Consensus,  et  Aucloritas  sil  expressa  et  scripto 
data,  ante  Regularium  adventum;  non  titulo 
prœscriptionis,  propterea  quod  ais  agi  de 
Lege  irritante  ac  de  Lege  publici  Ordinis, 
quîe,  uti  existimas,  prœscriptionem  haud 
admitlunt.  Sed  non  dubitamus,  quin  per  Te 
ipse  cognoscas,  Venerabilis  Frater,  hujus- 
modi  argumenta  nuUam  plane  vitn  hahere,  pro 
Sua  intelligentia,  st^rio  perpcndas  quœ  dicturi 
sumus  qiiajque  a  Te  seduio  considerari  summo- 
pere  cupimus. 

El  sane  quoiid  legis  Status  quae  Legitimam 
San  Civilem  Regularibus  Ordinibus  exi^tentiam 
deucgant  et  vêlant  illorum  domos  alicujuj  pos- 
sessiouis  Domiuio  potiri,  et  ita  impediunt  quo- 
minus  implealur  condilio  a  Canonicis  Sanctioni- 
bus  eorumdem  fundationi  im|.osita,  ut  nempe 
constet  quomodo  se  cumdecentia  alant  :quidad 
Ecclesiasticorumjurium  rationem administralio- 
nemque?  Te  minime  latct  bas  Civiiis  Status  Lt^ges, 
valere  unquam  possunt  bujusmodi  Civile'^  Leges 
biscu  prœserlim  turbulentissimis,  miserrimisque 
teterrimse  ac  peruiciosissimœ  lebellionis  tem[)o- 
ribus,  posse  etiam  Episcopalibiis  et  euilibet  alii 
Ecclesiaslicœ  Institutioni  denegare  in  dics  Legi- 
timam seu  civilem  existeuliam,  qiieniadmodum 
ipsis  omnem  cujusque  rei  possessionem  Domi- 
uiumijue  injustissime  deuegaut.  Ipsis  igitur 
canouiea  existentia  et  propria  eoruui  Eccle- 
siaslica  jura  erunt  unquaui  deneganda?  Probe 
cognoscisEvangelicorumconsiliorumexercitium 
ad  Giiristianam  assequeudam  perl'ectionem  ma- 
xime necessarium,  facilius  in  Religiosis  Familiis 
obtiueri  posse.  Poteruutne  Civiles  Leges  Cbris- 
tiana;  l'erfectionis  cxercitium  in  statu  impedire, 
et  Episcopi  ejusmodi  legibus  Canonicam  vim 
attribuere  debebuut?  Omnes  quidem,  et  Epis- 
copi imprimis,  agnoseunt  quœ  semper  fuerit 
Ecclesiae  et  hujus  Apost(dicae  prœserlim  Sedis, 
omnium  Ecclesiarum  Magislra;,  agendi  ratio 
circa  bujusmodi  Leges  Regularibus  Ordiuibus 
ioimicas  et  infestas.  Episcopus  igilur  possetne 
ab  hujnsmodi  tradilione  discedere,  ac  deserere 
locum  quem  in  Ecclefi.i  teuet,hasce  leges  saa- 
cire  eisque  eoram  Ecclesia  aliquem  attribuere 
ellectum?  Qua;  quidem  consideratioues  eviden- 
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T  ostendunt  quam  inanis  sit  opposilio  ex  ejus- 
loili  civilibus  legibus  pelita. 
Qudd  autem  hai  leu;es  per  summam  injusti- 
am  deeernunt  Religiosas  domos  nihil  omnino 
Ofse  Domiiiii  jure  possidere,  et  idcirco  censés 
aud  posse  impJeri  conditinnem  a  Sacris  Cano- 
ibus  Kennlaruim  fundationi  prœscriptam,  ut 
empi!  conslet  de  coriim  deccnti  suslenlatioiie. 
eoriimdem,  qiios  appellas  Canoaum,spirituin 
t  liltt^ram  penitiis  et  accurate  perspexeris, 
eni^mbilis  Frater,  certe  videbistefalli  ac  decipi. 
teuim  quidnam  Cauones  postulaut  prœscri- 
8ndo  illcim  conditionem?  Nihil  profeilu  aliud 
ïijjruiil  et  volunt  nisi  eoriimdem  Renulariiim 
jmiiu  tara  Singuloruin  tura  reeti  piœserlini 
ijusqiie  Religiosse  Familiœ  regiminis  eladmi- 
istr.itionis  ratione  habita,  [taque  cum  omnino 
Qpossiblie  ipsis  sil  illam  exoqui  conditionem, 
an  œqualitate  posset  in  eonimdem  dainuuni 
îrli  (juod  pro  ipsorum  bono  est  constitulum 
otissimae  'l'ibi  sunt  de  hac  re  non  solum  Cano- 
um  (Cap.  Qiiod  ob  gratiam  de  Reg.  juris  in  6), 
îd  etiam  Civilium  legum  regulœ.  (Leg.  nulL 
>fï.  de  leait.)  :  a  Nulla  juris  ratio  aut  œqui- 
tatis  beuignitas  patitur  ut  quas  salubriler  pro 
utilitale  hominum  introducuntur  ea  Nos 
duriore  intcrprelatione  contra  ipsorum  com- 
mo  him  producamus  ad  severitatem.  » 
Si  autein  Canonum  litteras  inspicias,  num 
isi  pra'i'.ipiunt  ut  Regulares  quemadmodum 
ibi  videtur,  possessionibus  dumtaxat  eorum 
Dminii  abintur  et  sustententur?  Non  certe. 
i  Cauones  svint  :  Coustitutio  «  Cum  alias  n 
regorii  XV  Decessoris  Noslri,  die  17  aug.  1622 
iita  :  Cunstilutio  «  Cum  scepe  »  Urbani  VllI 
em  Di'cessoris  Nostri,  die  21  junii  1623,  et 
ODsiilutio  u  Nuper  »  Innocentti  XII  item  Ueces- 
jris  Noslri,  die  decembris  1697.  Ac  satis  erit 
im  alTene  quœ  recentior  est  aliasque  duas 
ïmpli'Ctitur.  Hœ  igitur  Coustitutio  ita  loqui- 
ir  :  «  Diùnceps  vero  monaslerium  conventus, 

3tnus,  etc Regulaiium  nullibi   recipiatur 

nisi    in  singulis  hujusmodi   locis  dnotleciin 
saltem   religiosi   degere  et   ex   redditibus  et 
consiKlis   eleemosynis,    detractis  detrahendis, 
competentcr  susleutari  valent.  »  Itaque  Cano- 
ës minime  loquuntur  unice  de  possessionibus, 
id   generatim   de  redditibus    et    elecmosynis 
)nteuti  sunt. 

Sed  jam  loquamur  oportet  de  alia  conditione 
!u  de  Episeopali  Venia  et  consensu  quem  ïri- 
întina  Synodus  et  Pontifieiae  Constitutiones 
i  Canonieam  Regularium  domorum  existen- 
am  coiislituendam  requirunt.  Nemo  certe, 
eneratiilis  Frater,  de  hujusmodi  Episcopalis 
ouscnsu-5  necessitate  dubitare  potest,  sed  ia 
raesenti  quseslione  est  videndum,  si  hic  Con- 
însus  sulficienti  modo  extiterit.  Ac  rébus  om- 
ibus  seUulo  examinatis,  qua  eequitate  negari 


unquam  poterit  ejusmodi  extitisse  Consensumî 
Et  sane,  ut  caetera  omiltamus,  omnes  iiorunt, 
Venernbilis  Frater,  commémorâtes  Religiosos 
tum  Frauciscalis  Ordinis,  lum  Societatis  Jesa 
viros  reipsa  plures  abhinc  anuos  istic  extitisse 
sub  vari:s  Parisiensiljus  Aiitistilibus  ïuis  Prse- 
decessoribus,  qui  eorumdem  Regularium  opéra 
ad  Aniinaruni  Salutcm  curandam,  et  ad  omnia 
Sacri  Ministcrii  Muuia  obeunda  quam  libentis- 
sime  usisunt,  quique  eosdem  Regulares  omni- 
bus benevolentiee  et  honoris  signilieationibus 
sunt  prosequuti.  Qiue  tuorum  prsedeeessorum 
erga  ipsos  regulares  agendi  ratio  clare  osteudit 
Cauonicum  Consensum  sufficienti  modo  expres- 
sum  fuisse,  illuraque  negari  haud  posse,  quia 
maxima  Tuis  ipsis  Pra;dec',essoribus  inferatur 
injuria.  Atque  percommodc  cadit  quod  (de  justi- 
tul.  cap.  non  amplius  »)Fagnanusauctoraequa- 
lis  et  etiara  posterior  Urbano  Vlllaliistjue Roma- 
nis Ponlificibus  Prœdecessoribus  a  Te  appellatis 
et  illarum  Canonicarura  Constitutionum  quas 
recenses  scientissimus  scribebat,  quin  nemo 
unquam  vel  antea  vel  postea  adversatus  fuerit 
Glossa  ultima  in  cap.  de  Monachis  quœst.  2,  pon- 
derando  verbum  probante  notât  sati'^  esse  ut 
Episcopi  Consensus  accédât  post  ereclionem 
quia  r.iliiiabitione  potest  confirraare  et  cousen- 
tiunl  ibi  Hugo  Archidiaconus  et  alii.  Et  rêvera 
aliter  esse  non  potest,  cum  ita  œi|uitas  exigat, 
et  quemadmodum  jarisperiti  loquuntur  facta 
polcutiora  sunt  verbis. 

Ex  quo  pro  tua  sapienlia  intelligis  nullum 
pondus  haberc  tum  auimadversionem  ex  Urba- 
ni Vlil  Constitutione  deduclam,  ut  scilieet 
Ordinarii  Venia  expressa  esse  debeat  et  non 
implicita  anl prœsumpta,  veluti  cxistimas,  quo- 
niam  non  minus  id  exprimitur  quod  certis,  evi- 
dentibus  et  looga  annorum  série  continuatis 
factisexprimitur,  quam  quod  verbis  etiam  scripto 
exprimitur.  Ac  multo  minus  valet  alia  animad- 
versio,  ut  scilieet  hsec  Episcopalis  venia  scripto 
sit  Iradenda,  propterea  quod  non  solum  facta 
poteotiora  sunt  verbis  et  scriptis,  verum  etiam 
propterea  quo  t  nulla  Ganonica  Constitulio  banc 
scripti  condilionem  statuit.  Neque  aiïcrri  potest 
argumentum  a  Coucilio  Tridcntino  dtqiromp- 
tum,ut  seilicelOrdinarii consensus  fundalionem 
praicedere  debeat.  Nam  Te  minime  latet,  hune 
esse  proprium,  naturalem  et  juridicum  omnis 
ratihabitionis  quaî  ex  sequentibus  factis  oritur 
efifectum,  sanandi  scilieet  defeclum  illius  actus 
qui  recte  prœcedere  deljuisset.  Nihil  autem  ad 
prœsentem  quœstiouem  attinet  quod  de  prœ- 
scriplione  loqueris,  cum  nemo  prorsus  iuteudat 
aut  velit  Ordinarii  Cimsensum  per  prajscrip- 
tionem  excludere,  sed  uuice  dicitur  hujusmodi 
Consensum,  toi  factis,  ac  longa  annorum  série 
amplissime  declaratum,  sine  dubio  ac  sufficienti 
modo  existere,  ac  non  solum  haud  posse  eum- 
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dem  negari  consensum,  verum  etiam  pro  certo 
haberi  debere,  illum  omni  meliore  forma  exii- 
tisse. 

Jam  vero  dum  hœc  praeiTictisTuispotissimum 
lilleiis,  Kalendis  septembris  ad  nos  missis  rescri- 
))enda  Tibique  diligenter  consideranda  esse 
censemus,  liaud  possumus  qnin  alla  quoqiie 
Don  levis  certe  momenti  Tibi  significemus. 
Namque  difsimulare  non  possumus,  Vene- 
rabilis  Frater,  summam  fuisse  Nostram  moles- 
tiam  admirationemque  ubi  accepimus  Te  exe- 
quiis  interfuissp  Magni  utriusque  militiœ  Magistri 
Magnam  et  Solemnem  Absolu tionem  fuisse 
impertitum,  dum  ex  illis  foretro  Massonica 
etiam  extabant  insiguia,  et  eidem  funeri 
socii  illius  rlamnafai  sectœ  cum  eisdem  insig- 
nil)us  adsistebant.  Tuis  iitteris,  die  i  proximi 
mensis  augusti  ad  Nos  scriplis,  asseveras  illa 
insignia  nec  a  Te  nec  a  Tuis  l'resbyteris  visa 
fuisse,  neque  ca  ullo  modo  a  Te  cognosci.  Ve- 
rum optime  sciebas.Venerabilis  Frater,  illum 
defuDctum  virum,dum  vixit  j</r'^n!uti  appellant 
Orientis  munus  proscriptœ  ejusdem  sectse  mi- 
sère sustinuisse;  et  ideirco  facile  praevideudum 
eratejusdem  secta;  socios  illi funeri  e<se  interfu- 
turos  ac  simul  curatos  ul  ipsius  secta;  insigna 
ostentarentur.  Itaque  pro  Tua  Relii;ione  omnia 
Tibi  erant  sedulo  eonsideianda  et  omnino  ab 
illis  exequiis  ca^endum  ne  Tua  praesentia  et 
opéra  excitaientur  f;ravissima  illa  admiratio  et 
offensio  qua  Omues  viri  Catholici  merito  afTecti 
fuerunt. 

Elenim  liaud  ignoras  quomodo,  gravibus 
etiam  irrogatis  pœnis.  i1/asso??î'f«  aliœque  hujus- 
modi  iniquitati-  soeii^tates  a  Romanis  Ponliiîei- 
bus  Decesscirilius  Nostris  et  a  Nobis  ipsis  dam- 
natae  fuerunl  (Clemens  XII  Constitut.  «  In 
eaiinenli,  »  Bcnedictus  XIV  a  Provideas,  »  Pins 
VII  «  Ecclesiiim,  »  Léo  Xll  «  Quo  graviora,  » 
Nostra  Encytlica  Ep.,  di  ■  9  novembiis  1846.  et 
alibi).  S  qiiidim  hujiumndi  impietatis  sectœ, 
nomine  licet  diversœ,  taioen  nefarin  scelestissi- 
morum  C(m>;iliorum  fœdi-re  iuter  se  conjunctae 
ac  teterrimo  cohtiaSacro-anrtam  Nustram  Reli- 
giomm  et  banc  Apostolicaui  Sfdemodio  iuflam- 
malœ,  tum  peslifi-iis  siiptis  longe  lateque 
dissemiiiaiis,  tum  pravis  aliis  quibusque  ac  dia- 
bolicis  prorsus artibus  ailhibitis  omnium  mores 
mente^que  coiruuipere,  omai'nique  Hunesliitis, 
Virtutis,  Veritntis  ac  Ju.'^titiaa  ideam  de  medio 
tollere,  et  monstiunsa  oiiininnum  porteuta 
usque.juaque  spar^ere,  et  nbuminanda  quœque 
vitia,  et  inian  !a  >celera  fovere,  [iropagaie  et 
Legitiin»  cujusque  Auctoritatis  Imperium  labe- 
faitare,  et  Catliolicam  Eicclesiaiu,  si  flere 
unquam  possel,  Civilem  (Uc^  Suci -tatcm,  fundi- 
lus  evertere,  et  Deum  Ipsum  deCœlodctrudere 
emoliuiilur. 
I\unc  autem  silenlio  prgeterire  non  possumus 


ad  aures  Noslras  perveuisse  istic  erroneam 
œque  ac  perniciosam  invaluisse  opinionem, 
Apostolicaî  Hujus  Sedis  acta  nullam  parère 
Obligationem,  nisi  acta  ipsa  Civilis  Potestatis 
venia,executioni  fuerint  mandata.  Quodquidem 
quam  errnneura  et  Ecclesiee  atque  Apostollcae 
Sedis  Auetoritati  injuriosum  et  Spirituali  fide- 
lium  bono  adversum  sit,nemo  certe  non  videt. 
Saprema  enim  Ecclesiée  ejusdemque  Sedis 
Auctoritatis  Civilis  Potestatis imperio  et  arbitrio 
obnoxia  nullo  modo  esse  unquam  potest  in  ils 
omnibus  quœ  ad  Ecclesiasticas  res  ac  Spirituale 
Animarum  Regimen  quavis  ratione  spectant; 
et  illi  omnes  qui  Catbolico  Nomine  gloriantur 
eidem  Ecclesia>  et  Aposlolicae  Sedi  religiosis- 
sime  obteniperare,  debilamque  Reverentiam 
ac  Devotionem  exbihere  omnino  tenentur. 

Atque  hic  auimadvertas  velimus  Te,  in  com- 
memorato  sermone  pênes  istum  Senatum  pro- 
nunciato,  perperam  asseruisse  a  Felicis  Memo- 
ria;  Benedicto  XIV  Preedecessore  Nostro.  in 
Conventione  cum  Sardiniœ  Rege  inita,  eidem 
Régi  cunoessum  fuisse  Regiae  executionis  jus 
circa  Pontificia  Acta,  quandoquidem  affirmasti 
in  instructione  eidem  Conventioniadjecta  dici  : 
«  Poiitificias  Constitutiones  ad  discipïinam  per- 
«  tinentes  subjiciendas  esse  illius  Senatus  re- 
«  coguitioni,easque  Regia  exécutions  indigere, 
«  ut  obligandi  vira  habeant,  exceptis  conslitu- 
«  tionibus  et  Apostolicis  Litteris  quae  ad  Dogma 
«  Moresque  spectant.  »  Quae  falsasane  assertio 
nunquam  fortasse  ex  ore  Tuo  excidisset,  Vene- 
rabilis  Frater,  si  anie  oculos  babuisses  diligen- 
terque  attendisses  ejusdem  instructionis  verba. 
Et  equidem  vera  in  articulo  III  illius  instruc- 
tionis bail-,  verba  leguntur  : 

«  Nelconcordalodel  PonteficeBenedetlo(XIII) 
«  traltossi  dell'  esecuzione  de'  Brevi  e  BoUe 
«  apostolicbe,  come  puu  leggjrsi  nello  stessD 
«  Concordato.  Fu  tollcrala  la  semplice  visura, 
«  senza  porre  alcun  decreto  in  ordiue  ail'  ese- 
«  cuzione  sopra  dette  Bolle  e  Brevi;  e  si  sa  che 
«  lutto  cio  et  stato  fedelmente  adempito.  E 
«  bencbè  si  dica  con  ogni  asseveranza,  e  si 
(I  creda,  che  ne  il  Senato,  uè  verun  altro  tribu- 
ci  nale  non  ha  assunla  ad  istanza  di  chi  si  sia  la 
«  cognilionesovra  la  giuslizia  o  pretesa  ingius- 
«  tizia  délie  Bolle  o  de'  Brevi,  desiderandosi 
«  nuUadimeno,  che  il  tiilto  maisempre  procéda 
«  con una  perfetta  armouia,  quando  mai  s'incon- 
«  trasse  qualclie  dil'ficoltà  contraria  ail'  esecu- 
«  zione  délia  Bolla  o  del  Brève,  e  si  bramasse 
«  di  saperne  i  motivi,  dovrannoi  Ministridi  sua 
«  Maestà,  con  i  chiarimenti  bastevoli  per  appa- 
«  gare.informarne  o  il  Miuislro  dellaSautaSede 
«  résidente  in  Torino,  oppure  i  ministri  Apos- 
«  stolici  residenli  in  Roma.  Dalla  semplice 
«  visura  poi  resteranno  eccetluate  le  Bolle 
(c  dogmaticlie  in    materia  di  fede,  le  Bolle  e  i 
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«  Brevi  regolativi  del  ben  vivere  e  de'santi  cos- 
«  tumi,  le  BoUe  de'  giubbilei  e  d'indulgenze,  i 
((  Brevi  délia  sacra  Penitenzieria,  e  le  lettere 
«  délie  Sacre  congregazioni  ili  Roma,  clie  si 
«  scrivono  agli  Ordinario,  o  ad  altre  ijersoue 
«  per  informazione  (1).  » 

Atque  ejusmodi  circa  Regia;  executionis 
veoiam  dispositiones  nunquam  iuimutatai  f'iie- 
runt  in  poslerioribusConventionibusiuler  luinc 
Apostolicam  Sedem  et  Sardiniaj  Regem  iiiitis, 
et  in  Conveutione  a  recenlis  memoriai  Gre- 
gorio  XVI  Praîdecessore  Nostro  cum  defuncto 
Sardiniae  Rege  Carolo  Alberto  super  inanunitate 
persona/i  arino  1842  facta,  ad  plénum  vi^orein 
revocata».  fuerunt  prœcedentes  Conventiunes,  in 
lis  omnibus  quibus  eadem  Couvenlioueoi  non 
fuit  derogatum. 

Tibi  autem  persuade,  Venerabilis  Fraler,  Nos 
haîc  omnia  pro  Supremi  Noslri  Apnstolici  Vlinis- 
terii  Munere  ac  pro  Pontificia  Nostra  in  Te 
Dilectione  manifestare  debuisse  ;  ac  fulurum 
plane  confîdimus  ut  pro  Tua  Rehgioui;  velisbaec 
omniaAmanlissiniaNostraMonit.iac  Documenta 
quam  libentissime  excipere,  iisdemque  sludio- 
sissime  obsequi,  firmiterque  adbasrere,  ac  ger- 
manam  Catbolicae  Ecclesiae  Doclruiam  et  Jura 
strenue  tueri,  debitamque  erga  Apostolicam 
hanc  Sedem  et  Christi  bis  in  terris  Vicarium 
Devotionem  et  Qbedientiam  omnibus  inculcare 
et  omnes  boni  Pastoris  partes  quolidie  magis 
explere  in  bac  praesertim  tanta  lemporum  iui- 
quilate.  Pro  cerlo  etiam  bube  Te  apud  Nos  in 
praetio  et  bonore  esse  et  a  nobis  vebementer 
diligi,  atquc  prœcipuajbujus  Nostrae  in  Te  bene- 
voleutiae  testera  et  omnium  Cœlestium  Mujierum 
auspicem  esse  Volumus  Apostolicam  Beuedic- 
tionem,  quam  toto  cordis  atfectu  Tibi  ipsi,  Vene- 
rabilis Frater,  et  Gregi  Tuai  curai  commisso 
peramanter  impertimur. 

Datum  Romai  apuJ  S.  Pelrum  die  26  octobris 
anno  18Co,  Pontiiicatus  Nostri  anno  vicesimo. 

Plus  PP.  IX. 

(1)  {Lalina  versio.)  In  Concordato  cum  Benedicto  XIII 
actuiu  est  de  executione  Brcvium  et  Bulhirum  Apostuli- 
oarum,  ceu  légère  datum  est  in  eodem  Concordato  Sim- 
plex  Visio  tolerata  luit,  quin  ullumappoui  liceret  aigauin, 
uut  contici  decretuin  quoad  pricdietarum  BulKiruiu  et 
Brevium  executionem,  scitumque  est  omnia  tideliter 
adimpleta  fuisse.  Quamquam  asseveranter  dicatur  et  cre- 
datur  quod  neque  Senatus,  neque  iillum  aliud  Tribunal  ad 
instantiam  cujuslibet,  inquisiverint  quoad  injustitiam  aut 
praitensam  injustitiam  Bullarum  atque  Brevium  ;  tamen 
quum  placeat  omnia  comiter  procedere,  si  unquara  dilfi- 
cultas  e.iturgeret  Bullarum  et  Brevium  executioni  con- 
traria, oujuscausie  cognosci  vellent,  debebunt  SuiO  Majes- 
tatis  Ministri,  praeviis  indiciis  ad  suadendum  aptis, 
certiorem  reddere  vcl  S.  Sedis  Ministrum  Taurini  morantem, 
vel  Ministros  Apostolicos  Roniiie  degentes.  A  simplici 
visione  excipiuntur  Bullie  Dogmaticœ  quoad  Fidem,  Bulla; 
et  Brevia  qua;  normam  bene  Vivendi  et  sanctos  mores 
moderantur,  BuUœ  Jubilaiorum  et  Indulgentiarum,  Brevia 
S.  Pœnitentiarias,  et  Litter;B  SS.  Congregationum  Roina;, 
quœ  Ordiaariis  aut  aliis  personis  pro  inloriiiationibiis  scri- 
buntur. 


Morale. 


LE 


{Suite  et  fin.) 


VIII.  Que  faut-il  penser  de  la  question  mai 
posée  par  le  vicaire  d'Orléans,  traînée  sans 
raison  devant  un  public  sans  compétence  et 
aussi  mal  résolue  par  l'ardent  ami  (jue  par  L^s 
aveugles  ennemis  ? 

Mon  Dieu  1  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  en 
vouloir  au  zèle,  même  excessif,  du  laborieux 
auteur.  Il  a  vu  un  mal,  il  a  voulu  y  p'irtfir 
remède,  il  s'est  trompé  sur  l'opportunité  et  sur 
les  faits;  mais  nous  pouvons  dégager  la  véiité 
de  l'erreur  et  ce  sera  tout  proUt. 

Nous  savons  tous,  bêlas!  comment  un  auteur 
s'aliuse,  même  à  bonne  intention.  Un  beau 
matin  ou  un  beau  ^oir,  une  Ibese  vous  pi^nd 
au  coll.-'t.  Vous  la  repoussez  d'iibord  avec  im- 
patience, puis  avec  moins  de  ruilesse,  à  la  tia 
vous  l'accueillez.  La  tbése  posée,  il  laul  la  dé- 
fendre.On  se  met  eu  quête  d'arguments,  on  ea 
trouve;  c'est  le  moindre  des  embarras.  La 
recette  est  connui^  :  ou  sollicite  doucement  les 
textes  et  les  cbifTres,  s'ils  ne  se  prêtent  p.is  à 
nos  c  ilculs  ou  à  nos  raisonnemcn  s.  Si  la  pro- 
position est  excessive,  on  la  gaze  ;  si  les  argu- 
ments clocbent,  on  y  mit  des  cmiiois  t-l  îles 
apiiareils  d'orthopédie.  A  la  fin,  ou  se  persuade, 
ou  veut  persuader  les  autres,  et  si  les  oliji  c- 
tions  nous  viennent,  en  voulant  les  repousser, 
on  s'enferre.  Gctle  histoire  n'est    as  une  f.ihle. 

Mais  enfin,  il  y  a,  dans  l'aff  ire,  quelque 
chose.  Il  y  a  que  les  dioci'ses  de  Versailles  et  de 
M'-aux,  par  la  grâce  de,  Pii\h,  ï:i  vi/le-lmnière 
de  Victor  Ku_o,  se  recrutent  moins  t'acilim'  nt. 
Il  y  a  que  le  grand  Paris,  la  capitale  non  pas 
de  la  Fiance,  mais  de  l'Europe,  d'autres  disent 
du  monde,  ne  peut  se  fournir  de  prêtres  ;  et 
c'était  pour  lui  eu  procurer  que  Mur  Siliour 
avait  imaginé  la  pompe  us|iiraute,  non  foalaiiie, 
des  cbapelleniesàconcuurs  de  Sainte  Geneviève. 
Il  y  a  enfin  une  question  générale  d'onlre 
moral.  Mais  d'abord  nouscitou-,  sur  ce  dernier 
piint,  uu  dernier  passage  de  Mgr  Bessou  : 

«  Le  sanctuaire  seul  n'est  pas  en  péril,  dit 
l'éloquent  prélat  c'est  la  famille  qui  s'en  va, 
parccqu'elle  ne  ilonue  plus  de  pri.lies  à  l'Eglise 
et  qu'il  n'y  a  plus  d'antorilé  sinerMotale  p  uir 
y  maiuienir  l'habitude  du  travail,  1  <  tradition  du 
sacritite,  le  respect  des  lois  sacrées  iiu  mariage 
et  la  co.icorde  entre  les  frères.  Si  les  cias-es 
riches  s'obstinent  à  s'éloigner  de  l'autel,  elles 
auront  beau  lepreiidre  l'epée.  Ou  a  dit  avec,  uoe 
grauoe  justesse  :  mieur   vaut   uu  bon   soldat 
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qu'un  mauvais  prêtre.  Mais  on  p^iit  dire  avec 
non  moins  de  vérité  :  Mieux  vaut  un  bon  prêtre 
que  cent  braves  soldats.  La  noblesse  française 
n'atquitte  sa  dette  ((u'à  moitié  tn  envoyant  ses 
fils  à  Saint-Cyr.  Il  faut  que,  de  l'élite  des  braves, 
il  sorte  une  élite  plus  brave  encore  pour  s'im- 
moler tous  les  jours  à  l'autel.  Je  suis  très-mé- 
diocrement louché  de  voir  l'héritier  d'un  grand 
nom  [insser  sa  jeunesse  dans  les  camps,  s'il  en 
doitsurtir  àtrenteans  pourmeneruiie vieoisive. 
Entre  un  jeune  homme  qui  a  cessé  de  travailler 
en  sortant  du  collège  et  un  homme  à  peine  mùr 
qui  se  marie  pour  ne  plus  rien  faire,  la  diffé- 
rence est-elle  si  grande?  Quel  fruit  revient-il  à 
la  patrie  et  à  l'Eglise  de  ces  deux  aus  d'école  et 
de  ces  huit  ans  de  caserne  ? 

0  Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  ce  que  demandait 
Joseph  de  Maistre,  au  commencement  de  ce 
siècle,  quand  il  disait  :  o  Le  sacerdoce  doit  être 
eu  ce  moment,  la  préoccupation  souveraine  de 
la  société  qui  veut  renaître.  Que  les  hautes 
classes  offrent  leurs  fils  à  l'autel  comme  dans 
les  temps  passés.  Qu'elles  rendent  à  l'Eglise, 
en  illustrations  et  en  richesses,  tout  ce  qu'elles 
eu  ont  reçu!  Elles  s'acquitteront  ainsi  d'une 
dette  immense  qu'elles  ont  contractée  envers  la 
France,  et  peut-être  envers  l'Europe,  mais  sur- 
tout envers  Dieu.»  Joseph  de  Maistre  demandait 
à  la  noblesse  française  le  dévouement  obscur, 
permanent,  complet  du  sacerdoce,  le  sacrifice 
absolu  de  l'homme  qui  se  donne  à  Dieu  et  à  ses 
frères,  dans  un  service  qui  u'ani  trêve  ni  merci, 
où  Ton  ne  connaît  pas  la  retraite,  et  où  la 
dernière  messe  ijue  l'ou  célèbre,  le  dernier 
bréviaire  que  l'un  récite  sur  son  lit  de  mort  est 
encore  un  trait  de  bravoure.  Les  soixante- 
quinze  ans  écoulés  depuis  que  Joseph  de  Maistre 
a  écrit  ces  lignes,  ont  fait  assez  voir  combien 
peu  de  grandes  âmes  avaient  écouté  ce  noble 
appel.  » 

Les  principaux  obstacles  au  recrutement  du 
sacerdoce  sout  dans  le  sacerdoce  lui-môme.  Pour 
devenir  prêtre,  il  fautdu  talent  et  de  la  vertu  : 
ces  deux  choses,  séparément  [irises,  sont  excep- 
tionnelles ;  unies,  elles  sont  plus  rares  encore. 
Une  fuis  prêtre,  on  est  condamné,  non-seu- 
lement à  la  solitude,  mais  à  l'isolement,  mais  à 
l'ingratitudedes  foules  et  à  l'in'Ufférence,  parfois 
injuste  et  cruelle,  de  la  sainte  mère  Eglise  elle- 
même.  Si  l'on  veut  arriver  à  une  vie,  humai- 
nement parlant,  si  délaissée  et  si  lri^te,  il  faut 
d'assez  gros  sacrifices  d'argent,  sans  aue.une 
certitude  préalable  d'anivcr  à  sou  but.  L'insti- 
tuteur pour  obtenir  son  diplôme  dépense  mille 
francs;  le  prêtre  pour  devenir  prêtre  en  dépense 
dix  mille.  L'instituteur,  une  fois  casé,  dépense 
vingt  francs  de  livres  pour  s'entretenir  la  main  ; 
le  prêtre,  pour  devenir  réellement  instruit,  en 
dépense  vingt  mille.  Si  le  prêtre  capitalisait  ses 


frais  d'instruction  et  d'éducation,  il  vivrait  de 
ses  rentes  sans  rien  faire  ;  il  travaillera  toute  sa 
vie  sans  toucher  toujours,  en  honoraires,  la 
rente  de  son  argent.  L'instituteur  reçoit  uu 
traitement  supérieur  au  traitement  du  curé;  il 
a,  en  plus,  le  secrétariat  dn  la  mairie,  la  dot 
de  sa  femme  et  ses  économies  aunuelles  ;  après 
trente  aus  d'exercice,  il  aura  une  reliaite. 
Le  prêtre,  après  avoir  vécu  dans  une  pauvreté 
voisine  de  la  misère,  s'il  ilevient  infirme  ou  trop 
àL^é  pour  servir,  est  réduit  à  mendier  le  pain 
de  ses  derniers  jours. 

Comme  ce  sont  les  parents  qui  déterminent 
les  premiers  la  vociition  des  enfants,  on  conçoit 
que  bien  peu  de  pareuts  vouent  leur  fds  à  un 
tel  avenir.  D'autant  que  les  époux  d'aujourd'hui 
n'ont  guère  le  sentiment  du  caractère  sacré  qui 
est  en  eux  par  le  sacrement  ei  ne  remplissent 
guère,  comme  père  et  mère,  les  offices  de  ce 
semi-sacerdoce,  toujours  inhérent  à  la  pater- 
nité. Plus  ils  sout  sensuels  comme  ép  lux,  moins 
ils  estiment  la  vie  de  sacrifice,  moins  ils  songent 
à  y  engager  leur  progéniture.  Plus  ils  sont 
mous  comme  parents,  moins  ils  mettent,  dans 
leurs  enfauts,  ce  res-ort  énergique,  preinière 
condition  d'une  âme  sacerdotale. 

Nous  avons  dit  pn'cédemment  que  la  bour- 
geoisie, par  sa  passion  du  lucre,  la  noblesse, 
par  son  orgueil,  avaient  perdu  le  sens  de  la 
grandeur  sacerilotale.  Les  classes  laborieuses, 
vouées  à  l'industrie  et  au  commerce,  n'en  sont 
guère  moins  détournées  par  d'autres  vices;  les 
classes  agricoles,  plus  saines  à  tous  égarais,  ont 
également  leurs  infirmités.  Ce|>endant  tout 
n'est  pas  perdu,  et  ce  n'est  pas  nous  ijui  dirons 
avec  le  [iro(diète  :  Omne  caput  languiJum  et 
omnc  cor  tnœrens. 

Je  crois  aussi  que,  dans  certains  collèges, 
même  tenus  par  des  prêtres,  on  n'a  pas  assez 
tendu  le  nerf  de  la  discipline.  La  jeunesse  j 
grauilit,  ni  bonne,  ni  mauvaise,  mais  iiiconsis- 
laule  et  sans  inclination  au  sacerdoce,  t^es  col- 
lèges, non-seulement  ne  cultivent  pas,  mais 
peidcnt  les  vocations. 

Je  crois  même  que  l'esprit  d'amollissement 
a  pénétré  jusque  dans  les  séminaires  et  que 
les  élèves,  an  lieu  de  s'y  encourager  entre  eux, 
se  détournent  plutôt  <lu  but  sacré.  Dans  les 
conversations,  dans  les  promenades,  par  les 
discours  que  les  élèves  tiennent  entre  eux  et 
les  exemples  qu'ils  se  donnent,  ils  s'éloignent 
du  saceiiJoce  plus  qu'ils  ne  s'en  approchent. 
«  Nous  avons  demauilè,  dit,  à  propos  d'autres 
établissements,  l'évêque  de  Nimes,  nous  avons 
demandé  aux  maîtres  de  discerner  ei  de  pres- 
sentir parmi  ce>  jeunes  geus  ceux  eu  qui  s'al- 
lume le  souflle  de  Dieu,  et  de  les  envoyer  non 
à  Sl-Cyr,  mais  au  séminaire.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe.  On  n'étudie  pas  assez  peut-être   à  quel 
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signe  se  trahit  le  dédain  religieux  du  monde 
et  de  ses  plaisirs.  Le  jeune  homme  qui  s'ou- 
bliera volontiers  lui-même  pour  servir  Dieu  et 
ses  frères  laisse  voir  d'abord  combien  il  s'oc- 
ïupe  peu  de  sa  personne.  Nos  premiers  rois, 
tout  barbares  qu'ils  étaient,  ne  s'y  trompaient 
pas.  Quand  le  roi  Clolaire  H  vit  avec  quetla 
aégligeace  Rrmenfroy  portait  sa  sérique  à  la 
cour,  il  prédit  que  la  cour  ne  garderait  pas 
longtemps  ce  jeune  seigneur,  si  peu  soucieu.x 
de  plaire  au  monde.  Ermenfroy  justifia  les  pré- 
visions du  prince.  Il  quitta  la  cour,  se  fil  moine 
à  Luxeuil  et  di'vint  abbé  de  Gusance.  L'Iîglise 
l'honore  sous  le  litre  de  saint  le  "25   seplemlDre. 

a  Ce  trait  qui  se  rapporte  à  l'an  622,  peut 
btre  utilement  rappelé  au  dis-neuvième  siècle. 
La  jeunesse  est  toujours  la  même.  N'espérons 
'ien,  même  avec  les  apparences  de  la  piété,  d'un 
idolescent  qui  cache  dans  son  pupitre  un  pei- 
^e  et  un  miroir,  qui  regarde  croître  sa  barbe 
ît  qui  prend  quelque  souci  de  sa  chevelure  et 
ie  sa  toilette.  Ce  sont  les  petitesses  auxquelles 
3n  s'abandonne  quand,  tout  écolier  que  l'on 
îst,  on  veut  être  du  moude.  J'espérerais  tout, 
lu  contraire,  d'un  fils  de  famillequi  se  lèverait 
,ôt,  se  coucherait  tard,  s'habillerait  en  courant 
3t  qui  n'ayant  ai  peigne  ni  miroir  ne  s'occu- 
perait guère  de  sa  cravale.  Il  y  a  là  quelque 
générosité  du  cœur  et  quebiue  grandeur  de 
;aractère.  A  dix  ans,  ce  n'est  que  de  la  naïveté 
Jt  de  l'étourderie  ;  mais  quand,  à  dix-huit  ans, 
an  eu  est  là,  ceux  qui  connaissent  la  nature 
lumaine  avoueront  que  c'est  se  séparer  de  la 
'ouïe  et  de  soi-même,  et  qu'il  ne  faut  peut-être 
]u'un  bon  conseil  pour  quitter  le  monde  et  se 
îonner  à  Dieu.» 

Mais,  quand  on  a  énuméré  et  mesuré  tous  les 
)bstacles,  il  reste  l'espérance.  D'abord  la  ma- 
;ière  sacerdotale,  si  j'ose  ainsi  dire,  nemanque 
jas.  Nous  avons,  nous  aussi,  nos  nouvelles  cou- 
;hes,  non  pas  des  couches  à  champignons  vé- 
léneux,  mais  de  nouvelles  couches  sociales, d'où 
'Eglise  seule  peut  tirer  les  pierres  précieuses. 
"Jous  avons  des  curés  de  (larnisses  pour  dis- 
inguer  ces  pierres  sons  la  gangue  qui  les  enve- 
oppe  et  leur  donner  le  dé-;rossissement.  Nous 
ivons  les  ressources  de  la  charité  pour  offrir, 
nême  aux  plus  pauvres,  le  moyeu  de  suivre 
eur  vocaliim.  Avec  le  filet  de  Pierre,  jeté  dans 
es  plus  basses  classes,  nous  pouvons  prendre 
ant  de  poissons,  que  le  iib't  se  romprait,  et 
lon-seuli-ment  de  petits  poissons,  mais  des  plus 
jros,  mais  de  ceux  qui  ont  de  l'œil  et  de  puis- 
lante-  nageoires, de  ceux  qui,  par  la  force  île  la 
ierlu  et  dugénie,  peuvent  voler  jusque  sur  les 
lauleurs. —  C'est  là  ce  que  j'appelle  l'œuvre  dé- 
mocratique (le  l'Eglise,  la  fleur  du  [veuple 
îmenée  par  elle   à  fruit,  pour  le  salut  de  toute 


démocratie,  si  toutefois  la  démocratie  n'est  pas 
un  vain  mot. 

Cette  découverte  facile,  cette  préparation 
nécessaire  de  sujets  capables  n'est  que  la  pre- 
mière partie  de  l'œuvre;  la  seconde,  c'est 
d'élever  et  de  gouverner  ces  prêtres  avec  la 
grande  science  et  le  drdit  pur.  Que,  dans  les 
grands  séminain's,  on  brise  toutes  les  vieilles 
entraves,  toutes  les  routines  pour  réformer  ou 
créer  le  cadre  vivifiant  des  fortes  études  et  des 
saintes  disciplines  ;  que,  dans  les  évêchés,  on 
s'astreigne  au  droit  canon,  aux  règles  de  Trente, 
à  l'économie  i^wasi-c/wi/'e  d'administration  légis- 
latôe  par  ce  grand  concile  1  Alors  l'Eglise  aura 
des  prêtres;  elle  aura  des  prêtres  forts,  de  ceux 
que  Dieu  prédestine  à  sauver  Israël. 

La  charité  et  le  travail,  d'un  côté,  de  l'autre, 
la  science  et  le  droit:  voila  la  charte  du  salut, 
la  consigne  de  la  Providence. 

A  ce  prix,  il  n'y  aura  plus  de  péril, en  France, 
pour  l'Eglise  ;  il  n'y  aura  plus  que  des  épreuves 
qui  se  convertiront  en  bénédictions  et  eu 
triomphes.  D'  UnuAiN. 


Droit  canonique. 


DE    L(\    RÉDUCTION    DES   MESSES 


On  nous  fait  l'honneur  de  nous  consulter  sur 
la  question  suivante  :  A  qui  appartient-il,  en 
France,  de  réduire  le  nombre  des  masses  fon- 
dées, lor-qu'il  y  a  des  raisons  de  le  faire  ?  La 
Constitulion  d'Urb  un  VIII,  Cum  sœpe,  nous 
oblige-l-ello  eu  France  ?  Ne  peut-on  pas  s'en 
tenir  au  décret  de  180'J  snr  les  Fabriques, 
qui  déclare  que  c'est  aux  évêques  à  opérer  ces 
réductions'?  Que  faii  e  lorsque,  dans  une  paroisse, 
elles  ont  été  autrefois  opérées  par  l'évêque? 

Avant  tout,  citons  le  Décret  relatif  à  la  Cons- 
titution, que  je  viens  de  rappeler,  porté  sur 
l'ordre  d  Urbain  VIII  lui  même  par  la  sacrée 
Congrégation  du  Concile,  et  qui  résoud  la  ques- 
tion de  la  manière  Li  plus  péremptoire.Je  donne 
le  texte  lui  même.  ((  Districte  prohibet  atque 
interdicit  ne  episcopi  in  diœcesana  synodo,  aut 
générales  (ndigiosorum  ordinum)  in  capitulis 
generalilius,  vel  alias  ([uomodolibet,  reducant 
onera  ulla  missarum  celebrandarum,  aut  post 
iilem  concilium  (Tridentinum)  imposita,  aut  in 
limine  fundationis  ;  sed  pro  his  omnibus  redu- 
cendis  aut  moderandis  vel  commutandis,  ad 
apostolicam  Sedem  recurratur,  quœ,  re  dili- 
penter  perspecta,  id  slatuet  qnod  magis  in  Do- 
mino espedire  arbitrabitur.  Alioquin  reductio- 
nes,moderutiones  et  commutationes  hujusmodi. 
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si  quas  contra  hiijus  prohibitionis  fomam  fieri 
contigerit,  omnina  nullas  atque  inanes  decer- 
nit.  » 

Il  serait  difficile,  on  en  conviendra,  déparier 
d'une  mnnièie  pins  claire  et  plus  nette,  et  si  ce 
décret  peut  paraître  sévère  à  quelques-uns,  per- 
sonne ne  lui  reprochera  d'être  obscur.  Il  y  est 
expres-ément  défendu  auK  évèques  d'opérer  en 
sj^nodi'  ou  autrement,  quomodolibet.  aucune  ré- 
du  tion  des  m  sses  fixé  s  à  l'origine  de  la  fon- 
dation, après  le  concile  de  Trente;  nous  donne- 
rons 10  it  à  l'heure  la  raison  de  cette  restriction. 
El  si  ces  réductions  ont  lieu,  elles  sont  complè- 
tement nuJes  et  sans  valeur,  o?nn!>îo  nul/ce  atque 
inimcs. 

Il  semble  que,  devant  des  proliilntions  aussi 
formelles  et  en  matière  aussi  grave,  il  n'y  ait 
qu'à  s'incliner.  Toutefois,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'entemlent  un  lertain  nombre  d'écrivains  fran- 
çais, même  de  nos  jours.  Us  en  appellent  d'a- 
ïiorl  à  l'autorité  du  conci  e  de  Trente,  qui  a 
accoiilé,  disent-ils,  aux  évèques  le  pouvoir  de 
faire  les  rédurlions  de  messes  dont  il  s';igit. 
Voii  les  pnroles  mêmes  du  Concile  :  «  11  arrive 
souvent,  dans  certaines  églises,  qu'il  y  a  un  si 
gr.ind  nomlire  de  messes  à  acquitter  imposées 
par  divers  legs  pieux  qu'on  ne  peut  y  satisfaire 
aux  jonrs  déterminés  par  les  testateurs,  nu  que 
les  honoraire-  de  ces  messes  sont  si  faibles  qu'on 
ne  trouve  p  is  facdement  à  les  faire  acquitter; 
d'où  il  ariive  que  les  pieuses  intentions  des  fon- 
dateurs ne  sont  pas  execuiées,  et  que  ainsi  la 
co  ifcieiice  de  leux  que  cela  regarde,  peut  se 
trouver  chargée.  Le  saint  Concile  désirant  donc 
qu'il  Siiit  satisfait  le  plus  complètement  et  le 
mieux  i|u'il  sera  possible  à  ces  legs  pieux,  ac- 
corde aux  évè  |ues  et  aux  alibés  et  généraux 
d'or.lres,  a;irés  qu'ils  auront  soigneusement 
examiné  l'état  ites  choses,  en  synode  ou  en 
chapitres  généraux,  le  pouvoir  de  régler,  à  l'é- 
gard des  églises  où  cette  mesuie  sera  nécessaire, 
tout  ce  |u'en  consfiimce  ils  jugeront  convenable 
à  la  gloire  el  au  cule  di'  Dieu,  ainsi  qu'au  bien 
de  ces  églises,  de  telle  minière  toutefois  qu'on 
lasse  toujours  mémoire  des  défunts  qui  ont  fiit 
ces  legs  pieux  pour  le  salut  de  leurs  âmes  (1).  » 

H  lésulle  de  ce  texte,  que  le  Concile  deTieute 
accor  le  aux  évoques  et  aux  généraux  d'ordres 
un  crtain  pouvoir  relatif  a  la  réduction  des 
messes,  dut  picult'ite<n.  Uonc,  rl'après  le  Concile, 
ils  n'ont  [las  ce  pouvoir  par  eux-mêmes  ou 
comme  évLvjues,  puisqu'il  le  leur  accorde.  En 
second  lieu,  quel  pouvoir  aceorde-t-il,  et  dans 
que  les  circonstances?  Est-ce  un  pouvnir  géné- 
ral et  perpétuel?  Aucunement.  Il  accorde  le 
pouvoir  lie  :égler  dans  cette  cireonstance  ce  qui 
reg  rde  celle  espèce  d'encombrement  de  messes, 
si  l'on    peut  aini  dire,  qui  e.^islait   alors  dans 

(I)  Trid.,  sess.  xxv,  c.  4. 


certaines  églises;  maïs  il  ne  donne  aucun  pou- 
voir pour  l'avenir  et  relativement  aux  messes 
qui  seront  fondées  après  le  concile  de  Trente  : 
et  c'est  là  la  raison  de  ces  paroles  du  décret 
d'Urbain  VIM,  que  nous  avons  fait  remarquer  : 
post  idem  concilium  imposita.  Le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  dit  saint  Alphonse  de  Liguori, 
ne  regarde  que  les  messes  d'avant  ce  concile  : 
facilitas  data  per  Tridentinum  episcopis  et  aliis, 
tantitm  fuit  pro  reducendis  inissis  ante  concilium 
relictis  (1). 

Que  ce  soit  là  le  sens  véritable  du  décret,  la 
Congrégation  du  Concile,  qui  a  précisément  la 
mission  officielle  de  l'interpréter,  le  déclare 
formellement:  a  Sae.ra  Congregatio,  dubio  per 
manus  relato  ac  mature  perpenso,  censuit  fa- 
cultatem  reduiendi  onera  missaium  tributam 
episcopis,  ex  decreto  cap.  iv  Sess.  xxv  de  Re- 
for/nnlioni',  intelligi  tantum  de  prima  synodo 
post  idem  concilium  celebrata,  ac  de  oneribus 
missar  m  celebrandarum  ante  idem  concilium 
imposiiis  (2).  » 

Il  est  impos-ible  de  désirer  quelque  chose  de 
plus  positif.  Quel  est  le  cauoniste  qui  voudrait 
rejeter  cette  interprétation,  et  oserait  prétendre 
qu'il  interprèle  mieux  le  Concile  de  Trente  que 
la  Confjrégatien  elle-même  chargée  de  l'inter- 
préter? 

Mais,  du  reste,  supposons,  si  l'on  veut,  que  le 
Concile  ait  donné  aux  évè  [ues,  ce  qui  est  faux, 
le  pouvoir  que  l'on  prétend,  la  doctrine  que 
nous  défen  Ions  ne  serait  nullement  atteinte. 
Il  s'agit  ici, eu  effet,  de  1  aveu  de  tout  te  monde, 
d'une  question  de  discipline,  et  nullement  de 
dogme  et  de  foi  divine.  Mais,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde  encore,  la  discipline  n'est  pas  im- 
muable, el  le  Siège  apostolique  peut  y  a[iporter 
des  chaniiements.  Or,  Urbain  VIII,  eu  1625,  Iq- 
nocenl  XII,  en  1697,  ont  iléclaré,  conime  nous 
l'avons  vu,  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la 
plus  pérempto  re,  que  la  réduction  des  messes 
est  réservée  au  Saint-Siège. 

Faul-il  mentionner  cette  mauvaise  défaite 
que  les  Constitutions  apostoliques  que  je  viens 
de  rappeler  n'ont  pas  été  promulguées  en 
France?  Il  y  a,  à  cet  égard,  une  doctrine  cer- 
taine, c'est  que  les  Bulles  pontificales,  adressées 
Urbi  el  Orbi,  publiées  el  afiiehées  à  Rome  à  la 
manière  accoatu.née,  oldigent  dans  l'univers 
entier  tous  ceux  qui  les  connaissent,  sans  cela 
il  dépendrait  des  gouvernements  hérétiques, 
peiséeut  urs  ou  simplement  mal  disposés,  d'em- 
pêcher les  souverains-pontifes  de  gouverner 
l'Eglise.  Ue  plus,  quant  à  la  question  présente, 
il  a  été  précisément  répoulu  à  cette  objection 
par  la  sacrée  Congrégation  elle-même,  laijuelle, 
publiant  et  renouvelant  les  Constitutions  dont 

(1)  Theol.  mer.,  1.  VI,  Tract,  ill,  c.  3.  -  (2)  Gfr.  Bdned. 
XIV,  t.  IV,  p.  300,  n.  2G. 
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s'agit,  déclare  que  personne  ne  pourra  pré- 
ster  de  son  ignorance  pour  ne  pas  les  obser- 
r  :  «  et  ne  prœmissorum  ignorantia  a  quo- 
lam  preeteodi  possel,  voluit  eatlem  S.  Cou- 
egalio  ut  prœsentes  Ordinationes  in  valvis 
isilicarum  S.Joannis  Laleranensis,  et  principis 
jostolorum  de  urbe,  ac  in  acie  campi  Flori, 
moris  est,  affîxœ,  omnes  ad  quos  perlinet, 
i  ardent  et  afficiant  ut  si  unicuique  persoua- 
er  intimatœ  fuissent.  » 

On  objecte  encore  le  Décret  de  1809,  qui  a 
inné  aux  fabriques  de  France  leur  organisa- 
)n  actuelle,  et  qui  déclare  que  c'est  aux  évè- 
les  à  faire  les  réductions  de  messes,  lorsqu'il 
a  des  motifs  d'en  opérer.  Voici  le  texte  du 
îcret  :  n  Le  curé  ou  de-servant  se  conformera 
x  règlements  de  l'évêque  pour  tout  ce  qui 
ncerne  le  service  divin,  les  prières  et  les  ins- 
uctions,  et  l'acquittement  ries  charges  pieuses 
iposées  par  les  bienfaiteurs,  sauf  les  réduc- 
)ns  qui  seraient  faites  par  l'évêque,  confor- 
ément  aux  règles  canoniques, lorsqueledéfaut 
I  proportion  des  libéralités  et  des  charges  qui 

I  sont  la  condition,  l'exigera  (1).  » 

II  est  d'abord  de  la  dernière  évidence  que  le 
Scret  de  1809  ne  peut  nullement  donner  aux 
éques  le  pouvoir  dont  il  s'agit;  et  sans  doute 
n'a  pas  du  tout  celte  prétention.  Ce  pouvoir 
t  spirituel  et  religieux;  or,  l'Etat  nepeutdon- 
ir  aui'un  pouvoir  de  cette  espèce,  il  ne  peut 
inner  ce  qu'il  n'a  pas.  Le  décret,  du  reste,  ne 
rait  pas  avoir  d'autre  but  ici  que  de  renvoyer 
curé  à  l'évêque,  pour  la  réduction  des  messes; 
c'est  à  celui-ci  à  savoir  ce  qu'il  a  à  faire,  et 
1  a  de  Rome  des  pouvoirs  à  cet  égard.  Le 
:crel  ajoute  :  «  conformément  aux  règles  ca- 
iniques.  »  Mais  la  première  et  la  plus  impor- 
nte,  c'fst  précisément  celle  qui  est  contenue 
ins  le  décret  d'Urbain  VIIF,  que  nous  avons 
pporté,  savoir:  le  priûcipe  que  c'est  au  Siège 
ostulique  à  faire  ces  réductions  ou  à  accorder 

pouvoir  de  les  faire.  Quel  inconvénient  y 
.-il  à  ce  que  l'évêque  sollicite  et  obtienne  un 
dult  à  cet  égard  ?  Il  n'y  en  a  aucun.  Et  il  y  a 
usii'urs  avantages  :  l'obéissance  à  l'Eglise  ro- 
aine,  la  légitimité  des  réductions,  et  la  paix 
s  consciences,  qui  ne  peut  exister  que  dans 
rdre. 

Le  Saint-Siège  du  reste,  si  l'évêque  n'a  pas 
ndult,  veul  que  l'on  s'adresse  à  lui  pour  tous 
1  cas,  même  pour  ceux  où  la  réduction  semble 
posée  par  les  faits,  comme  le  démontre  la 
ponse  de  la  sacrée  Congrégation  du  Concile 
a  question  suivante  :  «  Quajrilur,  quid  si  le- 
tum  sit  ita  tenue,  ut  non  sit  qui  velit  onus 
i  injunctum  subire,  et  si  recurrendum  sit  ad 
idem  apostolicam   pro   moderatione    oneris, 

[1)  Décret  <la  30  décembre  1809,  ch.  I,  sect,  li,  §  2, 
i.  2». 


totum  aut  feretotum  insu mendum  sit  pro  expan- 
sis  ad  id  necessariis?  »  Voici  la  réponse  :  «  E'si 
legatum  sit  adeo  tenue, nihilominus  pro  re^hic- 
tione  oneris  Sedem  apostolicam  esse  adeundam, 
quaeabsque  ulla  impensa  id  statuet  quod  magis 
in  Domino  debere  es>e  judicaverit.  » 

Il  va  sans  dire  aussi  que  le  principe  établi  par 
le  décret  d'Urbain  VIII  s'appliipie  à  toute  fon- 
dation. Or,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  fonda- 
tion? On  la  définit  communément  :  l'affectatioa 
d'un  bien  quelconque  à  un  établissement  ecclé- 
siastique, à  la  comlilion  de  remplir,  à  temps  ou 
à  perpétuité,  certaines  œuvres,  messes  ou  autres 
prières.  Une  seule  condition  est  nécessaire  au 
point  de  vue  canonique  :  l'acceptation  de 
l'évêque.  Il  faut,  sans  doute,  en  France  spéciale- 
ment, remplir  les  formalités  légales  ;  mais 
l'acceptation  de  l'évêque  suifit  pour  qu'il  y  ait 
fondation  canonique,  et  que,  par  conséquent, 
le  recours  à  Rome  soit  nécessaire  pour  la  ré- 
duction des  me-ses. 

Mentionnons  ici  un  cas  où  ce  recours  u'est  pas 
nécessaire;  c'est  celui  où  le  fondateur  a,  dans 
l'acte  de  fondation,  donné  à  l'évêqua  le  soin  de 
réduire,  s'il  y  a  lieu,  le  nombre  des  messes 
fixées.  Il  peut  alors  faire  celte  réduction  sans 
induit  :  l'Eglise  resiiecte  la  volouté  des  testa- 
teurs. C'est  la  doctrine  formelle  de  la  Congré- 
gation du  Concile.  «  Si  in  ipsa  bi-neficii  erec- 
tione  expresse  caulum  fuerit,  ut  licf-al  episcopo 
injunctum  onus  reducere  ac  moderari,  legem 
hanc  fundationis,  quam  décréta  hac  de  re  non 
sustulerunt,  esse  validam  et  obsèivandam 
(decernimus).  »  Dans  les  autres  cas,  il  faut  à 
l'évêque  un  induit  ponlilical  pour  opérer  toute 
réduction  de  m  sses.  Et  nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  cette  question  que  par  «es  paroles  de 
Benoît  XIV  :  Après  les  décrets  d'Urbain  VIII  et 
d'Innocent  XII,  il  n'y  a  plus  de  question,  dit-il, 
et  les  réductions  de  mes-es  sont,  sans  aucun 
doute,  réservées  exclusiv-ment  au  Siège  aposto- 
lique :  omnisjamconticescit  quaestio,  missarum 
reductiones  procul  dubio  Apostobcae  sedisaucto- 
TÏiaXl  privative  reservataî  suut  (I). 

Il  se  présente  à  ce  sujet,  de  temps  à  autre, 
une  difficulté  que  nous  devons  résoudre.  Que 
faire  lorsque  des  réductions  de  messes  ont  été 
opérées  sans  induit  par  l'évêque,  et  cela  quel- 
quefois depuis  de  longues  aunéi's?  Peut-on 
laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles  sont,  sous 
le  couvert  de  la  bonne  fui  et  de  la  providence 
de  Dieu? 

Il  est  certain  que  la  réduction  des  messes 
opérée  est  complètement  nulle,  omnino  nulla 
a/que  inanis,  dit  Urbain  VIII.  La  bonne  foi  ne 
fait  rien  ici  à  la  question;  elle  ne  peut  rendre 
Valide  ce  qui  ne  l'est  pas:  peut-être  dans  telle 
ou  telle  circonstance  peut-elle  excuser  devant 

(1)  De  Synod.,  1.  XIII,  c.  cxxv,  n.  19. 
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Dieu  ;  lui  seul  le  sait.  Mais  i{ue  faire  pour  ré- 
parer le  passé  ?  Que  penser  de  ces  messes  gui 
n'ont  pas  été  dites? 

Il  s'agit  i(',i,  non  plus  seulement  d'une  rédiic- 
duction,  mais  de  ce  qu'on  ap[iclle  une  condona- 
tion  de  messes.  Il  est  manifeste  que  l'évéque  n'a 
ici  aucun  pouvoir,  moins  encore  que  pour  les 
réductious.  Il  faut  donc  recuui'ir  au  Souverain- 
Pontife,  en  e.xposant  l'état  des  cLoses  tel  qu'il 
est.  Après  un  examen  attentif,  il  remet,  s'il  le 
jiige  à  propos,  tout  le  passé.  Mais,  pour  suppléer 
à  ce  qui  n'a  pas  été  fait,  il  fait  dire  un  certain 
nombre  de  messes  par  des  chapelains  attachés 
à  la  basilique  vaticane,  impose  quelques  œuvres 
picf-,  et  uue  modique  coiapensation  en  argent, 
qui  est  versée  à  la  fabrique  de  cetie  basilique, 
sorte  de  componende,  semblable  à  celle  qui  a 
lit'U  pour  certaines  dispenses  de  mariage.  Tout 
cela  est  sans  doute  plus  ou  moins  pénible.  Il  en 
est  toujours  ainsi,  quandonne  tient  pas  compte 
des  lois  de  TEglise.  Il  vaut  toujours  mieux,  du 
reste,  réparer  le  mal  sur  cette  terre  que  d'atten- 
dre l'autre  vie. 

L'abbé  Desorges, 

aocieu  professeur  de  philosophie  et  de  théologie, 
curii  de  Sainte- îiiisabetb,  il  Versailles. 
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FABRIQUES.  —  SECOURS  POUR  ODJETS  MOBILIERS.  — 
ALLOCATION  RÉCLAMÉE  TROP  TARD.  —  NOU- 
VELLE DESLINDE. 

Nous  avons  dit  (I)  que  les  fahriciues  peuvent, 
depuis  1873,  demander  des  subventions  au  Gou- 
vernement non-seulement  pour  travaux  de 
constructions  ou  reconstructions  et  répaiations 
diverses,  mais  encore  pour  objets  mobiliers. 
Un  très-grand  nombre  de  nos  confrères  ont 
prolité  de  nos  conseils  et  nous  ont  témoi- 
gné leur  reconnaissance.  Tous  ou  presque  tous 
ont  obtenu  un  secours,  très-modique  sans 
■doute,  mais  pouvant  les  ai  1er  à  prendre  pa- 
tience et  à  célébrer  plus  convenablement  les 
saints  offices. 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  posséde- 
raient pas  la  collection  de  notre  Kevuc,  nous 
rappellerons  (pie  les  formalités  à  remplir  pour 
obtenir  des  vases  sacrés,  ornements,  vestiaire, 
chaire,  confessionnal,  ou  un  obj'tmobilier  quel- 
conque, ne  sont  pas  nombreuses.  Les  piè'^cs 
suivantes  suffisent,  mais  il  importe  ({u'elles 
soient  [iroduites  en  double  ex[iédition. 

1^  Délibération  du  Conseil  de  fabrique,  cons- 
tatant que  tel  objet  indisiieusable  à  l'exercice 
du  culte  n'existe   point  ou  se  trouve   en  très- 
Ci)  Semaine   du  Clfrgé,  VII,  660. 


mauvais  état  et  que  les  ressources  ne  permet- 
tent point  d'effectuer  l'achat  d  un  meuble  ui'uf. 
Les  membres  du  Conseil  supplient  le  Ministre 
des  Cultes  de  vouloir  bien  leur  allouer  la  somme 
de absolument  nécessaire  (i); 

2°  Budget  de  l'exercice  courant  ; 

3°  Compte  correspondant  à  ce  budget  ; 

4°  Avis  de  l'évéque  ; 

5°  Avis  du  Préfet. 

Ni  le  Conseil  municipal,  ni  le  Sous-Préfet, 
ni  le  Conseil  général  n'out  à  intervenir. 

Dès  que  le  secours  est  accordé,  il  importe  de 
ne  pas  attendre  trop  longtemps  avant  de  le 
réclamer  au  Piéfet,  chargé  de  délivrer  le  man- 
dat de  payement  au  trésorier  de  la  fabrique. 

La  fabrique  de  L avait  obtenu  du  Minis- 
tre des  Cultes,  le  29  décembre  1877,  une  sub- 
vention de  2d()  francs  destinée  à  aider  l'établis- 
sement religieux  à  acquérir  un  vestiaire.  Ce 
meuble  fut  aussitôt  commandé  à  l'ouvrier  qui 
ne  le  termina  et  mit  en  place  qu'au  mois  d'oc- 
tobre suivant. 

Letrcsorier  réclama  aussitôt  le  payement  des 
2ÔÛ  fi-.  alloués  à  titre  de  secours,  certifiant, 
comme  il  est  néiessaire  en  pareille  circons- 
tance, (jue  le  meuble  était  entièrement  confec- 
tionné et  acce(ité  par  les  fabricieus.  Il  lui  fut 
répouilu  que  sa  réclamation  aurait  dû  être  faite 
plus  tôt,  l'exercice  i877  étantclos  depuis  le  31 
août  précédent. 

Uue  fil  alors  le  Conseil  de  Fabrique?  11  prit 
la  résolution,  croyant  aller  plus  vite  en  besogne, 
de  demander  àM.  le  Ministre:  l°rannulation  du 
crédit  alloué  sur  le  budget  de  1877  ;  2°  d'accor- 
der un  nouveau  secours  sur  l'exercice  1878. 

Cette  demande  ne  pouvait  être  accueillie 
pour  deu\  excellents  motifs,  savoir  :  1°  que, 
d'après  les  règlements  relatifs  aux  finances,  la 
somme  de  230  francs  précédemment  allouée, 
serait  restée  immobilisée  pendant  cinq  ans;  2" 
que  les  demandes  de  secours  devenant  de  plus 
en  plus  nombreuses,  le  Ministre  ne  [louvait  fa- 
voriser une  paroisse  an  détriment  des  autres. 

En  conséquence,  le  Ministre  répondit  que  le 
secours  n'était  point  perdu,  mais  qu'il  fallait 
attendre,  avant  de  pouvoir  le  prélever,  l'ac- 
complissement de  quelques  formalités  indis- 
pensables. Voici  le  teste  de  cette  réponse 
adressée  à  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse,  le 
14  novemlire  1878  : 

0  Monseigneur, 

«  Vous  avez  bien  voulu  appuyer  la  demande 
formée  par  la  Fabrique  de  L à  l'effet  d'obte- 
nir un  nouveau  secours  destiné  à  remplacer  la 
subvention  de  250  fr.,  allouée,  le  29  décembre 
1877,  pour  l'acquisition  d'un  vestiaire  et  demen- 
rée  sans  emploi. 

(1)    Il  n'est  guère  accordé  plus  de  400  francs. 
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«Cet  établissement  religieux  ayant  perdu  par 
i  faute  le  béiiéfice  î'nzme'âî'a/ de  celle  allncation 
I  ne  réclamant  pas  en  temps  utile,  je  ne  puis, 

mon  grand  rtgret.  Monseigneur,  satisfaire 
1  désir  exprimé  parles  pétitionnaires.  La  mo- 
icilé  du  crédit  dont  je  dispore  ne  me  permet 
as,  en  effet,  en  présence  des  besoins  nombreux 
ai  me  sont  signalés,  de  venir  eu  aide  deux 
auées  de  suite  à  la  même  fabiique. 

«  La    fabrique    de    L devra,   dès     lors, 

adresser  à  ftL  le  Préfet  de  la  Haute  Garonne, 
in  que  sa  créance  soit  comprise  dans  les  restes 
payer  de  l'exercice  clos  1877.  UneorJonnauce 
3  délégation  pourra  de  la  sorte  être  adressée  à 
it  administrateur,  lorsque  les  formalités  exi- 
ges par  les  règlements  pour  le  payement  des 
ipeuses  se  rapportant  à  des  exercices  clos, 
iront  été  remplies  en  ce  qui  concerne  l'exer- 
ce 1877. 

(i  Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma 
lute  considération. 

a  Le  Minisl7-e  de  l'Instruction  publique  et 
des  cultes, 

«  A.  Bardocx.  » 


RENSEIGNEMENTS   PRATIQUES    (I). 

1 .  —  Cimetière  devant  l'Église.  —  Transforma- 
m  par  le  maire.  —  Opposition  de  la  fabrique. 
«  Le  cimetière  de  la  paroisse  de  S...,  nous 
rit  le  curé  qui  la  dirige,  se  trouve,  comme  la 
uparl  des  ciaiitières  de  la  campagne,  placé 
ut  autour  de  l'église.  Pour  entrer  dan^  l'édi- 
:e  religieux,  les  lidélessont  obligés  de  passer 
1  milieu  des  tombes  de  leurs  aïeux,  mais  sur 
le  allée  tracée  depuis  longtemps.  Pour  obvier 
ce  que  le  maire  de  la  commune  regarde 
imme  un  inconvénient,  ce  magistrat,  de  con- 
rtavec  son  Conseil  municipal,  voudrait  conver- 
•  en  place  publique  la  moitié  de  la  partie  du 
metiére  qui  se  trouve  devant  la  façade  de 
;glise.  Si  le  plan  du  maire  se  réalise,  mon 
;lise  sera  masquée  par  le  mur  qui  formera  la 
paration  du  cimetière  d'avec  la  jdace,  et  la 
çarle  de  l'église  sera  divisée  en  drux  par  ce 
éme  mur.  Il  y  aura  une  moitié  de  la  iaçade 
!  Teglise  dans  le  cimetière  et  l'autre  moitié 
ir  la  place,  ce  qui  serait  vraiment  ridicule, 
i'avons-nous  à  faire  pour  empêcher  le  maire 
!  réaliser  un  plan  aussi  absurde  ?  » 

[t)  Nous  supplions  instamment  les  abonnés  de  la.  Semaine 
Clergé  qui  auraient  connaissance  de  quelque  jugement, 
rêt  ou  avis  de  Conseil  d'Etat  ou  Conseils  de  Préfecture, 
cision  préfectorale  ou  ministérielle,  etc.,  intéressant  les 
briques  ou  nos  confrèri-s,  de  vouloir  bien  nous  les  com- 
uniquer.  Tout  le  monde  pourra,  de  la  sorte,  en  profiter, 
)us  promettons  de  taire  les  noms  des  intéressés  et  même 
:  leurs  communes. 


R.  —  L'opposition  de  M.  le  curé  de  S... 
et  do  sa  fabrique  nous  paraît  très-légitime  à 
tous  l.'s  points  de  vue.  Premièrement,  parce 
que  M.  le  maire  veut  transformer  en  i)lace 
publiiine  devant  l'église  une  partie  du  cimetière 
oii  plus  tai  d  on  pourrait  peut-être  transférer  les 
bals  cl  divertissement  de  fête  patronale  ou 
mêQie  de  tous  les  dimanches,  ce  qui  n'a  jamais 
été  approuvé  par  l'autoritésupérieiire;  seconde- 
ment, parce  qu'il  est  véritablement  absurde  de 
parta^tT  la  façade  de  l'église  eu  deux  parties. 
On  dégiaderait  le  monument,  et  nous  avons  de 
de  la  [leine  à  croire  que  l'autorité  approuve 
cette  manière  de  faire. 

Le  seul  moyen  à  prendre,  pour  empêcher  que 
le  plan  proposé  s'exécute,  consiste  à  formuler 
une  plainte  sérieusement  motivée  en  Conseil  de 
fabrique  et  à  l'adresser  à  l'évêque  diocésain, 
afin  qu'il  la  transmette  avec  ses  observations  au 
préfet  du  département.  Celui-ci  instruira  l'af- 
faire et  donnera  au  maire  des  ordres  pour  modi- 
fier son  plan  de  division  du  cimetière.  Si  le 
préfet  du  département  n'accordait  pas  satisfac- 
tion à  la  fabrique,  on  pourrait  en  référer  au 
ministre  des  Cultes.  [Consultant  :  M.  le  Curé  de 
S...,  Dordogne.) 

2.  —  Place  du  maire  dans  réylise.  —  Banc  de 
l'œuvre.  —  Le  maire  a-t-il  le  droit  d'^ri.^'cr  une 
place  ailleurs  que  dans  le  ba:  c  de  l'œuvre,  lors- 
qu'il assiste  à  un  office  religieux,  sous  prétexte 
que  ce  banc  est  installé  dans  telle  cbapelle  qui 
ne  lui  convient  pas  ou  que  les  personnes  qui  y 
sont  déjà  lui  déplaisent? 

R.  —  Le  maire  n'a  le  droit  d'exiger  qu'une 
place  dans  le  banc  de  l'œuvre,  comme  les  autres 
fabricicns,  toutes  les  fois  qu'il  assiste  à  un  ofiice. 
Une  place  distinguée  et  gratuite,  en-dehors  du 
banc  de  l'oeuvre,  ne  lui  est  due  qu'aux  jours  de 
fête  à  la  fois  civile  et  religieuse.  Voirce  que  nous 
avons  dit  à  ce  sujet  dans  notre  Traité  pratique 
de  la  Police  du  Culte.  (Dernière  édition,  p.  38  et 
133).  —  Consultant  :  M.  l'abbé  M...  (Allier). 

3.  —  Nouveau  cimetière.  —  Etablissement  de 
la  croix  principale.  —  Lorsque  la  commune  éta- 
blit un  nouveau  cimetière,  à  qui  appartient-il 
de  désigner  la  place  que  doit  occuper  la  croix 
princijiale  ?  Est-ce  au  maire,  au  Conseil  muni- 
cipal ou  à  l'autorité  ecclésiastique? 

R.  —  A  l'autorité  ecclésiastique  qui  doit,  sur 
ce  point,  se  conlbriuer  aux  prescriptions  de 
l'Eglise.  «  Jn  meilio  cœmelerii  crux  alla  eum 
imagine  Crucifixi  ponenda  est,  »  dit  de  il  adt 
{Sacrœ  lilurgiœ  praxis,  4^  èdit.,  Ill,  21)4).  Toute 
tlirfîculté  sur  ce  point  doit  être  soumise  à 
l'évêque  et  au  préfet.  —  Consultant  :  iM.  l'abbé 
B...  (Hérault). 

Nous  avons  inséré  cette  question  avec  sa  ré- 
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ponse  daus  notre  dernière  édition  du  Traité 
pratique  de  la  Police  du  Culte,  p.  290. 

4.  —  Logement  du  curé.  —  Obligation  de  la 
fabi'ique  ou  de  la  commune.  —  Lorsqu'il  n'existe 
ni  presbytère  ni  logement  pour  le  curé  dans  une 
paroisse,  à  qui  incomlie  l'obligation  première 
de  voter  une  indemnité  de  logement? 

R.  —  Malgré  les  diverses  décisions  rendues 
sur  cette  matière  par  le  Conseil  d'Etat  ou  la 
Cour  de  cassation,  décisions  qui  se  contredisent 
trèj-explicitement,  nous  pensons  que  la  charge 
d'acquitter  l'indemnité  de  logement  en  faveur  du 
curé,  dans  les  circonstances  ci-dessus  indiquées, 
incombe  à  la  commune  et  non  à  la  fabrique, 
alors  même  que  celle-ci  aurait  des  ressources 
suffisantes  pour  y  pourvoir.  Le  Ministre  des 
Cultes,  dans  un  magnifii|ue  rapport  présenté  au 
Conseil  d'Etat,  le  12  mai  1874,  partage  ce  senti- 
ment {Journal  des  Conseils  de  fabriques,  ^875, 
p.  199).  11  est  renreltable  que  le  Conseil  d'Etat 
n'ait  pas  cru  devoir  résoudre  la  question  de 
principe  qu'on  avait  discutée  devant  lui.  — 
Consultant  :  M.  l'abbé  N...  (Algérie). 

H.  Fédou, 

Auteur  (lu  Traité  de  la  polict  du  culU. 


Patrologie. 
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IV.  —  OIRGÈNE  (suite  et  fin). 

VL  —  L'on  avait  plus  de  mille  instructions 
du  catéchiste.  Elles  roulaient  sur  l'ensemble  de 
la  Bible,  mais  de  préférence  sur  l'Ancien  Tes- 
tam'-nt.  Saint  Jérôme  loue  particulièrement 
deux  homélies  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
('  Origéne  dit-il,  surpasse  en  ses  livres  le  reste 
de-  écrivains;  mais,  dans  cet  endroit,  il  se  sur- 
passe lui-même.  »  Voici  l'exorde  de  la  pre- 
mière : 

«  Nous  apprenons  à  l'école  de  Moïse,  qu'il  y 
a  d'abord  les  .saints,  et  de  plus  le  Saint  des 
saints;  qu'il  y  a  encore  les  sabbats,  et  enfin  le 
sabhat  des  sabbats  ordinaires.  Maintenant  la 
pluuie  di!  Salumon  nous  dit  qu'il  n'y  a  plus 
seuhm  nt  ucs  cantiques,  mais  le  Cantique  des 
cantiques.  Heureux  celui  qui  aborde  les  saints; 
plu-  heureux  celui  qui  pénètre  dans  le  Saint 
dt >  «-aiiits  I  Heureux  qui  célèbre  les  sabbats; 
plu  heureux  qui  fête  le  Sabbat  des  sabbats. 
Heureux,  de  même,  l'homme  qui  saisit  et  exé- 
cute les  cantiques;    mille  fois  plus  heureux  ce- 


lui qui  chante  le  Cantique  descantiques!  L'âme 
qui  entre  parmi  les  saints,  a  beaucoup  de  fautes 
qui  l'empêchent  d'être  admise  au  Saint  des 
saints  ;  l'âme  qui  solennise  les  sabbats  établis 
de  Dieu  pour  le  peuple  est  encore  loin  de  pou- 
voir jouir  du  Sabbat  des  sabbats;  l'âme  qui 
saurait  déjà  moduler  les  cantiques  de  nos 
saintes  Lettres  s'élèvera  peut-être  difficilement 
à  la  hauteur  du  Cantique  des  cantiques.  » 

«  Pour  cela  il  faut  quitter  l'Egypte,  et,  après 
la  sortie  de  ce  pays,  traverser  la  mer  Rouge, 
Vous  pourrez  alors  entonner  le  premier  can- 
tique, et  dire  :  Chantons  au  Seigneur,  car  il 
s'est  acquis  une  gloire  immense!  Mais,  après 
avoir  modulé  le  premier  de  ces  cantiques,  vous 
êtes  encore  à  une  longue  dislance  du  Cantique 
des  cantiques.  Traversez  le  désert  jusqu'au 
puits  creusé  par  les  rois,  et  là  vous  redirez  le 
deuxième  chant.  Venez  ensuite  à  la  frontière 
de  la  Terre-Sainte,  arrêtez-vous  sur  les  bords  du 
Jourdain,  et  répétez  avec  Moïse  :  Cieux,  prêtez 
l'oreille  à  ma  voix,  et  que  la  terre  écoute  les 
paroles  de  ma  bouche.  Il  vous  faut  ensuite  por- 
ter les  armes  et  conquérir  l'héritage  de  la  Terre- 
Sainte,  avant  que  vous  n'entemliez  l'abeille 
proclamer  ses  oracles  et  rendre  des  sentences; 
car  Débora  signifie  l'abeille.  Et,  alors,  il  vous 
sera  permis  d'entonner  ce  cantique  du  livre 
des  Juges.  De  là,  courez  au  livre  des  Rois  et 
venez  au  psaume  composé  par  David,  au  mo- 
ment qu'il  évite  la  main  do  Saùl  et  de  tous  ses 
ennemis  :  Le  Seigneur  est  ma  base,  ma  force, 
mon  refuge  et  mon  salut.  Arrivez  enfin  à  Isaïe, 
et  dites  avec  lui  :  Je  chanterai  à  mon  bien- 
aimé,  je  chanterai  le  cantique  de  ma  vigne  ! 
Quand  vous  aurez  tout  parcouru,  montez  plus 
haut,  afin  de  pouvoir,  comme  une  belle  épouse 
à  côté  de  son  époux,  essayer  le  Cantique  des 
cantiques.  » 

(I  Combien  renferme-t  il  de  personnages?  Je 
l'ignorais.  Cependant  votre  prière  et  la  grâce 
de  Dieu  m'y  font  voir,  ce  me  semble,  quatre 
personnages  :  l'époux  et  l'épouse,  les  jeunes 
suivantes  de  l'épouse  et  les  nombreux  compa- 
gnons de  l'époux.  Ici  est  le  rôle  de  l'épousf,  là 
celui  de  l'époux;  tantôt  les  suivantes  donnent 
la  réplique  ;  d'autres  fois,  bien  que  plus  rare- 
ment, les  compagnons  se  produisent  sur  la 
scène.  Il  convenait  qu'à  ces  noces  antiques, 
l'épouse  fût  assistée  d'une  foule  de  vierges,  et 
l'époux  d'un  cortège  de  jeunes  hommes. 

«  N'allez  point  dès  lors  demander  la  clef  du 
mystère  :  n'allez  pas  la  chercher  ailleurs  que 
chez  les  hommes  sauvés  par  l'annonce  de  l'E- 
vangile. L'époux,  c'est  Jésus-Christ;  l'épouse, 
c'est  l'Eglise  sainte  et  sans  tache  dont  il  est 
écrit  :  Afin  (ju'il  se  donnât  à  lui-même  le  spec- 
tacle d'une  Eglise  brillante,  sans  souillure, 
sans    ride  ni  autre  imperfection    semblable; 
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ais  pour  qu'elle  fût  sainte  et  immaculée 
Iphes.,  V.,  27). 

«  Les  fidèles  qui  ne  sont  pas  encore  dignes 
un  tel  éloge  et  semblent  néanmoins  avoir 
luché  au  salut  de  quelque  manière,  sont  figu- 
!S  par  l'essaim  des  jeunes  filles  de  l'épouse. 
es  anges  et  les  personnes  unies  à  l'homme 
sirfait  nous  sont  représentés  à  leur  tour  par 
is  compagnons  de  l'époux.  Selon  moi,  il  y  au- 
lit  donc  quatre  dialogues  :  entre  l'époux  et 
épouse;  entre  les  deux  chœurs;  entre  l'épouse 
,  les  vierges  ;  entre  l'époux  et  ses  compa- 
nons.  » 

«  Ces  préliminaires  donnés,  prêtez  l'oreille 
1  Cantique  des  cantiques,  hâtez-vous  d'en 
)mprendre  h'  sens  et  redites  avec  l'épouse  les 
aroles  qu'elle  émet,  si  vous  voulez  entendre 
:s  réponses  qu'on  lui  adresse.  Que  si  vous  ne 
3uvez  encore  emprunter  sa  voix,  ni  recueillir 
!S  éloges,  efforcez-vous  au  moins  de  vous  râl- 
er aux  sentiments  des  amis  de  l'époux.  Leur 
.es-vous  même  inférieur,  allez  aux  jeunes 
lies  qui  font  la  joie  de  l'épouse. 

((  Tels  sont  le  sujet  et  les  personnages  du 
Dème  de  l'hyménée  ;  telle  est  l'origine  de  l'é- 
ithalame  des  païens  et  des  chants  qui  lui  sont 
)nsacré3.  Le  Cantique  des  cantiques  est  un  vé- 
table  épithalame.  D'ahord  l'épouse  y  prie  et 
î  trouve  exaucée  dans  ses  vœux.  Elle  voit  l'é- 
3UX  devant  elle;  elle  voit  les  jeunes  vierges 
)rmer  son  cortck'e.  L'époux  répond  à  sa  voix  : 
près  leurs  entreliens,  pendant  qu'il  soutl're 
our  la  racheter,  qu'il  repose  sur  son  lit,  qu'il 
îssuscile  d'entre  les  morts,  les  compagnons 
arien  t  à  la  bien-aimée  des  ornements  qu'ils 
li  destinent.  » 

Le  discours  d'Origène  est  saturé  d'Ecriture 
linle,  qu'il  rappelle  dans  des  citations  tex- 
lelles  ou  par  des  allusious  historiques.  Tou- 
»urs  en  quête  du  sens  allégorique,  il  trouve 
es  mystères  jusque  dans  les  noms  d'anges, 
hommes  et  de  villes.  De  ce  mysticisme  gra- 
eux,  naît  une  morale  douce  comme  l'Evan- 
ile,  pure  comme  le  ciel,  triste  comme  l'âme 
u  Sauveur  Parfois  Origène  laisse  tomlier  sur 
!S  faiblesses  de  notre  cœur  une  plainte  si  mi- 
;ric(jrdicuse  qu'elle  fait  bénir  le  prédicateur  et 
Dupirer  l'auditoire. 

VII.  —  Origène  était  à  peine  de  retour  à 
lexandrie,  que  la  princesse  Mammea,  tante 
'Héliogabale,  et  mère  de  l'empereur  .\lexan- 
re-Sèvère,  désireuse  d'entendre  la  sagesse  di- 
ine  qui  partait  de  sa  bouche,  lui  envoya  des 
ardes  pour  le  faire  venir  près  d'elle  à  An- 
oche.  Il  demeura  quelque  tcm[is  eu  cette 
iUe,  démontrant, dans  une  suite  de  preuves,  la 
loiie  de  Notre-Sfigneur  et  l'excellenee  de  ses 
réceptes.  Alexandre,  touché  par  la  doctrine  et 


les  vertus  d'Origène,  garda  toute  sa  vie  de  la 
bienveillance  pour  les  chrétiens. 

L'an  230,  l'hérésie  dévastait  les  pays  de  la 
Grèce.  Le  catéchiste  d'Alexandrie  y  fut  appelé  : 
les  conciles  punissaient  bien  les  hérétiques, 
mais  Origène  seul  les  convertissait. 

Alexandre  de  Jérusalem,  voulant  sans  doute 
sa  mission  plus  fructueuse,  lui  imposa  les 
mains,  et  l'ordonna  jirètre.  Démétrius  décla- 
rait cette  ordination  illégitime,  mais  saint 
Alexandre  défendit  ses  droits  et  son  prêtre. 

De  retour  à  Alexandrie,  Adamance  fut  cité 
devant  un  concile,  privé  de  sa  chaire  et  banni 
de  la  ville.  Quels  motifs  faisaient  agir  ainsi  l'é- 
vèque  Démétrius?  Saint  Eusèbeet  saint  Jérôme, 
l'accusent  formellement  d'avoir  écouté  l'envie 
et  la  jalousie. 

La  mutilation  volontaire  d'Origène  et  son 
ordination  par  un  étranger  ne  furent  donc  que 
de  vains  prétextes.  Peut-être  b-s  évêqucs  de 
l'Egypte  découvraient  des  erreurs  dans  les  ou- 
vrages d'Origène,  et  surtout  dans  le  l'ériar- 
chon  :  mais  où  donc  l'auteur  fit-il  voir  de 
l'obstination,  qui  seule  métite  le  blâme? 

A  sa  so;tie  de  l'Egypte,  terre  ingrate  et  sans 
pitié,  Origène  se  relira  de  nouveau  dans  la  terre 
promise,  où  il  put  jouir  de  l'estime  des  prélats 
de  la  Palestine,  de  l'Acbaie,  de  la  Phénicie  et 
de  l'Arabie.  U  pardonna  volontiers  à  ses  enne- 
mis, et  continua,  dans  la  ville  de  Césarée,  son 
double  ministère  de  catéchiste  et  de  prédica- 
teur. 

Vin.  —  Il  faisait  ses  catéchèses  dans  une 
maison  particulière.  Chacun  y  était  admis,  l'i- 
gnorant et  l'homme  i1e  scii'uce.  Origène  don- 
nait aux  uns  le  lait  des  enfants,  aux  autres  la 
nourriture  des  [larfaits.  De  la  sorte,  on  distin- 
guait déjà  le  petit  et  le  grand  catéchisme. 

Les  prédications  avaient  lieu  dans  l'église. 
Au  temps  li'Origène,  on  lisait  surtout  Mnï^e  ; 
et  nous  voyons  que  l'orateur  priait  Dieu  pour 
qu'il  otât  le  voile  éten^lu  sur  le  co:!ur  de  l'as- 
semblée. La  lecture  et  l'instruction  duraient  à 
peu  prés  une  heure.  On  était  assis  pour  les  en- 
tendre, et  sur  la  fin  tout  le  monde  se  levait 
pour  la  prière.  Quelquefois,  l'orateur  était  cou- 
vert par  les  applaudissements  de  la  foule  ;  mais 
Origène  regrettait  ces  manifestations.  Elles 
prouvent,  disait-il,  que  l'oreille  est  flattée  par 
la  douceur  du  langage  ;  non  que  les  âmes  soient 
touchées  par  une  grâce  de  loi  ou  de  repentir. 

IX.  —  Le  fils  de  Léonidas  vécut  toujours  au 
milieu  des  persécutions.  L'on  aimerait  à  suppo- 
ser, da-is  son  auditoire,  l'empressement  du  zèle, 
l'atteniion  delà  foi  et  le  dévouement  du  sacri- 
fice. Mais,  par  amour  de  la  vérité,  comme  pour 
le  soulagement  des  prédicateurs  d'aujourd'hui, 
nous  devons,   en   Ddele   historien  et  en  prêtre 
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charitable,  signaler  les  viees  et  les  vertus  de 
celle  époque  trop  louée  par  les  écrivains  de 
parti. 

Origène  fait  déjà  les  mêmes  plaintes  que 
nous.  Il  voyait  aussi  des  fidèles  qui  manquaient 
aux  assemblées  du  dimanche  et  no  se  présen- 
taient plus  à  réalise  qu'aux  jours  solennels  ; 
encore  venaient-ils  moins  pour  s'instruire  que 
par  entraînement  et  pour  se  distraire.  Les  uns 
quittent  leurs  réunions,  après  la  lecture  et  l'ho- 
mélie, sans  conférer  dw  ce  qu'ils  ont  entendu, 
sans  interroger  les  prêtres  et  sans  fixer  la 
moindre  pensée  dans  leur  mémoire.  Les  autres 
n'ont  pas  même  la  patience  d'attendre  que  les 
lectures  soient  finies  pour  quitter  le  saint  lieu. 
Enfin,  des  chrétiens  se  retirent  dans  un  coin  de 
l'église,  et  s'occupent  de  leurs  affaires  tempo- 
relles avec  une  telle  arileur,  qu'ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  de  l'instruction  qui  et  faite. 

Chargé  de  distribuer  à  la  famille  du  Sei- 
gneur la  mesure  de  Iroment  qu'il  a  reçue,  il 
peut  à  peine  trouver  l'occasion  de  remplir  son 
mandat.  Une  partie  de  leur  temps  est  usée  sur 
la  place,  au  milieu  du  bruit;  le  re4e  est  ab- 
sorbé par  les  soins  du  négoce  ;  celui-ci  est  aux 
cham[)S.  et  celui-là  est  à  sou  procès  ;  mais  un 
petit  nombre  se  donne  le  moment  d'ouïr  la  pa- 
role divine. 

(I  Voulez-vous,  s'écriail-il,  voulez-vous  for- 
mer votre  entant  à  l'étude  des  sciences  libé- 
rales de  la  grammaire  ou  de  la  rhétorique, 
est-ce  que  vous  ne  le  dégagez  pas  de  tout  ^oiu, 
de  toute  distraction?  Ne  l'arrachez-vous  pas  à 
tout  le  reste,  pour  qu'il  s'adonne  exclusivement 
à  sou  travail?  Directeurs,  maîtres,  livres,  ar- 
gent, vous  n'épargnez  rien  jusqu'à  l'instant  où 
il  iloit  achever  ses  études.  Qui  de  nous  se  livre 
de  la  sorte  à  la  connaissance  des  lois  divines? 
Qui  les  travaille  avec  le  même  scrupule?  Qui 
dépense, en  faveur  des  études  sacrées,  les  veilles 
qu'il  a  données  aux  sciences  humaines? 

Malgré  ces  taches,  l'Eglise  dominait  pour- 
tant les  gloires  de  l'Etat.  «  Les  assemblées  de 
Dieu,  écrivait  Origène,  si  ou  les  compare  troi- 
dement  avec  les  réunions  civiles,  paraîtront  la 
vraie  lumière  du  monde.  Qui  ne  l'avouera?  La 
plus  inlime  portion  de  notre  église,  mise  en 
regard  de  toute  la  société  profane,  vauiira  en- 
core mieux  qu'elle, 

X.  —  Dcce  était  monté  sur  le  trône  l'an  249. 
Il  persécuta  l'Eglise  avec  d'autant  plus  de  rage 
que  Philippe  avait  témoigné  plus  de  bienveil- 
lance à  l'égard  des  chrétiens.  Origène,  qui  ha- 
bitait Césaiée,  fut  principalement  en  butte  à  la 
haine  de  l'emiiereur.  Mais  alors,  par  uu  raffi- 
nement de  cruauté, l'on  ne  tuait  plus,  en  vue  de 
mieux  perdre. 

L'héritier  de  Lconidas  fut  donc  jeté  dans  un 


cachot;  on  le  chargea  de  fers,  on  le  pressura 
entre  d^'s  planches,  on  le  menaça  du  feu.  Rien. 
ne  put  émouvoir  le  confesseur. 

La  mort  de  Dèce  lui  valut  sa  liberté,  deux 
ans  après.  Mais  les  tourments  l'avaient  épuisé 
et  il  mourut  dans  la  ville  de  Tyr,  l'an  253,  en 
la  69°  année  de  son  âge,  sous  l'empire  de 
Gallus  et  de  Volasien. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzeanecoiirt. 


CHROf^îQUE    HEBDOiViADAIBE 


Auflience  du  Pape  à  la  Pieuse  Union  <!ei  feiumes  catho- 
Itqiips  de  Rime;  tlKoours  (le  Sa  Sainteté.  —  Autre 
audieiK'u  à  la  Société  arlisiique  et  ouvrière,  et  autre 
discours.  —  Le  prince  liéréditaire  de  Suède  au 
Vaiic.iu.  —  IJéorganisaliou  de  ia  iirélatiire  romaine, 
—  Troisième  jûiuMiée  du  congrès  de  Lille  :  messe 
de  Requiem  pour  Pie  l\  ;  œuvre  de  l'Adoration  noc- 
turne dans  la  province  de  Cambrai;  créations  de  la 
Société  bibliographique;  adrt!3se  au  Pape;  comités 
de  jurisconsultes  pour  défendre  les  congrégauistes 
persécutés  ;  l'école  catholique  des  arts  et  métiers 
de  Lille  ;  allocution  de  Mgr  Monnier  sur  le  laïcisme. 


Paris,  20  décembre  1878. 

KoBiie.  —  Le  12  décembre,  le  Saint-Père 
recevait  solenneUi'ment  la  Pieuse  Union  des 
femmes  catlviliquesde  Rome.  Environ  deux  mille 
Romaines  de  tout  rang,  depuis  la  patricienne 
jusqu'à  la  pnpnlnna,  étaient  réunies  dans  la 
longue  galerie  des  Cartes  géographiques.  Le 
Pape  étant  entré  vers  midi,  a  pris  place  sur  un 
trône,  M""  la  marquise  donna  Chiara  Antici 
Mattei,  née  Altieri,  présidente  générale,  en- 
tourée des  dames  composant  le  conseil  supé- 
rieur, s'est  prosternée  aux  pieds  de  Sa  Sainteté 
et  a  lu  une  Adresse  émouvante.  Léon  XIII  a 
répondu  en  ces  termes  : 

«  En  vous  voyant  aujourd'hui  réunies  en  si 
grand  nombre  en  notre  présence.  Nous  éprou- 
vons, très-chères  Filles,  un  sentiment  de  si 
douce  consolation,  que  nous  viennent  sponta- 
nément sus  lèvres  les  belles  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Milita  mihi  gloriatio  pro  vobis,  repletiis 
sum  consolatione  {II  Cor.,  vu,  4);  car  les  nom- 
breuses et  saintes  œuvres  qui  depuis  longtemps 
vous  occupent  si  dignement  Nous  sont  bien  con- 
nues. Nous  connaissons  très-bien  les  saintes 
industries  que  vous  pratiquez  pour  conserver 
dans  la  population  romaine  la  piété  envers  Dieu 
et  l'amour  de  la  religion  catholique  ;  Nous 
connaiss  JUS  très-bien  les  soucis  que  vous  vous 
dounez  pour  que  les  petites  filles  soient  bien 
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itruites  des  éléments  de  la  foi,  pour  que  la 
messe  reçoive  dans  les  écoles  une  éducation 
ite  chréticnue  et  soit  éloignée  do  tout  ce  qui 
ut  pervertir  ces  tendres  cs|)rits  et  gâter  ces 
mes  cœurs.  Nous  savons,  enfin,  qu'oifiontant 
itea  sortes  d'obstacles,  foulant  aux  [lieils  tonte 
isidération  humaine,  vous  vous  êtes  armées 
m  invincible  courage,  et  que,  avec  celte  ad- 
rable  abnégation  qui  est  le  fruit  de  la  cliarité, 
us  ir épargnez  ni  fatigues,  ni  sacrifices. 

«  Altertil',    cependant,  et  associé   de  cœur 

votre  foi,  à  vos  fatigues,  à  votre  eha- 
é,  à  votre  patience,  Nous  rendons  grâce  pour 
us  au  Seigneur,  comme  faisait  l'Aiiôtre  pour 

iideles  fervents  des  premiers  temp-,  et  Nous 
pplions  Dieu  que,  dans  sa  miséricorde,  il 
us  daigne  continuer  l'assistance  qui  nous 
înt  de  votre  zèle,  de  votre  activité  excm- 
lire. 

«  Vous,  très-chères  Filles,  qui  vivez  au  mi- 
u  d'un  monile  si  corrompu,  vous  savez  com- 
în  grandit  le  besoin  d'opposer  une  digue  au 
bordement  d'iniquités  qui  se  précipite  au- 
jrd'liui.  C'est  pour  cela  que,  avec  toute  l'af- 
•tion  d'un  père  qui  gémit  sur  la  ruine  d'en- 
!its  égarés.  Nous  vous  exhortons  vivement 
persévérer  et,  s'il  est  possible,  à  redoubler  do 
le.  Votre  œuvre  peut  être  d'une  immense 
ilité  pour  la  caiise  di^  Dieu  et  do  l'Eglise.  La 
urne  formée  à  l'école  de  Jésus-Christ  et  rem- 
ie  de  son  esprit  est  appelée  à  exercer  la  plus 
enl'aisanle  et  la  plus  salutaire  inQuence    sur 

famille  et  sur  la  société.    Son   action,  douce 

pleine  d'attraits,  constante  et  patiente,  par- 
ent à  pénétrer  et  à  se  glisser  jusque  dans  les 
aes  lei  plus  dures  et  à  les  dompter. 

«  Comprenez  votre  mission,  très-chères 
lies,  et  ajipliquez-vous  à  l'accomplir  avec 
iciilé.  Il  n'a  jamais  manqué  ici,  dans  notre 
:)me,  de  saintes  dames,  de  nobles  héroïnes 
li,  [lar  la  dignité  et  la  grandeur  morale  de 
ur  conduite,  ont  laissé  une  mémoire  glorieuse 

impérissable.  Même  dans  les  temps  très- 
liiciies  de  la  persécution,  ces  sainics  dames, 
rmcset  constantes  dans  la  profession  sincère 
■.  leur  foi,  prèles  à  donner  pour  elle  jiisiju'à 
ur  vie,  s'appliquaient  à  convertir  leurs  époux 

venaient  en  aide  aux  fidèles  persécutés,  soit 
i  les  tenant  cachés  dans  leurs  maisons,  soit 
1  les  visitant  dans  les  cachots,  soit  en  les  se- 
luranl  de  leurs  biens. 

«  Ainsi  faisaient  les  Cécile,  les  Praxèilc,  les 
jciiie,  les  Agnès,  les  Pudenlieune  et,  à  une 
loque  plus  récente,  les  Françoise  Romaine, 
ispirez-vous  toujours  de  si  noides  exemples, 
:  prenez  modèle  sur  elles  :  la  religion  de  Jèsus- 
hrist  a  toujours  la  vertu  de  former  des  he- 
nnés semblables. 


((  En  attendant,  très-chères  Filles,  que  la  bé- 
nédiction que  Nous  vous  donnons  liu  fond  du 
cceur  descende  avec  abondance  sur  vous  et  sur 
vos  familles,  ed  vous  serve  d'encouragement  et 
d'appui;  {ju'elle  descende  avec  abondance  sur 
vos  œuvres  et  les  rendi?nt  fécondes,  afin  qu'elle 
produise  des  fruits  multipliés  de  vie  éternelle. 

«  Benediclio  Del,  etc.  m 

Après  avoir  prononcé  cette  admirable  allo- 
cution, Léon  XllI  a  parcouru  la  galerie, 
bénissant  les  pieuses  Romaines  et  leur  donnant 
sa  main  à  baiser. 

Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  15,  le  Saint- 
Père  claignait  accorder  aussi  une  audience, 
également  solennelle,  à  la  Société  primaire 
catholique  artistique  et  ouvrière  d>i  charité  mutuelle 
de  Rome.  Et  à  l'adresse  qui  lui  fut  lue  par  le 
président  général,  Sa  Sainteté  a  répondu  ainsi 
qu'il  suit  : 

(1  Nous  avons  écouté  avec  une  vraie  salisfac- 
tiou  les  termes  aflectui'ux  de  l'Adressi,'  qui  vient 
de  nous  être  lue,  et  Nous  sommes  particulière- 
ment heureux  des  sentimeiils  d'affection,  de  foi 
d'attachement  à  notre  personne  qui  y  sont 
exprimés.  Notre  satisfaction  est  d'autant  plus 
grande  que  nous  connaissons  mieux  tout  le 
zèle  et  tout  rempre?sement  avec  lesquels,  vous 
qui  êtes  à  la  tètede  l'œuvre,  vous  vous  employez 
à  faire  bien  marcher  la  Société,  et  vous  vous 
apidiquez  à  ce  que  régnent  parmi  les  associés  la 
piété,  la  charité  mutuelle,  l'esprit  de  véritable 
religion. 

(1  L'Eglise  catholique,  vous  le  savez,  a  toujours 
béni  et  pris  sous  si  garde  et  sous  sa  protection 
les  Sociétés  artistiques  et  ouvrières,  qui  ont 
toujours,  à  son  ombre,  fleuri  et  prospéré.  Nous 
no  doutons  pas  que  les  Sociétés  artistiques  et 
ouvrières  de  Rome  confiées  à  vos  soinsdilii,'ents 
sous  l'influence  bienfaisante  do  cette  teudre 
mère,  l'Eglise,  encouragées  et.  favorisées  par 
vous,  n'acquièrent  de  jour  en  jour,  elles  aussi, 
des  accroissements  et  un  ilévelo(ipement  nou- 
veau. Et  Nous  sommes  certain  que  tous  les  bons 
ouvriers  et  artistes  qui  se  sont  fait  inscrire  sur 
vos  listes,  bien  persuadés  des  immenses  avan- 
tages qu'il  y  a  à  se  montrer  francs  et  fervents 
catholiques,  fils  dévols  de  l'Eglise,  fermeront 
les  oreilles  aux  suggestions  des  méchants  et 
des  impies,  se  tiendront  unis  d'esprit  ei  de 
cœur  à  Jésus-Christ  et  à  son  Vicaire,  et  se  livre- 
ront en  paix  à  l'exercice  de  leurs  professions  et 
de  leurs  métiers,  pénétrés  d'horreur  pour  cet 
esprit  irréligieux  de  trouble  et  de  désordre  par 
lequel  le  démon  ruine  et  bouleverse  la  société. 
«  Qiie  Dieu  daigne  aecoaiplir  nos  désirs; 
qu'il  vous  comble,  vous  et  votre  Société,  de  la 
plénitude  des  faveurs  célestes  !  Comme  gage  de 
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ces  faveurs,  Nous  vous  accordons  à  tous,  du  fond 
du  cœur,  la  héné  liclion  apostolii-iue. 

(i  Benedictio  Dn,  etc.  » 

Comme  il  l'avait  fait  pour  les  dames  de  la 
Pieuse-Union,  le  Saint-Père  a  ensuite  parcouru 
les  rangs  des  membres  de  la  société  catholique 
ouvrière,  au  nombre  d'environ  1,500,  prodi- 
guant à  tous  les  encouragements,  l.^s  conseils 
les  marques  d'affabilité  et  de  paternelle  affec- 
tion. 

Parmi  les  audiences  privées,  on  signale  celle 
quH  le  Pape  a  accordée  à  S.  A.  R.  le  prince  héré- 
ditaire de  Suède.  Ce  personnage  encore  très- 
jeune,  vingt  ans  à  peine,  a  tout  l'extérieur  de 
certaiûs  hommes  du  Nord  :  ruliuste  et  calme.  Il 
va  parfois  au  Quiriual,  mais  il  ne  semble  pas 
apprécier  beaucoup  les  vertus  et  qualités  des 
Italiens.  Les  jugeant  même  parle  côté  artisti- 
que, il  regrette  leur  présence  à  Rome,  où  ils 
commettent  des  acti-s  de  vandalisme.  Il  aime 
la  vieille  Rome,  la  Rome  des  Papes,  et  en  a 
pailé  avec  admiration  à  Léon  XIII,  qui  lui  a 
demandé  s'il  avait  fait  quelque  promenade  en 
comiiagnie  du  baron  Visconti.  «  Pas  encore, 
Très-Saint-Pere.  —  Eh  bien,  mon  prince,  je 
vous  engage  à  ne  pas  quitter  Rome  sans  avoir 
visité  au  moins  les  musées  avec  notre  célèbre 
archéologue.  —  Je  serai  encore  ici  trois  mois,  a 
repris  le  priuce,  et  je  compte  bien  recourir  à 
M.  Visconti.  »  En  toute  rencontre,  lejeune  héri- 
tier de  la  couronne  de  Suèd.^  parle  du  Pape,  de 
l'Eglise  et  de  Rome  daus  des  termes  d'une  con- 
veuance  parfaite.  Il  a  du  goùl  pour  les  sciences 
et  les  arts;  il  recherche  à  Rome  les  souvenirs 
qu'y  a  laissés  la  reine  Christine,  et  ils  sont  aussi 
intéressants  que  nombreux. 

On  se  souvient  que  peu  après  son  exaltation 
au  Souverain-Pontificat,  le  pape  Léon  Xill  a 
nommé  plusieurs  commissions  cardinalices, l'une 
desquelles, composée  des  Emes  cardinaux  Nina, 
Mertel  et  Bartolini,  a  été  chargée  d'assigner 
des  occupations  aux  prélats  .|ui  se  trouvent  en 
disponibilité  depuis  187i(.  Celte  commission  a 
terminé  ses  travaux,  et  le  Saint-Père  en  a  ap- 
prouvé les  résultats  comme  il  suit  : 

Les  prélats  de  la  Rote  reprendront  les  occu- 
pations qui  étaient  le  propre  de  cet  antique  tri- 
bunal, avant  que  ïiiXte-Qiiint  leur  eût  assigné 
les  attributions  spéciales  de  juges  pour  les 
causes  criminelles.  L'examen  de  ces  causes  leur 
étant  soustrait  par  la  situation  présente,  ilaété 
décidé  que  tout  en  gardant  leur  organisation 
et  leurs  droits  comme  membres  d'un  des  pre- 
miers collèges  de  la  prélature,  ils  auront  à 
réviser  les  affaires  contentieuses  des  Rites  et  à 
donner  leur  avis  sur  le  point  -pécial  de  la  vali- 
dité des  procès  de  béatiûcation  et  canonisation. 

Un  autre  collège  des  plus  anciens  et,  à  pro- 


prement parler,  le  premier  par  rang  de  dignité 
dans  la  prélature  romaine,  celui  des  |>roiono- 
taires  apostoliques,  vient  d'être  réintégré  dans 
ces  anciennes  attributions,  c'est-à-dire  que  les 
prélats  qui  en  font  partie  seront  chargés  désor- 
mais d'enregistrer  et  de  contresigner  tous  les 
actes  et  documents  du  Saint-Siège,  à  titre  de 
véritables  notaires  apostoliques.  A  vrai  dire,  il 
y  a  un  grand  nombre  de  prélats  à  Rome  et  à 
l'étranger  qui  portent  le  titre  de  protonotaires, 
mais  ce  sont  des  protouotaires  ad  honorem,  ou 
ad  instar  participantium,  ou  extra  urbem.  Quant 
au  collège  strictement  dit  des  protouotaires  par- 
ticipants, il  ne  compte  que  sept  prélats  établis 
à  Rome.  Ce  sont  eux  c|ue  le  Saint-Père  vient  de 
substituer  aux  notaires  publics  pour  l'enregis- 
trement des  actes  pontificaux  et  pour  la  légis- 
lation des  copies  qui  en  sont  expédiées  aux  di- 
gnitaires de  la  hiérarchie  catholique. 

Trois  autres  collèges  de  prélats,  chargés  d'a- 
bord des  affaires  concernant  l'administratioii 
temporelle  :  les  clercs  de  la  Chambre  aposto- 
lique, les  votants  delà  Signature  papale  de  jus- 
tice et  les  abréviateurs  du  Parc  majeur  et  du 
Parc  mineur,  viennent  d'être  appelés  à  s'occu- 
per des  rapports  que  les  évé(jues,  lorsqu'ils  ac- 
complissent la  visite  ad  limmi,  présentent  sur 
l'état  de  leurs  diocèses.  On  a  fait  trois  grandes 
divisions  de  la  hiérarchie  catholique  pour  en 
assigner  une  à  chacun  des  collèges  sus -men- 
tionnés. D'autres  subdivisions  permettent  de 
grouper  les  rapports  des  évoques  d'après  les 
provinces  ecclésiastiques  et  les  différents  Etats 
auxquels  les  évêques  appartiennent. 

Cela  indique  assez  que  le  Suuverain-Pontife 
veut  relever  de  plus  en  plus  l'importance  de 
ces  relations  officielles  sur  l'état  des  diocèses  et 
en  faire  comme  le  point  de  départ  d'une  action 
très-vaste  et  très-efficace  du  Saint-Siège  dans 
ses  rapports  avec  le  monde  catholique.  En  efJet, 
l'étude  coUationnée  desdocuments  que  portent  à 
Riime  les  évêques  peut  fournir  au  Saint-Siège 
tous  les  cléments  voulus  pour  connaître  les  be- 
soins de  chaque  diocèse  en  particulier,  comme 
aussi  de  chaque  province  et  de  chaque  Etat,  et, 
sur  cette  base,  les  conseils  et  les  instructions 
qui  émanent  de  la  Chaire  de  vérité  ne  peuvent 
être  que  plus  avantageux  à  tout  le  corps  des 
fidèles. 

Terminons  en  disant  que  le  Saint-Père  a 
ajouté,  à  chacune  des  congrégations  romaines, 
deux  nouveaux  consulteurs  choisis  parmi  les 
prélats  en  disponibilité.  De  la  sorte,  l'expé  li- 
tion  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  y 
gagnera  en  promptitude,  et  les  effets  de  cette 
admirable  réforme,  accomplie  à  l'avantage  de 
la  prélature  romaine,  ne  tarderont  pas  à  se 
faire  ressentir  dans  le  monde  entier. 
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France.  —  La  troisième  journée  du  coa- 
!s  de  Lille  a  commencé,  suivant  un  vœu 
jrimé  à  la  séance  de  la  veille,  par  une  messe 
Requiem  pour  le  Pape  Pie  IX,  célébrée  dans 
^lise  de  Nolre-bame-<le-la-Treille.  Au  mo- 
nt où  parut  Mgr  Monnier  pour  la  célébra- 
n  de  l'office,  les  chœurs  et  l'orchestre  ont 
icuté  un  superbe  Hegina  smi-.  labe  concepta 
M.  Félix  Clément.  La  pensée  d'invoquer 
rie,  au  nom  du  titre  qu'elle  doit  à  Pie  IX,  a 
illeurs  fortement  ému  toute  l'assistance.  La 
sse  chantée  était  de  M.  Luigi  Maroni,  cou- 
iné l'an  dernier  par  le  congrès  musical  de 
le,  pour  une  sonate  en  l'honneur  du  Saint- 
'e  ;  elle  a  produit  un  grand  effet. 

în  ouvrant  la  séance,  le  soir,  Mgr  Mermillod 
ommencé  par  faire  un  grand  éloge  des  tra- 
IX  intérieurs  élaborés  par  les  commissions, 

milieu  desquelles  il  s'était  successivement 
idu  dans  la  journée.  Puis  il  a  donné  la 
'ole  au  R.  P.  Tesnière  pour  la  lecture  d'un 
iport  sur  les  progrès  de  l'adoration  nocturne 
is  la  province  ecclésiastique  de  Cambrai.  A 
erses  reprises,  l'éloqu  nt  rapporteur  a  été 
heureusement  applaudi,  surtout  lorsqu'il  a 
s  les  propres  paroles  de  l'acte  de  ClémentVlII 
tituant  l'œuvre  de  l'adoration  afin,  y  est- 
il, d'implorer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  le 
aume  de  France.  Désormais,  qui  ne  vou- 
it,  après  cela,  montrer,  par  sa  participation 
'œuvre  de  l'Adoratiou  sacramentelle,  iiu'il 

acte  tout  ensemble  de  boa  catholique  et  de 
i  Français. 

M  nom  de  la  Société  bibliographique,  M.  le 
on  de  Chamboraud  a  ensuite  donné  lecture 
n  rapport  sur  ce  qu'a  fait  cette  société 
ir  opposer  la  propagande  du  bien  à  la 
pagande  du  mal.  Elle  a  successivement 
3  le  Polybibiion,  les  brochures  à  23  cèn- 
es et  les  tracts  populaires,  une  série 
iteurs  classiques  édités  en  vue  de  populari- 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue,  un  alma- 
h  historique  et  patriotique,  enfin  deux 
aes,  l'une  littéraire  el  scientifique  et  le 
mal  populaire  illustré. 

Il,  M.  Champeaux  a  donné  lecture  de 
resse  proposée  à  la  signature  des  membres 
CloDgrés,  pour  être  envoyée  au  Saint-Père. 
s  les  membres  du  Congrès  s'y  sont  aussitôt 
)ciés  par  leurs  applaudissements,  en  atten- 
t  d'y  apposer  leurs  signatures. 

uis  M.  Biudon,  appelé  à  donner  quelques 
lils  sur  certains  faits  de  persécution  reli- 
ise  qui  se  sont  passés  dans  l'Allier,  mais 
à  celte  heure  intéressent  tous  les  catho- 
les,  en  a  pris  occasion  de  signaler,  avec  sa 
ode  autorité,  le  devoir  qui  s'impose  à  tous 
)rendre  en   main  la  défense   des  établisse- 


ments d'instruction  religieuse,  partout  où  ils 
seront  attaqués.  A  cet  effet,  il  a  proposé  tout 
d'abord  la  formation,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  de  comités  de  jurisconsultes  qui  auront 
le  double  objet  de  se  mettre  à  la  disposition 
des  ordres  religieux  d'enseignemeut  pour  les 
encourager,  les  guider  dans  leur  résistance 
légale,  et  de  procurer  sans  retard  la  transfor- 
mation d'une  école  communale  en  école  libre, 
chaque  fois  que  les  Religieuses  ou  les  Frères, 
contrairement  à  la  constante  interprétation  de 
la  loi,  seront  brusquement  rem[ilacés  en  haine 
de  l'Eglise  et  en -dehors  des  conditiims  formel- 
lement prescrites  par  la  loi. 

En  s'associant  aux  acclamations  qui  ont  ac- 
cueilli ces  conclusions,  Mgr  Mermillod  a  rappelé 
qu'il  existe  déjà  eu  France  un  grand  comité  de 
jurisconsultes  catholiques  qui  fonctionne  depuis 
plusieurs  années  et  qui  dernièrement  tenait  ses 
assises  à  Bourges,  sous  la  présidence  de  M. 
Lucien  Brun. 

Ensuite  M.  Chautard,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  l'Université  catholique  de  Lille,  a 
rendu  compte  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce 
jour  pour  l'établissement  à  Lille  d'une  école 
catholique  des  arts  et  métiers,  établissement 
qui  a  été  l'objet  d'un  vœu  formel  dans  un  des 
précédents  congrès.  14,000  mètres  de  terrain 
ont  été  achetés  dans  ce  but,  et  un  contrat  est 
déjà  passé  avec  les  Frères  qui  auront  la  dii  ection 
de  cet  établissement.  Reste  à  trouver  l'argent 
nécessaire  et  qui,  d'après  tous  les  calculs,  ne  doit 
pas  être  de  moins  de  600,000  francs.  Mais  l'œu- 
vre sera  facilitée  par  les  fondations  de  bourses 
(soit  1 ,800  fr.  pour  les  trois  années  d'études,  ou 
600  fr.  pour  chaque  année),  et,  en  présence  du 
mouvement  produit  parmi  les  industriels  chré- 
tiens, on  peut  considérer  celte  école  comme 
fondée.  Prochainement,  une  lettre  circulaire  en 
forme  d'appel,  dont  M.  André  a  donné  lecture, 
sera  adressée  à  tous  les  chefs  d'industrie  par  la 
commission  économique  de  l'œuvre  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers. 

Après  quelques  fortes  paroles  de  M.  l'abbé 
Fichaux,  directeur  du  collège  ecclésiastique  de 
Tourcoing,  sur  l'Œuvre  des  Patrons  chrétiens, 
Mgr  Monnier  a  clos  la  séance  par  une  courte 
allocution,  où  il  a  remercié  les  laïques  du  con- 
cours que  de  tout  temps,  dans  ce  diocèse,  ils 
ont  donné  au  clergé  pour  toutes  les  œuvres.  On 
s'est  plaint  souvent  de  ce  qu'on  nomme  le  laï- 
cisme,  s'est-il  écrié;  pour  nous,  bien  loin  de  le 
craindre,  nous  dirons  que  nous  y  avons  toujours 
trouvé  un  excellent  appui,  et  nous  ajoutons 
qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  il  est  particu- 
lièrement nécessaire.  Non,  certes,  nous  ne 
craignons  rien  du  zèle  des  laïques  dévoués  au 
Saint-Siège  ;  car  s'il  en  est  qu'on  à  dû  tenir  et 
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qu'on  doit  ten''r  en  suspicion,  ce  sont  ceux  qiu 
voulaient  ou  veulent  mettre  leurs  idées  person- 
nelles à  la  place  des  euseis^nements  infaillibles 
du  Souverain-Poutife.  Pour  nous,  nous  bé- 
nissons les  laïques  et  nous  applaudissons  à  leurs 
œuvres  en  les  bénissant. 

Nons  renvoyons  de  nouveau  à  notre  pro- 
chaine chronique  le  compte  rendu  des  deux 
dernières  séances,  le  défaut  d'espace  ne  nous 
permettant  pas  d'aller  plus  loin  aujourd'hui. 

P.  d'Hauteriye. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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StiiSe.  Nouveau  Commentaire  liUéial,  crili- 
tiiuo  et  tliCi)logique,  avec  rapport  aux  textes 
pri:nilif3,  sur  t^jus  les  livres  des  divines 
i^lcritures,  par  la.  le  D'-  d'Allîoli.  llcvctu  de 
l'approbation  du  Saint-Sicgo.  Traduction 
revue  par  l'auteur  et  approuvée  par  i->N.  SS. 
YillecourtetBuillès;ar.gmeulée(leriot!'sconsi- 
dérablesapprouvvJesparMgrrévcqueD'AuTCN. 
Cinquième  cdilion.  8  vol.  iri-8.       '  33  fr. 

S.  E    lo  carJinal  Villeaoart  rlit,   dans  foa  apra-oba 
)D.«  qu'il  croit  pouvoir   attester   qu'il   n'a   rie..  (5ti 


(5té 


publié  jusqu'ici  dans  noire  langue,  et  sur  la  Tiible 
en!ic:e,  d'aussi  pur  en  fait  d'ortliodoxi!;,  d'aussi 
savaiil  lit  d'aussi  complet  dans  son  ensomble.  i 

Un  favant  ecclésiastiquj,  à  qui  dix-luiii  ans  d'en- 
seignement d'Ecriture  sainte  et  de  grands  travaux 
SGi'qiluiaires  récents  donnent  une  autorité  incontes- 
table, 51.  le  chaEoine  Péronne,  apprécie  ainsi  notre 
Qouvelle  édition  de  la  Bible  d'Allioli  : 

œ  Le  Gommer.laire  du  docteur  d'Allioli,  ainsi  aug- 
menté et  complôlé,  nous  ])arait  appelé  à  prendre 
place  dans  toutes  les  bibliothèques  ecclésiastiques... 
Disons-le  hauiem.ent,  ce  Commentaire  laisse  loin  der- 
rière lui  la  Bible  dite  de  Monocliius  et  Carrières. .. 
La  Bible  d'Allioli  est  comme  le  Codex  juiis  divini 
qu'il  faut  toujours  avoir  sous  la  main,  soit  pour 
ïrouver  le  sens  exact  et  fidèle  d'un  texte  ou  d'une 
citation,  soit  pour  éclairer  sur-le-champ  et  sans 
travail,  une  de  ces  mille  difûcultés  que  le  texte  in- 
compri^!  des  Ecritures,  soulève  à  chaque  page.  Ce  ne 
«ont  point  ici  des  dissertations  qui  elfrayent  par  leur 
•étenitue  le  commun  des  lecteurs;  ce  sont  des  traits  de 
lumière,  c'est-à-d.ra  des  réponses  nettes,  précises, 
logiquement  coordonnées  et  dont  chacune  renferme 
de  plus  des  principes  de  solutions  pour  les  questions 
les  plus  diflicilos  à  résoudre.  » 

Swaassne  tliéologique  de  saint  Thomas  d'AouiN 
traduile  en  français  et  annotée  par  F. Lâchât; 
renforraaiit  la  texte  latin  avec  les  meilleurs 
commentaires,  â"  édition,  IQ  v.  ia-8.  80  fr. 
a  On  trouve,  dans   la  traduction  de  saint  Thomas, 
par  M.  Lâchât,  cette  lucidité  qui  rend  les  idées  trans- 
parentes, cette  élég.inta  simplicité  qui  exprime  facile- 
ment des  choses   difliciles  à   dire;  on  est  tout  étonné 
de  lire  la  Somme   comme  on   lirait  un   bon  ouvrage 
^crit  de  nos  jours,  avec  un  goût  pur  et  sans  ternies 
inusités.  Le  traducteur  arrive  pai  tout  à  ce  beau  résul- 
4at,  ei  cela  sans  répuilier   aucune  des  formules  que 
jiotre   ignorance   regarde    comme  étranges   dans  les 
icolastiques  ;  il  dit  que  tous  les  mots  latins  employés 
par  sr.iiit  Tiiomas  trouvent  leurs  correspondants  fran- 
çais d ms  le  Dict:onnaire  de  l'Académie,  et  il  le  prouve 
«Imiiableuient.  Pour  la  seconde  partie  de  son  travail 
:s'il  était  nioins  élo'gné  de  toute  prétention  dans  son 
style,  nous  lui  reprocherions  de  trop  savoir  :  ses  notes 
*ur  les  principes  des  choses,   la  formation  des    êtres, 
Jes  lois  physques,  montrent  qu'il  connaît  les  sciences 
îinturelles  autsi  bien  ç[uo  les  sciences  philosophiques 
st   tbéologiques  ;   et    l'on  voit,   par  ses    observations 
«ur  l'E;rituie  sainte,  sur  les  noms   de  Dieu,  sur  les 
origines  des   mots,   qu'il   sait   les  Inngues    bibliques 
comme  les  langues  européennes.  «  (Mgr  Sergent,  évê- 
■tîue  de  Quimper.  Univers,  10  février  1853.) 
L"Se5'rs50Sïs  de  l'ubbc  IlEaBLOT,  vicaire  général 
et  prédicateur  i   la  catbédraic  do    Reims. 
4'  édition,  3  vol.   in-8.  Papier  vélin  satiné. 

42fr. 

Les  Sermons  de  l'abbé  Heiblot  sont  des  modèles 
ique  le  prêtre  aime  à  étudier  ;  il  n'en  est  point  qui 
ï-essemblent  autant  à  ceux  de  Bourdaloue. 


ïï'lïeàîifedcs  divines  Ecriiur.s. 
vicaire  géncial  (i'Augsbouri, , 
les  nhhéi  Gi.marey  et  CuG.viô'r. 
ornés  de  \i  caries  sur  10  [,] 


p"r]cD''GnATz, 

trad.  par  MM. 

vol.  in-8, 

l'I  fi. 

L'élu  le  de  la  Bible  exige  impérieus  cmontnn  ou- 
vrage de  géographie;  sans  Cî  secours,  on  ue  se  fait 
pas  une  idée  juste  et  complète  des  faits  et  on  h -^ 
oublie  vite.  Or,  en  France,  nous  n'avions,  dans  .■■■ 
genre  d  écrits,  qjio  des  ouvrr.ges  anciens,  no  tenant 
par  conséquent  aucun  compte  des  précieuses  décou- 
vertes de  notre  époque.  Par  la  public  ition  d,i  Théùlre 
des  diL-ines  Ëcutures.  nous  avons  comblé  cette  lacune, 
et  nous  l'avons  couibléj  heureusemeat,  car  le  livre 
du  docteur  Gratz  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  ce 
sujet.  Il  e;  t  plus  complot  rpie  ce  (^ui  la  précédé,  attendu 
qu  il  met  à  contriijution  toutes  les  études  et  recherches 
faites  sur  l'histoire  et  la  topographie  bibliques.  De 
plus,  1  auteur  a  su  éviter  la  sécheresse  qu'on  ren- 
contre ordinairement  dans  les  livres  de  géographie, 
L'histoire  et  l'élément  polémi([;ie  ne  sont  pas  esclus 
de  son  livre,  et  souvent  il  nous  présente  do  grands 
tableaux  joints  à  de  nouvelles  instructions  offrant  un 
entrelien  utile,  le  tout  accompagné  de  passages  ca- 
fiables  d'exciter  la  piété. 

JEiiasîï-î«sssps  (les)  du  Rituel  romain,  touchant 
les  Sacrements,  en  généra],  le  Baptême, 
rEucliaristio  et  rEsti'cme-Onction,  par  le 
Rév.  O'Kane.  Ouvrage  approuvé  par  le  R, 
P.  O'Reilly,  provincial  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  Irlande,  par  le  cardinal  Culleu, 
archevêque  de  Dublin,  et  par  la  S.  Congré- 
gation des  Rites.  1  beau  vol.  in-8.  i  fr. 

La  liturgie  ou  science  des  Rites  sacrés  occupe  in- 
contestablement le  premier  rang  parmi  les  sciences 
ecclésiastiques;  elle  a  Dieu  pour  auteur  et  pour 
maître.  Pour  ne  parler  (jue  de  la  partie  de  cette 
science  qui  traite  des  règles  à  observer  dans  l'admi- 
nistration dos  sacrenients,  combien  n'est-il  pas  im- 
portant que  le  prêtre  la  connaisse  bien?  De  tous  les 
ouvrages  écrits  sur  cette  partie  de  la  liturgie,  il  n'ea 
est  point  de  plus  cornplel,  de  plus  clair  et  de  plus 
exact  que  celui  du  Rev.  O'Kane;  la  Sacrée  Congré- 
gation le  proclame  elie-mè.aio  «  très-soigné  et  vrai- 
ment recommandabli.  » 

Eaa4eE*iSî»éêatlosâ  de  l'Apocalypse,  par  le 
véu.  Barlh.  ÎÎOLznAuziLii;  ttaduilo  et  conti- 
nuée par  le  chanoina  de  Wcillercx.  3"  édi- 
tion. 2  vol.  in-8.  10  fr. 

L'œuvre  du  vénérable  Barthclemi  Holz'iauser  est, 
au  témoignage  d'un  savant  professeur  do  l'iiuivcrsiié 
de  Munich,  le  D'  Hanneberg,  et  de  l'aveu  de  tous  ceux 
qui  l'ont  étudiée.  «  la  ireilieure  in  erprétal^oa  qtii  ait 
jamai;  paru  de  r.-Vpocaly|i£e.  »  O-ttc  iuleiprét  ttion  , 
offre  un  tableau  complet  du  plan  de  la  sagesse  ilivine . 
dans  la  grande  œuvre  de  la  rédemption.  Le  lecteur  y 
trouvera  tout  un  cours  de  théologie;  il  y  verra,  de 
plus,  un  résumé  précieux  de  l'histoire  du  monde  appli- 
quée et  compaiée  à  l'histoire  de  l'EgUsc  Nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  jamais  ouvrage  n'a  réuni  d  cuissi 
vastes  matières  pour  les  présenter  sous  un  jour  aussi 
intéressant.  Si  l'homme  n'a  rien  tant  à  cœur  que  de 
régler  sa  vie  jirésente  pour  atteindre  sa  destinée 
future,  il  n'.iura  jamais  trouvé  un  moyen  aussi  par- 
fait de  satisfaire  ses  plus  ardents  désirs  que  de  lire 
attentivement  cette  œuvre;  car  elle  renferme  un  grand 
nombre  de  tableaux  offrant,  sous  divers  points  de  vue, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de  nous  intéresser 
dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 


lc-;:e  XJll.  —  y  11. 
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IQiVlÉLIE   SOB    L'EVANGILE 

DU  DIM.4.NGHE  DANS  L'OCTAVE  DE  L'ÉPIPIIANIIi 
(Luc.  n,  42-Ô3.) 

©uî-  î'Édîicatâon    o^îirétîeimo. 

Dans  cet  évangile  de  l'Enfant  Jésus,  d'abord 
rdu  par  ses  parents,  puis  retrous'é  par  eux 
ns  le  temple,  écoutant  et  interrogeant  les 
icteurs,  tout  est  pour  notre  instruction.  Ainsi, 
sus,  à  l'âge  de  douze  ans,  se  dérobe  pendant 
Lisieurs  jours  à  la  tendresse  de  la  sainte  Vierge 

de  saint  Joseph,  pour  être  tout  entier  à  son 
re  céleste;  par  là  il  cns'  ignaitaux  parents  que 
jrs  enfants  sont  moins  à  eux  qu'à  Dieu,  qui 
;  les  leur  a  donnés  que  pour  qu'ils  les  condui- 
ut  à  lui,  puis,  si  Jésus,  par  sa  disparition,  mot 
u'ie  et  Joseph  eu  grande  peine,  ce  n'est  que 
ur  leur  causer  une  plus  grande  joie,  en  se 
ssant  trois  jours  après  retrouver  par  eux  dans 
temple  même.  Ainsi  les  parents  qui  font  en 
rie  que  leur  jeune  famille  s'attache  moins  à 
X  qu'à  Dieu,  ?i  par  là  leurs  enfants  semblent 
mme  perdus  pour  eux,  bientôt  ils  les  retrou- 
nt  pour  leur  plus  grande  consolation  :  car 
13  enfants  fidèles  à  Dieu  n'en  sont  que  plus 
ivoués  à  leurs  parents.  Enfin,  si  Jésus  dans  le 
œple  écoutait  et  interrogeait  les  docteurs  de 

loi,  évidemment  ce  n'était  pas  pour  s'éclairer 
i-même,  lui  la  lumière  éternelle,  mais  c'était 
)ur  nous  inculquer  une  grande  vérité,  qui  est 
l'on  ne  peut  avoir  la  science  du  salut  qu'au  lant 
le,  principalement  dans  l'enfance,  on  la  reçoit 
:  ceux  qui  sont  chargés  de  la  transmettre  ;  et 
imme  ceux-là  ce  sont  non-seulement  les  pas- 
urs  des  âmes,  mais  aussi  les  pères  et  mères, 
s  maîtres  et  maîtresses,  nous  ne  saurions  tous 
lus  trop  pénétrer  de  la  nécessité  de  la  bonne 
lucation  à  donner  aux  enfants;  aussi,  est-ce 
ir  cet  important  sujet  que,  d'après  notre  évan- 
ile  même,  j'appelle  toute  votre  attention. 

De  nos  Jours,  dans  les  préoccupations  de  la 
le  soit  publique,  soit  privée,  l'enfance  est  loin 
'être  oubliée;  il  n'est  bruit  que  des  mesures  à 
rendre,  des  sacrifices  à  faire  pour  vulgariser 
instruction,  la  rendre  accessible  à  f  enfant  du 
auvre  comme  à  l'enfant  du  riche.  La  religion 
e  s'oppose  pas  â  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon 
ans  cette  tendance  ;  bien  loin  de  craindre  la 
amièrc,  c'est  elle  qui  a  toujours  le  plus  con- 
ribué  à  la  répandre;  mais,  pour  ne  pas  nous  y 


tromper,  sachons  comme  elle  distinguer  entre 
iustrucliou  et  éducation. 

L'instruction,  développant  l'intelligence,  rend 
aple  aux  .'iflaires  de  ce  monde;  l'éducation,  for- 
tiliaiit  le  cœur,  la  conscience,  soutient  et  dirige 
dans  l'accomplissement  du  devoir.  Par  la  pre- 
mière, on  peut  devenir  lettré,  savani,  éloquent 
même;  par  la  seconde,  on  devient  honnête, 
juste,  vertueux;  rien  qu'à  de  tels  fruits  on  voit 
déjà  combien  l'éducation  l'emporte  sur  l'ins- 
truction. Et  de  fait,  mes  frères,  vos  enfants,  ne 
dussent-ils  savoir  que  ce  qui  est  indispensable 
à  leur  profession,  si  d'ailleurs  ils  sont  bien  édu- 
qués, bien  affermis  dans  les  principes  religieux, ils 
auront  des  sentiments  nobles, généreux, dévoués, 
en  un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  fidèles  à 
Dieu  et  aux  hommes;  or,  je  vous  le  demande, 
que  pouvez-vous  leur  souhaiter  de  mieux  pour 
cette  vie  et  pour  l'autre?  —  Tout  au  contraire, 
fissiez-vous  donner  à  vos  enfants  l'iustructioa 
la  plus  étendue;  fussent-ils  savants  eu  toute 
sorte  de  sciences.habiles  en  toute  sorte  d'atlaires, 
si,  avec  cela,  comme  ce  n'est  que  trop  à  craindre, 
ils  tombaient  dans  l'impiété  et  tous  les  désordres 
qui  s'ensuivent,  vous  et  eux,  en  seriez-vous 
plus  avancés?  Pères  et  mères,  si  vous  voulez 
vous  é[fargQer  bien  des  chagrins,  tenez  avant 
tout  à  l'éducation  chrétienne  de  vos  epfants. 
Sans  elle,  que  sont  les  aptitudes  de  rintelligence, 
les  progrès  dans  les  étu;les,  les  succès  dans  le 
monde?  tout  cela  ne  donne  le  secret  d'aucun 
sacrifice,  d'aucune  vertu,  et  n'encourage  que 
trop  l'orgueil,  l'esprit  révolté  et  tant  d'autres 
vices  qui  deviennent  le  fléau  des  familles,  (iiuind 
des  familles  sedis.solventj'.ombcntdanslamisère, 
la  ruine,  on  se  uemanJe  pourquoi;  sans  coûte 
pour  tel  ou  tel  cas  particulier,  il  serait  téméraire 
de  rien  affirmer;  mais,  en  généial.on  peut  dire 
que  si  des  iamilles  disparaissent,  c'est  le  plus 
souvent  parce  que  les  enfants  n'y  ont  pas  ete 
dressés  aux  solides  vertus  qui  assurent  l'avenir, 
tant  sont  incalculables  les  suites  d'une  mauvaise: 
éducation! 

Celte  vérité  est  tellement  d'expérience  que 
personne  ne  saurait  en  douter;  mais  dans  la- 
pratique  il  n'y  paraît  guère.  Ainsi,  veut-on  ju- 
ger du  mérite  d'un  enfant,  ou  dit  :  Apprend-il 
bien  à  l'école,  sait-il  ceci,  sait-il  cela?  —  Âli! 
bien  plutôt,  demandez  s'il  est  devenu  meil- 
leur. —  Et,  de  fait,  s'il  est  plus  franc,  plus 
obéissant,  plus  laborieux,  plus  modeste  en_  lui- 
même,  plus  serviabla  aux  autres;  s'il  a  fait  de 
tels  progrès,  n'en  eût-il  fait  aucun  autre,  u  est 
en  très-bon  chemin;  peut-être  ne  deviendra-t-U 
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pao  un  puils  de  science,  mais  qu'importe!  On 
est  toujours  assez  savant  quand  on  sait  faire  son 
devoir. 

Sans  doute,  quand  aux  précieux  fruits  del  é- 
ducalion  se  joignent  ceux  de  l'iuslruclion,  et 
qu'ainsi  la  science  s'unit  à  la  vertu,  c'est  un 
très-grand  avantage;  mais  cet  avantage  même, 
pour  être  si  grand,  n'en  est  que  plus  rare;  on 
n'en  voit  que  trop,  en  effet,  qui  perdent  du  côté 
delafoi  ce  qu'ils  gagnent  du  côté  de  la  science, 
et  cela  par  la  faute,  non  de  la  science  ou  de  la 
foi,  mais  de  circonstances  dont  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici. Toujours  est-il  que,  pour  peu 
qu'il  soit  à  craindre  que  la  foi  et  la  science  ne 
puissent  bien  marcher  ensemble,  des  parents 
chrétiens  ne  doivent  pas  hésiter  à  s'en  tenir  pour 
leurs  enfants  à  une  bonne  éducation  élémen- 
taire. Et  qu'en  cela  ils  ne  craignent  pas  de 
passer  pour  petits  esprits!  —  Ecoutez  à  ce  sujet 
un  des  meilleurs  esprits  de  notre  temps  :  Pour 
moi,  disait-il  dans  une  illustre  assemblée,  je  ne 
crains  pas  de  l'avouer,  si  j'étais  absolument  forcé 
de  choisir,  pour  un  enfant,  entre  savoir  prier  et 
savoir  lire,  je  dirais  qu'il  sache  prier;  car  prier 
c'est  encore  lire,  et  lire  au  plus  beau  de  tous  les 
livres,  au  front  de  Celui  d'oii  émane  toute  lumière, 
toute  justice,  toute  consolation,  toute  force. 

La  bonne  éducation,  ainsi  fondée  sur  la  foi  et 
la  prière,  est  non  moins  nécessaire  que  le  bap- 
tême, lequel  elle  doit  suivre  d'aussi  près  que 
possible;  car  n'allez  pas  croire  qu'il   suffit  d'é- 
lever honnêtement  l'enfant,  lui  laissant  de  s'at- 
tacher à  la  religion  quand  il  pourra  la  connaître 
et  la  raisonner,   ce  serait  là  une  erreur  aussi 
déraisonnable  qu'inhumaine.  Eh!  ne  voyez-vous 
pas  que  les  connaissances  les  plus  ordinaires 
doivent  être  fournies  du  dehors  àl'enfant,  même 
avant  qu'il   puisse   les  raisonner?  Ainsi  doit- 
il  en  être  surtout  de  la  religion;  il  faut  l'inoculer 
dès  l'âge  le  plus  tendre.  Devant  un  tout  petit 
enfant,  ne  fissiez-vous  que  redire  avec  respect 
le  grand  nom  de  Dieu,  ou  les  noms  bénis  de  Jé- 
sus et  do  Marie,  à  ces  noms  sacrés,  cette  intel- 
ligence  à  peine  éclose  éprouve  une    sorte  de 
tressaillement;  vous  croyez  n'avoirpasbeaucoup 
fait  pour  cet  enfant,  et  déjà  vous  avez  éveillé  sa 
jeune  âme  au  soleil  de  la  vie  morale;  vous  lui 
avez  offert  une  base,  un  point  d'appui,  qui  tout 
à  l'heure  lui  sera  une  force  contre  des  penchants 
rebelles  et  pour  des  vertus  naissantes.  Vous  le 
voyez,  mes  frères,  si  la  bonne  éducation  est  non 
moins  nécessaire  que  le  baptême,  elle  est  aussi 
facile  à  donner  que  ce  même  sacrement;  pour 
cela  il  suffit  d'avoir  la  foi  et  de  sentir  que  c'est 
le  plus  riche  trésor  qu'on  puis  se  léguer  à  ceux 
qu'on  aime.  Donc,  parents  chrétiens,  pour  bien 
élever  vos  enfants,  comptez  sur  vos  pasteurs  et 
d'autres  encore,  mais  surtout  comptez  sur  vous- 
mêmes. 
Les  pères  et  mères,  disait  un  ancien,  soat 


les  dieux  visibles  de  leurs  enfants.  En  effet,  vo; 
enfants  ne  voyent  rien  de  plus  grand  que  vous; 
ils  vous  ont  toujours  devant  les  yeux,  et,  vous 
considérant  comme  la  source  de  leur  être  et  de 
leur  bien-être,  ils  ont  en  vous  une  pleine  con- 
fiance, ce  qui  les  porte,  non-seulement  à  croire 
tout  ce  que  vous  dites, mais  à  imiter  tout  ce  que 
vous  faites;  ah!  s'ils  ne  sont  formés  au  bien  par 
vous,  par  qui  le  seront-ils?  et  quel  est  ce  bien 
vers  lequel  vous  devez  les  tourner?  C'est  d'être 
de  vrais  chrétiens,  de  dignes  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Or,  est-ce  là  ce  qu'on  fait  ordinairement? 
Il  y  a  des  parents  qui,  aveuglés  par  leur  ten- 
dresse, sont  toujours  à  choyer  leurs  enfants,  à 
les  entourer  de  mille  soins,  et  allant  ainsi  au 
devant  de  tous  leurs  caprices,  ils  les  rendent  vo- 
lontaires, orgueilleux,  impatients  de  tout  frein, 
avides  de  toute  jouissance;  est-ce  ainsi  que  doit 
se  former  le  disciple  du  Dieu  crucifié?  —  Il  en 
est  d'autres  qui  ne  tendent  qu'à  laisser  leurs 
enfants  dans  le  luxe,  la  vanité,  la  mondanité, 
leur  faisant  croire  qu'il  n'y  a  de  mérite  en  ce 
monde  qu'à  attirer  les  regards,  à  se  distinguer 
n'importe  comment;  est-ce  ainsi  que  se  forment 
les  disciples  du  Dieu  mort  sur  la  croix?  Ah!  pre- 
nons garde!  ce  n'est  pas  de  tous  les  vices,  c'est  de 
toutes  les  vertus  que  l'éducation  doit  être  l'ap- 
prentissage; ce  n'est  pas  des  maximes  du  monde,- 
mais  de  celles  de  l'Evangile  que  vos  enfants  doi- 
vent être  bien  pénétrés.  —  Un  bon  moyen  pour 
cela,  c'est  celui  que  nous  offre  l'évangile  de  ce 
jour. 

Notre  évangile  nous  représente  l'Enfant  Jésus 
dans  le  temple,  écoutant  les  docteurs.  Dajis  ce 
beau  mystère, qui  ne  voit  comme  un  commence- 
ment de  l'enseignement  chrétien?Qui  ne  sentq^ue 
Jésus  montre  ici  par  son  exemple  que  c'est  dans 
le   temple,   aux  heures   du    catéchisme,    que 
l'enfant  peut  surtout  se  former  à  la  vie  chré- 
tienne? et  cet  enseignement  est  d'autant  plus 
efficace  que  c'est  bien  moins  le  prêtre  que  Jésus 
lui-même  qui,  en  la  personne  de  son  ministre, 
est  là  appelant  à  lui  tous  ses  enfants,  ses  amis 
privilégiés;  et  que,  défendant  leur  innocence, 
avecl'indignation  jalouse  d'une  mère, tremblant 
pour  le  fruit  de  ses  entrailles,  il  s'écrie  :  Malheur 
à  qui  scandaliserait  le  moindre  de  ces  petits  en-     , 
fards! — Et  qui  donc  pourrait  les  scandaliser?      I 
Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ce  serait  vous  sur-      ' 
tout,  pères  et  mères,  si  vous  n'étiez  pas  exacts  à 
les  envoyer  au  catéchisme.  Mais  non,  j'en  ai  la 
douce    confiance,    vous    n'encourrez   pas    une 
telle  malédiction;  et  redoublant  d'empressement     • 
à  envoyer  vos  enfants  à  l'église,  vous  recevrez 
par  eux  des  bénédictions  que  peut-être  vous  ne     m 
vous  attireriez  point  par  vous-mêmes.  I 

L'homme  est  d'argile,  argile  molle  dans  l'en- 
fance; argile  durcie,  dansl'âgemùr.  Sur  l'argile 
molle  tout  s'imprime,  sur  l'argile  durcie  rien  ne 
tient,  rien  ne  prend.  Mes  frères,  vainement,  on 


vous  parle  de  Dieu,  de  ses  miséricordes,  de  ses 
jugements,  vous  ne  vous  émouvez  pas,  vous  ne 
pleurez  pas  vos  péchés. —  Est-ce  étonnant?  vous 
êtes  argile  durcie.  —  Ah!  du  moins  vos  enfants 
sont  argile  tendre  et  molle,  prolitez-en,  les  sen- 
timents de  ferveur  que  vous  n'éprouvez  plus 
assez  par  vous-mêmes,  éprouvez-les  en  eux  et 
par  eux;  faites  qu'ils  approchent  de  plus  en  plus 
du  Dieu  que  réjouit  l'enfance  et  la  jeunesse;  et 
vous  serez  heureux  de  leur  houheur. 

L'abbé  Poiret. 


Théologie  morale 

LE   PROBABILISME    A   COMPENSATION 

Itcpllque  an  R.  P.  Potton, 

(1"  article.) 

Avant  même  que  nous  eussions  abordé  la  ré- 
futation du  système  du  Probahilisme  à  compen- 
sation tel  que  l'a  présenté  le  R.  P.  Potion,  le 
respectable  auteur  a  fait  connaître,  par  une 
lettre  que  nous  avons  publiée,  l'intention  de  ne 
pas  laisser  sans  réponse  nos  criliques,  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore.  La  promesse  que  nous 
lui  avons  faite  alors  d'accueillir  ses  observa- 
tions est  loyalement  et  très-abondamment  rem- 
plie. Sa  défense  a  été  mise  en  entier  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  Il  avait  incontestablement 
le  droit  d'apprécier  nos  critiques,  d'opposer  aux 
arguments  dirigés  contre  son  système  les  rai- 
sons qu'il  aurait  cru  devoir  produire,  s'il  en 
trouvait  réellement  de  nouvelles,  et  au  besoin, 
ce  qu'il  n'a  pas  eu  à  faire,  de  rectifier  les  er- 
reurs que  nous  aurions  commises  touchant  sa 
doctrine  :  il  est  allé  bien  au  delà,  et  nous  l'a- 
vons laissé  rentrer  dans  le  fond  de  la  question 
et  exposer  une  seconde  fois  sa  théorie  à  sa 
guise  et  avec  la  latitude  qu'il  lui  a  plu  de  s'ac- 
corder. Notre  contradicteur  voudra  donc  bien 
reconnaître  qu'il  a  été  très-libéralement  traité. 
11  comtJte  sans  doute  sur  une  réplique  à  son 
plaidoyer.  Son  attente  ne  sera  pas  frustrée, 
et  ceux  qui  ont  suivi  avec  l'attention  nécessaire 
cette  intéressante  controverse,  ayant  en  main 
toutes  les  pièces  du  procès,  pourront  se  pro- 
noncer en  parfaite  connaissance  de  cause. 

(1)  Quoties  S.  Congregatio  Goneilii  interpretata  estCons- 
tit.  Bened.  XIV  (Jaod  expensis  in  qua  loquitur  Pontifex 
de  prohibitioue  recipiendœ  eleemosynœ  pro  seounda  aut 
tertia  Jlissa,  eamdein  tenait  praxim.  IIujus  rigoris  spé- 
cimen dédit  S.  Congregatio  in  Trevirensi  eleemoi. 
23  Martii  1861 .  Agebatur  in  ea  de  Missa  secunda  celc- 
Ijranda  cum  gravi  incommodo,  et  consuetudo  ferebat  «t 
eleemosyna  pro  hac  secunda  raissa  ex  quibusdara  benefi- 
ciis  perciperetur  :  attameu  S.  Congregatio  edixit;  soluni- 
modo  posse  permitti  prudenti  arbitrio  Episcopi,  aliquam 
remunerationem,  intuitu  laboris  et  incommodi,  exclusa 
qualibet  eleemosyna  pro  applicatione  Missœ. 


Avant  d'entrer  en  matière,  nous  devons  faire 
quelques  observations. 

Dans  son  préambule,  le  R.  P.  Poitou  re- 
marque, avec  une  légère  pointe  de  malice,  que 
notre  travail  se  compose  de  vingt-cinq  articles, 
qui  ont  bien  mis  du  temps  à  paraître,  et  il  s'en- 
gage à  répondre  «  brièvement,  comme  il  est 
bon,  dit-il,  quand  on  écrit  dans  une  revue 
hebdomadaire.  »  Nous  attachons  une  faible 
importance  à  cette  petite  animadversion,  et 
nous  ne  sommes  point  tenté  de  nous  en  fâcher. 
Elle  nous  fournit  d'ailleurs  opportunément 
l'occasion  de  donner  à  notre  honorable^  ad- 
versaire et  à  nos  lecteurs  une  explication  à  la- 
quelle nous  n'aurions  pas  pensé  de  nous- 
même. 

Dans  la  nouvelle  position  que  nous  a  faite 
la  divine  Providence,  les  occupations  multiples 
du  ministère  sacré  nous  laissent  peu  de  loisirs. 
Nous  n'avons  entrepris  notre  travail  sur  le  pro- 
bahilisme qu'après  avoir  longtemps  etvainement 
attendu  qu'un  autre  s'en  chargeât.  Nos  articles 
ont  donc  paru  quand  ils  ont  pu  venir.  Nous 
devions  nous  résigner  â  des  interruptions  iné- 
vitables, ou  bien  nous  abstenir.  linons  a  semblé 
qu'il  valait  mieux  subir  un  inconvénient  léger 
de  sa  nature,  que  de  laisser  de  côté  la  grave 
question  soulevée  par  le  respectable  domini- 
cain. Tout  le  profit  a  été  pour  lui,  puisque  nous 
lui  avons  ainsi  ménagé  plus  de  temps  qu'il  ne 
lui  en  fallait  pour  préparer  sa  défense. 

Le  nombre  de  nos  articles  prouverait  tout 
seul  que  nous  avons  voulu  étudier  à  fond  la 
question  qui,  dans  les  conditions  où  elle  s'of- 
ïrait  à  nous,  était  très-complexe.  Il  n'est  pas 
exact  que  la  plupart  de  ces  articles  «  attaquent 
et  réfutent  la  doctrine  louchant  le  probahi- 
lisme à  compensation,  »  comme  l'auteur  se 
plaît  à  l'afdrmer  :  le  plus  grand  nombre,  au 
contraire,  n'a  aucun  rapport  nécessaire  avec 
la  réfutation  directe  de  ce  système,  et  si  l'on 
retranchait  celle  partie,  on  aurait  un  traité 
complet  du  probabilisme  scolastiquc  dont  nous 
avions  â  nous  occuper  tout  d'abord.  Le  titre  de 
la  dissertation  en  indique  I!étendue.  Nous  l'a- 
vons iûtitulée  :  Du  probabilisme  à  propos  d'un 
nouveau  système.  Tout  le  travail  est  divisé  ea 
cinq  parties  :  1"  Principes  préliminaires  et  fon- 
damentaux ;  2°  Exposé  et  démonstration  du 
probabilisme  scolastique;  3"  Défense  du  pro- 
babilisme scolastique  contre  les  attaques  du  l\. 
P.  Poitou  ;  4"  Exposé  et  réfutation  du  Proba- 
bilisme à  compensation  tel  qu'il  est  présenté  par 
le  même  auteur;  5°  Considérations  générales 
sur  les  principes  du  système,  déjà  enseignés 
avant  le  R.  P.  Potion  et  adoptés  par  lui.  Nous 
avons  même  ajouté  un  appendice  qui  fait  con- 
naître un  prétendu  perfectionnement  du  sys- 
tème et  en  établit  l'insuffisance.  Une  des  bro- 
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chiires  du  respectable  auteur  nous  8,  il  est 
■vrai,  suggéré  la  pensée  de  traiter  la  question 
du  probabilisme,  mais  notre  plan  dépasse  de 
beaucoup  cette  brochure,  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible, d'ailleurs,  de  réfuter  efficacement  sans 
mettre  en  évidence  la  doctrine  qu'elle  combat. 
L'observation  que  nous  relevons,  toute  discrète 
qu'elle  soit,  n'est  donc  pas  fondée. 
'  Nous  constatons  avec  satisfaction  que  notre 
adversaire  ne  se  plaint  nullement  que  nous 
avons,  même  involontairement,  altéré  sa  doc- 
trine et  fausse  sa  pensée,  et  il  n'a  été  que  juste 
en  rendant  hommage  à  notre  loyauté.  Il  se  con- 
tente de  dire  :  «  Nous  commencerons  par  expo- 
ser en  quoi  consiste  le  système  du  probabilisme 
à  compensation.  Peut-être  même,  après  les 
vingt-cinq  articles  de  M.  Ecalle,  la  plupart  des 
lecteurs  de  la  Semaine  du  Clergé  n'ont  pas  une 
idée  assez  juste  de  la  théorie  que  nous  avons 
essayé  d'expliquer  et  de  prouver.  »  Ce  peut-être 
nous  étonne.  Nous  nous  sommes  fait  une  loi  de 
ne  point  juger  le  système  d'après  notre  inter- 
prétation personnelle,  qui  aurait  pu  être  ine- 
xacte, mais  de  donner  constamment  la  parole 
à  l'auteur  lui-même.  Son  exposé  a  été  repro- 
duit textuellement  et  intégralement,  avec  tous 
ses  arguments.  Nous  n'avons  élagué  que  des 
répétitions  inutiles  ou  des  exemples  faisant 
double  emploi  et  d'où  ne  pouvait  jaillir  aucune 
lumière  nouvelle.  Nous  avons  poussé  en  cela  la 
probité  jusqu'au  scrupule.  11  nous  a  paru  con- 
venable même,  sans  y  être  obligé,  d'aller  cher- 
cher dans  sa  première  brochure  les  développe- 
ments qui  pouvaient  être  ajoutés  à  la  seconde, 
bien  que  celle-ci  fût  seulel'objet  direct  de  notre 
étude^  puisque  c'est  sur  cette  publication  que 
l'auteur  nous  avait  demandé  notre  avis,  en  nous 
l'adressant  :  et  cependant  il  nous  reproche  uu 
peu  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  la  première. 
Nous  avons,  de  plus,  cité  largement  Mm.  Manier 
et  Laloux,  dont  les  principes,  de  l'aveu  exprès 
du  R.  P.  Potton,  sont  identiques  aux  siens, 
rapprochant  ces  textes  et  montrant  qu'ils  expri- 
ment, en  efîet,  la  môme  doctrine  fondamentale. 
Si  donc  «  la  plupart  des  lecteurs  n'ont  pas  une 
idée  assez  juste  de  cette  théorie,  »  ce  ne  peut 
être  notre  faute,  et  notre  très-honorable  adver- 
saire, qui  a  été  entendu  longuement,  ne  saurait, 
en  toute  équité,  s'en  prendre  à  nous  ;  ce  résultat 
ne  peut  provenir,  évidemment,  que  de  l'inco- 
hérence du  système  et  des  confusions  etcontra- 
dictions  qu'il  renferme,  et  qu'il  nous  a  bien 
fallu  signaler. 

Cependant  l'auteurpense,  tout  naturellement, 
et  il  le  dit  de  façon  à  ne  pas  éveiller  en  nous  un 
sentiment  de  vaine  complaisance,  que,  si  nous 
n'avons  pas  reconnu  le  mérite  de  sa  théorie, 
c'est  que  «  pour  traiter  utilement  cette  ques- 
tion, il  nous  manque,  à  un  degré  notable,  une 


qualité  indispensable,  la  lucidité  d'esprit,  sans 
laquelle,  en  cette  matière  délica.tQ,  le  travail  et 
l'érudition  servent  de  peu.  »  Nous  recevons 
avec  tonte  la  modestie  convenable  ce  compli- 
ment, que  nous  ne  discuterons  pas,  laissant  le 
soin  d'en  apprécier  la  justesse  à  nos  lecteurs, 
que  nous  avons  pris  pour  juges  dès  le  commen- 
cement. Ce  n'est  pas  tout.  Au  dire  du  R.  P. 
Potton,  «  il  y  a,  dans  nos  vingt-cinq  articles  de 
théories  et  d'objections,  tant  d'affirmations 
inexactes,  lantde  négatiocs  imméritées, surtout 
tant  de  confusions  de  toute  espèce,  que,  pour 
répondre  à  tout  et  pour  mettre  tout  en  ordre,  il 
faudrait  écrire  un  gros  volume.  »  A  ce  jugement 
peu  flatteur,  nous  ferons  une  seule  et  brève  ré- 
ponse, qui  nous  parait  topique.  En  entreprenant 
de  faire  connaître  et  de  venger  le  vrai  probabi- 
lisme, nous  n'avons  pas  voulu  nous  contenter 
de  consulter  ses  représentants  modernes,  et 
nous  avons  pris  l'engagement  de  ne  rien  avan- 
cer, soit  pour  démontrer  la  doctrine,  soit  pouf 
réfuter  les  objections,  sans  emprunter  nos  ar- 
guments fondamentaux  à  saint  Thomas,  dans  la 
familiarité  duquel  nous  vivons  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  et  que  le  R.  P.  Pollon  fait  pro- 
fession de  reconniiître  pour  son  maître.  Nous 
avons  fidèlement  rempli  notre  promesse,  ayant 
soin  de  citer  toujours  les  textes  du  grand  doc- 
teur, et  démontrant  qu'il  est,  sur  tous  Icspoint», 
en  opposition  flagrante  avec  notre  adversaire. 
Nous  n'avons  donc  rien  écrit  qui  n'ait  été  dit 
avant  nous  par  l'Ange  de  l'Ecole.  Si  le  R.  P. 
Potton  nous  a  jugé  selon  la  vérité,  il  faut  mettre 
au  compte  de  saint  Thomas  toutes  nos  «  théo- 
ries, objections  et  affirmations  inexactes,  touter. 
nos  négations  imméritées,  toutes  nos  confusions 
de  toute  espèce.  »  Si  nous  manquons  person- 
nellement de  lucidité,  celle  de  saint  Thomas  a 
dû  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  nôtre.  Que 
doit-on  penser  de  celle  du  R.  P.,  (jui  contredit 
constamment  notre  très-illustre  Maître  ?  Nous 
n'insistons  pas  ;  la  charité  et  le  bon  goût  con- 
seillent d'user  avec  modération  de  certains 
avantages . 

En  somme,  notre  adversaire,  sous  prétexte 
de  nous  répondre,  s'est  contenté  de  refaire  l'ex- 
posé de  son  système.  Malgré  l'attention  avec 
laquelle  nous  avons  lu  son  plaidoyer,  nous  n'y 
avons  trouvé  absolument  rien  de  nouveau.  Il  ne 
renverse  aucun  de  nos  principes  et  se  tient  avec 
persistance  dans  la  confusion  que  nous  avons 
relevée  et  qui  est  la  base  même  de  sa  théorie. 
Bien  qu'il  ail  consacré  uu  chapitre  spécial  à  nos 
objections,  il  n'en  réfute  aucune.  C'est  toujours 
la  même  thèse  :  la  forme  est  uu  peu  modifiée, 
mais  le  fond  reste  identique.  Il  aurait  pu,  ne 
croyant  pas  devoir  se  déjuger,  se  contenter  de 
dire  :  «  Je  n'accepte  aucune  des  critiques  diri- 
gées contre  ma  doctrine,  parce  qu'elles  ne  me 
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raissent  pas  fondées,  et,  u'ayant  pas  d'aulres 
giiments  à  proiluire,  je  laisse  au  lecteur,  qui 
nnait  mes  raisons,  le  soin  de  décider.  »  II  a 
ieux  aimé  rentrer  dans  la  question,  sans  en 
langer  les  termes.  Nous  sommes  donc  con- 
imné  à  ringratc  besogne  de  prouver  ce  que 
)us  venons  d'affirmer,  et  qu'un  certain  nom- 
•e  de  lecteurs,  à  notre  connaissance,  ont  déjà 
instaté.  Il  nous  faudra,  de  notre  côté,  nous 
igager  une  seconde  fois  dans  une  discussion 
ji  nous  paraissait  épuisée.  Nous  suivrons  donc 
icorc  une  l'ois  le, r!  P.  Potton,  puisqu'il  nous 
oblige.  Nous  serons  aussi  bref  que  nous  le 
3rraettra  sa  réponse,  qui  ne  manque  pas  d'é- 
indue,  et  on  voudra  bien  se  souvenir  qu'il  ne 
3US  est  pas  permis  maintenant,  sous  peine  de 
iraître  esquiver  le  débat,  de  laisser  sans  ré- 
ique  aucune  partie  du  semblant  de  justifiea- 
on  qu'on  a  eu  sous  les  yeux. 
Nous  nous  conformerons  à  l'ordre  adopté  par 
I  R.  P.  Potton,  en  reproduisant  les  titres  des 
iverses  parties  de  sa  réponse. 

§  lev.    —    PREMIER   I-RI.\X!PS  DU  rROEABlLISME 
A   COMPENSATION. 

Le  II.  P.  Potton  nous  dit  :  «  Une  loi  est  dou- 
îuse  on  probable  :  1°  Proprement,  quand  on 
oute  si  la  loi  existe,  si  jamais  elle  a  été  faite 
ar  l'autorité  compétente  ;  2»  31  oins  propre - 
icnt,  quand  ou  doute  si  telle  loi,  qui  d'ailleurs 
xislo  certainement,  oblige  encore  dans  tel  cas 
ù  son  exécution  rencontre  des  difficultés  par- 
iculièrcs.  » 

Ces  adverbes  :  proprement,  moiiu  proprement, 
e  dernier  surtout,  ont  le  défaut  d'êlre  très-va- 
;ue3,  et  on  n'en  comprendrait  certainement  pas 
1  signification,  sans  l'explication  qui  suit.  Les 
héologiens  et  les  canonistes  ont  distinguéjus- 
[u'ici,  dans  la  matière  présente,  le  dubiumfuris, 
e  doute  qui  porte  sur  le  droit, sur  l'existence  de  la 
oi  elle-même,  et  le  duhium  focti,  le  doute  qui 
ombe  sur  le  fait  et  empêche  d'affirmer  que  tel 
lU  tel  cas  particulier  soit  compris  dans  la  loi, 
[ue  tel  acte  soit  prescrit  ou  défendu  par  elle, 
".ette  distinction  est  claire.  Nous  ne  voyons  pas 
xjurquoi  le  R.  P.  Potton  en  a  changé  les 
ermes,  tout  en  la  conservant  au  fond. 

Nous  faisons  cette  observation,  afin  que  l'on 
le  croie  pas  que  le  défenseur  du  Probahilhme 
\  compensation  apporte  une  distinction  inconnue 
ivanl  lui  et  devant  introduire  un  élément  nou- 
veau dans  la  discussion.  Il  y  reviendra  plus 
oin,  pour  lui  donner  une  importance  qu'elle 
l'a  pas  dans  la  matière  présente.  Nous  verrons 
ilors  plus  amplement  ce  qu'il  faut  penser  de 
'usage  qu'il  prétend  en  faire. 

Serait-ce  à  dessein,  cependant,  que  l'auteur 
i)arle  ici  de  difficultés  particulières,  afin  d'a- 
mener plus  aisément  ses  causes  excusantes  pro- 


portionnées à  la  f,'ravité  et  à  la  probabilité  de 
la  loi,  et  aussi  à  la  gravité  et  à  la  probabilité  du 
mal  éventuel  et  problématique  de  la  transgres- 
sion? Peut-être,  probablement  même.  iMais 
cette  tactique  ne  saurait  avoir  d'effet  sérieux, 
puisque,  dans  le  cas  supposé,  on  est  en  pré- 
sence d'un  doute  qui  se  formule  ainsi  :  La  loi 
s'applique-t-elle  à  ce  cas  précis  ;  c'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  doute  de  fait,  et  ce  qui  est 
en  question,  ce  n'est  pas  la  légitimité  d'une 
dispense  réclamée  par  le  sujet  de  la  loi,  mais 
l'existence  de  l'obligation,  et  par  conséquent, 
de  la  loi  elle-même  dans  ce  cas  particulier. 

Voici  le  principe  à  l'aide  duquel  le  propaga- 
teur de  la  nouvelle  doctrine  prétend  résoudre 
la  difficulté  pratique  qui  se  présenledans  le  cas 
du  premier  doute,  du  doute  de  droit,  dubium 
/mis. 

a  Pour  pouvoir  agir  licitement  contre  une 
loi  dont  l'existence  est  douteuse,  il  faut  avoir 
toujours  une  raison  excusante,  proportionnée 
à  la  gravité  et  à  la  probabilité  de  cette  loi.  » 

Remarquons  bien  quî  cette  proposition,  qui 
est  en  réalité  tout  le  Probabilisme  à  compensa- 
tion,  nous  est  donnée  par  l'auteur  comme  le 
principe  fondamental  du  système.  C'est  la  re- 
production de  la  douz'ième  proposition  de  la 
brochure  française,  donnée  par  l'auteur  comme 
la  conclasion  des  onze  précédentes,  dont  il  ne 
fait  plus  mention,  et  qu'il  parait  abandonner. 
Ces  propositions  ont  été  reproduites  dans  notre 
iG'3  article,  tome  XI,  page  238,  et_  nous  les 
avons  appréciées  dans  les  articles  suivants.  C". 
qui,  dans  le  précédent  travail  du  R.  P.  Potton, 
était  la  conséquence  dernière,  est  devenu  le 
premier  principe  ;  le  faite  de  l'édifice  est  des- 
cendu à  la  place  du  fondement.  Cela  nous  est 
indifférent,  puisque,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré, toute  h  théorie  est  dans  cette  seule 
proposition,  qui  n'est  qu'une  répétition  de  la 
onzième  et  n'a  pas  de  liaison  logique  avec  les 
autres.  L'auteur  la  reconnaît  implicitement,  en 
se  tenant  à  celle-là  dans  sa  défense. 

Ce  principe  doit  s'appliquer-au  doute  de  fait, 
aussi  bien  qu'au  doute  de  droit,  attendu  que, 
dans  les  deux  cas,  c'est  l'obligation  qui  est  en 
question,  c'est-à-dire  la  loi,  source  de  l'obliga- 
tion. Dans  le  doute  de  fait,  lorsque  la  loi, 
comme  dit  assez  imp>'oprement  le  respectable 
dominicain,  est  douteuse  moim  proprement,  on 
demande  si  elle  s'applique  à  ce  cas,  si  le  légis- 
lateur a  voulu  bien  réellement  le  comprendre 
dans  son  ordonnance,  en  d'autres  termes,  si  la 
loi  existe  dans  ce  cas  précis.  Au  fond,  c'est  ab- 
solument la  même  question  à  résoudre  par  le 
même  principe,  et  dans  la  matière  présente  la 
distinction  qu'on  vient  de  voir  n'est  point  né- 
cessaire. 
Le  principe  de  solution  qu'on  nous  offre   re- 


328 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


pose  sur  une  proposition  dont  nous  avons 
démontré  la  fausseté,  savoir  que  la  loi  douteuse 
est  obligatoire  par  elle-même,  c'est-à-dire  qu'en 
l'ait  elle  doit  être  tenue  pour  une  vraie  loi  et 
traitée  à  l'égal  de  la  loi  certaine.  En  effet,  l'as- 
sertion que  l'on  élève  à  la  hauteur  d'un  prin- 
cipe ne  peut  être  que  la  conclusion  de  l'argu- 
ment suivant  : 

Si  la  loi  douteuse  est  obligatoire  (c'est-à-dire 
a  la  mcme  force  qu'une  vraie  loi),  pour  agir 
licitement  contre  elle,  il  faut  toujours  avoir  une 
raison  excusante  proportionnée  à  la  gravité  et 
à  la  probabilité  de  celte  loi  {attendu  que  des 
raisons  excusantes  ne  peuvent  être  nécessaires 
qu'eu  présence  d'une  vraie  loi  qui  limite  la 
liberté  et  lie  réellement  et  effectivement  la  vo- 
lonté). 

Or,  la  loi  douteuse  est  obligatoire  (c'est-à-dire 
est  une  vraie  loi). 

Donc,  pour  agir  licitement  contre  elle,  il  faut 
toujours  avoir  ur,c  raison  excnsaute  propor- 
tionnée à  la  gravilû  et  à  la  probabilité  de  cette 
loi. 

La  majeure  élant  conditionnelle,  nous  la 
laissons  passer. 

La  mineure  renferme  toute  la  question  du 
probabilisme.  Cette  question  se  pose  ainsi  : 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  seule  licéité  ou  bonnêteté 
de  l'action,  est-il  permis  d'agir  contre  une  loi 
qui  est  seulement  probable,  et  par  là  même 
douteuse?  —  En  d'autres  termes  :  La  loi  dou- 
teuse oblige-t-elle  dans  cette  hypothèse? 

On  ne  demande  pas  si  la  loi  probable  existe 
réellement  :  on  suppose,  au  contraire,  qu'il  est 
actuellement  impossible  d'affirmer  ou  de  nier 
le  fait  de  l'existence,  et  le  doute  spéculatif  ne 
peut  être  dissipé.  Encore  une  fois,  voici  la  ques- 
tion précise  :  Telle  loi  n'étant  que  probalile, 
est-elle  pratiquement  obligatoire,  el, malgré  le 
'Toute  qui  pèse  sur  son  existence,  est-on  tenu 
de  l'observer,  tout  comme  si  cette  existence 
était  incontestée;  —  ou  bien  a-t-on  le  droit  de 
la  tenir  pour  nulle,  comme  n'étant  pas  une 
vraie  loi,  quoi  qu'il  en   soit  d'ailleurs  du  fait? 

Les  probabilistes  refusent  d'attribuer  à  une 
loi  de  cette  nature  aucune  force  obligatoire, 
parce  (jue  la  loi  n'acquiert  la  vertu  d'obliger 
que  par  la  promulgation,  soit  que  la  promur^ 
gation  se  présenle  comme  la  condition  sine 
quo.  non  pour  qu'elle  ait  cette  puissance,  ce  que 
reconnaissent  les  moins  exigeants;  soit  que  la 
promulgation  enUe  dans  l'essence  même  de  la 
loi,  selon  ce  principe  de  droit  :  Leges  insti- 
luuniur  cura  promulgantur.  Ce  dernier  senti- 
mentj  qui  est  celui  de  saint  Thomas,  adopté 
par  les  meilleurs  théologiens  et  jurisconsultes, 
et  que  nous  professons  pour  notre  part,  estcon- 
torme  à  la  doctrine  du  Docteur  angélique,  ex- 
primée dans  le  texte  célèbi'e  :  «  Prœceptum  ali- 


quod  non  ligat,  nïsi  mediante  scientia  pr(f!cepti;  » 
— _  scientia,  connaissance  certaine  qui  doit 
exister  dans  le  sujet  de  la  loi,  pour  que  sa 
conscience  soit  atteinte  et  que  sa  velouté  se 
trouve  enchaînée. 

Les  probabilistes  disent  donc  que,  la  loi  pro- 
bable ou  douteuse  n'étant  pas  promulguée  pour 
le  sujet,  elle  n'oblige  pas,  parce  qu'elle  n'est 
pas  une  loi  :  Lcx  dubia  non  obligat. 

Nous  avons  établi  longuement  et  irréfutable- 
ment, croyons-nous,  cette  thèse  dans  nos  arti- 
cles 5%  G»  et  T,  pages  733,  887  et  1000  du 
tome  X. 

Le  R.  P.  Potton  procède  comme  si  la  contra- 
dictoire de  notre  proposition  fondamentale 
était  incontestable.  Il  fallait  détruire  tout  d'a- 
bord notre  démonstration,  et  c'est  ce  qu'il  ne 
fait  pas.  Cependant  il  aurait  dû  comprendre 
que  ce  n'était  pas  assez  de  rejeter  une  appa- 
rence de  réponse  à  la  fin  de  sa  défense,  où  nous 
la  retrouverons,  et  qu'il  était  impossible  de 
passer  outre  avant  que  ce  point  essentiel  fût 
décidé;  puisque  le  principe  qu'il  donne  pour 
base  à  son  système  procède,  comme  on  vient 
do  le  voir,  de  la  négation  du  principe  probabi- 
liste.  Nous  disons  :  Lex  dubia  non  obhgnt  ;  uoixQ 
adversaire  ne  peut  énoncer  le  principe  qu'il  a 
posé  avant  de  dire  :  Lex  dubia  obligat,  et  de 
prouver  la  vérité  de  cette  proposition. 

Les  arguments  produits  en  faveur  de  notre 
proposition  auraient  donc  ici  leur  place.  Nous 
ne  pouvons  les  développer  de  nouveau,  et  nous 
renvoyons  aux  articles  que  nous  venons  d'in- 
diquer les  lecteurs  qui  ne  les  auraient  pas  assez 
présents. 

(A  suivre.)  P. -F.  Ecalle, 

archiprètre  d'Arcis-sur-.\u1jc . 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


INSTRUCTION  SECONDAIRE.  —  DROIT  DES  CURÉS 
ET  DES   VICAIRES. 

Tous  les  ministres  du  culte,  quels  qu'ils  soient, 
curés  ou  vicaires,  prêtres  libres,  etc.,  peuvent-ils 
donner  l'instruction  secondaire  à  quelques  enfants 
destinés  aux  écoles  ecclésiastiques  ? 

L'affirmative  ne  nous  paraît  pas  douteuse, 
pourvu  que  les  ministres  du  culte  remplissent 
les  torraalités  prescrites  parla  loi  et  ne  donnent 
l'instruction  secondaire  qu'à  quatre  jeunes 
gens,  au  plus.  Ce  droit  est  fondé  sur  l'art.  66 
de  la  loi  du  15  mars  ■I80O,  ainsi  conçu  :  «  Les 
ministres  des  différents  cultes  reconnus  peuvent 
donner  l'instruction  secondaire  à  quatre  jeunes 
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as,  au  plu-,  desliués  aux  ùeoles  eeclûsias- 
ues,  sans  èlre  soumis  ans  pr.^scriptions  de  la 
5sente  loi,  à  la  coudilioa  d'eu  faire  la  décla- 
iûu  au  rûctcur.  Le  conseil  académique  veille 
e  que  ce  nombre  ne  soit  pas  dépassé.  » 

3e  texte  nous  paraissait  assez  explicite  pour 
)poser  qu'on  ne  pourrait  lui  donner  plusieurs 
erprétations.  Nous  nous  sommes  trompé.  Le 
t  suivant  apprendra  à  nos  lecteurs  ce  à  quoi  ils 
ivent  s'attendre  de  la  part  d'un  certain 
nbre  de  fonctionnaires. 
Honsieur  le  vicaire  de  X...  (Isère)  nous 
■ossa,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  les  questions 
vantes  : 

"  Un  curé  et  ses  deux  vicaires  ne  peuvent- 
pas  recevoir  au  presbytère  12  élèves  sedes- 
int  à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique? 
1°  Est-il  nécessaire  de  déclarer  à  Monsieur 
spscteur  d'Académie  qu'on  reçoit  à  domicile 
ou  plusieurs  élèves? 

Jous  lui  répondîmes,  après  lui  avoir  cité 
t.  66  de  la  loi  du  l.j  mars  1850,  dont  on  a 
a  texte  plus  haut,  que  chacun  d'eux,  curé  ou 
lires,  pouvait  donner  l'instruction  secou- 
re à  quatre  enfants,  au  plus,  pourvu  que 
cim  fit  sé/jarément  sa  déclaration  au  préfet 
département,  chargé  aujourd'hui  d'exercer 
attributions  déférées  au  recteur  par  la  loi 
15  mars  1850. Nous  ajoutions  que  le  législa- 
r  ne  les  obligeait  nullement  à  demander 
i  autorisation  quelconque  soit  au  recteur, 
;  au  préfet.  Un  avertissement  devait  suffire. 
foire  conseil  fut  trouvé  bon  et,  quelques 
rs  après,  on  avisait  M.  le  préfet  de  Gre- 
)le,  afin  de  prévenir  les  dénonciations  mai- 
llantes que  certains  individus  se  proposaient 
faire  à  l'autorité  supérieure  contre  le  clergé 
la  paroisse. 

I.  le  préfet,  s'étant  concerté  avec  M.  l'ins- 
teur  d'Académie,  imagina  de  répondre  que 
vicaires  n'étaient  pas  ministres  d'un  culte 
3ijnu   par  l'Etat. 

iette  décision  nous  fut  communiquée  avec 
ire  de  vouloir  bien  faire  connaître  notre 
timent.  Nous  eûmes  hâte  de  répondre  qu'elle 
it  tout  simplement  absurde  et  qu'on  ne  de- 
t  en  tenir  aucun  compte. 

aujourd'hui  l'affaire  prend  une  tournure  sé- 
ase.  M.  l'inspecteur  d'académie  vient  d'écrire 
î  lettre  dont  voici  en  substauee  le  contenu, 
y  a  un  mois,  consulté  par  M.  le  préfet,  j'é- 
lis l'opinion  que  vous  ne  pouviez  avoir  plus 
e  4  élèves.  Aussitôt  M,  le  préfet  vous  indiqua 
otre  ligne  de  conduite;  cependant  vous 
rùtes  pouvoir  passer  outre.  Je  vous  déclare 
ue  je  maintiens  mon  interprétation  et  que 
3  suis  tout  disposé  à  donner  à  cette  alïaire 
ne  suite  administrative,  si,  surtout  après  ce 


«  dernier  avis,  vous  persistez  dans  vos  prétea- 
ci  lions  que  rien  ne  justifie.  i> 

La  question  doit,  comme  nous  l'avons  prévu, 
être  portée  très-prochainement  devant  le  con- 
seil départemental  dont  nous  attendons  la  dé- 
cision avec  impatience  pour  la  faire  connaître 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qu'elle  pourrait  inté- 
resser. Espérons  qu'elle  sera  favorable  et  con- 
forme aux  intentions  du  législateur.  En  tout 
cas,  nous  avons  déjà  conseillé  à  MM.  les  vi- 
caires de  X....  de  faire  appel  de  cette  sentence, 
si  elle  ne  leur  accordait  point  pleine  et  entière 
satisfaction. 

En  attendant,  essayons  de  résoudre  quelques 
objections  déjà  proposées  peut-être  par  l'auto- 
rité préfectorale,  car  il  faut  s'attendre  à  tout 
aujourd'hui  de  la  part  des  ennemis  du  clergé. 

Prkmièue  objection  —  L'art.  66  de  la  loi  du 
15  mars  ISaÛ  n'est  que  la  résuri-ection  de 
l'art  28  de  l'ordonnance  du  23  février  1821, 
comme  le  prouve  le  rapport  fait  par  M.  Beu- 
gnot,  le  6  octobre  1849,  au  nom  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur 
l'instruction  publique.  Or,  cette  dernière  or- 
donnance n'accorde  la  permission  d'élever 
quelques  jeunes  gens  pour  les  petits  séminaires 
qu'aux  curés  ou  desservants.  Donc  les  vicaires 
ne  peuvent  bénéficier  de  la  loi  du  13  mars  1830. 

R.  —  L'art.  08  de  la  loi  du  13  mars  1830  est 
la  résurrection  de  l'article  28  de  l'ordonnance 
du  25  février  1821,  ou  ce  sens  que  le  législateur 
a  voulu  rappeler  cette  disposition,  mais  en  lui 
donnant  une  plus  grande  étendue.  S'il  avait 
voulu  la  maintenir  simplement,  sans  y  apporter 
des  modifications  favorables  à  la  liberté,  il  se 
serait  borné  à  reproduire  l'ancien  texte.  Il  ne 
l'a  pas  fait  et  il  avait  d'excellentes  raisons  pour 
ne  pas  le  faire. 

Notre  assertion  paraîtra  plus  évidente,  quand 
nous  aurons  opposé  l'un  à  l'autre  le  texte  de 
l'ordonnance  de  1821  et  celui  de  la  loi  de  1830, 
et  que  nous  aurons  cité  la  pavtie  du  rapport 
de  M.  Beugnot,  ayant  trait  à  la  difficulté  qui 
nous  occupe. 

Ordonnance  du  23  février  1821,  art.  28.  — 
«  Lorsque,  dans  les  campagnes,  un  curé  ou  un 
desservant  voudront  se  charger  de  former  deux 
ou  trois  jeunes  gens  pour  les  petits  séminaires, 
ils  devront  en  faire  la  déclaration  au  recteur 
de  l'académie,  qui  veillera  à  ce  que  ce  nombre 
ne  soit  pas  dépassé;  ils  ne  payeront  point  de 
droit  annuel,  et  leurs  élèves  seront  exempts  de 
la  rétribution  universitaire.  « 

Loi  du  13  mars  1850,  art.  66,  —  «Les  mi- 
nistres des  différents  cultes  reconnus  peuvent 
donner  l'instruction  secondaire  à  quatre  jeunes 
gens,  au  plus,  destinés  aux  écoles  ecclésias- 
tiques, sans  être  soumis  aux  prescriptions  de  la 
présente  loi,  à  la  condition  d'en  faire  la  décla- 
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ration  au  rec»eur.  Le  conseil  académique 
veille  à  ce  que  ce  nombre  ne  soit  pas  dépassé.  » 

L'art.  5  du  décret  du  20  décembre  1830  est 
seul  venu  apporter  une  modiûcation  à  cette 
dernière  loi.  «  Les  ministres  du  culte  qui  au- 
raient été  interdits  ou  révoqués,  est-il  dit,  ne 
peuvent  profiter  de  la  faculté  accordée  par  le 
troisième  paragraphe  de  l'art.  66  de  la  loi  orga- 
nique. » 

Le  langage  du  législateur,  on  le  voit,  n'est 
pas  le  même  aux  deux  différentes  époques.  Eu 
1828,  il  ne  parle  qae  ùes  curés  ou  des!<enmnts  ; 
en  1850,  il  désigne  tous  les  iitinistrcs  d'un  culte 
reconnu.  En  1828,  il  n'est  question  que  des 
curés  ou  desservants  dans  les  campagnes;  en 
1850,  la  faculté  de  donner  l'instruction  secon- 
daire est  accordée  aux  ministres  du  culte  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  puis- 
qu'aucune  restriction  n'est  indiquée.  En  1828, 
le  nombre  des  élèves  qu'un  curé  pouvait  rece- 
voir était  fixé  à  trois;  en  1830,  il  est  dit  qu'on 
pourra  atteindre  le  chiffre  de  quatrs.  Eu  1828, 
les  jeunes  gens  à  élever  étaient  destinés  aux 
petits  séminaires;  en  1830,  le  législateur  permet 
de  les  élever  pour  toute  école  ecclésiastique, 
grand  ou  petit  séminaire,  école  ecclésiastique 
juive  ou  protestanti\ 

Veut-on  une  autre  preuve?  Nous  la  trouve- 
rons dans  le  rapport  de  M.  Beugnot.  «  L'art.  S28 
«  de  l'ordonnance  du  23  février  1821,  est-il  dit, 
«  porte  que,  lorsque,  dans  les  campagnes,  un 
«  curé  ou  desservant  voudront  se  charger  de 
«  former  deux  ou  trois  jeunes  gens  pour  le? 
«  petits  séminaires,  ils  devront  en  faire  ladécla- 
«  ration  au  recteur  do  l'académie,  qui  veillera  à 
«  ce  que  ce  nombre  ne  soit  pas  dépassé.  Cette 
«  disposition  sera  maintenue  et  nous  demandons 
«  même  que,  dans  l'application,  elle  soit  étendue, 
«  en  ce  sens  que  le  recteur  n'intervienne  que  si 
((  les  curés,  datis  les  campagnes  ou  dans  les  villes, 
«  abusaient  de  la  faculté  qui  leur  est  accordée 
(1  de  donner  l'instruction  classique  à  un  certain 
<<  nombre  d'élèves,  pour  tenir  de  véritables  pen- 
«  sionnats,  sans  s'être  conformés  aux  injonciious 
«  de  la  loi.  Le  recteur  dénoncera  l'enseignement 
«  frauduleux,  mais  il  saura  respecter  les  anciens 
«  usages  et  le  dévouement.  » 

De  ce  rappprt,  que  sommes-nous  en  droit  de 
conclure,  sinon  :  ï"  que  Tintention  de  la  com- 
mission d'enseignement  est  de  donner  un  sens 
beaucoup  plus  large  à  l'ordonnance  du  23  fé- 
vrier 1821  ;  2°  que  la  faculté  accordée  précé- 
demment aux  curés  dans  les  campagnes  fe  soit 
aussi  dans  les  villes  ;  3»  que  le  recteur  ne  doit 
intervenir  que  dans  le  cas  où  les  curés  abuse- 
raient frauduleusement  de  la  faculté  qui  leur 
est  concédée  pour  tenir  de  véritables  pension- 
nats; 40  que  le  recteur  doit  respecter  les  anciens 
usages  et  le  dévouement. 


La  Chambre  législative,  entrant  dans  ces 
vues,  a  approuvé  le  rapport  en  l'étendant  à 
tous  les  ministres  des  différents  cultes  reconnus  par 
l'Etat.  D'où  il  suit  qu'un  pasteur  protestant  ou 
un  rabbin  peuvent  donner  l'instruction  secon- 
daire à  quatre  jeunes  gens  destinés  aux  écoles 
ecclésiasliques,  absolument  comme  les  mi- 
nistres du  culte  catholique.  Toute  autre  conclu- 
sion ne  paraîtrait  pas  logique. 

Dire  que  les  vicaires  ne  sont  pas  ministres, 
d'un  culte  reconnu  par  l'Etat,  n'est-ce  pas  vou- 
loir pousser  à  son  comble  le  ridicule?  Que  sont- 
ils  donc?  —  Sont-ils  de  simples  citoj^ens comme 
les  autres?  En  ce  cas,  ne  dites  pas  qu'ils  sont 
ministres  du  culte,  lorsqu'il  s'agit  de  les  exclure 
des  fonctions  de  conseiller  municipal,  de  maire, 
d'adjoint,  etc.,  dans  la  commune  où  ils  rési- 
dent. Reconnaissez,  pour  être  conséquent,  qu'ils 
sont  aptes  à  remplir  ces  diverses  charges  ;  mais 
ne  soutenez  pas,  de  grâce,  pour  les  besoins  de 
votre  cause,  tantùt  qu'ils  sont  ministres  du 
culte  catholique  et  tantôt  qu'ils  ne  le  sont  pas. 

Deuxième  objection.  —  Si  un  vicaire  pouvait 
donner  l'instruction  secondaire  à  quatre  jeunes 
gens,  il  deviendrait  facile  de  grouper  dans  une 
cure  importante,  20,  2i,  28,  32  et  plus  d'élèves 
encore,  ce  qui  serait  anormal. 

R.  —  Ne  perdons  pas  de  vue  la  question  de 
principe  à  résoudre,  savoir  :  si  les  vicaires  ont 
ou  n'ont  pas  la  faculté  accordée  par  la  loi  du 
13  mars  1850  à  tous  les  minisires  des  différents 
cultes  reconnus  par  l'Etat. 

Ceci  posé,  nous  répondons  que  les  vicaires 
ne  sont  pas  tonjours  logés  au  presbytère  avec 
le  curé.  Si  chacun  a  une  habitation  distincte, 
l'objection  est  évidemment  réduite  à  néant. 
Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  les  vicaires 
logent  avec  le  pasteur  delà  paroisse,  l'inconvé- 
nient signalé  est  plus  apparent  que  réel.  Com- 
bien y  a-t-il,  en  France,  de  cures  où  il  devien- 
drait possible,  comme  on  le  prétend,  dégrouper 
2i,  28,  32  et  plus  d'élèves  encore?  IMos  ennemis 
savent  très-bien  que,  pour  raisons  graves  aux- 
quelles ils  ne  sont  pas  étrangers,  le  recrutement 
des  vocations  e^clésiaîtiques  n'est  pas  plus 
abondant  qu'il  faut;  et  que  sur  33,000  paroisses, 
quatre  ou  cinq  à  peine,  en  France,  peuvent 
fournir  douze  ou  quinze  élèves  pour  l.s  sémi- 
naires ;  encore  morne  si  ce  chiffre  était  atteint 
tous  les  ans,  devrions-nous  nous  déclarer  satis- 
faits. Ils  ne  l'ignorent  pas  ;  mais  leur  mot  d'or- 
dre est  de  crier  partout  que  le  cléricalisme,  le 
fameux  ennemi,  menace  de  tout  envahir. 

Au  surplus,  mémo  eu  admettant  que  ces 
inconvénients  signalés  soient  réels,  nous  dirons 
qu'il  appartient  à  l'autorité  préfectorale  de  se 
concerter  avec  l'autorité  diocésaine  pour  y 
apporter  remède,  ce  qui  sera  facile  ;  mais  nous 
ne  pouvons  comprendre  quel    argument   on 
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;iit  en  lirer  contre  le  droit  des  vicaires,  alors 
irtout  qu'ils  ne  logent  pas  avec  leur  curé! 

Troisième  objection.  —  Les  vicaires  ne  sont 
le  des  pensionnaires  du  curé. 

Doue  leur  droit,  s'il  existe,  se  confond  avec 
;lui  du  pasteur  de  la  paroisse. 

R.  —  Les  faits  suffisent  pour  démontrer  le 
3u  de  valeur  de  celte  objection.  Uo  très-grand 
3mbrc  de  vicaires,  en  France,  ont  leur  habi- 
.tion  distincte  de  celle  du  curé.  Nous  avons 
ème  dit,  dans  notre  traité  des  Vicairet, 
1.33),  que,  lorsque  le  presbytère  est  assez  spa- 
eux  pour  recevoir  le  curé  et  son  vicaire,  ce 
îrnicr  ne  peut,  eti  règle  générale,  obliger  le 
iré  à  lui  céder  une  partie  do  sa  maibon. 
De  ce  que  les  vicaires  seraient  pensionnaires 
i  curé,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  quêteurs 
'oiis  nu  fussent  pas  distincts.  Chacun  à  ses 
oits  et  ses  privilèges. 

Pour  tous  les  motifs  ci-dessus  exposés  et 
lelle  que  soit  la  décision  du  conseil  départe- 
ental  de  Grenoble,  nous  maintenons  notre 
atiment  en  faveur  du  droit  des  vicaires  de 
,roiss8. 

H.  Fédou, 

Auteur  tUi  Traité  pratique  de  la  Police  du  Culte. 


Patrologie. 


E^i^TEXJ 


ès» 


V.  —  SAINT  HIPPOLYTE,  MARTYR. 

ï.  —  Origène  n'est  pas  une  pierre  détachée 
ns  l'histoire.  Il  s'oflre  à  nous  précédé  et  suivi 
r  un  maître  et  par  uu  disciple  d'auguste  mé- 
Dire.  Saint  Hippolyte,  ôvèque  et  martyr,  fut 
modèle  du  catéchiste  ;  saint  Grégoire  le  thau- 
iturge  eu  est  à  son  tour  la  copie. 
Hippolyte,  dont  saint  Jérôme  n'a  pas  nommé 
siège,  poiu-rait  bien  avoir  été,  comme  Paul 
ns  le  principe,  ou  à  l'exemple  de  Caius,  de 
a  temps  même,  l'un  de  ces  évoques  mission- 
ires  destinés  à  parcourir  les  nations  idolâtres, 
[mise  cette  hypothèse,  qui  a  ses  analogies  dans 
istoire  et  ne  trouve  pas  de  fait  contradictoire 
,  l'on  expliquerait  aisément  sa  présence  à 
cole  d'Alexandrie,  ses  instructions  en  Pales- 
le  et  son  martyre  à  quelques  lieues  de  Piome. 
Le  nouvel  apôtre  des  nations  avait  eu  pour 
aitre  saint  L'ôuée,  disciple  de  saint  Polycarpe, 
li  le  fut  de  saint  Jean  l'évangéliste.  11  n'est 
us,  dès  lors,  étonnant  que  l'on  admire,  en  ses 
tvrages,  un  grand  zèle  pour  la  défense  des 


traditions  apostoliques,  Joint  à  un  coup  d'œil 
très-sùr  pour  l'intelligeDce  et  l'exposition  des 
dogmes  de  l'Eglise.  Il  faut  supposer  que  notre 
martyr,  avant  d'accompagner  saint  Irénée, 
s'était  déjà  rendu  fameux  dans  les  écoles  du 
monde  :  car  saint  Jérôme  invoque  son  exemple 
pour  montrer  que  la  science  naturelle  n'est  point 
inligne  à'vfii  véritable  théologien. 

Après  avoir  donné  au  Sauveur  le  témoignage 
de  sa  parole  en  Orient,  saint  Hippolyte  lui 
donna,  eu  Italie,  le  témoignage  de  son  sang. 
On  ignore  le  lieu  et  l'année  de  sa  mort.  On 
pense  néanmoins  qu'il  souffrit  en  230,  sous  la 
persécution  de  Dèce. 

H.  —  De  toutes  les  homélies  de  saint  Hippo- 
lyte, et  elles  étaient  noml)reuses,  il  ne  nous  en 
reste  plus  qu'une  seule  dont  le  texte  est  entier. 
D'après  saint  Jérôme,  il  prononça,  devant  Ori- 
gène, une  homélie  à  la  gloire  du  Sauveur;  il 
n'en  subsiste  plus  la  moindre  trace.  Thcodoret 
nous  a  conservé  des  fragments  d'un  discours  sur 
Anne  et  Elcana.  On  voit  que  saint  Hippolyte  y 
voulait  prouver  l'origine  royale  du  Messie,  la 
réalité  de  son  sacerdoce  et  la  vertu  de  son  in- 
carnation, dans  le  sein  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie.  Le  concile  de  Litran,  ouvert  en  6 '(9,  cite 
deux  passages  de  saint  Hippolyte,  afin  d'étabhr 
qu'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus-Christ;  l'un  est 
tiré  d'une  homélie  sur  le  dimanche  de  Pâques, 
et  l'autre  d'un  sermon  sur  la  Théologie  ou  la 
Divinité.  Les  dialogues  de  Théodoret  font  encore 
mémoire  d'une  homélie  sur  la  résurrection  et 
sur  l'immortalité  ;  sur  le  texte  :  Dieu  ine  nour- 
rit; sur  le  Cantique  des  cantiques;  sur  l'Exode 
du  prophète  Isaie;  sur  la  distribution  des  ta- 
lents et  sur  les  deux  larrons. 

L'homélie  de  saint  Hippolyte,  celle  qui  nous 
a  été  conservée,  porte  l'inscription  suivante  : 
Sermon  de  saint  Hippolyte,  évèque  et  martyr, 
pour  le  saint  jour  de  la  Théophanie. 

L'auditoire  se  composait  d'éléments  divers; 
on  y  comptait  des  infidèles  ignorants,  et  des 
chrétiens  instruits.  L'exorde  de  l'homélie  est 
travaillé  et  gracieux.  Il  énumère  les  beautés  du 
monde,  et  surtout  les  propriétés  de  l'eau  qui 
baigne,  nourrit  et  purifie  toutes  choses.  Mais  la 
plus  haute  dignité  de  cet  élément  vient  du  choix 
que  le  Seigneur  en  lit  pour  la  renaissance  de 
nos  âmes.  Le  Sauveur  sanctifia,  par  son  attou- 
chement, les  eaux  du  Jourdain,  où  nous  devions 
retrouver  notre  adoption  d'enfants  de  Dieu. Ces 
eaux  virent  le  Seigneur,  et  s'émurent,  et  le 
fleuve  allait  retourner  sur  ses  pas.  Jean-Bap- 
tiste, qui  avait  annoncé  la  supériorité  du  Messie 
et  de  son  baptême,  est  lui-môme  frappé  de 
stupeur  et  consent  à  peine  à  baptiser  son  Dieu. 

«  J'ai  besoin  que  vous  me  baptisiez,  dit-il,  et 
c'est  vous  qui  venez  à  moi  !  Que  faites-vous, 
Seigneur?  Baptisez-moi  du  feu  de  la  divinité. 
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Que  demandez-vous  de  l'eau?  Baptisez  votre  mi- 
iiLslre,  afin  que  votre  prééminence  soit  connue. 
Pour  moi,  Seigneur,  je  ne  baptise  que  du  l)ap- 
tème  de  la  pénitence,  et  encore  je  ne  puis  rien 
avant  que  les  hommes  n'aient  confessé  leurs 
péchés.  Si  je  vous  baptise,  quelle  confession 
pouvez-vous  faire?  C'est  vous  qui  enlevez  le 
péché  du  monde,  et  vous  demandez  le  baptême 
de  la  pénitence?  Lors  même  que  j'oserais  vous 
baptiser,  le  Jourdain  reculerait  devant  vous. 
J'ai  besoin  que  vous  me  baptisiez,  et  c'est  vous 
qui  venez  à  moi! 

<t  Que  répond  le  Seigneur?  Laissez-moi,  il 
faut  que  j'achève  toute  justice.  Permettez,  Jean^ 
vous  n'êtes  pas  plus  sage  que  moi.  Vous  avez 
l'œil  de  l'homme,  et  moi,  j'ai  l'œil  de  Dieu. 
Jean,  baptisez-moi,  de  crainte  que  l'on  ne  vienne 
à  mépriser  le  baptême.  C'est  mon  serviteur  qui 
me  baptise,  afin  que  les  princes  et  les  rois  ne 
rougissent  pas  de  Ijaisser  leur  front  devant  un 
humble  prêtre.  Laissezmoi  descendre  au  Jour- 
dain ;  et  la  voix  du  Père  fera  connaître  au  monde 
la  puissance  du  Fils.  » 

l-,e  Sauveur  descend  dans  le  fleuve,  et  les  cieux, 
fermés  jusque  là,  s'ouvrent  à  la  terre.  Le  témoi- 
gnage du  Père,  l'arrivée  du  Saint-Esprit,  sous  la 
figure  d'une  colombe,  font  distinguer  les  deux 
natures  en  Jésus-Christ. 

«  Quelle  est  cette  voix?  Celui-ci  est  mon  Fils 
bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  ma  complaisance.  On 
le  nomme  fils  de  Joseph,  et  il  est  mon  Fils 
unique,  par  essence  divine.  Oui,  c'est  mon  Fils 
bien-aimé.  Il  a  faim,  et  nourrit  des  milliers  de 
créatures;  il  est  fatigué,  et  soulage  ceux  qui  ont 
de  la  peine  ;  il  n'a  pas  où  reposer  sa  tète,  et  ren- 
ferme tout  dans  sa  main  ;  il  soulïre,  et  guérit 
nos  maux;  il  est  frappé  de  verges,  et  donne  au 
monde  la  liberté;  on  lui  déchire  les  flancs,  et, 
lui,  guérit  les  entrailles  de  l'humanité,  » 

L'orateur  nous  détaille  ensuite  les  premiers 
effets  du  baptême  que  Jésus-Christ  inaugure 
dans  sa  personne.  Il  régénère  nos  corps  et  nos 
âmes,  nous  communique  l'esprit  de  vie  et  l'im- 
mortalité. Mais  si  l'homme  est  immortel,  il  s'as- 
socie à  Dieu  et  devient  par  là  même  cohéritier 
de  Jésus-Christ. 

«  J'emprunte  en  ce  moment  la  voix  d'un  hé- 
raut pour  vous  crier  :  Tribus  de  la  terre  !  courez 
à  l'immortalité  du  baptême.  Je  vous  annonce 
heureusement  la  vie,  la  vie  à  vous  tous  qui 
demeurez  dans  les  ombres  de  la  mort.  Allez  de 
l'esclavage  à  laliberté,  de  la  tyrannie  au  royaume, 
de  la  pourriture  à  l'incorruptibilité.  Et  comment 
y  arriver?  dites-vous.  Comment?  Par  l'eau  et 
ï'Esprit-Saiut.  Viens  donc,  ô  homme  !  viens  te 
réjouir  dans  l'adoption  divine.  A  quel  prix?  A 
la  condition  que  tu  ne  feras  ni  adultère,  ni 
meurtre;  que  tu  n'adoreras  pins  les  idoles;  que 
tu  surmonteras  la  volupté  et  l'orgueil;  que  tu 


laveras  la  souillure  de  tes  iniquités  ;  que  tu 
renonceras  au  drapeau  de  l'enfer,  pour  te  cou- 
vrir du  bouclier  de  la  foi.  » 

Cette  homélie  est  pleine  de  verve;  les  pensées 
en  sont  belles,  pieuses  et  dignes  d'un  saint 
évèque.  Le  style,  quoique  sans  recherche, paraît 
limpide,  grave,  laconique.  On  remarquera  sur- 
tout l'usage  du  dialogue  qui  donne  tant  de  sel 
à  l'instruction,  et  dont  nos  maîtres  ont  tiré  de 
si  beaux  avantages. 

m.  — Saint  Hippolyte  avait  fait  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture.  Cette  œuvre  jouissait 
apparemment  d'une  certaiue  faveur,  puisque 
Ambroise  les  ofirait  à  Origène  comme  un  objet 
d'émulation.  11  avait  aussi  dirigé  sa  plume 
contre  les  païens,  les  juifs  et  les  hérétiques. 
Mais  de  toutes  ces  productions,  il  ne  nous  reste 
qu'un  livre  sur  le  Christ  et  l'Antéchrist.  Nous  y 
voyons  comment  le  Verbe  a  parlé  autrefois  aux 
prophètes,  et  comment,  en  se  faisant  homme, 
il  estdevenule  serviteur  de  Dieu.  Notre  écrivaiu 
traite  ensuite  de  l'Antéchrist,  dont  il  cherche  à 
déterminer  la  famille,  le  nom,  l'empire,  la  per- 
sécution, le  temps  et  la  chute. 

Le  cycle  pascal  de  saint  Illppolyte,  que  l'on  a 
trouvé  en  1351,  moutre  que  l'évêque  se  mêla  du 
diflërendqui  agita  l'Eglise,  au  sujet  du  temps  o\i 
il  fallait  célébrer  la  Pâque. 

PlOT, 

curt-doysu  de  Jazennecourt . 
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L.CS  Caiîiérîers  du  Pape. 

Camèner  est  la  traduction  littérale  du  latin 
camerarius,  qui  dérive  de  caméra,  chambre.  Eu 
effet,  les  camériers  sont  les  officiers  de  la 
chambre  du  Souverain-Pontife. 

Dans  les  cours  séculières,  comme  on  dit  en 
style  ecclésiastique,  on  les  nomme  chambellans, 
où  l'on  retrouve  encore  chambi'e  légèrement  al- 
téré. 

I.  —  Les  camériers  de  Sa  Sainteté  se  divisent 
en  deux  classes  :  les  camériers  ecclésiastiques  et 
les  camériers  laïques  ou  de  cape  et  d'épée. 

Les  camériers  ecclésiastiques  ,  les  seuls 
dont  j'ai  à  m'occuper  ici,  se  répartissent  en 
quatre  catégories  :  les  camériers  secrets  partici- 
pants, les  camériers  secrets  surnuméraires,  les 
camériers  d'honneur  en  habit  violet  et  les  camé- 
riers d'honneur  extra  urbem. 

Secrets  signifie  intimes,  c'est-à-dire  que  ces 
sortes  de  camériers  approchent  de  la  personne 
du  Pape  et  de  ses  appartements  réservés,  qui 
sont  les  plus  reculés  du  palais  apostolique. 
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Participants  s'entend  de  ceux  qui  ont  un  trai- 
neot  fixe  et  uu  appartement  au  Vatican. 
■Surnuméraires  n' -a.  plus  acluellcnaent  de  signi- 
Uion,  car  les  Papes  ne  s'astreignent  pas  à 
indra  parmi  eux  les  camériers  participants. 
I,e3  camériers  d'honneur  sont  pour  la  parade  : 
font  nombre  à  la  cour  et  dans  les  cérémonies, 
les  dit  en  hal/it  violet,  parce  que  tel  est  leur 
)it,  comme  pour  les  deux  autres  catégories 
camL'riers. 

Txtra  urbem,  veut  dire  que  les  camériers 
onneur  du  secoml  ordre  peuvent  jouir  de 
r  privilège  hors  Home,  tandis  qu'à  Home 
me,  ils  n'ont  droit  à  aucun  insigne  et  sont 
lus  à  la  fois  du  palais  et  des  chapelles. 

I.  —  La  nomination  des  camériers  partiei- 
its  se  fait  par  un  billet  de  la  secrétairie  d'E- 
et  celle  des  autres  par  un  billet  du  major- 
ne.  Ces  billets  sont  rédigés  eu  italien, qui  est 
angue  parlée  à  la  cour.  Ljur  expédition  est 
ée  d'après  un  tarif  imprimé  et  la  somrn3, 
yue  à  cette  occasion,  est  répartie  entre  le^ 
ers  employés  du  palais. 

letle  nomination  n'est  pas  faite  à  vie,  mais 
lement  pour  la  durée  du  paatiflzat  de  celui 
a  accordé  la  faveur.  Aussi,  à  la  mort  du 
y-i  qui  les  a  nommés,  lescamôriers  cessent  de 
•0  partie  de  la  cour  et  ils  doivent  aussitôt 
loser  tous  leurs  insignes  et  renoncer  à  leurs 
vilèges  temporaires.  Il  appartient  au  seul 
1  plaisir  du  successeur  de  Ici  réintégrer  dans 
rs  fonctions^  s'il  le  juge  à  propos  ;  mais  il 
a  aucune  règle  fixe  à  cet  égard. 

II.  —  Les  titres  que  l'on  donne  aux  camé- 
rs  sont:  Monseigneur ,  Illustrissime  et  Révéren- 
iime  Seigneur,  Votre  Seigneurie  réuêrendis- 
e,     . 

]omme  ils  font  partie  de  Vantichamhre  noble, 
icquièrent  par  le  fait  mémo  la  noblesse  ro- 
ine,  qui  leur  vaut  le  privilège  de  [louvoir 
3  admis  dans  les  salons  aristocu-atiques. 
*ie  VI  les  a  déclarés  comtes  palttins  et  cheva- 
•s  de  lu  milice  d'or,  laquelle  a  été  reaiplacée, 
3  le  dernier  Pape,  par  l'ordre  de  Saint-Syl- 
tre,  uni  à  celui  de  l'Eperon-d'Or. 
V. — •  Les  camériers  ont  pour  fonctions  soit 
ccompagner  le  Pape,  soit  de  faire  le  service 
sou  antichambre. 

^liaipie  semaine,  deux  participaats,  un  sur- 
méraire  et  un  camérier  d'honneur  sont  dési- 
js  pour  le  sorvi('e  ordinaire  et  les  audiences. 
>i  le  Pape  sort,  il  est  toujours  escorté  de  deux 
nériers  participants,  mais  un  seul  se  tient 
is  la  première  anliehambre  pour  les  au- 
nces  de  la  matinée  et  du  soir. 
Les  deux  camériers  surnuméraires  et  d'hon- 
ur,  qui  sont  de  semaine,  ne  vont  au  ptilais 
e  pour  l'audience,  qui  commence  à  neuf 
ures  du  matinel  finit  à  une  heure  de  l'après- 


midi.  Uoe  voiture  du  palais  va  les  prendre  à 
domicile  et  les  reconduit.  Il  n'y  a  pas  d'au- 
dience le  dimancdie  et  le  jeudi.  Le  samedi, 
avant  de  se  retirer,  ils  sont  présentés  par  le 
maître  de  chambre  au  Pape  qui  les  bénit  et 
leur  adresse  quelques  paroles  bienveillantes. 

PenJant  le  service,  le  camérier  surnuméraire 
se  tient  avec  le  caraiirier  participant  dans  l'an- 
tichambre qui  avoisine  le  cabinet  de  Sa  Sain- 
teté; le  camérier  d'honneur  reste  alors  dans  la 
salle  du  Trône,  qui  forme  la  seconde  anti- 
chambre. 

Dans  la  preiuièro  antielumbre  ne  sont  admis 
que  les  cardinaux,  les  évèques  et  les  prélats;  la 
suivante  est  alFiCléo  aux  autres  personnes  qui 
ont  reçu  un  billet  d'audience. 

Tous  les  camériers  indistinctement  ont  rang 
à  la  chapelle  papale.  Les  participants  se  tiennent 
au  bas  du  Trône,  à  gaucho,  afin  d'assister  le 
Pape  au  besoin.  Les  autres  restent  debout  du 
côté  de  l'éjtître,  et,  à  certains  moments,  vont 
s'asseoir  sur  la  plus  basse  marche  du  Ti'ône, 
aux  chapelles  ordinaires.  Mais  si  le  Pape  oftl- 
ciait,  ils  s'aligneraient  sur  un  ou  deux  rangs 
à  la  gauche  do  l'autel,  qui  est  la  droite  du  Pape 
et 's  assiéraient  sur  les  marches. 

V.  —  En  tant  que  nobles  et  fonctionnaires 
de  la  cour,  les  cini'.riers  peuvent  se  créer  des 
armoiries  propres,  s'ils  n'en  ont  pas  de  leur  fa- 
mille. Le  chapeau,  qui  timbre  l'écasson,  est 
violet,  avec  trois  rangs  de  houppes  de  même 
couleur  retombant  de  chaque  côté. 

VI, — Les  privilèges  des  camériers  sont,  outre 
leur  costume  particulier,  de  re'cevoir,  chaque 
année,  s'ils  ont  fait  leur  service,  deux  médailles 
d'argent,  dites  du  pontificat;  de  pouvoir  célébrer, 
la  nuit  de  N;ël,  leurs  trois  messes  de  suite;  à 
l'adoration  de  la  croix,  de  ne  pas  quitter  leurs 
chaussures  ;  de  porter  la  barrette  rouge  aux 
nouveaux  cariUuaux  avec  le  titre  A'ablégals. 

Aux  messes  privées  cl  solennelles,  ils  ne  se 
distinguent  pas  des  autres  prêtres  et  ne  peu- 
vent, en  conséquence,  usurper  le  bougeoir, 
l'aiguière,  le  canon  et  autres  marques  honori- 
fiques. 

VII.  —  Les  camériers  ont  à  leur  disposition 
quatre  sortes  de  costumes  : 

Le  costume  ordinaire  no  diCfère  pas  de  celui 
des  ecclésiastiques,  excepté  pour  le  col,  qai  est 
violet,  et  une  doublure  violette  au  col  et  aux 
manches  de  la  soutane. 

Le  costume  de  ville  comporte:  le  col  violet, 
la  soutane  ou  simarrc  noire  agrémentée  de 
violet,  la  ceinture  violette  frangée,  les  gants 
violets  et  le  manteau  noir. 

Le  costume  de  service  se  compose  d'une  sou- 
tane violette  sans  queue,  d'une  ceinture  de  soie 
violette  à  houppes,  du  col  violet  et  du  viantcl- 
lone  de  même  couleur. 
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La  soutane  et  la  mantellone  sont  en  drap,  l'hi- 
ver, et  ea  soie,  l'été,  parce  que  la  soie  appartient 
en  nropre  à  la  cour. 

C'est  le  manlellone  qui  caractérise  les  fonc- 
tions des  camériers  et  qui  les  fait  ranger  dans 
la  catégorie  des  prélat;  dits  de  mantellone. 

Ce  costume  est  celui  que  prennent  les  prélats 
au  service  du  Vatican  et  partout  ailleurs,  même 
isolément  et  à  l'église. Il  n'admet  pas  la  barrette 
ni  la  calotte,  pendant  le  t.'mps  du  service. 

S'ils  devaient  faire  quelque  fonction  ecclé- 
siailique,  comme  prêcher,  bapti-er,  etc.,  ils 
quitt'-'raient  le  mantellone  ]iour  vêtir  la  fo^ïa  et 
y  joindraient  la  barrette  noire. 

Un  camérier,  qui  est  curé  ou  chanoine,  peut 
porter  au  cliœur  la  soutane  et  la  ceinture 
■violette;  curé,  il  mettra  [lar-dessus  simplement 
le  surplis,  et  clianoine,  les  insignes  canoniaux. 

Le  costume  desciiapelles  papales  est  celui-ci: 
soutanii  violette  en  drap  ou  en  soie,  ceinture 
•violette  à  houpi)es  ;  chape  écarlate  en  laine, 
avec  chaperon  doublé  en  hermine,  l'hiver,  eu 
soie  poneeau,  l'été.  De  cette  même  soie  sont 
faits  les  devants  intérieurs,  le  pourtour  en  de- 
dans et  les  revers  des  manches  qui  ne  dépas- 
sent pas  l'avant-bras.  Cette  chape  est  ouvertefli 
avant. 

Ce  costume  ne  pe.it  être  porté  qu'à  Home, 
ans  chapelles  papales,  en  présence  ûu  Pape  ou 
du  Sacré-Collège. 

Une  certaine  tolérance  permet  aux  camériers, 
à  l'église  et  eu  ville,  mais  en-d-hors  de  Kome 
seulement,  l'usage  des  bas  violets  et  du  cordon 
violet  au  chapeau.  Mgr  Martinucci,  préfet  des 
cérémonies  apostoliques,  s'élève  contre  cette 
prétention  :  «  Caligis  violaciis  iiti  eis  non  licet 
{earinn  enim  usus  a  Clémente  XIV,  concessus  ils 
tanturn  fuit,  qui  summo  Pontifici  peregere  yrofi- 
ciscenli,  vcl  rusticanti  inserviunt) ,  neque  flocculo 
seu  chordula  violucea  sive  rubri  coloris  galero 
cifcumdata.  n  {Mam/ale  sac.  cœr.,  lib.  VllI, 
•cap.  v).  Voici  le  droit  strict,  j'ai  seulement  à 
constater  que  la  coulume  contraire  semble 
prévaloir.  11  serait  à  souhaiter  que  la  question 
fût  définitivement  tranchée. 

Vin.  En  1872,  un  évêque  et  un  chapitre 
refusèrent  une  place  au  chœur  à  un  camérier  en 
costume  violet.  Le  prélat  insista,  demandant  à 
disent  T  la  questiou  avec  le  maître  des  céré- 
monies; il  nelui  fut  même  pas  répondu.  L'affaire 
fut  portée  à  Uome  par  roffensé,  non  pour  pré- 
tendre s'imposer  au  cas  où  on  lui  donnerait 
raison,  mais  uniquement  peur  savoir  au  juste 
quels  étaient  ses  droits  réels.  L'examen  des 
doutes  en  pareil  cas  compèle  à  la  Congrégation 
du  Cérémonial  plutôt  qu'à  celle  des  Riies. 

Telles  sont  sommairement,  avec  leur  com- 
mentaire, les  solutions  données  aux  questions 
proposées  : 


Les  camériers  n'ont,  à  proprement  parler, 
rang  tiu'à  la  chapelle  papale,  car  ils  ne  sont  pas 
constitués  eu  dignité  ecclésiastique,  mais  uni- 
quement pour  figurer  à  la  cour. 

fis  ne  soot  pas  rigoureusement /w'e/o^s,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  nommés  à  vie.  Au^finc  peut- 
on  pas  leur  appliquer  le  texte  du  Cérémoniul  des 
évêques,  pariant  des  prélats  apostoliques.  Aposto- 
lique sa  A\i  ici  de  ceux  qui  sont  attachés  à  la  per- 
sonne du  Pape,  les  autres  n'aj-ant  qu'un  office 
do  cour. 

Cependant,  dans  un  sens  large,  ceux  à  qui  est 
accordé  le  titre  de  Monseigneur  peuvent  être 
regardés  comme  prélats. 

Dans  unecathéilrale,  queles  chanoiaes  soient 
pr.rés  ou  non,  un  Cimérier  ne  peut  siéger 
qu'après  le  chapitre,  avant  les  simples  prêtres. 

Dans  les  stalles,  il  portera  la  soutane  et  le 
surplis,  car  tel  est  le  costume  requis  pour  le 
chœur. 

S'il  préférait  être  en  soutane  et  mantellone 
violets,  il  fiaudrait  alors  lui  assigner  une  place 
en-dehors  du  chœur,  comme  il  m'a  été  fait  à  la 
cathédrale  d'Angers,  parce  qu'alors  le  mantel- 
lone est  considéré  comité  un  costume  de  cour. 

Dans  ce  cas,  qu'on  lui  trouve  une  place 
convenable,  mais  sans  agenouilloir  ni  coussin  : 
une  chaise  de  saioi^,  à  plus  forte  raison  un  fau- 
teuil ne  seraient  pas  de  mise,  puisque  la  rubri- 
que les  interdit  au  célébrant  et  à  ses  assistants. 

Aux  processions,  supposé  qu'il  soit  en  man- 
tellone, sa. -place  normale  cl  régulière  e.'rtderrière 
l'évêque  ou  le  dais.  Tel  e,-t  l'usage  romain. 

S'il  assiste  à  un  sermon,  on  se  comportera  à 
son  égard  comme  au  chœur,  c'est-à-dire  qu'il 
sera  précédé  par  le  chapitre. 

Or,  par  chapitre  il  faut  entendre  même  les 
chanoines  honoraires,  parce  qu'ils  nu  font  qu'un 
avec  les  titulaires. 

Dans  une  église  paroissiale,  le  curé  procède 
tout  le  clergé,  et  les  vicaires  et  ciiapclains  ne 
forment  qu'un  avec  lui  ;  aussi  ne  peuvent-ils  eu 
être  sépales.  Il  convient  alors  que  le  camérier. 
par  respect  pour  sa  dignité,  ne  vieune  pas 
entrer  en  concurrence  avec   des  droits  établis. 

Les  camériers,  en-deiiors  de  l'église,  lorsqu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  fonction  purement  ecclésias- 
tique, ont  toujours  droit,  selon  les  règles 
d'étiquette  et  de  couvenauce,  à  passer  les  pre- 
miers, qu'ils  portent  ou  non  le  costume  pré- 
latice. 

IX.  Voici  maintenant  le  teste  e.\act  de  celte 
déclaration  canonique,  demandes  et  réponses: 

\.  Est-il  vrai  que  les  camériers  n'ont  rang 
qu'à  la  chapelle  papale  ? 

«  Affirmative,  quia  nou  pree  se  ferunt  eccle- 
siasticam  dignitatem,  sed  solummodo  auleeper- 
souatum.  » 

2.    Sont-ils   compris  dans   les  prœlali  apo- 
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tolici  du   Cérémonial  des  évêques,  qui  a  déJLi 
lomraé  les  protonotaires  ? 
«  Négative.  » 

3.  Prœlati  doit-il  s'entendre  uniquement  des 
wêlats  domestiques,  qui  devaient  être  hieu  peu 
iouil)reux  à  l'époque  où  fut  rédigé  le  Céré- 
nonitil  ? 

«  Aftirmative,  sed  latiori  sensu  etiam  intel- 
igi  possunt  ii  qui  tilulum  liabeut  di  Monsi- 
fïiori.  » 

4.  Un  camérier  étant  invité  dans  une  calbé- 
Iraic,  quelle  place  occuperat-il?  11  ne  peut 
;tre  avant  le  chapitre.  C'^la  s'entend-il  des 
;hanoiues  parés  ou  non  parés  ? 

"  Detur  cubiculario  primus  locus  post  cano- 
licos  supra  simplices  presbytères.  » 

5.  Est-il  absolument  nécessaire  qu'il  porte 
ilors  simplement  la  soutane  violette  et  la  cotta  ? 

H  la  choro  non  datur  locus  nisi  indulis  super- 
lelliceo.  » 

C.  Peut-il  à  sou  gré  porter  la  soutane  violette 
it  le  manlellone,  mais  alors  quelle  place  aura- 
;-Jl? 

«  jVfflrmitive  ad  primana  partem;  ad  se- 
ïuudam,  extra  cliorum,  quia  mantellum  est 
liabilusaulai.  » 

7.  Peut-on,  dans  ce  dernier  costume,  le  mettre 
i  part  dans  le  sanctuaire,  en-dehors  dos  cha- 
noines, ni  au-dessus  ni  au-dessous  ,  en  face  du 
rône  rie  i'évèque,  avec  un  ])rie-Diea  et  un 
autouil,  ou  une  chaise  garnie  d'étofie. 

«  Sedeat  ia  loco  conveuienti  sed  sine  genu- 
lexorio  et  sine  pulvinaribus.  Cajleram  respon- 
lionem  habes  ad  uumninim  iv,  in  choro  pro- 
libitœ  sunt sedes  camerales,  etiam  pro  célébrante 
3t  ministris.  » 

8.  Aux  processions,  sa  place  n'est-elle  pas 
lerrière  I'évèque  ou  le  dais,  s'il  est  en  man- 
eltone  ? 

«  Affirmative.  » 

y.  Où  le  meltra-t-on  au  banc-d'œuvro  pour 
mtendre  le  sermon  ? 
a  Vide  responsionem  ad  numerum  iv.  » 

10.  Le  camérier  siégeant  après  le  chapitre, 
aut-il  comMrendre  dans  ce  mot  chapilre  tous 
es  chanoines  honoraires,  qui  sont  extrêmement 
lombreux  en  France? 

«  Affirmative, quia  canonicihonorarii  faciunt 
mum  idcmque  corpus  cum  capitulo  et  sunt 
oars  ipsius  capituli.  » 

11.  Quelle  place  occupera-t-il  dans  les  autres 
jglises?  Passera-t-il  avant  le  curé,  avant  les 
iricaires,  avant  les  aumôniers,  avant  tout  le 
clergé,  quelqu'il  soit,  même  les  chanoines  indi- 
l'iduellemenl  et  non  en  corps? 

«  Parochus  in  sua  ecclesia  praecedit  reliquos 
de  clero.  Vicarii  et  capcUani  clficlunt  clerum 
ecclesiee  et  nuuquam  a  parocho  disjunfjuntur. 
Ideoque  abstineat  ob  decorem  sui  officii.  » 


12.  Partout  ailleurs  les  caméricrs  ont-ils  la 
préséance,  par  exemple  dons  une  séance  aca- 
démique, une  réunion  ecclésiastique,  une 
conférence,  à  table,  lorsqu'ils  portent  le  costume 
prélatice  de  la  ville. 

0  Affirmative,  juxta  régulas,  quia  non  agitur 
de  ecclesiaslica  fanctione  proprie  dicta.  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  lie  la  Maison  de  S.   S, 


Variétés. 


UN    HOEL  GREC 

L'Eminentissime  cardinal  Pitra,  dû  l'ordre  d& 
Saint-Benoît  et  de  la  Coûgrégation  de  Solesmes 
en  France,  disciple,  par  conséquent,  de  l'illustre 
Guéranger,  a  visité  les  principales  bibliothè- 
ques de  l'Europe,  avant  de  se  fixer  à  Rome,  où 
il  remplit  actuellement  les  fonctions  de  préfet 
de  la  bibliothèque  Vaticaue.  Dans  ses  investi- 
gations obstinées,  le  vaillant  bénédictin  a  décou- 
vert, à  la  bibliothèque  de  Moscou,  un  vieux 
Tropologe,  contenant  un  assez  grand  nombre 
de  cantiques  grecs  composés  par  saint  Romain, 
connu  dans  les  livres  hagiographiques  sous  le 
nom  de  Romain  le  Mélode  (î).  Romain,  clerc 
de  l'église  d'Emèse,  puis  diacre  de  Béryte  eu 
Syrie,  f'.isait  partie  du  cler.L^é  de  Con-tanlinople 
sous  l'empereur  Anastase  (491-318).  Parmi  les 
cantiques  dont  il  s'agit,  il  en  existe  un  sur  la 
Nativilô  de  Notre- Seigneur,  qui  offre  tous  les 
caractères  propres  aux  Nocls  des  pays  occiden- 
taux. Cette  œuvre  devint  tellement  populaire 
que,  cha"iue  année,  elle  était  chantée  durant  le 
festin  que  les  empereurs  avaient  coutume  de 
donner  le  jour  de  Noôl  au  patriarche  de  Cons- 
tantinople  et  aux  grands  de  la  cour. 

Ce  poème  est  communément  désigné  par  les 
premiers  mots  de  la  première  strophe 'îl7:»p55''os, 
la  Vierge;  mais,  suivant  l'usage  des  mélodt'S 
grecs,  la  première  lettre  de  chaque  strophe  entre 
dans  la  composition  d'un  acrostiche  qui  donne 
les  mots  suivants  :  To-j  xa-Eivou  Pufisvou  6  ûixvo;, 
Vhymne  de  l'humble  Romain.  Les  strophes  sont 
au  nombre  de  vingt-cinq.  Sauf  la  première,  qu, 
compte  seulement  dix  vers,  les  autres  en  ons 
vingt;  toutes  se  terminent  par  le  môme  verst 
qui  prend  ainsi  le  caractère  d'un  refrain.  La 
première  strophe,  qui  n'est  qu'un  préambule,  ne 
contribue  pas  à  l'acrostiche. 

Nous  disons  des  vers,  et  pourtant  la  question 
de  savoir  si  les  œuvres  des  mélodes  grecs,  spé- 
cialement celles  de  saint  Romain,  sont  prose  ou 

(1)  Àcta  sanctorum,  l"  octobre. 
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poésie,  n'est  pas  tranchée.  Rien  assurément 
n'est  plus  poétique,  n'est  phis  gracieux  que  ces 
compositions,  mais  euflii  «  tous  ces  cantiqueset 
poèmes,  ilit  M.  Lamy,  professeur  à  l'Université 
<le  Louvain,  suivent-ils  un  rythme,  un  mètre 
prosodique? 

<i  II  est  constant  qu'il  ne  suivent  pas  le  mètre 
classique  dont  se  sont  encore  servis,  parmi  les 
écrivains  chrétiens,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Nonnus  et  Synésius.  De  là  on  a  cru,  pen- 
dant longtemps, que  ces  belles  poésies  n'étaient 
que  de  la  prose.  C'est  l'opinion  d'Aliatius,  si 
versé  dans  les  livres  liturgiques  de  son  E,^lise,  et 
après  lui,  cellede  Maracci,  de  Gretscr,  des  Bol- 
landistes,  du  cardinal  Quirini  et  de  Faustin  Are- 
valo,  qui  ont  spécialement  étudié  ce  sujet.  C'est 
encore,  malgré  les  démonslratious  du  cardinal 
Pitra,  l'opinion  du  P.  Gagarin,  daos  les  Etudes 
d'histoire  rcdigicvse,  18C8,  t.  I<-r,  p.  S'/O.  M.  Mil- 
ler, au  contraire,  Fe  range,  dans  le  Journal  des 
savants,  année  18"/2,  p.  412,  à  l'opinion  du  car- 
dinal Pitra. 

(I  Avec  raison,  car  la  division  en  strophes  qui 
se  remarque  facilement,  l'acrostiche  indiqué  en 
tète  de  plusieurs  [lièces,  l'espèce  de  refrain  qui 
se  représente  le  même  dans  le  cantique  de  Noël, 
'H  Ila&Osvrj;  et  dans  plusieui-s  autres,  voilà  déjà 
autant  d'indices  non  douteux  d'une  versification, 
d'un  rythme,  d'un  mètre  quelconque.  Ces  re- 
marques frappèrent  d'abord  l'éminent  auteur. 
Il  fui  convaincu  que  ces  poésies  étaient  métri- 
ques ;  mais  où  retrouver  ce  mètre  oublié  depuis 
si  longtemps?  comment  le  fixer?  comment  dé- 
terminer les  vers  de  chaque  strophe?  Le  cardi- 
nal Pitra  chercha  longtemps;  il  parcourut  les 
commentairesvolumineux  et  inéUts  de  Grégoire 
de  Corinthe  et  autres  sur  les  ]ilus  anciens  hym- 
nographes  ;  il  interrogea  les  Grecs  modernes... 
Après  les  Grecs,  ce  furent  les  Uusses... 

(1  Toutes  se?  recherches  avaient  été  infruc- 
tueuses, lorsque,  dans  son  voyage  littéraire  à 
Saint-Pétersbourg,  l'infatigable  bénédictin 
trouva,  à  l'é  :lisc  dominicaine  de  Sainte-Cathe- 
rine, dans  un  vieux  manuscrit,  un  canon  de 
buitodesen  l'iionneurde  Notre-Dame  desibères. 
Des  points  rouges  séparaient  non-seulement  les 
liym!:e3  et  les  strophes,  mais  ils  marquaient  des 
vers  très-variés  déforme.  Après  une  étude  atten- 
tive cl  prolongée,  il  reconnut  que,  dans  chaque 
strophe,  les  vers  étaient  réglés  par  un  nombre 
déterminé  de  syllajjes,  de  telle  sorte  que  toutes 
les  strophes  sc.nJjlaient  coulées  dans  le  même 
moule.  Il  retrouva  ces  mêmes  points  dans  d'au- 
tres mauuscrils,  dont  quelques-uns  remontaient 
jusqu'au  viiie  siècle.  Au  Kremlin,  à  Jloscou,  il 
retrouva  la  légende  de  Notre-Dame  des  Ibères 
avec  le  canon  cle  huit  hymnes  en  son  honneur. 


Les  points  étaient  remplacés  par  des  astérisques 
d'or....  (I)  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  le  professeur  Lamy 
dans  les  détails  qu'il  donne,  d'après  le  cardinal 
Pitra,  sur  la  métrique  des  mélodes;  cet  exposé 
nous  mènerait  trop  loin.  Notre  but  ici  estde  faire 
connaître  le  noël  de  saint  Romain,  au  moyen 
d'une  traduction  qui  est  bien  loin  de  refléter 
toute  la  grâce  de  l'original. 

Cette  traduction  nous  appartient  ;  entre  celle 
que  donne  la  Revue  de  Louvain  et  la  nôtre,  il  y 
a  des  diïïérences  assez  notables. 

TOU  T.4nEIN0U  PP.MANOU  '0  UIMNOS 
i.  —  La  Vierge  aujourd'hui  enfante  Celui  qui 
est  au-dessus  de  la  nature,  et  la  terre  prépare 
une  grotte  à  l'inaccessible.  Anges  et  bergers 
proclament  sa  gloire;  les  mages, de  leur  côté,  à 
la  vue  d'une  étoile  se  mettent  en  route;  car 
pour  nous  apparaît,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu 
d'avant  les  siècles. 

2.  —  Bethléem  a  ouvert  les  portes  de  l'Eden 
en  ce  lieu  même,  allons  voir;  venez,  goûtons 
des  délices  cachées;  possédons  les  jouissances  du 
paradis  dans  l'intérieur  de  cette  grotte  :  là  s'é- 
lance le  rejeton  miraculeux  qui  produit  le 
pardon  ;  là  existe,  béante,  la  citerne  où  Daviil 
autrefois  désira  puiser;  là,  une  vierge,  mettant 
au  monde  un  enfant,  étancha  immédiatement 
la  soif  et  d'Adam  et  de  David;  par  conséquent, 
dirigeons-nous  vers  le  lieu  où  est  né,  enfant 
d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les  siècles. 

3.  —  Le  père  de  la  mère  était,  de  dessein 
prémédité,  devenu  son  fils  ;  le  Sauveur  des  en- 
fants gisait  dans  une  crèche  ;  la  mère  le  consi- 
déra et  elle  dit  :  Comment  cela,  mon  fils? 
comment  ètes-vous  venu  en  moi?  comment  y 
avez-vous  pénétré?  je  vous  contemple,  ô  mes 
entrailles,  et  je  suis  stupéfaite,  car  j'allaite  et 
je  n'ai  point  de  lit  d'épouse.  A  la  vérité  je  vous 
vois  environné  de  langes,  mais  ma  virginité, je 
la  sens  intacte  et  scellée,  car  l'ayant  respectée, 
vous  vîntes  au  monde  eu  bonne  renommée,  en- 
fant d'un  jour.  Dieu  d'avant  les  siècles. 

-i.  —  Roi  très-haut,  quoi  de  commua  entre 
vous  et  les  indigents?  Créateur  descieux,  pour- 
quoi venez-vous  chez  les  terrestres  choisir  une 
grotte  comme  un  lieu  de  délices?  Voyez,  pour 
Votre  servante,  point  de  place  dans  l'hôtellerie; 
je  ne  dis  pas  une  place,  pas  même  une  grotte, 
car  colle-ci  est  à  un  autre.  Et  cependant  Sara, 
quand  elle  eut  mis  au  monde  son  fils,  fut  dotée 
d'un  vaste  territoire,  et  moi,  pas  même  un  sou- 
terrain; nous  jouissons  d'un  antre,  celui  que 
vous  habitez  volontairement,  enfant  d'un  jour, 
Dieu  d'avant  les  siècles. 

5.  —  Ces  paroles  elle  les  disait  tout  bas,  et 

(1)  Reouo  catholique  de  Louvain  du  15  juillet  [SIS. 
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!  priait  celui  qui  connaît  les  choses  cachées, 
jqu'ellc  entend  les  Mages.  Aussitôt  la  Vierge, 
Iressant  à  eux,  s'écria:  Qui  êtes-vous?  Ceux-ci 
onilirent:  Et  vous,  d'où  sortez-vous,  comme 
mt  porté  dans  votre  sein  un  tel  enfant?  Quel 
votre  père,  quelle  est  votre  mère,  puisque 
13  êtes  devenue  mère  et  nourrice  d'un  fils 

n'a  point  de  père?  Voyant  son  étoile,  nous 
)ns  compris  qu'il  était  venu  au  monde, enfant 
n  jour,  le  Dieu  d'avant  les  siècles. 
).  —  Car  c'est  parfaitement  que  Balaam  nous 
lonné  le  sens  des  paroles  prophétiques  qu'il 
irtieulées,  disant  qu'un  astre  doit  se  lever, 
itre  qui  doit  faire  cesser  tous  les  oracles  et  les 
jures;  l'astre  qui  doit  confondre  les  para- 
es  des  sages,  leurs  sentences  et  leurs  énigmes; 
re  beaucoup  plus  brillant  que  l'étoile  que 
as  voyons,  puisqu'il  est  le  créateur  de  tous 
astres;  de  lui  il  a  été  écrit  que  de  Jacob  sor- 
lit  éclatant,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu  d'a- 
it  les  siècles. 

?. —  Dès  que  Marie  eût  entendu  ces  paroles  sur- 
cnantes,  elle  s'inclina,  elle  baisa  le  fruit  de 
I  entrailles,  et  elle  dit  avec  larmes  :  Grandes 

moi,  ô  mon  enfant,  grandes  sont  toutes 
choses  que  vous  avez  faites  avec  ma  bassesse  I 
r  voici,  au  dehors,  les  mages  qui  vous  cher- 
ent;  les  rois  descontréesoù  lesoleil  se  lèvefont 
3  instances  pour  voir  votre  visage,  et  les  riches 

votre  peuple  implorent  la  faveur  de  vous 
utempler;  car  ce  peuple  est  vraiment  votre 
uple,  pour  lui  vous  êtes  venu  au  monde, 
faut  d'un  jour,  Dieu  d'avant  les  siècles. 

8.  —  Puisque  c'est  votre  peuple,  permettez, 
)u  enfant,  qu'ils  pénètrent  dans  votre  grotte, 
n  qu'ils  voient  une  pauvreté  riche,  une  in- 
;ence  pleine  d'honneur;  et,  en  vérité, vous  êtes 
ur  moi  richesse  et  gloire.  C'est  pourquoi  je 
li  point  à  rougir  ;  eu  vous  est  la  grâce  et  la 
rite;  et  maintenant  consentez  à  ce  qu'ils  cn- 
!nt  dans  votre  cabane  ;  je  n'ai  nul  souci  de 
DD  dénuement,  car  en  vous  je  possède  un 
;sor,  que  des  rois  viennent  contempler,  trésor 
s  rois  et  des  mages  qui  cherchent  partout  où 
L  né,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les 
icles. 

9.  — Jésus,  le  Christ  et  vraiment  notre  Dieu, 
cite  intérieurement  la  pensée  de  sa  mère  : 
troduis,  je  l'ordonne,  ceux  que  j'ai  appelés 
r  ma  parole,  car  elle  est  mienne,  la  parole 
li  a  éclairé  ceux  qui  me  cherchent, c'est  l'étoile 
li  fait  discerner  ce  ([u'il  faut  voir, c'est  la  force 
li  soutient  l'intelligence.  Assujettie  à  ma 
lonté,  l'étoile  accompagna  les  mages,  elle 
irrôle  ici  pour  faire  son  service,  et  elle  in- 
que  par  son  éclat  le  lieu  où  est  né,  enfant  d'un 
ur,  le  Dieu  d'avant  les  siècles. 

10.  —  Accueille  donc  maintenant,  ô  mère, 
;cueille  ceux  qui  m'ont  reçu,  car  je  suis  en 


eux  comme  je  suis  dans  tes  bras;  et,  sans  jamais 
te  quitter,  j'ai  fait  route  avec  eux.  La  Vierge, 
donc,  ouvre  les  portes,  et  elle  reçoit  le  groupe 
des  mages  ;  elle  ouvre  les  portes,  elle  qui  est  la 
porte  refusée  à  tous,  et  que  le  Christ  seul  a 
pu  franchir  ;  elle  ouvre  les  portes,  elle,  l'in- 
violable à  laquelle  nul  n'a  dérobé  une  part 
quelconque  des  trésors  de  la  pureté;  celle 
qui  ouvrit  la  porte  d'où  est  sorti,  porte  lui- 
même,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les 
siècles. 

11.  — Or,  les  mages  aussitôt  se  précipitent 
dans  la  maison,  et,  voyant  le  Christ,  ils  furent 
épouvantés  de  ce  que,  auprès  de  sa  mère,  ils 
apercevaient  son  fiancé,  et,  dans  leur  etfroi  ils 
disent  :  celui-ci  est  un  fils  dont  ou  ne  peut  faire 
la  généalogie  ;  et  pourquoi  voyons-nous  en  ce 
moment  même  un  prétendant  sous  votre  toit  ? 
Votre  enfantement  n'est-il  pas  sans  tache  ? 
Craignez  qu'on  ne  vous  reproche  la  présence  de 
.loseph  votre  compagnon.  Vous  êtes  entourée 
d'une  foule  de  genshaineuxqui  recherchent  où 
est  né,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les 
siècles. 

12.  —  Je  vous  rappelle,  répondit  aux  mages 
Marie,  pourquoi  je  garde  Joseph  chez  moi,  c'est 
pour  éclairer  tous  ceux  qui  discourent  inconsi- 
dérément ;  car  lui-même  leur  dira  les  choses 
qu'il  a  entendues  au  sujet  do  mon  enfant.  Du- 
rant le  sommeil,  il  a  vu  un  ange  saint  qui  lui  a 
dit  comment  j'ai  conçu  ;  pendant  la  nuit,  un 
messager  de  l'empyrée  l'a  pleinement  rassuré 
dans  ses  perplexités  contre  les  doutes  qui  l'aftli- 
geaient;  c'est  pourquoi  Joseph  se  tient  ici  pour 
expliquer  comment  cet  enfant  d'un  jour  est  le 
Dieu  d'avant  les  siècles. 

13.  —  Lui-même  exposera  tout  ce  qu'il  a  en- 
tendu, il  publiera  ouvertement  ce  dont  il  a  été 
le  premier  témoin,  l'apparition  des  êtres  célestes, 
l'arrivée  des  bergers  et  les  choses  qui  se  sont 
passées  sur  la  terre  ;  comment  les  envoyés  du 
ciel  ont  chanté  des  hymnes  avec  les  mortels, 
tandis  que,  pour  vous,  ô  mages,'  un  astre  bril- 
lant vous  piccédait  et  vous  montrait  le  chemin. 
Rejetez  donc  ces  préoccupations,  racontez-nous 
ce  qui  vous  est  maintenant  arrivé,  d'où  vous 
êtes  partis  et  comment  vous  avez  su  qu'il  venait 
d'apparaître,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu  d'avant 
les  siècles. 

li,  _  Ainsi  leur  parla  l'illustre  mère  ;  les  lu- 
mières de  l'Orient  lui  répondirent  :  vous  sou- 
haitez savoir  d'où  et  comment  nous  sommes 
venus?  Du  pays  des  Chaldéens,  où  fou  ne  dit 
pas  le  Seigneur,  Dieu  des  dieux!  De  Babylona 
où  l'on  ne"  connaît  pas  le  Créateur  de  la  lumière 
qu'on  adore;  là  se  leva  et  nous  détourna  du 
feu  persique  l'étoile  de  votre  enfant.  Laissant  le 
feu  qui  consume  tout,  nous  contemplons  le  feu 
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qui  répand  la  lumière,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu 
d'avant  les  siècles. 

45.  —  Tout  est  vanité  des  vanités,  mais  on  ne 
rencontre  personne  chez  nous  qui  songe  à  cela; 
car  les  uns  trompent  et  les  autres  sont  trompés. 
C'est  pourquoi,  ô  Vierge,  grâces  soient  rendues 
à  Yolre  enfant,  par  lequel  non-seulement  nous 
avons  été  délivrés  de  l'erreur,  mais  encore  des 
fatigues  du  voyage  dans  tous  les  pays  que  nous 
avons  traverses,  parmi  des  nations  sans  Dieu, 
au  langage  inconnu,  tandis  que  nous  parcou- 
rions la  terre  et  que  nous  la  foulions  sous  nos 
pas  à  )a  lumière  de  l'étoile,  demandant  où  était 
né,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les  siècles. 

10.  —  Or,  tandis  que  nous  possédions  cette 
mène  lumière,  nous  avons  parcouru  tout  Jéru- 
salem, cherchant  au  bon  endroit  les  choses 
relatives  à  la  prophétie,  car  nous  avions  entendu 
dire  que  Dieu  viendrait  visiter  cette  ville;  et, 
guidés  par  la  lumière,  nous  circulions  désirant 
connaitre  le  grand  oracle,  mais  on  ne  le  trouva 
point,  car  .lisparu  l'arche  avec  les  trésors 
qu'on  y  conservait  préièdemment;  les  choses 
anciennes  n'existent  plus,  car  il  a  tout  renouvelé, 
l'enfant  d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les  siècles. 

17.  —  Vraiment,  dit  Marie  en  s'adressant  aux 
mages  pleins  de  foi,  vous  avez  parcouru  tous 
Jérusalem,  cette  même  ville  qui  lue  les  pro- 
phètes? Et  comment  l'avez-vous  lrav.;rsée  sans 
accident,  celte  ville  hostile  à  tous?  Pourquoi, 
au  contraire,  ne  vous  êtes-vous  point  cachés 
d'Hérode,  l'homme  qui  ne  respecte  aucune  loi 
et  qui  souffle  partout  le  carnage?  Ils  répon- 
dirent :  6  Vierge,  nous  ne  nous  sommes  point 
cachés  de  lui,  mais  nous  l'avons  saisi  àl'impro- 
viste,  nous  avons  entouré  tous  ceux  qui  sont 
près  de  lui,  en  demandant  où  é'.ait  né,  enfant 
d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les  siècles. 

18.  — La  mère  de  Dieu  écouta  ce  récit  et  sur- 
kchamp,  elle  dit  aux  mages  :  Que  vous  ont 
demandé  le  loi  Hérode  et  les  pharisiens?  — 
Hérode  d'abord,  ensuite,  d'après  ses  ordres, 
les  premiers  de  votre  nation  s'informèrent  minu- 
tieusement du  moment  de  l'apparition  de  l'étoile 
qui  brille  maintenant  à  nos  yeux,  et,  le  sa- 
chant, comme  s'ils  n'avaient  pas  compris,  ils 
ne  souhaitèrent  point  voir  celui  qu'ils  avaient 
voulu  connaître,  en  proclamant  qu'il  est  utile 
à  ceux  qui  le  chercheut  de  contempler  l'enfant 
d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les  siècles, 

19.  — Ces  insensés  nous  crurent  dépourvus  de 
raison  et  ils  nous  interrogèrent  en  ces  termes  : 
D'où  et  comment  ètes-vous  venus?  comment 
avez-vous  suivi  des  chemins  que  vous  ne  con- 
naissiez pas?  Jlais  nous,  nous  leur  avons  opposé 
ce  qu'ils  savaient  positivement  :  et  vous  autre- 
fois, comment  vous  ètes-vous  dirigés  dans  ce 
vaste  désert  que  vous  avez  traversé?  Celui  qui 
vous  guida  au  soi  tir  de  l'Egypte  est  le  même 


que  celui  qui,  de  la  Chaldée,  nous  a  conduits 
près  de  lui  ;  alors  c'était  par  une  colonne  de  feu, 
maintenant  c'est  par  une  étoile,  qui  annonce 
l'enfant  d'un  jour,  le  Dieu  d'avant  les  siècles. 

20.  —  L'astre  nous  précédait  constamment, 
comme  pour  vous.  Moïse,  en  élevant  sa  verge, 
fit  briller  la  lumière  de  la  connaissance  de 
Dieu;  avons  autrefois  la  manne  servit  d'ali- 
ment, et  un  rocher  put  ctancher  votre  soif. 
Quant  à  nous,  l'espoir  de  trouver  le  nouveau- 
né  nous  a  remplis  ;  devant  nous  rassasier  de  sa 
présence,  nous  ne  pouvons  maintenant  retour- 
ner en  Perse,  cheminer  par  d'impraticables 
sentiers,  puisque  nous  désirons  contempler, 
adorer  et  glorifier  l'enlaut  d'un  jour,  le  Dieu 
d'avant  les  siècles. 

21.  —  La  vierge  recueillait  ces  détails  de  la 
bouche  des  mages  sincères,  et  elle  inscrivait 
tout  dans  son  cœur,  tandis  que  l'enfant  rati- 
fiait l'un  et  l'autre  récit  en  montrant  d'une  part 
sa  mère  immaculée,  nonobstant  son  enfante- 
ment, et  d'autre  part  les  mage,  après  leur 
voyage,  exem;  ts  de  fatigue  d'esprit  et  de 
corps;  car  aucun  d'eux  u'a  ressenti  de  las- 
situde, pas  plus  que  n'en  ressentit  Habacue, 
venant  trouver  Daniel;  celui  qui  apparut  aux 
prophètes  est  le  même  que  celui  qui  s'est  ma- 
nifesté aux  mages,  enfant  d'un  jour,  le  Dieu 
d'avant  les  siècles. 

22.  — Après  tous  ces  récits,  les  mages  prirent 
des  présents  dans  leurs  mains,  ils  adorèrent  le 
présent  des  présents,  le  parfum  des  parfums  ; 
ils  olïrirenl  au  Christ  de  l'or  et  de  la  myrrhe 
et  ensuite  de  l'encens  et  ils  s'écrièrent  :  accep- 
tez ce  triple  présent,  comme  le  Irisagion  des 
séraphins;  ne  les  rejetez  pas  comme  les 
offrandes  de  Caio,  mais  recevez-les  comme  l'of- 
frande d'Abel,  par  l'entremise  de  votre  mère, 
de  qui  vous  êtes  sorti  pour  nous,  enfant  d'un 
jour.  Dieu  d'avant  les  siècles. 

23. —  L'immaculée,  voyant  des  faits  si  nou- 
veaux et  si  consolants,  les  mages  portant  leurs 
présents  dans  leurs  bras  et  se  prosternant,  Té- 
toile  apparaissant,  les  bergers  chantant  des 
hymmes,  se  met  à  prier  l'auteur  et  le  témoin 
de  toutes  ces  merveilles  en  disant  :  0  mon  fil?, 
puisque  vous  avez  accepté  les  présents,  accordez 
à  celle  qui  vous  a  enfanté  les  trois  grâces 
qu'elle  sollicite;  je  vous  demande  do  dissiper 
les  obscurités,  de  bénir  les  fruits  de  la  terre  et 
ceux  qui  l'habitent;  réconciliez-vous  avec  tous, 
parce  que  c'est  de  moi  que  vous  êtes  sorti,  en- 
fant d'un  jour.    Dieu  d'avant  les  siècles. 

24. —  Car,  noQ-seulement  je  suis  votre  mère, 
fils  plein  de  miséricorde,  non-seulement  j'al- 
laite celui  qui  donne  le  lait,  mais,  outre  tout 
cela,  j'ai  le  pouvoir  de  vous  fléchir;  vous  m'a- 
vez constituée  la  bouche  et  l'honneur  de  toute 
ma  race.  Le  monde  que  vous  avez  fait  trouve 
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moi  une  protectrice  puissante,  uu  mur  et 
rempart  ;  vers  rnoi  diligent  leurs  regards 
IX  qui,  autrefois,  furent  expulses  de  votre 
'adis  :  permettez  ({u'ils  arrivent  un  jour  à  la 
maissancc  de  ceci,  savoir  que  vous  êtes  sorti 
moi,  enfant  d'au  jour,  Dieu  d'avant  les 
îles. 

Î5.  —  0  Sauveur,  sauvez  le  monde,  c'est 
ir  cela  que  vous  êtes  venu;  mettez  toutes 
)Sos  sous  votre  autorité,  car  c'est  pour  cela 
3  vous  vous  êtes  révélé  à  moi  et  aux  mages, 
ui  vous  avez  découvert  l'éclat  de  votre  vi- 
e.  Prosternés  devant  vous,  ils  vous  offrent 
présents  utiles,  beaux,  tri's-rccherchés;  car 
n'en  servirai  puisque  je  dois  aller  en  Egypte 
fuir  avec  vous,  à  cause  de  vous,  mon  fils, 
n  guide,  mon  rédempteur,  ma  richecse,  en- 
t  d'un  jour.  Dieu  d'avant  les  siècle?. 

'Jous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
os  lecteurs  comlji.'n  celte  pièce  est  intéres- 
te  au  point  de  vue  de  la  théologie,  et  de  la 
dition  catholique  touchant  les  privilèges  de 
bienheureuse  vierge  Marie.  U  est  bon  de 
,ei\  toutefois,  que  la  lumière,  dont  il  est 
istion  strophe  16,  n'est  pas  celle  de  l'étoile, 
is  bien  une  lumière  divine  à  laquelle  il  est 
;  aUusion  plus  haut. strophes  G  el  tt.Nous  nous 
nous  à  signaler  cette  suite  de  dialogues, 
ni  de  la  Vierge  mère  avec  son  fils,  celui 
mages  avec  Marie,  l'intervention  de  l'En- 
t-Dicu  ;  puis  l'anxiété  des  mages  à  la  vue 
saint  Joseph,  etc..  Nous  trouvons  tout  cela 
!s  les  noëls  vulgaire.-^;  et,  ce  qui  complète 
iSimilation,  c'est  le  trait  final,  la  naïveté 
c  laquelle,  l'heureuse  mère  reconnaît  que 
'  des  bous  mages  lui  vient  à  point,  pour 
er  aux  besoins  de  son  voyage  en  Egypte. 
3t  délicieux. 

VicT.  Pelletier, 

cliaaoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


JRRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 


TISTIQUE  OFFICIELLE  DES  INSCRIPTIONS  PRISES 
ANS  LES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES  DEPUIS  LEUR 
ONDATION. 

.e  Journal  officiel  a  publié  un  rapport  adressé 
président  de  la  République  par  M.  Bardoux, 
port  présentant  la  statistique  de  l'enseigne- 
nt supérieur  et  de  l'adminislralion  acadé- 
quc. 
.e  rapport  de  M.  Bardoux  contient  également 


la  statistique  des  inscriptions  prises  depuis  1875 
dans  les  universités  catholiques.  La  voici  : 


FACULTES 

CATHOLIQUES 


RELEVE    DES    INSCRIPTIONS 
peti'lant  les  amiéea  scolaires 


1875-76 


1876-77     I     1877-78 


F.iCl'LTES    DE    DROIT 


Angei's.  . . 

Lille 

Lyon 

Paris. . . . . 
Toulouse . 


192 

31G 

468 

191 

239 

209 

2ii 

ils 

424 

;;o  t 

701 

1.041 
208 

1.131 

l.îOi- 

2.3o0 

FACULTE    SIIXTE    DE    MEDECLNS    ET    DE    l'UAR.MACIE 

Lille I  »         I  21         I         339 


FACULTES    DES    SCIENCES 


Angers. 
Lille... 
Lyon. . . 
Paris.. . 


)> 

)> 

16 

')) 

7 

18 

„ 

j) 

8 

6 

32 

28 

G 

39 

70 

FACULTES    DES    LETTRES 


Angers  

Lille 

» 
» 

36 

2i 
33 

» 

41 

16 

48 

88 

Paris 

37 

36 

98 

189 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
la  progression  rapide  qui  s'est  produite  dans  le 
nombre  des  inscriptions,  et  la  proportion  entre 
les  facultés  catholiques  de  droit  et  celles  de 
l'Etat,  qui  était  en  1873-70  de  1  à  15,  se  trouve 
pour  Pannée  1877-78  de  1  à  6.50;  ces  chiffres  se 
passent  de  commentaires. 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'ANUERS 

Bénédiction  du  Palais  aûadéjiique  et  des  Internats. 
—  Séance  solennelle  de  rentrée  de3  Facultés  en 
1S78.  —  Discours  de  Mgr  l'évêque  d'Angers.  —  Lec- 
ture do  rapports  et  proclamation  des  lauréats.  — 
Banquet  et  soirée  musicale  et  littéraire. 

Le  9  décembre,  en  la  fêle  de  l'Immaculée- 
Conception  de  la  sainte  Vierge,  patronne  de 
l'Université  catholique  d'Angers,  a  eu  lieu  la 
bénédiclion  du  Palais  académique  et  desnou- 
veaux  internats  Saint-Muriin  et  Saint-Clair.  On 
se  rappelle  que  le  premier  internat,  portant  le 
nom  de  Saint- Maurice,  a  été  béni  peu  de  temps 
après  sa  construction. 

L'ensemble  de  ces  quatre  bâtiments  présente 
aujourd'hui  un  aspect  des  plus  imposants. 
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Dès  le  matin,  à  huit  lieures,  monseigneur 
l'évèque,  accompagné  de  Mgr  Sauvé,  recteur, 
et  entouré  des  professeurs  et  des  étudiants  des 
trois  facultés,  a  procédé,  suivant  les  prescrip- 
tions liturgiques,  à  la  bénédiction  dont  il  s'agit. 
Toutes  les  salles  du  palais  universitairejàl'enlrée 
desquelles  se  tenaient  MM.  les  professeurs  cou- 
voijués  pour  la  cérémonie,  chacune  des  chambres 
des  étudiants,  les  nombreuses  pièces  affectées 
au  service  de  toute  nature  qui  abondent  dans 
ce  grand  étalilissement  catholique,  ont  reçu  la 
visite  du  pontife  et  l'aspersion  de  l'eau  sainte. 
Ne  convient-il  pas,  dans  toute  œuvre  chrétienne, 
de  mettre  ainsi  en  harmonie  les  âmes  baptisées 
avec  le  lieu  où  doit  s'écouler  leur  vie  et  où  sont 
appelées  h  se  produire  leurs  vertus?  Cette  béné- 
diction a  été  suivie  de  la  sainte  messe,  célébrée 
pour  la  première  fois  dans  l'internai  Saint-Clair, 
et  à  laquelle  ont  communié  bon  nombre  de 
professeurs  et  d'étudiants.  Dans  chaque  inter- 
nat on  n'a  pas  oublié  de  jilacer  un  semblable 
oratoire,  foyer  de  sa  vie  religieuse  et  morale. 

L'après-midi  a  eu  lieu,  dans  la  salle  synodale 
de  l'évèché,  où  se  tenaient  autrefois  les  assises 
de  l'ancienne  université  d'Angers,   la   séance 
solennelle  de  rentrée  des  facultés  de  droit,  des 
lettres  et  sciences  de  la  nouvelle  université.  A 
deux  heures  précises,  Mgr  le  recteur,  MM.  les 
doyens  et  professeurs  des  trois  facultés,  en  grand 
costume  et  précédés  de  leurs  appariteurs,  ont 
fait  leur  entrée  dans  la  salle  où  se  tenaient,  avec 
l'élite  do  la  société  angevine,  les  groupes  nom- 
breux des  étudiants.  Autour  de  l'estrade,  sur 
laquelle  vint  ensuite  s'asseoir  Mgr  l'évèque, chan- 
celier de  l'université,  assisté  de  MM.  les  vicaires 
généraux,  avaient  pris  place  un  grand  nombre 
de  personnes  distinguées,  parmi  lesquelles  nous 
signalerons  M-  Jac,  premier  président  de  la  cour 
d'appel,  M.  le  général  Bon  ne  ton,  commandant 
les  subdivisions  de  Maine-et-Loire,  M.  le  colonel 
du  régiment  de  pontonniers,  M.  le  lieutenant- 
colonel    et    plusieurs    officiers   supérieurs  du 
régiment  de   cuirassiers,    M.    Segris,    ancien 
ministre,  MM.   Camille  Bourcier  et  Bigot,  pré- 
sidents de  chambre,   M.M.  Leury  et  Batbédat, 
avocats  généraux,  beaucoup  de  conseillers  à  la 
cour,  de  membres  des  tribunaux  et  des  deux 
parquets,  des  fonctionnaires  des  diverses  admi- 
nistrations, etc.,  etc.  Des  représentants  du  vé- 
nérable chapitre,  du  clergé  de  la  ville  et  des 
ordres  religieux  complétaient  la   physionomie 
de  cette  assistance  choisie,  qui  revient  si  fidè- 
lement, dans  les  solennités  universitaires, appcir- 
teraux  professeurs  et  étudiants,  avec  l'honneur 
de   sa  présence,  le  précieux  témoignage  de  ses 
sympathies. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  de 
Mgr  l'évèque  sur  VJdêe  de  l'iiiternat  dans  l'uni- 
versité catholique.  On  trouvera  ce  discours  plus 


loin.  A  diverses  reprises,  les  applaudissements 
de  l'auditoire  ont  souligné  les  considérations 
élevées,  les  nobles  conseils,  l'accent  paternel 
et  fort  qui  s'échappaient  des  lèvres  et  du  cœur 
de  l'émineut  prélat. 

Après  ce  discours, les  recteurs,  doyens  et  pro- 
fesseurs s'étant  approchés  de  l'estrade  et  mis  à 
genouxsurle  premier  degré, récitèrenteusemble 
et  à  haute  voix  la  profession  de  foi  de  Pie  IV  et 
de  Pie  IX,  pendant  que  l'assistance,  tout  entière 
debout,  suivait  avec  un  religieux  respect  celte 
solennelle  affirmation  de  la  foi  catholique.  Puis 
chacun  des  professeurs  vint  prononcer  sur  le 
livre  des  Evangiles,  en  présence  de  Mgr  le  chan- 
celier, assis  et  couvert,  le  serment  de  sa  foi  el 
de  sasoumission  aux  enseignements  de  l'Eglisfi. 

Ensuite,  MM. les  doyens  des  facultés  de  droit, 
des  lettres  et  des  sciences  ont  présenté  des  rap- 
ports sur  les  travaux  des  trois  facultés,  signa- 
lant le  zèle  des  professeurs,  les  succès  marqués 
des  étudiants,  et  faisant  ainsi  présager  le  bril- 
lant avenir  qu'assurent  à  notre  jeune  université 
l'esprit  qui  l'anime,  l'activité,  le  dévouement, 
l'énergie  et  la  foi  de  ses  membres. 

Un  rapport  sur  le  concours  annuel  établi 
entre  les  éluiliants  de  la  faculté  de  droit  a  été 
lu  ensuite  par  M.  Aubry,  professeur  de  droit 
romain.  Le  mérite  des  compositions,  leurs  fai- 
blesses ou  leurs  défauts  ont  été  signalés  par  le 
savant  professeur  avec  une  impartialité  à  la- 
quelle l'auditoire  a  dû  rendre  justice.  Rien  ne 
pouvait  mieux  lui  donner  une  idée  des  matières 
traitées,  de  leurs  difficultés,  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ces  épreuves  et  du  mérite  de  ceux 
qui  en  sortent  vainqueurs.  Voici  les  noms  des 
lauréats  : 

PREMIÈRE  ET  SECONDE  ANNÉES 

DROIT  NATUREL 

Médaille  de  bronze.  —  M.  Théodule  Tijsiô. 
1'°  mention  honorable.  —  M.  Paul  Coulbault. 
2°  mention  honorable.  —  M.  Joseph  Mariui. 

TROISIÈME  ANNÉE 

DROIT  CIVIL 

Médaille  de  bronz?.  —  M.  Joseph  Frut. 

DROIT  ROMAIN 

Médaille  d'argent  ex  œfjuo.  — M.  Augustin  Ron- 
deau; M.  Joseph  Frut. 
Mention  honorable.  —  M.  Louis  Perrin. 

SECONDE  ANNÉE 

DROIT  CIVIL 

Médaille  d'argent.  —  M.  Georges  Courairie. 
Médaille  de  bronze.  —  M.  Lenfantin. 
Mention  honorable.  —  M.  Georges  Amirault. 
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PROCEDURE  CIVILE 

aille  d'argent.  —  M.  Lenfanlin. 

aille  de  bronze.  —  M.  Georges  Courairie. 

lion  lionorable.  —  M.  Georges  Amirault. 

PREMIÈRE  ANNÉE 

CODE  CIVIL 

aille  d'argent.  —  M.  Ernest  Jae. 

DHOIT  ROMAIN 

aille  d'argent.  —  M.  Ambroise  Jamet. 
ileulion  honorable.  —  M.  Paul  Coulbault. 
Mention  honorable.  —  M.  Ernest  Jac. 

1  solennité  s'est  terminée  par  une  réunion 
intime  dans  la  chapelle  de  l'évèché.  Avant 
jncdiction  du  Très-Saint-Sacremect,  donnée 
professeurs  et  aux  étudiants,  Mgr  le  recteur 
noiivelc,  au  nom  de  tous,  la  solennelle  con- 
ation  de  l'université  catholique  d'Angers  à 
ic  immaculée,  sa  patronne  et  son  modèle. 
e  soir,  un  banquet  a  réuni  dans  les  vastes 
!3  de  l'internat  Sainl-Clair  tous  les  membres 
'université,  professeurs  et  étudiants,  pré- 
s  à  Angers.  i\ous  n'entrerons  pas  dans  les 
ils  de  cette  fête  privée,  qu'animaient  une 
insiou  toute  cordiale  et  toute  fraternelle, 
itôt  après,  l'assistance  s'est  rendue  au  pa- 
académique,  dont  les  portiques  et  les  esca- 
;,  ornés  de  magnifiques  plantes  équatoriales, 
celaient  de  lumières.  La  soirée  musicale  et 
raire,  donnée  par  les  étudiants  dans  l'une 
grandes  salles  du  palais,  ne  saurait  être  non 
décrite  dans  ce  compte  rendu  rapide,  où 
n'a  voulu  signaler  qu'à  grands  traits  les 
aorables  événements  de  la  journée, 
n  terminant,  nous  ne  pouvons  que  nous 
cier,  de  cœur  et  d'âme,  à  tous  les  vo2ux  qui 
jrment  autour  de  l'université  d'Angers,  aux 
:ntes  sympathies  qui  la  soutiennent,  aux 
res  qui  s'élèvent  de  tous  côtés  pour  le  com- 
épaiiouissement  d'une  œuvre  déjà  visible- 
t  bénie  de  Dieu. 


PgpXONCÉ    PAR 

Monseigneur  l'Evêque  d'Angers 

à  l'occasion 

DE  LA   BÉNÉDICTION   DU    PALAIS 
DES   IKTERNATS    DE    L'uNIVERSITÉ    CATHOLIQUE 
LE    9    DÉCE.MBRE     1878. 

Messieurs, 

me  tardait  de  voir  nos  internats  achevés, 
r  leur  imprimer  le  sceau  de  la  bénédiction 
ne.  Car,  tout  en  consacrant  nos  efforts  à 


l'œuvre  que  nous  avions  entreprise,  nous  ne 
pouvions  oublier  cette  parole  de  nos  Livres 
saints  :  «  Si  le  Seigneur  n'édifie  la  maison,  en 
"vain  travaillent  ceux  qui  cherchent  à  la  cons- 
truire. »  Dès  l'origine,  nous  avions  placé  nos 
travaux  sous  la  protection  du  saint  nom  de 
Dieu  ;  aujourd'hui  que  les  voilà  parvenus  à  leur 
terme,  nous  tenions  à  les  couronner  par  la 
prière  de  la  foi.  Vous  avez  assisté,  il  y  a  quel- 
ques heures,  à  cette  cérémonie  d'un  sens  si  élevé 
et  si  profond  ;  et  si,  de  votre  côté,  vous  en  avez 
retiré  une  vive  impression,  c'était  pour  nous 
un  consolant  spectacle  de  voir  avec  quel  re- 
cueillement, maîtres  et  élèves,  vous  suiviez  dans 
tous  ses  détails  cet  acte  si  imposant  de  la  sainte 
liturgie  ;  ce  rite  auguste  par  lequel  l'Eglise  pu- 
rifie la  demeure  du  chrétien,  étend  jusqu'à  la 
nature  inanimée  les  bénédictions  dont  elle  est 
l'organe,  laisse  tomber  sur  la  matière  elle- 
même  un  reflet  de  Tordre  surnaturel,  et  con- 
fère une  sorte  de  baptême  aux  créations  de  l'art 
et  de  l'industrie,  comme  pour  mettre  en  har- 
monie les  hommes  et  les  choses,  les  âmes  que 
la  grâce  vivifie  et  les  lieux  où  doit  s'accomplir 
l'œuvre  de  leur  sanctification. 

S'il  est,  en  effet,  une  demeure  à  laquelle  les 
prières  et  les  bénédictions  de  l'Eglise  doivent 
imprimer  un  caractère  religieux,  c'est  le  lieu  où 
la  science  et  la  foi  travaillent  de  concert  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  (dirétienue.  Un  tel  lieu 
est  pour  nous  comme  le  prolongement  du 
temple,  où  l'enfant  reçoit,  avec  le  don  de  la  vie 
divine,  les  premières  semences  de  la  vérité. 
Académie  ou  collège,  tout  édifice  où  les  âmes 
se  forment  et  se  préparent  pour  leurs  destinées 
du  temps  et  de  l'éternité,  participe  en  quelque 
sorte  à  l'excellence  du  lieu  saint.  Aussi  n'est-ce 
pas  sans  une  douce  émotion  que  nous  venons 
do  bénir  ce  palais  do  l'éducation,  ces  salles  de 
cours  où  le  Dieu  des  sciences  est  glorifié  dans 
la  prodigieuse  variété  des  connaissances  hu- 
maines, ces  galeries  de  physique,  ces  labora- 
toires de  chimie,  ces  galeries  et  ces  musées  où 
le  travail  de  l'esprit  s'exerce  sur  les  divers 
règnes  de  la  nature,  pour  le  grand  bien  de  la 
société  humaine.  Mais  c'est  pour  nos  internats 
que  nous  réservions  nos  prières  les  plus  fer- 
ventes, pour  ces  établissements  qui  sont  l'hon- 
neur comme  la  force  principale  de  notre  iini- 
versilé,  et  dans  lesquels  l'instruction  s'achève 
et  se  complète  par  l'éducation. 

Car,  pas  plus  dans  nos  facultés  que  dans  nos 
collèges,  nous  ne  saurions  séparer  ces  deux 
choses,  qui  sont  et  doivent  rester  aussi  étroi- 
tement unies  que  l'esprit  et  le  coîur,  que  la  vie 
intellectuelle  et  la  vie  morale.  Nous  l'avons  dit 
au  début  de  notre  œuvre  :  pour  nous,  l'édu- 
cation, loin  de  se  terminer  avec  les  études  clas- 
siques, doit  se  prolonger  dans  l'enseignement 
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supérieur;  el  ce  serait  peu  de  faire  des  érudits 
ou  des  savauls,  si  nous  ne  formions  en  même 
temps  des  hommes  vertueux,  des  chrétiens  dans 
le  sens  complet  du  mot.  De  là  ces  iustitulions 
nouvelles  qui,  sous  le  nom  d'internats,  sont 
venues  se  rattaclier  successivement  au  centre 
universitaire,  pour  y  apporter  et  en  retirer  tour 
à  tour  l'esprit  de  foi  et  de  discipline.  Js  suis 
donc  licureux  de  .«aisir  l'occasion  que  m'oflVe 
la  cérémonie  de  ce  jour,  pour  montrer  quelle 
idée  l'on  doit  ?e  former  de  l'internat  dansTUni- 
versité  catholique. 

Assurément,  messieurs,  si,  au  sortir  du  col- 
lège, la  haute  éducation  pouvait  se  continuer 
au  sein  de  la  famille,  ce  serait  de  tous  les  ré- 
gimes le  plus  naturel  et  le  plus  salutaire,  lîiea 
ne  vaut,  pour  la  santé  de  l'âme,  l'atmosphère 
que  l'on  respire  au  foyer  domestique  ;  et  les 
leçons,  comme  les  exemples  du  pèrs  et  de  la 
mère,  ont  pour  le  jeune  homme  une  force  do 
persuasion  que  ne  possède,  au  même  degré, 
aucune  autre  autorité.  Il  n'y  a  pas  d'encoura- 
gements comparables  à  ceux-là;  et,  quand  le 
blâme  ou  la  réprimande  tombent  d'une  telle 
hauteur,  ils  empruntent  à  la  tendresse  même 
un  accent  que  n'aura  jamais  une  voix  étran- 
gèj-e.  C'est  Dieu  lui-même  qui  a  établi  ces  in- 
fluences, les  plus  hautes  et  les  plus  souveraines 
<le  toutes.  Aussi,  quand  le  soir,  à  la  fin  d'une 
journée  de  travail,  le  jeune  cludiaut  s'en  re- 
vient sous  le  toit  paternel,  et  qu'il  y  retrouve, 
dans  leur  immortelle  fraieheur,  ces  saintes 
affections  au  milieu  desquelles  il  a  vécu  jus- 
qu'alors et  grandi,  j'estime  que  c'est  là  pour  lui 
un  moyen  de  préservation  à  nul  autre  pareil. 
Et  si,  je  le  répète,  telle  pouvait  être  la  condition 
de  tous,  s'il  était  loisible  à  chacun  d'allier  la 
vie  de  famille  au  régime  univer.^itaiie,  sous  la 
sauvegarde  de  la  religion  respectée  et  prati- 
quée do  part  et  d'auti-e,  j'y  verrais  l'idéal  de 
l'éducation,  parce  que,  nulle  part  ailleurs,  l'on 
ne  trouverait  plus  de  forces  morales  réunies 
pour  maintenir  la  jeunesse  dans  les  voies  du 
devoir  et  de  la  vertu. 

Mais  j'ai  à  peine  besoin  de  faire  observer 
qu'il  n'eu  saurait  être  ainsi  du  grand  nombre. 
Malgré  les  efîorls  que  l'on  fera  pour  rapprocher 
le  plus  possible  l'enseignement  supérieur  des 
familles,  il  ne  sera  jamais  également  à  la  por- 
tée de  toutes.  Les  exigences  mêmes  d'un  pareil 
enseignement  obligeront  toujours  à  le  concen- 
trer dans  quelques  rares  foyers,  si  l'on  veut 
lui  conserver  sa  force  et  son  éclat.  Il  eu  résulte 
que  la  plupart  de  nos  jeunes  gens  en  sont  ré- 
duiis  à  sa  séparer  de  leurs  familles  pour  aller 
chercher  au  loin  les  leçons  do  l'Université.  C'est 
là  une  situation  dont  nous  devions  nous  préoc- 
cuper, nous  qui  ne  séparons  jamais  l'éducation 
do  l'iustruclion,  ainsi  que  je  la  disais  tout  à 


l'heure.  Non  pas  qu'il  manquât  de  personnes 
pour  nous  donner  le  conseil  d'imiter  ce  qui  se 
passe  ailleurs,  où,  en-dehors  des  cours,  nul  ne 
s'inquiète  de  ce  que  fout  ou  deviennent  les 
élèves  des  facultés.  «  Si  vous  agissez  autre- 
ment, nous  disait-on,  vous  vous  créez  de  grands 
soucis;  vous  assumez  une  responsabilité  qui 
pourrait  devenir  lourde  en  certains  cas;  et  le 
moindre  écart  de  conduite,  au  lieu  de  rester 
une  faute  personnelle,  ne  manquera  pas  de 
rejaillir  sur  le  corps  entier,  du  moment  que, 
vous-mêmes,  vous  vous  chargez  de  la  direction 
religieuse  et  morale.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
laisser  chacun  dans  !a  main  de  son  conseil,  et, 
sans  se  désintéresser  complètement  de  ses  actes, 
n'intervenir  que  là  où  le  désordre  rendrait  l'i- 
naction dangereuse  et  la  répression  nécessaire? 
A  coup  sur,  messieurs,  un  tel  système  d'abs- 
tention eût  été  ce  qu'il  y  a  de  i^lus  commode; 
mais  répoudail-il  bien  à  l'idée  de  l'université 
catiiolique  ?  Nous  no  l'avons  pas  pensé  un  seul 
instant.  Séparer  le  jeune  homme  de  sa  famille 
pour  l'abandonner  à  lui-même  au  milieu  d'une 
grande  ville,  sani  lui  offrir,  je  ne  dis  pas  un 
équivalent,  la  famille  ne  se  remplace  pas,  mais 
un  intérieur  qui  la  rappelle  et  la  supplée  en 
quelque  sorte,  nous  eût  paru  déserter  la  charge 
d'âmes  qui  nous  incombe.  Non  pas  qu'il  faille 
prétendre  qui,  dans  aucun  cas,  la  bonne  vo- 
lonté aidée  de  la  grâce  ne  puisse  prévenir  les 
dangers  de  l'isolement  :  bon  nombre  de  nos 
maisons  particulières,  de  nos  hôtels  si  bien 
tenus,  auraient  le  droit  de  protester  contre  une 
telle  supposition.  Mais  c'était  pour  nous  un 
tlevoir  cl'offrir  à  la  jeunesse  un  abri  à  la  fois 
plus  agréable  et  plus  sûr.  Dès  lors  la  nature 
même  des  choses  indiquait  la  voie  qu'il  conve- 
nait de- suivre.  A  défaut  de  la  famille,  de  ses 
hautes  et  salutaires  influences,  il  s'agissait  de 
trouver  un  régime  qui  put  s'en  rapprocher  au- 
tant que  possible,  ût  s'y  substituer  même  sans 
trop  do  désavantage  :  tel  est  le  but  que  nous 
devions  nous  proposer  et  que  nous  croyons  avoir 
atteint.  Réunir  nos  étudiants  dans  une  demeure 
commune,  sous  la  direction  d'un  prêtre  qui  est 
leur  père  plus  encore  que  leur  maître,  veiller 
avec  une  sollicitude  affectueuse  à  leurs  besoins 
et  à  leurs  intérêts,  favoriser  leurs  études  par 
une  sage  distribution  des  heures  de  la  journée, 
leur  assurer  le  bénéfice  d'une  règle  où  d'hon- 
nêtes délassements  viennent  succéder  au  travail 
dans  une  juste  mesure,  créer  entre  eux  ces  liens 
d'amitié  que  l'association  seule  peut  former  et 
les  mettre  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  de 
telle  sorte  que  ceux-ci  se  sentent  soutenus  et 
encouragés  par  l'exemple  de  ceux-là,  et  que 
tous  prolilent  de  cet  échange  de  services  et  de 
boas  procédés,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  d'autre 
émulation  que  celle  du  bien  :  voilà,  messieurs, 
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idée  de  l'ialernat  dans  l'université  callioliijiic. 
Cette  idée   n'était  pas  neuve,  bie!^  t[ue  notre 
lays,  plus  avide  de  nouveautés  que  de  raison, 
'eu   fût   éloigné  depuis  près  d'un  siècle.  Qu'é- 
lient-elles,  eu  effet,  sinon   des  internats,  sous 
i  forme   appropriée  à  l'époque,   ces  quarante 
istitutions  groupées  autour  de  notre  audenne 
niversité  qu'elles  peuplaient  d'élèves  apparle- 
ant  aux  nations  d'Anjou,    de   Bretagne,    du 
laine,  de  Normandie,  d'Aquitaine,  de  France 
t  d'Allemagne  ?  N'est-ce  pas  cette  tradition  si 
iicienae  et  si  respectalile  que  nous  avons  re- 
rise  en  inscrivant  au  frontispice  de  nos  iater- 
ats   nouveaux   les   noms  de   saint  Aubin,  de 
dnt  Maurice,  de  saint  Martin  et  de  saint  Clair, 
1  attendant  (jue  d'autres  provinces  viennent  y 
outer   ceux  de  saint  Melaine,  de  saint  Julien 
,  de  saint  Martial,  pour  achever  la  liste  des 
dnts  protecteurs  de  l'ouest  de  la  France  ?  Mais 
rs  même  qu'un  passé  si  glorieux  ne  nous  eût 
is  offert  de  tels  précédents  ;  il  nous  aurait  suffi 
;  chercher  nos  modèles  dans  deux  pays  voisins, 
n,  à   l'heure   présente,   ne  le  cèdent  à  aucun 
lire   pour   l'organisatioa   de    l'enseignement 
tpérieur.  C'est  dans  ses  internats  que  l'Univer- 
té  catholique  de  Louvain  rassemble  l'élite  de 
s  étudiants;    et  fi  les  universités  d'Oxford  et 
imbridge  ne  sont  pas  déchues  de  leur  antique 
leudeur,  il  faut  en   chercher  la  cause  princi-. 
lie  dans  la  conservation  de  leurs  collèges  si 
)mbreux  et  si  florissants. 
Ce  grand    pays,  qui  doit  à  son  passé  calho- 
jue  la  meilleure  partie  de  lui-même,  et  qui, 
i   lieu   de   céder   à  la  criminelle  fantaisie  de 
ire  table  rase  de  ses  institutions  civiles  et  poli- 
[ues,  a  toujours  su  les  développer  suivant  les 
ogres  du  temps  et  de  l'état  des  esprits,  VXa- 
eterre,  dis-je,  si  jalouse  de  la  liberté  iudivi- 
lelle,  n'a  jamais  hésité   à  préférer  pour  ses 
3  le  régime  de  l'internat,  comme  étant  le  plus 
opre  à  suppléer  aux  influences  morales  de  la 
mille  absente  et   à  défendre  le  jeune  homme 
utre  lui-même,  contre   les  entraînements  du 
3e  et  de  la  passion.  Et  ce  n'est  pas  sans  une 
miration  mêlée  de  regret  que  le  visiteur  fran- 
is  contemple   ces  vingt-cinq  collèges  qui  en- 
dreut   l'université    d'Oxford,    renfermant  la 
ur  de  la  jeunesse  anglaise^  ayant  chacun  leur 
lise,  leurs   offices  religieux,    leurs  exercices 
entifiques   et   littéraires,   s'assujettissant   de 
iin  gré  à  des  heures  réglementaires  de  sortie 
de  rentrée,  attendant  chaque  soir  de  la  cloche 
iversitaire  le  signal  du  couvre-feu,  et  riva- 
int   entre   eus   d'ordre  et   de  discipline,  de 
une  tenue  et  de  régularité.  C'est  ainsi  (jue  se 
jparent  des  générations  fortement  imbues  du 
ipect  de  la  loi.  Avec  un  tel  système  d'éduca- 
n  l'on  comprend  qu'il   se  forme  des  hommes 
squels  il  suffise,  pour  les  porter  au  sacri- 


fice, d'adresser  ces  paroles  brèves,  mais  su- 
blimes, que  Nelson  jetait  à  travers  le  canon  de 
Trai'algar^pour  toute  proclamation  :  l'Angleterre 
attend  de  chacun  qu'il  fasse  son  devoir. 

Ces  traditions  sont  em])runtées  à  la  meilleure 
époqu:;  du  moyen  âge  catholique.  Nous  ne  pou- 
vions mieux  faire  que  de  les  reprendre  en  les 
adaptant  à  la  situation  actuelle.  Il  y  a  là,  en 
effet,  ces  sages  tempéraments  qui  conviennent 
si  bien  à  la  vie  universitaire,  parce  qu'ils  lais- 
sent à.  l'autorité  tous  ses  droits,  sans  étouffer  la 
liberté  sous  le  poids  d'une  réglementation  exces- 
sive. Car,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  ja- 
mais songé  à  transporter  dans  nos  internats  la 
discipline  du  collège,  dans  le  sens  moderne  que 
l'on  attache  à  ce  mot.  C'eût  été  méconnaître  la 
différence  des  âges,  des  milieux,  des  fins  que 
l'on  doit  se  proposer  de  part  et  d'autre.  Autre 
chose  est  d'apprendre  à  un  enfant  à  marcher, 
autre  chose  de  diriger  les  pas  du  jeune  homme 
dans  la  voie  oii  déjà  il  s'avauce  de  son  propre 
mouvement.  Là  l'inexpérience  et  la  faiblesse 
a[q3ellent  de  soi  une  surveillance  de  tous  les 
instants,  une  règle  qui  ne  dédaigne  pas  de  des- 
cendre jusque  dans  les  moindres  détails  de  la 
conduite  ;  ici,  le  progrès  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  oblige  à  plus  de  réserve  et  de  dis- 
crétion. La  période  universitaire  est,  à  nos  yeux, 
une  époque  de  transition  entre  la  vie  de  col- 
lège et  la  vie  sociale.  Ménager  celle  transition 
par  uu  apprentissage  progressif  de  la  liberté, 
qui  en  modère  l'exercice  et  en  prévienne  les 
écarts  :  tel  est  le  but  de  nos  internats. 

La  liberté  !  «  Ce  mot,  disait  Bossuet,  est  le 
plus  agréable  et  h;  plus  doux,  mais  tout  en- 
semble le  plus  décevant  et  le  plus  trompeur  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  usage  dans  la  vie 
humaine  (t).  »  Savoir  faire  un  bon  emploi  de 
cette  faculté  maîtresse,  c'est  tout  le  secret  delà 
vertu  et  du  bonheur.  Or,  la  loi  est  toujours  et 
pariout  la  meilleure  sauvegarde  de  la  liberté. 
0  Car,  ajoutait  le  grand  orateur  que  je  viens  de 
citer,  ce  n'est  pas  s'opposer  à  un  fleuve,  ni  à  la 
liberté  de  sou  cours,  que  de  relever  ses  bords 
de  part  et  d'autre,  de  peur  qu'il  ne  se  déborde 
et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne  ;  au  con- 
traire, c'est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus 
doucement  dans  son  lit,  et  de  suivre  plus  cer- 
tainement son  cours  naturel.  Ainsi,  ce  n'est  pas 
perdre  la  liberté  que  de  lui  imposer  des  lois,  de 
lui  donner  desbornes  deçà  et  de  là  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'égare  ;  c'est  l'adresser  plus  assuré- 
ment à  la  voie  qu'elle  doit  tenir.  Par  une  telle 
précaution,  on  ne  la  gêne  pas,  mais  on  la  con- 
duit ;  on  ne  la  lorcc  pas,  mais  on  la  dirige. 
Ceux-là  la  perdent,  ceux-là  la  détruisent  qui 
détournent  son  cours  naturel,  c'esl-à-dire  sa 
tendance  au  souverain  bien.  » 

(I)  Sermon  pour  la  Parillcatlon  de   I.a  sainte  Vierge, 
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Magninques  paroles,  et  qui  contiennent  en 
substance  tout  le  programme  de  nos  internats. 
Oui,  sans  doute,  nous  n'oublierons  jamais  qu'un 
ressort  trop  comprimé  se  détend  avec  violence 
et  qu'en  voulant  serrer  le  frein  outre  mesure, 
encourt  risque  de  le  rompre.  Mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  la  liberté  a  besoin  de  règle 
pour  36  protéger  contre  elle-même.  Au  lieu  de 
la  jeter  brusquement  au  milieu  du  péril,  sans 
préparation  suffisante,  il  faut  l'y  accoutumer 
peu  à  peu,  et  lui  laisser  entrevoir  de  loin  les 
obstacles  dont  elle  devra  Iriompher.  Car  il  ser- 
virait de  peu  de  retarder  l'heure  du  combat, 
si  l'on  ne  profitait  du  délai  pour  mieux  s'armer 
contre  l'ennemi.  De  là,  messieurs,  le  régime 
de  nos  internats,  qui  est  une  préparation  à  la 
vie  sociale  ;  qui  permet  au  jeune  homme  d'es- 
sayer ses  forces  avant  d'afl'ronter  la  lutte  ;  qui 
lui  apprend  par  degrés  à  se  gouverner  lui-même 
enlui  laissant  assez  de  latitude  pour  se  mou- 
voir de  son  propre  chef,  sans  le  livrer  toutefois 
à  ses  seules  inspirations,  et  nui,  par  les  précau- 
tions dont  il  l'entoure,  par  les  ressources  do 
toute  sorte  qu'il  lui  ménage  le  conduit  paisi- 
blement, et  sans  trop  do  peine,  jusqu'au  jour 
où,  entré  en  jileine  possession  de  sa  liberté,  il 
devra  en  faire  usage  pour  son  bien  et  pour  le 
bien  de  son  pays. 

Mais,  messieurs,  quelque  avantageux  que 
puisse  être  un  pareil  régime,  il  ne  saurait 
aboutir  à  des  résultats  bien  sérieux,  sans  le  con- 
cours d'une  force  su)iérieure  à  toutes  les  combi- 
naisons humaines.  Vie  commune,  bienfait  de 
l'association,  règlement  intérieur,  exercices 
scientifiques  ou  littéraires,  tout  cela  n'a  d'iu- 
tluenceet  de  vraie  valeur  morale  qu'autant  que 
la  religion  domine  l'œuvre  entière  de  l'éduca- 
tion. Car  c'est  elle  seule  qui  va  droit  à  le  con- 
science, plonge  au  plus  profond  de  l'àme,  et 
saisit,  à  leur  racine  même,  les  mouvements  de 
la  liberté,  qu'elle  incline  dans  le  sens  du  vrai 
et  du  bien.  Toute  règle  humaine  n'atteint  que 
l'homme  extérieur  ;  elle  glisse  à  la  surface 
sans  pénétrer  jusqu'au  fond  :  le  fond  est  du 
domaine  de  Dieu  ;  or,  c'est  du  fond  que  pro- 
cède la  vertu,  et,  par  conséquent,  c'est  là  qu'il 
faut  porter  la  lumière  et  la  force.  Comment 
résister  à  i'attrait  du  plaisir,  aux  entraînements 
des  sens  et  de  l'imagination,  si  l'amour  de 
Jésus-Christ  no  remplit  pas  le  cœur  du  jeune 
homme  pour  y  conserver  tout  ce  qui  est  pur, 
juste  et  saint  :  Quœcumque  pudica,  qucecumquc 
justa,giiœciimque  sancta_{i),  Nous  n'avons  eu 
garde  de  méconnaître  ce  principe,  le  premier 
de  toute  éducation  clirélienne.  Notre  force  prin- 
cipale, elle  est  dans' les  oratoires  de  nos  inter- 
nats, où  s'allume  et  se  nourrit  le  feu  de  l'amour 

(1)  Epitre  (II;  saint  Paul  aux    Piiilijipitus,   iv,  8. 


divin  ;  elle  est  dans  la  prière  qui,  matin  et  soir, 
consacre  les  actions  de  la  journée  ;  elle  est  dans 
l'enseignement  religieux,  qui  affermit  les  con- 
victions puisées  au  foyer  domestique  ;  elle  est 
dans  la  vertu  surnaturelle  des  sacrements,  par 
où  la  vie  divine  se  conserve  et  s'accroît  dans 
les  âmes.  Voilà,  nous  le  disons  hautement,  nos 
vrais  moyens  d'action.  En-dehors  de  ces  divines 
influences,  nous  ne  concevons  pour  la  jeunesse 
ni  préservatif  contre  le  mal,  ni  secours  efficace 
pour  le  bien. 

Est-ce  à  dire  qu'en  plaçant  notre  confiance 
dans  la  religion,  dans  son  aclion  toute-puis- 
sante et  souveraine,  nous  négligions  de  faire 
appel  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  noble  et  de 
généreux  dans  la  nature  do  l'homme?  Non, 
certes.  Il  est,  en  particulier,  un  sentiment  sur 
lequel  nous  comptons  beaucoup,  pour  la  bonne 
tenue  et  la  prospérité  de  nos  internats  :  c'est  le 
sentiment  de  l'honneur.  Lorsqu'on  veut  faire 
partie  d'un  corps,  l'on  s'engage  par  là  même 
à  observer  les  lois  qui  le  régissent.  Il  y  a  là 
une  sorte  de  contrat,  qui  oblige  à  une  fidélité 
réciproque.  C'est  manquer  à  l'honneur  que  de 
trahir  la  confiance  de  ceux  qui  vous  ont  ouvert 
leurs  rangs.  Aussi  bien,  les  membres  d'un  corps 
sont-ils  plus  ou  moins  solidaires  les  uns  des 
autres  :  chacun  est  responsable  de  ses  actes  eu- 
vers  tous;  car  sa  réputation  relève  ou  com- 
promet la  leur.  Et  ici,  je  ne  m'adresse  plus 
seulement  aux  élèves  de  nos  internats,  mais  à 
tous  les  étudiants  qui  suivent  les  cours  de  nos 
facultés.  Oui,  mes  chers  amis,  pénétrez-vous 
bien  de  cette  pensée,  qu'en  tout  lieu  et  en  toute 
occasion  vous  portez  avec  vous  l'honneur  de 
l'université,  sa  renommée,  etjusqu'à  un  certain 
point  son  avenir.  En  retour  des  soins  qu'elle 
vous  consacre,  elle  a  le  droit  de  demander 
qu'aucun  de  vous  n'imprime  une  tache  à  son 
drapeau,  qui  est  aussi  le  vôtre.  Vous  êtes  faits 
pour  comprendre  ce  langage,  qui  ne  manque 
jamais  de  trouver  de  l'écho  dans  les  cœurs  bien 
nés. 

Et  maintenant,  je  résume  cet  entretien  en 
deux  mots,  que  j'emprunte  à  l'un  des  passages 
les  plus  touchants  de  nos  livres  saints.  Quand 
Tobie  voulut  donner  des  conseils  à  son  fils 
pour  le  prémunir  contre  les  dangers  de  Ninive, 
il  lui  dit  cette  première  parole  :  a  Aie  Dieu  dans 
ton  esprit  tous  les  jours  de  ta  vie  :  Omnibus 
diebus  vitœ  tuœ  in  mente  habeto  Deum.  »  Puis  il 
en  ajoutauneseconde  :  «  Honore  aussi  ta  mère, 
eu  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  et  souflert  pour 
toi  :  «  Memorem  esie  debes  quœ  et  quanta  peri- 
cula  passa  sit  propter  te.  n  En  plaçant  le  jeune 
homme  entre  ces  deux  affections  tutélaires, 
les  plus  hautes  et  les  plus  pures  qu'il  y  ait  ici- 
ba?,  le  salut  vieillard  lui  marquait  assez  quels 
sentiments  devaient  occuper  son  cœur  pour  le 
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téL,'er  contre  le  mal.  Là  où  les  souvenirs  de 
fanée  et  les  impressions  du  foyer  domes- 
le  restent  debout,  avec  l'amour  de  Dieu  qui 
fortifie  et  les  consacre,  il  n'y  a  pas  de  place 
r  le  vice.  Heureux  ceux  pour  qui  ces  saintes 
:ges  de  la  religion  et  de  la  famille  n'out  rien 
du  de  leur  charme,  et  qui,  après  la  crainte 
ïenserDieu,  n'en  conçoivent  pas  de  plus  vive 
:  celle  de  contrister  le  cœur  d'un  père  ou 
lie  mère.  Ce  sera  leur  salut.  Sous  l'empire 
îes  deux  sentiments,  leur  jeunesse  s'écoulera 
îible  et  pure  ;  et,  une  fois  arrivés  au  terme 
eurs  études,  ils  trouveront,  dans  le  cours 
lie  vie  honorable  et  utile,  avec  le  témoignf^ge 
cur  propre  conscience,  l'estime  des  homrùes 
îs  bénédictions  de  Dieu. 
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ûus  avons  encore  un  coup  d'oeil  à  jeter  sur 
Iques  tableaux  notamment  religieux,  ou  du 
us  pliilosophiques,  qui  sont  plus  remarqua- 
1  que  la  plupart  des  autres, 
n  connaît  notre  peintre  philosophe  Auguste- 
lliélemy  Glaize,  de  Montpellier  ;  cet  artiste 
ne  à  toutes  les  expositions  quelques  tableaux 
listinguant  par  la  pensée  de  tout  ce  que 
luit  maintenant  l'art  positiviste  autour  de 
s.  C'est  lui  qui  avait  peint,  avec  un  grand 
nt,  dans  nue  des  années  précédentes,  les 
étés  de  toutes  les  époques  se  distinguant  par 
exécutions  sanglantes.  On  y  voyait,  dans  un 
mier  compartiment,  les  exécutions  du  glaive 
temps  antiques  ;  dans  un  second  comparli- 
it,  les  chevalets  du  temps  des  martyrs;  dans 
roisième,  les  bûchers  du  temps  des  persécu- 
s  religieuses;  enfin,  dans  un  panneau  qui 
vrait  seulement,  les  scènes  sanglantes  des 
)lutions  modernes,  et  sur  le  devant,  au 
nier  plan,  le  peintre  s'était  peint  lui-même, 
sou  costume  de  bourgeois  ordinaire,  et 
Qe  couvert  de  son  chapeau,  montrant  de  la 
n  ces  spectacles  hideux  de  colère  et  de  sang, 
lisant,  de  la  tête,  du  corps  et  des  yeux,  le 
e  de  la  plus  profonde  pitié  :  la  pensée  phi- 
phique  qui  présidait  à  cette  œuvre  était 
^ime  ;  les  scènes  horribles  étaient,  en  môme 
ps,  très-bien  peintes,  et  l'artiste  était  lui- 
ne  très-ressemblant,  mais  on  pouvait  cri- 
er le  défaut  d'harmonie  qui  se  faisait 
arquer  entre  le  peintre,  posé  à  la  moderne 
le  devant,  et  tout  le  reste  du  tableau  qui 
servait  le  genre  antique, 
la  dernière  exposition,  Glaize  s'est  encore 
remarquer  par  une  œuvre  importante  et 


curieuse,  surtout  non  moins  belle  par  le  fond 
de  la  pensée  critique.  Ce  grand  tableau  était 
intitulé  :  la  Force,  et  portait  pour  exergue  : 
Ultima  rntio.  En  quoi  consistait-il?  Il  représen- 
tait un  Hercule  énorme,  assis,  le  dos  tourné  vers 
les  spectateurs  et  tenant  le  massue  sur  laquelle 
il  s'appuie.  Tous  les  dignitaires  du  monde,  de 
tout  ordre,  et  de  l'ordre  religieux  lui-même, 
venaient  tour  à  tour  présenter  leurs  hommages, 
avec  les  attributs  de  leurs  dignités,  à  la  brutale 
et  stupide  massue,  tandis  que  le  peintre  tour- 
nait avec  mépris  le  dos  à  l'Hercnle  :  à  demi  nu, 
cette  fois,  et,  représenté  plus  artistiquement,  il 
était  toujours  remarquable  par  une  ressemblance 
parfaite,  qu'on  pouvait,  au  reste,  facilement 
admirer,  attendu  que  son  portrait  figurait,  à 
quelques  pas,  dans  la  même  salle.  Il  lui  témoi- 
gnait, seul,  son  dédain  de  la  force  brutale,  tandis 
que  le  monde  entier  lui  décernait  ses  adorations 
rampantes.  S'il  est  vrai,  comme  nous  le  dirons 
toujours,  que  c'est  l'exactitude  et  la  beauté  de 
la  pensée  qui  constituent  d'abord  le  sublime 
d'un  tableau,  il  est  certain  que  celui-là  est  un 
des  plus  beaux  que  puisse  faire,  dans  le  genre 
sardonique,  en  face  du  monde,  un  bon  philo- 
sophe à  l'àme  critique  autant  qu'énergique 
et  puissante. 

Un  Saint  Bonaventure  par  M.  Santal  (Paul- 
Emile),  d'Amiens,  se  faisait  remarquer  par  son 
genre  noble  et  sa  bonne  peinture.  C'était  le 
moment,  dont  parle  l'histoire,  où  le  messager 
du  pape  apporta  au  saint  le  bref  qui  le  nommait 
cardinal  et  évoque  d'Albano.  Bonaventure  fut 
trouvé  par  le  messager  lavant  la  vaisselle  dans 
son  couvent  des  franciscains  à  Migel  près  de 
Florence.  Nous  aurions  jugé  ce  tableau  plus 
favorablement  encore,  si  le  saint  Bonaventure 
ne  nous  y  avait  pas  paru  montrer  une  humilité 
afl'ectée. 

Un  autre  tableau,  encore  très-beau  pour  la 
pensée,  mais  bien  brutal  et  bien  criard  de  tons, 
était  celui  de  M.  Auguste  Schenck,  du  duché 
de  Holstein,  intitulé  Angoisses.  Ce  n'était  plus 
ce  pauvre  cheval  dont  le  maître  a  été  tué  durant 
la  bataille,  dont  le  compagnon  est  mort  égale- 
mont,  et  qui  attend  indéfiniment  dans  sa  triste 
solitude,  silencieux  dans  sa  vague  douleur,  et 
ne  regardant  rien,  de  son  œil  morne,  que  les 
souffles  invisibles  qui  passent  ;  ce  n'était  plus, 
dit-je,  cette  pauvre  bête  d'une  des  expositions 
précédentes,  quia  été  tant  reproduite  parla  gra- 
vure et  tant  applaudie,  mais  c'était  une  idée  à 
peu  près  semblable  qui  était  rendue  par  une 
autre  image  :  une  pauvre  brebis,  une  mère, 
venait  de  voir  mourir  son  agneau  et  le  gardait 
mort  entre  ses  jambes,  au  milieu  de  la  neige; 
une  multitude  de  corbeaux  s'abattaient  autour 
du  cadavre  que  gardait  encore  la  mère;  celle- 
ci  en  était  assaillie,  et  elle  avait  peur,  en  même 
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temps  qu'elle  souffrait  dek  perte  de  son  petit. 
Lepaysage  était, d'ailleiir?,siuistre.  Voilà  l'image 
par  laquelle  le  peintre  avait  peict  r<ingoisse 
terrible  de  la  pauvre  mère  si  profondément 
malheureuse.  Si  l'harmonie  des  couleurs  som- 
bres, du  blanc,  de  la  neige,  du  noir  des  cor- 
beaux, de  tous  les  détails  n'avait  point  laissé 
tant  de  regrets  à  l'observateur,  nous  avions 
encore  la  un  chef-d'œuvre  de  sentim.ent,  comme 
Tavait  élé  ce  triste  ciieval  abandonné  des  années 
précédentes. 

Nous  avons  remarque  un  Demie  et  Virgile  de 
M.  Jean-Henri  Zuhcr,  qui  nous  a  paru  fort 
beau  :  la  scène  est  grandiose:  c'est  une  sombre 
forêt,  Dante  a  vil  une  liête  mj'stérieuse  contre 
laquelle  il  demande  à  Virgile  de  le  protéger;  il 
y  a,  dans  cet  easemble,  uu  air  ténébreux  qui 
donne  froid  au  cœur.  Ce  tableau  a  é'ié  récom- 
pensé d'une  médaille  de  2"  classe. 

Le  Conteur  de  légendes,  de  M.  Wjlie,  nous  a 
paru  un  des  meilleurs  tableaux  :  le  ton  du 
conteur  fanatique  est  excellent,  et  l'attention 
que  lui  prêtent  les  a:sislauts  superstitieux  cap- 
tivés n'est  pas  moins  remarquable. 

M.  Antoine  Vollon,  le  fameux  peintre  réaliste 
de  Lyon,  qui  s'est  révélé  depuis  quelques  années, 
auteur  delà  Pêcheuse  du  PoUet,  de  la  Glaneuse, 
etc.,  a  exposé,  cette  année,  deux  chefs-d'œuvre  ; 
l'un  le  Casque  de  Louis  II  (du  musée  d'arlillerie); 
l'autre,  représentant  un  Espagnol  :  l'Espagnol, 
dans  son  ton  sombre  et  noir,  est  magnitique 
en  sa  posture  assise  près  de  la  table,  avec  son 
chien  prés  de  lui. 

Le  Vi/.ellius,  grand  tableau  de  M.  Sylvestre, 
représentant  le  gros  empereur  Viteliius  à  ses 
derniers  moments,  c'est-à-dire  moqué,  bafoué, 
tué  enfin  par  la  foule  révoltée  contre  son  lâche 
César,  serait  une  œuvre  assez  belle,  si  elle  se 
faisait  remarquer  par  plus  d'accent  et  de  colo- 
ris. 

La  Pie/à,  de  M.  Jean-Léon  Palliôrc,  porte  un 
caractère  très-religieux,  et,  dans  cet  easemble, 
le  Christ  est  beau. 

Le  Abolis  voulons  Barrabas,  de  M.  Charles- 
Louis  Muller,  nous  a  paru  détestable  dans  sa 
brutalité  réaliste. 

Les  deux  tableaux  de  M;vl.  Gaston  et  Lucien 
Mélingue,  les  fils  de  l'acteur  que  la  fouie 
regrette  à  Paris,  sont  assez  beaux  ;  l'un  repré- 
sente Mlle  de  Montpensier  à  la  Baslille,  prenant 
parti  contre  les  gens  du  roi,  l'autre  représente 
la  levée  du  siège  de  Metz  en  1353,  sous 
Gharles-Quint,  cette  ville  étant  défendue  paries 
ti'oupes  françaises  sous  les  ordres  du  duc  de 
Guise. 

Le  Louis  LX  consolant  un  lépreux,  de  M.  Mai- 
gnan,  est  un  peu  brutal,  mais  pourtant  mérite 
des  éloges. 

Le  Ravissement  de  sainte  Cécile    louant  de 


l'orgue,  de  M.  Micliard,  avec  l'ange,  nous  a  paru 
mauvais. 

Nous  avous,  nu  contraire,  été  satisfait  du 
grand  tableau  de  M.  Lira,  intitulé  le  Travail, 
quoiqu'il  u'ait  pas  eu  de  prix.  Ce  sont  des 
ouvriers  qui  placent  de  grosses  pierres. 

Le  Porteur  d'eau  à  Alger,  de  M.  L.izerges,  est 
excellent  :  il  est  plein  d'un  naturel  oriental. 

Le  Judith  et  Eolopherne,  de  M.Jacob,  ne  nous 
a  pas  plu. 

Le  Christ  mort,  de  M.  Henner,  paraît  douteux  : 
nous  aimons  mieux  sa  Madeleine. 

La  scène  réaliste,  au  Pollet,  des  bateliers  en 
colère  pour  la  part  du  bateau,  a  de  la  couleur, 
de  la  lumière  et  nous  a  paru  bonne. 

Le  Mariage  de  la  Vierge,  de  .'J.  Guillon,  nous 
a  paru  mauvais. 

Le  Lévite  d'Bpltraïm,àe  M.  Guay,nousiisem- 
]>\é  bien  som.bre,  mais  pas  mal. 

Une  Terrasse  au  boi'd  du  Nil,  de  M.  Eugène 
Giraud,nous  a  fait  l'etTet  d'un  excellent  tableau, 
V Agréable  rencontre,  du  même,  d'un  tableau  de 
genre  des  plus  jolis. 

Un  Mariage  en  Bretagne,  do  son  frère  Charles, 
est  très-bon  aussi. 

La  Sainte  Cécile,  de  M.  Gautier,  a  obtenu  une 
mélaille  ^le  première  classe;  la  sainte  est 
morte  près  de  sa  lyri  et  de  sa  palme. 

La  Mater  dolorosa, de  Pierre  Fritel,  n'est  qu'une 
religieuse  ordinaire  et  ne  vaut  rien  selon  nous. 

Le  Nil  le  soir,  de  M.  Frère,  méiite  un  éloge . 

Nous  n'avons  pas  compris  grand'chose  au 
grand  tableau  Gloria  Mariœ  Medicis,  do  Carolu; 
Uuran,  l'heureux  portraitiste  de  M.  E.  de  Girar- 
din. 

La  Sainte  Cécile,  de  M.  Dubufe  fils,  ne  nous 
paraît  pas  religieuse. 

lien  est  de  même  du  tableau  de  M.  Déterle, 
intitulé  :  Devant  les  reliques  de  saint  Georges. 

L'Annonciation  et  la  Visitation,  de  U.  Chasse- 
vent-Becque,  sont  des  tableaux  fort  ordinaires  à 
figure  de  cire. 

Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu,  de  il.  Castei- 
nau,  n'est  pas  snns  mérite. 

L'Enfant  prodigue,  de  M.  Eugène  Carteron,  a 
obtenu  et  bien  mérité  la  médaille  de  troisième 
classe. 

L'Arrestation  de  Georges  Cadoudal  le  10  mars 
1804,  par  M.  Horace  de  Callias,  nous  a  paru 
très-bien  comme  naturel. 

L'Enieii'emerd  d'un  marin  àVillerville,(\e  M.  U. 
Butin,  a  mérité  à  son  auteur  la  médaille  de 
deuxième  classe,  et  ajuste  titre. 

La  Condamnation  d'Aman,  de  M.  Beeham,  n'a 
de  bien  que  son  Esther,  qui  est  fort  belle. 

Le  Retour  de  la  fille  repentante,  de  Mlle  Ca- 
Ihiuca  Engelhart  nous  paraît  un  beiu  taiileau 
qui  révèle  un  talent  remarquable.  Le  père^  qui 
est  uu  ouvrier,    est  sévère  et  ne  pardonne  pas 


[Tient  ;  la  mère  est  infiniment  plus  débon- 

Quoique  nous  l'ayons  jugé  un  des  mieux 
tés,  il  n'a  pas  eu  de  médaille.    Ce  tableau 
a  donné  de  l'éraolion. 
Saint  Jacques  le  Majeur  conduit  au  supplice, 

Edouard,  n^'est  pas  mauvais  dans  son  genre 
te  :  il  guérit  un  paralytique. 

assez  joli  tableau,  dans  le  genre  allégo- 
religieux,  c'est  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
'Ve,  de  M.  Delance.  La  Foi  est  au  centre, 
!e  par  la  femme  du  marin  qui  attend,  à  la 
e  l'infini  des  mers,  le  retour  de  son  époux 
,t  depuis  si  longtemps.  L'Espérance  vient 
te  sur  la  gauche  :  la  figure  est  une  mèro 
son  nouveau-né.  Enfin  la  Charité  occupe 
>ite  :  c'est  une  dame  qui  donne  son  aumône 
fant  du  pauvre, 
le  est  notre  revue  des   beaux-arts   pour 

année  1878.  A  présent,  retournons  aux 
sites  scientificc-industrielles  et  purement 
:ifiques. 

Le  Blanc. 
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he  sur  les  fuies  de  Noël  au  Vatican.  —  Causes 
jéatilication  des  véa.  Bénigne  Joly,  Jean  Eudes 
larguerite  B^urgeoys.  —  Encore  la  réiormo  de 
rélature  romaine.  —  Mort  du  cardinal  Asquini, 
jes  deux  dernières  séances  du  Congrès  de  Lille  : 
apement  des  forces  catholiques  sur  le  terrain  de 
loience  ;  —  colportage;  —  vœu  national;  —  mis- 
1  dans  l'Afrique  centrale;  —  situation  légale  en 
nce  des  congrégations  religieuses  non  recon- 
:s  ;  —  union  des  prêtres  et  des  laïques  ;  —  l'ima- 
io  religieuse; —  sanctification  du  dimanche;  — 
jx  de  la  commission  d'enseignement;  —  vceux 
la  commission  des  œuvres  sociales  et  ouvrières  ; 
couvre  des  liR,  PP.  Camilliens;  —  la  liberté  de 
iseignement  ;  —  nécessité  de  propager  les  ensei- 
iments  pontiOcaux  ;  —  leçons  de  catéchisme  que 
u  fait  aa  monde, 

Paris,  2S  décembre  1878. 

©Bsce.  —  Le  télégraphe  nous  apprend  que 
ipe  a  reçu,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël, 
félicitations  du  Sacré-Collège,  et  qu'il  a 
loncé  un  discours.  Plutôt  que  de  repro- 
e  le  résumé  de  l'Agence  llavas,  nous  préfé- 
attendre  le  récit  complet  des  journaux  de 
te. 

□e  séance,  dite  ordinaire,  a  é!é  tenue  le  7  de 
Qois  par  la  sacrée  Congrégation  des  Rites, 
s  causes  pouvant  intéres-er  spécialement 
lecteurs  y  ont  été  examinées  et  résolues. 
10,  portant  le  litre  de  Dijon  {Divionensem), 
ipporte  au  procès  de  béatification  et  cano- 
tion  du  vénérable  Bénigne  Joly,  chanoine 
'église  de  Saint-Etienue^  à  Dijon.  Elle  a  été 
aosée  à  l'examea  de  la  congrégation  par 


S.  Em.  le  carditml  Pitra,  pononS  do  la  cause,  et 
elle  a  eu  pour  objet spécialla solution  du  doute 
suivant  : 

A7i  constet  de  validitate  et  relevuntia  processus 
apostoUca  auetoritate  in  curia  Divionensi  instructi 
super  fama  sanctitatis  vitre,  virtutum  et  miraculo- 
riim  in  génère  dicti  Vcn.  Servi  Dei,  in  casu  et  ad 
effectum  de  quo  agitur  ? 

La  sacrée  Congrégation  a  répondu  constare, 
et  cette  décision  favorable  doit  être  considérée 
comme  le  premier  pas  pour  l'introduction  en 
conr  de  Rome  du  procès  apostolique  propre- 
ment dit,  à  l'effet  d'oblenir  la  béatification  et 
canonisation  du  vénérable  Béuigue  Joly  ;  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  reconnu  la  validité  et 
l'importance  du  premier  procès  fait  par  l'ordi- 
naire de  Dijon  sur  la  renommée  de  sainteté, 
sur  les  vertus  et  sur  les  miracles  in  génère  du 
vénérable  serviteur  de  Dieu  susnommé,  la  Con- 
grégation des  Rites,  en  sa  qualité  de  ministère 
du  Saint  Siège,  reprendra  à  nouveau  tout  le 
procès  et  le  complétera  au  besoin  dans  les 
moindres  détails,  conformément  à  la  procédure 
très-riECoureuse  qu'a  fixée  sur  ce  point  le  pape 
Benoît'XIV. 

L'autre  cause  porte  le  titre  de  Dayeux 
{Bajncensem),  et  elle  concerne  une  partie  toute 
spéciale  du  procès  de  béatification  et  canonisa- 
tion du  vénérable  Jean  Eudes,  missionnaire 
apostolique  et  fondateur  de  la  congrégation  de 
Jésus- et-Mario,  ainsi  que  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame-dii-Refuge.  Cette  cause,  examinée  par  la 
Congrégation  sur  la  demande  du  cardinal 
ponant,  TEme  Pitra,  a  eu  pour  objet  la  révision 
des  écrits  du  vénérable  serviteur  de  Dieu.  Or, 
c'est  l'usage,  en  pareil  cas,  qu'avant  de  se  pro- 
noncer en  séance  ordinaire  sur  les  écrits  qui  lui 
ont  été  présentés,  la  Congrégation  des  Rites  en 
confie  le  premier  examen  à  deux  ou  trois  con- 
sulleurs  choisis  sous  le  sceau  du  secret  et  ne  se 
connaissant  pas  réciproquement.  Ces  consul- 
teurs,  à  leur  tour,  examinent  les  écrits  et 
notent  tous  les  passages  qui  pourraient  donner 
lieu  à  des  observations.  C'est  sur  ces  notes  que 
la  sacrée  Congrégation  émet  son  jugement, 
ainsi  qu'elle  l'a  fait,  dans  la  séance  du  7  cou- 
rant, par  la  décision  suivante  : 

Nihil  obstat  quominus  procedi  possit  ad  ulte- 
riora,  reservato  tamen  jure  Promo'oris  Fidei 
opponcndi  suo  tempore  si  et  quatenus  de  jure. 

Cela  veut  dire  que,  d'après  le  jugement  delà 
Congrégation,  il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la  foi 
et  à  la  morale  dans  les  écrits  du  vénérable  Jean 
Eudes,  et  qu'ainsi  l'on  peut  poursuivre  en  toute 
sûreté  la  procédure  ordinaire  de  la  cause.  Tou- 
tefois, et  conforinément  aux  règles  de  Be- 
noît XIV,  la  Congrégation  a  réservé  le  droit  du 
promoteur  de  la  fui  d'opposer  plus  tard  do  nou- 
velles objections,  par  exemple  dans  les  séances 
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auté-préparatoires  et  préparatoires  où  il  s'agira 
de  discuter  l'iiéroïcité  des  vertus  du  vénérable 
Jean  Eudes.  Ces  ohjectious,  il  est  vrai,  ne  pour- 
ront pas  remettre  en  question  le  point  spécial 
de  l'orthodoxie,  puisque  la  Congrégation  vient 
de  juger  que,  dans  les  écrits  du  vénérable  Jean 
Eudes,  il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la  foi  et  à  la 
morale.  Mais  le  promoteur  de  la  foi  pourra  en- 
core, selon  le  devoir  de  sa  charge,  tirer  des  ob- 
jections nouvelles  des  passages  des  écrits  sus- 
mentionnés où  seraient  émises,  par  exemple, 
des  opinions  hasardées,  ou  tant  soit  peu  con- 
traires à  l'esprit  de  foi,  de  charité  héroïques, 
tel  qu'il  est  requis  pour  que  l'église  décerne 
l'honneur  des  autels. 

Enfin,  parmi  les  causes  intéressant  les  catho- 
liques de  l'étranger,  il  en  est  une  qui  porte  le 
titre  de  Montréal  {!\larianapolitQnam),  au  Ca- 
nada, et  qui  concerne  l'introduction  en  cour  de 
Rome  du  procès  apostolique  de  béatification  et 
canonisation  de  la  vénérable  Marguerite  Bour- 
geoys,  fondatrice  de  la  congrégation  des  sœurs 
de  Notre-Dame.  Le  doute  posé,  dans  la  séance 
du  7,  à  la  demande  de  l'Em  cardinal  Oreglia, 
ponant  de  la  cause,  a  été  conçu  en  ces  termes  : 

An  iii  signanda  Coyyimissio  introductionis  causw 
in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitia-  ? 

La  sacrée  (Congrégation aréponduoy^cmfl^/ye, 
et  cette  décision  ne  peut  que  réjouir  vivement 
les  catholiques  du  Canada,  au  milieu  desquels 
subsistent  encore  les  traditions  et  les  résultats 
glorieux  des  trente  années  d'apostolat  que  l'iié- 
roïqueiMarguerite  Bourgeoys  aconsaçrées  parmi 
eux  à  la  diffusion  de  la  loi  et  de  ses  œuvres 
vivifiantes. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  sage  réforme 
par  laquelle  N.  S.  P.  le  Pape  Léon  Xlll  a 
assigné  des  occupations  pratiques  et  sérieuses 
aux  prélats  quis'en  trouvaient  dépourvus  depuis 
18"0.  Voici  un  nouveau  détail  se  rapportant  à 
cette  même  réforme  et  de  nature  à  produire  les 
meilleurs  résultats  pour  l'expédition  plus  promp- 
te et  plus  sûre  de  toute  les  affaires  soumises  aux 
Congrégations  romaines.  Il  n'y  avait  jusqu'ici 
que  la  Congrégation  du  saint  Office  et  celle  des 
Prêtres  qui  tinssent  des  séances  préparatoires  où 
les  questions  à  résoudre  sont  soumises  à  un  pre- 
mier examen  des  consulteurs,  prélats  ecclésias- 
tiques ou  religieux,  avant  d'être  résolues  défi- 
nitivement par  les  Emescardinaux  des  Congré- 
gations respectives.  Cet  examen  préparatoire  a 
pour  objet  de  mettre  en  lumière  les  difficultés 
des  questions  proposées  et  la  meilleure  manière 
de  les  résoudre,  de  telle  sorte  que,  lorsque  les 
Emes  cardinaux  procèdent  à  l'examen  définitif, 
il  leur  est  plus  facile  de  l'expédier  promptement,^ 
sur  la  base  des  observations  faites  déjà  par  les 
prélats  consulteurs.  Or,  le  Saint-Père  a  voulu 
ipie  celte  même  méthode  fût  appliquée  à  toutes 


les  Congrégations  romaines,  à  commencer  par 
celle  de  la  Propagande,  qui  a  déjà  tenu,  il  y  a 
quelques  jours,  sa  première  séance  préliminaire 
dans  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué.  Grâce  à 
cette  méthode,  il  sera  difficile  désormais  qu'une 
question  proposée  en  séance  pléniêre  des  cardi- 
naux, et  déjà  étudiée  précédemment  par  les 
consulteurs,  soit  renvoyée  {dilata)  à  une  autre 
séance,  comme  cela  arrivait  jusqu'àprésentpour 
les  affaires  d'importance. 

Le  cardinal  Asquini  (Fabius  Marie),  malade 
depuis  plusieurs  mois,  est  décédé  le  dimanche 
22  décembre.  Il  était  né  au  château  de  Faga- 
gnana,  diocèse  d'Udine,  le  14  août  1802,  d'une 
famille  patricienne  du  Frioul.  Il  fit  ses  études 
au  collège  Ghislieri  et  à  la  Sapience.  Fait  camé- 
rier  secret  par  Léon  XII,  il  fut  tout  d'abord 
attaché  à  la  nonciature  de  Naples,  puis  occupa 
divers  autres  postes  à  Ferrare  et  Ancône.  Eu 
1837,  il  fut  préconisé  archevêque  de  Tarse  in 
partîéMi  et  retourna  à  Naples  en  qualité  de  Non- 
ce. Rappelé  à  Rome  en  1839,  il  devint  secrétaire 
de  la  Congrégation  des  évoques  et  réguliers. 
Grégoire  XVI  le  créa  cardinal  le  22  janvier  1844, 
mais  ne  le  publia  que  le  21  avril  1843.  Il  eut  dès 
lors,  pendant  longtemps,  la  Congrégation  des 
Indulgenceset  saintes  Reliques.  En  dernier  lieu, 
il  était  secrétaire  des  Brefs  apostoliques,  grand 
chancelier  des  Ordres  équestres  pontificaux,  et 
faisait  partie  des  Congrégations  de  l'Inquisition, 
des  Evêques  et  Réguliers,  du  Concile,  de  l'Im- 
munité, des  Indulgences,  de  la  Discipline  des 
Réguliers,  du  Cérémonial,  delà  Fabriqueet  des 
Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires.  Il  était 
de  plus,  protecteur  de  plusieurs  congrégations, 
instituts  et  monastères.  Son  cœur  était  rempli 
de  bonté  et  de  charité,  et  il  fut  un  des  plus  assi- 
dus courtisans  de  Pie  IX  dans  sa  captivité. 

Frnsice.  —  Nous  sommes  arrivés  à  la  qua- 
trième séance  générale  du  congrès  d;  Lille, 
aui  a  été  honorée  de  la  présence  et  édifiée  par 
la  parole  de  Mgr  l'évêque  d'Arras. 

Le  R.  P.  Delaporte.  à  qui  Âlgr  Mermillod  a 
tout  d'abord  donné  la  parole,  a  entretenu  l'as- 
semblée du  groupement  des  forces  catholiques  sur 
le  terrain  de  la  science.  La  société  a  besoin  d'ê- 
tre vivifiée  par  la  vérité  et  la  charité  catholiques 
La  charité,  les  catholiques  la  pratiquent,  et 
dans  cette  arène,  ils  n'ont  pas  de  rivaux,  La 
vérité,  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour 
pratiquer  le  bien,  quoiqu'il  ne  suffise  pas  de 
bien  savoir  pour  bien  agir,  les  catholiques  la 
possèdent  aussi  éminemment.  Or,  la  connais- 
sance du  vrai,  la  science,  et  même  ce  qui  en 
usurpe  le  nom,  e.xerce  sur  les  hommes  une  in- 
fluence extrême.  La  Révolution  est  parvenue  à 
faire  pénétrer  dans  les  masses  cette  idée 
fausse,  que  fa  science  n'est  pas  chez  nous.  En 
réussissant  à  mettre  la  main  sur  tous  les  postes 


entifiques  en  vue,  ou  peu  s'en  faut,  elle  a 
tretenu  de  plus  en  plus  ce  préjugé  menteur, 
us  possédons  cependant  la  vraie  science, 
airée,  soutenue  et  complétée  par  les  lumières 
aérieures  de  la  révélation.  Nous  avons,  dans 
is  les  ordres  de  science,  des  savants  qui  sont 
3  maîtres.  Mais  il  faut  que  nos  savants  se 
sent  connaître,  qu'ils  sortent  de  l'obscurité, 
faut  qu'ils  se  réunissent  pour  s'encourager, 
ur  se  concerter,  pour  se  distribuer  les  travaux 
les  postes  de  combat.  Dans  ce  but,  des  con- 
3s  scientifiques  sont  nécessaires,  comme  l'a 
jà  dit  l'an  dernier  M.  Amédée  de  Margerie.  Il 
it  enfin  que  les  savants  catholiques  soient 
ispar  des  liens  solides  et  permanents,  par  la 
jation  d'universités  et  d'académies  caiholi- 
es.  Les  universités  sont  déjà  fondées.  Il  reste 
■tablir  les  académies,  moins  nécessaires,  mais 
me  incontestable  utilité.  Par  ces  moyens,  la 
ence  catholique  se  produira  d'une  façon  di- 
e  d'elle  ;  de  vrais  savants  répandront  sur  la 
;iété  ce  rayonnement  du  Verbe  dont  elle  a 

si  pressant  besoin.  Ici,  comme  dans  tout 
Dbat  pour  la  justice  et  pour  l'éternelle  vé- 
é,  l'opposition  ne  doit  pas  nous  étonner  ni 
U3  effrayer;  nous  avons  la  parole  du  maître  : 
nfidite,  ego  vici. 
Oui,  a  appuyé  Mgr  Mermillod  en  félicitant  le 

P.  Delaporte,  il  faut  que  les  savants  catho- 
ues  se  réunissent.  Les  industriels  catholiques 
t  leurs  réunions  dans  des  congrès  comme  ce- 

dont  nous  sommes  les  heureux  témoins  ;  la 
ciété  de  Saint-Vincent-de-Paul,  toutes  les 
liétés  charitables  ont  leurs  réunions  généra- 

:  pourquoi  la  science  catholique  n'aurait- 
e  pas  aussi  ses  grandes  sessions  annuelles? 
Ces  idées  ne  doivent  pas  rester  stériles. 
\\.  Baudon  et  Chesnelong  ont  pris  déjà  l'ini- 
tive  d'une  œuvre  destinée  à  les  faire  passer 
QS  la  réalité  des  faits. 

\pros  les  rapports  de  M.  Verheydeu  sur  le 
portage.  Le  Gentil  sur  le  vœu  national,  et 
jsset  sur  l'asile  des  incurables  fondé  à  Lille 

1877,  l'assemblée  a  entendu  le  R.  P.  Depel- 
in,  de  la  Compagnie  de  .lésus,  qui  a  fait 
mouvant  récit  de  ses  missions  à  Calcutta, 
lù  il  n'est  revenu,  après  vingt  années  qui 
lient  épuisé  sa  santé,  que  pour  être  envoyé, 

forces  étant  soudainement  revenues,  fon- 
r  une  mission  dans  l'Afrique  centrale.  La 
inture  que  fait  de  ces  contrées  l'intrépide  re- 
ieux  fait  ressortir  avec  une  singulière  élo- 
ence  le  dévouement  des  missionoaires  qui  se 
isacrent  à  pareille  œ,uvre.  L'on  sait  que  déjà 
is  des  missionnaires  envoyés  par  Mgr  Lavi- 
le  ont  trouvé  la  mort  dans  cette  héroïque  ten- 
ive,  et  il  est  à  supposer  que  le  R.  P.  Depel- 
in  et  les  neuf  Pères  jésuites  qui  vont  l'accom- 
gner  rencontreront  les  mêmes  dangers  dans 


un  pays  où  Satan  règne  en  maître  par  la 
cruauté  et  la  corruption.  Aussi  est-ce  avec  une 
émotion  extrême  qu'on  l'a  entendu  demander 
en  terminant  les  prières  de  l'assistance  pour 
lui  et  ses  compagnons.  Cette  émotion  a  encore 
redoublé  lorsqu'un  vieillard,  se  levant  du  mi- 
lieu de  l'assistance,  a  demandé  la  permission 
de  baiser  les  pieds  du  missionnaire,  et  que  Mgr 
Mermillod  l'a  prié  de  le  faire  au  nom  de  l'as- 
semblée tout  entière. 

Lorsque  le  calme  se  fut  rétabli,  M.  Gustave 
Théry  a  lu  une  magniGque  consultation  sur  la 
situation  légale  en  France  des  congrégations  reli- 
gieuses non  reconnues.  Il  a  démontré  combien  est 
fausse  l'opinion  communément  répandue  que 
les  congrégations  religieuses  non  reconnues  ne 
vivent  en  France  que  par  tolérance.  Il  n'existe 
aucune  loi,  aucune  absolument,  que  l'on  puisse 
appliquer  contre  ces  congrégations.  La  loi  ne 
les  connaît  pas,  voilà  tout;  elle  ne  les  connaît 
ni  pour  les  approuver  ni  pour  les  gêner.  Tant 
que  leurs  ennemis  n'auront  point  fabriqué 
contre  elles  de  nouvelles  lois,  que  les  religieux 
aient  recours,  contre  la  persécution,  aux  tri- 
bunaux; car,  grâce  à  Dieu,  en  France,  la  jus- 
tice est  encore  la  justice;  et  que  les  juriscon- 
sultes catholiques  les  appuient  de  leurs  con- 
sultations motivées.  Si  les  persécuteurs  songent 
à  introduire  dans  l'arsenal  des  lois  les  armes 
qu'ils  n'y  trouvent  pas,  que  tous  les  catholiques 
aient  recours  au  pétitionnement,  et  qu'ils  fas- 
sent reculer  l'injustice  devant  la  manifestation 
de  la  vraie  France. 

La  fin  de  la  soirée  approchait;  Mgr  Lequette, 
évêque  d'Arras,  a  couronné  la  séance  par  une 
chaleureuse  allocution  dont  voici  la  substance. 
Les  évèques,  qui  ont  reçu  de  Dieu,  a  dit  Sa 
Grandeur,  la  redoutable  charge  de  nourrir  et 
de  sauver  un  si  grand  nombre  d'âmes,  ont  be- 
soin d'aides  et  de  coopérateurs.  Ils  ont  pour 
auxiliaires  des  prêtres  dans  leurs  paroisses,  des 
maîtres  d'enseignement  dans  leurs  collèges,  des 
religieux,  là  où  le  besoin  les  appelle.  Mais, 
reconnaissance  et  félicitations  aux  laïques  zélés 
qui  apportent  leur  concours.  Nous  prenons  la 
main  qu'ils  nous  tendent  et  nous  l'unissons  à 
celle  de  nos  prêtres  dans  la  notre.  Et,  après 
avoir  remercié  Mgr  Mermillod  au  nom  du  car- 
dinal Régnier  et  du  congrès,  Mgr  Lequette  a 
rappelé,  en  terminant,  cette  parole  tombée  na- 
guère d'une  plume  auguste  :  L'avenir  est  aux 
hommes  de  foi  et  de  courage.  Vous  êtes  des 
hommes  de  foi,  a-t-il  ajouté;  vous  serez  des 
hommes  de  courage.  L'épreuve  est  le  cachet 
des  œuvres  de  Dieu  ;  vous  marcherez  à  travers 
l'épreuve.  Vous  appliquerez  la  salutaire  devise 
inscrite  dans  celte  salle  :  Jnslaurare  omnia  in 
Christo.  Dans  ce  labeur  vous  serez  patients, 
vous  serez  constants  :  In  patientia  possidebitis 
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animas  restras.  Vous  trouverez  d'incomparables 
modèles  dans  l'iinmortel  Pie  IX,  dans  son  ferme 
et  sage  successeur,  dans  ces  évêques  exilés,  dont 
nous  avons  l'honneur  do  posséder  ici  en  ce 
moment  un  des  plus  glorieux.  Par  la  foi  tou- 
jours inaltérable,  par  le  courage  cjue  rien  ne 
rebule  ni  ne  lasse,  vous  poursuivrez  le  bon 
comi3at.  Hommes  de  foi  et  de  courage,  l'avenir 
de  la  foi  est  à  vous  ! 

Un  dernier  jour  restait  au  Congrès  ;  c'était 
un  dimanche;  et,  bien  que  les  précédents  aient 
été  admirablement  remplis,  celui-ci  l'a  été  en- 
core mieux.  Le  malin,  assistance  à  la  messe 
dans  la  bnsiliijue  de  Notre-Dame  de-la-Treille, 
et  communion  générale.  Puis  réunion  des  (;om- 
missions  dans  les  bureaux,  et  à  deux  heures 
de  l'après-midi,  séance  solennelle  de  clôture. 
L'assistance  était  immense.  Après  la  prière 
d'usage,  la  séance  a  commencé  parla  lecture 
d'un  travail  de  M.  l'abbé  Charles  sur  l'imagerie 
religieuse;  puis  M.  V.  Cauet,  professeur  à  l'U- 
niversitc  catholique,  a  donné  lecture  des  vœux 
formulés  par  la  commission  des  œuvres  de  foi 
et  de  prières,  et  qui  avaient  principalement 
trait:  aux  mesures  à  observer  par  les  catho- 
liques pour  la  sanctification  du  dimanche,  et  à 
un  pèlerinage  national  soit  à  la  Salette  soit  au 
Mont-Saint-Miehal. 

A  son  tour,  M.  Trolley  de  Prévaux,  au  nom 
de  la  commission  d'enseignement,  de  propa- 
gande et  d'art  chrétien,  a  donné  lecture  des 
vœux  de  la  commission.  Ces  vœux  ayant  uns 
importance  exceptionnelle,  nous  les  reprodui- 
sons intégralement  : 

K  Enseignement  supérieur.  —  Le  congrès  re- 
nouvelle le  vœu  déjà  émis  et  en  cours  d'exécu- 
tion : 

«  1°  Que  les  membres  de  tous  les  comités 
catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  s'oc- 
cupent activement  de  créer  de  nouvelles  res- 
sources en  faveur  de  l'université  catholique  de 
Lille,  et  que,  pour  arriver  à  ce  but,  ils  se 
mettent  à  la  disposition  dss  comités  spéciaux 
qui  s'occuperont  de  la  souscription  ouverte  pour 
la  construction  des  bâtiments  de  l'université. 

«  -"  Que  Mil.  les  directeurs  d'établissements 
catholiques  d'enseignement,  MM.  les  membres 
du  clergé  et  MM.  les  membres  des  comités  ca- 
tholiques usent  de  toute  leur  influence  auprès 
des  familles  pour  les  déterminera  envoyer  leurs 
fils  à  l'université  catholique,  en  leur  faisant 
comprendre  qu'au  triple  point  de  vue  de  l'inté- 
rêt bien  entendu  des  affaires,  du  développement 
intellectuel  et  des  services  à  rendre  à  l'Église,  il 
est  essentiel  que  la  jeunesse  des  classes  élevées 
reçoive  l'enseignement  supérieur. 

«  3°  Qu'une  circulaire  soit  adressée  à  tous  les 
comités  catholiques  et  aux  principaux  membres 
du  clergé  de  France,  pour  les  inviter  à  prêter 


leur  concours  à  l'université  de  Lille  pour  le 
recrutement  des  élèves  de  la  faculté  de  méde- 
cine et  de  la  faculté  de  théologie. 

«  Enseignement  secondaire.  —  Le  congrès  re- 
nouvelle le  vœu  que  les  conseils  généraux  et 
municipaux,  suivant  l'exemple  déjà  donné  dans 
pUisieurs  départements,  laissent  aux  familles, 
dans  l'octroi  des  bourses,  le  choix  de  rétablis- 
sement sur  une  liste  dressée  par  les  conseils 
eux-mêmes. 

((  Enseignement  primaire.  —  Le  congrès  émet 
le  vœu  qu'une  œuvre  du  Denier  des  Ecoles  soit 
organisée  dans  la  région  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  pour  le  maintien  et  le  développement  des 
écoles  congréganistes  d'instruction  primaire. 

«  Congrès  catholique  des  lettres  et  des  sciences. 
Académie  cal/iolique.  —  Le  Congrès  renouvelle 
les  vœux  déjà  émis  et  en  voie  d'exécution  : 
1°  pour  la  tenue  d'un  congrès  auquel  seraient 
conviés  les  savants  et  littérateurs  catholiques  de 
la  France  et  des  pays  de  langue  française,  pour 
la  défense  de  la  vérité  sur  le  terrain  des  sciences 
et  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  de  la  littéra- 
ture et  des  arts;  2°  pour  la  fondation  à  Lille 
d'une  académie  catholique  pour  l'avancement 
des  lettres,  sciences  et  arts. 

«  Propagande.  —  Le  congrès,  considérant 
l'extrême  utilité  du  colportage  catholique  et  ses 
rapides  succès  dans  les  pays  catholiques  voi- 
sins, émet  le  vœu  que  cette  œuvre,  profitant  des 
facilités  de  la  loi  actuelle,  soit  au  plus  toi,  or- 
ganisée en  France,  et  particulièrement  dans  la 
région  du  Nord. 

«  Le  congrès  émet  aussi  le  vœu  qu'il  soit 
formé  par  le  comité  catholique  de  Lille  une 
commission  permanente,  chargée  1°  de  procurer 
partout,  aux  classes  laborieuses,  un  journal 
quotidien,  populaire  et  chrétien,  à  un  sou;  de 
procurer  aux  campagnes  un  journal  hebdoma- 
daire chrétien. 

«  Le  congrès  émet  le  vœu  que  les  catholiques 
considèrent  la  pressa  populaire  comme  une 
œuvre  de  première  importance,  réclamant  d'eux 
des  sacrifices  pécuniaires  ;  et  qu'ils  se  fassent  un 
devoir  d'aider  les  bons  journaux  de  leur  circons- 
cription en  leur  procurant  des  renseignements 
précis  et  rapides,  ainsi  que  des  annonces. 

«  Le  congrès  émet  le  vœu  que  les  catholique? 
se  préoccupent  de  connaître  les  imprimeries 
chrétiennes  et  de  les  favoriser  par  tous  les 
moyens  possibles.  Il  s'associe  au  vœu  émis  par 
le  congrès  de  Paris,  de  Soissons  et  de  Chartres, 
en  faveur  de  l'œuvre  de  Saint-Paul  dont  h;  but 
est  d'assurer  à  la  presse  catholique  la  sécurité, 
le  bon  marché  et  la  sanctification. 

«  Art  chrétien.  —  Le  congrès  émet  le  vœu  : 
«  lo  Que  les  cliefs  de  famille  soient  plus  sé- 
vères dans  le  choix  des  objets  d'art  destinés  à 
orner  leurs  demeures  ; 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


351 


2'  Que  tous  les  comilcs  catholiques  de 
nce  donnent  leur  contours  le  plus  actif  à  la 
ilation  d'une  société  catliolique  des  amis  des 
I,  destinée  à  favoriser  le  développement  de 
l  spiritualiste  et  clirélien. 

Enfin  le  congrès  émet  le  vœu  : 

1"  Que  l'exécution  du  chant  religieux  soit 
jet  d'une  attention  particulière  et  t\ue  des 
.trises  soient  instituées  et  encouragées  par- 
t  où  cela  sera  possible- 
2°  Que  l'on  recliercheles  moyens  défavoriser 
hant  des  offices  communs  dans  les  écoles,  les 
ilissemcnts  d'instruction,  les  patronages,  et 
îout  les  paroisses  ; 

3o  Que  la  prédominance  de  l'usage  desmor- 
Lix  en  plain-chant  soit  fermement  maintenue 
s  les  olfices  publics. 

Quant  aux  œuvres  de  musique  sacrée,  le 
grès  exprime  le  vœu  que  dans  l'organisation 

prochain  congrès  catholique  de  Lille,  le 
gramme  propose  des  questions  spéciales  rê- 
ves aux  moj'ens  de  rattacher  la  musique 
pce  aux  anciennes  traditions  de  l'Egli-^e,  et 
une  commission  ad  hoc  soil  appelée  à  délibé- 
sur  cet  objet.  » 

,es  vœux  de  la  commission  des  œuvres  so- 
es  et  ouvrières,  qui  ont  été  ensuite  lus  par 
ecrétaire  de  cette  commission,  M.  Grous- 
a,  professeur  à  l'Université  catholique,  mé- 
mt  également  de  trouver  place  ici  dans  leur 
ier,  car  ils  sont  la  forme  définitive  des  votes 
is  par  le  congrès.  Les  voici  : 

P  Que  les  œuvres  de  jeunesse  et  les  palro- 
;es  d'apprentis  se  multiplient  pour  maintenir 
jeunes  gens  dans  la  foi  et  les  pratiques  reli- 
uses. 

2°  Que  des  bureaux  de  placement,  à  i'imi- 
on  de  celui  qui  fonctionne  à  Paris,  soient 
blis  pour  mettre  en  rapport  les  ouvriers  et 
rous  chrétiens. 

I  3»  Que  des  conférences  publiques  soient 
.es  aux  ouvriers  par  des  orateurs  catho- 
les. 

[  4"  Que  les  fêtes  patronales  soient  ressusci- 
s  pour  faire  re\ivre  les  coutumes  chrétiennes. 
(  5°  Qu'une  école  des  arts  et  métierssoit,avee 
concours  des  catholiques  de  toute  la  France, 
ée  le  plus  tôt  possible  à  Lille. 
<  G"  Que,  partout,  les  patrons  chrétiens  se 
missent,  délibèrent  et  cherchent  ensemble 

meilleurs  moyens  d'arriver  à  l'amélioration 

raie  des  ateliers. 

(  1"  Que  tous  les  industriels  catholiques  prè- 

it  leur  plus  dévoué  concours  aux  commis- 

ns  consultatives  de  l'œuvre  des  cercles  ca- 

)liqucs  d'ouvriers. 

"  8°  Qu'avec  le  même  concours  se  dévelop- 

nt  les  patronages  ruraux  et  les  orphelinats 

ricoles. 


9°  Que  des  associations  catholiques  soient 
fondées  dans  toutes  les  villes  de  la  région  du 
Nord. 

(1  10°  Que  les  tours  soient  rétablis  au  nom  de 
la  charité  chrétienne  et  de  la  moralité  chré- 
tienne. » 

Tous  ces  vccux  ont  été  applaudis  avec  cha- 
leur, puis  M.  l'abbé  Baunard  a  lu  un  rapport 
sur  rOEuvre  des  RU.  PP.  Camillians,  aux  soins 
desquels  est  confié  le  dispensaire  de  la  Faculté 
catholique  de  médecine  de  Lille;  M.  le  baron  de 
Béthune  un  autre  rapport  sur  l'art  chrétien,  et 
M.  de  Caulaincourt  une  courte  note  résumant 
les  travaux  delà  commission  militaire. 

A  ce  moment,  la  parole  a  été  donnée  à 
M.  Chesnelong,  sénateur.  Dans  un  discours  que 
les  applaudissements  n'ont  cessé  d'interrompre 
du  commencement  à  la  fin,  l'éminent  orateui-  a 
parlé  de  la  question  vitale  pour  la  France,  do  la 
liberté  d'enseignement,  aujourd'hui  menacée 
de  nouveau  précisément  encore  par  ceux  qui  se 
donnent  comme  libéraux,  mais  qui  ne  sont  ([ue 
de  purscésariens.  Avec  une  singulière  énergie, 
l'orateur  a  sligmalisé  et  flétri  ces  entreprises, 
grosses  de  désastres  nouveaux.  En  regard,  il  a 
placé  l'admirable  action  de  l'Eglise  s'exerçant 
à  sauver  la  France,  en  formant  par  l'éducation 
chrétienne  de  ses  enfants  ces  âmes  viriles  et 
vraiment  patriotiques  sans  lesquelles  il  ne  ser- 
virait à  rien  de  muliiplier  les  ressources  mili- 
taires, impuissantes  à  défendre  un  peuple  qui 
s'abandonne, parce  qu'il  a  abandonné  Dieu.  En 
terminant,  il'a  fait  appel  à  l'union  des  catho- 
liques sur  le  terrain  de  la  vérité  pour  résister  à 
l'invasion  des  nouveaux  barbares,  et  l'assem- 
blée, se  levant,  l'a  salué  de  trois  salves  d'ap- 
plaudissements. 

L'assemblée  n'a  pas  ménagé  non  plus  sa 
sympathie  et  son  approbation  à  M.  l'abbé  Di- 
diot,  doj'en  de  la  faculté  de  théologie,  qui  l'a 
ensuite  entretenue  de  la  nécessité,  pour  les  ca- 
tholiques, de  propager  les  enseignements  pon- 
tificaux, afin  que  personne  désormais  ne  passe 
plus  prétexter  de  l'ignorance  pour  se  refuser  à 
faire  de  ces  enseignements  la  règle  de  conduite 
en  toutes  choses.  M.  Didiot  a  particulièrement 
insisté  sur  le  devoir  des  journaux  qui  pré- 
tendent au  titre  de  catludiqnes  et  qui,  pour  le 
justifier,  ont  besoin  de  montrer  à  cet  égard  une 
sollicitude  et  une  vigilance  dont  ils  n'ont  pas 
toujours  fait  preuve. 

Le  dernier  discours  du  congres  a  été  pro- 
noncé, comme  le  premier,  par  son  président, 
Mgr  Mermillod,  qui  a  signalé  à  ses  auditeurs 
les  hautes  leçons  qu'ils  devaient  retirer  de 
leur  réunion.  A  l'heure  même  où  il  semble  que 
l'Eglise,  eu  butte  à  toutes  les  attaques,  doive  y 
succomber.  Dieu  prend  soin  de  la  glorifier  eu 
faisant,  comme  l'a  dit  l'illustre  évêque,  le  ca- 
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téchismc  au  monde.  Jamais,  en  effet,  le  monde 
n'a  vu,  et  par  des  preuves  plus  palpables,  aussi 
bien  l'immortalité  de  l'Eglise,  que  ce  fait  élon- 
nant  dont  parlait  déj.i  de  Maistre,  en  une 
vision  de  génie,  lorsqu'il  eulrevoyait  ce  qu'il 
nomme  «  la  présence  réelle  de  la  papauté.»  Eta- 
blissant magnifiquement  cette  thèse,  Mgr  Mer- 
millod  a  refait  à  grands  traits  la  merveilleuse 
histoire  du  coucile  du  Vatican,  où  des  idées  qui 
se  couvrait  du  patronage  d'un  évêque  influent, 
comme  Bossuet  jadis,  ont  dû  céder  à  la  force 
triomphante  de  l'Esprit-Saint.  Or,  le  concile 
n'est  pas  fini.  Il  reprendra,  et  dès  aujourd'hui, 
s'est  écrié  Mgr  Mermillod,  au  spectacle  de  tout 
ce  que  nous  voyons,  je  puis  saluer,  non  pas  les 
ruines,  mais  i'aurore  d'une  nouvelle  grande 
civilisation  chrétienne.  Sans  doute,  avant  que 
s'épanouisse  cette  nouvelle  civilisation,  il  nous 
faudra  passer  par  la  persécution.  Mais  qu'im- 
porte !  Le  sort  de  ceux  que  Dieu  appelle  à  la 
peine  n'a-t-il  pas  toujours  été  le   plus  beau? 


Sachons  mériter  d'être  employés  à  son  labeur, 
par  notre  humilité,  notre  union  et  notre  cha- 
rité, nous  souvenant  que  ce  qui  est  demaudé  de 
nous,  ce  n'est  pas  le  succès  de  demain,  mais  le 
travail  d'aujourd'hui. 

D'enthousiastes  acclamations,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  ont  salué  ce  discours.  En- 
suite les  évoques  ont  béni  l'assistance,  et  la 
salut  du  Très-Saint-SacrciBent  a  finalement 
clôturé  le  congrès. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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Prédication 

Q^]£L!E  SUB    L'ÉMi'^GlLE 

DU  II»  DIMANCHE  APRÈS  L'ÉriPHANiE. 
(Joan,  II,  1-11.) 

Sur  la  laiarîago 

Jésus-Christ,  couvic  anx  Doces  de  Cana,  ne 
daigne  pas  de  s'y  rendre.  A  celte  admiraiîle 
ndescendance  du  Sauveur,  on  sent  que,  s'il 
t  venu  du  ciel  en  terre  pour  relever  notre 
ture  tombée,  ce  n'est  pas  pour  la  décourager, 
la  redresse  et  la  perfectionne  par  la  grâce; 
lis,  bien  loin  de  la  brusquer  en  rien,  il  s'ac- 
mmode  à  ses  diverses  situations.  Pendant 
lie  sa  vie,  il  a  sanctifié  la  virginité  en  la  pra- 
[uant;  aujourd'hui,  aux  noces  de  Cana,  il 
ictifie  le  mariage  en  l'honorant  de  sa  présence; 
d'un  côlécomme  de  l'autre,  il  nous  prémunit 
Qtre  deux  écueils  opposes.  En  effet,  dans  la 
lie  des  temps.  Il  devait  surgir  de  ces  hommes 
pocrites  et  menteurs  dont  parle  l'Apôtre 
rim.,  iv),  qui,  sous  prétexte  d'exalter  la  vir- 
ùté,  interdiraient  le  mariage,  comme  essen- 
Uement  mauvais  et  déshonorant.  Puis,  de- 
ient  en  venir  d'autres  qui,  tout  au  con- 
ire,  exagérant  les  besoins  de  notre  nature 
ndraient  la  virginité  pour  suspecte  et  le 
iriage  pour  obligatoire.  Entre  ces  deux  extrè- 
is  également  erronés,  Notre-Seigneur  nous 
ane  la  vraie  mesure.  Par  son  assistance  aux 
ces  de  Cana,  il  nous  prouve  que  le  mariage 
,  eu  lui  rien  de  répréhensible  ;  de  même  que, 
?  son  propre  exemple  et  celui  de  sa  très-sainte 
re  et  de  tant  d'autres  saints  et  saintes,  il  nous 
ntre  que  la  virginité  est  de  beaucoup  plus 
;ellente. 

)u  reste,  prétendre  que,  de  ces  deux  états  de 
,  celui  du  mariage  est  le  meilleur,  et  que 
it  homme  est  tenu  de  s'y  astreindre,  ce  serait 
'aler  l'homme  lui-même  au-dessous  de  la  brute. 
de  fait,  si  aux  êtres  qui  ne  possèdent  la  vie 
à  son  degré  le  plus  inférieur,  aux  végétaux, 
t  plantes,  par  exemple,  tout  leur  mérite  est 
porter  des  fruits  et  de  se  reproduire;  on  revan- 
î,  chez  les  animaux,  par  cela  seul  qu'il  sont 
ne  nature  supérieure  à  la  plante,  la  loi  de 
eproduclion  est  beaucoup  moins  impérieuse, 
le  s'impose  à  eux  qu'autant  qu'ils  ne  peuvent 
c  plus  utiles  autrement.  D'où  il  suit  pour 
omme  que,  plus  par  sa  nature  il  dépasse  le 
■eau  de  la  brute,  moins  il  est  tenu  de  se  repro- 


duire en  la  vie  du  corps;  né  priucipalement 
pour  vivre  de  la  vie  de  l'àme,  ce  qui  lui  im- 
porte avant  tout,  c'est  de  recevoir,  puis  de  pro- 
pager le  règne  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Donc 
le  chrétien,  qui  reste  vierge,  bien  loin  d'amoin- 
drir sa  propre  nature,  ne  fait  que  la  rehausser 
davantage,  alors  que,  planant  au-dessus  des 
sensualités  grossières,  par  se.5  pensées  et  ses 
actions,  il  ne  cesse  de  dire  :  ad  majora  notus 
sum. 

Quant  à  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  celte  haute 
vocation,  libre  à  eux  de  s'engager  dans  le 
mariage  ;  pour  eux,  comme  dit  l'Aiiôlre,  il  n'a 
rien  que  d'honorable,  honorabile  conmbiiiin;ma\s 
à  condition,  toutefois,  que  les  droits  y  seront 
consacrés  par  les  devoirs,  et  que  la  propagation 
de  la  vie  physique  y  sera  ennoblie  par  la  pré- 
paration de  la  vie  morale.  C'est  en  ce  but  que, 
sous  la  loi  naturelle,  Dieu  donna  au  mariage, 
pour  sauvegarder  les  liens  de  la  famille,  puis, 
sous  la  loi  de  grâce,  y  ajouta  l'efficacité  du 
sacrement. 

Comme  Nolre-Seigncur  ne  réprouve  pas  les 
réjouissances  nuptiales,  quand  elles  sont  hon- 
nêtes, c'est  à  leur  occasion  qu'il  fit,  à  Cana,  son 
premier  et  l'un  de  ses  plus  grands  miracles,  en 
changeant  l'eau  en  vin.  Que  ce  soit  alors  ou 
après  sa  résurrection  qu'il  ait  institué  le  sacre- 
ment, toujours  est-il  que  ce  changement  d'eau 
en  vin  est  une  figure  bien  expressive  de  la 
transformation  tout  autrement  merveilleuse  qui 
s'opère  dans  le  mariage,  élevé,  de  simple  con- 
ti'at  naturel,  à  la  dignité  de  sacrement.  Oh  î 
combien  n'est-elle  pas  auguste  et  féconde,  cette 
divine  institution,  qui,  liant  d'une  chaîne  indis- 
soluble deux  êtres  destinés  à  porter  ensemble  le 
fardeau  de  la  vie,  a  pour  but -d'enfanter  des 
chrétiens  à  la  terre  et  des  saints  au  ciel  ?  Ces 
grâces  d'un  sacrement  tout  spécial,  si  Notre- 
Seigneur  les  a  attachées  au  mariage,  c'est  que 
celui-ci  entraîne  avec  lui  de  lourdes  charges  et 
de  nombreux  dangers... 

En  effet,  sous  ce  joug  porté  à  deux  {conjugium, 
jugum  in  commune),  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  ti- 
raillements trop  pénibles,  que  toujours  il  y  ait 
bonté  en  l'un,  docilité  en  l'autre,  amour  firlèle 
en  tous  deux,  pour  cela,  dis-je,  quelle  complai- 
sance mutuelle,  quelle  patience  ne  faut-il  pas? 
Et  que  sera-ce  si,  entraîné  par  le  mauvais 
courant  du  siècle,  l'époux,  au  lieu  de  s'édifier 
de  la  piété  de  l'épouse,  en  prenait  occasion  de  se 
croire  mal  assorti,  et  se  mettait,  comme  tant 
d'autres,  à  rêver  pour  la  femme  une  éducation 
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semblable  à  celle  fie  riiomme;  pour  peu  que  se 
réalisât  ctitle  solte  utopie,  où  jamais  trouverait- 
on  des  familles  paisibles  et  heureuses?  —  Une 
autre  misère  de  notre  temps,  c'est  que  l'esprit 
d'indépendance  se  glissant  partout,  par  cela  seul 
que,  dans  la  famille,  l'homme  est  le  chef,il  n'en 
est  parfois  que  plus  exposé  à  se  voir  harcelé 
dans  son  autorité  et  supplanté  dans  ses  droits  ; 
de  (elle  sorte  qu'à  moins  de  se  tenir  continuel- 
lement sur  la  défensive,  il  court  risque  d'aug- 
menter le  nombre  de  tant  de  ménages,  où  les 
rôles,  au  grand  préjudice  de  l'un  et  de  l'autre, 
sontrenversés.  —  Mais  encore,  supposé  qu'entre 
époux,  les  volontés  concordent  et  s'harmonisent 
pour  le  même  but,  cela  ne  suffit  pas,  il  faut,  de 
plus,  que  ce  but  lui-même  concorde  avec  le 
dessein  de  Dieu  dans  l'inslitution  du  mariage. 

Que  cet  arbre  de  vie  porte  plus  ou  moins  de 
fruits,  évidemment,  cela  tient  souvent  à  des 
causes  indépendantes  de  toute  volonté  humaine  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  la 
limitation  peut  parfois  provenir  d'une  craintive 
prévoyance  des  besoins  de  l'avenir.  A  cela  on 
dira  qu'il  n'est  pas  à  désirer  que  les  êtres  hu- 
mains se  multiplient  au-delà  de  leurs  moyens 
d'existence;  soit  ;  mais,  non  plus,  il  ne  faut  pas 
s'exagérer  l'étendue  de  ces  moyens  d'existence, 
et  surtout  il  ne  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  outre  les  besoins  naturels,  une  foule 
de  besoins  factices,  imaginaires,  inventés  par  le 
luxe  et  la  mollesse.  En  pareil  cas  et  pour  de 
tels  motifs,  si  le  but  du  mariage  n'était  qu'im- 
parfaitement atteint,  on  pourrait  attirer  sur  soi 
une  grande  responsabilité,  celle  de  mettre  son 
ambition,  son  orgueil  au-ilcssus  de  la  loi  de 
Dieu.  Fasse  ce  Dieu  de  bonté  qu'il  n'y  ait  pas  ici 
matière  à  de  graves  comptes  à  rendre  un  jour 
à  son  tribunal,  et  que,  sur  ce  point,  comme  sur 
les  autres,  les  époux  chrétiens  se  tiennent  à  la 
hauteur  de  leurs  devoirs,  en  profilant  des 
grâces  du  sacrement! 

Qu'elles  seront  donc  précieuses,  les  grâces  de 
ce  grand  sacrement  !  Par  elles,  la  vie  conjugale 
s'affranchit  de  cette  infirmité  humaine  toujours 
prête  à  oublier  le  Créateur  dans  la  créature; 
et  le  cœur,  vivifié  par  le  divin  amour,  n'est  pas 
en  peine  pour  complaire  à  des  yeux  créés,  sans 
offenser  les  regards  de  la  sainteté  incréée.  En 
un  mot,  de  même  qu'aux  noces  de  Cana,  l'eau 
fut  changée  en  vin,  ainsi,  par  la  vertu  du  sacre- 
ment, les  époux  chrétiens  sentent  leur  amour 
terrestre  se  transformer  en  une  flamme  céleste; 
et  l'un  à  l'autre,  comme  à  sa  fiancée  le  héros  de 
notre  poète  national,  ils  peuvent  se  dire  : 

• I Je  vous  aime 

Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même. 

[Polyeucte,  act.  III), 

Dans  l'Evangile,  après  le  changement  de  l'eau 


en  vin,  le  maître  d'hôtel  ayant  goûté  ce  vin  dit 
à  l'époux  :  «  Tout  le  monde  sert  d'abord  le  bon 
vin,  puis  le  moins  bon  ;  mais  vous,  vous  avez 
gardé  le  meilleur  pour  la  fin.  »  Cette  remarque, 
qui  semblerait  d'assez  peu  d'importance,  ne 
nous  en  rappelle  pas  moins  une  grande  vérité, 
qui  est  que,  bien  difléremmeut,  procèdent  en 
leurs  résultats  la  vanité  mondaine  et  la  vertu 
chrétienne  :  la  première,  très-attrayante  en  sa 
fleur,  est  très-amère  en  ses  fruits  ;  la  seconde, 
très-épineuse àses  débuts,  est  très-agréable  dans 
ses  conséquences;  or,  justement,  l'un  et  l'antre 
points  se  peuvent  vérifier  selon  les  dispositions 
bonnes  ou  mauvaises  que  l'on  apporte  au  sa- 
crement du  mariage. 

Et  de  fait,  lorsque,vers  la  fin  de  l'adolescence, 
on  se  sent  appelé  au  mariage,  si,  pour  toute 
préparation  au  sacrement,  ou  ne_  l'envisageait 
qu'avec  des  regards  sensuels;  si,  de  part  et 
d'autre,  on  s'attirait,  se  séduisait,  non  par  des 
qualités  sérieuses,  mais  par  des  goûts  légers  et 
frivoles;  si  on  ne  se  recherchait  que  pour  des 
familiarités  licencieuses  :  à  de  telles  allures, 
sans  doute,  la  vanité  et  la  luxure  trouveraient 
leur  compte;  ce  serait  le  moment  de  l'ivresse, 
ce  serait  le  bon  vin,  tel  qu'en  donne  d'abord  la 
coupe  du  plaisir  mondain  :  Prinwn  bonum  vinum 
ponit.  Mais,  qu'un  mariage  ainsi  préparé,  en 
vienneàse contracter,  les  nouveaux  époux  ne  se 
voient  pas  plutôt  enchaînés  l'un  à  l'autre  par 
un  lien  indestructiide  que  chacun  d'eux  en  est 
à  se  demander  si,  dans  son  conjoint,  il  y  a  de 
quoi  alléger  et  adoucir  une  telle  chaîne;  ce 
qu'ils  ne  tardent  pas  à  sentir,  c'est  que  les  sen- 
timents déréglés  et  volages  qui  leur  ont  tant  de 
fois  suffi  pour  des  passe-temps  coupables,  n'en 
sont  que  plus  insuffisants  à  servir  de  base  à  un 
amour  durable;  pour  un  tel  amour,  il  faudrait 
l'estime  réciproque,  et  plus  ils  se  connaissent 
et  voient  mutuellement  leurs  défauts,  moins 
l'un  à  l'autre  ils  s'inspirent  d'estime  et  de  con- 
fiance; dès  lors  commencent  les  désappointe- 
ments, les  froideurs,  les  dégoûts  ;  et  cette  union, 
dont  on  se  promettait  tant  de  bonheur,  n'est 
bientôt  plus  qu'une  source  de  chagrins,  de 
jalousies,  de  querelles,  de  malédictions,  de 
désespoirs.  Les  malheureux!  Ils  s'étonnent  d'en 
être  réduits  à  un  si  triste  sort;  ils  ignoraient 
donc  que  le  vice  n'est  séduisant  en  ses  amorces  i 
que  pour  être  funeste  en  ses  conséquences,  et  i 
que,  plus  ou  veut  être  heureux  dans  le  mariage,  > 
plus  il  faut  s'y  préparer  par  une  grande  pureté 
de  moeurs;  voilà  ce  que  la  jeunesse  ne  devrait i 
jamais  oublier;  car,  boire  passionnément  eti 
prématurément  à  la  coupe  du  plaisir,  c'est  sei 
condamner  à  n'avoir  plus  ensuite  à  boire  quel 
la  lie,  id  quod  deterius  est.  ' 

Bien  avisés  donc  tous  les  jeunes  gens  de  l'un  i 
et  l'autre  sexe  qui,  le  cas  échéant,  se  préparent 
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chrétiennement  à  ce  Faint  état.  N'ignorant  pas 
(jue,  comme  nous  le  lisons  dans  les  livres  saints, 
Dieu  seul  peut  donner  l'époux  ou  l'épouse  con- 
venable, ils  le  prient  avec  ferveur  de  les  guider 
dans  le  choix  de  la  personne  qu'il  leur  destine; 
et  cette  personne,  ils  s'cflorcent  de  la  recon- 
naître, bien  moins  encore  aux  avantages  exté- 
rieurs et  aux  biens  de  la  fortune  qu'aux  dispo- 
sitions du  cœur  et  de  l'âme.  Lorsque,  de  part 
et  d'autre,  on  se  désire  et  s'attire  pour  de  tels 
motifs,  ce  n'est  qu'avec  toute  la  décence  de  la 
modestie  chrétienne  que  l'on  se  rencontre.  Dans 
de  telles  relations,  sans  doute,  il  y  a  des  ardeurs  à 
contenir,  des  violences  à  se  faire  ;  c'est  là  le  vin 
désagréable,  l'amertume  dont  la  vertu  abreuve 
tout  d'abord.  Mais,  que  le  sacrement  en  vienne 
à  bénir  des  cœurs  ainsi  préparés,  les  liens  qu'il 
consacre  semblent  d'autant  plus  doux  qu'ils 
sont  indissolubles;  et,  une  fois  de  plus,  il  de- 
vient évident  que  la  religion,  loin  d'éteindre 
l'amour,  l'épure,  et,  par  là,  ne  le  rend  que  plus 
généreux  et  plus  tendre.  Sans  doute, "de  tels 
époux  pourront  encore  avoir  leurs  imperfec- 
tions. Mais,  comme,  à  l'école  de  Jésus-Christ,  ils 
ont  appris  qu'il  n'y  a  pas  d'amour  sans  sacrifice, 
pour  eux,  le  support  mutuel  est  facile,  il  aug- 
mente le  mérite,  sans  diminuer  la  joie. 

C'est  ainsi  que,  pour  ceux  qui  marchent  dans 
la  voie  commune  (comme  aussi,  du  reste,  pour 
ceux  qui  s'élèvent  dans  les  hauts  sentiers), 
après  les  luttes  de  la  vertu,  il  y  a,  dès  ici-bas, 
les  douceurs  de  la  paix,  en  attendant  la  félicité 
au  ciel  ;  car  c'est  surtout  pour  alors  que  le  di- 
vin Epoux  de  nos  âmes  réserve  ses  plus  inefla- 
bles  délices  :  Tu  aulem  servasti  bonum  vinum 
nuque  ad/iuc. 

L'abbé  Poiret, 

curé  de  Saint-Maixeut. 


immum  popiilaires_siir  les  sâcrejients 

SACREMENT    DE    PÉNITENCE 

TROISIÈME    INSTRUCTION. 

SejJET  :  En  <;uoi  consiste  le  sacre- 
ment de  a*t<nîtence;  doutrîtion,  qua- 
lités qu'elle  doit  avoir. 

Texte.  —  Quorum  remiser itis  peccata^  remit- 
iunlw  eis  ;  et  quorum  retinueritis,  retenta  sunt. 
Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vous  les  retiendrez.  {S.  Jean,  chap.  .XX,  vers.  23.) 

ExORDE.  —  Commençons  ce  matin,  mes  frè- 
res, par  une  de  ces  belles  histoires  de  l'Evan- 
gile, que  vous  aimez  à  entendre,  et  que  je  me 
plais  avons  raconter...   Un  jour,  un  pharisieu 


appelé  Simon,  avait  invité  notre  divin  Sauveur . 
à  s'asseoira  sa  table.  Jésus  se  rendit  à  cette  in- 
vitation; mais  une  femme,  qui,  depuis,  fut 
sainte  Marie-Madeleine,  ayant  appris  que  Jésus 
dînait  chez  ce  pharisien,  se  rendit  dans  cette 
maison  avec  un  vase  rempli  de  parfums...  Pau- 
vre pécheresse, —  l'Evangile  la  nomme  ainsi, — 
éclairée  par  la  grâce,  elle  connaissait  sans  doute 
la  bonté,  la  miséricorde  de  notre  adorable  Sau- 
veur! —  A  peine  entrée  dans  cette  maison,  elle 
se  prosterne  aux  pieds  de  Jésus  ;  elle  les  arrose 
de  ses  larmes,  les  essuie  de  ses  cheveux.  Elle  les 
baise  avec  humilité,  et,  avec  respect,  elle  verse 
sur  ces  pieds  bénis,  le  parfum  précieux  qu'elle 
avait  apporté... 

Pourquoi  doue,  ô  Marie-Madeleine,  ces  té- 
moignages d'amour  et  de  vénération  envers  ce 
Maître  si  saintetsi  sévère?...  Pauvre  pécheresse, 
souviens-toi  donc  qu'il  y  a  quelques  jours  à 
peine,  il  disait  :  Bienheureux  les  cœurs  purs  ! 
Le  lien  ne  l'est  pas...  il  ne  voudra  point  te  re- 
donner le  bonheur  et  la  paix. —  Oui!  c'est  vrai, 
mais  n'est-il  pas  aussi  celui  qui  a  dit  :  Je  suis 
venu  non  pour  les  justes,  mais  pour  les  pé- 
cheurs... N'a-t-il  pas  dit  aussi  :  Bienheureux 
csux  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés  ;  je 
pleure  mes  péchés  et  j'espère  obtenir  de  lui 
mon  pardon. —  Et,  bravant  le  respect  humain, 
sans  craindre  ni  les  railleries,  ni  les  murmures 
des  pharisiens,  la  pécheresse  courageuse,  pleine 
de  conflance,  se  jetait  aux  pieds  du  Sauveur, 
Jésus  lui-même  prenait  sa  défense  !  —  Ce  fut 
une  pécheresse,  disait-il  à  Simon,  mais  vois  son 
amour  et  son  repentir...  Ah  !  beaucoup  de  pé- 
chés lui  sont  pardonnes,  parce  qu'elle  les  a  ra- 
chetés par  beaucoup  d'amour.  —  Et,  jetant  sur 
Marie-Madeleine  prosternée,  un  regard  plein 
de  miséricorde,  il  lui  disait  :  Ma  fille,  vos 
péchés  vous  sont  pardonnes,  votre  foi  vous  a 
sauvée;  allez  en  paix...  Et  Marie-Madeleine 
ainsi  pardonuée,  devenait  une  âme  chère  à  Jé- 
sus, chère  â  la  vierge  Marie,  et  le  modèle  des 
cœurs  vraiment  pénitents... 

Frères  bien-aimés,  quelle  est  belle  et  tou- 
chante cette  histoire  de  la  pécheresse  de  l'Evan- 
gile, devenue  aujourd'hui  une  grande  sainte... 
Dans  cette  instruction  et  dans  celles  qui  la  sui- 
vront, nous  y  reviendrons  plus  d'une  fois;  car 
cette  histoire  résume,  en  quelque  sorte,  ce 
qui  concerne  le  sacrement  de  Pénitence  et  les 
différentes  parties  qui  le  composent. 

PRorosiTiON  ET  DIVISION.  —  Premièrement  :  en 
quoi  consiste  le  sacrement  de  Pénitence;  secon- 
dement, nécessité  de  li  Coiitrition,  qui  en  est 
la  première  partie. 

Première  partie. —  Vous  savez,  frères  bien- 
aimés,  et  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  qu'un 
sacrement  est  un  signe  sensible  institué  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  sanclitica- 
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tion  de  dos  âmes...  J'ai  ajouté,  que  dans  chaque 
sacrement,  on  trouvait  toujours  quatre  choses  : 
un  ministre  chargé  de  l'administrer,  un  sujet 
destiné  à  le  recevoir,  puis  la  matière  nécessa.ire 
pour  le  sacrement,  enfin  la  forme,  qui  n'est 
autre  chose  que  les  paroles  ou  les  actes  exté- 
rieursqui  confèrent  la  grâce  des  sacrements — 

Je  me  demande  si  le  sacrement  de  Pénitence 
réunit  bien  ces  quatre  conditions...  I^es  protes- 
tants, les  hérétiques,  qui  datent  d'hier  ou  d'a- 
vant-hier,  disent  :  non...  Mais  la  sainte  Eglise 
catholique,  d'accord  avec  une  tradition  cons- 
tante, qui  remonte  jusqu'à  son  divin  fondateur, 
dit  :  «  Oui,  la  Pénitence  est  un  sacrement  ins- 
titué par  Jésus-Christ,  si  quelqu'un  nie  cette 
vérité,  qu'il  soit  anathème;  c'est-à-dire,  je  le 
chasse,  je  le  rejette  de  mon  sein,  je  ne  le 
considère  plus  comme  un  de  mes  enfants  (1).  » 

Frères   bien-aimés,  on  appelle  la  Pénitence 
un  second  Baptême,  parce  qu'elle  nous  rend  la 
vie  de  la  grâce,  lorsque  nous  avons  le  malheur 
de  l'avoir  perdue...  Comparons  donc  ensemble 
ces  deux  sacrements;  le  ministre  ordinaire  du 
Baptême,  c'est  le  prêtre,  le  ministre  de  la  Pé- 
uitence,  c'est  également  le  prêtre  ;  le  sujet  du 
Baptême,  c'est  l'âme  couverte  de  la  tache  ori- 
ginelle, le  sujet  de  la  Pénitence,  c'est  aussi  no- 
tre pauvre  âme  souillée  par  des  péchés  mortels 
ou  flétrie  par  des  fautes  vénielles.  L'eau  natu- 
relle est  la  matière  du  Baptême,  sans  elle,  im- 
possible d'administrer  ce  sacrement.  La  contri- 
tion et  la  confession,  le  regret  de  nos   fautes, 
l'aveu  que  nous  en  faisons,  autant  qu'il  nous  est 
possible,  c'est  la  matière  prochaine  (2j  du  sa- 
crementde  Pénitence...  Dans  le  Baptême,  on  a 
prononcé    sur   nous  ces  paroles  :  Je  te  baptise, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  au 
tribunal  de  la  Pénitence,  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  prononce  sur  nous   ces  autres  paroles... 
Je  vous  absous,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit...   C'est  la  forme  du  sacrement... 
Mais  la  ressemblance  s'étend  plus  loin  encore... 
A  notre  Baptême,   on  a  exigé  de  nous  des  pro- 
messes, qui  sont   à  la  fois  une  réparation  du 
péché  originel,  et  un  acte  de  reconnaissance 
pour  la  grâce  que  nous  confère  ce  saciement... 
Au  tribunal   sacré,  on   réclame  aussi  de  nous 
ceiiaines  bonnes   œuvres,  qu'on   appelle  péni- 
tence,qni  sont  à  la  fois  une  satisfaction  pour  nos 
péché?,  et  un  témoignage  de  gratitude  pour  le 
bienfait  que  nous  venons  de  recevoir. .  .Ohl . .  .oui , 
la  Pénitence  est  bien  un  sacrement  !... Et  quand 
notre  adorable  Sauveur,  après  sa  Résurrection, 
disait  à  ses  apôtres  :  Toute  puissance  m'a  été 

(I)  Conf.  Concile  de  Trente.  —  (2)  Je  sais  que  le  ijéché 
est  la  matière  éloignée  de  ce  Sacrement...  Mais  sur  toutes 
ces  questions  de  malien  et  de  forme,  il  m'a  semblé  qu'on 
•ne  devait  dire  que  ce  qui  peut  intéresser  les  fidèles,  et 
surtout  ce  qu'ils' peuvent  comprendre... 


donnée  ;  comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  en- 
voie; les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
7'emettrez,  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez!  c'était  bien  cet  auguste  sacrement 
qu'il  instituait...  Inutile  d'insister  plus  long- 
temps sur  ce  point... 

Revenons  à  la  conversion  de  sainte  Marie- 
Madeleine...  Nous  trouvons  admirablement  re- 
présentées, dans  son  histoire,  les  quatre  parties 
qui  constituent  le  sacrement  de  Pénitence  et  lui 
donnent  sa  véritable  efficacité.  Ces  quatre  par- 
ties sont  :  la  contrition,  la  confession,  l'absolu- 
tion, la  satisfaction...  La  contrition  est  une 
douleur  sincère,  un  véritable  regret  d'avoir  of- 
fensé Dieu...  0  sainte  pénitente,  avez-vous  eu 
véritablement  ce  regret?. ..  Oui!  mes  frères... 
Se  tenant,  dit  l'Evangile,  derrière  Jésus,  n'o- 
sant pas,  à  cause  de  ses  péchés,  paraître  en  sa 
présence,  elle  arrosait  ses  pieds  de  ses  larmes, 
et  les  essuj-ait  de  ses  cheveux...  La  confession, 
mais  pauvre  pécheresse,  tes  fautes  étaient  sues 
de  toute  la  ville,  tous  les  témoins  de  ton  repen- 
tir les  connaissaient,  et  l'œil  divin  de  Jésus 
pénétrait  jusqu'au  fond  de  ta  conscience;  il 
voyait  la  sincéiité  de  tes  regrets.  Pas  n'était  be- 
soin d'un  aveu  public,  que  ta  lis  peut-être,  — 
car  l'Evangile  ne  dit  pas  tout.  —  Non,  non,  ta 
confession  était  sincère  et  complète... 

Aussi,  voyez,  frères  bien-aimés,  de  quelle 
bouche  auguste  elle  reçut  l'absolution,  et  quelles 
paroles  consolantes  lui  furent  adressées.  «  Pau- 
vre Madeleine,  lui  dit  Jésus,  tes  péchés  te  sont 
pardonnes  ;  ta  foi,  la  contiance  que  tu  as  eue 
dans  ma  miséricorde  t'ont  sauvée  ;  va,  ma  iille, 
va  en  paix.  »  0  cœur  de  cette  sainte  pénitente, 
comme  vous  avez  tressailli  à  ces  douces  paro- 
les !...  Nous  dirons  plus  tard,  en  parlant  de  vo- 
tre fidélité  jusqu'à  la  croix,  les  mortifications 
auxquelles  vous  vous  êtes  livrée  jusqu'à  votre 
dernière  heure,  et  comment  vous  avez  admira- 
blement accompli  cette  quatrième  partie  du 
sacrement  de  Pénitence,  qu'on  appelle  la  Sa- 
tisfaction. 

Seconde  partie.  —  Parlons  maintenant  de  la 
Contrition,  qui  est  la  première  partie  du  sa- 
crement de  Pénitence...  Ailleurs,  frères  bien- 
aimés,  je  vous  ai  parlé  de  sa  nécesi^ité  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  fautes  (1).  Je  vous  ai 
dit  que,  étant  la  matière  prochaine  du  sacre- 
ment de  Pénitence,  elle  était  aussi  indispen- 
sable pour  la  valeur  de  ce  sacrement,  que  l'eau 
pour  l'administration  du  Baptême. . .  Serrons  en- 
core de  plus  près  cette  comparaison...  L'eau 
bien  limpide,  et  surtout  l'eau  bénite  est  certai- 
nement celle  qu'on  doit  employer  do  préfé- 
rence... Cependant,  celle  qui,  sans  être  cor- 
rompue, serait  un  peu  trouble,  cornme  l'est 
parfois  l'eau  qu'on  puise  dans  certaines  lon- 
(1)  iDStnictions  populaires  pour  le  Carême,  pag.  83. 
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lines,  pourrait  encore  être  une  matière  suffî- 
ante  pour  administrer  le  Baptême...  En  serait-il 
e  même  d'une  eau  gâtée,  dont  la  nature  serait 
étruite,  ou  de  certains  liquides  ayant  l'appa- 
ence  de  l'eau,  comme  l'alcool,  le  vin  blanc, 
[uelques  huiles  et  d'autres  substances  qu'il  est 
uutile  de  nommer...  Evidemment  non...Pour- 
[uoi?... Parce  qu'elles  n'ont  que  l'apparence  de 
'eau  sans  avoir  sa  nature.  Ainsi,  frères  bien- 
limés,  un  regret  de  nos  péchés  qui  ne  serait 
)as  sincère,  une  Contrition  feinte  ne  saurait 
ître  la  matière  du  sacrement,  et  nous  obtenir 
e  pardon  de  nos  fautes...  Mais,  de  même  qu'il 
7  a  de  l'eau  plus  ou  moins  pure,  ainsi  l'on  peut 
ivoir  de  ses  péchés,  un  regret  véritable  mais 
)lus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  profond.,.  De 
à,  comme  nous  l'enseigne  le  Catéchisme,  deux 
lorles  de  Contrition  :  celle  qu'on  appelle  par- 
'nite,  et  l'autre,  qui  se  nomme  utlrition... 

La  Contrition  parfaite  repose  sur  l'amour  de 
[)ieu...  L'âme  qui  la  possède,  sans  s'occuper  ni 
le  la  laideur  du  péché,  ni  de  la  honte  qui  le 
suit  ;  sans  s'arrêter  même  aux  peines  de  l'en- 
fer, qui  en  sont  le  châtiment  mérité,  élève  ses 
pensées  plus  haut...  C'est  Dieu  son  père,  son 
bienfaiteur;  c'est  Dieu  qui  est  la  justice,  la 
sainteté  par  essence,  dont  elle  a  coutristé  le 
:œur,  méconnu  la  bonté,  outragé  les  perfec- 
tions infinies...  C'est  l'amour,  c'est  le  respect 
pour  sa  Majesté  suprême  qui  la  portent  à  re- 
gretter ses  fautes...  C'est  Marie-Madeleine,  bai- 
gnant de  larmes  d'amour  les  pieds  du  Sauveur, 
c'est  saint  Pierre,  pleurant  amèrement  la  peine 
que  son  triple  reniement  a  causée  à  son  Maître  ; 
ce  sera  encore,  si  vous  le  voulez,  le  bon  larron, 
adorant  Jésus  et  l'invoquant,  alors  qu'il  est 
cloué  sur  la  croix,  et  que  tous  l'insultent  et 
l'outragent. 

L'Attrition  est  comme  une  eau  moins  lim- 
pide et  moins  claire...  C'est  le  pécheur  trem- 
blant devant  la  crainte  des  châtiments  deDieu, 
devant  les  humiliations  et  la  satisfaction  récla- 
mées pour  une  véritable  pénitence.  Mais  à  cette 
crainte  se  joint  la  foi,  l'espérance  d'obtenir  son 
pardon,  la  ferme  résolution  d'éviter  le  péché.  Il 
y  a  dans  tout  cela  un  commencement  d'amour 
de  Dieu;  aussi  de  même  que  l'eau  un  peu 
trouble  peut  servir  pour  administrer  valide- 
ment  le  Baptême  ;  ainsi  l'Attrition  est  une  ma- 
tière suffisante  pour  la  validité  du  sacrement 
de  Pénitence. 

Mais  quelles  conditions  doit  avoir  la  Contri- 
tion, soit  parfaite,  soit  imparfaite,  pour  être 
véritable  et  agréée  de  Dieu?...  Voici  la  réponse 
du  Catéchisme...  La  Contrition  doit  être  pre- 
mièrement intérieure,  deuxièmement  surnatu- 
relle, troisièmement  souveraine,  quatrième- 
ment universelle. 

1°  Intérieure.  C'est  le  cœur  qui  a  fait  le  mal. 


c'est  aussi  du  cœur  que  doit  venir  le'repentir... 
Saiil  et  David  avaient  tous  deux  offensé  le  Sei- 
gneur :  l'un  en  conservant  la  vie  au  roi  des 
Amalécites,  race  que  la  justice  de  Dieu  avait 
condamnée  ;  l'autre,  en  se  rendant  coupable 
des  crimes  d'adultère,  d'homicide  et  de  scan- 
dale... Tous  deux  avertis  par  des  prophètes, 
s'humilient  et  disent  :  J'ai  péché  contre  le  Sei- 
gneur... David,  dont  les  crimes  me  semblent 
plus  graves,  obtient  son  pardon,  parce  que  son 
repentir  est  vi-ai  et  part  du  fond  du  cœur; 
Saiil,  en  apparence  moins  coupable,  est  rejeté 
de  Dieu,  parce  qu'il  n'a  pas  la  contrition  inté- 
rieure... 

2°  Quand  nous  disons  que  la  contrition  doit 
être  surnaturelle,  nous  entendons  qu'elle  doit 
reposer  sur  des  considérations,  sur  des  motifs 
puisés  dans  les  vérités  que  la  Foi  nous  pro- 
pose... Voyez  cet  ivrogne,  il  regrette  son 
ivresse,  à  cause  du  mai  de  tète  qu'elle  lui  a 
causé...  Ce  voleur,  surpris  en  flagrant  délit,  se 
lamente,  à  cause  des  châtiments  que  lui  a  mé- 
rités son  larcin.  Le  motif  pour  lequel  telle 
jeune  fille  qui  se  sera  laissée  séduire  déplorera 
sa  faiblesse,  ce  ne  sera  pas  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu,  non...  ce  qui  fait  couler  ses 
larmes,  c'est  la  honte  et  le  déshonneur,  suites 
de  sa  faiblesse...  Toutes  ces  douleurs  sont  sté- 
riles devant  Dieu,  elles  n'ont  même  aucune 
valeur  devant  les  hommes...  Je  le  répète,  pour 
ôtreisurnaturelle,  la  douleur  doit  avoir  pour 
motfs,  soit  l'amour  de  Dieu,  soit  la  crainte  de 
ses  jugements,  soit  notre  ingratitude  envers  sa 
bonté  ;  et  d'autres  motifs  encore  que  la  Foi 
nous  suggère... 

3°  Pour  que  la  contrition  soit  souveraine,  il 
faut  que  nous  comprenions  la  grandeur  et 
l'énormilé  du  péché,  que  nous  sachions  bien 
qu'il  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  el  que 
nous  soyons  convaincus  de  cette  vérité.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  que  cette  douleur  soit  sou- 
veraine en  sensibilité;  car  tant  que  nous  som- 
mes sur  cette  terre,  nous  nous  montrons 
presque  toujours  plus  sensibles  à  une  perte 
temporelle  qu'à  l'offense  de  Dieu...  Par  exem- 
ple, voici  une  mère  chrétienne  ayant  deux 
enfants  qu'elle  aime  tendrement.  L'un  des  deux 
vient  à  mourir,  elle  sera  plus  désolée  de  cette 
mort  que  de  la  mort  spirituelle  de  son  autre 
enfant,  qui  est  tombé  dans  le  péché.  Pourtant, 
peut-être  avait-elle  dit,  comme  la  mère  de 
saint  Louis  :  «  Mes  enfants,  j'aimerais  mieux 
vous  voir  morts  à  mes  pieds,  que  de  vous  sa- 
voir en  état  de  péché  mortel.  »  Mais  l'âme  de 
cette  mère  est  plus  émue  dans  cette  occasion 
par  des  choses  sensibles,  que  par  les  considéra- 
tions qui  ne  tombent  point  sous  les  sens  (1). 

(1)  Confer    Bouearut,     Insl  rue  lions    historiques   et  théolo- 
giques sur  les  sacrements,  tome  III. 
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PÉRORAISON.  —  4°  Enfin  la  contrition  doit 
être  universelle,  c'est-à-dire  s'étendre  au  moins 
à  tous  les  péchés  mortels  qu'on  a  commis... 
Frères  bien-aimés,  vous  l'avez  vu  plus  d'une 
fois,  il  suffit  d'une  seule  fente  considérable, 
lézardant  une  muraille,  pour  lui  ôter  sa  force 
et  sa  solidité;  ainsi,  un  seul  péché  mortel  non 
regretté  suffit  pour  démolir  la  Contrition  tout 
entière,  la  rendre  sans  mérite  et  sans  valeur: 
et  cependant  il  n'est  pas  rare  que  cette  qualité 
manque  à  la  Contrition!...  Dans  les  nom- 
breuses familles,  dit-on,  il  y  a  presque  toujours 
un  enfant  gâté;  de  même,  parmi  nos  habiludes 
mauvaises,  il  en  est  qui  nous  sont  plu?  chères, 
et  souvent  parmi  les  péchés  que  nous  accusons, 
il  en  est  qui  ne  ne  nous  causent  que  peu  ou 
point  de  regrets;  on  se  repentira  d'avoir  blas- 
phémé le  saint  nom  de  Dieu,  d'avoir  été  dur 
envers  ses  vieux  parents,  d'avoir  causé  quel- 
ques dommages  au  prochain. 

Mais  cette  profanation  du  Dimanche,  cette 
négligence  à  assister  aux  offices,  fautes  toujours 
graves  et  si  communes  de  nos  jours,  les  re- 
grelte-t-on  véritablement?...  C'est  une  ques- 
tion que  je  mesuis  faite  plusd'unefois...  Jevous 
laisse  le  soin  d'y  répondre...  et  de  vous  assurer 
si  votre  contrition  est  véritablement  univer- 
selle... Seigneur  Jésus,  faites-nous  la  grâce  de 
bien  comprendre  que  la  Contrition  est  la  base 
sur  laquelle  repose  l'efficacité  du  sacrement  de 
Pénitence.  Daignez  nous  donner  à  tous,  pau- 
vres pécheurs  que  nous  sommes,  un  de  ces 
cœurs  véritablement  contrits  et  humiliés,  que 
vous  agréez  avec  bouté,  que  vous  recevez  avec 
miséricorde.  Cor  conlritum  el  hundliatum,  Deus 
non  despicies.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Lagesse 


Actes  officiels  du  Saint-Siège. 
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proscripsit  proscribitque ,  vel  alias  damnata 
atque  proscripia  in  Indicem  librorum  prokibito- 
runi  referri  mandavit  et  mandat  quœ  sequuntiir 
Opéra  : 

Gioia  Gio.  Battista  cav.  prof.  Esposizione  cri- 

tica  délia  Genesi.  Roma,  tip.  Mugnoz.  1877. 
Seholl   Aurélien.    Le   procès   de  Jésus-Christ. 

Paris,  Maurice  Dreyfous,  éditeur. 
Larroque  Patrice.  Religion  et  Politique,  études 

supplémentaires  et  lettres   précédées  d'une 

notice   biographique.    Paris,  Caïman  Lévy, 

éditeur,  1878. 
Giacomo   (P.)  del   S.  Cuor  di  Maria.   Nuovo 

Saggio  intorno  all'azionedi  Dio  suUa  libertà 

deir    uomo   seconde  la  vera  doltrina  di  S.  . 

Tommaso.  Napoli,  tip.  délia  R.   Accademia 

délie   scienze  fisiche   e   matematiche,  1877. 

Decr.  S.  Off.  fa:  IV.  14  augusli  1878. 
Giacomo  (P.)   R    Nuovo   Saggio   intorno    ail' 

azione  di  Dio  etc.  difeso  dall'  Autore.  Napoli, 

tip.  deir  Accademia  délie  scienze  ecc.  1878. 

Eod.  Decr.  Auclor  laudabiliter  se  subjccit  et 

opus  reprobauit. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis 
prœdicla  Opéra  damnata  atque  proscripta,  qiio- 
cumque  loco,  et  quocumque  idiomate,  aut  in  pos- 
terum  edere,  aut  édita  légère  vel  retinere  audeat. 
sed  locorum  Ordinariis,  aut  hœreticœ  pravitatis 
Inquisitoiibus  ea  tradere  teneatur  sub  pœnis  in 
Indice  librorum  vetitorum  indictis. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni 
taptE  XIII  per  me  infrascriplum  S.  I.  C.  a  Se- 
cret is  relatis,  Sanctitas  Sua  Décret um  probavit, 
et  promulgari  prœcepil.  In  quorum  fidem  etc. 

Datum  Romee  die  20  Septembris  1878. 

Fr.  Thomas  m\  card.  Martinelli,  Prœfectus. 

Fr.  Hieronymus  Plus   Saccheri,  Ord.  Prsed. 
S.  Ind.  Congreg.  a  Secretis. 

Loco  j  Sigilli 

Die  24  septembris  1878,  ego  infrascriptus 
magister  Cursorum  testor  supradictum  Decre- 
tum  affixum  et  publicatum  fuisse  in  Urbe. 

Philippus  Ossani  Mag.  Curs. 


Decretum. 

Feria  îi  dis  Î6  septembre  1878, 

Sacra  Congregatio  Eminentissimo)  um  ac  Reve- 
rendissimontm  Sanctœ  Romance  Eccksiœ  Car- 
dinalium  a  sanctissimo  domino  kostho  Leone 
PAPA  XIII  Sanctaque  Sede  Apostolica  Indici 
librorum  pjravœ  doctrince  eorumdemque  pro- 
scriplioni,  expurgationi,  oc  permissioni,  in 
nniversa  christiona  Republica  prœposilorum  et 
delegatorum,  habita  in  Palatio  apostolico  Vati- 
cano  die  1  Julii  1878  damnavil  et  damnât, 


CONGRÉGATION   DU  CONCILE 

CIRCA  APPLICATIONEM    SECUND/E  MISS^ 

Per  summaria  preonm. 
Die  i4  septembris  1878, 

CoMPENbiuM   FACTi.  Episcopus  N.  in  Gallia, 
exposuit  ab  anno  1842  institutam  fuisse  in  sua 
Diœcesi  Sacerdotum  Congregationem  S.  Jose- 
phi,  indulgentiâ  a  S.  Sede   ditatam,  cujus  so-    \ 
dales   semel,    pro  unoquoque  Sacerdote   cod-     l 
fralre    defunto,     Missam    celebrare    debent.     I 
Sacerdotes,  quibus  binare  concessum  est  diebus     f 
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imiuicis  et  festis,  secunJam  litarunt  missam 

0  defanclis  coufratribus,  arbitrantes  id  se 
;ere  posse  tuta  conscientia.  Attamen  cum 
bium  exortum  fiierit  circa  ejus  modl  agendi 
adum,  Ordinarius  quaisivit  :  an  Missa  biaa- 
)uis  ofterri  possit,  ut  in  casu,  pro  defunctis 
infratribus. 

Disceptatîo    synoptîca. 

Argumenta  contraria.  Ex  Constilulione 
îned.  XIV  Cumsemperoùlatas,  et  ex  constanli 
îciplina  S.  C.  Concilii  clare  patet  velitum 
seParocbo  autalio  Sacerdoli  Missam  iteranti, 
lominns  pro  scciindœ  Missaj  applicatione 
!emosynam  percipiat.  Hujiis  constantis  deci- 
)nis  ratio  in  hoc  posita  est  ut  quodlibet  mer- 
noiiiurn  a  rébus  sacris  removeatur  ;  et  ideo 
dum  directa  eleemosynai  perceptio  pro  se- 
ndas  Missœ  applicatione,  sed  etiam  quivis 
œtextus  pcrcipienili  eleemosynam,  et  quae- 
mque  indirecta  cjusdem  eleemosynaj  per- 
ptio  est  arcenda. 

Quibus  posilis,  videtur  sacerdotem  applicare 
u  posse  secundam  ^lissam  pro  confratribus 
funclis  :  quia  sinon  directe,  saltem  indirecte 
letur  eleemosynam  percipere,  dum  appli- 
ns  Missam  pro  confratre  sacerdote  satisfacit 
ligationi  oui  si  per  se  non  satisfaceret  vel 
i  stipundium  rependere  deberet,  ut  Missam 
im  celebraret,  ad  quam  ipse  ex  obligalione 
ictur  dando  suum  uomen  prœdicto  sodalilio, 

1  saltem  eleemosynam  Missœ  amittere  de- 
ret.  Quare  secundam  Missam  applicando 
Item  rébus  suis  parceret,  et  ita  indirecte 
jemosynam  recipcret. 

Argumenta  favorabilia.  Ex  altéra  vero  parte 
rpeudendum  est  quod  secundam  Missam 
plicando  pro  confratribus  defunctis,  Sacerdos 
îemosynam  nec  directe,  ncc  indirecte  per- 
Dit.  Non  directe,  quia  in  facto  nihil  reci- 
t;  non  indirecte,  nam  ad  ipsam  appliean- 
m  adslringitnr  non  justitiœ,  sed  cîiarilatis 
iculo.  Unde  cum  nulla  lex  prohibitiva  repe- 
itur,  quce  secundam  Missam  applicare  prohi- 
at  pro  sua  dêvotione,  vel  pro  suis  defunctis 
t  animabus  in  Purgatorio  degentibus,  nihil 
tare  videtur  quominus  pro  suffraganda  con- 
itris  defuncli  anima  secundum  applicet 
[;rificium.  Notum  enim  injure  est,  quod  illud 
asetur  permissum,  quod  non  est  a  jure  pro- 
3itum. 

Hisce  prsejactis,  prudentiœ  Emorum  Cardi- 
lium  remissum  fuit  perpendere,quonam  res- 
nso  dimittendum  fuissetpropositum  dubium. 
Resolutio.  Sacra  C.  Concilii,  visis  videudis, 
b  die  14  septembris  1878  respondere  censult: 
Licere.  » 

Ex  OUIBUS  COLLIGES  : 

I.    Ex    bac    etiam    resolutione  sartam  tec- 


tamque,  nobis  videtur,  manere  tum  S.  C.  Con- 
cilii maximan,  tum  dispositionem  Bened.  XIV 
in  CoDstit.  Cum  scmper  oOlatas;  quod  nempe 
Sacerdos  pro  secunda  Missa,  nullam  recipere 
possit  eleemosynam  neque  direclo  neque  indi- 
recte. 

II.  llujus  constantis  inhibitiouis  rationem  in 
hoc  positam  esse  ut  omnis  avaritia,  omnisque 
etiam  mercimonii  suspicio  a  rébus  sacris  ar- 
ceatur. 

III.  lutentionem  principalem  disponentis 
(_quam  seniper  in  applicatione  legis  attendere 
oportet)  esse  ut  prospiciatur  potius  disciplinse 
ecclesiaslicœ  robori,  quam  Sacerdotum  utili- 
tati  (I). 

[V.  In  themate  nullimode  sive  directe  sive 
indirecte  eleemosynam  percipi  a  Sacerdotibus 
secundam  litantibus  Missam  pro  confratribus 
defunctis,  ideoque  eisdem  licere  id  peragere  : 
quia  uullum  jus  prohibet  ut  quis  secundam 
applicet  Missam  pro  illis,  erga  quos  non  lege 
justitiaî^  sed  vinculo  cbaritatis  tantum obstrin- 
gitur. 
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LES   PROTONOTAIRES  APOSTOLIQUES 

I,  —  CLASSES  DIVERSES  DE  PR0T0N0TAIRES 

1 .  Les  Protonotaires  apostoliques  se  di\'isent 
en  trois  classes  :  les  protonotaires  participants, 
les  prctonotaires  à  l'instar  des  participants  et  les 
protonotaires  titulaires. 

2.  Les  Protonotaires  ^participants  sont  au 
nomb.'-e  de  sept.  On  les  nomme  ainsi,  parce  qu'ils 
ont  des  émoluments  fixes,  en  raison  de  leurs 
fonctions.  On  les  qualifie  aussi  numéraires, 
Darce  qu'ils  sont  membres  d'un  collège  et  bé- 
néficiaires, car  leur  traitement  est  considéré 
comme  un  bénéfice  ecclésiastique. 

L'ordre  de  leur  admission  règle  entre  eux  la 
préséance. 

Le  collège  a  pour  secrétaire  le  chanoine 
Zenon  Ulpiani,  dont  les  bureaux  sont  situés  via 
de'  Prefetti,  n"  46,  à  Rome. 

3.  Les  Protonotaires  ad  i/W^a)' participent  aux 
privilèges  des  membres  du  collège,  mais  non  à 
leurs  émoluments  :  de  là  les  différents  noms 
qu'on  leur  donne  de  nom  participants,  à  l'instar 
des  participants,  surnuméraires  et  honoraires. 

Le  nombre  en  est  illimité,  et  leur  nomination 
leur  est  notifiée  par  billet  de  la  secrétairerie 
d'Etat,  de  la  part  du  Saint-Père.  On  en  compte 
actuellement  plus  de  deux  cents, pris  indistinc- 
tement dans  toutes  les  nations. 

4.  Les  Protonotaires  titulaires  n'ont  absolu- 
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ment  que  le  titre  de  leur  dignité,  sans  émolu- 
ments ni  honneurs.  Leur  seul  privilège  est  de 
pouvoir  porter,  par  dessus  la  soutaue  noire 
sans  queue,  le  roehet  et  le  mantelet  noir.  Tout 
insigne  violet,  même  le  col,  leur  est  interdit. 
On  les  appelle  Rcvérendissime  et  jamais  Mon- 
seigneur. Leur  nom  n'est  pas  inscrit  dans  {'an- 
nuaire ponti/i(ftiL 

Leur  nomination  est  faite,  soit  par  le  Pape, 
soit  par  le  collège  des  prolonotaires  partici- 
pants. Aucune  loi  canonique  n'en  précise  le 
nombre,  qui  demeure  ainsi  illimité. 

Les  auteurs  les  qualifient  encore  Prolono- 
taires noirs,  à  cause  de  leur  costume  ;  Protono- 
taires par  privilège  ou  par  induit,  en  raison  du 
mode  de  leur  nomination  et  enfin  Protonotaires 
volants  et  extravagants,  parce  qu'ils  n'ont  au- 
cune fonction  déterminée,  et  qu'ils  sont  en- 
dehors  de  la  prélature  romaine  dont  ils  ne  font 
pas  partie. 

II.  —   ÏRIVILÈGES   DES   PROTONOTAIRES   AD    INSTAR 

i.  Chaque  fois  que  le  Pape  nomme  un  proto- 
notaire apostolique  ad  instar,  le  nouveau  prélat 
doit  faire  enregisti'er  sa  nomination  au  secréta- 
riat du  collège,  qui  lui  délivre  une  patente, 
contenant  l'énumération  de  ses  privilèges,  sous 
la  signature  du  secrétaire  et  le  sceaudu  collège. 
Ce  sceau,  de  forme  circulaii'e,  représente,  au 
centre  le  pape  saint  Clément,  en  qualité  d'ins- 
tituteur des  prolonotaires  apostoliques. 

Mgr  Catakii,  maitre  des  cérémonies  de  la 
cour  pontiiicale,  a  reproduit,  à  la  suite  de  son 
remarquable  votum  sur  les  protonotaires,  ce 
document  important,  qui  comprend  treize  ar- 
ticles. 

2.  Les  protonotaires  ad  instar  sont  déclarés 
faire  partie  de  la  famille  pontificale,  et,  à  ce 
titre,  ils  sont  considérés  comme  ptélots  de  la 
Maison  de  Sa  Sainteté.  Aussi  ils  ont  rang  à  la 
chapelle  papale  et  viennent  de  suite  après  les 
archevêques  et  les  évoques,  précédant  les  abbés 
généraux  des  ordres  monastiques. 

3.  En-dehors  (le  Rome,  ils  sont  soumis  à  la 
juridiction  de  l'ordinaire  du  lieu  où  ils  hobi- 
tent. 

h.  Leurs  insignes  sont  le  roehet  et  le  man- 
telet violet.  Aux  chapelles  papales  seulement, 
ils  remplacent  le  mantelet  par  la  cappe  re- 
troussée. Lors  des  cavalcades,  comme  pour  la 
prise  de  possession  du  Souverain-Pontife  à 
Saint-Jean  de  Latran,  ils  endossent  un  grand 
manteau  violet,  dont  la  queue  s'étend  sur  la 
croupe  du  cheval. 

A  la  mort  du  Souverain-Pontife,ils  en  portent 
le  deuil,  ne  se  servant  plus  que  de  vêlements 
noirs  et  ils  reprennent  le  violet  seulement 
lorsque  le  choix  de  son  successeur  a  été  notifié 
au  public. 


5.  Aux  cavalcades,  ils  suivent  les  évêques 
assistants  au  trône  et  passent  avant  ceux  qui 
n'ont  pas  ce  titre,  parce  que  ces  derniers  ne 
portent  alors  que  le  mantelet. 

Aux  chapelles  papales,  ils  s'asseoient,  du  côté 
de  l'épitre,  sur  un  banc  sans  dossier,  qui  est 
placé  derrière  le  banc  des  cardinaux-diaci'es. 

Aux  mêmes  chapelles,  ils  remplacent,  au  be- 
soin, les  protonotaires  participants  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  et,  à  ce  titre  seulement, 
ils  peuvent  prendre  place  à  la  suite  des  évêques 
sur  le  banc  qui  leur  est  destiné. 

6.  En-dehors  de  Rome,  ils  peuvent  officier 
pontificalement  et  faire  usage  des  pontificaux, 
moyennant  toutefois  l'assentiment  préalable  de 
l'ordinaire. 

7.  A  Rome  et  ailleurs,  dans  les  églises  col- 
légiales ou  cathédrales,  même  patriarcales,  ils 
avaient  préséance  sur  tous  les  chanoines  sans 
exception  ;  si  cependant  le  chapitre  avait  dans 
son  sein  des  évêques,  ils  ne  devaient  siéger 
qu'à  leur  suite.  Pie  IX  leur  a  retiré  ce  privilège. 

8.  Ils  sont  de  droit  référendaires  de  l'une  et 
l'autre  signatures. 

9.  Ils  ont  droit  au  chapeau  pontifical,  en 
drap  noir  par  dessus,  avec  un  dessous  de  laine 
rose  et  des  cordons  et  glands  de  même  couleur. 
Leur  chapeau  ordinaire  est  également  orné  de 
cordons  roses. 

10.  Uspeuventavoirchez  eux  un  oratoire  privé, 
que  viôite  et  approuve  l'ordinaire. Ils  y  célèbrent 
ou  font  célébrer  la  messe  par  un  prêtre  régulier 
ou  séculier,  pourvu  qu'il  soit  approuvé,  même 
aux  jours  les  plus  solennels,  sans  réserve  au- 
cune; à  cette  messe, peuvent  assister  les  parents 
et  alliés  qui  habitent  avec  eux,  ainsi  que  les 
serviteurs. 

En  visitant  cet  oratoire  et  récitant  les  prières 
prescrites,  aux  jours  indiqués  par  la  missel 
romain,  ils  gagnent  les  indulgences  des  stations, 
comme  s'ils  visitaient,  à  Rome,  les  églises  sta- 
tionnales. 

L'induit  de  l'oratoire  persévère  même  en 
l'absence  du  protonolaire,  quand  il  n'a  pas 
changé  de  domicile,  pourvu  qu'un  de  ses  pa- 
rents, alliés  ou  serviteurs  habitant  la  maison, 
assiste  à  la  messe. 

m.   —  COSTUMES   DIVERS  DES  PROTON OTAIRES 
AD    INSTAR. 

Les  protonotaires  apostoliques,  tant  partici- 
pants que  ad  instar,  marchent  en  tète  des  pré- 
lats de  rnantelletta,  que  l'on  nomme  ainsi  à 
cause  du  mantelet  qui  est  leur  insigne  particu- 
lier. 

A  part  les  fiocchi  ou  panaches  que  l'on  met 
aux  têtes  des  chevaux  et  le  chapeau  des  armoi- 
ries, ils  sont  assimilés  aux  prélats  de  fiochetti, 
qui  eux-mêmes  ne  différent  des  évêques  que 
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ar  l'absnce  de  cerlttius  insignes,  comme  le 
liapeau  crt  ou  à  cordoDs  verts,  la  croix  pec- 
)rale,  letrône  et  la  croix. 

J'entrerai  dans  les  plus  minutieux  détails 
our  mieux  préciser  les  droits  et  les  privilèges, 
arce  que  c'est  surtout  sur  ce  point  que  se  sont 
éclarés  les  plus  nombreux  abus.  Les  usages 
e  Rome  fout  règle,  principalement  quand  ou 
;s  trouve  coniirmés  par  une  instruction  aussi 
ige  que  celle  qui  fut  rédigée  par  Mgr  de  Ligne, 

l'usage  des  prélats  de  la  sainte  Eglise  Ro- 
laine, 

/,  —  Costume  ordinaire. 

Les  protoQotaires  portent,  chez  eux,  habi- 
lellement  un  costume  que  les  Italiens  nom- 
lenl  di  casa  :  les  souliers  noires  à  boucles  d'or 
s  bas  de  soie  violette  ;  la  simarre  noire,  en 
rap  l'hiver  et  l'été  en  mérinos,  avec  boutons, 
oulonnières,  passe-poils  et  doublure  do  soie 
marante;  l'anneau  d'or  à  l'annulaire  de  la 
lain  droite  ;  le  col  violet,  recouvert  en  partie 
Eir  UQ  collet  de  toile  blanche  et  enfin  la  calotte 
3  soie  noire. 

//.   —  Costume  de  ville. 

Ce  costume  aflecte  trois  formes  différentes  si 

protonolaire  sort  simplement  en  ville  ou  fait 
ne  visite  sans  cérémonie,  il  ajoute  au  costume 
\liuaire  une  ceinture  violette,  frangée  de  la 
.ême  couleur  et  dont  les  extrémités  retombent 
lavant,  au  côté  gauche;  plus  un  manteau  de 
)ie,  entièrement  violette  ;   un   chapeau  noir 

trois  cornes,  entouré  d'un  cordon  de  soie 
)se,  terminé  par  des  glands  de  même  nuance 
,  des  gant?  de  soie  violette. 

En  hiver,  pour  se  préserver  du  froid,  il  se 
ouvrira  les  épaules  d'un  manteau  en  drap 
oir  ou  violet,  à  volonté,  avec  un  col  et  des 
jublures  en  soie  assortie. 

Le  costume  d'étiquette  ne  diffère  du  précé- 
jnt  que  par  l'emploi  de  la  soutane  noire,  agré- 
lentée  de  rouge  amarante  et  sans  queue  qui 
implace  la  simarre. 

L'iiabit  court,  que  les  prélats  romains  pré- 
irent  à  l'habit  long,  comporte  :  des  souliers 

boucles  d'or,  des  bas  violets,  l'anneau,  la 
ulotte  courte,  le  gilet,  l'habit  en  forme  de 
)ngue  redingote,  le  tout  de  drap  ou  de  mérinos 
oir;  le  petit  manteau  de  soie  noire,  plus  le  col 
e  soie  violette,  le  chapeau  noir  à  cordons 
)ses,  et,  l'hiver,  le  grand  manteau  de  drap 
oir. 

Que  l'on  adopte  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois 
jstumes,  il  est  de  toute  convenance  que  le 
rélat  ne  sorte  qu'en  voiture  fermée  ou  accom- 
agué  de  quelqu'un  et  suivi  d'un  domestique, 
e  tenant  à  cinq  ou  six  pas  eu  arrière.  Il  doit 
ettedéférenco  à  la  dignité  dont  il  est  revêtu, 
ux  insignes  qu'il  porte   et   au  public  qui  le 


regarde  avec  respect.  Sinon,  il  devra  se  con- 
tenter d'un  vêtement  entièrement  noir  et  sa 
prélature  ne  se  reconnaîtra  qu'à  son  col  violet. 

IJI.  —  Costume  de  cérémonie. 

Le  costume  de  cérémonie  comprend,  outre 
les  souliers  noirs  à  boucles  d'or,  les  bas  vio- 
lets, la  soutane  violette  à  queue,  avec  pare- 
ments, boutons,  boutonnières,  passe-poils  et 
doublure  en  soie  amarante  ;  la  ceinture  de  soie 
violette  à  fiocchi  ou  glands  de  même  couleur 
retombant  en  avant  ;  le  rochet  plissé,  garni  de 
dentelles,  avec  une  doublure  ou  transparent  de 
soie  amarante  aux  manches  et  aux  épaules;  le 
mantelet  violet,  la  calotte  de  soie  noire  et  la 
barrette  à  trois  cornes,  de  soie  noire,  doublée 
eu  soie  amarante,  sans  passe-poils  ni  touffe 
de  couleur. 

La  soutane  et  le  mantelet  doivent  toujours 
être  assortis  quant  à  l'étofle,  drap  pour  l'hiver, 
soie  pour  l'été,  car  la  soie  appartient  en  propre 
à  la  maison  du  Pape. 

Les  protonotaires  portent  ce  costume  à  l'au- 
dience du  Pape,  aux  cérémonies  qui  se  font  en- 
dehors  du  palais  apostolique  ou  des  chapelles 
papales,  dans  les  actes  publics,  comme  exa- 
mens, thèse,  etc.,  et  lorsqu'ils  se  rendent  aux 
chapelles  ou  même,  suivant  l'usage  romain, 
lorsqu'ils  vont  officier  ou  simplement  dire  une 
messe  basse  dans  une  église. 

Tel  est  aussi,  en  toute  circonstance,  leur  cos- 
tume habituel  de  chœur,  à  moias  qu'ils  ne 
soient  chanoines,  car  alors  ils  devraient  quitter 
le  mantelet  pour  revêtir  les  insignes  canoniaux 
sous  peine  de  perdre  les  distributions. 

IV.  —  Costume  des  chapelles. 

Aux  chapelles  papales,  tenues  dans  le  palais 
apostolique  ou  en  dehors,  ce  sont  toujours 
deux  protonotaires  qui  habillent  et  déshabillent 
le  Pape  dans  la  sacristie,  puis  l'accompagnent 
jusqu'à  l'autel  et,  au  retour,  de  l'autel  à  la 
sacristie,  en  soulevant  la  partie  antérieure  de  la 
falda,  afin  qu'il  puisse  marcher  librement. 

Lorsque  les  cardinaux  revêtent,  aux  cha- 
pelles, les  ornements  sacrés,  les  protonotaires 
mettent  la  C(itta  sur  le  rochet. 

Autrement,  avant  d'entrer  à  la  chapelle,  ils 
quittent  le  mantelet  et  revêlent  sur  le  rochet 
la  cappa  de  mérinos  vicfîet,  retroussée  sous  le 
bras  gauche,  les  cardinaux  étant  les  seuls  qui 
puissent,  à  Rome,  porter  la  cappa  en  soie  et  dé- 
ployée. Le  chaperon  est  en  hermine,  l'hiver, 
et  en  soie  amarante.  Tété. 

V.  —  Costume  des  cavalcades. 

Si  le  Pape  ordonne  une  cavalcade,  qui  a  lieu 
lors  de  sa  prise  de  possession  à  la  basilique  de 
Latran,  cathédrale  de  Rome,  les  Protonotaires 
prennent  le  costume  de  cérémonlo  et,  au  li^u 
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de  mantelet,  un  grand  manteau  de  laine  vio- 
lette, dont  le  capuchon  est  rabattu  sur  leur 
tête. 

Par  dessus,  ils  placent  leur  chapeau  pontifi- 
cal, plat  et  à  larges  bords,  eu  drap  noir  avec 
une  doubhue  de  laine,  des  glands  et  un  cor- 
don en  soie  rose. 

C'est  ce  même  chapeau  qui  se  place,  à  leur 
enterrement,  au  pied  du  cercueil  où  on  l'at- 
tache au  drap  mortuaire. 

VI.  —  Costume  de  deuil. 

En  tout  temps  de  l'année,  pendant  les  offices 
divins,  les  protonotaires  peuvent  porter  le  cos- 
tume violet,  même,  pendant  l'Avent,  le 
Carême  et  les  jours  de  pénitence  bl  de  deuil, 
privilège  inhérent  à  la  chapelle  papale  et  à 
ceux  qui  en  font  partie. 

A  la  mort  du  Pape  et  pendant  la  vacance  du 
siège,  ils  sont  tenus  à  prendre  le  deuil,  qui 
exclut  tout  insigne  violet.  Les  vêtements  sont 
entièrement  noirs,  soutane  et  mantelet,  bas  et 
col.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  cordon 
rose  du  chapeau,  qui  est  alors  leur  seul  signe 
distinctif .  Ue  plus,  la  soie  leur  est  complète- 
ment interdite.  Le  rochet  doit  être  tout  uni, 
sans  plissage,  ni  dentelles. 

VII.  —  Costume  de  voyage. 

Les  protonotaires,  quand  ils  voyagent  en 
cérémonie,  font  usage  de  bas  violets,  d'une  sou- 
tane violette  très-courte,  qui  ne  descend  qu'à 
mi-jambe  et  d'un  mantellone ,  semblable  à  celui 
des  camériers,  de  même  couleur  et  longueur. 
La  ceinture  de  soie  violette  est  terminée  par 
des  glands  violets, 

VIII.  —  Costume  pontifical. 

Les  protonotaires  ont  droit  aux  insignes 
pontificaux,  lorsqu'ils  officient,  hors  de  Rome 
seulementctavecle  consentement  de  l'ordinaire. 
Ils  n'ont  pas  de  trône  et  s'assejent  au  banc  du 
célébrant  du  côté  de  l'épître. 

Pour  la  messe,  ils  prennent  les  sandales,  les 
bas,  le  rochet,  l'amict,  l'aube,  le  cordon,  la 
croix  pectorale,  l'étole  pendante,  les  tunicelles, 
la  chasuble,  les  gants,  la  mitre  et  l'anneau 
pontifical.  La  couleur  des  ornements  est  celle 
que  prescrit  l'Eglise  pour  la  fête  du  jour.  Ils 
n'ont  pas  droit  à  la  mitre  précieuse,  mais  seule- 
ment à  la  mitre  de  lin  :  ils  se  coiffent  et  se  dé- 
coiffent eux-mêmes  et  n'ont  pas  de  clerc  porte- 
mitre. 

La  chapelle  est  tout  entière  en  argent  :  ca- 
lice et  burettes,  l'or  ou  l'argent  doré  étant  le 
privilège  exclusif  des  cardiuaux  et  des  pa- 
triarches. 

IX.  —  Droits  honorifiques. 

Les  protonotaires  apostoliques,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  prélats,  ont  droit  à  des  armoiries  et 


à  un  sceau  armorié,  avec  lequel  ils  authenti- 
quent les  actes  officiels  qu'ils  sont  chargés  de 
rédiger.  S'ils  n'ont  pas  d'armoiries  de  famille,  ils 
en  composent  à  leur  gré.  Le  chapeau  qui  tim- 
bre l'écusson  est  violet,  avec  trois  rangs  de 
houppes  roses. 

Dans  les  mêmes  actes,  ils  ont  droit  à  être 
qualifiés  «  Illustrissime  et  révérendissime  sei- 
gneur. »  llliistrissimus  ac  révérend issimus  Domi- 
nus  Domimis,  et,  dans  les  relations  ordinaires 
de  la  vie,  il  est  du  devoir  de  chacun  de  les  ap- 
peler Monseigneur,  qui  se  dit  en  italien  Monsi- 
gnor,  mais  sans  diûërence  aucune  pour  la  va- 
leur honorifique  de  la  dénomination. 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S.   St 


Droit    concordataire 


DOTATION   DU   CLERGÉ 

(3"  article.) 

Dans  DOS  précédents  articles,  nous  avons 
parcouru  les  actes  du  gouvernement  français 
desquels  il  résulte  que  le  budget  du  culte  ca- 
tholique prend  son  origine  dans  la  maiu-mise 
de  la  nation,  style  officiel,  sur  les  biens  du 
clergé.  Les  sommes  qui  figurent  à  ce  budget 
constituent  une  indemnité  accordée  à  l'Eglise, 
laquelle  a  été  maintes  fois  reconnue  créancière 
de  l'Etat.  Nous  avons  entendu  le  langage  des 
constituants  en  1789  et  1790,  celui  des  agents 
du  gouvernement  consulaire  en  1802;  il  nous 
faut  voir  comment,  sous  quelle  forme  et  dans 
quelle  mesure  l'Etat  s'est  acquitté. 

Préalablement  il  n'est  point  inutile  de  redire 
les  actes  du  Saint-Siège  relatifs  au  concordai 
de  1801,  en  ce  qui  touche  la  dotation  du  clergé. 

La  bulle  de  ratifioation  du  concordat,  Eccle- 
sia  Christi,  est  du  13  août  1801.  On  y  lit  le 
passage  suivant  : 

«  Persévérant,  dit  Pie  VII,  daus  notre  réso- 
lution de  faire  pour  le  bien  de  l'unité  tous  les 
sacrifices  que  la  religion  peut  permettre,  et  de 
coopérer,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  la  tran- 
quillité publique  en  France,  oîi  de  nouvelles  et 
profondes  secousses  seraient  à  craindre,  si  l'on 
entreprenait  de  redemander  les  biens  ecclésias- 
tiques aliénés;  voulant  surtout  que  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  s'effectue  sans 
obstacle,  nous  déclarons,  en  suivant  les  traces 
de  nos  prédécesseurs,  que  ceux  qui  ont  acquis 
des  biens  ecclésiastiques  aliénés  ne  seront  nul- 
lement troublés  dans  leur  possession  ni  par 
nous,  ni  par  les  Pontifes  romains  nos  succes- 
seurs, et  que,  en  conséquence,  la  propriété  de 
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S  mèincs  biens,  los  revenus  et  droits  y  atta- 
lés  demeureront  incoinmutables  entre  leurs 
ains  et  celles  de  leurs  ayants-cause. 
«  Mais,  comme  les  Eglises  de  France  sont 
rivées  de  leur  antique  patrimoine,  il  faut 
ouver  un  aulre  moyen  de  pourvoir  à  l'cnlre- 
en  convenable  des  évèques  et  des  curés,  le 
Duvernement  prend  à  sa  charge  l'enlrelien 
)nvenable  des  évoques  et  des  curés  des  dio- 
!ses  et  des  paroisses  compris  dans  la  nouvelle 
rconscriplion  ;  Galliarum  gubcvnium  in  se  reci- 
t  tum  episcoporuin  tum  pnrochorum,  quorum 
œccsis  atque parocliias  nova  circumscriptio  com- 
'ectilur,  suslenlalionem  quœ  cvju&que  stalum 
!ceat.  » 

Dans  son  décret  exécutorial  du  9  avril  1S02, 
cardinal-légal  Caprara  s'esprima  comme  il 
lit  : 

«  Après  avoir  érigé  les  églises  métropoli- 
ines  et  cathédrales,  il  nous  resterait  encore  à 
gler  ce  qui  regarde  leur  dotation  et  leurs 
venus,  suivant  la  pratique  observée  par  le 
lint-Siégc;  mais,  attendu  que  le  gouverne- 
ent  français,  en  vertu  de  la  convention  men- 
Dnnée,  a  pris  sur  lui  le  soin  de  celte  dotation, 
)ur  nous  conformer  néanmoins,  autant  qu'il 
t  en  nous,  à  la  coutume  susdite,  nous  deda- 
ns que  la  dotation  de  ces  mêmes  Eglises  sera 
rmée  des  revenus  qui  doivent  être  assignés 
plus  tôt  p05sii)le  par  le  gouvernement  àeha- 
:n  des  archevêques  et  évè  jues, selon  la  teneur 
!  la  convention,  revenus  qui,  nous  en  avons 
conliance  justement  fondée,  seront  suffisants 
)ur  mettre  à  même  lesdils  archevêques  et 
'èques  de  soutenir  décemment  les  charges  de 
ur  dignilé,  et  d'en  remplir  honorablement  les 
nctions.  » 

Plus  loin  le  cardinal-légat  dit  encore  : 
«  Pour  chacune  des  églises  paroissiales  qui 
)ivent  être  érigées,  et  en  ce  qui  touche  l'en- 
etien  convenable  des  curés,  les  ariJievèqueset 
êques  déclareront  que  les  revenus,  qui  doi- 
mt  être  assignés,  aux  termes  de  la  convention 
sdite,  tiendront  lieu  de  dotation. 
«  Après  que  les  évoques  auront  exécuté  toutes 
s  choses,  ce  que  nous  désirons  vivement  qu'ils 
ssent  avec  le  plus  de  célérité  possible,  et  ce 
quoi  nous  les  exhortons,  chacun  d'eux  aura 
in  de  nous  transmettre  un  exemplaire  en 
rme  authentique  du  décret  d'érection  de 
utes  les  églises  paroissiales  de  son  diocèse, 
imentionnantpourchacune  d'elles  les  noms  du 
iul  titulaire  et  du  patron,  l'étendue,  la  cir- 
nscription  et  les  limites^  la  dotation,  ainsi 
le  les  noms  des  villes,  bourgs  et  lieux  dans 
squels  chacune  des  paroisses  aura  été  érigée, 
in  que  noui  puissions  joindre  cet  acte  à  notre 
■ésent  décret...  » 


rendit  un  décret  d'érection  pour  chaque  arche- 
vêché et  évêché.  La  formule  est  la  même  pour 
tous  ;  il  n'y  a  que  les  noms  de  lieux  qui  varient. 
Dans  ces  décrets,  la  dotation  promise  par  le 
gouvernement  français  est  toujours  mentionnée 
dans  les  termes  qui  suivent  : 

«  Devant  porter  notre  altenlion  sur  la  dota- 
tion de  ladite  église  archiépiscopale  ou  épisco- 
palc,  c'est-à-dire  sur  les  revenus  convenables 
à  assigner  au  futur  archevêque  ou  évoque  et  à 
ses  successeurs;  comme  le  gouvernement  fran- 
çais, d'après  la  convention  susdite,  s'est  chargé 
(ïe  former  cette  même  dotation,  en  rapport 
avec  la  condition  de  celui  qui  doit  en  jouir, afin 
qu'il  puisse  décemment  soutenir  la  dignité 
épiscopale  et  les  charges  qui  lui  seront  impo- 
sées, lesdils  revenus  et  subsides  perpétuels,  les- 
quels doivent  être  fixés  et  constitués  fans  re- 
tard pour  l'accomplissement  de  la  convention 
mentionnée,  nous  les  attribuons  et  assignons 
au  premier  futur  archevêque  ou  évèque  et  à  ses 
successeurs. 

«  De  plus,  au  même  archevêque  ou  évèque  et 
à  ses  successeurs,  nous  concédons  et  affectons  à 
perpétuité  une  demeure,  c'est-à-dire  l'arche- 
vêché ou  l"évêché  qui  doit  être  assigné  et  re- 
connu sulfisant  comme  habitation  commo.le  et 
décente  à  l'usage  du  prélat.... 

((  Ensuite,  toutes  les  églises  paroissiales  du 
territoire  français  dans  sou  université  ayant  été 
supprimées  d'autorité  apostolique,  en  vertu  de 
notre  décret  général  rendu  pour  l'exécution 
des  lettres  apostoliques,  de  la  même  autorité, 
par  la  teneur  du  présent  décret,  nous  enjoi- 
gnons et  ordonnons  au  premier  futur  arche- 
vêque ou  évèque,  conformément  à  ce  qui  a  été 
sanctionné  par  le  Saint-Père,  pour  l'approba- 
tion de  la  susilile  convention,  dans  les  lettres 
apostoliques  Ecclesia  Christi,  de  choisir,  dans 
le  diocèse  deN.  nouvellement  déterminé  et  cir- 
conscrit par  nous,  les  églises  à  ériger  par  lui  et 
au  plus  tôt  en  paroissiales,  eu  aussi  grand 
nombre  qu'il  lui  semblera  nécessaire,  en  te- 
nant compte  avec  beaucoup  de- soin  de  la  popu- 
lation et  des  besoins  des  lidêles  à  lui  confiés, 
afin  que  la  nourriture  de  la  doctrine,  le  secours 
des  sacrements  cl  des  moyens  de  sp.lut  ne  leur 
fassent  aucunement  défaut.  Quant  aux  revenus 
qui,  comme  il  a  été  statué  dans  la  convention- 
doivent  être  assignés  à  chacune  des  églises  pa, 
roissiales  ainsi  érigées  pour  l'entretien  conve- 
nable des  recteurs,  le  même  archevêque  ou 
évèque  les  atïectera  et  les  attriljuera  à  toujours 
aux  recteurs  desdites  églises  paroissiales  et  à 
leurs  successeurs.  » 

Les  extraits  qui  précèdent,  rapprochés  du 
langage  et  des  actes  du  gouvernement  français, 
donnent  de  plus  en  plus,  à  la  dotation  actuelle 
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demnité,  d'une  dette  acquittée;  cette  dotation, 
par  couséqiienl,  n'a  point  une  faveur  ou  une 
libéralité  spontanée,  pouvant  être  retirée  selon 
les  circonstances,  sans  dommage  pour  la  jus- 
tice. 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  la  manière 
dont  procède  le  Saint-Siège.  Il  ne  se  contente 
pas  de  dire,  une  fois  pour  toutes,  qu'une  dota- 
tion a  été  stipulée  dans  le  texte  du  Concordat; 
il  s'altaelie  à  faire  aux  églises  épiscopales  et 
paroissiales  l'attribution  de  leur  dotation  res- 
peclive.  Ce  n'est  point  une  superfluilé,  ni  affaire 
de  style  et  de  formule.  Il  n'appartient  pas  au 
pouvoir  séculier  de  constituer  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  ceci  est  le  fait  du  pouvoir  spiri- 
tuel; il  n'appartient  pas  nou  plus  au  pouvoir 
séculier  de  tlonner  à  des  émoluments  destinés 
au  clergé  le  caractère  de  revenus  sacrés,  en 
vertu  de  leur  destination  même;  mais  il  faut 
l'acceptation  de  FEglise,  et  un  acte  de  l'autorité 
ecclésiastique  portant  affectation,  à  tel  ou  tel 
titre  de  la  somme  présentée.  C'est  par  suite  de 
cette  affectation  que  les  moralistes  enseignent 
qu'un  bénéficier,  qui  ue  fait  pas  de  ses  revenus 
l'usage  canonique,  se  rend  non-seulement  cou- 
pable d'injustice  mais  encore  de  sacrilège. 

Nous  ne  voyons,  dans  les  lettres  apostoliques 
annexées  au  Concordat,  et  au  point  de  vue  de 
la  dotation,  rien  qui  intéres-e  les  cbapitres. 
Sans  doute,  il  est  question  des  chapitres  cathé- 
draux  et  même  longuement;  mais,  pas  un  mot 
de  leur  temporel.  En  effet,  le  gouvernement 
français,  tout  en  admettant  l'existence  des  cba- 
pitres, avait  expressément  déclaré  qu'il  ne  s'en- 
gageait point  à  les  doter.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
des  subsides  ont  été  alloués  aux  chanoines, 
mais  l'érection  des  canonicats  a  eu  lieu  avant 
toute  allocation,  et  cette  allocation  ayant  le 
caractère  d'une  libéralité  spontanée  et  par  con- 
séquent révocable,  il  n'a  pas  été  possible  à  l'au- 
torité ecclésiastique,  comme  elle  l'a  fait  pour 
les  évècbés  et  pour  les  cures,  d'atïecter  ces  sub- 
sides à  toujours  aux  cauonicats  érigés.  Nous 
concluons  de  là  que,  dans  l'état  actuel  des 
choses  en  France,  les  canonicats  des  chapitres 
catliédraux,  du  moins  ceux  qui  n'ont  pas 
d'autres  revenus  que  ceux  qui  sont  inscrits  au 
budget,  et  qui,  par  la  même,  sont  exposés  aux 
éventualités  d'une  discussion  et  d'un  vote,  ne 
sont  pas  des  bénéfices  proprement  dits. 

Quant  aux  séminaires,  aux  termes  du  Concor- 
dat, le  gouvernement  ne  s'était  point  non  plus 
engagé  à  les  doter.  Eu  fait,  comme  pour  les 
canonicats,  il  accorde  des  subsides.  S'il  est  vrai 
que  les  lettres  apostoliques  ne  font  point  allu- 
sion à  ces  subsides  qui  n'ont  été  accordés  que 
plus  tard,  il  faut  reconnaître  cependant  que  le 
côté  temporel  de  ces  établissements  n'a  point 
échappé  au  Pontife  romain,  qui  recommande 


formellement  aux  évoques  d'y  pourvoir  «  à 
l'aide  des  moyens  et  des  ressources  matérielles 
qui  sont  indiqués  par  les  saints  canons;  semi- 
narium...  quibus  poterunl  moJis  ac  temporalibus 
adjummiis  ad  SS.  canonum  et  conciltorum  sanc- 
tiones  arcliiepiscopi  et  episcopi  ..  curent  imtituen- 
dum  (Décret  exécutorial  du  9  avril  1802). 
«  Effectivement,  le  décret  du  saint  concile  de 
Trente,  touchant  l'institution  des  séminaires, 
autorise  les  évoques  à  imposer  une  taxe  an- 
nuelle sur  les  bénéfices  du  diocèse  au  profit  des 
séminaires;  c'est  à  cette  disposition  que  lait 
allusion  le  cardinal  Caprara. 

Jusqu'ici,  nous  ne  voyons  ni  dans  les  actes  du 
gouvernement,  ni  dans  ceux  du  Saint-Siège, 
aucune  trace  de  dotation,  soit  pour  les  vicaires 
généraux  des  évêques,  soit  pour  les  vicaires  des 
curés.  Effectivement,  et  d'après  les  données  du 
droit,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  occuper. 
Le  titre  de  vicaire,  même  celui  de  vicaire 
de  l'évèque,  n'emporte  avec  lui  que  l'idée 
d'une  simple  commission,  d'un  office  essen- 
tiellement amovible.  11  n'y  a  ici  ni  matière, 
ni  base  pour  un  bénéfice.  En  thèse  générale, 
tout  vicaire  est  à  la  charge  du  bénéficier  qui  en 
a  besoin.  Si,  eu  fait  et  chez  nous,  l'Etat  assure 
un  traitement  aux  vicaires  généraux,  c'est,  il 
faut  l'avouer,  une  réminiscence  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  des  vicaires  épiscopaux 
d'alors.  Toutefois,  comme  la  dotation  de  nos 
évèques  n'a  rien  d'exagéré,  il  y  a  lieu  de  se 
féliciter  de  ce  que  l'Etat  les  ait  exonérés  des 
fraij  d'entretifU  de  leurs  vicaires.  Nous  disons 
la  même  chose,  en  ce  qui  touche  les  vicaires  de 
paroisse,  auxquels  ladite  constitution  civile 
accordait  des  émoluments  distincts  de  ceux  des 
curés.  C'est  ainsi  que  certains  précédents,  créés 
par  la  constitution  civile  du  clergé,  ont  eu  ci 
ont  encore  une  véritable  influence  sur  la  rédac- 
tion du  budget  actuel  du  culte  catholique.  Il 
serait  à  souhaiter,  que  sous  le  rapport  des  sub- 
sides destinés  au  clergé,  le  budget  courant  eût 
avec  les  fixations  de  1790  des  ressemblances 
plusétroitesjuousen  avons  déjàfaitla  remarque; 
quoi  qu'il  en  soit,  en  ce  qui  regarde  le  traitement 
des  vicaires  généraux  et  celui  des  vicaires  de 
paroisse,  la  pratique  actuelle  prend  évidemment 
sa  source  dans  les  dispositions  législatives  édi- 
tées en  4790.  Les  subsides  ainsi  accordé»  aux 
vicaires  avaient,  aux  yeux  des  cousti tuants,  le 
caractère  d'une  indemnité,  et  ce  caractère,  les 
traitements  actuels  ne  l'on  point  perdu,  quoi- 
qu'il n'ait  été  fait  mention  spéciale  des  vicaires 
ni  dans  le  Concordat,  ni  dans  les  lettres  aposto- 
liques. Evidemment,  par  le  Concordat,  le  Saint- 
Siège  n'entendait  pas  exonérer  l'Etat  des 
charges  qu'il  avait  lui-même  reconnues  et  con- 
tractées dix  années  auparavant. 

Il  faut  dire  la  même  chose,  quant  à  l'entretien 
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3  édifices  nécessaires  au  culte.  Le  Concordat 
;  muet  à  cet  égard;  mais  le  principe  avait  été 
oclamé  dès  !790,  puisque  i2  millions  jetaient 
ectés  annuellement;  aussi,  dès  la  mise  en 
;ucur  du  Concordat  de  1801,  la  pratique 
uvernementale  ne  s'en  est  point  écartée. 

(A  suivre.)  Vict.     Pelletier, 

chanoine  de  l'Église  d'Orléans. 


Patrologie. 


o  r^  .Êk,T  ^xy^m 


.  —  SAINT  GRÉGOIRE  LE  THAUMATURGE. 

[.  —  Il  est  rare,  dans  les  annales  ccclésias- 
ues,  d'ailleurs  si  fertiles  en  miracles,  de 
luvcr  un  homme  oii  s'unissent  avec  harmonie 
dons  de  lumière,  d'amour  et  de  force.  Les 
airs  du  génie  brûlent  presque  toujours  la 
uce  fleur  du  sentiment;  et  l'énergie  du  bras 
nble  ordinairement  vivre  aux  dépens  de  l'in- 
ligence  et  du  cœur.  Les  grands  hommes, 
mme  la  terre  où  ils  habitent,  ont  une  face 
Qs  l'obscurité. 

Saint  Grégoire,  par  une  de  ces  grâces  qui 
norcnt  à  la  fois  l'auteur  et  le  dépositaire,  sut 
ier  dans  une  main  bienveillante  le  laurier  de 
science  et  le  sceptre  du  pouvoir.  Il  naquit  à 
locésarée,  dans  le  Pont.  Dès  l'âge  de  quatorze 
s,  il  méprisait  les  dieux  de  son  père  et  lour- 
itses  espérances  vers  le  christianisme.  On  lui 
apprendre  la  rhétorique,  la  langue  latine  et 
droit  romain.  Sa  mère  le  destinait  au  barreau; 
ils  la  Providence  lui  réservait  une  mission 
js  glorieuse.  Le  désir  qu'il  avait  de  s'instruire 
l'amitié  qu'il  portait  à  sa  sœur  le  menèrent 
Césarée,  alors  qu'Origène,  banni  d'Alexan- 
ie,  tenait  en  cette  ville  la  lirlllante  école  des 
téchumènes.  Le  maître  le  vit  et  l'aima.  Le 
scipla  paya  de  retour  Talfection  de  l'illustre 
ofesseur,  et  bientôt  l'âme  de  Grégoire  s'unit 
.'âme  d'Origène,  de  façon  à  renouveler  l'his- 
ire  de  Jonalhas  et  de  David. 
Nous  avons  vu  déjà  la  méthode  que  suivit 
■igène  pour  l'instruction  du  Tiiaumaturge.  II 
fasiiina  d'abord  par  les  charmes  de  son  élo- 
lence  et  par  la  beauté  de  ses  mœurs.  Après 
oir  captivé  son  esprit,  il  le  mena  graduelle- 
3nt  à  la  théologie  par  la  voie  de  toutes  les 
iences  humaines.  La  logique,  la  physique,  les 
alhématiques,  la  géométrie,  l'astronomie,  la 
orale  lui  furent  enseignées  comme  prélimi- 
lires  de  la  philosophie.  Origène  était  partisan 
;  l'éclectisme  religieux.  Il  soumit  donc  à  son 


élève  tous  les  systèmes,  excepté  celrù  de 
l'athéisme,  en  lui  recommandant  toutefois  de 
régler  son  jugement  sur  la  parole  de  Dieu  et  des 
prophètes.  I,a  Bible  fut  le  dernier  ouvrage  qu'eut 
à  lire  saint  Grégoire  ;  mais,  dans  ce  travail,  il 
ne  marchait  point  sans  avoir  le  maître  pour 
guide. 

Les  persécutions  de  Maxiraien  l'obligèrent  à 
descendre  en  Egypte.  Là,  dans  Alexandrie,  ville 
de  science  et  de  débauche,  il  défendait,  avec  une 
égale  tendresse,  les  lumières  de  son  âme  et  la 
pureté  de  son  cœur.  Des  amis,  fatigués  par  le 
blâme  que  leur  infligeait  sa  coniluite  exem- 
plaire, voulurent  un  jour  attaquer  sa  réputa- 
tion. Sur  leur  avis,  une  femme  sans  honneur 
l'aborda  au  moment  qu'il  s'entretenait  di  phi- 
losophie, et  lui  demanda  le  salaire  d'un  crime 
prétendu.  Grégoire  fit  donner  la  somme  à  l'im- 
prudente :  de  peur,  disait-il  froidement,  qu'elle 
ne  nous  interrompe  davantage.  A  peine  avait- 
elle  touché  l'argent  que,  tourmentée  de  sa  four- 
berie, elle  implorait  le  secours  de  la  vertu 
calomniée. 

L'Eglise  étant  en  pais,  sous  Gordien  le  Jeune, 
Grégoire  revint  à  Césarée  achever  ses  études, 
sous  la  direction  d'Origène.  Avant  de  quitter 
cette  ville,  pour  rejoindre  sa  patrie,  le  disciple 
voulut  témoigner  â  son  maître  sa  reconnais- 
sance, dans  le  discours  qu'il  prononça  devant 
lui,  au  sein  d'une  réunion  nombreuse, 

II.  —  Ce  panégyrique  est  pour  nous  d'une 
haute  importance.  Il  nous  révèle  le  programme 
des  études  catholiques, dans  les  premiers  siècles, 
et  passe  lui-même  pour  un  des  chefs-d'œuvre  d& 
l'antiquité. 

Saint  Grégoire  nous  y  fait  l'histoire  de  sa  vie 
et  la  peinture  de  son  voyage  à  Césarée.  Il  y 
rapporte  le  commencement  de  ses  relations  avec" 
Origène,  qu'il  appelle  un  homme  divin.  Ensuite 
il  décrit  les  pieux  stratagèmes  qu'employait  le 
maître  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  ses 
élèves,  et  la  méthode  qu'il  embrassait  pour  les 
mener  des  éléments  au  sommet  de  la  science.  II 
vante  particulièrement  l'habileté  qu'Origène 
avait  reçue  de  Dieu  pour  expliquer  les  passages 
mystérieux  de  nos  Ecritures. 

L'orateur  se  loue  de  la  paix  qu'il  a  goûtée  à 
l'ombre  de  son  vénérable  ami  et  regrette  amè- 
rement l'heure  qui  doit  les  séparer  l'un  de 
l'autre.  Il  compare  son  infortune  à  celle  d'Adam 
chassé  du  paradis  terrestre  ;  de  l'enfant  pro- 
digue quittant  la  maison  de  son  père;  des  Hé- 
breux, prenant  le  sentier  de  la  captivité. 

«  Si,  du  moins,  ajoute-t-il,  j'imitais  le  captif 
et  parlais  à  regret  !  Mais  je  vous  quitte  libre- 
ment. Je  puis  rester  et  ne  cède  qu'à  moi-même. 
Peut-être  n'abanlonnerai-je  pas  sans  danger 
mon  asile  de  paix  et  de  défense.  Sans  doute,  je 
vais  tomber  sur  ma  route,  entre  les  mains  des 
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voleurs  qui  me  saisiront,  me  dépouilleront,  me 
perceront  de  blessures,  et  me  laisseront,  à  terre, 
demi-mort. 

«  Mais,  pourquoi  ces  soupirs?  N'avons-nous 
pas  le  Sauveur  du  monde,  le  Verbe,  gardien 
lidèlc  de  tous  les  hommes  et  qui  prend  soin  de 
la  guérlsou  des  voyageurs  pillés  ou  blessés? 
Oui,  nous  avons  ce  trésor  dont  vous  nous  avez 
montré  la  découverte  :  ces  instructions  et  ces 
règles,  que  nous  emportons  avec  nos  larmes. 
Mais,  peut-être  la  Frovidence  nous  sauvera; 
peut-être  reviendrons-nous  à  vos  côtés,  envous 
ofl'rant,  au  lieu  de  ces  fleurs,  des  gerbes  de 
fruits,  hélas!  encore  bien  imparfaits  (car  où  est 
la  perfection?)  mais  tels  que  les  soucis  de  la  vie 
nous  donneront  de  les  recueillir.  La  sécheresse 
et  les  influences  mauvaises  les  altéreront;  mais, 
s'il  plait  à  Dieu,  nous  viendrons  un  jour  à  bout 
d'en  conserver  la  fraîcheur. 

«  Terminons  ce  discours  :  nos  eÛorts  n'égalent 
pas  notre  tâche.  Nous  voulions  cependant,  selon 
la  mesure  de  nos  forces,  vous  témoigner  une 
sincère  reconnaissance;  et,  si  nous  n'avons  pas 
tout  dit,  nous  n'avons  pas  non  plus  tout  oublié. 
Et  puis,  il  nous  fallait  liien,  à  l'exemple  du 
voyageur,  vous  adresser  les  adieux  du  dé^iart. 
Notre  voix  n'a-t-ellc  eu  rien  de  bas  ou  d'adula- 
teur, d'étrange  ou  d'inutile?  Nous  l'ignorons. 
Mais  nous  savons  qu'elle  est  ennemie  de  tout 
mensonge.  La  vérité,  la  di'oiture  et  l'indépen- 
dance ont  été  SCS  guides. 

Maintenant  levez-vous^  tète  chérie;  bénissez- 
nous  et  laissez-nous  aller.  Quand  nous  étions 
SOUS  vos  yeux,  vous  nous  sauviez  par  vos  con- 
seils; aujourd'hui  que  nous  parlons,  sauvez-nous 
par  vos  prières.  Donnez  toujours,  et  demandez 
sans  cesse.  Donnez  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  nous 
a  conduit  vers  vous  et  pai  ticulièrement  de  ce 
qu'il  nous  a  enrichi  d'autant  de  biens.  Deman- 
dez-lui qu'il  dirige  tous  nos  jias,  nous  manifeste 
ses  volontés,  nous  envoie  le  meilleur  de  tous  les 
matires  :  sa  crainte.  Hélas  !  en  votre  absence, 
nous  ne  lui  obéirons  plus  avec  le  même  empres- 
sement que  devant  vous,  l'riez-le  qu'il  nous 
donne  sa  consolation,  puisque  nous  perdons  la 
vôtre;  et  qu'il  nous  mette  sous  la  conduite  de 
l'ange  gardien.  Enfin,  conjurez-le  qu'il  nous 
ramène  un  jour  vers  vous  :  et  ce  sera  la  pre- 
mière de  nos  joies.  » 

in.  — A  peine  saint  Grégoire  avait-il  revu  la 
t' rre  natale,  que  Phédime  d'Amasée  le  donna 
comme  évèque  à  ses  compatriotes.  Néocésarée 
était  alors  une  ville  populeuse  et  très-célèbre 
par  son  industrie  ;  mais,  pour  servir  trop  bien 
l'argent,  elle  ne  servait  aucunement  Dieu. 

Avant  d'exercer  une  fonction  qu'on  lui  avait 
imposée  de  vive  force,  le  Thaumaturge  voulut 
examiner  plus  sérieusement  nos  mystères.  Une 
nuit,  comme  il  élaitabsorbé  dans  sa  méditation, 


il  aperçut  un  vieillard  à  la  mine  imposante. 
S'étant  levé  à  la  hâte,  il  lui  demanda  son  nom 
et  l'objet  de  sa  visite.  Le  vieillard  le  rassure  et 
lui  dit  que  le  Seigneur  l'a  envoyé  pour  lui  dé- 
couvrir les  secrets  de  la  foi.  Puis,  il  lui  montre 
du  doigt  une  femme  de  taille  surhumaine.  Gré- 
goire tremblant,  baissait  les  yeux,  et  ne  pouvait 
soutenir  l'éclat  de  la  vision  :  car  les  deux  per- 
sonnages étaient  environnés  d'une  lumière 
éblouissante.  La  femme  donnait  au  vieillard  le 
nom  de  Jean  l'évangéliste,  et  lui  conseillait 
d'initier  Grégoire  aux  mystères  de  la  vraie 
religion  ;  celui-ci  répondait  qu'il  était  prêt  à  le 
faire,  puisque  la  Mère  du  Sauveur  l'avait  pour 
agréable.  L'apôtre  lui  enseigna  donc  les  points 
fondamentaux  de  la  doctrine,  et  la  vision  dis- 
parut. Voici  le  symbole  que  donna  saint  Jean 
sur  l'invitation  de  la  Vierge. 

«  Il  est  un  seul  Dieu,  l'ère  du  Verbe  vivant, 
de  la  sagesse  subsistante,  qui  a  la  même  puis- 
sance et  le  même  caractère.  Père  parfait  d'un 
unique  fils.  Nous  n'avons  qu'un  Seigneur,  seul 
de  seul,  figure  et  image  de  la  Divinité,  Verbe 
créateur,  sagesse  qui  comprend  tout,  force  qui 
produit  toute  créature.  Fils  vrai  d'un  vrai  Père, 
invisible  de  l'invisible,  incorruptible  de  l'incor- 
ruptible, immortel  de  l'immortel,  éternel  de 
l'éternel.  Il  est  un  seul  Esprit  tenant  son  être 
de  Dieu,  et  qui  s'est  montré  aux  hommes  par  le 
Fils  ;  c'est  l'image  du  Fils  parfait,  la  cause  pre- 
mière de  la  vie,  l'origine  de  toute  sanctifica- 
tion, par  lequel  est  connu  le  Père  qui  est  au- 
dessus  et  au  milieu  de  toutes  choses,  et  le  Fils 
qui  est  partout.  Trinité  parfaite,  sans  division, 
sans  inégalité  de  gloire,  d'éternité,  de  puis- 
sance. Il  n'y  a  rien  de  créé,  ni  d'inférieur  dans 
la  Trinité;  rien  d'accessoire  ni  d'étranger,  rien 
qui  n'ait  pas  été  dans  un  temps  et  qui  depuis 
ait  commencé  d'être.  Le  Père  n'a  jamais  été 
sans  le  Fils,  ni  le  Fils  sans  l'Esprit-Saint.  Mais 
la  Trinité  a  toujours  été  immuable,  invaria- 
ble. » 

Ce  symbole,  que  nous  a  transmis  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  fut  longtemps  conservé  dans 
l'église  de  Césarée. 

IV.  —  Le  jour  oh  saint  Grégoire  prit  posses- 
sion de  l'église  de  Néocésarée,  l'on  ne  voyait 
dans  sa  ville  que  dix-sept  chrétiens.  Mais  la 
grâce  du  Seigneur  était  avec  son  apôtre.  Celui- 
ci  renouvela  les  prodiges  de  Moïse,  et  tout  le 
monde,  étonne  de  sa  puissance,  obéit  à  la  pa- 
role de  Dieu  qu'il  annonça  le  jour  même  de  sou 
arrivée. 

Quatre  homélies  seulement  portent  encore 
aujourd'hui  le  nom  du  célèbre  thaumaturge. 
Même  il  y  a  querelle  sur  leur  authenticité.  Les 
uns  disent  :  Elles  parlent  de  Jésus-Christ,  de  la 
sainte  Vierge,  d'une  manière  si  exacte,  qu'elles 
doivent  être  postérieures  aux  hérésies  d'Arius 
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ide  Nestorius.  Ainsi  Marie  y  est  appelée  mère 
epieu;  et,  daus  deux  ligues,  ou  use  trois  fois 
umot  coDsubstantiel  pour  désigner  le  Fils, 
fne  telle  objection  ne  nous  semble  pas  fondéi'. 
Ist-ce  que,  du  temps  de  saint  Grégoire,  la 
ierge  n'était  pas  mère  du  Sauveur?  L'ignorait- 
n  dans  l'Eglise?  Est-ce  que  le  symbole  de  foi 
e  l'évéq  e  n'établit  pas  évidemment  la  con- 
abstantialilé  du  Verbe?  Quoi!  l'on  s'étonne 
ue  des  bommes  pieux  et  savants,  nourris  en- 
ove  des  traditions  toutes  fraîches,  instruits  par 
;s  divines  Ecritures,  et  guidés  par  l'Esprit  de 
tieu,  aient  eu  Thabileté  d'énoncer  leur  pensée, 
t  de  rendre,  en  termes  propres,  une  croyance 
rthodoxe  ? 

Les  autres,  avec  plus  de  vraisemblance, 
igent  que  ces  homélies  ont  la  touche  du 
loyen  âge  :  répétition  de  mots,  accumulation 
'épithètes,  douces  apostrophes,  prières  multi- 
liées,  etc.  Mais  le  peu  d'ouvrages  que  nous 
vons  de  saint  Grégoire,  nous  empêche  de 
îndre  celte  preuve  concluante.  Qui  le  sait?  Le 
laumaturge  pouvait  aimer  ce  genre  dans  les 
istructions  qu'il  faisait  à  son  peuple. 

Les  trois  premières  homélies  regardent  la 
;te  de  l'Annonciation.  On  y  rencontre,  surtout 

la  fin  de  la  première,  de  magnifiques  déve- 
)ppements  sur  la  distinction  des  deux  natures 
a  Jésus-Christ.  L'orateur  professe  sa  croyance 

l'immaculée  Conception  de  Marie;  il  la 
omme,  avec  emphase,  la  Vierge  tout  à  fait 
nmaculée.  IU'enrichit  des  plus  belles  figures  : 
ille  animée,  paradis  raisonnable,  porte  orien- 
ile,  palais  du  Verbe,  ciel  de  la  terre,  nuée  lé- 
ère,  sanctuaire  de  Dieu,  berceau  de  l'incarna- 
on.  Mais  sa  voix  s'adoucit  encore  davantage, 
uand  il  répète  la  salutation  de  l'ange  :  Salut, 
leine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous  ! 

«  Oui,  salut,  pleine  de  grâces,  foyer  de  lu- 
lières  qui  éclairez  toutes  les  âmes  !  Salut, 
leine  de  grâces,  aube  du  jour  spirituel,  fleur 
nmaculée  de  la  vie!  Salut,  pleine  de  grâce: 
rairie  embaumée!  Salut,  pleine  de  grâce: 
igné  toujours  en  fleurs  !  Salut,  pleine  de 
race:  jardin  qui  portez,  sans  culture,  les  plus 
eaux  fruits!  Salut,  immaculée,  qui  êtes  à  la 
)is  l'épouse  et  la  mère  de  l'univers  en  deuil  ! 
alut,  qui  avez  tué,  en  votre  sein,  le  germe 
lorlel  de  la  première  femme!  Salut,  temple 
riimé!  Salut,  ô  vous  qui  avez  abaissé  les  cieux 
isqu'à  la  terre!  Salut,  vaste  demeure  de  la  ua- 
ire  incompréhensible  I  » 

Ces  homélies  ne  traitent  pas  exclusivement 
u  message  de  l'ange,  de  son  entretien  avec 
larie,  du  consentement  de  la  servante  du  Sei- 
neur.  Elles  nous  parlent  aussi  d'Elisabeth,  de 
lint  Jean-Baptiste,  de  la  Visitation  et  du  can- 
que  de  la  Vierge,  de  la  naissance  de  Jésus  et 
e  l'adoration  des  Mages. 


La  seconde  se  termine  ainsi  :  «  Oui,  très- 
sainte  Vierge,  vous  êtes  au-dessus  de  toute 
louange,  à  cause  du  Dieu  incarné  eu  vous,  et 
né  de  vous.  Toute  créature,  au  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers,  vous  offre  son  hommage,  un 
culte  légitime.  Vous  êtes  vraiment  le  troue  des 
chérubins.  Vous  brillez  de  lumière  à  la  hau- 
teur des  cieux;  là  où  l'on  glorifie  le  Père  qui 
est  sans  principe,  et  qui  vous  a  ombragée  de  sa 
puissance;  là  où  ou  adore  le  Fils,  que  vous 
avez  enfanté  selon  la  chair  ;  là  où  on  révère 
l'Esprit-Saint,  qui  a  formé  dans  vos  entrailles 
les  membres  du  grand  Roi.  C'est  vous,  ô  pleine 
de  grâce,  qui  avez  fait  connaître  au  monde  la 
Trinité  sainte  et  consubstantielle.  Daignez  nous 
communiquer  de  cette  grâce  parfaite  que  vous 
avez  reçue  de  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur, 
avec  lequel  nous  rendons  gloire  au  Père  et  à 
l'Esprit,  maintenant,  toujours,  et  dans  les 
siècles  des  siècles.  » 

La  dernière  homélie  prononcée  à  la  fête  des 
Rois,  traite  du  baptême  de  Jésus-Christ  :  elle 
nous  semble  bien  appartenir  à  saint  Grégoire. 
C'est  une  imitation  de  saint  Hippolyte.  Or, 
saint  Grégoire  était  disciple  d'Origène,  lequel 
était  disciple  de  saint  Hippolyte,  martyr  ;  et  l'on 
doit  supposer  dans  les  enfants  quelques  ressem- 
blances de  famille. 

Le  thaumaturge  expliquait  nos  livres  saints 
de  vive  voix.  11  nous  a  laissé  sur  l'Ecclésiaste 
une  paraphrase  assez  courte,  mais  fort  utile, 
dit  saint  Jérôme.  Nous  avons  encore  de  lui  des 
canons  pénitentiaires.  On  y  lit  qu'il  existait  dès 
lors  trois  sortes  de  pénitents  :  les  uns  étaient 
admis  à  la  prière  et  demeuraient  prosternés; 
les  autres  écoutaient  seulement  l'instruction  ; 
les  derniers  étaient  exclus  de  l'une  et  de  l'autre. 

Avant  de  mourir,  l'évèque  s'informa  du  nom- 
bre d'idolâtres  qui  étaient  dans  sa  ville.  Il  y  en 
avait  dix-sept.  Il  défendit  ensuite  qu'on  lui 
achetât  un  tombeau,  ne  voulant  rien  posséder, 
même  après  sa  mort. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzeunecourt. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 


UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  TOULOUSE. 

SÉANCE  SOLENNELLE  DE  RENTRÉE  ET  INAUGURATION 
DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES. 

Une  double  solennité  réunissait,  lundi  matin, 
dit  la  Gazette  du  Languedoc,  dans  la  grande 
salle  de  l'Institut  catholique,  l'élite  de  la  société 
toulousaine. 

Les  élèves  de  la  faculté  de  droit  recevaient 
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les  prix  et  les  médailles  décernés  aux  premiers 
lauréats  de  l'université  naissante  et  déjà  floris- 
sante, et  le  comité  supérieur  inau'gurait  solen- 
nellement la  faculté  des  lettres. 

C'était,  d'une  part,  la  consécration  d'une 
année  de  succès,  le  couronnement  de  commen- 
cements heureux  et  bénis  du  Ciel  ;  de  l'autre, 
les  prémices  d'un  avenir  plus  vaste  et  plus 
prospère,  et  la  semence  d'espérances  nouvelles 
doublées  et  fortifiées  par  les  résultats  obtenus. 

La  salle  était  ornée  avec  le  goût  qu'on  avait 
admiré  l'année  dernière  lors  de  l'inauguration 
de  la  faculté  de  droit.  Des  tentures  rouges,  en- 
cadrées de  lauriers  et  rehaussées  par  les  écus- 
sons  aux  armes  du  Souverain-Pontife  et  des 
évêques  de  la  région,  dissimulaient  avec  art 
la  nudité  grave  et  simple  de  l'enceinte.  Un 
groupe  de  commissaires  faisait  aux  invités  les 
honneur  de  la  maison  avec  une  bonne  grâce  et 
une  courtoisie  parfaites. 

Les  profesLturs  des  deux  facultés  avaient  pris 
place  auprès  de  l'autel;  ils  étaient  en  grand 
costume.  On  connaît  celui  de  la  faculté  de 
droit.  Les  professeurs  de  la  faculté  des  lettres 
portent  la  robe  noire  avec  patte  et  ornements 
jaunes  et  violets;  les  professeurs  ecclésiastiques 
eux-mêmes  avaient  revêtu  leur  costume. 

Mgr  Desprez,  archevêque  de  Toulouse  ;  Mgr 
de  Langalerie,  archevêque  d'Auch;  Mgr  Rama- 
dié,  archevêque  d'Albi  ;  Mgr  Bourret,  évèquo 
de  Rodez;  Mgr  Legain,  évêque  de  Montaiiban; 
Mgr  Leuilleux,  évêque  de  Carcassonne;  et  Mgr 
Las  Gazes,  évêque  démissionnaire  de  Coustan- 
tine,  occupaient  les  places  d'honneur  et  rehaus- 
saient par  leur  présence  l'éclat  de  cette  assem- 
blée. Derrière  eux  et  aux  premiers  rangs  de 
Tassistance,  on  remarquait  le  R.  P'  Gaussette, 
délégué  général  de  NN.  SS.  les  évoques,  les  ad- 
ministrateurs de  l'Institut,  les  curés  de  la  ville, 
de  très-nombreux  ecclésiastiques  et  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de  Toulouse, 
qui  honoreut  de  leur  sympathie  l'université 
catholique. 

Les  hauts  fonctionnaires  avaient  laissé  vides 
les  fauteuils  que  plusieurs  d'entre  eux  occu- 
paient l'année  dernière.  Le  cas  de  M.  Dareste 
leur  aurait-il  donné  à  réûéchir? 

Après  le  chant  du  Veni  Creator,  la  messe  a 
été  célébrée  par  Mgr  de  Langalerie. 

A  la  suite  du  saint  sacrifice,  Mgr  l'évêque  de 
Rodez  a  prononcé  uu  fort  beau  discours  sur  la 
nécessité  de  la  religion  pour  l'avancement  de 
la  science. 

Puis  est  venu  la  profession  de  foi  de  Pie  IV 
et  de  Pie  IX.  Les  nouveaux  professeurs  ont 
prêté  serment  et  reçu  leurs  diplômes. 

Après  celte  émouvante  cérémonie,  M.  l'abbé 
Duilhé  de  Saint-Projet  s'est  levé.  Le  doyen  de 
la  faculté  catholique  des  lettres,  dit  Y  Echo  de  la 


province,  a  exposé  le  plan  du  nouvel  enseigne- 
ment. L'habile  professeur  a  célébré  avec  de 
superbes  et  patriotiques  accents  la  langue  na- 
tionale et  le  parler  maternel.  La  littérature,  la 
philosophie,  l'éloquence  sacrée,  ont  trouTé  en 
lui  un  digne  interprète.  L'abbé  Duilhé  a  ter- 
miné en  saluant  le  R.  P.  Gaussette  avec  la 
formule  antique  :  Eloquentia,  rector  magnificus. 

M.  Vidal,  doyen  de  la  faculté  catholique  de 
droit,  a  montré  ce  qu'elle  avait  déjà  fait  dans 
l'intérêt  intellectuel  et  moral  de  ses  élèves.  En 
l'entendantlouerlavéritable  doctrine  juridique, 
nous  avons  mieux  compris  combien  il  était  sa- 
lutaire de  la  propager. 

L'année  écoulée,  a  dit  M.  Vidal,  la  faculté 
catholique  de  droit  comptait  49  élèves;  elle  en 
compte  aujourd'hui  84. 

Inutile  d'ajouter  que  de  longs  applaudis- 
sements ont  interrompu  plusieurs  fois  le  sym- 
pathique doyen. 

Le  rapport  sur  le  concours  a  été  fait  par  M.  le 
professeur  Touzaud.  Ce  travail,  plein  il'aperç.us 
lumineux,  d'idées  ingénieuses  et  de  traits  d'es- 
prit, a  été  écoulé,  malgré  sa  longueur,  avec 
une  vive  attention. 

On  a  remarqué  dans  ce  rapport  cette  phrase  : 
«  Le  premier  législateur  sorti  de  la  faculté  ca- 
tholique de  droit  de  Toulouse  s'appelle  François 
de  Salignac-Fénelon  ».  Ainsi  au  moment  même 
oii  l'on  allait  couronner  le  fils,  on  apprenait  1 
mort  du  père,  le  brave  général  en  chef  du  IT 
corps  d'armée.  On  devine  combien  celte  coiaci- 
dence  a  tristement  impressionné  l'auditoire. 

Le  rapport  termine,  les  jeunes  lauréats  sonl 
venus  tour  à  tour  recevoir  des  mains  des 
prélats  les  médailles  si  noblement  et  si  vaillam- 
ment gagnées. 
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XXII 

De  l'Arcinîtecte,  «lu  cboîx  qu'il  faut  en 
faâre,  et  cîe  ses  obligations. 

[Suite.) 

\A  cependant,  il  faut  un  architecte.  Soit;  si 
vous  n'avez  pas  absolument  besoin  d'une  grosse 
allocation  du  trésor  public  ;  si  vous  avez  trouvé 
dans  les  ressources  ordinaires  des  souscriptions 
paroissiales,  des  fonds  de  la  commune,  de  l'é- 
vèché  et  du  département,  auxquelles  l'Etat  ne 
refusera  pas  d'ajouter,  en  plusieurs  annuités 
peut-être,  son  contingent  de  secours  toujours 
ouvert  à  son  bugdet,  cherchez  quelque  honnête 
architecte  sinon  de  l'endroit,  au  moins  de  la 
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(titrée  où  Ton  en  trouve  toujours  de  très-com- 
itsuts  :  homme  simple  et  droit  qui  ne  gas- 
llera  pas  vos  fonds,  cUréLien,  s'il  se  peut,  et 
il  prendra  d'autant  mioux  les  besoins  de  voire 
;lise;  dont  les  calculs  n'iront  pas  jusqu'à 
imposer  à  vous  pour  l'emplette  de  tout  ce  qui 
(garde  l'ameublement  à  renouveler,  en-dehors 
3  ce  qui  est  proprement  de  l'architecture  ;  à 
.li  vous  pourrez  communiquer  vos  idées,  et 
li  les  agréera,  sur  ce  qui  regarde  dans  vos 
instructions  l'observance  des  règles  cano- 
ques.  Un  tel  liomme  ne  confiera  la  conduite 
>s  travaux  qu'à  un  entrepreneur  capable  de 
seconder  dignement,  et  dont  les  relations 
urnalières  avec  vous  n'auront  rien  que  d'ac- 
ptable  et  de  bon.  Il  veillera  dans  vos  intérêts 
ir  les  ouvriers,  ne  leur  permettra  pas  de  pas- 
r  trois  heures  où  il  n'eu  faudra  qu'une; 
s'assurera  du  bon  emploi  des  matériaux, 
.  de  la  nature  des  morliSrs  par  celle  des  élé- 
ents  qui  les  composent.  Surtout  vous  exige- 
z  comme  deux  clauses  indispensables  que 
s  travaux  soient  toujours  interrompus  les 
manches  et  autres  fêtes  d'obligation,  puis, 
le  les  clefs  vous  soient  remises  à  telle  époque 
invenue,  après  entier  achèvement  de  l'œuvre, 
us  peine  d'une  diminution  de  pris  par  chaque 
ur  de  retard. 

Ou  voit  par  ce  qui  précède  combien  il  importe 
!  se  bien  pourvoir  dans  le  choix  à  faire  d'u'i 
)mme  capable,  probe,  tenant  à  honneur  de 
availler  à  la  maison  de  Dieu,  et  s'étant  fait  un 
ivoir  d'études  spéciales  pour  ce  genre  de  cons- 
uction.  S'il  ne  s'a^'issait  que  d'avoir  un 
aitre  qui  eût  acquis  dans  une  longue  pra- 
jue  de  son  métier  l'habitude  de  superposer 
is  pierres  à  du  mortier  et  des  tuiles  à  une 
larpente;  s'il  ne  fallait  même  que  des  ou- 
iers  dont  le  génie  allât  jusqu'à  distribuer  une 
aisoii  commode  et  à  rétablir  fortement,  on 
ouverait  partout  à  qui  s'adresser,  et  le  succès 
stifierait  souvent  une  confiance  fondée.  Mais 
)us  parlons  d'églises  à  confectionner,  c'est-à- 
re  de  monuments  qu'il  faut  édifier  pour  des 
lèles,  et  caractériser  dans  tous  leurs  détails 
ir  des  dispositions  expresses,  qui  toutes  ont 
1  langage  à  part  et  une  valeur  distincte.  Tel 
lUt  donc  être  un  bon  architecte,  dans  l'accep- 
m  vulgaire  de  ce  mot,  qui  ne  comprendrait 
Ls  encore  ce  genre  de  travail.  Et  pourtant  on 
!  fait  pas  difficulté  d'en  charger,  en  certaines 
calités  trop  nombreuses,  des  hommes  très-peu 
mpétents,  outre  que  leur  habileté  comme 
nstructeurs  n'est  fort  souvent  que  très-équi- 
que.  C'est  un  malheur  qui  ne  s'est  jamais 
oduit  qu'aux  dépens  des  paroisses  et  en 
pit  de  toutes  les  règles  de  l'art  chrétien, 
est  pour  y  obvier  qu'une  commission  spé- 
ale  devrait  être  instituée  près    de  chaque 


évoque,  formée  d'archéologues  notables,  d'ec- 
clésiastiques versés  dans  l'étude  sérieuse  des 
antiquités  chrétiennes,  et  d'artistes  pratiques,  ap- 
pelésàdonner  périodiquement  leur  avis  sur  tout 
ce  qui  regarderait  dans  le  diocèse  la  construc- 
tion, la  restauration,  l'entretien  et  l'ameuble- 
ment des  églises.  Aucun  prêtre  ne  pourrait  rien 
entreprendre  dans  la  sienne,  aucun  plan  ne  se- 
rait approuvé  que  sur  l'asscntimout  de  ce  con- 
seil. On  y  discuterait  la  valjur  des  plans 
proposés,  l'opportunité  des  entreprises,  le  style 
à  préférer,  les  prix  des  matériaux  et  de  la  main 
d'oeuvre.  On  dirigerait  les  choix  à  faire  entre 
les  sculpteurs,  les  peintres  décorateurs  ou 
verriers,  élaguant  sans  pitié  les  maladroits,  et 
n'appelant  que  le  concours  de  ceux  qui  auraient 
fait  leurs  preuves.  Ou  verrait  s'il  n'y  a  pas  lieu 
de  modilier  les  prix  demandés  ;  on  réglerait 
même  le  choix  des  sujets  à  sculpter  ou  à 
peindre  :  et  toutes  ces  décisions  prises  avec 
maturité,  fondées  sur  de  véritables  notions 
d'art,  d'histoire  et  d'habitudes  pratiques,  ins- 
pireraient un  véritable  respect,  émanant  d'or- 
ganes avoués  par  une  autorité  aussi  révérée  que 
légitime  et  compétente.  Uns  sanction  néces- 
saire serait  donnée  à  cet  ensemble  de  prescrip- 
tions salutaires.  Ha  ou  deux  ecclésiastiques  re- 
vêtus d'un  titre  officiel  d'inspecteur  seraient 
consultés  au  basoin  par  les  curés.  Membres  de 
la  commission,  ils  auraient  caractère  pour  ré- 
pondre ou  décider  d'après  ses  priocipes  ;  s'il  y 
avait  lieu,  ils  se  commettraient  avec  l'architecte 
pour  exiger  que  rien  ne  fût  changé  par  lui  aux 
décisions  résolues.  Ne  serait-ce  pas  une  sérieuse 
garantie  de  la  position  d'un  curé  vis-à-vis  de 
tous  ceux  qu'il  aurait  mis  à  l'œuvre,  une  sanc- 
tion de  sa  raisonnable  surveillance  et,  en  cer- 
tains cas,  un  moyen  de  signaler  des  abus  dont 
il  rendrait  compte  à  l'inspecteur,  attirant  sur 
ces  méfaits  son  attention  indispensable,  ses 
observations  utiles,  et,  s'il  le  fallait,  sa  pré- 
sence inattendue  et  sa  parole  d'autant  plus 
écoutée  qu'on  lu  sentirait  ferme,  et  qu'on  la 
saurait  soutenue  par  une  autorité  aussi  pleiae 
de  seus  que  de  vouloir. 

On  le  voit  :  beaucoup  de  bien  résulterait 
d'une  telle  organisation.  Outre  qu'elle  est  es- 
sentiellement dans  les  attributions  des  évoques 
auxquels  les  conciles  l'ont  maintes  fois  rappelée 
en  les  chargeant  d'une  active  surveillance  sur 
les  églises  de  leurs  diocèses,  nous  avons  vu  des 
papes  en  dounor  l'exemple,  et,  entre  autres,  Be- 
noît XU!,  qui,  aux  modifications  près  voulues 
par  son  époque  et  par  la  législation  ecclésias- 
tique suivie  dans  ses  États,  avait  réglé,  de  1724 
à  1730,  qu'un  plan  comme  celui  que  nous  ve- 
nons dû  tracer  fût  suivi  partout  ;  il  avait  même 
édité  un  livre  intitulé  :  le  Directoire  des  églises, 
traitant  des  devoirs  des  fabriques  et  des  prêtres 
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à  cet  égard,  et  chargeant  un  préfet,  instilué 
dans  es  but,  de  s'assurer  qu'on  en  observerait 
les  prescripliûiis.  Nous  avous  développé  l'his- 
torique de  i;e  fait  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien 
de  1875;  nous  avons  vu  W^  Turinaz  évèque  de 
Tarentaise  en  Savoie,  marcher  sur  les  traces  de 
l'illustre  pape.. .  Et  combien  nous  voudrions  voir 
ces  beaux  exemples  suivis  dans  tous  nos  diocèses 
de  France  !  Un  moyen  surtout  de  soustraire 
notre  clergé  aux  suffisances  de  tant  d'architectes 
qui  prélendent  faire  ses  affaires  chez  lui  et 
malgré  lui,  serait  évidemment  d'instituer  dans 
nos  séminaires  des  cours  d'archéologie  monu- 
mentale. Cette  étude  a  bien  ses  attraits,  puis- 
qu'un si  grand  nombre  de  jeunes  gens  s'y  at- 
tachent fructueusement  :  elle  a  aussi  pour  le 
prêtre  un  genre  d'intérêt  qui  ilevrait  la  faire 
entrer  dans  les  matières  de  son  enseignement. 
Qu'il  soit  donc  bien  entendu  qu'un  architecte 
d'église  ne  sera  jamais  pris  au  hasard,  et  voyons 
maintenant  quelle  devra  être  son  œuvre  et  la 
nôtre  tant  qu'il  nous  faudra  marcher  simulta- 
nément avec  lui. 

XXIII 

Des  dîfiërenîes  sortes  de  plans  pour- In 
ounieclloii  d'uue  ôglise  ;  clioix  du 
style,  élsides  îîécess:»îi''es  n  ce  projet. 

Rien  ne  demande  plus  d'attention  eu  toutes 
choses  que  les  idées  fondamentale-.  Un  livre, 
si  mince  qu'il  puisse  être,  ne  se  doit  commen- 
cer que  d'après  un  plan  arrêté  avant  tout,  sous 
peine  de  divagation  et  de  désordre.  Un  peintre 
ne  louche  sa  toile  des  premiers  traits  du  pinceau 
que  sachant  déjà  quel  ensemble  il  devra  faire 
d'un  fait,  de  ses  personnages  et  de  ses  autres 
accessoires.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  des 
monuments?  Mais  il  est  clair  aussi  que  de  tels 
ouvrages  demandent  de  longues  méditations  ou 
des  connaissances  voulues  s'appliquant  au  sujet 
à  traiter,  et  que  si  l'écrivain  a  ses  ratures,  le 
peintre  ses  relouches,  l'architecte  aura  aussi  ses 
hésitations  et  ses  incertitudes.  C'est  pourquoi 
il  y  aura  toujours,  préalablement  à  son  plan,  un 
avant-projet  qu'il  faudra  discuter  avec  lui,  si  on 
ne  le  fait  pas  soi-même,  ce  que  nous  vouilrioas 
bien,  et  dans  ce  cas  encore,  faudra  t-il  consulter, 
ne  fiit-ce  qu'en  le  soumettant  à  la  commission 
diocésaine,  s'il  en  existe  une. 

En  est-on  privé?  Consulter  alors  quelque 
archéologue  expérimenté,  comme  il  s'en  trouve 
partout  aujourd'hui,  et  de  ceux  surtout  qui  out 
fait  leurs  preuves  sur  la  matière,  devient  un 
devoir  absolu.  N'acceptez  pas  même,  sans 
l'avoir  examiné  et  soumis  à  une  froide  et 
savante  critique,  le  plan  de  l'architecte  le  plus 
renommé.  L'évêque  semble  être  le  premier  à 
qui  se  doive  faire  une  telle  ouverture.  Toute 


initiative  lui  appartenant,  il  doit  aussi  accepter, 
repousser  ou  modifier  ce  premier  jet  d'où  dé- 
pend le  succès  d'une  si  importante  aÛaire. 

Le  plan  d'un  édifice,  dans  son  acception  gé- 
nérale, se  compose  de  trois  parties  distinctes 
dont  chacune  est  nécessaire  à  une  parfaite 
intelligence  de  l'ensemble.  C'est  un  des  élé- 
ments les  plus  usuels  de  la  pratique  architec- 
turale, et  on  ne  peut  trop  engager  le  prêtre  à 
s'y  exercer.  Par  là,  il  se  rendra  compte  bien 
plus  facilement  des  dessins  de  l'architecte,  il 
pourra  les  rectifier  ou  les  compléter  par  ses 
observations,  au  besoin  les  tracer  lui-même,  et 
veiller,  au  moment  voulu,  sur  la  bonne  exécu- 
tion d'un  projet  qu'il  aura  bien  compris. 

Il  y  a  donc  : 

1°  Le  plan  par  terre.  C'est  le  tracé  de  la 
place  que  l'édifice  occupe  ou  doit  occuper  sur 
le  terrain,  en  y  ajoutant  chacune  des  parties 
qui  en  subdivisent  l'ialérieur,  et  qu'on  y  repré- 
sente par  ses  profils  horizontaux  ou  par  ses 
contours.  Ces  parties  seront  teintées,  au  moyen 
de  lavis  ou  de  hachures,  en  noir  ou  en  gris 
pour  les  édifices  déjà  construits  et  auxquels  on 
ne  doit  pas  loucher.  On  colorera  en  rose  ou  en 
rouge  les  parties  à  construire,  les  vides  seront 
indiqués  par  les  espaces  restés  en  blanc.  Les 
portions  à  démolir  et  à  écarter  seront  jaunes. 
On  voit  qu'en  usant  de  ces  signes  généralement 
convenus  on  emploie  un  langage  clair,  précis, 
et  qui  donne  un  aperçu  aussi  juste  que  com- 
plet de  l'objet  qu'on  se  propose. 

Mais  ce  plan,  qui  aune  si  grande  importance 
puisqu'il  constitue  l'idée  génératrice  du  travail, 
n'en  donnerait  qu'une  notion  insuffisante.  li 
faut  donc  y  ajouter  : 

2°  Le  plan  d'élévation,  c'est-à-dire  un  dessin 
représentant  la  projection  verticale  de  l'église 
vue  à  l'extérieur,  et  sans  aucun  égard  à  la  pers- 
pective. S'il  s'agit  d'une  église  à  bâtir,  il  faut, 
par  conséquent,produireune  élévation  de  la  fa- 
çade principale,  une  autre  du  chevet  ou  abside, 
qui  est  la  façade  postérieure,  et  une  autre  pour 
chaque  latéral  qui  ollre  toujours  de  réelles  dif- 
férences avec  les  deux  autres  côtés.  Ces  parties 
de  la  construction  devant  être  plus  au  moins 
ornementées  par  des  sculptures  et  des  lignes 
saillantes,  il  esta  propos  de  charger  celles-ci  de 
quelques  ombres  qui  les  feront  mieux  ressortir. 

0°  La  coupe  est  une  autre  condition  du  plan, 
indispensable  à  en  achever  l'exposé.  On  l'appelle 
ainsi  parce  qu'elle  représente  l'intérieur  d'un 
édifice  qu'on  suppose  coupé  en  deux  sur  une 
ligue  horizontale.  Elle  est  indispensable  pour 
bien  faire  saisir  au  regard  la  disposition  inté- 
rieure du  bâtiment.  On  peut  donc  faire  autant 
de  coupes  qu'il  y  a  de  côtés  dans  cet  intérieur, 
ou  que  ces  côtés  représenteront  par  leur  orne- 
mentation peinte  ou  sculptée  des  objets  qu'on 
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it  y  faire  apprécier.  —  On  voit  très-bien  par 
simple  exposé  que,  si  dans  les  plans  par  terre 
d'élévation  on  n'emploie  que  la  perspective 
éaire,  on  ne  peut  se  dispenser  pour  les 
ipes  de  la  perspective  aérienne  ni  du  clair- 
scur,  surtout  quand  on  y  ajoute  le  jeu  des 
ileurs  on  même  un  simple  lavis.  Alors  le 
3sin,  ne  consistàl-il  qu'en  un  simple  trait, 
vrait  toujours  se  dégrader  en  proportion  que 
îque  partie  s'enfonce  sur  le  plan, 
relies  sont  les  données  générales  qui  regar- 
ni la  confection  des  plans.  Ajoutons  toutefois 
"il  faut  leur  donner  une  échelle  de  propor- 
n  qui  affirme  d'avance  les  dimensions  de 
nsemblc  et  celles  de  chaque  partie.  L'usage 

consacré  d'opérer  sur  un  centimètre  par 
stre  pour  les  grands  bâtiments  :  cette  mesure 
ffira  toujours. 

Aux  plus  belles  époques  du  moyen  âge,  le 
rgc  se  chargeait  seul  du  soin  de  faire  ses 
lises,  ses  monastères.  Nos  plus  spiendides 
Lhédrales,  uos  abbayes  les  plus  magnifiques 
étaient  de  ses  mains.  Aussi,  quelle  entente  de 
liturgie  et  de  son  symbolisme,  quel  senti- 
!nt  de  Dieu  jusque  dans  les  moindres  détails 
ces  nefs  grandioses,  de  ces  chapelles  demi- 
scures.  de  ces  voûtes  ornementées,  de  ces 
apileaux  historiés,  de  ces  piliers  svelLes  aux 
icieux  fiiisceaux  de  colonnes  légères!... 
elle  magnifique  simplicité  dans  ces  plans, 
elle  solidité  inébranlable  dans  ces  fortes  en- 
mtes  !  Et  tout  cela  était  dû  à  des  évoques,  à 
s  moines,  à  des  prêtres  qui  ne  regardaient 
s  indigne  d'eux  de  toucher  à  des  pierres, 
f  poser  le  compas,  de  manier  la  truelle  et  le 
irteau.  Disons-le,  sinon  à  notre  gloire,  au 
oins  comme  un  acte  de  sincère  regret,  et 
)p  motivé...  Le  clergé  qui  avait  fait  de  si 
andes  choses  n'aurait  jamais  dû  s'en  désister, 
ludits  soient  ces  sataniques  élans  des  hérésies 
i,  en  relâchant  les  vénérables  lois  de  la  dis- 
iline,  apportèrent  aux  cœurs  sacerdotaux, 
ecle  dégoût  de  ces  nobles. devoirs,  le  refroi- 
iseraent  des  grandes  pensées  et  l'indififé- 
nce  pour  un  de  ses  plus  dignes   honneurs  ! 

là,  cette  décadence  de  l'architecture  chré- 
nne,  celle  pauvreté  de  la  vie  évaugélique, 
;  chutes  à  jamais  déplorables  de  tant  d'âmes 
îlite  dans  l'abîme  où  elles  ont  péri.  De  là 
ssi,  succédant  à  tant  de  défaillances  où  le 
)nde  nous  a  vu  privés  de  force  et  de  savoir, 
:te  sorle  d'esclavage  qui  nous  assujettit  à 
it  du  prétentions  en  même  temps  iniques  et 
licules.  Ah!  dans  les  œuvres  de  Dieu,  qui 
vrait  inspirer  le  beau,  sinon  ceux  q^ii  le  com- 
euneut  ?  et  ce  beau  où  fut-il  jamais  plus  que 
ns  ces  sublimes  édifices  qui  feront  à  jamais 
plus  réel  caractère  de  notre  religion  et  de 
)tre  patrie?  Est-ce  donc  qu'il  ne  serait  pas 


digne  de  tels  précédents  de  se  reproduire  encore  ; 
et  l'art  religieux  n'aurail-il  pas  à  gagner  beau- 
coup d'être  pratiqué  par  des  mains  sacerdotales, 
fidèles  à  l'esprit  des  règles  ecclésiastiques,  et 
traitant  avec  un  égal  respect  les  feuillets  de  la 
théologie  sacrée  et  toutes  les  raisons  de  l'esthé- 
thiqne  chrétienne? 

[A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  tiistoriographe  du  diocèse. 
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LE  SOLEIL  ET  LES   ÉTOILES    DU    PÈBE    SECCni  ET  LES 
JOURNAUX  CONTEUPORAIiNS  ANTICATUOLIQUES. 

Le  P.  Secchi,  mort  il  y  a  quelque  temps,  à 
l'âge  de  soixante  ans,  directeur  de  l'Observa- 
toire romain,  après  les  Boscovich  et  les  Vico, 
s'était  consacré  principalement  à  l'étude  du 
soleil  et  des  étoiles,  et  cela  surtout  depuis  1859, 
époque  de  la  grande  découverte  de  Kirchkoff 
sur  les  raies  du  spectre  solaire,  d'où  l'on  a 
construit  le  spectroscope,  instrument  d'obser- 
vation de  ces  raies  et  par  là  d'étude  des  astres, 
quant  â  leur  composition  intrinsèqui;,  au 
moyen  des  variantes  que  présente  leur  image 
spectrale  dans  cet  instrument  nouveau.  Et  il 
avait,  depuis  celte  date  en  particulier,  publié 
l'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  encore  para 
sur  le  soleil;  il  avait  étudie,  en  même  temps, 
les  étoiles  qui  sont  des  soleils  de  toutes  les 
grandeurs;  et  M.  Angot  vient  de  faire  paraître, 
après  sa  mort,  un  autre  livre  encore  qui  n'est 
pas  moins  important  pour  l'avanccsacnt  des 
sciences  dans  l'astronomie  stellaire,  que  ne 
l'avait  été  le  précédent  pour  leur  progrès  dans 
l'astronomie  solaire. 

Or,  voici  que  toute  notre  presse  athée  et 
anticatliolique  en  est  ébahie.  Depuis  le  plus 
violent  de  uos  journaux  de  cga  couleurs,  tel 
i\\i&\d.  Marseillaise,  jusqu'au  plus  modéré,  tel 
que  le  Temps,  tous  sont  étonnés  de  ce  que  le 
P.  Secchi,  qui  était  jésuite,  développe,  dans  ces 
ouvrages,  des  théories  scientifiques  qui,  d'après 
eux,  sont  de  grosses  hérésies  en  face  de  l'or- 
thodoxie romaine  qui,  disent-ils,  condamnait, 
il  y  a  deux  siècles,  le  fameux  Galilée  pouravoir 
émis  des  théories  semblables,  en  disant  que  la 
terre  n'était  point,  comme  semblait  le  dire  la 
Bible,  le  point  central  des  révolutions  célestes, 
mais  que  le  monde  des  cieux  était  un  composé 
de  corps  sans  nombre,  au  milieu  duquel  notre 
petite  planète  n'est  qu'un  point  à  peine  percep- 
tible. 

«  Voilà  que  se  lève,  disent  ces  journaux,  une 
singulière   orthodoxie,    â    rencontre   de    l'an- 
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cieune,  »  cl  peu  s'en  faut  qu'il  ne  s'arment  d'un 
fouet  veugeur,  et  ne  chassent  du  temple  tous 
ces  indignes  ministres  d'une  religion  qui,  selon 
eux,  devait  avoir  dit,  sur  ces  matières,  son  der- 
nier mot,  dès  l'aurore  des  âges. 

Voici  bien  mieux  encore  :  l'astronorae  de 
l'observatoire  romain  ne  s'en  tient  pas  à  se 
trouver  d'accord  avec  les  Copernic  et  les  Gali- 
lée :  poursuivant  ses  études  plus  qu'audacieuses 
sur  l'univers  des  étoiles,  il  va  jusqu'à  dire 
probable,  avec  Fontenelle,  l'hypothèse  de  la 
pluralité  des  mondes  habités,  et  oa  ne  l'a  pas 
mis  à  l'index!  où  donc  allons-nous? 

Oh  !  nous  allons  bien  ailleurs,  d'après  le 
P.  Secchi  :  commençons  par  le  comprendre 
un  peu. 

(1  La  voie  lactée,  dit-il,  est  une  zone  formée 
d'une  énorme  agglomération  de  masses  com- 
plexes d'étoiles  qui  peuvent  être  regardées  cha- 
cune comme  composée  d'innombrables  systèmes 
d'ordre  supérieur.  La  forme  de  cet  amas  im- 
mense est  encore  inconnue;  mais  par  rapporta 
nous,  elle  n'a  pas  des  profondeurs  égales  dans 
toutes  les  directions  :  suivant  certaines  lignes, 
nous  pouvons  pénétrer  au-delà  de  ses  limites; 
en  d'autres  points,  elle  est  impénétrable  pour 
nous.  B 

Ainsi,  voilà  cette  voie  lactée,  dont  nous  fai- 
sons partie,  qui  se  compose  déjà  de  multitudes 
de  mondes  incandescents  ou  obscurs  et  qui 
concourt  elle-même,  pour  une  petite  partie  seu- 
lement, à  comp^,;  r  le  grand  univers.  Certaines 
de  ses  masses  lumineuses  semblent  des  étoiles 
inachevées  dans  lesquelles  une  concentration 
de  matière  paraît  commencer  à  se  former  vers 
le  centre  qui  devient  plus  lumineux  que  le 
reste,  et  qui  semble  prendre  une  forme  annu- 
laire analogue  à  celle  que  supposait  Laplace 
lorsqu'il  se  représentait  l'état  de  notre  système 
avant  de  se  briser  et  de  se  subdiviser  eu  pla- 
nètes. Ce  sont  là  des  explications  qu'ajoute  le 
P.  Secchi. 

11  dit  encore  que  la  voie  lactée  tout  entière, 
toute  immense  qu'elle  est,  n'est  qu'un  point  au 
milieu  des  systèmes  cosmiques,  attendu  qu'on 
observe,  au  delà,  dans  les  immensités,  des  né- 
buleuses, qui  ne  sont  que  des  voies  lactées  plus 
éloignées,  eu  voie  de  se  condenser  et  de  former 
leurs  centres  et  leurs  anneaux.  Ce  sont  là  des 
étoiles  qui  se  préparent. 

Jugez  de  cet  éloignement  par  un  exemple  : 
il  est  impossible  que  la  lumière  de  la  plus  voi- 
sine de  ces  étoiles  mette  moins  de  trois  années 
et  demi  à  nous  arriver,  tout  en  faisant  quatre- 
vingt  mille  lieues  par  seconde. 

Si,  de  l'étoile  la  plus  rapprocbée  de  nous,  on 
passe  à  une  nébuleuse  qui  n'est  pas  résoluble 
en  étoiles,  on  arrive  aussitôt  à  des  distances  si 
considérables  qu'il  faudra  trois  cents  fois   plus 


de  temps  encore  à  leur  lumière  pour  arriver 
jusqu'à  nous  :  et  l'on  est  forcé  de  conclure  qu'à 
ces  distances  l'orbite  de  la  terre  qui  est  de 
296  millions  de  kilomètres  n'est  plus  qu'un 
point  imperceptible. 

Mais  y  a-t-il,  nous  dit  le  P.  Secchi,  entre  ces 
distances  incalculables  que  la  lumière  d'une 
étoile  mettrait  dix  mille  ans  à  franchir,  en  fai- 
sant près  de  cent  mille  lieues  à  la  seconde,  et 
une  distance  qui  serait  infinie,  quelque  rapport 
concevable? 

Oh  !  répond-il,  à  titre  de  savant  en  astrono- 
mie d'observation,  si  nous  ne  considérons  que 
ce  qui  frappe  nos  sens  à  l'aide  des  instruments 
les  plus  parfaits,  il  semblerait  que  le  monde 
est  infini,  car  ou  n'arrive  jamais  à  trouver 
ses  frontières  :  il  y  a  bien  des  points,  dans  notre 
voie  lactée,  que  nous  résolvons  en  étoiles,  et 
au-delà  desquels  de  nouvelles  étoiles  ne  se  pré- 
sentent plus,  d'où  nous  concluons  que  nous 
avons  trouvé  la  fin  de  ces  régions.  Mais  ailleurs 
se  présentent  de  nouvelles  nébuleuses  qui  ne 
sont  plus  solubles  avec  nos  instruments,  de  sorte 
que  nous  restons  toujours  en  voyage  et  que 
nous  n'arrivons  jamais  au  but  dernier.  Mais  il 
reprend,  à  titre  de  philosophe  : 

«  On  ne  peut  pas  dire,  cependant,  que  le 
monde  soit  infini  ;  une  chose  composée  d'êtres 
distincts  et  discontinus  ne  peut  jamais  être 
infinie.  Mais  bien  que  non  absolument  infini, 
le  monde  est  pour  nous  comme  s'il  l'était.  » 

C'est  là  que  reparait,  dans  l'astronome,  le 
philosophe  et  le  théologien;  or,  là  c'est  l'ab- 
solu de  la  certitude  qui  commande,  en  rédui- 
sant tous  les  calculs  à  la  simple  unité.  Quelque 
incommensurables  que  soient  les  mesures  du 
ciel,  des  là  qu'elles  sont  des  mesures  expri- 
mables en  nombre  qui,  pour  les  astronomes, 
seront  pairs  ou  impairs  et  ne  pourront  être  l'un 
et  l'autre  devant  l'esprit,  elles  ne  feront  pas 
plus  d'eflet  devant  la  conception  de  l'infini  que 
la  mesure  la  plus  courte.  «  On  a  dit,  poursuit- 
il  avec  sagesse,  que  le  monde  doit  être  infini  ; 
s'il  était  infini  et  peuplé  d'innombrables  étoiles, 
la  voûte  céleste  devrait  nous  apparaître  brillante 
comme  le  soleil  dans  toute  son  étendue.  C'est 
ce  qui  ne  se  vérifie  point.  [1  faut  donc  en  con- 
clure que  les  étoiles  ne  sont  point  en  nombre 
infini.  Pour  soutenir  cette  hypothèse  contre  les 
témoignages  des  sens,  on  a  rappelé  qu'il  devait 
y  avoir  un  milieu  absorbant  qui  empêcherait  la 
la  lumière  des  astres  éloignés  de  venir  jusqu'à 
nous.  Beaucoup  de  corps  opaques  existent  dans 
l'espace,  qui  peuvent  intercepter  la  lumière, 
cela  n'est  pas  douteux;  mais  ils  sont  compara- 
bles aux  poussières  atmosphériques  ;  ils  peuvent 
affaiblir  la  lumière,  mais  non  l'intercepter  com- 
plètement. Nous  sommes  donc  arrêtés  par  ce  fait 
d'un  monde  physique  fini.  » 
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Ce  raisonnement  n'est  point  encore  celui  de 
ibsolu  qui  met  fin  à  toute  discussion.  L'argu- 
ent sans  réponse  pour  toute  raison  tlroile  est 
lui  de  l'impossibilité  absolue  qu^un  nombre, 
]i  est  nombre,  soit  à  la  fois  pair  et  impair,  ce 
li  revient  à  dire  qu'ils  sont  à  la  fois  nombre  et 
fini  ou  sans  dernier. Cet  argument  est  encore  le 
ème  lorsqu'on  lui  donne  une  forme  géomé- 
ique  qui  sera  celle-ci  :  la  ligne  diamélrale 
un  monde  infini  serait  sans  fin  et  par  consé- 
aent  sans  doux  bouts  ;  or^  une  ligne  droite  ne 
îul  être  sans  deux  bouts.  On  pourrait  donner 
cet  argument  mille  autres  formes  qui  aboutis- 
!nt  toutes  à  l'évidence  absolue  de  l'impossibi- 
téou  de  la  contradiclion. 
Mais  si  parfois  le  P.  Secclii  se  laisse  aller  à 
3S  raisonnements  de  cette  espèce,  qui  sont 
ispirés  par  le  bon  sens  et  qui  énoncent  la  vé- 
té  absolue,  ce  n'est  pas  en  ces  moments  qu'il 
onne  nos  journalistes  :  «  Voilà,  disent-ils,  le 
létapliysicieu  qui  revient  sur  l'eau;  Fuyor.s!  n 
t  ils  s'en  vont  baussant  l'épaule  avec  mépris. 
s  ne  daignent  s'arrêter  devant  lui  que  quand 
leur  parie  de  la  manière  suivan'o  : 
H  La  création,  contemplée  par  l'astronomie, 
'est  pas  un  simple  amas  de  matière  incandes- 
mte  ;  c'est  un  organisme  prodigieux  où,  quand 
incandescence  cesse,  commence  la  vie.  Bien 
ne  celle-ci  ne  soit  pas  accessible  à  nos  téles- 
)pes,  toutefois,  par  analogie  avec  notre  globe, 
aas  pouvons  en  conclure  qu'elle  existe  aussi 
ir  les  autres.  La  constitution  atmosphérique 
Bs  autres  planètes  qui,  en  certains  yioints,  est 
.  semblable  à  la  nôtre,  comme  celle  des  étoiles 
3t  semblable  à  notre  soleil,  nous  persuade  que 
3S  corps  sont  comme  un  stade  semblable  à  celui 
e  noire  système,  ou  parcourant  l'une  des  pé- 
lodes  que  nous  avons  déjà  traversées  ou  que 
ous  traverserons  un  jour.  De  l'immense  variété 
es  créatures  qui  ont  déjà  existé  et  qui  existent 
□core  sur  notre  planète,  nous  pouvons  conclure 
la  diversité  de  celles  qui  peuvent  exister  là- 
as.  Si,  parmi  nous,  l'air,  l'eau  et  la  terre  sont 
euplés  de  tant  de  variétés  d'êtres  qui  se  sont 
lodifiés  si  souvent  sous  l'influence  des  circons- 
mces  simples  du  climat  et  du  milieu,  combien 
lus  doit-il  s'en  trouver  dans  ces  systèmes  où 
!s  asires  secondaires  sont  éclairés  quelquefuis 
on  par  un,  mais  par  plusieurs  soleil  alterna- 
vement...  » 

«  Il  n'est  pas,  dit-il  encore,  philosophique 
e  prétendre  que  tout  astre  doit  être  habité 
Dmme  le  nôtre  et  que  dans  tout  système  la  vie 
3t  limitée  aux  satellites  obscurs.  La  vie  rem- 
lit  l'univers,  elle  n'est  pas  partout  ;  sur  notre 
lanète  mème^  il  y  a  beaucoup  de  déserts  ; 
lais  la  vie  et,  avec  elle,  l'intelligence  ne  sont 
loint  confinées  sur  l'étroit  domaine  terrestre, 
înlre  la  faible  lueur  de  es  rayon  divin  qui  res- 


plendit dans  notre  fragile  euveloppe  et  grâce  à 
laquelle  nous  pouvons  connaître  tant  de  mer- 
veilles et  la  sagesse  de  l'auteur  de  toutes  choses, 
il  y  a  une  distance  infinie.  Il  peut  s'y  intercaler, 
par  degrés  infinis,  des  créatures  pour  lesquelles 
les  théories  si  péniblement  conquicses  par  nous, 
au  prix  d'études  ardues,  pourraient  être  de  fai- 
llies intuitions.  » 

Oh!  c'est  quand  le  jésuite  de  l'observatoire 
romain  parle  de  la  sorte,  à  titre  d'observateur, 
que  nos  journalistes  sont  éhahis.  On  dirait  qu'ils 
vont  s'emparer  du  goupillon  pour  exorciser,  au 
nom  de  l'Eglise,  ce  pauvre  père  Secclii;  eux  qui 
ne  croient  point  à  l'Eglise,  ils  deviennent  tout 
à  coup  plus  faciles  à  scandaliser  que  les  plus 
dévots  ! 

Pourquoi  donc  avons-nous  pris,  pour  faire 
cet  article,  sur  un  astronome  à  la  fois  des  plus 
sérieux,  des  plus  en  avant  dans  le  progrès, et  en 
même  temps  des  plus  pieux  et  des  plus  ortho- 
doxes, ce  ton  sardoniquc? 

Nos  lecteurs  n'auront  pas  besoin  de  souffleur 
là-dessus  :  ils  savent  bien  que  l'orthodoxie  ca- 
tholique n'a  rien  à  voir  dans  l'étude  scientifique 
dont  s'est  occupé  le  P.  Secchi,  qu'elle  laisse  à 
toute  raison  toute  liberté  en  ces  sortes  de  ma- 
tières, qu'elle  ne  demande  à  tous  que  d'être 
libres -penseurs  en  astronomie  comme  le  P.  Secclii 
pour  les  admettre  dans  sou  giron,  les  bras  grands 
ouverts,  et  que  l'objet  véritable  de  nos  raille- 
ries, c'est  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  nos 
écrivains  positivistes. 

Le  Blanc. 


Variétés. 


RAPPORT 


SUR 


L'ŒOVBE  DE  LA  RÉPARATIO 


H  (' 


«  La  Réparation  est  une 

œuvre  divine,  destinée 

k  sauver  la  société.  » 

{Paroles  de  Pie  IX). 

«  La  révolution  est  satanique  par  essence, 
disait  M.  de  Maislre.  La  contre-révolution 
doit  être  divine  ou  elle  n'est  rien.  »  Pour  faire 
connaître  l'œuvre  de  la  Réparation,  je  prends 
comme  point  de  départ,  ces  paroles  décisives. 
C'est  dire  que  mon  dessein  ne  va  pas  seulement 
à   esquisser,  par  le  dehors,  les  contours  d'une 


(1)  IJœuvre  de  la  Réparation,  érigée   en  archiponl'rérii 
xlste  et  fleurit  à  Saiut-Dizier  (Hante-Marne).  Lintentio 


rené, 
existe  et  fleurit  à  Saint-Uizier  (Haute-Marne).  L'intention 
répai-atrice  anime  Ijeaiiconp  d'autres  œuvres. 
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œuvre  que  je  crois  d'une  haute  importance  ; 
mais,  poussant  les  choses  plus  à  fond  et  les 
reportant  plus  haut,  je  voudrais  pénétrer  jus- 
qu'aux mystères  philosophiques  et  religieux 
qui  servent  de  base  à  l'économie  decette  sainte 
entreprise. 

Dans  ce  hardi  projet,  je  dirai  brièvement, 
autant  que  possible,  pourquoi,  comment,  dans 
quel  but  s'est  établie  l'œuvre  de  la  Réparation. 
Les  principes,  les  moyens,  la  fin  ;  ou  autrement 
les  causes,  le  mode,  les  résultats  :  tel  est  le 
plan  de  ce  petit  mémoire. 

L  —  L'idée  première  d'une  réparation  est  un 
principe  essentiellement  surnaturel.  Naturel- 
lement, suivant  notre  âge,  nos  dispositions,  et 
nos  fantaisies,  tout  est  mal  ou  tout  est  bien, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  en  soi  ni  bien  ni  mal,  et, 
dans  ce  cas,  le  mal  est  le  plus  souvent  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  mais  cette  opposition  irréduc- 
tible du  bien  et  du  mal  amène  aisément  la 
pensée  à  concevoir  la  nécessité  de  l'obligation 
morale  ;  elle  conduit  à  la  noiion  du  devoir,  au 
besoin  senti,  sinon  d'éliminer  le  mal,  du  moins 
de  [réagir  contre  les  entraînements,  de  neutra- 
liser ses  efTets,  de  restreindre  son  empire,  en 
vue  de  préparer  le  triomphe  du  bien.  La  pra- 
tique du  bien  qui  découle  de  ce  besoin  et  de  cette 
obligation  forme,  dans  son  idée  primordiale,  le 
principe  do  la  réparation. 

H.  —  L'ccuvre  qui  l'applique  repose,  dans 
l'ordre  naturel,  sur  les  deux  lois  de  la  respon- 
sabilité et  de  la  solidarité. 

L'homme  est  placé  ici-bas  pour  commencer 
l'accomplissement  d'une  destinée  qui  se  con- 
somme dans  une  autre  vie.  Créé  intelligent  et 
actif,  mais  libre  et  faillible,  il  peut,  suivant 
l'intelligence  qu'il  a  de  ses  devoirs  et  la  volonté 
qu'il  apporte  à  les  remplir,  aller  au  bien  ou  au 
mal.  Certainement  le  vrai  a  des  rapports  har- 
moniques, des  affinités  nécessaires  avec  toutes 
les  conditions  physiques  et  morales  de  notre 
existence,  et  quand  il  échapperaità  notre  intel- 
ligence comme  vrai,  à  nos  sympathies  comme 
juste,  à  nos  aspirations  idéales  comme  beau,  il 
finirait  encore  souvent  par  se  faire  accepter, 
sans  son  aspect  pratii|ue  et  irrécusable  d'utile. 
Nous  pouvons  nous  laisser  captiver  par  le  mal; 
mais  le  mal  lui-même  n'exerce  sur  nous  aucune 
puissance  fatale  ;  il  est  placé  à  droite  et  à  gauche 
du  chemin  que  nous  devons  parcourir  et  si  nous 
y  tombons,  c'est  pour  être  ramenés  au  bien  par 
le  mal  même. 

Les  volontés,  en  effet,  ont,  comme  les  molé- 
cules, leurs  lois  de  gravitation.  «  Mais,  dit  un 
annotateur  de  Bastiat,  tandis  que  les  êtres 
animés  obéissent  à  des  tendances  préexistantes 
et  fatales,  pour  les  intelligences  libres,  la  force 
d'attraction  et  do  répn'sion  ne  précède  pas  le 
mouvement;  elle  naît  de  la  détermination  vo- 


lontaire qu'elle  semble  attendre,  elle  se  déve- 
loppe en  vertu  de  l'acte  même,  et  réagit  alors 
pour  ou  contre  l'agent,  par  un  eflfort  pro- 
gressif de  concours  ou  de  résistance  qu'on 
appelle  récompense  ou  châtiment,  plaisir  ou 
douleur.  Si  la  direction  de  la  volonté  est  dans 
le  sens  des  lois  générales,  si  l'acte  est  bon,  le 
mouvement  est  secondé,  le  bien-être  en  résulte 
pour  l'homme.  S'il  s'écarte,  au  contraire,  s'il  est 
mauouis,  quelque  chose  le  repousse  ;  de  l'erreur 
naît  la  souffrance  qui  en  est  le  remède  et  le 
terme.  Ainsi  le  mal  s'oppose  constamment  au  mal , 
comme  lé  bien  provoque  incessamment  le  bien. 
Et  Ton  pourrait  dire  que,  vus  d'un  peu,  haut  les 
écarts  du  libre  arbitre  se  bornent  à  quelques 
oscillations  d'uoe  amplitude  déterminée  au- 
tour d'une  direction  supérieure  et  nécessaire; 
toute  rébellion  persistante  qui  voudrait  forcer 
cette  limite  n'aboutirait  qu'à  se  détruire  elle- 
même,  sans  parvenir  à  troubler  en  rien  l'ordre 
de  sa  sphère  (1).  .> 

Cette  force  réactive  de  concours  et  de  répul- 
sion qui,  par  la  récompense  et  la  peine,  régit 
l'orbite  de  notre  destinée,  se  manifeste  par  deux 
grandes  expressions  :  la  responsabilité  et  la 
solidarité  :  l'une  qui  fait  tomber  sur  l'individu, 
l'autre  qui  répercute  sur  le  corps  social  les 
conséquences  bonnes  ou  mauvaises  de  l'acte; 
l'une  qui  s'adresse  à  l'homme  comme  à  un  tout 
solitaire,  l'autre  qui  l'enveloppe  dans  une  iné- 
vitable communauté  de  biens  etdemaux.comme 
élément  partiel  et  membre  dépendant  d'un 
tout  collectif,  l'humanité. 

Ainsi  l'homme  ne  peut  se  soustraire  à  la 
responsabilité  de  ses  actes.  S'il  fait  le  bien,  ce 
bien  produit,  pour  son  auteur,  des  conséquences 
heureuses  ;  s'il  fait  le  mal,  ce  mal  retombe  de 
même  sur  son  auteur,  par  une  série  d'effets 
d'une  mauvaise  nature.  En  outre,  par  l'effet 
de  la  dépendance  de  l'homme.  Dieu,  qui  lui  a 
imposé  lu  pratique  du  bien,  récompense  posi- 
tivement la  fidélité,  comme  il  punitia  désobéis- 
sance. De  là,  pour  l'homme,  sans  parler  des 
sanctions  que  la  loi  humaine  attache  à  ses 
actes,  deux  ordres  de  responsabilité  :  respon- 
sabilité naturelle,  peines  ou  récompenses  néces- 
saires qui  contiennent  les  actes  et  les  habitudes; 
responsabilité  surnaturelle,  attachée  par  Dieu 
à  ces  mêmes  actes,  soit  en  ce  monde,  soit  en 
l'autre. 

De  plus,  par  l'effet  de  la  solidarité,  les  actes 
de  l'homme  retombent,  pour  la  récompense  ou 
le  châtiment,  sur  d'autres  que  lui-même  et  l'at- 
teignent encore  dans  ces  personnes  frappées  ou 
couronnées. 

Ainsi,  le  père  de  famille  forme  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  un  tout,  une  petite  société.  Or, 
dans  cette  société  domestique,  les  actes  des  pa- 

(1)  Dastiat,  Harmonies  économiques,  g  11. 
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its  et  des  enfants  entraînent  des  eonséquen- 
qui  retombent  d'abord  sur  l'auteur  de  ces 
es,  ensuite  sur  toute  la  famille.  Les  pères 
ngent  les  raisins,  dit  l'Ecriture^  les  tils  ont 
dents  agacées, et  Dieu  recherche,  sur  la  suite 
>  générations,  les  péchés  des  ancêtres.  Cela 
con(^(iit,  puisqu'ils  forment  un  tout,  qu'ils 
L,  entre  eux,  une  communion  de  mérite  et  de 
nérites.  Dans  certaines  circonstances, cela  se 
)duit  avec  les  apparences  et  l'éclat  d'une  fa- 
ite ;  dans  d'autres,  cela  ne  se  produit  que 
:is  l'ordre  mural  du  mérite  et  de  la  vertu. 
De  même,  les  citoyens,  dans  une  nation,  for- 
nt  aussi  un  tout  collectif,  une  grande  fa- 
ite, une  société  publique.  Etre  en  société, 
st  être  eu  partage,  pour  les  avantages  ou  les 
iavanlages  de  la  communauté.  Dans  cette 
jrégation  nationale,  dans  ce  mouvement 
iversel  et  fébrile  d'activité,  chaque  acte  en- 
ine  donc  des  conséquences  morales  et  charge 
responsabilité  locale.  De  là,  le  mérite  ou  le 
mérite  d'une  nation,  démérite  et  mérite  qui 
;lent,  devant  la  justice  divine,  les  destinées 
m  peuple. 

Iilufin  l'humanité  elle-même  n'est  qu'une 
inde  famille  de  nations.  Devant  Dieu  donc, 
umauité  a  son  sort  déterminé  par  les  deux 
iteaux  de  la  balance  où  les  anges  pèsent  ses 
,es. 

\insi  la  vie  humaine,  dans  son  développe- 
nt privé  et  public,  entraîne,  pour  chaque 
e  humain,  une  série  de  conséquences  qui 
nchaînent  et  se  superposent.  Les  conséquen- 
1  physiques  intellectuelles  et  morales  de 
cte  retombent  d'abord  sur  l'auteur  de  l'acte 
sme  ;  ces  conséquences  se  répercutent  ensuite 
ns  les  sphères  de  la  famille,  de  la  société 
île  et  de  l'humanité,  soit  comme  mérite,  soit 
mme  démérite.  Et,  parce  que  i'bomme  est 
e  créature  raisonnable  et  morale,  il  doit,  par 
sagesse,  prévenir  les  conséquences  fâcheuses 
s'abslenant  d'actes  mauvais,  et,  s'il  a  posé 
tels  actes,  il  doit  les  réparer  par  sa  vertu.  Le 
ut,  l'honneur,  la  paix,  tous  les  biens  du 
)nde  sont  à  ce  prix. 

II.  —  Maintenant,  pour  sortir  des  généralités 
ilosophiques,  deux  choses,  dans  l'ordre  sur- 
turel,  sont  constantes  :  la  première,  c'est  que 
omme  est  un  être  déchu  ;  la  seconde,  c'est 
'il  est  un  être  racheté. 

L'homme  est  un  être  déchu  et,  par  le  péché 
Vdam,  tombé  des  hauteurs  de  la  grâce  dans 
bîme  du  péché.  S'il  est  encore  intelligent  et 
re,  il  n'est  plus  seulement  faillible,  mais  en- 
n  violemment  au  mal  et  habituellement,  par 
blesse  ou  malice,  un  malheureux,  quand  il 
!st  pas  un  misérable.  Dieu,  qui  l'a  puni,  veut 
urlant  le  relever,  et,  à  côté  du  châtiment,  il 
ice  une  espérance.  C'est  pourquoi  Jéhovah 


s'incline,  sur  l'humanité  coupable,  comme  une 
mère  sur  le  berceau  d'un  enfant  malade.  Vo- 
cations d'élus,  révélations  continues,  lois, 
préceptes,  symboles,  figures,  prophéties,  mys- 
tères, grand  événement  d'histoire  :  tout  sert  à 
sa  miséricorde  pour  guérir  le  malade  ou  à  sa 
justice  pour  châtier  le  coupable.  Pendant  quatre 
mille  ans  s'accomplit,  dans  l'humanité,  sous  la 
grande  loi  de  l'espérance,  ce  double  et  contra- 
dictoire travail  de  châtiment  et  de  guérison, 
jusqu'au  jour  où,  dans  un  suprême  sacriiice. 
Dieu  accomplira,  du  même  coup,  la  plus  radi- 
cale des  guérisons  et  le  plus  formidable  des 
châtiments. 

C'est  pourquoi,  dans  l'Ancien  Testament, 
nous  trouvons  toujours  Jéhovah  également 
fidèle  et  dans  ses  menaces  et  dans  ses  pro- 
messes. Le  peuple  juif,  les  peuples  voisins  de 
la  synagogue  et  les  grands  empires  de  la  Gen- 
tilité  sont  également  l'objet  des  prédictions  des 
prophètes  et  des  attentions  de  la  Providence.  Si 
le  peuple  juif  est  fidèle  à  la  loi,  il  repose  en 
paix  à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier  ; 
s'il  est  infidèle,  la  guerre,  les  invasions,  l'es- 
clavage, à  la  fin,  l'anéantissement  comme 
peuple,  le  punissent  de  ses  prévarications.  Les 
peuples  qui  ont  été,  entre  les  mains  de  Dieu,  la 
verge  pour  châtier  ou  le  rameau  pour  bénir 
Israël,  sont  châtiés  à  leur  tour,  soit  pour  leur 
cruauté  dans  le  sentiment  de  répression,  soit 
pour  leurs  crimes  après  un  ministère  de  béné- 
diction. Les  grands  empires  que  Dieu  suscite 
pour  pétrir,  en  la  foulant,  l'humanité,  sont 
rejetés  à  leur  tour,  quand  la  préparation  touche 
à  son  terme  ;  ils  sont  tour  â  tour  bourreaux  les 
uns  des  autres  et  celui  qui  survit,  n'ayant  pas 
de  bras  pour  l'écraser,  disparaît  dans  un  ou- 
ragan de  barbares  vomis  par  l'Aquilon  : 

peuples,  rois,  vous  mourrez  ;  et  vous,  villes,  ausii  : 
Lii  git  Lacédémone  ;  Athènes  fut  ici. 

Alors,  dans  la  plénitude  des  temps,  s'accom- 
plit l'œuvre  divine  de  la  réparation.  Le  monde 
moral  et  social  avait  besoin  d'être  recréé  et 
régénéré  ;  mais  il  avait  prouvé  par  quatre  mille 
ans  d'erreurs  et  de  forfaits,  son  entière  impuis- 
sauce  à  se  relever  et  â  se  refaire.  Le  sang  des 
victimes  avait  coule  sur  tous  les  autels  comme 
une  rosée  inutile,  et,  versé  par  une  main  sou- 
vent criminelle,  il  avait  plus  irrité  qu'apaisé 
Dieu.  Entre  la  créature  déchue  et  Dieu  irrité,  il 
y  avait  des  proportions  de  toutes  les  œuvres 
expiatrices;  pour  satisfaire  à  Dieu,  il  fallait  un 
Dieu.  Alors,  dans  les  hauteurs  des  cieux,  retentit 
une  parole  et  le  Verbe  disait  à  son  Père  :  «  Vous 
avez  refusé  les  oblations  et  les  sacrifices  ;  mais 
vous  m'avez  adapté  un  corps  et  alors  j'ai  dit  : 
Me  voici,  je  viens.  »  A  cause  du  péché,  et  pour 
le  réparer.  Dieu  avait  décidé  l'Incarnation  de 
son   Fils,  il  avait  revêtu  le  Verbe,  comme  dit 
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Bossuel,  d'un  corps  de  victime.  Alors  victime 
de  clioix,  victime  volontaire  et  plus  que  sufQ- 
sante,  Jésus  avait  réuni,  dans  sa  personne, 
toutes  les  exigences  de  la  réparation.  Eu  trois 
mouvements,  il  était  descendu  du  Irôoe  du  ciel 
à  la  crèche  de  Bethléem  ;  de  la  crèche,  il  était 
allé  s'ensevelir  à  Nazareth  ;  de  Nazareth,  il 
monta  sur  la  croix.  Par  son  immolation,  le 
monde  fut  régénéré  et  reconquis. 

Ce  qu'il  faut  admirer  ici,  c'est  qu'en  Jésus- 
Christ^  mort  en  croix,  la  réparation  est  portée 
au  summum  d'efficacité.  D'abord  Jésus-Christ 
meurt  :  on  peut  sacrifier  toutes  sortes  de  choses, 
mais  aucune  qui  vaille  soi-même,  et  quand  le 
don  de  soi  va  jusqu'à  la  mort,  il  ne  se  peut  rien 
concevoir  de  plus  efficace.  En  second  lieu, 
Jésus-Christ  meurt  volontairement  :  ce  n'est 
pas  un  soldat  fusillé  pour  un  crime  et  dont  la 
mort  forcément  subie  n'expie  rien  que  le  crime 
perpétré  ;  c'est  un  soldat  parti  volontairement, 
placé  par  son  choix  aux  avant-postes  et  qui 
tombe  frappé  en  enlevant  la  place.  En  troi- 
sième lieu,  Jésus-Christ  meurt  d'un  supplice 
physiquement  très-cruel  et  moralement  Irès- 
ignominieux  :  Jésus  endure  toutes  les  souf- 
frances compatibles  avec  sa  condition  et  son 
genre  de  mort;  il  les  porte  toutes  au  suprême 
degré  !  C'est  pourquoi,  devant  cette  croix  du 
Rédempteur,  quant  à  la  suffisance  du  prix, 
riiomme  peut  dire  en  toute  rigueur  qu'il  a 
payé  à  Dieu  toutes  ses  dettes. 

(A  suivre.)  D"'  Urbain. 
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Réceptions  au  Vatican  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël, 
—  Discours  du  Pape  aux  cardinaux.  —  AuU-e  dis- 
cours aux  collèges  de  la  prélature  romaine,  —  Les 
ÎOO.OOO  francs  d'augmentation  pour  le  clergé  au 
Sénat.  —  Les  budgets  français  depuis  1814.  — 
Troubles  dans  les  Facultés  de* l'Etat.  —  Le  conseil 
municipal  de  Paris  et  les  congréganistes.  —  Le 
conseil  général  de  la  Seine  vote  la  dissolution  des 
congrégations  religieuses  non  autorisées.  —  Quel- 
ques actes  du  conseil  municipal  d'Avignon.  —  Une 
religieuse  condamnée  en  police  correctionnelle.  — 
Arrêt  du  tribunal  des  oonfiits  sur  la  compétence 
des  juges  de  référé  et  des  préfets  relativement  à  la 
nomination  des  instituteurs.  —  Lettre  du  Pane  à 
l'archevêque  de  Cologne  sur  la  nécessité  que  TEtat 
vive  en  paix  avec  l'Eglise, 

Paris,  3  janvier  1879. 

Rome.  —  L'usage  romain  d'échanger  des 
félicitations  et  des  souhaits  à  l'occasion  de  la 
grande  fête  de  Noél  est  surtout-  observé,  li- 
sons-nous dans  une  correspondance  du  Monde, 
au  Vatican,  oi!i  il  faut  peut-être  rechercher 
l'origine  de  cette  coutume  si  chrétienne.  C'est 


comme  un  écho  de  cet  admirable  souhait  que 
les  anges  apportèrent  aux  hommes  de  bonne 
volonté  le  jour  même  de  la  naissance  du  Sau- 
veur. En  effet,  dès  la  première  audience  solen- 
nelle que  le  Souverain-Pontife  a  accordée  au 
Sacré-Collège,la  veille  de  Noël.lapaixsi  désirée 
et  si  nécessaire  aujourd'hui  a  été  le  sujet  des 
vœux  échangés  entre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
et  l'auguste  Sénat  de  l'Eglise.  Il  en  est  sorti  de 
nouveaux  enseignements  qui  ont  montré  h 
voie  sûre  pour  arriver  au  rétablissement  de  la 
paix  dans  le  monde.  Les  sentiments  du  Sacré- 
Collège  ont  été  exprimés  dans  l'audience  dont 
il  s'agit  par  l'organe  du  cardinal-doyen,  l'Eme 
Di  Pictro,  qui  a  rappelé  et  commenté  comme 
la  meilleure  manifestalion  des  suuhails  du  Sa- 
cré-Collège ces  paroles  du  prophète  :  Ërrorabiit, 
servabis  pacem  quia  in  te  speravimus.  Le  Souve- 
raia-Poûtife  a  répondu  par  l'important  discours 
dont  voici  la  traduction  : 

«  C'est  le  cœur  plein  de  joie  et  avec  une  al- 
fection  toute  spéciale  que  Nous  répondons  aux 
souhaits  de  félicité  que  vous  Nous  avez  adres- 
sés, Monsieur  le  Cardinal,  au  nom  du  Sacré- 
Collège,  en  cet  anniversaire  si  heureux  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ;  et,  en  même  temps 
que  nous  accueillons,  comme  Nous  étant  très- 
agréables,  les  sentiments  de  dévouement  et 
d'amour  dont  vous  vous  êtes  fait  l'interprète  au 
nom  de  tous,  Nous  aimons  à  exprimer,  Nous 
aussi,  au  Sacré-Collège,  les  vœux  sincères  que 
Nous  formons  pour  sa  prospérité  et  pour  la 
prospérité  commune. 

a  Assurément  le  mystère  dont  l'Eglise  célèbre 
ences  jours  la  mémoire  dans  le  monde  entier 
avec  une  solennité  si  grande,  est  de  telle  nature 
qu'il  répand  dans  nos  âmes  la  consolation  et  le 
courage.  C'est  par  ce  mystère,  en  effet,  que  la 
voix  éloquente  de  la  foi  parle  hautement  au 
cœur  des  croyants  et  qu'elle  leur  rappelle  que 
le  Fils  unique  de  Dieu,  venu  sur  la  terre  dans 
un  transport  d'incompréhensible  charité etavec 
la  mission  sublime  de  restaurer  le  monde,  en  le 
retirant  des  profondeurs  de  la  corruption  où  il 
était  tombé  et  le  formant  à  une  yie  nouvelle,  a 
commencé,  le  jour  de  sa  glorieuse  naissance,  ce 
grand  œuvre  réparateur,  qu'il  mena  à  terme 
par  une  voie  toute  admirable,  pleine  de  sagesse, 
suave  et  forte  en  même  temps. 

«  Et  comme  c'est  toujours  son  esprit  qui  in- . 
forme  et  gouverne  l'Eglise^fondée  par  Lui  pour 
continuer  dans  le  monde  sa  divine  mission, aussi 
est-il  arrivé  toutes  les  fois  que,  dans  les  siècles 
passés,  la  société  est  déchue  par  sa  faute  de  la 
sublime  digoité  à  laquelle  Jésus-Christ  l'avait 
élevée  et  qu'elle  est  retoml)ée  dans  la  boue  et 
dans  la  misère,  qu'elle  a  été  sauvée  par  l'Eglise, 
grâce  à  la  surhumaine  vertu  du  Rédempteur, 

(I  L'époque  même  où  nous  vivons  —  époque 
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triste, en  vérité, —  ne  pourra  trouver  de  re- 
!  à  ses  maux  qu'en  revenant  au  Christ  et 

réconciliant  avec  l'Eglise.  En  effet,  l'espril 
:ueil  et  d'indépendance  qui  agite  inaintc- 
)a  société  et  en  bouleverse  l'ordre,  ne  sau- 
Irouver  de  frein  plus  efficace  que  dans 
able  soumission  et  dans  la  docilité  de  l'o- 
ancc  chrétienne.  La  soit  effrénée  des  biens 
3S  plaisirs  terrestres,  qui  est  une  source 
dante  de  corruption,  ne  peut  avoir  de  re- 
3  plus  salutaire  que  l'esprit  de  tempérance, 
légation  et  de  sacrifice,  qui  est  l'un  des 
liers  devoirs  des  disciples  du  Christ, 
jet  esprit  franchement  chrétien,  répandu 

la  société  humaine, peut  seul  la  fairejouir 
3  paix  véritable,  de  cette  paix  qui  fut  an- 
ée  par  les  anges  à  la  naissance  du  Chris! , 
Dût  tout  à  l'heure.  Monsieur  le  Cardinal, 

Nous  exprimiez  le  souhait.  Et  comme  la 
;  paix  se  fonde  tout  entière  sur  l'ordre,  et 

est  impossible  de  la  trouver  dans  l'homme 
rdonné,  chez  qui  la  raison  n'est  pas  pleine- 
t  sujette  à  Dieu  et  les  sens  pleinement  su- 
i  la  raison,  de  même  il  est  impossible  de 
ouver  dans  la  société,  si  l'autorité  et  les 
[uï  la  gouvernent  ne  sont  pas  pleinement 
armes  aux  principes  immuables  et  éternels 

l'Eglise  est  la  dépositaire  et  la  gardienne. 

Sachant  bien  que  Dieu  a  fait  les  nations 
issahles  et  que  la  sagesse  divine  atteint 
ent  ses  uns  sublimes  par  des  voies  mysté- 
les  et  cachées,  contraires  même  en  appa- 
e  au  but  à  atteindre,  Nous  ne  doutons 
t  que  maintenant  aussi,  par  la  bienfaisante 
1  de  l'Eglise,  la  terre  ne  soit  de  nouveau 
iiée  et  renouvelée,  et  que  l'extrême  ruine 
;lle  semble  toucher  ne  serve  qu'à  rendre 
admirable  le  salut  de  la  société  et  plus  glo- 
se le  triomphe  de  l'Eglise. 

Hâtons  aussi  par  nos  œuvres  ce  moment  si 
?è;  faisons  dans  ce  but  les  vœux  les  plus 
nts,  les  [irières  les  plus  ferventes,  et  dépo- 
pendant  ces  jours  noo  vœux  et  nos  prières 
nt  la  crèche  du  Rédempteur. 

Cependant,  comme  gage  de  notre  paternelle 
iliou  et  du  fond  de  notre  cœur.  Nous  vous 
rdons  à  vous.  Monsieur  le  Cardinal,  et  à  tout 
icré-Collège,  la  bénédiction  apostolique,  eu 
■imant  le  désir  que  cette  bénédiction  soit 
:  tous  la  source  d'une  sainte  joie,  de  la  vraie 
.  et  de  la  félicité  présente  et  future.  » — Be- 
:tio,  etc. 

î  jour  de  Noël,  le  Saint-Père  a  reçu  les 
iers  de  la  garde  noble,  de  la  garde  suisse, 
a  garde  palatine  et  des  gendarmes  pontiû- 

li  lendemain  ont  commencé  les  audiences 


des  ambassadeurs  et  ministres  accrédités  près  le 
Saint-Siège. 

Le  28  décembre,  fête  des  Saints-Innocents,  Sa 
Sainteté  a  reçu  les  divers  collèges  de  la  préla- 
ture  romaine,  et,  en  réponse  à  l'adresse  qui  lui 
a  été  lue  par  Mgr  Gallo,  patriarche  de  Constaa- 
linople,  Elle  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Les  souhaits  que  vous  Nous  adressez,  Mon- 
seigneur, à  l'heureuse  occasion  des  fêtes  de 
Noël,  en  votre  nom  et  au  nom  des  évêques  as- 
sistants au  Trône  et  des  divers  Collèges  de  la 
Prélature  romaine,  nous  sont  extrêmement 
agréables. 

«  Il  Nous  est  doux  de  répondre  à  ces  félicita- 
tions et  d'exprimer  les  vœux  sincères  que  Nous 
faisons  du  fond  du  cœur  pour  que  les  faveurs  du 
Ciel  descendent  sur  vous  tous  avec  grande 
abondauce. 

«  Dans  une  circonstance  si  joyeuse,  c'est  à 
vous  d'abord,  Vénérables  Frères,  qui,  revêtus 
du  caractère  épiscopal,  avez  le  grand  honneur 
d'assister  de  plus  près  à  notre  Trôae,  que  Nous 
voulons  exprimer  notre  satisfaction  pour  tout  ce 
que  fait  votre  zèle,  à  l'édification  de  Rome;  et 
Nous  avons  l'espérance  certaine  que  vous  ferez 
toujours  briller  de  plus  en  plus  au  milieu  d'elle 
la  lumière  des  vertus  sacerdotales  et  des  saints 
exemples  et  les  bienfaits  de  votre  apostolique 
charité. 

«  Quant  à  vous,  excellents  Prélats,  Nous 
aimons  à  vous  dire  que  Nous  attendons  les 
meilleurs  résultats  de  votre  dévouement  et  de 
votre  iutelligente  activité,  dont  vous  êtes  main- 
tenant plus  que  jamnJs  appelés  à  donner  les 
preuves.  Depuis  le  jour,  en  eflet,  où,  par  une 
disposition  divine.  Nous  fut  confié  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle,  notre  cœur  souffrait 
de  voir  tant  d'excellents  Prélats  mis,  par  la 
malice  des  hommes  et  des  temps,  dans  l'impos- 
sibilité d'employer  leur  talent  et  leur  activité 
dans  les  offices  honorables  et  importants  qui, 
sous  le  paternel  gouvernement  temporel  du 
Pontife  Romain,  leur  avaient  été  confiés.  Vive- 
ment désireux  qu'un  élément  de  forces  aussi 
considérable  ne  se  perdît  pas,  Nous  formâmes 
dès  lors  le  projet,  que  Nous  avons  manifesté  en 
plusieurs  occasions,  de  le  mettre  au  plus  tôt  à 
profit  pour  le  service  de  l'Eglise. 

«  Et  maintenant  que  ce  projet  a  eu  pleine- 
ment son  effet  par  les  nouvelles  attributions  as- 
signées à  chacun  et  par  les  nouvelles  lois  orga- 
niiiues  qui  en  règlent  l'exercice,  il  vous  appar- 
tient de  répondre  en  toute  application  et  toute 
promptitude  à  notre  appel.  C'est  là  ce  que  ré- 
clament de  vous  votre  zèle  et  votre  amour  pour 
l'Eglise;  c'est  là  ce  qu'exigent  de  vous  et  l'es- 
prit de  votre  vocation  et  l'état  de  la  société  ac- 
tuelle.  Dans  les  moments    difficiles,   où  l'on 
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cherche  à  opprimer  TEgliso,  à  l'c^baisser  et  à 
meltro  ses  ministres  sacrés  en  discrédit,  c'est  le 
devoir  de  ceux  qui  furent  appelés  à  la  servir  par 
la  Divine  Bonté,  de  tenir  haut  l'honneur  de  ses 
institutions,  d'en  faire  resplendir  aux  yeux  du 
monde,  la  sagesse,  et  de  se  montrer  par  la  doc- 
trine, par  la  pureté  de  la  vie  et  par  les  œuvres, 
la  vraie  lumière  du  monde  et  le  vrai  sel  de  la 
terre.  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  tous,  per- 
suadés des  grands  et  nombreux  avantages  qui 
résulteront  de  nos  paternelles  sollicitudes  à 
votre  égard,  vous  n'entriez  pleinemep.t  dans 
nos  vues  et  vous  ne  secondiez  en  tout  nos  désirs. 

«  La  docilité  et  la  promptitude  avec  lesquelles 
vous  avez  généralement  accueilli  les  disposi- 
tions prises,  Nous  sont,  en  attendant,  d'une 
extrême  consolation,  et  Nous  donnent  aussi  un 
gage  certain  du  zèle  constant  avec  lequel  vous 
les  appliquerez.  Nous  ne  vous  tairons  pas  que 
Nous  tiendrons  grand  compte  du  travail  de  clia- 
cun  daris  les  nouvelles  fonctions  qui  lui  ont  été 
attribuées  et  que  Nous  ne  laisserons  pas  sans 
récompense  les  talents  et  la  lionne  volonté. 

u  En  attendant,  comme  gage  de  notre  parti- 
culière aiïeclion,  Nous  accordons  du  fond  du 
cœur  à  nos  Vénérables  Frères,  assistants  au 
Trône,  aux  divers  Collèges  de  la  Prélature  ro- 
maine, et  à  tous  les  Avocats  consistoriaux,  que 
nous  voyons  avec  plaisir  réunis  à  eux,  la  béné- 
diction apostolique.  »  —  Benedictio,  etc. 

FraEsee.  —  La  question  des  200,000  francs 
d'augmentation  au  budget  des  cultes,  pour 
porter  de  900  à  1,000  francs  le  traitement  de 
S, 000  desservants  âgés  de  pins  de  cinquante 
ans,  a  reparu  au  Sénat,  qui  a  aussi  repoussé  ce 
crédit,  en  promettant  de  le  voter  l'an  prochain. 
• — •  Deux  millions  sont  inscrits  pour  les  théâtres. 

Le  totaldu  budget  général  voté  par  les  Cham- 
bres est  de  3  milliards  -d-il  millions  285,000  fr. 
En  y  ajoutant  le  budget  des  villes  et  dos  com- 
mune?, qu'on  évalue  au  minimum  à  un  demi- 
milliard,  on  atteint  quatre  milliards  pour  le 
budget  total  de  la  Franco.  C'est  le  plus  gros 
budget  du  monde  et  de  tous  les  temps. 

De  18  4  à  1830,  le  budget  maximum  a  été  de 
900  millions.  De  1830  à  1818,  budget  maximum, 
1,700  millions.  De  1830  à  1870, '"budget  maxi- 
mum, 2  milliards  et  demi.  1878,  budget, 
4  milliards. 

—  La  réouvertiu'e  des  cours  des  Universités 
catholiques  s'est  faite  partout  avec  calme  et 
dignité.  Celle  des  cours  des  Facultés  de  l'Etat  a 
été  marquée  en  plusieurs  villes  par  des  désor- 
dres assez  graves.  A  Paris,  ces  désordres  ont  eu 
lieu  aux  Facultés  de  Droit  et  de  Médecine,  où 
les  étudiants  refusaient  d'entendre  certains  de 
leurs  professeurs,  entachés  selon  eux  de  cléri- 
calisme. A  Lyon,  les  mesures  prises  contre  un 


tumulte  projeté  ont  amené  une  véritable  émeute  ; 
contre  le  recteur,  lequel  a  été  révoqué,  bien 
que,  do  Taveu  du  ministre,  il  n'a  fait  qu'ac- 
complir son  devoir,  et  n'ait  agi  en  toute  celte 
aif-iire  qu'avec  l'approbation  du  ministre  lui- 
même. 

—  La  veille  de  Noël,  le  Conseil  municipal  de 
Paris  a  tenu  deux  séances,  l'une  de  jour,  l'autre 
de  nuit.  Dans  la  première,  il  a  abaissé  le  trai- 
tement des  instituteurs  et  institutrices  congré- 
ganistes  au  minimum  légal,  tout  en  reconnais- 
sant que  ce  minimum  est  insullisant  pour  vivre, 
mais  afin  de  forcer  les  congréganistes  à  aban- 
donner les  écoles  municipales.  Nous  dirons  si 
celte  décision  est  maintenue  par  l'autorité  su- 
périeure. Dans  la  séance  de  nuit,  «  M.  Levraud 
prétend  que  la  distribution  des  secours  à  domi- 
cile sert  à  propager  l'esprit  clérical,  dont  sont 
entachés  les  administrateurs  du  bureau  de  bien- 
faisance. 11  ne  voudrait  pas  que  les  soeurs  pus- 
sent distribuer  des  médicaments  et  encore 
moins  des  bons  de  paio,  qu'elles  ne  donnent 
qu'à  des  gens  qui  vont  à  la  messe.  En  suppri- 
mant l'assistance  des  sœurs,  il  demande  que  le 
traitement  des  médecins  soit  augmenté.  L'in- 
cident est  clos  après  quelques  observations  du 
préfet.  »  (Extrait  du  compte  rendu  d'après  la 
République  française.) 

—  Le  Conseil  général  de  la  Seine,  considé- 
rant, d'une  part,  qu'il  a  pour  mission  de  veiller 
aux  intérêts  moraux  du  département,  menacés 
par  lesi'lées  subversives  de  la  paix  sociale  qu'y 
entretiennent  les  congrégations  religieuses  non 
autorisées,  et,  d'autre  part,  quelasituation  illé- 
gale desdites  congrégations  est  nettement  éta- 
blie, vient  de  décréter,  dans  sa  séance  du  2  jan- 
vier, la  dissolution  des  congrégations  religieuses 
non  autorisées  et  la  fermeture  des  établisse- 
ments d'instruction  qu'elles  dirigent.  Nous 
dirons  aussi  la  suite  qui  sera  donnée  à  ce  dé- 
cret. 

—  Voici  également  quelques  actes  du  Con- 
seil municipal  d'Avignon.  Il  a  diminué  de 
9,000  francs  le  traitement  de  18  vicaires  et  le 
logi-ment  de  4  carés  intra  mur  os  ;  il  a  supprimé 
les  200  francs  que  la  ville  donnait  depuis  plus 
de  28  ans  au  collège  des  Jésuites  pour  achat  de 
prix  d'honneur;  il  a  réduit  de  500  à  300  francs 
l'allocation  faite  annuellement  à  l'œuvre  cha- 
ritable de  la  Grande- Providence ,  qui  recueille  les 
filles  perdues  revenant  de  leurs  égarements  ;  il 
a  abaissé  de  300  francs  les  fonds  affectés  au 
traitement  des  galeux  ;  il  a  réduit  de  700  à 
400  francs  les  traitements  des  Frères  qui  ne 
sont  pas  munis  de  leur  brevet.  —  Par  contre,  il 
a  voté  4,000  francs  de  subvention  au  théâtre. 

—  La  Gazelle  des  Tribunaux  rend  compte 
d'une  affaire  qui  présente  un  très-vif  intérêt  en 
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moment.  L'enseignement  laïque  avait  été 
istitué  à  l'enseignement  cougréganisle,  à  Sa- 
né,  comme  en  tant  d'autres  lieux,  sans  que 
■œur  chargée  de  la  classe  eût  clé  révoquée, 
puisée  du  local  communal,  par  la  gendar- 
rie,  elle  prolesta  contre  la  violence  qui  lui 
it  faite  et  déclara  qu'elle  continuerait  d'exer- 

les  fonctions  d'institutrice  communale.  Elle 
istalla  et  continua  eÛ'ectivement  les  classes 
îs  une  école  ouverte  sur  ces  entrefaites  à  Sa- 
;né,  par  une  autre  sœur  de  la  môme  congré- 
;ion,  mais  sans  avoir  fait  elle-même  les  dé- 
rations prescrites  par  l'article  27  de  la  loi  du 
mars  1870.  Traduite  par  ordre  du  ministre, 
aison  de  cette  omission,  devant  le  tribunal 
•reclionnel  de  Tours,  elle  a  été  condamnée  à 
francs  d'amende  et  aux  dépens  par  ledit  tri- 
iial,  qui  a  soutenu  que  la  sœur,  quoique 
int  conservé  son  tilre  d'institutrice  commu- 
le,  devait  être  assimilée  à  une  institutrice 
jlant  ouvrir  une  école  libre,  et  tenue,  par 
nséquent,  à  fiire  les  déclarations  susdites. 
—  Le  tribunal  des  conflits  vient  de  rendre  un 
rêt  encore  plus  important,  et  que  nousrepro- 
irons  en  entier  aussitôt  qu'il  sera  publié. 
s  termes  de  cet  arrêt,  le  juge  des  référés  ne 
at  pas  rentlre  une  sentence  dont  l'effet  est  de 
ipendreun  acte  administratif.  D'où  il  résulte, 
l'heure  présente,  que  la  nomination  d'un 
Situteur  laïque  à  la  place  d'un  instituteur 
igicganiste,  faite  par  le  préfet,  doit  tout 
bord  sortir  son  effet,  sauf  le  recours  en 
aseil  d'Etat.  La  question  de  propriété  est 
illeurs  très-expressément  réservée,  et  il  y  a 
it  lieu  de  croire  que  le  haut  tribunal  no 
dora  pas  de  rendre  un  nouvel  arrêt  pour  les 
I  oij  les  instituteurs  remplacés  sont  proprié- 
res  des  locaux  ou  d'une  partie  des  locaux,  et 
IV  ceux  où  les  locaux  n'ont  été  donnés  à  la 
nmune  qu'à  la  condition  que  les  instituteurs 
aient  cougréganistes.  La  question  tranchée 

simplement  une  question  de  compétence, 
s  doctrinale,  par  conséquent,  que  pratique. 

^Ileniague.  —  Mgr  Paul  Melchers,  arche- 
[ue  de  Cologne,  actuellement  en  exil,  a  reçu 
Notre-Saint-Père  le  Pape  Léon  XiU  la  lettre 
vante,  datée  du  2-i  décembi-e  et  publiée 
Jl  du  même  mois  par  VOsservatore  romano  : 

«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction 
apostolique, 

I  Elles  ont  été  pour  Nous  un  objet  de  couso- 
ou  et  de  joie,  les  lettres  affectueuses  par 
juelles  vous  Nous  avez  exprimé  vos  vœux 
!C  vos  souhaits  de  bonheur,  à  l'approche  du 
r  solennel  de  la  Nativité  du  Seigneur.  Par 
lettres,  en  effet,  on  voit  se  manifester  votre 
îction  enversNous  et  l'attachement  inviolable 
ic  lequel  vous  adhérez  au  Siège  Apostolique. 


Pendant  qu'ils  vous  concilient  de  plus  en  plus 
notre  affection,  ces  sentiments  rejaillisfeut  à 
votre  honneur  et  à  votre  gloire  et,  en  même 
temps,  ils  confirment  très-fermement  la  pleine 
vénération  que  professe  envers  Nous  le  peuple 
fidèle  de  l'Eglise  de  Cologne  confié  à  vos  soins. 
Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  ce  n'est  pas  sans 
un  dessein  arrête  du  Seigneur  Dieu,  qui  régit 
et  gouverne  toutes  choses,  que  des  témoignages 
de  piété  et  de  dévouement  semblables  à  ceux 
que  vous  avez  exprimés  sont  aussi  manifestés 
par  nos  autres  Vénérables  Frères,  les  Evêques 
du  monde  catholique  ;  car,  au  milieu  d'un  liou- 
leversemcnt  aussi  général,  cette  admirable 
concorde  Nous  réjouit  et  Nous  apporte  une  bien 
grande  consolation,  qui  nous  fait  dire  avec 
l'Apôtre  :  a  Béni  soit  le  Seigneur  qui  nous 
«  console  dans  toutes  nos  tribulations.  » 

«  De  fait,  à  peine  fûmes-Nous  élevé  à  la 
sublimité  du  Siège  apostolique,  que  Nous  adres- 
sâmes la  parole  à  tous  nos  vénérables  frères 
dans  l'Episcopat,  et  Nous  vîmes  dans  leurs 
réponses  une  telle  conformité  de  pensées,  d'in- 
tentions, et,  pour  ainsi  dire,  de  paroles,  qu'il 
Nous  fut  donné  non-seulement  de  Nous  réjouir 
pour  l'admirable  unité  qui  règne  dans  l'Eglise 
de  Dieu,  mais  aussi  de  constater  que  les  évé- 
ques  du  monde  entier  sont  les  fidèles  inter- 
prètes de  la  sainte  doctrine  qui  est  enseignée 
parle  Siège  apostolique,  et  qu'ainsi  ils  seraient 
pour  Nous  de  zélés  coopérateurs  de  nos  travaux 
et  de  notre  sollicitude  pastorale. 

«  Aussi  cette  unité  dans  les  doctrine^,  dans 
les  intentions  et  dans  les  œuvres.  Nous  fait-elle 
espérer  que  tout  se  réalisera  scion  nos  désirs; 
et,  alors,  non-seulement  l'Eglise  jouira  de  très- 
fjrands  avantages,  mais  la  société  civile  elle- 
même  recueillera  les  fruits  les  jilus  abondants. 
Vous  savez,  en  effet.  Vénérable  Frère,  que  Nous 
sommes  pénétré  de  cette  persuasion,  que  sou- 
vent Nous  avons  exprimée  et  ouvertement  ma- 
nifestée, savoir  que  les  affreux  périls  qui 
menacent  la  société  humaine  ont  surtout  pour 
cause  l^s  obstacles  opposés  pat;tûut  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  qui  empêchent  que  son  influence 
salutaire  ne  s'exerce  publiquement  pour  le  bien 
de  la  société  et  les  entraves  apportées  à  sa  li- 
berté, au  point  qu'il  lui  est  à  peine  permis  de 
pourvoir  d'une  façon  privée  aux  besoins  spiri- 
tuels et  au  bien  des  individus.  Celte  persuasion 
est  entrée  dans  notre  esprit,  non-seulement  par 
la  connaissance  que  Nous  avons  de  la  nature 
et  de  l'efficace  vertu  de  l'Eglise,  mais  aussi  par 
l'autorité  des  documents  les  plus  certains  de 
l'histoire,  d'où  il  appert  avec  évidence  que  les 
aflaires  publiques  sont  florissantes  lorsque  l'E- 
glise jouit  de  sa  pleine  liberté  d'agir,  et  que, 
par  contre,  toutes  les  fois  que  cette  liberté  est 
enchaînée,  on   voit  prévaloir  des  principes  et 
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des  doctrines  qui  ébranlent  la  société  humaine 
et  la  dissolvent. 

«  Persuadé  depuis  longtemps  de  ces  choses, 
il  était  nalui-el  que,  dès  le  commencement  de 
uotrePonlificat,  Nous  Nous  efforcions  d'amener 
les  princes  et  les  peuples  à  rechercher  la  paix 
avec  l'Eglise.  Vous  savez  très-bien.  Vénérable 
Frère^  que  Nous  Nous  sommes  assidûment  ap- 
pliqué à  obtenir  que  la  noble  nation  allemande, 
p\\t  jouir,  les  discordes  apaisées_,  des  bienfaits 
et  des  fruits  d'une  paix  durable,  tout  en  ayant 
soin  pour  notre  part  de  sauvegarder  les  droits 
de  r  Eglise.  Nous  pensons  aussi  qu'il  vous  est 
i)  icn  connu  que  Nous  n'avons  rien  négligé  de 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  atteindre  un 
but  si  désirable  et  si  digne  de  notre  sollicitude. 
Quant  à  connaître  s'il  sera  donné  à  nos  desseins 
et  à  ce  que  Nous  entreprenons  pour  les  réaliser 
d'avoir  enfin  un  succès  favorable,  celui-là  seul 
le  sait  de  qui  tout  bien  dépend  et  qui  a  allumé 
dans  notre  âme  un  désir  aussi  véhément  de  la 
paix. 

n  Quoi  qu'il  arrive  cependant,  acquiesçant 
aux  dispositions  de  la  volonté  divine,  Nous 
persévérerons  avec  une  égale  ardeur,  et  tant 
que  durera  notre  vie,  dans  l'accomplissement 
de  la  mission  difficile  qui  Nous  a  été  confiée.  U 
ne  Nous  est  pas  permis  d'ailleurs  d'oublier  ou 
de  négliger  une  chose  aussi  importante.  U  est 
arrivé,  en  ellet,  par  suite  de  la  perversion  des 
doctrines  et  des  projets  audacieux  de  certains 
hommes  perfides  contempteurs  de  toute  loi, 
qu'un  désastre  très-grave  menace  l'ordre  reli- 
gieux, politique  et  social,  et  Nous  croirions 
manquer  au  devoir  de  notre  ministère  aposto- 
lique si  Nous  n'offrions  les  remèdes  très-effi- 
caces que  possède  l'Eglise  à  la  société  humaine, 
qui  court  déjà  le  suprême  péril.  C'est  pourquoi 
les  obstacles  opposés  de  toutes  parts  ne  sau- 
raient Nous  détourner  de  ce  dessein  de  pour- 
voir au  salut  commun  et,  en  particulier,  Véné- 
rable Frère,  au  salut  de  votre  nation.  Jamais, 
en  effet,  notre  cœur  ne  pourra  se  tranquilliser 
tant  que  Nous  verrons,  au  grand  détriment  des 
âmes,  les  pasteurs  de  l'Eglise  condamnés  ou 
exilés,  le  ministère  sacerdotal  entravé  par 
toutes  sortes  de  liens,  les  sociétés  religieuses  et 
les  pieuses  Congrégations  dispersées  et  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  sans  même  excepter  celle 
des  clercs,  soustraite  à  l'autorité  et  à  la  vigi- 
lance épiscopale.  Mais  afin  qu'ilNous  soit  donné 
d'accomplir  plus  promptement  et  plus  pleine- 
ment cette  œuvre  de  salut,  Nous  faisons  appel, 
Vénérable  Frère,  à  vous  et  aux  autres  illustres 
évèques  de  ces  mêmes  contrées  afin  que,  unis- 
sant aux  nôtres  vos  volontés  et  vos  forces,  vous 
ameniez  l'accomplissement  de  cette  œuvre, 
agissant  de  façon  que  les  fidèles  commis  à  vos 
soins  se  montrent  de  plus  en  plus  dociles  aux 


enseignements  de  l'Eglise  et  observent  avec  un 
soin  toujours  plus  grand,  les  prescriptions  de 
la  loi  divine,  afin  que  la  foi  qu'ils  ont  commune 
avec  Nous,  devienne  plus  évidente  par  l'exemple 
des  bonnes  œuvres  qu'il  leur  est  donné  d'opérer 
dans  le  Christ  Jésus  {ad  Philem.,  6).  U  s'ensui- 
vra que  par  leur  docilité,  par  l'obéissance  avec 
laquelle  ils  observeront  les  lois  (celles  pourtant 
qui  ne  répuguent  pas  à  la  foi  et  au  devoir  des 
catholiques),  ils  se  montreront  dignes  de  rece- 
voir les  bienfaits  de  la  paix  et  de  jouir  long- 
temps de  ses  fruits  salutaires. 

<c  Au  reste,  ^ous  comprenez  très -bien,  Véné- 
rable Frère,  que  nos  efforts  dans  une  affaire 
aussi  grave  seraient  pleinement  inutiles  si  Dieu 
n'était  pas  notre  inspirateur  et  notre  aide;  car, 
si  le  Seigneur  n  élève  lui-même  l'édifice,  c'est  en 
vain  que  l'on  y  travaille.  (Ps.  C.\XVI). 

«  Il  faut  donc  que  Nous  répandions  devant 
lui  nos  prières  et  nos  vœux  les  plus  ardents,  et 
que  Nous  le  suppliions  vivement  d'accorder  sa 
céleste  lumière  i  son  Vicaire  ici-bas  et  aux 
évoques;  et  puisque  les  cœurs  des  rois  sont 
dans  ses  mains,  prions-le  qu'il  inspire  de  paci- 
fiques desseins  à  l'illustre  et  puissant  empereur 
d'Allemagne  et  aux  hommes  éminenls  qui  siè- 
gent dans  ses  conseils. 

a  Enfin,  puisque  la  prière  de  beaucoup  de 
cœurs  unis  dans  un  même  but  fait  en  quelque 
sorte  violence  à  la  volonté  divine.  Nous  dési- 
rons que,  par  une  exhortation  commune,  les 
évoques  d'Allemagne  excitent  les  fidèles  à  asso- 
cier leurs  prières  pour  obteuir  que  la  grâce 
divine  Nous  assiste  et  Nous  soit  propice. 

«  Cependant,  comme  gage  des  faveurs  di- 
vines et  en  témoignage  de  notre  afiection,  nous 
accordons  dans  le  Seigneur,  du  fond  de  notre 
âme,  la  bénédiction  apostolique  à  vous,  Véné- 
rable Frère,  ainsi  qu'aux  autres  évèques  de 
l'.Vllemagne  et  aux  fidèles  commis  à  votre  vi- 
gilance. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  2i  dé- 
cembre 1878,  la  première  année  de  notre  pon- 
tificat. 

«  LÉON  XIII,  PAPE.  » 

L'Eglise  n'a  plus  rien  à  perdre  en  Allemagne, 
mais  elle  peut  donner  tout  ce  dont  on  y  a  besoin. 
En  offrant  la  paix  à  l'agresseur,  le  Pape  agit 
donc  par  générosité  pure,  et  montre  qu'il  est 
avant  tout  le  père  des  peuples  chrétiens.  Si  ses 
oÛYes  sont  repoussées,  les  catastrophes  qui 
suivront  seront  doublement  imputables  à  ceux 
qui  ont  déclaré  la  guerre  à  l'Eglise  et  qui  en 
auront  voulu  la  continuation. 

P.  d'Hacterive. 

Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Quentin.  — imprimerie  Jules  Uourenu. 
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Prédication 

lOMÉLlE    SUR    L'ÉVANGILE 

DU  :il«  DIMANClIlî  APRKS  LÉPII'II.VXIE. 
(Math.,  viii,  1-13.) 

uôrsson  du  tiépreux.  —  I^aîdeur  tlu 
péclié.  —  BeMUt»'-   de    la    confession. 

Ainsi  donc,  un  pauvre  lépreux,  nous  dit  notre 
angile,  se  présente  à  Jésus-Christ,  et,  sepros- 
rnant  à  ses  pieds,  lui  dit  :  Seigneur,  si  vous 
ulez,  vous  pouvc'z  me  guérir.  Et  Jésus,  éten- 
,ut  la  main,  le  touche  et  lui  dit  :  Je  le  veux, 
yez  guéri.  Et,  à  l'inslant  même,  il  fut  guéri  et 
irifié  de  sa  lèpre.  Et  maintenanl,  ajoute  le  Sei- 
leur,  lie  dites  rien  à  personne,  mais  allez  faire 
nstater  au  prêtre  votre  guérison.  Cette  merveil- 
use  et  touchante  histoire  nous  rappelle  deux 
loses,  à  savoir,  que  le  péché  est  pour  l'àme  un 
al  non  moins  hideux  ([ue  la  lèpre  pour  le 
irps,  et  que  le  sacrement  de  pénitence  en  est 

remède  très-efficace. 

Mes  frères,  vous  savez  que  le  péché,  indigne 
fense  et  ingratitude  envers  Dieu,  est  pour 
lomme  la  source  de  tous  les  maux  en  celte 
e  et  en  l'autre;  cependant  en  avez-vous  toute 
liorreur  qu'il  mérite?  Or,  pour  augmenter  en 
3US  cette  horreur  salutaire,  l'Evangile  vient 
ous  dire  qu'à  tant  d'autres  motifs  d'être  détesté 
îr  nous,  le  péché  joint  celui  d'avoir  la  laideur 
ela  lèpre. 

La  lèpre!  rien  de  plus  répugnant,  de  plus 
Sreux  qu'une  telle  maladie;  le  malheureux 
ai  en  estatleint,  est  réduit  à  quitter  parents  et 
nis^  à  se  réfugier  loiu  de  toute  habitation,  soit 
3ur  ne  pas  donner  son  mal  aux  autres,  soit 
aurse  dérober  à  l'horreur  qu'il  inspire.  Ce 
éau  n'étant  guère  connu  dansuos  contrées,  on 

peine  à  s'en  faire  une  idée  ;  mais,  lorsque, 
oyageant  dans  les  pays  chauds,  surtout  en 
rient,  on  traverse  des  lieux  solitaires,  il  n'est 
as  rare  de  rencontrer  comme  une  forme 
umaine  accroupie  un  peu  à  l'écart  du  chemin, 
t  si,  par  compassion,  on  s'avance  de  ce  côté  : 
['approche  pas,  s'écrie  une  voix  caverneuse, 
u  approche  si  tu  l'oses,  après  m'avoir  regardé, 
it  alors  se  montre  à  découvert  une  tête  hideuse 
orrible  à  voir  :  c'est  un  crâne  tout  dégarni  de 
heveux,  et  couvert  de  dartres  et  de  croûtes 
Dugeàlrcs;  une  figure  toute  parsemée  d'énor- 
les  verrues,  en  laquelle  se  distinguent  à  peine 
es  yeux  éteints  et  tout  injectés  de  sang,  un 


nez  rongé  d'ulcères, une  bouche  qui, à  tr'ivers  des 
lèvres  violacées,  laisse  entrevoir  des  dents 
noircies  et  branlantes,  est-ce  là  un  homme,  ou 
quelque  fantôme  de  la  douleur? Hélas!  c'est  un 
pauvre  lépreux! 

Celait  après  une  rencontre  semblable  qu'un 
jour,  en  Palestine,  le  roi  saint  Louis,  se 
tournant  vers  son  écuyer  Joinville,  lui  dit  :  Si 
tu  avais  à  choisir  ou  d'être  comme  ce  lépreux, 
ou  d'être  en  péché  mortel,  que  choisirais-tu? — 
Oh!  dit  Joinville,  Dieu  me  le  pardonne,  mais 
je  préférerais  être  en  péché  mortel.  —  Malheu- 
reux! reprend  le  saint  roi,  tu  ne  sais  donc  pas 
qu'infiniment  plus  affreux  que  cette  lèpre  du 
corps  est  la  lèpre  du  péché  mu'tel  en  l'âme  ! 
Mes  frères,  c'est  là  tout  simplement  ce  que  nous 
inculque  notre  évangile;  il  semble  que  ce  soit 
cho?e  difficile  à  croire^  et  c'est  ce  que  vous 
voyez  et  croyez  tous  les  jours. 

Ainsi,  je  suppose  que,  dans  vos  Iravaux agri- 
coles, ouvriers,  ouvrières  tout  ruisselants  de 
sueur  et  couverts  de  boue  ou  de  poussière,  vous 
soyez  loin  de  briller  par  la  propreté^  en  sericz- 
vous  pour  cela  moins  honnêtes  garçons,  moins 
honnêtes  filles;  en  seriez-vous  moins  dignes 
d'attentions?  Tout  au  contraire,  la  boue  et  la 
poussière,  nobles  livrées  du  travail,  sont  la  vraie 
parure  des  gens  laborieux;  mais  supposez  que, 
parmi  ceux-ci,  on  en  surprenne  en  llagraut 
délit  d'improbité,  ou  d'actions  plus  vilaines 
encore?  Vainement  fussent-ils  des  mieux  endi- 
manchés, les  voilà  tombés  dans  le  déshonneur 
et  lahonte  pour  toujours;  et  pourquoi?  parce  que 
ce  qui  fait  la  honte  et  Ja  confusion,  c'est,  non 
la  malpropreté  du  corps,  mais  la  souillure  de 
l'âme  ;  tant  il  est  vrai  iiue  le  péché  a  plus  de 
laideur  qu'on  ne  saurait  croire.  Eu  voulez- vous 
une  autre  preuve  ? 

Supposez  un  homme  très-disgracié,  Irès- 
ditforme  de  corps,  si,  d'ailleurs,  c'est  un  servi- 
teur courageux,  loyal,  fidèle,  quelles  que  soient 
ses  difformités  du  dehors,  ses  qualités  du  dedans 
vous  le  rendent  utile,  précieux;  tandis  qu'un 
autre  fût-il  très-robuste,  très  bien  tait  de  corps, 
si,  avec  cela,  il  manque  d'énergie,  d'honnêteté, ii 
n'est  bon  à  rien.  Et  que  sera-ce,  si  la  probité, 
faisant  défaut,  laisse  lapoite  ouverte  à  tous  les 
vices?  Que  sera-ce,  si  on  est  ingrat,  impie 
envers  Dieu,  lui  refusant  le  culte  qui  lui  est 
dû;  si  on  est  ingrat, injuste  envers  !e  prochain, 
ne  cheichaut  qu'à  lui  nuire;  si  on  est  ingrat 
envers  soi-même,  se  dégradant  par  toute  sorte 
de  corruption  ?  —  Arrivé  à  ce  point,  le  péché, 
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aux  yeux   de  tous,  e=l  la  plus    afireuse  des 
lèpres.  . 

Mais,  pour  que  le  péché  paraisse  si  hideux,  il 
ii'e--t  pas  besoin  qu'il  eu  vienne  à  de  tels  excès. 
Une  chose  que  vous  m'avouerez  volonliers,  c'est 
que,  naturellement,  tous  vous  aimez  ce  qui  est 
beau;  or,  le  beau,  en  quoi  consistc-t-il? Est-ce 
dans  le  plus  ou  moins  de  régularité  du  visage, 
ouïe  plus  ou  moins  de  toilette?  Ecoutez,  à  ce 
propos,  cette  parole  d'un  ancien  :  rien  de  plus 
beau  qu'un  bon  cœur.  —  Mes  frères,  plus  vous 
rélléchirez  à  celte  parole,  plus  vous  verrez 
qu'elle  est  vraie  ;  or,  je  vous  le  demande,  qu'est- 
c<i  qui  peut  empêcher  le  cœur  d'être  bon? 
Qu'est-ce  qui  enlève  à  l'enfauce  le  charme  de 
sa  simplicité  ;  à  la  jeunesse,  les  attraits  de  sa 
générosité  et  de  sa  modestie;  à  l'âge  mûr,  le 
mérite  de  la  bienveillance?  Qu'est-ce  qui  peut 
aussi  déparer,  déflorer  tous  les  âges  de  la 
vie,  sinon  le  péché  ?  Et  dites  si  ce  maudit  péché 
n'est  pas  le  ver  rougeur  de  toute  beauté,  la 
source  de  toute  laideur,  la  vraie  lèpre  de  l'âme. 
Tel  étant  le  péché,  ou  ne  saurait  trop  s'eu  pré- 
server; mais,pourbien  l'éviter  à  l'avenir,  il  faut 
commencer  par  bien  s'en  purifier  pour  le  passé, 
et,  ici,  notre  évangile,  à  coté  du  mal,  indique  le 
remède. 

Ostende  tesacerdoti.PAT  ces  paroles,Jésus-Christ 
désignait  d'avance  le  pouvoir  qu'il  devait  con- 
fier à  ses  ministres  de  remettre  les  péchés.  Or, 
le  péché  étant  la  pire  des  lèpres,  et  la  confes- 
sion en  élaut  le  remède  infaillible,  pourquoi 
donc  si  peu  d'empressement  à  profiter  d'un  tel 
remède?  Si,  le  matin,  regardant  au  miroir,  on 
se  voyait  au  visage  quelque  vilaine  tache, 
aussitôt  que  ne  ferait-on  pas?  Que  nous  le  disent 
les  péuilences  incroyables  que  s'imposent  tant  de 
martyrs  de  la  vanité;  et  si,  dans  sa  peine  et 
son  anxiété,  on  s'entendait  dire  qu'il  y  a  en  ce 
monde  un  liomme  qui  a  le  secret  de  remédier 
à  cette  laideur,  et  même  de  la  changer  en  une 
beauté  incomparable;  cet  homme,  que  ne  ferait- 
on  pas  pour  l'aller  trouver,  que  d'argent,que  de 
promesses  ne  lui  prodiguerait-on  pas  pour 
éprouver  l'efiet  de  son  merveilleux  secret?  — 
Or,  cet  homme  qui  peut  non- seulement  guérir 
la  plus  afi"[euse  laideur,  mais  la  changer  en  une 
beauté  ravissante,  cet  homme  existe,  et  il  n'est 
pas  besoin  de  l'aller  chercher  au  bout  du  monde 
ni  d'acheter  à  grands  frais  ses  services,  cet 
homme  c'est  le  confesseur.  La  lèpre  dont  il 
s'agit  dans  notre  évangile,  Jésus-Christ  l'a  guérie 
par  deux  paroles  :  Volo,  mundare;  la  lèpre  du 
péché,  le  prêtre  la  guérit  par  deux  autres  paro- 
les non  moins  efficaces  :  Te  absolvo.  Pécheurs, 
c'est  pour  vous  que  sont  ces  divines  paroles  ; 
jetez-vous  aux  pieds  du  confesseur,  comme  le 
lépreux  aux  pieds  de  Jésus-Christ;  ainsi  qu'il  a 
montré  sa    lèpre,  montrez  la  vôtre;   et,   nos 


livres  saints  vous  l'assurent,  la  confession  sera 
pour  vous  la  source  de  la  vraie  beauté  :  Con- 
/"essio  fit  pulchriludo.  (Ps.  xcv,  (5.) 

Ainsi  donc  cette  guérison  du  lépreux  nous 
représente  fort  bien  la  rémission  des  péchés. 
Mais,  me  direz-vou5  peut-être,  au  lépreux  qu'il 
guérit  Notre- Seigneur  recommande  de  ne 
rien  dire  à  personne  :  Nemini  dixeris;  donc  le 
pécheur,  lui  non  plus,  ne  doit  pas  dire  ses 
péchés,  pas  se  confesser.  —  Ah!  un  instant,  je 
vous  prie;  sans  doute,  le  pécheur  doit  ne  rien 
dire  â  personne,  se  recueillir  en  lui-même  : 
Nemini  dixeris ;  mais  il  n'en  doit  que  mieux  se 
confesser  au  prêtre  ;  et  ces  deux  choses,  loin 
d'être  contradictoires,  nous  révèlent  une  des 
plus  grandes  beautésde  la  confession.  Par  le  ser- 
ment le  plus  sacré,  le  confesseur  s'est  engagé  à 
ne  jamais  dévoiler  le  secret  de  la  confession  ;  or, 
pour  un  secret,  de  même  que  n'être  connu  que 
de  qui  ne  peut  le  dévoiler,  c'est  n'être  connu 
de  personne;  ainsi  le  dire  à  qui  ne  peut  le 
redire,  c'est  ne  le  dire  à  personne  :  pécheurs, 
confessez  vos  péchés,  et,  pas  plus  que  notre 
miraculé  de  l'Evangile,  vous  nedirezrienà  per- 
sonne :  Nemini  dixeris.  Quelle  facilité,  quelle 
faveur,  quelle  grâce  n'y  a-t-il  pas  en  ce  que 
tousles  péchés,  quels  qu'ils  soient,  puissentainsi 
s'absoudre  sous  le  sceau  du  secret  le  plusinvio- 
lable!  Oh!  je  vous  le  disais  bien,  c'est  là  une 
des  plus  grandes  beautés  de  la  confession, 
confessio  et  pulchriludo.  Mes  frères,  qui  vous 
retient  de  purifier  vcs  âmes  en  celte  piscine 
salutaire?  Si  les  démons  eux-mêmes  se  confes- 
saient, ils  deviendraient  anges,  et  non  moins 
beaux  qu'auparavant.  Eux,  ils  ne  veulent  pas 
se  confesser,  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas  ;  vous 
qui  le  pouvez,  sera-t-il  dit  que  vous  ne  le  vou- 
drez pas?  Quand  survient  la  moindre  maladie  du 
corps,  aussitôt  encourt  au  médecin;  n'y  aura- 
t-il  qu'aux  maladies  de  votre  âme  que  vous 
serez  insensibles?  Dieu  veuille  vous  éclairer  et 
vous  toucher  sur  ce  point,  duquel  ne  dépend 
rien  moins  que  votre  éternité... 

L'abbé  Poibet, 

curé  Je  Saint-Maxent. 


mmmm  populaires  se  les  sacrements 
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pécliés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remellrez  ;  ils  si^roul  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez.  {Saint  Jean,  c/iap.  xx,  vers.  23.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  c'était  vers  l'année  mil 
huit  cent  quarante...  la  date  précise  du  fait  que 
je  vais  vous  raconter..,  je  ne  l'ai  pas  retenue; 
mais  les  journaux  du  temps  s'en  sont  longue- 
ment occupés...  Il  s'agissait  d'un  crime  commis 
lians  des  circonstances  presque  incompréhen- 
sibles... Ou  jouait  une  pièce  sur  un  thé;"itre  de 
Lyon...  La  vaste  salle,  remplie  d'un  nombreux 
puiilic,  éLincelait  de  mille  lumières;  les  artistes 
faisaient  entendre  les  meilleurs  accents  de  leurs 
voix;  les  musiciens,  les  sons  les  plus  harmonieux 
de   leurs  instruments...    Tous   les  spectateurs 
semblaient  enivrés  par  la  beauté  du  spectacle  I... 
Soudain  un  cri  se   fit   entendre..,   A  moi  !... 
à  moi!  on  m'assassine...  je  me  meurs!...  Et  la 
victime,  jeune    encore,  montrait  du  doigt  un 
inconnu,  sorte  de  maniaque,  qui,  saus  la  con- 
naître,   l'avait  frappée    de  plusieurs  coups  de 
poignard  (1)...  .\ux  chants,  succède  tout  à  coup 
te  tumulte...  Mais,  à  la  vue  <le  cette  personne 
qui   s'affaisse  baignée  dans  son    sang,  un  cri 
sortit  de  mille  poitrines, dominant  tous  les  autres 
cris!  — Un  prêtre  vite...  vile  donc,  qu'on  aille 
chercher  un    prêtre!    —    Frères   hien-aimés, 
pourquoi  donc  cette  foule  qui ,  il  y  a  une  minute 
i  peine,  était  toute  à  ses   plaisirs  fait-elle  une 
pareille  demande?...  Ah!  voyez-vous,  dans  cet 
instant  suprême,  on  comprenait  que  la  victime 
ivait  besoin  de  se  réconcilier  avec  Dieu;    on 
iemandait  un  prêtre  pour  entendre  sa  confes- 
sion!... Ce  cri  poussé  dans  un  pareil  moment 
iu'a  toujours  frappé;  ces  hommes,  peut-être  iu- 
hfféreuts  ou  impies,  mais  qui,  certes,  n'étaient 
pas  de   fervents  chrétiens,  comprenaient  alors 
/utilité,  la  nécessité  de  la  Confession... 

Qu'est-ce  donc,  frères  hien-aimés,  que  cette 
Confession  si  méconnue,  si  oubliée  par  tant 
le  chrétiens,  et  saus  laijuolle  cependant  ceux 
[ui  ne  sont  pas  des  impies  ou  des  mécréants  ne 
'oudraient  pas  mourir...  La  Confession,  c'est 
'accusation  de  nos  péchés  faite  à  un  prêtre  ap- 
)rouvé,  pour  qu'il  nous  donne  l'absolution, 
;'est-à-dire  afin  qu'il  nous  les  pardonne  au  nom 
le  Dieu,  dont  il  est  le  ministre. 

PRorosiTiON.  —  La  Confession,  c'est-à-dire 
'aveu  humble  et  sincère  de  nos  fautes,  étant 
me  suite  de  la  Contrition,  est  la  seconde  partie 
lu  sacrement  de  Pénitence  ;  c'est  sur  cet  impor- 
ant  sujet  que  j'appellerai  votre  attention. 

Division.  —  Premièrement  :  Institution  divine 
e  la  Confession  ;  Secondement,  sa  nécessité  ; 

(1)  Ce  misérable,  appelé,  je  crois.  Jobard,  déclara  dans 
_interro{^atoire  riu'on  lui  fît  subir  :  «  que  dégoûté  de  la 
ie  et  n  ayant  pas  le  courage  de  se  l'ôter  lui-même,  il 
vait  voulu,  par  ce  crime,  contraindre  les  juges  à  l'envoyer 

la  guillotine,  s 


deux  pensées,  sur  lesquelles  nous  allons  nous 
arrêter  quelques  instants... 

Premièy-e partie.  —  Institution  divine  de  la  Con- 
fession. Frères  bien-aimés,  il  me  semble,  quand 
il  s'agitdenotre  sainte  religion, que  tout  homme 
dehoune  foi,  soit  à  propos  des  mystères  qu'elle 
enseigne,  soit  au  sujet  des  pratiques  qu'elle  im- 
pose,   devrait  dire    :  «  Le  doigt    de    Dieu   est 
là(l)...  »  Si,  dix  ans  seulement  avant  la  mort  de 
notre  auguste  Sauveur,  on  avait  parlé  ainsi  aux 
sages   du  siècle,  en   leur  montrant  la  croix... 
«Vous  voyez  ce  gibet,  sur  lequel  vous  faites 
mourir  les  esclaves,   eh  bien,  il  sera,  dans  peu 
de  siècles,   salué  avec   honneur  et  vénéré   aux 
quatre  coins  du  monde!  »  Ils  eussent  répondu  : 
—  Impossible...  jamais  —  Si,  aux  plus  fameux 
professeurs  du  temps,  un  Ange  eût  dit  :  «  Un 
Dieu  fait  homme  se  cachera  par  amour  pour  les 
âmes  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin;  les 
plus  grands  génies  croiront  à  sa  présence,  attes- 
tée d'ailleurs  par  d'innombrables  miracles  I...  a 
Ils  auraient  également  répondu  :  c'est  impos- 
sible!... Si,  s'adressant  à  tous  ces  orgueilleux 
sophistes,    à  ces   hypocrites     prétentieux    qui 
vivaient  au  sein  du  paganisme,  on  leur  eût  ré- 
vélé qu'avant  peu  de  temps,  un  sacrement  se- 
rait établi  pour  pardonner  les  fautes;  mais  que 
pour  obtenir  ce  pardon  il  faudrait  avouer  avec 
sincérité  tous  ses  crimes,  tous  ses  péchés  même 
les  plus  secrets,  même  ceux  que  la  pensée  seule 
aurait  commis  !...  Ils  auraient  répondu  :   C'est 
un  rêve  irréalisable,  c'est  une  folie...  Pourtant, 
que  voyons-nous  ?...  Qu'ont  vu  nos  pères  et  les 
générations  qui  les  ont  précédés  ?...  Lacroix, 
partout  honorée,  dominant  nos  édifices  sacrés  ; 
nos  autels  surmontés  d'un  tabernacle,  devant  le- 
quel brille  une  lumière  perpétuelle,  affirmant 
la  présence  du   Dieu  fait  homme,  voilée   sous 
les  espèces  sacrées!...  Je  me  retourne,  je  regarde, 
et,  dans  chaque  église,  j'aperçois  ce  tribunal  de 
la  Pénitence,  où,  depuis  l'origine  du  Christia- 
nisme, les  âmes  tourmentées  viennent  avouer 
leurs  misères  les  plus  secrètes...  Ah!  véritable- 
ment  le  doigt  de   Dieu  est  là  :  le  culte  de  la 
croix,  l'Eucharistie,  la  Confession,  voilà  trois 
prodiges    qui    affirment   l'origine    divine    du 
Christianisme... 

Frères  bien-aimés,  ne  soyez  pas  surpris  de 
me  voir  comparer  la  Confession  au  culte  de  la 
croix,  à  la  foi  que  nous  professons  pour  la  sainte 
Eucharistie.  La  foi  à  la  Confession,  l'usage  obli- 
gé de  ce  moyen  pour  obtenir  le  pardon,  était 
quelque  chose  qui  peut-être  réclamait  davan- 
tage l'intervention  divine...  Les  premières  de  ces 
vérités  n'avaient  à  combattre  que  les  préjugés 
de  notre  esprit;  l'institution  de  la  Confession 
avait  de  plus  à  lutter  contre  les  répugnances  de 
notre  cœur,  contre  les  résistances  de  notre  vo- 
(1)  Exode,  ch,  viii,  verset  19. 
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lontéî...  Dieu  seul  pouvait  vaincre  ces  obsta- 
cles... Il  les  a  vaincus...  donc  la  Confession 
est  une  institution  divine... 

Mais,  pour  confirmer  notre  foi, et  mieux  nous 
éclairer  encore  sur  celte  vérité,  ouvrons  l'Evan- 
gile... Jésus-Christ  lui-même  confesse  et  absout... 
voyez  donc  sainte  Marie-Madeleine  aux  pieds 
du  Sauveur,  quel  aveu  public,  complet,  éclatant 
de  ses  fautes...  En  la  voyant  entrer  dans  la 
demeure  de  Simon,  les  Pharisiens  frémissent... 
Là  voilà,  pensent-ils  en  eux-mêmes,  celte  pé- 
cheresse effrontée,  qui  depuis  dix  années  à  scanda- 
lisé toute  la  ville!...  Comment,  couverte  de  tant 
d'infamies,  ose-t-elle  affronter  nos  regards  ?... 
Humble  pénitente,  ton  cieur  répondait  :  Ce 
que  vous  dites  est  vrai;  mes  iniquités  sont 
plus  nombreuses  que  les  cheveux  qui  couvrent 
ma  tête;  pourtant  j'espère  en  la  miséricorde, 
parce  que  je  les  regrette  sincèrement...  Et  pleu- 
rant, elle  se  jetait  aux  pieds  de  Jésus,  les  bai- 
gnait de  ses  larmes!...  Accueillant  cette  confes- 
sion du  cœur,  son  miséricordieux  confesseur  lui 
disait  :  Allez,  ma  fille,  vos  péchés  vous  sont  par- 
donnés. 

Et,  sur  la  croix,  n'accueillil-il  pas  les  aveux  du 
bon  larron,  qui  disait  :  «  J'ai  beaucoup  péché, 
j'ai  mérité  le  supplice  que  j'endure,  mais  vous, 
Seigneur,  vous  mourez  innocent  ;  daignez  vous 
souvenir  de  moi  et  me  pardonner...»  Et, toujours 
indulgent  confesseur,  alors  même  qu'il  expiait 
si  cruellement  nos  pécliés,  Jésus  disait  au  voleur  : 
Je  te  pardonne!... 

Faut-il  vous  citer  encore  les  paroles  énergi- 
ques, et  si  souvent  répétées,  par  lesquelles,  ins- 
tituant le  sacrement  de  Pénitence,  il  donnait  à 
ses  Apôlres  et  à  leurs  successeurs  le  pouvoir 
qu'il  avait  exercé  lui-même  pendant  le  cours  de 
sa  vie  mortelle.  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
leur  disait-il,  moi,  je  vous  envoie  ;  c'est-à-dire  : 
vous  avez  la  même  puissance  que  celle  qui  m'a 
été  donnée  ;  —  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qui  vous  les  remettrez  ;  ils  seront  retenus  à 
ceux  à  qui  vous  les  retiendrez...  Je  vous  établis 
juges;  je  n'ai  point  pardonné  à  l'orgueilleux 
Pharisien,  qui,  debout  dans  le  temple,  faisait 
son  éloge,  au  lieu  de  confesser  ses  fautes.  Ses 
péchés  lui  ont  été  retenus  ;  tandis  que  j'ai  remis 
ceux  du  pauvre  Publicain  qui  avouait  humble- 
ment ses  misères  et  disait  :  Seigneur  ayez  pitié 
de  moi,  pauvre  pécheur...  »  Voilà,  mes  frères, 
l'inslitulion  divine  de  la  Confession...  De  par 
Jésus-Christ,  nous  sommes  établis  juges  ;  or, 
pour  prononcer  une  sentence,  il  faut  absolu- 
ment connaître  sur  quelle  matière  on  doit  la 
prononcer... 

Si  j'avais  à  parler  devant  des  incrédules  ou 
des  hérétiques,  je  leur  citerais  les  témoignages 
des  saints  docteurs,  qui  tous,  depuis  les  Apôtres, 
affirment  l'usage^  et  par  conséquent  l'iustitulion 


divine  de  la  Confession...  Les  martyrs  eux- 
mêmes  me  fourniraient  un  témoignage  qui  au- 
rait sou  auloiité  et  son  éloquence  (I)...  Je  visite- 
rais avec  ces  hérétiques  les  vastes  souterrains 
appelés  Catacombes,  dans  lesquels  se  cachaient 
les  premiers  Llirélicns,  menacés  à  chaque  heure 
d'être  arrêtés,  emprisonnés  et  torturés  pour 
leur  foi. ..Dans  de  vastes  salles,  qui  existent  en- 
core, je  leur  indiquerais,  près  de  l'autel  et  non 
loin  des  fonts  du  Baptême,  un  siège  taillé  dans 
le  roc,  où  se  tenait  le  confesseur  pour  juger  les 
consciences,  et  à  côté  l'agenouilloir  où  le  péni- 
tent s'humiliait,  avouait  ses  fautes  et  recevait 
l'absolution... Elje  leur  dirais  ce  que  je  vous  répète 
à  tous...  Il  faut  être  un  ignorant  ou  un  impie 
pour  dire  que  la  Confession  n'a  pas  été  établie 
par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  et 
qu'elle  n'est  pas  d'institution  divine... 

Seconde  partie. —  Nécessité  de  la  Confession... 
Frères  bien-aimés,  je  vous  disais  dans  une  de 
mes  dernières  instructions,  afin  de  vous  montrer 
la  nécessité  de  la  vertu  de  Pénitence,  que  pour 
nous,  pauvres  pécheurs,  qui  avons  offensé  Dieu 
mortellement  depuis  notre  Baptême,  celte  vertu 
était  tellement  indispensable  qu'on  pouvait  dire 
avec  vérité: — Ou  la  pénitence,  ou  l'enfer. —  Ces 
mêmes  paroles  s'appliquent,  jusques  à  un  cer- 
tain point,  à  la  Confession...  A  ceux  qui  ont 
offensé  Dieu,  d'une  maidère  grave  depuis  leur 
Baptême...  hélas  !  nous  sommes  tous  de  ce  nom- 
bre 1...  nous  pourrions  dire,  aussi  :  —  Ou  la 
Confession,  ou  l'enfer.  —  Mon  Dieu,  je  ne  veux 
rien  exagérer...  Je  sais  que  la  Contrition  par- 
faite justifie  le  pécheur,  même  avant  qu'il  ait 
avoué  ses  fautes...  Mais  je  sais  aussi  deux  choses, 
— ne  ks  oubliez  pas  :  —  C'est  que  la  Contrition 
parfaite  est  un  don  qui  nous  est  rarement  accor- 
dé; c'est  que  la  Contrition  n'est  parfaite  qu'au- 
tant qu'elle  renferme  la  volonté  sincère  Je  se 
confesser,  si  on  le  peut,  et  de  chercher  en  toute 
vérité  les  occasions  de  le  faire...  Vous  avez  biea 
compris... 

Deux  traits,  empruntés  à  l'histoire  de  notre 
patrie,  tout  en  reposant  votre  attention,  vous- 
rendront  cette  vérité  plus  claire.  ..Voici  le  modèle 
des  chevaliers  chrétiens,  le  brave  ISayard... 
Frappé  dans  un  combat  d'une  blessure  mortelle, 
on  l'assied  près  d'un  arbre,  il  appelle  un  piètre;, 
il  redit  en  gémissant  son  acte  de  contrition;  à 
défaut  de  crucifix,  il  embrasse  le  pom.meau  de 
son  épée,  qui  lui  rappelle  la  croix,  en  disant: 
u  Doux  Jésus,  ayez  pitié  de  mon  âme...  »  Impos- 
sible de  trouver  un  prêtre;  la  vie  de  ce  héros 
s'écoule  avec  son  sang...  Brave  défenseur  de  toa 
pays,  je  ne  doute  pas  que  Dieu,  dont  tu  fus  un 
vaillant  champion  sur  la  terre,  ne  t'ait  accueilli 
là-haut  dans  les  sjdendeurs  éternelles;  tu  avais 
la  Contrition  parfaite... 

■|)  Confer  Mgr  Besson  Conférences  sur  les  Sacrtmealf. 
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Le  second  trait  est  raconté  par  Joinville,  la 
mpagnon  de  saiut  Louis...  «  Nous  étions,  dil- 
,  sur  le  point  d'être  massacrés  par  les  Sarra- 
is  ;  chacun  de  nous  regrettant  ses  péchés  se 
éparait  à  In  mort  ;  on  ne  trouvait  pas  de  prè- 
i  pour  confesser,  le  connétable  de  Chypre 
igenouilla  devant  moi  et  me  fit  sa  confession... 

lui  dis  :  Je  vous  absous  autant  que  Dieu  m'en 
donné  le  pouvoir  (I)  !...  Ici,  encore,  mesfrc- 
s,  il  y  avait  sans  doute  la  contrition  parfaite 

la  volonté  dose  confesser...  Je  puis  donc  dire: 
a  la  confession  soit  désirée  vivement,  soit 
ite  en  réalité  ou  l'enfer.  Pas  de  milieu... 
Mais  donnons  encore  d'autres  preuves  de  la 
icessité  do  la  confession...  Réfléchissez  un 
slanl  sur  les  paroles  de  notre  divin  Sau- 
:ur  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
mettrez  ;  ils  seront  retenus  à  ceux  auxquels 
us  les  retiendrez.  Il  s'agit  ici  de  prononcer  un 
gement  juste  et  motivé;  impossible  de  le  for- 
uler,  si  le  juge  ne  sait  pas  de  quoi  il  s'agit... 
3présenlez-vous  une  cour  d'assises,  ou  tout 
lire  tribunal  humain,  dans  lesquels  le  prési- 
iut  et  les  juges  prononceraient  des  sentences 
tort  et  à  travers,  sans  connaître  les  crimes  ou 
s  excuses  d'un  accusé...  Mais,  ce  serait  absur- 
î  1... ' Frères  bien-aimés,  la  justice  humaine, 
est  qu'un  pâle  reflet  de  la  justice  divine,    et, 

Jésus-Christ,  dans  sa  bonté,  a  recommandé 
IX  confesseurs  qu'il  a  établis  juges  d'être  mi- 
ricordieux,  de  pardonner  jusqu'à  soixante-dix 
is  sept  fuis,  il  a  voulu  qu'ils  le  fissent  en 
)nnaissance  de  cause...  Que  pourra  donc  par- 
jnner  la  puissance  du  prêtre,  si  les  fautes 
pardonner  ne  sont  pas  connues...  Vous  avez 
ne  maladie  inlérieui'e,  elle  vous  fait  souflrir; 
Q  organe  essentiel  est  attaqué,  vous  appelez  le 
[édccin,  vous  lui  dissimulez  votre  mal,  peut-il 
3US  guérir...  Impossible...  Ainsi,  frères 
en-aimés,  la  raison  comme  la  foi  nous  mèn- 
ent que  l'aveu  de  nos  misères,  la  confession 
3s  blessures  intérieures  de  notre  âme  sont 
=!cessaires  pour  que  le  confesseur  puisse  nous 
bsoudre  comme  juge  et  nous  guérir  comme 
lédecin... 

Nécessaire  d'après  l'iiustitution  de  Jésus- 
hrist  lui-même,  la  confession  est  également 
îndue  indispensable  par  un  précepte  de  l'E- 
lise... Faut-il  vous  rappeler  ce  commaude- 
lent  si  souvent  répété  du  haut  de  cette  chaire 
;  méconu  par  un  si  grand  nombre  de  lihrétiens  : 
ous  tes  péchés  confesseras  à  tout  le  moins  une  fois 
an... A  tout  le  moins  une  fuis  Tan.  Sainte  Eglise 
u  Sauveur  Jésus,  que  vous  êtes  indulgente,  et 
)mme  votre  tendresse  et  vos  ménagements 
ous  rappellent  les  tendresses  et  les  ménage- 
lents  de  nos  mères  !.. .  Se  confesser  une  fois  l'an, 

(1)  Histoire  de  Saiat-Louis,  ch.  LXi, 


cela  suffit,  mes  frères,  pour  satisfaire  aux 
prôoeples  de  l'Eglise...  Mais  qu'il  me  soit  per- 
mis de  contredire  que,  pour  plusieurs  d'entre 
nous  la  confession  peut  être  nécessaire  plus 
d'une  fois  chaque  année.  Dès  que  nous  sommes 
en  étal  de  péché  mortel,  si  nous  avons  à  cœur 
notre  salut,  la  confession  nous  est  nécessaire; 
si  nous  n'y  avons  pas  recours,  la  passion  s'enra- 
cine et  tout  un  abîme  se  creuse  sous  nos  pas... 
Vous  avez  vu,  sans  doute,  dans  le  cours  de  votre 
existence,  quelques  personnes  atteintes  de  cette 
maladie  terrible  et  hideuse,  qu'on  appelle  un 
cancer...  Dans  l'origine  c'était  un  petit  bouton 
à  peine  perceptible  et  qui  pouvait  facilement 
êtreenlevé.  Mais  ce  bouton  dédaigné  s'est  élargi 
peu  à  peu;  il  a  dévoré  les  chairs  qui  l'entou- 
raient... Le  malade  s'était  dit  :  J'attendrai  telle 
époque...  Imprudent!  l'opération  fut  plus  dou- 
loureuse, laissa  certaines  fibres  trop  enracinées, 
qui  ont  produit  ces  ulcères  dévorants,  dont  vous 
avez  peut-être  détourné  les  yeux,  et  qui  ont 
amenéla  mort...  Pourquoi  cette  comparaison?,.. 
Pour  vous  dire  que  la  confession  est  nécessaire, 
dés  que  l'on  est  en  état  de  péché  mortel  et  que 
l'on  expose  son  âme  à  de  terribles  dangers,  si 
l'on  néglige  d'y  recourir  le  plus  promptement 
possible... 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  oui,  la  con- 
fession a  été  établie  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  !...  Oui,  quand  elle  nous  est  possible,  — 
et  elle  l'est  presque  toujours  —  elle  nous  est 
indispensable  pour  obtenir  le  pardon  de  nos 
fautes...  A  ce  sujet,  je  trouve  un  exemple 
intéressant  dans  la  vie  de  sainte  Colette  (1)... 
Une  religieuse  de  Poligny  était  morte,  pendant 
l'absence  de  cette  sainte  abbesse,  que  des  affai- 
res pressantes  avaient  appelée  dans  la  ville  de 
Besançon...  Au  moment  où  cette  dernière  fai- 
sait son  oraison,  la  défunte  lui  apparut,  récla* 
mant  sa  médiation  auprès  du  souverain  Juge  : 
Je  suis  morte  en  mauvais  état,  disait-elle  ;  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  déclarer  certaines 
fautes  graves,  dontje  me  suis  rendue  coupable  ; 
mais,  en  considération  et  grâce  à  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge,  la  sentence  de  réprobatiou 
est  suspendue,  daignez  donc  intercéder  pour 
moi.  —  Sainte  Colette  revint  à  !a  hâte  à  Poly- 
gny...  Tout  était  prêt  pour  les  funérailles,  la 
religieuse  morte  gisait  tout  habillée  dans  sa 
bière  entr'ouverte...  La  sainte  prend  sa  main 
glacée,  lui  ordonne  de  se  lever  au  nom  de  Jésus- 
Christ...  la  défunte  ressuscite,  à  la  vue  d'une 
foule  immense  qui  remplissaitl'église  et  criait... 
Miracle  !...  La  ressuscilée  se  rend  au  confession- 
nal... luutille  de  dire  avec  quelle  sincérité, 
quel  regret,  quel  sentiment  de  componction 
elle  avoua  ses  fautes...  La  confession  finie,  elle 

(1)  Grande  Vie  des  Saints,  tome  V,  p.  193, 
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se  rend  au  pied  de  l'autel,  fait  sa  pénitence, 
adresse  aux  assistant?,  sur  la  nécessité  de  la 
confession,  des  paroles  qui  les  attendrissent... 
Puis  ayant  reçu  une  dernière  bénédiction  de 
sainte  Colette,  elle  A'a  se  replacer  dans  sa  bière 
où  elle  expire  de  nouveau. 

Elle  avait  dit  qu'il  était  affreux  de  mourir 
sans  avoir  fait  une  bonne  confession,  et  c'est 
vrai,  frères  bien-aimés,  ah  !...  puisse  la  miséri- 
corde du  bon  Dieu  nous  préserver  d'un  pareil 
malheur  !...  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Laiçesse. 


Théologie  Morale. 


LE  PROBABILISME  A   COMPENSATION 

lïépllqae  an  R.  P.  Potton. 

(2'  article.) 

§  l"  —  PREMIER  PRLXCIPE  HU  PROBABILISME 
A  COMPENSATIOX. 

Le  R.  P.  Potton  nous  donne  pour  principe 
londainental  du  probabilisme  à  compensation,  dans 
l'hypothèse  du  doute  de  droit,  ou  du  doute 
portant  sur  l'existence  de  la  loi,  la  proposition 
suivante  :  «  Pour  pouvoir  agir  licitement  contre 
une  loi  dont  l'existence  est  douteuse,  il  faut 
avoir  toujours  une  raison  excusante,  propor- 
tionnée à  la  gravité  et  à  la  probabilité  de  cette 
loi.  "  Après  avoir  prouvé  que  la  question  est 
au  fond  la  même  pour  le  doute  de  fait  que  pour 
]e  doute  de  droit,  nous  avons  discuté  la  propo- 
sition ci-dessus  prise  en  elle-même.  Nous  de- 
vons maintenant  examiner  la  démonstration 
qu'essaje  d'en  faire  le  champion  de  la  nouvelle 
doctrine.  Voici  son  raisonnement  : 

0  Pour  pouvoir  faire  licitement  un  acte  qui 
produira  probablement  un  mal,  il  faut  toujours 
avoir  une  raison  proportionnée  à  la  probabilité 
et  à  la  gravité  du  mal  probable. 

«  Or,  en  agissant  contre  une  loi  dont  l'exis- 
tence est  douteuse,  on  fait  toujours  un  acte  qui 
produira /vroéai/emen^  un  mal  :  celui  de  la  trans- 
gression de  celte  loi. 

a  Donc,  pour  pouvoir  agir  licitement  contre 
une  loi  dont  l'existence  est  douteuse,  il  faut 
avoir  une  raison  proportionnée  à  la  probabilité 
et  à  la  gravité  du  mal  de  la  transgression  de 
celte  loi  :  ou,  en  d'autres  termes,  une  raison 
proportionnée  à  la  probabilité  et  à  la  gravité 
de  celte  loi. 

Le  respectable  auteur  tient  pour  évidentes  la 
majeure  et  la  mineure  de  son  argument.  Il  va 


jusqu'à  nous  dire,  avec  son  assurance  ordi- 
naire, que  la  première  de  ces  propositions  est 
«  un  axiome  de  sens  commun.  >)  Apprécions  ces 
évidences. 

Nous  avons  à  renouveler,  au  sujet  de  la  ma- 
jeure, une  observation  déjà  faite  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  notre  dissertation,  et  dont  le 
Rév.  Père  détourne  persévéramment  les  yeux. 
Cette  majeure  est  équivoque  et  confuse,  et  il  est 
nécessaire  de  lui  appliquer  la  distinction  es- 
sentit'lle  que  nous  connaissons. 

Notre  contradicteur  oublie  que,  dans  l'ordre 
moral,  le  mal  matériel  et  le  mal  formel  'dif- 
fèrent essentiellement.  Le  mal  matériel  est  un 
acte  contraire  de  soi  à  une  loi.  Comme  tel,  il 
est  la  matière  d'un  péché,  c'est-à-dire  qu'il 
peut  ilevenir  un  vrai  péché,  lorsque  le  principe 
constitutif  du  péché  aura  pénétré  en  lui.  Il  est 
donc,  sour  ce  rapport,  une  pure  puissance,  et 
une  puissance  dénuée  d'acte,  qui  n'est  rien  tant 
qu'elle  reste  en  cet  état.  Le  péché  matériel  n'est 
donc  pas  par  lui-même  un  péché  réel,  pas  plus 
que,  dans  l'ordre  physique,  les  pierres  d'une 
carrière  et  les  arbres  d'une  forêt  que  l'on  doit 
employer  à  une  construction,  ne  sont  un  édi- 
fice. Que  faut-il  à  celte  puissance  pour  passer 
à  l'acte  et  devenir  une  réalité  ?  Ce  qui  est  ab- 
solument nécessaire  dans  tout  être  contingent, 
la  forme.  Et  quelle  est  cette  forme?  La  forme 
qui  donne  à  uu  acte  son  être  moral  positif,  ou 
sa  bonté,  est  sa.  conformité  avec  la  loi,  qui  est  sa 
règle  ou  mesure  morale.  Par  contre,  le  mal  ou 
péché  étant  une  négation,  la  forme  du  péché 
est  le  défaut  de  contormité  avec  la  loi  qui  régit 
cet  acte.  C'est  seulement  lorsque  ce  défaut  est 
constaté,  que  l'on  esl  autorisé  à  affirmer  qu'un 
acte  est  moralement  mauvais  et  à  prononcer 
qu'il  est  uu  péché.  Ceci  est  du  saint  Thomas 
tout  pur.  Or,  on  ne  peut  afhrmer  qu'un  acte  a 
réellement  ce  caractère,  que  si  l'on  démontre 
qu'il  est  opposé  à  une  vraie  loi,  par  conséquent 
à  une  loi  certaine,  à  une  loi  qui  ail  été  promul- 
guée, intimée  au  sujet  comme  l'expression  de 
la  volonté  du  supérieur  ;  car  une  loi  n'est  une 
vraie  loi,  ou  simplement  la  loi,  qu'à  cette  con- 
dition. Métaphysiquement  et  selon  les  principes 
du  droit  naturel  et  du  droit  positif,  cela  est 
d'une  évidence  absolue  ?  Nous  avons  établi  déjà 
cette  doctrine  en  prouvant  que  c'est  exactement 
celle  du  Docteur  Angélique.  On  la  trouvera  dé- 
veloppée dans  noire  17'  article,  page  393  du 
tome  XL 

Le  Rév.  Père  s'est  gardé  denous  dire  quel  mal 
il  avait  en  vae  dans  sa  majeure,  si  c'est  un  mal 
purement  matériel,  ou  bien  le  mal  moral  en- 
tendu comme  uons  venons  de  le  dire.  Il  reste 
ici  dans  l'équivoque  et  la  confusion,  et  s'il  en 
fût  sorti,  sa  cause  était  trop  visiblement  com- 
promise. S'il  affirmait  qu'il  est  nécessaire  d'à- 
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mr  uue  raison  proportionnée  à  la  probabilité 
ît  à  la  gravité  du  mal  probable  môme  pure- 
nent  matériel,  il  serait  obligé  de  démontrer 
]ue  le  mal  matériel,  ea  tant  que  tel,  est  quelque 
;liosc  dans  l'orde  moral,  dont  il  ne  faut  pas 
jortir,  et  nous  avons  établi  le  contraire  dans 
l'article  auquel  nous  venons  de  nous  référer. 
5'il  limitait  son  assertion  au  mal  formel,  en 
principe  nous  serions  d'accord  avec  lui  ;  mais 
[10U3  avons  fait  voir  que,  si  la  loi  alléguée  a 
contre  elle  une  probabilité  sérieuse,  lors  même 
]u'ellc  existe  de  fuiit,  la  transgression  ne  peut 
constituer  un  mal  ou  péché  formel,  puisque  la 
oi  est  nulle  relativement  à  l'agent,  à  qui  elle 
l'a  pas  été  intimée  et  qu'elle  n'atteint  pas. 
3aûs  ce  dernier  cas,  la  discussion  tombait  d'elle- 
uème,  puisque  l'objectif  de  l'adversaire  dispa- 
raissait. —  Et  nous  voyons  que  notre  auteur 
est  peu  disposé  à  abandonner  son  système. 

Appliquons  la  distinction  à  la  mineure  de 
.'argument,  et  nous  verrons  ce  que  devindra 
la  conclusion. 

La  mineure  dit  :  «  En  agissant  contre  une 
oi  dont  l'existence  est  douteuse,  on  fait  tou- 
jours un  acte  qui  produira  probablement  un 
mal  :  celui  de  la  transgression  de  cette  loi.  » 

Entendue  dans  ce  sens,  que  l'acte  produira 
m  mal  matériel,  si  la  loi  existe  de  fait,  cette 
:)roposition  est  vraie,  et  nous  y  souscrivons.  En 
îËfet,  dans  l'hypothèse  de  l'existence  de  la  loi, 
.'acte  accompli  contrairement  a  cette  loi  sera 
une  matière  de  péché,  en  tant  qu'opposé  à  cette 
[oi.  Mais  suit-il  de  là  que  cette  opposition  cons- 
tituera moralement  un  mal  réel  ?  Si  la  proposi- 
tion va  jusque  là,  et  il  faut  qu'elle  y  aille  pour 
signifier  quelque 'Chose  dans  la  question  pré- 
sente, elle  est  fausse,  et  nous  la  repoussons. 
[1  manque  évidemment  à  l'acte  une  chose  essen- 
tielle pour  qu'il  devienne  un  péché  réel,  c'est 
la  forme,  le  principe  même  de  son  être  en  tant 
]ue  péché  réel  ;  c'est  le  défaut  de  conformité 
ivec  la  loi,  avec  sa  règle  et  sa  mesure.  Car, 
Jans  l'ordre  moral,  où  nous  devons  absolument 
l'ester,  il  ne  faut  pas  aller  chercher  ce  défaut 
de  conformité  dans  la  substance  même  de  l'acte 
considéré  comme  un  produit  physique  d'une 
faculté  naturelle,  atten  lu  que,  comme  tel,  cet 
acte  est  une  pure  matière  :  ce  défaut  ne  peut 
se  rencontrer  que  dans  la  disposition  de  la  vo- 
lonté. Or,  dans  le  cas  supposé,  il  est  impossible 
de  découvrir  ce  défaut  dans  la  volonté,  puisque 
l'agent  ne  veut  point  se  mettre  ea  rébellion 
contre  la  loi,  cette  loi  n'existant  pas  pour  lui, 
ît  elle  n'existe  pas  pour  lui,  parce  qu'il  ne  la 
connaît  pas  réellement,  ne  la  connaissant  pas 
certainement;  par  ce  que,  dès  lors  qu'il  n'en  a 
pas  ce  que  saint  Thomas  appelle,  dans  son  lan- 
gage lucide  et  précis,  la  science,  cette  loi,  même 
supposée  réelle,  ne  lui  est  pas  intimée,  n'est  pas 


promulguée  pour  lui,  et,  par  conséquent,  ne 
t'atteint  pas. 

Quoique  le  R.  P.  Potion  tienne  sa  mineure 
pour  aussi  évidente  que  sa  majeure,  il  nous  dit 
qu'il  va  essayer  de  la  prouver.  Voici  sa  pre- 
mière preuve  : 

«  Nous  commencerons  par  remarquer  que, 
suivant  l'enseignement  commun,  et  même  una- 
nime des  théologiens,  la  loi  ignorée,  même 
invinciblement,  par  quelques-uns,  ne  laisse  pas 
de  les  atteindre,  très-réellement,  et  les  oblige, 
non  pas  sans  doute  in  aclu  secundo,  de  telle 
sorte  qu'ils  pèchent  formellement,  si,  sans  le 
savoir,  ils  agissent  contre  la  loi  qu'ils  ignorent; 
mais  cependant  m  actu  primo,  de  telle  sorte 
qu'ils  pèchent  matériellement  contre  la  loi,  qui 
les  tient,  qui  les  lie,  si,  sans  le  savoir,  ils  font 
les  actes  qu'elle  défend.  »  Voir  la  suite,  page  16. 

Comment  notre  adversaire  ne  s'aperqoit-il  pas 
qu'il  ruine  ici  tout  son  système?  U  est  très-vrai 
que  celui  qui  transgresse  une  loi  invinciblement 
ignorée  pèche  matériellement,  mais  non  pas 
formellement.  Nous  avons  toujours  affirmé  cela, 
et  nous  en  avons  conclu  que  l'on  n'est  pas  tenu 
d'observer  une  loi  qui  a  contre  elle  une  proba- 
bilité sérieuse,  parce  que,  si  la  possibilité  de  la 
loi  est  connue,  la  loi  elle-même,  en  tant  que 
lien  s'appliquant  à  la  volonté  du  sujet,  est  in- 
vinciblement ignorée.  Mais  nous  n'accordons 
pas  qu'une  telle  loi  a  atteigne  très-réellement, 
et  oblige  »  le  sujet  qui  l'ignore.  Si  elle  l'attei- 
gnait et  l'obligeait  réellement,  même  invinci- 
blement ignorée,  elle  serait  appliquée  à  sa 
volonté  comme  un  lien,  et  il  se  trouverait 
dans  celle  singulière  situation  d'être  à  la  fois 
dans  l'obligation  et  dans  l'impuissance  d  exé- 
cutcr  celte  loi. 

D'où  vient  cette  contradiction  palpable?  De  ce 
que  notre  auteur  n'a  pas  une  notion  exacte  de 
l'acte  premier  et  de  l'acte  second  de  la  loi. 
«  L'acte  premier  d'un  être,  dit  saint  Thomas, 
est  sa  forme  et  son  intégrité,  son  acte  second 
est  son  opération  (1).  »  «  U  est  évident,  dit-il 
encore,  que  l'opération  est  le  dernier  acte  de 
l'clre  actif,  et,  pour  cette  raison,  Aristote  la 
nomme  l'acte  second  (2).  »  L'acte  premier  de  la 
loi  est  donc  le  fait  de  son  existence  ;  son  acte 
second  est  son  application  au  sujet  par  la  con- 
naissance qu'il  eu  acquiert  ou  qui  lui  est  don- 
née, c'est-à-dire  par  la  promulgation  ou  inti- 
mation, quelle  qu'en  soit  la  forme;  cette  appli- 
cation est  l'opération  par  laquelle  la  loi,  qui  est 
un  lien,  lie  réellement  la  volonté  du  sujet.  11 
est  évident  qu'une  loi  réelle,  mais  ignorée  de 
quelqu'un,  a  son  acte  premier,  mais  elle  na 
pas,  par  rapport  au  sujet  à  qui  elle  est  inconnue, 
son  acte  second,  qui  est  la  fin  du   premier.  U 

(I)  Summa  IheoL,  part.  I,  q.  iS,  a.  5,  oorp.—  (2)  Ibid., 
la,  lIiCj  q.  3,  a.  2,  eorp, 
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est  donc  contradictoire  de  dire  que,  par  son  acte 
premier  seul,  «  elle  atteint  très-réellement  et 
oblige  »  le  sujet.  Cela  ne  se  comprend  pas.  A  la 
vérité,  il  est  endroit  le  sujet  delà  loi, puisqu'elle 
est  faite  pour  lui  par  son  supérieur  légitime,  et 
elle  l'atteint  en  puissance,  puisqu'elle  a  en  elle- 
même  la  vertu  de  l'obliger,  c'est-à-diie  de  la 
lier,  dès  qu'elle  lui  sera  appliquée;  mais  en  fait 
cette  application  n'a  pas  eu  lieu,  et,  par  consé- 
quent, cette  loi  ne  lie  pas  réellement.  Nous 
venons  de  raisonner  comme  si  la  loi  préalable, 
bien  qu'ignorée,  existait  en  réalité.  Si  elle 
n'existe  vraiment  pas,  elle  n "a  alors  ni  acte  pre- 
mier, ni  acte  second,  et  on  comprend  moins 
encore  qu'elle  atteigne  et  puisse  obliger  le 
sujet. 

Retenons  seulement  ce  qui  vient  d'être  cons- 
taté, par  le  Rév.Père,  savoir  que  la  transgression 
d'une  loi  invinciblement  ignorée  n'est  qu'un 
péché  matériel,  et  ne  peut  devenir  un  péché 
formel  ou  réel.  Qu'est-ce  que  le  péché  pure- 
ment matériel?  Nous  avons  prouvé,  avec  saint 
Thomas^  que  ce  n'est  rien  moralement,  puisque 
c'est  seulement  une  matière  de  péché,  une 
simple  puissance  dépourvue  de  tout  acte.  On 
n'est  donc  pas  absolument  obligé  de  l'éviter 
en  tant  que  tel,  et  la  transgression  possible 
d'une  loi  vraiment  douteuse  ne  sera  pas  autre- 
ment un  péché,  si  la  loi  existe.  L'obligation 
stricte  d'éviter  le  péché  no  s'entend  donc  que 
du  péché  formel,  de  celui  qiii  est  commis  avec 
connaissance  de  cause,  lorsque  l'agent  possède 
ce  que  le  Docteur  Angélique  appelle  avec  inten- 
tion la  science  du  précepte  ou  de  la  loi  qui  le 
défend. 

Plus  loin,  le  R.  P.  Potton  passant  de  la  loi 
invinciblement  ignorée,  dont  on  n'a  pas  même 
le  soupçon,  à  la  loi  dont  on  connaît  la  possibi- 
lité, et  qu'il  appelle  loi  douteusement  connue 
(terme  assez  impropre),  applique  à  cette  der- 
nière le  prétendu  raisonnement  que  nous  réfu- 
tons. Notre  réponse  est  la  même  dans  les  deux 
cas,  puisque  nous  avons  prouvé  que  la  loi  qui 
a  contre  elle  une  probabilité  sérieuse,  qui  est 
douteuse,  par  conséquent,  est  invinciblement 
ignorée  comme  loi  réelle,  comme  vraie  loi. 

La  seconde  pi-euve  vaut- elle  mieux  que  la 
première  ?  La  voici  : 

<c  La  transgression  de  la  loi  invinciblement 
ignorée  est-elle  un  mal?  Assurément.  Et,  en 
effet,  qu'est-ce  qu'un  mal?  D'après  la  doctrine 
de  saint  Thomas  (la,  p.  q.  xLviii,  a.  3),  adop- 
tée à  ce  qu'il  semble  par  tout  le  monde,  le  mal 
est  la  privation  d'un  bien  qui  est  dû.  Suivant 
l'exposition  du  Docteur  Angélique,  si  Pierre  ne 
possède  pas  la  vélocité  du  cerf,  ce  n'est  pas  un 
mal  pour  lui,  parce  que  cette  vélocité  n'est  pas 
due  à  la  nature  humaine.  Mais  si  Pierre  n'a 
pas  d'yeux,  c'est  certainement  un  mal  pour  lui  ; 


car  les  yeux  font  partie  de  ce  qui  est  dû  au 
corps  humain.  La  privation  d'un  bien  dû  ;  voilà 
le  mal.  —  Or,  la  conformité  d'un  acte  humain 
avec  la  loi  qui  le  régit  est-elle  un  bien  ?  Assu- 
rément. Ce  bien  est-il  dû,  obligatoire,  même 
pour  ceux  qui  sont  dans  l'ignorance  invincible 
de  la  loi?  Certainement;  puisque,  suivant  l'en- 
seignement commun,  même  ceux-là  sont  tenus, 
liés,  obligés  par  la  loi,  qu'ils  ignorent.  Ce  bien 
de  la  conformité  avec  la  loi  existe-l-il  lorsque 
la  loi  est  transgressée  en  ét&t  d'ignorance  invin- 
cible? Non,  sans  doute.  —  Donc,  même  dans  le 
cas  d'ignorance  invincible  de  la  loi,  s'il  y  a 
transgression,  cette  transgression  est  une  pri- 
vation d'un  bien  qui  est  dû,  et,  par  conséquent, 
elle  est  un  mal.  Pour  le  nier,  il  faudrait  dire 
que  la  loi  ignorée  n'oblige  aucunement  :  ce  qui 
est  contraire  à  l'enseignement  unanime  des  doc- 
teurs, »  —  Nous  n'avons  pas  retranché  un  mot 
de  cet  argument. 

Nous  voici  encore  dans  une  confusion,  et 
notre  adversaire  nous  fournit  de  nouveau,  sans 
le  vouloir,  assurément,  une  preuve  excellente 
contre  lui. 

Quoique,  dans  l'endroit  cité,  saint  Thomas 
n'ait  pas  formulé  sa  définition  du  mal  propre- 
ment dit  dans  les  termes  qui  lui  sont  attribues, 
cette  proposition  exprime  exactement  sa  doctrine 
et  nous  l'acceptons.  «  Le  mal  est  donc  la  priva- 
tion d'un  bien  qui  est  dû,  »  c'est-à-dire  d'un 
bien  nécessaire  à  la  bonne  constitution  d'un 
être,  dans  l'ordre  physique,  et  d'un  bien  obli- 
gatoire dans  l'ordre  moral.  Partons  de  là. 

Quel  est  le  bien  obligatoire  ou  dû  dans  l'or- 
dre moral  ?  C'est  la  conformité  de  la  volonté 
créée  avec  sa  règle  et  sa  mesure,  qui  est  la  loi. 
Quelle  loi  est  la  règle  et  la  mesure  réelle  et 
pratique  de  la  volonté  créée?  C'est  la  loi  qui 
s'applique  réellement  et  pratiquement  à  cette 
volonté  et  arrive  ainsi  à  son  acte  second,  cette 
loi,  quoi  qu'il  en  soit  du  fait,  est  la  seule  qui 
existe  en  droit.  En  quoi  consiste  celte  applica- 
tion? Dans  la  promulgation  ou  intimation  qui 
donne  au  sujet  la  science  ou  connaissance  cer- 
taine de  la  loi.  C'est  saint  Thomas  lui-même 
qui  fait  cette  réponse,  et  nous  avons  reproduit 
ses  arguments.  —  D'où  il  suit  que  le  bien  obli- 
gatoire pour  la  volonté  créée,  c'est  la  confor- 
mité avec  la  loi  connue  omme  certaine.  Donc 
la  volonté  n'est  pas  tenue  de  se  conformer  à  la 
loi  seulement  probable,  laquelle  est  incertaine. 
Le  mal  moral  consiste  donc,  pour  la  créature 
raisonnable,  dans  la  privation  de  conformité 
de  sa  volonté  avec  la  loi  certaine,  conformité 
qui  constitue  seule  «  le  bien  moral  qui  est  dû,» 
ou  obligatoire.  La  conformité  de  la  volonté 
avec  la  loi  douteuse  n'est  pas  «  un  bien  qui  est 
dii.  »  Le  défaut  de  cette  conformité  n'est  donc 
pas  moralement  un  mal  réel,   parce   qu'elle 
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a'est  pas  un  mal  ou  ua  péclic  formel.  Dans  le 
:as  où  la  loi  existe  réellement,  ce  défaut  n'est 
^u'uu  mal  matériel;  ce  défaut  est,  à  la  vérité, 
la  privation  d'un  «  bien  qui  est  dû  »  en  ce  sens 
jue  la  volonté  du  législateur  est  qu'il  .=oit  pro- 
curé sous  la  condition  de  droit  que  nous  avons 
Jnoncée,  mais  il  n'est  pas  la  privation  d'un 
;(  bien  qui  est  dû  »  en  ce  sens  que  ce  bien  soit 
■éellement  et  de  fait  obligatoire  pour  le  sujet, 
juisque  la  condition  rigoureusement  néces- 
saire n'est  pas  remplie.  Ce  mal  n'est  donc  eu 
;oi  qu'une  simple  matière  de  péché  dépourvue 
Je  la  forme  qui  fait  le  vrai  péché,  c'est  une 
)ure  puissance,  c'est-à-dire,  moralement,  rien. 
Ju  i'ien  peut-il  sortir  une  obligation? 

Il  est  surprenant  que  le  R.  P.  Potton  n'ait 
las  aperçu  la  conséquence  où  conduit  logique- 
nent  sa  définition  du  mal  d'après  saint  Tho- 
nas.  Nous  ne  voyons  pas  maintenant  comment 
I  pourrait  sauver  cette  conclusion  :  «  Doue, 
iour  pouvoir  agir  licitement  contre  une  loi 
ionl  l'existence  est  douteuse,  il  faut  avoir  une 
•aison  proportionnée  à  la  probabilité  et  à  la 
gravité  du  mal  de  la  transgression  de  cette 
oi  :  ou,  en  d'autres  termes,  une  raison  propor- 
ionnée  à  la  probabilité  et  à  la  gravité  de  cette 
oi.  »  Dans  cette  conclusion,  de  même  que 
laasles  autres  parties  du  syllogisme,  uaturelle- 
nent,  le  mot  mal  est  un  terme  équivoque.  Le 
aisonnement  ne  peut  porter  sur  le  mal  formel, 
[ui  n'existe  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé, 
it  comme  l'adversaire  est  forcé  de  le  recon- 
laîlrc.  11  ne  reste  que  le  mal  purement  malé- 
'iel,  lequel  encore  n'est  pas  certain,  puisque  la 
oi  est  douteuse.  Ur,  ce  mal  matériel  tout  seul 
l'est  rien  moralement  :  on  vient  de  le  voir  et 
lous  l'avons  démontré  plus  amplement  dans 
lotre  dissertation.  Donc  cet  argument  tombe  à 
aux  et  se  perd  dans  le  vide.  Et,  comme  l'au- 
eur  l'a  formulé  pour  faire  accepter  son  pre- 
nier  principe,  cet  infortuné  principe  s'en  va 
ui-méme  eu  fumée. 

L'auteur  s'est  complu  à  nous  faire  remarquer 
[ue,  son  syllogisme  étant  en  barbara,  la  pre- 
nière  «  et  la  plus  évidentede  toutes  les  figures,» 
a  conclusion  doit  être  tenue  pour  infaillible, 
'^ous  avons  pour  ce  mode  toute  la  confiance 
lu'il  mérite,  mais  nous  savons  aussi  qu'il  ne 
;onclut  justement  qu'autant  que  le  raisonne- 
nent  se  compose  de  propositions  claires,  vraies 
it  bien  enchaînées.  Si  nous  voulions  donner  à 
103  lecteurs  ce  passe-temps,  nous  pourrions 
eur  formuler  en  barbara  les  plus  grosses  absur- 
lités. 

Le  U.  P.  Potton  a  coutume  d'appuyer  ses  dé- 
iisious  sur  des  exemples.  La  méthode  est  cx- 
îellente,  à  la  condition  que  les  exemples  soient 
bien  choisis  et  se  rapportent  à  la  question. 
Malheureusement  ceux  que  noire  adversaire  a 


préférés  ne  remplissent  pas  celte  condition  es- 
sentielle. Voici  le  premier  des  trois  qu'il  pro- 
duit en  faveur  de  sa  majeure  : 

«  M'est-il  permis  de  jeter  une  pierre,  du  haut 
d'un  troisième  étage,  dans  une  rue,  où  peut- 
être  elle  atteindra  et  blessera  quelque  passant? 
—  Certainement  non  :  car  cet  acte  produira 
probablement  un  mal.  Mais  cette  action,  dan- 
gereuse en  elle-même,  deviendra  immédiate- 
ment licite,  si  j'ai  des  raisons  suffisantes  pour  la 
faire.  Ces  raisons,  pour  être  suffisantes,  de- 
vront être  proportionnées,  en  premier  lieu,  à 
la  gravité  du  mal  auquel  je  m'expose.  Si  la 
pierre  est  assez  petite  pour  ne  pouvoir  pas  faire 
une  blessure  sérieuse,  une  raison  moindre  suf- 
fira. U  faudra  une  raison  plus  importante,  si  la 
pierre  est  assez  grosse  pour  tuer  raide  celui  que 
peut-être  elle  atteindra.  Il  faut  aussi,  en 
deuxième  lieu,  que  les  raisons  soient  propor- 
tionnées à  la  probabilité  du  mal  que  je  redoute. 
S'il  ne  passe  que  peu  de  personnes  dans  la  rue, 
le  mal  étant  moins  probable,  une  raison  moin- 
dre suffira.  Mais  la  raison  aura  besoin  d'être 
plus  forte,  s'il  passe  dans  la  rue  beaucoup  du 
monde;  car  le  mal  auquel  je  m'expose,  sera 
dans  ce  cas,  bien  plus  probable.  » 

Cet  exemple  nous  paraît  peu  sérieux.  Pre- 
nons-le, toutefois,  tel  qu'on  nous  l'olïrc.  U  ne 
faut  pas  l'examiner  longtemps  pour  voir  qu'il 
n'a  aucun  rapport  avec  la  que-ition  débattue . 
Cette  question,  le  Rév.  Père  nous  contraint  de  le 
rappeler,  est  celle-ci  :  Lorsqu'il  s'agit  Ai  la  seule 
licéité  ou  honnêteté  d'un  acte,  la  loi  seulement 
probable  ou  douteuse  oblige-t-elle?  L'obligation 
incertaine  a-l-elle  pratiquement  la  même  valeur 
que  l'obligation  certaine  ?  Or,  dans  le  cas  sup- 
posé, l'obligation  n'est  pas  incertaine,  parce  que 
a  loi  n'est  pas  douteuse.  Il  y  a  péril  évident  à 
jeter  une  pierre  du  haut  d'un  troisième  étage 
dans  la  rue,  sans  s'assurer  que  personne  n'y  passe 
en  ce  moment.  Si  l'on  ne  peut  affirmer  avec 
certitude  qu'un  passant  sera  tué  ou  blessé,  on 
s'expose  certainement  à  cet  accidant,  le  danger 
est  certain.  La  prudence,  cette  régulatrice  sou- 
veraine des  actes  humains,  intervient  incon- 
testablement pour  défendre  de  courir  ce  hasard. 
La  loi  qui  défend  l'acte  accompli  dans  ces  con- 
ditions fâcheuses  est  évidente,  indiscutable. 
Nous  sommes  donc  absolument  en-dehors  du 
probabilismc,  qui  suppose  que  la  loi,  et  consé- 
quemmeut  l'obligation,  effet  immédiat  de  la  loi, 
ne  sont  que  probables,  douteuses,  c'esl-à-dire 
incertaines  . 

U  y  aurait  tout  au  plus,  si  l'on  pouvait  avoir 
un  motif  raisonnable  et  sérieux  de  faire  une 
telle  action,  à  lui  appliquer  la  théorie  de  l'acte 
à  double  ctïet,  l'un  bon,  que  l'on  veut  directe- 
ment, l'autre  mauvais,  que  l'on  ne  peut  vouloir 
qu'indirectement,  c'est-à-dire  permettre   sim- 
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plement,  lorsqu'on  est  autorisé  à  agir  dans  ces 
conditions  par  une  raison  suffisante  ou  propor- 
tionnée à  la  probabilité  et  à  la  gravité  de  l'eflet 
mauvais.  Mais  nous  avons  fait  voir  dans  l'appen- 
dice de  notre  dissertation  que  cette  théorie  n'a 
rien  de  commun  avec  le  probabilisme,  et  c'est  à 
tort  que  le  R.  P.  Potton  y  cherche  un  appui 
pour  son  système,  s'il  veut  lui  conserver  le  nom 
de  probabilisme,  qu'il  lui  a  plu  de  lui  donner, 
nous  ne  savons  trop  pourquoi. 

Il  nous  est  impossible  de  soumettre  au  même 
examen  tous  les  exemples  apportés  par  l'adver- 
saire en  faveur  de  sa  majeure  et  de  sa  mineure. 
Si  le  lecteur  veut  bien  les  aller  chercher  aux 
pages  m  et  17  de  ce  volume,  il  verra  que  l'ob- 
servation que  nous  venons  de  faire  sur  le  pre- 
mier s'applique  exactement  à  tous  les  autres. 

Dans  une  note  de  la  page  17,  le  respectable 
dominicain  se  réfère  aux  textes  des  docteurs 
qu'il  a  allégués  en  sa  faveur  dans  les  pages  32- 
Sode  sa  première  brochure,  intitulée  i)e  theoria 
probabilitatis.  Nous  connaissions  déjà  et  nous  ve- 
nons de  relire  attentivement  tous  ces  passages 
empruntés  à  des  probabilistes  et  à  des  tutioris- 
tes.  Si  nous  pouvions  les  reproduire  et  les  discuter 
ici,  il  nous  serait  très-facile  de  montrer  :  d'abord 
qu'ils  n'intéressent  aucunement  la  question  pré- 
sente ;  ensuite  qu'ils  sont  tous  dans  le  sens  des 
explications  qui  précèdent,  et  se  tournent,  par 
là  même,  contre  la  doctrine  que  nous  combat- 
tons. Notre  auteur  n'a  pu  les  invoquer  qu'en 
perdant  de  vue  la  distinction  essentielle  du  pé- 
ché matériel  et  du  péché  formel,  et  parce  qu'il 
n'a  pas  tenu  compte  de  la  nécessité  absolue  de 
la  promulgation  et  de  \d^  science  ou  connaissance 
certaine  de  la  loi  pour  qu'elle  atteigne  le  sujet 
et  le  lie  ou  l'oblige  eûectivement.  Notions  in- 
complètes et  confusions  inexplicables,  telles  sont 
les  pierres  d'achoppement  qu'il  rencontre  à  cha- 
que instant  sur  son  chemin,  et  qui  le  font  dé- 
vier de  la  vérité. 


{A  suivre.) 


P.-F.  ECALLE, 

archiprêtre  d'Arcis-sur-Aube, 
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PROTONOTAIRES  APOSTOLIQUES  (suite). 

IV.  —  CO.VSTITUTION  DE  PIE  IX. 

Pour  mettre  un  frein  à  une  foule  d'abus  et 
d'usurpations,  qui  donnaient  lieu  aux  plaintes 
les  plus  graves  de  la  part  des  évêques.  Pie  IX  a 
publié,  le  29  août  1872,  la  constitution  Aposto- 
licce  5erfw,qui  règle  définitivement  les  droits  et 


les  privilèges  des  protonotaires  ad  instar.  En 
voici  les  divers  articles  (I)  : 

1.  Les  protonotaires,  dont  le  nom  figure 
dans  V Annuaire  pontifical,  peuvent  se  dire  de  la 
famille  pontificale  et  pi'élats  domestiques,  d'après 
les  déclarations  expresses  de  Sixte  IV,  do 
Paul  III  et  de  Sixte-Quint.  Non-seulement  ils 
jouissent  de  ce  titre,  mais  encore  de  tous  les 
privilèges  qui  y  sont  inhérents. 

2.  Le  costume  prélatice  dont  ils  usent,  se 
compose  du  col,  des  bas,  de  la  soutane  à  queue, 
de  la  ceinture  et  du  mantelet,  le  tout  de  cou- 
leur violette;  seule  la  barrette  est  noire  et  ne 
peut  être  d'uue  autre  couleur. 

3.  Le  costume  prélatice  se  porte  avec  le 
rochet  sous  le  mantelet  aux  processions  et 
fonctions  sacrées;  partout  ailleurs,  on  se  con- 
tente du  mantelet  sans  le  rochet.  Avec  ce  cos- 
tume, sont  formellement  interdits  l'anneau  et 
la  croix  pectorale.  Cependant,  dans  l'usage  ha- 
bituel de  la  vie,  les  protonotaires  le  portent  à 
Rome. 

4.  L'habit  ordinaire  se  compose  du  col  et 
des  bas  violets,  de  la  soutane  noire  agrémentée 
de  rouge,  d'une  ceinture  et  d'un  manteau  vio- 
lets, enfin  d'un  chapeau  noir  à  cordons  roses, 
auxquels  il  n'est  pas  permis  de  mêler  des  fils 

À'OT. 

5.  En  habit  prélatice,  les  protonotaires 
précèdent  tous  les  prêtres,  les  clianoines  pris 
individuellement  et  les  supéiieurs  des  ordres 
religieux  qui  n'ont  pas  le  privilège  des  ponti- 
ficaux; mais  ils  viennent  après  les  vicaires  gé- 
néraux ou  capitulaires,  les  chanoines  en  corps 
et  les  abbés  mitres.  Les  protonotaires  partici- 
pants ont,  au  contraire,  la  préséance  sur  ces 
derniers. 

6.  L'habit  prélatice  donne  droit  dans  les 
fonctions  à  ne  pas  faire  la  génuflexion  devant 
la  croix,  mais  seulement  à  incliner  la  tète, 
comme  fout  les  chanoines  des  cathédrales;  de 
plus,  à  l'encensement  à  deux  coups  et  à  une 
place  spéciale  au  chœur. 

7.  Les  prolonotaires,  qui  sont  en  même 
temps  chanoines  ou  dignités,  doivent,  dans  leur 
église,  revêtir  le  costume  propre  à  cette  église  : 
ils  ne  gardent  alors  que  la  soutane  et  la  cein- 
ture violettes  et  prennent  place  au  rang  que  le 
droit  leur  assigne.  S'ils  préféraient  porter  le 
costume  prélatice,  ils  occuperaient  alors  une 
place  spéciale,  mais  perdraient  les  distributions 
afférentes. 

8.  L'autel  portatif  leur  est  enlevé  ;  mais 
ils  ont  l'usage  de  l'oratoire  privé,  que  doit 
préalablement  visiter  et  approuver  l'ordinaire. 
Ils  y  célèbrent  ou    font   célébrer,  même  aux 

(1)  On  trouvera  l.i  traduction  intégrale  de  cette  consti- 
tution d.tus  le  tome  I""  de  cette  Revue,  p,   101-lOi, 
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urs  les  plus  solennel?,  et  la  messe  vaut  pour 

urs  parents  et  alliés  qui  habitent  avec  eux, 

nsi  que  pour  leurs  domestiques. 

il.    ils    ont     rang  à    la  chapelle    papale   et 

■ennent  place  après  les  protonolaires  partici- 

ints. 

10.  Ils  peuvent  rédiger  les  actes  pour  les 
luscs  de  béatification  et  de  canonisation,  sui- 
int  la  doctrine  de  Benoît  XIV,  mais  à  la  con- 
ition  qu'il  n'y  aura  pas  dans  le  lieu  un  proto- 
jtairc  participant. 

11.  On  les  choisit  canoniquement  comme 
)Dservateurs  des  privilèges  des  réguliers  et 
Litres  exempts,  comoae  juges  synodaux,  quoi- 
ii'ils  n'aient  pas  de  canouicat  à  la  cathédrale; 
)mme  commissaires  apostoliques  et  juges  dé- 
gués pour  terminer  les  causes  ecclésiastiques 

les  litiges  eu  matière  de  bénéfice.  Par  cela 
ul  qu'ils  sont  constitués  réellement  en  dignité 
xlésiastique,  ils  sont  aptes,  du  consentement 
î  l'ordinaire,  à  recevoir  la  profession  de  foi  de 
mx  qui  sont  tenus  à  la  faire.  Les  translations 
3  pensions  ecclésiasti(juessefont  juridiquement 
îvant  eux. 

12.  Les  prolonotaires  ne  sont  nullement 
cempts  de  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Ils  en 
ipendent  donc  entièrement  pour  l'exercice  des 
Dntificaux,  qui  n'admet  d'autres  limites,  pour 

temps,  le  lieu  et  la  solennité,  que  :elles  op- 
Dsées  par  l'ordinaire,  dont  les  prolonotaires 
vivent  préalablement   requciir  l'assentiment. 

13.  Les  protonolaires  ne  doivent  pas  se 
:'oire  autorisés  à  user  de  la  pompe  (jui  ne  con- 
ient  qu'à  la  dignité  é|iiscopale. 

Même  dans  une  église  exemple,  il  leur  faut 
!  double  consentement  de  l'évèque  cl  du  prélat 
8  celte  église. 

14.  Quand  ils  se  rendent  à  une  église  pour 
fficier,  ils  le  font  d'une  manière  privée,  sans 
i  cappa,  qu'ils  ne  peuvent  porter  qu'aux  cha- 
elles  papales  et  encore  non  déployée;  sans  le 
iiapeau  ponlifical,  ni  l'accompagnement  d'un 
l'être  ou  d'un  clerc  en  surplis.  Le  clergé  ne 
ient  pas  les  chercher  à  l'entrée  de  l'église  :  ce 
Drlège  n'est  dû  qu'aux  évèques  et  le  cérémonial 
!  refuse  même  aux  abbés  mitres.  Le  goupillon 
e  leur  est  pas  présenté,  encore  moins  pour- 
lient-ils  asperger  le  peuple,  car  ce  serait  faire 
cte  de  juridiction.  Quand  on  présente  le  gou- 
illon  à  l'évèque  sull'ragant,  il  se  contente  de 
en  signer,  mais  ne  jette  pas  d'eau  bénite  autour 
e  lui.  Enfin,  à  l'intérieur  de  l'église,  ils  ne 
euvent  bénir,  comme  font  les  évèques. 

13.  Ils  doivent  s'abstenir  du  septième  chande- 
ier,  de  la  crosse,  du  cauou,  du  bougeoir  et  du 
rèlre  assistant, toutes  choses  quine  conviennent 
u'auxévêques.  Mémo  avec  l'autorisation  de  l'évè- 
ue,ilsne  peuvent  ofticier  aulrône,  car  le  trône 
l'appartient  qu'à   l'ordinaire    du    lieu    ayant 


pleine  juridiction,  puisque  l'évèque  dans  son 
diocèse  est  à  la  fois  maitre  et  docteur.  Kn  1722, 
la  Congrégation  des  Kiles  a  rejelé  de  lellcs  pré- 
tentions pour  un  évêque  administrateur.  Les 
protonotaires  n'ont  même  pas  droit  au  fauteuil 
et  ils  s'asseyent,  comme  le  célébrant,  entre  les 
ministres,  surun  banc  recouvert  d'une  étoffe  de 
la  couleur  du  jour. 

Il  leur  est  interdit  encore  de  se  laver  les  mains 
en-dehors  de  l'oliertoire,  de  dire  Fax  voèis  et 
de  donner,  à  la  fin  de  la  messe,  la  triple  béné- 
diction. 

IC.  Les  seuls  ornements  pontificaux  qui 
leur  sont  octroyés,  sont  les  bas  el  les  sandales 
en  soie,  sans  aucun  ornement  d'or  ou  d'ar- 
gent; des  gants  de  soie,  simidemcnt  galonnés 
ou  brodés  en  soie  jaune  ;  la  dulmatique,  la  tu- 
nique, l'anneau  d'or  à  une  seule  pierre  ;  la  croix 
pectorale  non  gemmée^  attachée  par  un  cordon 
violet  ;  la  mitre  simple  en  toile  blanche  à 
franges  de  soie  rouge  à  l'exlrémilé  des  fanons 
et  la  calotte  de  soie  noire,  qui  ne  peut  être  em- 
ployée que  sous  la  mitre.  11  est,  en  effet,  de 
droit  strict  que  ni  les  cardinaux,  ni  les  évèques 
ne  peuvent  monter  à  l'autel  sans  un  induit 
apostolique  avec  la  calolle  sur  la  tèle,  et  les 
seuls  évèques  ont  été  autorisés  par  Pie  IX  à  la 
porter  violette. 

L'anneau  gemmé  ne  convient  qu'aux  pontifi- 
caux ;  aussi  doivent-ils  s'en  abstenir  pour  les 
messes  basses  et  en-dehors  de  la  messe  ponti- 
ficale. 

Il  en  est  de  même  delà  croix  pectorale,  puis- 
que c'est  un  insigne  qui  ne  se  détache  pas  de 
l'en.semble  des  pontificaux  et  ne  peut  être  porté 
isolément. 

17.  L'usage  des  pontificaux  est  reslreint  seu- 
lement à  la  messe  solennelle,  à  l'exclusion  ex- 
presse de  toute  autre  fonction  ecclésiastique, 
processions,  saints,  vêpres,  etc.,  excepté  si 
cette  fonction  précédait  ou  suivait  immédiate- 
ment la  messe  et,  dans  ce  cas,  on  devrait  s'abs- 
tenir des  gants,  de  la  dalmatique  et  de  la 
tunique. 

Les  pontificaux  sont  également  défendus  aux 
messes  des  morts. 

18.  Au.x  messes  basses,  les  protonolaires  ne 
dillèrent  pas  des  autres  prêtres.  Ainsi  ils  s'ha- 
billent à  la  sacristie,  ou  sur  une  crédence,  s'il 
n'y  a  pas  de  sacristie  et,  en  cas  de  nécessité, 
non  au  milieu  de  l'autel,  mais  au  coin  de  l'E- 
vangile. 

S'habiller  à  l'autel  est  le  privilège  propre  des 
cardinaux,  des  évèques  et  de  ceux  qui  célèbrent 
pontificalemenl.  Ainsi  Ta  décidé  la  congréga- 
tion des  rites  en  1392,  1G12  et  1659. 

Quatre  cierges  paraissent  contraires  au  décret 
delà  même  congrégation,  en  date  du  9  février 
1673  et  du  7  août  1727. 
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Ils  n'ont  pas  droit  davantage  à  êlrc  assistés 
par  deux  servants,  ud  seul  devant  leur  suffire. 

19.  A  Rome,  les  prolonotaires  ne  pouvant 
officier  poutificalem.:nt  à  cause  de  la  présence 
du  Souverain-Poulil'e,  en  consociuence,  il  leur 
est  permis  aux  messes  basses,  quant  ils  sont  en 
coslume  violet,  d'avoir  devant  l'autel  un  prie- 
Dieu,  simplement  garni  de  deux  coussins,  oii 
ils  font  la  préparation  et  l'action  de  grâce,  et 
prennent  les  ornements  sacrés  ;  aussi  d'avoir  le 
bougeoir  allumé  et  d'être  assistés  par  un  clerc 
en  surplis  pour  tourner  les  pages  du   missel. 

20.  Aucun  protouoluire  ne  peut  faire  usage 
lie  ces  privilèges  qu'il  n'ait  obtenu  du  Saint- 
Siège  des  lettres  apostoliques  qu'il  doit  présenter 
au  secrétaire  du  collège  des  protonotaires  par- 
ticipants. Celui-ci  enregistre  alors  ses  noms, 
prénoms,  âge,  patrie  et  qualité,  ainsi  que  la 
date  d'expédition  de  ses  lettres.  Ensuite,  soit 
par  lui-même,  soit  par  son  procureur,  le  pro- 
tonolaire  fait  profession  de  foi  et  prête  serment 
entre  les  mains  du  doyen  des  protonotaires 
participants,  qui  lui  en  délivre  un  acte  authen- 
tique, lequel  est  signé  par  le  doyen  et  le  secré- 
taire et  muni  du  sceau  du  collège.  Cet  acte  est 
présenté  à  l'ordinaire,  avec  la  note  imprimée 
des  privilèges  inhérents  au  protonotariat. 

21.  U'iieouqne  agit  autrement  est  déchu,  par 
le  fait  même,  de  sa  di..çnité,  dés  qu'il  a  été  deux 
fois  averti  par  son  ordinaire  d'avoir  à  se  con- 
former au  droit,  et  s'il  n'obéit  pa?. 

22.  Ce  règlement  atteint  tous  les  autres  pré- 
lats de  la  cour  romaine  qui  ont  l'usage  des  pon- 
tificaux. 

23.  Par  concessions  des  Souverains-Pontifes, 
les  chanoines  de  plusieurs  cathédrales,  comme 
Venise,  Udine,  Goritz,  Padov.e,  etc.,  ont  été 
déclarés  prolonotaires  ad  imtar.  Qu'an  cha- 
noine déjà  protonolaire  de  fait,  le  devienne 
une  seconde  fois  nommément  par  la  faveur  du 
Pape,  il  ne  s'ensuit  aucune  difltérence  de  di- 
gnité entre  lui  et  ses  confrères. 

A  celte  occasion,  Mgr  Cataldi  fait  remarquer 
que  les  chanoines  des  trois  basiliques  patriar- 
cales de  Rome,  Saint-Jean  de  Latrau,  Saint- 
Pierre  et  Sainte-Marie-Majeure,  sont  de  droit 
protonotaires  ad  instar,  à  condition  qu'ils  prê- 
tent le  serment  requis.  Enfin  Riganli  affirme 
que,  quand  le  protonotariat  est  uni  au  cano- 
uical,  si  le  prélat  se  démet  de  ses  fonctions  de 
chanoine,  il  n'en  reste  pas  moins  protonotaire. 

Si  le  jirotonotaire  tient  son  titre  de  son  ca- 
nonicat,  il  ne  peut  faire  usage  du  privilège  que 
dans  l'église  à  laquelle  il  est  attaché,  à  moins 
que  la  bulle  de  concession  n'ait  étendu  le  pri- 
vilège à  toutes  les  églises  du  diocèse. 

Les  constitutions  de  Pie  VII  et  de  Pie  IX  dé- 
fendent également  de  porter  les  insignes  soit  à 
Piomc,   soit  individuellement,  car  ils  n'ont  été 


accordés  qu'au  collège  et  non  aux  personnes. 
24.  La  présente  consiitation  n'entend  pas 
déroger  aux  droits,  privilèges  et  exemptions 
accordés  par  Pie  IX,  le  9  février  1853,  au  col- 
lège des  prolonotaires  participants. 

V. — raiVILÉGES  DES  PP.OTONOTAIRES  PARTieirANTS. 

Le  bref  Qiiamvis  peculiarcs  établit  les  restric- 
tions suivantes  aux  constitutions  spéciales  de 
Sixte-Quint  et  de  Grégoire  XVI.  Le  collège  des 
protonotaires  est  autorisé,  comme  l'ont  déclaré 
Urbain  VIII  et  Benoît  XIV,  à  conférer  le  grade 
de  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique 
et  civil,  soit  ensemble,  soit  séparément,  à  huit 
personnes  seulement,  quatre  pour  la  théologie 
et  quatre  pour  le  droit,  chaque  année,  pourvu 
qu'elles  soient  réellement  présentes  à  Rome,  et 
à  condition  que  les  protonotaires  feront  per- 
sonnellement et  collégialement  un  examen  dili- 
gent et  rigoureux.  Le  collège  doit  préalable- 
ment, sous  peine  de  nullité,  en  référer  au  Saint- 
Siège.  Si  le  nombre  n'était  pas  complété  dans 
l'année,  il  ne  pourrait  l'être  les  années  sui- 
vantes. Cinq  protonotaires  au  moins  doivent  être 
présents  aux  examens,  et  si  ce  nombre  ne  pou- 
vait être  complet,  on  appellerait  pour  la  cir- 
constance des  professeurs  de  l'Université  ro- 
maine. Après  chaque  promotion  annuelle,  la 
congrégation  des  cardinaux  préposée  aux  éludes 
doit  en  être  informée,  afin  que  le  secrétaire  en 
fasse  mention  sur  les  registres. 

Le  privilège,  conféré  par  Sixte-Quint,  de 
créer,  chaque  année,  un  protonotaire  titulaire, 
est  dorénavant  subordonné  à  l'assentiment 
préalable  du  Saint-Siège,  à  qui  il  faut  en  ré- 
férer pour  cbaijue  personne  en  particulier. 

Les  sept  prolonotaires  participants  continuent 
d'être  libres  et  exempts  des  ordinaires  et  de 
leur  juridiction,  pour  dépendre  immédialemenl 
du  Siège  apostolique. 

Ils  ont  encore  ie  privilège  de  l'autel  portatif, 
avec  cette  condition, toutefois, qu'ils  ne  puissent 
jamais  l'ériger  dans  des  maisons  étrangères,  à 
moins  qu'ils  ne  les  habitent  occasionnellement 
pour  cause  de  voyage  ou  d'hospitalité.  L'autel 
portatif  sera  toujours  érigé  dans  un  lieu  décent, 
et  la  messe  qu'ils  célébreront  eux-mêmes,  ou 
feront  célébrer  par  un  autre  prêtre  séculier  ou 
régulier  dûment  approuvé,  servira  pour  l'ac- 
complissement du  précepte  ecclésiastique,  même 
dans  les  fêtes  solennelles,  aux  prolonotaires 
eux-mêmes,  à  leurs  parents  et  alliés  qui  coha- 
bitent leur  maison,  aux  personnes  de  leur  ser- 
^ ,(  (  et  de  leur  suite  et  jamais  à  d'autres. 

X.  Bahbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 
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Variétés. 


RAPPORT 

SUR 

L'ŒUVRE  DE  LA  RÉPARATION 

Avant  Je  verser  son  sang,  le  Rédempteur, 
ju'ou  appelle  aussi  très-justement  le  Répara- 
,eur,  avait  achevé  la  révélalion,  perfectionné  la 
oi  mosaïque,  plai-é  dans  le  sacrilice  de  la  messe 
■t  dan--  les  sacrements  loules  les  énergies  de  sa 
^ràce,  eulin  conlie  son  Evangile  à  son  Eglise. 
Déchu  en  Adam,  racheté  par  Jésus-Christ, 
.'homme  trouve,  par  le  ministère  de  l'Eglise, 
lans  la  religion  catholique,  tous  les  remèdes 
surnaturels  aux  maux  causés  par  le  péché.  Le 
;hri<t;anisme  vivant  n'est  que  l'œuvre  en  grand 
le  la  réparation.  Jésus-Christ  veut^  par  les 
nains  de  ses  ministres,  effacer  toutes  les  suites 
lu  péché  d'Adam,  et,  par  un  surcroit  de  béné- 
Hctiou,  faire  ressortir  des  félicités  de  la  faute 
même. 

Si  donc  le  christianisme  était  parfaitement 
Dbservé;  et  la  foi  et  les  mœurs  des  individus, 
les  familles  el  des  nations  n'offraient  ni  la- 
cunes, ni  défaillances,  ou  verrait  se  réaliser 
Jaus  le  monde  ce  que  Muratori  appelle  le  e/w/s- 
(ianisme  heureux.  i\hiis  si  le  chrisliauisme  est 
^bandoimé  même  pratiquement,  si  la  foi  dimi- 
nue, si  tes  mœurs  se  corrompent,  si  la  famille 
se  dissout,  si  le  lien  national  se  relâche,  alors 
Vmuvre  de  la  réparation  diminue  à  mesure  que  sa 
nécessité  augmente,  et  si,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur, les  âmes  saintes  ne  se  dévouent  pas,  avec 
une  insatiable  ardeur,  aux  œuvres  expiatrices, 
on  verra  se  présipiler,  sur  le  monde,  les  der- 
nières catastrophes.  —  Mais  ici  se  présente  une 
grave  question  :  Comment  peut- on  réparer 
après  Jésus-Christ. 

11 

[.  —  Jésus-Christ, rédempteur  de  l'homme,  ue 
l'a  pas  tellement  racheté,  que  l'homme  n'ait  plus 
rien  à  faire  pour  son  salut  personnel.  Les  mé- 
rites du  Sauveur  sont  applicables  à  tous  les 
hommes,  mais  ils  ne  sont  api>liqués  nécessai- 
rement à  personne.  Pour  que  l'application  s'en 
fasse  efteclivement  à  nos  âmes,  il  est  nécessaire, 
mais  il  suffit  que  l'homme,  par  une  résolution 
spontanée,  partant  méritoire,  suivant  telles  con- 
ditions déterminées  d'avance,  se  fasse  réellement 
imputer  ce  qui  ne  lui  est  avant  cela  qu'impu- 
table. L'imputabilité  possible  des  mérites  de 
Jésus-Christ  ne  devient,  pour  le  chrétien,  uue 
imputation  réelle  que  par  un  acte  humain,  posé 
eu  état  de  grâce,  après  la  justification  par  le 
baptême.  Alors  le  chrétien  se  revêt  des  mérites 
de  Jésus-Christ, non  pas  seulement  comme  Jacob 


avait  feint,  avec  des  peaux  de  bêtes,  le  poil 
d'Esaû;  mais  il  revêt  Jésus -Christ  au  plus  intime 
de  son  âme;  il  purifie  sa  nature  du  vieux  levain 
du  péché;  il  rend  à  ses  facultés  la  droiture  el  la 
force  ;  il  surnaturalise  toutes  ses  puissances  et 
tous  ses  actes,  et,  en  réparant  pour  lui-même, 
les  ruines  du  péché,  il  coopère  à  l'œuvre  de 
Jésus-Christ  pour  sa  propre  sanctifîcalion.  C'est 
là,  pour  l'homme,  le  premier  moyen  d'être  ré- 
parateur avec  le  Rédempteur. 

Ensuite  Jésus-Christ,  médiateur  entre  Dieu 
ofl'ensé  et  l'humanité  coupable,  a  voulu  qu'il  y 
ait  après  lui,  mais  avec  lui,  par  lui,  et  j'ose  ainsi 
dire,  comme  lui,  quoique  dans  une  moindre 
proportion,  d'autres  rédempteurs  de  tous  les 
hommes.  Non  que  le  poids  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  mis  dans  la  balance  des  justices  éter- 
nelles, ne  soit  pas  assez  lourd  pour  emporter  le 
poids  exorbitant  de  nos  iniquités.  Le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  suffit  à  toutes  les  satisfactions 
et  même  les  dépasse;  néanmoins  Jésus-Christ  a 
voulu  s'adjiiiiidre  des  co-rédempteurs.  Ces  inc- 
diateurs  subordonnés,  qu'il  appelle  à  sa  suite, 
n'ont  pas  à  compléter  sou  sacrifice,  mais  à  eu 
répandre  les  fruits  et  à  en  multiplier  les  appli- 
cations. De  même  qu'après  Adam  pécheur, 
d'autres  pécheurs  ont  appelé,  par  voie  de  soli- 
darité, d'autres  fléaux  sur  les  hommes;  ainsi, 
après  Jésus,  se  présentent  d'autres  rédempteurs 
qui,  par  leurs  sacrifices,  déterminent  l'applica- 
tion des  mérites  du  Sauveur  et  agrandissent 
encore  le  patrimoine  de  grâces,  d'ailleurs  infini, 
légué  au  monde  par  le  divin  Crucifié  du  (iolgo- 
tha,  —  Et  c'est  là  pour  l'homme,  la  second 
moyeu  d'être  co-ré.lem[)teur  avec  Jésus-Christ. 

Farmi  ces  co-rédemptcnrs  de  Jésus-Christ  nous 
devons  citer  la  Vierge,  les  apôtres,  les  martyrs, 
les  confesseurs  et  les  vierges, 

Marie,  immaculée  dans  sa  conception  et,  par 
privilège  de  Dieu,  sainte  dans  toute  sa  vie,  au- 
rait dû  couler  ses  jours  dans  une  inaltérable 
paix.  Mais,  son  existence  n'est  qu'un  long  mar- 
tyre, et,  au  dernier  acte  de  la  rédemption,  nous 
la  trouvons  au  pied  de  la  croix,  soufTraut  dans 
son  cœur  ce  que  son  divin  Fils  soulTrc  daus  son 
corps.  Aussi  les  saints  Pères  l'appellent-ils, comme 
à  l'envi,  médiatrice  avec  le  Médiateur,  parce 
qu'elle  a  été  victime  ayec/'og'neaM,  tradition  tou- 
chante que  symbolise  l'art  chrétien, que  la  litur- 
gie nous  rappelle,  et  qui  nous  invite  à  puiser, 
par  les  souffrances  de  Marie,  le  salut  dans  les 
blessures  du  Christ  (I). 

Les  apôtres  ont  prêché  l'Evangile  à  toutes  les 
nations;  les  apôtres  et  les  martyrs  ont  arrosé  de 
leur  sang  et  confir.méde  leur  foi  la  parole  apos- 
tohque.  Ce  sang  répandu  avec  une  plus  grande 
abondance  dans  les  premiers  siècles,  a  été  versé 
pour  réparer  l'injure  faite  à  Dieu  par  les  sacri- 

(I)  Voir  office  de  Notr^-Dame  dej  sept  aouUnir». 
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fices  sanglants  de  l'idolâtrie  et  pour  faire  l'ap- 
plication à  l'homme  ilu  sang  de  Jésus-Christ. 
Jésus-Christ  contiGuait  sou  sacrifice  dans  l'im- 
molation de  ses  martyrs  :  c'est  la  doctrine  de 
saint  Cj'prieu.  Les  eaux  du  déluge  avaient 
promené  leurs  flots  réparateurspartout  où  avait 
passé  l'iniquité  de  l'homme;  le  déluge  de  sang 
revendique,  pour  la  même  raison,  la  même 
ubiquité.  Après  avoir  effacé  le  péché,  ce  sang 
fécond  est  partout  une  semence  de  chrétiens;  il 
est  répandu  spécialement  à  Rome  pour  cimenter 
le  piédestal  de  la  Chaire  apostol  que. 

A  cùlé  des  apùtres  et  des  martyrs,  nous  de- 
vons placer  les  confesseurs  et  les  vierges.  Les 
premiers  avaient  simplement  été  victimes;  ceux- 
ci  sont  à  la  fois  victimes  et  sacrificateurs  ;  et 
peut  être  y  a-t-il  moins  d'héroïsme  à  porter  sa 
tète  sous  la  hache  qu'à  se  condamner  pendant 
toute  la  vie  à  des  austérités  cruelles  pour  la  na- 
ture. Nous  dirons  doue  que  tous  les  saints  ont 
été  aussi  rédempteurs  avec  le  Rédempteur.  La 
ti'adition,  il  est  vrai,  nous  fait  défaut  ici;  mais,à 
défaut  de  tradition,  nous  pouvuus  invoquer  les 
arguments  de  la  raison  chrétienne. 

Le  monde  moral  nous  offre  parmi  les  chré- 
tiens même  attachés  à  leurs  devoirs  une  grande 
inégalité  d'œuvres  saintes.  Ce  fait,  qui  tient  au 
don  inégal  de  la  grâce,  se  reproduit  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  souffrances  volon- 
saires  de  la  mortification.  La  vie  des  saints  est 
tublime  d'araoïu'  et  de  pénitence  :  ils  out  tant 
aimé  qu'on  serait  tenté  de  croire, pour  beaucoup 
d'entre  eux,  qu'ils  n'avaient  rien  à  expier;  et  ils 
ont  tant  voulu  soutl'iir  que  le  spectacle  de  leurs 
douleurs  vous  porte  comme  instinctivement  à 
présumer  qu'ils  avaient  à  expier  toutes  sortes  de 
crimes.  Si  nous  supposions  que  leurs  soufi'rances 
n'ont  fait  qu'acquitter  la  dette  de  leurs  fautes, 
si,  comparant  ensuite  leur  vie  à  la  notre  nous  eu 
tirions  une  règle  de  proportion  pour  mesurer  ce 
que  doit  être  notre  pénitence,  cette  pensée  se- 
rait intolérable  à  notre  faiblesse. Heureusement, 
les  passages  mêmes  les  plus  austères  de  l'Evan- 
gile ne  permettent  pas  d'exagérer  à  ce  point 
l'économie  de  l'expiation,  el,s'il  est  vrai  que 
beaucoup  de  fidèles  restent  en-deçà  des  limites 
qu'ils  devraient  atteindre,  il  est  également  vi- 
sible que  les  saints  vont  au-delà.  Tout  le  peuple 
chrétien  est  donc  agenouillé  autour  delà  croix; 
toutefois,  ses  rangs  ne  sont  pas  également  rap- 
procbés,  et  ils  lui  apportent  des  tributs  iuégaux 
desoiifirances,  souvent  bien  légères  et  bien  fa- 
ciles; mais,  au  centre  du  peuple  saint,  se  trouve 
un  clireur  d'àmes  dont  la  pénitence  n'est,  en 
grande  partie,  que  de  la  charité  pure,  et  qui 
souû'rent  bien  moins  comme  coupables  que 
comme  victimes. 

Cette  pénitence  surabondante  ne  saurait  être 
inutile.   L'idée   d'une  seule  bonne   souffrance 


perdue  serait  plus  sinistre  que  l'anéantissement 
subit  du  soleil  au  milieu  île  notre  globe.  Que 
deviendrait,  en  effet,  l'ordre  moral,  si  l'on  ne 
croyait  pas  à  l'éternité  de  la  plus  petite  parcelle 
de  bien,  si,  tandis  qu'il  n'est  pas  un  grain  de 
poussière  qui  s'anéantisse  dans  l'espace,  il  fal- 
lait penser  que, dans  l'essence  de  Dieu, il  y  a  des 
abîmes  où  les  trésors  de  sainteté  vont  s'englou- 
tir à  jamais. 

On  conçoit  donc  que  ce  qui  est  surabondant 
comme  œuvre  de  pénitence  est  toujours  utile 
comme  œuvre  sainte, et  que  ces  œuvres  qui  sur- 
passent les  limites  posées  par  la  justice  doivent 
préparer  à  ces  âmes  d'élite  des  couronnes  plus 
éclatantes. 

Mais  cette  utilité  solitaire  ne  paraît  pas  pou- 
voir se  concilier  avec  ce  que  nous  savons  du 
gouvernement  du  monde.  Dans  la  nature,  la 
plus  imperceptible  des  fonctions  du  plus  petit 
des  atomes  n'est  pas  inutile  aux  autres  atomes: 
un  grain  de  sable  a  son  rôle  dans  la  gravitation 
universelle;  une  faible  vapeur,  exhalée  de  la 
terre,  s'en  va  porter  son  tribut  à  un  réservoir 
suspendu  dans  les  airs  d'où  descendra  la  pluie 
et  la  fécondité.  Or,  dans  l'ordre  matériel,  le 
principe  d'union  agit  avec  moins  de  force  que 
dans  l'ordre  spirituel;  car,  si  les  corps  se  com- 
binent par  jaxta-position,  les  âmes  se  pénètrent 
par  identification.  Mais,  dans  l'ordre  des  affec- 
tions purement  humaines,  le  principe  d'union 
agit  avec  moins  de  force  que  dans  l'empire  de 
la  grâce.  Dans  la  charité,  l'attraction  est  plus 
puissante,  l'amitié  plus  vive,  l'union  plus  in- 
time; c'est  l'union  qui  n'a  au-dessus  d'elle  que 
l'union  infinie  :  Sint  unum  siciit  et  nos.  Elle  doit 
donc  être  plus  efficace  que  dans  l'ordre  des  affec- 
tions naturelles  ou  do  l'attraction  phy?ique,  elle 
doit  répandre  ses  eûets  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  il  nous  faut  admettre  au  moins  que 
ces  œuvres  surabondantes  des  saints  sont  comme 
des  prières  qui  nous  obtiennent  des  grâces  (1). 

On  doit  donc  penser  que  les  mérites  des 
saints,  outre  l'utilité  qu'ils  en  tirent  personnel- 
lement, profitent  à  tout  le  corps  de  l'Eglise  et 
que  leurs  souffrances,  ofl'crtes  à  Dieu  pour  notre 
salut,  contribuent  réellement  au  salut  du 
monde. 

II.  —  A  celte  question  générale  du  salut  par 
Jésus-Christ,  par  la  Vierge,  les  martyrs  et  les 
confesseurs,  s'ajoule  une  question  spéciale,  sa- 
voir :  Comment,  aujourd'hui,  les  enfants  des 
saints  peuvent  marcher  sur  les  traces  de  leurs 
ancêtres  spirituels,  et  contribuer,  pour  leur 
part,  à  la  rédemption  de  leur  siècle,  au  salut  de 
leur  pays. 

Depuis  trois  siècles  a  commencé  ce  qu'on 
appelle  l'apostasie  de  l'Europe.  Depuis  la  révo- 
lution, cette  apostasie  est  passée,  des  sphères 

(I)  FÈVRE,  Dix  mystère  de  la,  souffrance,  p.  168. 
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philosophiques  et  politiques,  aux  sphères  mo- 
rales et  religieuses.  Depuis  trente  ans,  sous  le 
uom  de  socialisme,  elle  s'est  abattue  sur  l'ordre 
matériel,  et,  sous  le  nom  de  liquidation  sociale, 
elle  veut  aujourd'hui  procéder  à  l'anéantisse- 
ment du  vieux  monde.  J'appelle  ici  l'attention 
sur  ce  mol,  très-bien  trouvé,  de  liquidation  so- 
ciale. Aux  yeux  des  scélérats  que  Dieu  pousse, 
comme  il  poussait  autrefois  Attila  et  Genséric, 
[la  société  est  tellemedt  déformée,  tellement 
rrégulière,  tellement  coupable  et  tellement 
ncurable,  qu'il  faut  l'anéantir.  En  brûlant 
Paris,  les  communards  entendaient  effectuer  une 
œuvre  de  vengeance  nécessaire,  comme  autre- 
fois Genséric  en  pillant  Rome.  La  liquidation  et 
la  réparation  sont,  en  effet,  les  deux  antipodes 
de  la  même  pensée,  les  deux  pôles  sur  lesquels 
roulent  les  intérêts  de  la  civilisation.  Oui,  il 
faut  que  le  mal  immense,  qui  afflige  le  monde, 
soit  réparé,  ou  il  faut  qu'il  achève  de  dévorer 
sa  victime.  Réparation  immédiate  ou  liquidation 
formidable;  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative. 

En  présence  de  ce  dilemme  posé,  non  plus 
par  un  sphinx  fabuleux,  mais  par  une  sorte  de 
Fatalité  vengeresse,  s'impose  donc  une  question 
qui  n'admet  pas  de  déclinatoire  :  Comment, 
pour  ne  pas  périr,  faut-il  réparer? 

D'autre  part,  si,  élevant  nos  regards  de  la 
terre  au  ciel,  nous  eu  interrogeons  les  signes, 
nous  verrons,  des  sphères  ébranlées,  sortir  des 
apparitions.  La  Vierge  parait  aux  grottes  de 
Lourdes  et  sur  la  montagne  de  la  Salelte  :  ici 
annonçant  des  malheurs  ;  là,  nous  exhortant  à 
la  pénitence.  Ou  la  voit  pleurer  sur  la  France; 
on  l'entend  nous  assurer  qu'à  sa  présence  se 
rattachent  des  gages  de  salut.  L'orage  de  fer  et 
rie  feu  d'une  invasion  va  éclater  sur  les  Francs, 
jadis  aimés  du  Christ;  les  cratères  de  la  révolu- 
tion triomphante  vont  s'ouvrir  et  leurs  laves 
lébordantes  menacer  d'incendie  nos  vieilles 
îglises.  Mais,  comme  aux  temps  des  prophètes, 
les  pronostics  fâcheux  sont  tenus  pour  vains; 
an  se  rit  des  prophètes  et  on  injurie  le  ciel...  et 
la  France  est  jetée  sous  les  pieds  des  nouveaux 
jarbares.  Mais  alors,  du  sein  de  la  toute  éplorée, 
sort  la  terrible  question  :  «  Comment,  par  des 
œuvres  réparatrices,  conjurer  la  tempête  qui 
j'annonce  à  l'horizon?  » 

«La  contre- ré  volution,avons-nousdit,  doit  être 
Hvine,  ou  elle  n'est  rien.  )i  La  réparation  qui  est 
lepremier  acte  de  la  contrerévolatiou,  doit  être 
Jemême  nature,  pour  être  de  même  force.  C'est 
m  ciel  qu'il  faut  prendre  notre  point  de  départ, 
:'est  de  là  que  doit  venir  la  puissance.  «  Le 
Seigneur, chantait  Moïse, est  comme  un  héros  des 
combats  :  quasi  vir pugnator  :  la  toute-puissance 
3sl  son  nom.  »  Nous,  qui  sommes  les  ouvriers 
le  Dieu,  nous  devons,  par  la  prière,  lui  deman- 
der d'entrer  en  participation  de  sa  force;  et, 


par  nos  vertus,  nous  en  rendre  dignes.  Notre 
première  force,  c'est  l'état  de  grâce  ;  notre 
arme  de  premier  usage,  c'est  la  prière.  Nous 
devons  dire  à  Dieu  avec  David  :  «Souvenez- vous, 
Seigneur,  de  ceux  que  vous  avez  possédés  dès 
le  commencement.  Mais  voyez  combien  l'ennemi 
a  commis  de  méchancetés  contre  votre  sanc- 
tuaire. Ceux  qui  vous  haïssent  ont  fait  leur 
gloire  de  vous  iusulter.  Ils  ont  dit  :  faisons  ces- 
ser sur  la  terre  tous  les  jours  de  fêtes  consacrés 
à  Dieu.  Levez-vous,  Seigneur;  jugezvotre  cause; 
abattez  l'insolence  et  l'orgueil  qui  grandissent 
toujours  (Is.,  73).  Alors  le  Seigneur,  touché  de 
notre  innocence  et  sensible  à  nos  prières,  pren- 
dra sa  cause  en  maiu.  Eussions-nous,  contre  ses 
serviteurs,  Pharaon,  Nabuchodonosor,  Senna- 
chérib,  Héliodore  ou  Antiochus,  sa  droite  saura 
bien  les  anéantir.  Et  transivi,  et  ecce  non  eral, 
A  la  réparation  par  les  prièresde  l'innocence, 
gage  de  l'assistance  d'en-haut,  il  faut  joindre  la 
réparation  par  l'argent.  L'argent  a  été  l'objet 
des  anathèmes  de  tous  les  moralistes,  même 
païens,  et  la  cupidité  est  certainement  le  plus  vil 
des  vices  ;  mais  si  la  cupidité  est  un  vice  bas,  le 
désintéressement  est  une  vertu  noble;  et 
l'argent,  qui  est  le  nerf  de  la  guerre,  lorsqu'il 
est  sacrifié  pour  une  bonne  cause,  se  relève, par 
le  sacrifice,  de  tous  les  anathèmes.  Il  est  hors 
de  doute  que  la  cupidité  égoïste  et  dissipatrice 
est  l'un  des  traits  caractéristiques  du  siècle; 
et  Ton  sait  que,  malgré  les  asservissements  de 
la  passion,  lorsqu'il  faut  faire  la  guerre  à 
l'Eglise,  ses  ennemis  n'épargnent  pas  les  sacri- 
fices. Je  rappellerai  ici  les  sacrifices  énormes 
d'un  Gernuschi  et  d'un  Ménier.  On  a  beaucoup 
ridiculisé  le  chocolatier  Ménier  versant  un 
million  dans  le  tonneau  des  Danaïdes  de  la 
jiresse  radicale.  Il  peut  se  faire  que  Ménier  soit 
l'homme  le  plus  ridicule  de  France,  et  certai- 
nement l'œuvre  qu'il  soutient  est  abominable; 
mais  ses  largesses  nous  offrent  un  exemple  qui 
n'admet  pas  d'excuse.  Il  faut  donner.  Il  faut 
ouvrir  sa  bourse,  pour  montrer  qu'on  a  le 
cœur  ouvert.  Il  faut  sacrifier  au  bien  réparateur, 
une  part  de  sa  fortune,  et  parce  que  c'est  un 
acte  de  vertu,  et  parce  que  cet  acte  est  salutaire. 
Dieu  irrité  frappe  les  fruits  de  la  terre  ;  les 
barbares,  instruments  de  ses  vengeances,  frap- 
paient, au  IV'  siècle,  la  terre  elle-même  et 
l'avaient  à  peu  près  ruinée;  les  barbares  du 
xix"  siècle,  plus  furieux  que  les  Goths  et  les 
Vandales,  veulent  atteindre  la  propriété  par  le 
communisme  et  l'argent  par  l'Internationale  : 
ils  veulent  ruiner  la  propriét'i  jusque  dans  son 
principe  juridique.  On  dirait  que,  depuis  la 
confiscation  des  biens  d'Eglise,  la  propriété  est 
en  état  de  péché  mortel.  Pour  la  racheter,  il 
faut  des  sacrifices  d'argent  qui  la  relèvent  d'un 
vice  d'origine  ou  des  abus  de  l'usage,  sacrifices 


402 


L.\  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


nécessaires  à  la  prospérité  de  toutes  les  œuvres 
de  réparation. 

Aux  sacrifices  d'argent  doivent  s'ajouter  les 
mortificalioiis  dos   sens.    Le    sensualisme   est, 
après  la  cupidité,  un  des  granils  vices  du  siècle, 
sensualisme  tellement  général,  tellement  invé- 
téré qu'il  a  énervé  en   France  les  esprits,  les 
caractères  et  presque  anéanti  les  bras.  On  dirait 
que  le  mauvais  génie  de  Sardanapale  a  fini  par 
nous  séduire  et  nous  enchaîner.  Depuis  Louis- 
Philippe,  qui,  le  premier,  inaugura  ce  système 
de  gouvernement,  la  corruption  est  un  instru- 
ment de  règne.  Philippectaitagioteur  etrogneur 
de   mailles;  Bonaparte  était   viveur,   libertin; 
les  coryphées  de  la  République  nous  promet- 
tent  de    ressusciter  Athènes  pour   nous   faire 
oublier  Sparte.  Or,  ce  sensualisme,  c'est,  dans 
son  fond,  le  vieux  pagauimse  :  c'est  la  résur- 
rection, sous  une  autre  forme,  de  Vénus,  de 
Bacehus,  de  Mercure,  de  tous  les  faux  dieux 
anéantis  par  la  croix.  Des  chrétiens  peuvent-ils 
se  laisser  entraîner  par  ce  débord  d'iufamies? 
Non.  Un  chrétien  sensuel,  c'est  un  contre-sens  ; 
disciple  d'un  Dieu  mort  au  Calvaire   et  secta- 
teur d'Epicure,  c'est  une  coutradietion.  Il  faut 
donc  que  le  chrétien,  voué  à  la  réparation,  ne 
soit    pas    seulement   sobre    comme  un   sage, 
mais  fidèle  jusqu'au  scrupule  à  toutes  les  pra- 
tiques de  la  pénitence,  et  dévoué  de  tout  son 
cœur  à  la  défense  des  ordres  religieux,  où  l'on 
trouve  le  sacrifice   érigé   eu    institution.    Les 
fléaux  qui  nous  atteignent  montrent  la  nécessité 
les  réparations  volontaires  ;  mais  les   œuvres 
que  nos  ennemis  attaquent  le  plus  sont  celles 
que  nous  devons  le  plus  soutenir.  La  haine  sait 
où  il  faut  frapper;  il  faut  que  l'amour  porte  sa 
résistance   là  où  se  portent   les   coups   de   la 
haine.  Que  si  la  pénitence  commune  ne  nous 
suffit  pas,  après  avoir  été  le   soldat  de  l'ordre 
monastique,  devenons  l'une  de  ses  recrues.  Dès 
lors,  victime  volontaire,  nous  serons,  par   nos 
œuvres  et  nos  exemples,  l'homme  parfait  de  la 
réaction  contre  le  sensualisme,  un  héros  de  la 
réparation. 

A  la  réparation  par  les  sacrifices  d'argent  et 
des  sens,  nous  unirons  la  réparation  par  l'es- 
prit. L'arbre  de  la  sience  du  bien  et  du  mal 
s'élevait  dans  le  Paradis  :  il  fut  la  cause  de 
notre  perte.  Le  Paradis  terrestre  a  été  détruit  ; 
mais  l'abre  de  la  science,  surtout  pour  le  mal, 
pousse  toujours,  surtout  de  notre  temps  ;  il  est 
à  peine  possible  de  dire  les  péchés  dont  il  est  la 
cause.  A  l'époque  des  grands  hérésiarques, 
jusqu'à  Luther,  jusqu'à  Bayle,  on  se  piquait 
encore  de  raisonner  ses  erreurs  ;  on  prétendait 
même  raisonner  mieux  que  les  autres.  Depuis 
Voltaire,  le  raisonnement  n'est  plus  de  mode  et 
le  rationalisme  a  tué  la  raison.  Au  xviii^  siècle, 
l'impiété  était  railleuse  et  libertine;  à  la  fin,  elle 


fut  sanguinaire;  aujourd'hui  elle  est  stupide,' 
féroce,  et  déguise  à  peine  sa  scélératesse. 
Jamais  l'impiété  n'a  été  plus  abominablement 
canaille.  L'outil  le  plus  favorable  à  sa  perver- 
sité, le  grand  instrument  de  toutes  nos  ruines, 
c'est  la  presse.  Les  gros  livres  sont  les  cornues 
où  se  distillent  les  poisons  ;  les  feuilles  publi- 
ques sont  les  mille  canaux  qui  propagent  ces 
venins.  Les  catholiques,  il  faut  leur  rendre 
cette  justice,  ont  compris  qu'ils  devaient 
opposer  le  journal  au  journal  et  le  livre  au 
livre.  Mais  il  leur  a  manqué  jusqu'à  présent, 
dans  cette  nécessaire  entreprise,  la  décision 
d'esprit  et  l'organisation.  On  veut  faire  la 
lumière  sur  les  hauteurs  par  les  universités 
ressuscitées  ;  on  veut  dissiper  les  ténèbres  dans 
les  bas-fouds  par  les  tracts,  les  feuilles  popu- 
laires et  les  opuscules  de  propagande.  Très- 
bien  ;  mais  il  faut  que  tous  les  chrétiens  s'y 
mettent;  il  faut  qu'ils  donnent  les  uns  leur  or, 
les  autres  leur  plume.  Ah!  si  nous  avions  vingt 
Méniers  catholiques  et  généreux  comme  le 
chocolatier  de  iVoisel  ;  si  nous  avions  vingt 
écrivains  animés  d'une  foi  robuste  comme  celle 
de  Veuillot.  dites-moi,  est-ce  que,  par  la  spon- 
tanéité foudroyante  de  nos  créations  et  de  nos 
productions,  nous  ne  remporterions  pas  immé- 
diatement la  victoire.  Pour  moi,  je  le  pense. 
Donnez-moi  quatre  hommes  résolus  à  se  faire 
tuer  plutôt  que  de  reculer,  je  me  flatte  qu'il» 
trouveront  un  caporal  décidé  comme  eux  à 
mourir.  Eh  !  mon  Dieu,  c'est  l'histoire  de  Josué: 
Josué  avait  des  lanterues  et  des  trompettes,  il 
prit  tout  de  même  .léricho  ;  c'est  encore  l'his- 
toire deGédéon,  qui  n'avait  que  trois  cents  sol- 
dats, mais  des  preux,  qui  prenaient  de  l'eau 
sans  fléchir  et  qui  ne  cédèrent  pas  une  semelle 
à  l'ennemi. 

J'ajouterai  ici,  par  forme  de  parenthèse,  que 
la  réparation,  dans  la  science,  dans  la  vie  publi- 
que, doit  s'efi'ecluer,  en  certains  cas  et  avec 
certaines  personnes,  sous  la  forme  de  la  sépa- 
ration. Dans  nos  habitudes,  s'est  glissé  un  cer- 
tain esprit  de  savoir-vivre  et  de  politesse,  dit-on, 
qui  permet  toutes  sortes  de  petites  connivences 
et  de  petites  lâchetés.  Cette  faiblesse,  élevée  à 
la  hauteur  d'une  doctrine,  s'est  appelée,  tantôt 
la  conciliation,  tantôt  la  fusion  :  le  libéralisme 
est  le  drapeau  qui  couvre  cette  marchandise  et  la 
charité,  dit-on,  autorise  ce  commerce.  Pour 
moi,  je  n'en  ai  jamais  rien  cru.  Certaineme)it,  il 
ne  faut  être  grossier  envers  personne;  il  faut 
même  être  charitable  envers  tout  le  monde. 
Mais  la  charité  n'a  rien  de  commun  avec  la 
faiblesse;  c'est,  au  C)ntraire,  un  acte  de  force 
souveraine.  Or,  il  y  a  des  gens  que  saint  Jacques 
nous  défend  de  saluer;  il  y  a  des  amis,  com- 
promis et  compromettants,  avec  lesquels  il 
faut    rompre,    hautement,    publiquement.    Il 
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it  se  séparer,  vous  dis-je;  l'heure  eu  est 
nue;  et  que  chacuu  se  tienne  à  son  rang 
us  l'armée  catholique.  Point  de  conciliation, 
int  de  transaclion.  Est,  est;  non,  non  :  tout 
qui  n'est  pas  l'Evangile  est  contre  l'Evangile. 
s  conciliateurs  sont  les  enfants  do  Pilate,  et 
oulissenl  toujours  à  Judas. 

Et  non-seulement  il  faut  se  séparer,  mais  il 
it  se  battre.  En-dehors  de  l'Eglise,  il  n'y  a, 
ur  nous,  que  des  amis  faux  et  des  ennemis 
rtains.  Avec  les  uns  et  les  autres,  en  ce  qui 
us  concerne,  nous  sommes  forcément  sur  le 
',d  de  guerre.  Ne  pas  se  battre,  c'est  se  livrer 
'ennemi  ou  déserler.  A  cet  égard,  nous  som- 
;s  revenus,  nous  autres  Français,  à  la  con- 
ion  des  Juifs  au  temps  des  Machabécs.  On  ne 
us  demande  pas  encore  l'apostasie  sous  peine 
mort,  mais  on  en  sollicite  sans  cesse  les  ap- 
rences.  Or,  si  la  réparation  n'est  pas  seule- 
:nt  une  œuvre  individuelle,  si  elle  doit  se 
ursuivre  aussi,  comme  je  l'affirme,  dans  le 
■oie  de  la  famille,  écoutez  ce  qui  advint.  Il 
ilail  plus  permis  d'être  Juif.  Deux  femmes 
ant  circoncis  leurs  enfants  furent  tuées  avec 
ir  progéniture.  Quelques-uns  s'étant  réunis 
QS  une  caverne  pour  célébrer  le  sabbat,  fu- 
it étouffés  par  les  flammes.  Eléazar  était 
itraiut  de  manger  de  la  viande  de  porc,  mais 
îférant  une  mort  pleine  de  gloire  à  une  vie 
minelle,  il  alla  volontairement  au  supplice  ; 
a  de  laisser  aux  jeunes  gens  un  exemple  de 
metc,  il  souffrit  avec  joie  une  mort  hono- 
Ag  pour  le  culte  sacré  de  lois  très-saintes, 
pt  frères  et  leur  mère  le  suivirent  à  la  mort. 
1  ne  lit  pas  les  discours  de  ces  jeunes  martyrs 
is  frémir  d'enthousiasme.  «  Ia'  Seigneur, 
aient-ils,  considérera  la  vérité  ;  il  sera  con- 
é  dans  ses  serviteurs.  »  Saint  Basile,  le  grand 
;qae  de  Césarée,  considère  ces  martyrs  comme 
i  martyrs  du  Christ  et  nous  les  oll're  comme 
>  modèles  à  suivre.  Saint  Grégoire  deNazianze 
ute  qu'Eléazar  priait  et  sacrifiait  d'abord 
jr  le  peuple,  étant  prêtre,  comme  on  le 
]se  communément;  ensuite  qu'il  s'otfrit  lui- 
me  à  Dieu,  comme  une  hostie  très-parfaite, 
ar  l'expiation  de  tout  le  peuple  :  Ad  totam 
mli  expiât ionem.  11  offrit  encore  sept  fils, 
its  de  sa  discipline,  hostie  vivante,  sainte,, 
'éable  à  Dieu,  plus  splendide  et  plus  pure 
;  tout  sacrifice  légal  :  Onmi  Icgali  sacrificio 
mdidiorem  et  puriorem  {\).  Ces  jeunes  gens 
tient  recherché  les  supplices  comme  des 
sors, et  cesenfants,immolésavecun  vieillard, 
idèreut  du  salut  de  leur  patrie. 

lar  alors,  Judas  Machabée,  vaillant  héros, 
il  il  nous  faudrait  un  imitateur,  s'en  alla 

;  Oratio  20  de  Machabœis, 


dans  les  villages  et  les  châteaux,  faisant  venir 
les  parents  les  amis;  et,  prenant  avec  lui  ceux 
qui  étaient  restés  fidèles  à  la  religion  judaïque, 
il  réunit  environ  six  mille  hommes.  Et  ils  invo- 
quaient le  Seigneur,  afin  qu'il  regardât  favora- 
blement son  peuple,  que  tout  le  monde  foulait 
aux  pieds  ;  qu'il  fût  touché  de  compassion  pour 
son  temple  qui  était  profané  par  les  impies  ; 
qu'il  eût  pitié  des  ruines  de  la  ville  qui  allait 
être  détruite  et  rasée, et  qu'il  écoutât  la  voix  du 
sang  qui  criait  jusqu'à  son  trône.  Machabée 
ayant  donc  rassemblé  beaucoup  d'hommes,  de- 
venait formidai)le  aux  persécuteurs.  Alors  Pto- 
lémée  envoyaNicanor  avec  vingt  mille  hommes, 
pour  exterminer  le  puiple  Juif.  Nicanor  faisait 
si  peu  de  cas  de  son  ennemi,  qu'il  avait  amené, 
à  la  suite  de  son  armée,  une  nuée  de  mar- 
chands, pour  leur  vendre  les  Juifs  comme  es- 
claves, ù  raison  de  quatre-vingt-dix  pour  ua 
talent.  Judas  eu  avertit  son  armée  ;  plusieurs, 
n'ayant  pas  confiance  dans  la  justice  de  Dieu, 
prirent  la  fuite.  Les  autres  prièrent  le  Seigneur 
de  les  délivrer,  propter  teitamentum  quod  erat  ad 
patres  eorum  etpropter  mvocalioneinsancti  etma- 
gnifici  nominis  super  ipsos.  Alors  Judas  les  con- 
jura de  ne  point  se  réconcilier  avec  leurs  enne- 
mis, de  ne  point  craindre  celte  multitude 
d'adversaires  qui  venaient  les  attaquer  injus- 
tement, mais  c'e  combattre  avec  un  grand 
courage  ;  ayant  devant  les  yeux  la  profanation 
si  indigne  dont  ils  avaient  déshonoré  le  lieu 
saint,  les  insultes  et  les  outrages  qu'on  avait 
faits  à  la  ville,  et  la  violation  dcj  ordonnances 
des  anciens.  Car,  pour  eux,  ajoutait-il,  ils  se 
fient  sur  leurs  armes  et  leur  audace  ;  mais 
nous,  nous  mettons  notre  confiance  dans  le 
Seigneur  tout-puissant  qui  petit  renverser  d'un 
clin  d'oîil  tous  ceux  qui  nous  attaquent,  le 
monde  entier.  Et  il  leur  fit  souvenir  du  secours 
que  Dieu  avait  donné  autrefois  contre  Scuna- 
chérib  et  contre  les  Galales  en  Babylone.  Alors 
les  six  mille  soldats  furent  remplis  de  courage, 
en  sorte  qu'ils  étaient  prêts  à  mourir  pour  leurs 
lois  et  pour  la  patrie.  La  bataille  s'engagea  ; 
malgré  la  disproportion  des  forces,  Nicanor  fut 
vaincu,  forcé  à  la  fuite,  et  lui,  qui  avait  promis 
de  veudre  en  esclaves  les  habitants  de  Jéru- 
salem, publiait  alors  que  les  Juifs  avaient  Dieu 
pour  protecteur,  et  qu'ils  étaient  invulnérables 
à  cause  qu'ils  s'attachaient  à  sa  loi  (1). 

Nous  ne  voudrions  pas  trop  presser  la  com- 
paraison entre  l'époque  des  Machabées  et  la 
nôtre.  Mais  il  y  a  ici  d'éloquents  souvenirs,  des 
leçons  d'une  frappante  opportunité  et  des  espé- 
rances que  nous  n'oublierons  jamais.  C'est  en 
Dieu  seul  qu'est  notre  espérance  :  Spcs  in  Deo. 
Si  nous  voulons  réparer  le  mal  par  argent,  par 

(1)  II  Mach.,  cap.  viu. 
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pénitence,  par  science,  si  nous  voulons  le  ré- 
parer en  nous-mêmes,  dans  nos  familles,  clans  la 
société  publique  ;  nous  voulons  surtout  le  ré- 
parer eu  servant  Dieu  d'un  cœur  pur,  d'une 
lèvre  pieuse  et  d'un  courage  invincible.  Nous 
ne  comptons  pas  nos  enuemis  ;  nous  allons  au 
combat,  comme  les  iMacliabôes,  anle  oculos  ha- 
bentes  contume/iam,  quœ  loco  sancto  injusti  fuit 
illata,  itemquc  et  ludibrio  habitœ  civitutis  inju- 
riain,  ad/nic  eliara  vctenm  imli/uta  convulsa. 
iN'ous  avons  rejeté  toute  conciliation,  vomi 
toutes  les  drogues  empoisonnées  du  libéralisme. 
Nous  voulons  la  lutte,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la 
mort.  Tomber,  c'est  vaincre  ;  et  mourir,  c'est 
revivre.  —  Spes  in  Dco. 

[A  suivi'e.)  Y)'  Urbaim. 
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Pèlerins  italiens  au  Vatican,  discours  i[ue  le  Pape 
leur  adresse.  —  Lettre  des  évùques  belges  sur  la 
suppression  de  l'i-nseignemeut  religieux  dans  les 
écoles, 

Paris,  11  janvier  1879. 

ESoiste.  —  Pour  la  deuxième  fuis  depuis  que 
Léon  XIII  est  monté  sur  le  trône  pontiiical,  les 
calboliques  d'Italie  ont  envoyé  une  députatiou 
d'environ  deux  cent  cinquante  pèlerins  déposer 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté  l'iiommage  de  leur 
inaltérable  fidélité  et  de  leur  entier  dévouement. 
Ces  pèlerins  ont  été  reçus  au  Vatican  le  jour  de 
l'Epiphanie.  Ils  étaient  conduits  par  M.  le  com- 
mandeur Acquaderui,  qui  a  lu  une  très-belle 
adresse,  à  laquelle  le  Saint-Père  a  répondu  ainsi 
qu'il  suit  : 

('  Votre  présence,  très-cliers  Fils,  remplit 
notre  cœur  d'une  douce  et  sainte  consolation. 
Vous  êtes  venus  des  diverses  villes  d'Italie  eu 
pèlerinage  à  Piome,  siège  vénérable  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  et  prosternés  d'abord  devant 
l'auguste  tombeau  du  Prince  des  Apôtres,  réunis 
maintenant  aux  pieds  de  notre  Trùnn,  vous 
donnez  de  solennels  témoignages  de  votre  foi 
et  vous  manifestez  publiquement  votre  volonté 
de  rester  toujours  unis  d'esprit  et  de  cœur  à 
l'Eglise  et  à  son  Chef  suprême. 

(i  II  est  vraiment  bien  juste  que  les  petiples 
du  beau  J'ays  (Jel  bel  Pease),  si  protéfié  de  Dieu 
et  si  privilégié,  se  tiennent  étroitement  attachés 
au  Siège  apostolique  par  l'obéissance  la  plus 
sincère,  par  le  respect  le  plus  pieux,  par  l'atta- 
chement le  plus  inviolable.  L'Italie  l'emporte 
sur  toutes  les  autres  nations  en  ce  qu'elle  est 
le  Siège  de  Pierre,  en  ce  qu'elle  donne  asile 
dans  sou  sein  au  plus  auguste  Trône  de  la  terre; 
elle  éprouve  mieux  que  les  autres  les  salutaires 


influences  de  celte  religion  qui  fut  toujours  sort 
titre  le  plus  magnifique,  et  du  Pontificat  romain 
qui  a  rendu  son  nom  glorieux  et  honoré  parmi 
tous  les  peuples. 

a  C'est  pourquoi,  au  milieu  de  la  très-vive 
douleur  que  Nous  ressentons  en  voyant  que  de 
nos  jours  on  lente,  par  les  embûches  et  les  arti- 
fices les  plus  insidieux,  d'arracher  la  foi  du 
cœur  des  Italiens  et  de  les  éloigner  du  centre 
de  l'unité  catholique,  Nous  éprouvons  une  indi- 
cible consolation  à  reconnaître  en  même  temps 
que  la  majeure  partie  d'entre  eux,  découvrant 
le  piège,  ne  trahissent  pas  leur  devoir,  ne  dé- 
shonorent pas  la  profession  qu'ils  font  de  la  foi 
catholique;  mais  que,  illuminés  par  celle  foi, 
rendus  sages  par  les  funestes  conséquences 
de  la  guerre  insensée  faite  à  Jésus-Christ  et  à 
l'Eglise,  au  sein  même  des  plus  difficiles  épreu- 
ves, ils  se  montrent,  par  leur  noble  et  coura- 
geuse attitude,  digues  de  ces  nombreux  chré- 
tiens qui  ont  généreusement  préféré  à  tout  la 
constance  dans  la  foi,  le  respect  et  la  fidélité 
envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Vous,  Fils  bieu-aimé?,  vous  appartenez  à 
cette  élite  fortunée.  Ah!  persévérez  avec  cons- 
tance dans  vos  saints  propos!  D'un  seul  esprit 
et  d'un  seul  cœur,  tenez-vous  étroitement  unis 
par  les  liens  de  la  charité,  prêts  à  courir  à  la 
défense  de  la  religion  là  où  la  nécessité  et  le  de- 
voir pourront  vous  appeler.  En  des  moments  si 
périlleux,  attachez-vous  toujours  déplus  en  plus 
au  Rocher  que  le  souffle  des  vents  ne  renverse 
pas,  à  la  Chaire  de  vérité  qui  n'erre  point, 
quelle  que  soit  la  furie  avec  laquelle  se  déchaîne 
l'erreur.- —  Et  fasse  le  ciel  que,  comme  autrefois 
les  peuples,  aux  époques  les  plus  critiques  de 
l'histoire,  se  sont  tournés  avec  une  pleine  con- 
fiance vers  l'Eglise,  qui  les  a  sauvés,  ainsi,  dans 
les  incertitudes  et  le  découragement  qui  les  tra- 
vaillent aujourd'hui,  les  esprits  cherchent  de 
nouveau  le  salut  daus  l'Eglise  et  s'abritent  à 
son  ombre  !  Puisse  le  Dieu  três-clément  exaucer 
le  vœu  ardent  de  notre  cœur  !  Et  que  cette  heure 
soit  avancée  par  la  puissante  intercession  de 
l'Immaculée  Reine  du  ciel,  qui  fut  toujours  le 
bouclier  et  le  secours  du  peuple  chrétien  et  la 
terreur  de  ses  ennemis. 

(i  C'est  jiourquoi  Nous  accueillons  avec  une 
vraie  satisfaction  la  pensée  que  vous  a  inspirée 
votre  piété  filiale  envers  la  glorieuse  Mère  de 
Dieu,  et  Nous  bénissons  le  projet  de  célébrer 
cette  année,  avec  une  pompe  et  une  solen- 
nité plus  grandes,  le  premier  jubilé  de  la  pro- 
clamation dogmatique  de  son  Immaculée  Con- 
ception. 

«  En  bénissant  ce  pieux  projet.  Nous  vous 
bénissonsaussi^  vous  ici  présents,  et  vos  familles  ; 
Nous  bénissons  tous  les  catholiques  d'Italie,  et 
avec  la  bénédictiou  apostolique,  nous  appelons 
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tons  du  fond  du  cœur,  l'abondance  des  fa- 
■s  célestes.  »  —  Benedklio,  etc.  » 
elg-Scgue.  — Les  nouvelles  de  France  qu'il 
î  serait  permis  d'enregistrer  ici  sont  fort 
îmblantes,  pour  cette  semaine,  aux  précé- 
,es.  Comme  cette  ressemblance  ne  leur  ôte 
de  leur  intérêt,  nous  ne  les  passerons  pas 
i  silence,  mais  nous  en  ajournerons  l'in- 
on  au  prochain  numéro  du  journal,  afin  do 
i'oir  reproduire  dans  celui-ci  la  lettre  pas- 
le  que  NN.  SS.  les  évéques  de  Belgique 
nent  d'adresser  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
5  diocèses.  Cette  lettre  fait  on  ne  peut  mieux 
laitre  la  situation  de  l'Eglise  en  Belgique, 
le  traite  à  fond  une  question  qui  n'intéresse 
seulement  les  catholiques  belges.  Voici  ce 
'e  document  : 

«  Noi  Très-Chers  Frères,  ''■ 

Chargés  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  du 
de  veiller  au  salut  de  vos  àme.^,  vos  évê- 
I  ont  le  droit  non-seulement  de  vous  indi- 
'  la  voie  qui  mène  à  la  bienheureuse  fin 
uise  à  ceux  qui  croient  en  lui  et  qui  le 
ent,  mais  encore  de  vous  signaler  les  pièges 
;s  obstacles  semés  sur  votre  route  par  l'en- 
i,  et  devons  exhorter,  surtout  à  l'approche 
:ombat,  à  vous  armer  de  la  foi  et  de  la 
re  afin  que  vous  restiez  fermes  et  persévé- 
s  le  jour  oii  la  persécution  mettra  à  l'é- 
ive  votre  fidélité  à  Jésus-Christ  et  à  son 
se.  Or,  en  présence  de  la  vaste  conspiration 
s'ourJit  contre  la  religion,  et  des  attentats 
pernicieux  que  tous  les  autres  qui  se  tra- 
it en  ce  moment  contre  le  droit  de  l'Eglise, 
t'ons-nous  ne  pas  pousser  un  cri  d'alarme  ? 
vons-uous  ne  pas  vous  éclairer  sur  la  gra- 
et  l'étendue  des  dangers  qui  menacent  la 
lans  notre  Belgique  toujours  si  attachée 
ulte  et  aux  croyances  catholiques,  lorsque 
muemis  de  cette  foi  méditent  et  annoncent 
projets  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à 
dyser  la  divine  mission  de  l'Eglise  et  à  dé- 
re  son  influence  salutaire  dans  noire  pa- 
? 

Vous  avez  assisté, N. T.  C.  F.,  aux  diiîérentes 
ies  de  cette  longue  guerre  que  les  adver- 
35  de  notre  religion  lui  ont  déclarée  dès  les 
uières  années  de  l'ère  libératrice,  qui  a  res- 
!  à  notre  pays  son  rang  parmi  les  natious. 
3  les  avez  vus,  ces  honnnes  qui   s'abritent 

le  drapeau  de  la  liberté,  vous  les  avez  vus, 
entant  par  leurs  actes  liberlicides  les  géné- 
;  sentiments  dont  ils  faisaient  parade,  fouler 
pieds  la  liberté  la  plus  chère  que  la  Bel- 
le eût  reconquise  en  1830,  la  liberté  de  sa 

et  s'acharner  à  ravir  à  l'Eglise,  les  uns 
)s  les  autres,  ses  droits  les   plus  essentiels. 

La  charité  catholique  fut  la  première  en  butte 


à  leurs  attaques.  Fille  du  christianisme,  dont 
la  doctrine  et  les  exemples  réapprirent  à  l'hu- 
manité, devenue  égoïste  et  barbare,  que  la  mi- 
sère et  la  faiblesse  doivent  être  à  se?  yeux  chose 
sacrée,  la  charité  avait  élevé  sur  tous  les  points 
du  pays  des  asiles  pour  toutes  les  souflrances 
et  des  refuges  pour  toutes  les  infortunes  ;  elle 
avait  suscité  pour  les  desservir  des  hommes  de 
dévouement  et  des  anges  de  considation  qui,  à 
chaque  époque  d'épidémie,  de  famine  ou  de 
guerre,  fournissent  des  hécatombes  de  victimes, 
et  en  tout  temps  donnent  au  monde  des  exem- 
ples d'héroïsme  que  les  païens  eux-mêmes  sont 
contraints  d'admirer.  C'est  contre  ces  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  vous  vous  en  souvenez, 
que  les  ennemis  de  la  religion  n'ont  pas  rougi 
de  lancer  leurs  calomnies  du  haut  de  la  tribune, 
et  d'ameuler  les  passions  de  la  populace,  afin 
de  faire  prévaloir  un  sysième  de  bienfaisance 
publique  qui  enlève  à  l'Eglise  son  droit  dix- 
huit  fois  séculaire  de  recevoir  les  aumônes  que 
voudraient  lui  confier  ses  enfants  et  de  les  ap- 
pliquer au  soulagement  île  la  misère  et  de  la 
faiblesse  dans  les  asiles  ouverts  p:ir  des  congré- 
gations religieuses. 

«  Non  contents  de  l'avoir  dépouillée  du  patri- 
moine de  la  charité,  ils  ont  encore  mis  la  main 
sur  les  ressources  que  la  piété  du  clergé  et  des 
fidèles  avaient  créées  dans  le  but  de  faciliter  le 
recrutement  de  la  milice  sacerdotale  ou  d'as- 
surer à  la  jeunesse  une  instruction  scientifique 
et  littéraire  en  harmonie  avec  la  foi.  Mécon- 
naissant la  volonté  des  fondateurs  et  violant  les 
clauses  des  testaments,  ils  ont  porté,  malgré  les 
répulsions  de  la  conscience,  malgré  des  répu- 
gnances augustes,  une  loi  de  confiscation  qui 
permet  d'employer  au  détriment  de  la  religion 
des  bourses  d'étude  instituées  pour  la  favoriser. 
Que  de  fois  des  tondations  de  cette  espèce  ont 
été  attribuées  de  préférence  à  des  jeunes  gens 
que  l'on  savait  résolus  de  s'inscrire  comme 
élèves  en  des  écoles  où  ils  apostasieraient  la  foi 
de  leurs  bienfaiteurs  et  apprendraient  à  haïr 
l'Eglise,  aux  faveurs  de  laquelle  ils  devraient 
leur  profession  ? 

«  Pour  combattre  plus  sûrement  l'action  de 
l'Eglise,  ces  mêmes  hommes  ont  suscité  de  nou- 
veaux obstacles  aux  vocations  ecclésiastiques  en 
aggravant  la  loi  surla  milice,  au  point  de  priver 
un  grand  nombre  de  clercs  du  privilège  de 
l'exemption  militaire  que  réclament  les  sublimes 
fonctions  du  sacerdoce,  privilège  que  l'Empire 
et  legouverncmenl  hollaudais  lui-môme  avaient 
respecté. 

«  Ils  ont  ensuite  voulu  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire pour  y  restreindre  davantage  encore  le 
peu  de  pouvoir  que  le  décret  impérial  du  30  dé- 
cembre 1809  avait  laissé  aux  évèques  dans  l'ad- 
ministration du  temporel  du  cuite.  11  est   vrai 
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qu'ils  ont  élé  forcés ,  par  la  réprobatioQ  du 
pays,  de  retirer  la  plus  grande  partie  de  leur 
projet  ;  mais  là  où  ils  disposaient  de  l'autorité, 
ils  ont  cherché  bien  des  fois  à  imposer  adminis- 
trativement  les  prétentions  qu'ils  n'avaient  pu 
faire  consacrer  par  la  loi. 

«  De  l'église, ils  ont  fait  invasion  dansle cime- 
tière, où  reposent  les  dépouilles  mortelles  des 
fidèles  décédés  dans  la  paix  du  Seigneur  ;  et, 
malgré  la  loi,  ils  ont  livré  à  la  profanation  ces 
champs  funéraires  consacrés  par  les  prières  de 
l'Eglise  et  par  les  cendres  des  générations  chré- 
tiennes qui  y  sont  ensevelies  ;  ils  ont  dénié 
aux  catholiques  un  droit  que  tous  les  siècles  et 
toutes  les  nations  même  barbares  ont  sanc- 
tionné, le  droit  d'avoir  un  asile  inviolable  et 
séparé  pour  les  morts. 

«  Restait  l'exercicepublicduculte^qui  n'avait 
encore  reçu  aucune  atteinte  sérieuse.  Expressé- 
ment garanti  par  la  Constitution,  il  devait, 
seœble-t-il,  être  à  l'abri  des  attaques.  Et  ce- 
pendant vous  avez  vu  dans  ces  dernières  années 
les  ennemis  de  l'Eglisi  déchaîner  contre  les 
processions  leurs  hordes  perturbatrices  ;  vous 
les  avez  vus  pousser  le  mépris  de  la  liberté  du 
culte  jusqu'à  faire  arrêter  par  la  force  armée, 
au  seuil  même  de  sa  cathédrale,  un  de  vos  pre- 
miers pasteurs,  entouré  de  son  chapitre. 

(1  Ettandisque  l'autoiité communale,  mettant 
son  pouvoir  au  service  du  parti  anticatholique, 
méconnaissait  ainsi  avec  éclat  la  Coustilution 
nationale  et  les  droits  de  l'Eglise,  quels  outrages 
ne  déversaient  pas  sur  la  religion  les  agents  de 
ce  parti  dans  leurs  assemblées,  dans  la  presse, 
dans  les  manifestations  de  la  rus  ?  Nos  saintes 
croyances  indignement  travesties  et  conspuées, 
—  les  cérémonies  du  culte  saerilégement  paro- 
diées sur  des  tréteaux,  —  le  clergé,  l'épiscopat, 
le  Souverain-Pontife  traînés  dans  la  fange  des 
plus  oJieuses  calomnies,  — l'autorité  de  l'Eglise 
Youée  au  mépris  public,  —  les  congrégations 
religieuses  signalées  à  la  haine  et  à  la  proscrip- 
tion, —  n'est-ce  pas  le  navrant  spectacle  qui 
depuis  longtemps  se  déroule  sous  vos  yeux  et 
désole  toutes  les  âmes  honnêtes  ? 

«  Qu'avions-nous  tait  nous  évêques,  le  clergé 
et  vous,  N.  T.  C.  F. ,  poarpou?ser  le  Gouverne- 
ment à  porter  alteinte  aux  droits  de  l'Eglise, 
aux  droits  religieux  de  nous  tous?  Qu'avions- 
nous  fait  pour  provoquer  contre  l'Eglise,  contre 
ses  ministres,  contre  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, cette  haine  de  tout  un  parti  politique, 
les  calomnies  et  les  injures  incessantes  de  ses 
organes  dans  la  presse,  les  outrages  et  les  vio- 
lences de  ses  agents  dans  la  rue  ?  Conspirons- 
nous  le  renversement  de  l'ordre  établi  ?  prê- 
chons-nous le  mépris  des  prérogatives  royales  ? 
la  désobéissance  aux  dépositaires  de  l'autorité 
civile  ?  la  rébellion  contre  les  lois  politiques  qui 


régissent  le  pays?  Ne  vous  enseignons-nous  pas, 
au  contraire, que  le  pouvoir  qui  gouverne  la  so- 
ciété civile  vient  de  Dieu?  que  vous  devez  le 
respecter,  lui  être  soumis,  lors  même  que  celui 
qui  l'exerce  serait  à  votre  égard,  dur,  injuste, 
persécuteur?  Nous  avons  protesté,  il  est  vrai, 
et  vous  l'avez  fait  avec  nous,  contre  des  lois  et 
des  actes  de  l'autorité  publique  attentatoires  à 
vos  droits  religieux  ;  mais,  eu  protestant  contre 
l'injustice  qui  vous  élait  faite,  nous   sommes 
restés  dans  les  limites  de  la  plus  stricte  légalité. 
«  Ce  n'est  point  nous  qui  vous  avons  jamais 
engagés,   ce   n'est   point   vous   qui   vous   êtes 
laissé  jamais  entraîner  à  descendre  daus  la  rue 
pour  demander,  l'outrage  et  la  menace  à   la 
bouche,  au  Roi  et  à  ses  ministres  le  redresse- 
ment de  nos  griefs.  Il  y  a  plus  :  des  fanatiques 
troublent  nos  pieuses  processions  par  des  huées 
et  des  sifflets,  les  dispersent  par  la  violence  ou 
se  ruent  brutalement  sur  les  paisibles  cortèges 
de   pèlerins  ;   ces    mêmes   hommes,   dans   des 
exhibitions  d'une   ignoble  impiété,  jettent  le 
ridicule   sur    les    plus    augustes   mystères    de 
notre  sainte  religion  et  livrent  à  la  risée  et  aux 
sarcasmes     d'une   foule   abjecte   le   Pape,    les 
évêques,  des  religieux,  des  religieuses,  tout  ce 
qui  vous  est  cher,  tout  ce  que  vous  vénérez. .. 
Qu'avez-vous  fait  ?  Dociles  aux  enseignements 
de  votre  Eglise,  vous  avez  contenu  votre  indi- 
gnation ;  vous  n'avez  pas  repoussé  la  force  par 
la  force;  vous  ne  vous  êtes  pas  fait  justice  à 
vous-mêmes.  Vous  avez  montré,  en  ces  circons- 
tances et  en  bien  d'autres,  combien  sincères  et 
profonds   sont,  dans   la    conscience   des  vrais 
catholiques,  l'amour  de  la  paix   publique,  le 
sentiment  de  l'ordre,  le  respect  de  la  légalité. 
Votre  conduite,  mise  en  parallèle  avec  celle 
de  vos  adversaires,  a  prouvé,  alors  comme  tou- 
jours, que  le  vrai  patriotisme  et  la  Odéhté  aux 
devoirs  civiques  sont  en  raison  directe  de  la 
fidélité  aux  croyances  et  aux  devoirs  religieux. 
«  C'est  ce  que  reconnaissait  l'auguste  fonda- 
teur de  la  dynastie  nationale,  ce  prince  qui  avait 
à  un  si  haut  degré  le  sentiment  de  la  justice  et 
de  l'autorité.  Et  cependant  nos  adversaires  et 
même    les    conseillers   de    la  couronne   nous 
signalent,  et  vous  avec  nous,  comme  un  danger 
pour  la  paix  du  pays  et  l'existence  de  ses  iusti- 
tutions,  à  raison  de  nos  croyances  catholiques; 
ils  nous  accusent  de  vouloir  et  de  prêcher  le 
renversement  de  la  Constitution  !  Faut-il  réfuter 
encore  cette  accusation  vingt  fois  déjà   réfutée 
par  nous?  Faut-il  redire  encore  que  les  doc- 
trines des  Encycliques  et  du  SyllaOus,  qui  sont 
nos   règles,  nos  croyances  et  les  vôtres,  sont 
vieilles  comme  l'Eglise?   qu'elles  sont  reçues 
universellement  par  les  catholiques   de  toute 
nation  régie  par  des  institutions  analogues  aux 
nôtres?  et  que  nul  gouvernement,  monarchique 
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républicain,  n'y  a  vu  jusqu'ici  un  danger 
ur  l'ordre  établi,  ni  une  raison  pour  traiter 
catholiques  en  ennemis  ou  en  suspects? 
t<  Cette  accusation  est  donc  tout  à  la  fois  men- 
igère  et  iuepte.  Néanmoins,  c'est  à  cette 
oranie,  contre  laquelle  protestent  les  décla- 
ions  formelles  de  l'épiscopat  et  la  conduite  si 
riotique  du  clergé  et  des  fidèles,  que  nos 
rersaires,  et  même  les  membres  du  Gouver- 
ment  recourent  pour  motiver  les  injusli- 
bles  attentats  qu'ils  veulent  perpétrer  contre 
glise!  Ah!  s'il  ne  s'agissait  dans  leurs  nou- 
lux  projets  que  de  prérogatives  politiques, 
l'honneur  de  siégei*  dans  les  conseils  de  la 
jronne.  de  prendre  part  aux  travaux  des 
emblées  législatives,  de  diriger  l'adminis- 
tion  des  affaires  publiques,  et  d'autres  privi- 
es  de  ce  genre,  qu'on  nous  accuse  à  tort 
mbitionner,  il  nous  coûterait  peu  de  nous 
r  enlever  le  droit  d'y  prétendre.  Nous  dirions 
(ime  le  prophète  au  roi  d'Assyrie  :  fanera 
tecum  sint,  o  Rex  !  Prince,  réservez  à  ii'autres 
charges  et  ces  dignités.  Mais  ce  ne  sont  pas 
privilèges,  ce  ne  sont  pas  des  droits  que  les 
lemis  ^de  la  religion  veulent  aujourd'hui 
!S  ravir,  ce  sont  les  âmes  elles-mêmes,  les 
es  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  qu'ils  pré- 
dent arracher  à  l'Eglise. 
Mettant  leur  haiue  antichrétieniie au-dessus 
intérêts  les  plus  sacrés  de  la  société,  de  la 
rie  et  de  la  famille,  ils  ont  résolu  de  bannir 
■eligioa  de  l'école,  de  "proscrire  de  l'éduca- 
1  populaire  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  notre 
iveur,  Jésus-Christ,  le  divin  éducateur  de 
imauité,  Ji  sus-Christ,  l'auteur  et  le  principe 
la  vraie  civilisation!...  Ah!  laissez  nous 
s  dire  d'abord,  iN.  T.  C.  F.,  qu'aucune 
reprise  ne  pouvait  faire  à  vos  Pasteurs  une 
ïsure  ni  plus  profonde,  ni  plus  cruelle, 
itiers  de  la  prédilection  que  Notre-Scigneur 
loigna  pour  l'enfance  dans  le  cours  de  sa  vie 
rlelle,  les  évêques  ont  toujours  éprouvé 
,r  la  jeunesse  la  sollicitude  la  plus  dévouée  ; 
jours  ils  ont  mis  au  premier  rang  de  leurs 
oirs  celui  de  former  les  jeunes  âmes  à  la 
:u  et  à  la  science.  L'histoire  du  chrislia- 
ne,  qui  nous  montre  partout  l'école  à  côté 
l'église  ou  du  monastère,  n'est  que  l'appli- 
on  de  cette  touchante  parole  du  Sauveur  : 
ahsezvenirà  moi  les  enfants  et  gardez-vous 
i  de  les  éloigner!  Sinite  parvulos  venire  ad  me 
e  prohibueritis  cos.  »  (Mare,  X,  14.) 
Sans  demander  aux  autres  pays  ni  aux  siècles 
iés  la  preuve  de  ce  grand  fait,  qui  est  attesté 
s  les  annales  de  tous  les  peuples  et  par  les 
luments  de  tous  les  âges,  qu'il  nous  suffise 
i  appeler  aux  souvenirs  plus  récents  des 
ges  qui  ont  assisté  au  réveil  de  la  patrie  en 
0.  Alors  que  tout  était  désorganisé  et  que 


l'instruction  populaire  agonisait  sous  l'étreinte 
de  l'oppression,  qui  donc  sauva  l'éducation 
primaire,  sinon  l'Episcopat  aidé  du  clergé?  Par 
sa  généreuse  initiative,  des  écoles  s'ouvrirent 
sur  tous  les  points  du  pays;  le  prêtre  se  fit 
instituteur  là  où  les  maîtres  manquaient;  les 
congrégations  enseignantes,  répondant  à  l'appel 
des  administrations  locales,  s'établirent  dans  un 
grand  nombre  de  centres  populeux;  des  cours 
normaux  pour  la  formation  des  instituteurs 
furent  créés  à  côté  des  séminaires;  le  clergé  fit 
des  sacrifices  d'argent  afin  de  pourvoir  aux 
frais  d'études  des  élèves  normalistes,et  bientôt, 
sous  l'égide  de  l'Eglise,  l'enseignement  pri- 
maire refleurit,  se  perfectionna  et  prit  un  élan 
qui  porta  rapidement  la  Belgique  au  rang 
d'honneur  qu'elle  occupe  parmi  les  nations  les 
plus  civilisées. 

«  Si  en  18i2,  époque  à  laquelle  l'Etat  prit  à 
sa  charge  de  continuer,  aux  frais  du  Trésor 
public,  l'admirable  mouvement  donné  à  l'ins- 
truction p'.imaire,  les  évoques  abandonnèrent 
au  Gouvernement  une  part  de  la  tâche  glo- 
rieuse qu'ils  avaient  remplie  jusque-là,  c'est 
que  l'Etat,  reconnaissant  la  nécessité  d'entourer 
l'éducation  d'une  atmosphère  religieuse,  stipula 
formellement  l'intervention  du  prêtre  à  l'école 
et  garantit  par  une  loi  à  l'enseignement  de  la 
religion  la  dignité  et  l'rfticacité  que  réclame  sa 
souveraine  importance. 

'(  Sous  l'empire  de  cette  loi, qui  donnait  à  l'édu- 
cation populaire  la  seule  base  qui  puisse  assurer 
la  conservation  sociale,  l'instruction  primaire  a 
suivi  sa  marche  progressive  ;  pendant  trente-six 
ans,  elle  a  produit  d'heureux  fruits,  grâce  au 
dévouement  des  instituteurs  et  du  clergé,  et  à 
l'harmonie  qui  n'a  cessé  d'unir  leurs  efforts; 
pendant  trente-six  ans,  elle  a  satisfait  aux 
légitimes  exigences  des  familles  et  des  conscien- 
ces, et  elle  a  élevé  des  génôralions  fidèles  à 
Dieu  et  au  Roi,  qui  ont  résisté  aux  excitations 
révolutionnaires  dont  les  fureurs  ont  plus  d'une 
f(iis  menacé  le  trône  et  l'autel,  et  qui  résistent 
aujourd'hui  au  courant  socialiste  (jui  s'avance 
pour  engloutir  l'ordre  et  la  propriété.  Et  c'est 
en  présence  d'aussi  éminents  services  rendus 
à  la  famille  et  à  la  patrie  que  l'esprit  de  parti 
pousserait  l'ingratitude,  la  déloyauté  et  l'injus- 
tice jusqu'à  exiler  le  prêtre  de  l'école  !  C'est  en 
présence  du  péril  social  que  court  l'Europe  qu'il 
voudrait  enlever  aux  passions  démagogiques  le 
frein  delà  religion,  seul  capable  de  les  conte- 
nir! Ah!  nous  voulons  l'espérer  encore  :  la 
raison,  la  justice  et  l'amour  de  la  p:Urie  arrête- 
ront l'exécution  d'un  projet,  qui,  comme  nous 
allons  le  démontrer,  viole  à  la  fois  les  droits  de 
la  religion  et  de  la  société,  et  n'est  pas  moins 
opposé  à  la  Constitution  nationale  qu'aux  inté- 
rêts du  pays. 
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«  I. Parmi  les  pouvoirs  dont  N.  S.  Jésus-Christ, 
le  divin  Fondateur  de  la  religion,  a  investi  son 
Eglise,  il  n'en  est  pas  assurément  qu'il  lui  ait 
conféré  avec  plus  de  grandeur  et  de  solennité 
que  celui  d'enseigner  à  toute  créature  les  vérités 
du  salut.  Au  moment  de  remonter  vers  son  Père, 
faisant  appel  à  la  toute  puissance  qu'il  a  con- 
quise sur  l'humanité  en  la  rachetant  par  l'effu- 
sion de  son  sang,  et  montrant  à  ses  Apôtres  tous 
les  peuples  de  l'univers  et  de  l'avenir,  il  leur 
adresse  cetle  parole  sublime  qu'un  Dieu  seul 
pouvait  prononcer  :  «  Toute  puissance  m'a  été 
(I  donnée  au  Ciel  et  sur  la  teri'e  :  Allez  donc  et 
«  enseignez  toutes  les  nations  :  apprenez-leur 
0  à  garder  la  doctrine  et  les  préceptes  que  je 
a  vous  ai  confiés.  »  Data  est  mihi  ornnis  potestas 
in  cœlo  et  in  terra  :  euntes  ergo  docete  omnes 
geiites...  docentes  eos  serrure  omnia  quœcumque 
mandavi  vobis.  (Matth. ,  XXVIII,  18  et  sqq.) 

a  Vous  l'entendez,  N.  T. CF.,  cet  ordre vieut 
du  Fils  de  Dieu,  de  celui  qui  a  le  droit  de  com- 
mander aux  rois  et  aux  sujets,  aux  nations  et 
aux  individus.  Par  conséquent,  ni  les  particu- 
liers, ni  les  gouvernements  ne  peuvent  en  entra- 
ver l'exécution  sans  faire  outrage  à  la  majesté 
divine,  dont  la  souveraine  autorité  les  oblige  à 
faciliter  l'accomplissement  de  ses  volontés, 

«  Cet  ordre  confie  la  mission  de  propager  la 
vérité  et  la  morale  religieuse,  non  aux  chefs 
des  Etats  ni  aux  princes  de  la  science  ou  de  la 
politique,  mais  aux  seuls  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs, c'est-à-dire  au  Souvcrain-Ponlife  et 
aux  évèques.  Emanant  de  la  bouche  du  divin 
Maitre,  dont  il  est  écrit  que  pas  une  de  ses  paro- 
les ne  passera  sans  recevoir  son  exécution,  cet 
ordre  constitue  pour  les  pasteurs  de  l'Eglise  le 
droit  inaliénable  et  exclusif  d'enseigner  aux 
hommes  les  mystères  de  la  religion  et  de  les  for- 
mer à  la  pratique  des  vertus  qui  doivent  les 
conduire  à  leurs  éternelles  destinées.  Car, 
remarquez-le  bien,  Noire-Seigneur  ne  leur 
commande  pas  seulement  de  publier  sa  doctrine 
ou  d'enseigner  la  lettre  des  vérités  et  des  pré- 
ceptes de  la  foi  ;  il  leur  ordonne  en  outre  d'ap- 
prendre aux  hommes  à  conformer  le  ars  pensées, 
leurs  sentiments  et  leurs  actes  à  leurs  croyances; 
—  il  leur  prescrit  d'illuminer  leurs  intelligences 
deslumières  delà  révélation,  et  en  même  temps 
de  fléchir  leurs  volontés  et  de  façonner  leurs 
cœurs  de  telle  sorte  que  leurs  convictions  se 
traduisent  dans  tous  les  actes  de  la  vie  intérieure 
et  extérieure;  en  d'autres  termes,  il  les  charge 
non-seulement  de  l'instruction,  mais  encore  de 
l'éducation  morale  et  religieuse  de  tous  les 
hommes  :  Docentes  eos  servare  omnia  quœcumque 
mandavi  vobis. 

«  C'est  donc  à  l'Eglise  qu'est  dévolue  cette 
haute  mission  et, par  conséquent, c'est  à  elle  seule 
qu'il  appartient  de  choisir  et  d'employer  les 


moyens  de  l'accomplir  ;  c'est  à  elle  notamment 
qu'il  appartient  de  déterminer  la  matière  de 
l'instruction  religieuse,  le  mode  de  l'enseigner, 
les  précautions  à  prendre  pour  en  assurer  l'effica- 
cité ;  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  désigner  les 
aides  qui  lui  sont  nécessaires  pour  remplir  cette 
sublime  charge,  de  leur  donner  une  participa- 
tion à  son  autorité  doctrinale,  de  leur  prescrire 
les  règles  à  suivre  pour  déraciner  les  vices 
naissants  ou  dominants,  et  pour  inculquer  des 
habitudes  vertueuses;  c'est  à  elle  en  un  mot 
qu^appartient  de  droit  divin  la  disection  et  la 
surveillance  de  l'éducation  religieuse  de  l'hu- 
manité, et  personne,  prêtre  ou  laïque,  ne  peut 
s'immiscer  dans  ce  ministère  s'il  n'a  reçu  d'elle 
une  délégation  expresse  et  s'il  ne  se  soumet  à 
son  contrôle. 

«  De  plus,  cet  ordre  embrasse  dans  son  uni- 
versalité les  hommes  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  temps  :  Docete  omnes  gentes  et  ecce  ego  vobis- 
cum  suni  usque  ad  consummationem  scecuV.  Il  im- 
pose conséquemmeut  à  tous  les  hommes  l'obli- 
gation grave  de  recevoir  de  l'Eglise  l'instruction 
religieuse,  et  cette  obligation  les  presse  dès 
l'instant  où  l'esprit  est  capable  de  comprendre 
la  vérité  et  d'avoir  conscience  de  ses  actes, 
c'est-à-dire  du  moment  où  l'intelligence  s'ouvre 
à  la  pensée  et  engendre  en  s' épanouissant  la 
responsabilité  personnelle.  La  mission  éduca- 
trice  de  l'Eglise  s'éteud  donc  à  l'enfance  et  à  la 
jeunesse  comme  aux  autres  âges  :  elle  s'y  rat- 
tache même  d'une  manière  toute  spéciale,  puis- 
que les  premières  années  de  la  vie  sont  parti- 
culièrement consacrées  à  la  formation  et  au 
développement  de  toutes  les  facultés  de  l'âme, 
et  ont  par  là  même  une  influence  décisive  sur 
le  reste  de  l'existence. 

«  Il  s'ensuit  que  l'Eglise  a  le  droit  divin  d'in- 
tervenir dans  l'école  où  se  fait  l'éducation  do 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  chrétienne  pour  im- 
primer à  cette  éducation  un  caractère  moral  et 
religieux.  Il  s'ensuit,  en  outre,  que  les  parents, 
dont  le  premier  devoir  est  d'élever  chrétienne- 
ment leurs  enfants,  sont  rigoureusement  obligés 
de  procurer  à  ceux-ci  une  éducation  religieuse. 
Et  comme  ils  se  déchargent  partiellement  de 
ce  soin  sur  les  écoles  publiques  ou  privées,  ils 
ont  le  devoir  et  le  droit  d'exiger  non-seulement 
qu'on  y  apprenne  la  religion,  sous  la  direction 
de  l'autorité  légitime,  mais  encore  que  tout 
l'enseignement  et  toutes  les  influences  scolaires 
concourent  à  faire  de  leurs  enfants  des  fils  ver- 
tueux, dociles,  craignant  Dieu,  aimant  le 
prochain,  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat. 

(I  Telle  est,  N.T.  C.  F.,  l'origine  et  telle  est  la 
nature  du  droit  de  l'Eglise  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  dans  les  écoles.  Il  vient  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  le  souverain  Législateur, 
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re  l'autorité  iluquel  la  liberté  humaine  peut 
jvolter  sans  doute,  et  opposer,  pour  le  mai- 
■  des  peuples,  l'obstacle  d'une  violence 
aie  ou  d'une  légalité  inique,  mais  contre 
elle  tôt  ou  tard  l'impuissance  mortelle  doit 
risor  ;  car  la  parole  du  Seigneur  demeure 
nellement  :   Verbum  autem  Domini  inanet  in 


num.a  Petr.,  L,  23.) 
Et  vuiU'i 


pourquoi  les  pasteurs  de  l'Eglise,  à 
Dieu  a  confié  l'exécution  de  ses  volontés, 
léjjloyé  dans  tous  les  siècles  un  zèle  si  ar- 
t  pour  l'éducation  religieuse  de  l'enfance, 
nt  couvert  le  monde  d'écoles,  de  lîollèges  et 
liversités  où  lajeuuessea  toujours  pu  puiser 
cicnce  vivifiée  par  le  christianisme.  Voilà 
rquoi,  depuis  que  les  gouvernements  ont 
une  part  plus  active  à  l'organisation  de 
;eignement,  les  Papes  et  les  évoques  n'ont 
é  de  revendiquer  avec  courage  et  persévé- 
;e  la  part  qui  revient  à  l'Eglise  dans  la  for- 
ion  des  jeunes  générations,  et  ont  con- 
iné  comme  impie  et  pervers  le  système  sco- 
;  qui  exclut  l'enseignement  religieux  des 
es. 

Car  vous  ne  l'ignorez  pas,  N.T.  C.  F.  :  les 
verains-Pontifes  ont,  en  maintes  circons- 
les,  réprouvé  ce  système,  et  récemment  en- 
!,  Pie  IX,  de  grande  et  sainte  mémoire,  l'a 
nneliement  proscrit  dans  son  encyclique  du 
icembre  4864,  où  il  condamne  formellement 
iroposition  suivante  :  «  La  bonne  constitu- 
3n  de  la  société  civile  demande  que  les 
oies  populaires  ouvertes  aux  enfants  de 
utes  les  classes  du  peuple,  et  en  général,  que 
5  établissements  publics  destinés  à  l'ensei- 
lement  des  lettres  et  des  sciences,  à  une  édu- 
ition  plus  relevée  de  la  jeunesse,  soient  en- 
èrement  aflranchis  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
3  toute  inUuence  modératrice  et  de  toute 
gérence  do  sa  part,  et  qu'ils  soient  pleine- 
ent  soumis  aux  volontés  du  pouvoir  civil  et 
)litique  suivant  les  désii's  des  gouvernements 
le  courant  des  opinions  générales  de  l'épo- 
ie(l).  » 

Voilà  pourquoi  aussi  nous  élevons  aujour- 
li  la  voix,  afin  de  prévenir  la  violation 
rantc  du  pian  divin  que  Notre-Seigneur  a 
ili  pour  l'éducation  de  l'humanité  et  récla- 
is,  au  nom  du  droit  de  l'Eglise,  au  nom  de 
;onseience,  au  nom  des  droits  et  des  de- 
s  de  la  jeunesse  baptisée  et  des  familles 
loliques,  le  maintien  de  la  loi  de  1842,  qui 
en  attribuant  à  l'Etat  une  très-large  part 
s  la  direction  et  la  surveillance  des  écoles, 
>e  au  moins  à  l'Eglise,  là  où  elle  est  exé- 

I  Cette  proposition,  la  XLVii=  du  Si/ilaîiij,  est  extraite, 
de  l'encyclique  du  8  décembre  1804,  mais  de  la  lettre 

Pape  Pie  IX  à  l'archevêque  de  Fribourg,  Quum  non 
du  14  juillet  1864.  —  P,  d'H, 


cutée  loyalement,  une  liberté  et  une  autorité 
suffisantes  pour  y  remplir  sa  sublime  mission. 

Il  H.  Nous  réclamons  aussi  l'intervention  du 
prêtre  et  l'enseignement  religieux  dans  les 
écoles  au  nom  de  la  conservation  sociale. 

«  Le  bonheur  de  la  famille  et  de  la  société 
repose  essentiellement  sur  l'observation  réci- 
proque des  devoirs  qui  obligent  ses  membres. 
De  l'aveu  de  tous,  l'éducation  publique  doit 
donc  avoir  pour  résultat  de  donner  à  la  société! 
non-seulement  des  hommes  instruits,  mais  des 
hommes  de  bien,  qui,  par  l'accomplissement 
fidèle  de  leurs  devoirs  envers  l'Etat,  concourent 
à  assurer  la  félicité  générale.  Elle  doit  étouffer 
dans  les  âmes  les  germes  des  passions  qui  en- 
gendrent l'égoïsme,  l'orgueil,  la  cupidité,  la 
(iégradation,  et  y  faire  fleurir  les  sentiments  et 
les  vertus  qui  distinguent  le  bon  fils,  le  bon 
père,  le  bon  citoyen. 

(i  Elle  doit  former  des  enfants  dociles,  respec- 
tueux, qui  soient  la  joie  de  leurs  parents  par 
leur  piété  filiale  et  la  pureté  de  leurs  mœurs  ; 
des  époux  vertueux  qui  s'aiment  d'un  amour 
constant,  se  supportent  avec  patience  et  s'en- 
tr'aident  à  faire  le  bien  ;  des  pères  et  des  mères 
de  famille  qui  mettent  autant  de  toin  à  culti- 
ver l'âme  de  leurs  enfants  qu'à  pourvoir  à 
leurs  besoins  matériels;  des  citoyens  fidèles  au 
Roi  et  dévoués  à  la  patrie;  des  maîtres  qui 
sachent  commander  avec  justice  et  modération; 
des  domestiques  qui  servent  avec  zèle,  fidélité 
et  probité  ;  des  magistrats,  dos  négociants,  des 
artisans  qui  fassent,  chacun  dans  sou  état  et  sa 
profession,  une  étude  particulière  des  devoirs 
qu'ils  ont  à  remplir,  et  s'eftbrcent  de  n'en 
jamais  omettre  un  seul;  des  riches  qui  sachent 
éviter  les  dangers  du  luxe  et  de  l'opulence,  et 
faire  des  biens  de  ce  monde  un  usage  chari- 
table en  les  partageant  avec  leurs  frères  qui  eu 
sont  dépourvus  ;  des  pauvres  qui,  loin  de  se 
laisser  abattre  par  l'infortune,  ou  égarer  par 
des  excitations  malsaines,  supportent  leur  con- 
dition avec  patience  et  résignation,  et  cher- 
chent dans  le  travail  une  honnête  existence. 

«  Voilà  les  vertus  propres  à  chaque  état  qui 
font  le  solide  bonheur  de  l'homme  et  de  la  l'a- 
mille,  et  qui,  en  se  généralisant,  produisent  la 
félicité  sociale.  Alors  la  justice  et  l'ordre 
régnent,  et  par  conséquent  le  repos  et  la  paix; 
la  charité  en  bannit  l'égoïsme  qui  irrite,  la 
cupidité  qui  rend  injuste;  la  résignation  fait 
taire  les  convoitises  et  les  suggestions  perverses  ; 
la  soumission  assure  le  respect  des  lois  et  la 
stabilité  des  gouvernements. 

«  Or,  où  puisera-t-on  ces  vertus?  quelle  puis- 
sance est  capable  de  dompter  les  passions,  d'en 
comprimer  les  murmures,  et  de  déterminer  la 
liberté  de  l'homme  à  suivre  toujours,  malgré 
tous  les  obstacles,  la  voix  austère  du  devoir,  si 
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ce  n'esl  la  religion?  la  religion  qui  place  Dieu 
au-dessas  de  l'humanité,  comme  souverain  ré- 
munérateur du  bien  et  vengeur  incorruptible 
du  mal  ;  la  religion  qui  lui  montre  ce  Dieu 
présent  partout,  scrutant  et  jugeant  tous  ses 
actes,  même  les  plus  secrètes  pensées  et  les 
aspiiations  les  plus  silencieuses  de  sou  être;  la 
religion  qui  éveille  et  développe  en  lui  la  cons- 
cience, cette  puissance  merveilleuse  qui  troue 
au  plus  iûtime  de  l'àme,  préside  à  tous  ses 
mouvements,  les  approuve  ou  les  condamne 
suivant  les  règles  de  l'éternelle  justice,  réprime 
la  fougue  des  passions,  donne  à  la  volonté  la 
force  et  l'éuergie  du  bien;  la  religion  qui  en- 
seigne à  l'homme  son  origine,  sa  fin  dernière, 
et  les  devoirs  qu'il  doit  remplir  pour  atteindre 
cette  fin  ;  la  religion  qui  apprend  au  pauvre  à 
respecter  l'ordre  providentiel  de  l'inégalité  des 
conditions  et  soutient  sou  courage,  au  milieu 
des  privations  et  des  épreuves  de  la  vie,  par  les 
espérances  de  l'éternité  ! 

«  Si  vous  ôtez  Dieu  et  la  conscience,  quelle 
sanction  reste-t-il  à  l'autorité  paternelle,  à  la 
fidélité  conjugale,  à  la  moralité  publique,  au 
respect  de  la  propriété,  à  l'observation  des  lois 
elles-mêmes,  à  toutes  ces  grandes  choses  enfin 
qui  forment  les  assises  de  l'édifice  social?  «  La 
religion  !  »  —  s'écriait  M.  Guizot,  ce  grand 
homme  d'Etat  que  son  protestantisme  met  à 
l'abri  de  tout  soupçon  de  partiaUté  en  faveur 
de  l'Eglise  catholique.  —  «  La  religion  I  c'est 
(c  le  cri  de  riiumanitc  en  tous  lieux,  en  tout 
«  temps,  sauf  quelques  jours  de  crise  terrible 
c  ou  de  décadence  honteuse.  La  religion,  pour 
«  contenir,  du  combler  l'ambition  humaine  1  la 
((  religion,  pour  nous  soutenir  ou  nous  apaiser 
«  dans  nos  douleurs,  celles  de  notre  condition 
«  ou  celles  de  notre  àme  !  Que  la  politique,  la 
0  politique  la  plus  juste,  la  plus  forte  ne  se 
«  flatte  pas  d'accomplir  sans  la  religion  une 
«  telle  œuvre.  Plus  le  mouvement  social  sera 
0  vif  et  étendu,  moins  la  politique  suffira  à  di- 
«  riger  l'humanité  ébranlée.  11  faut  une  puis- 
ci  sauce  plus  haute  que  les  puissances  de  la 
(I  terre,  des  perspectives  plus  longues  que  celles 
0  de  la  vie.  U  y  faut  Dieu  et  l'éternité.  » 

a  Aussi  cet  illustre  écrivain  proclamait,  de  con- 
cert avec  tous  les  hommes  soucieux  des  inté- 
rêts de  la  société,  que  la  religion  doit  être  le 
principe  fondamental  de  l'éducation  popu- 
laire ;  —  que  l'instruction  morale  et  religieuse 
n'est  «  pas  comme  le  calcul,  la  géométrie,  for- 
ce thographe,  une  leçon  qui  se  donne  eu  pas- 
«  sant  à  une  heure  déterminée,  après  laquelle 
«  il  n'en  est  plus  question  ;  —  que  la  partie 
«  scientifique  est  la  moindre  de  toutes  daus 
«  l'instruction  morale  et  religieuse  ;  —  que  ce 
«  qu'il  faut,  c'est  que  l'atmosphère  de  l'école 
«  soit  morale  et  religieuse  ;  —  que  la  religion 


«  doit  planer  sur  l'enseignement  tout  entier  et 
«  s'associer  à  tous  les  actes  du  maître  et  des 
((  élèves.  )) 

«  M.  Cousin  parlait  comme  M. Guizot  :  «  L'au- 
«torité  religieuse,  »  disait-il  à  la  Chambre  des 
Pairs,  «  l'autorité  religieuse  doit  être  représen- 
(i  tée  d'office  dans  l'éducation  de  la  jeunesse, 
(I  tout  comme  l'autorité  civile...  Nous  ne  vou- 
«  Ions  pas  mêler  le  moins  du  monde  la  reli- 
«  gion  aux  choses  de  la  terre  ;  mais  il  est  gues- 
«  iion  ici  de  la  chose  j'cligicuse  elle-même.  Nous 
«  sommes  les  premiers  à  vouloir  que  la  reli- 
((  gion  reste  dans  le  sanctuaire  :  mais  l'école 
«  publique  est  un  sanctuaire  aussi,  et  la  religion 
«  y  est  au  même  titre  que  dans  l'cglise  ou  dans  le 
«  temple.  « 

'(  Aussi  bien,  les  événements  eux-mêmes  s'é- 
taient chargés  d'apporter  une  preuve  redou- 
table à  l'enseignement  de  l'Eglise  et  de  la 
droite  raison  sur  la  nécessité  de  donner  la  reli- 
gion comme  base  à  l'éducation  du  peuple.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois,  en  effet,  qu'au  nom 
de  l'indépendance  civile,  on  prone  l'exclusion 
du  prêtre  de  l'école  et  l'instruction  purement 
laïque.  La  Révolution  française,  qui  s'est  souil- 
lée de  tous  les  excès  et  qui  a  couvert  tout  un 
vaste  pays  de  sang  et  de  ruines,  a  fait  l'essai,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  du  système  d'éducation 
que  la  passion  aaticbrétienne  voudrait  aujour- 
d'hui appliquer  à  la  Belgique.  Elle  avait  chassé 
le  prêtre  de  l'ésole,  elle  eu  avait  proscrit  l'en- 
seignement religieux,  elle  en  avait  banni  le  cru- 
cifix et  tous  les  emblèmes  du  christianisme.  Et 
qu'est-il  arrivé  ?..,  Un  grand  ministre  de  Napo- 
léon l"  s'est  chargé  de  l'apprendre  au  monde, 
dix  ans  après  l'inauguration  de  ce  système. 
Ayant  demandé,  sur  les  ordres  de  l'Empereur, 
à  tous  les  conseils  généraux  des  départements, 
un  rapport  sur  l'état  de  l'instruction,  de  l'édu- 
cation et  de  la  moralité  publique  en  France, 
voici  le  tableau  que  le  ministre  Portails  fit  de 
la  situation,  du  haut  de  la  tribune  du  Corps 
législatif,  le  15  germinal  an  X  :  «  Ecoutons, 
«  dit-il,  la  voix  de  tous  les  citoyens  honnêtes 
«  qui,  dans  les  assemblées  départementales, 
«  ont  exprimé  leur  voîa  sur  ce  qui  se  passe  de- 
«  puis  dix  ans  sous  leurs  yeux  : 

«  U  est  temps  que  les  théories  se  taisent  de- 
«  vaut  les  faits.  Point  d'instruction  sans  éduca- 
«  tion  et  point  d'éducation  sans  morale  et  sans 
«  religion. 

«  Les  professeurs  ont  enseigné  daus  le  dé- 
«  sert,  parce  qu'on  a  proclamé  imprudemment 
«  qu'il  ne  fallait  pas  parler  de  religion  dans  les 
«  écoles. 

«  L'instruction  est  nulle  depuis  dix  ans... 

«  Les  enfants  sont  livrés  à  l'oisiveté  la  plus 
«  dangereuse,  au  vagabondage  le  plus  alar- 
«  mant. 
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Ils  sont  sans  idée  de  la  divinité,  sans  notion 

[juste   et  de  rinjusle.  De   là  des   mœurs 

rouelles  et  barbares,  de   là  un  peuple  fé- 

ce. 

Si  l'on  compare  ce  qu'est  l'instruction  avec 

qu'elle  devrait  être,  on  ne  peut  s'enapôcher 
I  gémir  sur  le  sort  qui  menace  les  généra- 
)ns  présentes  et  futures. 

Ainsi,  concluait  le  ministre,  toute  la  France 
'tpel/e  la  i-eligion  au  secours  de  la  morale  et  de 

société.  1) 

Voilà,  certes,  N.  T.  C.  F.,  une  condamnation 
3  appel  de  l'école  sans  Dieu.  Ce  sont  les 
3  eux-mêmes  qui  ont  démontré,  avec  l'évi- 
ce  de  leur  effrayante  réalité,  qu'elle  ne  peut 
Juirc  que  des  mœurs  farouclies  et  barbares, 

jeunesse  sans  principes  livrée  au  vagabon- 
e  et  à  la  corruption;  des  générations  impa- 
tes  de  tout  joug  et  qui  mettent  la  société  en 
1. 

Après  une  expérience  aussi  désastreuse,  on 
t  en  droit  de  croire  que  personne  ne  s'avi- 
lit désormais  de  renouveler  une  pareille  ten- 
ve;  mais  telle  est  la  force  du  préjugé,  telle 
la  puissance  de  la  haine  antireligieuse,  que 
is  voyons  dans  notre  pays  les  adversaires 
l'Eglise  fermer  obstinément  les  yeux  aux 
ibles  leçons  de  l'histoire  non  moins  qu'aux 
lières  de  la  raison,  et  pousser  l'aveuglement 
ju'à  demander  à  la  législature  l'application 
os  écoles  primaires  de  cette  éducation  athée. 

Mais  nous  osons  l'eFpérer  encore  :  la  consi- 
ation  des  ruines  qu'une  telle  entreprise 
umulernit  sur  le  pays  désarmera  leur  hos- 
;é  et  les  décidera  à  renoncer  à  leur  projet. 
is  comptons  surtout  que  le  bon  sens  du 
iple  belge,  son  attachement  à  la  religion  et 
a  patrie  s'affirmeront,  dans  les  limites  lé- 
es,  avec  une  puissance  d'énergie  qui  pre- 
ndra la  présentation  aux  Chambrrs  législa- 
;s  d'une  mesure  aussi  fatale. 

Pour  achever  d'éclairer  vos  consciences  et  do 
ciller  la  générosité  de  votre  foi,  nous  livrons 
otre  méditation,  N.  T.  C.  F.,  la  magnifique 
re  que  le  vénéré  Pie  IX  adressa,  le  14  juillet 
-i,  à  l'archevêque  de  Fribourg,  lettre  qui 
firme  avec  toute  l'autorité  du  suprême  Ma- 
1ère  les  considérations  que  nous  venons  de 
is  exposer  sur  la  nécessité  sociale  de  l'édu- 
ion  religieuse  dans  les  écoles  : 
1 11  n'y  a  pas  à  douter  que  la  société  hu- 
ine,  disait  Pie  IX,  n'ait  à  subir  de  trcs- 
Lves  dommages,  lorsque  l'autorité  modéra- 
!e  de  l'Eglise  et  sa  torce  salutaire  sont 
rtées  de  l'éducatiori  publique  et  privée  de  la 
nesse,  qui  a  tant  d'influence  sur  la  prospé- 
;  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Par  là,  en  eflet, 
société  perd  peu  à  peu  ce  véritable  esprit 
'étien  qui  seul  peut  conserver  d'une  taçoa 


stable  les  fondements  do  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité publique,  procurer  et  régler  le  véri- 
table et  utile  progrés  de  la  civilisation  et  four- 
nir aux  hommes  les  secours  dont  ils  ont  besoia 
pour  atteindre  leur  dernière  fin,  après  leur 
passage  dans  cette  vie  mortelle,  c'est-à-dire 
pour  obtenir  le  salut  éternel.  Un  enseignement 
qui  non-seulement  ne  s'occupe  que  de  la  science 
des  choses  nalurelles  et  des  fins  de  la  société 
terrestre,  mais  qui  de  plus  s'éloigne  des  vérités 
révélées  de  Dieu,  tombe  inévitablement  sous  le 
joug  de  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  et 
une  éducation  qui  prétend  former,  sans  le  se- 
cours de  la  doctrine  et  de  la  loi  morale  chré- 
tienne, les  esprits  et  les  creurs  des  jeunes  gens, 
d'une  nature  si  tendre  et  si  susceptible  d'être 
tournée  au  mal,  doit  nécessairement  engendrer 
une  race  livrce  sans  frein  aux  mauvaises  passions 
et  il  r orgueil  de  sa  raison  ;  et  des  générations  ainsi 
élevées  ne  peuvent  que  préparer  aux  familles  et  à 
l'Etat  les  plus  grandes  calamités. 

«  Mais  si  ce  détestable  mode  d'enseignement 
séparé  de  la  foi  catholique  et  de  la  puissance 
de  l'Eglise,  est  une  source  de  maux  pour  les 
particuliers  et  pour  la  société,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences  et 
de  l'éducation  que  les  classes  élevées  de  la  so- 
ciété puisent  ilans  les  écoles  publiques,  qui  ne 
voit  que  la  même  méthode  produira  des  résul- 
tats beaucoup  plus  funestes  si  elle  est  appliquée 
aux  écoles  populaires?  C'est  surtout  dans  ces 
écoles  que  les  enfants  du  peuple  de  toutes  les 
conditions  doivent  être,  dès  leur  plus  tendre 
enfance,  soigneusement  instruits  des  mystères 
et  des  préceptes  de  notre  sainte  religion,  et  for- 
més avec  diligence  à  la  piété,  à  l'intégrité  des 
mœurs,  à  la  religion  et  à  l'honnêteté  de  la  vie. 

«  Dans  ces  écoles,  la  doctrine  religieuse  doit 
avoir  la  première  place  en  tout  ce  qui  touche 
soit  l'éducation,  soit  l'enseignement,  et  domi- 
ner de  telle  sorte  que  les  autres  connaissances 
données  à  la  jeunesse  y  soient  considérées 
comme  accessoires.  La  jeunesse  se  trouve  donc 
exposée  aux  plus  grands  périls,  lorsque,  dans 
ces  écoles,  l'éducation  n'est  pas  étroitement  liée 
à  la  doctrine  religieuse.  Les  éc(des  populaires 
sont  principaleme'.it  établies  en  vue  de  donner 
au  peuple  un  enseignement  religieux,  de  le  por- 
ter à  la  piété  et  à  une  discipline  morale  vrai- 
ment chrétienne;  c'est  pourquoi  l'Eglise  a  tou- 
jours revendiqué  le  droit  de  veiller  sur  ces 
établissements  avec  plus  de  soins  encore  que 
sur  les  autres,  et  de  les  entourer  de  toute  sa 
sollicitude.  Le  dessein  de  soustraire  les  écoles 
populaires  à  la  puissance  de  l'Eglise  et  les  ten- 
tatives faites  pour  le  réaliser  sont  donc  inspirés 
par  un  esprit  d'hostilité  contre  elle  et  par  le  désir 
d'éteindre  chez  les  peuples  la  lumière  divine  de 
notre  très-sainte  foi. 
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«  L'Eglise,  qui  a  fondé  ces  écoles  avec  lautde 
soin  et  les  a  toujours  maintenues  avec  tant  de 
zèle,  les  considère  comme  la  meilleure  partie 
de  son  autorité  et  du  pouvoir  ecclésiastique,  et 
toute  mesure  dont  le  résultat  est  d'amener  une 
séparation  entre  ces  écoles  et  l'Eglise,  lui  cause 
ainsi  qu'à  ces  écoles  elles-mêmes  le  plus  grand 
dommage.  Ceux  qui  prétendent  que  l'Eglise 
doit  abdiquer  ou  suspendre  son  pouvoir  modé- 
rateur, et  son  action  salutaire  sur  les  écoles 
populaires,  lui  demandent  en  réalité  de  violer 
les  commandements  de  son  divin  Auteur  et  de 
renoncer  à  l'accomplissement  du  devoir  qui  lui 
a  été  imposé  d'en  haut,  de  veiller  au  salut  de 
tous  les  hommes.  Dans  tous  les  lieux,  dans  tous 
les  pays  où  l'on  formerait,  et  surtout  l'on  exé- 
cuterait ce  pernicieux  dessein  de  soustraire  les 
CLoles  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et  où  la  jeunesse 
serait,  par  suite,  misérablement  exposée  au 
danger  de  perdre  la  foi,  ce  serait  donc  très-cer- 
tainement pour  l'Eglise  une  ohliqation  rigoureuse^ 
non-seulement  de  faire  tous  ses  efforts  et  d'employer 
tous  les  moyens  /jour  procurer  à  cette  jeunesse  l'ins- 
truction et  réducation  chrétienne  qui  lui  sont  né- 
cessaires, mais  encore  d'avertir  tous  les  fidèles  et 
de  leur  déclarer  que  l'on  ne  peut,  en  conscience, 
fréquenter  de  pareilles  écoles,  instituées  coyitre 
l'Eglise  catholique.  » 

«  III.  Contraire  au  droit  divin,  contraire  au 
droit  social,  le  projet  d'exclure  des  écoles  pri- 
maires l'enseignement  religieux  est  encore  ma- 
nifestement opposé  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de 
notre  Constitution  nationale. 

n  Que  celte  mesure  contredit  à  l'esprit  de  la 
Constitution,  c'est  ce  qui  ressort  à  l'évidence 
d'un  fait  marquant  de  notre  histoire,  dont  on 
essayerait  en  vain  d'inûrmer  la  valeur  démons- 
trative. 

«  En  1842,  alors  que  les  membres  du  Congrès 
formaient  encore  la  moitié  de  la  représentation 
nationale,  la  question  de  l'intervention  du  prê- 
tre dans  les  écoles  primaires  fut  longuement 
discutée  dans  nos  Chambres  législatives.  L'issue 
de  ces  débats  fut  l'adoption  d'une  loi  qui  recon- 
naissait à  l'Eglise  le  droit  de  diriger  dans  ces 
écoles  l'instruction  et  l'éducation  religieuses. 
Cette  loi  eut  le  rare  privilège  de  réunir  l'unani- 
mité des  suffrages  à  deux  voix  près.  Libéraux 
et  catlioliques,  membres  du  Congrès  et  repré- 
sentants nouveaux,  tous  s'accordèrent  pour 
statuer  que  l'instruction  primaire  devait  être 
morale  et  religieuse,  et  que  pour  être  telle,  elle 
devait  être  donnée  avec  la  coopération  efficace 
des  ministres  du  culte. 

«  Si  forte  était  sur  ce  point  la  conviction  de 
tous  les  membres  de  la  Chambre  que  M.  Lebeau, 
l'un  des  chefs  du  libéralisme,  no  craignit  pas  de 
dire  :  «  .\u  fond,  nous  voulons  tous  la  même 
«  chose.  Nous  voulons  que  l'enseignement  pri- 


«  maire  soit  essentiellement  moral  et  religieux; 
«  C'est  si  évident  que  l'homme  qui  contesterait 
'(  une  pareille  pro£josition  mériterait  plutôt 
«  un  brevet  de  démence  qu'un  brevet  d'immo- 
a  ralité.  » 

«  En  demandant  aujourd'hui  l'abolition  de 
cette  loi  qui  fut  ratihée  par  l'assentiment  des 
deux  parlis  qui  divisent  la  Belgique,  les  adver- 
saires de  l'Eglise  attaquent  donc  une  œuvre 
dont  le  caractère  constitutionnel  a  été  solennel- 
lement reconnu  et  proclamé  par  ceux-là  mêmes 
qui  ont  élaboré  et  voté  les  articles  de  la  Consti- 
tution, ils  renient  les  principes  unanimement 
professés  alors  par  le  libéralisme  et,  par  haine 
de  la  religion,  ils  rompent  avec  leur  passé  et  se 
mettent  en  opposition  avec  l'esprit  de  notre 
pacte  national. 

«Aussi,  vaincus  par  l'évidence,  sont-ils  forcés 
d'abriter  leur  projet  néfaste  sous  la  prétention 
que  les  membres  du  Congrès  et  de  la  Chambre, 
en  1812,  n'ont  pas  compris  l'esprit  de  la  Consti- 
tution. Le  bon  sens  suffit  pour  faire  justice 
d'une  affirmation  si  injurieuse  pour  toute  la 
représentation  nationale  de  celte  époque  et 
pour  les  auteurs  mêmes  de  la  Constitution;  et 
derrière  l'absurdité  d'une  pareille  explication 
il  n'aperçoit  qu'un  aveu  fort  mal  dissimulé  ih 
l'inconstitutionnalité  delà  mesureanlireligieuse 
qu'ils  voudraient  imposer  au  pays. 

(1  Et  de  fait  aucun  principe  de  la  Constitution 
ne  légilime  ce  système  impie  de  l'exclusion 
de  l'enseignement  religieux  des  écoles  publi- 
ques. 

«  Il  est  absolument  inexact  d'abord  que  notre 
Charte  nationale  mette  Dieu  hors  de  l'Etat  et 
hors  la  loi,  comme  le  prétendent  certains  adver- 
saires, pour  en  conclure  que  le  Gouvernement 
doit  se  désintéresser  de  tout  ce  qui  concerne 
la  religion. 

«  La  constitution,  en  proclamant  la  liberté  des 
cultes,  en  garantissant  l'exercice  public,  en 
mettant  au  rang  des  obligations  de  la  nation 
celle  d'j'  concourir  par  le  budget  des  cultes, 
professe  par  là  même  l'existence  de  Celui  qui, 
seul,  a  droit  de  recevoir  ce  culte,  et  reconnaît 
l'utilité  et  la  nécessité  sociale  de  la  religion. 

«  Conséquemment,  en  favorisant  l'action  civi- 
lisatrice de  l'Eglise,  en  prêtant  son  concours 
au  développement  de  sa  légitime  influence, 
l'Etat,  loin  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
la  Constitution,  se  conforme  au  contraire  à  son 
esprit,  et  de  plus  fait  acte  de  sagesse  politique. 
Car  —  nous  venons  de  le  constater  à  la  lumière 
de  la  raison  et  de  l'expérience,  —  la  religion 
est  la  sauvegarde  de  l'ordre  social,  et  l'Etat  en 
protégeant  la  religion  travaille  à  sa  propre  con- 
servation et  à  sa  prospérité. 

«  Il  n'est  pas  moins  illogique  de  fonder  celte 
exclusion  de  l'enseignement  religieux  des  écoles 
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ques  sur  la  neutralité  imposée  à  l'Etat  vis- 
des  ditlerents  cultes.  Cette  neutralité 
e  uniquement,  en  effet,  de  l'égale  liberté 
a  Constitution  assure  et  garantit  à  toulos 
Dmmunions  religieuses,  et  dès  lors  il  est 
feste  que,  loin  d'obliger  l'Etat  à  entraver 

paralyser  cette  liberté,  la  neutralité  lui 
ise  la  mission  de  la  proléger,  et  d'eu  reu- 
i  chaque  culte  l'exercice  possible  et  facile, 
jue  fera  la  sécularisation  des  écolei-,  sinon 
lyser  et  même  supprimer,  à  l'égard  de 
ince  rt  de  la  jeunesse,  le  principal  exercice 
lut  culte,  à  savoir  l'enseignement  dogma- 
;  et  moral  de  ses  adhérents,  sans  lequel  il 

ni  convictions,  ni  pratiques,  ni  culte  reli- 
s  possible?  Garantir  au  culte  catholique  la 
té  de  sou  exercice,  et  fermer  à  ses  niinis- 
les  portes  de  l'école  où  doit  se  faire  l'édu- 
n  morale  et  religieuse  de  la  jeunesse, 
-ce  pas  aussi  inconséquent  —  pour  éclairer 
;  pensée  par  une  comparaison  —  que  de 
Her  la  liberté  de  l'industrie  et  du  com- 
;e,  et  de  fermer  ensuite  à  tous  les  indus- 
set  à  tous  les  commerçants  les  ports  de  mer 
3  entrepôts  publics  sous  prétexte  île  garder 
-vis  de  tous  une  parfaite  neutralité? 
.  seule  conclusion  que  l'on  puisse  tirer  de  la 
xalité  constitutionnelle,  c'est  que  le  gou- 
ement  doit  accorder  à  tous  les  cultes  la 
ic  prûlcclion  et  la  jouissance  des  mêmes 
s.  Et  c'est  précisément  ce  que  fait  la  loi 
nique  de  l'instruction  primaire  actuelle- 
t  en  vigueur,  en  statuant  à  son  article  G 
e  manière  générale  et  sans  distinction  de 
!  ((  que  l'enseignement  de  la  religion  et  de 

morale  sera  donné  sous  la  direction  des 
inistres  du  culte  professé  par  la  majorité 
s  élèves  de  l'école,  »  et  que  «  les  enfants 
li  n'appartiennent  pas  à  la  communion 
ligieuse  eu  majorité  dans  l'école  seront  dis - 
nsés  d'assister  à  cet  enseignement.  » 
La  proscription  de  l'instruction    religieuse 

les  écoles  primaires  est  encore  inconstitu- 
lelle  en  ce  qu'elle  méconnaît  le  droit  sacré 
)ères  de  famille  sur  l'éducation  de  leurs 
nts  et  viole  la  liberté  de  conscience, 
^a  voix  de  la  religion  s'accorde  avec  celle  de 
iturepour  proclamer  que  l'éducation  des 
Qts  appartient,  non  à  l'Etat,  mais  à  leurs 
nts,  et  ^qu'elle  constitue  pour  ceux-ci  un 
t  en  môme  temps  qu'un  devoir.  Le  maître, 
cole,  n'est  que  le  représentant  du  père  ;  il 
e  mandataire  chargé  par  lui  de  perfection- 
it  d'achever  la  noble  tâche  de  l'éducation 
îs  enfants  ;  et,  pour  remplir  son  mandat,  il 
les  instruire  et  les  élever  de  telle  sorte  qu'ils 
venta  l'école  la  continuation  de  l'éducation 
1  famille.  En  ouvrant  aux  frais  de  la  nation 
écoles  publiques  pour  faciliter  l'éducation 


de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  jl'Etat  est  donc 
obligé  de  respecter  ce  droit  inhérent  à  la  pater- 
nité et  d'organiser  ces  écoles  de  manière  à  per- 
mettre à  l'instituteur  de  remplir  son  honorable 
mission  conformément  aux  exigences  de  son 
mandat. 

«  Or, peut-on  nier  de  bonne  foi  que  l'éducation 
de  la  famille  repose  sur  la  religion  et  que  le 
premier  vœu  du  père  qui  confie  son  enfant  à 
l'école  est  de  lui  voir  donner  non-seulement  une 
instruction  solide,  mais  encore  une  éducation 
qui  rende  son  fils  vertueux,  docile,  respectueux, 
craignant  Dieu,  en  un  mot,  une  éducation  reli- 
f^ieuse?  Ouvrir  aux  frais  du  Trésor  public  des 
écoles  d'où  l'on  bannit  l'enseignement  et  l'in- 
fluence de  la  religion  pour  n'apprendre  aux 
enfants  que  les  éléments  des  lettres  et  des 
sciences  profanes,  c'est  donc  employer  les  res- 
sources des  pères  de  famille  à  stipendier  une 
instruction  que  leurs  cœurs  et  leurs  consciences 
réprouvent  également;  c'est  mettre  les  parents 
dans  l'impossibilité  morale  de  remplir  le  grave 
devoir  d'élever  chrétiennement  leurs  enfants  ; 
c'est  violer  leur  liberté  de  conscience  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher  et  de  plus  sacré. 

0  La  vérité  de  cette  conclusion  apparaît  plus 
manifeste  encore  si  l'on  considère  que  l'école 
neutre  ou  sécularisée  est  nécessairement  irréli- 
gieuse et  hostile  à  l'Eglise.  Car,  supposé  môme 
qu'il  soit  possible  de  donner  aux  enfants  une 
instruction  suffisante  sans  toucher  aux  ques- 
tions religieuses,  que  doit  produire  dans  ces 
jeunes  intelligences  et  dans  ces  jeunes  cœurs 
l'abstention  systématique  de  toute  affirmation 
se  rapportant  à  Dieu,  à  leurs  A.mes,  à  Jésus- 
Christ,  à  l'Eglise, à  leurs  immortelles  destinées, 
sinon  l'indifi'érence  et  le  mépris  pour  la  reli- 
gion? Quelle  estime  pourraient-ils  avoir  pour 
une  science  dont  leurs  maîtres  font  si  peu  de 
cas  qu'ils  la  relèguent  au  rang  des  choses  qui 
n'ont  aucune  utilité  pour  leur  instruction  et 
leur  éducation? 

«  Si  Notre  Seigneur  a  dit  des  Ijommes  qui  ne 
veulent  pas  le  suivre  et  marcher  sous  sa  ban- 
nière: Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre 
7noi,  —  n'est-il  pas  clair  qu'il  faut  dire  aussi 
que  l'éducation  qui  n'est  pas  chrétienne  est 
nécessairement  anliclirétienne?  D'ailleurs,  à 
moins  de  réduire  l'iuslrnctien  primaire  à  la 
lecture,  à  l'écriture  et  au  calcul,  l'enseignement 
prétendument  neutre  est  impossible.  En  effet, 
le  christianisme,  qui  a  change  la  face  du 
monde  et  qui  a  rempli  tous  les  siècles,  est  mêlé 
à  tout,  aux  sciences  comme  aux  arts,  aux 
lettres  comme  à  l'histoire,  de  sorte  qu'il  n'est 
aucun  genre  de  connaissance  dans  lequel  l'élé- 
ment religieux  ne  doive  intervenir.  Aussi  l'ex- 
périence a  démontré  que  dans  les  écoles  sans 
Dieu  on  n'exclut  l'enseignement  de  la  religion 
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que  pour  attaquer  plu?  librement  l'Eglise  catho- 
lique, et  qu'au  lieu  d'y  former  des  chrétiens,  on 
n'y  fo'rme  que  des  libres-penseurs. 

«  La  part  que  l'Eglise  a  le  droit  de  réclamer 
dans  Féducationde  l'enfance  au  nom  de  fa  mis- 
sion divine  et  de  la  conservation  sociale,  nous 
la  réclamons  donc  aussi  au  nom  de  la  Consti- 
tution ralionalc,  qui  interdit  à  l'Etat  de  se  faire 
le  propagateur  de  l'irréligion  et  qui  garantit  à 
tous  les  Belges  la  liberté  de  conscience  et  au 
culte  catholique  son  libre  exercice. 

«  Nous  la  réclamons  dans  l'intérêt  des  âmes  à 
qui  l'on  voudrait  arracher  la  foi,  avec  ses  bien- 
faits et  ses  éternelles  récompenses  ;  —  dans 
l'intérêt  de  la  famille,  oii  le  relâchement  reli- 
gieux aurait  pour  conséquence  inévitable  l'af- 
faiblisEement  de  l'obéissance,  du  respect,  de  la 
conliauce,  de  l'amour  et  des  autres  vertus  qui 
font  le  bonheur  du  foyer;  —  dans  l'intérêt  de 
la  société,  qui  ne  peut  être  efficacement  pro- 
tégée contre  les  menées  du  socialisme  et  les  at- 
tentats de  la  Révolution  que  par  les  sentiments 
de  devoir,  de  soumission,  de  résignation,  de 
crainte  de  Dieu,  que  la  religion  imprime  seule 
aux  cœurs  des  peuples;  —  dans  l'intérêt  de  la 
patrie  enDn,  dont  le  caractère  national  a  tou- 
jours été  l'attachement  à  la  religion,  attache- 
ment qu'on  ne  peut  tenter  de  briser  sans  pro- 
voquer une  résistance  opiniâtre  et  invincible  et 
sans  jeter  le  pays  dans  le  trouble  des  luttes  et 
des  divisions  intestines. 

«  Nous  avons  la  confiance  qu'en  face  des  con- 
séquences dé=astreuses  de  la  sécularisation  des 
écoles  primaires,  les  adversaires  de  l'Eglise  fe- 
ront taire  leur  passion  politique,  pour  laisser 
parler  le  patriotisme  et  la  raison.  S'il  se  ren- 
contre dans  leurs  rangs  des  hommes  que  l'im- 
piélé  aveugle  à  ce  point  qu'ils  mettent  leur 
haine  antireligieuse  au-dessus  des  intérêts  les 
plus  graves  de  la  famille  et  du  pays,  nous  ne 
pouvons  croire  que  les  hommes  d'ordre,  sin- 
cèrement dévoués  au  bien  public,  veuillent 
porter  devant  l'histoire  la  responsabilité  d'avoir 
préparé  la  décadence  et  la  ruine  de  la  patrie; 
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nous  ne  pouvons  croire  que  les  hommes  de 
conscience  veuillent  participer  à  l'empoisonne- 
ment moral  de  millions  d'âmes  dont  Dieu  leur 
demandera  un  compte  redoutable  au  jour  de 
ses  justices. 

«  Quant  à  vous,  N.  T.  G.  F.,  vous  qui  êtes  sin- 
cèrement attachés  à  la  religion  et  qui  en  ap- 
préciez la  nécessité  et  les  immenses  bienfaits, 
vous  que  le  projet  de  chasser  Jésus-Christ  de 
l'école,  de  la  famille,  de  la  société,  attriste  et 
révolte  dans  vos  plus  chères  affections,  vous 
vous  unirez  à  vos  jasteurs  pour  conjurer  le 
Seigneur,  qui  lient  en  ses  mains  les  cœurs  de 
tous  les  hommes  et  les  plie,  quand  il  le  veut,  à 
l'exécution  de  ses  desseins,  d'éclairer  les  repré 
sentants  du  pouvoir  sur  la  perversité  et  l'im 
piété  de  ce  projet  et  sur  la  gravité  de  l'obliga- 
tion qui  les  presse  de  préserver  la  Belgique  de! 
suites  fatales  que  son  exécution  entraînerait' 
inévitablement. 

«Donné  à Malines, le  7  décembre  1878,  en  la 
fête  de  saint  Ambroise. 

t  Victor-Auguste,  card.  Decuamps,. 

archevêque   de  Malines. 
-[-  Théodore,  évèque  de  Liège. 
-]-    Jean-Joseph,  évêque    de  Bruges. 
-|-  Henri,  évêque  de  Gand. 
■]-  TnÉODORE-JosEpa,évêquedeNamur. 
•]-  Edmond-Joseph, évêque  de  Tournai. 

Le  kcteur  a  pu  voir  que,  comme  nous  le  di- 
sions plus  haut,  cette  lettre  n'offre  pas  de  l'in- 
térêt seulement  pour  les  catholiques  de  Bel- 
gique. C'est  pour  cela  que  nous  avons  tenu  à  la 
reproduire  en  entier. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Ouentin.  —  Iinp.  Jules  Moureaii. 


L'ART    D'ECRIRE 

Par  M.  ANTONIN  RONDELET 

EOCTEUR   lis   LETTRES^    PROFESSEUR  DE  PHILOSOPHIE   A   l'uNIVERSITÉ    CATHOLIQUE   DE   PAJIIS 

\  volume  in-8.  —  Prix  net 5  fr.  [franco  parla  poste,  6  fr.) 


INSTRUCTIONS  D'UN  CURÉ  DE  CAMPAGNE 

POUR  TOUS  LES  DIMANCHES  DE  L'ANNÉE 

LES   PRINCIPALES   FÊTES   DE   LA   SAINTE    VIERGE,   DES    SAINTS    ET   AUTRES   CIRCONSTANGKS 

ODVBAGE   APPROUVÉ  PAR  L'AUTORITÉ  DIOCÉSAINE 

Troisième  édition.  — •  4  volumes  in-8,  sur  papier  vergé.  —  Prix.     .    .    20  fr. 


)me  XIII.  —  N»  14. 


Septième  année. 


22  janvier  1879. 


SEMAINE    DU    CLERGÉ 


Prédication 

f^lÉLIE   SUB    L'ÉVAfJGILE 

DU  1V=  DIMAXGH13  APRÈS  L'EPIPHANIE. 
(Matth.,  vni,  23-37.) 

Sur  la  I*rî«pe. 

otre  vie,  mes  chers  frère?,  est  semée  d'é- 
Is;  il  faut,  pour  ôlre  à  même  de  les  éviter, 
3  adresser  au  Tout-t*uissaut;  quelles  qua- 
doil  avoir  notre  prière?  Gesréûexions,  qui 
sent  de  la  lecture  évangélique,  feront  le 
t  de  la  présente  homélie. 

—  «Le  Sauveur,montant  sur  une  nacelle, fut 
impagné  de  ses  disciples;  et,  tout  à  coup, 
va  sur  mer  une  tempête  si  grande  que  la 
[ue  était  couverte  par  les  flots  ;  cependant 
s  dormait.  » 

otre  existence  est  pleine  de  périls,  d'auxié- 
it  de  tourments  :  «  Comparez-la,  si  vous 
ez,  dit  saint  Ghrysostome,  au  fleuve  qui 
e  et  s'échappe,  à  la  vague  que  la  tempête 
e  et  pousse  en  sens  contraire.  (Ici-bas,  nous 
mes  toujours  au  danger,  car)  le  monde  est 
)céan  de  luxure,  où  se  perdent  non  les 
s  mais  les  âmes.  Pour  y  faire  un  triste 
frage,  ce  n'est  pas  nécessaire  de  folâtrer 
;  ses  ondes,  il  sulfil  de  regarder  avec  plaisir 
:  qui  s'y  plongent  sans  défiance;  abîme 
redoutable  mille  fois  que  celui  où  Pharaon 
inseveli  avec  toute  son  armée.  Si  les  âmes 
Y  périssent  pouvaient  se  montrer  sous  des 
les  sensibles,  je  vous  ferais  voir  cette  mer 
■erte  d'àmes  flottantes  sur  sa  surface,  comme 
cadavres  égyptiens  sur  celle  de  la  mer 
ge...  Dans  le  monde,  périls,  embarras  de 
les  moments,  sollicitudes  sans  cesse  re- 
santes,  espérances  incertaines,  esclavage 
:  ce  sont  des  richesses  à  conserver,  les  be- 
;,  les  caprices  des  sens  à  satisfaire;  et,  pour 
de  sacrifices,  récompenses,  quand  il  y  en  a, 
Durs  très-loin  de  ce  que  l'on  s'en  était  pro- 
fit encore,  dans  le  cas  mè.me  où  l'on  ne 
it  pas  dc(^u,  où  l'on  se  verrait  au  comble  de 
ceux,  pour  combien  de  temps?  Les  années 
oent;  et  la  vieillesse,  qui  vous  appesantit, 
3  le  sentiment  de  ces  jouissances;  on  a  usé, 
acquérir  ces  vains  trésors,  son  plus  bel 
on  a  consumé  en  pure  perle  tout  ce  qu'on 
t  de  vigueur  et  de  santé  ;  et, quand  enfin  on 
ossède,  ces  richesses,  le  corps  énervé,  les 
engourdis,  éteints,  sont  devenus  inca- 
es  d'en  savourer  les  délices...  La  peur  du 
as,  qui  s'avance,  en  détruit  la  volupté,  » 


Mais  personne  n'a  mieux  caractérisé  notre 
néant  que  l'aigle  de  Meaux.  Voiei  celte  inimi- 
table peinture  :  «  La  vie  humaine  est  semblable 
à  un  chemin  dont  l'issue  est  un  précipice  af- 
freux. On  nous  avertit  dès  le  premier  pas,  mais 
la  loi  est  portée  :  il  faut  avancer  toujours.  Je 
voudrais  retourner  en  arrière  :  Marche  ! 
marche!  Un  poids  invincible,  une  force  irré- 
sistible nous  entraînent  il  faut  sans  cesse 
avancer  vers  le  précipice.  Mille  peines,  mille 
traverses  nous  fatiguent  et  nous  inquiètent  dans 
la  route.  Encore,  si  je  pouvais  l'éviter, ce  préci- 
pice aÛ'reux!  Non,  non,  il  faut  marcher,  il  faut 
courir.  Telle  est  la  rapidité  des  années.  Oa  se 
console  pourtant,  parce  que  de  temps  en  temps 
on  rencontre  des  objets  qui  nous  divertissent, 
des  eaux  courantes,  des  lleuves  qui  passent.  Ou 
voudrait  s'arrêter  :  Marche  !  marche  I  Et  cepen- 
dant on  voit  tomber  derrière  soi  tout  ce  qu'on 
avait  pa=sé  :  fracas  effroyable  !  inévitable  ruine  ! 
On  se  console,  parce  qu'on  empoite  quelques 
fleurs  cueillies  en  passant,  qu'on  volt  se  faner 
entre  ses  mains,  du  malin  au  soir,  et  quelques 
fruits  qu'on  perd  en  les  goûtant  :  enchante- 
ment! illusion!  Toujours  entraîné, lu  approches 
du  gouffre  affreux;  déjà  tout  commence  à  s'ef- 
facer :  les  jardins  moins  fleuris,  les  fleurs  moins 
riantes,  leurs  couleurs  moins  vives,  les  prairies 
moins  brillantes,  les  eaux  moins  claires;  tout 
se  ternit,  tout  s'efface.  L'ombre  de  la  mort  se 
présente  ;  on  commence  à  sentir  l'approche  du 
gouffre  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord. Encore 
un  pas  :  déjà  l'horreur  trouble  les  sens,  la  tète 
tourne,  les  yeux  s'égarent;  il  faut  marcher, 
on  voudrait  retourner  en  arrière  :  plus  de 
moyen,  tout  est  tombé,  tout  est  évanoui,  tout 
est  échappé  !  » 

IL  —  C'est  perdu  pour  ce  monde, il  est  vrai; 
mais, afin  que  pour  l'autre  tout  suit  gagné,  que 
faut-il  faire  pendant  la  vie?  Ne  point  se  lasser 
d'implorer  l'Eternel,  à  l'exemple  «  des  disciples 
qui  s'approchèrent  de  lui,  et  l'éveillèrent  en  s'é- 
criant  :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons! »  Nous  devons  solliciter  l'assistance  du 
ciel,  nuit  et  jour,  en  toute  rencontre  et  en  tout 
lieu,  dans  les  peines  du  corps  et  do  l'âme,  dans 
les  défaillances  de  la  volonté  et  les  accable- 
ments du  cœur, dans  les  angoisses  de  l'esprit  et 
les  tortures  de  l'imagination.  Plus  nos  douleurs 
sont  cuisantes  et  nombreuses,  plus  nos  suppli- 
cations doivent  être  multipliées  et  ferventes; 
plus  nous  sentons  le  feu  de  la  souffrance,  plus 
il  faut  implorer  la  rosée  de  la  miséricorde;  plus 
nous  sommes  enfoncés  dans  la  mer  des  afflic- 
tions, plus  c'est  urgent  de  pousser  du  fond  de 
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l'abime,  des  cris  de  détresse  vers  le  tout-puis- 
sant Consolateur.  Si  les  vents  des  tentations 
mugissent  avec  rage  autour  de  nous,  jetons  bien 
vite  l'ancre  d'espérance,  pour  ne  pas  sombrer 
dans  l'iniquilé  ;  rappelons-nous  sans  cesse  que 
le  Dieu  de  justice  et  de  commisération  ne  per- 
mettra jamais  que  nous  soyons  tentés  au-delà 
de  nos  forces,  et  soyons  certains  que,  si  de 
notre  côté  nous  faisons  tout  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir,  nous  sortirons  victorieux  de  la  lutte. 
D'ailleurs,  ne  l'oublions  pas  :  dans  le  plan  de 
son  infinie  sagesse,  Dieu  nous  envoie  les  adver- 
sités comme  des  expiations  de  notre  indocilité, 
des  épreuves  pour  notre  vertu,  des  matières  à 
notre  triomphe  ;  répétons  alors  après  le  Psal- 
miste  :  «  Mon  Dion,  jetez  les  regards  sur  moi, 
selon  la  grandeur  de  vos  bontés  et  la  multitude 
de  vos  miséricordes.  »  (lxviu-17.)  Disons,  à 
l'instar  des  Machabées  :  «  Seigneur,  vous  con- 
naissez les  desseins  que  les  ennemis  de  mon 
âme  et  de  mon  salut  forment  contre  moi  ;  com- 
ment serais-je  en  mesure  de  leur  résister,  si 
vous  ne  veniez  à  mon  secours!  j'élève  donc  vers 
vous  mes  yeux  et  mon  c(enr,  »  vous  êtes  mon 
Dieu,  et  vous  pouvez  m'assister  ;  vous  êtes  mon 
Sauveur,  et  vous  désirez  me  protéger;  vous 
êtes  mon  Père,  et  vous  jubilez  de  me  secourir. 
Ecrions-nous  avec  un  saint  auteur  :  «  Mon  Dieu, 
dont  la  miséricorde  est  infinie...  je  ne  saurais 
me  dispenser  de  vous  adresser  mes  gémisse- 
ments, mes  cris  et  mes  supplications. . .  vous  ne 
voulez  que  mon  salut  et  mon  avancement,  et 
vous  changez  pour  moi  tout  en  bien.  Quoique 
vous  m'exposiez  à  des  tentations  et  à  des  dis- 
grâces, c'est  pour  mon  avantage  que  vous  en 
ordonnez  ainsi,  vous  qui  d'habitude  éprouvez 
vos  bien-aimés  de  mille  manières;  et  vous  ne 
devez  pas  être  moins  affectionné  et  béni  dans 
ces  épreuves  que  si  vous  me  combliez  de  vos 
célestes  consolations.  J'établis  donc  en  vous. 
Seigneur ,  toute  mon  espérance  et  tout  mon 
refuge,  et  je  jette  sur  vous  toutes  mes  inquié- 
tudes et  tous  mes  chagrins.  »  (Imit.  lib. 
111,49.)  Mais  que  d'hommes,  quand  ils  sont 
visités  par  des  revers  cent  fois  mérités,  se  ré- 
pandent en  invectives  à  l'adresse  de  leurs  sem- 
blables, lancent  au  ciel  force  imprécations, 
mettent  en  accusation  le  ministère  d'En-Haut, 
profèrent  des  blasphèmes  contre  la  justice  de  la 
Providence!  Ah!  ce  n'est  point  en  agissant  de 
la  sorte,  qu'ils  diminueront  le  poids  de  l'é- 
preuve, adouciront  l'absinthe  delà  peine,  abré- 
geront la  durée  du  châtiment,  exciteront  la 
pitié  du  Rédempteur.  Au  contraire,  si,  animés 
d'une  humble  et  ferme  confiance  et  pénétrés 
d'un  loyal  et  profond  repentir,  ils  viennent  à 
ce  Dieu  de  compassion,  de  mansuétude  et  de 
clémence,  ils  obtiendront  la  tranquillité  de  l'es- 


prit, le  repos  du  cœur,  la  paix  de  l'âme,  et  le 
soulagement  du  corps, 

III.  —  Mais.je  le  redis, pour  que  a  Jésus  se  lève, 
commande  aux  vents  et  à  la  mer  et  rétablisse 
le  calme,  »  il  ne  suffit  pas  de  lui  réciter  des  for- 
mules plus  ou  moins  distraites,  des  phrases 
plus  ou  moins  sonores,  des  tirades  plus  ou 
moins  brillantes  ;  il  faut  que  la  prière  ait  les 
qualités  requises  afin  d'être  exaucée.  Celle  des 
disciples,  non  encore,  à  cette  époque,  revêtus 
de  la  force  d'En-Haut,  était  un  peu  tardive, 
assez  irrévérencieuse  et  trop  méfiante.  De  là, 
ce  reproche  du  Sauveur  :  «  Hommes  de  peu  de 
foi,  que  craignez-vous?  »  —  a  Ils  avaient  at- 
tendu pour  s'adresser  à  Jésus-Christ,  nous  af- 
firme un  lumineux  orateur,  que  la  tempête  fût 
devenue  extrêmement  violente  et  qu'ils  se  vis- 
sent au  moment  d'être  submergés.  Jusque-là  se 
fiant  à  leurs  propres  forces,  ils  avaient  ima- 
giné que  d'eux-mêmes  et  sans  son  assistance 
ils  seraient  suffisants  pour  se  retirer  du  danger. 
C'est  au  premier  instant  où  nous  sentons  la 
tempête  s'élever  au-dedans  de  nous,  que  nous 
devons  recourir  à  Celui  qui  peut  la  calmer; 
l'approche  seule  de  l'ennemi  doit  être  un  aver- 
tissement d'appeler  le  secours  sans  lequel  nous 
ne  pouvons  le  repousser.  Croire  que  par  nous- 
mêmes  nous  serons  assez  forts  pour  résister  à 
des  tentations,  est  une  tentation  très-dange- 
reuse... Si  nous  attendons  pour  implorer  les 
secours  divins  le  moment  du  naufrage,  pou- 
vons-nous être  assurés  de  le  prévenir?  Osons- 
nous  répondre  de  n'être  pas  submergés  avant 
de  les  avoir  demandés  et  obtenus?  »  (De  la  Lu- 
zerne). Suivant  saint  Marc,  la  prière  des  nau- 
tonniers  apostoliques  manquait  aussi  de  res- 
pect :  a  Maître,  s'étaient-ils  écriés  sur  un  ton 
de  réprimande,  vous  ne  vous  inquiétez  pas  de 
ce  que  nous  périssons!  »  (iv,  38.)  Devrait-il  être 
nécessaire  ici,  chrétiens,  de  nous  rafraîchir  la 
mémoire?  Comment  pouvons-nous  méconnaître 
que  nous  sommes  des  vers  en  face  de  la  Majesté 
des  majestés?  Si  les  princes  des  deux  l'adorent 
avec  une  sainte  frayeur,  serons-nous  jamais 
capables  de  lui  témoigner  assez  de  respect, 
quand  nous  lui  adressons  nos  suppliques  ?  Quoi  I 
devant  un  souverain  tributaire  de  la  mort,  on 
est  dans  une  posture  tremblante  ;  et, en  présence 
d'un  monarque,  auteur  de  la  vie,  on  afifecterait 
une  dédaigneuse  hardiesse!  Plaignez-vous  donc  1 
de  ne  rien  recevoir  !  Enfin,  la  requête  des  dis-  I 
ciples  était  entachée  de  défiance,  et  c'était  là  ' 
son  défaut  capital.  Bien  qu'ayant  au  milieu  I 
d'eux  Celui  qui  leur  avait  donné  tant  de  preuves  1 
de  sa  bonté,  de  sa  grandeur  et  de  sa  sagesse,  j 
ils  étaient  atteints  de  la  fièvre  peureuse.  Quelle  ' 
était  la  cause  de  ce  délire  tremblant?  L'idée  j 
que  Jésus-Christ  n'eût  pas  la  volonté  et  le  pou-  } 
voir  de  les  préserver  de  cet  imminent  péril.    '| 
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«  Lorsque  vous  priez,  dit  saint  Ignace  d'An- 
tioche,  gardez-vous  de  douter;  heureux  celui 
qui  ne  doute  point!  »  —  «  Désirons-nous  donc 
que  nos  prières  soient  agréées  de  Dieu  ?  Qu'elles 
soient  soutenues  par  la  ferme  espérance  que 
Dous  serons  exaucés  ;  elles  seront  alors  d'un 
très-grand  poids  devant  lui.  Que  le  fidèle,  dé- 
clare saint  Jacques,  demande  avec  confiance  et 
sans  hésitation.  »  (Cat.  conc.  Trid.)  «  Tout  ce 
que  vous  solliciterez  avec  foi  dans  la  prière, 
ajoute  saint  Mathieu,  vous  l'obtiendrez  »  (xxi), 
pourvu  que  vous  n'exigiez  rien  de  nuisible  au 
salut  de  votre  âme.  Le  Sauveur  passera  bien 
sur  quelques  manquements,  mes  chers  frères  ; 
car,  malgré  les  imperfections  de  la  prière  des 
disciples,  il  ne  dédaigna  pas  de  leur  venir  en 
aide.  Veuillez  m'excuser  si  je  vous  retiens  plus 
longtemps  que  de  coutume,  mais  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  vous  conter  une  anecdote 
ayant, dans  le  Pèlerin  de  Paray-le-Monial  (1878), 
cet  entête  :  il  n'y  a  qu'à  prier,  quand  on  veut 
se  tirer  d'affaire.  —  Je  commence  :  <  On  pou- 
vait encore  voir,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
Trappe  de  Sept-Fons,  un  bon  père  convers, 
très-âgé,  infirme,  cassé,  qui  ne  quittait  jamais 
son  chapelet.  C'était  frère  Théodore.  Il  avait 
cependant  porté  autrefois-d'autres  armes.  C'é- 
tait en  1812,  Frère  Théodore  faisait  partie  delà 
grande  armée  qui,  hélas  I  s'en  revenait  vaincue 
par  le  froid.  Après  avoir  marché  de  longues 
heures  dans  la  neige,  la  colonne  de  frère  Théo- 
dore, exténuée  de  fatigue  et  de  faim,  se  trouva 
tout  à  coup  en  face  d'une  batterie  ennemie  qui 
l'attaquait  de  front,  et  lui  fermait  le  passage. 
Un  découragement  mortel  s'empara  de  tous  ; 
officiers,  soldats,  jetaient,  de  rage,  leurs  armes 
à  terre.  On  sait  à  quel  degré  de  prostration 
morale  tombaient,  dans  cette  lugubre  cam- 
pagne, des  corps  entiers,  partis  si  brillants  et 
si  fiers;  quelques  mois  après,  ils  ne  présen- 
taient plus  qu'une  réunion  confuse  d'hommes 
démoralisés,  de  squelettes  ambulants.  Dans  cet 
état  de  choses,  quel  parti  prendre?  Reculer, 
impossible  !...  avancer,  comment?  Rester  der- 
rière les  rochers,  à  l'abri  des  boulets?  C'était 
se  condamner  à  périr  de  froid  et  d'inanition. 
Soudain,  un  officier  s'avance,  l'épée  au  poing  ; 
et,  montrant  la  batterie,  s'écrie  :  A  moi,  les 
braves!...  Chose  rare  dans  les  fastes  de  nos 
guerres,  aucune  voix  ne  répondit  à  l'appel  de 
l'honneur,  aucune  !  je  me  trompe  ;  un  homme, 
un  seul  homme,  frère  Théodore,  sortit  des  rangs 
et  s'offrit  en  ces  termes  :  J'irai  moi  seul,si  vous 
le  voulez!  Ce  disant^  il  jette  son  sac,  dépose  son 
fusil,  se  met  à  genoux  au  milieu  de  la  neige, 
fait  un  grand  signe  de  croix,  devant  tous  ses 
compagnons  d'armes,  qui  ne  songèrent  pas  à 
sourire,  et  récite  Notre  Père,  Je  vous  salue 
Marie,  Je  crois  en  Dieu  et  l'Acte  de  contrition, 


avec  plus  de  ferveur  que  jamais.  Il  prend  son 
fusil,  se  lance  au  pas  de  course  sur  les  canons, 
subit  deux  décharges  sans  ralentir  sa  course, 
et  s'avance  tête  baissée  avec  autant  d'assurance 
que  s'il  avait  dix  mille  hommes  derrière  lui.  II 
allait  atteindre  la  batterie.  L'ennemi  étonné, 
croyant  à  un  stratagène,  et  prêtant  aux  Fran- 
çais le  dessein  de  le  tourner  tandis  qu'il  s'occu- 
pait d'un  seul  homme,  abandonne  ses  pièces,' 
ses  bagages  et  prend  la  fuite.  Maître  du  champ 
de  bataille,  notre  héros  dit  avec  une  candeur 
admirable  et  un  imperturbable  sang  froid  : 
Voilà!  il  n'y  a  qu'à  prier  quand  on  veut  se  tirer 
d'affaire  1  —  L'officier,  dans  un  mouvement 
d'enthousiasme  qu'on  partage  volontiers,  court 
à  sa  rencontre,  arrache  sa  propre  croix  d'hon- 
neur et  l'attache  sur  la  poitrine  du  vaillant 
jeune  homme,  s'écriant,  les  larmes  aux  yeux  : 
Mon  brave,  tu  la  mérites  mieux  que  moi  !  Le 
frère  Théodore  répond  :  Commandant,  je  n'ai 
fait  que  mon  devoir!  »  —  Pensez-y,  chrétiens, 
toujours;  il  n'y  a  qu'à  prier  quand  on  veut  se 
tirer  d'affaire, etremplir  son  devoir  en  cemonde, 
pour  être  tiré  d'afi'aire  et  obtenir  la  couronne 
dans  l'autre.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instr.  d'un  curi  de  campagnt. 


mmmm  populaires  sur  les  sacrements 

SACREMENT    DE    PÉNITENCE 

CINQUIÈME   INSTRUCTION. 

SCJJE'IT'  :  QnaEStés  cl'uiïe  bonne  confee- 
sion  i  ses  avantages. 

Mes  frères,  un  des  écrivains  sacrés,  dont 
l'Esprit-Saint  conduisait  la  plume  et  qu'on  ap- 
pelle le  Sage,  parlant  de  la  prière,  disait  :  «Avant 
de  prier,  réfléchissez,  recueillez-vous,  préparez 
votre  âme  ;  ne  soyez  pas  comme  un  homme  qui 
voudrait  se  moquer  de  Dieu,  en  lui  parlant 
sans  savoir  ce  qu'il  dit(l)...  Conseil  admirable, 
si  nous  le  suivions  avec  fidélité.  Si  nous  avions 
soin  de  nous  recueilir,  nos  prières  seraient  plus 
ferventes,  moins  distraites  et  plus  agréables  à 
Dieu... 

Ce  qui  est  vrai  de  la  prière,  frères  bieu-aimés, 
est  plue  important  encore  quand  il  s'agit  de  la 
confession  :  et  tous  les  saints  docteurs  de  l'Eglise 
nous  disent  :  «  Avant  de  vous  approcher  du  tri- 
bunal de  la  Pénitence,  préparez  votre  âme,  dis- 
posez-la à  recevoir  véritablement  l'absolution, 
ne  soyez  pas  comme  certains  pécheurs  qui  ne 
savent  que  dire  et  n'accusent  même  pas  le  quart 
de  leurs  fautes...  »  Quoi,  frères  et  sœurs  bien- 
(1)  Ecclésiastique,  chap,  xvui,  verset  23 j 
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aimés,  dans  l'espace  d'une  année,  vous  ne  trou- 
vez rien  à  dire  au  confessionnal?  Allons  donc... 
Yous  êtes  des  saints!...  Mais  non,  quand  nous 
nous  confessons   ainsi,   ou   nous  sommes  des 
ignorants  ou  nous   n'avons  pas  sérieusement 
examiné  notre   conscience...  Et  de  fait,   chré- 
tiens, l'examen  de  conscience  est  une  prépa- 
ration nécessaire  et  indispensable  pour  faire 
une  bonne  confession,  pour  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  d'une  véritable  et  sincère  contrition,  et 
recevoir  dignement  le  sacrement  de  Pénitence... 
Pour  être  bien  fait,  cet  examen  réclame  deux 
choses:   premièrement,  une   prière  au  Saint- 
Esprit  pour  lui  demander  ses  lumières,  nous  en 
avons  besoin  afin  de  mieux  connaître  la  malice 
et  l'énormité  du  péché...  Nous  manquons  à  nos 
prières  ;  nous   blasphémons   le  saint    nom  de 
Dieu,  nous  profanons  le  dimanche  ;  nous  violons 
les  lois  qui  commandent  la  justice,  la  pudeur, 
l'abstinence,  sans  en  éprouver  le  moindre  re- 
mords... Malheureux  que  nous  sommes!  Comme 
nous  avons  besoin  des  lumières  du  Saint-Esprit 
pour  connaître    combien   nous    sommes   cou- 
pables !...    Secondement,     cet   examen    de    la 
conscience  réclame  un  recueillement  sérieux  en 
la  présence  de  Dieu,  une  étude  de  chacune  de 
nos  actions,  afin  de  reconnaître  nos  actions,  afin 
de  connaître  nos  dettes  envers  la  justice  divine. 
Un  négociant  qui    ne  ferait  pas  son   inventaire 
ne  pourrait  se   rendre    compte  de  sa  situation 
financière  ;  un  chrétien   qui  n'examinerait  pas 
sa  conscience  avant  de  se  confesser,  ne  pour- 
rait pas  savoir  la  situation  de  son  âme  et  les 
dettes  qu'il  a  contractées  envers  la  justice  de 
Dieu...  Un  examen  sérieux  de  notre  conscience 
est  donc  nécessaire,  si  nous  voulons  faire  une 
bonne  confession  (!]...  C'est  compris;  je  n'y 
reviendrai  plus... 

Proposition. — Cesujet  de  la  confession  est  tel- 
lement important,  qu'il  sera  encore  aujourd'hui 
l'objet  de  cette  instruction...  Après  vous  avoir 
parlé  de  son  institution  divine,  de  sa  nécessité,  il 
me  reste  encore  des  choses  importantes  à  dire 
sur  ce  mystère  de  miséricorde  et  d'amour. 

Division.  —  Premièrement,  qualités  d'une 
bonne  confession  ;  secondement,  avantages  que 
nous  procure  une  bonne  confession.  Voilà  les 
deux  pensées  sur  lesquelles  je  vais  m'arrèter. 

Première  partie.  —  Qualités  d'une  bonne  con- 
fession. Frères  bien-aimés,  en  abordant  ce  sujet, 
j'éprouve  un  certain  embarras...  Avez-vous  par- 
couru ces  jardins  quibordent  nos  grandes  villes? 
des  allées  courbées  se  mêlent  et  se  confomlent 
de  telle  sorte  que,  souvent  l'on  ne  pourrait  dire 
celle  que  l'on  a  parcourue...  Ainsi  en  est-il 
lorsque  l'on  veut  parler  de  la  confession...  Elle 
réclame  pour  être  bien  faite,  l'examen  de  cons- 

(1)  Ce  sujet  est  traité  dans  les  Intruciions  populaires  pour 
le  Carfme,  p.  61. 


cience,  la  contrition  le  bon  propos...  Toutes  ces 
choses  sont  tellement  unies  dans  le  Sacrement 
de  Pénitence  que  difficilement  on  peut  les  sé- 
parer... Volontiers,  je  comparerais  la  confession 
à  ces  remèdes  efficaces  et  souverains,  composés 
par  d'habiles  médecins,  mais  qui  renferment 
diverses  substances  intimement  unies  entre 
elles...  De  là,  la  crainte  de  me  répéter  en  trai- 
tant cet  important  sujet;  car  la  confession 
bonne,  vraie,  celle  qui  nous  dispose  à  recevoir 
par  l'absolution  le  pardon  de  nos  fautes,  ap- 
pelle non-seulement  l'examen  de  conscience 
dont  je  vous  parlais  en  commençant,  elle  ré- 
clame de  plus  la  contrition  parfaite  ou  impar- 
faite, c'est-à-dire  le  regret  de  nos  fautes  et  le 
ferme  propos  de  n'y  plus  retomber.  Sans  ces 
conditions,  notre  confession  serait,  comme  le 
dit  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  une  confes- 
sion de  paille  plus  capable  d'irriter  que  d'apai- 
ser la  miséricorde  divine... 

Je  veux  pourtant  sans  trop  me  répéter  es- 
sayer de  vous  redire  quelles  doivent  être  les 
conditions  d'une  bonne  confession...  Elle  doit 
être,  premièrement,  faite  avec  humilité  ;  se- 
condement, avec  sincérité  ;  troisièmement,  avec 
regret. 

Avec  humilité.  Qui  sommes-nous  donc,  je 
vous  prie,  quand  nous  venons  nous  confesser  ? 
Des  coupables  qui  viennent  réclamer  leur  par- 
don!... Fussions-nous  des  présidents,  des  prin- 
ces, des  rois,  des  empereurs,  peu  importe  ; 
nous  venons  là  comme  de  pauvres  pécheurs,  et 
le  prêtre,  auquel  nous  nous  confessons,  fùt-il 
le  pasteur  du  plus  humble  village,  remplit  à 
notre  égard  les  fonctions  de  juge...  A  genoux 
donc,  criminel,  récite  ton  confiteor  et  frappe  ta 
poitrine!...  Un  jour,  je  ne  sais  plus  quel  saint, 
fut  appelé  pour  confesser  une  impératrice  de 
Constantinople(l). C'était  dans  l'église  même;  la 
pénitente  impériale  s'assit  sur  nu  fauteuil  d'hon- 
neur ;  un  autre  placé  plus  bas  était  destiné  pour 
le  confesseur.  —  Pourquoi  donc  m'avez- vous 
appelé,  dit  le  saint?  —  Mais,  mon  père,  répon- 
dit l'impératrice,  pour  entendre  ma  confession. 
—  Pour  entendre  votre  confession  !  répondit 
le  saint,  et  c'est  là,  assise  sur  ce  trône,  que  vous 
allez  vous  accuser  I...  Non,  non,  plus  bas,  plus 
bas  encore,  à  genoux  sur  le  demi  degré  de  celte 
estrade,  pauvre  pécheresse,  vous  vous  accuserez 

(1)  Ce  saint  ét.Tit  saint  Je.in,  abbé  de  Flore,  dont  la  vie 
est  racontée  par  son  ami  Luc,  évoque  d;j  Comzente  (Koyei 
les  Bollandistes,  2  mai.)  Le  saint  ne  dit  pas  à  l'impératrice 
Constance  :  agenouillez -vous  ;  mais,  descendez,  asseyes-, 
vous  pav  terre  t-t  confessez-vous  j  autrement  je  ne  vous 
écouterai  pas.  »  Cela  tient  h  ce  que  dans  les  premiers 
siècles,  les  uns  se  confessaient  assis^  les  autres  debout, 
d'autres  à  genoux...  Inutile  de  donner  ii  cette  note  plus  de 
développements...  On  peut  lire  à  ce  sujet  le  père  Morin, 
de  Pœnitentia  ou  Ghard.ni,  Histoire  des  sacrements,  péni.' 
tence,  section  II,  chap,  VI. 
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vos  fautes...  tout  indigne  ([ue  je  suis,  je  tiens 
i  la  place  de  Jésus-Christ,  et  vous  celle  de 
ideleine  la  pécheresse  !  L'impératrice  com- 
it  ce  langage  ;  elle  quitta  son  trône  et  vint 
igenouiller  aux  pieds  du  saint  religieux, 
mme  nous  nous  ageuouillons  nous-mêmes 
i  confessionnal...  Oui,  la  confession,  pour  être 
)nnc,  doit  être  faite  avec  humilité...  et  je  suis 
irsuadé  que  saint  Louis,  roi  de  France,  lors- 
l'il  se  confessait,  avait  les  mêmes  sentiments, 

mèm.0  posture  humiliée  que  le  mendiant 
int  Benoit-Joseph  Labre,  qui  fat  canonisé  il 
a  quelques  années...  Au  tribunal  de  la  Péni- 
nce,  il  n'y  a  ni  dames,  ni  messieurs  :  il  y  a 
I  pauvres  pécheurs,  qui  tous  ont  besoin  de  la 
iséricorde  de  Dieu...  C'est  l'égalité  du  cime- 
ire,  où  les  ossements  du  riche,  comme  ceux 
1  pauvre,  sont  dévorés  par  les  mêmes  vers,  et 
;haleut  les  uns  comme  les  autres  une  puan- 
ur  insupportable. 

Passons  à  la  seconde  condition  de  la  confes- 
Dn...  J'ai  parlé  de  sincérité,  oui,  frères  bien- 
més,  notre  confession  doit  être  sincère.  Dois- 
ajouter  qu'elle  ne  l'est  pas  toujours...  Oa  a 
:couvert  dans  un  monastère,  fondé  il  y  a  bien 
ugtemps,  un  tableau  gravé  sur  la  pierre... 
)ut  naïf  que  soit  ce  tableau  je  veux  vous  dire 
qu'il  représente.  Un  prêtre  est  assis  dans  un 
mpartiment,  qui  représente  un  confessionnal; 
ses  côtés  se  présente  un  pécheur,  le  dos 
argé  d'une  hotte  où  l'orgueil,  l'avarice,  la 
xure  et  les  autres  péchés  sont  représentés... 
ins  ce  même  tableau,  à  côté  du  pénitent  on 
lerçoit  le  diable,  cherchant  à  tirer  à  lui  quel- 
les-uns  de  ses  péchés,  afin  que  le  pénitent 
;  les  accuse  pas  (1)...  Ce  tableau  énergique, 
ins  sa  simplicité,  rappelle  ce  qui  se  passe  trop 
uvcnt  au  tribunal  delà  Pénitense...  On  vient 
infesser  ses  péchés  ;  mais  une  fausse  honte 
apêchera  cette  jeune  fille  d'avouer  les  fai- 
esses  que  sa  conscience  lui  reproche  ;  celte 
mme  n'accusera  pas  des  infidélités  plus  ou 
oins  graves...  On  n'osera  pas  confesser  cer- 
ines  injustices,  parce  que  le  confesseur  nous 
rait  :  Restituez...  que  sais-je,  larcins,  fai- 
esses  impures,  profanations  dans  le  mariage, 
)us  êtes  cependant  des  fautes  graves  ;  et  pour- 
nt  vous  ne  serez  pas  accusées...  Satan  est  là; 
puise,  en  quelque  sorte,  dans  la  hotte  du  pè- 
tent les  fautes  dont  il  ne  veut  pas  le  voir 
lulagé...  Et,  quand  nous  nous  confessons 
.ns  avoir  fait  un  examen  sérieux,  sans  avoir 
intention  d'éviter  toutes  nos  fautes,  quand 
ous  avons  l'intention,  tout  en  nous  confessant, 
e  travailler  le  dimanche,  de  violer  ces  lois 

(i)  Confer  Mgr  Besson.  Conférences  sur  les  sacrements 
me  In,  p.  \Tj,  On  pourrait  citer  encore  à  ce  sujet  plu- 
eurs  miniatures  et  des  verrières  du  luoyeu  âge. 


saintes  par  lesquelles  Dieu  nous  ordonne  de 
multiplier  la  famille,  nous  croirions  faire  une 
confession  bonne  et  sincère  !...  Non,  non, frères 
bien-aimés  !  —  Non,  je  vous  le  dis  ici  eu  vérité 
et  devant  Dieu  '.... 

Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  la  con-, 
fession,  pour  être  efficace,  doit  être  faite  avec 
regret...  J'ai  parlé  de  la  contrition  ;  j'ai  dit  sa 
nécessité...  Une  confession  faite  sans  regret 
serait  une  moquerie,  une  insulte,  plus  encore, 
un  sacrilège...  Et  que  viendriez-vous  donc  faire 
au  confessionnal,  vous  qui  ne  regrettez  pas 
vos  fautes,  qui  n'avez  pas  le  ferme  propos  de 
les  éviter?...  Vous  viendriez  dire:  J'ai  fait  ceci, 
mais  je  recommencerai  demain;  jeune  fille, 
j'ai  eu  des  fréquentations  dangereuses  —  et  au- 
rait-on encore  la  sincérité  de  faire  un  tel  aveu 

—  je  veux  faire  mes  Pâques,  mais  dans  huit 
jours  ces  mêmes  fréquentations  recommence- 
ront... j'ai  manqué  à  la  sainte  Messe,  dira  une 
autre  ;  mais  l'ouvrage  pressait  tant...  L'ouvrage, 
l'ouvrage  !  avares  que  vous  êtes,  mais  prenez 
des  serviteurs,  des  journaliers,  et  souvenez- 
vous  bien  que  le  premier  ouvrage  et  le  plus 
important  que  vous  avez  à  faire  le  dimanche, 
c'est  d'assister  à  la  sainte  messe...  Mais  non,  on 
se  confesse  peut-être  de  toutes  ses  fautes  ;  mais 
on  les  regrette  tellement  qu'à  la  moindre  oc- 
casion on  y  retombe  !...  0  malheur,  trois  fois 
malheur  sur  ces  pauvres  âmes  ;  elles  oublient 
que,  même  au  milieu  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
la  justice  réclamera  ses  droits. 

Seconde  partie.  —  Quelques  mots  niaintenant 
sur  les  avantages  de  la  confession  bien  faite... 
Frères  bien-aimés,  un  fait  que  peut-être  tous 
vous  ignorez...  En  mil  huit  cent  quarante-huit, 
à  la  suite  de  certains  rêves  irréalisables,  comme 
ceux  que  font  quelques  ivrognes,  quelques 
drôles,  qu'on  rencontre  jusqu'au  sein  de  nos 
campagnes,  —  une  colonie  s'était  fondée  dans 
les  plaines  les  plus  fertiles  de  l'Amérique,  c'était 
ricarie...  Nul  supérieur;  chacun  travaillait 
pour  soi,  point  de  vol,  aucune  dispute,  rien  ne 
devait  altérer  la  paix  des  colons...  Hélas  !  la 
religion  était  absente  de  celle  société,  et  trois 
mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  les  derniers 
des  pauvres  émigrés  quittaient  la  colonie,  la 
face  meurtrie,  et  le  corps  ensanglanté... 

Imaginez,  au  contraire,  une  société  fondée  sur 
l'observation  des  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  et  dans  laquelle  tout  le  monde  se 
confesse  ;   —  mais  se  confesser  sérieusement  ; 

—  mon  Dieu,  prenons  pour  exemple  cette  pa- 
roisse, mais  je  vous  en  prie  ne  faites  aucune 
application  personnelle.  C'est  une  supposition 
qui  a  pour  but  de  vous  faire  comprendre  les 
avantages  de  la  confession.  Plût  à  Dieu  que 
cette  supposition  fût  vraie  I  Vous  comprendriez 
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mieux  encore  les  avantages  de  cette  admirable 
institution  du  sauveur  Jésus... 

Commençons  par  moi-même,  je  suis  obligé 
de  vous  aimer  tous,  de  vous  instruire,  de  caté- 
chiser les  enfants,  de  visiter  les  malades,  de 
venir  en  aide  aux  pauvres,  de  pardonner  du 
fond  du  cœur  à  ceux  qui  voudraient  m'insulter 
—  et  grâce  au  bon  esprit  qui  règne  en  cette 
paroisse,  ce  rôle  est  facile  et  doux;  j'ajouterai 
qu'un  de  mes  devoirs  les  plus  importants  c'est 
de  prier  pour  vous...  J'ai  manqué  à  l'un  de  ces 
devoirs,  mon  confesseur  me  le  rappelle  et  je 
fais  mes  efforts  pour  ne  plus  l'oublier...  pour 
être  un  bon,  un  saint  curé...  Supposez  un  insti- 
tuteur, un  maire  se  confessant  également  ;  on 
rappelera  à  l'un  qu'il  doit  non-seulement  l'ins- 
truction, mais  l'édification,  le  bon  exemple  aux 
enfants  que  les  parents  lui  confient;  on  dira  à 
l'autre,  qui  est  placé  à  la  tète  d'une  commune, 
qu'il  doit  être  juste,  éviter  toute  rancune  de 
parti,  se  montrer  non-seulement  le  magistrat, 
mais  le  véritable  père  de  ses  administrés. . . 

Tous  les  fonctionnaires,  gardes  champêtres, 
cantonniers  et  autres,  s'ils  se  confessent,  seront, 
soyez-en  sûrs,  renseignés  sur  leurs  devoirs. . . 
Et  vous,  mes  frères,  si  vous  vous  confessiez 
tous,  que  vous  dirait-on?  A  ceux  qui  sont 
mariés  on  dirait  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres, 
souvenez-vous  de  la  fidélité  mutuelle  que  vous 
vous  êtes  jurée  ici  près  de  l'autel;  supportez 
mutuellement  vos  défauts,  élevez  chrétienne- 
ment vos  enfants,  faites  tous  vos  eiTorts  pour 
que  la  paix,  pour  qu'une  joie  chrétienne  règne 
dans  votre  famille...  Aux  enfants,  aux  jeunes 
gens,  on  dirait  :  soyez  soumis  et  respectueux; 
les  jeunes  filles  recevraient  de  leur  confesseurs 
ce  conseil  :  mes  enfants,  soyez  modestes  et  ré- 
servées, priez  la  sainte  Vierge  pour  qu'elle  écar- 
te de  vous  les  dangers  auxquels  vous  pourriez 
être  exposées.  A  tous,  le  confesseur  donnerait 
les  conseils  les  plus  utiles  pour  le  bien  de  la 
paroisse  entière...  Cultivateur,  respectele  champ 
de  ton  voisin,  ne  jette  pas  un  œil  de  convoitise 
sur  ce  qui  ne  t'appartient  pas,  paye  fidèlement 
le  salaire  de  tes  domestiques.  Ouvriers,  soyez 
consciencieux,  soumis,  fidèles  et  dévoués.  Aux 
femmes,  le  confesseur  dirait  :  rendez  la  vie 
douce  à  vos  maris,  évitez  la  médisance,  occupez- 
vous  de  votre  ménage  et  de  vos  enfants...  Puis, 
comme  l'apôtre  saint  Jean,  s'adressant  à  tous, 
il  ajouterait  :  mes  chers  enfants,  aimez-vous 
les  uns  les  autres... 

Voyons,  frères  bien-aimés,  supposons  une 
paroisse  telle  que  je  viens  de  la  rêver,  où  l'on 
aimerait  Dieu  de  tout  son  cœur  et  le  prochain 
comme  soi-même,  où  l'on  sanctifierait  le  diman- 
che, et  dans  laquelle,  pauvres  et  riches,  jeunes 
et  vieux  ne  formeraient  qu'un  cœur  et  qu'une 
àme...  Mais,  ce  serait  le  paradis  sur  la  terre... 


Eh  bien,  la  confession  a  opéré  plus  d'une  fois  ce 
prodige  dans  certaines  contrées  chrétiennes(l)... 
Elle  pourrait  le  produire  parmi  nous,  si  tous 
nous  étions  de  véritables  chrétiens... 

J'aurais  pu,  frères  bien-aimés,  pour  vous 
montrer  les  avantages  de  la  confession,  vous 
transporter  sur  un  autre  théâtre,  vous  la  mon- 
trer reconfortant,  dans  son  désespoir,  une  pau- 
vre mère  abandonnée  par  son  époux  ;  arrêtant 
au  bord  de  l'abime  l'homme  découragé  qui  veut 
mettre  fin  à  ses  jours...  J'aurais  pu  vous  dire 
encore  que  seule  elle  rend  le  calme  et  la  paix 
à  l'âme  flétrie  par  le  péché...  Mais  ce  tableau, 
que  je  vous  ai  fait  d'une  paroisse  tout  entière, 
s'agenouillant  au  tribunal  de  la  Pénitence,  a 
suffi,  il  me  semble,  pour  bien  vous  faire  com- 
prendre les  avantages  de  la  confession... 

PÉRORAISON.  — Un  jour,  un  médecin  célèbre, 
le  docteur  Tisot,  mort  il  y  a  quelques  années  à 
peine,  visitait  une  malade  profondément  chré- 
tienne. La  maladie  était  grave;  il  crut  devoir 
le  dire  à  la  famille..:  Pas  d'émotion,  leur  dit- 
il,  la  moindre  serait  mortelle  !  Apprenant  ce 
que  le  docteur  pensait  de  son  état,  la  malade 
voulut  se  confesser...  Le  lendemain,  grande  fut 
la  surprise  du  docteur  Tisot,  en  trouvant  cette 
personne  qu'il  croyait  à  l'agonie  gaie  et  joyeuse. 
—  Docteur,  lui  dit-elle,  ne  craignez  pas  de  me 
dire  la  vérité;  je  me  suis  confessée,  je  suis  en 
mesure  avec  le  bon  Dieu,  et  je  m'abandonne 
tranquillement  à  sa  sainte  volonté...  —  Mais, 
madame,  répondit  le  docteur,  vous  êtes  hors  de 
danger  !  Et  tout  protestant  qu'il  était,  il  conve- 
nait, il  avouait  que  la  confession  en  donnant  à 
l'àme  le  calme  et  la  paix  avait  amené  une 
crise  heureuse  même  dans  la  santé  du  corps... 
11  répétait  souvent  depuis  ces  paroles  étranges 
dans  la  bouche  d'un  protestant.  —  Quel  remède 
efficace  chez  les  catholiques  que  la  confession  I... 

Pour  nous,  frères  bien-aimés,  oui,  ce  remède 
doit  être  efficace,  il  doit  rendre  à  notre  âme 
non-seulement  les  forces  et  la  santé,  mais  il 
doit  nous  inspirer  une  douce  joie,  une  sainte 
confiance...  Quand  nous  avons  pris  ce  remède 
divin  dans  les  conditions  nécessaires,  nous  pou- 
vons nous  endormir  avec  sécurité,  en  redisant 
ces  paroles  :  Mon  Dieu,  je  ne  crains  rien,  je 
repose  avec  confiance  dans  les  bras  de  votre 
miséricorde...  In  pace  in  idipsum  dormiam  et 
requiescam.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Lagesse. 

(1)  Conversion  du  Paraguay.  Bitloire  dis  Jisuit«s,  parCré' 
tineau-Joliy. 
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SÂNGTISSIMI  DOMINI  NOSTRI 

LEONIS 

DIVINA  PROVIDENTIA  PAP/€  XIII 

IPISTOLA-  ENCYCLICA 

AD    PATRIARCnAS 

PBIJUTES  ARCniEPISCOPOS  ET  EFISCOPOS 

UNIVER30S  CATHOLICI  ORBIS 

GRATIAM  ET  OOMMliNIONEM 

CUM  APOSTOLICA  SEDE  HABENTES 


LETTRE-ENCYCLIQUE 

DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIII 
PAPE  PAR  LA  PROVIDENCE  DIVINE 

A  TOUS  LES  PATRIARCHES 

PRIMATS,  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÉQUE3 

DE  l'univers  CATHOLIQUE 

EN  GRACE  ET  EN  COMMUNION 

AVEC    LE    SIÈGE    APOSTOLIQUE. 


merobilibus  Fratribus  Patriarchis,  Primatibus 
Archiepiscopis  et  Episcopis  universis  catholici 
orbis  ijratiam  et  communionem  cum  Apostolica 
Sede  habentibus. 

LEO  PP.  XIII. 

Venerabiles  Fratres,  Salutem  et  Apostolicam 
medictionem  ! 

Quotl  Apostolici  munerLs  ratio  anobis  postu- 
lat, jam  inde  a  Pontificatus  Nostri  principio, 
teris  Eocyclieis  ad  vos  datis,  Venerabiles 
atres,  indicare  haud  prœtermisimus  letlii- 
?am  pestem  quae  per  artus  intimes  hu- 
ina;  societatis  serpit,  eamque  in  extremum 
scrimen  addufit  :  simul  etiam  remédia 
îcacissima  demonstravimus,  quibus  ad  saLu- 
m  revocari  et  gravissima  quae  impendent 
ricula  possit  evadere.  Sed  ea  quae  tune 
ploravimus  mala  usque  adeo  brevi  iacreve- 
nt,  ut  rursus  ad  vos  verba  convertere  coga- 
ur  Propbela  velut  auribus  Nostris  insonante  : 
'ama,  ne  cesses,  exalta  quasi  tuba  vocem  tuam 
.  XVIII,  1).  Nullo  autem  negotio  intelli- 
tis,  Venerabiles  Fratres,  Nos  de  illa  bomi- 
im  secta  loqui,  qui  diversis  ac  pêne  barbaris 
iminibus  Socialislœ,  Communistœ  vel  Nihi- 
tœ  appellantur,  quiqueper  universum  orbem 
ffusi  et  iniquo  inter  se  fœdere  arctissime 
lligati  non  amplius  ab  occultorum  conven- 
um  tenebris  prassidium  quaerunt,  sed  palam 
lenterque  ia  lucem  prodeuntes,  quod  jam 
idem  inierunt  consilium  cujuslibet  civilis 
cietatis  fundamenla  convellendi,  perficere  ad- 
tuatur. 

li  nimirum  sunt,  qui,  prout  divina  testantur 
oquia  :  carnem  quidem  maculant,  dominationem 
)ernunt,  majestatem  autem  blasphémant.  (Jud. 
p.  V,  8.)  Nibil  quod  humanis  divinisque  iegibus 


A  nos  Vénérables  Frères,  Patriarches,  Primats, 
Archevêques  et  Evêques  de  tout  l'univers 
catholique,  en  grâce  et  en  communion  avec 
le  Siôge  apostolique. 

LÉON  XIII,  PAPE 
Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique, 

Obéissant  au  devoir  de  notre  charge  aposto- 
lique. Nous  n'avons  pas  manqué,  dès  le  début 
de  notre  Pontificat,  dans  les  lettres  encycliques 
que  Nous  vous  avons  adressées,  Vénérables 
Frères,  de  signaler  la  peste  mortelle  qui  se 
glisse  par  les  membres  intimes  de  la  société  hu- 
maine, et  la  met  dans  un  péril  extrême.  En  même 
temps.  Nous  vous  avons  indiqué  les  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  que  la  société  puisse  revenir 
au  salut  et  échapper  aux  graves  périls  qui  la 
menacent.  Mais  les  maux  que  Nous  déplorions 
alors  se  sont  accrus  si  rapidement,  que  Nous 
sommes  de  nouveau  obligé  de  Nous  tourner  vers 
vous,  le  Prophète  faisant  retentir  ces  paroles  à 
nos  oreilles  :  Crie,  ne  cesse  de  crier,  élève  ta  voix 
comme  un  clairon!  (58,  J.,  XVIII,  l).  Vous 
comprenez  sans  peine,  Vénérables  Frères,  que 
Nous  parlons  de  ces  sectes  ■  d'hommes  qui, 
sous  des  noms  divers  et  presque  barbares, 
sont  appelés  Socialistes,  Communistes  ou  Nihi- 
listes, et  qui,  répandus  dans  le  monde  entier  et 
étroitement  liés  entre  eux  par  un  pacte  d'ini- 
quité, ne  cherchent  plus  un  abri  dans  les  ténè- 
bres des  conciliabules  secrets,  mais  marchent 
avec  confiauce  en  plein  jour,  et  s'efforcent  d'ac- 
complir le  dessein  qu'ils  ont  formé  depuis  long- 
temps, de  renverser  les  fondements  de  toute 
société  civile. 

Ce  sont  eux,  assurément,  que  désignent  les 
divines  Ecritures  :  «  Ils  souillent  la  chair,  mé- 
prisent le  pouvoir  et  blasphèment  la  majesté.  » 
(Jud.  ép.  8.).  Ils  ne  laissent  intact  ou  entier 
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ad  vitse  incolumitatem  et  decus  sapienter  de- 
cretum  est,  intartum  vcl  integrum  relinquunt; 
sublimioribus  potestatibiis,  quibus,  Apostolo 
monente,  omuem  auimam  decet  esse  subjectam, 
quœque  a  Deo  jus  imperandi  mutuantur,  obe- 
dientiam  detrectant,  et  perfectam  omnium  lio- 
minum  in  juribus  et  officiis  prœdicant  aîquali- 
tatem.  Naluralem  viri  ac  mulieris  uniouem, 
gentibuâ  vel  barbaris  sacram,  dehonestant  ; 
ejusque  vinculum,  quo  domeslica  socictas  pria- 
cipaliler  continetur,  infirmant  aut  etiam  libidini 
perraittunt.  Prœsentium  tandem bonorumillecti 
cupiditate,quae  radix  est  omnium  tnalorum  etquam 
quidem  appetentes  erraveruut  a  fide  (I.  Tim.  M, 
10)  jus  proprietatis,  naturali  lege  sancitum, 
impuguant;  et  per  immane  facinus,  cum  om- 
nium hominum  necessitatibus  consulere  et  dc- 
sideriis  satisfacere  videantur,  quidquid  aut 
legilimaî  hereditatis  titulo,  aut  iogenii  ma- 
nuumque  labore,  aut  victus  parcimouia  adqui- 
situm  est,  rapere  et  commune  liabere  couten- 
dunt.  Alque  hsec  quidem  opiniouum  porlenta 
ineorumcouventibuspublicant,  libellis  persua- 
dent, ephemeridum  nube  in  vulgus  spargunt. 
Ex  quo  verenda  regum  majestas  et  imperium 
tantam  seditiosce  plebis  subiit  invidiam,  ut 
nefarii  proditores,  omnis  freni  impatientes,  non 
semel  brevi  temporis  intervallo,  in  ipsos  regno- 
rum  Principes,  impie  ausu,  arma  converterunt. 


Haec  autem  perDJorum  hominum  audacia,quœ 
civili  consorlio  graviores  in  dies  ruinas  mini- 
tatur,  et  omnium  animes  sollicita  trepidatione 
percellit,  causam  et  originem  ab  iis  venenatis 
doctrinis  repetit,  quse  superioribus  temporibus 
tamquamvitiosaseminamediosinter  populos  dif- 
fusas, tam  pestiferos  suo  tempore  fructus  dede- 
runt.  Probe  cnim  nostis,  Venerabiles  Fratres, 
infensissimum  bellum,  quod  incalholicam  fidem 
indeasœculo  XYI  aNovatoribus  commotum  est, 
et  quam maxime  in  dies  hucusque  invaluit,  eo 
tendere,  ut  omni  revelatione  submola  et  quo- 
libet supernaturali  ordine  subverso,  solius  ra- 
tionis  inventis,  seu  potius  deliramentis,  aditus 
pateret.  Ejusmodi  error,  qui  perpsram  a  ratione 
sibi  nomem  usurpât,  cum  excellendi  appeten- 
tiam  naturaliter  bomini  insertam  pelliciat  et 
acuat,  omnisque  generiscupiditatibus  laxet  ha- 
benas,  sponte  sua  non  modo  plurimorum  ho- 
minum mentes,  sed  civilem  etiam  societatem 
lalissime  pervasit.  Hine  nova  quidem  impietate. 


rien  de  ce  qui  a  été  sagement  établi  par  les 
lois  divines  et  humaines  pour  la  sécurité  et 
l'honneur  de  la  vie.  Ils  refusent  l'obéissance  à 
ces  pouvoirs  suprêmes,  auxquels  l'Apôlrenous 
enseigne  qu'il  faut  que  toute  âme  soit  soumise, 
et  qui  empruntent  à  Dieu  le  droit  de  comman- 
der, et  ils  prêchent  l'égalité  absolue  de  tous 
les  hommes  en  droits  et  en  dignités.  —  L'union 
naturelle  de  l'homme  et  de  la  femme,  sacrée 
chez  les  nations  même  barbares,  ils  la  déshono- 
rent; el  ce  lien,  dans  lequel  est  principalement 
maintenue  la  société  domestique,  ils  l'affaiblis- 
sent et  même  le  livrent  au  caprice.  —  Séduits 
enfin  par  la  cupidité  des  biens  présents,  qui 
est  la  racine  de  tous  les  maux  el  dont  l'influence 
en  a  fait  errer  plusieurs  dans  la  foi  (I  Tim.  vi,  lOj, 
ils  combattent  le  droit  de  propriété  sanctionné 
par  la  loi  naturelle  ;  et,  par  un  crime  abomi- 
nable, pendant  qu'ils  font  semblant  de  pourvoir 
aux  besoins  et  de  satisfaire  aux  désirs  de  tous 
les  hommes,  ils  travaillent  à  ravir  et  à  mettre 
en  commun  tout  ce  qui  est  acquis  ou  à  titre  de 
légitime  hérédité,  ou  par  le  travail  intellectuel 
et  manuel  ou  par  l'économie.  Et  ces  mons- 
trueuses erreurs,  ils  les  proclament  dans  leurs 
réunions,  ils  plaident  pour  elles  dans  des  bro- 
chures, ils  les  sèment  parmi  le  peuple  au  moyen 
d'une  nuée  de  journaux.  Il  en  est  résulté  que 
la  majesté  vénérable  et  le  pouvoir  des  Rois  sont 
devenus  de  la  part  des  foules  séditieuses,  l'ob- 
jet d'une  telle  haine,  que  d'abominables  traîtres; 
impatients  de  tout  frein,  ont  plusieurs  fois,  en 
un  court  espace  de  temps,  tourné  leurs  armes, 
avec  une  audace  impie,  contre  les  chefs  d'Etats 
eux-mêmes. 

Or,  cette  audace  d'hommes  perfides,  qui  me- 
nace d'une  ruine  de  plus  eu  plus  grave  la  société 
civile  et  frappe  d'inquiétude  et  d'efïroi  tous  les 
esprits,  tire  son  origine  et  sa  cause  de  ces 
doctrines  empoisonnées  qui,  daus  les  temps 
antérieurs,  répandues  comme  des  germes  de 
corruption  au  milieu  des  peuples  ont  pro- 
duit en  leur  saison  des  fruits  si  délétères.  Vous 
savez  très-bien,  en  effet.  Vénérables  Frères,  que 
la  guerre  acharnée  que  les  Novateurs  soulevè- 
rent, à  partir  du  xvi'  siècle,  contre  la  foi 
catholique,  et  qui  n'a  fait  que  grandir  de  plus 
en  plus  chaque  jour  jusqu'à  notre  époque,  tend 
à  ce  but,  que  toute  révélation  étant  écartée  et 
tout  ordre  surnaturel  supprimé,  l'accès  soit 
ouvert  aux  inventions  ou  plutôt  aux  divagations 
de  la  seule  raisou.  Cette  erreur, qui  prend  injus- 
tement son  nom  de  la  raison,  flatte  et  excite 
l'envie  que  l'homme  a  naturellement  de  s'élever 
et  lâche  le  frein  à  toutes  ses  passions  ;  aussi 
fit-elle  spontanément  de  larges  ravages  non- 
seulement  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  parti- 
culiers, mais  encore  dans  la  société  civile.  De 
là  est  venu  que,  par  une  impiété  nouvelle. 
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ipsis  vel  etbnicis  inaudita,  respublieœ  consli- 
lulœ  sunt,  uuUa  Dei  et  ordinis  ab  eo  prœstHiili 
habita  ratione;  publicatn  auctorilatem  nec 
principium,  nec  majestatem,  uea  vim  impe- 
randi  a  Deo  sumere  dictitatiim  est,  sed  po- 
tius  a  populi  multitudine,  quœ  ab  omni  divina 
sanctione  solutam  se  oestimans,  iis  solum- 
modo  legibus  subesse  passa  est,  quas  ipsa  ad 
lilntum  tulisset.  Supernaturalibus  fidei  verita- 
tibus,  lamquam  rationi  inimicis  impugnatis  et 
rcjeclis,  ipse  humani  generis  Auctor  ac  Re- 
demptor  a  studiorum  Uiiiversitatibus,  Lyceis 
et  Gymnasiis,  atqiie  ab  omni  publica  humante 
vitœ  consuetudine  sensim  et  paulatim  exularc 
cogitur.Futurce  tandem  aiternœque  vitse  prœmiis 
ac  pœnis  oblivioni  traditis,  feUcitatis  ardens 
de!>iderium  intra  preesentis  temporis  spatium 
defmitura  est.  Hisce  doctrinis  longe  lateque  dis- 
seminatis,  hac  tanta  cogitandi  agendique  li- 
cenlia  ubique  parla,  mirum  non  est  quod 
infimaî  sortis  homines,  pauperculse  domus  vel 
officinas  pertœsi,  in  œ  les  et  fortunas  ditiorum 
involare  discupiant;  mirum  non  est,  quod  nulla 
jam  publicse  privataeque  viiae  trauquillitas  con- 
sistât, et  ad  extremam  perniciem  humanum 
genus  jam  pêne  devenerit. 

Supremi  autem  Ecclesi;»  Pastores,  quibus 
dominici  gregis  ab  hostium  insidiis  tutandi 
munus  incumbit,  mature  periculum  avertere 
et  fidelium  saluti  consulere  studuerunt.  Ut 
enim  primum  conflari  cœperunt  clandestinœ 
socielates,  quarum  sinu  errorum,  quos  memo- 
ravimus,  semina  jam  tum  fovebantur,  Romani 
PontificesClemensXn,et  BenediclusXIV  impia 
sectarum  consilia  detegere  et  de  pernicie,  quee 
latenler  instrueretur,  totius  orbis  fidèles  admo- 
nere  non  prœtermiserunt.  Postquam  vero  ab 
iis,  qui  philosophorum  nomine  gloriabantur, 
efTrenis  quaedam  libertas  homini  attriliuta  est, 
et  jus  novum,  ut  aiunt,  contra  naturalem  divi- 
namque  legem  confingi  et  sanciri  cœptum  est, 
fel.  mem.  Plus  Papa  VI,  statim  iniquam  earum 
doctriuarum  indolem  et  falsitatem  publicis 
documenlis  ostendit;  simulque  apostolica  pro- 
videntia  ruinas  praedixit,  ad  quas  plebs  misère 
decepta  raperetur.  Sed  cum  nihilominus  nulla 
efficaci  ratione  cautum  faeril,  ne  prava  eorum 
dogmata  magis  in  dies  populis  persuaderontur, 
neve  in  publica  regnorum  scita  évadèrent, 
Plus  PP.  VII  et  Léo  PP.  XII  occultas  sectas 
anltbemate  damnarunt,  atque  iterum  de  peri- 
culo,  quod  ab  illis  impendebat,  societatem  ad- 
monuerunt.  Omnibus  denique  manifestum  est, 


inconnue  même  des  païens,  les  Etats  se  sont 
constitués  sans  tenir  aucun  compte  ni  de  Dieu, 
ni  de  l'ordre  établi  parLui  ;  l'autorité  publique 
a  été  déclarée  ne  tirer  de  Dieu  ni  son  principe, 
ni  sa  majesté,  ni  sa  force  de  commandement, 
mais  provenir  plutôt  de  la  multitude,  qui,  s'est!- 
mant  libre  de  toute  sanction  divine,  n'a  supporté 
d'être  soumise  qu'aux  seules  lois  qu'elle  aurait 
elle-même  portées,  selon  son  caprice.  Les  vérités 
surnaturelles  de  la  foi  étant  combattues  et  reje- 
tées comme  contraires  àlaraison,  l'Auteurmème 
et  le  Rédempteur  du  genre  humain  est  insensi- 
blement par  degrés  banni  des  Universités,  des 
lycées,  des  gymnases,  et  de  tout  habitude 
publique  de  la  vie  humaine.  —  Enfin,  les 
récompensi's  et  les  peines  futures  do  la  vie 
éternelle  étant  livrées  à  l'oubli,  le  désir  ardent 
du  bonheur  a  été  circonscrit  dans  les  limites 
du  temps  présent.  —  Ces  doctrines  partout 
largement  répandues,  cette  extrême  licence  de 
pensée  et  d'action  introduite  en  tous  lieux,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  hommes  de  condition 
plus  infime,  lassés  de  la  pauvreté  de  leur 
demeure  ou  de  leur  petit  atelier,  brûlent  d'en- 
vahir les  palais  et  la  fortune  des  riches  ;  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  n'y  ait  plus  aucune  tran- 
quillité dans  la  vie  publique  ou  privée,  et  que 
le  genre  humain  soit  presque  arrivé  au  bord 
de  l'abîme. 

Cependant  les  Pasteurs  suprêmes  de  l'Eglise, 
à  qui  incombe  le  soin  de  préserver  le  troupeau 
du  Seigneur  des  embûclies  de  l'ennemi,  se  sont 
appliqués  avec  soin  à  détourner  le  péril  et  à 
pourvoir  au  salut  des  fidèles.  En  effet,  dès  que 
commencèrent  à  se  former  les  sociétés  secrètes 
dans  le  sein  desquelles  couvaient  déjà  les  germes 
des  erreurs  que  nous  avons  signalées,  les 
Pontifes  romains  Clément  Xll  et  Benoît  XIV 
ne  manquèrent  pas  de  dévoiler  les  desseins 
impies  des  sectes  et  d'avertir  les  fidèles  du 
monde  entier  du  mal  considérable  qui  se  prépa- 
rait dans  l'ombre.  Et  après  que  ceux  qui  se  glori- 
fiaient du  nom  de  philosophes  eurent  attribué 
à  l'homme  une  sorte  d'indépendance  effrénée,  et 
que  l'on  eût  commencé  à  inventer  et  à  sanction- 
ner, contre  la  loi  naturelle  et  divine,  ce  qu'on 
appelle  le  droit  nouveau,  le  pape  Pie  VI,  d'heu- 
reuse mémoire,  signala  aussitôt,  par  des  docu- 
ments publics,  le  caractère  mauvais  et  la  fausseté 
de  ces  doctrines,  et  en  même  temps  il  prédit, 
avec  la  clairvoyance  Apostolique,  l'état  ruineux 
dans  lequel  le  peuple  misérablement  trompé, 
serait  entraîné.  —  Néanmoins,  comme  on  ne  prit 
aucune  mesure  efficace  pour  empêcher  que  les 
doctrines  perverses  des  sectes  ne  se  répandis- 
sent de  plus  en  plus  parmi  les  peuples  et  ne 
pénétrassent  dans  les  actes  publics  des  gouver- 
nements, les  papes  Pie  VII  et  Léon  XII  frap- 
pèrent de  condamnation  et  d'anathème  les  so-  . 
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quibus  gravissimis  verbis  et  quanta  anitni  firmi- 
tate  ac  constantia  gloriosus  Decessor  Noster 
Pius  IX.  f.  m.,  sive  allocutionibus  habilis,  sive 
litteris  encyclicis  ad  totiusorbis  episcopos  datis, 
tum  contra  iniqua  sectarum  conomina  tum  no- 
minatim  contra  jam  ex  ipsis  erumpentem  Socia- 
lismi  pestem  dimicaverit. 


Dolendum  autem  est  eos,  quibus  communis 
boni  cura  demandata  est,  impiorum  hominum 
fraudibus  circumventos  et  minis  perteritos  in 
Ecclesiam  semper  suspicioso  vel  etiam  inique 
animo  fuisse,  non  intelligentes  sectarum  conatus 
in  irritum  cessuros,  si  catholicaj  Ecclesiae  doc- 
trlna,  Romanorumque  Pontificuni  auctoritas, 
et  pênes  principes  et  pênes  populos,  débite 
îemper  in  honore  mansisset.  Ecclesia  namque 
Dei  vivi,  quae  columna  est  et  firmamentum  veri- 
tatis  (I  Tim.,  m,  13),  eas  doctrinas  et  praecepta 
tradit,  quibus  societatis  incolumitati  et  quieti 
apprime  prospicitur  et  nefasla  Secialismi  pro- 
page radicitus  evellitur. 

Quamquam  enimvero  Socialistae  ipso  evan- 
gelio  abutentes,  ad  maie  cautos  facilius  deci- 
piendos,  illud  ad  suam  sentenliam  detorquere 
consueverint,  tamen  tanta  est  inter  eorum  prava 
dogmata  et  purissimam  Christi  doctrinam  dissen- 
sie,  ut  nuUa  major  existât  :  Quœ  enim  participatio 
justitiœ  cum  iniqidtate  ?  aut  quœ  societas  lucis  ad 
tenebras  ?  (II  Corin.  VI,  14.)  li  profecto  dictitare 
nendesinunt,  utinnuimus,  omnes  bomines  esse 
inter  se'  natura  sêquales,  ideoque  centendunt, 
nec  majestati  bonorem  ac  reverentiam,  uec 
legibus,  nisi  forte  ab  ipsis  ad  placitum  sancitis 
obedientiam  deberi. 


Contra  vero,  ex  Evangelicis  documentiseaest 
hominum  œqualitas,  ut  omnes  eamdem  natu- 
ram  sertiti,ad  eamdem  filiorum  Deicelsissimam 
dignitatem  vecentur,  simulque  ut  une  eodem- 
que  fine  omnibus  prœstitute,  singuli  secundum 
eamdem  legemjudicandi  sinl,  pœnasautmerce- 
dem  pro  mérite  consecuturi.  Inaequalitas 
tamen  juris  et  potestatis  ab  ipso  nalurœ  Auc- 
tore  dimanat,  ex  quo  omnis  paternitas  in 
cœliset  terra  nominatur  (Ephes.,  III^  15).  Prin- 
cipum  autem  et  subditorum  animi  mutuis  offi- 
ciis  et  juribus,  secundum  catholicam  doctrinam 
ac  praecepta^  ita  devinciuntur,  ut  et  imperandi 


ciétés  secrètes  et  avertirent  de  nouveau  la 
société  du  péril  dent  elles  la  menaçaient.  — 
Enfin,  personne  n'ignore,  avec  quelle  gravité, 
avec  quelle  fermeté  d'esprit  et  quelle  persévé- 
rance, notre  glorieux  prédécesseur  Pie  IX, 
d'heureuse  mémoire,  a  combattu,  soit  dans  ses 
Allocutions,  soit  dans  ses  Lettres  Encycliques 
qu'il  a  adressées  aux  évêques  du  monde  tout 
entier^  les  efforts  iniques  des  sectes,  et  nommé- 
ment le  fléau  du  socialisme,  qui  s'échappait 
déjà  de  leur  sein. 

Mais,  chose  déplorable,  ceux  qui  sont  char- 
gés de  veiller  au  bien  public,  trompés  par  les 
ruses  des  impies  et  effrayés  par  leurs  menaces, 
ont  toujours  fait  preuve  de  défiance  et  même 
d'injustice  envers  l'Eglise,  ne  comprenant  pas 
que  tous  les  efforts  des  sectes  auraient  été  im- 
puissants si  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  et 
l'autorité  des  Pontiles  romains  avaient  été  tou- 
jours dûment  respectées  et  par  les  Princes  et 
par  les  peuples.  Car  c'est  l'Eglise  du  Dieu  vi- 
vant, la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité  (I  Tim., 
III,  13),  qui  enseigne  les  doctrines  et  les  prin- 
cipes dent  la  vertu  est  d'assurer  entièrement 
l'existence  et  la  tranquillité  de  la  société,  et 
de  déraciner  complètement  tous  les  germes 
funestes  du   socialisme. 

En  effet,  bien  que  les  socialistes  abusent  de 
l'Evangile  même,  afin  de  tromper  plus  faci- 
lement les  esprits  trop  imprévoyants,  et  qu'ils 
aient  l'habitude  de  le  torturer  pour  le  détour- 
ner à  leur  sens,  la  divergence  entre  leurs  doc- 
trines dépravées  et  la  doctrine  si  pure  de  Jésus- 
Christ  ne  saurait  être  plus  grande.  Car  que  peut-il 
y  avoir  de  commun  entre  la  justice  et  l'iniquité, 
ou  quelle  union  est  possible  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres  ?  (II  Corinth.,  vi,  14.)  —  Us  ne  cessent, 
effectivement,  de  proclamer,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'égalité  de  tous  les  hommes  selon 
la  nature,  et  affirment,  s'appuyant  sur  ce  prin- 
cipe, qu'en  ne  doit,  ni  l'honneur,  ni  le  respect 
à  la  supériorité,  ni  l'obéissance  aux  lois,  à  moins 
que  ce  ne  soit  à  des  lois  établies  par  eux-mêmes, 
selon  leur  gré. 

L'Evangile,  au  contraire,  nous  enseigne  que 
l'égalité  des  hommes,  consiste  en  ce  que  tous, 
doués  de  la  même  nature,  sent  appelés  à  la 
même  dignité  supérieure  de  fils  de  Dieu,  et 
que,  la  même  fin  étant  attribuée  à  tous,  tous 
seront  jugés  d'après  la  même  loi  et  recevront 
chacun  les  peines  ou  la  récompense  qu'ils  au- 
ront méritée.  Mais  l'inégalité  de  droits  et  de 
puissance  provient  de  l'Auteur  même  de  la  na- 
ture, de  qui  toute  paternité  est  nommée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  (Ephés.,  III,  15.)  Quant  aux 
Princes  et  aux  sujets,  leurs  consciences,  sont 
liées,  d'après  la  doctrine  et  les  préceptes  catho- 
liques, par  des  devoirs  mutuels,  de  manière 
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.emperetur  libido  et  obedientiae  ratio  facilis, 
îrma  et  nobilissima  elficiatur. 

Sane  Ecclesia  subjeetse  multitudini  Apostoli- 
;um  praeceptum  jugiter  ineulcat  :  Non  est  po- 
eslas,  nisi  a  Deo;  quœ  autem  sunt  a  Deo  ordinata 
unt.  Itaque  qui  resistit  potestati,  Dei  ordinationi 
'esistù  :  qui  autem  resislunt  ipsi  sibi  damna- 
ionèm  acquirunt.  Atque  iterum  necessitate  sub- 
îitos  esse  jubet  non  solum  propter  iram  sed  etiam 
jropter  conscientiam  ;  et  omnibus  débita  reddere, 
'ui  tribuium  tributum,  cui  vectigal  vectigal,  cui 
imorem  timorem,  cui  honorem  honorem.  (Rom. 

an.) 

Siquidem  qui  creavit  et  gubernat  omnia, 
•rovida  sua  sapienlia  disposait,  ut  intima  per 
Dédia,  média  per  summa  ad  suos  quseque  fines 
lerveuiant.  Sicut  igitur  in  ipso  regno  cœlesti 
Lngelorum  cboros  voluit  esse  distinctes  aliosque 
diis  subjectos,  sicut  etiam  in  Ecclesia  varies 
uslituit  ordinum  gradus  officiorumque  diversi- 
atem,  ut  non  omnes  essent  Aposloli,  non  om- 
les  Doctores,  non  omnes  Pastores  (I  Cor.,  xii); 
ta  etiam  coDstituit  in  civili  societate  plures  esse 
irdines,  dignitate,  juribus,  potestate  diverses, 
[uo  scilicet  civitas,  quem  ad  modum  Ecclesia, 
mum  esset  corpus,  mulla  membra  complectens, 
.lia  aliis  nobiliora,  sed  cuucta  sibi  iiivicem 
lecessaria  et  de  communi  bono  sollicita. 


At  vero  ut  populorum  rectores  potestate  sibi 
;oncessain8edificationemetnonindestructionem 
itantur,  Ecclesia  Christi  opportunissime  monet 
itiam  Principibus  supremi  judicis  severitatem 
mminere;  et  divin»  Sapientiae  verbausurpans, 
)ei  nomine  omnibus  inclamat  :  Prœbete  aures 
'OS,  qui  continetis  multitudines  et  placetis  vobis 
n  turbis  nationum;  quonium  data  est  a 
Jomino  potestas  vobis  et  virtus  ab  Altissimo,  qui 
nterogabit  opéra  vestra  et  cogitationes  scrutabi- 
ur...  Quoniam  judiciwn  durissimum  his  qui 
wœsunt  fiet...  Non  enim  subtrahet  personam  cu- 
usquam  Deus  nec  verebitur  magnitudinem  cujus- 
iuam;  quoniam  pusillum  et  magnum  ipse  fecit, 
t  œqualiter  cura  est  illi  de  omnibus.  For- 
ioribus  autem  fortior  inslal  crucialio.  (Sap.,  VI.) 
>i  tamen  quandoque  contiugat  temere  et  ultra 
Qodum  publicam  a  principibus  potestalem 
îxerceri,  catholicaî  Ecclesiœ  doctrina  in  eos  in- 
jurgere  proprio  motu  non  siuit,  ne  ordinis 
Lranquillitas  magis  magisque  turbetur,  neve 
societasmajus  exinde  delrimentum  capiat.  Cum- 


que  la  passion  du  pouvoir  soit  tempérée  et  que 
l'obéissance  devienne  facile,  constante  et  noble. 
Ainsil'Egliseinculqueconstammentaux  sujets 
le  précepte  de  l'Apôtre:  Il  n'y  a  point  de  puis- 
sance qui  ne  soit  de  Dieu,  et  celtes  qui  existent  ont 
été  ordonnées  de  Dieu.  Celui  donc  qui  résiste  à 
la  puissance,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  ;  et  ceux  (jui 
résistent  attirent  sur  eux-mêmes  la  condamnation. 
Et  de  nouveau  il  enjoint  d'être  soumis,  comme 
il  est  nécessaire,  non-seulement  par  crainte,  77iais 
aussi  par  conscience  ;  et  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû  :  à  qui  le  tribut,  le  tribut;  à  qui  l'impôt, 
l'impôt:  à  qui  la  crainte,  la  crainte;  à  qui  l'hon- 
neur, l'honneur.  (Rom.  XIII.) 

C'est  que,  en  effet,  celui  qui  a  créé  et  qui 
gouverne  toutes  choses  a  réglé,  dans  sa  sagesse 
providentielle,  que  les  inférieures  à  l'aide  des 
moyennes,  les  moyennes  à  l'aide  des  plus  éle- 
vées, atteindraient  chacune  la  fin  qui  lui  est  as- 
signée. Aussi,  de  même  quedans  le  royaume  du 
ciel  il  a  voulu  que  les  chœurs  des  anges  fussent 
distincts  et  subordonnés  les  uns  aux  autres;  de 
même  que  dans  l'Eglise  il  a  institué  des  degrés 
dans  les  ordres  et  la  diversité  des  offices,  en  telle 
sorte  que  tous  ne  fussent  point  Apôtres,  tous 
Docteurs  ou  tous  Pasteurs;  ainsi  il  a  établi  qu'il 
y  aurait  dans  la  société  civile  plusieurs  ordres 
différents  en  dignité,  en  droits  et  en  pouvoirs, 
afin  que  la  cité  fût,  comme  l'Eglise,  un  seul 
corps  comprenant  un  grand  nombre  de  membres 
plus  nobles  les  uns  que  les  autres,  mais  tous 
nécessaires  les  uns  aux  autres  et  soucieux  du 
bien  commun. 

Mais  afin  que  les  régisseurs  des  peuples  usent 
du  pouvoir  qui  leur  est  accordé  pour  édifier  et 
non  pour  détruire,  l'Eglise  du  Christ  les  avertit 
très  à  propos  que  la  sévérité  du  Juge  suprême 
menace  aussi  les  Princes,  et,  empruntant  les 
paroles  de  la  divine  Sagesse,  elle  crie  à  tous,  au 
nom  de  Dieu  :  Prêtez  l'oreille,  vous  qui  gouvernez 
les  multitudes  et  qui  vous  complaisez  dans  les 
nations  nombreuses;  car  le  pouvoir  vous  a  été 
donné  par  le  Seigneur  et  la. force  par  le  Très- 
Haut,  qui  vous  interrogera  sur  vos  œuvres  et 
scrutera  vos  pensées...  Car  le  jugement  sera  très- 
sévère  pour  ceux  qui  commandent...  Dieu,  en  effet, 
n'exceptera  personne  et  n'aura  d'égard  pour  la 
grandeur  de  personne  ;  car  c'est  lui  qui  a  fait  le 
petit  et  le  grand,  et  il  a  le  même  soin  de  tous.  Aux 
grands  est  réservé  un  plus  grand  châtiment. 
(Sag.  VI.)  Si  pourtant  il  arrive  parfois  que  le 
pouvoir  public  soit  exercé  parles  Princes  témé- 
rairement et  au-delà  des  bornes,  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  ne  permet  pas  qu'on  se  lève 
contre  eux  de  son  propre  mouvement,  de  peur 
que  la  tranquillité  de  l'ordre  ne  soit  de  plus  en 
plus  troublée,  et  que  la  société  n'en  subisse  un 
dommage  encore  plus  grand.  Et  quand  les 
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que  res  eo  clevenerit,  ut  nulla  alia  spes  salutis 
cîffulgeat,  docet  christiaua3  patientiîe  meritis  et 
instantibus  ad  Deum  precibus  remedium  esse 
maturanduin.  Quod  si  legislatorum  ac  princi- 
pum  placita  aliquiJ  sanciverint  aiit  jusserint 
quod  divinœ  aut  naturali  legi  repiigaet,  Chris- 
tian! iiominis  dignitas  et  officium  atqne  Apos- 
tolica  sententia  suadent  obediendum  esse  i/iagis 
Deo  quum  hominibus. 

Salutarem  porro  EcclesiEe  virtulem,  quee  in 
civilis  socielatis  ordinatissimum  regimen  et 
conservationem  redundat,  ipsa  etiam  domcs- 
tica  societas,  quee  omnis  civitatis  et  regui 
prineipium  est  neeessario  sentit  et  experitur. 
Nostis  cnim,  Veo.  Fratres,  rectam  liujus  sooie- 
tatis  rationem,  secundum  naturali?  juris  nc- 
cessilatem  la  indissolubili  riii  ac  mulieii^ 
unione  primo  imiiti,  et  mutuis  parentes  ioter 
et  fi'iios,  domiuos  ac  serves  officiis  juribusque 
compleri.  Nostis  etiam  per  Socialismi  placita 
eam  pêne  dissolvi,  siquidem  firmitate  amissa, 
qua  ex  religioso  conjugio  in  ipsam  refun- 
ditar,  necesse  ipsam  patris  lu  prolem  potes- 
tatem,  et  prolis  erga  geuitores  ofûeia  reiaxari. 
Contra  vero  honorabile  in  omniOus  connubium 
(Hebr.,  XIII),  quod  ia  ipso  mundi  exordio  ad 
humanam  speciem  propagandam  et  conservan- 
dam  Deiis  ipse  iustituit  et  inseparabile  duf.revit, 
Ërmins  etiam  et  sanctiusEoclesia  docet  evasisse 
per  Clirislum,  qui  sacramenti  ei  contulit  dig- 
nitatem  et  suse  cum  Ecelesia  unionis  formam 
voluit  referre.  Quapropter  Apostolo  moncnte, 
(Ad  Eph.,  V),  sicut  Chrislus  caput  est  Eccle- 
siœ,  i(a  vir  caput  est  mulieris  ;  et  quemadrno- 
dum  Ecelesia  subjecta  est  Christo,  qui  eam 
castissimo  perpetuoque  amore  complectitur  ita 
et  mulieres  viris  suis  decet  esse  subjectas,  ab 
ipsis  vicissim  tideli  constantique  afieclu  dlli- 
gendas.  Similiter  patriaj  atque  berilis  potes- 
tatis  ita  Ecelesia  rationem  moderatur,  ut  ad 
filios  ac  famulos  in  officie  coutiuendos  valeat, 
Dec  famen  prœter  modumexcrescat.  Secundum 
namque  catholica  documenta  in  parentes  et 
dominos  cœlesiis  Patris  acdomini  dimanatauc- 
toritas,  quœ  idcirco  ah  ipsa  non  solum  originem 
ac  vim  sumit,  sed  eliam  uaturam  et  indolem 
necesse  est  rautuetur.  Hinc  libères  Apostolus 
hortatur  obedire  parentibus  suis  in  Domino,  et 
honoraire  patrem  suum  et  tnalrem  suam,  quod 
est  mandoium  primum  in  promissione  [ad  Eph., 
VI,  1,  2).  Parentibus  aulem  mandat  :  Ft  vos 
patres,  nolile    ad  iracundiam  provocare    fiHos 


choses  en  sont  venues  au  point  qu'il  ne  brille 
plus  d'autre  espoir  de  salut,  elle  enseigne  qu'il 
faut  bà'.er  le  remède  par  les  mérites  de  la 
patience  chrétienne  et  d'instantes  prières  envers 
Dieu.  Que  si  les  ordonnances  des  législateurs  et 
des  princes  sanctionnent  ou  commandent  quel- 
que chose  qui  soit  en  opposition  avec  la  loi 
divine  ou  la  loi  naturelle,  la  dignité  du  nom 
chrétien  et  le  devoir,  comme  l'enseignement 
apostolique,  prescrivent  d'obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes.  (Act.  V.  29.) 

Cette  vertu  salutaire  de  l'Eglise,  qui  contri- 
bue à  la  parfaite  organi-ation  et  à  la  conserva- 
lion  de  la  société  civile,  la  société  domestique, 
qui  est  le  principe  de  toute  cité  et  de  tout  Etat, 
la  ressent  aussi  et  l'éprouve  nécessairement. 
Vous  savez  en  effet,  vénérables  Frères,  que  la 
vraie  constitution  de  cette  société  est  basée, 
selon  l'exigence  du  droit  naturel,  tout  d'abord 
sur  l'union  indissoluble  de  l'homme  et  de  la 
femme,  et  qu'elle  est  complétée  par  les  droits 
et  les  devoirs  mutuels  entre  les  parents  et  les 
enfants^  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs.  Vous 
savez  encori!  que  les  doctrines  du  Socialisme 
détruisent  presque  complètement  cette  société, 
parce  qu'en  perdant  la  stabilité  que  lui  donne 
le  mariage  religieux,  elle  voit  inévitablement 
se  relâcher  à  l'extrême  la  puissance  du  père  sur 
les  enfants  et  les  devoirs  des  enfants  envers  leurs 
parents.  L'Eglise,  au  contraire,  nous  enseigne 
que  le  7nariage,respectable  en  toutes  choses  (Hébr. 
XFII),  institué  par  Dieu  lui-même  au  commen- 
cement du  monde  pour  la  propagation  et  la 
conservation  du  genre  humain  et  voulu  par  Lui 
indissoluble,  a  été  rendu  encore  plus  stable  et 
plus  saint  par  le  Christ,  qui  lui  a  conféré  ladi- 
gnité  de  Sacrement  et  en  a  fait  l'image  de  son 
union  avec  l'Eglise.  C'est  pourquoi,  selon  les 
enseignements  de  l'Apôtre  [Ad.Ehp.  V),  comme 
le  Christ  est  le  chef  de  l'Egh'se,  ainsi  le  mari  est 
le  chef  de  la  femme;  et  de  même  que  l'Eglise 
est  soumise  au  Christ,  qui  l'embrasse  d'un 
amour  éternel  et  do  l'aftection  la  plus  chaste, 
ainsi  il  faut  que  les  femmes  soient  soumises  à 
leurs  maris  qui  doivent,  en  échange,  les  aimer 
d'un  fidèle  et  constant  amour.  L'Eglise  tempère 
égalementle  pouvoir  des  parents  et  des  maîtres, 
de  telle  sorte  qu'il  puisse  contenir  les  enfants  et 
les  serviteurs  dans  les  limites  du  devoir,  et  que, 
d'autre  part,  il  n'excède  pas  la  mesure.  Car, 
d'après  les  enseignements  catholiques,  l'autorité 
des  parents  et  des  maîtres  dérive  de  l'autorité 
du  Père  et  du  Maître  céleste.  Par  conséquent, 
elle  tire  non-seulement  d'elle  son  origine  et  sa 
force,  mais  lui  emprunte  encore  nécessairement 
son  essence  et  son  caractère.  C'est  pourquoi 
l'Apôtre  exhorte  les  enfants  à  obéir  à  leurs  pa- 
rents dans  le  Seigneur,  et  à  honorer  leur  père  et 
leur  mère,  ce  qui  est  le  premier  commandement 
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lesù'os,  sed  educate  illos  in  disciplina  et  cor- 
'eplione  Domini  (Ibid.,  4).  Rursus  autem  servis 
ic  Domiuis  per  eiimdem  Apoftolum  Divinum 
jrœceplum  propooitur,  ut  illi  quidem  obediant 
Oominis  carnalibus  sicut  Christo...,  ciim  bona 
joluntate  servientes  sicut  Domino  :  isti  aulem 
^emitiant  minas,  scientes  quia  omnium  Dominus 
ist  in  cœlis  et  personarum  acceptio  non  est  apud 
Deum.  (Ibid.,5,  6,  7.) 


Quœ  quidem  omnia  si  secumdum  divinae  vo- 
iuntatis  placitum  diligenter  a  singulis,  ad  quos 
pertinet,  servarentur,quaelibet  profecto  familia 
ïoelestis  domus  imaginera  quaiidam  prse  se  fer- 
■et,  et  prœclara  exinde  bénéficia  parla,  non 
nti'a  domesticos  tanlum  parietes  esse  contine- 
■ent,  sed  in  ipsas  respublicas  uberrime  dimana- 
ent, 

Publicœ  autem  ac  domeslicEC  tranquillitati 
;atiio!ica  sapientia,  naturalis  divinœque  legis 
)rœceptis  suffulta,  consultissime  providit  etiam 
)er  ea  quœ  sentit  ae  docet  de  jure  dominii  et 
)artilione  bonorum  quse  ad  vitœ  necessitatem 
!t  ulililalem  sunt  comparata.  Cum  enim  So- 
;ialisla;  jus  proprietatis,  lanquam  humauum 
nventum,  naturali  hominum  œqualitati  repug- 
lans,  traducant,  et  communionem  bonorum 
iQeetantes,  pauperiem  haud  sequo  animo  esse 
)erfereûdam  et  dictiorum  possessioues  ac  jura 
mpune  violari  posse  arbitrentur  ;  Ecclesia 
nulto  satius  et  utiiius  inœqualitatem  inter  ho- 
nines,  corporis  ingeuiique  viribus  naluraliter 
liversos,  etiam  in  bonis  possidendis  agnoscit, 
it  jus  proprietatis  ac  dominii,  ab  ipsa  natura 
)rofectum,  intactum  cuilibet  et  inviolatum  esse 
ubet  :  novit  enim  furtum  ac  rapinam  a  Deo, 
imnis  juris  auctore  ac  vindice,  ita  fuisse  pro- 
libita,  ut  aliéna  vel  concupiscere  non  liceat, 
uresque  et  raptores,  non  secus,  ac  adulteri  et 
dololalraî  a  cœlesti  regno  excludantur.  Nec 
amen  idcirco  pauperum  curam  negligit, 
lut  ipsorum  uecessitatilms  consulere  pia  ma- 
er  prœlermittit  :  quia  in  materno  illos  com- 
ilectens  atîectu,  et  probe  noscens  eos  gerere 
psi  us  Christi  personam,  qui  sibi  prœstitum 
jeueficium  putat,  quod  vel  iu  minimum  pau- 
lerem  a  quopiam  fuerit  collatum,  maguo  illos 
labet  in  honore;  omni  qua  potest  ope  su- 
>le\'at;  domos  atque  hospitia  iis  ex  excipieii- 
iis,  alendis  et  curaudis  ubique  terrarum  curât 
îrigenda,  eaque  in  suamrecipit  tutelam.  Gra- 


contenant  une  promesse.  (Epliés.,VI,  \ ,  2.)  Et  aux 
parents  il  dit  :  «  Et  vous,  pères,  ne  provoquez 
point  vos  enfants  à  la  colère,  mais  élevez-les  en  les 
instruisant  et  les  corrigeant  selon  le  Seigneur.  » 
[Ibid.,  V.  4.)  Et  plus  loin,  le  même  Apôtre 
adresse  aux  serviteurs  et  maîtres  ce  comman- 
dement divin  :  aux  premiers  d'obéir  «  leurs  maî- 
tres selon  la  chair  comme  à  Jésus- Christ  mêmes... 
en  les  servant  avec  bon  vouloir  comme  ils  feraient 
pour  le  Seigneur;  aux  autres,  de  ne  pas  prodiguer 
les  menaces,  sachant  que  le  Maître  de  tous  est  dans 
le  ciel,  et  qu'Une  fait  point  acception  des  personnes. 
{Ibid.,  V.  3,  6,  7.) 

Si  tous  ces  préceptes  étaient  soigneusement 
observés,  conformément  à  la  volonté  de  Dieu, 
par  chacun  de  ceux  à  qui  il  appartient,  chaque 
famille  offrirait  certainement  comme  une  image 
de  la  demeure  céleste  et  les  biens  précieux  qui 
eu  résulteraient  ne  se  renfermeraient  pas  dans 
l'enceinte  des  murs  de  la  famille,  mais  se  ré- 
pandraient avec  abondance  dans  les  Etats  eux- 
mêmes. 

La  sagesse  catholique,  appuyée  sur  les  pré- 
ceptes des  lois  naturelle  et  divine,  a  encore 
très-sagement  pourvu  à  la  tranquillité  publique 
et  domestique,  par  sa  doctrine  et  son  ensei- 
gnement sur  le  droit  de  propriété  et  le  partage 
des-biens  qui  sont  possédés  pour  les  besoins  et 
l'utilité  de  la  vie.  Pendant  que  les  socialistes 
présentent  le  droit  de  propriété  comme  une 
invention  humaine,  qui  répugne  à  l'égalité  na- 
turelle des  hommes,  et  que,  aspirant  à  la  com- 
munauté des  biens,  ils  estimentqu'on  ne  saurait 
supporter  patiemment  la  pauvreté,  et  que  l'on 
peut  impunément  violer  les  possessions  et  les 
droits  des  riches,  l'Eglise  reconnaît,  beaucoup 
plus  sagement  et  utilement,  parmi  les  hommes, 
qui  diffèrent  naturellement  par  les  forces  du 
corps  et  de  l'esprit,  l'inégalité  aussi  dans  la 
possession  des  biens,  et  prescrit  que  le  droit  de 
propriété  et  de  domaine,  qui  vient  de  la  nature 
môme,  reste  intact  et  inviolable  pour  chacun. 
Elle  sait,  en  effet,  que  le  vol  et  la  rapine  sont 
défendus  par  Dieu,  auteur  et  vengeur  de  tout 
droit, de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  permis  même 
de  convoiter  le  bien  d'autrui,  et  que  les  voleurs 
et  les  ravisseurs,  non  moins  que  les  adultères 
et  les  idolâtres,  sont  exclus  du  royaume  des 
eieux.  — Mais,  cependant,  l'Eglise,  cette  tendre 
mère,  ne  néglige  point  pour  cela  le  soin  des 
pauvres  et  n'omet  point  de  pourvoir  à  leurs 
nécessités.  Loin  de  là;  car  les  embrassant  dans 
sa  tendresse  maternelle,  et  sachant  à  bon  escient 
qu'ils  représentent  la  personne  même  du  Christ, 
qui  estime  fait  à  lui-même  le  bien  qui  aura  été 
fait  par  quelqu'un  même  au  plus  petit  des 
pauvres,  l'Eglise  les  tient  en  grand  honneur  ; 
elle  les  soulage  par  tous  les  moyens  possibles, 
prend  soin  de  faire  élever  par  toute  la  terre  des 
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vissimo  divites  urget  prœcepto  ut  quod  supe- 
rest  pauperibus  tribuant  ;  eosque  divino  terret 
judicio,  quo,  nisi  egenorum  inopiae  succurant, 
seternis  sint  suppliciis  mulctandi.  Tandem  pau- 
perum  animos  maxime  recréât  ac  solatur,  sive 
exemplura  Cbrisli  objiciens,  qui  cum  esset  dives 
pro  nos  egenus  factiis  est  (Il  Cor.,  viii,  9);  sive 
ejusdem  verba  recolens,  quibus  pauperes  bea- 
tos  edixit  et  aeternae  beatitudinis  prœmia  spe- 
rare  jussit. 


Quis  autem  non  videat  oplimam  liane  esse 
vetustissimi  iater  pauperes  et  divites  dissidii 
componendi  rationem  ?  Sicut  enim  ipsa  rerum 
factoremque  evidentia  demonstrat,  ca  ratione 
rejecta  aut  poslhabita,  alterutriim  contingat, 
necesse  est,  ut  vel  maxima  bumaui  generis  pars 
in  turpissimamm  ancipiorum  conditionem  rela- 
batur,  quae  diu  pênes  etbnicos  obtinnit;  aut 
humana  societas  conlinuis  sit  agitanda  motibus, 
rapinis  ac  latrociniis  funestanda,  prout  recen- 
tibus  etiam  temporibus  contigisse  dolemus. 

Quae  cum  ita  sint,  Veuerabiles  Fratres^  Nos, 
quibus  modo  totius  Ecclesiœ  regimen  incumbit, 
sicut  a  Pontifieatus  exordiis  populis  ac  Prin- 
cipibus  dira  tempestate  jactalis  porlum  com- 
monstravimus,  quo  se  tutissime  reciperent; 
ita  nunc  extremo,  quod  inslat  periculo,  com- 
moli  Apostolicam  vocem ad  eos  rursus  attollimus; 
eosque  per  propriam  ipsorum  ac  reipublicaesa- 
lutem  iterum  ilerumque  precamur,  obtestantes 
utEcclesiam,  de  publica  regnorom  prosperitate 
tam  egregie  meritam,  magistram  recipiant  et 
audiant;  planeque  sentiant  rationes  regni  et 
religionis  ita  esse  conjunctas,  ut  quantum  de 
bac  detrabitur,  tantum  de  subditorum  officio 
et  de  imperii  majestate  decedat.  Et  cum  ad 
Socialismi  pestem  averteudam  tantam  Ecclesiœ 
Cbristi  virtutem  noverint  inesse,  quanta  nec 
humanis  legibus  inest,  nec  magislratuum  co- 
bibitionibus,  uec  militum  armis,  ipsam  Eccle- 
siam  in  eam  tandem  conditionem  libertatemque 
restituant,  qua  saluberrimam  vim  suam  in 
totius  humana;  societatis  commodum  possit 
exercere. 

Vos  autem,  Yen.  Fraters,  qui  ingruentium 
malorum  originem  et  indolem  perspectam 
babetis,  inid  toto  animi  nisu  ac  contentione 
incumbite,  ut  catbolica  doctrina  in  omnium 
animos  inseratur  atque  alte  descendat.  Satagite 


maisons  et  des  hospices  pour  les  recevoir,  pour 
les  nourrir  et  panser  leurs  maux,  et  les  prend 
sous  sa  garde.  Elle  f  resse  les  riches,  par  les 
commandements  les  plus  urgents,  pour  qu'ils 
distribuent  aux  pauvres  leur  superûu,  et  elle 
les  menace  du  jugement  de  Dieu,  par  lequel  ils 
seront  passibles  des  supplices  éternels  s'ils  ne 
sont  venus  au  secours  de  l'indigence  des  pau- 
vres. Enfin,  elle  relève  et  console  puissamment 
le  cœur  des  pauvres,  soit  en  leur  présentant 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui,  étant  riche,  s'est 
fait  pauvre  pour  nous  (II  Cor.,  viii,  9),  soit  en 
leur  rappelant  ses  paroles,  par  lesquelles  il  dé- 
clare les  pauvres  bienheureux  et  leur  ordonne 
d'espérer  les  récompenses  du  bonheur  éternel. 

Qui  ne  voit,  en  enet,  que  c'est  là  le  meilleur 
moyen  d'apaiser  l'antique  querelle  entre  les 
pauvres  et  les  riches.  Car,  l'évidence  même  des 
choses  et  des  faits  le  démontre,  ce  moyen  rejeté 
ou  négligé,  l'une  de  ces  deux  alternatives  s'im- 
pose :  ou  la  plus  grande  partie  du  genre  humain 
retombera  dans  l'ignominieuse  condition  des 
esclaves,  qu'il  subit  longtemps  chez  les  païens, 
ou  la  société  humaine  sera  agitée  de  troubles 
continuels  et  désolée  par  les  vols  et  les  brigan- 
dages, comme  nous  avons  eu  récemment  en- 
core la  douleur  de  le  voir. 

Cela  étant.  Vénérables  Frères,  Nous,  à  qui 
incombe  maintenant  le  gouvernement  de  toute 
l'Eglise,  après  avoir  montré,  dès  le  commen- 
cement de  notre  Pontificat,  aux  peuples  et  aux 
Princes,  ballottés  par  la  violence  de  la  tempête, 
le  port  où  ils  trouveraient  un  refuge  assuré, 
ému  maintenant  du  péril  extrême  qui  menace, 
Nous  faisons  de  nouveau  retentir  à  leurs  oreilles 
la  parole  Apostolique;  et  par  leur  propre  salut 
et  le  salut  de  la  chose  publique.  Nous  les  prions, 
Nous  les  conjurons  avec  instance,  d'accepter 
docilement  le  magistère  de  l'Eglise,  qui  a  si 
bien  mérité  des  Etats  au  point  de  vue  de  la 
prospérité  publique,  et  de  bien  comprendre 
que  les  intérêts  de  l'Etat  et  de  la  Religion  sont 
unis  de  telle  sorte,  que  tout  ce  que  l'on  enlève 
à  cette  dernière  diminue  d'autant  la  soumission 
des  sujets  et  la  majesté  du  pouvoir.  Et  comme 
ils  savent  que,  pour  détourner  celte  peste  du 
Socialisme,  l'Église  du  Christ  possède  une 
force  que  n'ont  jamais  eue  ni  les  lois  humaines, 
ni  les  répressions  des  magistrats,  ni  les  armes 
des  soldais,  qu'ils  rendent  à  l'Eglise  une  condi- 
tion et  une  liberté  telles  qu'elle  puisse  exercer 
cette  force  si  salutaire  pour  le  bien  commun  de 
toute  la  société  humaine. 

Pour  vous,  Vénérables  Frères,  qui  connais- 
sez parfaitement  l'origine  et  le  caractère  des 
maux  qui  nous  envahissent,  appliquez-vous, 
de  toute  la  puissance  et  de  tout  l'eSort  de 
votre  esprit,  à  répaudre  et  à  faire  pénétrer 
profondément  dans  les  âmes  la  doctrine  catho- 
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it  vel  a  teneris  annis  omnes  assuescant  Deum 
îliorum  amore  complecti,  ejtisque  nomem  ve- 
•eri  :  principum  legumque  majestati  obsequium 
Jrœstare;  acupiditatibustemperareet  ordinem, 
juem  Deus  sive  in  civili  =ive  in  domeslica 
locietate  constituit,  diligenter  custocUre.  Insu- 
)er  adiaboretis  opertet  ut  Ecclesiœ  catholicaî 
ilii  neque  nomen  dare,  neque  abominatae  sectœ 
avère  uila  ratione  audeanl  :  qui  imo,  per  egre- 
jia  facioora  et  honestam  in  omnibus  agei\di 
■ationem  ostendant,  quam  bene  felicilerque  hu- 
nana  consisteret  societas,  si  singula  membra 
ecte  factis  et  virtulibus  praefulgereut.Tand<?iii 
um  Socialismi  sectatores  ex  hominum  génère 
lotissimum  quœrantur  qui  arte  exercent,  vel 
iperas  locant,  quique  laborum  sorte  pertaisi 
ivitiaruœ  spe  acbonorumpromissionefacillime 
.llicluntur,  oppoi  tunum  videtur,  artificum  atque 
pifîcum  societates  favere,  qua;  sub  religionis 
utela  constitutce,  omnes  socios  sua  sorte  con- 
entos,  operumque  patientes  efficiant  et  ad 
uietam  ae  tranquillam  vilam  agendam  indu- 
ant. 


Nostris  autem  vestrisque  coeptis,  Venerabiles 
"ratres,  ille  aspiret,  cui  omuis  boni  priucipium 
t  exitum  acceplum  réfère  cogimur.  Cœlerum 
a  spem  preesentissimi  auxillii  ipsa  nos  harum 
ierum  erigit  ratio,  quibus  Domini  Natalis  dies 
nniversaria  celebritate  recolitur.  Quam  enim 
Ihristus  nascens  senescente  jam  munJo  et  in 
aalorum  extrema  pêne  dilapso  novam  intulit 
alutem,eam  Nos  quoque  sperarejubet;  pacem- 
ue  quam  tuoc  per  Angeles  hominibus  nuutia- 
it,  nobis  etiam  se  datuium  promisit.  Neque 
nim  abbreviata  est  nianus  Domini,  ut  salvare 
equeat,  neque  aggravata  est  auris  ejiis,  nt  non 
vaudiat.{\s.  LIX,  I.)  His  igitur  auspicatissimis 
iebus  vobis,  Venerabiles  Fratres,  et  fidelibus 
cclesiarum  vestrarr.m  fausta  omnia  ac  lœla 
minantes,  bonorum  omnium  Datorem  enixe 
recamur,  ut  rursum  hominibus  apparent  benig- 
ttas  et  humanitas  salvatoris  nostri  Dei  (Tit., 
I,  4),  qui  nos  ab  infensissimi  hostis  potestate 
reptos  in  nobilissimam  filiorum  tanstulit  di- 
nitatem.  Atque  ut  citius  ac  plenius  voti  com- 
otes  simus,  fervidas  ad  Deum  preces  et  ipsi 
obiscum  adhibete,  Venerabiles  Fratres,  et 
eatae  Virginis  Mariœ  ab  origine  immaculatae, 
jusque  sponsi  Josephi  ac  beatorum  Apostolo- 
am  Pétri  et  Pauli,  quorum  suffragiis  maxime 
3nfidimus,    patrocinium  interponite.  Intérim 


lique.  Faites  en  sorte  que  tous  les  chrétiens 
s'habituent,  dès  lus  plus  tendres  années,  à  ai- 
mer Dieu  d'un  filial  amour  et  à  révérer  sa 
puissance,  à  s'incliner  devant  la  majesté  des 
Princes  et  des  lois,  à  réfréner  les  passions  et  à 
garder  soigneusement  l'ordre  que  Dieu  a  établi 
dans  la  société  civile  et  dans  la  société  domes- 
tique. Il  faut  en  outre  que  vous  travailliez  à  ce 
que  les  fils  de  l'Eglise  catholique  n'osent,  sous 
aucun  prétexte,  ni  s'affilier  à  quelqu'une  de 
ces  abominables  sociétés,  ni  les  favoriser.  Bien 
plus  !  que  par  de  belles  actions  et  par  l'honnê- 
teté de  leur  conduite  en  toutes  choses,  ils 
montrent  combien  la  société  humaine  serait 
heureuse,  si  chacun  de  ses  membres  brillait 
par  la  rectitude  de  ses  actions  et  par  ses  vertus. 
Enfin,  comme  on  cherche  surtout  des  secta- 
teurs du  socialisme  dans  la  classe  des  hommes 
qui  exercent  un  métier  ou  qui  louent  leur  tra- 
vail, et  qui,  lassés  peut-être  de  travailler,  sont 
très- facilement  séduits  par  l'espérance  des  ri- 
chesses et  les  promesses  de  fortune,  il  paraît 
opportun  de  favoriser  les  Sociétés  d'artisans  et 
d'ouvriers  qui,  fondées  sous  la  tutelle  de  la  re- 
ligion, apprennent  à  tous  les  associés  à  se  con- 
tenter de  leur  sort,  à  supporter  le  travail,  et 
leur  persuadent  de  mener  une  vie  calme  et 
tranquille. 

Qu'il  favorise  nos  entreprises  et  les  vôtres. 
Celui  là  qui  nous  sommes  obligés  de  rapporter 
le  principe  et  la  fin  de  tout  bien.  Au  reste,  ce 
jour  même  dans  lequel  nous  célébrons  la  Nati- 
vité de  Notre-Seigneur,  Nous  élève  à  l'espoir 
d'un  secours  très-prochain.  En  effet,  ce  nou- 
veau salut  que  le  Christ  naissant  a  apporté  au 
monde  déjà  vieillissant  et  presque  tombé  dans 
le  dernier  malheur,  nous  commande  aussi  d'es- 
pérer; car  cette  paix  qu'il  a  annoncée  aux 
hommes  par  les  Anges,  il  nous  a  aussi  promis 
de  nous  la  donner.  La  main  du  Seigneur  n'est 
pas  raccourcie  pour  qu'il  ne  puisse  nous  sauver, 
ni  son  oreille  endurcie,  pour  qu'il  ne  nous  exauce 
pas.  {Is.,  LIX,  1.)  Dans  ces  jours  consacrés, 
Nous  vous  souhaitons,  à  vous.  Vénérables 
Frères,  et  aux  fidèles  de  vos  Eglises,  tous^les 
bonheurs  et  toutes  les  joies  ;  et  Nous  prions 
avec  instance  Celui  qui  donne  tous  les  biens 
pour  que,  de  nouveau,  apparaisse  aux  hommes 
la  bonté  et  l'humanité  de  Dieu,  notre  Sauveur 
(Tit.  111,  4),  qui,  après  nous  avoir  arrachés  au 
pouvoir  de  notre  plus  terrible  ennemi,  nous  a 
élevés  à  la  très-noble  dignité  de  fils.  Et  afin 
que  nous  entrions  plus  tôt  et  plus  pleinement 
en  jouissance  de  ces  vœux,  joignez  aux  nôtres 
vos  ferventes  prières  à  Dieu,  Vénérables  Frères, 
et  invoquez  le  patronage  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  immaculée  dès  l'origine,  et  de 
Joseph  son  époux,  et  des  Bienheureux  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  dans  le  suffrage  desquels  nous 
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autem  divinorum  munerum  auspicem  Aposto- 
licam  Benediclioiiem  intimo  cordis  affectu, 
vobis,  Venerabiles  Fratres,  vestroque  clero  ac 
fidelibus  populis  univcrsis  in  Domino  inper- 
timur. 

Datnm  Romse,  apud  S.  Petrum,  die  28  de- 
cembris  1878,  Pontificatus  Nostri  anDO  prino. 

LEOPP.  Xlil. 

Droit  concordataire. 

DOTATION  DU  CLERGÉ 

(4"  article.) 

Il  ne  suffisait  pas  au  premier  consul  d'avoir 
traité  avec  le  Saint-Siège,  et  d'èire  arrivé  à  la 
signature  du  Concordat;  il  fallait  encore  ob- 
tenir l'adhésion  des  corps  électifs. 

(I  En  l'an  IX,  dit  le  sénateur  Bonjean,  c'est- 
à-dire  sous  l'empire  de  l'article  50  de  la  consti- 
tution de  l'an  VIII,  le  premier  consul  n'avait 
pas  encore  le  droit  qu'il  eut  plus  tard  comme 
empereur.  11  avait  bien  le  droit  de  négocier  les 
traités,  il  n'avait  pas  celui  de  les  conclure  dé- 
finitivement. Jusqu'à  l'homologation  du  Corps 
législatif,  le  traité  n'était  qu'un  simple  projet 
sans  valeur  légale.  Or,  à  cette  même  époque, 
le  concordat  était  vu  d'assez  mauvais  œil  par  la 
majorité  des  corps  politiques  ;  beaucoup  crai- 
gnaient, et  peut-être  n'avaient-ils  pas  absolu- 
ment tort,  que  ce  concordat,  comme  celui  de 
François  I"',  ne  fût  une  porte  ouverte  aux  pré- 
tentions futures  de  la  cour  de  Rome.  Eu  con- 
séquence, pour  faire  passer  ce  concordat,  il 
fallut  renouveler  le  Tribunat  et  le  Corps  légis- 
latif, et  devant  ce  Tribunat  et  ce  Corps  législatif 
renouvelés,  le  Concordat  eût  été  infailliblement 
repoussé,  si  l'on  n'y  eût  joint,  comme  garantie 
contre  les  abus  que  l'on  craignait,  quelques- 
unes  des  maximes  les  plus  usuelles  de  l'ancienne 
Eglise  gallicane.  Ce  sont  les  organiques  (1).  » 

Nous  ne  sommes  jias  convaincu  de  la  justesse 
des  aperçus  de  M.  Bonjean,  en  ce  qui  touche 
les  raisons  que  les  gallicans  pouvaient  avoir  de 
redouter  le  Concordat  de  1801  et  sa  mise  en 
vigueur;  selon  nous,  le  grand  obstacle  n'était 
pas  là.  La  difficulté  majeure  provenait  de  la 
dotation  du  clergé.  Nous  avons  vu  plus  haut 
Siméou  faire  au  sein  du  Tribunat  des  calculs 
étranges  pour  rassurer  les  spoliateurs  du  clergé. 
Selon  lui,  l'Etat  n'avait  qu'à  prendre  à  sa  charge 
2  millions  600,000  francs,  outre  les  10  millions 
aflectés  aux  pensions  ecclésiastiques,  pour  cons- 

(1)   Séance    du   Sénat  du  15   mars   1865.    —  Hébrard, 
les  Articles  organiques,  Paris,  in-8  ;  Lecoffre,  p.  48. 


avons  toute  confiance.  Ea  attendant,  comme 
gage  des  dons  divins,  Nous  vous  donnons  du 
fond  du  cœur,  dans  le  Seigneur,  la  bénédiction 
apostolique,  à  vous,  Vénérables  Frères,  à  votre 
clergé,  et  à  tous  les  peuples  fidèles. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  28  dé- 
cembre 1878,  de  notre  Pontificat  la  première 
année. 

LÉON  XIII,  PAPE. 


tituer  le  budget  du  culte  catholique.  Le  gouver- 
nement consulaire  n'ignorait  pas  que  la  somme 
de  12  millions  000,000  francs  était  insuffisante, 
qu'on  serait  plus  tard  dans  la  nécessité  de  gros- 
sir le  chiffre  ;  mais  l'essentiel  était  de  poser  un 
précédent  en  attendant  des  jours  meilleurs.  En  i 
fait,  dès  l'année  1803,  les  dépenses  du  culte  1 
catholique  s'élevèrent  à  la  somme  de  4  millions 
59,005  fr.  68  centimes,  non  compris  les  pen- 
sions. 

Certes,  ce  n'était  pas  pour  faire  revivre  les 
traditions  de  l'Eglise  gallicane  que  les  articles 
organiques  disposaient  qu'il  y  aurait  une  cure 
par  justice  de  paix,  et  que  les  communes  de 
chaque  canton,  excepté  celle  du  chef-lieu,  n'au- 
raient que  des  desservants  ;  le  but  véritable  fut 
de  diminuer  le  plus  possible  les  cliarges  de 
l'Etat,  en  donnant  une  entorse  au  texte  même 
de  la  convention.  Que  portait  le  Concordat?  Il 
assurait  aux  curés  une  dotation  convenable. 
Fort  bien;  mais  les  desservants  ne  sont  pas  des 
curés,  disait  le  gouvernement;  par  conséquent, 
je  ne  leur  dois  rien. 

En  efl'et,  l'article  68  des  organiques  édicta 
ceci  :  «  Les  desservants  seront  choisis  parmi  les 
ecclésiastiques  pensionnés  en  exécution  des  lois 
de  l'Assemblée  constituante.  Le  montant  de  ces 
pensions  et  le  produit  des  oblations  formeront 
leur  traitement.  »  C'était  équivalemment  pro- 
clamer que  l'Etat  ne  donnerait  rien.  D'autre 
part,  les  pensions  ecclésiastiques  n'étaient  pins 
ce  (|ue  la  Constituante  les  avait  faites  ;  les  ec- 
clésiastiques au-dessous  de  cinquante  ans  ne 
touchaient  plus  que  2G7  francs  par  an  ;  ceux 
qui  avaient  cinquante  ans,  333  francs,  et  ceux 
qui  atteignaient  soixante  dix  ans  400  francs  (1). 

De  cette  manière,  l'Etat  réduisait  arbitraire- 
ment les  charges  imposées  par  le  Concordat  au 
traitement  des  archevêques  et  des  évêques  et  à 
celui  des  curés  de  canton.  Or,  aux  termes  de  la 
loi  du  8  pluviôse  an  IX,  on  comptait  alors  pour 
tout  le  territoire  européen  de  la  république, 
trois  mille  justices  de  paix  au  moins,  et  trois 
mille  six  cents  au  plus.  A  défaut  d'indication 
précise,  nous  devons  nous  contenter  d'un 
chiffre  approximatif.  D'après  M.  Charles  Jour- 
dain, la  dépense  pour  les  cures  ne  s'est  élevée, 

(1)  Hébrard,  les  Arlicles  organiques,  p.  337. 
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eu  1802,  qu'à  57,179  fr.  16;  en  1803,  à  1  mil- 
lion 928,010  fr.  96.  C'était  la  période  d'orga- 
nisatiou  (1). 

Reprenons  par  orure  ce  qui  concerne  les 
évoques  et  les  curés. 

En  1 789,  on  comptait  en  France  cent  quarante 
diocèses,  dix-neuf  archevêchés  et  cent  vingt  et 
un  évèchés,  l'Ile  de  Corse  etleComtat-Venaissin 
compris.  En  1790,  l'Assemblée  constituante 
voulut  que  les  circonscriptions  diocésaines 
fussent  calquées  sur  la  division  territoriale  eu 
départements;  les  quatre-vingt-trois  diocèses 
ou  départements  furent  partagés  en  dix  ar- 
rondissements métropolitains,  dont  les  chefs- 
lieux  furent  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Piouen, 
Toulouse,  Reims,  Besançon,  Pieunes,  Bourges 
et  Âix.  En  1802,  le  territoire  français,  quoique 
augmenté  de  la  Belgique,  des  provinces  rhé- 
nanes, de  Nice  et  de  la  Savoie,  ne  comprit 
plus  que  soixante  diocèses,  savoir  :  dix  ar- 
chevêchés et  cinquante  évèchés.  Les  organi- 
ques, articles  G-i  et  65,  fixèrent  le  traitement 
des  arclievêques  à  15,000  francs,  et  celui  des 
cvèques  à  10,000  francs.  De  plus,  des  circu- 
laires pressantes  invitèrent  les  conseils  géné- 
raux des  départements  à  voter  les  allocations 
nécessaires  pour  augmenter  les  ressources  des 
prélats  (2).  En  1802,  la  dépense  à  la  charge  de 
l'Etat,  ne  s'éleva  qu'à  277,623  fr.  08.  A  partir 
de  1803,  elle  devint  naturellement  plus  consi- 
dérable ;  elle  comprit  les  traitements  de  trois 
cardinaux  fixés  chacun,  par  arrêté  du  7  ven- 
tôse an  XI,  à  la  somma  de  30,000  francs. 

Plus  tard,  le  nouveau  département  du  Taru- 
et-Garoune  ayant  été  créé,  le  décret  d'orga- 
nisation disposa  qu'il  serait  établi  un  évêché 
à  Montaubau.  La  bulle  d'érection  fut  expédiée 
le  17  février  1808;  c'est  la  seule  érection  qui 
ait  eu  lieu  sous  le  premier  Empire;  et  encore 
faut-il  dire  que  l'exécution  n'a  pas  suivi,  à 
cause  des  atteintes  portées  par  le  gouvernement 
français  au  principat  des  Papes,  et  bientôt  à  la 
liberté  du  Pontife  régnant,  Pie  VII. 

A  la  Restauration,  les  diocèses  de  Belgique, 
des  provinces  rhénanes,  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice,  c'est-à-dire  dix  diocèses,  ces- 
sèrent d'appartenir  à  la  France.  En  môme  temps 
les  adversaires  du  Concordat  de  1802,  et  no- 
tamment les  évèques  dépossédés  alors,  firent 
entendre  des  réclamations,  le  gouvernement 
royal  voulut  apaiser  les  ditïérends  en  sollicitant 
un  nouveau  concordat.  Ce  concordat  fut  signé 
le  11  juin  1817  ;  aux  cinquante  diocèses  restant 
après  le  démembrement  ci-dessus,  on  en  ajouta 
quarante -deux  ;  total  quatre-vingt-douze;  et  les 
circonscriptions  furent  remaniées.  L'article  8 
fut  ainsi  conçu  : 

{l)  Budget  des  cultes,  p.  78.—  (-2)  Charles  Jourdain,  Z)ut/je< 
■des  cultes,  p.  50. 


«  Il  sera  assuré  à  tous  lesdits  sièges,  tant 
existant  qu'à  ériger  de  nouveau,  une  dotation 
convenable  en  biens-fonds  et  en  rentes  sur 
l'Etat,  aussitôt  que  les  circonstances  le  per- 
mettront, et,  en  attendant,  il  sera  donné  à  leurs 
pasteurs  un  revenu  suflisant  pour  améliorer 
leur  sort.  » 

(1  Un  projet  de  loi,  dit  M.  Charles  Jourdain, 
qui  consacrait  ces  dispositions  et  les  autres 
clauses  du  nouveau  Concordat  fut  soumis  à  la 
Chambre  des  députés  dans  la  séance  du  22  no- 
vembre 1817.  Mais  il  souleva  dans  des  camps 
divers  une  violente  tempête,  dont  le  résultat  fut 
un  ajournement  indéfini.  Trois  années  se  pas- 
sèrent encore,  sans  que  l'Eglise  de  France  eût 
recouvré,  avec  la  paix,  une  organisation  fixe, 
durable  et  non  contestée  par  l'esprit  de  secte  et 
de  parti.  Le  gouvernement  préludait  par  des 
mesuresfinancières  aux  changetnents  qui  étaient 
annoncés.  Une  ordonnance  du  9  avril  1819, 
rendue  en  exécution  de  la  loi  de  finances  de 
l'exercice  de  18)8,  porta  lu  traitement  des 
évèques  à  13,000  francs,  et  celui  des  arche- 
vêques à  23,000.  Les  prélats  désignes  pour 
occuper  les  nouveaux  diocèses  reçurent  des 
indemnités....  Mais  ces  marques  de  munificence 
n'étaient  pas  même  des  palliatifs,  ils  n'appor- 
taient aucun  remède  à  des  maux  qui  s'aggra- 
vaient de  jour  en  jour.  La  rareté  des  premiers 
pasteurs  se  faisait  sentir  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre...  En  1818,  il  n'y  avait  plus  en  place 
qu'un  seul  archevêque,  celui  de  Bordeaux,  alors 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans;  tous  les  autres 
étaient  morts  sans  avoir  de  successeurs  (1).  » 

Enfin  fut  promulguée  la  loi  du4juillet  182!, 
où  l'on  trouve  les  dispositions  suivantes  : 

«  A  partir  du  1"  janvier  1821,  les  pensions 
ecclésiastiques  actuellement  existantes,  et  qui 
sont  annuellement  retranchées  de  la  dette  pu- 
blique à  raison  du  décès  des  pensionnaires,  ac- 
croîtront au  budget  du  ministère  de  l'intérieur, 
chapitre  du  clergé...  Cette  augmentation  de 
crédit  sera  employée  à  la  dotation  de  douze 
sièges  épiscopaux  ou  métropolitains,  et  succes- 
sivement à  la  dotation  de  dix-huit  autres  sièges 
dans  les  villes  oii  le  roi  le  jugera  nécessaire; 
l'établissement  et  la  circonscription  de  tous  ces 
diocèses  seront  concertés  entre  le  roi  et  is  Saint- 
Siège.  » 

Le  Saint-Siège  adhéra  à  ces  propositions  par 
lettres  apostoliques  du  10  octobre  1822,  de  telle 
sorte  que  les  diocèses  de  France  furent^  portés 
à  quatre-vingts;  savoir  quatorze  archevêchés  et 
soixante-six  évêcliés.  C'était  une  réduction  de 
douze  sièges  sur  le  chifi're  admis  en  1817. 

Depuis  1822,  la  dotation  a  peu  changé.  No- 
tons toutefois  l'évêché  de  Cambrai  érigé  en 
archevêché   en   1841;    la  création   d'un   siège 

(1)  Budget  des  cuites,  p,  53. 
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épiscopal  à  Laval  en  18S3;  et  l'évêcbé  de 
Rennes  érigé  en  archevêché  en  1839.  Ajoutons 
les  cinq  évêchés  de  Nice  et  de  la  Savoie  ;  dédui- 
sons Metz  et  Strasbourg  perdus  en  1871.  En 
résumé,  et  actuellement,  le  nombre  des  dio- 
cèses français  sur  le  continent,  en  y  joignant  la 
Corse,  est  de  quatre-vingt-dix.  En  Algérie  et 
dans  les  colonies  il  y  en  a  sis;  total  général, 
quatre-vingt-seize. 

Ici  se  présente  une  question.  Faut-il  consi- 
dérer l'augmentation  du  nombre  des  diocèses 
depuis  180i2,  et  par  suite  la  dotation  correspon- 
dante, comme  une  libéralité  du  gouvernement 
français,  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  pas  in- 
voquer, en  faveur  des  nouveaux  sièges,  l'argu- 
ment tiré  de  la  dette  contractée  par  l'Etat 
en  1789  et  1790?  La  négative  n'est  pas  dou- 
teuse. 

En  traitant  avec  le  Saint-Siège,  nous  ne 
voyons  pas  que  le  gouvernement  consulaire  ait 
prétendu,  en  échange  de  la  nouvelle  organisa- 
tion et  dotation,  se  libérer  envers  l'Eglise  de 
France  odieusement  spoliée;  nous  voyons  en- 
core moins  que  le  Saint-Siège  ait  accepté  le 
budget  du  culte  catholique  en  1802  et  1803, 
comme  pouvant  éteindre  la  dette  de  l'Etat.  Le 
budget  de  1802  et  les  budgets  subséquents  ne 
sauraient,  en-dehors  du  consentement  du  créan- 
cier, libérer  l'Etat  que  jusqu'à  due  concur- 
rence; les  sommes  budgétaires  sont  des 
à-comptes  imputables  sur  les  intérêts  du  capital 
envahi.  A  ce  point  de  vue,  le  doit  et  l'avoir 
sont  loin  de  se  balancer,  puisque,  en  1790, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  revenus 
des  biens  du  clergé  étaient  évalués  au  plus  bas 
à  cent  cinquante  millions.  Ajoutons  que  le 
Concordat  de  1801,  tout  en  faisant  l'abandon 
des  biens  aliénés,  maintenait  implicitement  les 
droits  de  l'Eglise  sur  les  biens  ecclésiastiques 
non  aliénés,  c'est-à-dire  sur  ceux  dont  l'Etat 
restait  et  est  encore  détenteur. 

«  Tous  les  biens  n'étaient  pas  vendus,  dit 
Mgr  Aftre  ;  il  restait  dans  les  mains  de  l'Etat 
des  édifices  et  des  bois  d'une  valeur  immense. 
Le  Pape  n'en  fait  point  l'abandon,  et  le  gou- 
vernement ne  pense  pas  à  le  réclamer.  C'est  ce 
que  démontre  l'article  XIII  du  Concordat...  On 
demande  comment,  si  le  Pape  n'a  pas  aban- 
donné en  1801  les  biens  invendus,  il  a  plus  tard 
porté  des  décisions  qui  déclarent  que  les  acqué- 
reurs de  ces  mêmes  biens  peuvent  être  en  sû- 
reté de  conscience.  Nous  répondons  que  les 
actes  du  Pape,  comme  tous  les  actes  émanés 
d'un  pouvoir  suprême,  peuvent  être  ou  inter- 
prétatifs du  Concordat,  ou  constituer  une  nou- 
velle règle  et  conférer  un  nouveau  droit.  Au- 
cune des  décisions  pontificales  ne  dit  que,  en 
vertu  du  Concordat,  les  biens  non  vendus  appar- 
tiennent à  l'Etat,  et  que  celui-ci  a  pu  légitime- 


ment les  aliéner.  Le  chef  de  l'Eglise  a  fait  ce 
qu'il  avait  le  droit  de  faire  ;  il  a  jugé  qu'il  était 
prudent  et  sage  d'ajouter  un  second  sacrifice 
au  premier  (I).  » 

La  condescendance  du  Saint-Siège  dans  cer- 
tains cas  particuliers  ne  saurait  donc  exonérer 
l'Etat  des  obligations  qui  pèsent  en  droit  et  en 
fait  surtout  injuste  détenteur.  Par  conséquent, 
toutes  les  fois  que  l'Etat  grossit  les  chiffres  du 
budget  du  culte  catholique,  il  ne  fait  que  saisir 
l'occasion  de  s'acquitter  au  moins  partielle- 
ment. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'imputer  à  mu- 
nificence libre  et  spontanée  les  sommes  allouées 
aux  nouveaux  sièges,  pas  plus  que  celles  qui 
ont  été  affectées  dans  la  suite  des  temps  à 
l'augmentation  du  nombre  des  cures  inamo- 
vibles, à  la  dotation  des  desservants, aux  vicaires 
généraux  et  chanoines,  aux  cardinaux,  aux  vi- 
caires de  paroisse,  et  à  diverses  autres  dépenses 
du  culte  catholique,  non  indiquées  dans  le 
Concordat  ni  dans  les  Organiques, 

ViCT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


(A  suivre.) 


Patrologio. 


O  R.  A.T  E  "CJ  rt  S 


VII.    —    SAINT    MÉTHODIUS    DE    TYR. 

I.  —  Après  avoir  été  lui-même  partisan  du 
catéchiste  d'Alexandrie,  saint  Méthodius  s'en 
montra,  dans  la  suite,  le  plus  vif  adversaire.  Il 
fit  contre  son  maître  divers  ouvrages  :  ses 
traités  de  la  résurrection,  de  la  pythonisse  et  du 
libre  arbitre.  Origène  y  est  accusé  de  grandes 
erreurs  sur  l'origine  du  monde  et  du  mal,  sur 
la  nature  et  la  destinée  de  nos  corps. 

Il  serait  difficile  aujourd'hui  de  connaître, 
sur  de  simples  fragments  qui  nous  restent,  les 
motifs  ou  les  prétextes  d'un  véritable  antago- 
nisme. Les  hérésies  blâmées  par  Méthodius  ne 
sont  pas  dans  les  écrits  d'Origène  ;  on  y  trouve 
même  des  passages  qui  les  réfutent.  Et  puis  di- 
vers auteurs  de  l'époque,  saint  Augustin,  par 
exemple,  ont  justifié  l'Alexandrin  sur  ces  chefs 
d'accusation. 

Eusèbe,  voulant  punir  Méthodius,  refuse  au 
critique  une  place  dans  son  histoire  de  l'Eglise. 
A  son  exemple,  humilierons-nous  un  saint 
martyr,  pour  élever  un  savant  philosophe? 
Non  :  pour  être  juste,  il  faut  dire  :  Origène 
n'était  peut-être  pas  l'auteur  des  hérésies   que 


(I)  Traité  de    la    •propriétd   des    biens    ecclésiasliquet,    Le 
Clère,  Paris,  1837;  p.   85  et  92. 
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thoilius  lui  imputait  de  bonne  foi  ;  mais  l'évè- 
e  de  Tyr  était  dans  son  droit,  quand  il  pour- 
vait  des  faussetés  attribuées  injustement  au 
iéciiiste. 

il.  —  Ce  fut  là  une  guerre  de  principes  etnon 
personnes.  L'éminente  vertu  de  Métliodius 
us  défend  la  moindre  supposition  du  con- 
ire.  Méthodius,  martyr  vénéré  du  Seigneur, 
consacra  à  Dieu  dès  l'enfance,  comme  un 
nple  babité  de  l'Esprit-Saint.  Le  suffrage  de 
Providence  le  désigna  pour  évèque  d'Olympe 
de  Patare,  en  Lycie,  et  à  Tyr  dans  la  suite, 
gouverna  son  troupeau  avec  gloire.  Voyant 
e  l'bérésie  d'Origène  faisait  des  progrès,  il 
iploya  à  l'éteindre  le  zèle  d'un  bon  pasteur. 
;nnemi  du  salut,  ne  pouvant  souffrir  tant  de 
irage  et  d'indépendance,  arma  contre  lui  dix 
ellites.  Mais  le  saint  martyr,  qui,  à  l'exemple 
saint  Paul,  apprenait  à  mourir  tous  les 
1rs,  offrit  joyeusement  sa  tète  au  bourreau, 
s'endormit  dans  le  Seigneur,  vers  l'année 


[II.  —  Outre  les  ouvrages  publiés  contre  Ori- 
ne,  Méthodius  avait  fait  des  livres  en  vers  pour 
'uter  les  calomnies  de  Porphyre.  Saint  Jérôme 
us  dit  qu'ils  étaient  d'un  style  pur  et  brillant, 
composa  aussi,  sur  le  modèle  de  Platon,  le 
nquet  des  Vierges;  l'auteur  y  établit,  sous 
forme  d'un  dialogue,  la  prééminence,  les 
ligalions  et  les  périls  de  la  virginité.  Cette 
ivre  nous  est  parvenue. 

IV. — Nous  avons  encore  du  même  évèque  deux 
mélies,  dont  l'une  sur  la  Purification  et  l'au- 
i  pour  les  Rameaux.  Nous  les  croyons  de  Mé- 
Ddius,  malgré  une  opinion  contraire  :  d'abord 
rceque,  dans  la  première,  l'auteur  dit  avoir 
ganisé  le  festin  des  vierges  ;  et  ensuite  parce 
'elle  trahissent  les  défauts  du  style  asiatique, 
st-à-dire  la  prolixité,  l'exagération  et  l'abus 
symbolisme. 

Au  jour  de  la  Purification,  saint  Méthodius 
pproche  la  sublime  vision  d'Isaïe  de  l'appari- 
•n  de  Jésus  dans  le  temple.  La  Vierge-Mère, 
mme  l'orateur  le  dit  lui-même,  est  l'exorde, 
milieu  et  la  péroraison  du  discours.  Il  y  exalte 
;  grandeurs  de  Marie,  en  lui  faisant  applica- 
n  des  emblèmes  qui  présageaient  ses  vertus 
sa  dignité.  Enfin  il  la  conjure,  au  nom  de 
a  pouvoir  maternel,  de  ne  l'oublier  jamais 
près  de  Jésus,  son  divin  Fils. 
k  la  fête  des  Rameaux,  l'évêque  dépeint 
ntrée  du  Sauveur  dans  Jérusalem.  11  oppose 
a  froide  incrédulité  des  Juifs  les  chants  en- 
ousiastes  de  leurs  enfants. 
Les  Grecs  nous  disent  :  La   prédication  de 


Méthodius  étonnait  comme  la  foudre,  et  ins- 
truisait comme  la  lumière.  Malheureusement, 
nous  sommes  réduits  à  les  en  croire  sur  pa- 
role. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 


Variétés. 


RAPPORT 

SUR 

L'ŒUVRE  DE  LA  RÉPARATION 
III 

Quels  résultats  espérer  de  ces  actes  de  répa- 
ration ? 

Le  premier  résultat,  à  la  fois  éventuel  et  pré- 
sent, c'est  le  triomphe  de  l'Eglise. 

En  présence  des  menaces  de  la  situation, 
quelques  amis  me  demandaient  naguère  ce  qu'il 
faut  penser  ?  Sans  hésiter  un  instant  je  leur  ré- 
pondis :  Il  faut  espérer.  Pourquoi?  Parce  que 
tous  les  ennemis  de  l'Eglise  s'arment  contre 
elle  du  glaive  de  la  persécution  :  c'est  la  marque 
de  leur  faiblesse  :  s'ils  se  sentaient  forts,  ils  ne 
persécuteraient  pas.  Et  parce  que  fous  ces  per- 
sécuteurs de  l'Eglise,  humainement  parlant, 
sont  assurés  de  leur  triomphe,  c'est  donc  l'heure 
où  Dieu,  ayant  tout  réduit  à  l'impuissance,  va 
agir  par  lui-même  et  comme  en  personne,  p(iur 
frapper  ces  coups  d'Etat  où  l'on  reconnaît  sa 
main  :  magnalia  Dei.  Ici,  le  motif  d'espérance 
est  tellement  fondé,  qu'il  fait  déjà  partie  des 
réalitésprésentes.  Certainement  nous  attendons, 
des  œuvres  accomplies  pour  la  réparation,  un 
état  à  venir  qui  sera  le  contraire  de  l'état  pré- 
sent ;  un  état  où  les  vérités  de  la  foi,  les  de- 
voirs du  salut,  l'autorité  de  la  religion  et  les 
droits  de  Dieu  auront,  dans  la  société,  leur 
reconnaissance  explicite  et  leur  expansion  fé- 
conde. En  attendant,  nous  avons,  dans  la  répa- 
ration, un  triomphe  déjà  commencé.  L'Eglise 
est  la  cause  instrumentale  de  toutes  les  répara- 
tious  sérieuses  ;  et,  en  les  effectuant  sous  sa 
direction,  on  lui  assure  les  seules  conquêtes 
qu'elle  sache  ambitionner.  Nous  laissons  à 
Bains,  à  Jansénius,  à  Voltaire,  à  Babœuf,  à 
Saint-Simon,  à  tous  les  socialistes,  l'ingrat 
souci  de  rêver  des  réparations  par  la  vertu  na- 
turelle de  l'homme  et  par  l'initiative  de  l'Etat. 
Nous,  nous  sommes  avec  l'Eglise,  dont  nous 
sommes  les  enfants  soumis  et  déveués  ;  nous 
marchons  à  la  lumière  de  ses  enseignements, 
sous  la  direction  de  la  chair  apostolique  ;  nous 
y  marchons  sans  autre  inspiration  que  le  de- 
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voir,  sans  autre  mobile  que  le  mérite,  sans 
autre  souci  que  les  couversions.  On  nous  ac- 
cuse, on  accuse  l'Eglise  de  vouloir  accaparer 
tous  les  biens  et  s'approprier  toutes  les  puis- 
sences  de  ce  monde.  Non.  Eu  fait  de  puis- 
sances, nous  ne  voulous  que  celle  de  la  grâce  ; 
en  fait  de  conquêtes,  nous  ne  voulons  que  celles 
de  la  charité.  Si  l'Eglise,  dans  son  passage  sur 
la  terre,  a  besoin  des  choses  du  monde  pour 
agir  sur  le  monde,  c'est  comme  instrument, 
non  comme  but  ;  ce  n'est  même  que  comme 
instrument  subalterne,  parce  que,  pour  elle,  les 
choses  sublunaires  n'ont  de  valeur  qu'autant 
qu'elles  servent  de  véhicule  à  la  grâce  de  Dieu. 
Les  âmes  et  le  ciel  :  voilà  son  ambition.  L'Eglise 
dédaigne  tout  le  reste. 

Le  second  résultat  que  nous  attendons,  c'est 
la  restauration  de  l'ordre  chrétien.  —  La  Ré- 
volution qui  a  commencé  par  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme,  disait  M.  de  Bonald,  ne 
doit  iinir  que  par  la  Déclaration  des  droits  de 
Dieu.  »  Parole  vraie  dans  le  second  membre  de 
phrase,  mais  inexacte  dans  le  premier;  car  l'u- 
surpation des  droits  de  Dieu,  par  la  proclama- 
tion de  l'absolutisme  humain,  n'a  pas  commencé 
en  89,  elle  remonte  jusqu'au  temps  où  les  rois, 
repoussant  la  direction  morale  de  l'Eglise  et  l'au- 
torité inlernationale  du  Saint-Siège,  déclarèrent 
ne  plus  relever  que  de  Dieu  et  de  leur  épée, 
l'épéé  venant  ici  pour  détrôner  Dieu.  Ce  que  la 
Déclaration  eut  d'original,  ce  ne  fut  pas  cette 
invention  d'athéisme  social,  ce  fut  son  applica- 
tion à  l'homme,  au  citoyen,  et  aux  tribuns  que 
la  Révolution  devait  meltre  à  la  place  des  rois. 
En  vertu  du  droit  révolutionnaire,  la  notion 
métaphysique  d'Etat  et  l'autonomie,  censé  di- 
vine, du  citoyen,  est  l'exact  équivalent  des 
droits  du  pouvoir  absolu  des  princes  d'ancien 
régime.  L'objectif  de  l'Eglise  est  de  briser  cet 
absolutisme  sous  toutes  ces  formes;  l'Eglise, 
qu'on  accuse  de  tyrannie,  qu'on  supplie  de 
s'unir  avec  la  liberté  par  un  accord  fraternel, 
qu'on  menace  d'éviction,  si  elle  n'y  consent, 
l'Eglise  est  la  seule  institution  où  Von  ait  la 
notion  saine  du  droit,  du  pouvoir  et  de  la  li- 
berté. Eu-dehors  de  ses  institutions,  de  son 
action  et  de  ses  doctrines,  il  n'y  a  qu'autocratie 
d'en-haut  ou  d'en-bas,  et  le  pouvoir  humain, 
qu'il  soit  monarchique  ou  républicain,  est  tou- 
jours l'autorité  de  l'homme  sur  l'homme,  c'est- 
à-dire  l'usurpation  et  le  despotisme. 

Les  chrétiens  travaillent  au  renversement  de 
ces  erreurs  fatales  et  à  l'établissement  des  ins- 
titutions que  réclame  la  vérité;  ils  y  travaillent 
par  la  proclamation  de  la  vérité  définie  et  par 
la  pratique  des  vertus  qu'elle  commande.  Ne 
trouvant  pas,  dans  la  société  publique,  l'obser- 
vance ni  le  respect  de  leurs  principes,  ils 
forment  des  associations  qui  les  reconnaissent 


et  s'y  livrent  à  toutes  les  vertus  du  dévouement. 
Sociétés  charitables,  sociétés  ouvrières,  usines 
chrétiennes,  universités  catholiques,  archicon- 
frérie  réparatrice,  ils  ont  établi  l'association 
sous  toutes  les  formes  que  permet  la  légalité; 
ils  s'y  livrent  aux  pratiques  saintes  que  com- 
portent ces  dilïérentes  œuvres  et  travaillent 
ainsi  à  la  réforme  sociale.  C'est  l'application  en 
grand  de  l'anecdote  du  bonhomme  de  saint 
Pierre  d'Alcantara,  citée  si  à  propos  par 
Pie  IX.  Ce  bonhomme  se  plaignait  toujours  au 
saint;  il  disait  que  tout  allait  mal;  que  tout 
le  monde  allaita  la  dérive  et  périrait  bientôt. 
Ce  saint  lui  dit  :  Mais  pourquoi?  —  Eh  !  parce 
que  personne  ne  travaille  à  se  sanctifier.  — 
Personne?  mais  commencez  par  vous;  d'autres 
vous  imiteront,  et  quand  tous  les  hommes  seront 
chrétiens,  la  société  le  sera.  »  —  C'est  là  notre 
histoire.  Avec  nos  modestes  vertus,  nous  faisons 
l'ceuvre  de  notre  salut  personnel  ;  avec  nos 
œuvres  de  réparation,  nous  formons  de  petits 
modèles  de  sociétés  chrétiennes,  et,  quand  ces 
petites  sociétés  fonctionneront  heureusement 
comme  rouages  nécessaires  de  l'organisme 
social,  nous  n'aurons  plus  qu'un  pas  à  faire  et 
la  société  sera  chétienne. 

Le  troisième  résultat,  que  nous  voulons  pro- 
curer, pourquoi  pas  le  dire  ?  C'est  la  transfor- 
mation du  monde.  Ambition  puérile,  s'il  ne 
s'agissait  que  d'une  œuvre  humaine,  car  le 
moude  est  trop  vaste,  ses  intérêts  sont  trop 
compliqués,  ses  passions  trop  rebelles,  pour 
qu'une  main  d'homme  puisse  moralement  en 
entreprendre  la  conquête,  et,  chose  plus  éton- 
nante, se  flatter  d'y  réussir.  Mais,  dans  l'espèce, 
il  ne  s'agit  pas  de  soumettre  le  monde  à  l'homme, 
il  s'agit  de  le  donner  à  Dieu  ;  et  Dieu  qui  l'a 
créé,  et  Jésus-Christ  qui  l'a  régénéré,  s'ils  sont 
expulsés  de  leur  œuvre,  ne  doivent-ils  pas 
seconder  les  efforts  qui  vont  à  les  remettre  en 
possession  de  leur  ouvrage  ?  C'est  là  notre  but 
suprême;  et  si  c'est  folie  de  se  constituer  ou- 
vriers de  Dieu  pour  effectuer  une  telle  trans- 
formation, nous  confessons  cette  sainte  dé- 
mence. L'Adveniat  regnum  tuum  est  notre 
consigne;  nous  voulons  que  le  vceu  devienne 
une  réalité,  et,  comme  ou  l'a  dit  plaisamment, 
que  le  subjonctif  présent  devienne  le  présent  de 
l'indicatif. 

Mais  qu'est-ce  à  dire  ? 

Il  faut  bien  entendre  que  toutes  choses,  en  ce 
monde,  doivent  reposer  sur  un  droit  divin.  La 
propriété,  le  mariage,  la  famille,  la  société 
civile  et  politique,  l'autorité  et  la  liberté  dans 
leur  harmonieuse  coexistence  sont  des  institu- 
tions antérieures  et  supérieures  à  la  constitution 
de  l'Elat;  elles  sont  sacrées  dans  leur  origine, 
c'est  Dieu  qui  les  a  faites  ;  elles  sont  sacrées 
par  le  droit  qui  les  protège,  qui  n'est  autre  que 
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a  volonté  de  Dieu;  et,  à  raison  de  leur  carac- 
ère  sacré,  elles  ont  titre  au  respect  universel. 
L'Etat  n'existe  que  pour  leur  assurer  ce  respect 
;t  les  respecter  lui-même.  L'Etat  couvrant  de 
a  protection  de  ses  lois,  tous  les  droits  divins 
les  institutions  humaines,  c'est  l'Etat  chrétien. 

L'Etat  révolutionnaire,  qui  est  premièrement 
ilhée,  ne  reconnaît  pas  ces  droits  divins  ;  il 
■efuse  à  tout  droit  ce  caractère  d'une  origine 
altramontaine;  et  s'il  admet  des  institutions, 
l'est  à  la  condition  de  les  créer  lui-même  par  sou 
jropre  droit.  L'Etat  révolutionnaire  admet  cer- 
:ainement  la  propriété,  le  mariage,  la  famille, 
e  pouvoir  et  l'ordre  social,  mais  il  les  fait  par 
les  lois  ;  et,  comme  c'est  lui,  et  lui  seul,  qui 
issure  leur  existeuce,  c'est  lui  aussi  qui  règle 
eur  condition.  Ainsi,  il  admet  la  propriété, 
nais  révocable  ;  il  admet  le  mariage,  mais  ré- 
oluble;  il  admet  la  famille,  mais  passagère;  il 
idmet  l'ordre,  mais  à  la  merci  des  fluctuations 
jlectorales  et  des  majorités  législatives.  Socia- 
ement  parlant,  pour  la  Révolution,  Dieu 
l'existé  pas  ;  et  comme  il  n'existe  pas,  rien  de 
;equi  existe  dans  la  société  ne  peut  exister  par 
ui.  Au(  César  aut  nihil  :  César  est  tout,  et,  s'il 
l'est  pas  tout,  il  ne  se  croit  rien. 

Je  m'abstiens  d'examiner  ce  que  devien- 
Iraient,  d'après  cette  théorie,  la  religion  et 
'Eglise.  La  religion  n'est  plus  qu'un  contre- 
iens,uu  attentat  contre  les  droits  de  l'homme  : 
;'est  l'homme  qui  lait  la  vérité  par  sa  pensée, 
a  loi  par  sa  volonté,  la  vertu  par  ses  actes. 
j'Eglise  n'est  plus  qu'une  institution  inadmissi- 
ble, un  attentat  contre  les  droits  de  l'Etat:  que 
e  prince  soit  Nabuchodonosor  ou  Sardanapal, 
lu'il  s'appelle  Néron  ou  Brutus,  il  doit  exter- 
niner  l'Eglise  et  écrire  sur  une  colonne  triom- 
jhale  :  Nomine  christianorum  deleto.  Certaine- 
nent  aucun  prince  hérétique  ou  schismatique, 
lucun  pouvoir  franchement  révolutionnaire 
néme,  ne  va  jusque  là  ;  mais  c'est  là  le  but  final 
ît  il  y  tend  toujours  hou  gré  malgré,  entraîné 
Dar  la  fatalité  de  son  principe.  Or,  puisque  ce 
iésarisme  persécuteur  et  exterminateur  dérive 
ogiquement  du  principe  de  l'Etat  sans  Dieu, 
lous  autres  chrétiens,  qui  avons  encore  l'exis- 
,euce  et  des  titres  de  droit  reconnus,  nous  ne 
levons  pas  seulement  dénoncer  cet  aboutisse- 
nent  sacrilège  ;  nous  devons,  à  peine  d'apos- 
iasie,  résister  à  ces  tendances;  et  nous  devons, 
)our  les  enrayer,  revenir  sans  fausse  pudeur, 
a  tète  levée, au  principedu  droit  divin.  Ce  devoir 
;'impose  à  nos  efforts;  de  nos  convictions,  il  doit 
)asser  dans  nos  actes.  J'ose  dire  qu'on  nous  y 
lontraint,  et  que  nous  avons  à  peinele  choix  de 
'héroïsme.  Nous  devons  être  des  témoins  aussi 
généreux  que  sincères  ;  sinon,  nous  sommes 
ipostats. 

La  situation  des  chrétiens  est  aujourd'hui, 


sous  certains  rapports,  ce  qu'elle  était  durant 
l'ère  des  persécutions.  Les  proconsuls  de  Trajau 
ou  de  Dioclé  tien  ne  demandaient  pas  grand'chose 
en  apparence  ;  ils  avaient  réduit  leurs  exigences 
à  un  seul  point  :  à  la  combustion  d'un  grain 
d'encens  à  l'honneur  de  César.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  il  ne  manquait  pas  de  catholiques 
libéraux  pour  conseiller  d'offrir  à  César  ce  grain 
d'encens.  Mais  le  grain  d'encens,  c'était  la  recon- 
naissance de  César  souverain-pontife  et  Dieu; 
c'était  l'abjuration  du  christianisme.  Aujour- 
d'hui, sur  beaucoup  de  points  doctrinaux  et 
sociaux,  posés  par  la  Révolution,  nuus  sommes 
dans  le  même  cas.  En  apparence,  on  ne  nous 
demande  rien  que  le  respect  des  lois  ;  on  nous 
assure  même  qu'on  n'entreprend  point  sur  nos 
convictions  ou  nos  consciences;  que  dis-je,  oa 
nous  assure  même  que  les  consciences  et  la  foi 
doivent  nous  amener  à  tempérament.  Mais  si 
nous  cédons  ce  point,  nous  sommes  battus; 
nous  avons  rejeté  l'Evangile  et  abjuré  Jésus- 
Christ. 

J'aurais  encore  beaucoup  d'autres  choses  à 
dire,  mais  il  faut  s'arrêter.  L'œuvre  de  la  répa- 
ration, qui  sollicite  les  efforts  de  tous  les  chré- 
tiens, s'appuie  sur  les  principes  naturels  de 
responsabilité  et  de  solidarité,  sur  les  faits  sur- 
naturels de  chute  et  de  rédemption,  elle  nous 
invite  à  conjurer  les  mauvais  effets  de  la  chute 
en  nous  appliquant  aux  œuvres  réparatrices. 
Pour  y  réussir,  elle  nous  propose  de  devenir 
co-rédempteurs  avec  le  Rédempteur;  et,  pour 
mériter  ce  glorieux  titre,  nous  devons,  par 
argent,  par  pénitence,  par  enseignement,  en 
nous  et  hors  de  nous,  travailler,  avec  autant  de 
piété  que  de  courage,  à  l'œuvre  réparatrice  du 
Christ  vivant  dans  l'Eglise.  Que  si  nous  ac- 
ceptons généreusement  ce  ministère,  si  nous 
employons  tous  Jes  modes  d'action  que  com- 
portent ou  que  réclament  nos  principes,  nous 
pouvons  compter  sur  la  magnificence  des  résul- 
tats. La  société  réformée,  le  monde  régénéré, 
l'Eglise  libre,  la  religion  triomphante  :  ce  sont 
là  autant  de  gloires  qui  doivent  couronner  nos 
efforts.  Et,  fussions-nous,  dans  cette  croisade, 
le  dernier  des  soldats,  pourvu  que  nous  ayons 
combattu  avec  la  foi  et  la  vertu  des  croisés,  nous 
pouvons  compter  sur  la  récompense.  Nous 
aurons  réellement  fait  œuvre  catholique,  et 
nous  pourrons  dire  avec  la  plus  vive  allégresse  : 
«  Dieu  le  voulait,  nous  avons  obéi  !  » 

D'  Urbain. 
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ÉTUDES    D'ARCHÉOLOGIE    PRATIQUE 
XXIII 

Des  dîfr«?rentes  sortes  de  plans  pour  la 
confection  d'une  «église  ;  choix  du 
style,  études  nécessaires  à  ce  projet. 

{Suite.) 

Que  les  prêtres  s'appliquent  donc  à  ces 
belles  et  faciles  études,  quand  ils  le  peuvent 
pour  les  modestes  édifices  qui  n'ont  pas  la 
prétention  de  rivaliser  avec  des  basiliques;  et 
s'ils  en  sont  empêchés  par  desentraves  régle- 
mentaires, que  du  moins  ils  sachent  apercevoir 
les  défauts  d'un  plan  qu'on  leur  propose,  qu'ils 
y  exigent  desconditions  imposées  par  des  règles 
imprescriptibles,  et  que  tout  d'abord  ils  ne  lais- 
sent pas  décider  au  hasard  du  style  de  l'œuvre 
où  doit  loger  le  bon  Dieu. 

C'est  en  effet  la  première  question  à  se  poser 
et  qu'il  faut  considérer  comme  une  des  plus 
importantes.  Grâces  à  Dieu,  nous  n'en  sommes 
plus  à  ces  constructions  déplorables  qui,  sous  le 
nom  d'églises^  n'étaient  que  des  bâtiments  capa- 
bles d'être  utilisés  à  toute  autre  chose  qu'au 
sacrifice  et  à  la  prière.  Les  architectes  ne  man- 
quaient pas,  qui  auraient  pu,  avant  d'y  mettre 
un  autel,  destiner  le  beau  local  créé  par  eux  à 
tous  les  rôles  qu'ils  avaient  le  moins  supposés  : 
une  halle,  une  grange,  un  lieu  de  débal- 
lage, un  temple  protestant,  un  bazar  sans 
noblesse  aucune.  On  a  tant  fait  d'églises  depuis 
trente  ans  que  ces  messieurs,  gourmandes  de 
toutes  parts  sur  leur  ignorance  et  leurs  inapti- 
tudes, Se  sont  décidés  à  étudier  le  moyen  âge  et 
à  nous  dessiner  des  plans  et  des  détails  sinon 
toujours  acceptables,  au  moins  dignes  d'être 
examinés.  C'est  à  la  science  archéologique, 
accueillie  de  toutes  parts  qu'est  due  cette  vic- 
toire.Une  opposition  ferme  autant  que  réfléchie, 
tenace  autant  que  fondée,  s'éleva  contre  tant 
d'architectes  de  contrebande,  devenus  autant 
d'envahisseurs  du  sol  des  campagnes  et  des 
villes,  et  nous  voyons  enfin  s'élever  partout  et 
en  grand  nombre  des  églises  dont  le  seul  aspect 
indique  un  retour  sérieux  aux  véritables  modè- 
les. Est-ce  à  dire  qu'on  ne  fait  plus  de  fautes, 
qu'il  n'y  a  pas  à  redire  sur  tels  détails  qui  man- 
quent de  raison  d'être  et  de  vérité?  Il  s'en 
faut  de  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  démontrera 
toujours  la  nécessité  d'inspirations  que  des 
artistes  laïques  doivent  nécessairement  nous 
demander.  Sachons  donc  les  guider  ou  les 
reprendre,  et,  pour  cette  fin,  étudions  nous- 
mêmes,  et  sachons  qu'exiger  une  église  bien 
faite,  c'est  encore  jeter  dans  le  cœur  de  nos 
peuples  un  sentiment  de  plus  de  la  gloire  de 
Dieu,  et  un  plus  vif  amour  de  la  religion. 


Nous  avons  des  types  consacrés  qu'il  faut 
exclusivement  reproduire,  parce  qu'ils  ont  été 
faits,  suivis  et  maintenus  par  nos  époques  de 
foi,  parce  qu'enfin  ils  rendent  mieux  le  gran- 
diose et  le  gracieux  des  plus  belles  données 
architectoniques. 

Nous  avons  vu  en  beaucoup  de  nos  pages 
précédentes  quels  styles  différents  avaient  si- 
gnalé les  deux  principales  phases  de  la  belle 
période  connue  sous  le  nom  de  moyen  âge.  Il 
nous  faut  y  revenir  pour  compléter  ces  notions 
par  ce  qu'elles  doivent  avoir  de  pratique. 
Disons  avant  tout  ce  que  doit  constituer  toute 
église  catholique  si  Ton  veut  qu'elle  parle  au 
cœur,  qu'elle  satisfasse  le  regard  et  qu'elle  ne 
ressemble  qu'à  ce  qu'elle  doit  être  elle-même. 

Le  plan  par  terre  doit  être  cruciforme,  repro- 
duira ainsi  l'image  de  la  croix  sur  laquelle 
expira  le  Sauveur  ;  la  partie  principale  repré- 
sentant l'arbre  perpendiculaire  de  la  croix, 
donne  la  longueur  de  l'église,  et  les  traverses 
en  forment  les  deux  croisillons  Cette  longueur 
est  connue  sous  le  nom  de  nef,  ces  croisillons, 
en  y  comprenant  l'espace  intermédiaire  qui  les 
unit,  sont  le  transept,  qui  devient  la  partie 
transversale  du  plan,  perpendiculaire  à  son 
axe.  La  croix  ainsi  formée  est  ou  latine  ou  grec- 
que et  ces  deux  dénominations  indiquent  la 
double  source  d'où  elles  nous  viennent  :  la  pre- 
mière, plus  généralement  adoptée  en  Occident, 
coupe  l'édifice  au  tiers  de  sa  hauteur;  l'autre, 
d'origine  orientale  et  plus  rare  chez  nous,  égale 
entre  eux  la  tige  et  les  croisillons.  Son  etfet 
est  moins  gracieux,  et  sa  disposition  rend  aussi 
moins  imposant  le  spectacle  d'une  grande  as- 
semblée qui,  vis-â-visde  l'autel,  semble  y  pt>rter 
plus  unanimement  ses  adorations. 

A  celte  forme  de  croix  se  rattache  un  détail 
qu'on  oublie  trop  aujourd'hui,  soit  parce  qu'on 
ne  l'a  pas  compris  dans  son  véritable  sens,  soit 
parcequ'on  l'a  faussement  attribué  à  un  défaut 
de  construction  inavouable  pour  l'observateur 
expérimenté.  Nous  voulons  parler  de  ce  phéno- 
mène remarqué  dans  presque  toutes  les  églises 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'in- 
troductiou  de  l'ère  ogivale,  et  qui  consiste  dans 
la  déviation  de  la  ligne  droite  partant  de 
l'abside  et  allant  rejoindre  la  façade  occidentale. 
On  la  remarque  allant  du  nord-est  au  sud-ouest, 
très-visible  à  qui  la  cherche,  étonnant  le  regard 
qui  la  prendrait  par  une  irrégularité  du  plan 
parterre,  mais  qui  bientôt  est  obligé  d'y  recon- 
naître un  principe  généralement  invoqué, 
et  signifiant  par  un  symbole  de  plus  l'incli- 
naison du  corps  de  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Ce 
symbole  était  digne  de  ces  âges  hiératiques  oii 
tout  dans  l'Eglise  avait  une  signification  doc- 
trinale et  reportait  l'esprit  à  quelque  vérité 
instructive.  Si  la  nef  est  unique,  cette  déviation 
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e  fait  il'un  mur  à  l'autre.  Si  l'église  est  partagée 
n  trois  nefs  ou  en  un  plus  grand  nombre,  c'est 
e  dernier  pilier  sud  qui  s'écarte  un  peu' de  la 
igné  médiane,  et  il  est  facile  d'affirmer  en  se 
ilaqant  vers  l'entrée  et  au  milieu  de  l'édifice, 
[ue  l'axe  longitudinal  sejette  sensiblement  vers 
e   sud,  au    lieu    d'aboutir    au    point   normal 
[u'aurait  dû  lui  assigner  le  dessinateur.  Cette 
)bservation  devient  évidente  pour  qui  se  place 
m  face  de  la  fenêtre  terminale,  où  vis-à-vis  du 
;rand  autel,  et  peut  calculer  l'inégalité  de  dis- 
tance qui  le  sépare  des  deux  latéraux.  On  vou- 
Irait  donc  inutilement  nier  l'intention  systéma- 
ique    de    représenter    ainsi   la  cambrure  du 
corps  sacré  attaché  sur  la  croix  et  l'abandon  de 
a  tête  vers  les  régions  de  la  nuit  d'où  allaient 
;enir  à  la  lumière  tant  d'âmes  qui  périssaient 
lans  les  ténèbres  de  la  mort.  Cette  idée  était 
assez  bien  établie  pour  avoir  été  parfois  exagé- 
rée. En  plusieurs  églises,  notamment  du  Berry 
3t  du  Poitou,   les  architectes  ont  évidemment 
iépassé  la  portée  de  la  règle  en  donnant  une 
déviation  brusque  et  mal   ménagée.  Mais  cet 
imperfection  confirme  n'autant  plus  ce  fait  en 
lui-même,  et  nous  voudrions  qu'on  ne  craignît 
pas  de  les  reproduire  dans   la  confection   des 
églises  de  nos  jours.  Que  craindre  d'une  obser- 
vance  qui   nous  rapproche   d'autant  plus   du 
moyen  âge,  qui  n'ôte  rien  à  l'harmonie  de  l'édi- 
Qce  et  qui  rappelle  au  chrétien  un  mystère  des 
plus  vénérables  et  des  plus  touchants?  Et  qu'on 
ne  nous  objecte  plus  comme  on  l'a  fait,  que  per- 
sonne au  moyen  âge  n'a  jamais  parlé  de  cette 
règle.  On  sait  bien  que  le  moyen  âge  n'a  jamais 
écrit  aucun  traité  d'architecture,  et,  si  Durand 
de  Mende,  qui  fut  si  attaché  au  symbolisme,  s'est 
tu  sur  ce  point,  c'est    qu'en  insistant    sur   le 
sons  de  tant   d'autres  qu'il   se  plaît   à   élever 
de  ses  doctes  assertions,  il  n'a  pas  cru  devoir 
parler  d'un  moyen  symbolistique  déjà  aban- 
donné de  son  temps,  où  l'ère  romane  était  pas- 
sée et  l'art  ogival  dans  toute  l'efflorescence  de 
ses  succès. 

Si  Téglise  a  trois  nefs  (quelques-unes  d'au- 
trefois en  eurent  cinq  et  même  jusqu'à  sept), 
on  doit  donner  à  chacune  d'elles  une  baie  s'ou- 
vrant  à  l'Orient,  une  autre  prenant  le  jour  de 
l'Occident,  au-dessus  des  deux  portes  latérales, 
s'ouvrent  ainsi  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande 
porte  principale.  Dans  ces  nefs,  des  colonnes 
supportant  les  voûtes  s'élèveront  entre  chacune 
de  leurs  travées  en  manière  de  contreforts  inté- 
rieurs, doublant  ainsi  la  force  de  ceux  du  dehors. 
Un  système  élégant  de  fénestration  se  produira 
dans  toute  la  longueur  de  ces  nefs  latérales  s' ou- 
vrant par  une  seule,  simple  ou  géminée,  dans 
lesentrecolonnements.  La  nef  principale  pourra 
avoir  son  triforium,  espèce  de  galerie  suivant 
toute  sa  longueur  en  se  développant  au-dessus 


d'une  attique  et  jetant  aux  nefs  l'éclat  de  son 
jour  abondant,  tempéré,  comme  à  Bourges,  à 
Reims  et  bien  ailleurs,  par  les  douces  teintes  de 
leurs  vitraux  coloriés.  Tous  ces  détails  contri- 
buent à  former  un  ensemble  digne  de  sa  desti- 
nation. 

Après  ces  soins  primordiaux,  il  faut  s'arrêter 
à  un  calcul  attentif  des   proportions  à  donner 
au  monument.  Ces  proportions  ne  doivent  pas 
varier,  les  plus  grandes  églises  comme  les  plus 
petites  réclament,  au   nom  du  goût  artistique, 
des  dimensions  dont  la  règle   bien  suivie  de- 
vient une  indispensable    condition  de  succès. 
Mais  il  s'agit  particulièrement  ici  des  églises 
paroissiales,  dont  les  mesures  superficielles  doi- 
vent se  calculer   sur    le   nombre   de   ceux  qui 
assistent  habituellement  à  ses  offices.  Ce  nombre 
est  celui  des  habitants  de  la  paroisse,   moins 
un  tiers  qn'on  est  convenu  d'en  retrancher,  eu 
égard  aux  vieillards,  aux  enfants,  aux  malades 
et  à  tous  autres  que  telles  causes  données  peu- 
vent empêcher  de  s'y  rendre.  Il   faudrait  donc 
compter  sur  800  âmes  pour  une  population  de 
1200,  en  donnant  à  chaque  personne  un  espace 
de  30    centimètres  superficiel,    et  en  plus  les 
superficies   que   réclament   le  sanctuaire,   les 
fonts  baptismaux,  la  chaire,  le  banc-d'œuvre, 
les  confessionnaux    et   autres  meubles   indis- 
pensables. Or,  pour  ne  pas  se  trouver  à  l'étroit 
après  le  placement  de  tous  ces  accessoires,  on 
doit  pouvoir  leur  donner   une    moitié  ou   au 
moins  un  tiers  en  sus  des  dimensions  générales 
exigées  pour  l'assistance.  On  doit  même  accorder 
un  surcroît   de  superficie   aux    chances   d'un 
surcroît  de  population.    Quant  aux  mesures  les 
plus  convenables,  elles  feront,  pour  une  église 
d'une  seule  nef,  que  la  largeur  se  multiplie  par 
trois  fois  dans  la  longueur  et  qu'elle  soit  d'un 
quart  plus  haute  que  large  du  pavé  à  la  voûte. 
On  arrivera  donc  à  un  résultat   satisfaisant,  en 
traçant,  par  exemple,  une  enceinte  large  de  30 
mètres  pour   une  longueur.de  -130,    sur  une 
hauteur  de  62  à  63 .  Cette  forme   générale  est 
toujours  d'une  belle  élégance.  Que  si  l'on  veut 
adjoindre  à  la  net  des  latéraux  ou  bas-côtés,on 
donnera  à  ceux-ci  la  moitié   en  largeur  de 
celle  donnée  à  la  nef  centrale,  et  l'on   pourra  y 
abaisser  d'un   mètre  les  voûtes  qui,  _  par  cela 
même,  se  proportionneront  mieux  à  l'étroitesse 
relative  des  petites  nefs.  De  la  sorte,  on  obtiendra 
un  intérieur  grave  et  imposant. 
(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 
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Nous  sommes  dans  le  siècle  le  plus  positi- 
viste^ le  plus  industriel  et  le  plus  commercial 
qui  ait  jamais  traversé  le  monde;  cela  signifie 
le  siècle  le  moins  relif^ieux,  le  moins  mystique, 
même  le  moins  philosophe  de  tous  les  siècles 
dont  il  soit  question  dans  l'histoire. 

Or,  il  se  passe,  dans  ce  siècle  même,  un  phé- 
nomène bien  étrange,  et  qui  ne  cesse  d'être 
étrange  que  pour  celui  qui  croit  à  la  Provi- 
dence et  qui  se  lève  et  se  couche  dans  une  ad- 
miration continuelle  de  ses  vues  :  ce  pliéno- 
mène  ne  serait  pas  croyable^  en  effet,  s'il  n'y 
avait  pas  en  lui  quelque  chose  de  providentiel. 
Il  consiste  en  deux  faits  considérables  qui  s'ac- 
complissent sans  cesse  sous  nos  yeux.  On  peut 
les  résumer  comme  il  suit  : 

D'un  côté,  nous  n'avons  qu'à  considérer  le 
monde  et  un  peu  de  son  histoire,  pour  cons- 
tater aussitôt  la  synonymie  évidente  de  ces  deux 
mots  :  christianisme  et  civilisation.  Quelle  civi- 
lisation scientifique  etindustrielle,  eu  eflfet.nous 
présentent  les  peuples  non  chrétiens?  Voyez 
ceux  de  l'Asie  qui  ont  pour  religion  les  an- 
tiques dogmatiques  des  Védas  ou  du  Zend 
Avesta,  ou  bien  les  nouvelles  du  Coran  !  Quelle 
comparaison  peut-on  faire  entre  ces  peuples  et 
les  nôtres,  d'Europe  et  d'Amérique,  sous  le 
rapport  du  développement  de  la  science  et  de 
ses  applications  industrielles?  11  suffit  de  jeter 
nn  regard  sur  ces  nations  pour  se  retirer  ébahi 
de  la  différence.  Ici,  cependant,  le  christianisme 
n'est  pas  sans  influence,  puisque  les  peuples 
chrétiens  sont  là  vivants  à  côté  des  autres,  qui 
les  ont  sans  cesse  pour  modèles.  Mais  l'imita- 
tion seule  est  si  difficile  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  au-dedans  d'eux-mêmes,  le  mens  divinior  de 
l'inspiration  évangélique,  qu'elle  ne  paraît 
presque  pas.  Toutes  les  inventions  les  plus 
miles  et  les  plus  merveilleuses  nous  appar- 
tiennent ;  et  quels  sont  les  usages  propres  aux 
autres  nations,  si  ce  ne  sont  des  usages  à  demi 
barbares,  tels  que  la  polygamie,  qui  les  main- 
tiendront toujours  dans  une  demi-civilisation  ? 
_  Le  second  fait  est  plus  important  :  il  con- 
siste en  ce  que  c'est  précisément  dans  notre  âge 
matérialiste  que  se  conçoivent  et  s'exécutent, 
avec  succès,  les  projets  les  plus  étonnants  et  les 
plus  capables  d'ouvrir  toutes  les  routes  du 
monde  au  christianisme  et,  par  la  même,  à  la 
grande  civilisation. 

Voici  encore  que  vient  de  paraître  une  bro- 


chure intitulée  :  le  Chemin  Je  fer  trans-saha- 
rien  :  /onction  coloniale  entre  l'Algérie  et  le  Sou- 
dan.  Eludes  préliminaires  du  projet  et  rapport  de 
mission  avec  cartes  générales  et  géologiques,  l  vol. 
in-8. 

Or,  cette  étude  nous  fait  entrevoir  simple- 
ment, à  nous  autres  Français,  les  merveilles 
futures  que  nous  pouvons  déterminer  et  que 
nous  déterminerons  à  n'en  pas  douter  dans 
quelques  années,  en  expansion  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  à  travers  une  immense  moitié 
de  la  surface  terrestre,  je  veux  dire  toute  cette 
partie  qui  constitue  le  centre  de  l'Afrique  et  les 
pays  brûlants  de  cette  dernière  contrée  du 
monde  encore  plongée  dans  les  ténèbres  de  la 
plus  grossière  ignorance. 

Il  s'agit  d'un  chemin  de  fer  à  réaliser,  à  tra- 
vers le  Saharah  de  notre  Algérie  jusqu'à  Tom- 
bouctou,  la  capitale  du  pays  des  nègres  les 
plus  purs.  Ce  pays  est  lui-même  une  contrée 
immense, qui  doit  devenir  poumons  ce  qu'était 
autrefois  le  pays  des  Indes  qu'on  appelait  le 
pays  des  épices.  La  Nigritie  est  une  des  parties 
les  plus  riches  du  monde  en  produits  ;  et, en  lui 
ouvrant  les  débouchés  que  lui  offrira  l'Europe 
avec  la  France  et  ses  sœurs,  au  moyen  d'un 
grand  chemin  de  fer,  on  en  fera  une  Inde 
d'Afrique,  qui  ne  le  cédera  ni  aux  Indes-Fran- 
çaises, ni  aux  Grandes-Indes  ou  Indes-An- 
glaises ;  mais,  en  même  temps,  ce  sera  la  civili- 
sation chrétienne  tout  entière  qui  s'abattra  sur 
cet  intérieur  de  l'Afrique,  naguère  encore  par- 
faitement inconnu. 

Ce  qui  a  donné  l'idée  d'un  si  grand  et  si 
beau  projet,  c'est  l'exécution  si  bien  réussie  en 
quelques  années,  par  les  hardis  Américaines,  du 
grand  chemin  de  fer  transcontinental,  allant  de 
New  York  à  San  Francisco.  Celte  voie  si  éten- 
due fonctionne  depuis  1869,  c'est-à-dire  depuis 
neuf  années,  après  avoir  été  exécutées  malgré 
les  plus  grands  obstacles.  M.  Duponcliel  dé- 
montre que  le  Transharien  sera  plus  facile 
d'exécution,  et  il  fait  un  tableau,  qui  n'a  rien 
de  chargé,  des  transformations  merveilleuses 
qu'annonce  une  telle  voie  commerciale  dans 
tout  le  pays  de  Tombouctou,  dont  les  riches 
productions  tropicales  restent  jusqu'à  présent 
absolument  sans  utilité.  Au  lieu  de  rochers 
arides,  ce  seront  des  champs  couverts  des  plus 
luxuriantes  végétations  ;  au  lieu  de  murailles 
de  boue  qui  servent  de  clôtures  aux  jardins, 
ce  seront  les  plus  belles  avenues  de  palmiers, 
avec  les  haies  les  plus  verdoyantes. 

La  population  du  Soudan  est  absolument 
nègre,  il  est  vrai;  mais  on  verra  alurs  que  la 
couleur  de  la  peau  n'empêche  pas  l'homme 
d'être  homme, et  ce  que  sont  capables  de  deve- 
nir, sous  l'inHuenee  de  l'Evangile,  tous  ces 
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res  des  tropiques  aux  teints  si  foncés.  Peut- 
e  même  arrivera-t-il,  un  jour,  que  les  di- 
ses races  se  rapprocheront  à  tel  point  qu'il 
altéra  une  race  nouvelle  qui  sera  le  plus 
lu  type  de  l'humanité  future.  Il  nous  semble, 
eftet,  que  l'homme  parfait  doit  résulter,  un 
r,  du  mélange  de  toutes  les  races  qui  auront 
sté  jusqu'alors.  Il  nous  semble  naturel  que 
jmme  parfait,  qui  fut  le  premier  type  d'où 
tirent  les  altérations  et  les  dégénérescences 
i  constituèrent  les  races  de  l'âge  moyen,  se 
Drme  par  les  mélanges  et  les  épurations  de 
mêmes  races  se  fondant  les  unes  dans  les 
res.  C'est  alors  que  seront  réduites  au  silence 
t  d'objections  peu  sensées  contre  l'unité  pri- 
ive  des  races  et  des  langues, 
fuoi  qu'il  en  soit,  appuyons  de  toutes  nos 
;es  ces  grands  projets  de  l'industrie  mo- 
no, dont  les  résultats  ne  tendent  pas  à 
ins  qu'à  une  grande  unification  future  des 
dlles  humaines  sous  l'action  bienfaitrice 
ne  civilisation  industrielle  qui  est  insépara- 
d'une  extension  merveilleuse  des  idées 
ngéliques. 

•ui,  dans  notre  siècle  du  travail  matériel 
nt  en  quelque  sorte  remplacé  le  travail  de 
prit,  le  christianisme,  inspiré  par  la  Provi- 
ce,saura  trouver, dans  les  instruments  indus- 
Is  de  propagation,  des  moyens  nouveaux  de 
pagande  qui  remplaceront  les  merveilles  de 
tique  apostolat  par  d'autres  merveilles  non 
ns  étonnantes  et  plus  fécondes  encore. 
Lorsque  j'aurai  été  élevé  sur  la  croix,  disait 
hrist,  j'attirerai  tout  à  moi.  »  Omnia  traham 
yieipivm.  Nous  sommes  dans  une  époque  ou 
hrist  a  cessé,  il  est  vrai,  d'attirer  à  lui,  au 
ns  si  démesurément,  par  la  prédiction  di- 
e  des  apostolats  ;  mais  il  sait  trouver  des 
^ens  nouveaux  d'attirer  encore  à  lui  d'une 
lière  indirecte,  qui  sera  plus  merveilleuse 
l'étendue  de  ses  résultats.  Ces  moyens  se- 
;  puisésdans  les  inventions  de  la  science  ap- 


uée  à  l'industrie. 


Le  Blanc. 
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édure  pour  les  causes  de  béatilicatioa  et  de 
jonisation.  —  Désaiiprobation  de  neuvaines  et 
ères  publiques  en  l'honneur  de  Pie  IX.  —  Dé- 
iverte  d'une  lettre  inédite  de  saint  Thomas  d'A- 
in sur  les  futurs  contingents. —  Prières  publiques 
jr  les  Chambres,  et  lettres  de  NN.  SS.  les 
iques  à  cette  occasion.  —  Déclarations  gouverne- 
intales  relatives  à  la  question  religieuse  et  à  celle  de 
nseignement,  —  La  situation  des  condamnés  de 
Commune,   —  Inauguration  d'un  collège  théolo- 


gique au  séminaire  de  Palerme.  —  Deux  proclama- 
tions américaines, 

Paris,  19janvier  IS79. 

Kostae.  —  A  propos  du  discours  prononcé 
par  le  Saint-Père  en  réponse  au  supérieur  gé- 
néral d  c  Ecoles  pies,  après  la  lecture  du  décret 
de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  constatant 
les  vertus  théologales  et  cardinales  du  véné- 
rable serviteur  de  Dieu  Pompilius-Marie  Pirotti 
de  Saint-Nicolas,  discours  que  nous  avons  re- 
produit précédemment,  la  Civiltà  calioUca  (nu- 
méro du  7  décembre  1878),  propose  les  quel- 
ques réflexions  suivantes,  qu'on  lira  avec  in- 
térêt : 

«  Par  ce  discours  du  Souverain-Pontife 
Léon  XIII,  il  est  manifeste  que  rien  n'empêche 
les  fidèles  d'invoquer  les  âmes  bienheureuses 
des  serviteurs  de  Dieu  qui,  par  leurs  vertus  in- 
signes, leur  inspirant  une  vénération  bien 
fondée,  puisque  Léon  XIII,  il  y  a  quarante  ans 
et  plus,  c'est-à-dire  avant  que  l'autorité  de 
l'Eglise  eût  sanctionné  le  jugement  relatif  aux 
vertus  héroïques  du  vénérable  Pompilius,  avait 
commencé  à  l'invoquer  tous  les  jours  pour  s'as- 
surer sa  protection.  11  suit  de  là  qu'il  n'y  a  rien 
à  reprendre  dans  la  conduite  de  ceux  qui,  ex- 
cités par  la  haute  conception  des  sublimes  ver- 
tus dont  le  tant  regretté  Pie  IX  a  donné  de  si 
lumineux  exemples  pendant  sa  vie,  l'invoquent 
aujourd'hui  dans  le  secret  de  leurs  prières  et  se 
recommandent  près  de  Dieu  au  patronage  do 
cette  âme  bénie. 

«  Toutefois,  ces  sentiments  ont  induit  non- 
seulement  quelques  fidèles,  mais  aussi  des  pas- 
teurs d'âmes,  à  faire  publiquement  des  vœux 
pour  que  la  suprême  autorité  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  dérogeât  en  partie  aux  très-sages 
ordonnances  qui  régissent  la  procédure  cano- 
nique pour  les  causes  de  béatification,  et 
qu'ainsi,  supprimant  le  délai  des  années  néces- 
saires pour  l'iustruition  de  la  cause  en  l'hon- 
neur de  Pie  IX,  on  satisfit  par  des  moyens  op- 
portuns au  but  que  se  proposent  les  âmes  dé- 
votes. 

«  La  prudence  divinement  inspirée  de  l'Eglise 
a  pesé  ces  vœux  et  ces  instances,  et  elle  a  jugé 
opportun,  pour  l'instruction  de  tous  les  fidèles, 
de  déclarer  quelle  doit  cire  la  procédure  cano- 
nique à  observer  dans  les  causes  de  béatifica- 
tion et  de  canonisation.  Dans  ce  but,  il  a  été 
publié  un  écrit  imprimé  par  ordre  de  l'autorité 
compétente,  qui  forme  un  élégant  fascicule  de 
douze  pages,  et  que  nous  reproduisons  textuel- 
lement, » 

De  cet  opuscule,  qui  résume  toute  la  pratique 
de  l'Eglise,  et  que  l'espace  ne  nous  permet  pas 
de  reproduire  à  notre  tour,  il  résulte  qu'il  est 
nécessaire,  dans  une  chose  aussi  importante 
que  la  canonisation,  de  ne  rien  changer  aux 
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usages  sagement  établis  et  qui  doivent  régler 
la  ferveur  des  bons  catholiques.  Eu  consé- 
quence, la  Sacrée-Congrégation  des  Rites, 
dans  son  audience  du  16  novembre,  a  examiné 
et  n'a  pu  approuver  des  formules  de  neu vaines 
ou  autres  prières,  même  revêtues  de  l'appro- 
bation ecclésiastique,  qui  ont  été  répandues  à 
Rome  ou  ailleurs.  Comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  les  fidèles  qui  ont  confiance  dans  les 
sublimes  vertus  de  Pie  IX  ont  la  faculté  de 
l'invoquer  dans  le  secret  de  leurs  prières  ; 
mais,  pour  emprunter  les  termes  de  la  Civiltà, 
«  il  ne  leur  est  pas  permis,  par  des  neuvaines 
on  tout  autre  mode  de  publicité,  de  prévenir 
en  quelque  sorte  un  jugement  qui  appartient 
exclusivement  au  Souverain-Pontife  Romain.  » 
—  On  a  découvert,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
à  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  une  lettre  très- 
importante  et  jusqu'ici  iuédite  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Cette  lettre,adressée  à  l'abbé  Bernard, 
qui  régissait  alors  ce  célèbre  monastère,  se  rap- 
porte à  la  question  des  futurs  contingents  et  au 
mode  de  connaissance  qu'en  a  l'intelligence 
divine.  Sur  ce  point,  il  y  a  dans  les  écoles  une 
grande  diversité  d'opinions.  Les  uns  parlent 
d'un  décret  préalable  et  dans  lequel  Dieu  versait 
ab  œterno  tous  les  événements,  tous  les  actes  qui 
s'accomplissent  dans  le  temps  et  qui,  au 
moment  où  ils  s'accomplissent,  ne  peuvent  pas 
ne  pas  être  conformes  à  ce  décret  éternel.  Les 
défenseurs  de  cette  opinion  croient  se  fonder  sur 
saint  Thomas,  et  ils  citent  à  l'appui  des  textes 
plus  en  monis  obscurs.  D'autres,  au  contraire, 
soutiennent  que  la  connaissance  des  futurs 
contingents  existe  dans  l'intelligence  divine, 
non  pas  en  vertu  d'un  décret,  mais  parce  que, 
à  un  moment  donné,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
s'accomplissent,  les  futurs  contingents  devien- 
nent une  vérité  de  fait  qui  est  connue,  comme 
telle,  par  l'intelligence  divine,  et  cela  de  toute 
éternité,  puisque  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui, 
ce  qui  sera  vrai  demain,  dans  un  an,  subsiste  à 
titre  de  vérité  dans  tout  le  passé  et  dans  tout 
l'avenir,  et,  partant,  ne  peut  échapper  à  l'in- 
telligence infinie  dont  l'immuable  et  éternelle 
essence  embrasse  tous  les  temps.  Or,  la  lettre 
inédite  de  saint  Thomas  que  l'on  vient  de  décou- 
vrir, soutient  précisément  cette  dernière  doc- 
trine, oîi  se  concilient  à  merveille  l'infaillible 
prescience  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme. 
C'est  assez  dire  combien  grande  et  opportune 
est  l'importance  de  ce  document,  à  cette  heure 
oij  le  Pape  Léon  XIII  attache  lui-même  une  si 
haute  importance  à  le  concorde  des  esprits  et 
à  l'uniformité  de  l'enseignement  dans  les  uni- 
versités catholiques. 

France. —  Par  une  lettre  en  date  du  6  jan- 
vier, M.  Bardoux,  ministre  de  l'instruction  pu- 


blique et  des  cultes,  rappelle  à  NN.  SS.  les 
évèques  la  disposition  constitutionnelle  qui 
prescrit  des  prières  publiques,  pour  le  Séuat  et 
la  Chambre,  le  dimanche  qui  suit  leur  rentrée, 
et  les  invite  à  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer,  en  ce  qui  les  concerne,  l'exécu- 
tion de  cette  loi. 

En  conséquence  de  cette  invitation,  NN.  SS.  les 
évèques  ont  demandé  à  leurs  diocésains  de  faire 
des  prières  solennelles  pour  que  Dieu  daigne 
éclairer  dans  leurs  travaux  les  membres  de  nos 
deux  Assemblées.  Quelques-uns  ont  prescrit 
une  neuvaine  préparatoire  à  ces  prières,  et  la 
plupart  joignent,  à  la  reproduction  de  la  circu- 
laire ministérielle,  les  réflexions  et  les  ensei- 
gnements que  comportent  les  circonstances. 

Voici  ce  que  dit,  entre  autres  choses,  Mgr  le 
cardinal-arcbevèque  de  Paris  :  «  La  prière  est 
«n  ce  moment  le  premier  besoin  des  cœurs  en 
qui  la  foi  chrétienne  ne  se  sépare  pas  de  l'amour 
de  la  patrie.  Plus  que  jamais  ils  sentent  la  né- 
cessité de  faire  intervenir  dans  nos  affaires  le 
maître  souverain,  qui  seul  inspire  les  pensées 
généreuses  et  les  sages  conseils.  Nous  traversons 
une  époque  profondément  troublée,  où  l'on 
semble  ne  plus  connaître  l'évidence  même  des 
principes  ni  les  lois  les  plus  communes  de  l'é- 
quité et  de  la  raison.  Lesproblêmes  les  plus  re- 
doutables sont  abordés  sans  précaution  aucune  ; 
on  ébranle  les  fondements  de  la  société  par  les 
discussions  les  plus  téméraires  ;  la  religion,  la 
famille,  l'éducation,  l'autorité,  la  propriété, 
tout  est  mis  en  question,  avec  une  incroyable 
légèreté,  par  des  hommes  d'un  esprit  souvent 
médiocre,  d'une  expérience  nulle,  d'une  ins- 
truction fort  contestable.  A  en  croire  ces  nova- 
teurs, on  a  ignoré  jusqu'à  eux  les  vraies  condi- 
tions de  la  vie  sociale  ;  la  hardiesse  de  leurs 
systèmes  leur  tient  lieu  d'une  mission  légitime 
pour  entreprendre  de  tout  renouveler  et  de 
faire  dater  le  monde  de  leur  avènement  sur  la 
scène.  Mais,  loin  de  faire  partager  aux  hommeo 
calmes  et  réfléchis  la  confiance  qu'ils  ont  en 
eux-mêmes,  ils  ne  leur  inspirent  qu'un  profond 
sentiment  d'inquiétude  et  de  tristesse  ;  car  il  est 
facile  de  prévoir  les  périls  où  notre  pays  peut 
être  engagé  par  de  prétendues  réformes  que  la 
sagesse  repousse,  ou  par  des  procédés  violents 
que  la  justice  condamne...  » 

La  reprise  des  travaux  des  Chambres  a  été 
marquée  par  la  lecture  d'une  Déclaration  du 
gouvernement  où  nous  lisons,  sur  la  question 
religieuse,  ce  qui  suit  :  «  Nos  débats  parle- 
mentaires ont  été  animés  depuis  quelques  an-; 
nées  par  de  fréquentes  controverses  religieuses. 
De  quel  côté  sortaient  les  excitations  qui  les, 
ont  fait  naître  et  les  ont  ensuite  rendues  sii 
vives?  Nous  ne  le  rechercherons  pas  en  ce  mo- 
ment. Si  la  liberté  des  croyances,   si  les  intc 
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;  de  l'Etat  ou  l'autorité  des  lois  sont  com- 
mis ou  menacés,  on  ne  peut  s'étonner 
itendre  leurs  réclamations  à  la  tribune.  Par- 
ins  de  la  liberté  de  conscience,  adversaires 
larés  de  tout  ce  qui  pourrait  l'inquiéter, 
is  aborderons  ces  questions,  puisqu'elles 
it  soulevées,  avec  un  profond  respect  pour 
objets  auxquels  elles  se  rapportent  ;  mais 
as  demanderons  en  toutes  cireonstances  et 
itre  tous  l'observation  des  lois  qui,  depuis  le 
nmencement  du  siècle,  ont  réglé  en  France 
rapports  entre  la  société  civile  et  la  société 
igieuse.  o 

ï^oici  également  ce  que  dit  la  même  déclara- 
n  sur  la  question  de  l'enseignement  :  «  Le 
oistre  de  l'instruction  publique,  tout  en  res- 
ïtant  la  liberté  de  l'enseignement  à  tous  les 
;rés,  revendiquera  pour  l'Etat  le  droit  de 
itrôle  qui  lui  a  été,  en  partie,  enlevé  par 
rticle  13  de  la  loi  de  1875,  relatif  à  la  colla- 
n  des  grades;  il  demandera  que  l'Université, 
imise  à  la  concurrence  des  établissements 
res,  jouisse,  pour  ses  exercices  intérieures, 
la  même  indépendance  d'action,  et  qu'elle 
ses  conseils  particuliers.  11  réclamera  le  vole 
me  loi  qui  rendra  l'instruction  primaire  obli- 
toire.  Lorsque  le  suffrage  universel  est  deve- 

la  base  de  l'édifice  social,  on  ne  comprend 
s  qu'un  citoyen,  appelé  à  voter,  soit  privé  des 
anaissances  élémentaires  sans  lesquelles  le 
te  ne  peut  être  ni  libre,  ni  éclairé.  Plus  les 
;rifices  faits  pour  l'instruction  primaire  sont 
nsidérables,  plus  il  importe  d'exiger  des  ga- 
nties  de  ceux  qui  sont  appelés  à  élever  la 
messe  française.  Le  temps  est  venu  d'exiger 
galilé  des  brevets  de  capacité.  Mais,  pour  ne 
rter  aucun  trouble  dans  des  situations  déjà 
ciennes,  un  délai  sera  accordé  aux  institu- 
ars  et  institutrices  en  exercice  pour  se  confor- 
sr  à  la  loi  que  nous  présenterons.  » 
A  nos  lecteurs  de  penser  ce  qu'il  convient  de 
3  déclarations,  vu  qu'il  nous  est  défendu  d'en 
!n  dire  ici. 

Ajoutons  que,  par  décret  en  date  du  13  jan- 
er,  le  président  de  la  République  afait  remise 

leur  peine  à  2,245  individus  condamnés 
ur  des  faits  se  rattachant  à  l'insurrection  de 
71.  Le  même  numéro  du  Journal  officiel  qui 
iblie  ce  décret  nous  apprend  que,  lorsqu'il 
ra  exécuté,  il  ne  restera  plus  à  la  Nouvelle- 
ilédonie  que  891  condamnés,  sur  4,023  qui 
avaient  été  envoyés.  Enfin  nous  y  lisons 
icore  que  le  nombre  des  dossiers  examinés 
ir  la  justice  militaire  à  la  suite  des  événe- 
ents  de  1871,  a  été  de  51,107,  et  que  les  con- 
imnations  contradictoires  se  sont  élevées  à 
),522.  Par  où  l'on  voit  que  plus  de  la  moitié 
;s  comdamnés  n'ont  pas  été  transportés  à  la 
ouvelle-Calédonie. 


Sicile.  —  Le  16  novembre, une  cérémonie, 
d'un  haut  intérêt  pour  l'avenir  des  sciences  ec- 
clésiastiques,a  été  célébrée  à  Palerme.  L'arche- 
vêque de  cette  métropole  inaugurait  dans  son 
séminaire  le  collège  théologique  dont  Pie  IX, 
peu  de  temps  avant  de  mourir,  avait  daigné 
doter  la  grande  île  italienne.  Il  faut  bien  faire 
revivre  sous  une  autre  forme  les  universités  que 
la  Révolution  détruit  ou  chasse  de  ses  antiques 
palais. 

A  cette  occasion,  M'"'  Celesia  a  prononcé  un 
excellent  discours  latin,  où  la  doctrine  le  dis- 
pute à  l'éloquence,  et  dans  lequel  nous  re- 
marquons deux  points.  Le  premier  est  le  parti 
que  l'orateur  tire  de  l'immortel  Commonitorium 
de  saint  Vincent  de  Lérins,  pour  bien  établir 
sur  son  fondement  la  science  théologique,  qui 
repose  avant  tout  sur  la  tradition  :  Quodab  om- 
nibus, quod  ubique,  quod  semper,  qui  ne  change 
rien,  ne  diminue  rien,  n'ajoute  rien,  et  qui  ce- 
pendant se  prête  mieux  au  progrès  que  les  mé- 
thodes qui  s'en  vantent  le  plus.  En  effet,  en 
«  évolutionnant  b  toujours,  et  en  ne  révolution- 
nant jamais  la  vérité,  on  arrive  par  la  rive 
droite  à  la  perfection. 

Le  second  point  auquel  s'est  arrêté  l'éminent 
prélat  est  la  convenance,  le  profit,  la  nécessité 
de  prendre  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin 
pour  modèle  de  l'exposition,  de  la  coordination 
et  de  l'évolution  de  la  tradition  chrétienne. 
Pie  IX  insistait  déjà  sur  les  avantages  de  ce 
programme.  Léon  XIII  est  manifestement  ré- 
solu de  consacrer  son  règne  à  consolider  dans 
les  écoles  l'empire  et  la  glorification  du  tho- 
misme, qui  ne  s'y  sont  jamais  altérés  sans  pré- 
judice pour  les  études. 

Après  ce  discours,  Ms''  Celesia  a  procédé  à  la 
collation  des  grades.  Il  a  créé  docteurs  deux 
séminaristes  qui  avaient  fourni  les  épreuves  les 
plus  brillantes,  et  il  leur  a  fait  la  remise  des 
insignes  de  leur  dignité,  qui  consistent  dans 
l'imposition  d'une  barrette  etd'un  anneau  d'hon- 
neur. 

Etats-Unis.  —  Depuis  plusieurs  mois  la 
fièvre  jaune  a  sévi  avec  une  extrême  violence 
dans  plusieurs  Etats  de  l'Amérique  du  Nord,  et 
principalement  dans  la  Louisiane.  Des  sous- 
criptions ont  même  été  organisées  dans  plu- 
sieurs journaux  catholiques  de  France,  afin  de 
porter  quelque  secours  à  nos  anciens  compa- 
triotes. Or,  le  président  de  la  Louisiane,  en  pré- 
sence de  l'impuissance  de  la  science  et  du  dé- 
vouement pour  enrayer  le  fléau,  a  adressé  à  la 
population  la  proclamation  suivante  : 

«  Attendu  qu'il  n'est  pas  seulement  juste  et 
convenable,  mais  que  c'est  encore  le  devoir 
d'un  peuple,  visité  par  la  calamité  et  l'affliction, 
de  reconnaître   sa    dépendance    envers    Dieu 
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tout-puissant  et  de  montrer  sa   foi  dans  son 
pouvoir  et  sa  miséricorde  ; 

«  Et  attendu  que  les  prières  qui  montent 
chaque  juur  et  à  toute  heure  de  cette  terre 
afQi"-ée  jusqu'à  son  trône  divin,  doivent  avoir 
une  expression  simultanée  et  publique  ; 

«  C'est  pourquoi,  moi,  Francis  T.  Nicholls, 
gouverneur  de  l'Etat  de  la  Louisiane,  je  dé- 
signe mercredi,  9  octobre,  de  l'année  deNotre- 
Seigneur  1878,  comme  un  jour  déjeune,  d'hu- 
miliation et  de  prière,  et  je  recommande  que 
chaque  personne,  dans  les  limites  de  la  Loui- 
siane, se  rende,  ce  jour-là,  en  quehjue  Heu  de 
culte  public  pour  invoquer  humblement  Notre 
Père  Céleste,  afln  qu'il  suspende  son  bras  ven- 
geur et  nous  délivre  du  fléau  qui,  frustrant 
l'habileté  humaine  ettout  ceque  le  dévouement, 
le  courage  et  la  charité  peuvent  lui  offrir  de 
secours,  répand  encore  la  désolation  dans  tout 
notre  Etat  et  dans  les  Etats  voisins  ; 

«  Et  je  recommande  en  outre  que,  dans  ce 
service  public,  la  bénédiction  de  Dieu  soit  in- 
voquée sur  ceux  qui  ont  ainsi  généreusement 
manifesté  leur  dévouement,  leur  courage  et 
leur  humanité,  dons  ces  heures  sombres  de 
notre  détresse  suprême. 

«  Eu  foi  de  quoi  j'ai  apposé  sur  ce  ma  signa- 
ture  et  fait  apposer  le  sceau  de  l'Etat,  dans  la 
ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  premier  jour 
d'octobre,  dans  l'année  dix-huit  cent  soixante- 
dix-huitième   de    Notre-Seigneur,    et  La   cent 
troisième  de  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Signé  :  Francis  T.  Nicuolls. 
Par  le  gouverneur,  Oscar  Arroyo, 
assistant,  secrétaire  d'Etat.  » 

Quels  cris  ne  pousseraient  pas  les  libres-pen- 
seurs de  tel  autre  pays  que  nous  pourrions 
nommer,  si  le  chef  de  l'Etat  adressait  à  la  na- 
tion un  message  où  seraient  professés  de  sem- 
blables sentiments  religieux  !  La  liberté  de 
conscience  serait  violée,  et  il  faudrait  voir  à 
protéger  le  peuple  contre  l'envahissement  du 
cléricalisme!  Dieu  merci  pour  eux,  les  Amé- 
ricains n'en  sont  pas  encore  là,  et,  sans  enten- 
dre trop  bien  la  liberté,  pourtant  ils  l'entendent 
moins  mal  que  nos  compatriotes  radicaux.  Le 
langage  qu'a  pu  tenir  aux  Louisianais  le  gou- 
verneur Nicholls  n'honore  pas  moins  ses  com- 
patriotes que  lui-même. 

Ce?  réflexions  ne  s'appliquent  pas  moins  jus- 
tement à  cette  autre  proclamation,  lancée  le 
31  octobre  dernier  par  M.  Haycs,  président 
général  de  la  grande  confédération  améri- 
caine : 

V.  Le  retour  de  cette  saison  pendant  laquelle 
notre  peuple  a  coutume  de  confesser  pieuse- 
ment et  publiquement  qu'il  doit  à  la  faveur 
divine  tous  les  dons  de  la  vio  et  du  bonheur,  de 
la  paix  et  de  la  prospérité  publiques,  fournit, 


pour  cette  année,  d'abondantes  raisons  de  gra- 
titude et  d'actions  de  grâces. 

«  De  magnifiques  récoltes,  les  produits  abon- 
dants des  mines  et  des  manufactures,  un 
commerce  prospère  ont  enrichi  le  pays.  Les 
ressources  ainsi  acquises  pour  notre  industrie 
et  notre  commerce  renaissants  font  entrcToir 
dans  un  avenir  prochain  le  jour  où  la  discorde 
et  la  détresse  feront  place,  ?ur  l'étendue  du  ter- 
ritoire, et  grâce  à  la  faveur  continue  de  la  Pro- 
vidence, à  la  confiance,  à  l'énergie  et  à  la  pros- 
périté. 

«  La  paix  entre  notre  pays  et  les  nations 
étrangères  n'a  pas  été  troublée  ;  la  tranquillité 
n'a  cessé  de  régner  à  l'intérieur,  et  les  institu- 
tions de  liberté  et  de  justice  que  la  sagesse  et 
la  vertu  de  nos  pères  ont  établies  restent  la 
gloire  et  la  défense  de  leurs  enfants.  Le  bon 
état  de  salubrité  qui  règne  généralement  sur 
notre  vaste  territoire  a  fait  ressortir  davantage 
les  souffrances  et  le  deuil  que  la  présence  de  la 
peste  a  jetés  sur  une  partie  de  notre  population. 
Cette  grave  affliction  même,  la  divine  Provi- 
dence l'a  adoucie  pour  les  communautés  souf- 
frantes par  les  secours  qui  ont  afflué  de  tous 
côtés,  et  toute  la  nation  peut  se  réjouir  dans 
l'unité  d'esprit  dans  notre  peuple,  qui  fait  qu'on 
se  soulage  les  uns  les  autres  avec  plaisir. 

«  En  conséquence,  moi,  Rutherford  B.  Hayes, 
président  des  Etats-Unis,  je  désigne  le  jeudi  28 
novembre  procliain  comme  jour  d'actions  de 
grâces  et  de  prières  nationales,  et  je  recomman- 
de instamment  que, laissant  de  côtelés  soucis  et 
les  travaux  du  siècle,  le  peuple  des  Etats-Unis 
se  réunisse  ce  jour-là  dans  ses  places  de 
culte  respectives  pour  y  remercier  et  prier  Dieu 
pour  ses  bienfaits  et  pour  en  implorer  ardem- 
ment la  continuation. 

«  En  foi  de  quoi  j'ai  apposé  cidissous  mon 
seing  et  fait  apposer  le  sceau  des  Etats-Unis. 

«  Fait  en  la  ville  de  Washington,  ce  trentième 
jour  d'octobre,  en  l'an  do  Notre-Seigneur  mil 
huit  cent  soixante-dix-huit  et  de  l'indépendance 
des  Etats-Unis  le  cent-troisième. 

Signé  :  R.  8.  Hates- 
Par  le  président  :  \Vm.  M.  Evarts, 
secrétaire  d'Etat.  » 

Tel  est  le  noble  langage  que  tiennent  à  la 
nation  les  pouvoirs  publics  américains.  Ils  ne 
rougissent  pas,  eux,  de  prononcer  le  nom  de 
Dieu  et  d'implorer  son  secours,  bien  loin  de  lui 
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Prédication 

OIVIÉLIE  SUR    L'ÉVâMGILE 

DU  DDUXCHE  DE  LA  SEPTUAGÉSIME. 

(Math.,  XX,  1-18.) 

Sui>    le    tfai'aîl    (des    eJsamps). 

Mes  fières,  cette  vigne  à  cultiver,  évidemment 
3st  notre  âme,  cette  âme  qu'il  nous  importe 
uniment  de  [luriiier,  de  ;;anctifier,  sans  al- 
lîdre  la  onzième  heure,  la  fia  de  noire  vie. 
isuile,  par  ces  ouvriers,  d'abord  plus  ou  moins 
■essés,  d'aller  à  la  vigne,  puis  se  jaloiisant  les 
13  les  autres,  l'Evangile  nous  si;;nifie  (ju'un 
!S  grands  moyens  de  salut  pour  nous,  c'est 
aimer  le  travail  et  d'éviter  certains  défauts 
ii  peuvent  en  compromettre  le  fruit.  Puisque 
t  amour  du  travail,  selon  Sa  remarque  d'un 
j  nos  grands  moraliste-^;,  Bourdaloue,  est  sur- 
ut  la  grâce  attachée  à  notre  Evangile,  nous  ne 
.urions  mieux  faire  que  d'insister  sur  un  sujet 
plein  d'actualité  parmi  nous. 
Mes  frères,  comme  pour  vous,  laboureurs  ou 
iisans  la  plupart,  le  principal  ce  sont  les  oc- 
ipations  manuelles,  c'est  surtout  de  ce  genre 
',  travail  que  j'ai  à  vous  parler;  tout  d'abord, 
dois  vous  dire  que  vous  ne  sauriez  l'avoir  en 
op  grande  estime;  non,  sans  doute,  que  uc 
lient  d'un  ordre  supérieur  les  travaux  de  l'es- 
.'it. les  productions  littéraires  et  artistiqucs;mais 
de  tels  produits  de  l'intelligence  sont  souvent 
3  splendides  flambeaux,  plus  souvent  encore 
î  sont  des  torches  incendiaires;,  et,  à  s'en  tenir 
ix  tristes  preuves  que  l'esprit  humai it  doane 
irfois  do  son  savoir-faire,  on  sent  qu'il  est  bien 
oins  dangereux  d'avoir  à  travailler  des  bras 
16  de  la  tète, et  que, si  on  est  né  pourla  charrue 
utotquepourles  livres,  il  y  a  plus  d'une  raison 
3  s'en  consoler  et  même  do  s'en  réjouir. 
D'ailleur-,  le  travail  mauael,  et  surtout  la 
ilture  des  champs,  cet  art  le  plus  noble  des 
'ts  (Olivier  de  Serre),  est  ca  qu'il  y  a  de  plus 
scessaire,  de  plus  naturel,  de  ;i!us  primitif, 
iea,  après  avoir  créé  l'homme,  et  i'avoir  mis 
ins  le  paradis  terrestre,  ne  lui  a  pas  dit  :  Etu- 
e;mais:  Travaille,  îi^o/w/'are^wr,  et,  4,000  ans 
n'es,  quand  vint  le.  Rédempteur,  celui  qu'il 
)ulul  avoir  pour  père  adoptit,  ce  fut  un  simple 
ivrier  de  Nazareth  ;  aussi  les  Juifs  disaient-ils 
".  lui  avec  dédain  :  N'est-cs  pas  là  le  fils  de 
juvrier  :  Nonne  hic  est  filius  fabri?  Le  lils  do 
3uvrier!  devait  plus  tard  s'écrier  saint  Amlii-oise , 
lius fabri! mïiis  ignorent-ils  donc,  ces  Juifs,  que 
!  premier  ouvrier  qu'il  y  ait  eu  eu  ce  monde. 


c'est  Dieu,  lequel  a  créé  ce  même  monde,  et 
ensuite  a  enseigné  à  Noë  à  fabriquer  l'arche, 
puis  à  Moïse  à  fabriquer  le  tabernacle,  puis  à 
Salomon  à  fabriquer  le  temple!  >i  Nous,  mes 
frères,  comme  nous  ne  sommes  p-is  Juifs,  et  que 
ce  n'est  pas  à  nous  qu'en  veut  ici  le  saiiit  doc- 
teur, nous  savons  qu'^ravailler  activement,  c'est 
i.miter  Dieu,  (jui  est  l'activité  môme,  c'est  imiter 
notre  divin  Piédemptear  qui,  ayant  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  occupations 
manuelliîî,  par  là  môme,  a  fait  du  travail  des 
mains  une  chose  grande,  sainte  et  saluiaire. 

D'où,  une  première  conséquence  à  tirer,  c'est 
qu'il  faut  se  prémunir  contre  une  certaine  ten' 
dance  à  s'affranchir  des  travaux  manuels,  afin 
de  mener  un  genre  de  vie  plus  commode  pour  la 
vanité,  le  luxe  et  la  mollesse.  Si  on  se  s^^nt  de 
telles  aspirations,  on  peut  prendre  poar  soi 
cette  parole  de  notre  Evangile  :  Quid  slatù  toia 
die  oliosi?  Pourquoi  recherchez-vous  l'oisiveté, 
que  vous  savez  être  la  mère  de  tous  les  vices? 

Une  seconde  résolution  à  prendre,  c'est  de 
résister  énergiquement  à  je  ne  sais  quel  courant 
qui  e.'itraîne  i!u  village  à  la  ville.  E'u!  jo  vous 
prie,  nos  campagnes  si  fertiles,  si  privilégiées 
de  la  Providence,  n'ont-olles  pas  de  quoi  am- 
plement suffire  à  toutes  les  activités,  à  toutes 
les  aptitudes?  A  la  ville,  va-t-on  me  dire,  on  fait 
mieux  et  plus  vite  se;  affaires.  — Quand  cela 
serait,  ce  qui  est  fort  conlestalile,  y  fait-on 
mieux  la  principale,  l'unique  affaire,  celle  du 
salut?  Pères  et  mères,  au  village,  les  habitudes 
paroissiales,  les  traditions  de  vertu  et  d'honneur 
du  foyer  prémîinissent  vos  enfants  contre  les 
grands  désordres;  mais  là-bas,  dans  la  foule,  où 
le  vice  est  si  contagieux,  loin  de  tout  exemple 
de  la  fimiile,  qui  les  protégera  contre  les  solli- 
citatiouS'Ui  mal?  En  ville,  sans  douls, tout  n'est 
pas  écueil;  et  même,  si  on  n&  va  y  résider  que 
pour  (le  bons  motifs,  on  peut  espérer  que  là, 
comme  ailL-urs,  Diea  aidant,  on  sauvegardera 
sa  foi  et  ses  mœurs;  mais  si  ce  n'est  que  pour 
desmotiis  de  vioité,  d'aaibitiou,  d'iniépendanae 
que  l'on  quitte  le  village,  dès  lors  on  sort  des 
voies  de  la  Providence,  et,  se  privant  par  là  des 
grâces  que  Dieu  réservait  dans  le  genre  de  vie 
auquel  il  appelait,  ■nu  a  tout  à  craindre  pour  le 
salut  de  so!i  âme;  vous  doue,  pères  et  mères, 
qui  pourriez  être  tentés  de  mettre  ainsi  vos  en- 
fants sur  le  chemin  de  la  fortune,  voyez  si  ce  ne 
serait  pas,  avant  tout, les  mettre  daas  le  chemin 
de  la  perdiion  . 

Est-c  î  à  dire  que,  dans  les  travaux  de  la  cam- 
pagne,tout  soit  innocence  et  acheminement  au  sa- 
lut? llclas  !  non;  et  déjà  notre  parabole  d'aujour- 
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d'hui  nous  monire  assez  que,  parmi  les  ouvriers 
des  champ?^  peuvent  se  glisser  l'envie,  la  jalousie, 
la rancucie  et  tanLd'autres  vices. Toutefois,  pour 
ces  mêmes  ouvriers,  noire  Evangile  est  ou  très- 
rassurant  ou  très-instructi'f,  selon  ce  qu'il  faut 
entendre  par  ce  denier  donné  en  salaire.  —  Ce 
salaire,  disent  plusieurs  commentateurs, c'est  le 
ciel  donné  en  récompense  après  les  travaux  de 
la  vie.  Cela  étant,  voici,  dans  notre  parabole,  des 
ouvriers  qui  se  jalousent,  se  portent  envie  les 
uns  aux  autres,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  admis 
au  ciel;  le  ciel  serait  donc  aussi  pour  les  envieux, 
les  querelleurs;  comment  expliquer  cela?  La 
raison  en  est  bien  simple,  dit  un  de  nos  com- 
mentateurs, c'est  que  les  ouvriers  dont  il  s'agit 
sont  les  travailleurs  des  champs,  et  que,  si  ces 
ouvriers  sont  exposés  à  bien  des  péchés  d'envie, 
d'impatience,  de  murmure,  etc.;  en  revanche, 
ils  ne  manquent  pas  d'occasions  de  les  expier 
par  les  privations  et  les  fatignes  de  leur  rude 
profession.  Ainsi  donc,  les  ouvriers  de  la  cam- 
pagne, quels  que  soient  leurs  péchés,  n'en  peu- 
vent pas  moins  espérer  de  recevoir  le  ciel  pour 
salaire,  comme  les  ouvriers  de  la  parabole,  mais 
pourvu  que,  comme  ceux-ci,  ils  tinssent  par  s'en 
remettre  à  la  volonté  de  Dieu,  le  père  de  famille. 
Voyez,  mes  frères, n'avais-je  pas  raison  de  vous 
dire  qu'eu  ce  sens  notre  Evangile  était  très-ras- 
surant pour  vous? 

Mais  si,  d'après  une  autre  interprétation,  ce 
denier,  ce  salaire  en  question,  ne  concerne  que 
la  vie  présente,  dès  lors,  comme  pour  les  ou- 
vriers derniers  venus,  il  est  le  même  que  pour 
les  premiers  arrivés,  il  semblerait  que  ceux-ci 
étaient  en  droit  de  se  plaindre,  et  que  l'ar- 
bitraire, le  favoritisme  se  trouveraient  encou- 
ragés par  notre  parabole;  or,  c'eslencore  impos- 
sible,vuque  l'Evangile, bien  loin  d'autoriser  de  si 
odieux  privilèges,  les  réprouve  formellement. 
Donc,  que  ce  salaire  s'entende  de  ceux  donnés 
en  ce  monde, soit;  mais,  alors,  il  faut  voir  en  lui, 
non  de  simples  rétributions,  lesquelles  doivent 
toujours  être  proportionnéesau  mérite,  mais  les 
divers  biens  que,  dès  la  naissance  ou  pendant 
la  vie.  Dieu  nous  donne  à  chacun,  aux  uns  plus 
et  aux  autres  moins,  s<Aon  qu'il  lui  plait,  car  il 
est  le  maître  de  sbs  dons.  Or,  c'est  ici  que, 
comme  je  vous  l'avais  promis,  s'offre  à  vous  une 
leçon  instructive. 

En  effet,  si,  parmi  vous, quelqu'un,  mécontent 
de  sa  part  eu  ce  monde,  se  mettait  à  dire  : 
Pourquoi  tels  et  tels  si  riches,  et  moi  si  pauvre? 
Pourquoi  ceux-ci, sans  s'en  donner  la  peine,  ont- 
ils  tant  de  superflu,  taudis  que  moi,  malgré 
mes  fatigues  et  mes  sueurs,  je  manque  du  né- 
cessaire?Si,dis-je, les  pauvres  en  venaient  à  poser 
de  telles  questions, qu'ils  sachent  que  c'est  à  Dieu 
iui-même  qu'ils  s'adresseraient,  et  que  ce  grand 
Dieu,  par  l'Evangile  d'aujourd'hui,  leur  a  ré- 


pon:lu  d'avance  :  Afnice,  non  facio  tibi  injuriam  : 
Mes  amis,  je  ne  vous  retiens  rien  de  ce  qui  voul^ 
est  dû  ;  comme  s'il  vous  disait  :  Les  facultés  de 
l'àme  et  du  corps,  tout  ce  qui  est  dû  à  la  nature 
humaine,  je  vous  l'ai  donné;  si  j'ai  fait  un  peu 
plus  pour  d'autres,  vous  sera-ce  une  raison  de 
méconnaître  ce  que  j'ai  fait  pour  vous?  Oui, 
à  vous,  qui  seriez  tentés  de  vous  plaindre  de 
votre  sort,  voilà  ce  que  Dieu  lui-même  vous 
dit;  et  notez  que,  s'il  vous  parle  sur  le  ton  du 
reproche,  il  le  fait  sans  amertume,  et  même  en 
vous  donnant  le  nom  d'ami,  amice;  c'est  qu'en 
effet,  plus  semblent  grandes  ses  rigueurs  envers 
vous,  plus  ils  vous  traite  en  amis;  vous  en  seriez 
tout  autrement  convaiucussi, d'abord,  vous  vous 
pénétriez  bien  d'une  vérité  qui,  pour  être  or- 
dinairement peu  goûtée,  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine,etqui  est  que,  parmi  les  bientaits  de  Dieu, il 
faut  compter  non-seulement  les  biens  de  la  na- 
ture et  de  la  fortune,  mais  aussi  la  privation  de 
ces  mêmes  biens  :  ainsi  est  don  de  Dieu  non- 
seulement  la  santé,  mais  la  maladie;  non-seule- 
ment la  science, mais  l'ignorance.non-seulement 
la  richesse,  mais  la  pauvreté,  etc.  Et  pourquoi? 
Parce  que  toutes  ces  choses,  si  opposées  soient- 
elles,  peuvent  nous  être  toutes  des  moyens 
d'aller  au  ciel;  et  comme,  sous  ce  rapport,  le 
moyen  le  plus  efficace,  c'est  la  privation  des 
biens  terrestres,  et  que  celle-ci  rapproche  autant 
du  ciel  que  la  jouissance  de  ces  mômes  biens 
en  détourne,  il  s'ensuit  que  les  disgrâces  de  ce 
monde  sont  souvent  de  grandes  grâces  pour 
l'âme;  et  que,  s'il  en  est  qui,  malgré  tous  leurs 
efforts,  restent  dans  la  pauvreté,  ce  n'est  pas 
que  Dieu  les  oublie,  mais  bien  plutôt  qu'il  les 
traite  comme  ses  meilleurs  amis,  amice. 

Sans  doute,  ô  pauvres,  c'est  une  joie  bien 
austère  et  parfois  bien  triste  que  celle  des  pri- 
vations; maisconsidérez,  vous  dit  saintAugustin, 
Cjue  autres  sont  les  avantages  de  cette  terré 
d'exil,  et  autres  les  félicités  de  la  patrie  :  Aliud 
solathim  captivorum,  aliud  gaadium  liberorum 
(in  ps.  136).  Ces  joies  de  la  patrie,  pour  peu  que 
vous  les  désiriez,  comment  vous  plaindre  d'une 
pauvreté  qui  ne  tend  qu'à  vous  en  assurer  la 
possession?  Ohl  si  tous  nous  étions  bien  pénétrés 
de  ces  consolantes  vérités,  il  pourrait  encore, 
parmi  nous,  y  avoir  de  l'envie;  mais  alors  les 
envieux,  ce  seraient  les  riches;  et  les  enviés,  ce 
seraient  les  pauvres  ;  mieux  encore,  banissons 
tout  sentiment  do  jalousie,  et  tous,  d'un  com- 
mun accord,  eU'orçous-uous,  par  l'usage  chrétien 
des  biens  et  des  maux  de  cette  vie,  de  mériter 
le  salaire  promis  aux  bons  ouvriers,  la  récom- 
pense qui  attend  au  ciel  ceux  qui  auront  bien 
et  dûment  travaillé  sur  la  terre. 

L'abbé  Poiret, 
curé  de  Saiat-Masent. 
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POPULAIRES  m  LES  SACREMENTS 

1  ENT    DE    PÉ  N  ITE  N  C  E 

VI»   INSTRUCTION. 


Sînsstre  «Su   ancreraient  «le  Pénitence; 
i'oB'ine  tie  ce  sacrement. 

Texte.  —  Quorum  remiseritis  peccata,  remit- 
mtur  eis;  quorum  retinueritis,  retenta  sunt.  — 
es  péchés  "îeront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
-mettrez;  il  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
s  retiendrez.  (S.  Jean,  c.  xx,  verset  2.) 

Mes  frères,  dans  les  instructions  précédentes, 
3US  avons  suffisamment  parlé  de  la  contrition, 
3  la  confession,  qui  sont  la  matière  prochaine 

indispeusaljle  du  sacrement  de  Pénitence... 
jurlant,  je  dois  vous  dire  que  le  péché  mortel 
1  véniel  en  esll:i  matière  éloignée...  Si  quelqu'un 
ait  absolument  exempt  de  péché,  on  ne  pour- 
it  pas  lui  administrer  le  sacrement  de  Péni- 
Dce.  Fieprésentez-vous  un  petit  enfant,  qui 
eurt  avant  d'avoir  souillé  celte  robe  blanche 
inoocencedont  leBaplème  l'arevètu...  Pauvre 
itit,  pars  pour  le  ciel  ;  tu  n'as  nul  besoin  de 
ou  ministère...  Si  par  impossible,  un  angede 
eu  se  présentait  au  confessionnal,  nous  ne  pour- 
vus pas  l'absoudre,  il  n'a  commis  aucun  péché, 
n'a  rien  à  regretter... 

Que  dirais-je  donc  de  vons?ô  Vierge  imma- 
léeicristalle  plus  pur,  source  la  plus  limpide, 
;  éblouissant,  dans  la  corolle  duquel  tomba, 
mme  une  perle  de  rosée,  l'humanité  sainte  de 
itre  auguste  Fils...  Non,  ce  n'est  pas  pour  vous, 
Viergesans  tache  !  que  fut  institué  le  sacrement 
[Pénitence.  Nonpro  te  sed pro  omnibus  hœc  lex 
nstituta  est  (1).  Mais,  à  l'exception  de  vous,  ô 
erge  sainte!  chef-d'œuvre  le  plus  parfait  des 
ains  du  Très-Haut,  nul  ne  s'est  trouvé  assez 
int,  assez  juste,  pour  dire  :  Je  n'ai  pas  liesoin 

Pénitence  1 ... 

Le  sujet  du  sacrement  de  Pénitence  ?  frères 
:n-aimés,  mais  c'est  vous,  c'est  moi,  ce  sont 
is  les  hommes  baptisés,  qui  vivent  sur  cette 
uvre  terre  !...  Tous,  même  les  plus  saints, 
us  péchons,  dit  l'apôtre  saint  Jacques,  jusqu'à 
)t  fois  par  jour...  Tous,  par  conséquent, 
us  avons  besoin  de  ce  sacrement  de  misé- 
orde.  Il  faut  que  les  mérites  de  notre  adorable 
uveur  nous  soient  appliqués  par  ce  sacrement, 
n  que  nous  puissions  avoir  une  espérance 
itivée  d'aller  un  jour  le  voir  au  ciel...  Donc, 
répète  et  c'est  vrai,  le  sujet  du  sacrement  de 
aitence,  c'est  vous,  c'est  moi,  c'est  quiconque 
[■mi  les  chrétiens  a  violé  les  promesses  de  son 
ptême... 

1)  £s(/ier,  chap.  xv,  vers,  13. 


PROros)TiON  ET  Division.  —  Ce  sera,  mes  frères, 
sur  deux  autres  parties  du  sacrement  de  Péni- 
tence que  j'appellerai  votre  attention.  Premiè- 
rement, quel  est  celui  qui  a  le  droit  d'adminis- 
trer ce  sacrement  ?  Secondement,  quelle  est  la 
formule  de  pardon  que  le  prêtre  doit  prononcer, 
quels  en  sont  les  eliets  ?  Voilà  les  deux  consi- 
dérations sur  lesquelles  j'appelle  votre  atten- 
tion... 

Première  partie.  — Avant  de  vous  dire  que  le 
ministre  du  sacrement  de  Pénitence,  celui  qui 
seul  a  le  droit  de  l'administrer,  est  le  prêtre, 
lorsqu'il  possède  dans  un  diocèse  un  pouvoir 
d'ordre  et  de  juridiction,  termes  que  je  vous 
expliquerai  tout  à  l'heure,  je  voudrais  vous  ra- 
conter une  petite  anecdote,  dont  vous  avez  pu 
vous-mêmes  être  les  témoins;  car  elle  se  produit 
bien  souvent...  Dans  une  conversation  qui  rou- 
lait sur  la  religion,  un  prêtre  disait  à  l'un  de 
ses  paroissiens,  d'ailleurs  homme  honnête  et 
assez  intelligent:  Pourquoi  vous,  qui  venez  de 
temps  en  temps  à  la  messe,  n'avez-vous  pas  le 
couragede  pratiquer  jusques  au  bout  les  devoirs 
que  la  religion  nous  impose? — Je  comprends  ce 
que  vous  voulez  dire,  répondit  ce  paroissien  en 
souriant.  Vous  voulez  parler  de  la  confession  ? 
— ■  Eh  bien,  oui,  mon  ami...  —  Mais,  je  me  con- 
fesse, monsieur  le  curé.  —  A  qui  donc,  répondit 
le  prêtre  surpris. — A  Dieu,  poursuivit  le  parois- 
sien, et  je  vous  assure  que  je  me  confesse  bien. 
—  Certes,  mon  cher  ami,  vous  pourriez  diftici- 
lement  trouver  un  meilleur  confesseur;  mais  je 
voudrais  bien  savoir  la  pénitence  qu'il  vous  im- 
pose ;  si  vous  l'entendez  et  si  surtout  vous  êtes 
fidèle  à  l'exécuter...  Voyons,  soyons  conscien- 
cieux, vous  avez  manqué  à  la  sainte  messe  plus 
d'une  fois  cette  année,  et  si  réellement  vous 
vous  êtes  confessé  à  Dieu,  il  a  dû  vous  donner 
comme  pénitence  l'observation  de  ce  comman- 
dement :  Les  dimanches  tu  garderas  en  servant 
Dieu  dévotement.  Je  ne  parle  pas  des  autre 3  pré- 
ceptes, sur  lesquels  vous  auriez  peut-être  plus 
d'une  faute  grave  à  vous  reprocher...  Allons, 
mon  ami,  puisque  vous  n'avez  pas  fait  votre 
pénitence,  convenez  que  vous  ne  vous  êtes  con- 
fessé ni  à  Dieu  ni  à  d'autres... 

Frères  bien-aimés,  de  même  que  Jésus-Christ 
ne  descend  pas  en  personne  sur  l'autel,  pour 
prononcer  lui-même  les  paroles  sacrées,  (jui 
changent  le  pain  eu  son  corps  et  le  vin  en  soa 
sang,  mais  qu'il  laisse  au  prêtre,  son  repré- 
sentant, le  pouvoir  d'opérer  ce  prodige  ;  ainsi, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  rémission  de  nos  fautes, 
quand  il  est  question  du  sacrement  de  Pénitence, 
il  laisse  aux  ministres  qui  le  représentent  dans 
la  sainte  Eglise,  la  faculté  de  lier  et  de  délier  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchés...  Et  soyez  sûrs 
d'une  chose,  ceux  qui  ne  se  confessent  pas  au 
prêtre,  ne  se  confessent  à  personne...  Et  c'est 
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■vrai,  et  je  défie  personne  parmi  vous  d'oser 
dire  le  contraire... 

Le  ministre  du  sacrement  de  Pénitence,  c'est 
donc  le  prêtre...  Au  jour  de  son  ordir.ation,  il 
a  reçu  cette  aptitude,  cette  faculté,  ce  pouvoir, 
il  est  devenu  un  homme  spécial...  Et  voyez 
dans  le  gouvernement  des  états,  surtout  lorsque 
le  pouvoir  repose  sur  une  base  solide  et  régu- 
lière. Nomme-t-on  pour  juge  le  premier  venu, 
n'exige-t-on  pas  des  éludes,  de  la  science  et 
d'autres  conditions  encore,  quand  il  s'agit  de 
confier  à  des  hommes  cette  fonction  à  la  fois 
honorable  et  délicate?...  Oui,  même  dans 
l'ordre  temporel,  pour  qu'un  homme  ait  le 
droit  de  prononcer  sur  notre  honneur,  de  nous 
dire  :  «  Vous  êtes  innocent,  je  vous  absous; 
vous  êtes  coupable,  je  vous  condamne...»  Il 
lui  faut  des  connaissances,  des  droits,  une 
mission...  Et  quand  il  s'agit  des  intérêts  de 
notre  âme,  de  notre  salut,  il  n'en  serait  pas 
ainsi?...  Allons  donc,  plus  sages  que  tous  les 
gouvernements  de  la.  terre,  Jésus-Christ  et  la 
sainte  Eglise  exigent  certaines  conditions  indis- 
pensables !...  Notre  auguste  Sauveur  a  institué 
un  sacrement,  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
et  qui  s'appelle  l'ordre  ;  la  sainte  Eglise  réclame 
des  connaissances  spéciales,  une  longue  prépa- 
ration, des  garanties  morales  avant  de  nous 
admettre  an  sacerdoce  cl  de  nous  dire  :  «  Soye; 
les  juges  de  vos  frères  au  tribunal  de  la  Péni- 
tence !...  » 

J'ai  reçu  le  sacrement  de  l'Ordre,  je  suis 
prêtre  ;  quels  que  soient  mon  âge  et  mes  talents, 
je  suis  le  ministre  du  sacrement  de  Pénitence 
dans  cette  paroisse...  Libre  à  vous,  pourtant, 
frères  bien-aimés,  de  vous  adresser  dans  ce 
diocèse...  J'irai  plus  loin,  dans  n'importe  quelle 
province,  à  tout  prêtre  catholique  exerçii.nt 
légitimement  le  saint  ministère...  Il  alepouvoir, 
il  a  le  droit  de  vous  absoudre...  Mais,  dira  un 
pénitent  scrupuleux,  c'était  pour  ne  pas  être 
connu  que  je  me  suis  adressé  à  un  confesseur 
étranger,  à  un  prêtre  éloigné...  Mais,  ajoutera 
tel  autre,  j'étais  bien  aise  de  m'adresser  à  un 
bon  vieux  curé  que  je  ne  reverrai  jamais.  — 
Mes  enfants,  leur  dirai-je,  ce  prêtre  exerce-l-il 
le  saint  ministère?  Est-il  apjirouvé  par  son 
évêque?  —  Oui,  répondrez-vous.  —  Eh  bien, 
l'absolution  qu'il  vous  a  donnée  est  bonne,  et 
valable  devant  Dieu,  si  vous  avez  eu  les  dispo- 
sitions requises  ;  c'est-à-dire,  si  votre  contrition 
a  été  vraie  et  votre  confession  sincère...  Oui, 
je  le  répète,  oui,  je  vous  affirme,  soyez  en  paix, 
quand  même  vous  vous  seriez  adressé  à  ce  con- 
fesseur parce  quil  ne  vous  connaissait  pas  et  ne 
vous  connaîtrait  jamais  1...  Voyez- vous,  frères 
bieu-aimés,  comme  dans  ce  sacremeni:,  l'Eglise 
nous  ouvre  largement  les  portes   du  pardon, 


comme  Jésus-Christ  condescend  jusqu'à  nos  fai- 
blesses et  à  nos  préjugés  !.,. 

Enfants  que  nous  sommes  !...  ftlais  quand  il 
s'agit  de  la  confession,  notre  curé  lui-même  ne 
nous  connaît  pas...  s'il  nous  connaît,  c'est  pour 
nous  aider  d'une  manière  plu?  efficace  qu'un 
étranger  à  faire  une  bonne  confession,  car  il 
nous  aime  davantage...  Mais,  hors  du  confes- 
sionnal, il  nesait  plus,  il  ne  doit  plus  savoir  ce 
qui  lui  fut  confié  !...  N'est-il  pas  obligé  de  con- 
server dans  son  cœur  comme  dans  un  sanc- 
tuaire à  janiaisfermé,  les  fautes,les  douloureux 
aveux  que  nous  y  versons...  Je  vous  racontais, 
dans  une  autre  circonstance,  l'histoire  de  saint 
Jean-Népomucène,  le  martyr  du  seoet  delà 
confession.  —  Us  sont  morts  plus  d'un  parmi 
les  prêtres  pour  une  cause  semblable. 

Tenez,  un  failtouchant  et  instructif  se  passait 
il  y  a  quelques  années  à  pein-i  au  sein  de  celte 
barbare  Russie,  la  plus  puissante  comme  la 
plus  perfide  ennemie  de  notre  religion...  Un 
misérable  venait  de  commettre  un  assassinat... 
Pressé  par  les  remords,  ou  peut-être  voulant 
égarer  les  soupçons,  il  vient  se  confesser  ;  mais 
en  quittant  la  sacristie  ouïe  pauvre  curé  l'avait 
entendu,  il  laissa  tomber  par  mjgarde  ou  à 
de.-seia,  un  vêtement  ensanglanté  de  sa  vic- 
time... Le  carc  est  arrêté  ;  il  ne  connaît  le  nom 
du  criminel  que  par  la  confession...  Il  ne  peut 
se  disculper  ;  on  le  condamne,  on  le  dégrade, 
on  l'envoie  en  Sibérie...  Heurmifement,  l'as- 
sassin mourant  déclarait  plusieurs  années  après 
qu'il  avait  lui-même  commis  le  meurtre  que  le 
pauvre  prêtre,  martyr  du  secret  de  la  confession, 
expiait  dans  les  plaines  glacées  de  la  Sibé- 
rie (1)... 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  malgré  ce  devoir  du 
secret,  l'Eglise,  condescendante  à  nos  faiblesses, 
nous  permet  de  nous  adresser  même  à  des  , 
prêtres  qui  ne  nous  connaissent  pas,  pourvu 
qu'ils  aient  une  position  régulière  et  qu'ils 
soient  approuvés  de  leur  évêque...  J'avais 
dessein  de  vous  parler  de  l'approbation  épisco- 
pale  dont  tout  prêtre  a  besoin,  afin  d'exercer 
légitimement  le  saint  ministère,  et  en  particu- 
lier les  fonctions  de  confesseur,  mais,  je  m'a- 
perçois qu'en  vous  parlant  de  la  nécessité  de 
l'Ordre,  je  vous  ai  dit  ce  qu'il  vous  est  utile  de 
savoir  sur  la  nécessité  de  la  juridiction...  Je 
passe  donc  à  la  seconde  partie... 

Seconde  partis.  —  Forme  du  sacrement  de  Pé- 
nitence. Faut-il  vous  répéter,  frères  bien-aimés, 
que  la  forme  d'un  sacrement  ce  sont  les  paroles 
qui  lui  donnent  son  eflicacité...  Jamais  je  ne 
léfléchis  sur  ces  saintes  formules:  Je  te  baptise, 
je  te  confirme  et  les  autres  paroles  .=olennelles 
qui  constituent  la  forme  de  nos  sacrements, 

(I)  Grand  catéchisme  de  M,  d'iïauterjve. 
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s  penser  h  la  création  et  sans  remercier  le 
n  tout-puissant  qui  a  Jouné  une  telle  puis- 
ce  à  ceux  qui  sont  ses  prêtres  et  ses  minis- 
>...  Rappelez-vous  cette  belle  histoire  de  la 
jtion,  l'EterMcl  par  une  seule  parole  démê- 
t  la  terre  du  chaos...  Peut-être  que  Satan 
es  sa  révolte  avait  fait  ses  efforts  pour 
luiller  les  premiers  éléments  du  monde.  C'est 
!  supposition...  Je  n'oserais  affirmer  qu'elle 
vraie...  Mais,  ce  que  je  sais,  ce  que  j'affirme, 
;t  que  le  prêtre  qui  baiilise,  en  prononçant 
forme  du  sacrement,  débarrasse  l'âme  de 
ifaut  du  péché  originel...  Ce  que  je  sais  en- 
e,  c'est  que,  lorsque  nous  disons  à  un  péni- 
t  bien  disposé  ces  paroles  sacramentelles  : 
vo'us  absous  au  nom  du  Père^  du  Fils  et  du 
nt-Esirrit,  une  grâce  descend  sur  cette  âme, 
;  séparation  se  produit  entre  elle  et  le  mal 
la  couvrait  comme  des  ténèbres,  elle  rede- 
ut  juste,  elle  redevient  sainte...  Et,  je  puis  le 
e  sans  blasphème,  c'est  une  parole  presque 
si  puissante  que  celle  du  Créateur,  lorsqu'il 
larait  la  lumière  des  ténèbres,  et  qu'il  disait  : 
e  la  lumière  soit,  fiat  lux...  iDui,  oui,  viens, 
ivre  âme  de  chrétien  troublée  par  les  passions, 
-éuébrée  peut-être  par  tant  de  fautes,  sur 
juelles  tu  te  fais  illusion,  viens,  mon  enfant, 
ns  ma  chère  sœur  ca  Jésus-Cluist,  apporte 
.lement  au  tribunal  sacré  de  la  bonne  volonté  ; 
prononcerai  sur  toi  la  formule  sacrée  du 
■don  et  tu  sortiras  du  tribunalde  la  Pénitence 
airée  sur  ton  état;  la  lumière  en  toisera 
larée  des  ténèbres...  Oh  !  comme  tu  seras 
le,  cnsoleillce  des  lumières  de  la  justice  et 
la  sainteté... 

k^oici,  mes  frères,  la  forme  du  sacrement  de 
aitence  :  sur  la  tète  du  pécheur  confessé,  sup- 
5é  repentant  et  bien  disposé,  le  confesseur 
)nonce  ces  paroles  :  Je  vous  absous  au  nom  du 
re,  du  Filset.da Saint-Esprit...  Ce  qui  précède 
nme  ce  qui  suit  cette  formule  est  respecta- 
et  ne  doit  point  être  omis,  do  même  que, 
as  le  Baptême, on  ne  pourrait  sans  péché,  ué- 
ger  les  cérémonies  qui  précèdent  ou  qui  sui- 
it  ci/s  paroles  :  Je  le  baptise...  Une  autre 
.?emblance  avec  le  Baiitème,  vous  savez  que 
ifant  à  sa  naissance,  parùt-il  neplus  respirer, 
doit  lui  administrer  ce  sacrement  enprunon- 
it  cette  formule  conditionnelle  :  Si  tu  es 
mit,  je  te  baptise,  etc.  Ainsi  en  est-il  del'abso- 
ion.  Uu  chrétien  est  frappé  d'apoplexie,  il 
t  une  chute,  il  est  atteint  d'une  maladie  sou- 
ine...  impossible  à  lui  de  parler;  peuUêtre 
me  n'a-t-il  plus  sa  connaissance,  iîh  bien, 
me  dans  ces  circonstances,  nenégUgez  pas  de 
us  appeler...  Qui  connaît  les  mystères  de  la 
)rt?  Le  médecin  qui  tient  le  bras  du  malade 
saurait  dire  à  quel  instant  précis  a  lieu  la 
rnière  palpitation  du  cœur...  Frères  bieu- 


aimes,  nul  ici-bas,  l'ange  gardien  seul  d'un  mou- 
rant pourrait  nous  apprendre  la  minute,  la  se- 
conde où  l'âme  quitte  cette  demeure  d'argile 
qu'on  appelle  le  corps...  Demystérieux  mouve- 
ments de  la  grâce  peuvent  travailler  celte  âme  à 
rinstantsuprême;etrEglisenousobligeàluidon- 
uer l'absolution  quelquefoisabsolue,  le  plus  sou- 
vent conditionnelle...  Oui,  je  le  redis,  même 
dans  ces  circonstances,  ne  négligez  pas  d'appe- 
ler le  prêtre...  Selon  vous,  il  n'y  a  rien  à  faire... 
pour  nous,  aucontraire,  tout  est  âfaire...  et  nous 
avons  un  devoir  sacré  à  remplir,  même  à  l'égard 
de  ce  chrétien,  qui  meurt  sans  pouvoir  nous 
répondre,  ni  jeter  sur  nous  un  regard  intelli- 
gent... Au  nom  de  la  sainte  Eglise,  toujours  mère 
et  qui  ne  veut  pas  désespérer  du  sort  de  ses  en- 
fants, nous  disons  ces  paroles  saintes  :  Je  vous 
absous,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
et  peut-être  que  Dieu,  qui  seul  connaît  les  der- 
nières penséts,  les  aspirations  suprêmes  do  cette 
âme  qui  s'en  va  dans  son  éternité,  a  ratifié  plus 
d'une  fois  la  sentence  de  pardon  que  nous  avons 
prononcée  dans  de  telles  circonstances... 

Une  considération  encore  sur  l'absolution, 
c'est-à-dire  sur  les  paroles  qui  sont  pour  nous 
une  sentence  de  pardou...  Que  nous  aurions  été 
heureux,  frères  bien-aimés,  si  nous  avions  vécu 
dans  les  jours  ou  notre  divia  Sauveur  semait 
ses  divins  enseignements  ;  si  nous  avions  été 
témoins  des  prodiges  et  des  miracles  qui  mar- 
quaient son  passage  !...  0  Jésus!  ù  roi  do  nos 
cœurs  !  comme  nous  eussions  été  â  la  fois  con- 
solés et  rassurés,  si  nous  avions  entendu  de 
votre  bouche  divine  ces  paroles  :  Allez  en  paix, 
vos  péchés  vous  soiil  pardonnes.  Et  le  paralytique, 
et  la  femme  adul  tère,  et  tan  t  d'autres,  que  l'Evan- 
gile nenommepas,  eurent  lebonheurde  recueil-  . 
lir  do  la  bouche  du  divin  Jésus  cette  sentence  de 
miséricorde  1...  Vous  surtout,  ù  sainte  Slarle- 
Madeleinc,  pauvre  pécheresse,  qui  aviez  besoin 
d'une  immenseindulgence,  et  qui  l'avez  méritée 
par  beaucoup  d'amour,  dites-nous  quelle  fut  la 
douceur,  la  joie,  le  contentement  que  vous  avez 
éprouvés  à  la  suite  de  votre  confession  si  humble 
et  si  sincère... 

Jésus  disait  :  «  Simon,  tu  vois  celte  pauvre 
fille,  beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardonnes 
parcequ'elle  les  rachètepar  beaucoup  d'amour!  » 
Ce  n'était  pas  assez  encore,  se  penchant  vers  la 
pénitente  prosternée  à  ses  pieds,  le  confesseur 
divin  ajoutait  :  «  Ma  fille,  vos  péchés  vous  sont 
pardonnes,  allez  en  paix...  »  0  puissance  de  l'ab- 
solution!... ô  paroles  divines,  que  de  péclisurs 
vous  avez  transformés  en  saints  !  A  combien 
d'âmes  tourmentées,  meurtries  et  découragées 
vous  avez  rendu  le  calme,  la  paix  et  l'espé- 
rance!... Et,  dès  le  lendemain,  si  je  comprends- 
bien  l'Evangile,  Marie-Madeleine  réconciliée  avec 
Dieu  était  parmi  ces  pieuses  femmes  qui  sui- 
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vaient  Jésus,  poiirTOyaient  à  ses  besoins  et  à 
ceux  des  Apôtres  (i).  Plus  tard,  elle  adorait  Jésus 
qui  ressuscitait  son  frère  Lazare..  Plus  tard  en- 
core elle  arrosait  de  nouveau  les  pieds  du  Sau- 
veur d'un  pai-fum  précieux...  Je  la  retrouve  sur 
le  Calvaire  à  côté  delà  sainte  Vierge,  près  delà 
croix... 

Admirable  vierge  Marie,  même  pendant  que 
vous  viviez  sur  cette  terre,  vous  étiez  le  refuge 
des  pauvres  pécheurs...  Vous  avez  consolé  saint 
Pierre  après  son  triste  reniement...  et  voici  que 
Marie-Madeleine  près  de  la  croix  est  à  vos  côtés, 
comme  une  amie  fidèle  et  dévouée  qui  ne  veut 
point  abondonner  ceux  qu'elle  aime  lorsqu'elle 
les  voit  dans  la  peine  et  dans  le  deuil...  Vous 
l'aimez,  ô  ma  mère,  cette  pauvre  pécheresse,  vous 
permettez  qu'elle  vous  aide  à  ensevelir  votre 
Jésus,  qu'elle  baise  une  dernière  fois  ses  pieds 
ensanglantés...  0  modèle  des  pénitentes,  cou- 
rageuse Marie-Madeleine,  je  n'ajouterai  pas 
que,  l'une  despremières,vousétiez  sur  le  Calvaire 
le  matin  de  la  Résurection...  Nous  vous  retrou- 
verons dans  l'Instruction  suivante,  et  nous 
dirons  quelle  satisfaction,  malgré  l'assurance  de 
votre  pardon,  vous  avez  voulu  offrir  à  la  justice... 

Péroiiaison. —  Frères  bien-aimés,  je  finis, 
mais  laissez-moi  vous  dire  en  terminant  que  ces 
paroles  :  Je  vous  aùsous,  cm  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  —  prononcées  par  le  plus  humble 
d'entre  nous, —  ont  la  même  valeur,  la  même 
efficacité  que  celles  du  Sauveur  Jésus,  quand 
il  disait  à  Marie-Madeleine  :  Vos  péchés  vous  sont 
pardonnes...  Quelles  que  soient  nos  fautes,  le 
sacrement  de  Pénitence  peut  nous  en  obtenir  le 
pardon;  c'est  un  bain  salutaire  qui  non-seule- 
ment a  purifié,  mais  rendu  saintes  lésâmes  les 
plus  Eouiliées  et  les  plusflélries  ;  c'est  un  remède 
qui  a  rendu  la  force  et  la  santé  aux  malades  les 
plus  désespérés...  Sachons  donc  a|iprécier  la 
valeur  de  ce  remède  divin  et  miséricordieux... 
Puisse-t-ildonner  à  nos  âmes  la  force,  l'énergie, 
la  santé  qui  leur  manquent,  et  faire  de  nous, 
comme  il  a  fait  de  sainte  Marie-Madeleine,  de 
véritables  chrétiens  et  de  sincères  pénitents. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobby, 

curé  de  Las-esse. 


A.ctes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DES  BREFS 

SSMÎ.  D.  N.  LeOKIS  PAP^  XIII  BrEVE  ;    QUO  EDITIO 

.  GRADUALIS     ROMANI,     JAM    CONFECTA,     NEC    NON 

ANTIPHONARII    ET    PSALTERII    J.\M  AGGRESSA    AB 

Voir,  d.iDS  Cornélius  a  Lapide,  surtout   dans  l'Histoire 
cccWsiaeliqve  de  Darras,  cette  circonstance. 


EQUITE  FrIDERTCO  PuSTET  PROBATUR  ET  AUTHEN- 
TICA  DECLARATUn. 

LEO  PP.  XIII. 

Dilecte  FîIS,  Salutem    et    i%.posttoIlicam 

Bîeîie€lîct.îonem. 

Sacrorum  concentuum  dignitati  consulere, 
potissimum  vero  Gregoriani  Cantus  uuiformi- 
tati  providere  semper  summis  Pontiticibus 
curaî  fuit.  Quapropter  peculiari  benevolentia 
ac  laudibus  eos  viros  prosequuti  sunt  qui  ad 
tara  salubre  ecclesiastici  cantus  institutum  pro- 
pagandum  in  choricis  Romana;  Ecclesiïe  libris 
accurate  edendis  artis  typographicaî  subsidium 
contulerunt.  Hac  ratione  Plus  IX,  Prœdecessor 
Noster,  tecum,  Dilecte  Filii,  se  gerere  non  du- 
bitavit,  quodcumTypographisummi  Pontifieis 
et  Congregationis  SS.  Rituum  titulo  insignitus 
sis,  Gradualis,  quod  vocant.  Romani  editionem 
accuratissiniam,  juxta  normas  ab  memorata 
SS.  Rituum  Congregatione  tibi  praescriptas,  ad 
exitum  féliciter  perduxeris.  Nunc  vero  pari 
studio  ac  diligeutia,  ut  inchoatum  olim  a  fel. 
mem.  Paulo  V.  Prœdecessore  Nostro  opus  per- 
ficeres,  Antiphonarii  ac  Psalterii  univers!  cum 
cantu  editionem,  juxta  prœdiclas  normas,  ea 
servata  ratione,  quse  in  Romana  Aula  viget, 
adornare  aggressus  es.  Cujus  operis  cum  pars 
continens  lioras  diurnas  jam  absoluta  sit, 
œquum  plane  est, ut  curam  industriamque  tuam 
ea  in  re  coUocatam  commendemus.  «  Itague 
0  memoratam  editiotmna  Viris  ecclesiastici  cantus 
«  apprime  peritis,  ad  id  a  SS.  Rituum  Congre- 
«  gatione  deputatis  revisam,  probamus,  aique  au- 
«  thenticani  declaramus,  Rêver endissimis  locorum 
«  Ordinariis,  cœterisque,  quibus  Mmices  Sacrœ 
«  cura  est  vehementer  commendamus;  id  potissi- 
((  muni  spectantes,  itt  sic  cunctis  in  locis  ac  Diœ- 
«  cesibus,  cum  in  cceteris,  quœ  ad  Sacrajn  Litur- 
c(  giam  pertinent,  tum  etiam  in  cantu,  una 
«  eademque  ratio  servetur,  qua  Ramana  utitur 
«  Bcclesia.»  Prœterea  jura  omnia  et  privilégia, 
quœ  ob  ccclesiasticorum  librorura  a  te  peractas 
editiones,  ab  hac  Sancta  Sede  per  SS.  Rituum 
CongTegationem,  coucessa  tibi  fuerunt,  bisce 
Litteris  confirmamus,iterumque,  si  opus  fuerit, 
elargimur,  ad  cerlissimum  beuevolentiœ  No- 
Etrœ  pignus  Apostolicam  Benedictionem  tibi, 
tuisque omnibus  pcramanter  impertimur. 

Datum  Romte  apud  Sanctum  Petrum  sub 
Annulo  Piscatoris  die  XV  Nov.  MDCCCLXXVIII. 
Pontificatus  Nostri  Anno  Primo. 

L.  tS. 

Pr.  D.  Gard.  ASQUINIO 

D.  Jacobini,  Substitulus. 
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Matériel  liturgique. 


DES  FONTS  DE  BAPTÊf 


Généralement,  on  n'attache  pas  assez  d'im- 
tance  à  la  bonne  tenue  des  fonts  de  bap- 
10  et  à  rornementation   de   la  cbapelle  qui 

renferme.  Le  sentiment  des  convenances 
rgiques  s'est  un  peu  oblitéré  sous  ce  rap- 
t.  Souvent  même,  nous  avons  à  regretter  la 
garité  de  certaines  chapelles  baptismales  où 
1  ne  rappelle  leur  sublime  destination,  et 
curie  qui  les  métamorphose  parfois  en  ma- 
ins de  débarras,  comme  aussi  l'ignorance  de 
;aius  architectes  modernes,  qui  ne  songent 
at  dans  leurs  plans,  à  ménager  une  place 
lorable  pour  les  fonts,  et  qui  les  accolent, 
es  coup,  contre  un  mur  ou  contre  un  pilier, 
ime  un  simple  bénitier. 
Cependant,  d'après  les  prescriptions  de  TE- 
e,  la  chapelle  des  fonts  doit  être  la  mieux  te- 
!  après  celle  du  Saint-Sacrement  ;  et  l'eau 
itismale,  avec  son  pavillon  et  son  dais,  reçoit 
mêmes  honneurs  que  l'Eucharistie,  comme 
is  le  verrons  dans  la  suite  de  cet  article, 
lomme  preuve  de  la  sollicitude  et  du  res- 
l  dont  l'Eglise  entoure  les  fonts  de  baptême, 
I  prescrit  aux  évêques,  dans  le  Pontifical, 
commencer  leur   visite  des  églises   d'abord 

ce  qui  concerne  le  culte  du  Saint-Sacre- 
nt;  comme  il  est  de  toute  convenance;  puis 
lier  de  suite  après  au  baptistère  :  a  sanctis- 
a  eucharistia  ad  baptislerium.  n  (Pontifical.) 
k.fin  de  nous  bien  convaincre  de  l'importance 
ce  sujet,  nous  parlerons  d'abord  du  symbo- 
le qui  se  rattache  tant  aux  fonts  baptismaux 
:-mèmes  qu'à  la  chapelle  qui  les  renferme, 
.a  place  normale  de  la  chapelle  est  au  nord, 
côté  /le  l'évangile;  par  conséquent,  dans  un 
ûce  orienté,  à  gauche  en  entrant.  Ou  lui  rê- 
ve la  première  chapelle  à  l'eutrée,  parce  que 
)aptême  est  l'initiation  à  la  vie  spirituelle; 
ifant  n'ira  plus  avant  que  lorsqu'il  aura  été 
ifié.  Cet  emplacement  des  fonts  au  nord- 
ist,  conformément  à  la  position  relative  des 
liens  baptistères,  est  pleine  d'enseignements 
le  significations  mystiques.  L'occident  est  la 
trée  de  l'ombre,  des  ténèbres,  de  l'igno- 
ce  des  choses  divines,  des  oeuvres  du  dé- 
n;  c'est  là  que,  pour  les  combattre,  la 
Ipture  produit  les  sujets  relatifs  à  l'ensei- 
iment  chrétien,  et  que  la  liturgie  place  l'E- 
igile,  l'armoire  aux  saintes  huiles,  la  chaire 

prédication.  Le  nord  symbolise  les  mau- 
ses  passions,  le  règne  du  péché;  l'Ecriture 
nte  nous  apprend  elle-même  cette  significa- 
n  ou  cette  figure,  puisqu'elle  adresse  au  dé- 


mon ces  paroles  :  0  Lucifer,  tu  disais  en  ton 
cœu?' :  Je  m^ établirai  à   V aquilon,  (isaïe,  c.  xiv, 

V.  13.)  C'est  là  que  se  trouvent  le  plus  souvent 
figurées  les  scènes  de  la  chute  originelle  et  le 
jugement  dernier.  Rien  n'était  donc  plus  con- 
venable que  de  placer  au  nord-ouest  ces  fonts 
où  le  péché  est  effacé,  où  la  lumière  divine  dis- 
sipe les  ténèbres  de  l'âme,  où  la  parole  de  Dieu 
détruit  les  mauvaises  impressions  du  souffle  de 
l'aquilon,  c'est-à-dire  du  démon  :  Ab  aquilone 
pandelur  malum  super  omnes  habitalores  terra. 
(Jerem.,  i,  c.  14.) 

Cette  règle  traditionnelle  a  toujours  été 
maintenue  plus  ou  moins  sévèrement  par  les 
conciles  et  les  rituels.  Le  rituel  romain  de  Gré- 
goire XIII  veutque  les  fontssoienttoujourssitués 
à  gauche,  en  entrant  dans  l'église.  S.  Charles 
Borromée  dit  que,  pour  les  établir  ailleurs,  il 
faut  une  dispense  formelle  de  l'évèque.  Ces 
mêmes  prescriptions  sont  renouvelées  jusque 
dans  les  statuts  modernes. 

Cette  règle  est  observée  dans  les  églises  ru- 
rales, où,  à  défaut  de  chapelle,  on  place  les 
fonts  à  gauche  du  portail,  en  face  du  bénitier 
qui  se  trouve  à  la  droite  des  fidèles  qui  entrent 
dans  l'église. 

Le  sol  de  la  chapelle  baptismale  doit  être  de 
niveau  avec  le  pavé  de  la  nef;  c'est  la  seule 
chapelle  où  l'on  ne  monte  pas.  Au  contraire, 
d'après  les  instructions  de  saint  Charles,  on 
doit  pouvoir  y  descendre  au  moyen  de  trois  de- 
grés. Ces  degrés  représentent  la  mort  par  la- 
quelle le  chrétien  doit  passer  avant  sa  régé aé- 
ration baptisfnale.  Le  baptistère,  suivant  la 
doctrine  de  saint  Paul,  est  un  sépulcre  où  s'en- 
sevelit l'homme  ancien,  perdu  par  le  péché,  et 
d'où  sort  ressuscité  l'homme  nouveau, à  l'exem- 
ple du  Christ  :  Consepulti  enim  sumus  cmn  illo 
per  baptistmum  in  moriem  ;  ut  quomodo  Christus 
surrexit  à  mortuis  per  gloriam  Patris,  ita  et  nos 
in  novitate  vitœ  ambulemus  (S.  Pauli  ad  Rom., 

VI,  3-7).  Les  rubriques  du  Missel,  au  samedi 
saint,  indiquent  aussi  cette  disposition  des 
fonts   baptismaux,   par   ces   paroles  :  sacerdos 

benedicturus  fontem descendit    cum  clero   et 

ministris  ad  fontem.  Le  pape  Benoit  XIII  regar- 
dait ce  rite  comme  tellement  essentiel,  qu'il  fit 
modifier  dans  ce  sens  le  baptistère  cle  Saint- 
Pierre  de  Rome,  qui  a  maintenant  deux 
marches  pour  descendre  à  la  cuve  de  porphyre  ; 
on  y  lit  cette  inscription  :  Benedictus  XIII Pont, 
max.  ord.  Prœdicatorum,  humanœ  regenerationis 
fontem,  veteri  ritu  instauravit,  anno  salutis 
MDCCXXV.  Pont,  sui  anno  II.  (Voir  le  Traita 
de  la  construction  des  églises,  par  Mgr  Barbier 
de  Montault. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit;  aussi,  en  par- 
lant du  baptême  :  Christus  baptizutur,  simul  et 
nos  descendamus  :  ut  cum  ipso  pariter  ascendamus. 
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Du  reste,  ce  symbolisme  est  conforme  à  la 
nature  même  tles  choses.  Aux  temps  aposto- 
liques, il  n'y  eut  pas  d'autres  baptistères  que  les 
rivières  et  les  fontaines,  près  desquelles  il  fal- 
lait descendre.  Saint  Paul  baptisa  Lydias  à  la 
première  rivière  qu'ils  trouvèrent.  On  voit 
dans  les  catacombes  de  Saiot-Ponlien,  une  fon- 
taine qui  est  regaidée  par  les  archéologues 
comme  un  baptistèse  primitif.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  que  la  liturgie  se  soit  inspirée  de  ces 
origines,  dont  elle  a  conservé  la  disposition  et 
le  nom,  car  le  mot  fonts  vient  évidemment  de 
fontes,  fontaines. 

Après  cela,  que  dire  de  la  science  de  certains 
architectes  qui, au  mépris  de  toutes  les  données 
liturgiques,  placent  le  baptistère  à  droite  en 
entrant,  et  l'élèvent  sur  une  plate-forme  qu'il 
faut  gravir  à  l'aide  de  deux  marches  !  C'est  ce- 
pendant ce  que  nous  avons  vu  dernièrement 
dans  la  cathédrale  d'une  des  villes  les  plus 
importantes  de  France. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  pour  se  conformer  à 
la  tradition  et  aux  prescriptions  liturgiques? 
Le  voici  :  au  milieu  de  la  chapelle,  autour  des 
fonts,  on  creusera  un  espace  circulaire  ou 
octogone,  auquel  on  descendra  par  une  ou 
plusieurs  marches.  Une  fois  ces  marches  fran- 
chies, il  doit  y  avoir  assez  de  place  autour  des 
fonts,  pour  les  parrains  et  marraines,  pour  la 
personne  qui  tioul  l'enfant,  et  pour  l'enfant  de 
chœur  ou  le  sacristain. 

Considérée  sous  le  rapport  de  la  forme,  la 
cuve  baptismale  tsL  carrée,  oblongue,  circu- 
laire, hexagonale  ou  octogonale  ;  chacune  de 
ces  formes  a  sa  signification  propre. 

Le  carré  est  rare  :  il  signifie  les  quatre 
points  cardinaux  vers  lesquels,  en  souvenir  des 
quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre,  le  prêtre, 
lors  de  la  bénédiction  des  fonts,  jette  de  l'eau 
baptismale  :  per  Deum....  qui  le  de paradisi  fonte 
manare  fecit,  et  quatuor  fluminibus  totam  terrain 
rigare  cœpit.  L'ancien  baptistère  de  saint  Jean, 
à  Poitiers,  dessine  un  carré.  Le  rond  est  le 
symbole  du  monde  régénéré  par  la  prédication 
des  apôtres,  et  le  baptême  donné  à  toutes  les 
nations  :  celte  forme,  la  plus  ordinaire, rappelle 
la  cuve  en  bois  des  premiers  siècles,  telle  qu'on 
la  trouve  représentée  par  les  peintures  et  les 
ivoires  du  moyen  âge  ;  on  y  voit  de  véritables 
cuviers  en  bois  n'ayant  d'autres  décorations  que 
la  draperie  qui  les  entoure.  C'est  dans  un 
récipient  de  ce  genre  que  le  pape  saint  Caius 
baptisa  saint  Claudius  :  super  pelvim  ligneum. 
(Bail.  18  febr.  Act.  S.  Claud.)  Le  souvenir  de 
ces  dolia,  car  on  les  appelait  ainsi,  s'est  per- 
pétué dans  la  forme  de  certains  fonts  en  pierre 
ou  en  marbre  qui,  comme  ceux  de  Perpignan, 
ont  l'aspect  d'un  tonneau  cerclé.  Le  célèbre 
babptiàtére  de  Pise  est  rond. 


La  forme  hexagonale  convient  parfaitement 
aux  fonts  qui  restituent  l'homme  dans  sa  per- 
fection primitive  quant  à  la  grâce,  puisque  le 
nombre  de  six  est  celui  des  jours  de  la  création 
et,  par  conséquent,  de  la  perfection  où  était  le 
monde  avant  le  péché  originel. 

Quant  au  plan  octogonal,  il  est  donné  aux 
fonts  baptismaux  et  aux  baptistères,  parce  que 
le  nombre  huit  symbolise  le  salut,  la  résurrec- 
tion et  la  béatitude  acquise  par  le  baptême,  ce 
qu'a  exprimé  saint  Ambroise  dans  les  distiques  ^ 
suivants  : 

Octogonum  sanctos  lemplum  surrexit  in  nsus, 
Octogonus  fons  est  munere  dignus  eo, 
[Joe  jwmero  decuit  sacri  baptismatis  aulam 
Su7-gere,  quo  populisrera  salus  rediit. 


{A  suivre.) 


F.  d'Ezerville, 

curé  de  Saint-Valérien. 


Tliéologie  morale 


LE  PROBABILÎSME   A   COMPENSATION 

Réplique  au  R.  P.  Potton, 

(3°  article.) 

§  2.  —  RÉSULTATS  PBATIOUES  DONNÉS  PAR  LE  PRE- 
MIER PRINCIPE  DU  PROBABILISME  A  COMPENSATION. 

Nous  engageons  le  lecteur  à  se  reporter, 
avant  de  lire  ce  qui  suit,  au  deuxième  article 
du  R.  P.  Potton,  qui  se  trouve  à  la  page  41  de 
ce  volume,  sous  le  titre  que  nous  venons  de 
transcrire.  Si  l'on  ne  prenait  cette  précaution, 
on  serait  porté  à  trouver  notre  critique  exces- 
sive et  à  nous  soupçonner  d'altérer  la  pensée 
de  l'auteur. 

Nous  résumons  ce  singulier  article  par  des 
citations  textuelles  qui  rendent  exactement  la 
doctrine,  retranchant  seulement  les  dévelop- 
pements superflus. 

«  Les  résultats  pratiques  du  probabilisme  à 
compensation  coïncident  sensiblement  avec  les 
conclusions  des  moralistes  les  plus  approuvés.  » 
Le  R.  P.  a  déjà  dit  ailleurs  que  sa  doctrine  se 
rapproche  extrêmement,  dans  la  pratique,  de 
celle  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 

Voici  son  raisonnement  : 

«  Dans  l'étal  présent  de  la  nature  âécliue, 
l'obéissance  à  la  loi  est  difficile...  Parmi  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise,  il  ne  s'en 
trouve  pas  un  seul  que  nous  puissions  accom- 
plir, ordinairement,  sans  nous  imposer  quelque 
privation  plus  ou  moins  lourde. 

«  Or,  obéir  lorsque  l'existence  de  la  loi  est 
manifeste,  c'est  déjà  bien  difficile...  S'il  fallait 
respecter  la  loi  douteuse  à  l'égal  de  la  loi  c€r- 
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ino,  le  salut,  poui-  uu  grand  nombre  de  fi- 
iles,  devieudrait  si  difficile,  qu'on  pourrait 
•csque  le  regarder  comme  impossible.  Telle 
est  pas  sans  doute,  par  rapport  aux  lois  dou- 
uses,  la  volonté  du  législateur  suprême...,  ni 
)n  plus  la  volonté  du  législat.'ur  terrestre. 

«  Done,  les  lois  dont  l'existence  est  douteuse, 

(jénéral,  n'obligent  pas.  » 
C'est  la  preœière  conclusion. 

«  La  raison  intime  et  vraie  de  cette  conclu- 
on  générale,  c'est  la  iliffieuUé,  la  gène,  la 
■ivation  qnn  ■pvoâuit  ordinairement  l'obéissance 
ivcrs  la  loi.  »  Le  principe  :  Lcx  non  oblvjat 
m  tanto  incommodo,  adopté  pour  la  loi  posi- 
re  certaine,  est  appliqué  a  fortiori  à  la  loi 
luleuse.  S'il  faut  de  graves  inconvénients  pour 
re  dispensé  de  la  première,  la  gêne  et  la 
ivation  communes  sont  des  causes  qui  ex- 
isent  ordinairement  de  l'observation  de  la 
conde. 

Voici  un  exemple  donné  par  l'auteur,  et  qui 
it   comprendre  à  merveille  sa  pensée  : 

«  Je  suppose  que  c'est  aujourd'hui  certaine- 
ent  un  jour  de  jeûne.  Pour  me  dispenser  de 
ûuer,  il  faut  que  le  jeûne  me  soit  nuisible,  me 
mde  malade,  m'empêche  de  travailler,  etc. 
ais,  si  la  loi  du  jeûne  est  incertaine,  la  seule 
ligue  que  le  jeûne  produit  ordinairement  me 
ifiira  pour  excuse  légitime.  » 

Cette  doctrine  est  bien  une  des  choses  les  plus 
itraordinaires  et  les  plus  inconcevables  que 
DUS  ayons  recontrées  en  théologie  morale, 
otons  d'abord  que,  tout  en  se  montrant  fort 
icommodaut,  en  pratique,  pour  «  notre  pauvre 
iture,  si  faible,  si  égoïste,  si  sensuelle,  si  or- 
aeilleuse,  si  cupide,  »  le  R.  P.  maintient  son 
rincipe,  qui  est  la  contradictoire  du  nôtre.  En 
[■iiicipe,  selon  lui,  la  loi  douteuse,  en  tant  que 
:11e,  reste  obligatoire,  et  on  en  sera  dis{)eusé 
iulement  à  raison  des  cau-es  excusantes  qui 
!  rencontrent  ordinairement ,  et  qui  sont  inhé- 
mtes  à  l'observation  de  la  lui  :  la  gêne,  la 
rivalion.  Nous  avons  démontré  suffisamment 
i  fausseté  du  principe  :  Lex  dubia  obligat,  pour 
'avoir  pas  à  rentrer  dans  celle  discussion  ; 
lais  il  importe  de  fciire  remarquer  que  nous 
^trouvons  partout,  et  nous  le  comprenons,  ce 
rétendu  axiome,  qu'accompagne  toujours, 
Dmme  de  raison,  cet  autre  principe,  que  le 
éché  matériel  de  la  transgression  de  la  loi  dou- 
îuse  est  moralement  quelque  chose,  —  et  l'on 
ublie  même  d'ajouter  :  s'il  se  rencontre  en 
îalilé  ;  car  il  peut  fort  bien  no  pas  avoir  lieu 
u  tout. 

D'après  le  R.  P.  Potion,  la  loi  douteuse  est 
bligatoire,  parce  qu'il  y  a  obligation  d'éviter 
lème  le  péché  matériel  éventuel  de  la  trans- 
ression.  Que  devient  celte  obligation,  dans 
on  système  tel  qu'il  vient  de  nous  l'exposer  ? 


Dans  la  plupart  des  cas,  elle  s'évanouit  com- 
plètement. 

Nous  avons  prouvé  que  la  doctrine  qui  exige 
toujours  des  causes  excusantes  proportionnées, 
pour  que  l'on  soit  dispensé  de  l'observation 
d'une  loi  douteuse,  aboutit  logiquement  et  fa- 
talement au  tutiorisme  absolu,  condamné  par 
l'Eglise.  Nous  rappelons  cela  ici  pour  mémoire, 
devant  nous  trouver  dans  la  nécessité  de  revenir 
plus  loin  sur  ce  point. 

Notre  théologien  ne  veut  pas  qu'il  en  soit 
ainsi.  Il  professe  une  véritable  horreur  du  rigo- 
risme, et,  malgré  la  sévérité  de  sou  principe,  il 
montre  un  penchant  très-accusé  pour  l'indul- 
gence pratique.  Afin  de  ne  pas  effaroucher  les 
consciences,  il  essaye  de  nous  faire  voir  que 
sa  théorie  conduit,  au  contraire,  «  à  des  résul- 
tats qui  se  rapprochent  extrêmement  des  déci- 
sions pratiques  de  saint  Alphonse.  »  En  effet, 
s'il  exige  des  causes  excusantes  pour  exonérer 
de  la  loi  douteuse,  ce  qui  est  en  soi  assez  rigide, 
il  a  soin  de  nous  dire  que  ces  causes  se  rencon- 
trent, non  plus  seulement  souvent,  comme  nous 
l'avons  lu  dans  sa  brochure,  moA?,  ordinairement . 
El  il  ne  va  pas  chercher  bien  loin  ces  excuses 
ordinaires  :  «  la  gêne,  la  privation  que  produit 
ordinairement  l'obéissance  envers  la  loi  »  suf- 
fisent. Mais  la  loi,  qui  est  une  entrave,  une  règle, 
une  mesure,  ne  gêne-t-elle  donc  pas  toujours 
la  liberté,  et  n'a-t-elle  pas  même  pour  but  de  la 
contenir  et  d'en  empêcher  les  écarts?  Toute  loi 
c'impose-t-elle  pas  nécessairement  une  priva- 
tion, en  obligeant  à  renoncer  à  quelque  chose 
qui  flatterait  la  nature,  et  n'est-ce  pas  parcelle 
privation  qu'elle  maintient  dans  l'ordre  la  vo- 
lonté humaine  ?  La  gêne  et  la  privation  ne  sont- 
elles  pas  les  effets  naturels  de  la  loi,suus  lesquels 
même  on  ne  la  conçoit  pas?  Et,  parce  que  la 
loi  produit  se=;  effets  inévitables,  vous  me  dis- 
pensez de  m'y  soumettre  !  Vous  me  dites,  il  est 
vrai,  que,  celle  loi  étant  douteuse,  elle  ne  j)eut 
avoir  autant  d'empire  qu'une  loi  certaine,  et 
qu'il  serait  trop  dur  de  m'y  astreindre  ;  mais 
vous  m'avez  attesté  cependant,  et  c'est  là  votre 
thèse,  que  celte  loi  m'oblige.  Voici  donc  une 
infinité  de  lois  qui,  d'une  part,  sont  obligatoires, 
et  de  l'autre  n'obligent  pas,  parce  qu'elles  pro- 
duisent les  effets  inséparables  de  toute  loi.  Com- 
prenne qui  pourra.  Pour  nous,  nous  déclarons, 
sans  vouloir  blesser  ni  chagriner  le  respectable 
auteur,  que  cela  uous  paraît  non-seulement 
inexact  et  contradictoire,  mais  absurde.  Une  loi 
qui  cesse  d'être  un  lien  par  cela  seul  qu'elle 
lie  !  c'est  quelque  chose  qui  nous  renverse  l'es- 
prit. 

El  si  la  loi  douteuse,  obligatoire  en  droit, 
selon  vous,  n'oblige  pas  en  fait  comme  vous  le 
prétendez,  par  cela  seul  que  je  la  trouve  gênante 
et  que  la  privation  qu'eUe  m'impose  n'est  pas 
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de  mou  goût,  pourquoi  n'en  sera-t-il  pas  de 
même,  au  moins  ordinairement,  de  la  loi  cer- 
taine ?  Parce  que,  me  répond  le  contradicteur, 
de  la  loi  certaine  découle  une  obligation  cer- 
taine. Mais  ne  fait-il  pas  aussi  sortir,  par  un 
vrai  tour  de  force  théologique,  une  obligation 
certaine  de  la  loi  douteuse?  Dans  les  deux  cas 
il  me  met  en  présence  d'une  obligation  certaine, 
dans  les  deux  cas,  cette  obligation  gêne  ma  li- 
berté, dans  les  deux  cas,  l'observation  de  la  loi 
me  prive  du  plaisir  d'agir  à  ma  guise,  et  commu- 
nément aussi  de  quelque  autre  satisfaction  exté- 
rieure :  et  cependant,  s-i  j'accepte  vos  décisions, 
dans  un  de  ces  cas  je  suis  tenu  d'obéir,  et  dans 
l'autre  je  ne  me  soumettrai  que  si  cela  me  plaît. 
Voilà  deux  obligations  que  vous  me  donnez  pour 
assurées  et  iucontestaliles  ;  l'une  qui  oblige, 
l'autre  qui  n'oblige  pas.  Pour  le  coup,  nous 
sommes  forcé  de  reconnaître  que  nous  manquons 
absolument  de  «  la  lucidité  d'esprit  »  néces- 
saire pour  voir  comment  cela  se  concilie.  Si 
quelqu'un  de  nos  lecteurs  y  voit  plus  clair  que 
nous,  qu'il  veuille  bien  recevoir  nos  félicita- 
tions. 

La  loi  douteuse,  obligatoire  en  droit,  n'oblige 
pas  en  fait  ordinairement.  Telle  est  la  première 
conclusion  ou  conséquence  pratique  du  Proba- 
iilisme  à  compeiisation.  L'adverbe  ordinairement 
a  pour  corrélatif  nécessaire  cet  autre  adverbe, 
extraordinairement,  ou  son  équivalent  exception- 
nellement. D'où  il  suit  que  extraordinairement 
ou  exceptionnellement,  la  loi  douteuse  devra 
être  observée.  C'est  bien  ainsi  que  l'entend  le 
R.  P.  Potton,  qui  formule  celle  distinction  avec 
le  défaut  de  précision  que  nous  lui  connais- 
sons. 

a  Mais,  dit-il,  parmi  les  lois  ne  s'en  trouve- 
t-il  pas  quelques-unes  qui  ont  une  gravité  ex- 
ceptionnelle, et  dont  la  transgression,  par  con- 
séquent ,  entraînera  des  maux  très-grands  ? 
Assurément...  Dans  tous  ces  cas,  le  danger  du 
mal  auquel  on  s'expose  n'est  pas  compensé  par 
une  cause  excusante  qui  suffise.  En  présence 
d'une  loi  douteuse  très-importante  dont  l'exé- 
cution n'est  pas  pénible,  il  faut  prendre  le  plus 
sûr.  Telle  est  notre  deuxième  conclusion. 

11  y  a  donc,  selon  notre  honorable  adversaire, 
des  lois  douteuses  d'une  importance  ordinaire, 
qui,  obligatoires  en  droit,  n'obligent  pas  en  fait, 
et  des  lois  douteuses  d'une  importance  excep- 
tionnelle, qui  obligent  en  fait,  aussi  bien  qu'en 
droit. 

Mais  qui  donc  sera  juge  de  la  gravité  de  ces  lois, 
dont  le  Rov.  Père  n'a  pas  encore  dressé  le  cata- 
logue d'après  leur  importance  respective?  C'est 
le  sujet  de  la  loi,  apparemment,  qui  prononcera 
dans  chaque  cas  particulier.  D'une  part,  il  saura 
qu'il  n'est  pas  tenu  ordinairement  d'exécuter  ces 
lois;    d'autre  part,  ses   passions,   ses  intérêts, 


l'horreur  de  la  gêne  et  sa  répugnance  instinc- 
tive pour  la  privation  l'inclineront  forti'mcnt 
à  donner  au  précieux  adverbe,  si  indéfini  et  si 
élastique,  une  extension  que  notre  théologien 
pourra  bien  trouver  exagérée.  Et  s'il  s'en  ren- 
contre une  enfin  que  la  confiance  refuse  abso- 
lument de  tenir  pour  peu  importante,  parce 
que  (c  la  gravité  exceptionnelle  »  de  cette  loi 
ne  pourra  pas  être  niée,  la  question  reviendra 
tout  entière,  et  il  faudra  s'incliner  devant  cette 
loi  incertaine,  consentant  à  lui  attriliuer  comme 
certaine  la  vertu  d'obliger,  et  forçant  l'intelli- 
gence à  accepter  celte  contradiction  ;  à  moins 
que  l'exécution  de  celle  loi  ne  soit  pénible;  car 
il  paraît  que,  même  dans  le  cas  d'une  loi  excep- 
tionnellement grave,  on  est  encore  dispensé 
pour  celte  raison.  (Juand  l'importance  de  la  loi 
est  ordinaire,  la  gêne  que  cause  ordinairement 
cette  loi  suffit  pour  autoriser  à  la  laisser  de 
côté  ;  si  la  ^êne  croît  jusqu'à  devenir  pénible  à 
supporter,  elle  exonère  encore  de  la  loi,  même 
exceptionnellement  importante,  parce  que,  sans 
doute,  la  peine  à  supporter  pour  obéir  est  une 
excuse  exceptionnellement  grave.  Ainsi  lèvent, 
non  pas  le  loon  sens,  non  plus  que  la  logique, 
mais  le  système. 

Voilà  pour  la  théorie.  Mais,  à  en  juger  par 
l'exemple  que  nous  donne  le  Uév.  Père,  pour 
nous  aider  à  discerner  les  lois  douteuses  d'une 
gravité  exceptionnelle,  on  ne  sera  obligé  de 
s'exécuter  que  devant  des  lois  qui,  quoi  qu'il 
puisse  dire,  ne  sont  nullement  douteuses;  ce  qui 
démontre  que  sa  deuxième  conclusion  est  hors 
de  la  question. 

«  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  dil-il,  la 
loi  qui  prescrit  telle  matière  pour  que  le  bap- 
tême soit  valide  est  des  plus  graves,  et  si  cette 
loi  est  transgressée,  aussitôt  le  baptême  est  nul  : 
ce  qui  est,  sans  nul  doute,  un  très-grand  mal. 
Faudra-il  mettre  ces  lois,  beaucoup  plus  graves, 
sur  le  même  pied  que  les  autres,  et  dire  que 
quand  leur  existence  n'est  que  projjablo,  on  n'est 
plus  tenu  de  les  garder?  Non,  sans  doute.  En 
présence  de  ces  lois,  même  douteuses,  à  cause 
des  inconvénients  très-graves  que  produirait 
leur  violation,  il  faut,  ordinairement,  prendre 
le  plus  sûr  ;  car,  alors,  les  inconvénients  et  les 
difficultés  que  l'on  subit  en  mettant  son  acte  en 
conformité  avec  la  loi  douteuse,  sont  loin  d'é- 
quivaloir, ordinairement,  aux  dangers  et  aux 
maux  que  l'on  doit  craindre  si  l'on  agit  contre 
la  loi.  » 

Est-ce  qu'aux  yeux  de  notre  théologien  la  loi 
qui  prescrit  de  prendre  de  l'eau  certainement 
naturelle  pour  assurer  la  validité  du  baptême 
peut  n'être  que  probable?  Nous  ne  connaissons 
pas  de  loi  plus  certaine,  et  si  l'on  a  à  sa  dispo- 
sition de  l'eau  pure  en  même  temps  qu'un 
mélange  qui  n'est  plus  qu'unematière  douteuse, 
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,le  loi  oblige  très-évidemment  de  la  manière 

plus  stricte.  Si  la  matière  certaine  faisait 
soluiaeut  défaut,  non-seulement  on  ]iourrait, 
lis  encore  en  devrait  user  de  la  matière  dou- 
ise,  parce  que  la  seule  probabilité  de  conférer 
lidemcnt  ce  sacrement,  qui  est  de  nécessité 

moyen  pour  le  salut,  fuffit  pour  que  l'on 
ive  tenter  celle  chance  favorable,  et  que, 
ns  l'intérêt  des  âmes,  l'auteur  des  sacrements 
;)ermis  de  les  exposer  à  la  nullité  dans  des 
Qjonetures  si  pressantes  ;  d'où  l'axiome 
nnu  :  Sacramenta  pt'opler  homines.  La  seule 
ose  qui  puisse  être  douteuse,  c'est  la  qunlité 
la  matière,  mais  non  l'obligation  étroite  et 
;oureuse  d'user  d'une  matière  certaine,  loi's- 
'on  peut  se  la  procurer.  C'est  pour  cela  qu'il 
it  prendre  le  plus  sur.  La  décision  du  R.  P. 
tton  est  très-juste  mais  ne  se  tire  pas  do  sou 
ncipe.  Parce  qu'il  veut  absolument  appliquer 
principe  à  des  cas  qui  ne  s'y  rapportent  d'au- 
ne façon,  il  ajoute,  en  parlant  des  lois  de  la 
turc  do  celle  qui  précède  :  «  Eu  présence 
ineloi  douteuse  très-importante  dont  Vcxéai- 
n  n'e&t  pas  pénible,  il  faut  orcUnairenent  prendre 
parti  le  plus  sûr.  »  Cela  étonne,  car:  1°  Les 
s  semblables  à  celle  qu'il  a  citée  ne  sont 
nais  douteuses.  T  Ce  n'est  pas  ordinairement, 
lis  toujours,  (\\\'i\.  faut  prendre  le  parti  le  plus 
',  lorsqu'on  est  en  présence  de  ces  lois. 
Lors  même  que  l'exécution  de  ces  lois  serait 
tiible,  si  elle  n'est  pas  moralement  impossible, 
difficulté  que  l'on  aperçoit  et  la  gène  qui 
apose  ne  sauraient  dispenser  de  l'observer, 
suis  tenu  de  me  gêner  et  même  de  me  fali- 
er  pour  trouver  la  matière  certaine  du  bap- 
nc  à  conférer  à  un  enfant  qui  va  mourir, 
rcs  qu'il  y  va  de  son  salut  éternel  et  qu'il  est 
Qs  une  nécessité  extrême.  Dans  ce  cas  et  dans 
ites  les  conjonctures  analogues,  une  fatigue 
ime  sensible  ne  suffit  pas  pour  m'excuser, 
je  ne  puis  m'arrêter  que  devant  l'impossi- 
ité  morale,  qui  fait  céder  toutes  les  lois  posi- 
es,  selon  cet  adage:  Deus  impossibilia  non 
'et. 

Pourquoi  le  R.  P.  Potton  persiste-t-il  à  intro- 
ire  dans  la  discussion  ces  lois  indiscutables? 
us  lui  avious  fait  observer  déjà  qu'elles  sont 
rs  de.la  question.  Il  essaye  de  substituer  un 
ncipe  nouveau  à  celui  du  Probabiilsme 
lastique.  II  devrait  donc  prendre  ce  système 

qu'il  est.  Or,  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
ne  fois,  et  nous  voici  contraint  de  le  répéter 
;orc,  la  question  posée  par  le  Probabilisme 
ilastique  se  formule   ainsi  :  Lorsqu'il   s'agit 

la  seule  honnêteté  ou  licéité  de  Taclion, 
-on  tenu,  en  présence  d'une  loi  seulement 
obable,  de  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  qui 
,  celui  de  la  loi?  Il  ne  s'agit  donc  que  les  lois 
ûbables  et  douteuses,  et  notre  adversaire, 


dans  sa  défense  comme  dans  ses  brochures, 
veut  à  toute  force  mêler  aux  éléments  du  débat 
les  lois  les  plus  certaines  qui  existent.  Nous 
avons  vu  que  celte  confusion  même  est  un  de 
ses  moyens.  Se  refusant  absolument  à  com- 
prendre, et  il  nous  le  montrera  encore  plus 
loin,  que  les  lois  certaines  comme  celle  qu'il 
vient  de  rappeler  n'ont  rien  à  faire  dans  une 
question  de  probabilité,  il  a  supposé  que  le 
P.  Gury,  qui  en  a  fait  l'objet  d'une  thèse  élimi- 
natoire, s'est  borné,  en  traitant  séparément  de 
ces  lois,  à  indiquer  des  exceptions  non  justi- 
fiées, ot  il  s'est  flatté  de  déposer  dans  sa  for- 
mule nouvelle  un  principe  de  solution  tellement 
universel,  que  ces  prétendues  exceptions  elles- 
mêmes  y  seront  comprises,  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  ait  plus  d'exceptions.  Ce  dessein  était  chi- 
mérique et  irréalisaMe,  mais  voici  un  résultat 
assez  piquant  et  qui  n'a  pu  être  évité.  Pour 
avoir  voulu  identifier  violemment  les  choses 
les  plus  disparates,  séparées  par  une  différence 
essentielle  et  ineffaçable,  il  est  obligé,  afin 
d'écarter  des  décisions  fausses  et  condamnées, 
de  poser  lui-même  des  exceptions  dont  il  lui  est 
impossible  de  donner  une  raison  plausible  prise 
dans  sa  doctrine,  et  il  se  trouve  que  ces  excep- 
tions sont  les  mêmes  qu'il  reproche  au  P.  Gury 
d'avoir  faites  indûment.  Ordinairement ,  dit-il, 
la  loi  douteuse,  bien  qu'obligatoire,  pourra  ne 
pas  être  observée,  si  elle  gêne  ;  mais,  si  elle  est 
très-importante  et  n'est  pas  pénible,  il  faudra 
prendre  exceptionnellement  le  parti  le  plus  sûr. 
L'agent  se  tirera  de  là  comme  il  pourra,  ayant 
à  décider  si  le  cas  est  d'une  gravité  ordinaire 
ou  exceptionnelle,  et  s'il  a  des  raisons  excu- 
santes assez  sérieuses  ou  insuffisantes  pour  se 
dispenser  ou  non  de  prendre  le  parti  le  plus 
sûr,  se  faisant  ainsi  à  lui-même  sa  loi.  Si  ce 
procédé  est  très-systématique,  il  n'est  pas  moins 
illogique  et  déraisonnable. 

Le  Probabilisme  à  compensation  nous  offre  une 
troisième  conclusion,  que  voici  : 

(1  Augmentez  la  valeur  delà  cause  excusante 
et  rendez-la  très-considérable.  Aussitôt,  l'équi- 
IdDre  étant  rétabli,  il  sera  permis  de  ne  pas 
prendre  le  plus  sûr,  et  de  se  contenter,  contre 
la  loi,  suivant  les  circonstances,  d'une  opinion 
équiprobable,  moins  probable,  peu  probable, 
même  quand  il  s'agira  de  ces  lois  très-impor- 
tantes, dont  la  violation  produit  des  maux  très- 
graves.  Un  prêtre  pourra  donc  absoudre  un 
pénitent  probablement  mal  disposé,  et  par 
suite  exposer  (chose  très-grave)  la  validité  du 
sacrement,  si  ce  pénitent  est  un  moribond, 
qu'une  absolution  peut-être  invalide,  mais  aussi 
peut-être  valide,  sauvera  peut-être  de  l'enfer. 
De  même,il  pourra  donner  l'Extrême-Onclion... 
On  se  frouve  alors  dans  le  cas  de  nécessité, 
comme  disent  les  théologiens,  et  l'on  applique 
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l'sLsiome  :    Sacromenta  propter    liomines.   C'est 
notre  troisième  et  dernière  conclusion.  » 

Comment  le  R.  P.  Pctton  ne  s'aperçoU-il  pas 
que  5a  corA-htsion  et  les  fsemples  qu'il  apiiorte 
à  l'appui  KC  sont  nullcmenl^rf  i-em?  !l  raisonne 
pour  les  cas  de  nécessité,  comme  il  nous  le  dit 
Iui-i!:ème,  soulignant  avec  soin  ces  mois,  pour 
les  cas  où  Ton  n'a  pas  moralemert  le  choix 
entre  deux  parlis  àprentiie,  et  la  que-lion  de 
probabilisme  se  rapporte  exclusivement  aux 
cas  où  la  loi  est  douteuse  cl  ne  dé.idc  rien  par 
elle-même.  Il  est  évident  que,  dans  une  vraie 
nécessité  d'où  résulte  l'impossihililé  mcrale 
d'observer  exactement  une  loi  positive,  on  en 
est  de  pleio  droit  dispensé.  Il  est  certain  que, 
s'il  est  impossible  d'administrer  dans  les  con- 
ditions normales  les  sacrements  qui  peuvent 
être  nécessaires  au  salut,  l'auteur  des  sacre- 
ments, comme  nous  l'avons  dit,  a  permis  de  les 
exposer  à  la  nullité,  et  c'est  ce  qu'exprime  le 
principe  que  nous  avons  rappelé  et  qu'invoque 
le  II.  P.  Potton  :  Sacramenta  propfcr  /lonines. 
Mais  nous  n'avons  pas  dans  tout  cela  l'ombre 
même  d'une  loi  probable.  Il  n'y  a  pas  davantage 
à  j  cherclier  unecompetisatiou  entre  les  raisons 
excusantes  et  le  mal  <le  la  violation  de  la  loi, 
puisqi^e,  loin  qu'il  y  nit  des  raisons  excusantes, 
ou  est  pressé  d'agir  aiusi  par  une  loi  précise  et 
inconleslaLls.  Dans  le  premier  cas,  la  loi  n'est 
pas  violée,  mais  elle  cède  devant  l'impossibilité 
de  l'accomplir,  le  législateur  n'ayant  ni  voulu 
ni  pu  vouloir  y  comprendre  cette  hypothèse. 
Dans  !e  second,  si  l'on  expose  le  sacrement  à  la 
nullité,  ce  qui  est  interdit  régulièremcjit,  on  ne 
■viole  cependant  pas  formel loment  la  loi,  puisque 
de  t'roit  divin,  on  est  (.bligé  de  teuter  toute 
chance  favorable  pour  procurer  le  salut  d'une 
âme,  et  dispensé  par  là  même  des  précautions 
ordinaires.  Tout  au  jilus  y  a-t-il  lieu  alorsd'ap- 
pliquer  la  théorie  très-vraie  relative  à  l'acle  à 
double  efiet,  à  raison  du  pciil  de  nullité  auquel 
est  exposé  le  sacrement,  nullité  qui  e-t  toujours 
fâcheuse  en  soi,  c'est-à-dire  matériellemcit;  et 
encore  faut-il  observer  qu'il  n'est  passeulement 
loisible  de  rechercher  l'efl'et  bon  pouvant  ré- 
sulter de  cet  ncte,  mais  qu'on  est  tenu  positive- 
ment de  ne  pas  négliger  ce  qui  le  rend  po  sibîe. 

Le  Kév.  Père  n'est  donc  pas  fondé  à  nous  dire 
que  cette  Iroisiènae  conclusion  «  sort  natunUe- 
ment»  de  son  principe,  puisque,  dans  les  cas 
.  précédents,  on  n'agit  contrairement  à  aucune 
loij  et  que  son  principe  suppose  que  l'acte  est 
contraire  au  moins  à  une  loi  douteuse. 

On  voità  quoi  se  reluit  la  prétention  de  notre 
théologien,  d'arriver  à  l'aide  de  son  système  à 
des  résultats  qui  coïncident  sensiblement  avec 
les  conclusions  des  moralistes  les  plus  approu- 
vés, »  et  n  qui  se  rajiprochent  exirémement  des 
décisions  pratiques  de  saint  Alphonse,  » 


Les  deux  tb.éoiies diffèrent essenlir-llementjiar 
leurs  principe-.  Le  Rév.  Père  exige  des  causes 
excusantes  pour  dispenser  de  la  loi  douteuse, ce 
qui  revient  à  ce  principe:  La  loi  douteuse 
oblige;  les  probabilisles  posent  en  principe  la 
proposition  coniradictoire  :  La  loi  douteuse 
n'oliligo  pas,  et  ils  la  prouvent. 

L'opposition  radicale  existant  entre  les  prin- 
cipes rend  impossible  l'accord  sur  les  conclu- 
sions que  l'adversaire  a  essayé  de  tirer  du  sien. 

Première  conclusion:  Dans  les  cas  onlinaires, 
la  seule  gène  attachée  à  l'observation  de  la  loi 
douteuse  en  dispense.  —  Les  probabilisles  di- 
ront :  Si  la  loi  douteuse  oblige,  la  gène  qui 
jcsulterait  de  son  observation  ne  peut  en  dis- 
penser, parce  que  cette  gène  lui  est  inhérente 
et  ne  saurait  avoir  la  vertu  d'annuler  l'obliga- 
tioD,  que  l'on  ne  cojiçoitpai  sans  elle.  D'ailleurs, 
cette  conclusion  mettrait  en  péril  la  loi  certaine 
de  même  importance,  puisqu'on  pourrait  aussi 
invoquer  cette  raison  pour  s'y  soustraire. 

Deuxième  conclusion:  Si  la  loi  douteuse  a 
une  gravité  exceptionnelle,  il  faut  exception- 
nellement prendre  le  plus  siîr,  à  moins  que 
l'exécnlion  de  celte  loi  ne  soit  pénible.  -~  Les 
proliabilistes  repondront  :  Si  l'on  lient  cette  loi 
pour  obligatoire,  il  ne  sufi'.tpas  que  son  exécu- 
tion soit  simplement  pénible,  pour  qu'on  ail  le 
droit  de  s'en  dispenser  ;  mais  il  faut  qu'elle 
devienne  moralement  impossible.  D'ailleurs,  la 
catégorie  de  lois  auxquelles  on  applique  cette 
conclusion,  n'appartient  pas  au  c;cnrc?de  la  loi 
douteuse,  et  n'a  aucun  rapport  avec  la  question 
disculée. 

Troisième  conclusion  :  Si  la  loi  douteuse  est 
très-importante,  et  que  la  violation  de  cette  loi 
doive  produire  des  maux  très-graves,  une  causi- 
excusante  très-considérable  en  dispensera.  — 
Bien  qu'on  n'aperçoive  aucune  différence  essen- 
tielle entre  celte  conclusion  et  la  précédente, 
les  probabilistes  seront  d'accord  avec  le  Pi.  P. 
Potton,  sur  ses  décisions  pratiques;  mais  il.s 
nieront  que  cette  solution  «  sorte  nalurelle- 
ment,  »  soit  da  principe  de  l'ancien  probabi- 
lisme, soit  de  celui  du  nouveau  système,  ces  cas 
étant  absolument  hors  de  la  question. 

L''efî'ort  tenté  par  le  respectable  auteur  pour 
amener  la  conciliation  sur  le  terrain  pratique, 
aboutit  donc  à  ces  deux  résultats  :  l°En  restant 
dans  la  question,  il  ne  peut  s'accorder  prati- 
quement avec  les  probabilistes,  qu'en  se  mon- 
trant inconséquent  avec  son  principe;  2°  Pour 
généraliser  cet  accord  autant  qu'il  le  désire,  il 
est  obligé  de  sortir  de  la  (juestion. 

Le  zélé  propagateur  du  Probabilisme  ii  com- 
pensation s'était,  sans  doute,  flatté  de  mieux 
réussir. 

(A  suivre.)  P. -F.  Ecalle, 

arcbiprêtre  d'Arcig-sur-Aube. 
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Discipline    ecclésiastique. 


L'ABSTINENCE 


1. —  Nous  cmpi'untoiis  les  passages  suivanls  à 
ne  remarquable  dissertation  aiionyme.  inli- 
ilée  :  l'Abstinence  du  samedi  el  insérée  clans 
s  Annlectajuris  pontificii,  tome  IX,  col.  515  et 
livantes  : 

«  Le  précepte  de  l'abstinence  appartient  au 
■oit  naturel  et  divin.  L'Eglise  n'a  l'ait  que  dé- 
rminer  celte  obligation,  en  Uxaiit  le  mode  et 
temps.  Or,  une  tradition  qui  remonte  à  l'âge 
!S  apôtres,  tradition  universelle  dans  l'Eglise^ 
r  ell^!  comprend  l'Orient  et  l'Occident,  cette 
tidition,  disons-nous,  est  que  les  chrétiens 
livenl  observer,  non  pas  seulement  un  jour 
abstinence  par  semaine,  mais  bii'n  deux  jours 
iliers. 

«  En  ce  qui  concerne  le  vendredi,  la  discipline 
été  constamment  uniforme,  soit  parmi  les 
rientaux,  soit  parmi  les  Latins. 

«  L'Eglise  de  Rome  a  toujours  observé  l'abs- 
lence  du  famedi.  On  croit  que  cette  institution 
monte  au  prince  des  anotres.  Afin  d'abolir 
pjplétemenl  le  sabbat  hébraïque,  qui  avait  été 

jour  de  Dieu  pendant  quatre  mille  ans,  le 
oycn  le  plus  efficace  était  de  le  consru'rer  àla 
:nitence,  d'en  faire  un  jour  d'abstinence,  et 
mme  la  vigile  du  dimanche,  qui  est  le  jour 
!  fêle  des  chrétiens.  La  subslituliou  du  di- 
anc'ae  au  sabbat  est  le  sigae  cai'ai't!''ristique 
ù  sépare  l'ancieu  monde  et  ie  taunde  chrétien. 
i  discipline  romaine  a  prévalu  dans  tout  l'Oc- 
lent,  el  Is  samedi  est  partout  un  jour  d'absti- 
snee.  Les  in;luUs,  qui  permettent  de  faire  gras 

samedi,  n'ont  pas  détruit  la  loi  :  cette  loi 
lisisle  encore  dans  la  diis-4f;!ine  générale,  les 
dults  sont  très-récents,  ils  rie  sont  accordés 
le  pour  un  laps  de  temps  très-restreint,  pour 
1  an  ou  pour  cinq  ans  au  plus.  La  loi  repren- 
'ait  son  , empire  si  le  Pape  refusait  de  renou- 
ler  l'induit^  qui  est  motivé  sur  la  quasi- 
ipossibilité  d'avoir  des  aliments  maigres. 
«  Les  constitutions  apostoliques  commandent 
:prcssément  le  Jeune  du  mercredi  et  du  ven- 
'edi.  Prœcipimus  vobk  quai'tis  et  sexlis  feriis 
lundis.  (Lib.  5,  cap.  u!t.) 
«  Le  canon  apostolique  69  punit  de  di'position 
3  ecclésiastiques,  et  d'excommunicaliou  les 
iques  qui  ne  jeûneraient  pas  le  carême  el  les 
ercredis  et  vendredis  de  toute  l'année.  Ainsi 
3  jeûnes  du  mercredi  et  du  vendredi  soiil  com- 
fis  dans  la  même  loi  et  commandés  sous  la 
lème  peine  que  le  carême. 

«  TertuUien,  qui  vivait  à  la  fin  du  second 


siècle,  a  fait  parler  toute  l'Eglise  latine  au  même 
sens  que  les  constitutions  apostoliques,  à  savoir 
que  les  deux  abstinences  de  chaque  semaine 
venaient  des  apôtres.  Si  toute  l'E.^lise  latine 
était  dans  ce  senlimeiit  à  la  fia  du  second  siècle, 
<à  peine  peut-on  douter  que  ce  ne  fut  une  cons- 
titution et  une  tradition  des  apôtres. 

«  Saint  Epiphane  n'a  cité  ie  livre  des  consti- 
tutions apostoliques  qu'en  y  joignant  la  tradi- 
tion des  apôtres,  attestée  par  l'ancienne  pratique 
et  la  coutume  immémoriale  do  toutes  le?  églises 
du  monde.  Saint  Epiphane  ajoute  que  l'on  ho- 
nore dans  les  deux  jeûnes  le  commencement  et 
la  consommation  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  : 
qu'on  fait  li  service  divin  le  malin,  (jne  lejeùne 
finit  à  l'heure  de  noue.  {Hœies.  75,  Expositio 
fid.,  n.  22.) 

«  Plusieurs  églises  d'Occident  gardaient  l'abs- 
tinence le  samedi,  selon  la  tradition  romaine. 
Saint  Augustin  nous  apprend  qu'elle  était  ob- 
servée en  Afrique,  mais  non  à  Milan.  Sainte  Mo- 
nique étant  en  peine  si  elle  devait  garder 
l'abstinence  du  samedi,  comme  on  faisait 
en  Afrique,  ou  bien  observer  le  mercredi, 
comme  à  Milan,  oii  elle  était  alors,  saint  Au- 
gustin, qui  était  encore  catéchumène,  consulta 
sur  ce  doute  saint  Ambroise. 

«  Toujours  est-il  que  les  églises  d'Occident, 
qui  n'observaient  pas  le  samedi,  avaient  l'abs- 
tinence du  mercredi;  en  tout  cas,  les  deux  jours 
d'abstinence  par  semaine  étaient  ur.iverselle- 
ment  gardés  dans  toute  l'Eglise  suivant  la  tra- 
ditiim  apostolique. 

«  Ainsi  les  deux  jours  d'abstinence  par 
semaine  sont  trcs-auciens  dans  l'Eglise  latine 
comme  dans  l'Orient.  L'heure  de  noue  terminait 
ceo  jeûnes  :  on  les  appelait  deim-jettnes,  parce 
que  les  autres  jeûnes  étaiiml  prolongés  jusqu'à 
la  fin  des  vêpres,  qui  ne  finissaient  qu'avec  le 
jour.  (Tertull.,  lia  de  Jejun.) 

«  Le  Pape  saintlunocent  l"  nous  apprend  (ju'à 
Pvome  el  dans  les  églises  ijui  imitaient  sa  disci- 
pline sur  les  jeûnes,  on  jeûnait  tous  les  ven- 
dredis, aussi  bien  que  tous  les  samedis. 

«  La  raison  que  ce  Pape  propose  est  convain- 
cante, puisque  c'était  une  coutume  aussi 
ancienne  que  l'Eglise  de  Rome,  et  passée  en 
loi.  La  raison  qu'il  e.'i  donne,  c'est  bi  tristesse 
des  apôtres  pendant  le  vendredi  el  le  samedi 
avant  Pâques,  que  les  fidèles  voulaient  imiter. 

«  L'abstinence  du  samedi, au  lieu  du  meicredi, 
se  propagea  rapidement  dans  l'Eglise  latine, 
surtout  à  partir  du  septième  siècle. 

«  Saint  Isidore  ajoute  (jue  plusieurs  personnes 
jeûnaient  anssi  le  samedi,  pour  se  conformer  à 
l'usage  de  Rome  :  Scdet  sabhad  die  a  p'criique, 
'  propter  rjuod  in  eo  Christus  jacuit  in  iepidchro, 
prœsertim  cum  opostolica  Sedes  hniic  re'julam 
teneat. 
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n  Entre  les  lettres  du  pape  Adrien  P'',  il  y  eu  a 
nne  qu'il  écrivit  à  EgiJa,  cvêque  d"Éspagne, 
pour  le  jeûne  du  vendredi  et  du  samedi  :  Pro 
jejuni'j  sexta  feria  ac  sabbato  cekbrando. 

On  travaillait  aussi  à  en  faire  un  commande- 
ment dans  les  églises  de  France.  C'est  dans  les 
capituluires  de  Charlemague  que  nous  trouvons 
celte  ioi  proposée  :  Omni  sexta  feria  propter 
passionem  Domini  jejunetur;  scdel  sabbati  dieu  a 
plerisque,  propter  quod  in  eo  Christus  jacuil  in 
sepidchrojejunio  consea^atushabetur. {LWi.  VI,  cap. 
184.) 

<(  Saint  Grégoire  VII  fit  une  loi  générale  pour 
toute  l'Eglise,  non  du  jeûne,  mais  de  l'absti- 
nence du  samedi,  hors  des  maladies  ou  d'une 
grande  fête.  Gratien  dit  que  ce  fut  dans  un  con- 
cile romain  ;  ce  fut  celui  de  Fan  1078. 

«Voici  le  décret  : 

«  Quia  dies  sabbati  apud  sanctos  patres  nostros 
inabslineutiacelebris  est  liibitus,  nos  eorumdem 
autlioritatem  sequentes  salubriter  admonemus, 
ut  quicumque  se  cliristianaî  religionis  partici- 
pem  esse  desiderat,  abesu  carnium,  eadem  die, 
nisi  majore  festivitatc  interveniente,  vel  infir- 
mitatc  impedieate,abstineat.»  {De  Cons.,  lib.  III, 
cap.  31.) 

«  Innocent  III,  répondant  à  la  consultation 
de  l'archevêque  de  Prague  sur  la  liberté  que 
quelques-uns  se  donnaient  de  manger  de  la 
viande  le  samedi,  quoique  ce  ne  fût  pas  la  cou- 
tume de  son  église,  et  que  quelques-uns  fussent 
scandalisés;  ordonna  de  maintenir  la  coutume 
de    son   église.   (Consil.    de  obscrv.  jejun.) 

«  Saint  Antoniu  dit  qu'on  ne  peut  sans  crime 
manger  de  la  chair  le  samedi,  dans  les  lieux  où 
la  coutume  de  n'en  point  manger  est  universel- 
lement reçue,  mais  si  la  coutume  est  d'eu  man- 
ger, on  peut  sans  scrupule  se  conformer  à  la 
coutume  :  Jn  sabbatis  comedere  carnes  in  locis, 
ubi  est  consuctudo  unioersalitcr  non  comedi,  mor- 
tale  est  :  secus  si  consueludo  patriœ  habet,  quod 
comedantur,  quia  tune  slabitur  consueiudini. 
(S.  Antonin  mourut  en  1439.) 

«  Telle  était  donc  alors  la  discipline  de 
l'Eglise  occidentale,  qu'on  n'y  parlait  plus  de 
l'obligation  du  jeûne  du  samedi  ;  et  quant  à 
l'abstinence,  elle  était  d'obligation.  Il  peut  se 
faire  que  ce  que  dit  saint  Antonin  eût  été  dès 
lors  limité  au  petit  nombre  de  samedis  privi- 
légiés entre  Noël  et  la  Purification,  et  à  un 
petit  nombre  de  diocèses  qui  avaient  retenu  le 
vestige  de  l'ancienne  discipline,  et  observaient 
•  encore  l'abstinence  du  mercredi. 

«  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  Espa- 
gnols ont  obtenu  du  Saint-Siège  la  dispense 
totale  et  perpétuelle  de  l'abstinence  du  samedi. 
Le  vendredi  môme  n'est  pas  bien  rigoureuse- 
ment observé  en  Espagne,  grâce  à  la  célèbre 
bulle  de  la  croisade.  Ces  mitigations  ont-elles 


été  favorables  au  progrès  de  l'esprit  et  de  la 
vigueur  chétiens?  Il  semble  permis  d'en  dou- 
ter. En  eflet,  la  décadence  morale  et  religieuse 
de  l'Espagne  semble  coïncider  avec  la  sup- 
pression des  vénérables  lois  qui  maintiennent 
dans  le  peuple  chrétien  la  pratique  de  la  morti- 
fication et  de  la  pénitence,  et  qui  assurent  l'ac- 
complissement du  précepte  divin  concernant 
l'abstinence. 

«  Piome  et  l'Italie  continuent  de  garder  l'abs- 
tinence du  samedi.  En  Angleterre,  en  Belgique 
et  eu  France,  l'induit  est  très-récent  (i), 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Loin 
d'être  accordée  à  perpétuité,  la  dispense  n'est 
donnée  que  pour  quelques  années;  il  faut,  par 
conséquent  eu  obtenir  le  renouvellement.  Afin 
que  la  dispense  soit  valide,  il  est  nécessaire 
que  les  motifs  que  l'on  allègue  en  la  deman- 
dant soient  fondés  et  réels.  Quels  sont  ces  mo- 
tifs? Pour  les  connaître  avec  parfaite  certitude, 
il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  le  texte  des  sup- 
pliques et  la  teneur  de  l'induit  pontifical.  Les 
fidèles  sauraient  s'ils  peuvent  en  conscience  user 
de  la  dispense.  Mais  les  documents  de  ce  genre 
sont  rarement  livrés  à  la  publicité. 

«  En  n'observant  pas  sans  motif  réel  la  tra- 
dition universelle  concernant  les  deux  jours 
d'abstinence  par'  semaine,  il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  remplir  le  précepte  divin.  » 

II.  —  Pour  répondre  au  désir  si  légitime  du 
directeur  des  Analecla,  nous  donnerons  ici 
quelques  induits  qu'un  évèque  do  France  a  bien 
voulu  nous  communiquer. 

Pour  voir  clair  dans  cette  question,  il  im- 
porte essentiellement  d'avoir  les  pièces  origi- 
nales entre  les  mains  et  d'en  publier  une  copie 
authentique.  Je  commence  par  la  dispense  de 
l'abstinence  du  samedi. 

La  supplique  de  l'évêque  est  très-courte. 
Elle  demande,  d'une  manière  générale,  la  dis- 
pense de  l'abstinence  pour  tons  les  samedis  de 
l'année,  se  basant  sur  une  cause  légitime  qui 
n'est  pas  énoncée  et  sur  deux  concessions  anté- 
rieures, dont  je  n'ai  pu  retrouver  le  texte  aux 
archives  de  l'évêché. 

Le  reserit  du  Saint-Office  porte  que  le  Pape, 
après  avoir  octroyé  l'induit  à  l'assesseur  de  ce 
tribunal,  pour  qu'il  le  fasse  expédier  par  le  no- 
taire, accorde  la  grâce  demandée  pour  trois 
ans,  à  ces  conditions  que  l'évoque  ne  publiera 
pas  la  dispense  une  seule  fois  pour  toutes,  mais 
bien  chaque  année;  qu'il  fera  mention  de  l'au- 
torité du  Saint-Siège,  afin  que  l'on  sache  que 
cette  faculté  n'émane  pas  de  son  pouvoir  oïdi- 

(1)  Les  Chroniques  de  Languedoc  ont  publié,  l'aunée  der- 
nière, iiu  document  curieux  relatif  à  la  distribution  des 
vivres  aux  pestiférés  par  les  consuls  de  Beaucaire,  en 
16'28.  Deux  fois,  il  y  est  question,  pour  les  jours  de  vandre- 
dys,  d'œufs  et  de  fromaige;  d'oii  je  suis  autorisé  à  conclure 
qu'eu  raison  de  la  peste,  on  faisait  alors  gras  le  samedi. 
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lire  ;  que  les  samedis  où  les  fidèles  sont 
itrcints  an  jeûne  sont  exceptés  du  privilège  ; 
le  l'ordinaire  demeure  libre  de  clioisir  le 
oyen  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable 
lant  au  lieu  et  au  mode  pour  la  publication 
;  l'induit,  et  enlin  qu'il  exhortera  les  indul- 
.ires  à  compenser  la  laveur  pontificale  par 
;s  œuvres  pies  et  des  aumônes  affectées  au  sou- 
gemeut  des  pauvres. 

La  teneur  de  ce  rescrit  est  à  peu  près  iden- 
que  à  celle  du  rescrit  accordé  pour  le  carême. 
ai  déjà  dit  ce  qu'il  faut  entendre  par  œuvres 
'.es  et  aumônes,  je  n'y  reviendrai  donc  pas.  Je 
!us  seulement  ajouter  un  mot  sur  la  publica- 
on  de  l'induit,  qui  doit  se  faire  dans  les  dif- 
rents  lieux  du  diocèse.  Le  mode  de  publica- 
on  le  plus  usuel  et  le  plus  conforme  à  la 
adilion  roaiaine  serait  Védit  ou  la  notification, 
s  au  trône  et  affichés  d'abord  à  l'évèclié  et  à 
,  cathédrale,  puis  dans  toutes  les  églises. 

Voici  le  texte  de  l'induit: 
(I  Beatissime  Pater, 

«N.,  Episcopus  N.,ad  pedesSanctitatisVestrœ 
rovolulus,  suppjes  implorât  facultatem,  jam 
e  10  juuii  ]8(j8,  N.,  Episcopo  tune  existent!, 
1  triennium  conccssam  eteliam  coufirmatam, 
spensandi,  stante  légitima  causa,  in  lege 
jstineutiae  a  carnibus  in  sabbalis  per   annum. 

«  Et  Deus. 

«  Feria  iv,  die  H8  junii  1873. 

«  Sanctissimus  D.  N.  P.  Pius  divina  provi- 
îulia  Papa  IX,  in  solita  audientia  R.  P.  D. 
Isessori  S.  Officii  impertita,  audita  relatione 
ipra  scripti  suppliois  libelli,  bénigne  annuit 
■0  gratia,  qua  R.  P.  D.  Episcopus  Tn".,  orator 
spensare  valeat  ad  triennium  fidèles  suae 
iœcesis  ab  abstinenlia  carnium  diebus  sabbati 
îr  annum  jejunio  non  consecratis,  juxta  mc- 
am  et  formam,  nec  non  quoad  loca  et  quoad 
odum  publicationis  ia  respectivis  locis  suse 
iœcesis,  prout  in  Domino  magis  expedire  judi- 
verit.  Ipse  autem  R.  P.  D. Episcopus  dispensa- 
3nem  non  concédât  una  vice  ad  totum  trien- 
um,  sed  singulis  annis  ejusdem  trieunii  ad 
inum  de  expressa  auctoritate  S.  Sedis  Apos- 
licœ;  iusuper  [hortetur  christifideleSj  ut  banc 
idulgentiam  compensare  studeant  aliis  piis 
îeribus  et  eleemosynis  in  pauperum  levamen 
•ogandis,  contrariis  non  obstantibus  quibus- 
imque. 

«  J .  Pelami,  Sanctse  Romanse 
et  Uuiversalis  Inquisitionis  Notarius.» 

Locus  -f-  Sigilli. 

m.  — Unsecond  in^lult, donné  dans  les  mêmes 
)nditions  par  le  Saint-Office,  dispense,  égale- 
lent  pour  trois  ans,  de  l'abstinence  imposée 
ar  l'Eglise  à  l'occasion  des  grandes  et  petites 
tanies,  c'est-à-dire  pour  la  Saint-Marc  et  les 
ogations. 


L'induit  porte  expressément  qu'il  n'est  ac- 
cordé que  par  grâce  spéciale,  attendu  certaines 
circonstances  particulières,  dont  l'évêque  de- 
meure juge. 

Les  conditions  imposées  sont  les  mêmes  qua 
précédemment  :  inutile  donc  d'insister.  Seule- 
ment il  est  dit  ici  que  l'aumône  sera  porpor- 
lionnéc  à  la  faculté  de  cLiacun, 

Telle  est  la  teneur  de  ce  second  rescrit  pon- 
tifical : 

«  Beatissime  Pater, 

«  Episcopus  N.,  in  N.,  ad  pedes  Sanclitatis 
Veslrœ  provolutus,  supplex  implorât  confirma- 
tionem  fucullatis  quam,  die  10  junii  1868  et 
die  7  jucii  1871,  obtinuit  ad  triennium  N.N., 
tune  N.,  Episcopus,  dispensandi,  stante  légi- 
tima causa,  in  lege  abslioeutice  a  carnibus, 
tribus  fcriis  Rogationum  aute  festum  Ascen- 
sionis  D.  N.  J.  C,  et  in  festo  S.  Marci. 

(t  Et  Deus. 

«  Feria  iv,  die  18  junii  1873. 

M  Sanctissimus  D.  N.  P.  Pius  divina  Provi- 
dentia  Papa  IX,  in  solita  audientia  adsessori 
s.  Officii  impertita,  audita  relatione  suprascripti 
Supplicis  libelli,  bénigne  annuit  pro  gratia  ad 
triennium,  itatamen  ut  R.  P.  D.,  Episcopus  N., 
orator,  singulis  vicibus  non  nisi  pro  uno  anno 
dispenset,  facta  quolibet  anno  expre-ssa  men- 
tione  hujusmodi  dispeusationem  concedi  ex 
spécial!  S.  Sedis  indulto,  alteutis  peculiaribns 
circumstantiis  :  insuper  hortetur  christifideles, 
ut  hanc  Sedis  Apostolicaî  indulgentiam  com- 
pensare studeant  aliis  bonis  operibus  eteleemo- 
synis  pro  facultate  cujusque  pauperibus  elar- 
gieudis.  Contrariis  non  obstantibus  quibus- 
cumque. 

«  J.  Pelami,  Sauctœ  Romanaj 
et    Universalis  Inquisitionis  Notarius. 

Locus  -j-  Sigilli. 

IV.  —  Une  lettre  particulière,  adressée  par  le 
cardinal  secrétaire  au  nom  des  Eminentissimes 
cardinaux  inquisiteurs  généraux,  détermine  ce 
qu'il  faut  entendre  par  les  mots  stante  légitima 
causa  insérés  dans  l'induit  précédent.  Il  y  e^t 
déclaré  que  le  Saint-Siège  n'entend  point  entrer 
dans  l'examen  et  la  diccussion  de  la  légitimité 
du  motif  invoqué  pour  la  dispense:  sur  ce  point, 
il  s'en  rapporte  à  la  prudence  de  l'ordinaire, 
qui  seul  peut  juger  parfaitement  de  cette  légi- 
timité, parce  qu'il  a  la  pleine  connaissance  de  la 
condition  des  lieux,  des  usages  et  des  besoins 
du  peuple  qui  lui  est  confié.  Il  suffit  donc  que 
les  raisons  exposées  ou  des  raisons  équivalentes 
subsistent  en  fait  ;  alors  on  peut  procéder  à  l'ap- 
plication de  l'induit  sans  crainte  d'erreur. 

Je  reproduis  intégralement  la  lettre  latine 
contenant  cette  déclaration. 

«  Illustrissime  ac  Revereudissime  Domine,  uti 
frater.    Exposuit    Amplitude   Tua   anxietates 
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isihinc  exoriri  super  inJultis  dispen?ationum  a 
lego  alistinentiw  trihiis  feriis  P.o;,'alionum  et 
festo  S.  JiaiTi  oh  verha  quaî  in  pre.Mbus  legun- 
tur  ;-tanle  Icgitima  causa,  etquEerit  numrationes 
quœ  in  codera  libello  enumeran'iir  salis  siot 
ut  memorata  iuduUa  execulioni  tnta  cons- 
cieutia  mandari  pos^!nt.  JamverD  Eminentis- 
simi  Palrts  eardiniilcs,  una  mccum  I;;i.]uisitores 
Générales,  id  lii>i  ad  rem  signifuandam  habent, 
quod  scilicet  reserviiti'.ra  manet  |irui!cii;i  Ordi- 
iiarii  arbitriojudicarc  de  causarum  legiiimitate 
cum  ipsi  apprime  innolesi'aut  usus,  conditio 
locorura,  ac  pkbis  sibi  commissaj  nécessitâtes. 
Ceteriim  mumenia  ijuaî  exponuntur,  vel  eequi- 
pollentia,  qiialenus  in  facto  salisistant,  ejus- 
moili  videntur  ut  absque  errandi  formidine 
applicatioui  utriusque  indiilli  proeedi  possit. 

«  Qiiibuspromeo  muuere  perscriptis  superest 
ut  impeusus  animi  mei  sensus  tcstatos  tibi 
faciaœ,  rium  faustaomniaa  Dotuino  precor. 

(1  Aœpliludinis  Tuœ^ 

(1  C.  Gard.  Patrizi. 

«  Romag,  die  28  februarii  1875,  additissimus 
uli  f rater. 

«  R.  P.  D.  Episcopo  N.  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  lie  la  Maison  de  S.   S, 


Patrologle. 


:^.  j^T  IS  XT  3R  s 


vin.  -  SAINT  CYPRIEN,  É\-ÊQUE  DE  CARTHAGE. 

I.  —  Les  écrivains  du  Nord  se  levèrent  un  peu 
lard  sur  l'horizon  de  l'Eglise.  Mais  leurs  pre- 
miers essais  furentde  maîtres.  Terîidiieu.et  son 
disciple  Cyprien,  personnifient  assez  bien  la 
génie  occidental.  Leurs  ouvrages  portent  le 
cachet  qui  doit  marquer  désormais  les  produc- 
tions de  la  langue  latine;  matière  pratique  et 
forme  oratoire.  L'Evangile  et  Cicérou  maitri- 
saieut  les  cœurs  et  les  imaginations  de  l'Italie. 
Dieu  apprenait  à  bien  faire^  et  l'orateur  à  bien 
dire. 

Nous  destinions  nn  chapitra  spécial  à  Ter- 
tullien  orateur.  Nous  eussions  rangé  parmi  les 
sermons  ou  homélies  les  traités  de  morale  qu'il 
iil,  avant  oa  après  sa  chute.  Bien  que  disposés 
sur  le  plan  d'un  livre,  on  les  eût  regardés  facile- 
ment comme  des  iustiuclions  destinées  au  peuple, 
car  l'Africain,  dans  son  cabinet,  tient  le  même 
langage  que  l'orateur  dans  la  chaire.  iMaisnous 
avons  changé  d'avis.  Les  œuvres  de  morale 
qui  sortirent  de  la  plume  de  Tertullien  se  par- 
tagent en  deux  classes.   La  première  reuferme 


les   pensées    d'un    chrétien    orthodoxe,   et  la 
secomle  contient  les  rêveries  des  Montanistes. 
Or,_  nous   n'aimions  pas  feuilleter  dos    pages 
souillées  de  riiérésie  :  il  nous  semble  qu'il  n'y  a 
plus  d'éloquence  là  où  il  n'y  a  point  de  vérité. 
Il  fallait  donc  sacrifier  d'abord  à  Vjtre  goût  une  \ 
grande  partie  des  livres  de  Tertullien.  Restaient  - 
les    monuments   irréprochables     de  la   foi  du  ' 
Bossuet  africain.   !ls  sont   en ^  petit  lîombre    et 
d'un  trèi-hant  prix.  Mais,  au  lieu    d'examiner 
les  tableaux  dumaître  avec  leurs  profils  et  leurs 
poses  exagérée-,  nous  avons  mieux  aimé  lire  sa 
ponséo,   dans  l'imitation   que  fît  de  son  œuvre 
ThasciusCyprieu,  évèiiuede  Carthage. 

Né  dans  la  superstition,  Cyprien  eut  à  sur- 
monter trois  obstacles  avant  d'obtenir  la  per- 
fection de  rEvan:,'ile  :  il  lui  fallut  renoncer  à 
des  richesses  sénatoriales,  à  la  science  d'un 
rhéteur,  à  la  vertu  d'ua  homme  du  monde.  La 
lutte  fut  longue  entre  la  natuie  et  la  grâce, 
mais  le  prètra  Cœeiliusctla  lumière  divine  pré- 
valurent. 

Il  raconte  lui-même  à  son  ami  Donat  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  et  les  bienfaits  que  lui  pro- 
cura la  victoire.  «  Alors  que  j'étais  couché  dans 
les  ombres  d'une  nuit  épaisse,  lui  dit-il,  et  que 
je  flottais  au  hasard  et  sans  guide  sur  l'océan  des 
tempêtes,  ignorant  le  ciiemin,  privé  de  lumière 
et  de  vérité,  il  me,  semblait  dur  et  difficile  à 
croire,  en  l'état  où  je  me  trouvais,  aux  pro- 
messes de  salut  que  l'on  me  faisait  au  nom  de 
la  bonté  divine  ;  à  la  possibilité  d'une  naissance 
nouvelle  ;  à  la  vie  que  l'on  puise  dans  le  bain 
régénérateur,  et  qui,  nous  dépouillant  du 
passé,  tout  en  nous  laissant  hommes,  change 
pourtant  notre  âme  et  notre  corps.  Comment, 
disais-je,  comment  supposer  une  telle  révo- 
lution, qui  déracine  aussitôt  et  pour  jamais 
des  habitudes  que  la  nature  a  fait  grandir  en 
notre  sein,  oa  qu'une  longue  prescription  semble 
mettre  à  l'abri  de  toute  attaque.  Ces  mœurs  ont 
une  origine  ou  trop  profonde_,  ou  trop  ancienne. 
Apprenez  donc  la  tempérance  à  un  homme 
élevé  dans  les  festins  et  la  bonne  chère  !  Revêtez 
d'un  habit  vulgaire  et  sans  luxe  celui  qui 
brillait  sous  l'éclat  de  l'or  et  de  la  pourpre.  Tel 
autre,  amhitieus  d'honneurs,  va  se  condamner 
à  la  solitude  et  à  l'oubli  ?  Celui-là,  qu'envi- 
ronnent une  foule  de  clients,  qu'honore  une 
suite  nombreuse  et  empressée,  ne  regardera  pas 
comme  un  supplice  de  vivre  seul?  Oui,  avec  leur 
opiniâtre  tyi'annie,  demain  comme  hier, 
l'ivresse  nous  tentera,  l'orgueil  nous  enflera,  la 
colère  nous  brûlera,  l'avarice  nous  tourmentera 
la  cruauté  nous  aiguillonnera,  l'ambiliou  nous 
plaira,  la  sensualité  nous  entraînera.  » 

«Je  me  parlais  ainsi  à  moi-même. Car  égaré, sans 
espoir  de  retour,  dans  le  dédale  de  mes  erreurs 
d'autrefois,  j'obéissais  âmes  vieilles  passions  et, 
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Lteudantpoint  un  meilleur  avenir,  je  flattais 
j  maux  comme  une  seconde  nature.  Mais,  à 
2e  les  eaux  vivifianles  ilu  liî.iitême  eurent 
.c;é  en  moi  les  souillures  d'un  âge  antérieur  ; 
eiue  une  lumière  pure  et  sereine  eutéolairé 
1  haut  mon  âme  puriliéo  ;  à  peine  eus-.je 
iré,  dans  une  nouvelle  naissance,  le  souffle 

cieus.  qu'un  autre  homme  fut  créé  en  moi. 
■silot  et  par  enchantement,  le  doute  s'éva- 
lit,  les  obstacles  se  lèvent,  les  mystères 
:laii'cissent,  le  difficile  devient  aisé  et  l'im- 
sible  se  fait.  Je  vis  alors  .«ans  peine  que  ma 
miore  vif,  toutesclavede  ses  passions,  venait 
la  terre,  et  que  l'Esprit  qui  m'avait  animé 
cendait  de  Dieu.  » 

I.  —  A  peine  Cypricn  avait-il  deviné  la 
fection  qu'il  en  atteignait  déjà  les  dernières 
iles  ;  de  manière  que,  pour  lui,  la  moisson 
vit  la  semence  ;  le  raisin,  la  fleur;  le  fruit, 
ôve. 

1  se  jeta  dans  l'étude  de  la  vérité.  Mais  il  ne 
dut  point  en  commencer  la  recherche  qu'il 
it  fait  d'abord  le  vœu  de  continence.  A  ses 
ix,  le  cœur  pur  seul  est  d.iguede  la  lumière, 
endit  ensuite  ses  jardins,  et  acheta,  au  prix 
ses  aumônes,  une  double  fortune  :  la  liberté 
sprit,  et  un  gage  de  succès. 
1  lisait  les  Ei.Titures  en  même  temps  que  les 
curs  ecclésiastiques.  Ou  dit  qu'il  afïection- 
t  surtout  les  ouvrages  de  TcrLuUien,  gloire 
sa  pntrie.  Chaque  jour,  il  parcourait  les  vo- 
ies de  ce  génie  brillant,  vigoureux;  et,  quand 
ésirûit  avoir  sous  les  mains  les  écrits  de  ce 
tre  illustre,  il  disait  à  son  secrétaire  :  Don- 
:-nous  le  Maitre.  Cette  admir.Uion  pourtant 

loin  do  l'entraîner  dans  les  égari^ments  du 
ntaaisme.  Il  semble, au  contraire,  s'être  donné 
tâche  de  raffermir  l'autorité  de  l'Eglise, 
anlée  par  son  modèle  ;  et  son  indulgence 
'ers  les  tombés  contraste  d'une  manière  bien 
jnsible  avec  la  rigueur  impiicyable  de  Ter- 
lien. 

Juelque  temps  après  son  baptême,  Cyprien 
jya  sa  plume  en  faveur  de  la  religion  qu'il 
lait  d'embrasser.  Le  livre  de  la  Vanité  des 
les,  dont  nous  ferons  mention  ailleurs,  porte 
marques  d'une  conversion  nouvelle.  Le  néo- 
i'te  hésite  dans  sa  marche,  et  se  borne  à 
ter  Tertulhen  ou  lilinncius  Félix, 
lependant  les  desseins  de  Dieu,  le  jugement 

évêques,  et  le  suflVage  du  peuple,  l'appe- 
mtd'abord  au  e acerdoce,  poui'  l'éieverbientôt 
immense  dignité  d'évêque. Cyprien  déclinait 
•edoutable  honneur,  et  cédait  la  place  à  des 
illards  plus  dignes.  Le  peuple  assiégea  sa 
ison;  il  fallut  capituler.  Malgré  tout  son  dé- 
téressement,  Cyprien  vit  son  élection  tra- 
'sée  par  la  jalousie  <le  cinq  prêtres  :  Dieu  le 
dut  aiusi,  ahn  de  mieux  révéler  la  douceur 


de  son  jeune  élu,  qui  semblait  dès  lors  prédes- 
tiné à  la  gloire  du  martyre. 

III. —  [1  succédait  à  Donat,  l'an  de  grâce 
248.  Qui  petit  maintenant  redire  la  beauté  de 
ses  mœurs?  Quelle  indulgence  et  quelle  force  l 
Quelle  douceur  et  quelle  sévérité  !  Une  telle 
auréole  de  sainteté  brillait  sur  son  visage,  qu'il 
éblouissait  les  spectateurs.  Il  avait  l'air  sérieux 
et  enjoué  ;  ce  n'était  ni  une  gravité  morose  ni 
une  excessive  familiarité  ;  mais  un  mélange  de 
l'une  et  de  l'autre.  On  se  fût  demandé  s'il  fal- 
lait l'aimer  ou  le  craindre,  si  l'on  n'eût  pas  su 
qu'on  lui  devait  à  la  fois  de  l'amour  et  du  res- 
pect. Son  extérieur  répondait  bien  aux  senti- 
ments de  son  âme,  fout  y  était  réglé  comme 
son  visage.  Il  y  gardait  un  juste  milieu,  do 
sorte  que  l'on  ne  voyait,  dans  ses  meubles  et 
dans  ses  habits,  ni  fa'-te  mondain,  ni  pauvreté 
affectée  :  il  n'y  a  pas  moins  de  vanité  à  vouloir 
passer  pour  pauvre  qu'à  faire  montre  de  sa.  ri- 
chesse. Qnc  ne  fit-il  pas  ans  indigents,  étant 
évèque,  lui  qui  les  aimait  si  tendrement  alors 
qu'il  était  catéchumène  '! 

En  ce  temps-là,  Philippe  laissait  la  paix  ré- 
gner dans  rEghso.  Celte  tranquillité  même 
était  le  sujet  de  la  plus  vive  amertume  ;  les 
mœurs  s'affaiblissaient  avec  la  discipline.  Saint 
Cyprien,  en  sa  qualité  d'évêque  de  Carthage, 
avait  juridiction  sur  trois  provinces  ecclésiasti- 
ques: la  Prooonsulaire,  la  Bysacène  et  la  Tri- 
politaine;  il  veillait  de  plus  sur  la  Numidie  et 
les  deux  Mauritanies.  L'étendue  de  sou  diocèse 
et  la  profondeur  du  mal  exigeaient  donc  de  lui 
un  travail  habile  et  infatigalile. 

Il  eut  d'abord  la  pensée  heureuse  d'associer  à 
son  zèle  le  c'ergé  elles  fidèles.  Il  disait:  L'Eglise, 
est-ce  autre  chose  que  le  peuple  nui  à  son  évè- 
que? En  vertu  de  ce  principe,  il  n'agissait  guère 
sans  avoir  pris  l'avis  des  ei'clé-iastiques  et  des 
simples  chrétiens.  Une  tactique  si  libérale  et  si 
digne  lui  acquit  une  influence  telle,  que  son 
diocèse  mérita  bientôt  les  éloges  de  l'univers. 
Toutefois,  il  consultait  Dieu  en  mêmetem[is  que 
les  hommes. 

Il  faut  placer  ici  le  traité  sur  la  Discipline  et 
sur  l'extérieur  des  vierges.  Cette  instruction 
pastorale  développe  les  mérites  de  la  virgi- 
nité, sous  le  triple  rapport  des  dogmes,  de  la 
morale  et  de  la  préséance.  Le  style  en  est  plein 
de  chaleur  et  de  dignité;  l'auteur  y  déploie, 
avec  toute  sa  richesse,  son  talent  pour  la  des- 
cription. 

Cyprien  y  fait  l'éloge  de  la  disciplinOj  qu'il 
nomme  la  gardienne  de  l'espérance,  la  conser- 
vation de  la  foi,  le  guide  du  chemin,  la  nourri- 
ture des  lions  sentiments  et  la  maîtresse  des 
vertus.  11  cite  les  témoignannes  de  l'Em-it  ire 
qui  en  font  valoir  le  prix,  et  conseille  à  tous  de 
la  pratiquer,  s'ils  veulent  préserver  les  temples 
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dout  ils  sont  les  prêtres.  Ensuite  l'évêque 
adresse  la  parole  aux  vierges^  qui  sont  la  fleur 
du  parterre  de  l'Eglise,  la  plus  belle  portion  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  le  fruit  glorieux  de 
notre  chaste  Mère.  La  vierge  est  à  Dieu  d'esprit 
et  de  corps,  elle  doit  être  et  paraîtra  telle. 
Aussi  ne  peut-elle  idolâtre"  sa  chair  crucifiée. 
Qu.'lques-unes  essayaient  de  justifier  leur  vanité 
par  l'aisance  de  leur  position.  Ah!  s'écrie-t-il, 
vous  dites  que  vous  êtes  richs?  Sachez  d'abord 
que  la  véritalile  richesse  est  en  Dieu.  Vous  dites 
que  vous  êtes  riche?  Mais  avez-vous  ces  orne- 
ments que  l'Apôtie  souhaite  aux  femmes,  et 
qui  conviennent  surtout  à  des  vierges  ?  Vous 
dites  que  vous  êtes  ri 'he  ?  Ce  qui  est  possible 
n'est  pas,  pour  cela,  avantageux.  Au  reste,  l'on 
n'est  déjà  plus  vierge  si  l'on  est  aimé.  Vous 
dites  que  vous  êtes  rich.;?  Mais  sied-il  bien  à 
une  vierge  de  prôner  sa  fortune?  Vous  dites 
que  vous  êtes  riche  ?  Eh  bien,  que  les  pauvres 
seuls  le  sachent  ! 

On  eslime  d'autaut  plus  le  luxe  que  l'on  es- 
time moins  la  pureté.  Le  luxe  n'a  jamais  été  que 
la  gloire  des  courtisanes. 

L'auteur  entre  dans  le  détail  des  ornements 
que  l'orgueil  fait  porter  aux  vierges.  11  parle  des 
vêtements  charges  d'or  et  de  pierreries,  des  bra- 
celets, pendants  d'oreilles,  etc.  Il  blâme  sévère- 
ment les  artiBces  que  l'on  emploie  à  défigurer 
son  visage,  comme  la  teinture  des  yeux  et  des 
cheveux.  Il  interdit  les  conversations  lubriques, 
les  noces,  les  bains  communs,  les  démarches  in- 
considérées. 

«  Vierges,  écoulez  moi  comme  votre  père, 
leur  dit-il,  écoutez-moi,  je  vous  prie,  car  je 
tremble  en  vous  instruisant;  écoutez-moi,  je 
consulte  ici  vos  plus  chers  intérêt?.  Soyez  telles 
que  Dieu  vous  a  faites;  soyez  telles  que  la  main 
de  votre  Père  vous  a  façonnées.  Laissez  votre 
visage  sans  altération,  votre  cou  sans  liens,  et 
votre  beauté  sans  mensonge.  Ne  blessez  pas  vos 
oreilles,  n'enchaînez  point  vos  bras  avec  de  l'or, 
n'embarrassez  jamais  vos  pieds  d'un  fardeau 
brillant,  ne  noircissez  pas  votre  chevelure  et 
quii  vos  yeux  soient  dignes  de  voir  Dieu.  Allez 
au  bain  avec  les  personnes  de  votre  sexe,  dont 
la  présence  est  sans  danger.  Fuyez  les  divertis- 
sements criminels  des  noces,  et  les  entretiens 
lascifs  qui  répandent  un  venin  contagieux. 
Vierges  soyez  au-dessus  du  luxe  ;  vous  avez 
triomphé  de  la  chair  et  du  siècle,  triomphez 
maintenant  des  atours.  Faut-il  que  les  mêmes 
soient  victorieuses  d'ennemis  redoutables,  et 
captives  d'un  moindre  adversaire?  » 

Saint  Cyprien  fait  ressortir  les  avantages  de 
lavirgiiiité.  Elle  ignore,  en  ce  monde,  les  dou- 
leurs de  la  femme,  la  sujétion  de  l'épouse  et 
les  sollicitudes  de  la  mère.  Comme  les  martyrs 
et  les  anges,  par  elle,  nous  jouissons  maintenant 


des  privilèges  et  des  gloires  de  la  résurrection. 
Dans  le  ciel  où  il  y  a  plusieurs  demeures,  les 
vierges,  obtiendront  la  plus  belle  place,  elles 
ont  porté  l'image  de  l'Homme  céleste.  «  Donc, 
dit  l'évêque  en  terminant,  résistez  courageu- 
sement, marchez  avec  prudence  et  arrivez  avec 
bonheur.  Souvenez-vous  de  moi  seulement  nlo-s 
que  la  virginité  trouvera  parmi  vous  un  com- 
mencement d'estime.  » 

IV.  —  Mais  la  persécution  de  Dèce  éclate  à 
Rome,  et  peu  après  à  Carthage.  A  peine  l'édit 
en  était  publié  qu'une  foule  d'idolâtres  courent 
à  la  place  des  jeux,  et  crient  diverses  fois  : 
Cyprien  aux  lion?  !  Cyprien  aux  bêtas  !  Lesaint 
n'eût  pas  manqué  d'obtenir  la  palme  du  mar- 
tyre, si  la  Providence  n'avait  eu  sur  lui  d'autres 
desseins.  Ecoutez  sou  historiographe  :  «  En  sup- 
posant que  la  faulx  du  persécuteur  l'eût  alors 
moissonné,  qui  nous  eût  donné  le  spectacle 
d'une  grâce  croissant  tous  les  jours  par  la  foi? 
Qui  eût  dirigé  les  vierges  dans  le  chemin  de  la 
discipline  et  de  la  pureté^  de  la  modestie  et  de 
l'amour  divin  ?  Qui  aurait  enseigné  la  péni- 
tence aux  tombés,  le  dogme  aux  hérétiques, 
l'unité  aux  brouillons  et  aux  fils  de  Dieu  la 
paix  et  la  loi  de  l'Evangile  ?  Qui  aurait  confondu 
les  païens  blasphémateurs,  en  retournant  sur 
eux  les  traits  qu'ils  lançaient  contre  nous?  Qui 
eût  soutenu  la  faiblesse  des  chrétiens  eu  pré- 
sence de  la  mort  et  les  eût  consolés  de  la  perte 
des  leurs,  avec  l'espérance  de  leurs  biens  futurs? 
Qui  nous  eût  enseigné  aussi  bien  la  miséricorde 
et  la  patience  ?  Qui  aurait  appliqué  de  pareils 
remèdes  aux  blessures  gangrenées  de  la  malice 
et  de  l'envie?  Qui  eût  exhorté  les  martyrs  avec 
autant  de  puissance.  Ce  fut  donc  un  bonheur, 
une  permission  divine,  si  cet  liomme  indispen- 
sable par  tant  de  côtés,  vit  la  récompense  de 
son  martyre  ajournée. 

Cyprien  se  déroba  par  la  fuite  à  la  rage  de 
ses  ennemis.  Mais,bicn  qu'absent,  il  était  l'âme 
de  son  église.  Tantôt  il  la  gouvernait  indi- 
rectement par  les  soins  de  prêtres  dévoués 
qu'il  avait  établis  ses  vicaires;  tantôt  il  écrivait 
lui-même  à  son  clergé  et  auxlidcles  des  lettres 
pleines  de  sollicitude  et  d'amour.  Il  consolait 
les  prisonniers  et  faisait  célébrer  la  messo  de- 
vant eux  ;  recommandait  les  pauvres  et  leur 
donnait  jusqu'à  sou  nécessaire;  reprenait  les 
confesseurs  pusillanimes  et  encourageait  les 
âmes  fortes  dans  la  foi.  IMalgré  l'héroïsme  de 
l'évêque,  Tenuemi  dispersa  et  ravagea  le  trou- 
peau. L'Italie,  plus  heureuse,  ne  laissa  guère 
entamer  les  rangs  de  sa  vaillante  armée  ;  mais 
l'Afrique  eut  à  rougir  de  ses  nombreux  trans- 
fuges. 

Les  uns  avaient  renié  ouvertement  Jésus- 
Christ  devant  les  tribunaux  ;  d'autres,  tout  en 
gardant   leur  foi,  avaient  laissé  inscrire  leurs 
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is  sur  la  liste  des  aposlals.    Les  tombés  et 
lihellatiques  affligeaient,  et  par  leur  lâ- 
té  et  par  leur  multitude,  le  cœur  généreux 
iaint  Cyprien. 

oit  repentir,  soit  calcul,  les  traîtres  à  leur 
a  s'empressèrent,  le  danger  disparu,  de  de- 
ider  grâce.  Mais, en  ce  temps, régnait  contre 
pécheurs  une  discipline  sévère.  Les  laps  re- 
îrent  devant  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
ime  ils  avaient  déjà  lâché  pied  devant  les 
rrcaux.  Ils  abusèrent  de  l'indulgence,  de  la 
plicilé  et  quelquefois  de  l'amour-propre  des 
fesseurs,  pour  obtenir  d'eux  ces  billets  de 
)iiciliation  dont  saint  Cyprien  eut  tant  à 
lir.  Pour  comble  de  malheur,  le  schisme 
;  à  la  suite  des  apostasies.  Félicissime, 
ime  de  richesses  immenses  et  de  crimes  no- 
es,  ne  voyait  pas  sans  peine  le  retonr  de 
îque  charitable^  mais  inflexible.  Il  s'en  alla 
r  n'être  pas  expulsé.  Les  prêtns  douteux 
Qt  cause  commune  avec  les  montagnards 
Félicissime,  et  Novat,  leur  chef,  admettait 
récouciliation  tous  les  laps,  uniquement 
de  grossir  le  parti  de  la  révolte, 
es  lettres  de  saint  Cyprien  à  ses  vicaires  et 
n  peuple  ;  la  voix  de  Rome,  qui  applaudis- 
aux  mesures  prises  par  l'ôvêque  ;  enfin  le 
;ile  tenu  à  Cartilage,  en  l'année  251,guéri- 
.  les  suites  du  schisme  et  du  relâchement, 
it  Cyprien  lut,  dans  cette  réunion,  l'ouvrage 
l  venait  de  composer  sur  l'aflaire  des  tom- 
et  des  libellatiques.  C'est  un  magnifique 
)ort,  très-intéressant  au  point  de  vue  de 
toire  du  dogme,du  pouvoir  des  clefs, du  sa- 
lent de  pénitence  etderabsolution.  L'exorde 
st  sublime. 

PlOT, 

cuié-cloven  de  Jiizeuneoourt. 


Etudes  pUilosophiques 


LES  UNIVERSÂUX 

LA   SOLUTION  THOMISTE. 

ms  voudrions  clore  en  peu  de  mots  la 
issiou  commencée  par  nous  il  y  a  trop 
temps  sur  les  Universaux.  On  sait  qu'elle 
î  le  grand  débat  philosophique  du  moyen 
Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  la  renais- 
3  elle-même  ne  l'a  pas  dédaiguée. 
i  fond  cette  discussion  est  d'une  impor- 
i  majeure,  et  pourtant  il  nous  est  difficile 
oir  aujourd'hui  autre  chose  qu'une  que- 
de  mots. 

ns  doute,  les  idées  per  se  de  Platon  étaient 
lui  de   magnifiques  réalités,  si  nous  en 


croyons  saint  Thomas  d'Aquin  et  les  érudits 
d'autrefois  ;  mais  nos  contemporains  n'admet- 
tent pas  cela  comme  incontestable.  Tout  au 
contraire,  ils  soutiennent  que  Platon  n'a  jamais 
rien  enseigné  de  semblable. 

S'ils  ont  raison,  la  question  des  Universaux 
n'en  a  été  une  que  parce  que  les  disputants 
ont  oublié,  au  début,  de  prendre  une  précau- 
tion nécessaire,  —  celle  de  s'entendre  au  préa- 
lable sur  les  mots. 

Ceux  qui  le  croiraient  commettraient  eux- 
mêmes  un  étrange  oubli. Car  ils  méconnaîtraient 
complètement  le  caractère  des  Thomistes,  des 
Scotistes,  des  Sorbonistes  et  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  qui  se  sont  mêlés  à  la  lutte. 
Tous,  sans  exception,  avaient  l'habitude  des 
définitions  précises.  S'ils  n'attachaient  pas 
uniformément  le  même  sens  aux  expressions 
qui  leur  étaient  communes,  du  moins  ils  avaient 
l'honnêteté  et  la  prudence  de  s'en  avertir 
mutuellement,  en  sorte  que  celui-là  seul  était 
surpris  qui  ne  voulait  pas  se  donner  la  peine  de 
faire  attention. 

Nous  sommes  loin  de  ces  mœurs  philoso- 
phiques, et  nos  maîtres,  qui  ont  chacun  leur 
dictionnaire  particulier,  en  gardent  chacun  le 
secret  pour  eux-mêmes,  et  sont  quelquefois  les 
premiers  à  ne  pas  se  comprendre. 

La  nature  commune  est-elle  formellement 
universelle  a  parle  rei  ? 

Nous  terminerons  par  l'étude  de  ce  problème 
nos  éludes  sur  les  Universaux. 

Notons  qu'il  y  a  un  universel  matériel  et  un 
universel  lormcl. 

L'universel  matériel  est  la  matière  d'un 
composé  qui  a  une  matière  et  une  forme.  C'est 
la  nature  commune  à  laquelle,  en  la  considé- 
rant comme  matière,  on  attribue  l'universalité 
comme  forme. 

L'universel  formel  est  l'universalité  formelle 
elle-même,  ou  la  nature  commune,  en  tant 
qu'elle  est  affectée  de  l'universalité  formelle. 
Il  est  clair  qu'il  existe  dans  les  singuliers  des 
natures  communes  auxquelles  on  peut  attribuer 
l'universalité  comme  forme.  Aussi  n'est-ce  pas 
l'universel  matériel  qui  est  eu  cause. 

Toute  la  difficulté  porte  sur  l'universel  for- 
mel. On  S3  demande  si  les  natures  communes 
peuvent  être  formellement  universelles  a  parte 
rei,  si  ou  peut  les  considérer  comme  ayant 
l'universalité  formelle. 

Avant  de  poursuivre,  notons  que,  d'après 
saint  Thomas  {de  Ente  et  essentia,  cap.  iv),  cette 
expression  «  la  nature  commune  »  peut  être 
entendue  de  trois  manières:  1°  Comme  indiquant 
précisément  les  attributs  ou  prédicats  essentiels, 
et  les  propriétés  qui  leur  sont  nécessairement 
connexes;  2"  comme  eoncrétée  dans  les  indi- 
vidus ou  singuliers  par  les  diflorenees  indivi- 
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duelles,  et  délerminéc  àêlre  cette  iialare  singu- 
lière qui,  dans  les  individus,  est  en  réalité 
muUipliée  numériq-jeaieut;  3°  comme  abstraite, 
dans  l'intellect,  des  singuliers  et  de  leurs  diffé- 
rences individuelles. 

11  faut  noter  encore  avec  Aristote,  livre  IV  de 
la  Mclaphyiiqve,  texte  3",  et  saint  Thomas, 
que  l'unité  résulte  de  la  négation  de  la  division. 
Cela  est  un  qui  n'est  pas  divisé,  ou  qui  est  indi- 
visé. Or,  une  nature  peut  être  indivisée  ou 
formellement,  ou  matériellement.  Ou  a  le  droit 
de  dire  qu'une  nature  est  formellement  iudi- 
viséo,  quand  elle  n'e.~t  pas  divisée  par  les  diflé- 
rences  formelles  ou  spéciliques,  tirées  eu  un 
certain  sens  de  la  forme,  et,  dans  ce  cas,  la 
nature  est  formellement  une;  elle  est  une  de 
l'unité  formelle.  De  cette  manière,  la  nature 
humaine  est  une  dans  Pierre  et  dans  Paul  ;  car 
elle  n'est  point  du  tout  divisée  eu  eux  par  \t:s 
difiérences  formelles  ou  spécifiqmes,  mais  seu- 
lement par  les  différences  matérielles  ou  indi- 
viduelles. 

De  même,  lorsqu'une  nalure  n'estpas  divisée 
jiar  les  différences  matérielles,  ou  numériques 
et  individuelles,  tirées  en  un  certain  sens  de  la 
matière,  celte  nature  est  matériellement  indi- 
visée, et  ou  a  le  droit  de  dire  qu'elle  est  une  de 
l'unité  matérielle,  une  malériellemeut.  De  cette 
manière  la  nature  humaine  est  une  dans  Pierre  ; 
car,  en  lui,  elle  n'est  point  unie  à  plusieurs 
différences  matérielles  ou  indivi.luelles,  qui,  en 
réalité,  la  multiplieraient  matériellement  ou 
individuellement,  mais  elle  est  affectée  d'une 
diflérence  matérielle  ou  iudividueile  unique 
qui  la  fait  précisément  cette  nature  numérique- 
ment une. 

11  faut  noter,  en  outre,  iju'une  nature  com- 
mune, par  exemple,  la  nature  humaine,  peut 
avoir  l'unité  formelle  de  deux  manières,  ou  né- 
gativement, ou  positivement.  La  nature  hu- 
maine sera  dite  avoir  l'unité  formelle  négative, 
quand  elle  ne  sera  pas  divisée  et  muUipliée  par 
plusieurs  différences  formelles  ou  spécifiques. 
Mais  cette  même  nature  aura  l'unité  formelle 
positive,  si  elle  demeure  positivement  et  actuel- 
lement indivise  et  immultipliée  selon  ses  prédi- 
cats formels  ou  essentiels. 

Il  faut  noter  enfin  que  la  nature  commune 
peut  avoir  doublement  l'aptitucle  à  être  dans 
plusieurs  inféiieur.-:,  et  à  leur  être  attribuée, — 
d'une  manière  éloignée,  et  d'une  manière  pro- 
chaine. La  nature  commune  n'a  qu'une  aptitude 
éloignée  à  être  dans  plusieurs  inférieurs  et  à 
leur  être  attribuée,  lorsqu'on  Fa  considère 
comme  aj-ant  des  piéilicats  qui  de  soi  peuvent 
convenir  à  plusieurs  inférieurs,  être  en  eus,  et 
leur  être  atti'ibués,b;cnque  par  suite  de  quelque 
différeucc  individuelle  qui  la  détermine  à  un 
seul  singulier  .ou  individu,  elle  ne  convienne 


selon  ses  prédicats  qu'à  ce  seul  individu,  ne  soit 
qu'en  lui,  et  ne  soit  attribuée  qu'à  lui.  Mais,  si 
la  nature  commune  est  abstraite  des  différences 
individuelles  qui  la  contractent  et  la  déter- 
minent, elle  a  une  aptitude  prochaine  à  être 
dans  plusieurs  inférieurs,  et  à  leur  être  attri- 
buée, puisqu'elle  est  dégagée  de  tout  ce  qui  s'y 
opposait. 

Ces  préliminaires  posés,  il  est  certain  pour 
tous  les  philosophes,  que  toute  nature  com- 
mune prise  en  soi  est  matériellement  univer- 
selle à  parte  rei;  car  elle  est  capable  de  l'uni- 
versalité que  peut  lui  attribuer  l'intellect. 

Il  est  certain  aussi  que  la  nature,  en  tant 
qu'elle  est  dans  les  individus,  a  une  différence, 
individuelle  qui  l'empêche  d'être  formellemenf 
universelle,  et  qui  en  fait  dans  cet  élat,  et  dam 
chaque  individu,  cette  nature  singulière. 

Il  est  certain, de  plus,  que  la  nature  humaine, 
et  toute  autre  nature  semblable,  d'une  espèc( 
infime,  est  formellement  une  négativement 
parle  rei;  car  elle  n'est  pas  divisée  ou  multiplié! 
par  plusieurs  différences  formelles  ou  spécN 
liques,  mais  par  les  seules  diliérences  maté- 
rielles ou  individuelles. 

Il  est  certain  enfin  que,  dans  les  individus,  li 
nature  commune  a  négativement  et  d'une  ma-; 
nôr.î  éloignée,  l'aptitu  de  à  être  dans  plusieurs' 
inférieurs,  et  à  leur  être  attribuée,  puisqu'elle 
a  des  prédicats  essentiels  qui  peuvent  de  soi 
convenir  à  plusieurs  inférieurs,  bien  qu'elle  ne 
convienne  selon  ses  prédicats  qu'à  un  seul  indi- 
vidu, à  cause  d'une  différence  iadividuelle  qui 
la  contracte  et  la  détermine  à  ce  seul  individu. 

Toute  la  difficulté  est  donc  de  savoir  si  la 
nalure  humaine,  par  exemple,  est  formellement 
universelle  à  parte  rei  et  avant  toute  opération 
de  l'intellect,  de  telle  sorte  qu'indépendamment 
de  toute  opération  de  l'intellect,  elle  ait  l'unité 
formelle  positive,  et  l'aptitude  prochaine  à  être 
dans  plusieurs  individus,  et  à  leur  être  attribuée. 

Cette  difficulté  célèbre  a  divisé  les  philo- 
sophes. 

D'une  part,  Fonseca  ;  de  l'autre,  JMerinevo, 
Rada,  et  plusieurs  scotistes;  de  l'autre,  enfin, 
Cajétan,  Aravius,  Jean  de  Saint-Thomas  et  tous 
les  thomistes  avec  Suarez,  Hurtado,  Arriaga  et 
plusieurs  modernes. 

Que  dit  Fonseca  (3.  Métaphys.,  chap.  xxvnr, 
q.  3,sect.  2.)? — 11  enseigne  que  les  natures 
communes  sont  formellement  universelles  à 
parte  rei  et  seciindum  se;  mais  il  avoue  qu'elles 
perdent  cette  universalité  formelle,  quand  elles 
existent  dans  les  individus  ou  singuliers,  parce 
qu'elles  y  sont  contractées,  et  déterminées  à  être 
singulières.  Celte  opinion  de  Fonseca  ne  soutient 
guère  l'examen,  el  a  été  traitée  comme  elle  le 
méritait,  c'est-à-dire  rejetée.  En  eff'et,  on  ne 
trouve  les  natures  communes  à  parte  rei  que 
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ns  les  singuliers;  si  donc  les  natures  com- 
ines  sont  privées  de  l'universalité  formelle, 

tfsnt  qu'elles  existent  dans  les  singuliers, 
es  ns  sont  d'aucune  façon  formellement  uni- 
rselles  à  porte  rei. 

Plusieurs  scotiste?,  parmi  lesquels  il  faut 
întionner  Merinero  et  Rada,  admetiont  que 
I  natures  communes  sont  formellement  uni- 
rselles,  même  lorsqu'elles  existent  dans  les 
iguliers.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  voir  la 
iirce  de  cetle  universalité  dans  les  dilïérences 
lividuelles  ou  singulières  qui  ont  plutôt  pour 
et  de  rendre  les  natures  communes  univer- 
les  et  singulières  ;  mai-  il  faut  l'expliquer  par 
prédicats  essentiels  de  ces  natures,  qui, 
ou  les  défenseurs  de  celte  opinion,  ne  sont 
s  du  tout  multipliées  formellement  et  positi- 
ment  dans  les  individus. 
La  troisième  opinion  affirme  que  les  natures 
mmunes  ne  peuvent  eu  aucune  façon  être 
tes  formellement  universelles  à  parle  rei,  mais 
3n  et  uniquement,  universelles,  matcrielle- 
;nt  et  fondamentalement.  C'est  Topinion  de 
jétan,(^e  Enleetessentia,  cliap.  iv  ;  d'AravIus, 
.  ///,  Metopli,  q.  IV,  a.  3,  de  Jean  de  Saint- 
.omas,  q.  m,  a.  5;  des  théologiens  d'Alcala; 

Hénarès,  disp.  IH,  Log.  q.  y.,  et  de  tous  les 
Dmistes.  Le  docte  Suarez,  Hurtado,  Arriaga, 
plusieurs  autres  plus  modernes  souscrivent  à 
'.le  opinion  qui  paraît  être  la  bonne,  et  que 
us  déclarerions  être  réellement  la  bonne,  s'il 
us  était  permis  de  prononcer  en  juge  dans 
e  cause  très-difficile,  et  entre  des  plaideurs 
nt  la  science  et  la  renommée  nous  imposent 
respect. 

Constatons  pourtant  que  plusieurs  scotistes 
i-aienl  d'accord  avec  nous,  plus  fidèles  en  cela 
e  les  autres  aux  enseignements  de  leur 
îître. 

«  Il  y  a  donc,  dit  Scot  (II,  D.  III,  q.  i),  un 
mmun  in  re ;  mais  ce  commun  n'est  pas  uni- 
rsel,  parce  qu'il  lui  manque  celte  indifférence 
on  laquelle  l'universel  est  universel  formel- 
neut  et  complètement.  »  N'est-ce  pas  là  une 
iidamnation  de  ceux  qui  se  disenl  disciples  de 
ot,  et  qui  soutiennent  que^  même  dans  les 
Iguliers,  les  natures  communes  sont  formelle- 
int  universelles? 

Mais  donnons  les  raisons  de  l'opinion  tho- 
ste. 

I.  —  Une  nature  commune,  par  exemple  la 
ture  humaine,  ne  peut  être  considérée  que 

deux  manières  à  parte  rei,  ou  en  soi,  ou 
lis  les  individus. 

Si  nous  considérons  la  nature  humaine  dans 
1^  individus,  il  est  évident  qu'elle  n'y  est 
.'autant  qu'elle  leur  est  identifiée  par  des  dif- 
•ences  singulières  qui  la  restreignent,  et  la 
terminent  si  bien,  qu'au  lieu  d'être  formelle- 


ment universelle  dans  les  individus,  elle  est  en 
eux  singulière. 

Si  nous  la  considérons  en  soi,  nous  la  prenons 
précisément  avec  ses  préiîicals  essentiels  et  les 
propriétés  qui  leur  sont  nécessairement  con- 
nexes. Or,  pensez-vous  que  runiversalilé  for- 
melle soit  ou  un  prédicat  essentiel  ou  une 
propriété  nécessaire  de  la  nature  humaine? 
Voyez  un  peu  quelle  serait  la  conséquence.  Les 
prédicats  essentiels  et  les  propriétés  néce-saires 
de  la  nature  humaine  conviennent  à  quiconque 
a  la  nature  humaine.  Tous  les  individus  hu- 
mains ont  la  nature  humaine;  donc  fous 
seraient  formellement  universels.  Peut-on  ima- 
giner rien  de  plus  absurde? 

C'est  pourquoi,  à  pai'ie  ?w,  la  nature  humaine 
n'est  formellement  universelle,  ni  lorsqu'on  la 
considère  en  soi,  ni  lorsqu'on  la  considère  dans 
les  individus. 

IL  —  D'après  tous  les  péripatéliciens,  ce  qui 
est  formellement  universel  est  un  et  apte  à  être 
dans  plusieurs  inférieurs.  La  nature  humaine  à 
parte  rei  est-elle  une  et  apte  à  être  dans  plu- 
sieurs inférieurs?  Nullement.  L'unité  formelle 
positive  entraînerait  logiquement  l'unité  for- 
melle dans  l'essence  d'une  même  nature  fie 
tous  les  inférieurs  de  cette  nature,  et  tous  les 
hommes  ne  seraient  qu'nn  homme,  comme  les 
trois  personne?  divines  no  sont  qu'un  Dieu. 

En  second  lieu,  l'aptitude  à  être  dans  plu- 
sieurs inférieurs  suppose  rindiftéi"ence  à  plu- 
sieurs inférieurs  ;  or,  la  nature  humaine  n'a 
point  à  parte  rei  cett^;  indifférence,  puisque,  au 
contrairp,  elle  est  à  parte  rei  restreinte  par  une 
différence  singulière  ou  iudiviuuelle  qui  la  dé- 
termine à  tel  et  tel  singulier,  tel  et  tel  individu 
humain. 

Ne  cherchons  donc,  à  parte  rei,  dans  les  na- 
tures communes,  d'autre  universalité  que  runi- 
versalilé fondamentale.  Elles  sont  fondamenta- 
lement et  matériellement  universelles  ;  rien  de 
plus.  Ni  platonisme,  ni  réalisme  proprement 
dit,  ni  uominalisme,  ni  scolisme,  ni  fonsécisoie 
ne  se  présentent  à  nous  ici  avec  l'a  physionomie 
de  la  vérité. 

L'abbé  Fbetté. 


ÉTUDES    D'ABCHÉOLOGIE    PRATIQUE 
XXllI 

5>es  cJîfirés-eiiîes  sortes  de  plans  poiaiî-  la 

confection     «û'une    église;     cUois  ^tlM 
style,  éîsssies  néeeesaU'es  à  ce  ps-ojct. 

{Suite.) 

Mais  nous  no  devons  pas  ignorer  une  règle 
ecclésiastique  trop  négligée  aujourd'hui,  dont 
l'oubli  pourtant  ne  peut  jamais  être  excusable 
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aux  yeux  d'un  prêtre  soucieux  de  l'esprit  du 
bien.  Nous  voulons  parier  de  l'orientation  de 
l'église.  L'architecte  qui  en  trace  le  plan  sait 
toujours  y  dessiner  une  rose  des  vents  ou  au 
moins  indiquer  les  quatre  points  cardinaux,  de 
façon  que  le  chevet  s'ouvre  à  l'orient,  par  la 
principale  fenêtre  qui  s'y  ajoui'e.  Par  consé- 
quent, la  porte  principale  et  ses  deux  adjacentes, 
s'il  en  existe,  recevront  les  feux  du  couchant;  de 
là,  les  murs  latéraux  feront  face  l'un  au  nord, 
l'autre  au  midi.  Voyons  l'importance  de  cette 
disposition. 

Et  d'abord, c'est  une  idée  toutà  fait  primitive 
de  se  tourner  vers  l'orient  pour  adorer  et  pour 
prier,  et  l'usage  qu'eu  avaient  tous  les  peuples 
païens  avant  le  christianisme  fait  présumer 
avec  raison  qu'ils  l'avaient  reçu  des  traditions 
les  plus  anciennes  et  les  plus  orthodoxes.  Celle- 
ci  regardait  même  les  tombeaux,  où  ceux  qui 
recevaient  la  sépulture  avaient  la  tète  tournée 
vers  le  soleil  levant.  Le  christianisme  eut  plus 
d'une  raison  d'adopter  ce  symbole  que  les  juifs 
avaient  pratiqué  (1). 

Le  soleil  n'était-il  pas  l'image  dont  la  lu- 
mière et  la  chaleur  fécondent  la  terre  ;  Jésus- 
Christ  n'était-il  pas  révélé  maintes  fois  dans  les 
Ecritures  comme  la  lumière  qui  venait  dissiper 
nos  ténèbres.  N'était-ce  pas  vers  l'orient,  pays 
du  paradis  terrestre, que  devaient  se  tourner  les 
iidèles  toujours  contrits  de  la  première  chuteet 
appelant  dans  leurs  prières  le  Verbs  divin, 
charitable  réparateur,  astre  céleste  qui,  chaque 
jour,  éclaire  tout  homme  de  bonne  volonté  ? 
Tant  de  raisons  avaient  fait  de  l'orientation 
normale  des  éijlises,  une  loi  qui  fut  tout  d'abord 
observée  et  fut  écrite  dès  le  i"  siècle  dans  les 
Constitutions  apostoliques.  Il  n'y  eut  d'exceptions 
que  pour  le  lieux  où  la  constitution  du  sol  et 
certains  accidents  géologiques  forcèrent  d'y  re- 
courir, et  les  quelques  églises  de  Rome  qu'on 
cite  comme  resléesen-dehors  de  cette  règle  indi- 
quée par  tout  les  symbolistes  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  la  loi  universellement  suivie 
dans  tous  les  pays  du  monde  chrétien  ;  l'obli- 
gation en  était  faite  même  jusqu'à  ce  point, 
qu'on  a  vu  des  évêques  refuser  de  consacrer 
des  églises  où  ce  symbolisme  manquait.  En  y 
manquant  aussi ,  de  quelles  sources  d'utiles  et 
saintes  pensées  nous  nous  priverions  !  Tenons 
donc  beaucoup  à  ce  moyeu  qui  peut  devenir 
pour  le  peuple,  au  jour  oii  à  l'anniversaire  de 
la  dédicace,  par  exemple,  un  sujet  intéressant 
d'iiomélies  instructives. 

Les  travées  sont  les  espaces  qui  séparent  les 
arcades  d'une  voûte  :  elles  comprennent  aussi, 
par  rapport  aux  murs  latéraux  et  au  pavé,  tout 
cet  autre  espace  borné  à  droite  et  à  gauche  par 
les  piliers  engagés  dans  les  murs  et  dontlescha- 

(1)  V.  Dauic-l,  VI,  10. 


piteaux  s'élèvent  jusqu'aux  retombées  des  voù 
tes  pour  les  soutenir.  Cette  voûte  n'a  pas  tou- 
jours existé.  Elle  n'est  guère  devenue  d'un  usage 
général  qu'au  xie  siècle,  et,  alors,  ellefut  gros- 
sière et  lourde  comme  l'architecture  romane  ; 
elle  n'avait  que  des  travées  étroites,  séparées 
par  des  arcades  massives  où  venaient  s'asseoir 
la  masse  semi-circulaire  en  moellons  que  réu- 
nissait un  mortier  épais  et  solide.  Avant  ce  sys- 
tème, les  voûtes  n'étaient  que  des  plafonds  cin- 
trés en  bois  de  châtaignier  ou  de  chêne  ;  on 
les  parait  de  peintures  et  d'or,  ce  qui  non-seule- 
ment en  modifiait  l'eftet  peu  attrayant,  mais  y 
jetait  même  un  certain  éclat  d'ornementation. 
La  voûte  ogivale  fut  bien  plus  gracieuse,  elle 
s'éleva  en  coupole  profonde,  se  partagea  en  six 
ou  huit  compartiments  qu'indiquaient  des  tores 
ou  nervures  arrondies,  partant  de  la  clef  de  voûte 
et  retombant  sur  des  modillons  variés  et  très-ca- 
ractéristiques. Ces  petites  figures  elles-mêmes 
s'appuyaient  sur  des  arcades  ogivales  ou  cin- 
trées, supportées  par  d'élégants  chapiteaux.  — 
Tout  cela  forme  un  ensemble  plein  d'élégance 
et  de  dignité. 

Nous  avons  dit  que  le  jour  devait  arriver  aux 
nefspar  une  fenêtre  unique,  percée  dans  chaque 
travée  et  posée  parallèlement  les  unes  aux  autres 
dans  chaque  mur  latéral.  Leurs  coupes,  dans  le 
beau  roman  du  xu"  siècle,  est  d'un  efiet  sédui- 
sant par  les  majestueux  élan  de  leur  portée, par 
la  pureté  des  lignes,  par  leur  profondeur  dans 
les  murs  épais  et  l'évasement  géométriquement 
calculé  de  leurs  tableaux.  La  sobriété  même  de 
leurs  ornements  sculptés,  composés  tantôt  d'une 
archivolte  gracieuse,  tantôt  de  minces  colonnes 
latérales  s'élevant  en-dehors  des  arêtes  perpen- 
diculaires de  la  fenêtre,  ajoute  à  ce  noble  éclat 
d'une  simplicité  bien  entendue. Souvent,  à  cette 
même  époque,  on  a  dissimulé  la  monotonie  des 
murs  eu  leur  adaptant  une  continuité  d'arcades 
parées  d'un  certain  luxede  sculpturesetque  sou- 
tiennent, à  quatre  ou  cinq  pieds  du  fossé  des 
colonnes  dont  les  chapiteaux  fout  autant  de  mo- 
dillons symboliques.  Elle  se  prolongent  ainsi 
des  profondeurs  de  l'abside  aux  portes  d'entrée, 
et  contribuent  puissamment  au  sublime  eûet 
qui  résulte  de  cette  magnifique  ordonnance. 
Quelquefois,  même  à  cette  belle  époque,  les  fe- 
nêtres sont  géminées,  c'est-à-dire  que  leur  jour 
se  partage  en  deux  vides  séparés  par  un  meneau 
dont  l'artiste  peut  varier  les  formes;  — ou  bien, 
à  mesure  qu'on  avance  vers  la  belle  époque 
ogivale,  les  baies  s'élargissent,  reçoivent  des 
mencr.'.ix  vastes  et  nombreux,  quelquefois  des 
divisions  flamboyantes  où  les  jeux  du  grand 
jnnr,  les  nuances  variées  de  la  lumière  et  ses 
couleurs  vitrifiées  charment  les  yeux  et  invitent 
à  la  méditation.  Ce  superbe  effet  se  complique 
encore  de  la  lumière  ainsi  ménagée  que  versent  à 
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térieur  les  belles  ouvertures  percées  au- 
SU5  des  portes  occidentales  et  d'où  le  jour 
ibo  sur  la  mosaïque  de  la  nef.  Quelles  con- 
tions, et  (luelle  habileté  à  manier  des 
urnes  capables  de  sentir  ces  beautés  et  jus- 
à  y  contribuer  par  un  travail  dont  l'assiduité 
it  évoquer  de  tels  chefs-d'œuvre  1 
lue  si  nous  parcourons,  à  l'extérieur  del'édi- 
1,  les  abords  qu'on  lui  a  donnés,  nous  joui- 
(3  à  distance  de  ces  imposantes  murailles,  de 

contreforts  qui  les  soutiennent;  nous  dcvi- 
■ons  qu'ils  sont  là  pour  répondre  de  cette 
sse  splendide:  nous  étudierons  les  petites  ca- 
[ides  qui, sous  le  nom  de  modillons,  reprodui- 
ttant  desujets  postés sousles  entablements  et 

corniches,  ayant  tous  leur  langage  à  part, 
lut  très-souvent  bien  plus  qu'on  ne  devine, 
is  dont  la  pensée  créatrice, à  mesure  qu'on  la 
lètre,  nous  éclaire  merveilleusement  sur 
tclligeuce  élevée  de  ceux  qui  en  avaient  le 
ret. 

)uelle  importance  n'a  pas  cet  art  de  faire 
1er  la  pierre,  de  comprendre  ce  langage...  et 
md  on  la  voit  et  l'entend  ainsi  transformée, 
si  éloquente, croit-on, dans  cet  ordre  de  choses, 
n  mieux  possible,  et  que  voudrait-on  pour  le 
iplaccr? 
{A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiograplie  du  diocèf-e. 


Mais  par  où  commencera  ce  vaste  enseigne- 
ment qui  est  la  théologie?  La  Révélation  étant 
la  source  première  de  la  science  sacrée,  le  pro. 
fesseur  débutera  par  la  théorie  catholique  de  la 
révélation.  Ce  traité  sera  composé  de  trois  parties 
dont  voici  les  sujets  :  l'essence  de  la  révélation 
divine,  son  existence,  et  sa  conservation  ou 
transmission.  Dans  la  première  partie,  le  pro- 
fesseur étudiera  successivement  la  possibilité, 
la  convenance,  la  nécessité  de  la  révélation;  il 
établira  les  caractères  ou  signes  les  plus  irrécu- 
sables de  toute  révélation  vraiment  divine.  Enfin 
il  montrera  les  conséquences  que  celle-ci  doit 
avoir  quant  à  l'individu,  à  la  famille,  à  la 
société. 

Dans  la  seconde  partie,  le  professeur  s'atta- 
chera à  prouver,  par  l'application  historique 
des  signes  établis  précédemment,  le  caractère 
divin  de  la  révélation  chrétienne,  dont  il  fera  res- 
sortir la  nécessité  et  la  salutaire  inllueuce  non- 
seulement  sur  les  individus  ou  sur  la  famille, 
mais  encore  sur  la  société  elle-même. 

La  troisième  partie  sera  consacrée  à  l'élude 
de  l'économie  de  la  révélation  divine,  se  trans- 
mettant à  travers  les  âges  et  les  nations.  La  tra- 
dition, l'Ecriture  sainte,  le  magistère  infaillible 
de  r Eglise,  autant  de  questions  qui  viendront 
achever  ce  traité  et  en  justifier  ainsi  le  titre  de 
Théorie  catholique  de  la  Révélation. 


JRRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 
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UiN'IYERSlTÉ  CATHOLIQUE  DE  PARIS 

Faculté  de  tbéologûe. 

iOURS  INAUGURAL  :  SUR  LA  THÉORIE  CATHOLIQUE 
DE  LA  RÉVÉLATION. 

.e  R.  P.  Jovene,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
renoncé,  à  l'inauguration  de  la  Faculté  de 
ologic  à  l'Université  catholique  de  Paris,  un 
;ours  remarquable  que  nos  lecteurs  seront 
laincmcnt  heureux  de  connaître,  au  moins 
une  courte  analyse  ;  ce  discours  est,  avant 
t,  un  programme  d'enseignement  scien- 
jue. 

Lprès  avoir  démontré  le  lien  intime  qui  existe 
re  les  progrès  de  la  théologie  et  ceux  de  l'E- 
e  elle-même,  le  R.  P.  Jovene  retrace  en  un 
leau  vivant  et  coloré  le  passé  si  glorieux  de 
seignement  théologique  en  France.  Pour 
e  revivre  ce  passé,  il  faut,  selon  lui,  revenir 
,  grande  théologie,  telle  que  l'ont  professée 
Docteurs  les  plus  éminents  de  l'Ecole,  et 
tout  l'angélique  saint  Thomas,  Les  tradi- 
is  de  la  Compagnie  de  Jésus  viennent  ici  à 
ipui  de  la  thèse. 


l'assurance   PHYSIQUE    CONTRE   l'INCENDIE. 

Le  cours  des  inventions  ne  se  ralentit  pas  et 
ne  se  ralentira  jamais,  en  sorte  qu'il  est  diffi- 
cile de  dire  à  l'avance  jusqu'où  ira  le  monde  en 
perfectionnement  de  son  bien  être.  Il  y  a  des 
causes  mystérieuses  auxquelles  on  ne  cesse  de 
s'adresser  pour  obtenir  d'elles  des  inconnues 
qu'on  suppose  renfermées  dans  leurs  arcanes; 
telle  est  celle  qu'on  nomma  autrefois  le  magné- 
tisme animal,  et  qu'on  fait  revivre  aujourd'hui 
soit  sous  le  nom  d'hipnotysmc,  soit  sous  un 
autre  nom.  Il  paraît  qu'on  tire,  de  cette  source 
inexpliquée,  des  effets  de  la  plus  grande  étran- 
geté  :  nous  prenons  note,  à  l'occasion,  de  tous 
ceux  qui  sont  avérés,  afin  d'en  instruire  quel- 
que jour  nos  lecteurs  et  de  les  mettre  en  me- 
sure d'apprécier  judicieusement  tout  ce  qui  se 
raconte  et  s'édifie  scientifiquement  sur  ces 
faits.  Nous  pouvons  leur  dire,  à  l'avance,  que 
ces  faits  merveilleux  se  divisent  en  deux  caté- 
gories :  les  uns  sont  des  manifestations  de 
certaines  forces  de  la  nature,  dont  l'existence  est 
incontestable,  et  qui,  par  là  même,  n'ont  rien 
de  plus  étrange  que  les  privations  artificielles 
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(le  sentiment  et  do  mouvement  qu'où  obtient 
maintenant,  suriont  en  médecine,  par  les 
aneslliésiques,  tel  que  l'clher  et  le  cliloro  forme; 
les  autres  prennent,  dans  les  récits  qui  le=  ont 
pour  objet,  des  caractères  singuliers  au  point 
de  ne  pouvoir  s'expliquer  naturellement,  et 
doivent  être  classés,  par  Jà  même,  au  rang  dus 
coules  et  des  aventures  romanesques.  Nous  nous 
préparons  sur  cette  D:inlièrc  en  vue  d'intéresser 
et  d'amuser  à  la  fois  les  lecteurs  de  cette 
revue. 

Aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  faire  con- 
naître un  moyen  pliysique  qu'on  a  dierclié  du- 
rant bien  longtemps  et  qu'on  parait  avoir  fini 
par  trouver  dans  ces  derniers  temps,  de  rendre 
incombListibles  tous  les  objets  dont  on  se  sert 
dans  la  construction  des  maisons^  dans  la  cui- 
sine, dans  la  literie,  dans  le  vêtement,  etc.,  cl, 
par  conséquent,  d'assurer  contre  les  dangers 
d'incendie,  tous  lej  ustensiles  dont  on  use  dans 
la  vie  et  qui  y  sont  continuellement  exposés  : 

A  ce  sujet,un  procédé  fut  proposé, il  y  a  vingt 
à  vJngt-ciaq  ans,  par  un  ingénieur  nommé  M.Car- 
teron,  et  fit  le  plus  grand  bruit;  mais  ce  pro- 
cédé ne  réussit  pas  et  l'on  n'en  parla  plus;  il 
consistait  dans  l'emploi,  comme  base,  de  chlo- 
rure de  calcium.  MM.  Baudin  et  Martin  substi- 
tuent aujourd'hui  au  chlorure  de  calcium  l'em- 
ploi, en  proportions  variées,  de  plusieurs 
substances  dont  l'ensemble  constitue  un  apprêt 
qui  rend  les  objclsininflamraables  en  ce  sens  qu'il 
ne  s'en  consume, sous  l'action  du  fou,  que  l'éten- 
due raéme  qui  est  atteinte  par  l'incendie, ks  par- 
ties environnantes  se  carbonisent  le  long  des 
bords  et  résistent,  en  sorte  qu'un  sinistre  qui 
pourrait  avoir  des  conséquences  énormes,  se 
borne  à  une  destruction  qui  ne  s'étend  pas  au- 
delà  de  la  largeur  d'un  lîou. 

Les  substances  employées  pour  composer 
l'apprêt  sont  les  suivantes  :  chlrohydrate  d'am- 
moniaque, acide  borique,  carbonate  d'ammo- 
niaque, seldspath  potassi  [ue,  silicate  de  soude, 
amidon,  gélatine  et  blaac  de  Meudon. 

MM.  Baudin  et  Martin  obtiennent,  avec  ces 
éléments  mélangés  en  doses  diverses^  quatre 
espèces  de  compositions,  dont  l'une  sert  à  rendre 
incombustibles  les  tissus,  un  autre  à  rendre  in- 
combustibles les  décors, une  autre  à  produire  le 
même  effet  sur  les  papiers,  et  une  quatrième  à 
le  produire  sur  les  meubles  et  sur  tous  les  objets 
en  bois.  Aucune  des  espèces  d'étoffes  ne  l'ait 
e.tception  :  soie,  lin,  laine,  coton,  barège,  gaze, 
mousseline,  tulle,  etc.,  admettent  l'apprêt,  qui 
est  très-simple  et  peu  coûteux.  Il  en  est  de 
même  des  papiers  de  toute  nature  el  des  car- 
tons. 11  en  est  de  même  des  poutres,  des  plan- 
ches, des  charpentes,  des  boiseries,  des  meu- 
bles, des  wagons,  des  coques  de  navires  et  le 
reste,  en  se  servant  de  l'apprêt  qui  est  fait  pour 


ces  espèces  d'objets.  Les  peintures  et  toutes  les 
surfaces  ont  aussi  le  leur.  Ces  apprêts  n'altè- 
rent en  rien  les  propriétés  des  objets,  ni  leur 
apparence  plus  ou  moins  luxueuse. 

Ou  ne  conçoit  guère,  il  faut  l'avouer,  rien  de 
plus  commode  ni  de  plus  précieux  ;  il  devient, 
avec  l'emploi  de  ces  procédés,  inutile  de  se  faire 
assurer,  puisque  l'objet  se  trouve  tout  assuré 
par  lui-même.  C'est  à  la  fois  une  grande  éco- 
nomie comme  rente  et  une  plus  grande  encore 
comme  préservation  de  destructions  qui  sont 
souvent  très-considérables.  Il  conviendra  donc, 
à  moins  que  la  pratique  ne  révèle  des  inconvé- 
nients dont  on  n'a  pas  l'idée,  qu'en  dépit  des 
compagnies  d'assurances,  on  emploie  ce  moyen 
nouveau;  et  on  l'emploiera  dans  l'avenir  aus- 
sitôt qu'il  sera  bien  connu,  et  que  les  eûets  en 
seront  bien  constatés.  Ne  faut-il  pas  s'attendre. 
ea  général,  à  ce  que  des  milliers  d'inventions 
ne  viennimt  tour  à  tour  rendre  inutiles  les 
industries  du  passe?  C'est  ce  qui  vient  d'arri- 
ver, sous  nos  yeux,  pour  tant  de  petits  co-m- 
merces  qui  ont  été  réduits  à  néant  par  les  che- 
mins de  fer,  par  exemple,  et  par  toutes  les 
grandes  entreprises  qu'on  a  fondées  dans  notre 
siècle  à  l'aide  des  associations  de  capitaux. 

Il  y  a  déjà  ea,  parait-il,  des  démonstrations 
pratiques  de  la  valeur  des  procédés  contre  l'in- 
cendie, dont  nous  parlons.  Le  public  en  a  été 
témoin,  par  exemple,  à  SaiutDizier  dans  une 
grands  exposition  qui  se  tenait  naguère  sur  les 
bords  de  la  Marne.  Des  baraques  élevées  à  des- 
sein y  ont  résisté  aux  effets  d'inflammations  de  • 
terminées  pour  montrer  la  valeur  des  procédés. 
Si  le  feu  détruisait  la  largeur  d'un  petit  trou,  il 
n'allait  |;as  au-delà,  quelque  dévorant  qu'il  fût. 
La  flamme  s'évanouissait  auparavant,  en  lais- 
sant à  peine  une  petite  trace  de  carbonisation. 
Tous  les  témoins  en  ont  été  assez  émerveillé& 
pour  répéter,  en  regagnant  leurs  demeures  : 

L'invention  est  faite  :  à  bientôt,  désormais, 
p'.us  d'incendies. 

Le  Blakc. 


BIBUOGBAPHI! 


Nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous  avons  an- 
noncé l'Histoire  de  saint  Antoine  de  Padoue, 
d'après  les soui-ceshagiographiques des xiii°,  xn" 
ctxv°  siècles,  par  le  R.  P.  At,  prêtre  du  Sacré- 
Cœur,  1  vol.  in-8,  prix  net  :  5  francs. 

Voici  en  quels  termes  la  Semaine  religieuse  de 
Tours  rend  compte  de  cet  ouvrage  : 

«  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cette 
grande  et  belle  histoire  de  saint  Antoine  de 
Padoue,  que  les  solennités  de  saint  Martin  nous 
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empêcliû  île  signaler  aiiîsilôt  que  nous  l'au- 
13  voulu.  Elle  estdue  à  la  plume  aussi  fécomle 

bien  taillée  iFun  auteui-  depuis  longtemps 
nu  à  Tours,  où  il  a  prêché  avec  un  rare  ta- 
,  cl  beaucoup  de  succès  plusieurs  stations 
lortantss.  Les  qualités  brillantes  et  solides 
distinguent  le  R.  P.  At,  comme  orateur,  sa 
.dite,  son  énergie,  sa  finesse  d'observaiions, 

élévalion  de  pensées  et  d'aperçus,  sa  viva- 

d'allure  et  sa  délicatesse  de  seutiments  se 
■ouvent  ici  avec  avantage.  Comme  bistorien, 
joint,  dans  la  recherche  et  l'étude  des  sour- 
,  dausla  coordonnance  du  plan,  dans  l'har- 
nie  de  l'ensemble  et  le  fini  des  détails,  une 
acité,  une  exactitude,  une  abondance  de  ré- 

et  de  réflexions  qui  font  de  son  livre  un 
i  monument  de  piété  et  d'érudition  hagio- 
phique,  ce  que  nous  appellerons  volontiers 
;  œuvre  tout  à  la  fois  franciscaine  et  béné- 
tine  :  la  c'iarité  et  le  feu  de  l'apùtre  s'y  allient 
1  science  et  à  la  gravité  de  l'hislorien. 

Saint  Antoine  est,  par  son  nom,  un  des 
ils  les  plus  populaires  que  nous  honorions, 
nbien  de  fois  n'avcns-nous  pas  entendu  de 
ux  fidèles  nous  affirmer  que, pour  retrouver 
objet  perdu, ils  invoquaient  avec  confiance  le 
1  saint  Antoine  de  Padoue,  et  qu'il  ne  man- 
lit  jamais  de  les  tirer  de  peine  etd^embarras 
les  exauçant!  On  sait  que  M.  Dupont,  v  le 
nt  homme  de  Tours,  »  portait  à  faint  Antoine 
Pailcuc  une  dévotion  toute  particulière  :  il 
S9  contentait  pas  de  l'invoquer,  comme  tout 
monde,  pour  retrouver  les  objets  perdus  ou 
rés  :  avec  les  iiîées  surnaturelles  qui  lui 
,ent  familières,  il  s'adressait  à  lui  surtout 
ir  «  recouvrer  les  grâces  perdues;  »  il  con- 
lait  beaucoup  cette  pratique  à  ses  amis,  et 
isait  avoir  sous  ce  rapport  des  preuves  nom- 
uses  et  positives  de  la  toute-puissante  inter- 
tion  de  celui  qu'il  apps-lait  par  excellence  le 
rotecteur  des  affligés.  » 

On  invoque  beaucoup  le  nom  de  saint  An- 
ic  :  mais  combien  peu  connaissent  l'histoire 
;a  vie  ! 

[1  est  pourtant,  après  le  gloilenx  pafriache 
it  Françxois  d'Assise  et  l'illustre  docteur  Bo- 
enture,  la  gloire  la  plus  pure  et  la  plus 
itaute  de  tout  l'ordre  séraphique.  Plus  on 
temple  cette  belle,  suave  et  imposante 
ire,  plus  on  voudrait  la  connaître  et  l'étudier 
ore.  Le  R.  P.  At,  dans  l'ouvrage  qui  nous 
Lq^e,  la  fait  parfaitement  ressortir  avec  tous 
caractères  et  sous  toutes  ses  faces.  Lesvertus 
itiques  et  les  austérités  du  moine, les  courses 
îssautes  et  les  triomphes  oratoires  de 
^mme  apostolique,  les  savants  travaux  du 
alogien  et  du  docteur,  les  prodiges  innom- 
bles  du  thaumaturge  tiennent  dans  l'histoire 
saint  la  place  qu'ils  méritent  et  viennent 
:essivement  édifier  ou  ravir  le  lecteur,  ex- 


citer son  intérêt  ou  son  admiration.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  fleurs  de  la  poésie  sacrée  du  moj-en 
âge  et  aux  richesses  de  la  liturgie  franciscaine 
que  l'auteur  nesache,  avecautaut  de  grâce  que 
d'à-propos,  mettre  fréquemment  à  profit.  Cette 
histoire  du  célèbre  disciple  de  saint  François 
d'Assise  cstbien,  croyons-nous,  la  plus  complète, 
la  plus  exiicte  et  la  plus  intéressante  que  nous 
ayons.  Le  îl.  P.  At,  on  la  sent, y  a  mis  tout  sou 
talent  et  son  cœur.  Nous  le  félicitons  sincère- 
ment et  nous  le  remercions  de  l'émineut  service 
qu'il  rend  à  la  piété  catholique.  Son  travail  est 
tout  à  la  fois  un  beau  et  savant  livre,  une  bonne 
et  sainte  œuvre. 

a  P.  Janvier, 

K  Doyen  du  Chaintre  métropolitain.  » 


CHBONiQUE   HEBOGiAOAlRE 


Tableau  annlytique   rie   l'Encyclique  du  28  décembre 
1878,  —  Une  des  audiences  hebdomadaires  da  Pape. 

—  Audience  aux  chapelains  de  Saint-Louis-des- 
Français.—  Projet  de  rétablir  l'unité  entre  les  trois 
branches  de  la  îranpe.  —  Lettre  du  T.-R.  P. 
Beok.ï  sur  les  doctrines  et  la  politique  des  jéauites, 

—  Anniversaire  de  la  mort  de  Victor-Emmanuel. — 
Mort  de  Msir  Magnin. —  Bref  du  Pape  aux  congres- 
sites  de  Lille,  —  Les  congréganistes  devant  l'admi- 
nistration. —  Situation  religieuse  de  la  Basse-Ca- 
liforniie. 

Pans,  25  janvier  1879. 

ISsBiîe.  —  L'Encycliiîue  a  produit  dans  le 
morde  entier  une  très-grande  impression, 
principalement  sur  les  chais  d'Etat,  et  Ton  as- 
sure que  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  parvenir 
à  Léon  X!Ii  leurs  respectueuses  félicitations  à 
ce  sujet.  Ce  remarquable  document  touche, 
nos  lecteurs  l'ont  vu,  à  toutes  les  questions  qui 
intéressent  la  société,  et  les  résout  avec  une 
sagesse  et  une  hauteur  de  conception  arlmi- 
rables.  VLnità  cattolica  en  a  fait  un  résumé 
que  nous  reproduisons  volontiers  ici  pour  l'uti- 
lité du  lecteur  ; 

«  Eglise  et  Etat.  —  Liberté  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

«  L'Eglise  placée  dans  les  conditions  néces- 
saires pour  déployer  l'influence  do  ses  bien- 
faits. 

«  L'Eglise  maîtresse  des  gouvernements  et 
des  peuples  parce  qu'elle  est  le  fondement  de  la 
véi-Ué. 

«  Alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

«  Autorité  des  Pontifes  romains. 

«  Jésus-Christ  dans  les  écoles  publiques. 

«  Rois  et  Peuples. — L'autorité  publique  vient 
du  Dieu,  et  non  pas -des  multitudes. 

«  Le  droit  nouveau  est  une  frénésie. 

«  Les  principes  de  89  sont  trompeurs. 

B  Le  roi  est  responsable  devant  le  Juge  su- 
prêrae. 

;t  La  révolution  est  toujours  illicite. 
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Le  mariage  entre 


a  Obligalbn  d'obéir  aux  lois  justes. 

«  Dans  les  lois  injustes,  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes. 

((    Société  et  famille.  — 
chrétiens  est  un  sacrement. 

«  Le  divorce  est  condamné  par  le  droit  na- 
turel. 

«  Le  droit  de   propriété  est  inviolable  pour 
tous. 

a  Le  vol  et  les  rapines  sont  défendus. 

«  Il  n'est   pas  permis  de  convoiter  le  bien 
d'autrui. 

«  Malédiction  aux  voleurs!   Analhème  aux 
sociétés  secrètes!  » 

—  L'audience  générale  que  le  Saint-Père 
accorde  tous  les  lundis  a  été  cette  semaine  par- 
ticulièrement remarquable.  D'ordinaire,  le 
Pape  parait  à  cette  ai'dience  d'une  manière 
très-simple  et  vraiment  en  père.  Cette  fois,  en 
sortant  de  ses  appartements,  le  Saiut-Père  a 
trouvé  une  Cour  improvisée  qui  s'est  oûerte  de 
l'accorapagner  à  l'audience  générale.  C'étaient 
NN.  SS.  les  archevêques  de  Bourges  et  d'Auch 
et  NN.  SS.  les  évêques  de  Nimes,  de  Nevers, 
d'Ottawa  et  de  Sainte-Hj'acinthe.  Le  Saint- 
Père  leur  a  exprimé  à  tous  la  vive  satisfaction 
qu'il  éprouvait  de  les  voir  réunis  autour  de  lui, 
et  en  même  temps  il  les  a  gracieusement  invités 
à  raccompagner.  C'estdansles  logesde  Raphaël 
que  l'audience  a  eu  lieu.  Il  s'y  trouvait  un  très- 
grand  nombre  d'étrangers  des  nations  les  plus 
diverses  :  des  Français,  des  Belges,  des  Alle- 
mands, des  Anglais,  des  Espagnols,  des  Amé- 
ricains, et,  tous  ensemble,  ils  représentaient 
admirablement  auprès  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  l'unité  de  la  foi  romaine  dans  le  monde 
entier.  Il  s'y  trouvait  aussi  plusieurs  protes- 
tants, dont  la  tenue  d'ailleurs  était  irrépra- 
chable.  Ou  les  voyait  à  genoux  devant  le  Pape, 
comme  d'humbles  fidèles,  et  quelques-uns 
même  présentaient  des  objets  qu'ils  faisaient 
bénir.  C'était  un  spectacle  attendrissant,  plein 
de  sublimes  espérances,  et  qui  montrait  bien 
que  ces  belles  audiences  pontificales  sont  im 
véritable  apostolat.  En  eiïet,  le  Saint-Père  s'est 
arrêté  devant  chacun  de  ses  visiteurs,  et  il  a  té- 
moigné une  bonté  spéciale  envers  ceux  d'entre 
eux  qui  n'ont  pas  encore  le  bonheur  d'apparte- 
nir à  l'Eglise  catholique.  Il  leur  a  conseillé  avec 
une  tendresse  toute  paternelle  de  recourir  pleins 
de  conflance  à  la  prière,  afin  de  connaitro  où 
est  la  vérité  qui  sauve  et  d'avoir  la  force  de  la 
professer. 

—  Les  journaux  religieux  de  Ptome  ont  en- 
core signalé  l'audience  que  le  Pape  a  accordée 
à  Mgr  Druon,  supérieur  de  Suint-Louis-des- 
Français,  et  à  tous  les  chapelains  de  cet  établis- 
sement. Sa  Sainteté  a  eu  pour  eux  tous  des 
paroles  de  la  plus  haute  bienveillance,  et  elle 
a  daigné  exprimer  sa  satisfaction  toute  spéciale 


pour  la  manière  édifiante  et  très-digne  dont  k  s 
chapelains  de  Saiul-Louis  desservent  leur 
église  nationale,  comme  aussi  pour  l'excellent 
esprit  qui  distingue  leur  maison  et  pour  les 
œuvres  de  charité  dont  elle  est  devenue  le 
centre.  A  ce  propos,  le  Saint-Pêre  a  rappelé 
que  lui-même,  lorsqu'il  était  prélat,  avait  ou 
lieu  de  s'édifier  en  suivant  à  l'église  Saint-Louis 
les  belles  cérémonies  qui  s'y  accomplissent  avec 
toute  la  splendeur  et  la  dignité  voulues.  Enfin, 
le  Saint-Père  a  eu  des  paroles  très-flatteuses  à 
l'adresse  du  nouveau  supérieur  de  Saint-Louis 
et  il  a  exprimé  la  confiance  de  le  voir  assurer 
de  plus  eu  plus  la  bouue  renommée  dont  jouit 
cet  établissement  national,  l'un  des  derniers 
que  la  France  possède  encore  dans  la  cité  des 
Papes  ! 

—  Le  P.me  P.  abbé  Régis,  procureur  général 
à  Rome  de  l'Ordre  de  la  Trappe,  a  eu  tout  ré- 
cemment la  consolation  de  voir  se  réunir,  à  la 
résidence  môme  de  la  Procure,  près  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  les  principaux  abbés  des  trois 
branches  de  la  Trappe,  venus  expr.3ssément  à 
Rome  dans  le  but  de  rétablir  la  parfaite  unité 
de  leur  Ordre.  Il  y  a  eu,  en  effet,  plusieurs  réu- 
nions où,  à  la  suite  de  concessions  réciproques 
et  inspirées  par  le  saint  désir  de  la  concorde, 
les  Révérendissimes  abbés  ont  pu  décider  qu'il 
n'y  aurait  plus  désormais  qu'une  seule  règle  et 
une  même  organisation  pour  tout  l'Ordre  de  la 
Trappe.  Ce  résultat  a  vivement  réjoui  le  Saint- 
Père,  et  il  a  ordonné  que  la  Sacrée-Congréga- 
tion des  Evêques  et  Réguliers,  qui  a  été  saisie 
de  la  pétition  collective  des  supérieurs  de  la 
Trappe,  travaille  aussi  promptement  que  pos- 
sible à  la  conclusion  de  cette  importante  affaire. 

—  Le  R.  P.  Beekx,  préposé  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante aux  provinciaux  de   lailite  Compagnie  : 

«  Le  public  et  la  presse  s'occupent  beaucoup 
et  diversement  des  doctrines  et  de  la  ligne  de 
conduite  adoptées  par  la  Compagnie  de  Jésus, 
relativement  aux  diverses  formes  du  régime 
politique. 

«  En  présence  de  cette  polémique,  je  me  crois 
obligé,  par  le  devoir  de  mon  ministère,  de 
rappeler  aux  Pères  provinciaux  les  principes 
de  la  Compagnie  sur  cette  matière. 

«  La  Compagnie  de  Jésus  étant  un  ordre  re- 
ligieux, n'a  d'autre  doctrine  et  d'autre  règle 
de  conduite  que  celles  de  la  sainte  Eglise,  ainsi 
que  mon  prédécesseur,  le  R.  P.  Roothan,  fut 
amené  à  le  déclarer  en  1847. 

«  La  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes,  telle  est  notre  véritable  et  unique 
fin,  à  laquelle  nous  tendons  par  les  œuvres 
apostoliques  propres  à  l'institut  de  saint  Ignace. 

«  En  fait  et  en  droit,  la  Compagnie  de  Jésus 
est  et  se  déclai'e  étrangère  à  tous  les  partie 
politiques  quels  qu'ils  soient.  En  tous  les  pays 
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DUS  toutes  les  formes  de  gouvernement,  elle 
renferme  exclusivement  dans  l'exercice  de 
ministère,  n'ayant  en  vue  qtie  safin,  très- 
lérieure  aux  intérêts  de  la  politique  humaine. 
Toujours  et  partout,  le  religieux  de  la 
npaguie  accomplit  loyalement  les  devoirs  de 
1  citoyen  et  de  sujet  fidèle  au  Pouvoir  qui 
it  son  pays.  Toujours  et  partout,  elle  dit  à 
s  par  ses  enseignements  et  sa  conduite  : 
ndons  à  Céf  ar  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu 
jui  est  à  Dieu. 

;<  Ce  sont  là  les  principes  que  la  Compagnie 
Jésus  n'a  cessé  de  professer  et  dont  elle  ne 
carterajamais.  » 

—  L'anniversaire  de  la  mortde  Victor-Emma- 
e1  (y  janvier)  n'a  pas  été  célébré  nu  jour  Oxé. 
pense  que  c'est  par  ordre  du  roi  Humbert, 
L  ne  veut  plus  faire  connaître  d'avance  les 
irs  où  il  parait  en  public,  le  14  seulement,  la 
aille  royale  s'est  rendue,  presque  à  l'irapro- 
te,  à  l'église  nationale  piémontaise  du  Sudmio 
iir  y  assister  à  une  messe  de  Requiem.  D'ail- 
irs,  tous  les  abords  de  la  petite  église  étaient 
■veillés  par  la  police,  qui  ne  laissait  passer  que 
personnes  munies  do  billets.  Le  roi  Humbert 
la  reine  Marguerite  n'ont  pas  même  assisté 
service  dans  la  nef:  ils  ont  pris  place  dans 
e  tribune  réservée  d'ordinaire  aux  chantres. 
Fi'aiaee.  —  Le  diocèse  d'Annecy  est  en 
ni!  :  son  vénérable  évèque,  MgrClauJp-Marie 
gnin,  a  rendu  son  âme  à  Dieu  le  14  janvier, 
saint  prélat  est  mort  sur  son  fauteuil,  en- 
tré de  ses  prêtres  et  de  ses  fidèles  serviteurs 
larmes,  sans  agonie,  sans  efforts,  s'endor- 
mt  paisiblement  du  sommeil  du  juste.  11  était 
é  de  soixante-seize  ans,  étant  né  le  14  novem- 
e  -1802  à  la  Muraz,  diocèse  d'Annecy.  Sou  pre- 
er  poste  fut  le  vicariat  de  l'église  de  Sainte- 
therine  de  Bonncville.  11  devint  ensuite  pro- 
seur  de  droit  canon  et  d'éloquence  sacrée  au 
jnd  séminaire  d'Annecy,  puis  supérieur  du 
;me  établissement.  Il  était  docteur  en  théo- 
rie et  en  droit  civil  et  canonique.  Après  la 
)rt  de  Mgr  Rendu,  arrivée  en  1860,  il  fut 
pelé  à  le  remplacer.  Voici  ce  que  dit  de  sou 
iscopat  l'Union  savoisienne  :  «  Nous  devons 
sser  à  d'autres  le  soin  de  faire  de  Mgr  Ma- 
lin un  panégyrique  qui  est  au-dessus  do  nos 
[■ces.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
diocèse  a  perdu  un  pasteur  pieux,  éclairé  et 
voué  jusqu'à  la  mort  ;  le  clergé,  un  modèle 
toutes  les  vertus;  l'Eglise,  une  de  ses  gloires 
i  plus  pures  ;  Annecy,  un  de  ses  meilleurs 
lis  ;  les  lettres,  un  écrivain  et  un  savant  ;  et 
i  pauvres,  le  plus  généreux  et  le  plus  tendre 
s  pères.  Nous  nommons  à  dessein  les  pauvres 
r  qui  ignore  l'inépuisable  charité  du  saint 
êque?  On  peut  dire  de  lui  qu'il  a  tout  donné, 
issi  s'il  meurt  dénué  des  biens  de  ce  monde, 
meurt  riche  en  mérites  devant  Dieu  et  devant 
5  hommes,  » 


—  En  réponse  à  l'adresse  du  congrès  des  co- 
mités catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
réuni  à  Lille,  du  27  novembre  au  1"  décembre 
1878,  le  Saint-Père  a  envoyé  à  M^''  Mermillod, 
président,  et  à  tout  le  Congrès,  le  bref  sui- 
vant : 

«  LÉON  Xni,  Pape.  —  Vénérable  frère  et  chers 
fils,  salut  et  bénédiction  apostolique  ! 

«  Quels  sont  vos  sentiments  de  dévouement 
el  d'amour  envers  l'Eglise  et  ce  siège  aposto- 
lique, vénérable  frère  et  fils  bien-aimcs,  quel 
est  votre  zèle  pour  la  saine  doctrine  et  pour  le 
salut  des  âmes,  l'Université  catholique  érigée 
par  vous  au  prix  de  tant  d'efforts  le  prouve  si 
bien,  les  cercles  où  vous  formez  la  jeunesse  à 
la  religion  et  aux  diverses  professions  chré- 
tiennes l'attestent  si  clairement,  le  soin  ([ue 
vous  prenez  des  ouvriers  et  des  apprentis  le 
démontre  tellement,  que  tout  ce  que  noire  vé- 
nérable frère  de  Lydda  Nous  a  écrit  de  vos 
excellentes  dispositions  d'âme,  et  tout  ce  que 
vous  professez  vous-même  dans  votre  adresse, 
est  de  beaucoup  dépassé  par  la  vue  des  faits. 

«  Votre  Assemblée  même  en  est  la  [ireuve. 
Car,  certainement,  vous  ne  vous  êtes  réunis  que 
pour  vous  occuper  de  ces  affaires;  que  pour 
rechercher  les  moyens  de  dévelo])pi.'r  et  de  pro- 
pager vos  oeuvres;  que  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés inséparables  de  toute  entreprise  utile  ; 
que  pour  délibérer  sur  la  meilleure  méthode  de 
préserver  le  peuple  de  la  corruption,  do  faire 
pénétrer  plus  .profondément  la  saine  doctrine 
dans  les  âmes,  d'inspirer  à  vos  jeunes  protégés 
un  plus  vif  amour  de  la  religion,  de  les  rat- 
'  tacher  par  uae  obéissance  plus  complète  à  ce 
centre  de  l'unité  catholique,  de  pourvoir  enfin 
plus  efficacement,  par  cette  vigilante  direction, 
aux  intérêts  de  l'Eglise  persécutée  et  de  la  patrie 
en  péril. 

«  Or,  ce  que  vous  recherchez  et  décidez  avec 
tant  de  soin  dans  vos  congrès,  vous  le  mettez 
ensuite  à  exécution  et  vous  le  réalisez  avec  non 
moins  d'empressement.  Ni  les  incommodités  des 
voyages, ni  les  travaux,  ni  les  ennuis,  ni  les  dé- 
penses ne  vous  arrêtent;  en  sorte  que  les  lu- 
mineux exemples  de  votre  piété  et  de  votre 
zèle,  de  votre  coostance  et  de  votre  libéra- 
lité, joints  à  votre  sage  direction,  communi- 
quent au  peuple  lui-même  votre  ardeur  et  vos 
goûts. 

«  Nous  recevons  donc,  avec  la  plus  grande 
reconnaissance,  lesdevoirs  que  vous  Nous  rendez; 
et  Nous  vous  félicitons  de  tout  cœur,  vous  qui 
défendez  si  bien  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
et  qui  vous  montrez  si  attachés  à  se  siège  apos- 
tolique, non-seulement  par  raffeition,  mais 
encore  par  les  œuvres  et  par  de  généreux  se- 
cours. 

«  Que  Dieu,  en  vous  récompensant  de  votre 
charité,  se  serve  d'une  mesure  pressée,  entassée 
et  surabondante;  et  que  le  gage  de  ses  faveurs 
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à  votre  épfarcl,  vénérable  frère  el  fils  bien-aimés, 
soit  la  b'^nédiction  apostolique  que  Nous  oecor- 
dons  trè-aiïeclueusementà  chacun  de  vous,  en 
témoigaage  de  notre  biaûveillance. 

«  Donn;>  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  23 
décembre  de  l'année  1878,  la  première  de  notre 
ponliii.at.  —  LEON  Xill,  PAPE.  » 

—  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  !  Le  con- 
seil municipal  de  Paris  s'étant  occupé,  dans 
l'une  i;e  «es  dernières  séances,  des  écoles  com- 
munales où  les  classes  sont43rnées  de  l'image 
ou  de  la  statue  de  Notre-D.ime  de  Lourdes,  nn 
de  ses  membres  a  fait  observer,  en  manière  de 
conclusion,  que  resposition  de  ces  images  ou 
statues  constitue  une  atteinte  à  ia  liberté  de 
conscience. 

Le  conseil  municipal  de  Nantes,  à  l'exemple 
de  celui  de  Lyon,  n'ayant  pu  obtenir  la  sup- 
pression des  écoles  congréganistes  de  la  ville,  a 
refusé  toute  allocation  pour  le  chautfage  de  ces 
écoles,  tandis  qu'il  votait  28.0C0  francs  pour 
cbaufler  les  écoles  laïques.  Une  souscrijition 
aussitôt  ouverte  a  produit  en  peu  de  jours  la 
somme  nécessaire  au  chauffage  des  établisse- 
ments religieux. 

Le  conseil  municipal  d'Orléans,  dans  sa  der- 
nière séance,  a  augmenté  d'une  somme  de 
mille  francs  le  crédit  consacré  aux  fctes  publi- 
ques et  volé  la  suppression  de  celle  de  2,^00  fr. 
représentant  le  traitement  de  deux  frères  et 
d'une  sœur  de  ia  doctrine  chrétienne. 

Mgr  l'archevêque  de  Chambérya  été  prévenu 
ces  jours  derniers,  que  !e  traitement  alloué  à 
M.  l'aumonier  de  la  garnison  était  siipppimé. 

Encore  à  Chambéry,  le  conseil  municipal  a 
émis,  le  23  décembre,  un  vote  tendant  à  obtenir 
du  préfet  la  suppression  de  l'enseignement  cou- 
gréganiste  dans  les  écoles  municipales  de  la 
ville.  Et  le  prcfi-t  a  refusé,  quelques  jours  après, 
de  recevoir  une  délégation  composée  de  huit 
noîabies  de  Chambéry,  venant  lui  apporter 
contre  le  susdit  vote  une  protestation  signée 
de  douzft  cent  soixante-dix  chefs  de  famille. 

Le  conseil  départemental  de  l'instruction 
publique  du  Rhône  a  voté  le  remplacement  de 
l'école  congréganiste  municipale  de  Vaise  par 
une  école  municipale. 

Le  conjcil  municipale  de  Valence  a  émis  le 
vœu  que  deux  écoles  congréganistes  fussent 
supprimées  dans  cette  ville. 

Le  préfet  de  la  Drôme  a  révoqué  de  ses  {onc- 
tions la  sœur  Félicité,  de  la  congrégation  du 
Saint-Nom-de-Jésus,  de  Loriol,  institutrice 
comnîucale  à  Ciious-Ciat,  par  la  raison  qu'elle 
refusait  de  sortir,  autrement  que  par  la  force, 
de  son  école,  où  une  institutrice  laïque  avait 
été  nommée  peu  auparavant. 

La  ville  de  Paray-le-Monial  n'avait  pas  d'é- 
cole communale  de  filles,  mais  une  éole  libre 
tenue  par  des  religieuses,  qui  instruisaient  plus 


de  cent  enfants  et  no  recevaient  de  la  ville  que 
.^)Û0  fr.  d'indemnité.  La  population  était  satis- 
faite. Néanmoins  le  préfet  de  Siône-et-Loire  a 
exigé  qu'une  école  communale  laïque  de  filles 
fût  créée  à  i\iray,  ce  qui  a  eu  lieu.  Les  300  fr. 
or.t  été  retirés  aux  religieuses,  et  la  commune 
paye  1,200  fr.  à  l'institutrice  l.^ïque  el  600  fr. 
à  son  adjninte,  sans  compter  le  local  et  lachaut- 
fage  qu'elle  a  dû  fournir.  Sur  les  élèves  des 
classes  gratuites  des  sœurs,  trente-huit  sont 
allées  à  l'école  laïipie,  gratuite;  quarante  ont _ 
continué  de  fréquenter  l'école  des  sœurs,  de- 
venue payante  ;  et  trente  ont  été  gardées  par 
leurs  paren'f,  qui  ne  peuvent  pas  les  envoyer  à 
l'école  payante  des  sojurs  et  ne  veulent  pas  les 
envoyer  à  l'école  laïque  gratuite.  —  Vingt 
communes  dans  l'arrondiisement  de  Charolles, 
et  des  plus  im-ortantes,  quarante-quatre  dans 
le  département  de  Saône-et-Loir^',  toutes  d'une 
population  supérieure  à  raille  âmes,  sont  dans 
la  situation  de  Paray-!e-3îoaial.  Une  circulaire 
de  M.  le  préfet  a  pr(';vennce3  communes  qu'elles 
devaient,  en  conformité  de  la  loi  do  1877,  créer 
une  école  communale  de  filles.  Inutile  de  dire 
si  cc-s  écoles  seront  laïques  ou  congréganistes, 
bien  que,  pour  observer  la  loi,  il  suftirait  de 
donner  aux  écoles  libres  existantes  le  titre  d'é- 
coles communales,  comme  on  aurait  pu  le  faire 
à  Paray-le-Monial.  (.4  continuer.) 

ï'aîîfopsaie.  —  Mgr  Moreuo,  évêque  d'Eu- 
ménie  et  vicaire  apostolique  de  la  Basse-Cali- 
fornie, que  Pie  IX,  en  le  recevant  l'an  dernier, 
présentait  à  son  entourage  en  disant  :  «  Voilà 
la  pins  pauvre  de  tous  1- s  évêques,  et  c'tst  du 
pays  de  l'or  qu'il  nous  arrive!  »  Mgr  Moreno, 
disons-non?,  vient  d'écrire  à  V  Univers,  pour 
solliciter  les  s:;cours  des  catholiques,  une  lettre 
où  il  trace  It  tableau  suivant  de  sa  mission  : 

«  .l'ai  pour  administrés  38,000  catholiques, 
plus,  toute  la  grande  tribu  indienne  des  Opata 
et  une  grande  partie  des  Yaki.  Tout  cela  dissé- 
miné sur  uns  étendue  de  4  à  300  lieues  de  ter- 
ritoire, dans  un  pays  montagneux  et  sans 
moyens  faciles  de  communications.  Les  ou- 
vriers évangéliques  y  ayant  fait  pendant  de 
longues  années  complètement  défaut,  une  par- 
tie considérable  de  la  po;  ulaliun  naît  et  meurt 
saus  avoir  jamais  connu  de  prêtre  catholique. 
La  plupart  n'ont  reçu  le  saint  baptême  que  des 
mains  de  leurs  parents.  J'ai  eu  à  préparer  à  la 
première  communion  bien  des  vieillards  de 
quatre-vingts  ans,  plusieurs  qui  avaient  dépassé 
la  centaine  et  quelques-uns  parvenus  à  leur 
cent-quatorzième  et  cent-quinzième  année. 

H  En  fait  d'œuvres  catholiques,  tout  est  à 
créer.  J'ai  à  peine  trois  petites  églises,  toutes 
plus  pauvres  que  la  plus  pauvre  église  du  plus 
pauvre  hameau  de  la  France.  Pas  une  école 
catholique.  Celles  de  l'Etat  sont  très-rares,  et 
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eux  vanJrait  qu'elles  fusEcnt  bien  plus  rares 
;orc,  puisque,  loiu  d'y  enseigner  Dieu,  ou 
■  parle  de  la  religion  que  pour  la  discréditer 
[a  ruiner  dans  les  âmes. 
(  El  mes  ressources,  pour  parer  à  tous  ces 
inds  besoins,  sont  absolument  nulles.  Point 

revenu  ciueleonque,  ni  secours  d'aucune 
le,  et  pas  le  moindre  traitement.  Pas  un  abri 
a  plus  qu'il  me  soit  permis  d'appeler  ma 
Heure.  Celle  que  j'babit.iis,  plus  que  mo- 
;le,  assurément,  est  la  propriété  d'un  géné- 
IX  catholique,  qui  voulait  bii^n   la  laisser  à 

disposition,  pendant  quej 'étais  libre  encore 
résider  sur  le  territoire  de  mon  vicariat.  » 


PourcomprejdrG  ces  deralers  mois,  l'on  doit 
savoir  que  Mgr  Moreno,  comme  tant  d'autres 
évêques  d'Amérique  et  d'Europe,  a  été  chassé 
du  sol  de  son  vicariat  par  la  persécution  ma- 
çonnique. 

P.  d'Kautehive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saiut-Queatiu.  —  Imprimerie  Jules  Moureau. 
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an  Sauveur.  —  Art.  I.  La  grande  famille 
naine.  —  II.  Le  péché  originel.  —  III.  firàce 
préservation  accordée  à  la  très-sainte  VisrRe. 
iV.  l'nnnesse  d'un  Sauveur.  — V.  La  vrjie  Re- 
lon.  — VI.  Les  séductions  du  Démon.  —  VII.  Les 
ncipaux  mystères. 

^HAP.  VIII.  ÎSSystèa-e  «Ee  Sa  SaîEle  'S'iPû- 
tê.  —  Art.  I.  Unilé  de  Dieu.  —  II.  Les  trois 
sonnes  en  Dieu.  —  liî.  Sur  le  nom  da  oliacuno 
,  personnes  di!  la  Sainte  Trinité.  —  IV.  Nous 
rons  croire  fermement  !c  mystère  de  la  Sainte 
nilé. 

jtïAP.    IX.    :WSyeS:.ic».a    <3.^     £''â=îi«3«i.E»E»a*45otta , 

;.  l.  Jésus-Christ  est  Dieu  et  Vils  unique  de  Dieu . 
IL  Signification  du  no-n  d.î  Jésus-Christ.  — 
.  Jôsus-Ct>rist  est  notre  Maître.  —  IV.  Comment 
us-Ghriit  s'est  wicrtr?!é.  — V.  Les  d>;us  natures 
l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ.  —  VI.  Jé- 
>,  en  tau.*,  qii'humme,  n'a  point  de  père.  — 
!.  Lu  mère  de  Jésus.  Culte  qui  lui  est  dû.  —  VIII. 
t  ai!  mystère  de  l'incarnation.  —  IX.  Combien  il 
avantageux  de  penser  souvent  à  ce  mystère. 

^H.VP.  X.  Vos  cacSiée  tie  «SéssjLs.  — Art.  I. 
nonciation.  —  IL  Visitation.  —  III.  Noël.  — 
.  Circoncision.  —  V.  Adoration  des  Mages.  — 
,  Présentation  de  .îésus  au  Temple.  — VIL  Fuite 
Eg\pte.  —  VIII.  Jésus  à  Nazareth.  —  ÎX.  Dap- 
ne  et  jeûne  de  Jésus-Christ. 

]hap.  XI.  'Vie  puSîSîiîimo  «îe  >ïFésiis-Cîaî*âst. 
Art.  I.  Divinité  de  Jésus-Christ  prouvée  par  ses 
racles  et  sa  sainteté.  —  II.  Divinité  de  Jésus- 
rist  prouvée  par  les  miracles  de  ses  Apôtres. — 
.  Divinité  de  Jésus-Christ  prouvée  par  le  témui- 
age  de  ceux  qui  avaient  intérêt  à  nier  ses  mi- 
■tes  et  les  miracles  des  Apôtres. 

CnAp.  XII.  Mystère  de  ïa  ffSédemption. 
Art.  I.  Ce  que  c'est  que  le  mystère  de  la  Ré- 
raption.  —  H.  Les  mérites  de  Jésus-Christ.  — 
.  L'eeuvre  de  notre  Rédemption  est  complète.  — 


IV.  Malheur  de  ceux  qui  ne  profilent  pas  des  mé- 
rites du  Jésus-Chr:st.  —  V.  Détails  sur  les  souf- 
frances et  la  mort  de  Jésus-Christ.  —  VI.  Ensevelis- 
sement de  Jésus.  —  VIL  Jésus  dans  les  Limbes. 

CiiAP.  XIII.  Vie  gïorBejBse  tïe  «ïésus- 
CSsï-âst.  —  Art.  ï.  Scsurrection  de  Jésus-Christ.  — 
IL  Ascension.  —  III.  Jésus  médiateur. 

Chap.  XIV.  '^îe  ejscîiarîsaîtjae,  de  JésiEs- 
«CSBirîst.  —  Art.  L  Ce  que  c'est  que   l'Eucharistie. 

—  II.  Naissance  et  immolation  de  Jésus  eucharis- 
tique (ou  sacrilice  de  la  Messe).  —  IlI.  Maniùi-e  dont 
Jésus  est.  prùaont  dans    l'Uostie  et  Ic  Vin  co'isacrés. 

—  IV.  La  Messe  est  aussi  la  représentation  du  sa- 
crifice de  la  Croi.'c.  —  V.  Merveilleux  bienfaits  de 
Jésus  eucharistique. 

CuAP.  XV.  Uemler  avênemont  de  «Bésus- 
CSsrist. 

Chap.  XVI.  IL'œctîon    du  ©aâiît-Esprôt.    

Art.  I.  La  Pentecôte.  —  II.  Action  du  Saint-Esprit, 
dans  les  âmes.  —  III.  L'Eglise.  —  §  1.  Nécessité 
d'une  autorité  doctrinale.  —  2.  Fondation  de  l'E- 
glise chargée  d'enseigner  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  —  3.  Les  mea'bres  de  l'Eglise.  Contre  les 
prêtres  intrus.  —  4.  Hors  de  l'Eglise,  point  de 
salut.  —  Comment  un  Chrétien  peut  s'assurer  qu'il 
est  dans  l'Eglise  de  Jésu.5-Christ.  l.  L'Eglise  de 
Jésus-Christ  doit  être  visible.  Elle  est  une,  sainte, 
catholique,  apostolique.  3.  Ces  caractères  se  trouvent 
seulement  dans  l'Eghse  dont  le  chef  est  le  Pape, 
successeur  de  saint  Pierre  à  Rome.  —  §  6.  Infail- 
libdité  de  l'Egli  e.  —  7.  infaillibilité  personnelle 
du  Pape.  —  8.  Perpétuité  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  —  9.  Devoirs  et  droits  des  Cathidiques.  — 
10.  Fait^  dénaturés  par  la  mauvaise  foi  (Gaulée, 
l'Inquisition,  les  Jésuites).  —  II.  VEglisa  devant 
Vhurnanité .  1.  L'Eglise  et  l'autorité.  2.  Les  droits 
de  l'Iiomme.  3.  La  Souveraineté  du  peuple  est  un 
leurre.  4.  La  vraie  liberté.  —  y.  Ce  qu'il  faut 
penser  de  la  liberté  absolue  de  la  presse.  6.  La 
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tolérance  religieuse.  7.  L'Egalité  chimérique. 
8.  L'Eglise  et  la  civilisation.  9.  Le  vrai  progrès. 
10.  Droits  de  l'Eglise  sur  l'instruction  chrétienne  de 
la  jeunesse.  M .  Le  pouvoir  temporel  des  Papes. 
-12.  Le  Syllabus.  13.  Plans  de  canfércnces  sur  l'his- 
toire ecclésiastique.  —  IV.  La  Communion  des  Saints. 

—  V.  L'Action  du  Saint-Esprit  dans  la  remission 
des  péchés,  la  résurrection  de  la  thair  et  la  vie  éter- 
nelle. 

DEUXIÈME  PARTIE.  — ■  Les  commandements  de  Dieu 
ET  DE  l'Église,  ou  les  actes  de  vertu  que  dieu 

DEMANDE  DE  NOUS. 

Cdap.  I.  RJotîons  préliiuinaiPes.  —  Art.  I. 
Actes  humains.  — ■  II.  La  Conscience.  —  IIL  Les 
Lois.  —  §  1.  La  loi  divine.  Révélation  primitive.  — 
2.  La  loi  humaine.  —  3.  Les  commandements  de 
Dieu.  —  4.  Les  commandements  de  l'Eglise.  Le 
fondement  des  préceptes  divins.  Le  droit  des  gens. 

—  b.  Le  péché. 

Chai'.  IÎ.  Exposition  aibï"égée  tîes  de- 
voirs   et    «ies   pécBiês  opposés   aux  de- 

i-oûB-s.  —  Art.  I.  Devoirs  envers  Dieu.  —  §  1. 
Premier  commandement  de  Dieu  :  1»  Adoration; 
2o  Foi;  3°  Espérance;  4°  Charité.  —  §  2.  Deuxième 
comnnndement  de  Dieu:  io  Respect  dû  à  Dieu; 
2"  Respect  dû  à  ce  qui  est  consacré  à  Dieu.  — 
3°  o'^  commandement  de  Dieu;  \er  et  2e  comman- 
dements de  l'Eglise.  —  3«,  4e  et  5^  Commandements 
de  l'Eglise.  —  II.  Devoirs  emers  les  reprtsentants  de 
Dieu  (4e  commandement  de  Dieu).  —  III.  Devoirs 
envers  le  prochain  {\<^^.  b<?,  7",  8"  et  10e  commande- 
ments de  Dieu).  —  IV.  Devoirs  envers  soi-même  (ler^ 
Be,  Ce  et  Oe  commandements  de  l'Eglise).  —  V.  De- 
voirs  d'état.  Devoirs  réciproques  do=  pôroe  ot  m4rps. 
Devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants.  Devoirs 
des  maîtres.  Devoirs  des  supérieurs  civils.  Devoirs 
d'un  écolier.  Notes  explicatives  :  1°  Sur  les  devoirs 
envers  Dieu.  Définitions.  L'Adoration.  Le  cul  e  des 
Saints.  Le  blasphème.  Le  serment.  Le  serment  des 
francs-maçons.  La  loi  du  Dimanche.  2o  Sur  les 
devoirs  eiiv'ers  les  représentants  de  Dieu.  Le  tutoiement. 

—  3»  Sur  les  devoirs  envers  le  prochain.  Définitions. 
Difl'érentes  manières  de  scandaliser.  Mensonge.  — 
Vains  soupçon?,  médisance,  calomnie.  Vol.  —  i"  Sur 
les  devoirs  envers  nous-mêmes.  Loi  de  l'abstinence. 

—  Fausses  excuses.  Nécessité  de  fuir  les  occasions 
prochaines  du  péché.  —  5°  Sur  les  devoirs  d'état. 
Devoirs  des  parents.  Devoirs  des  maîtres  et  des  ser- 
viteurs. Devoirs  des  supérieurs  civils.  Le  ministère 
pastoral.  —  V.  Les  Conseils.  Utilité  des  Ordres  reli- 
gieux. 

Chap.  III.  Les  Vertus.  —  Art.  I.  Principes 
généraux.  —  §  1.  Notion  de  la  vertu.  —  2.  Vertus 
humaines,  vertus  chrétiennes.  —  II.  Vertus  théolo- 
gales. —  §  1.  Leur  objet.  —  2.  Considérations  sur  la 
Foi.  —  3.  Considérations  sur  l'Espérance.  —  4.  Con- 
sidérations sur  la  Charité  envers  Dieu.  —  5.  Consi- 
dérations sur  la  Charité  envers  le  prochain.  — 
in.  Vertus  cardinales. l^éRnition  et  division.  La  Pru- 
dence. La  Justice.  La  Force.  La  Tempérance. 

Chap.  IV.  iLes  Vices.  —  Notio7is  générales. 
L'Orgueil.  L'avarice.  La  Luxure.  L'eavie.  La  Gour- 
mandise. La  Colère.  La  Paresse. 


Cuap.    V.    X^''In!iitatioa  de  .«Sésus-f^lirîst. 

—  Art.  I.  Obligation  d'imiter  Jésus-Chriit.  II.  Vertus 
dont  Jésus-Christ  7ious  a  donné  l'exemple  ■  i  n  Dans 
sa  Naissance;  2°  Dans  sa  Circoncision;  3o  Dans  sa 
Présentation  au  Temple  ;  4^  Dans  sa  fuite  eu 
Egypte;  '6°  A  Nazareth;  Go  Au  temple  de  Jéru- 
salem ;  7°  Dans  son  Baptême;  8°  Dans  sa  retraite 
au  désert;  9°  Au  Jardin  des  Olives;  IQo  Chez 
Caïphe  ;  M»  Chez  Hérode;  12o  Devant  Pilate; 
13o  Sur  la  route  de  Calvaire;  I4o  Sur  la  Croix.        < 

TROISIÈiME  PARTIE.  —  Les  sept  s.vcrements. 
La  prière. 

Chap.  I.  ï^a  Grâce.  —  Art.  I.  Ce  que  c'est  que 
la  0 race  de  Dieu.  —  II.  La  Grâce  srinctiUaute.  — 
§  I .  Nécessité  et  admirables  effets  de  la  Grâce  sancti- 
fiante. —  2.  Valeur  d'un  acte  de  vertu  fait  en  état 
de  Grâce.  —  3.  Accroissement,  affaiblissement, 
perte  da  la  Grâce  sanctifiante.  —  Art.  III.  Grâce 
auxiliaire  (ou  actuelle).  —  §  1 .  Nécessité  de  la  Grâce 
auxiliaire.  —  2.  Moyens  par  lesquels  Dieu  nous 
donne  la  Grâce  auxiliaire.  —  3.  De  la  correspon- 
dance et  de  la  résistance  à  la  Grâce. 

Chap.  II.  ties  Sacrements.  Des  sacrements 
en  général.  Le  Baptême.  Le  signe  de  la  Croix.  La 
Confirmation.  Les  dons  du  Saint-Esprit.  Les  sept 
inspirations  contraires  du  Démon.  L'Eucharistie. 
Ruses  du  Démon  pour  éloigner  de  la  Communion 
fréquente.  La  Pénitence.  Examen  abrégé.  Contri- 
tion.  Confession.  Ruses  du  Démon  pour  faire  cacher 
les  péchés.  Satisfaction.  Dialogues  sur  le  sacrement 
de  Pénitence.  L'Extkéme-Oncticn.  L'Ordre.  Le  Ma-  ' 
niAGE.  Sur  la  vocation. 

CuAv.  III.  La  Prière.  —  §  I .  Ce  que  c'est  que 
la  pri^.rp.  —   2.   Néce';5ité  dp.   ifi  pi'iArp. .      -  ^.   Qui 

iaut-il  demander?  — 4  Comment  faut-il  prier?  — 
5.  La  méditation.  —  6.  Explication  du  Pater.  — 
7.  Explication  de  VAve.  —  8.  La  Sainte  Messe.  Ma- 
nière d'y  assister.  — 9.  Les  œuvres  de  miséricorde. 

Chap.  IV.  Les  principales  fêtes  de  l'an- 
née. 

Chap.  V.  Points  les  plus  importants 
renfemîés  dans  la  troisième  partie. 

Chap.  VI.  S*etît  catéclsisme  historique. 

Articles  additionnels.  Io  Preuves  supplémentaires 
de  la   divinité  de  Jésus-Christ  et  de   son  Eglise.  — 

1 .  Devoirs  des  maîtres  chrétiens  surtout  au  xixc  siècle . 

—  §  1  .Nécessité  de  faire  concorder  avec  l'instruction 
religieuse  les  autres  parties  de  l'enseignement.  — 

2.  La  Conciliation.  — II.  Additions  aux  preuvesde 
la  vraie  Religion.  Instruction  des  juifs  et  des  ido- 
lâtres. Jésus-Christ  a  réalisé  dans  sa  personne  toutes 
les  prophéties  relatives  au  Messie.  Le  courage  des 
Martyrs.  Preuves  sur  lesquelles  repose  la  divinité 
du  Christianisme  considérées  dans  leur  ensemble. 
Les  Schismatiques;  2°  Dialogue  sur  la  vie  chrétienne  ; 
3»  Dialogues  familiers  sur  divers  points  de  dogme  et 
de  morale;  4"  Les  Cantiques;  bo  Manière  d'entendre 
la  Messe,  d'après  saint  Liguori.  Exercice  du  Chemin 
de  la  Croix.  Le  Rosaire.  Les  aspirations  d'une  âme 
chrétienne . 


romeXlII.  —  N'  15.  —  Septième  année. 
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Prédication 

OMÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  DIMANCHE  DE  LA  SEXAGÉSIilE 

;Luo,  viii,  4-15.) 

Parole  «îe  Dieu. 

«  Au  Seigneur,  dit  le  P-salmisIe,  appartient 
terre  avec  tout  ce  qu'elle  reiifi.'iine  :  Doraini 
terra  et  plenitudoejus.  »  (xxiii.)  11  en  est  pro- 
létaire unique,  et  nous,  mes  chers  frères, 
Qples  usufruitiers.  C'est  dans  l'ordre  de  sa 
ovidence  que  le  laboureur  s'adonne  au  travail 
s  champs,  et  le  prêtre,  à  la  culture  des  pa- 
issieus.  De  même  que  la  graine  matérielle 
t  jetée  dans  les  sillons  par  l'habitant  de  la 
mpagne,  ainsi  la  semence  cvaugélique  est 
pandue  dans  les  cœurs  par  le  ministre  du 
ès-Haut.  Les  oracles  de  l'Ecriture  sontnéces- 
ires  à  la  vie  de  l'àme,  comme  le  pain  de 
aque  jour  est  indispensable  à  l'entretien  du 
rps.  Voici  donc  les  deux  pensées  qui  feront  le 
rtage  de  mon  discours  et  l'objet  de  votre  at- 
ilion  ;  pourquoi  faut- il  entendre  le  prédica- 
ir  de  la  vérité  ?  Comment  la  plupart  écoutent- 
la  parole  de  Dieu? 

I.  —  «  Jésus-(jlirlst.  nous  assure  le  grand 
rysostome,  aimait  à  parler  aux  foui -s  en  pa- 
boles  ;  puis  il  en  expliquait  le  sens  à  ses  dis- 
Dles  ;  il  accordait  à  eux  seuls,  comme  à  ses 
lis,  le  don  de  l'intelligence,  uoa-sealement 
ur  pénétrer  dans  les  profonds  mystères  de  la 
.  nouvelle,  mais  |)0ur  savoir  gouverner  les 
les  dont  ils  seraient  les  pasteurs  dans  l'E- 
ise...  appelée  par  lui  le  royaume  de  fJiou  »  et 
tendant  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre, 
lilà,  mes  chers  frériis,  rimmcriti!  domaine 
.'ont  à  cultiver  les  agriculteurs  cvangéliques. 
lis,  afln  do  remplir  fructtitusemcntcettenoble 
:he,  ils  doivent  avoir,  comme  Aaron,  le  suf- 
ige  de  l'Eternel.  Le  Christ  même  ne  s'est  pas 
rogéle  droit  de  lasacriflcature  souveraine,  il 
reç;.u  de  son  Père.  «  Et  si  les  prophètes,  avant 
.privée  du  Messie,  parlent  souvent  aux 
immes,  c'est  sur  l'ordre  de  Dieu,  qui  daigne, 
l'heure  fixée  dans  ses  décrets,  '  charger  sou 
opre  Fils  d'aller  instruire  et  sauver  le  genre 
imain  (Heb.  I).  »  »  Le  Rédempteur  est  investi 
i  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre.  » 
iatth.,XXVIl-18.)  Pas  démission  plus  légitime 
le  la  sienne.  Ses  pouvoirs,  il  les  transmet  à  ses 
lôlrcs:  «  Ego  elegi  vos,  je  vous  choisis,  dit-il, 


pour  mes  remplaçants  ;  posid  vos,  etje  vous  cons- 
titue mes  prédicateurs...  Allez  donc  enseigner 
toutes  les  nations,  apprenez-leur  à  obîerver 
toutes  les  choses  que  je  voas  ai  prescrites.  — 
Parcourez  l'univers,  prêchez  l'Evaiigile  à  toute 
créature;  qui  croira  sera  sauvé,  qui  ne  croira 
point  sera  damné.  »  (Matth.  XVllI  —  Marc. 
XV.)  Les  élèves  du  divin  Maître  exécutent  ses 
ordres  avec  une  hdélité  minutieuse,  un  zèle 
brûlant,  une  persévcrancj  indomptable.  Us  ne 
manquent  jamais  d'exhiber  deva:it  l'auditoire 
leurs  lettres  de  créance.  La  sublimité  de  leur 
doctrine  et  la  puieté  de  leur  morale,  jointes  à 
la  sainteté  de  leur  cjnJuite  et  à  la  magnifi- 
cence de  leurs  prodiges,  donnent  à  ces  lettres 
un  cachet  d'irréfutable  authenticité  :  0  peuplesl 
s'écrient-ils,  à  nos  miracles,  reconnaissez  que 
«  nous  remplissons  près  de  vous  la  charge 
d'ambassadeurs  du  Christ,  et  c'est  Dieu  môme 
qui  vous  exliorte  par  notre  bouche;  —  regardez- 
nous  donc  comme  les  ministres  de  Jésus-Christ 
et  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu.  » 
(II  Cor.  V  et  1  Cor.  IV.)  Mais,  d'un  côté,  mes 
chers  frères,  le  divin  semeur  et  sjs  aides,  en 
récompense  de  leurs  vertus  et  de  leurs  services, 
trônent,  depuis  dix-neuf  siècles,  dans  le  séjour 
du  repos  et  de  la  félicité;  d'autre  part,  cj;nme 
nous  l'affirme  saint  i'aul,  <i  sans  la  toi,  c'est 
impossible  d'être  agréable  à  Dieu  et  rangé 
parmi  ses  enfants;  or,  la  foi  s'acquicit  par  l'au- 
dilioa  de  la  parole  du  Christ,  et  les  hommes 
sont  sauvés  en  invoquant  le  nom  du  Siiigaimr  ; 
mais  commenti'invoqucrout-ils,  s'ils  no  croient 
pas  en  lui?  comaijnt  croiront-ils  en  lui,  s'ils 
n'en  ont  point  entendu  parier?  comment  en 
entendront-ils  parler,  si  personne  ne  le  prêche? 
et  comment  (les  prédicateurs)  leur  prêcheront- 
ils,  s'ils  ne  sont  envoyés?»  (lleb.  X.)  C'est 
pourquoi  le  CUef  invisible  de  l'Eglise,  qu'il  di- 
rigera, du  haut  du  ciel,  jusqu'à  la  tia  du 
moade,  laissa  des  continuateurs  de  sou  œavre: 
ce  sont  les  prêtres  et  les  évèqaes  uuis  au  Sou- 
verain-Pontife, lieutenant  de  Jésas-Giirist  sur 
la  terre;  el,  pour  exciter  le  peuple  à  leur  obéir, 
le  Tout-Puissant  lait  celte  déclaration  :  «  Qui 
les  écoute  m'écoule  ;  qui  les  méprise  me  mé- 
prise, moi  et  Celui  qui  m'a  envoyé  ;  —  ce  sont 
mes  anges  et  mes  interprètes,  à  qui  les  hommes 
doivent  s'adressercommeàune  sojrce  publique 
de  doctrine  et  de  lumière.»  (Luc.  XX,  Malaeh.  H.) 
Refuser  d'entendre  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, c'est  donc  refuser  d'entendre  la  communi- 
cation de  l'autorité;  se  plaire  à  fermer  l'oreille 
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à  l'enseignement  du  dogme  et  de  la  morale, 
c'est  se  plaire  à  fermer  la  porte  à  l'ambassadeur 
du  Roi  des  cieux;  c'est  lui  déclarer  une  guerre 
folle  et  courir  à  une  défaite  inévitable.  Pré- 
tendre se  passer  de  l'instruction  religieuse, 
c'est  prétendre  se  passer  du  pain  quotidien.  Ce 
que  le  vêtement  est  au  corps,  l'air  aux  pou- 
mons, l'œil  à  la  tèle,  le  sang  aux  veines,  la 
parole  de  Dieu  l'est  à  l'âoie,  au  cœur,  à  l'intel- 
ligence et  à  la  volonté.  Si  c'est  une  impérieuse 
obligation  pour  chaque  curé  d'annoncer  les 
vérités  du  salut,  c'est  un  grave  devoir  pour  tout 
chrétien  d'assister  à  l'enseignement  de  la  reli- 
gion. Un  pasteur  est  chargé  de  rompre  à  ses 
i>rebis  le  pain  spirituel  comme  uu  père  est  tenu 
à  fournir  à  ses  enfants  le  pain  matériel  ;  et  si 
l'Apôtre  a  pu  dire  :  «  Vce  inihi  si  non  evange- 
lizavero:  malheur  à  moi,  sijeiie  remplis  l'oftice 
de  prédicateur!  »  il  faut  ajouter  encore  :  Mal- 
heur à  ceux  qui  n'écoutent  point  la  parole  di- 
vine ou  l'entendent  mal  !  comme  font  trois 
catégories  d'auditeurs  dépeints  dans  l'Evangile 
de  ce  dimanche. 

II.  —  Quelques  grains,  c'est  permis  de  le 
supposer, restèrent  au  fond  du  sac  du  semeur: 
comme  ils  figurent  bien  ceux  et  celles  qu'on  ne 
voit  jamais  au  pied  de  la  chaire  sacrée!  uNi/cti- 
corax  in  domicilio,  dit  l'Ecrilure,  véritables  oi- 
seaux de  nuit,  cachés  dans  leur  domicile.  » 
(Ps.  CI.)  Les  cinquante-deux  messes  domini- 
nicales,  où  les  paseent-ils,  croyez-vous?  l'hiver, 
à  côté  du  poêle,  ou  à  l'auberge;  l'été,  dans  la 
chambre,  ou  en  promenade,  ou  sur  un  banc  de- 
vant la  maison,  si  toutefois  ils  ne  se  livrent 
point  à  quelque  travail  défendu.  Ces  messieurs 
et  ces  damîs  ont  une  bonne  excuse;  d'après 
eux,  l'homme  en  robe  noire  est  trop  imparfait 
pour  être  le  représentant  de  l'Eternel.  A  ces 
hiboux  et  à  ces  chouettes,  l'Aigle  de  Meaux  ré- 
pond en  ces  termes  :  «  La  chaire  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  que  nous  remplissons  dans  l'E- 
glise, c'est  une  vigne  sacrée  ;  la  doctrine  ensei- 
gnée par  les  mauvais,  c'est  la  branche  de  cette 
vigne  qui  produit  son  fruit  sur  le  buisson.  Ne 
dédaignez  pas  ce  raisin  sous  préleste  que  vous 
le  voyez  parmi  les  épines;  ne  rejetez  pas  cette 
doctrine,  parce  qu'elle  est  environnée  de  mau- 
vaises mœurs;  elle  ne  laisse  pas  de  venir  de 
Dieu,  et  vous  devez  regarder  de  quelle  racine 
elle  est  née  et  non  pas  sur  quel  appui  elle  est 
soutenue...  Recevez  les  bonnes  doctrines,  gar- 
dez-vous du  mauvais  exemple.  »  (Serm.  vaines 
excuses...)  Telle  est,  chrétiens,  la  réplique  du 
grand  Rossuet  aux  fuyards  d'église.  —  Reve- 
nons à  notre  semeur.  «  Une  partie  de  sa  graine 
tomba  le  long  du  chemin,  où  elle  fut  piétinée, 
et  les  oiseaux  du  ciel  la  mangèrent...  Ce  qui 
tombe  sur  le  bord  du  chemin  signitie  ceux  qui 
entendent  la  parole,  mais  le  vautour  diabolique 


vient  l'enlever  de  leur  cœur,  afin  qu'ils  nesoient 
pas  sauvés  en  croyant.  »  Ces  gens-là  ne  sont 
guère  attentifs  ;  ce  qui  entre,  dit-on  vulgaire- 
ment, par  une  de  leurs  oreilles  en  sort  par  l'au- 
tre; ils  ont,  pendant  le  prône,  une  tenue  mé- 
prisante,   et   dédaignent   une   morale   que    le 
prêtre,   assurent-ils,    n'observe    point.    Quand 
même  tous  les  prédicateurs,  ce  qui  est  faux,  ne 
conformeraient  pas  leurs  actes  à  leurs  discour.s, 
on  n'eu  serait  pas  moins  obligé  de  suivre  cette 
règle  du  Maître  céleste  :  «  Pratiquez  leur  en- 
seignement,   n'imitez    pas    leur    conduite.    » 
(Math.  XXIII.)  —  Passons  à  la  classe  d'auditeurs 
désignés  par  «  les  grains  qui  sont  tombés  sur 
un  sol  pierreux,  et  qui,  après  avoir  levé,    sé- 
chèrent faute  d'humidité...  Ils  fout  à  la  sainte 
parole  joyeux  accueil  ;  mais,  n'ayant   pas  de 
racine,  ils  ne  croient  que  pour  un  temps;  et,  à  j 
l'heure  de  la  tentation,  ils  se  retirent.  »  Ce  sont,  ' 
je  l'avoue,  des  esi>rits  droits,  mais  faibles,  sen- 
sibles  mais    superficiels,    approuvant   le  bien 
mais  entraînés  au  mal  :  le  prédicateur,  disent- 
ils  en  eux-mêmes,  a  cent  fois  raison  ;  il  ne  sau- 
rait trop  exalter  les  charmes  delà  vertu  ni  trop 
flétrir  les  hontes  du  vice  ;  nous  aurons  soin  de 
mettre  nos  pensées,  nos  désirs  et  nos  actions, 
d'accord  avec  ce  que  nous  venons  d'entendre. 
Les  voilà  donc  à  l'œuvre  !  Mais  leur  splendide 
programme  se  heurte,  dans  leur  intérieur,   à 
tant  de  pierres  d'achoppement,  qu'il  est  mis  en 
pièces  comme  une  toile  d'araignée.  Leurs  belles  ■ 
résolutions  s'évanouissent  devant  les  obstacles 
qu'oppose    une    nature    gâtée.    Des  arbustes, 
plantés  dans  un  sol  aride,  dépérissent,  et  leur 
feuillage  s'envole  sur  les  ailes  du  veut  ;  c'est 
ainsi  que   les  auditeurs,   assimilés  au  terrain 
rocailleux,  son  emportés  par  le  souffle  des  ten- 
tations, loiu  de  la  voie  des  commandements. — 
Peu  différent  est  le  sort  de  ceux  qui  sont  compa- 
rés à  la  terre  pleine  d'épines  :  «  Ils  entendent  la 
parole,  mais  elle  est  bientôt  étouffée  dans  eux 
par  les  soins,  les  richesses  et  les  plaisirs  de  la 
vie,  de  façon  qu'ils   ne  portent  pas  de  fruit. 
Cherchez,  avant  tout,  le  royaume  et  la  justice 
de  Dieu,  dit  l'Ecriture,  et  le  reste   vous   sera 
donné  par  surcroît;  ne  vous  défiez   pas  de  la 
Providence  et  ne  vous  inquiétez  pas  du  lende- 
main. Que  sert  à  l'hooime  de  gagner  lé  monde 
entier,  s'il  a  le  malheur  de  perdre  son  âme? 
Tout  est  vanité,  hormis  aimer  et  servir   Dieu 
seul.  Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez 
tous.  Ainsi  «  prenez  garde  à  vous,  de  crainte  que 
vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par  les  excès  du 
boire  et  du  manger  et  les  soins  de  cette  vie,  et 
que  la  mort  ne  vienne  vous  surprendre.  »  Voilà 
ce   que  le  prédicateur  enseigne,    au    nom   du 
Tout-Puissant;  mais  l'intérêt,  l'orgueil,  la  vo- 
lupté, vingt  autres  convoitises,  pareilles  à  des 
ronces  malfaisantes,  asphyxient  les  tiges  que 
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graiu  de  l'Evangile  poussait  déjà  dans  le 
lamp  des  cœurs  :  «  Epines  funestes!  gémit  un 
int  archevêque,  elles  ne  servent  qu'à  allu- 
er  le  feu  de  cette  fournaise  ardente  qui,  le 
ur  terrible  des  vengeances,  châtiera  les  pas- 
)ns  désordonnées...  Apprenez  à  les  bien  con- 
lilre,  ces  épines  si  dangereuses  au  salut,  pour 
lUS  en  défier  et  leur  déclarer  la  guerre.  » 
.  Chrysost.)  Comment  cela,  pieux  fidèles?  Eu 
cevant  la  parole  de  Dieu  dans  une  âme  sem- 
uble  a  «  une  bonne  terre,  où  le  grain  lève, 
irtc  du  fruit,  donne  cent  pour  un.  n  En  eflet, 
land  nous  écoutons  cette  parole  «  avec  un 
)n  cœur,  »  elle  y  flxe  son  séjour  et  luit  à  notre 
telligence  comme  ua  soleil  ;  et,  lorsque  nous 
iccueillons  dans  un  cœur  excellent,  elle  le 
ansforme  en  un  jardin  de  délices,  elle  y  fait 
lore  la  rose  de  l'amour  de  Dieu,  la  violette  de 

modestie,  le  lis  de  la  candeur,  l'immortelle 
I  la  persévérance;  et  le  'parfum  de  ces  vertus 

d'autres  encore  monte  à  la  face  du  Très-Haut, 
mme  le  sacrifice  de  l'odeur  la  plus  suave.  Une 
rrc  bien  préparée,  je  veux  dire  une  âme 
euse,  est  comme  un  paradis  spirituel,  où  la 
mence  mystique  ne  produit  pas  seulement 
;s  fleurs,  mais  des  fruits,  dignes  de  paraître 
ir  la  table  du  Roi  des  rois.  Ces  fruits,  ce  sont 
s  mérites  qu'amassent  les  uns  en  courant  dans 

voie  du  Décalogue,  et  les  autres,  en  gravis- 
nt  la  montagne  de  la  porfectiou.  «  Vt^nient 
m  exultatione,  portantes  manipulas  suos.  »  Oh  ! 
ms  quel  tressaillement  d'allégresse  les  fidèles, 
largés  d'une  telle  récolte,  s'élanceront  vers  le 
dais  de  la  gloire  1  II  n'en  sera  pas  de  même 
ïs  auditeurs  mécréants  ou  railleurs,  lâches  ou 
dociles.  —  Les  Egyptiens,  lisons-nous  dans 
Scriturc,  éprouvèrent  qu'on  ne  résiste  pas 
ipunément  aux  ordres  d'En-Haut.  Vous  com- 
anderez  à  Pharaon  de  ma  part,  avait  dit  le 
îigneur  à  Moïse,  de  laisser  mon  peuple  sortir 
î  l'Egypte.  S'il  méprise  ma  parole,  je  l'écra- 
rai  sous  le  poids  de  ma  vengeance.  Le  chef 
î  l'Etat  fait  la  sourde  oreille,  et  dix  plaies 
■vagent  son  royaume  ;  et,  pour  comble  d'in- 
rlune,  monarque  et  soldats  périssent  dans  les 
îufïres  de  la  mer  1  Les  Juifs  eux-mêmes  insul- 
nt  à  la  parole  de  Dieu,  et  vingt-trois  mille 
int  ensevelis  dans  les  sables  du  désert  ! 

Je  vous  en  conjure,  ô  chrétiens  !  soyez,  pour 
,  divine  semence,  non  pas  le  sol  dur  comme  le 
lemin,  ou  parsemé  de  pierres  et  d'épines, 
lais  la  bonne  terre  ;  et,  comme  Josué  et  Caleb, 
îs  braves  exécuteurs  des  ordonnances  de  l'E- 
rnel,  eurent  en  partage  le  pays  de  Chanaan  ; 
e  même  vous  aurez,  pour  prix  de  votre  obéis- 
ince  à  la  parole  de  Dieu,  la  vraie  terre  pro- 
lise, qui  n'est  autre  que  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 
L'abbé  B., 

Auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  campagne. 


INSTRUCTIONS  POPULAIRES  SUR  LES  SACREIÏÏS 

SACREMENT    DE    PÉNITENCE 

VU'  INSTRUCTION. 

Qu'est-ce  que  la  eatisraction  ;  noue 
devons  à  Oîeu  une  satisfaction  pour 
nos  pécliés. 

Texte. — Quorum  i-emiserilispeccata  remittuntur 
eis  ;  quorum  retinueriti^,  retenta  sunt .  Les  pé- 
chés seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  ; 
ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez... Saint  Jean,  chap.  xx,  vers.  23. 

ExoRDE. — Mes  frères, avez-vous  remarqué,  vous 
qui  vous  confessez,  que  les  dernières  paroles 
que  le  confesseur  nous  adresse,  après  nous  avoir 
donné  l'absolution,  sont  les  paroles  mêmes  que 
Jésus-Christ  adressa  à  sainte  Marie-Madeleine... 
Allez  en  paix,  nous  à'ilnoire  confesseur...  Allez  en 
paix,  dit  Jésus-Christ  à  cette  illustre  pécheresse... 

Allez  en  paix!  à  doux  Sauveur,  quel  sens  pro- 
fond était  caché  sous  ces  paroles  quand  vous  les 
adressiez  à  sainte  Marie-Madeleine  I...  Quelques 
mois  vous  séparaient  à  peine  de  cette  doulou- 
reuse passion  que  vous  deviez  subir...  Allez  en 
paix,  mon  enfant,  pensiez-vous  ;  quant  à  moi, 
une  guerre  cruelle  m'est  déclarée  par  mes  enne- 
mis.. .  Allez  en  paix,  dégagée  désormais  des  liens 
du  péché;  pour  moi,  je  vais  subir  les  plus  cruels 
tourments  que  la  rage  des  hommes  puisse  in- 
venter... Allez  en  paix,  la  gloire  céleste  devien- 
dra votre  partage,  moi  je  serai  suspendu  nu  et 
dépouillé  sur  la  croix;  les  soldats  tireront  au 
sort  pour  savoir  auquel  d'entre  eux  appartiendra 
ma  tunique.  Allez  en  paix,  vous  jouirez  des  dé- 
lices du  ciel  ;  dans  quelques  jours  je  soutfrirai, 
moi,  les  tourmentsles  plus  amers.. .  Allez  en  paix , 
vous  serez  un  jour  couronnée  d'étoiles  ;  et  moi 
un  diadème  d'épines  m'est  réservé...  Oui,  oui, 
pauvre  pécheresse  repentante,  allez  en  paix  ;  un 
jour  les  anges  viendront  vous  visiter,  de  suaves 
harmonies  retentiront  dans  la  grotte  ou  vous  fe- 
rez pénitence  ;  et  moi,  sur  la  croix,  je  ne  recueil- 
lerai que  des  insultes  et  des  blasphèmes. ..  Allez 
en  paix,  ma  fille,  vous  partagerez  un  jour  la 
gloire  des  séraphins;  et  moi,  pour  expier  vos 
fautes,  je  serai  attaché  à  la  croix  entre  deux  vo- 
leurs... D'ineflables  consolations  seront  versées 
sur  vous,  et  moi  je  boirai  jusqu'à  la  lie  le  ca- 
lice des  soutfrances  et  les  douleurs  les  plus  cruelles 
de  l'abandon...  Allezdoncen  paix,  petite  brebis 
que  j'ai  choisie,  accomplissez  votre  mission  ; 
montrez  aux  pécheurs  combien  je  les  aime,  et 
soyez  pour  tous  le  modèle  d'une  pénitence  cou- 
rageuse et  sincère. 

Frères  bien-aimés,  en  effet,  si  l'on  peut  citer 
sainte  Marie-Madeleine  comme  un  exemple  lors- 
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qu'il  est  question  de  la  Contrition,  de  la  Coa- 
fessiou  de  nos  fautes,  on  peut  également  la  pro- 
poser comme  un  véritable  modèle  de  la  Salis- 
faction,  delà  réparation  que  nous  devons  à  Dieu 
pour  nos  péchés. 

Proposition.  —  IVous  avons  parlé  de  la  Con- 
trition, de  la  Confession,  de  l'Absolution.  Rt'ste 
donc  à  dire  quelques  mots  sur  la  Satisfaction, 
qui  est  la  quatrième  partie  du  sacrement  de 
Pénitence. 

Division.  —  Premièrement,  qu'est-ce  que  la 
Satisfaction  ?  Seœndejnent,  nous  devons  à  Dieu 
une  satisfaction  pour  nos  péchés  :  voilà,  mes 
frères,  les  deux  pensées  sur  lesquelles  j'appel- 
lerai votre  attention.,. 

Première  partie. — Qu'est-ce  que  la  Satisfac- 
tion?... C'est,  dit  le  Catéchisme,  une  réparation 
que  le  pécheur  doit  à  Dieu  pour  l'outrage,  pour 
l'injure  qu'il  lui  a  faite  par  le  péché...  Pourrai- 
je  vous  l'aire  comprendre  d'une  manière  claire 
cette  vérité?. . .  Peut-être...  essayons...  Dans  la 
justice  humaine,  pour  parler  plus  exactement, 
dans  les  jugements  qu'elle  prononce,  il  y  aordi- 
nairement  deux  sortes  de  peines:  celle  qu'on 
nomme  l'amende  et  celle  plus  redoutée  qu'on 
appelle  la  prison...  Voici  un  pauvre  homme 
coupable  d'un  délit,  d'un  crime  même,  si  vous 
le  voulez;  il  paraît  devant  les  juges  ;  il  est  re- 
pentant... Mais,  peu  importe...  On  admettra 
peut-être  en  sa  faveur  ce  qu'on  appelle  des  cir- 
constances atténuantes;  mais  on  lui  appliquera 
la  loi,  ce  texte  inexorable  qu'on  appelle  la  loi 
humaine...  Grand  Dieu,  je  n'en  veux  rien  dire, 
et  pourtant,  de  nos  jours  surtout,  pauvre  justice 
humaine,  que  tu  es  impotente  et  boiteuse!... 
Assez . . . 

Donc,  la  justice  humaine  prononce  deux  sor- 
tes de  peines  :  l'amende  et  la  prison  ;  vous  recou- 
rez au  chef  de  l'Etat;  si  vous  êtes  bien  recom- 
mandé, il  vous  remettra  la  peine  de  la  prison, 
mais  l'amende,  cette  peine  pécuniaire  moins 
sérieuse  et  moins  déshonorante,  il  faudra  la 
payer... 

Venez,  pauvres  pécheurs,  queje  vous  applique 
cette  comparaison...  Ecoutez-moi  bien,  et  vous 
comprendrez,  je  l'espère,  ce  que  c'est  que  la 
satisfaction...  'l'ont  péché  mortel  est  un  crime 
capital  qui  mérite  celte  condamnation  à  perpé- 
tuité qu'on  appelle  l'eufer  ;  d'autres  peines  en- 
core sont  attachées  dans  ce  pauvre  monde  au 
péché  mortel,  les  douleurs,  les  peines,  les 
épreuves  de  cette  vie...  Par  le  sacrement  de  Pé- 
nitence, qui  n'est  autre  chose  qu'un  recours  eu 
grâces,  Dieu  semblenousdire:  «Pauvre pécheur, 
je  te  remets  la  prison,  cette  peine  éternelle  de 
l'enfer  que  tu  avais  méritée  ;  mais,  les  peines 
temporelles,  suites  du  péché,  mais  ce  que  l'on 
appelle  l'amende,  oh  !  non  ;  tu  devras  la  payer 


soit  dans  ce  monde,  soit  dans  l'autre.  >>  Frères 
bien-aimés,  me  suis-je  bien  fait  comprendre?... 
Dieu,  au  tribunal  de  la  pénitence,  nous  remet  la 
prison,  nous  exempte  de  l'enfer  ;  mais  il  ne  nous 
remet  pas  l'amende,  il  réclame  une  satisfaction,, 
qu'il  faut  payer  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre,.. 
Vous  êtes  surpris  peut-être  ;  mais,  frères  bien- 
aimés,    rappelez-vous    donc  que  si  Dieu   qui 
nous  pardonne  est  miséricordieux,  il  est  aussi 
souverainement  juste  et  que,  à  cause  de  ses  ^ 
perfections  infinies,  la  justice  conserve  toujours 
ses  droits,  quelles  que  soient  la  largeur,  la  pro- 
fondeur, rélcnducdelamiséricorde...Non,  non, 
nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  qu'un  péché 
mortel,  quelle  eu  est  la  malice..  Qui   sommes- 
uous  doue  devant  Dieu  ?...  Moins  que  des  vers 
de  terre,  moiusque  ces  fourmis  que  nous  broyons 
sous    nos  pieds  !...  oui,    moins!...    L'insecte, 
que  vous  écrasez  ne  me  doit  rien,    vous   ne  lui 
avez  pas  donné  l'existence,  ce  n'est  pas  vous  qui 
faites  croître  le  brin  d'herbe   sur  lequel   il   se 
nourrit...  Et  nous,  frères  bien-aimés,    chétives 
créatures,  ah  !  faut-il  vous  reilire  qui  nous  a 
créés,  qui  nous  soutient  et  qui  nous  conserve...  j 
Vous  écrasez  l'insecte  qui  se  dresse  pour  vous  pi-  ' 
quer;oh!  si  Dieu  nous  écraisait  quand  nous  nous  | 
dressons  contre  lui  pour  désobéir  à  sa  loi;  pro- 
fanateurs   elfronlés  du  dimanche,  vous  et  vos 
chevaux  seriez  depuis   longtemps  foudroyés... 
et  vous,  blasphémateurs  de  son  saint  nom,  et 
nous  tous,  pauvres  pécheurs,  qui  l'offensons  de  ' 
mille  manières,  il  y  a  longlemps  que  notre  sort 
serait  fixé  à  gauche  et  pour  l'éternité.,; 

Un  péché  mortel  !  Oui, frèresbien-aimés,  nous 
n'en  comprenons  pas  la  malice  et  la  perversité... 
Désobéir  à  Dieu,  violer  ses  lois  nous  semble  une 
chose  ordinaire  et  toute  naturelle.,.  Ecoutez,  je 
vais  vous  citer  uu  de  ces  péchés  mortels  dont  on. 
ne  rougit  plus...  J'ai  manqué  à  la  messe  le  di- 
manche, j'ai  profané  ce  saint  jour  par  le  travail, 
et  pourtant  la  b/i  de  Dieu  dit  :  Les  dimanches  tu 
garderas  en  servant  Dieu  dévotement...  Voilà  bien 
un  de  ces  péchés  d'honnêtes  gens;  qui  se  commet 
sans  honte  à  la  face  du  soleil...  Elibirin...  ima- 
ginez tous  les  solitaires  qui  ont  vécu,  réunissant 
leurs  austérités,  leurs  mortifications;  les  martyrs, 
y  joignant  les  supplices,  les  tourments   inouïs 
qu'ils  ont  endurés.  Oh!.. .j'irai  plus  loin, supposez 
la  douce  Vierge  Marie  arrosant  de  sa  fidélité,  de 
son  ineffable  amour  lout  cet  amas  de  mérites... 
Y  aura-til  de  quoi   réparer   un   simple  man- 
quement à  la  Messe?...  Non,  non,  il  faut  Jésus, 
ilfautsacroixjil  fautses  souffrances,  il  faut  son 
sang...   Ne   soyez    donc  pas  surpris,    puisque 
le  pé -hé  est  un  si  grand  ma',  ne  soyez  donc  pas 
surpris,  dls-je, que,  tout  en  nous  remettant  la  peine 
éternelle  au  tribunal  de  la  pénitence,  la  justice 
de  Dieu  réclame  de  nous,  surtout  à  cause  de  nos 
dispositions  imparfaites,  des  peines  temporelles, 
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prières  et  d'autres  bonnes  œuvres,  qu'on 
lelle  Satisfaction... 

'econde  partie. —  Frères  bien-aimés,  en  vous 
iitrant  la  malice  da  péché  mortel,  en  vous 
int,  ce  qui  est  vrai,  que  ni  la  sainte  Vierge, 
ous  les  saints,  malgré  tous  leurs  mérites,  ne 
raient  en  expier  un  seul,  je  vous  ai  déjà 
ntrécombien  la  Satisfaction  était  nécessaire.. . 
)n  calomnie  le  sacrement  de  Pénitence  ;  on 
lend  qu'il  suffît  d'un  aveu,  vaille  que  vaille, 
ses  fautes, pour  obtenir  le  pardon...  Mauvaise 
et  calomnie  de  la  part  de  ceux  qui  font  un 
eil  reproche!...  Qu'ils  viennent  pour  se 
fesser  ;  s'ils  le  font  de  bonne  foi  et  avec  sin- 
ité,  ils  verront  que  le  confesseur  leur  dira  : 
Ion  frère,  vous  avez  flétri  la  réputation  de 
re  prochain,  il  faut  réparer  ce  scandale  ;  vous 
z  ilôrobé  d'une  manière  plus  ou  moins  adroite 
)ien  d'autrui,  il  faut  le  restituer,  sinon,  point 
bsolution  ;  pour  vous,  c'est  là,  mon  frère, 

première   satisfaction,  de  laquelle   aucun 
fesseur  ne  peut  dispenser  un  pénitent...  » 
Is  sont  donc  bien  ignorants  et  bien  sots  ceux 

prétendent  que  la  confession  autorise  le 
3  et  n'exige  du  pécheur  aucune  réparation... 
res  bien-aimés,  doif-je  vous  dire  que  la 
litenco  imposée  par  le  confesseur  est  une 
mièrc  satisfaction...  satisfaction,  hélas! 
Q  douce,  si  nous  la  comparons  aux  pôni- 
ces  que  les  pécheurs  devaient  accepter  dans 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  dans  ces  temps 
la  foi  était  plus  vive  et  les  complices  dociles... 
rez-vous  ces  pauvres  pécheurs,  moins  cou- 
des que  la  plupart  d'entre  nous,  jeûnant  au 
n  et  à  l'eaUj  couchant  sur  la  terre  nue, 
aeuraut  pendant  de  longues  semaines  à  la 
■te  de  l'église,  réconciliés,  seulement  le 
di-saiut,  atln  de  pouvoir  prendre  part  aux 
deurs  de  la  Passion  et  aux  joies  de  la  Résur- 
tion...  Nous,  chrétiens  de  peu  de  foi  et  sans 
rgie,  que  deviendrions-nous  si  l'on  nous 
îosait  de  telles  pénitences  I 
'our  nous,  la  Satisfaction  consiste  dans  l'ac- 
iplisscment  de  la  pénitence  que  le  confes- 
r  nous  impose. ..  Mais  nous  pouvons  et  nous 
ons  y  ajouter   d'autres   bonnes    œuvres... 

frères  bien-aimé-,  les  saints  nous  offrent 
Jmirables  exemples...  Pourquoi  coucher  sur 
lure,  pratiquer  tant  d'austérités  et  maltraiter 
sivolrecorpspardeshairesetdes  disciplines, 
ieux  Jean  de  la  Croix?...  Et  il  me  répond  : 
i  péché,  je  veux  obtenir  un  pardon  complet 

mes  fautes  et  satisfaire  à  la  justicîe  de 
!u  (1).  —  Et  vous,  Thérèse,  Colette,  Angèle 
ire  et  tant  d'autres  encore,  pieuse  phalange 
i  là-haut  formez  l'entourage  de  la  Reine  du 
l,  vous  ses  amies  et  ses  dames  d'honneur,  pour- 

.)  Voye'.  la,  vie  de  ce  s.iint  pénitent, 


quoi  sur  la  terre  avez-vous  pratiqué  tant  d'aus- 
térités et  de  mortifications?...  Hélas  1  quelques 
péchés  véniels  à  peine  avaient  effleuré  la  pureté 
de  ces  âmes  virginales  !  Mais  elles  ont  voulu 
satisfaire  à  la  justice  de  Dieu... 

Certes,  frères  bien-aimés,  si  jamais  une 
âme  fut  assurée  de  son  pardon,  c'était  bien 
sainte  Marie-Madeleine,  cette  admirable  péni- 
tente dont  je  vous  parlais  en  commençant  cette 
instruction.  Non-seulement  Jésus-Christ,  son 
divin  confesseur  lui  avait  dit  :  Allez  en  paix, 
mais  auparavant  il  avait  afSrmé  sur  sa  parole 
divine  que  tous  ses  péchés  lui  étaient  par- 
donnés...  Sois  donc  désormais  tranquille,  ô 
Marie...  Oui,  suis  le  divin  Maître  ;  sois  à  côté 
de  la  sainte  Vierge  au  Calvaire,  aide-la  à  ense- 
velir son  doux  Jésus...  Pleure  avec  elle  sur  la 
mort  de  ton  bien-aimé;  va  le  matin  de  la  Résur- 
rection recueillir  sa  première  parole.,.  Je  le 
comprends...  Mais,  frères  bien-aimés,  que  cette 
sainte,  assurée  de  son  pardon  par  la  parole  de 
Jésus-Christ  lui-même,  se  livre  pendant  de  lon- 
gues années  à  la  pénitence  la  plus  austère, 
c'est  là  ce  qui  montre  la  nécessité  de  la  Satis- 
faction, même  après  avoir  reçu  le  sacrement  de 
Pénitence  avec  les  meUleures  dispositions. 

En  effet,  l'histoire  nous  raconte  que  sainte 
Marie-Madeleine  et  son  frère  Lazare,  bannis  de 
leur  pays,  jetés  sur  une  barque  pourrie,  qui 
sans  un  miracle  ne  pouvait  traverser  la  mer, 
abordèrent  cependant  siins  et  saufs  à  Mar- 
seille. Lazare,  le  ressuscité,  évangélisa  cette 
ville,  dont  il  fut  le  premier  évoque.  Marie  se 
retira  dans  une  grotte  qu'on  mouti'e  encore 
aujourd'hui...  Quoique  certaine  de  son  pardon, 
elle  jeûnait,  elle  priait,  elle  pleurait,  elle  se 
livrait  en  un  mot  aux  austérités  les  plus 
grandes...  Pourquoi  donc  ces  mortifications  et 
ces  austérités,  ô  pieuse  Marie-Madeleine!... 
Jésus-Christ  lui-même  vous  a  pardonnée  ;  hier 
encore  des  témoins  ont  entendu  les  anges  qui 
vous  visitaient,  chanter  avec  vous  des  hymnes 
qui  ne  se  chantent  qu'au  ciel(l)...  A  celui  qui 
aurait  fait  une  semblable  question,  la  sainte 
aurait  répondu  :  <(  Tant  que  nous  vivons  sur 
cette  terre,  nous  avons  besoin  d'expier  nos 
fautes.  Si  la  miséricorde  de  Dieu  est  grande, 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  malice  du 
péché  est  infinie,  il  est  donc  convenable  d'offrir 
au  Seigneur  une  satisfaction  pour  les  fautes 
que  nous  avons  commises...  » 

Frères  bien-aimés,  cet  exemple,  celui  de  saint 
Pierre,  également  absous  par  notre  divin  Sau- 
veur lui-même,  et  d'autres  encore, que  je  pour- 
rais emprunter  à  la  Vie  des  saints,  nous  mon- 
trent que  véritablement,  même  après  nous  avoir 
pardonné, Dieu  réclame  une  satisfaction,  une  ré- 

(1)  Voir;l'//is(0!re  de  l'^Kse.i^ar  l'abbé  Darras,  et  la  vie 
de  saiute  Marie-Madeleine. 
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paration  pour  les  péchés  que  nous  avons  commis. 

Dans  la  réponse  du  Catéchisme, il  se  rencontre 
un  mot  que  je  tiens  à  vous  expliquer...  Nous 
demandons  à  vos  enfants  :  Pourquoi  après  l'ab- 
solution Dieu  réclame-t-il  du  pécheur  une  Sa- 
tisfaction?... Ils  nous  répondent:  Dieu  par  le 
sacrement  de  la  Pénitence  remet  au  pécheur  la 
peine  éternelle,  mais  il  reste  des  peines  tem- 
porelles pour  le  péché,  peines  que  nous  devons 
subir  soit  dans  cette  vie  soit  dans  l'autre...  Les 
peines  temporelles  que  nous  devons  subir  dans 
cette  vie,  c'est  d'abord  et  avant  tout  la  péni- 
tence que  le  confesseur  nous  impose... Fût-elle 
légère,  elle  reçoit  du  sacrement  une  vertu  par- 
ticulière, et  nous  sommes  obligés  sous  peine  de 
péché  de  nous  en  acquitter  fidèlement...  11 
serait  bon  d'y  ajouter  nous-mêmes,  pour  la 
rendre  plus  efficace,  quelques  exercices  de 
piété,  des  aumônes  et  d'autres  bonnes  oeuvres 
que  nous  négligeons  trop  souvent... 

Péroeaison.  — Mais  j'ai  oublié  ce  petitmot  du 
Catéchisme,  sur  lequel  je  voulais  appeler  votre 
attention, c'est  par  lui  que  je  termine...  Dans 
cette  vie  ou  dans  l'autre...  Il  y  a  donc,  frères 
bien-aimés,  une  autris  vie  dans  laquelle  sans 
être  en  enfer  il  faudra,  avant  d'arriver  au  ciel, 
satisfaire  à  la  justice  de  Dieu?...  Oui,  c'est  le 
Purgatoire...  Pauvre  âme,  un  chapelet,  une 
aumàne_,une  visite  au  Saint-Sacrement  auraient 
été  pour  toi  bien  méritoires  pendant  que  tu 
vivais  sur  cette  terre,  tu  le  comprends,  main- 
tenant que  tu  gémis  dans  cette  prison  !...  Une 
communion  bien  faite,  quelques  austérités  vo- 
lontaires, quelques  petites  mortifications  que  tu 
te  serais  imposées,  auraient  abrégé  pour  toi  la 
durée  du  Purgatoire... 

Hélas  I  si  pénétrant  dans  ces  sombres  cachots, 
j'interrogeais  l'une  après  l'autre  chacune  de  ces 
pauvres  ùmes,  toutes  me  répondraient  :  Vous 
avez  raison...  Ah!  s'il  nous  était  donné  de  re- 
tourner sur  la  terre,  avec  quelle  ferveur  nous 
accomplirions  notre  pénitence  et  nous  prati- 
querions tant  de  bonnes  œuvres  que  les  chré- 
tiens négligent... 

Il  faut  donc,  frères  bien-aimés,  même  après 
avoir  reçu  l'Absolution,  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu,  soit  ici-bas,  soit  daus  les  cachots  du  Pur- 
gatoire... Accomplissons  donc  pendant  que 
nous  sommes  sur  cette  terre  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  sont  en  notre  pouvoir...  Donnons 
pour  le  denier  de  saint  Pierre  ;  donnons  pour 
la  propagation  de  la  foi;  donnons,  selon  noire 
pouvoir,  pour  les  œuvres  inspirées  par  la  charité 
catholique...  Ces  légers  sacrifices  répareront 
l'insuffisance  de  notre  pénitence,  et  nous  ren- 
dront la  grâce  de  languir  moins  longtemps  dans 
CCS  sombres  cachots  du  Purgatoire.  Ainsi 
soit-il.  L'abbé  Lobry, 

curé  de  Lagesse. 
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Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DES  RITES 

Decretum. 

ODO.\D    USU.\I    PETROLE!. 

FAVENTINA. 

Quum  non  una  sit  sententia  circa  inlerpre- 
tationem  Decreti  a  Sacra  Rituum  Congregatione 
lati  sub  die  9  julii  1864  in  una  Plurium  Diœ 
cesum  super  usu  Petroleietoleorumquœ  ex  vege 
tabilibus  habentur  pro  nutrie 
Ecclesiarum,  ita  ut  uonnuUi 
Petroleum  adhiberi  in  Ecclesiis 
et  extra  casum  necessitatis,  dummodo  non 
adhibeatur  ante  SSman  Eucharistiam  vel  ante 
imagines  sacras,  Umus  D.  canonicus  AntoniuSj 
Conti  vicarius  capitularis  diœceseos  Faventinaîj 
a  Sacra  Rituum  Congregatione  declarari  petiit,! 
num  sit  contra  sensum  memorati  Decreti  dieî 
9  julii  1864,  adhibere  petroleum  ad  illumi- 
nandam  ecclesiam,  quando  nécessitas  non 
urgeat,et  absqueprgevio  ordinarii  consensu? 

Sacra  porro  eadem  Congregatio,  référante 
iufrascriplo  secretario,  re  mature  perpensa, 
rescribendum  censuit  :  Minime  adhiberi  posse 
petroleum  vel  aliud  oleum  ex  vegetabilibus  ad 
illuminandam  ecclesiam;  sed  in  casu  tantum 
necessitatis  ex  prudentia  Ordinariorum.  Atque 
ita  rescripsit  et  servari  mandavit,  die  20  martii 
1869. 

Voici  le  décret  du  9  juillet  1864  : 

PLURIUM  DIOECESUM. 

Decretcm:  Nonnulli  Rmi  Galliarum  antis- 
tiles,  serio  perpendentes,  in  multis  suarum 
diœcesum  ecclesiis,  diificile  admodum  et  non- 
nisi  magnis  sumptibus,  comparari  posse  oleum 
olivarum  ad  nutriendam  diu  noctuque  saltem 
unam  lampadam  ante  SSmum  Eucharistiae 
sacraraentum,  ab  Aposlolica  Sede  declarari 
petierunt  utrum  in  casu,  attentis  difficultatibus 
et  ecclesiarum  paupertate,  oleo  olivarum  sub- 
stitui  possint  alla  olea,  quaî  ex  vegetabilibus 
habentur,  ipso  non  excluso  petroleo.  Sacra 
porro  Rituum  Congregatio,  etsi  semper  sollicita 
ut  etiam  in  hac  parte  quod  usque  ab  Ecclesiae 
primordiis  circa  usum  olei  ex  olivis  inductum 
est  ob  mysticas  significationes  retineatur  ; 
attamen  silentio  praeterire  minime  censuit 
rationes  ab  iisdem  episcopis  prolatas  ;  ac  pro- 
inde,  exquisito  prius  voto  alterius  ex  Aposto- 
licarum  cajremoniarum  Magistris,  subscriptus 
Cardinalis  Praefectus  ejusdem  Sacrœ  Congrega- 
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lis  rem  omnem  proposait,  in  ordinariis  comi- 
ad  Valicauum  liodierna  die  liabitis.  Emi 
im  et  Rini  Patres  sacris  tucndis  Uilibus 
posili,  omnilius  accurate  perpensis  ac  dili- 
lissimc  examinalis,  rescribendum  censue- 
t  :  «  Generalim  utendum  esse  oleo  olivarum  ; 
vero  haberi  uequeat,  remiltendum  pru- 
tiœ  Episcoporum  ut  lampades  nulriantur  ex 
;  oleis,  quaulura  fieri  possit  vegetabilibus.  » 
y  julii  1864. 

acta  postmodum  de  prœmissis  SSmo  Do- 
o  Nostro  Pic  Papae  IX,  per  infrascriptum 
etarium  iideli  relatione,  Sanctitas  Sua  sen- 
iam  Sacraî  Congregatiocis  ratam  habuit  et 
îrmavit.  Die  14  iisdem  mense  et  anno. 

.  Ep.  Portuen.  et  S.  RuOase  carJ.  Patrizi, 
.oco  f  Sigilli  S.  R.  G.  Prajfectus, 

D.  Bartolini,  S.  R.  G.  secretarius. 

'otUBU  Consulotris  Su  coniiieM- 
19»  reiSaetuiii.  —  Auimadvertebat  Gon- 
3r,  esse  ponderandam  Ecclesiaj  ipsius  adtii- 
i,  iu  iis  quaî  ad  sacrum  usum  spectant. 
stat  euim  in  quœstionibus  non  admodum 
imilibus,  Sacram  G.  R.  proliibuisse  usum 
3  vulgo  5/ear/na?,  uti  jamprohibuei'at  usum 
sypii,  etc.  in  sacris  paramentis,lioc  adducto 
icipio,  nempe  :  quod  usque  ab  Ecclesiœ 
•diis...  ob  reaies  et  mysticas  significationes 
clum  est,  retineatur  et  omnino  servetur.  Dec. 
.15  maii  1819. 

emonstrans  prœterea  constantem  fuisse  olei 
arum  usum  in  Ecclesia  iu  se  de  qua  agi- 
i,  eumque  usum  praîscriptum  a  Deo  fuisse 
m  in  veteri  fœderc  Exod.  XXV,  6,  XXVII, 

ibi  <'  Prœcipe  filiis  Israël,  ut  offerant  oleum 

arboribus  olivarum  purissimum,  piloque 
tusum  ut  ardeat  lucerna  semper;  »  item 
il.  XXIV,  2  :  subjungebat,  non  casu  hujus- 
li  oleum  eiectum  a  Deo  fuisse,  et  ab  Eccle- 

primordiis  in  sacrum  usum  adhibitum. 
aim  sub  eo  symbolo  generatim  plura  mys- 
a  denotantur.  Oliva  enim  est  symbolum  pa- 
Pontif.  rom.  p.  3,  in  consecr.  Clirismatis,  et 
is  Regem  figurât.  în  omnibus  enim  sacris 
us,  prouti  ait  auctor  libri   De  divinis  officiis 

tribuitur  Albiuo  Flacco  Alcuino,  Chrislus 
is  ad  memoriam  rcducendus  est. 

nsuper  in  olivarum  oleo  reperiuntur  subli- 
3  prajrogativse  Nominis  ejusdem  divini  Me- 
toris.  S.  Bernardus,  sermo  13  supe?-  Cantic. 
ic  Ecclesia  eo  utitur  in  sacris  ritibus,  benedic- 
uibus,  etc.,  et  plura  similia  adducens,  indi- 
a  olei  olivarum  origine,  animadverlebat, 
.ne  aliud  dici  debere  de  eo,  quod  petroleum 
itur.  Hœe  enim  de  eo  in  chymica  periti 
ient  :  petroleum  est  species  bituminis  li- 


quidi,  quod  sub  terra  progignitur  ex  decom- 
positione  organicœ  subslantiae;  Lie  liquor  simi- 
lis oleis  volatilibus  componitur  ex  carburetis 
hydrogeuicis  varie  commixtis,  et  ideo  summe 
combuslibilis.  Neque  fuitantiquis  ignotus,  qui, 
ceu  tradunt  Herodotus,  Plinius  et  Dioscorides, 
eo  utebantur  in  medicinœ  usibus,  ac  prœserlim 
ad  lucem  habendam  et  calorem  ciendum.  Alta- 
men  propter  malum  odorem,  ejusdem  usus 
non  invaluil  (si  excipia.s  Persas  aliosque  Asiœ 
populos)  nisi  prœsenti  œtate,  invenlo  modo 
quo  expurgetur,  qua  expurgatione  non  accu- 
rate peracta,  prseter  tetrum  odorem,  giguere 
potest  etiam  explositiones  et  incendia. 

Quare  concludebat  consulter,  in  rc  de  qua 
agimus,  adhiberi  debere  olivarum  oleum,  ex- 
cepto  necessilatis  casu  ex  totali  dcficienlia  ejus 
dem  olei.  Quse  confirmabat  auctoritate  S.  Ga- 
roli  Borromœi  Act.  mediol.  p.  4  :  «  Lumen  lam- 
padum  oleo  olivee  nutrietur,  nec  vero  alterius 
generis  adbibeatur,  nisi  quibus  locis  arcbiepis- 
copus  ob  eam  causam  concesserit,  quia  nullum 
ejus  generis  baberi  potest;  »  et  alibi  in  XI  Syn. 
Diœc.  Necnon  Cavalieri  in  Comm.deeret.  S.  C . 
Rit..,  t.  4,  c.  6,  dec.  13  :  «  Oleum  quo  nulritur 
ejusmodi  lumen  débet  esse  ex  olivis  expressum, 
nec  alterius  generis  admiltetur  oleum,  nisi  ubi 
illud  haberi  non  possit.  »  Item  Baruffaldi  in 
Comm.  Rit.  rom.  tit.  de  SSmo  Euchar.  sacram. 
n.  73  :  «  Lumen  vero  lampadis  oleo  olivae  nu- 
trialur,  nec  alterius  generis  adhibendum  est, 
nisi  quibus  locis  Ordinarius  ob  eam  causani 
concesserit,  quia  nullum  ejus  generis  haberi 
possit.  » 

Ex   QUIBUS   COILIGES  : 

I.  —  Omnino  convenire,  etiam  iu  illis  mate- 
riis  quœ  ad  divinum  cultum  destinantur,  vene- 
randam  antiquitatem  servare. 

II.  —  Prœsertim  vero  si  ejusmodi  materiae 
aUquam  secum  ferant   rnystici  signi  rationem. 

III.  Quare  quidquid  novitatem  etiam  in  hisce 
rébus  l'edolet,  quamvis  sub  alio  respectu  vel 
minoris  momeuti  vel  utile  esse  videalur,  induci 
in  ecclesiis  non  débet  nisi  esigente  necessitate. 

lY.  —  Ilinc  in  quaîstione  de  qua  agimus  in 
solo  casu  deficieutife  olei  oUvarum,  episcopo- 
rum prudeutiœ  remitli  usum  aliorum  oloorum 
quantum  fieri  potest  vegctalium,  eorum  nempe 
quœ  aliqao  modo  minus  dislent  ab  oleo  oliva- 
rum. 
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LE   PROBABILÎSME  A  COMPENSATION 

Réplique  au  R.  I>.  Pottuu. 

(4'  article.) 

§   3.    —  AVANTAGES   DU   PROBABILISME  A    COMPEN- 
SATION  SUR   LE   PROBABILISME    ORDINAIRE. 

Nous  avons  vu  que  le  R.  P.  PoUon  s'est 
flatté  on  vain  de  démontrer  rationnelle- 
ment l'excellence  de  son  système.  Croyant 
cependant  avoir  réussi  dans  cette  entreprise,  il 
essaye  d'établir,  par  la  comparaison  des  deux 
théories,  la  supériorité  delasiennesur  la  nôtre. 
Là  encore  nous  allons  constater  que  notre  au- 
teur ne  se  rend  compte  exactement  ni  de  la 
doctrine  qu'il  préconise,  ni  de  celle  qu'il  espère 
anéantir . 

1°  «  Les  probabilistes  ordinaires,  dit  le  théo- 
logien compensateur,  enseignent  que,  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agit  de  solo  licito  vel  ilUcito, 
ou,  en  d'autres  termes,  de  sola  honeslate  actus, 
la  loi  dont  l'existence  est  douteuse,  pai-  celaseul 
quelle  est  douteuse,  et  indépendamment  de  toute 
autre  considération,  est  dépourvue  de  toute  effi- 
cacité, et  n'engendre  aucune  obligation  quel- 
conque. Lex  dubia,  lex  nulla,  tel  est  leur  prin- 
cipe fondamental.  »  C'est  bien  cela.  Nous  ne 
nous  bornons  pas  à  affirmer  le  principe,  mais, 
nous  le  prouvons,  en  faisant  voir  clairement 
que  la  loi  sérieusement  douteuse  n'est  pas  une 
loi.  Nous  renvoyons  à  la  démonstration  que  le 
lecteur  n'a  pas  oubliée  (tome  IX,  page  753). 

Notre  adversaire  considère  cette  démonstra- 
tion comme  «  mauvaise  et  sans  valeur.  »  Et, 
comme  il  veut  arriver  à  des  résultats  pratiques 
à  peu  près  identiques  à  ceux  du  probabilisme, 
il  faut  bien  qu'il  parte  d'un  autre  principe. 
«  Le  probabilisme  à  compensation,  dit-il,  rend 
à  la  théologie  un  vrai  service,  en  faisant  dispa- 
raître entièrement  l'argument  dont  nous  par- 
lons, et  en  cherchant  ailleurs,  dans  la  difficulté 
que  rencontre  l'obéissance,  la  raison  de  cette 
proposition  aujourd'hui  reçue  presque  partout  : 
«  La  loi  dont  l'existence  est  douteuse,  en  gé- 
néral, n'oblige  pas...  »  Le  probabilisme  à 
compensation,  qui  prend  sur  ces  difficultés  son 
point  d'appui,  n'est  donc  pas  du  tout  conti'aire 
ou  opposé,  au  probabilisme  ordinaire.  » 

Voici  qui  est  vraiment  merveilleux.  Pour 
substituer  une  théorie  nouvelle  à  une  autre 
théorie,  on  nie  absolument  le  principe  fonda- 
mental de  cette  dernière,  en  lui  opposant  un 
prétendu  principe  qui  en  est  la  contradiction 
formelle,  et  on  nous  dit  gravement  que  le  sys- 
tème dont  on  s'est  fait  le  héraut  n'est  aucune- 


ment contraire  et  n'est  pas  môme  opposé  au  sys- 
tème admis  jusqu'ici.  Nous  pensions,  nous,  que 
toute  la  doctrine  est  dans  son  principe,  et  que, 
si  l'on  nie  celui-ci  :  «  La  loi  douteuse  n'oblige 
pas,  »  pour  mettre  à  sa  pla'^e,  comme  principe, 
cette  proposition  contradictoire  :  «  La  loi  dou- 
teuse oblige,  »  proposition  qui  est  forcément 
le  point  de  départ  du  Pi'obabilisme  à  compensa- 
tion, l'opposition  doit  être  complète.  Notre  ad- 
versaire nous  assure  qu'il  en  est  autrement. 
Admet-il  l'identité  des  contraires?  S'il  a  raison, 
il  faudrait  nn  esprit  extra-lucide  pour  y  com- 
prendre quelque  chose. 

Mais,  nous  dira-t-il,  je  me  place  sur  le  terrain 
de  la  pratique,  et  j'arrive  à  des  résultats  qui 
se  rapprochent  extrêmem:^nt  de  ceux  que  vous 
obtenez  vous-même. 

Nous  lui  répondrons  d'abord  qu'il  nous  parait 
bien  étrange  que  des  principes  opposés  condui- 
sent aux  mêmes  résultats  pratiques,  et  que  l'on 
parvienne  légitimemeut  à  tirer  la  même  con- 
clusion de  deux  propositions  contradictoires 
posées  en  prémisses  en  tète  de  deux  syllogismes. 
Nous  n'avons  trouvé  cela  dans  aucun  traité  de 
logique,  et  le  bon  sens,  qui  est  la  logique  natu- 
relle, proteste  énergiquemeut  contre  une  telle 
prétention.  Le  probabihsme  des  scolastiques 
dit  :  «  La  loi  douteuse  n'oblige  pas  pratique- 
ment. »  A  rencontre,  le  R.  P.  Potion  nous  jette 
celte  affirmation  :  «  La  loi  douteuse  oblige  prati- 
quement. »  Si  nous  sommes  en  présence  d'une 
loi  hypothétique  dont  l'existence  est  combattue 
par  des  raisons  sérieuses,  quoique  non  décisives, 
la  situation  se  trouve  déterminée  par  cette  pro- 
position, qui  entre  comme  mineure  dans  le  rai- 
sonnement :  «  Or,  cette  loi  est  douteuse.  »  Et 
nous  concluons  :  «  Donc  cette  loi  n'oblige  pas 
pratiquement.  »  Rien  de  plus  régulier  que  ce 
raisonnement.  Le  Rév.  Père  est  bien  obligé  de 
poser  la  même  mineure,  puisque  c'est  l'hypo- 
thèse. Comment  conclura-l-il?  La  logique  lui 
crie  :  «  Donc  celte  loi  oblige.  »  Mais,  considé- 
rant que  ce  serait  bien  dur  «  à  notre  pauvre 
nature,  si  taible,  si  égoïste,  si  sensuelle,  si  or- 
gueilleuse et  si  cupide,  »  il  ne  peut  croire  qu'il 
en  soit  ainsi  pratiquement.  Son  cœur  est  pro- 
fondément remué,  sa  sensibilité  l'emporte  sur 
sa  raison,  sur  sa  logique,  sur  le  bon  sens,  et  il 
tire  de  ses  deux  prémisses  cette  conclusion  si 
indulgente,  bien  faite  pour  nous  désarmer  : 
«  Donc  cette  loi,  en  général,  n'oblige  pas.  ii  Et 
il  nous  demande  ensuite  en  souriant,  pourquoi 
nous  le  combattons,  puisque  sa  théorie  conduit 
de  cette  façon  remarquable  à  des  résultats  qui 
se  rapprochent  si  sensiblement  de  ceux  qui  sor- 
tent de  notre  système.  Nous  lui  répétons,  pour 
la  dixième  fois,  que  sa  conclusion  n'est  pas 
contenue  dans  ses  prémisses,  et  que  pour  la  for- 
muler,  il   est   forcé  d'oublier    son    principe, 
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!ssant  la  logique  respectée  par  les  proba- 
isles. 

Mais,  même  sur  le  terrain  pratique,  nous 
ercevons  une  difïcrence  très-sensible.  La  ma- 
ire probabiliste  est  universelle,  et  elle  signifie 
e  la  loi  sérieusement  douteuse  n'oblige  ja- 
lis  ;  d'où  il  suit  que,  ilans  tous  les  cas,  la  coll- 
ision restera  la  même.  Pour  le  R.  P.  Potton,  il 
nt  absolument  à  nous  olJrir  une  conclusion 
posée  à  celle  qu'il  devrait  tirer  naturellement 

sou  principe;  cependant,  comme  s'il  était 
rayé  de  sa  contradiction,  et  en  homme  qui 
nt  à  prendre  ses  sûretés,  pour  n'être  pas  en- 
iné  trop  loin,  jusqu'à  des  conséquences  con- 
nanableset  condamnées,  il  limite  lui-même  sa 
iclusion.  «  La  loi  dont  l'existence  est  douteuse, 
-il,  en  général,  n'oblitçe  pas.  »  En  général, 
st  bien  vague.  Nous  disons,  nous  probabi- 
les  :  «  La  loi  douteuse  n'oblige  pas.  »  Voilà 
e  proposition  simple  et  claire,  et  lorsqu'on 
t  que  par  loi  douteuse  nous  entendons  celle 
i  a  contre  elle  une  probabilité  sérieuse,  il  est 
;ile  de  voir,  dans  la  pratique,  si  telle  loi  par- 
uiière  est  vraiment  douteuse,  et  la  décision 
.  prise  à  coup  sûr,  sans  hésitation.  Notre  ad- 
rsaire  se  contente  de  nous  dire  que  ces  lois 
)bligent  pas  en  général.  Il  y  a  donc  des  excep- 
ns.  Ces  exceptions  sont-elles  nombreuses? 
laud  se  rencontrent-elles?  Le  cas  particulier 
je  me  trouve  actuellement  est-il  compris 
ns  la  règle,  ou  bien  compte-t-il  parmi  les 
septions?  Voilà  des  questions  qui  surgissent 
médiatement,  et  qu'il  me  faut  résoudre,  pour 
;  former  la  conscience,  en  sortant  de  mon 
utc  pratique,  si  je  veux  agir  licitement,  c'est- 
dire  prudemment,  attendu  que  la  seule  chose 
e  j'aie  à  éviter^  c'est  de  blesser  la  prudence, 
i  est  la  régulatrice  souveraine  des  actes  hu- 
lins.  Comment  donc  sortir  de  mon  embarras? 
n'en  sais  rien.  Le  R.  P.  Potton  m'avertit,  il 
;  vrai,  que,  ordinairement,  il  suffit  que  la  loi 
uteuse  me  gêne,  pour  que  je  puisse  me  dis- 
user de  l'observer,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
est  loisible  de  ne  pas  prendre  le  plus  sûr  toutes 
I  fois  que  la  loi  u'a  pas  une  importance  excep- 
inncUe.  Mais  quand  donc  dois-je  juger  que 
mportance  est  exceptionnelle?  L'importance 

réside  pas  uniquement  dans  cette  loi  dou- 
jse,  qui,  d'ailleurs,  n'existe  probablement  pas, 
n'a  probablement,  par  conséquent,  aucune 
portauce;  mais  il  faut  encore,  pour  me  pro- 
ncer  sur  ce  point, que  je  me  rende  exactement 
mpte  des  circonstances  :  c'est  le  Rév.  Père  qui 
en  avertit.  Quand  aurai-je  fini  cet  examen,  et 
mment  réussirai-je  à  m'en  tirer?  Où  est  la 
aile  de  l'importance  intrinsèque,  tout  bypo- 
étique  et  probablement  nulle,  et  de  l'impor- 
nce  relative?  En  vérité,  je  m'y  perds. 
Et  voilà  le  système  que  l'on  nous  présente 


comme  plus  correct  que  le  Probabilisme  scolas- 
tique,  dont  nous  venons  de  voir  le  procédé  ra- 
tionnel si  simple  et  si  facile  à  saisir  !  Qui  donc 
apercevra  entre  les  deux  théories  cette  ressem- 
blance  qu'on    a   essayé  de   nous  faire   voir  ? 

Nous  voulons  bien  supposer,  pourtant,  qu'il 
se  rencontrera  un  esprit  assez  subtil  pour  saisir 
une  de  ces  exceptions  où  il  faudra  absolument 
observer  la  loi  douteuse.  Alors  la  question  de 
principe  revient  tout  entière,  et  on  sera  obligé 
de  se  prononcer  pour  l'une  des  deux  théories. 
Le  Probabilisme  scolastique  décide  ainsi  mon 
cas  :  Vous  n'êtes  pas  tenu  de  prendre  le  parti 
le  plus  sûr,  parce  que,  cette  loi  n'étant  que  pro- 
bable ou  douteuse,  c'est-à-dire  simplement 
possible  pour  vous,  elle  ne  peut  avoir  pratique- 
ment la  valeur  d'une  vraie  loi,  ou  d'une  loi 
certaine.  Le  Probabilisme  à  compensation  me 
dit,  au  contraire  :  A  cause  de  l'importance  de 
cette  loi,  qui  probablement  n'existe  pas,  il 
vous  faut  absolument  prendre  le  parli  le  plus 
sûr,  parce  que,  bien  que  douteuse  et  simple- 
ment possible,  cette  loi  a,  dans  le  cas  présent, 
la  même  valeur  qu'une  loi  réelle  et  certaine. 
Je  suis  placé  ici  entre  le  oui  et  le  non,  La  pre- 
mière solution  me  paraît  parfaitement  simple 
et  raisonnable.  Je  ne  vois  dans  la  seconde 
qu'une  inconcevable  contradiction.  Et  cepen- 
dant le  R.  P.  Potton  nous  assure  qu'il  n^y  a 
pas  d'opposition  pratique  entre  deux  sys- 
tèmes qui  conduisent  à  des  décisions  si  oppo- 
sées 1 

Nous  avons  vu,  et  nous  constaterons  encore, 
que  les  prétendues  exceptions  admises  par  le 
respectable  Dominicain  ne  se  rattachent  aucu- 
nement au  probabilisme,  et  que  ces  cas  doivent 
être  laissés  en-dehors  de  la  discussion  présente. 
Nous  prenons  la  question  telle  qu'il  plaît  à 
l'adversaire  de  la  poser,  et  nous  lui  montrons 
combien  est  vaine  sa  prétention  d'arriver  plus 
logiquement  que  nous  aux  mêmes  résultats. 

2°  Le  deuxième  avantage  attribué  au  Proba' 
bilisme  à  compensation  par  son  zélé  propagateur, 
c'est  qu'il  serait  d'une  application  bien  plus 
facile  que  le  Probabilisme  scolastique.  Voyons 
cela. 

Notre  théologien  suppose  des  degrés  infinis 
et  même  «  insensibles  et  imperceptibles  »  entre 
la  certitude  absolue  de  l'existence  de  la  loi  et 
la  complète  certitude  de  sa  non-existence,  tout 
comme  il  y  en  a  «  entre  la  pleine  lumière  du 
jour  et  l'obscurité  totale  de  la  nuit,  »  et,  à  son 
avis,  nous  sommes  dans  l'impossibilité,  nous, 
probabilistes,  «  de  fixer,  sur  l'échelle  du  doute, 
le  point  précia  où  la  loi  cesse  d'obliger.  »  Avec 
sa  théorie,  il  ne  voit  plus  de  difficulté  et  tout 
va  de  soi.  Cette  théorie,  affirme-t-il,  «  propor- 
tionne exactement  les  efi'ets  avec  leurs  causes. 
La  cause  de  l'obligation  formelle  de  la  loi  étant 
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la  connaissance  de  cette  loi,  cette  obligation 
croit  et  décroît,  par  degrés  continus  et  insen- 
sibles. »  On  admet  des  causes  excusantes  qui 
dispensent  d'obéir  à  la  loi  certaine.  Si  la  loi 
devient  douteuse,  même  légèrement,  une  cause 
excusante  un  peu  moins  forte  suffira,  «  et  ainsi 
de  suite,  par  degrés  insensibles,  jusqu'à  ce  que, 
la  loi  devenant  entièrement  inconnue,  l'obli- 
gation de  lui  obéir  sous  peine  de  péché  formel 
disparaisse  tout  à  fait,  même  eu  l'absence  de 
toute  cause  qui  excuse,  n  —  «  Cette  gradation 
dans  l'obligation  des  lois  dont  l'existence  est 
douteuse,  conclut  notre  adversaire,  nous  paraît 
aussi  naturelle,  aussi  logique,  que  le  système 
contraire  des  probabilistes  le  parait  peu.  » 

CJue  l'on  veuille  bien  se  reporter  à  la  page  76 
de  ce  volume,  où  cette  comparaison  est  plus 
développée,  et  on  verra  qu'elle  est  rendue 
exactement  ici. 

Cet  argument,  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré, est  le  plus  spécieux  que  l'auteur  ait 
trouvé.  Examiuons-le  et  nous  eu  saisirons  bien 
vile  la  faiblesse,  ou  plutôt  l'inanité. 

Le  R.  P.  Poitou  raisonne  comme  si,  dans 
chaque  cas  particulier  et  pratique,  on  devait 
passer  successivement  et  nécessairement  par 
tous  les  degrés  imaginables  de  la  probabilité, 
cherchant  le  point  précis  où  la  loi  dont  il  s'agit 
cessera  d'obliger,  à  raison  du  doute  qui  pèse 
sur  son  existence.  Evidemment,  il  n'en  peut 
être  ainsi.  Il  n'y  apasaulre  chose  à  faire  qu'une 
appréciation  morale.  Après  un  examen  sérieux 
soit  de  la  question  en  elle-même,  soit  des  auto- 
rités que  l'on  peut  invoquer  pour  ou  contre 
dans  la  matière  présente,  exameu  qui  a  pour 
but  de  tirer  l'agent  du  doute  pratique,  eu  lui 
formant  la  conscience,  si  le  doute  spéculatif 
n'est  pas  entièrement  dissipé,  on  arrive  aisé- 
ment à  voir  si  l'opinion  favorable  à  la  liberté 
n'est  que  faiblement  probable,  ou  très-pro- 
bable, ou  seulement  sérieusement  probable.  On 
n'a  pas  à  mesurer  une  quantité  matérielle,  nia 
procéder  suivant  les  règles  du  calcul  infinité- 
simal, comme  le  Rév,  Père  se  le  persuade  par 
un  eSort  d'imagination,  pour  le  besoin  de  sa 
cause.  L'opinion  qui  se  déclare  pour  la  liberté 
et  celle  qui  tient  pour  la  loi  se  fortifiaut  et  s'af- 
faiblissant  respectivement  en  sens  inverse,  elles 
se  fixeront  l'une  et  l'autre,  l'examen  achevé,ou 
bien  par  opposition  dans  chacun  des  extrêmes, 
ou  bien  ensemble,  sans  cesser  toutefois  de  se 
combattre,  dans  le  degré  intermédiaire.  Les 
différences  légères  en  plus  ou  en  moins  étant 
très-variables  et  souvent  relatives,  il  n'y  aura 
pas  à  eu  tenir  compte,  en  vertu  du  principe 
universellement  admis  :  In  moi'cdibus  parum  pro 
nihilo  reputatur. 

Nous  voici  donc  bien  moins  embarrassé  que 


notre  adversaire  ne  le  suppose,  et  même  nous 
ne  le  sommes  point  du  tout.  Nous  avons  simple- 
ment, comme  nous  l'avons  expliqué  au  début 
de  notre  travail,  à  résoudre  une  question  de 
droit  naturel  par  rapport  à  la  loi  probable,  et 
une  question  de  prudence  à  l'égard  de  l'agent  ; 
deux  questions  qui,  au  fond,  se  réunissent  en 
une  seule.  Nous  négligeonsla  faible  probabilité 
favorable  à  la  loi  ou  à  la  liberté.  Si  elle  est  pour 
la  loi,  elle  est  loin  d'équivaloir  à  la  promul- 
gation qu'institue  la  loi  ;  si  elle  est  pour  la  liberté, 
l'agent  ne  peut  prudemment,  sur  un  motif  de 
si  peu  de  poids,  se  persuader  que  la  loi  n'existe 
pas,  et  se  former  la  conscience  de  telle  sorte 
qu'il  se  croie  autorisé  à  s'affranchir  de  l'obliga- 
tion. Dans  les  deux  cas,  nous  appliquons 
l'adage  :  Parum  pro  nihilo.  D'ailleurs  nous  in- 
voquons, dans  le  premier,  la  condamnation  de 
la  proposition  suivante  de  Sinnichius  faite  par 
Alexandre  VIII  :  Non  licet  sequi  opinionem  vel 
iiUer  probabiles  probabilissimam,  et  dans  le 
second,  la  condamnation  prononcée  par  Inno- 
cent XI,  contre  cette  autre  proposition  :  Gene- 
ratim,  dum  prohabilitate  inlrinseca  seu  extrinseca 
quantumvis  tenui,  modo  a  pi'obabilitatis  fînibus 
non  exeatur,  confisi,  aliqaid  agimus,  semper  pr-u- 
denter  agirnus.  Ces  deux  points  sont  hors  de 
litige. 

La  discussion  ne  peut  donc  plus  porter  que 
sur  le  cas  intermédiaire,  où  le  sentiment  favo- 
rable à  la  liberté  est  sérieusement  probable, 
celui  qui  tient  pour  la  loi  l'étant  au  même  degré 
ou  à  peu  près.  C'est  ici  l'unique,  la  vraie  ques- 
tion de  probabilisme  réduite  à  ses  termes  les 
plus  simples.  Nous  avons  prouvé  qu'une  loi  qui 
se  présente  dans  une  telle  condition  ne  saurait 
obliger,  parce  qu'elle  manque  de  ce  qui  lui  est 
essentiel  pour  lier  le  sujet,  savoir  la  promul- 
gation, qui  donne  à  la  loi,  avec  son  acte  second, 
avec  la  force  obligatoire,  sa  véritable  existence. 
Leges  instituuntur,  cum  promulganùir.  Cette  loi 
n'est  pas  promulguée,  parce  que  le  sujet  n'est 
point  parvenu  à  en  acquérir  cette  connaissance 
que  saint  Thomas  appelle  avec  intention  la 
science,  qui  exclut  absolument  le  doute  :  «  Nullus 
ligatur  cdiquo  prœcepto,  nisi  mediante  scientia 
prœcepti.  n  Nous  avons  développé  tout  cela 
dans  une  thèse  complète  que  nous  ne  voulons 
pas  recommencer  ici. 

Le  procédé  d'application  est  des  moins  com- 
pliqués. Le  principe  :  Lex  dubia  lex  nulla  étant 
acquis,  chacun  peut  faire,  daus  les  cas  parti- 
culiers, un  raisonnement  extrêmement  simple, 
dont  la  conclusion  est  claire  et  asiurée.  Se  rap- 
pelant que  le  doute  sérieux  a  seul  une  valeur 
réelle,  l'agent  pose  notre  principe  en  majeure. 
Si  la  loi  dont  il  s'agit  est  vraiment  douteuse,  ce 
fait  devient  la  mineure.  Il  conclut  sans  hésiter  : 
Donc  cette  loi  ne  m'oblige  pas. 
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Le  tableau  de  nos  embarras  tracé  par  le  R.  P. 
otton  est  donc  udo  pure  fantasmagorie. 
Son  système  est-il  aussi  simple  et  naturel 
a'il  veut  bien  le  croire?  Cela  est  aisé  à  vérifier, 
ous  allons  voir  une  fois  de  plus  qu'il  est  dans 
.  destinée  de  cette  infortunée  théorie  de  faire 
HÎtre  tous  les  inconvénients  que  son  patron 
obstine  à  mettre  injustement  à  la  charge  de 
Dtre  doctrine. 

«  Le  probabilisme  à  compensation,  dit  avec 
;surance  notre  théologien,  fait  disparaître 
anomalie  et  la  difficulté  que  nous  venons  de 
gnaler.  Il  proportionne  exactement  les  effets 
vec  leurs  causes.  La  cause  de  l'obligation  for- 
lelle  de  la  loi  étant  la  connaissance  de  cotte 
li,  il  enseigne  que  celte  obligation  croît  et  dé- 
•oît,  par  degrés  continus  et  insensibles,  n 
Notons  bien  ceci  :  «  La  cause  de  l'obligation 
irmelle  de  la  loi  est  la  connaissance  de  cette 
li.  »  Cela  est  exact  et  nous  avons  nous-même 
émontré  la  vérité  de  cette  proposition.  Com- 
lent  se  fait-il  donc  que  le  même  principe  étant 
imis  des  deux  côtés,  on  aboutisse  à  des  con- 
jqueuces  diamétralement  opposées?  Nous  en- 
indons  par  connaissance,  la  science  dont  parle 
liât  Thomas,  c'est-à-dire  la  connaissance  cer- 
line.  Pour  notre  contradicteur,  le  doule  est 
ne  connaissance,  contrairement  à  ce  qu'en- 
îigne  très-clairement  le  Docteur  Angélique, 
'accord  avec  la  raison.  Le  donte  ainsi  trans- 
)rmé  et  dénaturé  devient  donc,  dans  la  nou- 
elle  théorie,  a  la  cause  de  l'obligation  for- 
lelle.  »  Parlant  de  là,  le  Rév.  Père  affirme  que 
obligation  doit  être  graduée,  tout  comme  cette 
ingulière  connaissance  qu'il  appelle  le  doute, 
'où  elle  découle  et  à  laquelle  elle  correspond. 
Ir,  le  doule  «  croit  ou  décroit  par  degrés  con- 
inus  et  insensibles,  n  Ces  degrés  constituent 
onc,  d'après  lui,  une  série  indéfinie  entre  la 
ileine  certitude  de  l'existence  ft  la  certitude 
larfaite  de  la  non-exi-tence  de  la  loi.  C'est 
lien  ce  qu'il  nous  dit. 

Venons  à  la  conséquence  pratique  de  ce  sys- 
ème.  Si  la  loi  douteuse  oblige  formellement, 
omme  la  loi  certaine,  il  faut  pareillement  des 
auses  excusantes  pour  se  dispenser  de  l'ob- 
erver,  et  ces  excuses  devront  être  proportion- 
lées  :  1°  à  la  probabilité  de  la  loi  ;  2°  à  son 
mportanco;  3°  à  la  gravité  du  mal  de  la  trans- 
gression de  celte  loi.  C'est  ainsi  que  s'établira 
a  compensation  exigée  dans  cette  théorie.  Il 
audra  donc,  dans  chaque  cas,  évaluer  exacte- 
aent  tous  ces  éléments,  pour  marquer,  sur 
me  échelle  où  les  transitions  sont  «  insensibles 
't  imperceptibles,  n  le  degré  de  l'obligation, 
supposé  que,  par  impossible,  on  y  parvienne, 
m  n'aura  obtenu  encore  que  le  premier  terme 
perplexe  de  l'équation,  et  on  devra  peser  avec 
la  même  précision  les  causes  excusantes,  ayant 


soin  de  se  dégager  préalablement  de  l'intérêt 
personnel,  de  la  passion  et  des  goûts  particu- 
liers qui  peuvent  influer  plus  ou  moins  sur  la 
décision  à  prendre.  Voilà,  certes,  l'opération  la 
plus  délicate  qui  se  puisse  rencontrer.  Les  plus 
experts  ne  seront  jamais  sûrs  d'avoir  résolu  le 
problème,  la  valeur  des  cotfficienis  moraux 
qu'ils  auront  à  chiffrer  étant  variable,  «  insen- 
sible, imperceptible,  »  par  conséquent  insaisis- 
sable, et  ne  pouvant  être  déterminée  aussi 
rigoureusement  que  le  demande  le  système. 
Les  gens  d'une  instruction  commune  et  les 
simples  eux-mêmes,  seront  tenus,  s'ils  veulent 
agir  licitement,  de  se  former  la  conscience  d'a- 
près le  même  procédé  :  la  règle  s'impo?e  à  tous. 
Comment  se  tireront-ils  d'une  situation  d'où 
ne  sauraient  sertir  les  plus  habiles?  Si,  par  la 
plus  invraisemblable  des  suppositions,  quel- 
qu'un parvient  à  établir,  à  force  de  sagacité, 
la  compensation  demandée  par  notre  théolo- 
gien, il  se  pourra  toujours  que  la  loi  hypothé- 
tique n'existe  réellement  pas.  Et  si,  en  fait,  il 
n'y  a  pas  de  loi,  voici  que  tout  ce  laborieux 
calcul  s'évanouit  et  il  ne  reste  plus  qu'une  obli- 
gation sans  cause  ni  fondement  d'aucune  sorte. 
Non-seulement  on  rend  obligatoire  une  loi  in- 
cerlaine  que  le  droit  naturel  ne  permet  pas  au 
législateur  d'imposer,  tant  qu'elle  reste  dans 
cet  état,  fùt-elle  réelle;  mais  on  en  vient  à 
confisquer  simplement  la  liberté  de  l'agent. 

Elle  R.  P.Potton  nous  atteste  sérieusement 
que  cela  est  tout  ce  que  l'on  peut  trouver  de 
plus  naturel.,  de  plus  rationnel,  et  surtout  que 
c'est  infiniment  plus  commode  que  l'application 
du  probabilisme  scolastique  ! 

Il  nous  faut  placer  ici  deux  observations,  dont 
la  seconde  a  déjà  été  présentée.  «  Si,  dit 
le  R.  P.  Potion,  la  loi  devient  douteuse,  même 

légèrement, une   cause  excusante  nn   peu 

moins  forte  que  celle  qui  contrebalance  la  loi 
certaine,  suffira  pour  dégager  la  liberté.  »  Nous 
avons  rappelé  plus  haut  la  condamnation  portée 
par  le  pape  lunocentXI  contre  cette  proposition  : 
((  Generatim,  dum  prohabilitate  inlrinseca  seu  ex- 
trinseca,  quantumvis  lenui,  modo  a  prohabililatis 
finibus  non  exealur,  confisi,  aliquid  agimus,  sent- 
per  prudenter  agimus.  Il  résulte  de  la  sentence 
pontificale  qu'une  légère  probabilité  eu  faveur 
de  la  liberté  ne  peut  eutrer  en  compte,  et  que  la 
loi  qui  n'a  contre  elle  qu'un  doute  léger  doit 
être  tenue  pratiquement  pour  certaine  et  abso- 
lument oliligatoire,  attendu  que  la  prudence  ne 
permet  pas  de  s'appuyer  sur  une  liase  si  fragile 
pom'  s'en  atîranchir.  C'est  ce  que  professent  les 
probabilistes.  Notre  théologien,   au  contraire, 
suppose  qu'une  telle  loi  n'a  plus  le  caractère  de 
loi  moralement  certaine  et  a  perdu  de  sa  force  ; 
il  permet  de  s'en  dispenser  en   considération 
d'une  raison  qui  ne  serait  pas  suffisante  pour 
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autoriser  à  se  sousiraire  ù  cetfe  dernière;  une 
légère  pruliabilité  lui  p.'irail.  changer  essentiel- 
lement l\  situûtinn.  Son  désir  immoi'.cré  de  faire 
agréer  son  système  l'a  crapc^bé  de  voir  qu'il  se 
laisse  entraîner  vers  la  proposition  répronvée, 
puis.ju'il  prétend  que,  dans  rii^-potlièse  qu'il 
nous  présente  Ini-mèire,  on  figit  prulemmcnt 
sur  une  faible  probabililé.  Il  est  vrai  qu'il  exige 
des  causes  excusantes,  mais,  de  son  aveu,  ces 
causes  sont  insuffisantes  par  elles-raèmes.  Si  sa 
proposition  n'est  pas  formellement  réprouvée, 
elle  est  évidemment  atteinte  par  le  décret  doc- 
trinal du  Saint-Siège. 

Si  nous  examinons  la  même  théorie  du  cùlé 
de  l'antre  extrême,  nous  la  voyons  se  heurtera 
une  seconde  condamnation.  Le  doute  étant  aux 
yeux  du  Rév.  Père  une  counaissance  réelle,  et 
toute  connaissance  de  cette  nature  entriânant 
une  obligation  formelle,  il  s'enfuit  que,  même, 
dans  le  cas  où  l'opinion  favorable  à  la  liberté  est 
très-probable,  eu,  par  conséquent,  il  reste  en- 
core un  doute  léger  en  faveur  do  la  lui,  une 
obligation  en  doit  sortir.  Donc,  en  droit,  il  faut 
encore  prendre  le  parti  le  plus  sur.  Comment 
concilier  cela  avec  la  condamnation  dont 
Alesauilre  VllI  a  frappé  la  propos' tion  de  Siuni- 
chius  :  Non  lice!  sequi  opinionem  vel  inter  proba- 
hiles  prohabilissimam?  L'adversaire  nous  dira 
qu'on  rencontre  presque  toujours  alors  des 
causes  excusantes^  et  qu'en  réalité,  on  u'e^t  pas 
plus  chargé  qu'en  suivant  le  Probabilisme  sco- 
lastique.  Mais  ces  causes  excusantes  sont  pure- 
ment accidentelles,  elles  ne  changent  rien  au 
droit,  et  d'ailleurs,  en  fait,  elles  peuvent  man- 
quer. La  doctrine  reste,  et  nous  la  voyons 
aboutir  au  rigorisme  absolu.  On  va  nous  dire 
encore,  nous  le  savons  bien,  que,  si  les  causes 
excusantes  fi)nt  défaut,  la  seule  gêne  qu'impo- 
serait l'observation  de  la  lui  suffît  ])onr  en  dis- 
penser. Mais,  nous  savons  maintenant  combien 
cette  affirmation  est  absurde  et  insoutenable. 
11  faut  qu'un  système  soit  bien  incohérent,  pour 
mener  ainsi  logiquement,  par  une  incroyable 
contradiction,  aux  deux  extrêmes  opposés  du 
laxisme  et  du  rigorisme.  Et  pourtant,  après  en 
avoir  vanté  la  simplicité,  (juenous  venons  d'ap- 
précier, on  nous  le  présente  encore  comme  un 
chef-d'œuvre  de  raison  et  de  logique. 

(A  suivre.)  P.-F.  F.calle, 

arcliiprëtre  d'Arcis-sur-Aube. 


Droit    concordataire 


DOTATION   DU  CLERGÉ 

(5"  article.) 

Nous  avons  maintenant  à  retracer  les  phases 


diverses  qu'à  subies  la  dotation  des  archevêques 
et  évèqucs  depuis  le  Concordat. 

Aux  termes  des  articles  61  et  65  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X,  le  traitement  des  arche- 
vêques fut  fixé  à  1.5,000  francs;  celui  des 
évêques  à  10,000.  Sous  la  Restauration,  celui 
des  archevêques  fut  porté  à  25,000  francs  et 
celui  des  évèques  à  13,000.  Sous  le  régime  de 
•Tiiillet,  on  revint  auxchififres  du  Consulat  et  de 
l'Empire;  le  traitement  de  l'archevêque  de 
Paris  fut  fixé  à  40,000  francs.  Sous  le  second 
Empire,  en  1833,1e  traitement  des  archevêques 
fut  porté  à  20,000  francs,  celui  des  évèques  à 
1-2,000;  et  de  plus  une  somme  de  72,000  francs 
fut  destinée  à  être  répartie  entre  vingt-quatre 
prélats,  résidant  dans  de  grands  centres  de  po- 
pulation où  les  charges  sont  plus  lourdes  (1). 
Mais,  comme  l'inégalité  devant  le  budget  entre 
les  situations  épiscopales  avait  donné  lieu  à  de 
sérieuses  réclamations,  la  loi  des  finances  du 
23  juin  1837,  régla  le  traitement  de  tous  les 
évôijucs  au  taux  uniforme  de  13,000  francs. 
Jusqu'à  ce  jour,  ces  chiffres  ont  été  mainte- 
nus. 

Outre  les  traitements,  l'Etat  a  dû  pourvoir 
à  certaines  dépenses  accessoires.  Un  arrêté  du 
23  ventôse  an  XIII,  régla  au  tiers  du  traite- 
ment annuel,  les  frais  de  chancellerie  à  payer 
en  cour  de  Rome  pour  l'expédition  des  bulles, 
savoir  :  5,000  fr.  pour  les  archevêques  et  3,333 
pour  les  évêques.  De  plus,  tous  les  archevêques 
et  évèques  nommés  immédiatement  après  le 
Concordat  reçurent  une  indemnité  de  premier 
établissement  égale  à  une  année  de  traitement. 
En  1823,  il  fut  alloué  à  la  nonciature  chargée 
des  informations  canoniques,  400  francs  par 
archevêque  et  300  francs  par  évoque;  et  une 
somme  de  120,000  francs  fut  inscrite  au  budget 
pour  trais  de  tournées  ou  visites  épiscopales. 
Depuis  le  régime  de  Juillet  jusqu'à  nos  jours, 
les  frais  pour  informations,  bulles,  indemnités 
de  premier  établissement,  et  visites  ont  subi 
quelques  variations. 

Sous  le  régime  de  Juillet,  les  frais  de  pre- 
mier établissement  descendirent  pour  les  ar- 
chevêques à  10,000  francs  et  pour  les  évêques 
à  8,000.  En  cas  do  translation  d'un  diocèse  à 
un  autre,  l'Etat  n'accordait  rien  ;  si  toutefois 
un  évêque  était  promu  à  un  siège  métropoli- 
tain, il  recevait  un  complément  de  2,000  fr. 
Le  décret  du  12  octobre  1837,  a  iutrodnit  sotis 
ce  rapport  une  amélioration  ;  il  a  porté  de 
nouveau  les  Irais  de  premier  établissement  des 
archevêques  à  1.3,000  francs,  ceux  des  évêques 
à  10,000;  eu  cas  de  translation  à  un  arche- 
vêché, 3,000;  et  4,000  seulement  en  cas  de 
translation  d'un  évèché  à  un  autre  évêclié.  Le 
siège  métropolitain  de  Paris,  reste  en-dehors 

(1)  Charles  Jourdain,  Budget  des  cultes,  p.  64. 


le  CCS  calculs  ;  l'indeainilé  est  fixée  d'après  les 
irconstance?,  les  personnes  et  les  situations. 

Qunnt  aux  frais  de  tournées,  depuis  le  budget 
le  1832,  ils  sont  fixés  à  1,300  francs  pour  les 
liocèsHS  composés  de  deux  départements,  et  à 
,000  iV.  pour  ceux  qui  n'en  comprennent  qu'uu 
eul. 

En  iS02,  dit  M.  Gliarles  Jourdain,  une  crosse 
:t  un  anneau  pastoral  fuient  donnés  à  cliacun 
les  nouveaux  évêques  (1),  mais  on  ue  tit  rieu 
)our  l'ameulilem  uit  des  palais  épiscopaux.  En 
803,  un  arrêté  consulaire  du  18  germinil 
,n  XI,  disposa  (jue  les  conseils  géuéraux  de 
lépartement,  proposeraient  les  sommes  (ju'ils 
roiraient  convenable  d'appliquer  aux  ae quisi- 
ion--,  locations^  réparations  et  ameublement 
[es  maisons  épiscopales.  En  1817,  le  gouverue- 
iieut  donna  2,400  francs  à  chaque  siège  pour 
B  mobilier.  Enfin,  en  1819,  une  ordonnance 
oyale  établit  que,  lorsque  la  valeur  du  mobi- 
ier  ne  s'élèverait  pas  à  une  année  de  traite- 
aent  du  titulaire,  le  ministre  des  cultes  pour- 
ait  autoriser,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
e  nouveaux  achats  de  meubles  jusqu'à  concur- 
ence  de  cette  somme,  et  qu'il  u'y  aurait  point 
ieu  néanmoins  à  prescrire  des  réductions  là  ou 
ameublement  aurait  actuellement  une  plus 
;rande  valeur;  que  les  archevêques  et  évéques 
iC  seraient  point  responsables  de  la  valeur 
es  meubles,  mais  seulement  tenus  de  les  re- 
résenter. 

Ce  mobilier,    d'après  ladite   ordonnance    du 

avril  iSl'J,  comprend  :  1°  les  meubles  meu- 
ilaiits  servant  à  la  r.  présentation,  tels  que 
;laces,  consoles,  secrétaires,  tenture?,  lustres, 
apis,  sièges  et  autres  objets  qui  garnissent  les 
alons  de  réception,  la  salle  à  manger  et  le  ca- 
linet  du  prél  it;  2°  l'ameublement  d'un  appar- 
ement  d'honneur;  3°  le  mobilier  de  la  cha- 
iclle  ;  4°  les  crosses  épiscopales  et  les  croix 
.rchiépiscopales.  Il  faut  ajouter,  à  la  nomen- 
lature  qui  précède,  la  chambre  à  coucher  du 
irélal. 

Ni  dans  le  Concordat,  ni  dans  les  articles 
rganlques,  il   n'est  question   des  cardinaux. 

Les  adversaires  du  cardinalat,  dit  M.  Charles 
ourdaiu,  ont  souvent  triomphé  de  cette  omis- 
ion,  et,  en  1835,  séance  de  la  Chambre 
es  députés  du  8  juin,  M.  Lambert  la  signalait 
omme  un  argument  décisif  contre  la  recon- 
aissance  de  rinstitutiou  par  le  gouvernement 
rançais,  mais  la  portée  d'une  loi,  surtout 
uand  elle  touche  à  des  iiitérèls  de  cet  ordre, 
apprécie  non-seulement  par  son  texte,  mais 
ar  l'interprétation  qu'elle  a  reçue  de  ses  au- 
eurs  et  par  les  événements  ijui  Tout  immédia- 
ement  suivie. 

«  A  peine  quelques   mois   s'élaieut  écoulés, 

(I)  Budget  des   cultes,  p.  49. 


depuis  la  conclusion  du  Concor/iaî,  que  le  pre- 
mier Consul  demandait  la  pourpre  romaine 
pour  les  archevêques  de  Paris,  de  Lyon,  de 
Rouen  et  de  Tours,  et,  par  un  arrêté  du  7  ven- 
tôse an  X[,  fixait  le  traitement  annuel  des  car- 
dinaux à  30,000  francs,  et  leur  allouait  à  cha- 
cun 4o,0Û0  fr.  pour  frais  d'installation.  Daa's. 
nouveaux  chapeaux  furent  demandés  presque 
immédiatement,  l'un  pour  i\I.  do  Nue,  évèque 
deTroyes;  l'autre  pour  M.  Dernier,  qui  avait 
concouru  à  la  rédaction  du  Concordat  (1).  » 

Sous  la  l!estaura!iou,le  traitement  des  cardi- 
n  lux  fut  maintenu  au  chiffre  fixé  par  le  Consu- 
lat, ainsi  que  celui  des  frais  d'installation. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  une  ordon- 
nance royale  du  21  octobre  1830,  ra[qjorta 
l'arrêté  de  l'an  XI.  A  dater  du  i'^''  janvier  1831, 
le  traitement  alloué  jusqu'alors  aux  cardinaux, 
cessa  de  leur  être  payé.  Mais,  au  budget  de 
1836,  une  somme  de  20,000  francs  fut  votée 
pour  être  partagée  entre  les  deux  cardinaux 
survivants,  savoir  :  Mgr  d'Isoard,  archevêque 
d'Auch,  et  Mgr  de  Croï,  archevêque  do  Rouen. 
Peu  de  temps  après,  la  Chambre  des  députés 
accordait  un  crédit  de  33,000  francs  à  l'occasion 
de  la  promotion  du  cardinal  de  Cheverus,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  savoir  :  10,000  francs 
de  traitement  et  43,000  pour  frais  d'installa- 
tion. 

Après  la  révolution  de  1848,  le  ti-aitement 
des  carilinaux  fut  abaissé  à  3,000  francs,  les 
frais  d'installation  restant  les  mêmes. 

Après  le.i  événements  du  2  décembre  1831, 
le  traitement  descardinaux  fut  porté  àl0,000fr.; 
et  la  constitution  du  14  janvier  1832,  leur  donna 
entrée  au  Sénat  avec  une  dotatiou  annuelle  de 
30,000  francs. 

Enfin,  depuis  la  révoluti!)n  du  4  septembre 
1870,  le  chifïre  a  été  abaissé   à  10,000  francs. 

Telles  sont  les  phases  diverses  par  lesquelles 
a  passé  successivement  le  traitement  alloué 
aux  cardinaux  par  le  gouvernement  français, 
depuis  le  Concordat  jusqu'à  nos  jours.  iNous 
aimons  à  reproduire  ici  ce  i\ne  disait,  en  1831, 
M.  Benoit  d'Azy  dans  l'Assemblée  nationale  : 

«  Voulez-vous  savoir  pourquoi  vous  êtes  obli- 
gés d'allouer  dos  traitements  aux  cardinaux  ? 
C'est  parce  que, pour  l'iionneur  de  votre  clergé, 
il  est  pauvre  et  est  resté  pauvre  ;  c'est  parce 
que  ceux  qui  sont  promus  au  cardinalat,  la 
plus  haute  dignité  du  monde,  sont  nés  dans  les 
rangs  les  plus  pauvres  de  la  Société;  c'est  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  vivre  quand  ils  ar- 
rivent à  la  prêtrise  ;  c'est  parce  qu'ils  ont  dé- 
pensé tout  ce  qu'ils  ont  reçu  dans  leurs  divei'ses 
positions  ;  c'est  parce  que  archevêques,  évêques, 
ils  ont  tout   donné,  oui   tout,  et  qu'il  ne  leur 

{i)  Budget  des  cultes,  p.  39. 
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reste  rien  pour  pourvoir  au  soin  de  cette  di- 
gnité publique  de  princes  de  l'Eglise  (1).  » 

«  En  général,  dit  à  son  tour  M.  Charles  Jour- 
dain, la  cour  ;ieRome  ne  se  refuse  pas  au  vœu 
des  nations  qui  réclament  leur  part  de  repré- 
sentation dans  le  Sacré-Collège,  mais  elle  de- 
mande avec  rai-ou  que  les  prélats  qu'elle  revêt 
de  la  pourpre  aient  des  revenus  assurés  qui 
leur  permettent  de  soutenir  leur  position.  Elle 
ne  désire  pas  pour  eux  une  vie  somptueuse, 
mais  elle  veut  une  vie  honorée,  qui  laisse  en- 
trevoir sous  la  simplicité  de  leurs  habitudes, 
l'élévation  de  leur  rang,  et  qui,  devant  les  mi- 
sères sociales  ou  publiques,  ou  particulières, 
ne  soit  pas  dénuée  de  tout  moyen  de  les  se- 
courir (2).  » 

Souhaitons  que  ces  considérations  éminem- 
ment justes  aient  toujours  leur  poids  aux  yeux 
de  ceux  qui  tiennent  entre  leurs  mains  le  tem- 
porel des  Eglises  de  France. 

{A  suivie. )  ViCT.     Pelletier, 

chanoine  de  l'Éi'lise  d'Orléaus. 


Patrologio. 


L\.  —  SAINT  CVPHIEN  KVÈQL'E  DE  CARTHAGE 

{Suile.) 

«  Frères  bien-aimés,  la  paix  est  rendue  à  l'E- 
glise ;  ce  qui  tout  à  l'heure  semblait  diffuùlcet 
même  inpo=sibleaux  yeux  des  incrédules  et  des 
perfides,  le  voilà  fait.  La  grâce  et  la  justice  de 
Dieu  nous  rétablissent  dans  le  calme  d'autrefois. 
Les  cœurs  s'ouvrent  à  l'allégresse;  la  paix,  la 
sérénité  brillent  après  les  orages  de  la  persécu- 
tion. Nous  devons  en  rendre  grâce  à  Dieu,  et 
publier,  avec  reconnaissance,  le  souvenir  de 
ses  dons  et  de  ses  bienfaits.  A  vrai  dire,  notre 
langue  n'a  pas  cessé  de  le  bénir  pendant  les 
mauvais  jours  ;  nos  ennemis  n'ont  pas  le  pou- 
vais d'arrêter  les  louanges  et  les  bénédictions 
d'hommes  qui  aiment  Dieu  de  tout  leur  esprit, 
de  tout  leur  cœur  et  de  toutes  leurs  forces.  Mais 
enfin  l'heure  appelée  de  nos  vœux  a  sonné,  et 
le  monde  couvert  des  affreuses  ténèbres  d'une 
longue  nuit,  s'est  éclairé  â  la  lumière  du  Sei- 
gneur. 1) 

«  Les  confesseurs,  illustres  héros  d'une  vertu 
éprouvée  et  d'une  foi  sincère,  nous  les  con- 
templons avec  joie,  nous  les  saluons  avec  res- 
pect, nous  les  baisons  avec  enthousiasme.  Voici 
î'armée  toute  belle  du  Christ  ;  voici  les  rangs 

(I)  Budget  dei  cuUet,  p.  46,  —  (2)  Séance  du  26  avril 
1831. 


serrés  qui  ont  soutenu  si  vaillamment  le  choc 
de  la  tyrannie  et  bravaient  la  mort  aussi  bien 
que  les  fers.   Vous   avez   courageusement  ré- 
pondu au  monde  ;  vous  avez  donné   à  Dieu  un 
beau  spectacle  ;  vous  avez  laissé  à  vos  frères  de 
glorieux  exemples.  Votre  bouche  avait  d'al>ord 
confessé  le  Christ  une  première  fois,  et  elle  a 
gardé  religieusement  la  foi  jurée.  Ces  saintes 
mains  que  vous  aviez  formées  à  la  pratique  des 
œuvres  divines,  elles  ont  refusé  d'offrir  un  sa- 
crilège encens.  Ces  lèvres,  purifiées  â  la  table 
mystérieuse,  eu  recevant  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,   elles   n'ont  pas   voulu  toucher  des 
objets  profanes,    les   statues    du    démon.   Ces 
tètes   ont  aimé   l'indépendance  ;    et   nous   les 
avons  vues  rejeter  les  voiles  impies  dont  les 
couvraient  les  prêtres  enchaînés  à  l'erreur.  Ces 
fronts,  marqués  du  signe  de  Dieu,  ont  secoué 
le  diadème  de  l'enfer,  pour  se   garder  la  cou- 
ronne du  Seigneur.  Avec  quel  bonheur  l'Eglise, 
notre  mère,  ne  vous  presse-t-elle  pas  sur  son 
seiii,  à  votre  retour  des  combats?  Qu'elle  est 
joyeuse  de  vous   ouvrir  sis  portes,  afin   qu'à 
bataillons  serrés,  vous  entriez  chargés  de  dé- 
pouilles  ravies   à   l'ennemi  ?   A  la    suite    des 
hommes  victorieux,  marchent  les  femmes,  qui 
ont  terrassé  le  monde  et  triomphé  de  leur  sexe. 
Après  elles,  les  vierges  avec  leur  double  palme; 
et  les   enfants  dont  le  courage  a  devancé  les 
années.  A  peu  de  distance,  une  troupe  fidèle 
envie  votre  gloire,  suit  vos  traces  et  partage 
vos  récompenses.  C'est  la  même  pureté  de  doc- 
trine, la   même   fermeté   de  foi.  Assis   sur  la 
fondation   inébranlable   des   préceptes   divins, 
soutenus    encore   par    les   traditions   évangé- 
liques,  vous  n'avez  tremblé  ni  devant  les  décrets 
d'exil,  ni  devant  la  menace  des  tourments,  ni 
devant  la  perte  de  votre  fortune,  ni  devant  les 
tortures    du    corps.    On    fixait   un   jour   pour 
éprouver  votre  constance,  mais  l'homme  qui  se 
souvient  d'avoir  abjuré    le  siècle,  ne  connaît 
plus  de  tribunal  sur  terre;  et  l'on   ne  compte 
plus  le  temps,  si  l'on  attend  le  Dieu  de  l'éter- 
nité. » 

0  Frères  bien-aimés,  que  personne  d'entre 
vous  n'aille  ternir  cette  gloire,  ni  ébranler, 
sous  les  coups  d'une  envie  maligne,  les  résolu- 
tions d'une  ferme  persévérance.  On  donne  un 
jour  pour  apostasier,  et  ce  jour  presse;  qui- 
conque ne  s'est  point  montré  pendant  ce  délai, 
a  dit  hautement  qu'il  est  chrétien.  La  plus 
belle  palme  est  à  ceux  qui  ont  confessé  le  nom 
du  Seigneur,  jusque  dans  les  prisons  de  l'ido- 
lâtrie ;  la  seconde,  pour  celui  qu'une  retraite 
habile  conserva  à  l'Eglise.  L'un  des  deux  témoi- 
gnages est  public;  l'autre,  privé.  Le  pi'emier  se 
rit  des  juges  du  siècle;  l'autre,  se  rapportant  au 
jugement  de  Dieu,  se  borne  à  préserver  l'esprit 
et  le  cœur  de  toute  souillure.  D'une  part,  l'on 
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it  un  courage  plus  hardi  ;  d'un  autre  côté  des 
écaulious  plus  pures.  Celui-ci,  à  l'approche 

son  heure,  fut  trouvé  plus  mûr  ;  peut-être 
lui-là,  qui  fit  le  sacrifice  de  ses  biens,  se  cacha, 
r  cela  même  qu'il  ne  devait  pas  renier  sa 
ligion.  On  l'eût  vu  confesseur,  s'il  eût  été 
•isonnier.  » 

«  Hélas  !  ces  belles  couronnes  des  martyrs, 
s  pures  gloires  des  confesseurs,  ces  héroïques 
rlus  des  fidèles,  tout  est  voilé  d'une  crêpe 
nèbre  :  l'ennemi,  dans  sa  fureur  du  carnage, 
)us  a  enlevé  une  partie  des  entrailles.  Que 
ire  maintenant,  mes  frères  bien-aimés?  Mon 
Qc  est  en  proie  à  mille  sentiments  divers;  que 
re  et  comment  les  exprimer?  Les  larmes, 
ieux  que  notre  voix,  pourraient  dépeindre  la 
)uleur  que  doivent  nous  causer  les  blessures 
ites  à  notre  corps,  les  pertes  qu'a  subies  notre 
mille  jadis  si  nombreuse.  Quelle  âme  de 
onze,  quel  cœur  dénaturé,  verraient  d'un  œil 
c  des  bouleversements  si  lugubres  par  le 
)mbie  ;  des  ruines  si  lamentables  par  leur 
endue?  Qui  donc,  à  ce  tableau,  ne  laisserait 
:happer  des  soupirs,  avant  d'articuler  un  seul 
ot?  Je  souffre,  mes  frères  ;  je  souffre  avec 
lus.  Et  l'idée  que  ma  personne  est  saine  et 
uve  ne  diminue  point  ma  douleur  :  car  les 
essures  du  troupeau  sont  celles  que  le  pasteur 
sseut  avec  le  plus  d'angoisses. 

«  Mon  coHir,  s'unissant  au  vôtre,  supporte  avec 
)us  le  poids  affligeant  du  deuil  et  de  la  mort. 

pleure  avec  ceux  qui  pleurent;  je  gémis  avec 
ux  qui  gémissent;  il  me  semble  tomber  avec 
lUX  qui  sont  tombés.  Les  flèches  de  l'ennemi 
istrucleur  ont  aussi  percé  mes  membres,  et  le 
)iguard  de  sa  fureur  a  labouré  mon  sein.  Ainsi 
on  âme  n'est  point  exempte  des  orages  que 
uleva  la  persécution  :  mon  cœur  m'a  jeté  à 
rre,  à  côté  de  mes  fils  renversés.  » 

0  Cependant,  frères  bien-aimés,  reconnais- 
ns  la  vérité  tout  entière.  11  ne  faut  pas  que  les 
nèbres  épaisses  d'une  tyrannie  acharnée 
meuglent  notre  esprit  et  notre  jugement,  au 
)int  qu'il  ne  nous  reste  plus  assez  de  lumière 

de  raison  pour  discerner  les  justices  divines. 
1  découverte  du  mal  nous  en  fuit  trouver  le 
mode.  Le  Seigneur  a  voulu  éprouver  sa 
mille.  Une  paix  trop  longue  ayant  énervé  la 
scipline,  que  nous  tenons  de  la  révélation 
inte,  il  fallait  que  les  censures  d'en  haut 
nssent  réveiller  une  foi,  chancelante,  et  je  le 
rai  presque,  endormie.  Nos  péchés  méritent 
us  d'humiliation  encore;  et  le  Seigneur,  dans 
.  bonté,  a  disposé  les  événements  de  sorte 
le  le  passé  nous  semble  plutôt  une  reeonnais- 
nce  qu'une  véritable  mêlée.  » 

«  Chacun  de  nous  rêvait  aux  moyens  d'aug- 
lenter  son  patrimoine.  Oubliant  ce  que  les 
dèles  pratiquaient  sous  les  apôtres,  et  ce  qu'ils 


auraient  toujours  dû  faire  depuis  cette  époque, 
tous  travaillaient,  avec  une  indicible  fureur,  à 
l'accroissement  de  leur  fortune.  Iln'y  avait  plus 
chez  les  prêtres  le  zèle  de  la  religion  ;  le  minis- 
tère était  sans  foi,  les  œuvres  sans  cliarité,  les 
moeurs  sans  règle.  On  voyait  partout  la  barbe 
de  l'homme  travestie,  le  visage  de  la  femme 
plâtré,  des  yeux  peints,  des  cheveux  imposteurs, 
une  contrefaçon  de  l'œuvre  divine.  L'hypocrisie 
se  jouait  de  la  simplicité,  et  les  pratiques  sou- 
terraines abusaient  de  nos  frères.  Le  chrétien 
demandait  la  main  d'une  idolâtre,  et  prostituait 
aux  démons  les  membres  de  Jésus-Christ.  Ici 
l'on  faisait  des  serments  inutiles,  et  là  on  se 
livrait  au  parjure.  De  tous  côtés,  l'on  méprisait 
hautement  la  puissance,  l'on  répandait  le 
venin  de  la  calomnie,  l'on  se  poursuivait  de 
haines  opiniâtres.  Plus  d'un  évèque,  qui  doit 
cependant  l'instruction  et  l'exemple  à  son 
troupeau,  abondonnait  sa  mission  divine,  pour 
se  jeter  dans  les  afiaires  du  monde;  quittait  son 
siège,  pour  courir  les  provinces;  sacrifiait  les 
intérêts  de  son  peuple,  afin  de  se  livrer  à  des 
spéculationsindustrielles; ambitionnait  de  gran- 
des richesses,  pendant  que  ses  frères  mouraient 
de  faim  dans  l'église  ;  envahissait  les  propriétés 
par  manœuvres  adroites,  et  multipliait  ses 
trésors  à  force  d'usure.  Que  ne  méritions-nous 
pas  à  la  suite  de  pareilles  offenses  ?  » 

«  En  punition  de  tels  désordres,  Dieu  permit 
qu'un  grand  nombre  succombât  à  la  peur 
devant  les  tribunaux,  d'autres  coururent  eux- 
mêmes  à  l'apostasie.  L'on  en  vit  même  qui 
poussaient  des  frères  à  la  trahison, qui  vendaient 
la  religion  de  l'enfant  au  berceau.  La  confis- 
cation et  les  tortures  les  ont  fait  pâlir.  Mais  ne 
fallait-il  pas  abandonner  son  argent  poursuivre 
son  Dieu  ?  Ils  se  plaignaient  de  la  crainte  des 
supplices.  Qu'ils  montrent  donc  leurs  blessures, 
ces  hommes  qui  désertèrent  avant  la  bataille  !  » 

«  Mais  le  malheur  ne  vient  pas  seul.  Malgré 
les  rigueurs  de  la  discipline  évangélique,  l'on 
donne  aux  coupables  une  paix  dangereuse  pour 
les  uns  et  inutile  aux  autres.  »  . 

((  Ils  quittent  les  autels  du  démon  et  s'ap- 
prochent du  Seigneur,  avec  des  mains  encore 
toutes  souillées  d'horribles  parfums  1  Les  viandes 
impures  sont  à  peine  digérées;  leur  bouche 
exhale  l'odeur  infecte  de  la  profanation;  et  ils 
se  jettent  déjà  sur  le  corps  du  Seigneur.  Sans 
craindre  les  menaces  de  Dieu  et  de  son  apôtre 
avant  l'expiation  de  leur  tache,  avant  la  con- 
fession de  leur  crime,  avant  la  réconciliation 
de  leur  âme  par  le  sacrifice  et  l'autorité  du 
prêtre;  avant  la  satisfaction  due  au  Seigneur, 
ils  violent  son  corps  et  son  sang.  Mais  ce  péché 
de  leur  main  et  de  leurs  lèvres  est  plus  grand 
que  leur  apostasie  d'hier.  Ce  n'est  pas  là  une 
paix,  c'est  une  guerre.  L'on  ne  se  rapproche 
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jamais  de  l'Église  en  s'éloignant  de  l'Evangile.» 

A  Dieu  seul  <ie  remellre  les  péchés.  Sans 
doute  le  martyre  a  de  l'influence  aupiès  du 
tribunal  suprême  ;  mais  Moïse  et  plusieurs  saints 
d'autrefois  ne  purent  toujauis  obtenir  la  rémis- 
sion des  fautes.  Les  confesseurs  ont-ils  plus  de 
droits  surtout  quand  ils  agissent  à  l'opposé  de 
l'Evangile  ? 

Pour  mieux  établir  que  Dieu  ne  délie  pas 
dans  le  ciel  des  offenses  que  des  prêtres  trop 
indulgents  délient  sur  la  terre,  il  raconte  la 
punition  infligée  miraculeusement  à  desrenégals 
qui  avaient  osé  communier  avant  de  faire  péni- 
tence. 11  se  tourne  ensuite  vers  les  libellatiques. 
Leur  péché  est  moins  grand  que  celui  des  laps; 
toutefois  leur  conscience  n'est  pas  sans  reproclie. 
Ainsipiusieursd'enlreeux,bourrelés  de  remords, 
allèreut  sur -le- champ  déposer  leur  fardeau 
dans  le  sein  du  confesseur.  11  termine  en  disant: 
«  Maintenant  que  le  pécheur  est  encore  sur 
la  terre  ;  que  sa  confession  peut  être  entendue  ; 
que  la  pénitence  et  l'absolution  données  par  le 
prêtre  sont  ratifiées  du  Seigneur,  frères  bien- 
aimé;,  nous  vous  en  prions,  que  chacun  de  vous 
confesse  ?a  faute.  Revenez  à  Dieu  de  tout  votre 
cœur.  Apaisez  son  indignation  et  sa  justice,  avec 
des  larmes,  desjevmes  et  des  soupirs.  Elevez 
votre  pénitence  à  la  hauteur  de  votre  crime. 
Celui  qui  satisferait  à  Dieu  de  celte  manière, 
gagnerait  son  pardon  et  la  couronne.  » 

V.  —  Saint  Cyprieu  eut  à  lutter  contre  un 
nouveau  schisme.  Les  uovatiens  élevaient  à 
Kome  un  autel  contre  l'autel  du  pape  Corneille. 
L'évêque  d'Afrique,  dont  le  zèle  embrasait 
l'Eglise,  déjoua,  par  ses  nombreux  ouvrages,  la 
ruse  des  perturbateurs,  en  Italie  où  ils  avaient 
leur  centre,  et  dans  Carthage  où  ils  s'étaient 
répandus. 

Parut  alors  son  livre  de  l'Unité  ài  l'Eglise. 
L'auteur  s'y  montre  plus  original  qu'ailleurs; 
néanmoins,  on  retrouve  ici,  comme  dans  ses 
autres  pages,  son  caractère  de  foi  positive.  11 
néglige  les  arguments  de  la  sagesse  humaine 
pour  se  renfermer  dans  le  cadre  des  propositions 
révélées.  Voici  l'analyse  de  l'instruction  pas- 
torale : 

Le  démon,  voyant  qu'il  ne  peut  plus  empê- 
cher les  hommes  d'entrer  dans  l'Eglise,  tente 
au  moins  de  les  pervertir  jusqu'au  sein  de  la 
vérité.  L'erreur  succède  aux  persécutions.  Cette 
manœuvre,  la  première  qu'il  mit  en  usage,  n'est 
pas  moins  à  redouter  que  la  force  ouverte.  La 
seule  morale  qui  nous  conduise  à  la  vie  éter- 
nelle réside  dans  les  préceptes  de  Jésus-Christ. 
Elle  est  facile  à  distinguer.  On  perd  les  traces  du 
vrai,  pour  courir  après  des  mensonges,  si  l'on 
ne  va  pas  aux  sources  de  la  vérité  même,  que 
l'on  n'en  cherche  pas  l'auteur,  et  que  l'on  ne 
garde  pas  la  discipline  du  Maître.  Cette  vérité 


divine  habile  dans  l'Eglise.  Mais  où  trouver 
l'Eglise  et  comment  l'interroger?  «  Il  ne  faut 
point,  pour  arriver  à  sa  découverte,  de  longs 
voyages  et  des  preuves  embarrassées.  Les  titres 
de  la  vérité  sont  simples  et  trahi-sent  sa  pré- 
sence. Le  Seigneur  dit  à  Pierre  :  Je  te  l'assure  ; 
tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle. 

Et  je  le  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux;  et  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel  aussi.  Et  il  lui  dit  encore 
après  sa  résurrection  :  Pais  mes  brebis.  Il  a  donc 
bâti  l'Eglise  sur  lui  seul,  et  lui  a  confié  la  garde 
de  son  troupeau.  La  variété  de  personnes,  qui 
se  voit  dans  l'Eglise,  n'eu  détruil  nullement 
l'unité.  (1  Bien  que  le  Seigneur,  étant  sorti  d'en- 
tre les  morts,  donne  à  tous  les  Apôtres  une  puis- 
sance de  même  nature,  en  leur  disant  ;  Comme 
mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  ;  recevez 
l'Esprit-Saint  ;  si  vous  remettez  les  péchés  à  l'un, 
ils  lui  seront  remis,  et  a  vous  les  retenez^  ils 
lui  seront  retenus;  toutefois,  pour  faire  reisortir 
Punité,  il  établit  un  centre,  et,  de  sa  propre 
autorité,  personnifie  l'union  en  un  seul  homme. 
Les  Apôtres  furent  ce  qu'étai  t  Pierre  :  ils  avaient 
comme  lui  l'honneur  et  la  puissance.  Mais  l'unité 
est  le  principe  de  tout;  et  l'unité  est  fixée  dans 
Pierre,  afin  que  l'on  voie  un  seul  siège,  une 
seule  Eglise  du  Christ.  L'épiscopat  est  un,  et 
tout  évèque  en  a  solidairement  une  partie. 
L'Eglise  est  aussi  une,  malgré  l'étendue  do  ses 
conquêtes.  Le  soleil  a  plusieurs  rayons,  et  une 
seule  lumière  ;  l'arbre  a  des  rameaux  multi- 
pliés et  un  seul  tronc;  une  fontaine  se  divise  en 
mille  ruisseaux,  sans  nuire  à  l'unité  de  sa 
source.  Isolez  un  rayon  de  son  foyer  :  celte  sé- 
paration éteint  la  lumière.  Détachez  le  rjmeau 
de  l'arbre  :  l'éloignement  le  fait  mourir.  Inter- 
ceptez le  ruisseau  :  il  demeure  à  sec.  L'Eglise 
de  Dieu  répand  ainsi  dans  le  monde  les  rayons 
de  sa  clarté  divine  :  c'est  pourtant  la  même  lu- 
mière et  l'unité  de  corps  reste.  Elle  étend  sur 
l'univers  les  rameaux  de  sa  prodigieuse  fécon- 
dité ;  ouvre  de  toutes  parts  le  lit  abondant  de  ses 
flots;  mais  c'est  toujours  le  même  centre,  la 
même  source,  la  même  mère,  n 

«  Quiconque  abandonne  l'Eglise,  s'unit  à  l'a- 
duilèro,  et  perd  les  biens  de  l'Eglise.  Il  n'arri- 
vera pas  aux  récompenses  du  Christ,  celui  qui 
s'éloigne  de  l'Eglise.  C'est  un  étranger,  un  pro- 
fane, un  ennemi.  Qui  n'a  pas  l'Eglise  pour 
mère  n'aura  pas  Dieu  pour  Père.  Si  l'on  a  pu 
vivre  en-dehors  de  l'arche,  l'on  pourra  se  sau- 
ver hors  de  l'Eglise.  » 

Saint  Cyprien  fonde  le  dogme  de  l'unité  de 
l'Eglise  sur  les  témoignages  de  l'Ecriture,  et 
notamment  sur  ce  bel  endroit  de  l'Apôlre  :  Un 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


499 


•ps  el  un  esprit,  une  espérance  de  vocation, 
Seigneur,  une  foi,  un  baptême,  un  Dieu.  Il 
trouve  le  symbole  dans  la  robe  sans  coulure 
Sauveur,  et  que  sps   cnnomis  ue  pouvaient 
iser;  dans  la  maison  de  Rahab  qui,  lors  du 
î  de  Jéricho,  présentait  seule  un  lieu  de  re- 
ïe   contre    la   mort.   Dans  l'agneau    pascal, 
'il  fallait  manger  sous  le  même  toit  ;  dans  la 
lombc,   animal   simple   et  do   mœurs    paci- 
ues.  D'après  lui,  toute  hérésie  est  le  fruit  de 
discorde,   et  uu  divorce   avec  l'unité.  Dieu 
rmet  les  hérésies,  afin  que  le  vent  do  l'erreur 
ttoie  le  bon  grain  et  chasse  la  paille  de  l'aire, 
lis,  en-dehors  de  l'unité,  la  source  de  vie  se 
rit.  Les  évoques  sont  assis  dans  une  chaise  de 
stilence;  le  baptême  engen  ire  des  enfants  au 
mon  ;  la  prière  se  tourne  en  péché;  les  sup- 
ices  ne  se  nomment  plus  un  martyre  ;  en  un 
Dt,  la  révolution  ne  mène  jamais  au  ciel. 
L'évèque  de  Carlhage  déploreensuiteles  mal- 
iureuses  dissensions,  qui  se  sont  montrées  à 
n  époque.  Néanmoins,  elles  ne  doivent  étonner 
irsonue  :  on  les  a  prédites.  Mais  le  schisme 
t  un  grand  crime  :  Il  renouvelle  celui  de  Coré, 
ilhan  el  Abiron,  d'Ouias  et  des  fils  d'Aaron. 
js   schismatiques   méritent   moins    d'excuses 
le  les  tombés  :  les  uns  ont  péché  par  faiblesse, 
s  autres  par  orgueil;  ceux-ci  demandent  grâce 
l'Eglise,    ceux-là  se   révoltent   contre   elle. 
ussi  les  laps,  en  subissant  le  martyre,  arrive- 
,ient  aux  promesses  du  royaume  :  mais  si  l'on 
t  massacré  hors   de   l'Eglise,  l'on  n'entre  pas 
ins  le  royaume  des  cieux.  Il  (ait  remarquer 
}suile  qu'il  ne  faut  pas  être  surpris   de  voir 
38  confesseurs  grossir  les  rangs  du  schisme  : 
,  justice  n'est  point  inamissible.  Ils  peuvent 
imber  dans  le  schisme,  aussi  bien   que  dans 
idultère  et  les  autres  vices.  Ou  est  sauvé  seu- 
ment  quand  on  persévère  jusqu'à  la  fin.  Il 
icommande  aux  fidèles  d'éviter  tout  commerce 
rec  les  schi-matiques,  et   les  exhorte  à  garder 
itre  eux  l'union  qui  régnait  parmi  les  chrétiens 
a  temps  des  apôtres  : 

0  Hélas  !  dit-il  en  terminant,  la  charité  a 
iminué  parmi  nous,  à  proportion  de  notre 
éfaut  de  bonnes  œuvres.  Autrefois  l'on  vendait 
is  propriétés  et  sa  maison,  l'on  se  ménageait 
es  trésors  dans  le  ciel  et  l'on  conûait  aux 
pôtres  le  soin  de  distribuer  ses  propres  au- 
lônes  ;  aujourd'hui  l'on  ne  paye  pas  même  la 
ime  de  ses  biens,  et,  au  lieu  de  vendre  comme, 
!  Seigneur  nous  y  invite,  l'on  achète,  l'on 
ugmente.  La  vigueur  de  la  foi  s'est  ralentie, 
t  le  courage  des  fidèles  est  tombé.  Le  Seigneur 
lisait  allusion  à  notre  temps  quand  il  disait  : 
'ensez-vnus  que  le  Fils  de  l'homme,  à  son  re- 
Dur,  verra  encore  de  la  foi  sur  la  terre  ?  Nous 
ssistons  à  l'accomplissement  de  ses  paroles, 
.a  crainte  de  Dieu,  la  loi  de  justice,  la  charité. 


les  œuvres  et  la  foi,  il  ne  reste  rien  de  tout 
cela.  Personne  ne  songe  aux  malheurs  de  l'a- 
venir; personne  ne  réfléchit  au  jour  de  la  colère 
du  Seigneur,  aux  supplices  de  l'impie,  aux 
châtiments  éternels  du  perfide.  Si  notre  âme 
y  croyait,  elle  tremblerait,  mais  la  crainte  s'en 
est  allée  avec  la  foi.  Avec  la  peur  l'on  essaye- 
rait de  les  éviter,  et,  en  essayant  de  les  éviter, 
l'on  y  échapperait.  Bien-aimés  frères,  excitons- 
nous  de  toutes  nos  forces,  quittons  un  sommeil 
déjà  trop  long,  et  Oicupons-nous  soigueusement 
à  conserver  les  commandements  du  Seigneur.  » 
VI.  Le  traité  sur  l'Oraison  dominicale  est 
l'une  des  œuvres  les  plus  achevées  de  saint 
Cyprien.  Le  docteur  de  Poitiers  n'osa  pas  tou- 
cher au  chef-d'œuvre  d'un  si  grand  maître,  et 
révè(iue  d'Hippone  le  lisait  avec  enthousiasme 
aux  moines  d'Adumet.  On  le  pense  écrit  vers 
l'année  232. 

Il  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première, 
saint  Cypiien  fait  voir  que  l'Oraison  dominicale 
est  la  plus  excellente, 'la  plus  spirituelle  et  la 
plus  efficace  de  toutes  les  prières.  La  seconde 
renferme  une  explication  httérale  des  sept  de- 
mandes du  Pater.  Enfin  il  expose  dans  la  der- 
nière partie  les  qualités  d'une  véritable  prière. 
Elle  doit  être  assidue  et  persévérante  comme 
celle  du  Sauveur;  attentive  et  aflectueuse,  à 
l'exemple  de  celle  du  prêtre  qui,  au  début  de  la 
préface,  éveille  l'attention  de  ses  frères,  en 
disant  :  Les  cœurs  en  haut  !  pendant  que 
ceux-ci  répondent  :  Nous  les  avons  au  Soigneur; 
accompagnée  des  œuvres  et  de  l'aumùne,  telle 
qu'elle  parut  dans  Tobic  et  dans  Corneille; 
perpétuelle  enfin,  mais  surtout  réglée  d'après 
les  heures  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
prier  à  Tierce,  à  Sexte,  à  None,  le  matin  et  le 
soir. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 


Études   philosopliifîues. 


LE  LIVRE  DES  CATÉGORIES.  —  RÉSUMÉ. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  notre 
pensée  sur  Aristotc  que  les  plus  grands  théolo- 
giens et  les  plus  illustres  philosophes  des  âges 
de  foi,  de  science  sacrée,  et  de  vraie  raison, 
appelaient  simplement  le  Philosophe,  comme  on 
est  convenu  d'appeler  saint  Paul,  ryl/t;(:;/r(?.  Depuis 
lors,  tout  a  bien  changé.  Il  y  a  eu  le  protestan- 
tisme en  philosophie  comme  en  religion,  et 
nous  avons   aujourd'hui  d'intelligents  poseurs 
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qui  prétendent  que  la  doctrine  d'Aristote  est 
fausse.  Cela  doit  être  :  ce  n'est  pas  leur  doc- 
trine. Le  divin  Platon,  avec  sa  poésie  plait 
davantage  à  ses  rêveurs  à  l'esprit  léger,  à 
l'éruiiitiou  abondante,  à  la  phrase  harmonieuse 
et  souvent  vide.  Aristote  est  trop  positif  pour 
ces  aimables  et  ingénieux  docteurs. 

Aristote  naquit  à  Stagyre,  en  Macédoine, 
l'an  371,  ou,  selon  d'autres,  l'an  329  avant 
Jésus-Christ.  Disciple  de  Socrate  jusqu'à  vingt 
ans,  il  !e  tut  de  Platon  jusqu'à  quarante.  Mais 
il  n'appartenait  pas  à  ce  troupeau  dont  un 
Latin  a  dit:  «  Odi  profanum  vulgus,  et  arceo.  » 
Ses  adversaires  oseront  affirmer  que  son  verre 
était  tout  petit  ;  mais  du  moins  il  buvait  dans 
son  verre. 

Philippe  le  fit  appeler  pour  donner  des 
leçons  à  son  jeune  homme  de  quinze  ans,  héros 
futur,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d'Alexandre  le  Grand.  Plus  tard,  ce  vainqueur 
du  monde  avouait,  à  qui  voulait  l'entendre,  qu'il 
devait  plus  à  son  précepteur  Aristote,  qu'à  son 
père  Philippe,  parce  qu'il  n'avait  reçu  de  Phi- 
lippe quela  vie,  taudis  qu'il  avait  reçu  d'Aristote 
l'art  de  bien  user  de  la  vie.  Philippe  lui-même, 
dans  sa  reconnaissance,  fit  rebâtir  la  ville  de 
Stagyre,  qu'il  avait  auparavant  fait  raser  au 
niveau  du  sol. 

Apres  sept  ans  de  préceptorat,  Aristote  se 
rendit  à  Athènes,  y  ouvrit  le  Lycée,  et,  pendant 
treize  ans  environ,  y  enseigna  publiquement  la 
philosophie.  Il  y  fonda  cette  fameuse  école 
qu'on  a  nommée  péripatétique,  soit  parce  qu'il 
se  promenait  avec  ses  disciples  en  les  intrui- 
sant,  soit  parce  que  le  lieu  où  il  tenait  son  cours 
s'appelait  le  Promenoir. 

Les  Athéniens  étaient  fort  chatouilleux  quand 
il  s'agissait  de  leurs  divinités.  Ils  bannirent 
Stilpou  pour  avoir  soutenu  que  la  statue  de 
Minerve  due  au  ciseau  de  Phidias  n'était  pas 
la  déesse  elle-même.  Ils  condamnèrent  Socrate 
à  boire  la  ciguë  pour  s'être  rendu  suspect  dans 
la  question  religieuse  ?  Etait-ce  de  leur  part 
hypocrisie  ou  conviction  et  dévotion  réelle  à 
leurs  absurdes  idoles?  Elien  raconte  unirait 
qui  ferait  admettre  plutôt  la  dévotion  que 
l'hypocrisie.  Troie  était  prise,  ils  furent  émus 
de  la  destinée  des  vaincus.  Avec  une  générosité 
qu'Elien  déclare  tout  à  fait  grecque,  ce  qui  ne 
saurait  nous  faire  oublier  le  »  Timeo  Danaos, 
et  dona  ferentes  »  de  Virgile,  les  Grecs  pro- 
clamèrent par  l'intermédiaire  des  hérauts, 
qu'ils  autorisaient  tout  homme  libre  de  Troie  à 
choisir  danssa  demeure,  telobjetqui  lui  plairait 
et  à  l'emporter.  Enée,le  «  pius  j-Eneas,n  choisit 
les  dieux  paternels,  les  prit,  et  dédaigna  tout  le 
reste.  Cette  conduite  alla  droit  au  cœur  des 
Grecs,  et  ils  autorisèrent  Enée,  par  exception,  à 
choisir   un  second  objet,  et  à   le  garder.   Quoi 


qu'il  en  soit,  Aristote,  l'observaleurexpérimenté, 
connaissaitses  Athéniens.  Accusé  pareux  d'avoir 
sur  la  religion  et  les  dieux  des  idées  peu  ortho- 
doxes, il  n'attendit  pas  d'être  arrêté  et  jugé.  De 
son  propre  mouvement,  il  s'enfuit  à  Sparte;  le 
sort  qu'avait  eu  Socrate,  son  premier  instituteur 
dans  l'étude  de  la  sagesse,  ne  lui  semblait  pas 
digne  d'envie. 

Il  mourut  dans  sa  soixante-troisième  année, 
à  Chalcis,  ville  de  l'île  d'Eubée,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  autres  villes  du  même 
nom,  et  sa  mort  fut  une  leçon  meilleure  que 
toute  sa  vie,  si  nous  en  croyons  Rhodiginus, 
livre  VI,  chap.  .\xxiv,  et  d'autres  auteurs. 

En  effet,  ce  glorieux  vieillard,  sentant  venir  sa 
fin,  se  mita  répandre  des  larmes,  et  sou  dernier 
soupir  s'exhala  dans  une  admirable  prière  : 
«Cause  des  causes,  ayez  pitié  de  moi!  » 

N'est-ce  pas  là,  dans  le  repentir  final,  un 
véritable  baptême  de  désir?  Et  Dieu  n'aurait-il 
pas  envoyé  à  ce  moribond  un  de  ces  messagers 
invisibles  qu'il  enverrait  à  un  homme  de  bonne 
volonté,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  plutôt  que 
de  le  laisser  périr  ?  Qu'en  penserait  l'Ange  de 
l'Ecole  qui  a  si  bien  démontré  l'existence  de 
Dieu  par  la  notion  de  la  première  cause  ? 

On  a  peine  à  croire  qu'Arislote  ait  écrit  tous 
les  ouvrages  dont  il  est  pourtant  le  père.  Ces 
vastes  et  laborieux  génies  qui  brillent  comme 
des  étoiles  de  première  grandeur  dans  la  nuit 
des  siècles,  Aristote,  Augustin,  Chrysostome, 
Albert  le  Grand,  Thomas  d'Aquin,  ont  une  pos- 
térité qui  toujours  nous  étonne.  Aristote  mit  le 
premier  en  ordre  toute  la  philosophie,  et  sur- 
tout la  logique.  Il  disposa  son  œuvre  d'après 
un  plan  certain  et  une  méthode  merveilleuse 
de  simplicité  et  de  netteté. 

Mais  le  temps  n'épargne  presque  rien,  et  le 
livre,  destiné  à  franchir  tous  les  espaces  ter- 
restres et  à  prendre  possession  des  siècles, 
n'échappe  pas  d'une  manière  assurée  à  la  loi 
commune.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
d'Aristote  a  disparu.  Comme  si  cette  injuredela 
marche  aveugle  des  années  n'avait  pas  suffi, 
plusieurs  des  ouvrages  conservés  aujourd'hui 
encore  et  généralement  attribués  à  Aristote  lui 
sont  contestés,  ou  lui  ont  été  contestés  par  des 
critiques  orgueilleux  ou  jaloux. 

Nous  citerons, en  particulier, le  livre  des  Caté- 
gories parce  que  nous  nous  proposons  de  faire 
l'analyse  et  l'examen  des  sujets  qu'il  renferme. 

Un  philosophe  platonicien,  lamblique,  a  nié 
que  ce  livre  soit  d'Aristote;  c'est  Hoèce  qui 
l'atteste.  Mais  lamblique  est  resté  à  peu  près 
seul  de  son  avis.  Onrelrouve, dans  les  catégories, 
le  style,  la  phrase,  et  la  subtilité  ordinaire  du  1 
Stagyrite.  C'est  déjà  un  point  important.  Un  I 
critérium  meilleur  et  plus  décisif  est  l'unité  de 
doctrine  entre  les  Catégories  et  les  autres  ou- 
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rages  du  maître.  Aristote,  d'ailleurs,  faitmen- 
on  des  Catégories  dans  le  premier  livre  des 
'opiqucs,  chapitre  septième,  dans  le  troisième 
vre  de  la  Physique,  chapitre  premier  ;  dans  le 
inquième  livre  de  la  môme,  chapitre  premier, 
ers  la  lin,  et  autre  part  encore. 

Le  titre  vulgaire  de  ce  livre  est  celui-ci  : 
'.s  Catégories  d'Arislote. 

Mais  d'où  vient  celte  expression  :  «  les  Caté- 
ories,  »  si  véritablement  Aristote  l'a  adoptée 
ai-même,  c'est  à  lui  qu'il  faudrait  demander  la 
épouse,  pour  l'avoir  certaine.  Si  un  autre 
u'Aristote,  un  inconnu,  l'a  imaginée,  c'est  cet 
aconnu,  qu'il  serait  bon  de  découvrir,  afin  Je 
e  pas  se  tromper.  Néanmoins,  les  explications 
,e  manquent  pas.  De  tous  les  hommes,  lescom- 
aentateurs  ou  les  exégètes  sont  les  plus  inven- 
ifs.  S'ils  sont  embarrassés  quelquefois,  on  ne 
'en  aperçoit  guère,  et  l'aplomb  ne  leur  fait  pas 
éfaut  davantage.  Ils  ont  l'audace,  et  la  fortune 
lide  les  audacieux. 

Cette  malice  à  l'égard  des  commentateurs  et 
les  exégètes  n'a  pourtant  pas  ici  sa  raison  d'être, 
lar  les  interprétations  fournies  par  eux  dans  la 
ause  présente  sont  assez  plausibles. 

Nous  n'apprendrons  à  personne  que  le  mot 
;  catégorie  »  peut  signifier,  d'après  une  certaine 
^tymologie  grecque,  «  accusation,  n  Oevinez- 
rous  le  parti  qu'on  peut  tirer  do  ce  sens?  — 
[  les  Catégories,  »  «  les  accusations  ?  »  Suivez  le 
équisitoiredu  ministèrepubliccontreun  accuse. 
—  Nous  parlons  d'un  réquisitoire  irréprochable 
LU  point  de  vue  de  Tart.  —  N'y  a-t-il  qu'un 
;hcf  d'accusation  appuyé  sur  toute  une  série  de 
)robabilités  graves  ou  de  preuves  concluantes? 
^'orateur  a  classé  toutes  ces  probabilités,  toutes 
?es  preuves.  Il  s'avance,  redoutable,  de  déduc- 
lious  en  déductions,  de  ce  qui  est  plus  faible  à 
;e  qui  est  écrasant, et  les  auditeurs,  et  lesjurés, 
;t  les  juges,  voyant  grandir  ainsi  progressive- 
nent  la  lumière,  le  pauvre  accusé  s'aperçoit  qu'à 
;haque  phase  nouvelle  du  terrible  discours,  il 
lescend  plus  profondément  dans  les  ténèbres. 
\\nz\,  quand  le  soleil  est  à  son  midi  dans  notre 
lémisphère  et  pour  nous,  il  est  minuit  à  nos 
intipodes.  —  Que  s'il  y  a  plusieurs  chefs  d'ac- 
iusatiou,  si  l'on  reproche  au  même  infortuné 
plusieurs  crimes,  le  ministère  public  assigne  à 
;haque  chef  d'accusation,  à  chaque  crime,  le 
\ing  qu'il  croit  devoir  lui  convenir. 

L'accusé, dans  le  livre  des  Catégories  d' Aristote, 
i'est  la  substance  première  ou  singulière.  Ne 
a  plaignons  pas  trop  ;  Aristote  ne  lui  veut  aucun 
nal;  il  veut  qu'on  la  connaisse,  et  non  qu'on  la 
;ondamue.  Il  a  classé  et  mis  en  ordre  dans  les 
«  Catégories  »  tous  ses  prédicats.  De  là  le  nom 
de  (I  Catégories  »  donné  à  l'ouvrage.  Aristote, 
sans  accuser,  a  adopté  le  système  et  la  disposi- 
tion des  actes  par  lesquels  on  accuse. 


Qui  dit  cela?  Porphyre  lui-même.  Saluez  cette 
autorité  respectable. 

D'autres  ne  vont  pas  chercher  si  loin,  La  lan- 
gue grecque  leur  a  fourni  une  étymologie 
ditiérenle.  «Catégorie,»  disent-ils,  est !a môme 
chose  qu'ènonciation  ou  attribution.  Les  Caté- 
gories d'Aristole  sont  des  séries  ou  classes  ren- 
fermant un  grand  nombre  de  prédicats.  Dans 
ces  séries  ou  classes,  au-dessous  d'un  genre 
suprême,  des  prédicats  variés  sont  placés  avec 
ordre,  de  telle  sorte  que  les  supérieurs  soient 
avec  vérité  et  justesse  énoncés  des  inférieurs; 
d'où  ce  nom  «  les  catégories,  »  c'est-à-dire  les 
énonciations.  » 

Comme  on  ne  saurait  disputer  des  goùls,  et 
que  ceci  est  presque  une  afl'aire  de  goût,  nous 
ne  disputerous  avec  personne.  Porphyre  et 
l'accusation  d'un  côté,  de  l'autre  les  énon- 
ciations :  nous  n'avons  peut-être  pas  de  préfé- 
rence, et,  si  d'aventure  nous  en  avons  une^  elle 
demeurera  notre  secret.  Boèce  nous  parait  avoir 
été  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
Porphyre;  car,  on  lui  attribue  la  création  du 
nom  de  «  Prédicament  n  donné  à  chacune  des 
catégories.  Ce  nom  a  prévalu  dans  les  écoles. 

Le  livre  des  Catégories  contient  cependant 
autre  chose  que  les  prédicaments. 

Il  se  compose  de  quinze  chapitres  apparte- 
nant à  trois  parties.  La  première  partie  s'appelle 
dans  les  écoles  les  antipréclicaments ;  la  secoude, 
les  prédicaments;  et  la  troisième,  les  postprc- 
dicaments. 

Les  antéprédicaments  sont  expliqués  avant 
les  catégories.  Ce  sont  les  homonymes,  les 
synonymes,  les  paronymes,  les  divisions  des 
choses  à  dire  et  des  choses  qui  sont,  en  trois 
règles. 

Les  prédicaments  sont  les  catégories  elles- 
mêmes,  ou  les  genres  suprêmes  des  choses, 
ayant  chacun  leurs  ordres  et  leurs  classes 
distinctes.  Exemples  :  la  substance  et  la  quantité. 
La  substance  comprend  toutes  les  substances 
spirituelles  et  corporelles.  La  quantité  comprend 
toutes  les  quantités. 

Les  postprédicaments  sont  expliqués  après  les 
catégories.  Ce  sont  les  opposés,  la  priorité,  la 
simultanéité,  le  mouvement,  et  les  modes 
d'avoir. 

Les  homonymes  ou  équivoques  sont  les  êtres 
dont  le  nom  est  le  môme  et  la  définition  diverse, 
comme  «  animal  »  dit  d'un  homme  véritable  et 
d'un  homme  en  peinture. 

Les  synonymes  ou  univoques  sont  les  êtres 
dont  le  nom  et  la  définition  sont  les  mêmes, 
comme  «  animal  »  dit  de  l'homme  et  du  bœuf. 
En  tant  qu'amma/,  l'un  et  l'autre  a  la  même 
définition. 

Les  paronymes  ou  dénommés,  on  conjugués, 
tirent  d'un  autre   leur  dénomination,  maisdif- 
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fèrent  par  la  terminaison,  et,  dans  les  langues 
qui  ont  des  cas,  par  le  cas.  De  «  force  »  vien- 
nent ainsi  «  fort  »  et  u  fortement.  » 

Il  y  a  (les  mots  simples  et  incomplexes  : 
homme, bœuf  ;  et  des  propositions  composées  de 
plusieurs  termes.  Telle  est  la  division  des  choses 
qui  se  disent. 

Les  choses  qui  sont  ou  ne  sont  dans  aucun 
sujet  d'inhésion,  et  sont  dites  d'un  fujet  d'at- 
tribution, comme  homme,  animal,  et  toutes  les 
substances  universelles  ;  ou  sont  dans  un  sujet 
d'inhésion,  et  ne  sont  dites  d'aucun  sujet  d'at- 
tribution; ou  sont  dans  un  sujet  d'inhésion,  et 
sont  dites  d'un  sujet  d'attribution;  ou  ne  sont 
dans  aucun  sujet  d'inhésion,  et  ne  sont  dites 
d'aucun  sujet  d'attribution.  —  On  appelle  sujet 
d'attribution,  tout  ce  dont  une  autre  chose  est 
dite  dans  une  proposition  ;  et  sujet  d'iuhésion 
celui  en  qui  est  un  accident. 

I.  Ce  qui  est  dit  des  attributs  est  dit  égale- 
ment des  sujets.  II.  Les  choses  qui  sont  en  des 
genres  divers  ont  des  différences  diverses.  IH. 
Cependant  les  genres  subalternes,  dont  l'un  est 
contenu  sous  l'autre  dans  la  même  catégorie, 
ont  les  mêmes  différences  constituantes. 

Telles  sont  les  trois  règles. 

Chacun  des  simples,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
sont  dits  sans  conjonction,  signifie  ou  la  subs- 
tance, ou  la  quantité,  ou  la  qualité,  ou  la  rela- 
tion, ou  le  bien,  ou  le  temps,  ou  la  situation, 
ou  la  manière  d'être,  ou  l'action,  ou  la  passion. 
Ce  sont  là  les  dix  catégories,  qui,  par  elles- 
mêmes  et  prises  à  part,  ne  signifient  ni  vrai  ni 
faux,  parce  qu'elles  sont  de  simples  termes,  mais 
qui,  unies  dans  les  propositions,  font  les  affir- 
mations et  les  négations,  et  signifient  le  vrai  ou 
le  faux. 

La  substance  est  ou  particulière  et  première, 
ou  universelle  et  seconde. 

Tout  est  dans  les  substances  premières,  ou 
comme  dans  un  sujet  d'inhésion,  ou  comme 
dans  un  sujet  d'attribution.  Les  substances  pre- 
mières, étant  le  fondement  des  substances  se- 
condes et  des  accidents,  sont  donc  les  plus 
nobles,  et  les  supprimer,  c'est  tout  supprimer. 
La  première  propriété  de  la  substance  est  de 
ne  pas  être  dans  un  sujet  d'inhésion.  La  seconde 
est  d'être  dite  en  un  seul  sens  et  une  seule  ma- 
nière. La  troisième  est  de  signifier  un  sujet  dé- 
terminé. La  quatrième  est  de  n'avoir  pas  de 
contraire.  La  cinquième  est  d'être  ni  plus  ni 
moins  substance  qu'une  autre,  lorsqu'on  la 
compare  à  une  autre.  La  sixième  est  de  pouvoir 
recevoir  les  contraires  avec  un  changement 
réel  d'elle-même. 

La  quantité  est  discrète  ou  continue,  compo- 
sée de  parties  qui  ont  ou  qui  n'ont  pas  une 
situation  diCérente.  Rien  n'est  contraire  à  la 


quantité  ;  elle  reste  la  même,  elle  est  égale  ou 
inégale  à  une  autre. 

Les  relatifs  sont,  dans  tout  ce  qu'ils  sont,  dits 
des  autres,  ou, de  quelque  autre  manière,  se 
rapportent  aux  autres,  D'ovi  les  propriétés  sui- 
vantes: 1°  La  contrariété  convient  aux  relatifs, 
mais  pas  à  nous  ;  2°  Il  peut  y  avoir  du  plus  ou 
du  moins  dans  les  relatifs,  mais  pas  dans  tous  ; 
3°  Il  y  a  réciprocité  des  relatifs  ;  4°  Ils  ont  la 
simultanéité  de  nature,  mais  pas  tous  ;  3°  Les 
relatifs  se  manifestent  mutuellement. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  qualités  dont  chacune 
est  exprimée  par  deux  noms  :  1°  l'habitus  et  la 
disposition  ;  2°  la  faculté  et  l'imbécillité  ou  dé- 
bilité naturelle;  3"  la  qualité  passible  et  la 
passion  ;  4°  la  forme  et  la  figure.  —  Les  qua- 
lités peuvent  recevoir  le  contraire,  et  le  plus 
ou  le  moins  ;  c'est  par  elles  que  les  choses  sont 
dites  semblables  ou  dissemblables.  Dans  l'ac- 
tion et  la  passion,  il  y  a  la  contrariété,  et  aussi 
le  plus  ou  le  moins. 

Il  y  a  quatre  genres  d'opposés  :  les  relatifs, 
les  contraires,  les  privatifs,  et  les  contradic- 
toires. 

Si  un  contraire  est,  l'autre  n'est  pas  néces- 
sairement. Deux  contraires  ne  peuvent  pas  être 
en  même  temps  et  à  la  fois  dans  un  sujet  nu- 
mériquement le  même.  Le  sujet  des  contraires 
est  le  même  spécifiquement  ou  génériquement. 
Les  contraires  sont  dans  le  même  genre. 

Il  y  a  priorité  de  temps,  de  consécution, 
d'ordre,  de  dignité  et  de  cause. 

Il  y  a  simultanéité  de  temps,  de  nature,  ou 
de  division. 

Il  y  a  six  espèces  de  mouvement,  la  généra- 
tion, la  corruption,  l'accroissement,  la  décrois- 
sance, l'altération,  et  le  changement  de  lieu. 

L'avoir  a  huit  modes  :  1.  Comme  science; 
2.  Comme  grandeur;  3.  Comme  vêtement; 
4.  Comme  dans  une  partie,  ainsi  l'anneau  àl  la 
main;  3.  Comme  une  partie,  ainsi  la  main; 
6.  Comme  dans  un  vase  ;  7.  Comme  une  pos- 
session ;  8.  Gomme  une  cohabitation,  ainsi 
l'épouse. 

Nous  venons  de  résumer  à  grands  traits  le 
livre  des  Catégories  d'Aristote. 

L'abbé  Fretté. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  PARIS 

Distribution    des   médailles  et    récom- 
penses  pour  le  concours  de  1 87^. 

Hier  au  soir  a  eu  lieu,  dans  une  des  salles  de 
l'Université  catholique  de  Paris,  une  séance  se- 
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ennelle  pour  la  distribution  des  médailles  et 
écompenses  du  concours  de  ■1878.  Belle  et  utile 
éuuion,  qui,  au  milieu  des  anxiétés  et  des  me- 
laces  de  l'iicuie  présente,  a  laissé  dans  l'âme 
le  tous  ceux  qui  y  ont  assisté  un  profond  sen- 
iment  d'espoir  et  de  confiance  dans   l'avenir! 

Indépendamment  de  S.  Esc.  Mgr  Méglia, 
lonce  apostolique,  et  de  LL.  EEm.  les  cardi- 
laux  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen, 
[ui  présidait,  et  Guiberf,  archevêque  de  Paris, 
issislaient  à  la  séance  NN.  SS.  Bernadou,  ar- 
hevèque  de  Sens  ;  Langénieux,  archevêque  de 
teims  ;  Paulinier,  archevêque  de  Besançon  ; 
Richard;,  aridievèque  de  Larisse,  coadjuteur  de 
*aris;  de  la  Tour  d'Auvergne,  archevêque  de 
Jourges  ;  Baduel,  évêque  de  Saint-Flour  ;  Ba- 
aille,  évoque  d'Amiens;  Bécel,  évêque  de  V'an- 
les  ;  de  Briey,  évêque  de  Saint-Dié  ;  Cortet, 
vêque  de  Troyes  ;  Coullié,  évêque  d'Orléans  ; 
)avid,  évêque  do  Saint-Brieuc  ;  Foulon,  évêque 
le  Nancy;  Germain,  évêque  de  Coutances  ; 
îoux,  évêque  de  Versailles  ;  Hacquard,  évêque 
le  Verdun  ;  Hasley,  évêque  de  Beauvais  ;  Hugo- 
lin,  évêque  deBayeux;  Laborde,  évêque  de 
tlois  ;  Le  Breton,  évêque  du  Puy  ;  Lelong, 
vèque  de  Nevers  ;  Meignan,  évêque  de  Chàlons; 
iegnault,  évêque  de  Chartres  ;  Thomas,  évêque 
e  la  Rochelle,  et  Mgr  Taliani,  auditeur  de  la 
fonciature. 

Sur  l'estrade  avaient  piis  place  aussi  tout  le 
orps  des  professeurs  de  l'Université  et  un  cer- 
lin  nombre  d'ecclésiastiques. Dans  l'assemblée, 
n  remarquait, mêlés  aux  élèves  de  l'Université, 
a  plupart  de  ces  hommes  d'élite  que  l'on  est 
ùr  de  rencontrer  dans  toute  réunion  où  il  s'agit 
l'uu  intérêt  chrétien  et  français. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  de 
1.  Tabbé  Conil,  vice-recteur,  relatif  à  la  ré- 
ente fondation  du  séminaire  annexé  à  l'Uni- 
ersité.  M.  le  vice-recteur  a  raconté  toutes  les 
entalives  faites  à  Paris  depuis  plus  d'un  demi- 
iêcle,  sous  divers  gouvernements,  pour  fonder 
ne  école  de  hautes  études  ecclésiastiques, 
'outes  ces  tentatives  ont  échoué,  a-t-il  dit  jus- 
ement,  parce  que  l'on  négligeait  trop  de  s'ap- 
uyer  sur  la  Pierre  eu-dehors  de  laquelle  il  était 
QQpossible  de  bâtir  solidement  Aujourd'hui 
race  à  Dieu,  le  Concile  du  Vatican  a  emporté 
3s  derniers  restes  des  erreurs  gallicanes,  et 
ous  avons  droit  d'espérer  que  la  nouvelle  i'on- 
ation,  régulièrement  et  canoniquement  com- 
lencée,  n'attendra  pas  de  trop  longues  années 
on  couronnement. 

Après  ce  discours,  M.  Cauviêre,  professeur 
e  di'oit  romain,  a  lu  le  rapport  sur  le  concours 
t  sur  les  travaux  de  la  Faculté  de  droit.  Ce 
apport  a  été  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt, 
^es  travaux  des  jeunes  concurrents  y  étaient 
ppréciés  avec  une    sagacité  et  une   finesse 


pleine  d'esprit,  et,  en  même  temps,  avec  une 
justesse  et.une  autorité  de  jugement  vraiment 
magistrales.  Ce  n'étaient  pas  de  simples  encou- 
ragements, ou  des  compliments  et  un  éloge 
banal  ;  c'était  la  leçon  du  maître  qui  distribue, 
avec  une  justice  irréprochable,  l'approbation 
qui  encourage  et  la  critiijue  qui  redresse. 

Après  ce  rapport,  les  lauréats  ont  reçu  de  la 
main  de  NN.  SS.  les  évêques  les  médailles  et 
récompenses  qui  leur  étaient  accordées.  Puis 
M.  l'abbé  Demimuid,  professeur  de  littérature 
française,  a  présenté  un  rapport  sur  les  travaux 
de  la  Faculté  des  lettres,  rapport  d'une  forme 
très-littéraire,  émaillé  de  citations  et  de  traits 
dont  le  sel  et  l'à-propos  ont  souvent  provoqué 
le  sourire  et  les  applaudissements  de  l'assem- 
blée. On  n'a  pas  m(jios  applaudi  le  rapport  sur 
les  travaux  de  la  FacuUé  des  sciences,  fait  par 
M.  de  Lapparent,  professeur  de  géologie  et  de 
minéralogie.  Tous  les  assistants  ont  appris  avec 
bonheur  que,  pour  les  appareils  scientifiques, 
cabinet  de  physique,  laboratoire  de  chimie, 
collections  minéralogiques,  etc.,  l'Université  de 
Paris  était  déjà  parvenue  à  la  hauteur  de  tous 
les  établissements  rivaux. 

Enfin,  Mgr  Bernadou,  archevêque  de  Sens, 
a  pris  la  parole.  Il  a  appelé  d'abord  nos  re- 
gards sur  l'avenir.  Malgré  les  prophètes  do 
malheur  trop  faciles  à  s'eÛ'rayer,  malgré  les 
menaces  de  gens  qui  songent  ânous  redemander 
une  liberté  qui  nous  a  coûté  tant  de  peine  à 
conquérir,  appuyés  sur  Dieu,  nous  croyons 
fermement  que  l'avenir  lui  appartient. Evêques, 
prêtres,  laïques  catholiques,  nous  sommes 
citoyens  français,  et  nous  avons  droit  à  place 
entière  au  soleil  de  la  liberté  ! 

Mgr  Bernadou  a  établi  ensuite,  avec  une  heu- 
reuse éloquence,  une  grande  force  de  logique 
et  une  admirable  netteté  de  parole,  l'existence 
chrétienne  et  la  nécessité  d'un  enseignement 
qui  conserve  la  vie  chrétienne  dans  l'àme  de 
la  jeunesse,  d'un  enseignement  qui  nous  rende 
ces  hommes  de  foi,  ces  grands  caractères,  ces 
fortes  convictions  dont  l'absence  est  le  grand 
mal  qui  perd  notre  France. 

Après  que  les  applaudissements  soulevés  par 
ce  discours  ont  cessé,  l'assemblée  a  reçu  à  ge- 
noux la  bénédiction  des  évêques  présents. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

LA  LUTTE  DÉII.N'ITIVE  DE  L'ÉCLAIRAGE  PAR  LE  GAZ 
PERFECTIONNÉ,  ET  DE  L'ÉCLAIRAGE  FAR  LES  APPA- 
REILS ÉLECTaO-MAGNÉTIOUES. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  vieiit  de  voter, 
à  ce  sujet,   une  proposition  importante,  dont 
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nous  allons  tous,  habitants  de  Paris,  être  ap- 
pelés à  juger  les  résultats  durant  toute  cette 
année  187!). 

Voici  d'abord  les  termes  de  ce  vote  : 

«  Art.  1".  —  M.  le  préfet  de  la  Seine  est  au- 
torisé à  traiter  avec  la  Société  générale  d'élec- 
tricité pour  uu  éclairage,  à  litre  d'essai  et  pour 
une  année,  à  partir  du  lo  janvier  prochain, 
sur  les  points  suivants  :  i"  avenue  de  l'Opéra, 
place  de  l'Opéra  et  place  du  Théâtre-Français  ; 
2"  place  de  la  Bastille  ;  3°  un  pavillon  des  Halles 
centrales,  dont  le  choix  est  laissé  à  l'adminis- 
tration. 

«  Art.  2.  —  L'éclairage  électrique  est  auto- 
risé sur  les  points  sus-désignés,  à  la  condition 
que  la  ville  de  Paris  ne  sera  point  tenue  de  le 
payer  à  un  prix  supérieur  à  30  centimes  par 
foyer  et  p:ir  heure,  et  dans  la  limite  d'une  dé- 
pense de  33,000  francs  à  prélever  sur  le  crédit 
inscrit  au  chapitre  24,  article  unique.  (Ré- 
serve du  budget  de  1879.) 

«  Art.  3.  —  M.  le  préfet  de  la  Seine  est  éga- 
lement autorisé  à  traiter  avec  la  Compagnie 
parisienne  du  gaz,  pour  un  éclairage  perfec- 
tionné à  titre  d'essai  et  pendant  une  année, 
à  partir  du  lo  janvier  prochain,  sur  les  points 
suivants  :  1°  rue  du  Quatre-Septembre  ;  2o  place 
du  Cliàteau-d'Eau;  3°  un  pavillon  des  Halles 
centrales,  dont  le  choix  est  également  laissé  à 
l'administration. 

«  La  commission  proposait,  en  outre,  de  ne 
payer  chaque  mètre  cube  de  gaz  consommé 
en  excédant  de  la  consommation  normale  ac- 
tuelle qu'à  raison  de  5  centimes.  Mais  la  Compa- 
gnie du  gaz  a  ofïert  de  fournir  gratuitement  cet 
excédant  de  gaz.  La  Compagnie  fournirait  éga- 
lement les  nouveaux  appareils,  seulement  la 
Ville  s'engagerait,  dans  le  cas  où  elle  adopte- 
rait l'éclairage  au  gaz  perfectionné,  à  racheter 
ces  appareils.  Sur  quoi,  le  Conseil  donne  acte 
à  la  Compagnie  parisienne  du  gaz  de  Toflrc  par 
elle  faite  de  fournir  gratuitement  l'excédant  de 
gaz  nécessaire  aux  essais,  et  aussi  de  l'olfre  de 
fournir  des  appareils  perfectionnés,  sauf  à  être 
remboursée  de  leur  valeur,  dans  le  cas  où, 
après  essai,  ces  appareils  auront  été  définiti- 
vement adoptés.  » 

Et  le  tout  a  été  voté. 

L'objet  de  cet  article  est  de  faire  comprendre 
ce  vote  dans  son  application  scientifique  et  in- 
dustrielle. 

Quel  est  d'abord  ce  gaz  perfectionné  dont  il 
est  question  et  qui  va  se  trouver  mis  eu  lutte 
solcunelle  avec  la  lumière  électrique  de  M.  Jo- 
blochkofi"?  Nous  eu  avons  parlé  dans  un  ou  même 
plusieurs  articles  spéciaux,  et  la  dernière  fois, 
à  l'occasion  du  procédé  de  division  du  soleil 
électrique  de  M.  Jablochkoff,  nous  avions  pris 
un  peu  vite  peut-être  le  pas  de  devant  en  chan- 


tant un  air  funèbre  à  ce  gaz  perfectionné  devant 
l'apparition  du  procédé  nouveau  d'éclairage 
par  l'électricité.  On  pourrait  dire,  au  lieu  de 
fjaz  perfectionné,  gaz  oxygéné;  car  le  moyen  par 
lequel  il  est  perfectionné  consiste  dans  l'addi- 
tion d'un  courant  d'oxygène  au  courant  du 
gaz  ordinaire.  L'auteur  du  perfectionnement 
a,  en  effet,  découvert  un  moyen  économique 
de  fabrication  en  grand  du  gaz  oxygène  ;  à 
l'aide  de  ce  moyen,  il  en  établit  des  fabriques 
considérables,  et,  par  des  gazomètres  comme 
ceux  du  gaz  ordinaire,  il  en  pousse  la  quantité 
convenable  dans  des  canaux  ajoutés  à  ceux  du 
précédent.  Ces  canaux,  quand  la  canalisation  en 
est  faite,  aboutissent  aux  becs  ;  dans  ces  becs 
mêmes,  se  fait  un  mélange  des  deu.v  gaz  (oxy- 
gène et  hydrogène  carburé),  et  ce  mélange,  en 
s'enflammant,  produit  une  lumière  magnilique, 
pure,  sans  fumée,  d'un  éclat  céleste,  ne  gênant 
pas  les  yeux,  et  dont  la  splendeur  efface  com- 
plètement les  lumières  du  gaz  hydrogêne  non 
additionné  d'oxygène. 

Cet  eflet  était  connu  en  physique  depuis 
longues  années,  mais  le  gaz  oxygène  était  trop 
cher  pour  qu'on  put  l'employer  à  un  tel  usage  ; 
il  était,  par  conséquent,  relégué  dans  les  labo- 
ratoires de  physique  et  de  chimie;  mais  un  in- 
venteur de  nos  provinces  trouva  le  moyen,  dont 
nous  venons  de  parler,  de  le  fabriquer  écono- 
miquement et  en  grand,  il  y  a  quelques  années, 
et,  dès  lors,  ce  gaz  fut  rendu  applicable  pour 
l'industrie  de  l'éclairage  des  villes.  On  en  fit  de 
magnifiques  essais  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Paris,  sur  les  boulevards  et  ailleurs; 
on  crut,  à  ce  moment,  que  le  gaz  perfectionné 
par  l'addition  de  l'oxygène  allait  faire  rentrer 
sous  terre  le  gaz  ordinaire,  couvert  de  honte, 
mais  il  fallait,  pour  l'employer,  une  canalisation 
nouvelle  ajoutée  à  l'ancienne,  afin  de  porter  les 
courants  d'oxygène,  à  côté  des  anciens  canaux, 
jusqu'aux  becs  éclairants;  et  la  Compagnie  du 
gaz,  reculant  devant  une  dépense  aussi  consi- 
dérable, se  refusa  au  perfectionnement,  et  sa- 
crifia ainsi  l'intérêt  du  progrès  et  du  public  à 
celui  de  ses  actionnaires.  Ce  fut  la  seule  raison 
pour  laquelle,  tout  en  resta  au  simple  essai  dont 
nous  venons  de  parler. 

Mais,  voici  que  depuis  une  année,  M.  Jabloch- 
koQ  a  produit  son  éclairage  par  l'électricité, 
dont  nous  allons  donner  encore  quelques  ex- 
plications nouvelles,  et  l'effet  en  a  paru  si  ad- 
mirable qu'aussitôt  la  Compagnie  du  gaz  s'est 
crue  perdue  et  a  proposé  d'en  revenir  au  gaz 
perfectionné  par  l'oxygène,  s'oBrant  de  faire 
elle-même  les  dépenses  de  canalisation  qu'elle 
avait,  jadis,  si  dédaigneusement  refusées  ;  la 
concurrence  élevée  par  l'électricité,  dont  elle  ne 
se  doutait  pas  alors,  l'avait  rendue  enfin  rai- 
sonnable. 
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Et  voilà  l'eiplication  scientifico-industrielle 
les  articles  relatifs  au  gaz  perfectionné  rlu  vote 
lu  Conseil  municipal  de  Paris,  qu'on  vient  de 
ire. 

Parlons  maintenant  du  procédé  Jablochkoff, 
lar  l'électricité. 

Pour  obtenir  la  lumière  électrique  diffusion- 
lée  comme  l'obtient  M.  Jablochkoff,  il  faut. 

1°  Un  ou  plusieurs  appareils  électro-magné- 
iqucs,  c'est-à-dire  composes  d'un  aimant  et 
l'un  fer  doux,  lesquels  tournent  rapidement 
'un  sous  l'autre,  soit  l'aimant  sur  le  fer  doux, 
oit  le  fer  doux  fous  l'aimant;  la  machine  élec- 
ro-mngnétique  dite  Gramme  répond  bien  aux 
ouditions  exigées  pour  le  résultat  demandé. 

2"  Une  force  motrice  quelconque  imprimant 
e  mouvement  de  rotation  très-rapide;  ce  peut 
itre  une  machine  à  vapeur  ou  une  machine  à 
;az;  par  exemple,  la  machine  dite  Lenoir, 
aquelle  comporte  la  force  de  4  chevaux-vapeur, 
)eut  suffire  assez  souvent. 

3"  Des  fds  conducteurs  conduisant  les  courants 
:lectro-map;nétiques  de  l'appareil  producteur  — 
oit  la  machine  Gramme  —  aux  becs  dits  bou- 
cles qui  doivent  devenir  des  foyers  lumineux, 
chaque  fois,  en  effet,  que  l'aimant  passe  sous  le 
ér  doux  ou  vice-versa,  une  impressiou,  une 
ispèce  de  sensation,  est  déterminée  dans  le  lil, 
'X  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  courant.  Ce  cou- 
an  t  est  transmis  le  long  du  Cl  conducteur 
usqu'au  foyer  lumineux. 

40  Des  bougies  ou  becs,  c'est-à-dire  des  points 
luxquels  aboutissent  les  courants,  et  dans  les- 
juels  les  électricités  de  pôle  contraire,  en  se 
•éunissant,  produisent  l'arc  lumineux  qui  cons- 
itue  le  soleil  électrique. 

L'appareil  électro-magnétique  employé  ac- 
:uellemenl  le  long  de  l'avenue  do  l'Opéra  est  la 
nachine  Gramme;  cette  machine  renferme  un 
ilectro-aimant  en  forme  d'anneau,  lequel  trans- 
net  ses  courants  à  une  autre  machine  dite 
nachine  à  lumière.  Le  mouvement  de  ces  ma- 
■hiues  est  de  600  tours  par  minute,  et  les  bobines 
lont  au  nombre  de  8,  en  sorte  que  les  courants 
;ont  transmis  8  X  600  ou  4,800  fois  dans  un 
iens  et  autant  de  fois  en  sens  contraire. 

La  force  motrice  produit  une  force  de  20chc- 
/aux-vapeur  pour  16  foyers  ou  bougies  et,  par 
îonséquent,  une  force  de  1  1/4  cheval-vapeur  par 
Dougie.  —  On  espère  réduire,  d'après  des  expé- 
riences récentes,  la  force  nécessaire  à  un  cheval- 
icapeur  pour  trois  foyers  ou  bougies.  Le  prix 
l'un  cheval-vapeur  pour  une  heure  est  de 
55  centimes. 

Les  conducteurs  consistent  en  un  câble  de 
sept  fils  de  laiton  noyés  dans  de  la  gutta-percha 
recouverte  de  caoutchouc,  puis  d'une  toile  im- 
perméable. Ils  sont,  ainsi  enveloppés,  étant  à 


l'abri  de  l'humidité,  logés  dans  des  conduits  de 
poteries  bieu  jointoyés  au  ciment. 

Chaque  bougie  est  formée  d'une  languette 
faite  d'une  composition  de  plâtre  et  de  sulfate 
de  baryte,  laquelle  sert  d'intermédiaire  entre 
deux  petites  lames  de  charbon  justa-posées  de 
chaque  côté.  Une  armature  placée  à  la  base  est 
disposée  de  manière  à  déterminer  l'afflux  des 
courants  positif  et  négatif  sur  la  pointe  des 
lames  de  charbon.  Il  résulte,  du  concours  des 
deux  courants  sur  ces  pointes  de  charbon,  la 
formation  de  l'arc  lumineux  d'une  pointe  à 
l'autre,  arc  persistant  autant  que  dure  la  bougie 
et  aussi  longtemps  qu'aucun  arrêt  ne  se  pro- 
duit dans  les  courants. 

Par  suite  de  la  nécessité  de  la  permanence 
des  mêmes  conditions,  il  peut  arriver  qu'il  y 
ait  extinction.  D'abord,  il  y  aurait  toujours 
extinction  de  chaque  bougie  toutes  les  i  h.  et 
40  m.,  parce  que  chacune  s'use  avec  ce  temps 
d'activité;  la  lame  de  charbon  ne  durant  pas 
davantage,  mais  on  obvie  à  cet  inconvénient, 
au  moyen  d'un  commutateur  qui,  jouant  méca- 
niquement^ remplace  la  bougie  usée  par  nue 
bougie  neuve  mise  en  place  pour  cet  effet. 
C'est  ainsi  qu'en  employant  quatre  bougies  qui 
se  succèdent,  on  fait  durer  chaque  foyer  pen- 
dant sept  heures.  Mais  on  conçoit  que  des  ar- 
rêts puissent  se  produire  soit  dans  les  trans- 
missions du  courant, soit  dans  la  force  motrice, 
soit  dans  tout  autre  détail,  et,  dans  ce  cas,  il  y 
a  extinction,  soit  totale,  soit  partielle,  selon 
que  la  cause  s'adresse  atout  le  mécanisme  ou  à 
une  partie,  comme  à  une  bougie  seulement,  ou 
à  quelques  bougies  à  la  fois.  Ou  travaille  à 
guérir  les  causes  de  ces  extinctions,  et  plus  on 
y  travaille,  plus  on  y  réussit.  On  n'est  pour- 
tant pas  encore  arrivé  à  la  perfection  sous  ce 
rapport,  et  il  reste  des  progrès  encore  à  réa- 
liser. 

x\u  reste,  M.  Jablochkoff  arrive  â  diviser  le 
soleil  électrique,  en  ce  sens  qu'ayant  établi  un 
certain  nombre  de  ces  bougies,  comme  une 
douzaine, par  exemple,  le  long  d'un  même  cou- 
rant élcctro-magnétiiiue,  lequel  est  double, 
c'est-à-dire  ayant  son  fil  partant  du  pôle  positif 
et  son  fil  partant  du  pôle  négatif,  il  détermine 
sur  chaque  bougie,  en  faisant  arriver  à  la  fois 
les  deux  pôles  sur  le?  deux  charbons  qui  la 
composent,  l'arc  lumineux,  sans  que  pour  cela 
le  courant  cesse  de  se  propager  jusqu'à  la  bou- 
gie suivante,  où  il  allumera  son  foyer,  et 
ainsi  de  suite.  Il  faut  dire  seulement  que  chaque 
bougie  dépense  sa  part  de  force,  et  que,  si 
l'on  en  fait  allumer  beaucoup,  la  vertu  éclai- 
rante de  chacune  diminue  chaque  fois  d'au- 
tant, tant  qu'enfin,  si  l'on  faisait  s'allumer  des 
bougies  indéfiniment  le  long  d'un  même  cou- 
rant, produit  d'une  même  source  d'électricité, 
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on  finirait  par  épuiser  tellement  ia  force  origi- 
nelle que  le  courant  n'aurait  plus  que  la  vertu 
de  faire  passer  au  rouge  simple,  non  lumineux 
les  lieux  pointes  des  lames  de  charbon.  — 
Quoi  de  plus  naturel,  du  reste?  S'il  en  était 
autrement,  on  ferait  donc  quelque  chose  avec 
rien  ! 

M.  Jablochkoff  achève  de  disséminer  la  lu- 
mière de  chacun  de  ses  arcs  lumineux  ou  becs, 
en  les  entourant  d'un  globe  de  verre  dépoli, 
qui  en  fait  un  centre  éclairant  de  la  grosseur 
d'un  petit  ballon  d'environ  un  pied  ou  un  pied 
et  demi  de  diamètre. 

Après  avoir  fait  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  l'un  et  l'autre  système,  il  nous 
reste  à  exposer  en  quoi  consistera  l'épreuve  de 
confrontation  publique  qu'on  va  leur  faire  subir 
cette  année  dans  les  lieux  de  Paris  les  plus  fré- 
quentés du  public,  et  les  plus  propres  à  faire 
ressortir  le  vainqueur  dans  une  pareille  lutte. 

Voici  celte  lutte  : 

I.  On  va  éclairer  toutes  les  nuits  par  le  sys- 
tème électrique  de  M.  Jablochkofif,  ainsi  que 
cela  a  lieu  depuis  quelque  temps,  l'avenue  de 
l'Opéra  et  ses  accessoires,  place  de  l'Opéra  et 
place  du  Théâtre-Français,  d'une  part,  et  par 
le  gaz  perfectionné  la  rue  du  Quatre-Seplembre, 
afin  que  la  foule  puisse  faire  la  comparaison. 

II.  Ou  va  établir  la  même  lutte  expérimen- 
tale entre  les  deux  systèmes,  pour  l'éclairage 
électrique,  place  de  la  Bastille,  et  pour  le  gaz 
perfectionné,  place  du  Château-d'Eau. 

III.  On  va  enfin  donner  à  juger  les  deux 
éclairages  entre  deux  pavillons  des  Halles  cen- 
trales, qui  sont  encore  à  déterminer  par  l'ad- 
ministration, l'un  devant  être  illuminé  par 
l'électricité  et  l'autre  par  le  gaz  additionné 
d'oxygène. 

Le  peuple  de  la  capitale  aura  Tannée  entière 
pour  porter  son  jugement.  C'est  assurément  le 
moyen  d'arriver  à  ne  pas  se  tromper  dans  le 
choix  qui  sera  fait,  en  décision  définitive,  et 
nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  mieux 
favoriser  le  progrès  sur  cette  question  en  litige. 

Nous  sera-t-il  permis  maintenant  de  hasarder 
une  prédiction? 

Quel  sera  le  vainqueur,  dans  cette  lutte  ho- 
mérique ?  Sera-ce  le  gaz  ou  le  fluide  électro- 
magnétique? 

Nous  ne  craignons  pas  de  prophétiser  que 
l'avenir  donnera  !e  prix  définitif  au  fluide  élec- 
trique. Il  est  clair  pour  nous  qu'à  tous  les 
points  de  vue  et  même  à  celui  de  l'économie, 
ce  sera  l'électricité  qui  aura  un  jour  l'honneur 
d'éclairer  non-seulement  toutes  les  villes  du 
monde,  mais  aussi  tous  les  ateliers.  Ce  sera  ce 
fluide  mystérieux  qui  versera  sa  lumière  sur  la 
surface  de  notre  planète,  et  mettra  ainsi  le  sé- 
jour de  l'humanité  dans  une  concurrence  digne 


de  sa  grandeur  avec  l'éclairage  des  cieux.Nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  d'avance  ce  pre- 
mier point. 

Mais,  si  l'on  veut  que  nous  prédisions  quel 
sera  le  vainqueur  immédiat  dans  la  lutte  même 
de  l'année  1879,  nous  serons  moins  affîrmatif. 

Il  ne  s'agira  pas  seulement  de  savoir  quel 
sera  le  plus  magnifique  éclairage,  il  s'agira 
encore  de  se  prononcer  sur  la  question  d'éco- 
nomie, sur  celle  de  la  régularité  de  la  lumière, 
sur  la  facilité  du  procédé,  sur  celle  du  pouvoir 
éclairant  relativement  à  l'étendue  éclairée.  Or, 
ces  questions  ne  seront  pas  faciles  à  résoudre; 
par  exemple  l'unité  de  comparaison  que  l'on 
prend,  en  fait  de  lumière,  est  celle  d'une  lampe- 
carcel  brûlant  42  grammes  d'huile  épurée  à 
l'heure  et  équivalent  à  un  bec  de  gaz  ordinaire 
dit  bec  de  ville,  et  10  centièmes  ;  il  faudra  com- 
parer les  pouvoirs  éclairants  sur  cette  donnée 
commune.  Jusqu'à  présent,  d'après  les  expé- 
riences faites  par  MM.  Th.  Lévy  et  Le  Blanc, 
une  bougie  JabloclikofT  équivaut,  déduction 
faite  de  la  lumière  perdue,  à  12  carcels,  10  cent, 
pour  l'éclairage  du  sol,  tandis  qu'un  bec  de 
l'ille,  à  gaz  ordinaire,  n'équivaut  qu'à  1  carcel, 
10  cent.  Cela  donnerait  un  grand  avantage  à 
l'électricité,  mais  la  Compagnie  du  gaz  objecte 
qu'avec  le  gaz  perfectionné,  on  arrive  à  un  ré- 
sultat bien  supérieur,  et  elle  s'est  oflerte  à  sou- 
tenir la  lutte  par  des  perfectionnements  nou- 
veaux de  plusieurs  espèces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  dire  que  l'é- 
clairage par  le  gaz  mélangé  d'oxygène  est  un 
magnifique  éclairage,  qui  semble  ne  laisser  rien 
à  désirer,  et  cous  n'oserions  affirmer  qu'à 
cause  de  sa  régularité — iln'est  point  sujet  aux 
extinctions  subites — on  ne  le  préférera  pas  tout 
d'abord  à  son  rival,  tout  destiné  que  soit  ce- 
lui-ci à  devenir  son  vainqueur  définitif  dans 
l'avenir.  Le  Blanc. 
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Cotisation  des  chanoines  des  basiliques  patriarcales 
pour  le  Denier  de  Saint-Pierre.  —  Réformes  dans 
l'administration  de  la  Dalerie.  —  Audience  du  pape 
à  Mgr  Besson,  —  Vente  des  objets  ayant  appartenu 
à  Pie  IX.  —  M.  Grévy,  président  de  la  République. 
—  M.  Gambetta,  président  de  la  Chambre  des  dé- 
pulés.  —  Intervention  des  catholiques  italiens  dans 
les  alTaires  publiques,  —  Résolutions  pratiques  du 
congrès  de  Bergame.  —  Congrès  catholique  de  Tu- 
rin, —  La  persécution  religieuse  en  Autriche.  — 
Comment  se  vengent  les  congréganistes, 

Paris,  1"  février  1879. 

Sonie.  —  Le  Saint-Père,  justement  préoc- 
cupé de  la  situation  violente  créée  au  Saint- 
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iège  par  la  révolution,  et  d'autant  plus  pénible 
l'elle  se  prolonge  davantage  et  que  les  besoins 
ixquels  il  faut  subvenir  sont  plus  nombreux, 
oit  opportun  de  rechercher,  avec  l'esprit  de 
'évoyance  qui  le  distingue,  les  moyens  les 
us  aptes  et  les  plus  équitables  pour  assurer, 
us  le  rapport  matériel,  le  libre  et  fécond 
:ercice  de  son  suprême  ministère.  C'est  dans 

but  qu'il  vient  d'iuviîer  les  chanoines  des 
isiliques  patriarcales  à  subvenir  aussi  large- 
ent  qu'ils  le  pourraient  à  la  prospérité  des 
andes  œuvres  dont  le  Denier  de  Saint-Pierre 
t  l'unique  soutien.  Cependant  aucune  taxe  n'a 
3  imposée,  ainsi  que  l'ont  dit  faussement  les 
uruaux  sectaires,  aux  titulaires  des  bénéfices 
noniaux.  Le  Saint-Père  a  simplement  adressé 
X  chapitres  des  quatre  grandes  basiliques 
le  lettre  dans  laquelle  il  les  invite  à  flxer  eux- 
îmes,  selon  leur  gré,  une  ofl'rande  collective 
régulière  pour  tout  le  temps  que  durera  la 
uation  présente. 

Afin  d'amener  aussi  les  fidèles  à  contribuera 
5  offrandes,  S.  Em.  le  cardinal  Monaco  La 
letta,  vicaire  géuérél  de  Sa  Sainteté,  a  pres- 
t  que  l'on  fasse  une  quête  générale  dans 
ites  les  églises  de  Rome  le  2  février,  fête  de 
purification  de  la  sainte  Vierge. 
j'est  dans  le  même  but  de  pourvoir  aux  be- 
ns  du  Saint-Siège  que  le  Pape,  tout  en  se- 
irant  avec  une  générosité  admirable  les 
vres  qui  ont  pour  but  le  soulagement  des 
ivres,  l'instruction  de  la  jeunesse,  la  splen- 
ir  du  culte,  etc.,  juge  en  même  temps  né- 
saire  d'introduire  toutes  les  économies 
isibles  dans  l'administration  du  palais  apos- 
ique  et  dans  le  service  des  congrégations 
naines.  Mais,sur  ce  point  encore, la  vérité  est 
laturée  par  les  mauvais  journaux.  Ils  ont 
nté,  par  exemple,  toutes  sortes  de  faussetés 

les  réformes  très-simples  et  très-utiles  que 
'ape  a  introduites  dans  la  Daterie.  Cette 
grégation,  spécialement  chargée  de  l'expé- 
on  des  bulles  et  des  dispenses,  employait 
ore  pour  tous  les  documents  de  quelque 
jortance  Fancieune  écriture  gothique,  autre- 
at  dite  longobarda  ou  scrittura  boUalica.  En 
me  temps, elle  faisait  usage  pour  ces  mêmes 
uments  du  sceau  de  plomb,  ce  qui  entraînait 
jours  une  surtaxe  relativement  forte,  pour 
X  à  qui  le  document  était  destiné.  De  plus, 
riture  bollatica  était  toujours  accompagnée 
:e  autre  copie  en  écriture  courante,  ce  qui 
ait  double  emploi  et  compliquait  le  service 
îctle  congrégation.  Or,  le  Saint-Père,  par 
motu  proprio,  a  aboli  l'emploi  de  l'écriture 
iique  et  il  a  ordonné  que  l'on  n'appliquât 
)rmais  le  sceau  de  plomb  et  la  taxe  qui  s'en- 

qu'aux  documents  de  première  importance, 
[gr  Besson,  évéque  de  Nîmes,  qui  se  trouve 


en  ce  moment  à  Rome,  a  reçu  du  Saint-Père 
l'accueil   le    plus   affectueux.    A   l'exemple  de 
Mgr  Pie,  l'évoque  de  Nimes  a  offert  au  Pape  ses 
œuvres,   qui    forment    quatorze   volumes.    Sa 
Sainteté  lui  a  parlé  alors  des  conférences  qu'il 
avait  prèchées  à  la  métropole  de  Besançon,  et 
de  ses  diverses  puljlications,  comme  d'autant 
de  services  rendus  à  l'Eglise.   Elle  a  eu  aussi 
des  paroles  de  louanges  pour  le   clergé  et  les 
fidèles  du  diocèse  de  Nimes,  dontle  dévouement 
au  Saint-Siège  s'est  manifesté  tant  de  fois  et  se 
manifeste   encore   par   d'abondantes  otfraades 
pour  le  Denier  de  Saint-Pierre.  Le  conseil  mu- 
nicipal de  Nîmes  avait  chargé  Mgr  Besson  de 
déposer  aux   pieds    du   Souverain-Pontife   les 
vœux  et  les  hommages  de  la  ville.  Léon  XIII  a 
été  vivement  touché  de  cet  acte,  et  il  s'est  écrié, 
comme  l'avait  fait  Pie  IX  dans  une  circonstance 
analogue  :  «  Voilà   un    peuple   incomparable  ! 
voilà  une  cité  qui  peut  servir  d'exemple  à  toutes 
les  autres  !  »  Léon  XIII  s'est  également  plu  à 
féliciter  Mgr  Besson  de  la  création  de  ses  nom- 
breuses maîtrises,  qui  lui  donnent  de  si  Justes 
espérances  pour  le  recrutement  de  son  clergé. 
Puis  il  a  fait  une  fois  de  plus  l'éloge  de  notre 
séminaire  français  à  Rome,  en  a  nommé   les 
directeurs  pour  signaler   leur  science  et  leur 
bonté,  et  pour  marquer  ainsi  la  place  d'hon- 
neur que  des  mérites  solides  leur  ont  assurée 
dans  ses  sentiments. 

Les  objets  que  Pie  IX  avait  reçus  à  titre  de 
présents  personnels,  ou  qni,  de  tout  autre  ma- 
nière, formaient  sa  propriété,  comiae  ayant 
servi  à  son  usage,  sont  en  ce  moment  mis  en 
vente  au  Vatican.  Les  prix  en  sont  fixés  à  chaque 
objet,  et  le  public,  qui  en  fait  la  demande,  est 
admis  régulièrement  à  cette  vente  le  mardi  et 
le  vendredi  de  chaque  semaine.  Li  prorluit  en 
est  destiné  à  des  œuvres  saintes,  conformément 
aux  intentions  que  le  Pape  Pie  IX  a  laissées  à 
ses  exécuteurs  testamentaires,  qui  sont  les 
EEmes  cardinaux  Mertil,  Borromeo  et  Simeoni. 

Fï-asice.  —  On  lit  dans  le  Journal  officiel  : 

«  Versailles.  30  janvier.  —  M.  le  maréchal 
de  Mac  Mahon,  duc  de  Magenta,  a  adressé  au- 
jourd'hui sa  démission  à  MM.  les  présiients 
du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Députés.  Les 
Chambres  ont  donné  acte  de  la  démission  et  se 
sont  réunies  à  quatre  heures  et  demie  dans  la 
salle  de  la  Chambre  des  Députés  en  Assemblée 
nationale,  à  l'effet  de  nommer  un  nouveau  pré- 
sident de  la  République. 

«  M.  Jules  Grévy,  président  de  la  Chambre 
des  Députés,  a  été  élu  président  de  la  Répu- 
blique par  563  voix  sur  7)3  votants. 

«  Après  la  proclamalion  du  vote,  le  conseil 
des  ministres  a  porté  à  M.  Grévy  le  procès-ver- 
bal de  la  séance  constatant  sa  nomination. 
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«  Les  ministres  ont  remis  entre  les  mains  du 
nouveau  président  leur  démission  et  celle  des 
sous-secrétaires  d'Etat.  Il  les  a  priés  de  garder 
leurs  fonctions  pour  l'expédition  des  affaires.  » 

Voici,  sur  le  nouveau  président  de  la  Répu- 
blique quelques  détails  liiographi  jues  que 
nous  empruntons  au  Monde. 

François-Panl-Jules  Grévy  est  né  le  13  août 
1813,  à  Mont-sous-Vaudrey  (Jura),  d'une  fa- 
mille de  cultivateurs.  Après  avoir  fait  son  droit, 
il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris  et  y  con- 
quit une  certaine  autorité.  La  Républiiiue  de 
1848  le  nomma  commissaire  pour  le  départe- 
ment du  Jura,  où  il  fut  élu  représentant  du 
peuple.  A  l'Assemblée,  il  devint  vice-président 
et  vola  avec  la  Gauche  républicaine.  Ce  qui 
donna  naissance  à  sa  réputation  politique  est 
un  amendement  qui  porte  dans  l'histoire  le 
nom  (ïamendement  Grévy,  et  qui  aviit  pour  but 
de  supprimer  la  présidence  de  la  République. 
M.  Grévy  considérait  alors  cette  fonction  comme 
un  rouage  inutile  et  dangereux.  Cet  amende- 
ment, soutenu  par  la  Montagne  et  la  Gauche 
radicale,  fut  repoussé.  M.  Grévy  fit  aussi  partie 
de  l'Assemblée  législative  et  vota  contre  la  po- 
litique du  prince-président.  Au  coup  d'Etat,  il 
rentra  dans  la  vie  privée  et  se  remit  à  plaider. 
En  1868,  les  électeurs  du  Jura  le  renvoyèrent 
au  Corps  législatif.  Réélu  on  18G9,  il  prononça 
plusieurs  discours,  dont  le  moi:is  oublié  était 
dirigé  contre  une  proposition  d'abroger  les  lois 
d'exil  portées  contre  les  princes  d'Orléans,  et 
se  terminait  par  cette  phrase  :  a  Non,  je  ne 
voterai  pas  le  retour  des  princes,  car  je  ne  veux 
être,  pour  ma  part,  ni  dupe,  ni  complice.  »  Le 
A  septembre,  M.  Grévy  fit  partie  du  groupe 
des  députés  qui,  réunis  à  la  présidence 
du  Corps  législatif,  protestèrent  contre  l'enva- 
hissement de  l'assemblée.  Le  16  février  1871, 
il  fut  nommé  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Il  donna  sa  démission  peu  avant  le  24 mai. 
La  nouvelle  Chambre  des  députés  lui  redonna 
la  présidence. 

M.  Grévy  a  été  remplacé,  comme  président 
lie  la  Chambre  des  députés,  par  M.  Gambetta, 
né  d'un  père  génois. 

Stitlie.  —  Depuis  quelques  mois,  la  question 
de  l'intervention  des  catholiques  dans  les  af- 
faires publiques  a  été  assez  sérieusement  agitée 
dans  la  presse  catholique.  On  sait  que  Pie  IX 
avait  interdit  aux  fidèles  aussi  bien  de  se  laisser 
élire  aux  Chambres  que  de  voter  pour  aucun 
candidat.  Mais  cette  interdiction  n'a  jamais  été 
formulée  dans  un  sens  absolu.  Il  eu  est  de 
même  de  la  décision  de  la  Sacrée-Pénitencerie, 
qui,  consultée  à  ce  sujet,  aréijondu  :  non  expe- 
dire.  Par  conséquent, il  pourrait  arriver  que,  les 
circonstances  étant  changées,  le  Saint-Siège 


levât  son  interdiction  et  autorisât  les  catho- 
liques à  se  présenter  aux  urnes  politiques  pour 
voter  et  se  faire  élire.  C'est  dans  cette  supposi- 
tion qu'a  eu  lieu  l'échange  d'idées  dont  il  s'a- 
git, et  nous  l'aurons  assez  fait  connaître  en  re- 
produisant l'article  suivant  de  V Osservatore 
romano  : 

«  L'Ùiiilà  cattolica,  de  Turin,  a  publié,  sur 
la  participation  des  catholiques  italiens  aux 
élections  plusieurs  articles  qui  ont  soulevé  entre 
les  principaux  journaux  catholiques  d'Italie 
une  discussion  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à 
leur  zèle  pour  la  sainte  cause  de  l'Eglise.  Mais, 
eu  même  temps,  cette  discussion  donne  lieu  à 
une  divergence  d'idées  qui  pourrait,  en  partant 
de  simples  suppositions,  créer  des  malentendus 
qu'il  faut  dissiper. 

«  Nous  serions  injustes  envers  nos  collègues 
si  nous  ne  reconnaissions  pas  la  sincérité  des 
intentions  dont  ils  sont  entièrement  inspirés. 
La  vaillante  Unità  cattolica  de  Turin,  qu'on  ne 
peut  jamais  assez  louer;  le  courageux  Osser- 
vatore cattolica  de  Milan,  le  premier  toujours 
dans  les  combats  de  la  presse  et  intransigeant' 
dans  tout  ce  qui  peut,  quoique  indirectement, 
blesser  les  droits  de  l'Eglise  ;  le  diligent  Ve- 
neto  cattolica,  vigilante  sentinelle  des  intérêts 
religieux  dans  les  provinces  vénitiennes;  le 
Citladina  de  Gènes;  la  Libertà  cattolica  de  Na- 
ples  ;  la  Sicilia  cattolica  de  Palerme,  tous  non 
moins  e.xcellents,  et  plusieurs  autres  journaux 
qu'il  serait  trop  long  de  mentionner,  ne  sont 
animés  que  par  le  désir  de  servir  de  toute  leur 
force  notre  sainte  Mère  l'Eglise  et  de  se  mon- 
trer les  fils  soumis  et  fidèles  de  son  auguste 
Chef. 

«  Afin  que  ce  puissant  nœud  de  forces  ne  soit 
d'aucune  manière  disjoint  et  par  conséquent 
moins  efficace,  il  faut  dissiper  l'apparente  con- 
fusion qui  s'est  manifestée,  à  ce  qu'il  paraît, 
parmi  quelques-uns  des  publicistes  catholiques. 

(i  Or  donc,  qu'est-ce  que  nous  voulons?  Quel 
est  notre  but  à  tous?  Rien  que  de  réunir  nos 
aspirations,  nos  volontés,  nos  efforts  pour  la 
défense  de  nos  droits  religieux  et  sociaux  ;  rien 
que  de  reprendre  la  position  qui  nous  a  été 
prise  par  la  violence  d'une  poignée  d'incré- 
dules, lesquels,  par  des  agitations  de  toute  es- 
pèce, veulent  se  faire  passer  pour  la  majorité 
du  peuple  italien,  tandis  qu'ils  ne  sont  qu'une 
minorité  peu  nombreuse,  mais  très-audacieuse, 
et  rompue  à  tous  les  excès,  pourvu  qu'elle 
puisse  conserver  l'autorité  usurpée  et  pour- 
suivre la  série  de  ses  injustices. 

«  Qu'on  ne  s'occupe  donc  que  de  constituer 
la  grande  famille  des  catholiqus  italiens  sur 
des  bases  solides.  Que  tous  les  journaux  soient, 
chacun  dans  sa  sphère,  les  promoteurs  de  cette 
vaste  organisation,  et  qu'ils  cherchent  à  donner 


xisteuce  a  un  élément  puissant  de  l'action  ca- 
jlique  en  Italie.  Clierclier  les  moyens  pour 
tenir  ce  résultat  si  important  et  contribuer  à 

qu'il  corresponde  à  toutes  les  exigences, 
ilà  la  tâche  que  les  journaux  catholiques 
ivenl  remplir  avec  une  application  infati- 
ble,  avec  leur  diligence  habituelle  et  leur 
ble  zèle. 

«  Et  quand  une  telle  organisation  sera  ache- 
3  dans  les  bornes  du  possible,  quand  ce  grand 
rps  sera  formé,  quand  il  aura  le  sentiment 
sa  propre  force,  ceux  qui  y  auront  contribué 
liront  sans  doute  d'une  vive  consolation, 
rce  qu'ils  auront  aplani  le  chemin  aux  des- 
ns  que  la  divine  providence,  laquelle  dirige 
ites  les  choses  humaines,  saura  indiquer, 
ns  sa  bonté  infinie,  à  ceux  qui  sont  unis  par 
sprit  et  par  les  œuvres.  » 
La  solution  de  cette  question  reste  donc  entre 
I  mains  du  Saint-Siège.  Eu  attendant  qu'il 
donne,  s'il  y  a  lieu,  les  catholiques  d'Italie, 
vant  le  conseil  que  leur  en  a  donné  Léon  XIII, 
nnent  des  congrès  sur  tous  les  points  impor- 
its  de  la  péninsule,  ahn  de  s'encourager  et 
s'entendre  pour  opposer  leurs  œuvres  répa- 
rices  aux  ravages  de  l'impiété  révolution- 
ire.  Parmi  ces  congrès  régionaux,  l'un  des 
is  intéressants  de  ceux  qui  ont  été  tenus  jus- 
'ici  est  celui  de  Bergame.  Voici  quelques- 
es  des  résolutionspratiques  qui  y  ont  été  adop- 
!s  : 

K  Propositions  concernant  les  pèlerinages.  La 
îmière  assemblée  régionale  lombarde  de 
Euvre  des  Congrès  catholiques  invite  vive- 
int  les  catholiques  et  les  associations  calho- 
ues  : 

(I  1"  A  donner  une  impulsion  et  un  élan  vi- 
ureux  aux  pèlerinages  approuvés  par  l'au- 
'ité  ecclésiastique,  en  y  prenant  part  en  grand 
mbre; 
«  2"  A  prendre  part  aussi  en  grand  nombre 

pèlerinage  italien  au  tombeau  de  saint 
irre,  au  tombeau  de  Pie  IX  et  au  trône  de 
on  XIII,  qui  se  fera  le  jour  de  l'Epiphanie  de 
anée  prochaine,  1879  ; 

t.  3°  A  adhérer  au  vœu  de  l'illustrissime  Mgr 
vèque  de  Favic  louchant  le  pèlerinage  lom- 
rd  au  sanctuaire  de  Caravaggio,  lequel  au- 
t  lieu  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois 
ivril  prochain.  » 

[(  Propositions  concernant  la  presse.  Le  rap- 
rteur,  abbé  Enrieo  Massara ,  a  divisé  ses 
ax  propositions  en  catégories,  dont  l'une 
3cerne  la  bonne  presse.  Les  voici  telles 
'elles  ont  été  approuvées,  après  discussion, 
'unanimité  : 

«  I.  Les  catholiques  lombards,  réunis  à  Ber- 
me  en  première  assemblée  régionale  de 
Ëuvre  des  Congrès  catholiques,  persuadés  de 


la  nécessité  de  s'opposer  à  la  diflusion  de  la 
presse  irréligieuse  et  immorale,  et  des  feuilles 
vulgairement  dites  libérales,  proposent  : 

«  i"  De  provoquer  l'institution  de  l'OEuvre 
de  Saint-Roch  contre  la  peste  des  lectures  mau- 
vaises et  de  s'y  inscrire  personnellement  : 

«  2"  D'éviter  avec  soin,  même  s'ils  sont  due- 
ment  munis  d'une  permission,  de  lire  en  pu- 
blic de  mauvais  journaux  ; 

«  3'>  De  ne  pas  s'adresser  sans  nécessité,  pour 
des  annonces  particulières,  aux  feuilles  sus- 
dites ; 

«  i°  De  se  constituer  solidaires  dans  la  défense 
et  dans  les  frais  pour  procéder  par  les  moyens 
légaux  contre  les  calomnies,  les  diffamations, 
les  injures,  etc.,  que  ces  journaux  publient  au 
delrimcnt  des  ministres  et  des  inslitutions  ca- 
tholiques. On  défendra  ainsi  efficacement  le 
principe  même  de  la  foi  catholique. 

a  II.  Les  catholiques  lombards,  réunis  à  Ber- 
game en  première  assemblée  régionale  de 
l'OEuvre  des  Congrès  catholiques,  persuadés  de 
la  nécessité  d'encourager  la  presse  catholique, 
se  proposent  : 

u  lo  De  s'abonner  personnellement  ou  collec- 
tivement, selon  leurs  ressources  et  leurs  be- 
soins, à  un  journal  catholique,  en  donnant  la 
préféi'cnce  aux  feuilles  locales  ; 

«  2o  De  demander  avec  insistance,  dans  les 
lieux  publics,  cafés,  gares,  etc.,  les  feuilles  ca- 
tholiques; 

«  3'^  De  s'adresser  à  ces  feuilles  pour  les  an- 
nonces particulières; 

«  4"  De  communiquer  aux  journaux  catho- 
liques, avec  la  sollicitude  et  l'exactitude  les 
plus  grandes,  les  nouvelles  des  faits  arrivés 
dans  le  lieu  de  leur  demeure  et  qui  seraient 
d'un  intérêt  public.  « 

Les  catholiques  piémontais  ont  tenu  leur 
assemblée  régionale  les  M  et  12  décembre.  On 
s'y  est  principalement  occupé  :  de  l'organisation 
des  catholiques  piémontais,  principalement  par 
la  création  de  comités  diocésains  et  de  comités 
paroissiaux  ;  de  la  nécessité  que.  le  catéchisme 
soit  enseigné  à  l'église,  dans  la  famille  et  à 
l'école;  de  la  nécessité  d'associations  pour  les 
ouvriers,  qui  fassent  contre-poids  aux  ligues 
internationalistes  ;  du  denier  de  Saint-Pirere;  des 
élections  administratives  ;  du  mouvement  catho- 
lique dans  les  diocèses  subalpins  ;  des  devoirs 
des  catholiques  dans  les  temps  mauvais  que 
nous  traversons,  et  qui  sont  d'affirmer  la  vérité 
par  la  parole,  de  faire  briller  la  vertu  par 
l'exemple  est  de  praliquer  la  charité  par  les 
œuvres. 

Auta*icSïe.  —  Un  correspondant  de"  l'Uni- 
vers écrit  de  Vienne  à  ce  journal,  à  la  date  du 
23  novembre  dernier,  les  douloureux  détails 
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qui  suivent,  sur  la  persécution  cauteleuse  qui 
sévit   en  Autriche  contre  l'Eglise  : 

«  Presque  personne  ne  parle  de  la  guerre  qui 
se  fait  à  l'Eglise  en  Autriche,  et  cependant  cette 
guerre  est  bien  plus  dangereuse  que  celle  de 
Prusse,  parce  qu'elle  est  plus  dissimulée  et 
plus  énervante. 

h  En  donnant  pour  mot  d'ordre  «  l'exécution 
bienveillante  des  lois,  »  on  a  réussi  à  engourdir 
les  esprits  et  à  tromper  le  jugement  des  fidèles. 
En  Autriche  même,  autant  qu'à  l'étranger,  bon 
nombre  de  catholiques  débonnaires  ajoutent 
foi  à  cette  prétendue  «  exécution  bienveillante» 
et  se  laissent  persuaderque,  vu  les  circonstances, 
la  situation  de  l'Eglise  en  Autriche  est  aussi 
bonne  que  possible. 

«  Et  pourtant,  quels  résultats  l'œuvre  de 
destruction  n'a-t-elle  pas  déjà  produits!  La  lé- 
gislation scolaire,  en  établissant  lo  caractère 
non-confessionnel  des  écoles  primaires,  à  non- 
seulement  enlevé  au  prêtre  toute  influence  sur 
l'éducation  et  sur  l'instruction  générale,  mais 
elle  lui  rend  même  très-difficile,  souvent  même 
impossible  la  catéchisation.  Les  lois  confession- 
nelles envahissent  les  droits  des  évêques  et  leur 
créent  de  graves  obstacles  dans  le  gouverne- 
ment de  leurs  diocèses,  en  attribuant  arbitrai- 
rement à  l'autorité  civile, à  l'égard  de  la  nomi- 
nation du  clergé  aux  bénéfices,  un  droit  de  veto 
qu'elle  n'a  jamais  possédé.  Ces  mêmes  lois,  en 
exigiant  la  qualité  de  citoyen  comme  condi- 
tion indispensable  pour  qu'un  prêtre  puisse 
exercer  en  Autriche  une  fonction  religieuse 
quelconque,  rendent  diftlcUe  aux  évêques  de 
remédier  au  m:inque  de  prêtres,  qui  devient 
plus  sensible  d'uuo  année  à  l'autre. 

«  En  grevant  d'impôts  et  de  taxes  énormes 
les  revenus  des  biens  ecclésiastiques,  et  en  ré- 
duisant, autant  que  possible,  les  sommes  que 
l'Etat  doit  payer  pour  contribuer  au  traitement 
du  clergé,  en'ne  respectant  môme  pas  toujours 
les  fondations  privées,  la  législation  a  fait  tarir 
les  sources  qui,  autrefois,  aidaient  à  entretenir 
d'importantes  inslituiions  ecclésiastiques.  Et 
tout  cela  se  fait  doucement  et  sans  bruit  ;  le  mi- 
nistre des  cultes  sait  ménager  les  sentiments 
des  catholiques;  il  professe  une  certaine  défé- 
rence conciliante  pour  les  évê  [ues,  de  manière 
que  beaucoup  de  gens  s'y  laissent  prendre  et  ne 
s'aperçoivent  même  pas  de  ce  qui  se  passe. 


a  Le  plus  récent  de  ces  dangereux  coups 
donnés  à  la  sourdine  est  un  commencement  de 
suppression  de  deux  ordres  religieux  :  les  fran- 
ciscains et  les  capucins.  Un  rescrlt  ministériel 
vient  de  les  condamner  à  une  lente  extinction. 
Lors  de  la  confiscation  des  biens  des  couvents, 
l'empereur  Joseph   avait  défendu  aux  ordres 
mendiants  de  quêter  et  avait  ordonné  qu'il  leur 
fût  payé  une  dotation  de  200  Uoiins  par  tète 
sur  le  produit  du  fonds  créé  par  la  confiscation 
des  biens  ecclésiastiques.  Eh  bien,  cette  mince 
dotation  (réduite  d'ailleurs  à  160  florins  parles 
taxes)  et  que  l'empereur  Joseph  leur  avait  assi- 
gûée  en  dédommagement  du  produit  des  quêtes, 
M.  de  Stremayr  la  leur  enlève  sans  cependant 
leur  rendre  le  droit  de  quêter  :  la  dotation  ne 
sera  désormais  plus  payée  qu'aux  religieux  qui 
en  jouissent    actuellement  ;    à    mesure    qu'ils 
mourront,  elle  sera  supprimée.  On  leur  a  enlevé 
le  droit  de  quêter;  aujourd'hui  on  leur  enlève 
le  traitement  qui  leur    avait   été   accordé   en 
échange,  o'est-à-dire  qu'on  les  abolit  sans  le 
dire.  Or,  ce  sont  ces  deux  ordres  qui  subviennent 
le  plus  souvent  à  l'insuffisance  de  prêtres  qui 
se  fait  sentir  dans  la  plupart  des  diocèses  ;  leur 
zèle  pastoral  se  voue  principalement  aux  classes 
pauvres  et  ouvrières  :  c'est  vraiment  un  coup  de 
maître  que  M.  de  Siremayr  vient  de  faire.  » 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter 
que  ces  dernières  mesures  n'auront  pas  de 
suite.  Sur  un  ordre  direct  émanant  du  cabinet 
de  Sa  Majesté  l'empereur  François-Joseph,  elles 
ont  été  révoquées. 

—  Pour  se  venger  de  la  haine  secrète  et  des 
tracasseries  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  des 
sectaires,  les  religieux  continuent  de  faire  le 
bien,  même  à  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que, 
pendant  Tanuôe  1878,  les  seules  maisons  autri- 
chiennes des  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  ont 
donné  des  soins  gratuits  à.  114,771  personnes, 
dont  4  0/0  Israélites.  Voilà  donc  4,600  juifs  qui 
ont  trouvé  bon  de  se  faire  soigner  par  ces  con- 
grégations décriées  dans  leurs  journaux. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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Aucun  Père  lîe  l'Eglise  n'a  été  aussi  souvent  édité 
que  saint  Bernard.  C'est  qu'il  n'en  est  point  de 
plus  pratique  et  dont  la  lecture  convienne  à  un  si 
grand  nombre  de  personnes. 

Le  pape  Grégoire  XIV  méditait  tous  les  matins 
pendant  une  hture  entière,  en  lisant  les  Œuvres  de 
saint  Bernard  «  au  langage  doux  comme  le  miel,  » 
et  consignait  par  écrit  Us  pensées  qu'il  en  tirait. 

Saint  Pie  V,  dans  sa  Bulle  Et  iiimnncris,  place  la 
lecture  des  Œuvres  de  saint  Bernard  parmi  les 
moyens  propres  à  la  réforme  de  l'ordre  de  Citeaux. 

Saint  îionaventure  a  répandu  à  jrofusion,  comme 
autant  de  perles  précieusts,  dans  ses  méditations 
sur  la  Vie  de  Jésus-Christ,  les  pensées  de  saint  Ber- 
nard, exhoi  tant  ses  religieux  «  à  ruminer  les  paroles 
de  ce  grand  contemplatif.  » 

Saint  Thomas  d  Aquin,  dans  son  sermon  sur  saint 
Bernard,  l'appelle  "  une  bouche  d'or  qui  a  enivré 
le  monde  entier  du  vin  de  sa  douceur.  >> 

Tous  les  écrivains  catholiques  et  tous  les  saints, 
depuis  le  xn«  siècle,  ont  lenu  en  très-grande  con- 
sidération la  lecture  des  écrits  «  du  plus  beau  tleu- 
rori  do  l'Eglise  gallicane,»  comme  l'appelle  Baronius. 

Saint  Lou:s  de  Gonzague  n'omit  jamais  cette  lec- 
luieî'méme  aux  approches  de  la  mort,  tant  elle  lui 
était  chère  et  agréabie.  Dans  sa  dernière  maladie, 
il  se  fit  lire  fous  les  jours  quelques  passages  des 
Sermons  sur  le  Cantiiue  des  cantiques. 

Sixle  de  Sienne,  dai^s  sa  Bibliothèque  sacrée 
(avre  Y\),  fait  ressortir  tout  particulièrement  une 
des  qualités  des  écrits  de  saint  Bernard.  «  Bernard, 
dit-il,  l'homme  le  plUis  éminent  par  la  sainteté  de 
sa  vie  et  par  l'éclat  de  son  érudition,  se  pénétra 
tellement  des  saintes  Lettres,  les  retint  si  bien  gra- 
vées dnns  sa  mémoire,  qu'il  ne  lui  venait  à  l'esprit 
quv!  les  pensées  et  les  paroles  de  l'Ecriture  toutes 
les  fois  qu'il  parlait  ou  écrivait.  Aussi  ses  écrits, 
qu'on  puui'rait  appeler  de  vrais  centons  des  Livres 
saints,  sont-ils  d'un  bout  à  l'autre,  remplis  dépen- 
sées tirées  de  l'Eci  iturf ,  mais  si  bien  et  si  justement 
enthàssées  dans  son  style,  qu'on  les  y  croirait  nées.  » 

Tous  connaissent  la  hautj  autorité  qui  s'attache 
ru  nom  de  saint  Bernard.  Mais  ce  que  l'on  connaît 
moins,  c'est  la  variété  des  sujets  compris  dans  ses 
Œuvres  et,  par  suite,  l'immense  ressource  pratique 
qu'elles  ull'rei.t  à  tous  les  prêtres,  aux  communautés 
religieuses  et,  en  général,  à  toute  personne  pieuse. 
Pour  tn  donner  une  idée,  nous  allons  énumérer  les 
principaux  sujets  traités  dans  les  huit  volumes 
annoncés  ci-dessus. 

T0.\1ES  I  à  IV.  —  Letires  (au  nombre  de  444, 
monument  impérissable  de  savoir,  de  prudence,  de 
zèle  et  de  charité,  renfermant  des  instructions  pour 
*ous  les  étuts).  —  Les  cinq  livres  de  la  Considération 
f-i  Pape  Eugène  III.  —  Des  mœurs  et  du  devoir  des 
Evêqucs.  —  Sur  la  conversion.  —  Du  précepte  et  de 
!a  dispcn-e.  —  Apologie.  —  Louange  de  la  nouvelle 
Milice  des  Templiers.  —  Des  degrés  de  l'humilité  et 
de  l'orgueil.  —  Sur  l'amour  de  Dieu.  —  De  la  grâce 


et  du  libre  arbitre.  —  Du  Baptèmi;'.  —  Contre  Abé 
lard.  —  De  la  vie  de  saint  Malacbie.  —  Du  chant  ou 
de  la  correction  de  l'Attiphonitr.  ■ —  7  seimons 
pour  l'AVrut.  —  4  homélies  sur  les  gloires  de  Is 
Vierge  Mère  et  sur  le  Missus  est.  —  H  sermons 
pour  la  veille  et  pour  les  fêtes  de  Noël.  —  3  pour  la 
Circoncision.  —  4  pour  l'Epiphanie.  —  2  pour 'la 
Septuagésime.  —  29  po  a-  le  Carême.  — 3  pour  les 
fêtes  de  Piques  et  2  pour  l'octave.  —  o  pour  l'Ascen- 
sion. —  3  pour  la  Pentecôte.  —  Des  sermons  poui 
les  Rogations,  pour  les  4"  et  6^  dimanche  après  la 
Pentecôte.  —  5  pour  le  le^  dimanche  de  novembres 

—  Un  grand  noTibre  pour  les  fêtes  dis  Saints  I 
2  pour  la  Conversion  de  saint  Paul;  3  pour  la  Puri 
fication  de  la  sainte  Vierge:  3  pour  l'Annonciation; 
4  pour  les  fêtes  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  S  pour  l'Assomption;  1  pour  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge  ;  2  pour  la  fê!  c  de  saint  Michel  ;  o  pour 
la  Toussaint;  6  pour  la  Dédicace  des  Eglise.-. 
125  sur  divers  textes  de  l'Eciiture  sainte.  —  Pensées 
et  paraboles.  — J^i^iur  le  Cantique  des  cantiques.    , 

'fOMES  Va  vit.  —  Œuvres  supposées.  48  sermûpSj 
continuation  des  80  de  saint  Bernard  sur  le  Caa^ 
tique  des  Cantiques. —  Divers  petits  traité.'}  nscéti^ 
ques.  —  Lettre,  ou  Livre  (10  chap.)  aux  Frères  du 
Mont-Dieu,  sur  la  vie  religieuse.  —  De  la  ContemS 
plation  de  Dieu.  —  De  la  Nature  et  de  la  Dignité  dfl 
l'Amour.  —  Commentaire  sur  le  triple  état  dl 
l'Amour.  —  Déclarations  sur  le  colloque  de  Simon 
avec  Jésus.  —  De  la  Vie  contemplative.  —  Médita- 
tions très-pieuses  sur  la  c  nnais-ance  de  la  condi- 
tion humaine.  —  De  la  Maison  intérieure.  —  Autre 
traité  de  la  Conscience.  —  De  la  Charité.  —  La 
Vigne  mystique.  —  Méditations  (10  chap.)  sur  la 
Passion  et  la  Résurrection.  —  Instruction  du 
Prêtre,  ou  Traité  des  principaux  Mystères  de  notre 
Rédemption.  —  Traité  de  l'état  des  Vertus.  — 
Exposition  de  l'Oraison  dominicale.  —  Sermons 
pour  l'Avent,  Noël  et  la  fête  de  saint  Etienne.  — 
Traité  sur  l'Enfant-Jésus  âgé  de  douze  ans.  —  )5 
s.rmons  sur  les  paroles  adressées  par  le  Seigneur 
à  ses  disciples  à  la  Cène  dernière.  —  23  sur 
divers  sujets,  dont  4  sur  le  Salve  Regina.  —  Livre 
des  Pensées.  —  Soliloque.  —  Règlement  de  Vie.  — 
Le  Miroir  des  Moines.  —  Moyens  d'arriver  à  la 
perfection.  —  Opuscule  sur  ces  paroles  :  «  Pourquoi 
ètes-vous  venu  '/  etc.  »  —  De  la  manière  de  bien 
vivre.  —  Chants  parénétiques.  —  Sermons  du  Bien- 
heureux Guerric,  disciple  de  saint  Bernard  :  5  pour 
l'Avent,  0  pour  Noël;  —  4  pour  l'Epiphanie;  — 
G  pour  la  Purification;   —  3  pour  l'Annonciation^ 

—  4  pour  le  dimanche  des  Rameaux  ;  —  3  pour  Iç 
saint  jour  de  Pâques;  —  2  pour  la  Pentecôte;  -^ 
4  pour  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste;  —  3  poid 
la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul;  —  4  pouî 
l'Assomption;  —  2  sur  la  Nativité  de  la  sainw 
Vierge,  etc.,  etc.,  etc.  J 

Le  tome  VIII'  renferme  la  Vie  de  saint  Bernard^ 
écrite  par  divers  auteurs. 
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Pré'iication 

flÉLIE   SOB    L'£yAflGlLE 

DU  DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSIME. 

(Luc,  XVIII,  04-43), 

AveMglesment,    spîrjtuel. 

133  venait  donc  de  prédire  à  ses  apôtres 
ce  qu'il  devait  endurer  de  souffrances  et 
rolires  dans  sa  passion;  et,  doo  sans  tris- 
il  avait  dû  constater  qu'il  n'avait  guère 
ompris.  —  Peu  après,  sur  le  L'Iicmin  de 
10,  s'uHre  à  lui  un  pauvre  aveugle,  implo- 
sa compassion;  à  son  empressement  à  le. 
-,  à  lui  rendre  la  lumière  du  jour,  on  sent 
e  divin  Maître  veut  en  môme  temps  re- 
:r  à  un  autr.j  aveuglement  bien  autrement 
le,  celui  qui  prive  de  la  lumière  de  la 
.  Cet  aveuglement  spirituel,  dout  les 
es  eux-mêmes  étaient  alors  atteints,  de- 
Ire  dans  la  suite  des  siècles  une  maladie 
ommune  parmi  les  chrétiens,  et  plus  dé- 
ileencorechezeuxqiie  chez  tousles  autres, 
doute,  aveugles  sont  les  infidèles,  qui 
rent  pas  les  yeux  aux  divines  clartés  de 
igile  ;  aveugles  sont  les  Juifs  qui,  tout  eu 
ant  les  livres  saints,  n'y  voient  pas  les 
es  éclatantes  de  la  divinité  de  Jésus- Christ; 
les  sont  les  hérétiques  qui,  tout  eu  con- 
nt  la  diviûilé  de  Jésus-Christ,  mccon- 
nt  l'autorité  de  sa  sainte  Eglise.  Cepen- 
si  aveugles  que  soient  ces  h'rétiques,  ces 
ces  infidèles,  ceux-là  seuls  de  l'aveugle- 
desquuls  se  plaint  le  Seigneur  par  son 
èto  Isaïe,  ce  sont  les  chrétiens,  ses 
eurs  :  quis  cœcus  nisi  servus  meus?  Et 
uoi?  C'est  que  les  infidèles  et  tous  ceux 
e  sont  pas  en  contact  avec  la  véiité,  il 
pas  étonnant  qu'ils  ne  la  voient  pai, 
lut  pas  d'yeux  pour  la  voir,  ils  sont 
ndre.  Mais,  au  contraire,  les  chrétiens, 
,nt  qu'ils  sont  éclairés  par  les  vérités 
éliques,  s'ils  allaient  n'y  pas  faire  plus 
Qtioû,  n'en  pas  plus  profiter  que  s'ils  ne 
yaient  pis,  ils  seraient  aveugles  du  pire 
reuglemenis,  et  ils  ne  ressembleraient  que 
.  ces  malheureux  Juifs  qui,  en  punition  de 
«gratitude,  furent  réduits  à  voir  de  telle 
[u'en  voyant  ils  ne  voyaient  pas,  ut  videates 
\t  et  non  videaut.  Mes  frères,  il  n'est  rien 
ous  ne  devrions  faire  pour  échapper  à  un 
euglemeut  ;  et  tout  d'abord,  l'important 


pour  chacuu  c'est  de  voir  si  cette  funeste  mala- 
die n'aurait  pas  déjà  quelque  racine  en  son 
âme.  Examinons  donc. 

Chrétiens,  tous  nous  savons  que  nous  ne 
somiacs  sur  la  terre  que  pour  y  gagner  le  ciel  ; 
nous  savons  le  peu  de  cas  qu'il  faut  faire  des 
espérances  de  la  terre  et  des  promesses  de  la 
fortune;  néanmoins  n'en  est-il  pas  qui  fondent 
tout  leur  avenir  sur  ces  promesses  delà  fortune 
et  qui  s'attachent  à  cette  terre,  comme  s'ils  ne 
devaient  jamais  la  quitter?  Et  cependant,  pour 
eux  aussi  n'est-il  pas  vrai  que  le  temps  passe, 
que  la  mort  approche,  que  le  tribunal  du  sou- 
verain juge  va  bientôt  se  dresser?  Ces  grandes 
vérités,  neles  voient-ihpas?  Oui,  ils  les  voient, 
mais  comme  s'ils  noies  voyaient  pas,  ut  videtites 
non  videanl.  Or,  qui  est  aveugle,  si  ce  n'est  do 
tels  chrétiens,  quis  cœcus  nisi  servus  meus? 

Chrétiens,  nous  savons  que  notre  âme,  la 
seule  graniJe  chose  qu'il  y  ait  en  nous,  est  née 
pour  limmortalité,  et  qu'ainsi  nous  devons  de 
lieaucoup  la  préférer  à  notre  corps  qui  tout  à 
l'heure  ne  sera  plus  que  poussière.  Et  cepen- 
dant, combien  n'eu  est-il  pas  qui  n'ont  d'acti- 
vité, de  sollicitude,  d'esprit  que  pour  ce  même 
corps?  S'agit-il  de  le  nourrir,  de  le  vêtir?  On 
ne  regrplte  ni  la  fatigue  ui  la  dépense  ;  tout  ce 
qu'on  craint  c'est  de  ne  pouvoir  lui  prodiguer 
assez  de  bien-être,  de  jouissance,  de  parure. 
Est-il  malade?  aussitôt  que  de  soucis,  que  d'a- 
larmes, que  d'empressement  à  courir  au  mé- 
deciû,  à  multiplier  les  remèdes!  Or,  pendant 
que  l'on  fait  tout  pour  la  santé  du  corps,  que 
fait-on  pour  celle  de  l'âme?  A  peine  trouvc- 
t-on  !e  temps  de  faire  chaque  jour  quelque 
courte  prière,  d'aller  à  la  messe  le  dimanche, 
et  encore,  est-ce  sans  ti'op  s'in(piiéler  si  la 
pauvre  âme  est  dans  le  chemin  ou  du  salut  ou 
de  la  perdition.  Ah!  quand  on  sait  si  bien  tout 
le  prix  de  cette  âme,  et  le  peu  d'importance 
du  corps,  pourquoi  donc  tant  faire  pour  celui- 
ci  et  si  peu  pour  celle-là  ?  C'est  qu'en  voyant  l;i 
vérité,  on  ne  la  voit  pas,  c'est  qu'on  est  aveugle 
du  pore  des  aveuglements  :  quis  cœcus  nisi  servus 
meus? 

En  tout  son  Ev'angile,  Notre-Seigneur  nous 
dit  que  si,  par  l'observation  de  ses  commande- 
ments, nous  voulons  assurer  notre  salut,  il 
nous  faut  renoncer  à  l'amour  déréglé  des  ri- 
chesies,  des  lionneurs,  des  plaisirs.  Oui,  voilà 
ce  que,  de  parole  et  d'exemple,  no  cesse  de  nous 
prêcher  Jésus-Christ.  Et  néanmoins,  sont-ils 
rares  les  chrétiens  qui  ne  voient  de  bonheur  et 
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de  mérite  qu'au  sein  des  richesses,  et  qui,  dans 
les  positions  sociales,  qu'ils  désirent  pour  eux 
ou  leurs  enfants,  recherchent,  non  celles  qui 
seraient  les  ;ilus  favorables  à  la  conservation 
des  sentiments  religieux,  mais  celles  qui 
offrent  le  plus  de  chances  de  faire  fortune,  fut- 
ce  aux  dépens  de  la  foi  et  de  la  conscience  ?  Et 
encore,  sont-ils  rares  ceux  qui,  dans  leur  va- 
nité et' leur  orgueil,  ne  cessent  de  froisser  les 
autres  par  des  prétentions  exagérées,  et  qui, 
s'ils  éprouvent  eux-mêmes  le  froissement  le 
plus  imaginaire,  se  font  un  point  d'honneur 
de  ne  jamais  le  pardonner?  Ou  enfin,  sont-ils 
rares  ces  chrétiens  qui,  ne  rêvant  que  jouis- 
sances, plaisirs,  se  jettent  de  gaîté  de  cœur 
dans  les  occasions,  les  compagnies  les  plus 
dangereuses,  se  figurant  qu'il  suffit  de  voiler 
ses  désordres,  de  les  appeler  galanteries,  pour 
sauver  les  dehors,  et  contenter  du  même  coup 
£ou  orgeuil  et  sa  volupté?  Que  si  à  ces  volup- 
tueux, ces  orgueilleux,  ces  ambitieux,  leur 
conscience  réclame  et  leur  fait  sentir  que  le 
vice,  pour  être  déguisé,  n'en  reste  pas  moins  le 
vice,  ils  croient  faire  taire  tout  remords,  en 
disant  qu'ainsi  veut  le  monde. —  Eh!  oui,  leur 
dirai-je,  c'est  bien  là  ce  que  veut  le  monde  ; 
mais  oubliez-vous  que  Jésus-Christ  veut  et  or- 
donne tout  le  contraire  ?  Vous  qui  savez  si  bien 
que  le  monde  ne  peut  que  vous  tromper  et 
vous  perdre,  tandis  que  Jésus-Christ  est  la 
vérité  même,  pourquoi  donc,  par  la  faute  de 
tant  de  péchés  et  de  désordres,  n'obéissez-vous 
pas  à  ce  divin  Maître  ?  Ah  !  c'est  que  si  vous 
voyez  qu'il  est  votre  maître,  vous  le  voyez  sans 
le  voir,  vous  êtes  aveugles  :  quis  cœçus  nisi  servus 
meus  ? 

Mes  frères,  voici  le  temps  ou  jamais  d'ouvrir 
les  yeux  ;  tout  à  l'heure,  dès  l'entrée  du  ca- 
rême, en  vous  mettant  des  cendres  sur  le  front, 
la  sainte  Eglise  vous  rappellera  que  la  mort  ne 
saurait  tarder,  que  mourir  en  péché  mortel  c'est 
tomber  pour  toujours  dans  l'enfer;  or,  s'il  en 
était  parmi  vous  qui  ne  fissent  nulle  attention 
à  ces  jours  de  pénitence,  et  qui,  dans  quelques 
semaines  en  vénérant  les  plaies  de  Jésus-Christ, 
n'en  voudraient  pas  plus  guérir  les  plaies  de 
leur  âme,  et  qui  en  adorant  leur  Dieu  crucifié 
n'en  continueraient  pas  moins  à  le  crucifier 
dans  leur  cœur  par  le  péché,  que  serait-ce  que 
de  tels  chrétiens?  Ce  seraient  des  chrétiens  qui, 
tout  en  voyant  les  vérités  du  salut,  ne  les  ver- 
raient pas,  quis  cœcus  nisi  servus  'meus? 

L'aveuglement  spirituel  étant  une  si  funeste 
maladie,  il  serait  désespérant  d'en  montrer  la 
gravité,  sans  en  indiquer  les  remèdes  ;  disons 
donc  un  mot  de  ceux-ci. 

Le  premier  de  ces  remèdes  c'est  de  remonter 
à  la  source  du  mal.  Bien  des  fois  ne  vous  est-il 
pas  arrivé  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  un  objet, 


et  par  suite  de  quelque  préoccupation  de  l'es- 
prit, de  n'avoir  aucune  idée  de  ce  même  objet? 
En  pareil  cas,  on  voit  l'objet,  parce  qu'on  l'a 
sous  les  yeux,  et  on  ne  le  voit  pas  parce  qu'on 
ne  le  regarde  pas  attentivement.  Ainsi  en  est-il 
des  vérités  du  salut  ;  vous  les  voyez  parce  que^a 
foi  vous  les  présentp,  et  vous  ne  les  voyez  pas 
parce  que  vous  ne  les  regardez  ni  ne  les  con- 
sidérez attentivement ,  d'où  le  premier  remède, 
c'est  de  considérer  plus  attentivement,  de  mé- 
diter les  principaux  mystères  de  la  foi,  et  de 
bien  profiter  des  instructions  qui  sont  plus  mul- 
tipliées dans  le  temps  du  carême,  et  qui  ont 
pour  but  de  vous  remettre  en  face  des  vérités 
du  salut. 

Le  second  remède,  c'est  de  recourir  à  la 
prière.  En  effet,  secouer  cet  aveuglement,  cette 
torpeur  de  l'âme,  c'est  s'attacher  avec  plus 
d'ardeur  aux  vérités  divines;  mais  justement 
pour  nous  bien  pénétrer  de  ces  vérités  surnatu- 
relles, nos  propres  forces  ne  suffisent  pas,  il 
nous  faut  le  seceurs  delà  grâce.  Si  parfois  vous 
rencontrez  des  incrédules,  ne  soyez  ni  étonnés 
deleur  nombre,  ni  ébranlés  par  leurs  exemples;  i 
la  plupart,  ce  sont  des  gens  qui,  à  force  de 
vouloir  raisonner  leur  foi,  ont  fini  par  la  perdre;  \ 
plus  ils  se  croient  clairvoyants,  plus  ils  sont  ' 
aveugles,  td  videntes  cœci  fiant.  S'ils  sont  dans 
les  ténèbres,  sans  foi,  sans  espérance,  qu'ils  ne 
s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes,  eux  qui  vou- 
laient posséder  par  l'effort  de  l'esprit  des  ventes 
que  Notre-Seigneur  a  dit  ne  pouvoir  bien  se 
posséder  que  par  la  docilité  du  cœur  et  la  fer- 
veur de  la  prière.  La  prière  donc,  que  ce  soit 
notre  grande  ressource.  L'aveugle  de  l'Evangile, 
cria  vers  le  Seigneur,  et  aussitôt  le  Seigneur  lui 
dit  :  Que  veux-tu  que  je  te  fasse?  Et  lui  de  re- 
pondre :  Seigneur,  faites  que  je  voie  :  fac  ut 
videam  I  Vois,  lui  dit  Jésus.  A  cette  douce  parole, 
le  pauvre  aveugle  est  rempli  d'une  vie  nouvelle 
et  tout  inondé  de  lumière  et  de  grâce  ;  et, 
quand  le  Sauveur  ajoute  :  Ta  foi  t'a  sauvé  ;  sa 
foi,  imparfaite  tout  à  l'heure,  est  confirmée  en 
force  et  en  clarté.  Comme  lui  donc,  disons  au  Sei- 
gneur :  Faites  que  je  voie,  et  comme  lui  nous 
serons  éclairés  et  fortifiés  en  notre  foi  ;  et  nous 
aussi  nous  serons  fiers  de  marcher  à  la  suite 
de  Jésus-Christ,  de  ce  bon  Sauveur  qui  ne  nous 
attire  à  lui  en  cette  vie  que  pour  nous  rendre 
éternellement  heureux  en  l'autre. 

L'abbé  Poiret, 
curé  de  Saint-Maxent. 
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ISTRUCTIONS  PÔPEAIRES  SUR  LES  SACREMENTS 

SACREMENT    DE    PÉNITENCE 

VIII"   INSTUUCTION. 

i'enten<I-oii  par-  indulgences  ?  l'Eglise 
4-t=eHe  le  pouvoîi»  tl's»ccoi'der  des  in- 
IniS'ences;  eondilions  pour  gagner 
les  indulgenees. 

Pexte.  —  Quorum  remiseretis  peccata,  remit- 
tur  eis,  quorum  relimierilis  retenla  sunt.  Les 
;hés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
z;  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
iendrez.  {Saint  Jean,  chap,  XX,  i'ers,23.) 
-les  frères,  c'était  en  dix-huit  cent  cinquante, 
lée  pendant  laquelle  fut  accordée  à  l'univers 
ier  cette  indulgence  solennelle  qu'on  appelle 
ulgence  du  Jubilé.... 

lais  non,  je  me  trompe,  c'était  le  jour  de 
il  t[ui  précéda  cette  même  année...  Après  les 
mières  Vêpres  présidées  par  Pie  IX,  pontife  de 
ice  et  sainte  mémoire,  une  fouie  immense  de 
des  assistait  à  une  procession  qui  se  faisait 
our  de  cette  vaste  église  de  Saint-Pierre,  qui 
la  cathédrale  du  monde  chrétien...  Le  pajje 
jprocha  d'une  porte  muréo  qu'on  appelle  la 
te  sainte  et  qui  reste  or^linairement  fermée, 
i  frappa  avec  un  marteau  d'argent  doré.  Cette 
te  s'ouvrit.  Je  le  vois  encore  avec  sa  haute 
,ure  et  sou  maintien  pieux  ;  un  cierge  brûlait 
s  sa  main  gauche,  sa  droite  tenait  un  crucifix; 
remier,  il  passa  par  la  porte  sainte  ;  la  foule 
ilivit;  le  Jubilé  commen(;.ait...  Une  année, 
idantlaquelleles  chrétiens  do  l'univers  entier 
is'aient  puiser  plus  largemeutdans  les  trésors 
la  miséricorde  divine,  venait  de  s'ouvrir. 
l  faudrait,  frères  bien-aimés,  être  témoin  de 
cérémonies,  pour  savoir  avec  quelle  pieuse 
jesté  commencent  ces  saints  exercices  qui 
is  invitent  à  gagner  nous-mêmes  cette  indul- 
ice  plénière  qu'on  appelle  l'indulgence  du 
ilé, 

'aoposiTiON. — C'est  sur  les  Indulgences,  sujet 
lortant  et  bien  connu,  que  j'appellerai  votre 
intiou,  ce  malin  ;  ce  sont  des  grâces  spéciales 
:  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  la  sainte 
ise  daignent  nous  accorder  pour  suppléer  à 
re  pénitence,  pour  rendre  moins  imparfaite 
re  satisfaction,  qui,  presque  toujours  est 
iffisante...  Mon  Dieu,  meferez-vous  la  grâce 
î'aire  bien  compreudre  à  ces  fidèles  qui  m'é- 
tent,  votre  bonté  votre  miséricorde,  quand 
s  autorisez  la  sainte  Eglise  à  verser  sur  nos 
3s  cebient'ait  qu'on  appelle  les  Indulgences... 
îyons... 

•ivisiON. — Premièrement  :  qu'est-ce  que  les  lu- 
geuces  ;  secondement  :  l'Eglise  a-t-elle  le  pou- 


voir d'accorder  des  Indulgences;  troisièmement  : 
conditions  nécessaires  pour  gagner  les  Indulgen- 
ces. 

Première  partie. —  Que  faut-il  entendre  par 
Indulgences  !  J'ouvre  le  Catéchisme  de  notre 
diocèse  et  d'autres  encore,  et  j'y  lis  ces  mots... 
«  On  appelle  Indulgences  la  rémission  que  TÉ- 
glise  accorde  aux  pécheurs  pénitents,  des  pei- 
nes temporelles  dues  à  leurs  péchés,  déjà  par- 
donnés. 

Disons  quelque  chose  de  plus  clair;  et,  à  l'aide 
d'une  comparaison,  cherchons  à  faire  compren- 
dre même  aux  enfants  cette  vérité...  Un  homme 
est  coupable  d'un  meurtre,  d'un  assassinat  ;  les 
juges,  lui  appliquant  la  loi,  l'onl  condamné  à 
mort...  C'est  bien  le  cas  du  pécheur,  coupable 
de  fautes  graves...  Anges,  dites-nous  à  quel 
supplice  vous  condamneriez  cet  infortuné?  Nous 
lui  appliquerions  la  loi  divine,  nous  le  jugerions 
d'après  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  et  nous  dirions  :  il  mérite  l'enfer. 

L'enfer  !  mais  c'est  plus  que  l'échafaud,  c'est 
la  mort  éternelle...  Ce  pauvre  meurtrier,  con- 
damné à  mort  parla  justice  humaine  adresse 
un  recours  en  grâce  au  chef  de  l'Etat...  Le 
président,  le  roi,  l'empereur,  quel  que  soit  le 
nom  de  celui  qui  nous  gouverne,  accorde  à  ce 
malheureux  la  grâce  de  la  vie;  la  peine  de  mort 
est  changée  en  une  prison  perpétuelle. . .  C'est 
Jésus-Christ  au  tribunal  de  la  Pénitence  remet- 
tant au  pécheur  le  châtiment  éternel  de  l'enfer, 
mais  l'obligeant  à  satisfaire  à  sa  justice  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie  par  des  pénitences 
et  des  bonnes  œuvres...  Une  personne  influente, 
un  ami,  l'épouse  du  roi,  quesais-je?  s'intéresse 
en  faveur  du  meurtrier  dont  je  vous  ai  parlé, 
elle  intercède  en  sa  faveur,  et,  grâce  à  cette 
intercession,  appuyée  d'ailleurs  sur  la  conduite 
irréprochable  du  prisonnier,  ce  dernier  voit  sa 
prison  qui  devait  durer  sa  vie  entière  réduite 
à  vingt  ans,  à  dix  ans.  Peut-être  même,  cela 
s'est  vu,  obtient-il  sa  grâce  complète  et  une 
liberté  sur  laquelleilne  devait  plus  compter?... 
Ainsi,  en  est-il  du  pécheur,  véritablement  péni- 
tent l'Eglise,  mère  de  ce  chrétien,  intercéda 
pour  lui,  puisant  dans  le  trésor  des  mérites  du 
Sauveur  Jésus,  elle  répand  sur  nos  pauvres 
âmes  cette  surabondance,  et  si  nous  sommes 
vraiment  pénitents,  les  peines  qui  nous  atten- 
daient sur  cette  terre  sont  adoucies,  le  temps 
que  notre  âme  devrait  languir  dans  ces  cachots 
du  purgatoire  est  abrégé...  Quand  nous  avons 
gagné  les  Indulgences  ;  nous  reste-t-il  vingt  ans, 
nous  reste-t-il  dix  ans  à  souffrir  là-bas...  Je 
l'ignore...  Mais  ce  que  j'affirme,  c'est  que  même 
nous  pouvons  obtenir,  comme  certaines  âmes 
ferventes,  unedélivranceetun  pardon  complets. 
Mais  j'entends  pavlnr à' Indulgences  plénières  et 
d'Indulgences  partielles...  Gonprenous-nous  bien 
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le  sens  de  ces  mots?...  Jane  sais...  L'Indulgence 
plénière  est  eell  e  qui,  gagnée  avec  des  dispositions 
parfaites,  rend  notre  âme  juste,  libre  et  sainte 
devant  Dieu;  l'Indulgence  partielle  nous  remet 
seulement  une  partie  de  l'amende  que  nous 
devons  payera  la  justice  de  Dieu...  Pauvre 
prisonnier,  tu  gémis  dans  ton  cachot;  sors,  les 
portes  sont  ouvertes,  tu  es-  libre  désormais 
comme  l'oiseau  qui  voltige  sur  ces  arbres  ; 
voila  l'Indulgence  plénièir...  îilon  ami,  dirais-je 
à  cet  autre  prisonnier,  votre  captivité  devait 
durer  cinq  ans  ;  on  vous  en  épargne  trois,  et, 
dans  deux  ans,  vous  serez  libre...  Voilà  l'Indul- 
gence partielle,  celle  qui  ne  nous  remet  qu'une 
partie  de  la  satisfaction  que  nous  devons  à 
Dieu  pour  les  péchés  commis 

C'est  compris,  je  pense.  Mais  une  autre  diffi- 
culté s'oÛYe  à  ma  pensée;  je  voudrais  aussi 
l'éclaircir.  Je  lis,  à  la  suite  de  certaines  prières, 
cesmots:  Indulgences  de  quarante  jours  Indulgences 
de  cent  jours,..  Il  y  a  une  Indulgence  de  deux  ans 
attachée  à  la  récitation  de  telle  ou  telle  prière... 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?...  Ces  jours,  ces 
années  doivent-ils  être  considérés  comme  le 
temps  quenous  devrions  passer  en  Purgatoire  ?... 
Non,  non,  voicile  sens  de  ces  mots  ...Autrefois, 
frères  bien-aimés,  comme  je  le  disais  dans  la 
dernière  Instruction,  dans  les  siècles  plus  fer- 
vents, on  imposait  une  pénitence  publique  et  sé- 
vère pour  lespéchés  qui  avaientscandalisé  la  com- 
munauté chrétienne. ..Vous,  laboureur,  dans  ces 
siècles  de  foi,  on  vous  aurait  vus  faucher,  moisson- 
ner, herser  ou  labourer  le  Dimanche,  on  vous 
aurait  presque  considéré  comme  un  apostat... 
Pour  expier  le  scandale  que  vousdonnezaujour- 
d'hui  impunément,  on  vous  aurait  obligé  à 
faire  pénitence  des  mois,  etpeut-ètre  des  années 
entières... —  Etn'ensoyez  passurpris,  l'enfer, — 
qui  durera  l'éternité  sera  une  pénitence  plus 
longue,  et, vous  le  savez  bien,  tout  péché  mortel 
mérite  l'enfer.  —  Donc  vous  voilà,  à  cause  de 
votre  avarice,  condamné,  je  suppose,  à  six  mois 
de  pénitence  publique...  Eh  bien,  une  indul- 
gence d'un  mois,  de  quarante  jours,  est  une 
sorte  de  dispense,  et  représente  l'expiation  que 
vous  auriez  pu  faire  pendant  quaraute  jours 
de  cette  pénitence  publique.  Mais  je  viens  à 
la  seconde  partie. 

Seconde  partie.  —  L'Eglise  a-t-elle  le  pou- 
voir d'accorder  des  Indulgences?...  C'est  au 
sujet  de  ce  dogme,  en  apparence  peu  im- 
portant, que  Luther  s'est  révolté  contre  l'Eglise. 
On  bâtissait  alors  la  vaste  basilique  de  Saint- 
Pierre,  à  Rome,  et,  pour  encourager  les  fidèles  à 
concourir  à  C(?tto  œuvre,  on  accordait  des  In- 
dulgences aux  fidèles  qui  faisaient  des  aumônes 
à  cette  intention...  Ne  soyez  pas  surpris  de 
cette  conduite  de  l'Eglise,  elle  est  juste,  elle 
est  sage,  elle  est  miséricordieuse...  Vous  don- 


nez... C'est  bien;  Dieu  vous  en  tiendra  compte, 
car  il  a  dit  :  Bienheureux  les  cœurs  compatis- 
sants; mais,  à  cette  œuvre,  bonne  par  elle- 
même,  l'Eglise  a  le  pouvoir  d'attacher  une 
valeur,  un  mérite  surnaturel,  qui  la  rend 
plus  excellente  encore...  Vous,  qui  êtes  asso- 
ciés à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  tout 
en  ayant  le  mérite  de  votre  aumône  faite  pour 
aider  de  pauvres  missionnaires,  vous  avez  en- 
core l'avantage  de  participer  aux  Indulgences 
attachées  à  cette  œuvre  bénie...  Nous  donne- 
rons pour  le  denier  de  Saint-Pierre,  afin  de 
secourir  le  Souverain-Pontife,  qui  est  notre 
père  à  tous;  nous  donnerons  pour  construire 
l'église  du  Sacré-Cceur,  et  je  ne  doute  pas  que 
bientôt  des  Indulgences  soient  attachées  à  ces 
œuvres,  afin  de  nous  encourager  et  de  rendre 
nos  aumônes  plus  profitables  pour  nos  amis,  et 
plus  méritoires  enore  devant  Dieu... 

Il  était  donc  question  de  construire  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre...  Luther,  furieux  de  voir 
que  son  Ordre  n'avait  pas  été  choisi  pour  prê- 
cher et  distribuer  les  Indulgences,  attaqua, 
dans  des  thèses  scandaleuses,  la  vérité  que  je 
vous  prêche,  il  osa  contester  à  l'Eglise  le  pou- 
voir d'accorder  des  Indulgences...  Insensé,  les 
ossements  de  saint  Paul  qui  avait  accordé  une 
Indulgence  à  l'incestueux  de  Corinthe,  les 
reliques  des  saints  martyrs  qui,  tant  de  fois, 
avaient  accordé  cette  même  faveur  de  l'Indul- 
gence aux  chrétiens  trop  faibles,  durent  fris- 
sonner dans  leur  cercueil...  L'Esprit-Saint, 
planant  sur  tous  les  évèques  de  la  chrétienté, 
réunis  au  concile  de  Trente,  leur  dictait  ces 
paroles  :  «  Si  quelqu'un  soutient  que  l'Eglise 
n'a  pas  reçu  de  son  divin  auteur  le  pouvoir 
d'accorder  des  Indiilgences,  qu'il  soit  ana- 
thème...  » 

Mais,  pourquoi  insister  sur  ce  point?...  Notre 
divin  Sauveur,  je  vous  le  disais  il  y  a  quelques 
jours  à  peine  notre  divin  Sauveur  a  laissé  à 
sou  Eglise  le  trésor  immense  de  ses  mérites,  et, 
partant  pour  le  ciel,  il  a  dit  à  cette  épouse  trois 
fois  aimée  :  «  Je  ne  laisse  pas  mes  enfants  or- 
plielins,  il  sont  faibles,  ils  auront  besoin  de 
grâces  ;  tu  veilleras  sur  eux,  tu  leur  adminis- 
treras mes  Sacrements  comme  autant  de  remèdes 
salutaires  ..  Ce  n'est  pas  assez  encore...  Tu  pui- 
seras à  larges  mains  dans  les  trésors  de  mes 
mérites,  tu  les  oiïriras  à  chacun  d'eux,  tU'  les 
combleras  de  mes  bienfaits,  tu  les  inonderas 
de  mes  dons  et  de  mes  faveurs. ..  » 

Frères  bien-aimés,  voilà  la  source  des  Indul- 
gences... Jésus-Christ  remonte  au  ciel,  laissant 
à  son  Eglise  une  fortune  immense,  un  trésor 
incompréhensible  de  mérites,  l'Eglise,  comme 
une  veuve  généreuse  et  bonne,  puisant  dans 
ces  trésors  pour  enrichir  ses  enfants...  Il  n'est 
pas  besoin  de  redire  ce  que  nous  savons  tous, 
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l'Eglise  est  la  société  établie  par  Jésiis- 
st,  chargée,  sous  l'autorité  de  saint  Pierre 
î  sîs  successeurs,  de  conduire  les  âmes  dans 
oies  du  salut...  Elle  est  la  fçardienne  des 
ements,  la  dispensatrice  des  Indulgences... 

'oisième  partie.  —  Voyons  maintenant,  frères 
-aimés,  quelles  conditions  sont  nécessaires 
:  gagner  les  Indulgences...  Continuons 
e  comparaison...  l'Eglise,  c'est  une  mère, 
oui!...  une  mère  tendre,  dévouée,  mais 
e  et  sans  aucune  de  ces  faiblesses,  qui  trop 
rent  aveuglent  les  mères  au  sujet  de  leurs 
nts...  Un  trésor  infini,  je  le  répète,  a  été 
lé  par  notre  divin  Sauveur  entre  ses  mains; 
i  elle  le  dispense  sagement,  elle  réclame 
ous  certaines  conditions  avant  de  nous  ou- 
cettfi  source  de  richesses...  Tenez,  uue 
paraison  encore,  elle  sera  bien  simple  et 
letits  enfants  eux-mêmes  la  comprendront... 
jeune  homme,  pour  payer  une  certaine 
e,  qu'il  avait  imprudemment  contractée, 
m  jour  à  sa  mère  :  Soyez  assez  bonne  pour 
ir  à  mon  secours.  Je  le  veuxbieu,  mon  entant, 
3  de  ton  côté,  fais  ce  que  tu  dois  faire... 
iB  jeune  homme  docile  travaillait  pendant 
s  longues  semaines,  à  la  fin  desquelles  il 
3rtait  à  sa  mère  une  belle  pièce  d'or,  repré- 
ant  le  salaire  qu'il  avait  gagné...  —  C'est 
1  mon  fils,  lui  dit  cette  dernière.  —  C'est 
i,  peut-être,  répliqua  l'enfant,  mais,  ô  ma 
e,  il  me  faudrait  encorj  une  autre  pièce, 
r  solder  la  dette  que  j'ai  contractée...  Soyez 
z  bonne  pour  me  la  donner.  —  Et,  puisant 
3  les  trésors  laissés  à  sa  disposition,  cette 
e,  pour  récompenser  la  bonne  volonté  de 
fils,  ajoutait  la  somme  nécessaire  ;  la  dette 
t  payée,  et  son  enfant  délivré  des  ennuis. 

rères  bien-aimés,  par  le  péché  mortel,  nous 
îi  nous  avons  contracté  envers  la  justice  de 
1  les  dettes  imprudentes  :  impossible  à  nous 
es  payer,  de  donner  une  satisfaction  suffi- 
;e,  mais  la  sainte  Eglise  nous  dit  à  tous  : 
iles  enfants,  faites  ce  que  vous  pouvez, 
z,  livrez-vous  à  quelques  mortifications 
[es  ;  accomplissez  les  oeuvres  de  piété  que 
ous  prescris,  et,  si  vous  êtes  véritablement 
trits  et  pénitents,  je  puiserai,  dans  les  tré- 
.  des  mérites  de  Jésus-Christ,  les  pièces  d'or 
3ssaires  pour  rendre  votre  satisfaction  com- 
e.  —  Et  c'est  ainsi,  frères  bien-aimés,  que 
que  nous  avons  les  dispositions  convenables, 
t-à-dire,  des  sentiments  de  foi  de  regret  de 
fautes,  joints  à  un  ferme  désir  de  les  éviter, 
s  pouvons  espérer  que  nous  avons  gagné 
Indulgences,  et  que  la  sainte  Eglise  est  ve- 
!  à  notre  secours... 

ie  n'est  pas  tout...  Cet  admirable  sujet  des 
ulgences  se  présente  à  moi  sous  un  autre 


jour  encore...  Aspect  plein  d'attendrissement, 
mais  gros  aussi  d'espérance  et  de  consola- 
tion!... Nous  pouvons  gagner  les  Indulgences 
pour  nos  parents  défunts,  pour  ces  chères  âmes 
qui  souft'rent,  qui  gémissent  et  qui  pleurent,  là- 
bas,  dans  les  prisons  du  Purgatoire. 

Oui,  oui,  je  le  redis,  je  l'affirme,  je  tiens  à 
ce  que  vous  en  soyez  bien  convaincus,  la  plu- 
part de  nos  bonnes  œuvres,  si  nous  y  pensions, 
seraient  profitables  pour  nous-mêmes  et  très- 
utiles  à  nos  parents  défunts...  Vous  n'osez  pas 
à\v&  V Angélus  à.  genoux,  vous  craignez  de  ré- 
citer une  dizaine  de  chapelet;  vous  ne  trouvez 
pas  le  temps  de  faire  le  Chemin  de  la  croix,  de 
vous  disposer  à  la  sainte  communion,  en  un 
mot  de  satisfaire  à  mJUe  autres  pratiques  de 
piété,  très-faciles  et  dont  on  vous  a  parlé  plus 
d'une  fois...  Pourtant  des  Indulgences  y  sont 
attachées  et  ces  Indulgences  peuvent  facilement 
être  appliquées  à  nos  parents  défunts...  Et  nous 
n'y  pensons  pas!...  Malheureux  que  nous 
sommes  1  bientôt  la  terre  aussi  nous  couvrira, 
et  personne  non  plus  ne  pensera  à  nous,  ne  s'oc- 
cupera de  nous!...  Personne,  vous  entendez 
bien  ;  nous  aurons  été  durs  envers  les  autres, 
Dieu  permettra  que  l'on  soit  dur  envers  nous... 
Homme  on  se  vêtira  de  vos  habits  ;  femme,  on 
se  parera  de  votre  toilette  et  de  vos  robes  et,  je 
vous  le  dis  eu  vérité,  vous  serez  oubliés  avant 
que  le  chifîonnier  n'ait  acheté  les  débris  de 
votre  linge  et  vos  dernières  hardes  ! 

PÉRORAISON.  —  Mais,  frères  bien-aimés,  c'est 
de  l'histoire...  Réfléchissez,  et  j'adjure  celui  ou 
celle  d'entre  nous  qui  me  trouverait  trop  sévère 
de  m'atteudre  à  l'issue  de  la  Messe  et  de  me 
donner  ses  raisons...  Non,  je  le  dis  l'âme  na- 
vrée, nous  ne  comprenons  pas  les  Indulgences, 
nous  n'aimons  pas  les  âmes  du  Purgatoire, 
nous  à  qui  s'offre  un  moyen  si  facile  de  leur 
venir  en  aide  et  de  les  soulager...  Si  votre  mère, 
si  votre  père,  si  ces  aïeux  que  vous  aimiez,  cet 
époux  qui  vous  fut  cher,  ce  tils  que  vous  pleurez 
encore  venaient  me  remplacer  pour  un  instant 
dans  cette  chaire  que  vous  diraient-ils...  «  Mon 
enfant,  ma  fille,  ma  mère,  qui  que  vous  soyez, 
cherchez  à' gagner  le  plus  possible  les  Indul- 
gences qui  sont  applicables  aux  âmes  du  Pur- 
gatoire. C'est  une  rosée  qui  nous  rafraîchit  ; 
c'est  une  espérance,  une  consolation  qui  nous 
arrivent  dans  ce  lieu  de  douleurs...  Un  Miserere, 
un  chapelet,  un  Chemin  de  la  croix,  une  com- 
munion, c'est  pour  vous  chose  si  facile,  et, 
pour  nous,  les  Indulgences,  qui  sont  attachées 
à  ces  oeuvres  seraient  si  profitables...  » 

Allons,  frères  bien-aimés,  comprenons  donc 
une  bonne  fois  ce  que  valent  les  Indulgences. 
Faisons  nos  elforts  pour  les  gagner,  appliquons- 
en  le  plus  possible  aux  âmes  du  Purgatoire,  et, 
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si  nous  avons  été  bons  et  miséricordieux  envers 
ces  ces  chères  âmes,  Dieu  aussi  nous  traitera 
avec  bonté  et  miséricorde...  C'est  le  sort  que  je 
désire  moi-même  et  que  je  vous  souhaite  à 
tous...  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  Lobry, 
curé  de  Lagesse. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES 


COEGRESATIONIS  PRETIOSISSIMI  SAKGUIÏÏIS 

DE  FACULTATE  VICARII  CAPITULARIS 
QUOAD   CONFRATERNITATUM  ERECTIONEM. 

Die  15  NovembrJs  1878. 

Decretum.  Cum  in  Aurelianen.  die  ^8  Au- 
Eçusti  1868  ab  bac  s.  Congregationeludulgentiis 
sacrisque  Reliquiis  preeposita  declaratum  fuerit, 
Vicarios  Générales  in  erigendis  Confraternita- 
tibus,  earumdem  statutis  approbandis,  ac  lit- 
toris  testimonialibus  pro  ipsarum  aggregatione 
concedendis  justa  démentis  VIII  Couslitutio- 
nem,  quœ  incipit  o  Quœcumque  a  Sede  Aposto- 
Ika  »  haud  pollere  poteslale  ordinaria,  sed  spe- 
cialis  indigere  delegationis  :  in  dubium  fuerunt 
etiam  rcTOcalœ  Vicarii  Capitularis,  quoad  pras- 
dicla,  facultates.  Unde  Superior  Generalis 
Cougregalionis  l'reliosissimi  Sanguinis  preces 
îiuic  s.  Congregationi  porrexit  ad  hoc,  ut  se- 
qneutia  dubia  dignelur  resolvere. 

I.  Poteslne  Vicarms  Capitularis  erigere  Con- 
fraternitates,  itn  ut  erectio  sic  peracta  canonica 

sit  ? 

II.  Utrum  Vicariiis  Capitularis  possit  valide 
coneedere  litières  testimoniales,  ac  consensum  re- 
qnisiium  a  Clémente  VIII  pro  aggregatione  Con- 
jraternilatum  ? 

III.  Utrum  Vicarius  Capitularis  possit  oppro- 
ba.re  statuta  Confraternitatum  ? 

In  Gongregatione  Generali  habita  in  Palatio 
Apostolico  Vaticauo  die  13  novembris  1878  Emi 
Patres  rescripserunt  : 

«  Aa  I.  II.  cl  III.  Vicarius  Capitularis  se  ab- 
stineal.  » 

Factaque  de  liis  omnibus  per  me  infra- 
Rcriptum  dictce  s.  Congregationis  Secretarium 
SSmo  D.  N.  Leoni  Papa;  XIII  in  audienlia  diei 
23  novembris  1878  relatione,  Sanctitas  Sua  s. 
r.ongregalionis  resolulionem  bénigne  appro- 
havit. 

Datum  Uomaî  ex  Secrelaria  ejusdem  s.  Con- 
gregationis die  et  anno  ut  supra. 

Al.  Gard.  Oreglia  a  S.  STErnAUO  Prtef. 
A.  Panici,  Secretaritis. 


Disceptatio  synoptica.  ' 

Animadversiones  ex  officio.  Ex  offîcio  in 
propositis  dubiis  enucleandis  animadversum 
est,  non  esse  extra  controversiam  positum  an 
Vicarius  Capitularis  ea  omnia  peragere  possit 
ad  quœ  Vicarius  ipse  Generalis  speciali  indiget 
mandato.  Plures  enim  tam  pro  affirmativa. 
quam  pro  negativa  sententia  afferuntur  (1) 
doctores;  et  deneganlium  opinionem  plurics  a 
s.  Rota  et  a  s.  Gong.  Goncilii  confirmalam 
fuisse  additur. 

Ast  posito  etiam  jurisdictionem  universam 
Capitulo,  sede  vacante,  devolutam  in  Vicarium 
Capitularem  transferri,  dubium  tamen  posset 
excitari,  num  facultas,  de  qua  agitur  ad  Gapi- 
tulum  et  per  ipsum  ad  Vicarium  devolvatur. 
Barbosa  habet  pro  régula  generali  quod  a  Ca- 
pitulo sede  vacante  exerceri  possit  «  omnem 
potestatem,  administrationem  et  jurisdictionem 
«  Episcopalem  ordinariam,  exceptis  casibus, 
H  quœ  vel  ex  jure  in  contrarium  exprimuntur, 
«  vel  ex  aliqua  rationeconcludeute  pro  expres- 
(1  sis  babentur.  » 

Sed  non  est  obliviscendum  regulam  banc,  a 
pluribus  doctoribus  sequutam,  pati  limitatio- 
nem,  quoties  praîdictse  jurisdictionis  exerci- 
tium,  absque  ullo  praîjudicio  et  periculo  com- 
mode differri  queat  in  tempus  Episcopi^  futuri 
successoris.  Quibus  in  casibus  dicendum  videtur, 
Vicarium  Capitularem  seipsum  debere  ab  ea 
exercenda  abslinere.  Quee  limitatio  apprime 
locam  oblinet  cum  agatur  de  re  non  levis  mo- 
menti,  aut  de  invehendo  aliquid  novi  in  Diœ- 
cesim  ;  postremus  cnim  hic  casus  pro  expresso 
in  jure  haberi  quodammodo  potest  sub  gene- 
rali sanctione  :  «  Ne  sede  vacante  aliquid  ia- 
uovetur.  n 

Hisce  addendum  est  quidquid  in  subjecla 
materia  observavit  Emus  Ledochowski  in  sua 
informalione  et  voto  quoad  nounullos  supplices 
libellos,  s.  Indulgenliarum  Congregationi  por- 
rectos  ab  aliquibus  Germanise  Dioecesibus. 
Exposcebalur  in  eisdem  dispensalio  a  conditio- 
nibus  pro  erectione  Confraternitatum  requisilis 
per  Gonslilulionem  Clemeutis  VIH  et  per 
décréta  Pii  IX,  ob  tristissima  adjuncta  in  quibus 
res  Calholica;  Religionis  inibi  versantur.  Haud 
consilium  darem,  aiebat  prœlaudatus  Emus, 
pro  dicta  dispensatione,  eo  quod  in  Diœcesibns 
novorum  Sodalitiorum  erectio,  quorum  finis 
moralis  et  religiosus  sit,  res  maximi  momenti 
est  ;  neque  facile  Episcopi  interventus  postha- 
beri  queit.  Quapropter  in  casu  mallem  applicari 
priucipium  juris  communis  :  «  Sede  vacante  nihil 
innovandum.  » 

VOTUM  CoîisvLioms.BenedictusAIy ,  De Synod. 

(1)  Vide  Bened.  XIV  de  Synod.  Diœc.  lib,  2,  cap,  9, 
n,  i.  Ferraris  V,   Vicarius  Capitularis,  art,  2,  n,   40. 
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/ié.  2,  cap.  9,  n.  4  edissereDs  deDoctorum 
itia  qui  tenent,  Vicarium  Capitularem  sola 
uneris  commissione  ea  expedire  valere,ad 
>erficienda  Vicario  Generali  Episcopi  opus 
eciali  maudalo,  ait  :  «  Tiidenlinum  enim 
aiuut  (Doctores  qui  senlenliam  praedictam 
;nt)  voluit  Vicarium  a  Capitulo  eligi,  ad 
andas  iuter  Capitulares  discordias,  ad 
sas  cjlerius  expediendas  et  plurima  praî- 
Boda  incommoda,  quaî  esperienlia  edo- 
te  obvenireut,  si  episcopalis  jurisdictionis 
aalis  administratio,  peues  universum  Ca- 
dum   resiJeret.    Haec    autem   incommoda 

minus  sequerentur,  si  constituto  Vicario 
litulari,  adhuc  tamen  Capitulum  sibi, 
que  judicio  reservaret,  quai  alias  indigent 
ciali  maudato.  »   Ex   quibus   verbis   erui 

videtur,  ait  Consultor,  Benedictum  XiV 
certam  retinuisse  illorum  sententiam,  qui 
liantur  Vicarium  Capitularem  non  habere 
lictionem  in  iis,  in  quibus  Vicarius  Gc- 
is  indiget  speciali  mandato  ;  sed  validiores 
sse  rationes  pro  contraria  sententia. 
;  non  erui,  Uoctores  eosdem  qui  Vicario 
ulari  adversam  profitebantur  sententiam, 
dem  institisse,  quia  putabant  Capitulum 
teneri  integram  jurisdictionis  Episcopalis 
lisfrationem  demandarc  Vicario  Capitu- 
sed  posse  sibi  reservare  aliquam  partem 
em  adminislrationis.  Prœsertim  quoad  ca 
in  Vicario  Generali  Episcopi  rcquirunt 
lie  mandalum,  suamquo  sententiam  fiil- 
iit  quibusdam  Resolutionibus  s.  C.Concilii 
[lotœ  Romanœ. 

omilteudum  non  est  quod  S.  G.  Concilii, 
iturius  perpensa,  prœdictas  resolulioues 
quisse,  uti  demonstrat  Riganlius  ad  rc- 

Cancellariœ  Aposlolica;  ad  reg.  24  §  3  n, 
seqq.EX Bouis  De  Capitulis,  PatieS,  Sect.  1 . 
9  scribit  :  «  Congregatio  Concilii,  qua; 
e  Fagnano  paucissimas   variatioues  passa 

in  liac  materia  variavit,  quasi  sequeus 
:met  contemporaneam  Doctorum  variatio- 
1.  Nam  posse  restriugi  jurisdictiouem  a 
itulo  conccssam  Vicario  Capitulari  tenue- 
anno  1632  et  1631  et  sibi  Rotam  consen- 
;am  babebat;  ut  patet  ex  citata  Decisioue 
is  Tribunalis  (in  Maurianensi  25  Julii 
i).  Poslea  vero  ab  anno  saltem  1736  sen- 
iee  oppositaj  conslans  bœsit.  » 
juibuscxurgiljfundamentodestitui  illorum 
itiam  qui   opinabantur,  Vicarium  Capitu- 

non  posse  exercere  ea,  quaî  in  Vicario 
ali  Episcopi  requirunt  spéciale  manda- 
aliamque  contrariam  sententiam  certam 
ndam  esse. 

officio,  adjecit  Consultor,  subsumebantur; 
'  etiam  quod  sede  vacante,  intégra  juris- 

in  Capitulo  et  a  Capitulo  in  Vicarium 


Capitularem  transferatur,  tamen  dubitari  posset 
num  ad  Capitulum  devolvatur  jurisdictio  Epis- 
copi, quoad  ea  de  quibus  modo  quœritur;  quia 
docente  Barbosa  ex aliorum  Doctorum  sententia, 
non  omnis  jurisdictio  ad  Capitulum  devolvitur, 
sed  tautum  necessaria  non  vero  voluntaria. 

Qua;  objectio  suscitare  videtur  veterem  con- 
troversiam  olim  inter  Doctores  agitatam,  nempe 
an  ad  Capitulum  devolvatur  jurisdictio  Episco- 
palis voluntaria  et  a  Capitule  ad  Vicarium 
Capitularem,  an  vero  necessaria  tantum.  Super 
bac  controversia  Bouix  loc.  ci(.  Sect.  2,  cap.  3, 
scribit  quod  omnes  Doctores  conveniunt,  juris- 
dictionem  necessariam  devoivi  ad  Capitulum  et 
a  Capitulo  ad  Vicarium  Capitularem.  Quoad 
jurisdictionem  voluntariam  seu  gratiosam 
retulit  très  opiniones.  «  Alii  cum  Suaresio 
«  tenent,  etiam  quoad  illam  jurisdictionem, 
«  admittendam  esse  supradictam  regulam,  sci- 
(i  licet  succédera   Capitulum,  exceptis  iis,  quce  a 

«jure  communi  reperiuntur   excepta Prima 

((  tamen  sententia,  quam  probabiliorem  dicit 
K  Reiflenstuel  tit.  Ae  secle,  n.  25,  sola  videtur 
«  solida  ratione  niti.  Nam  ideo  tamquam  re- 
((  gula  generalis  commuuiter  admittitur  Gapi- 
(I  tulum  succedere  jurisdictioniEpiscopali,  quia 
('  texlus  juris  id  admittere  cogunt  ;  sed  isli 
«  textus  non  distinguunt  inter  necessariam,  et 
«  voluntariam  jurisdictionem,  sed  generaliter 
('  supponunt jurisdictionem  ordinariam Episcopi 
c(  ad  Capitulum,  sede  vacante,  transirc.  Ergo 
«  sine  fundamento  fingitur  necessariam  quidem 
((  jurisdictionem  regulariter  transire  ad  Capi- 
«  tulum,  non  vero  voluntariam.  » 

Ne  autem  jurisdictio  Vicarii  Capitularis  magis 
coarclelur  ultra  limites  in  jure  expresses  et  in 
titulo  «  ne  sede  vacante  aliquod  innovetw  »  argu- 
mento  ejusmodi  Consultor  usus  est  :  quœ  non 
suut  probibita,  intelliguntur  concessa,  dummodo 
lisec  non  sint  reservata  ab  ipso  jure  ;  atqui  hoc 
(erigi  per  Vicarium  Capitularem  Confraterni- 
tates  non  est  prohibitum,  nec  specialiter  reser- 
vatum,  ergo  intclligitur  concessum. 

Ex  QUIBUS  COUIGES  : 

I.  Dubitari  an  Vicarius  Capitularis  faeullate 
poUeat  rite  erigendi  pia  Sodalitia,  eadem 
aggregandi  eorumdemque  statuta  adprobandi  ; 
etsi  nemo  dubitet  illum  Vicario  preestare  Gene- 
rali :  dum  iste  ad  nutum  Episcopi  jurisdictione 
utatur,  ille  autem  a  Capitulo  revocari  nequeat, 
et  ordinariam  Episcopi  consequatur  potesta- 
tem. 

II.  Sacram  Indulgentiarum  Congregationem, 
in  opinionum  varietate,  noluisse,  per  suum  ju- 
dicium,  definire,  an  esset  in  potestate  Vicarii 
Capitularis,  instar  Episcopi,  ea  peragere  quœ 
Coufralernilatum  erectionem,  aggregationem, 
et  Statutorum  approbationem  respiciunt. 
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III.  Attamen  prudenti  consilio  constituisse, 
ut  Vicarii  Capitulares,  rb  his  peragendis  sese 
abstinerent  ;  quia,  ut  nobis  videtur,  Confiater- 
nitatum  erectio,  maximi  moœenti  res  est  in 
Diœcesium  regimine,qua3  vero  faclli  modo  dif- 
ferri  potest  in  tempore  Episcopi  fuluri  succes- 
soris. 


Discipline  ecclésiastique. 


L'ABSTINENCE 

{Suite.) 

V.  Régulièrement,  la  cuisine,  les  jours 
maigres,  ne  peut  être  faite  qu'au  beurre  ou  à 
l'huile.  Pour  être  autorisé  à  la  faire  à  la  graisse, 
il  faudrait  avoir  obtenu  préalablement  un  in- 
duit spécial.  Le  seul  motif  à  invoquer  sei-ait 
celui-ci  :  le  beurre  est  une  alimentation  peu 
commune  dans  le  pays  et  en  conséquence  coû- 
teuse; l'huile  n'y  est  pas  admise  habituellement 
et  encore  est-elle  réservée  spécialement  pour 
les  jours  de  maigre  strict. 

A  Rome,  l'induit  de  la  préparation  à  la  graisse 
est  renouvelé  chaque  année.  J'en  ai  rendu 
compte  dans  les  termes  suivants,  en  1867,  dans 
la  Correspondance  de  Home  : 

«  Par  une  Notification  toute  récente,  S.  Em. 
le  cardinal-vicaire  annonce  aux  fidèles  de  Rome 
et  du  diocèse  que  Sa  Sainteté,  daignant  se  ren- 
dre aux  instances  qui  lui  ont  été  adressées, 
proroge  pour  l'année  1867  la  permission  d'user 
d'aliments  maigres  préparés  au  gras,  les  jours 
de  Qualre-Temps  et  les  vendredis  et  samedis  de 
l'année,  sans  même  en  excepter  ceux  de  l'Avent, 
où  l'on  continuera,  toutefois,  à  observer  la 
prescription  du  jeûne. 

(I  Le  présent  Induit  ne  s'applique  point  aux 
religieux  de  l'un  et  l'autre  sexe  obligés  par  vœu 
particulier  à  s'abstenir  de  tout  aliment  gras  ou 
préparé  au  gras. 

«  Quant  au  Carême,  Sa  Sainteté  se  réserve  de 
prescrire  telles  dispositions  qu'elle  jugera  ré- 
clamées par  le  besoin  des  tem^js. 

«  Sont  également  exceptées  les  vigiles  des 
fêtes  de  la  Purification  (par  suite  d'un  vœu 
spécial  de  la  ville  de  Rome),  de  la  Pentecôte, 
de  la  Nativité  de  S.  Jean-Baptiste,  des  SS.  Pierre 
et  Paul,  de  l'Assomption,  de  la  Toussaint  et  de 
Noël.  » 

11  y  a  cette  différence  entre  l'induit  que  je 
viens  de  citer  et  celui  que  je  vais  reproduire, 
que  dans  le  second  est  mentionnée  l'exception 
relative  au  carême  et  qu'il  y  a  dispense  pour  la 
vigile  de  saint  Jean. 


Telle  est  la  lettre  écrite  par  le  cardinal  secré»!! 
taire  du  Saint-Office  au  cardinal  évêque  deij 
Sabine  :  [[ 

«  Eminentissime  et  Révérendissime  Seigneur,  j 

«Le  Soinl-Père,  en  vue  des  circonstances  j 
particulières  que  Votre  Eminence  areprésentées,  j 
a  daigné  remettre  à  votre  arbitre  et  conscience 
la  faculté  d'accorder  à  vos  diocésains  (  y  com- 
pris les  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  non 
astreints  par  vœu  spécial),  pour  l'année  186(5, 
l'usage  d'accommoder  à  la  graisse  et  au  lard, 
tous  .les  jours  défendus.  Sa  Sainteté  veut  que 
l'on  excepte  de  cette  concession  le  jour  des 
Cendres,  les  trois  jours  des  Quatre-Temps  de 
l'année,  les  vigiles  de  saint  Joseph  et  de  l'An- 
nonciation, les  quatre  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte  et  les  vigiles  de  la  Pentecôte,  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  de  l'Assomption 
de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  de  la  Tous- 
saint et  de  la  Nativité  de  N.  S.  J.  G. 

«  Je  vous  baise  très-humblement  les  mains, 
«  De  votre  Eminence. 

«  Rome,  le  30  décembre  186o, 

«  Monsieur   le   cardinal  évêque   de   Sabine, 

votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 
(1  C.  cardinal  Pairizi.» 

VI.  — A  propos  de  l'assaison  nement  à  la  graisse, 
on  lira  avec  intérêt  la  lettre  suivante  que  nous 
extrayons  de  la  Revue  catholique,  avec  l'en-lète 
qui  la  précède  : 

«Nous  trouvons, dans  TA  rc/iîi'Wi'itfW'^'cc/esms- 
tico  de  Florence, une  lettre  remarquable, extraite 
de  la  revue  anglaise  :  The  Irish  ccclesiaslical 
record.  C'est  une  réponse  écrite  par  S.  Em.  le 
cardinal  Barnabo,  Préfet  de  la  S.  Congrégation 
de  la  Propagande,  à  Mgr  l'évêque  de  Soulh- 
warch,  pour  expliquer  le  motif  de  la  décision 
de  la  Sacrée  Pônitencerie  publiée  danslaTJfyuï 
catholique,  au  mois  de  juillet  1873,  pages  437- 
438.  Voici  cette  réponse  : 

«  Dans  sa  lettre  du  9  février  dernier,  j'ai  pu 
«  apercevoir  que  Votre  Grandeur  desirait  coa^ 
«  naître  la  raison  pour  laquelle  au  doute  :  An 
«  iis  qui  jejunare  non  tenentur  ratione  œtatis  w' 
«  laboris,  aquiparartdi  sint  qui  ratione  infirmée  V( 
«  letudinis  a  jejunio excusantur,adeo  ut  illis  quoqi 
«  pluries  in  die  vesci  carnihus  liceal  ?  la  sacrée 
«  Pénitencerie  a  répondu,  en  date  du  ^7  mai' 
«  1863  :  Non  œquiparari.  Or,  ayant  pris  à  cCi 
(1  sujet  les  renseignements  convenables,  je  suis'i 
a  en  état  de  lui  signifier  que  la  raison  pour  la-j 
«  quelle  les  infirmes,  relativement  à  la  qualité 
«  des  aliments  dans  les  jours  soumis  à  la  pro- 
«  hibition  de  l'Eglise,  ne  doivent  pas  être  com- 
«  parés  à  ceux  qui  sont  excusés  du  jeûne  à 
«  cause  de  l'âge  ou  de  fatigues,  c'est  que  ces 
«  derniers  peuvent  user  des  aliments  prohibés 
«  en  vertu  seulement  de  l'Induit  qui  peut  subir 
«  plus  ou  moins  de  limitations;  tandis  que  les 
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irmes  peuvent  faire  usage  des  aliments  dé- 
idus  suivant  l'état  de  leur  santé  et  le  juge- 
int  du  médecin.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
tains  jours,  l'Induit  pourrait  ne  pas  ad- 
;ttre  l'assaisonnement  de  graisse,  et,  dans 
cas,  :elui  qui  est  dispensé  du  jeune  à  cause 
l'âge  ou  de  fatigues  doit  s'abstenir  d'un 
reil  assaisonnement;  mais  l'infirme  peut, 
ime  dans  les  jours  exceptés,  manger  de  la 
lisse,  si  l'état  de  sa  sauté  l'exige.  Une  telle 
îlication  me  parait  pouvoir  servir  à  enlever 
doute  que  Votre  Grandeur  me  propose  dans 
lettre, 
lome,  le  8  mars  1864. 

«  Al.  Gard.  Barxabo,  Préfet, 
u  A.  Gapalti,  Secrétaire.  » 

I. — On  lit,  dans  \&sAnalecta,^'  série.colonne 

^^es  évêques  de  Belgique  obtinrent  du  Saint- 
!,  en  1853,  la  faculté  d'accorder  la  dispense 
abstinence  du  samedi  aux  fidèles  qui  en 
eut  la  demande.  On  a  voulu  savoir  si  ceux 
ont  obtenu  l'induit  peuvent,  lorsqu'ils 
gent  hors  de  la  Belgique,  faire  gras  dans 
eux  où  la  loi  est  en  vigueur. 
iToici  la  consultation  textuelle  et  la  résolu- 

îeatissime  Pater,  illustrissimi  episcopi 
i  petierunt,  anno  1853,  a  Sua  Sanctitate, 
ignaretur  auferre  legem,  qua  prohibetur 
caruium  in  die  sabbati;  Sua  Sanctitasnon 
Djavil  legem  illam,  sed  dignata  est  conce- 
illustrissimis  Episcopis  Belgii  facultatem 
msandi  circa  illam  cum  istis  qui  pelèrent 
insationem. 

[nde  exponitur  humilJime  iufrascriptum 
iim  :  Utrum  illis,  qui,  obtenta  dispensa- 
:,  peregrinantur  extra  Belgium,  liceat 
;dere  carnes  in  locis,  in  quibus  viget  lex 

?'eria  IV,  die  10  januarii  1833.  In  congre- 
ine  generali  S.  Romanœ  et  Universalis  In- 
tionis,  habita  in  conventu  S.  Marioe  supra 
rvam  coram  Emiueutissimis  ac  reveren- 
nis  DD.  S.  R.  E.  cardiualibus  contra  hœre- 
1  pravitatem  geueralibus  inquisitoribus, 
osito  suprascripto  dubio,  et  prEehabito  veto 
consultorum,  iidem  Eminentissimi  DD.  de- 
îrunt  :  Négative.  —  Angélus  Argeuti,  S. 
.  et  Univ.  Inquisitionis  uotarius.  » 
tlotivée  par  la  difficulté  de  se  procurer  des 
ents  maigres,  la  dispense  est  censée,  en  pa- 
;as,  plutôt  locale  que  personnelle.  » 

II- —  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  dispen- 
énérales. Voyons  maintenant  ce  qui  regarde 
lispenses  particulières  et  personnelles.  Le 
e  est  toujours  le  même,  c'est-à-dire  que  la 
ilique    soUicitant  l'indulgence    pontificale 


est  présentée  au  Saint-Père,  en  audience,  par 
l'assesseur  du  Saint-Offlce,  auquel  incombe  le 
soin  de  l'expédition  de  l'induit  apostolique  ré- 
digé en  manière  de  rescrit. 

Le  motif  indiqué  pour  faire  usage  de  viande 
aux  jours  défendus  ne  peut  être  qu'une 
raison  de  santé.  Par  conséquent,  lorsque  la 
santé  revient,  la  dispense  cesse  aussitôt.  Mais 
le  mauvais  état  de  la  santé  doit  être  attesté, 
tout  d'abord,  sous  serment,  par  le  médecin  ; 
puis  on  n'agit  qu'après  avoir  consulté  le  con- 
fesseur ;  enfin  l'autorisation  de  dispenser  est 
renvoyée  à  l'Ordinaire,  qui  prend  pour  règle, 
en  cette  circoustauce,  sa  prudence  et  sa  cons- 
cience. Deux  conditions  sont  requises,  en  outre, 
pour  user  de  l'induit,  qu'on  éloignera  tout  scan- 
dale et  qu'on  ne  se  croira  pas  dispensé  pour 
cela  de  la  loi  du  jeûne  qui  exigerait  une  dispense 
spéciale- 

Le  rescrit  est  signé  par  le  notaire  de  la  sainte 
et  universelle  Inquisition  romaine  et  scellé  du 
sceau  de  ce  tribunal,  qui  porte,  outre  les 
armes  du  Pape  régnant,  les  effigies  (en  buste 
et  hissant  des  nuages)  de  saint  Pierre  avec  les 
clefs  et  de  saint  Paul  avec  le  glaive  levé,  l'un 
et  l'autre  illuminés  par  la  lumière  du  ciel.  La 
légende  est  celle-ci  :  SIGIL-  S-  ROMAN*  ET- 
UNIVERS-  INQUISITIONIS. 

L'induit  est  ainsi  conçu  : 

«  Sanclissime  Pater, 
«  AlexanderN.,Emiliaque  ejus  uxor  ad  Sanc- 
titatis  Tuœ  pedes  provoluti,humililer  postulant 
facultatem     carnes    diebus    prohibitis,    causa 
sanitatis,  edendi. 

((  Quod  et  Deus,  etc. 

«  Ferla  IV,  die6  aprilis  1853... 

«  Sanctissimus  Domiuus  noster  Dominus 
Plus  divina  Providentia  PP.  IX,  in  solita  au- 
dientia  R.  P.  D.  assessori  S.  Officii  impertita, 
audila  relatione  supra  scripti  supplicis  libelli, 
una  cum  Emiuentissimorum  ac  Reverendissi- 
morum  D  D.  Cardinalium  generalium  inquisi- 
torum  sutfragiis,  bénigne  remisit  preces  pru- 
denti  arbitrio  et  conscientiaî  ordinarii,  qui 
dispensare  valcat  oratores  ob  adversam  valetu- 
dinem,  eaque  durante,  exhibita  prius  de  siugu- 
lis  fide  jurata  medici,  de  cousilio  confessarii, 
remoto  scandalo,  ac  salva  jejunii  lege. 

«  Angélus  Argenti,  Sanctœ  Romanse  et  uni- 
versalis Inquisitionis  notarius.  » 

L'induit  des  Rogations  porte  cette  clause  for- 
melle :  eleemosynis  pro  (acultate  cujusque  paupe- 
7'i/jus  elargiendis.  Quoique  cette  clause  ne  se 
rencontre  pas  daus  les  induits  du  Garême  et  du 
samedi,  on  peut  raisonner  à  pari,  puisque  les 
cas  sont  identiques.  Ainsi  donc,  l'aumôme  con- 
seillée n'est  pas  et   ne  peut  être  uniforme  : 
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l'Eglise  permet  que  la  quotité  en  soit  réglée 
par  les  facultés  ou  ressources  de  chacun. 

Ici  commence  une  difficulté  sérieuse  dans  la 
pratique,  tant  pour  les  fidèles  qui  ne  voudraient 
pas  rester  en  arrière  sur  leur  devoir,  que  pour 
ceux  qu'ils  consultent  et  qui  doivent  les  éclair- 
rer.  A  défaut  de  règle  certaine  et  invariable, 
qu'il  me  soit  permis  d'en  proposer  une  qui 
peut,  à  la  rigueur,  s'appliquer  aux  circonstances 
dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  actuelle- 
ment. Le  cardinal  archevêque  de  Naples,  en 
qualité  de  commissaire  apostolique  du  royaume 
de  Naples,  pour  l'exécution  de  la  bulle  de  la 
croisade,  a  publié,  en  1877,  une  instruction 
spéciale  relativement  à  la  taxe  à  laquelle 
sont  soumis  les  indultaires.  Sans  doute,  cette 
bulle  contient  des  pouvoirs  plus  étendus  que 
nos  induits,  puisqu'il  est  question  de  cas  ré- 
se7-vés  et  d'indulgences;  cependant,  Je  fond  est 
le  même,  c'est-à-dire  la  dispense  générale  pour 
l'assaisonnement  à  la  graisse  et  pour  l'abstinence 
du  samedi  et  du  Carême,  en  sorte  que  nos  trois 
induits  pourraient  rigoureusement  se  résumer 
en  deux  relativement  à  l'aumône,  en  consti- 
tuant à  part  ce  qui  regarde  la  Saint-Marc  et  les 
Rogations.  Je  ne  donne  pas  le  texte  suivant 
comme  une  loi  absolue,  mais  seulement  comme 
une  base  autorisée  et  semi-officielle,  dont  on 
peut  tenir  compte  dans  l'appréciation  normale 
de  la  taxe  pour  la  France. 

«  1.  Les  nobles  et  les  prélats,  même  mi- 
neurs, feront  une  aumône  de  quarante  et  un 
grains. 

<<  2.  Les  familles  nobles  et  riches  feront 
une  première  aumône  de  quarante  et  un  grains 
pour  le  chef  de  la  maison,  une  autre  de  qua- 
rante et  un  grains  pour  la  femme  et  une  troi- 
sième aumône  aussi  de  quarante  et  un  grains 
pour  tout  le  reste  de  la  famille,  pourvu  qu'elle 
vive  de  coimnuni  mensa. 

((  3.  Les  familles  nobles,  qui  se  trouvent  dans 
des  circonstances  particulières  de  gène  et  de 
pauvreté,  feront  une  seule  aumône  de  quarante 
et  un  grains  pour  toute  la  famille.  Si  cependant 
les  fils  ou  quelqu'un  de  la  famille  avaient  reçu 
une  dotation  particulière,  ils  devraient  chacun 
faire  l'aumône  de  quarante  et  un  grains  pour 
eux  individuellement, 

«  4.  Les  religieuses  qui  ont  un  pécule  par- 
ticulier, quoiqu'elles  aient  la  table  commune 
aux  frais  de  la  communauté,  feront  chacune 
l'aumône  de  quarante  et  un  grains  ;  pour  celles 
qui  n'ont  pas  ce  pécule,  la  communauté  donne- 
ra pour  chacune  d'elles  une  aumône  de  onez 
grains.  Les  pensionnaires  des  conservatoires  et 
maisons  de  retraite,  qu'elles  soient  oblates  ou 
converses,  feront  chacune  une  aumône  de  vingt 
et  un  grains,  si  leur  dotation  mensuelle  est 
supérieure  à  sept  ducats  ;  mais  si  elle  est  moin- 


dre, chacune  fera  l'aumône  de  onze  grains.  Au 
cas  où  ces  conservatoires  et  lieux  de  retraite 
seraient  complètement  pauvres  et  vivraient  de  la 
charité  des  fidèles,  ils  suffit  que  chacun  de  ces 
établissements  fasse  l'aumône  de  onze  grains 
pour  toutes  les  personnes  qui  en  font  partie. 

«  Pour  les  religieux  mendiants,  qui  vivent  en 
communauté,  la  communauté  elle-même  don- 
nera une  aumône  de  vingt-un  grains  pour  tous 
les  religieux  prêtres  ou  clercs  de  la  maison  et^ 
une  autre  aumône  de  onze  grains  pour  les.' 
frères  lais.  Les  religieux  mendiants,  qui  ne  vi- 
vent pas  en  communauté,  donneront  une  au- 
mône de  vingt  et  un  grains  et  de  onze,  s'ils 
sont  lais. 

«  Les  religieux  non  mendiants  feront  une 
aumône  de  vingt  et  un  grains,  s'ils  sont  prê- 
tres et  de  onze  grains,  s'ils  sont  lais. 

«  G.  Ceux  qui  sont  dans  l'aisance  et  les  pro- 
priétaires riches  feront,  pour  chaque  famille, 
trois  aumônes  de  vingt-un  grains  chacune,  une 
pour  le  chef  de  la  maison,  l'autre  pour  la 
femme  et  la  troisième  pour  tout  le  reste  de  la 
famille,  pourvu  qu'elle  use  de  communi  mensa. 
Si  les  fils  ou  quelqu'un  de  la  famille  avaient 
reçu  une  dotation  particulière,  chacun  d'eux 
devrait  faire  l'aumône  de  vingt-un  grains  pour 
lui-même  individuellement. 

H  Si  les  propriétaires  ne  sont  pas  riches,  ils 
feront  une  aumône  de  viugt-im  grains  pourtoute 
la  famille,  à  la  même  condition,  c'est-à-diie  si 
les  fils  ou  quoique  membre  de  la  famille 
avaient  reçu  une  dotation  particulière,  chacun 
devrait  donner  ladite  aumône  de  vingt-un 
grains  individuellement. 

«  7.  Les  professeurs,  les  négociants,  les  em- 
ployés, lors  même  qu'ils  ne  seraient  pas  riches 
et  vivraient  au  jour  le  jour,  feront  une  aumône 
de  vingt  et  un  grains  chacun.  S'ils  sont  chefs 
de  famille,  ils  feront  trois  aumômes  de  viupf 
et  un  grains  en  tout,  comme  il  a  été  dit 
pour  les  propriétaires  riches.  Si  le  seul  chef 
de  la  famille  gagnait  et  non  d'autres  membres 
de  la  famille,  ou  si  le  gain  d'un  des  fils,  uni  à 
celui  du  chef,  était  affecté  au  soutien  de  la 
famille  entière,  il  suffira  de  faire  une  aumône 
de  vingt  et  un  grains  pour  tous  et,  lors  même 
qu'accidentellement  quelqu'un  des  fils  serait 
hors  de  la  maison  pour  quelque  temps,  il  ne 
devrait  pas  faire  une  autre  aumône. 

(1  Les  prêtres  et  les  autres  membres  du  clergé 
feront  une  aumône  de  vingt  et  un  grains  cha- 
cun. Mais^  si  le  prêtre  est  à  Ta  tète  d'une  famille 
dont  l'entretien  reste  à  sa  charge,  outre  l'au 
mône  de  vingt  et  un  grains  qu'il  donnera  pour 
lui  personnellement;  il  en  fera  une  autre  de 
onze  grains  pour  toute  la  famille. 

«  9.  Pour  les  personnes  de  service  qui  vivent 
chez  leurs  maîtres,  dont  ils  reçoivent  la  uour- 
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ire  et  le  logement,  le  mailre  donnera  pour 
s  toute  l'aumône  de  vingt  et  un  grains,  si 
is  sont  au  nombre  de  six.  Si  les  domestiques 
lassent  le  chiCfre  de  six,  l'aumône  sera  pour 
s  de  quarante  et  un  grains.  Il  faut  observer 
i  cette  aumône,  provenant  des  gens  de  ser- 
e,  sera  valable  lors  même  qu'une  nouvelle 
sonne  entrerait  à  la  place  de  celle  qui  serait 
tie. 

;  10.  Quinconque  vit  de  son  industrie  jour- 
ière,  comme  les  gens  de  la  campagne,  les 
rins,  les  vendeurs  au  marché,  les  garçons  de 
gasin,  les  domestiques  de  livrée  et  autres 
iblables,  feront  une  aumône  de  onze  grains, 
juelqu'uu  d'entre  eux  a  une  famille,  il  don- 
a  pour  tous  une  aumône  de  vingt  et  un 
ins,  lors  même  que  les  enfants  gagnerai  nt 
commun  avec  le  père,  pourvu  qu'il  n'y  en 
pas  qui  vive  à  part  sur  ses  économies;  car, 
l's,  il  devrait  se  régler  comme  il  a  été  dit 
essus.  Dans  le  cas  où  le  seul  chef  de  famille 
nerait  et  où  le  gain  ser.iit  à  peine  suflisant 
ir  l'entretien  de  la  famille,  il  suffira  de  don- 
pour  tous  une  aumône  de  onze  grains. 
il.  S'il  y  avait  quelque  doute  dans  les  cas 
ticuliers  pour  déterminer  dans  laquelle  des 
îses  susdites  est  compris  un  individu  ou  une 
lille,  les  ordinaires  des  lieux  pourront  dé- 
;r  en  faveur  de  leurs  diocésains  selon  les 
les  de  la  prudence  chrétienne,  pour  Iran- 
lliser  la  conscience  des  fidèles.  Les  curés  le 
irront  également  en  faveur  de  leurs  parois- 
is  dans  les  cas  particuliers.  {DuUetino  eccle- 
tico,  1877,  pag.  Sâ-oS.) 
lésumons,  en  quelques  traits  généraux,  cette 
Iruction  si  précise  : 

jes  fidèles  sont  partagés  en  trois  catégories, 
jn  leur  fortune  et  leur  condition  sociale,  les 
lies,  les  bourgeois  et  le  peuple, 
^a  première  classe  qui  comprend  les  nobles, 
prélats  et  les  personnes  riches,  paye  qua- 
le  et  uu  grain?. 

)ans  la  seconde  catégorie  sont  rangés  les 
ipriétaires,  les  bourgeois,  les  prêtres,  les 
ctionnaires,  les  négOL-iants  et  les  profes- 
irs. 

jCS  gens  du  peuple,  qui  vivent  du  travail  de 
rs  mains,  sont  taxés  onze  grains, 
^es  religieux,  qu'ils  mendient  ou  non,  se  ré- 
rlissent  en  deux  classes,  suivant  qu'ils  sont 
jlres  ou  laï(iues.  Dans  le  premier  cas,  l'.iu- 
ne  est  de  vingt  et  un  grains  et  dans  le  se- 
id  de  onze.  Ue  même  pour  les  religieuses, 
vaut  qu'elles  ont  ou  n'ont  pas  de  pécule. 
Dans  une  famille,  il  faut  distinguer,  comme 
'mant  autant  de  tètes,  c'est-à-dire  payant 
atre  fois  la  taxe,  le  chef  de  la  maison,  sa 
mme,  le  reste  de  la  famille  et   les   domesti- 


ques. Le  père  paye  pour  ses  enfants,  à  moins 
que  ceux-ci  n'aient  une  dotation  à  part.  En 
cas  de  pauvreté  reconnue,  la  distinction  des 
tètes  cesse  et  l'aumône  est  alors  générale  et 
faite  au  nom  de  toute  la  famille. 

Ainsi  le  grain  valant  à  peu  près  un  sou  de 
notre  monnaie,  les  trois  classes  payent,  la  pre- 
mière un  franc  soixante-douze  centimes,  la 
seconde  quatre-vingt-douze  centimes  et  la  troi- 
sième quarante-six  centimes.  Ce  taux  est  si  peu 
élevé  pour  tous  que  personne  ne  songe  à  s'y 
soustraire  et  qu'ainsi  la  compensation  deman- 
dée par  Rome  s'accomplit  facilement  et  sans 
murmures. 

X.  Barbier  de  Montaolt, 

prélat  de  la  Maison  de  S,  S. 
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CONSULTATION  SUR  LA  SITUATION  LEGALE  DES 
INSTITUTEURS  CONGUÉGANISTES.  —  TRAITÉ  ENTRE 
LK3  CONGRÉGATIONS  ENSEIGNANTES  ET  LES  COM- 
MUNES. —  DROITS  DU   PRÉFET  (1). 

Un  arrêté  récent  de  M.  le  Préfet  du  Var,  en 
annulant  un  traité  passé  entre  une  commune 
de  son  département  et  une  congrégation  ensei- 
gnante, vient  de  soulever  une  grave  controverse 
qui,  nous  l'espérons,  n'aura  pas  reçu  par  cette 
décision  sa  solution  définitive. 

La  congrégation  des  Frères  de  Marie  fournis- 
sait, depuis  de  longues  années,  à  la  commune  de 
Saint-Maximin,  des  instituteurs,  à  des  condi- 
tions qai  avaient  été  réglées  par  un  traité  passé 
en  1857  et  renouvelé  en  1877,  avec  l'approba- 
tion préfectorale.  M.  le  Préfet  actuel  a  rapporté 
cette  approbation,  donnée  par  son  prédécesseur, 
et  a  molivé  sadécision  sur  ce  que  la  commune, 
en  prenant  des  engagements  d'une  durée  de 
dix  années,  aurait  renoncé  à  exercer,  pendant 
cette  période  de  temps,  le  droit  qui  lui  appar- 
tiendrait c(  de  se  prononcer  par  la  voix  de  ses 
représentants  en  faveur  de  l'institution  laïque 
contre  l'institution  congréganiste,  n  et  aurait 
implicitement  annulé,  pour  le  même  temps, 
les  prérogatives  elles-mêmes  du  Préfet. 

M.  le  Préfet  semble  par  là  se  reconnaître  le 

(l_Cette  remarquable  consultation  a  été  publiée  par  un 
très-grand  nombre  de  journaux,  l'Union,  la  Revue  catho- 
lique des  Institutions  et  da  Droit,  le  Journal  des  Conseils  de 
fabriques,  le  Bulletin  des  lois  cieiles  ecclésiastiques.  Nous 
cro3'ODS  qu'il  est  de  notre  devoir  de  la  rapporter  dans  la 
Semaine  du  Clergé,  non-seulement  pour  la  faire  connaître 
a  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  l'auraient  pas  encore  lue, 
mais  parce  qu'un  document  de  cette  nature  mérite  d'être 
conservé,  H.  F. 
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pouvoir  de  substituer,  quand  il  lui  plait,  avec 
le  concours  des  conseils  municipaux,  l'enseigne- 
ment laïque  à  l'enseignement  congréganiste 
établi.  Une  telle  prétention,  qui,  si  elle  était 
admise,  aurait  pour  résultat  de  livrer  partout 
les  instituteurs  congréganistes  à  l'arbitraire  de 
l'administralion,  ne  doit  pas  êlre  passée  sous 
silence.  Si  nous  n'avions  \u  dans  l'arrêté  qui 
nous  était  signalé  qu'une  applicatinu  contestable 
des  règles  du  droit  à  des  tails  particuliers,  nous 
nous  serions  abstenus  d'intervenir  dans  ce  dé- 
bat; mais  c'est  l'intérêt  général  qui  est  en 
cause,  c'est  la  loi,  et  avec  elle  les  droits  qu'elle 
garantit  qui  sont  menacés,  et  nous  prenons  leur 
défense. 

Nous  nous  proposons  eu  conséquence  d'ex- 
pliquer, dans  la  première  partie  de  celte  con- 
sultation, la  situation  légale  des  instituteurs 
communaux  qui  appartiennent  à  des  congréga- 
tions, et  de  déterminer  dans  une  seconde  partie, 
le  caractère  et  la  valeur  des  engagements  jiris 
par  les  communes  envers  des  congrégations  qui 
ont  été  régulièrement  appelées  à  leur  fournir 
des  instituteurs. 

Première  Paktie.  —  Notre  législation  dis- 
tingue deux  catégories  d'instituteurs  commu- 
naux :  les  Liïques  et  les  congréganistes.  Cette 
distinction  n'est  pas  purement  nominale,  mais 
elle  établit  entre  la  situation  des  uns  et  celle 
des  autres  des  difl'érences  qu'il  importe  de  pré- 
ciser, parce  qu'elles  sont  souvent  méconnues. 
Les  divers  gouvernements  qui  se  sontsuccédé  en 
France,  depuis  1789  jusqu'à  la  Restauration,  se 
scr.t  occupés  de  l'organisation  de  l'instruction 
primaire.  Tous  ont  ra's  l'enseignement  primaire 
à  la  charge  des  communes  et  leur  ont  imposé 
l'obligation  d'y  pourvoir,  en  leur  attribuant 
même  le  droit  de  participer,  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  large,  à  la  nomination  des  insti- 
tuteurs ;  mais  tous  aussi  ont  été  arrêtés,  dans 
leurs  réformes,  par  la  difficulté  de  mettre  à  la 
disposition  des  communes  un  personnel  suffisant 
d'instituteurs  capables  de  bien  remplir  leurs 
fonctions.  La  religion  à  peine  relevée  vint  alors 
au  secours  de  l'Elat.  Les  congrégations  vouées 
à  l'éducation  populaire,  abolies  par  la  révolu- 
tion, reparurent,  et  les  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne  se  signalèrent  les  premiers  par  leur 
zèle  et  leurs  succès.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'en 
1816  que  les  congrégations  enseignantes  furent 
officiellement  autorisées  à  fournir  des  maîtres 
aux  communes. 

Toute  association  religieuse  ou  charitable, 
disait  l'art.  36  de  l'ordonnance  royale  du  20  fé- 
vrier 1816  sur  l'insîmctiou  primaire,  pourra 
être  admise  à  fournir,  à  des  conditions  convenues, 
des  maîtres  aux  communes  qui  en  demanderont, 
pourvu  que  cette  association  soit  autorisée  par 
nous,  et  que  les  règlements  et  les  méthodes  çu'elles 


emploient  aient  été  approuvés  pur  notre  commis- 
sion de  V instruction  publique.  »  Les  termes  de 
cettedispositionavaientuuo  portée  considérable;  n 
ce  n'étaient  pas,  en  effet,  les  membres  des  con-  ' 
grégalions,  pris  individuellement,  qui  étaient 
autorisés  à  accepter  l'emploi  d'instituteur  com- 
munal, c'étaient  les  congrégations  elles-mêmes, 
sollicitées  en  quelque  sorte  de  prêter  leur  con- 
cours à  l'Etat,  qui  devaient  fournir,  àdes  condi- 
tions convenues,  des  maîtres  aux  communes  qui 
leur  en  demanderaient.  Il  s'ensuivait  que  les 
membres  des  congrégations  ne  pouvaient  ja- 
mais être  appelés  aux  fonctions  d'instituteur 
communal  que  sur  la  désignation,  la  présenta- 
tion de  leurs  supérieurs  et  en  vertu  d'arrange- 
ments conclus  entre  eux  et  les  communes.  Les 
faits  confirmèrent  bientôt  les  prévisions  du  gou- 
vernement royal.  Des  communes  en  grand 
nombre,  profitant  do  la  liberté  qui  leur  était 
accordée,  ccmfièreut  la  direction  des  écoles  à 
des  congréganistes,  qui  acceptèrent  cette  mis- 
sion à  certaines  conditions,  le  plus  souvent  ré- 
glées par  des  traités.  Cet  état  de  choses  favorable 
se  maintint  pendant  tout  le  cours  de  la  Restau- 
ration et  même  après  la  Révolution  de  1830,  en 
dépit  des  lois  nouvelles. 

Tout  gouvernement  nouveau  en  France  se 
croit  obligé  de  faire  une  loi  sur  l'instruction 
puldique.  Le  gouvernement  de  Juillet  voulut 
donc  aussi  avoir  la  sienne  et  fit  la  loi  de  1833, 
qui  créa  des  comités  d'arrondissement,  chargés 
de  surveiller  les  écoles  communales  et  de  nom- 
mer les  instituteurs  sur  la  présentation  des 
conseils  municipaux,  mais  qui  passa  sous  silence 
les  droits  conférés  aux  congrégations  par  l'or- 
donnance de  1816. 

Il  était  toutefois  plus  aisé  de  méconnaître 
leurs  services  que  de  s'en  passer;  elles  conti- 
nuèrent donc  à  remplir  leur  mission,  sans 
obstacle,  jusqu'au  jour  où  la  loi  du  15  mars 
1850,  reprenant  le  système  inauguré  avec  tant 
de  bonheur  par  la  Restauration,  leur  donna  une 
nouvelle  investiture.  Cette  loi,  qui  a  fait  faire 
un  fi  grand  pas  à  la  liberté  d'enseignement, 
accordait  aux  communes  le  double  droit  de 
nommer  les  instituteurs  et  de  les  choisir  parmi 
les  laïques  ou  les  congréganistes.  Mais,  ici  en- 
core, le  mode  de  nomination  variait  suivant  le 
parti  que  prendrait  les  communes.  «  Les  insti- 
tuteurs communaux,  dit  l'art.  31  de  la  loi,  sont 
nommés  par  le  conseil  municipal  de  chaque 
commune  et  choisis,  soit  sur  une  liste  d'admis- 
sibilité et  d'avancement  dressée  par  le  conseil 
académique  du  département,  a  soit  sur  la  pré- 
sentation qui  en  est  faite  par  les  supérieurs 
pour  les  membres  des  associations  religieuses 
vouées  à  l'enseignement  et  autorisées  par  la  loi 
ou  reconnues  comme  établissements  d'utilité 
publique.  » 


La  différence,  on  le  voit,  était  considérable  et 
^•ail  prodiiiredessituations  très-dissemblables. 

effet,  si  le  conseil  municipal  choisissait  et 
ir.mait  un  laïque,  celui-ci  passait,  aussitôt 
rès,  sous  l'autorité  immédiate  et  exclusive  du 
!teur  qui,  seul,  avait  le  pouvoir,  en  vertu  de 
rt.  'ào  de  la  loi,  de  le  réprimander,  de  le 
■pendre  ou  de  le  réi'oçwer,  sauf  le  cas  d'urgence 
ns  lequel  «  le  maire  pouvait  la  suspendre 
jvisoirement,  à  cliargc  de  rendre  compte  dans 

deux  jours  au  recteur.  »  Ainsi,  le  Conseil 
inicipal  n'avait  pas  le  droit  de  renvoyer  l'ins- 
uteur.nue  fois  nommé,  pour  le  remplacer  par 

congréganiste  oa  un  autre  laïque,  et,  par 
Qséquent,  il  n'était  autorisé  à  exercer  son 
3it  d'option  et  de  nomination  qu'en  cas  de 
ïance  d'emploi  par  suite  de  décès,  démission 

révocation.  Si,  au  contraire,  le  conseil  mu- 
:ipal  voulait  nommer  un  congréganiste,  il 
^•ait  le  demander  à  un  supérieur  de  congréga- 
n  et  se  mettre  préalablement  d'accord  avec, 

sur  les  conditions  auxquelles  l'instituteur 
■ait  donné  par  la  congrégation. 
L'instituteur  dé-igné  par  le  supérieur  et  ac- 
ité  par  la  commune  passait  à  son  tour,  comme 
Ifiïque,  sous  l'autorité  du  recteur;  mais  il 
in  demeurait  pas  moins  à  la  disposition  de 
a  supérieur,  qui  stipulait  toujours  parmi  ses 
idilious  «  le  droit  de  Je  déplacer  ou  de  le 
angcr,  quand  il  le  jugerait  utile  ou  nécessaire 

bien  de  rétablissement  ou  de  l'institut.  »  Ce 
it  les  termes  de  la  plupart  de  ces  clauses  qui 
retrouvent  dans  les  traités  passés  entre  les 
ûgiégalions  et  les  communes.  Ces  traités, 
écutés  librement  sous  les  yeux  et  avec  Tassen- 
isnt  de  l'administration  supérieure,  conte- 
ient  des  engagements  tantôt  d'une  durée 
terminée,  tautôt  d'une  durée  indéterminée 
ec  faculté, pour  les  deux  parties, de  rompre  le 
ntrat  en  se  prévenant  six  moi?  ou  un  an  à 
vance.  On  retrouvait  alors  sa  liberté  de  part 

d'autre,  et  la  commune  reprenait  le  libre 
ercice  de  son  droit  d'option  et  de  noniinalion. 
n5i  l'instituteur  congréganiste  entrait  dans  la 
irarcliie  universitaire  sans  cesser  d'appartenir 
a  congrégation,  et  la  loi,  qui  le  plaçait  sous 
ulorilé  du  recteur,  le  laissait  toujours  soumis 
;on  supérieur.  Et  c'est  cette  double  dépendance 
i  caractérisait  et  caractérise  encore  aujour- 
ini,  comme  nous  allons  le  démontrer,  la  si- 
ition  des  congréganisles  appelésaux  fonctions 
nstiiuteur  communal. 

La  loi  du  15  mars  1830  avait  accordé  aux 
mmuacs  une  liberté  qui  fut  jugée  incompa- 
le  avec  le  régime  impérial.  Ùu  premier  dé- 
;t-loi  du  9  mars  1832,  enleva  aux  conseils 
inicipaux  le  droit  de  nommer  lesiastitutiurs 
mmunaux  et  le  donna  aux  recteurs.  Il  importe 

reproduire  le  te.xte  de  celte  disposition  : 


«  Les  recteurs,  par  délégation  du  ministre 
nomment  les  instituteurs  communaux,  les  con- 
seila  municipaux  entendus,  d'après  le  mode  pres- 
crit pnr  les  deux  premiers  paragraphes  de  l'art.  31 
de  la  loi  du  13  mars  1830.  n  Deux  ans  après,  la 
loi  du  14  juin  1834  transportait  aux  Préfets  les 
attributions  déférées  aux  recteurs  par  l'art.  33 
de  la  loi  du  13  mars  1830  et  le  décret  précité. 
Les  Préfets  se  trouvèrent  par  là  investis  du  droit 
de  nommer  les  instituteurs,  et  du  droit  de  les 
réprimander,  de  les  suspendre  ou  de  les  révo- 
quer, sauf  recours  de  l'instituteur  au  conseil 
supéri  ur. 

Mais,  à  ce  moment,  des  contestations  furent 
soulevées  fur  l'étendue  des  attributions  nou- 
velles du  Préfet;  elles  donnèrent  même  lieu  à 
d'importants  débals  qu'il  est  nécessaire  de  rap- 
peler, parce  qu'ils  ont  fixé  la  sens  et  la  portée 
de  la  loi  sur  les  points  qui  nous  occupent. 
Nous  les  résumerons  dans  les  trois  ciuestions 
suivantes  : 

Première  question.  —  L'obligation  imposée 
aux  Préfets  par  les  lois  de  î 832-34  de  consulter, 
avant  toute  nomination  d'instituteur  communal, 
les  conseils  municipaux  sur  le  choix  d'un  laï  pie 
ou  d'un  congréganiste,  emporle-t-elle  comme 
conséquence  l'obligation  pour  lui  de  conformer 
son  choix  aux  avis  par  eux  exprimés? 

La  plupart  des  conseils  municipaux  étaient 
convaincus  que  le  droit  d'option,  qui  leur  avait 
été  accordé  par  la  loi  de  1830,  leur  était  resté 
et  que  le  droit  seul  de  nomination  avait  été 
transféré  aux  Préfets;  il  leur  paraissait  illo- 
gique qu'on  leur  demandât  leur  avis  sur  le 
choix  d'un  laïque  ou  d'un  congréganiste,  si  on 
était  autorisé  à  ne  point  tenir  compte  de  leur 
préférence.  Les  évoques  de  France  s'attachèrent 
également  à  catts  interprétation,  que  d'ailleurs 
les  circulaires  ministériehes  de  l'époque  sem- 
blaient elle-mèracs  autoriser.  La  question  fut 
enfin  portée  devant  le  Sénat  par  une  remar- 
quable pétition  de  l'archevêque  de  Renne?,  sou- 
tenue à  la  tribune  par  le  cardinal  i-lathieu. 

Le  débat  fut  brillant  et  élevé.  La  raison  était 
du  côté  des  ôminents  prélats;  mais  le  texte  de 
la  loi  les  condamnait.  Aussi  les  orateurs  du 
gouvernement  n'eurent-ils  aucune  peine  à  dé- 
montrer qu'il  ne  restait  aux  conseils  munici- 
paux, de  leurs  anciennes  prérogatives,  que  le 
droit  d'être  entemlus,  mais  non  Cidui  d'être 
écoutés.  La  pétition  fut  donc  rejetée.  (Séance  du 
7  mai  1862.) 

Deuxième  question.  —  Les  lois  de  1832-3't,  en 
conférant  aux  Préfets  le  droit  de  nommer,  de 
suspendre  ou  révoijuer  les  instituteurs  commu- 
naux, leur  ont-elles  aussi  donné  implicitement 
le  droit  de  les  déplacer? 

Celte  question  était  délicate  et  la  raison  de 
douter   était    assurément    sérieuse;   car,    sous 
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l'empire  de  la  loi  de  1830,  les  recteurs  n'ayant 
qu'un  droit  de  réprimande,  de  suspension  ou 
de  révocation,  et  les  conseils  municipaux 
n'ayant  qu'un  droit  de  nomination  locale,  il 
s'ensuivait,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, que  l'instituteur  nommé  ne  pouvait  jamais 
être  déplacé  sans  sou  consentement. 

Mais  le  droit  de  nomination  transféré  au 
Préfet  s'étendant  à  toutes  les  communes  d'un 
même  département,  u'entraînait-il  pas  comme 
conséquence  nécessaire,  le  droit  de  faire, 
parmi  les  instituteurs,  toutes  les  mutations  exi- 
gées par  les  besoins  du  service?  Et  n'aurait-il 
pas  fallu,  pour  leur  conférer  l'inamovibilité, 
une  disposilion  positive  de  la  loi?  C'est  cette 
interprétation  quia  prévalu,  dans  l'administra- 
tion, et  elle  a  été  consacrée  par  une  décision  du 
Conseil  d'Etat,  en  date  du  22  mars  1866. 

Toutefois,  ce  droit  de  mutation  exercé  libre- 
ment par  les  Préfets  dans  le  personnel  des 
instituteurs  laïques  ne  peut  jamais  atteindre 
les  cougréganistes,  car  tout  déplacement  exige 
une  nomination  nouvelle,  et  les  Préfets  ne 
peuvent  nommer  les  instituteurs  congréganistes 
que  sur  la  préseutaliou  des  supérieurs.  Le  droit 
de  mutation  dans  le  personnel  congréganiste 
appartient  donc,  sous  la  législation  actuelle, 
aux  supérieurs  des  congrégations  qui  l'exercent 
avec  l'agrément  des  Préfets.  D'ailleurs,  ce  droit 
qu'ils  ont  toujours  librement  exercé  leur  a  été 
formellement  reconnu  par  la  circulaire  minis- 
térielle du  13  juillet  1862,  dont  nous  citerons 
le  passage  suivant  : 

«  Ainsi,  monsieur  le  Préfet,  disait  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  vous  devez 
pourvoir  d'office  et  directement  aux  change- 
ments et  mutations  de  service  et  de  discipline 
intérieure.  Les  supérieurs  des  associations  reli- 
gieuses jouissent  du  même  droit  en  ce  qui 
concerne  les  instituteurs  appartenant  à  leur 
ordre.  » 

Troisième  question.  —  En  cas  d'un  simple  dé- 
placement d'instituteurs,  les  Préfets  doivent-ils 
consulter  les  conseils  municipaux  si3r  le  choix 
d'un  laïque  ou  d'un  congréganiste? 

Cette  question  paraissait  avoir  été  défiuitive- 
nient  résolue  par  un  vote  du  Sénat  et  la  pra- 
tique  de  l'administration  de  l'Empire;  mais  une 
circulaire  ministérielle  du  28  octobre  1871,  en 
paraissant  lui  donner  une  solution  nouvelle  et 
contraire,  l'a  fait  revivre  et  lui  a  rendu  sa  gra- 
vité et  son  actualité.  Ce  fut  en  1862  qu'elle  fut 
posée  devant  le  Sénat  par  M.  le  comte  de  Tour- 
non,  qui  se  plaignait  de  ce  qu'un  instituteur 
eût  été  changé  sans  que  le  conseil  municipal 
eût  été  préalablement  consulté  sur  le  choix 
d'un  laïque  ou  d'un  congréganiste. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  inter- 
vint dans  le  débat  et  allégua  principalement 


contre  la  pétition,  la  pratique  constante  de 
l'administration  et  les  inconvénients  qu'il  y  au- 
rait à  poser  la  question  d'option  à  chaque  mu- 
tation nécessitée  par  les  besoins  du  service.  Ces 
considérations,  tort  sages  assurément,  ob- 
tinrent un  plein  succès,  mais  elles  ne  répon- 
daient pas  directement,  il  taut  en  convenir,  à 
l'objection  soulevés  par  la  pétition  et  tirée  du 
texte  même  de  la  loi.  Toute  mutation  exige  une 
nomination,  disait-on,  et  toute  nomination 
doit  être  faite  «  le  conseil  municipal  entendu.»' 
Cet  argument  pourtant  n'est  que  spécieux,  il 
est  aisé  de  le  démontrer.  Il  faut,  en  effet,  dis- 
tinguer entre  le  drjit  simple  de  nomination  et 
le  droit  de  mutation.  Le  droit  de  nomination 
n'est  que  le  droit  de  pourvoir  à  une  foncliou 
vacante  et  n'implique  pas  nécessairement  le 
fonctionnaire  nommé.  Le  droit  de  mutation,  au 
contraire,  est  le  droit  de  faire  des  changements 
dans  un  même  personnel  de  fonctionnaires 
auxquels  la  loi  n'a  pas  conféré  le  privilège  de 
rinamovibilité.Or,  il  y  a  deux  personnels  d'ins- 
tituteurs communaux. 

Toute  mutation  dans  le  personnel  congréga- 
niste ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la  proposition 
des  supérieurs,  et  le  Préfet  n'a,  vis-à-vis  d'eux, 
qu'un  droit,  celui  de  rejeter  ou  d'accueillir 
leurs  présentations.  S'il  les  rejette,  rien  n'est 
changé;  s'il  les  accueille,  la  mutation  est  ap- 
prouvée et,  par  cela  même,  accomplie.  Donc, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  n'y  a  pas  de  place 
pour  l'exercice  du  droit  d'option.  Le  même  rai- 
sonnement s'applique  nécessairement  aux  ins- 
tituteurs laïques.  Le  droit  de  mutation,  en  ce 
qui  les  concerne,  appartient  exclusivement  au 
Préfet;  mais  sou  pouvoir  est  limité  au  seul 
personnel  laïque,  et,  comme  il  n'a  le  droit  do 
faire  des  changements  que  dans  ce  personnel 
même,  la  question  d'option  ne  peut  jamais  être 
posée  à  propos  de  ces  mutations.  Ces  consé- 
quences inévitables  ont  pourtant  été  mécon- 
nues par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que, de  1871,  dans  sa  circulaire  du  28  octobre 
de  la  même  année,  où  il  parait  plus  occupé  de 
corriger  la  loi  que  de  l'interpréter.  En  effet,  il 
ne  dit  pas  positivement  que  la  question  d'op- 
tion doit  être  posée  à  chaque  mutation,  mais 
il  insinue  que  l'interprétation  donnée  par  le 
Sénat  et  la  circulaire  du  12  juillet  1802  a  pro- 
voqué des  réclamations  à  la  lin  de  l'Empire. 
«  On  y  fit  remarquer,  ajoute-t-il,  qu'en  res- 
treignant au  seul  cas  de  vacance  d'emplois 
l'avis  à  émettre  sur  l'option,  on  permettait  aux 
Préfets  aussi  bien  qu'aux  supérieurs  des  con- 
grégations de  perpétuer,  dans  une  école  com- 
munale, une  catégorie  d'instituteurs,  contrai- 
rement aux  vœux  des  populations.  L'adminis- 
tration jugea  sans  doute  que  l'observation  était 
fondée  et  l'inconvénient  grave,  puisqu'elle  ad- 
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lit,  (laus  les  dernières  années  Je  l'Empire,  que, 
OUI'  certains  cas,  le  conseil  municipal  pourrait 
armuler  son  avis,  lors  même  qu'il  n'y  aurait 
las  vacance  d'emploi.  »  Mais  le  Ministre  n'énu- 
aèrc  pas  ces  cas.  Il  termine  enfin  sa  circulaire 
lar  cette  phrase  équivoque  :  «  Dans  le  cas  où 
[uelques  conseils  municipaux  vous  auraient 
ait  parvenir  leurs  vœux,  relativement  à  l'op- 
iou  entre  laïques  et  congréganistes,  vous  au- 
rez donc  à  saisir  le  conseil  départemental.  La 
oi  vous  donne  tous  les  pouvoirs  pour  la  nomi- 
laticn  des  instituteurs.  » 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  circulaire  que 
lous  avons  cherché  à  analyser,  émet  une 
ausse  interprétation  de  la  loi,  mais  elle  l'insi- 
me.  Elle  tend  à  faire  admettre  que  les  conseils 
nunicipaux  sont  autorisés,  en  tout  temps,  à 
ormuler  un  avis  sur  le  choix  d'un  instituteur 
lommunal,  et  que  les  Préfets  ont  le  droit  d'ac- 
ueillir  ces  réclamations  et  d'y  donner  satisfac- 
ion. 

Or,  c'est  là  une  erreur  manifeste,  les  conseils 
nunicipaux  n'ont  qu'un  droit,  celui  d'être  en- 
endus,  eu  cas  de  vacance  d'emploi  et  avant  la 
lominalion.  En  tout  autre  temps,  leur  avis  est 
ans  valeur  légale,  et  le  Préfet  ne  peut  nil'ac- 
lueillir  ni  même  l'entendre. 

En  vain  s'écrie-t-on  que  l'on  pourrait  ainsi 
I  perpétuer,  dans  une  école,  une  catégorie 
l'instituteurs  contrairement  à  la  volonté  des 
)opulations.  »  Mais  ces  inconvénients  qu'on  si- 
gnale et  exagère,  c'est  la  loi  môme  qui  les  a 
;réés  en  substituant,  à  la  volonté  des  popula- 
ions,  la  volonté  des  Préfets,  qui  ont  «  tous 
)Ouvoirs  pour  la  nomination  des  instituteurs,  » 
îomme  le  dit  la  circulaire  elle-même;  et,  après 
ont,  ces  inconvénients  sont  encore  moins 
graves  que  les  abus  auxquels  nous  condui- 
■ait  la  fausse  interprétation  qu'on  s'efforce  de 
'aire  prévaloir. 

Deuxième  partie.  —  Après  avoir  déterminé 
a  situation  légale  des  instituteurs  congréga- 
jistes,  il  nous  reste  maintenant  à  nous  expli- 
îuer  sur  le  caractère  et  la  valeur  des  traités 
)assés  entre  les  communes  et  les  congrégations, 
ît  d'abord,  les  communes  ont-elles,  en  prin- 
îipe,  le  droit  de  s'engager  envers  les  congré- 
çations?  Ce  droit  n'est  pas  douteux.  En  effet, 
'art.  36  de  la  loi  de  1830  déclare  que  «  toute 
iommune  doit  entretenir  une  ou  plusieurs 
icoles  primaires,  »  et  l'art.  37  explique  que 
es  obligations  consistent  à  fournir  à  l'institu- 
eur  «  un  local  convenable,  tant  pour  son  ha- 
dtation  que  pour  la  tenue  de  l'école,  le  mobi- 
ier  de  la  classe  et  un  traitement.  » 

La  même  loi  attribuait,  en  outre,  aux  con- 
ieils  municipaux,  en  cas  de  vacance  des  fonc- 
-ions  d'instituteur,  le  droit  d'en  demander  aux 
supérieurs  de  congrégations.  Ceux-ci  pouvaient 


ou  accueillir  ou  rejeter  la  proposition,  ou 
mettre  à  leur  acceptation  certaines  conditions 
que  les  conseils  municipaux  avaient,  à  leur 
tour,  le  droit  d'accepter,  si  elles  n'étaient  pas 
contraires  aux  lois  ou  si  elles  ne  dépassaient 
pas  les  limites  de  leurs  attributions.  C'est  ainsi 
que  se  sont  formés  ces  traités  dont  la  légiti- 
mité, en  principe,  ne  saurait  être  et  n'a,  du 
reste,  jamais  été  contestée. 

La  loi  du  19  juillet  1873,  dont  l'article  6 
consacre,  dans  les  termes  les  plus  énergiques, 
l'aptitude  légale  des  congrégations  religieuses, 
suppose  même  que  l'état  normal  est  la  conven- 
tion entre  la  congrégation  enseignante  et  la 
commune,  car  le  traitement  flxé  par  la  loi 
n'est  dû  «  qu'à  défaut  de  convention.  » 

Il  est  vrai  que  les  conseils  municipaux  ont 
été  dépouillés,  par  les  lois  de  1832-5-4,  du  droit 
de  nomination,  qui  a  été  transporté  aux  Pré- 
fets, mais  les  communes  sont  demeurées  char- 
gées de  pourvoir  à  l'entretien  des  écoles  pri- 
maires. Or,  quand  un  Préfet,  dans  les  cas 
prévus  par  la  loi,  demande  une  présentation  à 
un  supérieur,  celui-ci  est  toujours  libre  de  l'aire 
ses  conditions.  Le  Préfet  a-t-il  qualité  pour 
les  accepter?  Non,  car  il  n'a  qu'un  droit,  celui 
de  nomination;  mais  c'est  à  la  commune 
même  qu'il  appartient  encore  de  régler,  d'ac- 
cord avec  le  supérieur,  toutes  les  conditions 
qui  rentrent  dans  ses  attributions,  telles  qu'el- 
les sont  fixées  par  les  articles  36  et  suivants  de 
la  loi  du  13  mars  1830. 

Mais  ces  engagements,  régulièrement  pris, 
les  parties  peuvent  en  poursuivre  l'exécutioa 
devant  la  juridiction  civile? 

Les  tribunaux  civils  sont  certainement  et 
seuls  compétents  pour  statuer  sur  l'exécution 
des  obligations  légitimement  contractées  par 
des  communes  envers  des  tiers,  sauf  à  ren- 
voyer les  parties  devant  la  juridiction  adminis- 
trative, pour  faire  interpréter  les  actes  ad- 
minisU'atifs,  s'il  y  en  a,  dont  le  sens  ou  la 
régularité  seraient  sérieusement  contestés  et 
contestables. 

Tel  est  le  sens  général  de  la  juridiction  sur 
cette  question. 

Ces  principes  étant  posés,  examinons  main- 
tenant le  traité  auquel  M.  le  Préfet  du  Var  a 
prétondu  retirer  l'approbation  préfectorale  qui 
l'avait  sanctionné. 

L'arrêté  de  M.  le  Préfet  ne  conteste  ni  le 
droit  qu'avait  la  commune  de  s'engager,  ni  la 
régularité  des  engagements  eux-mêmes,  mais 
il  n'en  critique  que  la  durée.  La  commission 
municipale  de  Saint-Maximin,  en  assignant  au 
traité  une  durée  de  dix  ans,  aurait  aliéné  le 
droit  qui  appartiendrait  au  conseil  municipal 
de  se  prononcer  «  en  faveur  de  l'institulion 
laïque  contre  l'institution  congréganiste.  » 
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Elle  aurait  même  paralysé  l'action  du  Préfet. 
Mais  ici  l'interprétation  donnée  à  la  convention 
par  l'arrêté  est  complètement  erronée.  Ou  n'a 
pas  aliéné  le  droit  d'option  de  la  commune, 
par  la  raison  quo  ce  droit  ne  lui  appartient  pas. 
Quant  aux  attributions  du  Préfet,  elles  sont 
entières,  et  la  convention  n'y  porte,  et  ue  peut 
même,  ni  en  droit,  ni  en  fait,  y  portei'  aucune 
atteinte.  Les  Frères  de  Marie  sont  en  possession 
régulière  de  l'école  de  Saint-Masimin  pour  un 
temps  dont  la  durée  légale  est  indéterminée, 
car  il  faudrait,  pour  les  en  expulser,  une  révo- 
cation formelle  et  dcfinilive  du  titulaire.  Si 
celte  révocation  imprévue  survenait  et  si  elle 
devenait  déOnitive  par  le  défaut  ou  le  rejet  du 
pourvoi,  l'autorité  préfectorale  retrouverait  à 
l'instant  l'usage  de  sa  prérogative  d'option  et 
de  nomination.  Les  tribunaux  seuls  seraient 
juges  des  questions  de  fait  et  des  conséquences 
de  la  révocation  relativement  aux  obligations 
résultant  du  traité. 

Ainsi  le  traité  était  régulier  et  l'approbation 
préfectorale  qui  lui  avait  été  donnée  l'avait 
i-endu  définitif.  M.  le  préfet  du  Var,  en  rappor- 
tant cette  approbation,  a  donc  commis  un 
excès  de  pouvoir. 

En  conséquence,  nous  estimons  : 

1°  Que  les  instituteurs  congrcganistes  ne 
peuvent  être  déplacés  par  les  i'réfets  que  sur 
l'initiative  et  la  présentation  des  supérieurs  de 
congrégation  ; 

2°  Que  le?  Préfets  ue  sont  autorisés  à  rem- 
placer les  instituteurs  congréganistes  par  des 
laïques  qu'en  cas  de  vacance  d'emploi,  par 
suite  de  décès,  démissions  ou  révocations,  le 
conseil  municipal  entendu; 

3°  Qu'un  conseil  municipal  peut,  régulière- 
ment, délibérer  sur  les  conditions  auxquelles  le 
supérieur  d'une  congrégation  consent  à  four- 
nir des  instituteurs  à  la  commune  et  y  sous- 
crire; 

4°  Que  l'approbaiiou  donnée  à  cette  délibé- 
ration par  le  Préfet  rend  définitifs  les  engage- 
ments pris  par  la  commune,  et  qu'en  consé- 
quence, la  congrégation  est  fondée  à  en 
poursuivre  l'exécution  devant  les  tribunaux 
civils  ; 

S'  Qu'un  Préfet,  qui  rapporte  l'approbation 
donnée  à  une  délibératiou  régulière  du  conseil 
municipal,  commet  un  excès  de  pouvoir. 

Délibéré  à  Versailles,  le  12  juin  1878. 
Lucien  Brun,  sénateur; 
Depeyre,  sénateur; 
Tailhand,  sénateur; 
TuÉRY,  sénateur; 

Delepoux,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
secrétaire  du  comité. 


Patrologie. 
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YIII.  -  SAINT  CYPRIEN,  EVÈQUE  DE  CARTHAGE. 

(Suite  et  fin.) 

VIL  —  Cyprien  travaillait  au  bien  de  l'Eglise 
et  de  son  ciocèse,  en  recommandant  aux 
prêtres  l'amour  de  l'unité,  et  aux  fiilèles  le  zèle 
de  la  prière,  quand  Gallus  ralluma  le  feu  des 
persécutions  ordonnées  par  Dèce.  Le  bon  pas- 
teur réunit  ses  brebis  dans  un  concile.  Les 
fidèles  se  comptent,  s'exhortent  mutuellement  à 
la  résistance,  et  jurent  de  mourir  pour  la  foi. 
Mais,  comme  il  faut  pardonner  à  son  heure  der- 
nière, le  charitable  évêque,  présumant  le  con- 
sentement du  Pape,  dont  il  n'a  pu,  au  milieu 
des  troubles,  recevoir  encore  les  lettres  de  ré- 
ponse, donne  indulgence  entière  et  universelle 
aux  tombés  qui  avaient  subi  le  joug  de  la  péni- 
tence, et  n'étaient  point  fauteurs  du  schisme 
ou  de  l'hérésie. 

La  justice  éternelle  visitait  déjà  l'empire,  et 
faisait  passer,  sur  toutes  les  têtes  incrédules, 
les  verges  brûlantes  de  sa  fureur.  La  famine 
tourmentait  les  provinces,  la  guerre  ruinait 
l'Etat  et  les  individus,  la  peste  décimait  les  po- 
pulations. On  vit  alors  se  dessiner  nettement  le 
caractère  des  doux  sociétés  qui  se  partageaient 
le  monde.  Ici,  des  païens  sans  entrailles 
fuyaient  les  malades,  les  jetaient  dans  la  rue 
encore  vivants,  et  abandonnaient  les  cadavres 
sur  la  place  publique.  On  ne  se  montrait  que 
pour  saisir  les  biens  dont  le  fléau  ouvrait  la 
succession.  Là,  les  chrétiens  s'enfermaient  avec 
des  pestiférés,  et  se  distribuaient,  sous  la  di- 
rection de  l'évêque,  les  divers  emplois  de  la 
miséricorde.  Les  riches  donnaient  leur  fortune, 
et  les  pauvres  leurs  bras.  Carthage  renaissait  à 
l'espérance;  l'Eglise  faisait  du  l>ieu  même  à 
ses  persécuteurs.  Les  païens  voyaient  d'un  œil 
sec  des  malheurs  qui  tournaient  à  leur  profit  ; 
mais  les  fidèles  étaient  inconsolables  sur  les 
pertes  de  leur  famille.  Cet  excès  de  douleur  qui 
provenait  d'une  faiblesse  de  sexe,  de  caractère 
ou  de  religion,  l'évêque  le  plaint,  le  redresse  et 
l'endort. 

11  ne  convient  pas,  dit  le  saint,  que  le  Bdèle 
s'attache  au  monde  ;  la  terre  d'abord  penche 
vers  sa  ruine  ;  elle  est  de  plus  le  théâtre  d'une 
guerre  incessante  avec  le  démon.  Mourir,  si 
l'on  a  la  foi,  c'est  régner  éternellement  avec 
Jésu=-Christ  ;  c'est  entrer  dans  une  paix  inal- 
térable. 11  ne  faut  pas  être  surpris  que  la  mor- 
talité soit  commune  aux  enfants  de  Uieu  et  aux 
valets  du  démon.  Tous,  tant  que  nous  sommes, 
nous  subissons  la  peine  de  notre  déchéance. 
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Votre  chair  appartient  à  la  masse  du  genre 
iiumain  ;  nous  n'en  sommes  éloignés  que  par 
'esprit.  Quela  terre  devienne  stérile,  la  famine 
!ie  distingue  personne.  Que  l'ennemi  s'empare 
î'une  ville;  chaque  habitant  porte  les  fers  de 
a  captivité.  Quand  le  ciel  refuse  sa  rosée,  la 
sécheresse  pèse  à  tout  le  monde.  Qu'un  vais- 
seau se  brise  à  des  écueils,  la  mer  engloutit  les 
Dersonnages  sans  distinction.  Ainsi  les  mala- 
lies  d'yeux,  l'incendie  de  la  fièvre,  la  santé  du 
;orps,  sont  des  maux  ou  des  biens  communs  à 
,ous  les  vivants.  Même,  à  certain  point  de  vue, 
a  somme  des  maux  doit  être  plus  forte  chez 
in  fidèle  que  pour  le  reste  des  hommes  :  nous 
ivons  plus  à  combattre  les  ruses  du   démon. 

Témoins  :  Job,  le  patriarche  inimitable  dans 
la  vertu  et  dans  ses  épreuves,  Tubie,  affligé  au 
nilieu  de  ses  bonnes  œuvres;  Abraham,  le  père 
les  v.'royaiïts,  tenté  dans  ses  plus  douces  afléc- 
ions;  les  apôtres,  hommes  de  Dieu  et  victimes 
le  la  force  brutale. 

La  souffrance  tombe  également  sur  le  juste 
;t  sur  l'impie;  toutefois  l'issue  de  la  tentation 
!st  bien  opposée.  La  mortalité  est  une  perte 
)our  les  Juifs  et  les  Gentils;  pour  les  serviteurs 
le  Dieu  elle  est  une  délivrance.  La  mort  accep- 
ée  volontairement  est  un  essai  du  martyre.  Le 
acrificc  de  notre  vie,  sur  un  lit  do  douleur, 
emble  même  plus  méritoire  que  celui  des  mar- 
yrs  devant  les  tribunaux  ;  en  etïet,  Dieu  ne 
iemande  pas  notre  sang,  mais  il  veut  notre 
oi  :  s'il  faut  mourir  avec  joie,  nous  sera-t-il 
am^is  permis  de  pleurer  avec  nos  amis?  Non  ; 
e  chrétien  ne  sort  pas  de  la  vie  ,  il  y  va. 

«  Qu'il  aime  à  rester  dans  le  monde,  celui 
[ue  le  monde  entraîne,  que  le  flatteur  a  séduit 
lar  le  faux  brillant  de  ses  voluptés.  Mais 
ous,  que  le  monde  liait  pour  votre  nom,  com- 
aent  aimer  votre  ennemi  et  ne  pas  suivre  le 
)icu  qui  vous  rachète?  Jean  vous  crie,  dans 
on  épitre,  qu'il  faut  nous  garder  des  désirs 
ensuels  et  de  l'amitié  du  monde.  Frères  bien- 
imés,  que  votre  choix  soit  irréprochable,  voire 
spérance  ferme,  votre  courage  à  toute  épreuve, 
oumcttez-vous  à  l'ordre  de  la  Providence, 
annissez  les  craintes  de  la  mort,  et  songez  à 
immortalité  qui  vous  attend.  Soyons  ce  que 
olre  foi  nous  dit  d'être  :  ne  nous  laissons 
oint  abattre  par  la  mort  de  nos  frères;  et 
uand  notre  heure  viendra,  répondons  à  l'ap- 
el,  sans  hésitation  et  sans  arrière-pensée.  » 

«  Ce  devrait  être  la  conduite  ordinaire  du 
dèle,  aujourd'hui  surtout  que  le  monde  penche 
ers  sa  ruine  et  que  les  méchants  le  troublent 
ar  leurs  menées.  Souvenez-vous  des  misères 
asées,  et  voyez  les  malheurs  de  demain  ;  n'est- 
e  pas  un  avantage  de  partir  au  plus  vile  ?  Si 
!  mur  de  votre  habitation  s'ébranlaii,  si  le  toit 
raquait  déjà  ;   si,  en  un   mot,  votre   édifice, 


épuisé  de  vieillesse,  menace  d'une  ruine  pro- 
chaine, vous  ne  l'abandonnerez  pas  en  toute 
hâte?  Qu'une  tempête  furieuse  vous  surprenne 
en  voyage,  et  vous  a[.'porte,  à  grand  bruit,  le 
présage  d'une  catastrophe  imminent'?,  vous  ne 
gagnerez  pas  aussitôt  le  port  du  salut?  Eh 
bien,  le  monde  chancelle  et  tombe  moins  sous 
le  coup  des  années,  que  par  la  force  du  destin  ; 
et  vous  ne  rendez  pas  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  délivre,  par  un  voyage  anticipé,  de  l'o- 
céan, de  la  tempête  et  des  ruines?  » 

«  Kappelcns-nous,  frères  bien-aimés,  el  rap- 
pelons-nous-le  souvent  :  nous  avons  renoncé 
au  monde,  et  menons  ici-bas  la  vie  du  pèlerin. 
Bénissons  le  jour  qui  rend  à  chacun  sa  patrie, 
qui  nous  délivre  de  la  tyrannie  du  siècle  et 
nous  met  en  possession  du  royaum  c  de  la 
liberté.  L'exilé  n'aimerail-il  pas  revoir  son 
pays  natal?  Qui  ne  voudrait,  pour  embras- 
ser bientôt  sa  famille,  obtenir  une  brise  favo- 
rable? La  patrie,  selon  nous,  c'est  le  ciel; 
nous  y  avons  déjà  nos  pères,  les  patriarches. 
Comment  ne  pas  brûler  de  voir  notre  patrie, 
d'embrasser  nos  frères?  Un  bon  nombre  de  nos 
parents,  de  nos  sœurs,  de  nos  enfants  nous  y 
attendent,  tout  à  fait  rassurés  de  leur  position, 
mais  inquiets  sur  la  nôtre.  Quelle  joie,  pour 
eux  et  pour  nous,  de  nous  voir  et  de  nous  don- 
ner le  baiser  de  paix  !  Quel  plaisir  de  goûter, 
en  cet  empire  des  cieux,une  vie  qui  ne  redoute 
plus  la  mort,  le  repos  d'une  éternité  de  bon- 
heur! Là  se  trouvent,  et  le  chœur  glorieux  des 
apôtres,  et  l'auguste  assemblée  des  prophètes, 
et  le  peuple  nombreux  des  martyrs,  que  la  vic- 
toire paye  de  leurs  guerres  et  de  leurs  souf- 
frances ;  et  les  vierges,  qui  ont  imposé  le  frein 
de  la  discipline  au  mouvement  déréglé  des  sens  ; 
el  les  hommes  miséricordieux,  qui  ont  prati- 
qué les  œuvres  de  bienfaisance  envers  l'indi- 
gent, el  qui,  pour  obéir  aux  ordres  du  Seigneur, 
ont  fait  passer  leur  fortune  dans  le  trésor  des 
cieux.  Frères  bien-aimés,  hâtons-nous  de  les 
rejoindre,  de  nous  mêler  à  leurs  rangs,  d'être 
bientôt  avec  Jésus-Christ.  Puisse  le  Seigneur 
favoriser  nos  désirs,  puisse  Jésus-Christ,  Notre- 
Seigneur,  seconder  ces  vues  de  foi,  lui  qui  doit 
un  jour  mesurer  la  récompense  sur  la  droiture 
de  nos  intentions  !  » 

VIII.  —  Les  temps  de  Cyprien  étaient  fertiles 
en  malheurs.  La  persécution  sévissait  avec  une 
habile  tyrannie,  et  remportait  de  honteuses 
victoires  sur  les  chrétiens  dégénérés  ;  la  peste 
ravageait  les  provinces,  inspirant  de  l'effroi 
aux  justes  et  des  blasphèmes  aux  impics  ;  la 
guerre  emmenait  captifs  les  hommes,  les 
femmes  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu.  Le 
tendre  pasteur,  à  la  vue  de  tels  maux,  se  croyait 
arrivé  à  la  désolation  qui  présagera  la  fin  du 
monde.  Opinion  touchante,  qui  doit  revivre  à 
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tous  les  âges,  et  qui  devrait  aussi  faire  méditer 
les  pessimistes  de  nos  jours.  N'allons  pas  la  con- 
damner '!aus  uos  aïeux  :  ils  n'avaient  pas  autant 
que  nous  l'espéricuce  de  l'histoire,  et  buvaient 
dans  un  calice  plus  amer  que  le  nôtre. 

Les  barbares  de  l'Afrique,  ayant  fait  irruption 
en  Xumidie,  vers  l'an  253,  fournirent  à  saint 
Cyprien  l'occasion  d'exercer  sa  charité  univer- 
selle. Pour  racheter  les  captifs,  l'on  trouva  des 
sommes  considérables.  L'orateur  compatissant 
avait  parlé  à  son  église  et  aux  diocèses  voisins; 
et  les  âmes  généreuses  lui  avaient  répondu. 
L'exhortation  faite  par  lui,  en  cette  doulou- 
rouse  époque,  nous  a  été  conservés  dans  le 
livre  de  l'Aumône  et  des  bonnes  œuvres. 

Le  but  de  l'Incarnalion,  dit  notre  auteur,  fut 
de  relever  l'homme  déeliu  et  dn,  le  maintenir, 
après  sa  réhabilitation,  au  niveau  de  sa  situation 
morale.  Les  péchés  commis  avant  le  baptême 
sont  lavés  dans  le  sang  de  Jésus-Christ;  et  les 
fautes  suivantes  sont  effacées  par  les  œuvres 
de  charité.  L'aumonc  renouvellerait  ainsi  la 
grâce  baptismale.  Que  la  miséricorde  abolisse 
nos  offenses,  c'est  ce  que  nous  démontrent  une 
foule  de  passages  de  l'Ecriture.  Les  prophètes 
Is3ïe  et  Daniel,  le  livre  de  Tobie  et  les  Actes  des 
apôtres,  l'Evangile  et  les  épîtres,  tout  nous  en- 
seigne la  même  doctrine.  Et,  puisque  nous 
olTensons  Dieu  tous  et  à  toute  heure,  tous  aussi 
nous  sommes  obligés  de  souscrire  au  précepte 
de  l'aumôno.  Vous  craignez  peut-èlre  que  votre 
fortune  s'épuise  en  bonnes  œuvres.  Vous  vous 
trompez  d'abord;  Dieu  l'a  dit  :  Celui  qui  sou- 
lage les  pauvres  ne  tombera  jamais  dans  la  dé- 
tresse, et  celui  qui  détourne  ses  yeux  du  mal- 
heureux, sera  réduit  à  une  misère  extrême 
(Prov.  xxvm,  27).  Après  tout,  si  vous  avez 
peur  de  votre  argent,  ne  faut-il  pas  trembler 
aussi  pour  votre  âme?  Tan  lis  que  vos  richesses 
s'augmentent,  n'allez-vous  p  .iul  en  diminuant 
vous-même?  Vous  vous  excusez  sur  le  nombre 
de  vos  enfants.  Mais  avez-vous  le  droit  d'aimer 
votre  famille  plus  que  votre  Dieu?  Or,  ne  s'est- 
il  pas  incarné  dans  le  pauvre?  Ensuite,  plus 
vous  avez  de  tils,  plus  vous  devez  multiplier 
vos  aumônes.  Il  vous  faut  d'abondantes  libéra- 
lités pour  être  exaucé  de  Dieu,  pour  racheter 
les  fautes  de  votre  maison,  pour  délivrer  la 
conscience  de  vos  enfants,  pour  rendre  toute 
votre  famille  heureuse.  Kappelez-vous  les 
exemples  de  la  veuve  de  TEvangile,  delà  veuve 
de  Sarepla,  des  patriarches  Job  et  Tobie. 

Dans  sa  péroraison,  l'évèque  met  sous  les 
yeux  du  riche  trois  tableaux  des  plus  instructifs 
et  des  plus  émouvants.  Il  lui  montre  les  prodi- 
galités dans  lesquelles  tombent  les  païens 
quand  il  s'agit  de  recevoir  un  prince,  d'hono- 
rer les  idoles,  de  préparer  un  diverlissemeal. 
Il  le  conduit  ensuite  à  l'assemblée  des  premiers 


fidèles,  assez  généreux  pour  avoir  éteint  la  mi- 
sère dans  l'Eglise  naissante.  Il  le  cite  enfin 
devant  le  tribunal  suprême,  où  la  dureté  de 
cœur  et  les  entrailles  de  miséricorde  feront 
tout  le  désespoir  ou  toute  la  joie  des  hommes. 
En  cet  endroit,  l'orateur  met  sur  les  lèvres  du 
démon  une  apostrophe  devenue  fameuse.  Il  lui 
fait  dire  à  Jésus-Christ  : 

n  Pour  ce  monde,  que  tu  vois  autour  de  moi, 
je  n'ai  reçu  aucun  soufÛet,  je  n'ai  point  senti 
de  verges,  je  n'ai  jamais  porté  la  croix,  je  n'ai 
pas  versé  une  goutte  de  sang,  je  ne  suis  point 
mort  en  victime  de  salut.  Je  ne  lui  promets 
pas  non  plus  un  royaume  céleste;  je  ne  l'in- 
vite pas  au  bonheur  en  lui  rendant  l'immorta- 
lité. Et  néanmoins  quelles  offrandes  il  m'ap- 
porte !  Quels  dons  précieux,  énormes,  amassés 
avec  peine  sur  l'engagement  et  même  sur  la 
vente  de  ses  propriétés!  A  moins  d'un  honnête 
présent,  on  le  blâme,  on  le  siffle;  et,  quelque- 
fois, la  rage  populaire  menace  de  le  chasser  ou 
de  le  lapider.  Christ,  montre-nous  donc  les 
banquiers  parmi  ces  riches,  entre  les  privilé- 
giés de  la  fortune!  Dis-moi  si,  dans  l'Eglise  et 
sous  l'influence  de  ton  regard,  ils  font  des  obla- 
lions  pareilles.  Engagent-ils  leurs  biens,  en 
détachent-ils  une  portion,  afin  de  les  échanger 
contre  un  meilleur  placement  dans  l'épargne 
des  cieux?  Sur  mes  offrandes,  personne  ne  re- 
çoit du  pain  ni  un  vêtement,  personne  ne  tou- 
che sa  nourriture  ni  sa  boisson.  Tout  est  dévoré 
par  l'intempérance  des  convives,  pnr  le  faux 
plaisir  des  spectateurs.  Sur  les  tiennes,  ta  es 
vêtu  et  nourri  dans  la  personne  des  panH-res, 
et  tu  promets  une  éternelle  vie  à  tes  disciples, 
et  pourtant,  valent-ils  les  miens? 

«  Que  répondre  â  ces  blasphèmes,  mes  très- 
cheis  frères,  quelle  excuse  pourrons-nous 
donner;  si  nous  sommes  plus  bas  que  les  valets 
de  l'enfer.  » 

IX.  —  Jusqu'à  présent  l'évèque  de  Carlbago 
était  sorti  victorieux  de  toutes  ses  luttes  contre 
les  princes,  les  hérétiques  et  le  malheur.  Mais 
un  jour  sa  gloire  faillit  descendre  au  tombeau, 
comme  celle  de  TertuUien  son  maître.  Il 
s'attaque  à  la  pierre  d'angle,  sur  laquelle  le 
Sauveur  a  bâti  sou  Eglise.  En  vain  quelques 
esprits  frondeurs  ont  essayé  de  présenter 
l'affaire  des  rebaptisants  sous  un  jour  défavo- 
rable au  pape  Etienne  ;  il  faut  admettre  que 
l'évèque  d'Afrique  eut  tort  dans  le  fond  et  dans 
la  forme.  Il  se  basait  sur  un  faux  principe  en 
enseignant  que  le  baptême  donné,  hors  de 
l'Eglise,  avec  ses  conditions  essentielles,  manque 
toujours  de  validité.  Ensuite,  était-ce  bien  à  un 
simple  prélat,  pour  grand  génie  qu'il  fût,  de 
railler  l'évèque  des  évéques.  Mais  les  saints  ne 
tombent  que  pour  se  relever.  Cyprien,  voyant 
le  mal  qu'allait  produire  l'exemple  de  sa  ré- 
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sistance  au  Souverain-Pontife,  rédigea  le  Bien 
rie  la  Patience  :  c'était  là  une  première  ré- 
tiactaliou.  Sou  martyre  fera  la  seconde. 

«  Frères  bien-aimés,  dit-il,  devant  vous  entre- 
tenir de  la  patience,  étant  sur  le  point  de  vous 
en  exposer  le  mérite  et  les  avantages,  il  faut, 
avant  tout,  que  je  réclame  votre  patience,  afin 
qu'avec  son  aide  vous  puissiez  faire  ce  que  vous 
enseignera  ma  parole.  » 

La  patience  humaine  est  une  duperie  aussi 
bien  que  la  sagesse  profane  qui  lui  sert  de 
support.  Les  chrétiens  ont  exclusivement  le 
secret  de  cette  vertu.  Leur  premier  motif 
d'exercer  la  patience  est  tiré  de  l'exemple  de 
Dieu  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
les  méchants,  ne  laisse  point  carrière  à  ses 
vengeances  et  attend  miséricordieusemeut  le  re- 
tour des  pécheurs.  Le  second  est  emprunté  à  la 
vie  du  Sauveur,  notre  modèle  obligé.  Abreuvé 
d'humiliations,  Jésus-Christ  donne  la  main  à 
ses  bourreaux,  pourvu  seulement  qu'ils  re- 
viennent à  lui  par  le  chemin  du  repentir.  Sa 
mansuétude,sa  patience  ouvrent  à  tout  le  monde 
les  portes  de  son  Eglise.  Ces  blasphémateurs, 
ces  adversaires,  ces  ennemis  de  son  nom,  font- 
ils  pénitence  de  leurs  fautes  et  avouent-ils 
leur  indignité?  Ils  sont  admis,  je  ne  dis  pas 
seulement  à  la  réconciliation,  mais  aux  gloires 
de  l'héritage  céleste.  Où  trouver  plus  de  patience 
et  de  longanimité?  Les  mêmes  hommes  qui  ont 
répandu  le  sang  de  Jésus  vont  s'en  désaltérer 
comme  d'un  breuvage.  Telle  est  la  patience  du 
Christ,  et,  si  elle  n'eût  été  aussi  grande, l'Eglise 
n'aurait  point  eu  l'apôtre  saint  Paul. 

Il  propose,  en  troisième  lieu,  l'exemple  des 
justes  de  l'ancienne  loi  ;  les  martyrs  de  l'ère 
nouvelle  ;  la  sentence  de  douleur  portée  contre 
le  premier  homme  et  sa  postérité;  l'obligation 
particulière  où  sont  les  fidèles  d'embrasser  la 
croix  et  d'endurer  les  persécutions.  Il  fait  voir 
ensuite  combien  cette  vertu  est  nécessaire  pour 
l'observation  des  préceptes  et  des  conseils 
évangéliques.  Sans  la  patience^  en  efi'et,  qui  ne 
jurera  pas,  qui  n'insultera  pas,  qui  ne  se 
vengera  pas,  qui  tendra  l'autre  joue  aux 
soultlets,  qui  pardonnera,  qui  aimera  ses  enne- 
mis et  priera  pour  ses  boureaux?  qui  supportera 
les  diverses  maladies,  la  perte  de  ses  biens,  la 
mort  de  ses  proches?Pour  mettre  la  vertu  de  pa- 
tience dans  tout  son  jour,  saint  Cyprien  la  place 
en  regard  du  vice  opposé,  qui  est  l'impatience. 
Adam,  Gain,  Esaii,  les  juifs,  les  hérétiques  se 
sont  tous  perdus  par  ce  défaut. 

«  Celui  qui  désire  avec  impatience  la  répara- 
tion d'une  injure  doit  se  souvenir  que  notre 
vengeur  même  n'est  pas  encore  vengé.  Dieu  le 
Père  veut  que  nous  honorions  son  Fils;  et  il  est 
adoré  au  ciel.  Mais  que  de  grandeurs  et  de  pa- 
tience dans  Jésus-Christ!  Déjà  on  l'adore  parmi 


les  anges  :  mais  il  n'est  pas  encore  vengé  sur  la 
terre.  Frères  bien-aimés,  rappelons-nous  cette 
douceur,  quand  nous  sommes  en  butte  à  la 
doideur,  à  la  persécution.  » 

X.  —  L'instruction  publiée  sur  l'envie  nous 
fait  voir  toute  la  politesse  de  mœurs,  dont 
l'évêque  savait  orner  ses  ouvrages.  Les  deux 
sermons  étaient  visiblement  destinés  à 
combattre  les  funestes  suites  de  la  querelle  sur 
le  baptême  des  hérétiques.  Eh  bien,  l'on  n'y 
voit  pas  un  mot  qui  fasse  allusion  à  la  contro- 
verse, à  ses  auteurs  et  à  ses  excès.  Il  se  borne  à 
des  considérations  générales  qui  instruisent 
tout  le  monde  et  ne  blessent  personne. 

«  La  jalousie,  d'après  saint  Cyprien,  est  le 
vice  le  plus  funeste  à  l'Eglise.  C'est  la  ruine  de 
l'esprit  évangélique.  Pour  en  faire  sentir  la 
malice,  il  détaille  l'origine  et  les  conséquences 
du  péché.  La  mort  est  entrée  dans  le  monde  par 
l'envie  du  démon,  et  les  partisans  de  l'enfer 
imitent  leur  chef.  L'envie  a  donc  perdu  l'ange 
et  l'homme  avec  lui.  Tous  les  réprouvés  de 
l'histoire  obéissent  à  la  même  jalousie  :  nous  le 
voyons  dans  Caïn,  qui  tue  son  frère;  dans 
Esaù,  qui  persécute  Jacob  ;  dans  Saiil,  qui  tente 
de  percer  David;  dans  les  Juifs,  qui  mettent  à 
mort  le  Sauveur.  Après  avoir  établi  la  filiation 
de  l'envie,  saint  Cyprien  nous  doune  l'analyse 
de  ses  caractères  et  l'étendue  de  ses  ravages. 
Ce  tableau  est  d'une  afl'reuse  beauté.  «  Elle  est, 
dit-il,  la  source  de  tous  les  maux,  l'origine  de 
tous  les  désastres,  la  racine  de  tous  les  défauts, 
la  mère  de  tous  les  crimes.  L'envie  brise  les 
liens  de  la  paix  évangéhque,  voile  les  droits  de 
la  charité  fraternelle,  altère  la  vérité,  détruit 
l'union,  favorise  l'erreur  et  le  schisme,  pendant 
que  l'on  médit  des  prêtres,  que  Tou  viseà 
l'épiscopat  donné  à  un  rival,  que  l'on  dénie 
l'obéissance  au  candidat  préféré.  Quelle  teigne 
de  l'àme!  quelle  peste  d'esprit!  quelle  rouille 
du  cœur!  de  jalouser  les  vertus  ou  le  bonheur 
d'autrui;  de  haïr  les  mérites  et  les  dons  de  Dieu; 
de  tourner  à  sa  propre  perte  les  avantages  de 
son  semblable;  de  changer  la  prospérité  en 
supplice,  et  la  gloire  en  tyran  !  Le  jour  est-il 
supportable  à  l'envieux?  Voyez-le  soupirer, 
gémir  et  se  plaindre.  Les  autres  vices  ont  leur 
terme.  Un  adultère  est  satisfait  quand  il  a  joui 
de  l'objet  de  sa  passion;  le  voleur  se  repose 
après  avoir  commis  ses  vols.  L'envie  n'a  pas  de 
bornes  :  c'est  un  mal  sans  trêve,  un  péché  sans 
fin.  Plus  la  victime  est  heureuse,  plus  l'incendie 
gagne  de  terrain.  La  jalousie,  elle  a  des  me- 
naces sur  les  lèvres,  de  la  colère  dans  les  yeux, 
de  la  pâleur  sur  les  joues,  des  frémissements 
dans  les  muscle?,  des  craquements  de  dents, 
la  dureté  de  paroles,  l'oubli  complet  des 
bienséances,  les  mains  prêtes  à  frapper,  ou, 
pour  le  moins,  le  cœur  dévoré  par  la  haine. 


o3i 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


Envieux,  qui  que  tu  sois,  clierche  les  moyens 
de  surprendre  Ion  adversaire,  de  lui  nuire,  de  le 
perdre.  Tu  ne  feras  de  mal  à  personne  plus  qu'à 
toi.  Celui  que  tu  assièges  peut  s'enfuir  et 
t'écLiapper  ;  mais  tu  ne  t'éviteras  pas.  C'est  un 
grand  mallieur  que  d'attaquer  un  homme  pro- 
tégé des  cieux.  C'est  une  douleur  sans  remède, 
que  de  haïr  une  personne  fortunée.  » 

«  Demandez  votre  guérison  à  la  maladie 
même;  efforcez-vous  d'aimer  ceux  que  vous 
haïssez,  et  traitez  avec  indulgence  celui  que 
l'envie  vous  faisait  calomnier.  Imitez  les  bons, 
si  toutefois  vous  pouvez  les  suivre.  Ne  le 
pouvez-vous  pas?  réjouissez- vous  de  leurs  pro- 
grès, et  félicitez-les  d'être  meilleurs  que  vous. 
L'amitié  vous  aidera  à  partager  ses  mérites,  et 
la  charité  fraternelle  vous  mettra  à  leur  ni- 
veau. » 

XI.  —  Le  30  août  237,  un  proconsul  d'A- 
frique, du  nom  de  Paterne,  manda  l'évèque 
Thascius  Cyprien  devant  son  tribunal.  Qui  ètes- 
vous?  dit  l'oflicier  romain.  Je  suis  chrétien  et 
même  évèque,  répondit  le  prélat.  Je  ne  connais 
pas  d'autres  dieux  qu'un  seul  Dieu,  véritable 
auteur  de  toutes  choses.  Nous  le  prions  nuit  et 
jour  pour  nous,  pour  tous  les  hommes,  et  pour 
la  prospérité  des  empereurs.  Le  proconsul 
ajouta  :  Vous  persistez  dans  vos  idées?  Il  ré- 
pliqua :  Des  idées  bonnes,  fondées  sur  la  con- 
naissance de  Dieu,  ne  changent  pas.  Cela  étant, 
reprit  Paterne,  vous  irez  en  exil,  sur  l'ordre  des 
empereurs.  L'évèque  dit  qu'il  était  prêt  à  partir. 

Cyprien  employa  le  temps  de  son  bannisse- 
ment à  régler  ses  affaires,  c'est-à-dire  les  affaires 
de  ^son  église.  Galère-Maxime,  successeur  de 
Paterne,  le  fil  revenir  à  Carthage  pour  un  nouvel 
interrogatoire.  Valérien  pressait  alors  ses  gou- 
verneurs de  mettre  à  mort  tous  les  prêtres  de 
l'Eglise  catholique.  Etes-vous,  dit  Maxime, 
celui  qui  se  doime  comme  pape  des  hommes 
sacrilèges,  qui  se  fait  chef  des  chrétiens?  Oui, 
dit  Cyprien.  —  Les  empereurs  vous  ordonnent 
de  sacrifier.  —  Je  n'en  ferai  rien. —  Pensez-y; 
voyez  ce  qui  vous  est  le  plus  utile.  —  Faites  ce 
qui  vous  est  prescrit  ;  dans  une  affaire  si  juste, 
il  n'y  a  point  de  conseil  à  prendre. 

Le  proconsul  lut  une  sentence  :  il  est  ordonné 
que  Thascius  Cyprien  soit  exécuté  parle  glaive. 
Le  saint  dit  :  Dieu  soit  loué! 

Le  peuple  avait  accompagné  son  évêque.  Il 
se  rappelait  avec  reconnaissance  la  charité  iné- 
puisable de  son  pasteur,  ses  aumônes  abon- 
dantes,lessoins  qu'il  avait  donnés  aux  malades. 
11  s'écriait  tumultueusement  :  Que  l'ou  nous 
coupe  la  tète  avec  lui!  Saint  Cyprien,  heureux 
de  mourir  au  milieu  de  sou  église,  ôta  sa  dalma- 
tique,  se  mit  à  genoux  et  fit  compter  vingt-cinq 
pièces  d'or  à  son  bourreau.  Celui-ci,  tremblant 


de  respect,  lui  donna  la  couronne  réservée  aux 
bons  pasteurs.  C'était  le  14  septembre. 

XII.  —  Il  est  aussi  difficile  de  faire  l'éloge 
des  ouvrages  de  saint  Cyprien  que  le  pané- 
gyrique de  ses  vertus.  Son  éloquence  même  ne 
suffirait  pas  à  le  louer,  nous  dit  saint  Augustin. 

Sa  voix  immortelle  s'est  fait  entendre  partout. 
Elle  a  parlé  aux  Gaules  et  à  l'Angleterre  et  à 
l'Espagne  du  nom  de  Jésus-Christ;  tant  qu'il  y 
aura  des  hommes  et  des  livres, quiconque  aimera 
son  Dieu,  lira  Cyprien  et  lui  demandera  la 
vérité.  Ses  écrits  sont  pleins  d'érudition  et  de 
force.  On  y  trouve  les  principaux  dogmes  de  la 
religion  solidement  établis,  la  discipline  de 
l'Eglise  représentée  dans  sa  beauté,  les  maximes 
de  l'Evangile  soutenues  avec  amour,  et  bon 
nombre  de  passages  des  Ecritures  expliqué;: 
avec  une  grande  pureté  d'exégèse. 

Il  est,  dit  Lactance,  le  premier  des  défenseurs 
de  la  vérité  qui  se  soit  fait  un  nom  dans  l'his- 
toire de  l'éloquence.  Ses  ouvrages  sont  tous 
admirables  chacun  dans  son  espèce.  Il  a  tant 
de  grâces  pour  orner  son  discours,  tant  de 
netteté  pour  se  faire  entendre,  tant  de  force 
pour  persuader,  qu'il  serait  difficile  de  juger 
en  quoi  il  excelle  ou  dans  la  beauté  de 
l'expressiou,  ou  dans  la  clarté  du  raisonnement 
et  des  pensées,  ou  dans  la  force  des  preuves. 

Fénelon  écrivait  dans  le  même  sens  à  l'A- 
cadémie française  :  Cyprien  à  une  magnanimité 
et  nue  véhémence  qui  ressemblent  à  celles  de 
Démosthènes. 

PlOT, 

Curé-doyen  de  Guzennecourt, 


I 


Etudes  philosophiques. 


lENl 


—  Li  THÈSE  DE  GRÉGOIRE  DE  RIMINI.   — 

Toutes  les  substances  complètes  purement 
créées  appartiennent  au  prédicament  ou  à  la 
catégorie  de  la  substance.  C'est  la  doctrine 
commune  des  philosophes. 

Tous  avouent,  en  effet,  que  les  substances 
complètes,  dont  l'essence  est  constituée  par  un 
genre  et  une  différence,  appartiennent  directe- 
ment au  prédicament  de  la  substance.  Or,  aucun 
des  êtres  créés  n'est  un  acte  pur;  mais  toussent 
des  êtres  potentielset  finis.  Rien  donc  ne  s'oppose 
à  ce  qu'ils  soient  composés  du  degré  potentiel 
et  du  degré  actuel,  c'est-à-dire  du  genre  et  de 
la  différence.  On  peut  donc  admettre  que  toutes 
les  substances  complètes  purement  créées  doivent 
être  placées  directement  dans  le  prédicament 
de  la  substance. 


L.\  SEMAINE  DU  CLERGE 


335 


Mais  où  placera-t-on  la  substance  complète 
purement  incréée,  Dieu  subsistant  en  lui- 
mâme? 

Où  placera-t-on  la  substance  complète,  in- 
créée à  la  vérité,  mais  subsistant  dans  une 
nature  créées  —  dans  la  nature  humaine,  —  et 
appelée  d'un  seul  mot  le  Christ  ? 

Cette  question  dont  peu  de  personnes  s'oc- 
cupent aujourd'hui  a  terriblement  divisé 
autrefois  les  écoles.  Nous  revenons  heureuse- 
ment à  ces  luttes  intellectuelles  qui,  ne  fassent- 
elles  qu'une  gymnastique  de  l'esprit,  auraient 
encore  assez  d'utilitéet  de  noblesse  pour  ne  pas 
mériter  le  dédain  superbe  de  ceux  qui  ont  jugé 
à  propos  de  substituer  la  littérature  à  la  philo- 
sophie. Cultivons  les  lettres,  les  belles -lettres, 
nous  n'y  saurions  trouver  î.  reiliie;  mais  ne  né- 
gligeons pas  la  sagesse.  Les  lettres  elle-mèmes 
y  gagneront  la  profondeur  qui  trop  souvent  leur 
manque. 

Chose  étrange!  des  théologiens  de  mérite 
affirment  que  Dieu  est  placé  directement  dans 
le  prédicament  de  la  substance.  Ainsi  l'en- 
seignent Grégoire  de  Rimini,  Gabriel  et 
Major,  dans  la  distinction  ii['=  du  Livre  l"  des 
Substances.  De  même,  l'illustre  dominicain 
Robert  Ilolkot,  question  vi,  et  Marsile  ques- 
tion X,  et  d'autres  encore.  Parmi  ces  derniers, 
le  plus  remarquable  est  le  fameux  Vasquez,qui 
admet  eu  Dieu  la  composition  du  genre  et  de  la 
différence,  et  qui  attaque  les  raisons  par  les- 
quelles saint  Thomas  prouve  que  Dieu  n'est 
contenu  dans  aucun  prédicament.  Il  faut  lire 
attentivement  cette  thèse  du  jésuite  espagnol 
dans  la  l"  partie,  disput.  xxii,  chap.  m. 

Il  nous  est  très-agréable  de  pouvoir  donner 
ici  intégralement  la  thèse  moins  connue  et 
moins  facile  à  trouver  de  Grégoire  de  Rimini. 
Nous  l'empruntons  à  une  édition  gothique  des 
œuvres  de  ce  religieux  et  ancien  prieur  général 
de  l'Ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  qui 
enseignait  à  Paris  en  1344. 

«  Je  demande  s'il  est  conciliable  avec  la  sim- 
plicité divine  que  Dieu  soit  une  réalité  appar- 
tenant à  quelque  genre  ou  a  quelque  prédi- 
cament. 

«  Et  on  répond  que  non,  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  en  même  temps  que  Dieu  soit  simple, 
et  qu'il  ail  des  parties  intrinsèques.  Donc,  il  n'est 
pas  possible  non  plus  que  Dieu  soit  simple  et 
placé  dans  un  genre. 

«  L'antécédent  est  connu,  et  la  conséquence 
se  prouve. 

«  En  effet,  comme  le  dit  le  philosophe  (V. 
Métaphy.,  chap.  de  la  Partie),  le  genre  est  une 
partie  de  l'espèce,  et  le  commentateur  dit  en 
cet  endroit,  que  «  le  genre  est  une  partie  des 
«  formes  de  l'espèce.  Car  la  forme  de  l'espèce  se 
«  divise  en  genre  et    différence.    »   De  même, 


Avicennc  (V.  Métaphy.)  s'exprime  ainsi  : 
«  Nous  dirons  que  le  genre  est  attribué  à  l'es- 
«  pèce,  en  ce  sens  qu'ilestuneparliedela  quan-' 
«tité  de  l'espèce.  »  —  Il  ressort  évidemment  de 
là  que  le  genre  signifie  une  partie  de  la  réalité 
qui  est  signifiée  par  son  espèce,  et,  par  consé- 
quent, comme  tout  ce  qui  est  dans  le  genre  est 
clans  quelque  espèce  du  genre,  il  eu  résulte  que 
toute  réalité  qui  existe  dans  un  genre  a  une 
partie  et  une  partie. 

«  Secondement,  il  répugne  à  la  siraplicité 
divine  d'avoir  une  matière  ;  donc,  il  lui  répu- 
gne d'être  dans  un  genre.  L'antécédent  est  ma- 
nifeste, la  co!  séquence  se  prouve. 

«  En  efiet,  le  genre  sisnifie  la  matière  de  la 
chose  dont  il  est  dit.  C'est  pourquoi  le  philo- 
sophe (X  Métaphy.)  écrit:  «  Le  genre  est  la 
«  matière.  »  Et  aussitôt,  pour  montrer  de  quel 
genre  il  parle,  il  ajoute  :  «  Il  est  question  non  du 
«  genre  des  Héraclides,  par  exemple,  mais  du 
«  genre  dans  une  nature.  »  Paroles  que  le  com- 
mentateur expose  de  la  sorte  :  «  Le  genre  est  la 
«  matière,  c'est-à-diro  qu'il  signifie  la  matière  ; 
«  en  d'autres  termes,  c'est  le  genre  tel  qu'on  le 
a  nomme  dans  la  vérité  de  la  chose,  et  non  le 
(I  genre  tel  qu'on  l'emploie  pour  désigner  des 
H  hommes  descendant  d'un  seul  et  même 
«  principe  (ce  qu'eu  français  on  appelle  la 
«  race  ou  la  famille,  et  en  latin  genus),  comme 
«  lorsqu'on  dit  :  le  genre  ou  la  race  des  Hercules. 
«  C'est  le  genre  tel  qu'on  l'affirme  des  réalités 
(1  existantes  selon  la  matière,  et  qui  se  dérmit 
«  ainsi  :  ce  qui  est  prédicable  sous  un  certain  rap- 
«  port  de  plusieurs  espèces.  » 

«  Voici  donc  que  cet  auteur  parle  du  genre 
proprement  dif,  dans  le  sens  de  notre  thèse,  et 
il  dit  que  le  genre  signifie  la  matière. 

«  A  l'opposé,  on  argumente  comme  il  suit  : 
Dieu  est  dans  un  genre  ;  donc,  cela  ne  ré- 
pugne pas  à  sa  simplicité.  L'antécédent  se 
prouve  par  l'autorité  de  saint  Jean  Damascène  qui 
dit  dans  son  Elémentaire  que  la  su'istauce  est 
le  genre  généralissime,  pa.rce  qu'elle  n'a  au- 
dessus  d'elle  aucun  autre  genre  ;  et  cette 
substance  se  divise  en  corporelle  et  incorpo- 
relle. Or,  la  substance  incorporelle  contient 
Dieu,  les  auges,  l'âme  et  les  démons.  —  Il  est 
évident,  d'après  ce  texte,  que  Dieu  est  dans  le 
genre  de  la  substance. 

«  Pour  la  solution  du  problème,  il  faut  voir 
deux  choses.  1.  Si,  en  particulier,  à  cause  de 
la  souveraine  simplicité  de  Dieu,  il  est  néces- 
saire de  nier  que  Dieu  soit  dans  un  genre  ; 
2.  Si,  généralement,  pour  une  raison  quelcon- 
que, il  est  uécessairc  de  le  nier. 

«  Quant  au  premier  point,  l'opinion  d'un 
grand  nombre  est  que  Dieu,  à  cause  de  sa  sim- 
plicité, n'est  dans  aucun  genre,  parce  que  toute 
chose  incluse  dans   quel(]iie  genre  ou   prcdica- 
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ment  que  ce  soit  est  composée  de  quelque 
manière  en  vertu  de  la  uature  même  des  choses. 
Ceci  pourtant  est  diversement  énoncé  selon  les 
auteurs.  Car  quelques-uns  disent  que  chaque 
chose  qui  e.'iiste  par  elle-même  dans  un  prôdi- 
oament  est  intrinsèquement  composée  de 
diverses  choses,  à  savoir  de  la  chose  actuelle,  et 
de  la  chose  potentielle  de  son  genre,  — comme 
de  ses  principes  propres. 

K  Cette  opinion  est  prouvée  par  des  autorités 
et  par  des  raisons.  La  première  autorité  est 
celle  du  commentateur  qui  dit  {XII  Métaphy.)  : 
«  Toutes  les  choses  qui  changent  c)nt  une  ma- 
te tière;  mais  les  natures  des  matières  sont  diver- 
«  sifiées  selon  les  modes  de  changement  de  la 
«  nature;  comme  donc  les  modes  du  changement 
«  sont  de  divers  genres,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  aussi 
<(  des  matières  de  divers  genres,  propres  à  ces 
«  genres.  Il  est,  en  outre,  constant  que  les  divers 
«  genres  ontdes  actes  divers  et  des  formes  diver- 
«  ses.  Donc  chaque  être  inclus  dans  un  genre  est 
»  composé  de  l'acte  propre  et  de  la  propre  puis- 
«  sauce  de  ce  genre,  » 

«  De  même,  et  au  même  endroit,  le  com- 
mentateur dit  :  «  Quoique  la  matière  pre- 
((  mière  soit  une,  elle  est  cependant  multiple 
«  en  puissance  et  en  habilité;  et  tout  être  a  une 
«  matière  propre  avec  la  matière  commune.  » 
Et  il  ajoute  :  <(  En  effet,  tout  être  ne  se  fait  pas 
((  de  toute  puissance  Mais  chaque  être  devient 
«  ce  qu'il  est  de  ce  qu'il  est  en  puissance,  c'est- 
<(  à-;lire  de  sa  puissance  propre;  en  sorte  que  le 
«  nombre  des  puissances  est  égal  au  nombre  des 
(1  espèces  d'êtres  géuérables.  Et  Aristole  dit  ici 
(1  qu'il  croit  la  matière  propre  une  selon  le  su- 
«  jet,  et  multiple  selon  l'habilité  ou  l'aptitude.» 
Telles  sout   les  paroles  du  commentateur. 

«  Il  résulte  de  celte  autorité  que  chaque 
espèce  d'êtres  générables  a,  outre  la  matière 
commune,  une  matière  et  une  puissance  propres 
d'où  elle  est  faite,  et  il  y  a  autant  de  puissances 
propres  de  celte  sorte  qu'il  y  a  d'espèces  d'êtres 
générables. 

«  De  plus,  au  môme  endroit,  lorsqu'est   ré- 
solue la  question  soulevée  :  si  les  principes  de 
tous  les  prédicaments  sont  les  mômes,  ou  divers, 
—  le  commentateur  dit  :  «   Dans  chacun  des 
(1  prédicaments  de   l'accident,    ou  trouve   des 
«  principes  dont  la  proportion  aux  accidents  est 
((  comme  la  proportion  des  principes  de  la  siibs- 
«  tance  à  la  substance,  non  qu'ils  aient  cette 
«  môme  nature.  »  Et  ensuite  :   c   Et  dire  que 
<(  les  principes  senties  mômes proportionnelle- 
((  ment,  c'est  comme  si  nous  disions  que  la  ma- 
«  tière,  et   la  forme,  et  la  privation   sout  les 
«  principes    des   dix   prédicaments,    mais   qui 
«  durèrent  en  substance  des  principes  de  chaque 
«  prédicament.   Et  pareillement  les  principes 


«  de  chaque  prédicament  diffèrent  des  autres,  » 
Ainsi  s'exprime  le  commentateur. 

«  Déplus,  il  y  a,  dans  le  même  sens,  l'auto- 
rilô  d'Avicenne,  qui  dit  (II,  de  la  Suffisance)  : 
«  11  n'est  aucune  catégorie  qui  n'ait  et  sa  sortie 
«  de  sa  puissance,  et  son  effet.  »  Il  veut  donc 
qu'il  y  ait  dans  chaque  prédicament  une  puis- 
sance propre,  et  un  acte  propre. 

«  La  même  couclusion  se  prouve  également 
par  des  raisons,  de  la  manière  suivante  : 

u  D'abord,  toute  chose  définissable  est  com- 
posée de  parties  intrinsèques  distinctes.  Mais 
toute  chose  qui  existe  par  soi  dans  un  genre 
est  composée  de  parties  intrinsèques  distinctes. 
La  majeure  est  évidente  parce  que,  ditle  Philo- 
sophe (VII  Métaphy.),  toute  définition  est 
une  raison,  et  que  toute  raison  a  des  parties; 
or,  la  partie  d'une  raison  est  à  la  partie  de  la 
chose  comme  la  raison  est  à  la  chose.  Le  l'hi- 
losophe  veut  ici  manifestement  que  la  partie  de 
la  définition  signifie  toute  la  chose  ;  et,  par  con- 
séquent, tout  définissable  a  une  partie  et  une 
partie. 

«  Le  commentateur,  en  cet  endroit,  dit  de 
même  :  «  Comme  la  définition  déclare  la  quid- 
«  dite  de  la  chose,  ainsi  la  partie  de  la  définition 
a  déclare  la  partie  de  la  quiddité  de  la  chose.  » 
«  Le  Philosophe  dit  encore  dans  le  même 
livre,  que  s'il  n'y  a  pas  même  une  substance 
composée  d'autres  substances,  toute  substance 
sera  simple,  etc'est  pourquoi  on  n'aura  la  raison 
même  pas  d'une  seule  substance.  Voici  que  le 
Philosophe  infère  de  ce  que  toute  substance 
serait  simple  qu'on  n'aurait  la  définition  d'aucune 
substance,  conséquence  fondée  sur  ceci  que  tout 
définissable  est  composé.  D'où  le  commentateur 
conclut,  à  cet  endroit  :  «  Tous  estiment  que  les 
«  substances  sont  composées  par  le  fait  qu'ils 
«  concèdent  que  les  définitions  signifient  le  corn- 
et posé.  » 

«  La  mineure  se  prouve.  En  effet,  comme  il 
est  évident,  par  le  même  livre  VII  de  la  Méta- 
physique d'Aristote,  le  genre  et  la  différence 
suffisent  à  la  définition.  Comme  donc  toute 
espèce  a  un  genre  et  des  ditïérences,  il  s'ensuit 
que  toute  espèce  esldéfinissable.  Et  si  quelqu'un 
dit  que  les  accidents  sont  définis  par  des  aàdita- 
menta,  ce  n'est  pas  une  difficulté  ;  car  cela  ne 
vient  pas  de  ce  qu'ils  sont  simples,  mais  de  ce 
qu'ils  ont  une  dépendance  réelle  et  essentielle 
par  rapport  au  sujet;  ils  sont  à  cause  de  cela 
définis  par  le  sujet.  Cela  vient,  en  outre,  de  ce 
que  leurs  différences  ne  nous  sont  pas  connues. 
Car  si  elles  nous  étaient  connues,  ils  seraient 
définis  sans  additamentum,zovava.&  les  substances. 
«  La  seconde  raison  est  que  si  cela  n'était 
pas,  cela  semblerait  vrai  surtout  des  accidents 
qui  paraissent  être  des  formes  simples.  Mais  cela 
est  faux,  comme  on  le  prouve  d'abord  ainsi  : 
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Toute  mutation  une  par  soi-même  est  vers  un 
terme  un  par  soi  ;  mais  la  déalbalion  est  une 
mutation  une  par  soi,  comme  cela  est  évident. 
Donc  elle  est  vers  un  terme  un  par  soi.  Or,  ce 
terme  n'est  aucune  forme  simple,  du  moment 
qu'elle  ne  se  fait  que  par  accident,  comme  il 
résulte  évidemment  du  Vil"  livre  de  la  Méta- 
physique. Ce  terme  n'est  pas  non  plus  un  com- 
posé de  substance  et  d'accident,parce  qu'il  n'est 
un  que  par  accident,  comme  il  résulte  du  V' 
livre  de  la  Métaphysique.  Donc  il  est  par  soi  un 
composé  du  genre  de  l'accident;  et  l'on  peut 
argumenter  ainsi  à  propos  de  toute  autre  forme 
acciilenlelle.  —  Un  le  prouve  secondement 
ainsi  :  La  simplicité  est,  selon  vous,  une  perfec- 
tion simple;  donc  plus  un  être  est  simple,  et 
plus  il  est  simplementparfait  ;  et, par  conséquent, 
si  l'accident  n'était  pas  composé,  mais  tout  à 
fait  simple  intrinsèquement,  il  serait  simple- 
ment plus  parfait  que  la  substance  composée  : 
ce  qui  est  faux.  —  On  le  prouve  troisièmement 
ainsi  :  Le  même  est  susceptif  du  mouvement  et 
du  terme  du  mouvement.  Mais  la  superficie 
n'est  pas  le  premier  susceptif  de  la  déalbation, 
puisqu'elle  est  un  acte  et  une  forme,  et  que  le 
mouvement  est  l'acte  d'un  être  en  puisssance, 
en  tant  qu'il  est  en  puissance.  Il  faut  donc  que 
le  susceptif  du  mouvement  soit  une  puissance; 
or,  la  puissance  réceptive  d'une  chose  est  du 
même  genre  que  cette  chose,  comme  le  dit  le 
commentateur,  Livre  V  de  la  Physique. 

«  Cette  opinion  est  fausse  et  superflue,  et  elle 
a  des  inconvénients.  J'argumente  donc  contre 
elle. 

«  D'abord  ainsi  :  l'ange,  de  l'aveu  de  tous,  est 
par  soi  dans  un  genre,  et  l'ange  n'est  pas  intrin- 
sèquement composé  delà  manière  dont  on  parle. 
Donc,  tout  ce  qui  est  par  soi  dans  un  genre 
n'est  pas  composé  de  cette  manière. 

«  On  peut  faire  le  même  argument,  selon  la 
pensée  du  commentateur,  à  propos  du  corps 
céleste,  qui  est,  d'après  le  Philosophe,  une 
substance  simple,  et  qui  cependant  est  par  soi 
dans  le  genre  de  la  substance,  comme  tous  le 
concèdent. 

H  Je  prouve  secondement  que  les  qualités  ne 
sont  pas  composées  de  la  manière  qu'on  le  dit; 
et  pourtant  elles  sont  par  soi  dans  un  genre  : 
lesopposants  eux-mêmes  en  couviennent.  Cette 
vérité  devient  manifeste  d'abord  par  l'autorité 
du  Phi!osophe,livre  VIII  de  \a.  Métaphysique.  Il  y 
dit  que  les  accidents  n'ont  pas  de  matière.  Je 
pars  de  cette  autorité  pour  établir  ce  que 
j'avance  par  la  raison.  En  effet,  prenez  des  com- 
posés de  leurs  propres  entités  actuelles  et 
potentielles,  ou  chaque  espèce  aura  son  propre 
potentiel,  ou  diverses  espèces  auront  le  même 
potentiel.  Par  exemple,  la  blancheur  ei  la  noir- 
ceur, et  de  même  toutes  les  qualités    entre 


lesquelles  il  y  a  par  soi  transmutation,  auront 
le  même  potentiel.  La  première  hypothèse  ne 
peut  se  soutenir.  Car  d'abord,  comme  la  trans- 
mutation a  lieu  entre  des  formes  contraires,  et 
que, dans  chaque  transmutation, il  y  a  un  sujet, 
le  même  numériquement,  qui  porte  les  trans- 
mutations sous  l'un  et  l'autre  terme,  comme  il 
est  manifeste  d'après  le  livre  I"  de  la  Physique, 
il  s'ensuit  qu'un  tel  potentiel  propre  ne  sera 
pas  le  sujet  de  cette  transmutation.  On  a  pu 
voir  que  l'opinion  que  nous  combattons  affirme 
pourtant  le  contraire.  La  conséquence  est  évi- 
dente ;  car,  selon  cette  opinion,  le  sujet  du  mou- 
vement et  du  terme  du  mouvement  est  le 
même.  Or,  selon  nos  contradicteurs,  le  terme 
est  l'actualité  de  la  forme  introduite.  Mais 
le  sujet  de  l'actualité  de  cette  forme  n'est 
pas  le  même  potentiel  qui  est  le  sujet  de  l'ac- 
tualité de  la  forme  rejetée. 

«  De  plus,  ou  ces  protentialités  propres  sont 
éternellement  dans  la  matière  commune,  qui 
est  la  substance,  ou  elles  se  font  quelquefois  de 
nouveau  en  elle.  Si  elles  y  sont  éternellement, 
il  s'ensuit  que  chaque  forme  pourra  être  intro- 
duite dans  chaque  matière  par  son  moteur 
propre,  aucun  autre  moteur  n'intervenant,  ou 
ne  transmuant  la  matière  d'une  façon  quel- 
conque, et  par  conséquent  que  Tagcnt  qui 
cause  la  blancheur  pourra  causer  la  blancheur 
dans  le  feu  ;  et  il  sera  possible  que  les  accidents 
du  vin  soient  engendrés  immédiatement  dans  le 
vinaigre  par  les  agents  propres;  et  générale- 
ment, on  pourra  tout  faire  de  chaque  chose: 
ce  qui  est  manifestement  faux.  La  conséquence 
est  claire,  puisque,  le  passif  existant  dans  une 
disposition  prochaine  à  la  forme,  il  n'y  a  pas 
de  motif,  pour  que  l'agent  propre  ne  puisse 
pas  l'introduire.  Cela  est  évident  par  l'autorité 
du  commentateur  (liv.  IX  de  la  Métaphysique)  ; 
il  y  donne  la  différence  entre  la  matière  éloi- 
gnée et  la  matière  prochaine,  et  dit  :  «  La  ma- 
((  tière  éloignée  n'est  pEs  la  matière  ;  parce 
«  qu'elle  a  besoin  pour  cela  devenir  eu  acte  sous 
«  l'influence  d'un  moteur  autre  que  celui  qui 
«  engendre  ce  qui  est  en  puissance.  Exemple  : 
«  La  terre  n'est  pas  l'idole  en  puissance  ;  mais 
«  elle  est  le  cuivre  en  puissance  ;  car  lorsqu'elle 
«  sera  transmuée  par  le  corps  céleste,  elle  sera 
«  cuivre,  et  le  cuivre  sera  l'idole  en  puissance, 
«  parce  qu'il  est  ce  qui  devient  idole  sous  rin- 
ce fluence  d'un  autre  moteur,  —  du  faiseur  d  i- 
«  doles.  » 

«  Et,  il  entend  déclarer  ici,  conformément  à 
la  doctrine  d'Aristote,  que  la  matière  qui  est 
une  simple  puissance,  n'a  besoin  que  d'un  seul 
moteur  pour  arriver  à  l'acte,  tandis  que  la 
matière  qui  n'est  pas  dite  une  simple  puissance, 
mais  une  puissance  éloignée,  arrive  à  l'acte  par 
plusieurs  moteurs.  Or,  par  la  matière  et  la  puis- 
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sance  simples,  il  faut  entendre  la  matière  ou  la 
puissance  prociiaine?.  Cela  résulte  évidemment 
de  ce  qu'on  lit  plus  loin  dans  le  même  com- 
mentaire :  (I  Ce  qui  est  eu  puissance  simple- 
«  ment  est  ce  qui  est  matière  simplement,  et 
(i  c'est  la  matière  prochaine.  La  matière  éloi- 
([  gnée  )i'est  pas  dite  matière  simplement,  ui 
simplement  eu  puissance.  »  Ainsi  parle  le  com- 
mentateur. Or,  il  suit  de  l'opinion  de  nos  con- 
tradicteurs et  de  leur  affirmation  que  toute 
matière  sera  en  puissance  prochaine  à  telle 
forme,  n'importe  laquelle,  puisqu'elle  a  la 
puissance  et  l'aptitude  jiropres  à  chaque  forme. 
«  Que  si  ces  potentialités  se  fout  quelquefois 
de  uouveau  dans  la  matière  commune,  il  en 
résulte,  selon  les  allégations  de  nos  adversaires, 
qu'il  y  a  dans  la  matière  une  autre  puissance 
prochaine  antérieure  à  cette  puissance  nouvelle, 
par  laquelle  la  matière  est  transmuée  à  cette 
puissance  nouvelle,  et  la  reçoit,  et  que  cette 
puissance  antérieure  est  du  même  genre  que 
la  puissance  nouvelle,  et  ainsi  à  l'infini.  Si  cela 
n'ert  pas,  et  si  la  matière  reçoit  immédiatement 
par  soi  la  puissance  nouvelle  et  est  transmuée 
à  cette  puissance,  les  fondements  des  raisons 
par  lesquelles  est  démontrée  l'opinion  que  nous 
combattons  sont  faux,  et  il  était  superflu  de 
poser  la  première  puissance. 

[A  suivre.)  L'abbé  Fretté. 
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SINGULIÈRE  IN-VENTION  DE  L  ADTEUR  DE  LA  NATURE, 
NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTE,  DANS  LE  SYSTÈME 
DE  GÉNÉRATION  DE  CERTAINS  CÉPUALAPODES,  TELS 
QUE  LES  SEICUES 

Nous  admirons  avec  raison  le  génie  de 
l'homme  lorsqu'il  nous  présenle  de  ces  inven- 
tions merveilleuses,  à  effets  aussi  consiilérables 
qu'étranges,  telles  que  cette  lumière  électrique 
que  produisent  les  appareils  électro-magnéti- 
ques de  M.  Joblocbkofif,  qu'on  prépare,  en  ce 
moment  même,  sur  la  place  de  la  Bastille, 
d'après  le  vote  du  Conseil  municipal  de  Paris  ; 
mais  combien  plus  devons-nous  admirer  les 
merveilles  de  l'auteur  lui-même  de  la  nature, 
à  mesure  que  nous  les  découvrons. 

Déjà,  nos  propres  inventions  ne  sont  que  de 
simples  découvertes  faites  par  nous  dans  le 
champ  indéfini  que  la  nature  nous  offre.  Dans  ce 
champ  il  y  a  toujours  à  découvrir,  et  cela  à  tel 
point  que,  plus  on  y  trouve,  plus  on  s'aperçoit 
qu'il  y  reste  à  trouver. 

Un  exemple  vient  encore  de  nous  être  ofl;ert 
de  cette  fécondité  infinie  du  nid  aux  prodiges 
qui  est  la  nature,  et  un  exemple  qui  présente 


tous  les  caractères  de  l'insupposable,  de  l'in- 
vraisemblable, de  l'inimaginable  même.  Nous 
allons  le  faire  comprendre  très-rapidement  en 
nousenleuantàceseulfaitnouvellement  trouvé, 
persuadé  qu'il  importe  grandement  de  fixer  le 
lecteur  sur  son  étrangeté  et  de  ne  pas  en  faire 
quelque  peu  pâlir  la  bizarrerie  par  d'autres 
exposés  de  merveilles  non  moins  considérables 
quand  elles  sont  bien  approfondies. 

Il  s'agit  d'uu  genre  de  reproduction  si  sin- 
gulier qu'on  doit  penser,  selon  nous,  à  la  vue 
de  tels  faits,  qu'il  n'en  est  point  qu'on  ne  doive 
supposer  comme  possibles  et  comme  pro- 
bables. Ce  sont  des  exemples  de  ce  genre  qui 
nous  ont  enlevé  l'auJace  du  naturaliste  qui 
consiste  à  limiter  la  puissance  du  Créateur  au 
mode  de  reproduction  végétale  et  animale  par 
les  sexes,  su  moyen  d'un  père  et  d'une  mère. 

Pourquoi  la  force  absolue,  qui  est  Dieu,  et 
qui  est,  dans  la  nature,  le  germe  producteur 
universel,  se  serait-elle  renfermée  dans  un 
système  particulier  de  génération  et  se  serait- 
elle  interdite  tous  ceux  qu'on  est  convenu  d'a^^p- 
peler,  très-improprement, g'e'rtc'rft/îonss/jon/awe'e*.' 
Nous  avons  toujours  trouvé  beaucoup  plus 
philosophique,  beaucoup  plus  Ihéologique. 
beaucoup  plus  digne  du  grand  être  éternel  qui 
produit  toutes  choses  l'hypothèse  d'après 
laquelle  tous  les  modes  sont,  eu  même  temps, 
employés  par  la  nature.  Déjà  nous  avons  for- 
mellement constaté  des  reproductions  d'ani- 
maux sans  le  concours  d'un  père;  c'est  ainsi 
que  se  reproduit  le  fameux  puceron,  appelé  le 
phylloxéra  vastatrix,  la  terreurde  nos  vignobles, 
et  c'est  ce  qu'on  nomme  en  zoologie,  le  parthé- 
nogenèse ;  pourquoi  donc  n'arriverions-nous  pas 
un  jour  à  constater  des  reproductions  sans 
DQère,  des  reproductions  telles  qu'il  ne  con- 
viendrait plus  de  dire  avec  Harvey  omne  vivum 
ex  vivo,  mais  que  la  vérité  générale,  sous  ce 
rapport,  fût  plutôt  exprimée  par  cet  autre 
adage  à  la  Jacotot,  jusqu'à  présent  inusité  : 
omne  ex  omni.  Tout  être  peut  sortir  de  tout  être 
sous  l'action  divine  ;  voilà  la  seule  loi  qui  nous 
paraisse  exprimer  d'une  manière  adéquate  les 
vertus  naturelles,  génératrices,  de  la  force 
infinie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  arrivons  au  fait  nouvelle- 
ment découvert  en  zoologie,  dont  nous  voulons 
parler.  Il  s'agit  du  mode  de  reproduction  d'un 
céphalopode,  espèce  de  seiche  ou  de  poulpe, 
dont  un  naturaliste,  nommé  M.  Frédéricq, entre- 
tenait dernièrement  notre  Académie  des  sciences, 
en  faisant  remarquer  l'extcême  irritabilité  ner- 
veuse de  cette  bête  marine,  qui  se  couvre  de 
taches  et  change  de  couleur  à  la  moindre 
impression  qu'on  excite  en  elle.  Le  céphalopode 
qui  se  reproduit  comme  nous  allons  le  faire 
comprendre  est  celui  même  qui  construit  la 


larmante  coquille  appelée  coquille  de  l'Argo- 
mte.  On  avait  longtemps  douté  de  l'origiue  de 
tte  coquille,  mais  il  est  enfin  devenu  iucon- 
stable,  en  conchyologie,  que  cette  coquille  est 
oduite  par  un  céphalopode,  espèce  de  poulpe 
I  de  seiche  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  là  la 
riosilé  nouvelle  que  j'ai  dans  l'esprit  d'exposer 
l'admiration  de  mon  lecteur.  Il  est  vrai  seu- 
rnent  que  cette  curiosité  se  rapporte  au  môme 
limai  et  constitue  la  plus  étonnante  parti- 
larité  de  sa  vie.  La  voici  : 
L'argonaute  n'était  connu  qu'à  titre  de 
melle;  on  cherchait  le  mâle  inutilement;  on 
'ait  seulement  constaté,  sur  ce  céphalopode 
melle,  une  sorte  de  ver  qu'on  avait  pris  pour  un 
irasite,et  que  Cuvier  avait  décrit  sous  le  nom 
!  heciocolylus  octopoclis. Or, on  vientde  découvrir 
le  ce  ver  lui-même  n'est  autre  que  l'organe 
inérateur  du  mâle. 

Le  mâle  est  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle; 
possède  un  bras  qui  est  cet  organe  lui-même  : 
t  organe  est  sans  voile  et  sans  coquille,  et 
issède  l'étrange  propriété  qui  fait  l'objet  de 
curiosité  nouvellement  découverte.  Ce  bras 
détache  à  un  certain  moment,  s'en  va  tout 
ul,  comme  s'il  était  un  animal  entier,  à  la 
icouverte  :  que  cherehe-t-il  ?  La  femelle  de 
irgonaute,  qui  construit  la  jolie  coquille. 
land  il  l'a  trouvée,  il  s'attache  à  elle,  rampe 
r  son  corps  conduit  par  un  instinct  mystérieux, 
:couvre,  dans  ce  corps,  lesovaireset  lesféconde. 
je  se  passe-t-il  alors  dans  l'animal  entier 
iquel  il  s'est  détaché,  simple  membre  pareil 
un  ver?  C'est  l'énigme  qui  reste  à  découvrir. 
1  sait  seulement  que  l'argonaute  mâle  est 
sté  sans  la  partie  de  lui-même  qui  s'en  est 
itachée,  et  il  parait  bien  qu'il  l'a  perdue,  au 
oins  numériquement  pendant  qu'elle  joue  son 
le  particulier,  comme  si  elle  était  un  animal 
itier,  n'étant  cepeudant  que  le  simple  organe 
inérateur  détaché  de  l'animal  qui  le  portait. 
Voilà  le  fait,  fait  curieux  à  tel  point  qu'on  se 
fuserait  d'y  croire,  s'il  n'était  avéré  depuis 
su  en  histoire  naturelle,  et  que  mon  lecteur  se 
fusera  peut-être  d'y  croire  pour  cette  seule 
ison  que  je  n'aurai  pas  pu  le  montrer  à  ses 
iux.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  et  s'il  exhibait 
tto  incrédulité  à  la  saint  Thomas,  je  lui  dirais  : 
liez  étudier  les  poulpes  avec  M.  Frédéricq 
ms  les  ports  de  mer  munis  de  vastes  aqua- 
ams  marins  comme  celui  de  Concarneau,  et 
lus  y  apprendrez  encore,  outre  les  curieux 
langements  de  couleur  dont  ces  êtres  sont 
ccptibles  lorsqu'on  les  met  en  colère,  que  les 
meux  bras,  dont  ils  sont  doués  pour  se  repro- 
lire  eu  la  manière  vagabonde  que  nous  venons 
;  décrire,  se  renouvellent  périodiquement  sur 
mâle  après  chacune  de  leurs  échappées  au 
lys  du  Cythère. 

Le  Blanc. 
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Réorganisation  de.  l'ancienne  Académie  de  religion 
catholique .  —  Actes  de  bienfaisance  du  Saint-Père. 
—  Cotisation  des  obanoines  de  la  basilique  Vaticane 
poui-  le  denier  de  Saint-Pierre.  —  Le  cardinal  Ca- 
rafa  di  Traelto  nommé  secrétaire  des  Brefs  ponti- 
ficaux. —  La  ttièse  de  la  participation  des  cattioliques 
aux  élections  poliliques  —  Du  culte  rendu  au  t^ape 
Urbain  II.  —  Une  incroyable  injustice.  —  Le  nou- 
veau ministère  français.  —  Faveurs  accordées  par 
le  Pape  au  culte  de  Notre-Dame  de  la  Salette.  — 
Premier  congrès  de  la  Société  de  Goerres.  —  Onze 
nouveaux  martyrs  en  Chine. 

Paris,  8  février  1879. 

ÏSoaïse.  —  Continuant  son  œuvre  de  res- 
taurations et  de  réformes,  Notre  Saint-Père  le 
Pape  Léou  XIII  vient  de  réorganiser  l'ancienne 
Académie  de  religion  catholique,  qui  existait 
avant  1870  à  l'Université  de  la  Sapience,  deve- 
nue depuis  Université  de  l'Etat.  Il  a  nommé  en 
même  temps  l'Eme  cardinal  Bartolini  président 
de  cette  Académie  renouvelée  et  il  a  exprimé  le 
désir  d'y  voir  traiter,  avec  toute  la  profondeur 
voulue,  les  hautes  questions  de  la  théologie 
scolastique. 

En  même  temps  que  le  Pape  s'occupe  de  ces 
œuvres  et  s'eflorce  d'introduire  de  sages 
économies  dans  l'administration  du  palais 
apostolique  et  des  congrégations  romaines,  on 
le  voit  d'autre  part  continuer  les  traditions  de 
bienfaisance  de  son  glorieux  prédécesseur  Pie 
IX,  et  trouver  dans  son  grand  cœur  le  moyen 
de  partager,  eu  faveur  des  œuvres  catholiques, 
les  secours  qu'il  tient  lui-même  de  la  charité 
des  fidèles.  Ainsi  Sa  Sainteté  vient  de  donner 
trois  mille  francs  pour  l'asile  d'enfance  que  la 
société  romaine  des  intérêts  catholiques  se  pro- 
pose d'ouvrir  dans  le  quartier  du  Traustévère , 
cinq  cents  francs  pour  la  uouvelle  église  en 
construction  à  Rancolfo,  dans  le  diocèse  de  Pé- 
rouse;  cinq  cents  francs  pour  les  travaux  de 
restauration  entrepris  au  séminaire  de  Bova,  et 
une  égale  somme  pour  aider  l'évêque  de  Cas- 
sano  à  terminer  la  construction  '  d'une  église 
paroissiale  à  Verbicaro. 

C'est  pour  aider  le  Pape  à  multiplier  de 
semblables  générosités  que  les  chanoines  de  la 
basilique  Vaticane,  sur  l'invitation  que  leur  en 
a  faite  Sa  Sainteté,  ont  décidé  d'offrir  réguliè- 
rement, chaque  année,  une  somme  de  20,000 
francs  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre.  Cette 
généreuse  contribution  représente  une  offrande 
annuelle  de  400  francs  pour  chaque  chanoine. 
Les  chanoines  des  trois  autres  basiliques  pa- 
triarcales de  Rome  s'apprêtent  à  suivre  cet 
exemple,  dans  la  mesure  de  leurs  ressources 
respectives.  Ou  se  souvient  que  le  Pape  les  a 
tous  invités  à  venir  au  secours  du  Saint-Siège, 
mais  sans  fixer  de  somme. 
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L'importante  charge  de  secrétaire  des  Brefs 
pontificaux,  demeurée  vacante  par  suite  de  la 
mort  du  cardinal  Asquini,  a  été  assignée  parle 
Saint-Père  à  l'Eme  cardinal  Carafa  di  Traetto, 
archevêque  de  Bénévent.  Son  Eminence  doit  se 
rendre  incessamment  à  Rome  pour  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  charge. 

La  thèse  do  la  participation  des  catholiques 
aux  élections  politiques,  dont  nous  parlions  ici 
récemment,  vient  d'être  posée,  à  tilre  de  cas  de 
morale,  dans  une  séance  académique  tenue  à 
l'Université  Grégorienne  de  Rome,  dans  le 
local  du  collège  germanique  et  sous  la  direction 
du  R.P.Balleriui.  On  y  a  posé  la  question  d'une 
manière  théorique,  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
de  la  licéité  du  concours  des  catholiques  aux 
élections  parlementaires,  sous  un  gouvernement 
usurpateur  imposé  et  implanté  par  la  violence. 
Or,  cette  discussion  a  conclu  à  la  licéité  du 
concours.  Cette  décision  se  fonde  d'ailleurs  sur 
les  décisions  mêmes  de  laSacrée-Pénitencerie, 
d'où  il  résulte  que  jamais  la  participation  aux 
élections  politiques  n'a  été  déclarée  illicite  d'une 
manière  absolue.  Quant  à  Topportunité  du 
concours  pratique,  il  est  évident  que,  pour  ré- 
soudre définitivement  cette  autre  partie  de  la 
question,  il  faut  attendre  que  l'autorité  compé- 
tente et  légitime  vienne  à  se  prononcer  ouver- 
tement, soit  par  une  décision  formelle  et 
directe  soit  en  accueillant  d'une  manière 
favorable  les  demandes  individuelles  ou  collec- 
tives qui  pourront  lui  parvenir  à  ce  sujet, 

Mgr  l'archevêque  de  Reims  a  profité  de  son 
récent  voyagea  Rome  pour  faire  une  excursion 
au  monastère  bénédictin  de  La  Cava,  où  il 
espérait  retrouver  des  traces  du  culte  rendu  de 
temps  immémorial  au  Pape  Urbain  II,  si  célèbre 
par  le  coucile  de  Clermont  et  par  la  sainteté  de 
sa  vie.  Mgr  Langénieux  a  trouvé  en  effet,  dans 
l'église  annexée  au  monastère  de  La  Cava,  une 
très-ancienne  statue  représentant  le  saint  Pape 
Urbain  II.  Ce  titre  de  saird  est  gravé  sur  la 
statue  elle-même,  et  le  nom  de  l'illustre  po::tife 
est  un  de  ceux  qui  figurent  le  plus  souvent  sur 
les  registres  baptismaux  de  La  Cava.  A  Rome 
même,  il  ne  manque  pas  de  traces  du  culte 
rendu  à  Urbain  II.  Ce  culte  fut  autorisé  et 
établi  par  le  Pape  saint  Gélase,  et  bien  qu'il  ne 
reste  pas  de  documents  écrits  à  l'appui  de  ce 
fait,  il  y  a  uu  monument  archéologique  où  le 
culte  rendu  ab  antiquo  au  Pape  Urbain  II  est 
consigné  de  la  manière  la  plus  claire.  Une 
antique  fresque  que  l'on  voit  encore  à  Saint- 
Jean-de-Latraii,  dans  la  chapelle  des  Grands- 
Pénitenciers,  représente  Urbain  II  au  milieu  de 
plusieurs  autres  saints  pontifes  et  mis  au  même 
rang  que  ceux-ci.  Cette  fresque  fut  d'ailleurs 
restaurée  sous  Benoit  XIV,  qui  ordonna  expres- 
sément d'y  laisser  le   portrait  d'Urbaia  II  au 


même  titre  que  ceux  des  autres  saints  Papes  qui 
s'y  trouvaient  alors  et  qu'on  y  voit  encore. 
Ainsi  l'archevêque  de  Reims  a  pu  réunir  assez 
de  documents  pour  établir  l'antiquité  de  ce 
culte  et  pour  en  demander  la  confirmation  au 
Saint-Siège.  Tout  porte  à  espérer  que  son  zèle 
et  ses  patientes  recherches  obtiendront  le  meil- 
leur résultat. 

Sous  ce  titre  :  Une  incroyable  injustice,  VOsser- 
valore  romano  signale  un  fait  qu'il  prend  dans 
le  rapport  sur  l'administration  communale,  de 
Rome,  récemment  publié  parle  syndic,  M.  Rus- 
poli.  En  1867,  Pie  IX,  dans  son  inépuisable 
charité,  acheta  pour  un  peu  plus  de  200  mille 
livres  de  blé  pour  les  pauvres  de  Rome,  et  il  fit 
faire  cet  achat  par  le  sénateur  de  Rome,  M.  le 
marquis  Cavalletti.  Or,  aujourd'hui,  le  gouver- 
nement libéral  italien,  se  prétendant  le  légitime 
successeur  du  gouvernement  pontifical,  consi- 
dère cette  générosité  de  Pie  IX  comme  un  prêt 
fait  à  la  municipalité,  en  réclame  la  restitution, 
et  a  commencé  par  se  payer  de  ses  propres 
mains,  eu  retenant  180  mille  livres  qu'il  devait 
à  divers  titres  à  la  commune  de  Rome.  «  En 
d'autres  termes,  dit  VOsservatore  romano,  le 
gouvernement  régénérateur  veut  se  faire  payer 
par  les  pauvres  de  Rome  le  blé  que  Pie  IX  leur 
a  donné,  par  un  acte  de  charité^  pendant  la 
disette  de  1867.  »  Nous  nous  abstenons,  ajoute- 
t-il,  de  tout  commentaire  sur  celte  énormité  ; 
nous  nous  contentons  d'inviter  nos  lecteurs  à 
faire  une  comparaison  entre  la  conduite  de, 
Pie  IX  et  celle  des  italianissimes. 

S'raaice.  — -  Avec  un  nouveau  président  de 
la  République  et  un  nouveau  président  de  la 
Chambre,  nous  avons  un  nouveau  ministère, 
ainsi  composé,  par  décret  du  4  février  ; 

M.  Waddington,  ministre  des  aiïaires  étran- 
gères, comme    auparavant,    et  président    du  j 
Conseil.  j 

M.  Le  Royer,  garde  des  sceaux,  ministre  de  ^ 
la  justice,  en  remplacement  de  M.  Dufaure.        | 

M.  de  Marcère,  ministre  de  l'intérieur,  comme  | 
auparavant.  \ 

M.  Léon  Say,  ministre  des  finances,  comme  J 
auparavant.  J 

M.  le  général  Gresley,  ministre  de  la  guerre,f 
comme  auparavant. 

M.  le  vice-amiral  Jauréguiberry,  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies,  en  remplacement  de 
M.  le  vice-amiral  Pothuau. 

M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  en  remplacement 
de  M.  Bardoux. 

M.  de  Freycinet,  ministre  des  travaux  publics, 
comme  auparavant. 

M.  Lepère,  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  eu  remplacement  de  M.  Teisserenc 
de  Bort. 


Lo  ministère  des  cultes  étant  détaché  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  M.  de  Mar- 
cùre,  ministre  de  l'intérieur,  est  nommé  ministre 
des  cultes  par  intérim. 

Parmi  ces  ministres,  cinq  sont  protestants  : 
ce  sont  MM.  Waddington,  Léon  Say,  Le  Royer, 
de  Freycinet  et  l'amiral  Jauréguiberry.  M.  Jules 
Ferry  a  un  haut  grade  dans  la  franc-mayon- 
nerie  et  n'est  marié  qu'au  civil.  Nous  sommes 
en  France  trente-six  millions  de  catholiques 
et  il  n'y  a  pas  deux  millions  de  protestants. 

h'Officiel  du  5  février  annonce  la  création 
d'un  nouveau  ministère,  celui  des  postes  et 
télégraphes,  auquel  est  nommé  M.  Cochery. 

L'attention  publique  a  été  rappelée  cette 
semaine  sur  Notre  -  Dame  de  la  Salette. 
Mgr  l'évèque  de  Grenoble  avait  demandé  au 
Pape  l'autorisation  de  couronner  en  son  nom 
la  statue  de  Notre-Dame,  et,  pour  donner  suite 
à  cette  demande,  la  sacrée  Congrégation  des 
Rites  prescrivit  qu'il  serait  fait  à  cette  statue 
certaines  modifications,  ainsi  que  cela  avait  déjà 
eu  lieu  pour  celle  de  Notre-Dame  du  Saeré- 
Cœurd'Issoudun.  Un  correspondant  du  Messager 
de  Toulouse,  sans  doute  mal  renseigné,  écrivit, 
aussitôt  à  ce  journal  que  le  Pape  venait  d'établir 
la  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  et 
que  Mélanie,  interrogée  par  le  Saiot-Père  lui- 
même,  avait  avoué  s'être  rendue  complice  d'une 
mystification.  Et  la  meute  des  journaux  irréli- 
gieux de  propager  avec  une  joie  grossière  cette 
fausse  nouvelle. Maisfcela  n'a  pu  durer  longtemps. 
Deux  lettres  de  Mgr  l'évèque  de  Grenoble,  l'une 
à  M.  le  curé  de  Saint-Esupère,  à  Toulouse,  qui 
lui  avait  écrit  au  sujet  de  l'article  du  Messager, 
et  l'autre  a  ses  diocésains,  apprenaient  au  public 
que,  non-seulement  la  dévotion  à  Notre-Dame 
de  laSalette  n'était  pas  condamnée  par  le  Pape, 
mais  que  Sa  Sainteté  accordait  au  sanctuaire 
de  la  Sallette  le  titre  de  basilique  mineure,  et 
autorisait  le  couronnement  solennel,  en  sou 
nom,  de  l'image  de  Notre-Dame  de  la  Salette, 
désignant  pour  accomplir  cette  cérémonie 
S.  Em.  le  cai'dinal  Guibert,  archevêque  de  Paris. 
Ainsi,  au  lieu  d'un  triomplie  que  se  promettait 
l'impiété,  c'est  une  confusion  plus  grande  qui 
lui  est  infligée.  Le  culte  de  Notre-Dame  de  la 
Salette  va  recevoir  un  nouvel  éclat.  Sa  statue, 
modifiée  conformément  aux  dispositions  de  la 
constitution  d'Urbain  VIII  Sacrosancla  Triden- 
tina  Synodus  du  13  mai  1642,  sera  couronnée 
avec  solennité,  et  les  pèlerins  accourront  la 
vénérer  plus  nombreux  que  jamais. 

Alleinague.  —  Nous  avons  noté  ici  en 
1876,  la  création  d'une  association  nouvelle 
sous  le  nom  de  société  de  Gœrres,  dont  le  but 
était  de  provoquer  et  défavoriser  en  Allemagne 
le  mouvement  scientifique  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  la  gloire  de  la  religion  catholique. 


Née  au  centième  anniversaire  de  la  naissance 
du  grand  Gœrres  et  éclairée  des  lumières  ré- 
pandues par  le  concile  du  Vatican,  l'association 
s'est  développée  malgré  le  KuUurkampf,  et 
aujourd'hui  elle  est  florissante  et  pleine  d'avenir. 
Le  27  août  dernier,  après  une  messe  solennelle 
chantée  à  la  cathédrale,elle  inaugurait  à  Cologne 
sou  congrès  général,  auquel  oui  pris  part  un 
grand  nombre  de  savants  venus  do  toutes  les 
contrées  allemandes.  Cette  réunion  a  duré  trois 
jours  et  était  présidée  par  M.  le  baron  de  Hertling. 
Nous  ne  donnerons  pas  un  compte  rendu  com- 
plet de  ses  travaux,  mais  seulement  un  bref 
aperçu. 

Mgr  Baudri,  évèque  auxiliaire,  a  ouvert  le 
congrès.  Dans  une  allocution  sympathique,  l'é- 
minent  prélat  a  fait  l'éloge  du  but  et  despremiers 
travaux  de  la  société  des  savants  catholiques, 
dont  le  principe  fondamental  est  qu'il  ne  peut 
exister  de  véritable  contradiction  entre  la  doc- 
trine de  l'Eglise  et  les  résultats  de  la  vraie 
science,  et  le  prélat  implore  sur  elle,  en  ter- 
minant, toutes  les  bénédictions  du  Seigneur. 
Après  avoir  épuisé  le  programme,  il  fut  décidé 
qu'on  enverrait  une  adresse  au  Saint-Père,  pour  _ 
lui  rendre  compte  des  travaux  de  la  Société  et 
lui  demander  sa  bénédiction  apostolique  pour 
l'OEuvrc  et  les  personnes. 

Les  membres  se  répartirent  pour  les  délibé- 
rations dans  leurs  sections  respectives.  La 
Société  de  Goerres  est  composée  de  quatre  sec- 
tions :  philosophie,  histoire,  sciencesjuridiques 
et  sciences  sociales. 

Dans  la  section  de  philosophie,  le  docteur 
Schutz,  de  Trêves,  prononça  un  discours  sur 
les  Préjuges  qui  ont  cours  contre  l'étude  de  la 
philosophie,  et  le  docteur  Bardenhewer,  de 
Munich,  sur  l'origine  de  la  traduction  latine  du 
livre  De  causis,  dont  se  sout  servis  les  scolas- 
tiques.  Discours  de  M.  Hertling  sur  le  problème 
de  la  nature. 

Dans  la  section  juridique  et  sociale,  M.  l'a- 
vocat Jules  Bachem  a  rendu  compte  des  études 
préparatoires  faites  pour  la  imblication  d'un 
dictionnaire  d'économie  politique,  dont  le  pro- 
gramme fut  longuement  discuté. 

Dans  la  section  historique,  discours  du  doc- 
teur Liesen,  de  Mayence,  sur  les  légendes  alle- 
mandes du  moyen  âge.  On  y  propose  la  publi- 
cation d'une  Revue  historique. 

Voici  l'ordre  du  jour  des  deux  séances  scien- 
tifiques générales  : 

Le  mardi  27.  —  Discours  du  docteur  Heuser 
sur  les  principaux  monuments  ecclésiastiques 
de  Cologne,  sur  le  développement  de  la  poésie 
dramatique  en  Allemagne. 

Le  mercredi  28,  à  4  heures  de  relevée.  — 
Rapports    des  dififérentes    sections.    Questions 
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mises  auconcours.  Discours  du  docteur  HafTuer, 
de  Mayence,  sur  le  philosophe  Schelling. 

Le  même  jour,  à  7  h.  1[2  du  matin,  les  mem- 
bres de  la  société  avaient  assisté  à  la  messe  à 
l'église  de  Saint- André,  sur  la  tombe  du  bien- 
heureux Albert  le  Grand,  dont  la  biographie 
a  été  mise  au  concours  et  dont  la  canonisation 
a  été  demandée  par  les  cvèques  d'Allemagne. 

Le  nombre  des  membres  actifs  de  l'associa- 
tiou  est  de  1,409,  et  de  1,988  si  on  compte  les 
membres  participants  et  honoraires. 

La  caisse  renferme  17,000  marcs. 

L'association  do  Goerres  est  entrée  en  rela- 
tion avec  la  Société  Bibliographique  de  Paris; 
elle  a  été  invitée  au  congrès  qui  doit  se  réunir 
à  Bourges",  pour  la  création  d'une  société  qui  a 
pour  but  de  ramener  aux  principes  catholiques 
les  sciences  de  droit  politique  et  privé. 

Les  pulilications  de  la  société  obtiennent  un 
grand  succès.  Les  ouvrages  du  docteur  Sima, 
sur  la  Superstition,  et  du  docteur  Haffner,  sur 
Lessing,  ont  à  peine  vu  le  jour  de  la  publicité 
qu'une  deuxièaie  édition  en  devenait  néces- 
saire. 

En  un  mot,  la  Groeires-Geselhchaft  tient 
parole .  Son  idée  dominante  est  que  la  lumière 
de  la  révélation  est  l'unique  étoile  conductrice 
qui  puisse  infailliblement  nous  diriger  sur  la 
mer  orageuse  des  investigations  humaines. 

Chine.  —  M.  Chouzy,  des  Missions-Etran- 
gères de  Paris,  adressait,  le  17  juin  dernier,  de 
Hin-y-hién  (vicariat  de  Kouy-Tchéou),  la  lettre 
suivante  ù  Mgr  Lions,  vicaire  apostolique  de 
Kouy-Tciîéou  : 

«  Ayant  appris  l'existence  d'une  famille 
chrétienne  au  territoire  de  Pou-ngan-tcliéou, 
j'envoyai,  au  mois  d'août  dernier,  deux  hommes 
à  sa  recherche.  Ceux-ci^  à  leur  passage  dans  la 
ville,  purent  constater  la  vieille  haine  de  cer- 
tains lettres  contre  notre  sainte  religion.  A 
peine  connus  comme  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
ils  reçurent  ordre  de  partir,  et  il  fut  défendu 
aux  aubergistes  de  les  loger,  sous  peine  d'être 
eux-mêmes  expulsés.  Lorsque  les  envoyés 
eurent  découvert  dans  la  campagne  la  famille 
qu'ils  cherchaient,  Ics  parents  et  les  amis  écou- 
tèrent avec  tant  de  docilité  la  bonne  nouvelle 
que,  en  quelques  mois,  une  cinquantaine  de 
familles  se  convertirent.  C'était  un  progrès  trop 
rapide  pour  ne  pas  provoquer  la  colère  du  mal, 

«  Dès  le  mois  de  décembre,  à  l'instigation  de 
quelques  lettrés,  plusieurs  mauvais  sujets,  qui 
ont  joué  un  rôle  comme  chefs  dans  la  dernière 
rébellion,  manifestèrent  l'intention  d'arrêter 
par  la  violence  les  succès  croissants  de  l'Evan- 
gile. Pour  lors,  néanmoins,  des  pourparlers 
aplanirent  ces  difûcultés. 

«  Mais,  à  la  fin  de  janvier  1878,  réunis  dans 


un  banquet,  où,  en  signe  d'engagement,  on 
mangea  un  porc  offert  aux  idoles,  les  princi- 
paux meneurs  jurèrent  d'anéantir  dans  le  sang 
et  la  dévastation  les  conquêtes  si  promptes  de 
la  foi,  et  Axèrent  pour  cette  exécution  le  20  fé- 
vrier suivant.  Avertis  par  nous  du  complot,  le 
mandarin  de  Pou-ngan-tchéou,  n'intervint  que 
d'une  manière  plus  propre  à  enhardir  qu'à 
réprimer  les  agitateurs.  C'est  pourquoi,  si  la 
divulgation  inattendue  de  leurs  projets  les  em- 
pêcha de  les  mettre  à  exécution  au  jour  fixé,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  piller  dès  le  lendemain  deux 
maisons  chrétiennes,  afin  de  mieux  sonder  l'at- 
titude de  la  majorité.  C'était  le  moment  de 
comprimer  le  mouvement  par  un  peu  de  vi- 
gueur ou  plutôt  de  justice.  U  sufût,  en  eflet,  de 
l'arrestation  momentanée  de  l'un  des  meneurs 
pour  tout  faire  rentrer  dans  le  calme;  mais  son 
renvoi  sans  jugement  devint  le  signal  des  der- 
niers excès.  Le  brigandage  à  main  armée  res- 
tait impuni  moyennant  une  somme  d'argent; 
qu'avait-on  à  craindre?  On  pouvait  trouver, 
dans  les  biens  des  néophytes,  de  quoi  assouvir 
la  cupidité  prétoriale  et  s'enrichir  encore. 

«  A  peine  rentré  chez  lui,  le  prévenu  per- 
suade à  un  de  ses  amis  d'incendier  sa  demeure, 
puis  d'accuser  les  chrétiens  d'être  les  auteurs 
de  l'incendie  ;  pour  lui,  il  va  réunir  la  lie  de  la 
population.  Les  armes  à  la  main  et  les  drapeaux 
blancs  déployés,  comme  au  temps  de  la  rébel- 
lion, les  bandits  parcourent  le  pays,  pillent  en 
deux  jours  (o  et  6  mars)  toutes  les  maisous  des 
chrétien*,  massacrent  onze  d'entre  eux,  enlè- 
vent quelques-unes  de  leurs  femmes,  et  emmè- 
nent prisonniers  ceux  qui  n'ont  pu  s'échapper, 
alin  de  se  servir  d'eux  comme  d'otages  et  de 
les  travestir  en  accusateurs  de  leurs  frères. 

«  Le  principal  catéchiste  étant  absent,  le 
chrétien'  désigné  en  premier  lieu  à  la  haine 
des  persécuteurs  était  un  vieillard  d'une  soixan- 
taine d'années,  Grégoire  Hô,  que  j'employais 
à  enseigner  les  prières  aux  catéchumènes.  A 
peine  tombé  entre  leurs  mains,  il  fut  percé 
d'une  trentaine  de  coups  de  lance,  et  il  échan- 
gea la  vie  mortelle  contre  la  couronne  du  mar- 
tyre (o  mars).  Quoique,  depuis  quelque  temps, 
sa  tête  fût  mise  à  prix,  il  avait  refusé  de  fuii-, 
parce  qu'il  savait  sa  présense  nécessaire  pour 
soutenir  la  timidité  des  néophytes.  Doux  et 
aûablc,  c'est  lui,  malgré  son  peu  d'instruction, 
qui  avait  provoqué  le  mouvement  religieux  dans 
ces  parages  naguère  habités  par  lui. 

«  Tchen-tien-paou,  que  j'avais  envoyé  cher- 
cher et  qui  avait  été  l'occasion  de  l'évangélisa- 
tion  de  la  contrée,  était  aussi,  à  ce  titre,  une 
victime  qu'on  ne  devait  point  épargner.  Garotté 
sans  égard  pour  son  âge  (il  était  sexagénaire), 
et  entraîné  brutalement  vers  un  village  païen  : 
«  Inutile  de  me  frapper,  dit-il  à  ses  bourreaux 
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je  vous  suivrai.  «  Lorsi]u'il  vil  qu'on  se  prépa- 
rait à  lui  couper  la  tête  :  «Attendez  un  peu  que 
je  prie  Dieu  ;  libre  à  vous  de  me  traiter  ensuite 
comme  vous  voudrez.  »  A  ces  mots,  empreints  de 
tant  de  douceur,  les  bourreaux  se  sentirent  ar- 
rêtés comme  par  une  force  surnaturelle,  et  ce 
fut  seulement  après  que  Tclien-lien-paou  eut 
achevé  sa  prière  qu'ils  osèrent  le  frapper.  Le 
baplème  de  sang  lui  ouvrit  les  portes  de  l'éter- 
nel séjour  (6  mars).  Sa  maison  fut  rasée  et  ses 
biens  furenljconfisqués.  Son  fils,  réfugié  auprès 
de  moi,  a  été  admis  !e  samedi  saint  à  la  grâce 
de  la  régénération . 

«  Parmi  les  autres  victimes,  quelques-unes 
furent  exécutées  sommairement  et  sans  débats; 
d'autres,  sur  leur  refus  formel  d'apostasier.  Au 
nombre  de  ces  derniers,  il  faut  compter  un  char- 
pentier païen  et  son  fils^,  du  nom  de  Ouâng-, 
venus  d'une  chrétienté  de  M.  Roux  où  ils 
avaient  travaillé  pour  la  Mission  et  avaient  sou- 
vent entendu  l'exposé  de  la  doctrine  chrétienne. 
Saisis  comme  chrétiens  et  interrogés  si  réelle- 
ment ils  l'étaient,  ils  répondirent  afiirmalive- 


ment,  quoiqu'ils  n'ignorassent  point  lesortqu'on 
leur  réservait,  et  ils  moururent  pour  Jésus- 
Christ. 

«  Dans  ce  combat  prématuré  de  nos  néophytes 
pour  leur  croyance.  Dieu  a  voulu  que  l'âge  le 
plus  tendre  cueillît  aussi  des  palmes:  deux  en- 
fants, l'un  de  douze  aus,  l'autre  de  huit,  ont  pris 
rang  parmi  les  vainqueurs.  Admirable  disposi- 
tion de  la  Providence  dans  celte  persécution  !  Sur 
onze  martyrs,  un  seul  avait  reçu  le  baptême  ; 
dix  se  sont  trouvés  mûrs  pour  le  délavant  pres- 
que d'être  nés  à  la  grâi^e.  » 

Lit-un  rien  de  plus  beau  dans  les  actes  des 
premiers  martyrs?  C'est  ainsi  que  Dieu  continue 
de  faire  servir  la  malice  des  méchants  au  triom- 
phe des  siens  et  à  sa  propre  gloire. 

P.  d'IIautebive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-QueQtm.  —  Impri-merie  Jules  Moureau. 


LA  VIE  GFIRÉTIENN 

Par  le  D'  KONRAD  BIARTIN,   Évêqne  de  Paderborn 

Traduit  de  l'Allemand  par  M""  E.  PFEIFFER,  ancienne  Directrice  d'Institution  à  Troijcs 

TRADUCTION   APPROUVEE  PAR  L'AUTEUR  ET   PAR   S.  G.   M^'   CORTET,  ÉVEQUE  DE   TROYES 

1  vol.  in-8.  —  Prix  :  ■'S  francs. 

APPROBATION  DE  Mgr  CORTET,  ÈVÉQUE  DE  TROYES 

B  Mademoiselle, 

«  J'ai  fait  examiner  votre  traduction  du  savant  et  pieux  ouvrage  de  Mgi'  l'évèque  de  Paderborn, 
intitulé  :  la  Vie  chrétienne.  D'après  le  rapport  qui  m'en  a  été  fait,  je  joins  mon  approbation  à  celle 
que  vous  a  donnée  le  vénérable  confessseur  de  la  foi  dont  vous  reproduisez  si  fidèlement  les  pen- 
sées. Comme  lui,  j'appelle  sur  votre  excellent  travail  les  plus  abondantes  bénédictions  de  Dieu. 

«  Veuillez  agréer,  Mademoiselle,  l'expression  de  mes  sentiments  tout  dévoués  en  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  «  f  Pierre,  évéque  de  Troyes.  » 


INSTRUCTIONS  DTN  CURÉ  DE  CAMPAGNE 

POUR  TOUS  LES  DIMANCHES  DE  L'ANNÉE 

LES   PRINCIPALES   FÊTES   DE   LA  SAINTE   VIERGE,    BE3    SAINTS   ET   AUTRES   CIRCONSTANCES 

OUVEAGE   APPROUVÉ  PAR  L'AUTORITÉ  DIOCÉSAINE 

Troisième  édition.  —  4  volumes  in-8,  sur  papier  vergé.  —  Prix.    7    .     20  fr. 


LIBRAIRIE  ECCLÉSIASTIQUE    DE  LOUIS    VIVES,   RUE  DELAMBRE,   13,   A  PARIS. 


ŒUVRES  DE  W^  DE  LA  BOUILLERIE 

ÉVÊQUE  DE   CARCASSONNE 
3  beaux  volâmes  in-8,  papier  vergé  satiné.  Pris  :  18  francs. 

L'Univers,  a'  du  6  août  1873,  fait  ressortir  le  mérite  et  l'utilité  de  ces  3  volumes  en  ces  termes  : 

a  On  retrouve  dans  les  volumes  des  OEuvres  de  Mgr  de  la  Bouillerie  la  manière  de  Fauteur,  ce 
genre  de  symbolisme  délicat  et  élevé,  presque  nouveau  avant  lui,  appliqué  aux  choses  de  la  foi. 
Rien  déplus  gracieux,  par  exemple,  que  ses  discours  de  distribution  de  prix,  qui  roulent  sur  un 
mot  heureux,  sur  une  comparaison  prise  dans  la  nature.  Tantôt  il  fait  à  son  jeune  auditoire  une 
ingénieuse  leçon  d'histoire  naturelle  sur  le  laurier,  tantôt  il  développe  d'une  façon  charmante  ce 
texte  :  «  Mes  fleurs  sont  destruits.  »  S'il  s'agit  d'une  prise  de  voile,  d'une  vêture,  ou  de  la  réno- 
vation des  vœux  cléricaux,  le  coîur  paternel  de  Jîgr  de  la  Bouillerie  s'épanche  en  pensées  tendres, 
en  termes  onctueux.  —  Dans  ses  mandements,  l'évèque  est  plein  de  doctrine;  mais  la  doctrine 
brille  toujours  des  parures  du  style,  de  la  grâce  des  images... 

«  Le  curé  de  campagne,  dont  le  prélat  a  fait  un  si  touchant  éloge,  comme  le  prédicateur  des 
villes,  trouveront  là  d'abondantes  inspirations,  et  surtout  un  exemple  de  la  manière  claire  et  ai- 
mable à  la  fois  avec  laquelle  il  faut  mettre   l'Ecriture  sainte  à  la  portée  des    Qdèles. 

«  La  lecture  des  trois  volumes  est  aussi  attrayante  que  l'œuvre  est  variée.  On  peut  passer  de 
l'explication  dogmatique  des  canons  du  Concile  du  Vatican  aux  gracieuses  allocutions  sur 
l'orgue,  sur  les  cloches,  à  un  discours  sur  la  bénédiction  de  nouvelles  fontaines,  à  un  autre  sur 
l'agriculture  au  point  de  vue  chrétien,  à  ces  charmantes  petites  méditations  pour  le  mois  de  mai, 
intitulées  les  Symboles  de  Mo.rie  d'ins  la  nature.  Tout  serait  à  citer...  » 

TABLE  DES   MATIÈRES   CONTENUES  DANS  LES   3  YOLUitES    : 

EncHAiiisTiE  :  Discours  sur  ce  sujet  :  Ce  que  nous      sœur  !  —  Se  revêtir  de  Jésus-Christ. —  Le  matin  et 


serions  sans  VEucharislie?  —  Discours  à  B.ome  : 
Ce  qu'il  faut  faire  jiour  l'Eucharislie. 

L  Eglise  et  le  Saint-Siège  :  Discours  sur  Pie  IX 
{2b»  Euniversairo).  —  Les  volontaiics  pontilicaux 
morts  pour  la  défcuEC  du  Saint-Sièg-e.  —  Le  retour 
du  Concile.  —  L'iuMIlibilité  et  ^ies  prér^ga:ives 
pontilic.oles.  —  Le  Concile  du  Vatican.  —  Le;  œu- 
^Tes  de  Pie  L\.  —  La  première  mes'e  du  Pape.  — 
Discours  prononcé  au  Colisée  do  Rome.  —  L'étoile 
des  Mages,  symbole  de  la  parole  de  l'Ejlise.  —  Du 
Souverain  Pontife  (instrurtio.'i  dogmatique).  —  De 
l'Eglise  (id.).  —  Les  accusations  contre  i'Eylise.  — 
Le  catholicisme  libéral.  —  La  vérité,  la  liber. é  et 
l'autorité  suivant  la  doctrine  de  l'Eglise.  —  L'œu- 
vre du  denier  de  Saint-Pierre  et  des  aumônes 
en  faveur  du  Pape. 

La  Charitiî  :  Comment  il  faut  organiser  la  chari- 
té.   ■ —  L'origine   et    les   caractères  de  la  charité. 

—  La  charité  envers  l'enfance  pauvre.  —  L'orphe- 
lin. —  Les  loteries  de  charité.  —  La  cliaritô  et  le 
inonde.  —  Qu'est  ce  rpi'avoir  la  charité  ?  —  l.e  tra- 
vail du  corps  et  le  repus  de  l'esprit.  —  Les  hôpitaux. 

—  Les  deux  termes  de  la  charité  :  Dieu  et  le  pauvre. 

—  L'aumône. 

La  Vie  chrétien.xe  :  Le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  — 
La  dévotion  à  Marie.  —  Comment  on  couronne  la 
sainte  Vierge.  —  La  vie  de  retraite  en  dehors  de  la 
retraite.  1 —  La  dévotion  à  la  Sainte  Agonie  de 
Notre-Seigneur.  — Le  chemin  de  la  Croix.  — Le 
Saint  Scapulaire.  —  Le  temps  du  Carême.  —  La 
pratique  chrétienne.  —  Les  conditions  de  la  vie 
chi-étienne.  —  De  la  grâce  et  de  la  nature.  —  Le 
mal  du  temps  pr-ésent.  —  La  parabole  du  levain.  — 
L'erreur  et  la  vérité.  —  Le  surnaturel  et  le  natura- 
lisme. —  Dignité  et  devoirs  de  la  mère  chrétienne. 

La  vie  ecclésiastique  :  Le  sacerdoce  chrétien.  — 
L'héritage  du  prêtre.  —  Les  promesses  cléricales. 

—  Le  prêtre . 

La  vie  religieuse  :  L'oubli  du  monde.  —  Le  Na- 
zaretli  du  cloître.  —  Sur  ce  texte  :  Ouvrez-moi  ma 


le  soir  de  la  vie  religieuse,  —  La  beauté  du  Car- 
mel.  — Ce  qu'est  un  couvent.  —  Les  sacrihces  de 
l'âme  religieuse.  —  Discours  de  vêture. 

PAXÉGYniQCEs  ET  Eloges  FUNÈBRES  ;  Saint  François 
d'Assise.  —  Les  reliques  des  saints.  —  Saint  Domi- 
nique. —  Sainte  Germaine  Cousin.  —  Le  B.  Pierre 
de  Casteinau.  —  L'abbé  Félix  Armand.  —  Mgr 
Gerbet-  — •  Le  Père  Lacordaire,  —  L'abbé  Baby.  — 
Mgr  Berneux. 

Education  :  Influence  de  la  V'  communifin  (2  ins- 
tructions). L'instruction  dans  les  classes    ouvrières. 

—  De  l'étude.  —  La  religion  et  la  httérature.  — 
Du  talent.  —  Les  fleurs  et  les  fruits.  —  Les  prix 
donnés  au  Saint-Père.  —  La  couronne  des  saints. 

—  La  récolte.  —  La  gloire  des  jeunes  filles  chré- 
tiennes. —  L'éducation  cliréticnne.  —  La  vie  de 
collège.  —  L'histoire  des  prix.  —  La  bonne  éduca- 
tion. —  Les  maîtrises.  —  Une  leçon  d'histoire  na- 
turelle. 

Sujets  divers  :  Bénédiction  des  coupes  à  un  con- 
grès régional.  —  Prise  de  possession  d'un  diocèse. 

—  Les'missîons.  — Discours  au  Père  Lacordaire 
et  réponse inf'difc  du  Père.  — Un  anniversaire  de 
naissance  pour  un  vieillard.  —  L'orgue.  —  Les  cha- 
pelles de  congrégation.  —  La  mère  chrétienne.  — 
Bénédiction  de  fontaines.  —  Les  cloches.  —  La 
Propagation  de  la  foi.  —  Les  catéchismes  et  la  pre- 
mière Communion.  —  L'adoration  perpétuelle,  — 
La  grâce  du  Jubilé.  —  L'agriculture  au  point  de 
vue  chrétien.  —  Couronnement  d'une  image  de 
Marie.  —  IS'otre-Daine-de-Lourdes.  —  La  prise  de 
Sébastopol.  —  Les  inondations.  —  Massacre  des 
chrétiens  de  Syrie.  —  Les  malheurs  de  la  Guade- 
loupe. —  Les  pauvres  ouvriers  rouennais, —  Exhor- 
tation aux  conférence  de  Saint  Vincent  de  Paul.  — 
Les  dangers  actuels  de  l'Eglise.  —  Les  symboles 
de  Marie  dans  la  nature.  —  A  des  élèves  qui  vont 
recevoir  le  sacrement  de  Confirmation.  —  L'œuvre 
des  Tabernacles.  —  Adieux  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne,  etc.,  etc. 
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PARAISSANT  LE  MERCREDI 


PRIX   DE    L'ABONNEMENT  :  20  FRANCS    PAR  AN  . 

f  njnlflcs  d'avancp,  soit  en  un  Lillet  de  Banque,  soit  en  un  mandat  sur  la  posle  à  l'ordre  deM.VivRS,  i;':rai:' , 

rue  Delambre,  13,  à  Paris,  —  On  ne  peut  s'abonner  pour  moins  d'un  an. 

La  collection  de  la  Semaine  du  Clergé  sera  envoyée  à  ceux  qui  en  feront  la  demande 


SOMMAIRE 


rnEDIuATION.  —  I.  Allocution 
POUR  LES  Prières  des  Ouarastb 
Heuues , L':v"ubé  PouEIlaf  . 

II.  Instructions  pour  le  fJAp.isiE, 

Iir,   Homélie  sur   l'évangile   du 

I'"'  DIMANCHE  DE  CABÉME.Tenta- 

tiuus. , , L'abbé  B. 

ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT- 
SIÈGE.  —  Congrégation  des 
niTES.  Decretum  quo  prœsipi- 
tur,ut  Scripta  quas  sanctorum  ca- 
nonizationera  respiciunt,  etc. — 
Congrégation  des  indulge.nces. 
Decretum  quo  emere  aiit  mer- 
cari  prohibetur  sacras  reliqiiias 
et  saactorum  exuvias  tum  ia 
urbe  quam  extra. 


MATERIEL    DU    CULTE.    — 
Fonts  de  Baptême  (suite) . , 

DISCIPLINE  ECCLÉSIASTIQUE 
L'Indult  du  Carême 


Des 


F    d'Ezcrvllîa. 


Mgr  S.   EIai-J>ler 


DROIT  CONGORD.UAIRE.—  Dota- 
tion DD  CLERGÉ    (G«  article.)..  Mgr  Pellotior. 

MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES 
ARTS.  —  L'Homme  et  les  Mon- 
tagnes :  Les  travaux  du  tunnsl 
du  Mont  Saint-Gothard,  dans 
les  Alpes L'abbé    D.o    Kttane. 

BIRLIOGRAPHIE.  —  Histoire  de 
Saint  Antoine  de  Padoub,  par 
le  R,  P.  At L'abbé'  Boin-iïès, 

CHRONIQUE  UEBllOMAUAIBE.  — 
Rome,  France,  Italie,  Amérique,  t*.    iI'Jïis>;tt!i-3vc, 


PARIS 

LOUIS     VIVES,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

13,     RUE     DELAMBRE,      13 


3^ 
N3. 


<S^ 


LIBRAIRIE   ECCLÉSIASTIQUE   DE   LOUIS   VIVES,   RUE    DEL  AMBRE,  13,  A   PARIS. 


M'v 


CÂIIPÂGNE 


Dimanclies 


l'année 


LES    PRINCIPALES    FETES    DE    LA    SAINTE   VIERGE,    DES    SAINTS,    ET    AUTRES    CIRCONSTANCES 


OUVRAGE    APPROUVÉ    PAR    L'AUTORITÉ    DIOCÉSAINE 
Troisième  édition.  —  4  volumes  in-8,  sur  papier  %'ergé.  —  Prix.   .    .    ,   , 


20  fr. 


L'auteur  de  ces  instructions  est  un  curé  de  cam- 
pagae  aussi  humble  que  savant.  Aya-it  eu  connais- 
saQce  de  ses  manuscrits,  nous  les  avons  fait  examiner 
par  phisie  irs  ccclésiastiq'ies,  et  leur  avis  a  été  qu'il 
fallait  absolument  donner  un  si  précieux  auxiliii.e 
aux  prêtres  des  paroisses. 

Of^iix  éditions,  i  lacées  en  moins  de  six  mois,  disent 
asfez  que  le  jugement  favorable  porté  pai'  nos  exami- 
nateurs étr:it  fondé. 

Pour  donner  à  ceux  quine  conuaitraientpasencore 
l'ouvrage  une  idée  de  son  méritai  et  des  ressources 
qu'il  olhe,  nous  reproduisons  ci-:!o-sou3  deux  lettres 
quo  nous  faisons  suivre  de  la  table  sommaire  des 
quatre  volumes  : 

Lettre  de  S.  G.  Mgr  Varcheirqiie  de  Besançon  à  l'auteur, 
m  Besançon,  21  janvier  1S7S. 
«  Mon  cher  curé, 

«  J'attendais,  pour  vous  rt'msrcier  de  vos  vœux  et 
de  votre  première  lettre,  l'arrivée  des  quatre  volu- 
mes que  vous  m'avez  annoncés.  Je  viens  de  les 
recevoir,  et  je  vous  en  remerc  e  autant  que  je  vous 
félicit-.  Ne  r^'gr.'lt-z  pas  quelques  fautes  d'im|ires- 
sion  échappées  à  l'inattention  du  correcteur;  l'édi- 
tion est  f  irl  belle  et  digne  de  M.  Vive;. 

.<  Quant  à  votre  oiuvra  à  vous,  les  page;  que  j'ai 
pu  en  liro  me  penueitent  de  vous  adresser  un  éloge 
Men  rocrit^.  Un  évoque  est  bi.m  heureux  quand  il 
a  des  prêtres  comme  vous,  qui  savent  concilier  les 
élu  les  sérieuses  aves  les  travaux  de  leur  ministère 
pastoral. 

«  Tout  à  vous  en  N.-S. 

«  JusT,  archevêque  de  Besançon.  » 


Lettre  de  M.  l'ahbé  Tnichot,  ancien  curc-arr,hiprétre, 
actuellement  chanoine  à  Autun,  l'un  des  examina- 
teurs des  manuscrits. 


«  Monsieur  Vives, 

«  J'ai  lu  en  entier  le  second  volume  de  l'ouvrage 
intitu'é  :  Instructions  d'un  curé  de  campagne.  Vous 
m'avfz  dennndé  mes  impressions  à  celte  lecture; 
les  voici  en  toute  sincérité  : 

«  Le  titre  e>t  bien  modeste;  je  ne  vois  pas  de 
villes  où  elbs  n'eussent  pu  être  prèchées.  Toutefois, 
le  mot  instructions  est  bien  choisi  :  oui,  vr.iiment, 
dans  tous  les  sujets,  l'auleur  instruit  solidement  son 
auditoire;  un  trouve  dans  ses  pagt'sles  principes  de 
la  théologie  clairement  exposas,  ferme nent  nuin- 
tenus  ;  les  citations  de  l'Ecriture  et  des  Pères  y  abon- 
dent. On  le  voit,  l'exC' lient  curé  de  campagne  sait 
employer  son  temps  aux  saintes  études.  Nourri  de 
la  saine  doctrine,  en  rompint  le  pain  de  la  parole 
aux  fitèles,  il  sait  mèfu-  l'agréable  à  l'utile.  Uue 
histoire,  naissant  du  sujet,  termine  pre.-que  toujours 
chaqu  :!  instruction  et  1 1  lise  dans  la  mémoire. 

«  Ce  bon  ouvrage  aura  du  succès,  je  le  crois.  Il  le 
mérite,  et  je  le  lui  souhaite.  « 

Tout  ce  que  no'is  pouvons  promeltre  à  ceux  qui 
se  procurer  jnt  ce  livre,  c'est  qu'ils  auront  des  ins- 
tructions substantielles,  instructives,  édiliantes,  dé- 
pourfues  de  phrases  inutiles. 


TABLE   SOMMAIRE   DES   INSTRUCTIONS   D'UN   CURE   DE   CAMPAGNE 


AVENT 

l"  Skimanciie.  !■■<=  instruction  :  Jugement  der- 
^licr.  —  Division  :  A.  Motifs  pour  lesquels  il  y  aura 
un  jugement  deroier;  B.  Circonstances  et  signes  qui 
TannonceroDt;  —  C.  SenteriCe  du  Juge  suprême 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants. 

2c  iNSTR.  :  Jugement  dernier  (suite).  — A.  Réfutation 
dts  objections  soulevées  contre  la  future  résurrec- 
tion des  corps;  —  B.  C'tte  résurrection  sera,  pour 
les  damnés,  un  red  ublement  de  supplice  et  d'hor- 
reur. 

Il*  nîm.  1  «  iNSTR.  :  Bon  exemple.  —  A.  Nécessité  ; 
—  B.  Effets  du  bon  exemple. 

2"  i.NSTR.  :  Scandale.  ■ —  A.  Un  scandaleux  enseigne 
et  approuve  le  péché;  ~  B.  Il  propage  etperpéluele 
mal. 


Ill"  Oîni.  !'<' iNSTR.  :  Fin  de  l'homme.  —  A.  Nature 
de  l'homme  ;  —  B.  Nécessitépour  l'homme  de  tendre 
à  sa  iiu  dernière. 

2"  i.N'STR.  :  Humilité  de  saint  Jean-Baptiste .  —  A. 
Premier  degré  à^i  l'humilité  du  Précurseur  ;  —  B. 
Deuxième  degré;  —  C.  Troisième  degré;  —  D.  Qua- 
trième degré. 

IV'  l»îiii.  —  1"  iNSTR.  :  Préparation  à  la  venue 
du  Seigneur.  —  Diiférentes  voix  qui  nous  crient  : 
préparez  le  chemin  du  Seigneur. 

2  iNSTB.  :  Préparation  à  la  venue  du  Seigneur  (suite), 
A.  Pourquoi  les  détails  chronologiques;  —  B.  Les 
enfants  de  lumière  doivent  être  aussi  fervents  dans 
la  recherche  des  biens  célestes,  que  les  fils  de  ténèbres 
dans  la  poursuite  des  choses  périssables. 

(  Voir  la  suite  au  verso  de  la  couverture. 
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ALLOCUTlOi 


poîii*  les  E^rîèrea  des  Quarante  IiSeares. 

Muniui    gT^dsbit,     vos 
auletn  conlris(ab::nim. 

Telle  é'.ail  la  prophétie  et  le  coaseil  à  la  î'ns 
lia  plus  aimant  des  maîtres  à  ses  disciples. 
Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas,  mes  frères, 
Ae  me  l'entendre  redire,  aujourd'hui  que  le  Fils 
de  Dieu  vous  parle  du  haut  de  fon  tabernacle 
et  que  les  bruits  de  fête  des  moiidairis  viennent 
jusqu'aux  murs  de  ce  temple.  Dieu  m'est  témoin 
que  je  n'obéis  point  à  la  vaine  pensée  de  mêler 
une  note  discordante  aux  concerts  de  la  joie 
presque  universelle  de  m  s  concitoyens  et  do 
mes  frères.  L'Eglis?,  dont  ja  suis  l'écho,  n'est 
point  une  triste  mnrâtre  qui  n'accueille  do  ses 
enfants  que  des  airsbièmes,  des  tenues  compas- 
sées et  des  demi-sanglots  toujours.  Jéfus- Christ, 
son  inspirateur,  a  fait  no  crimj  aux  pharisiens 
de  leur  mine  hypocrite  et  de  !  i  conapositioa  de 
toute  leur  personne.  Loin  do  nous  dons  la  pen- 
sée de  rccooimandsr  ce  que  le  Maître  con- 
damne. Mais,  cependant,  il  est  une  parole  que 
nous  ne  devons  pas  oublipr  :  Vos  non  eslis  de 
hoc  vnmdo.  Non,  peuple  choisi,  racheté  du  sang 
de  Jésus-Christ,  nous  ne  sommes  pas  de  ce  monde 
quioublie  sa  dignité,  nous  ne  sommes  pas  de  ce 
troupeau  d'épicuriens  plongés,  je  ne  sais  [lour- 
quoi,  dans  la  douteuse  gaité  des  folles  orgies  du 
carnaval,  de  ces  hommes  travestis  en  bêles.  Et, 
pouruint,  ils  sont  nos  frères,  marqués  comme 
nous  du  signe  de  la  croix,  i^es  abandonnerons- 
nous  doue  au  triste  sort  qu'il  su  font?  No;),  ' 
chrétieûs,  notre  cœur  de  frère  ne  le  peut  souf- 
frir. Voilà  pourquoi  nous  vous  demandons  do 
renoncer  même  aux  joies  innocentes  de  vos 
foyers  pour  venir,  au  pied  des  autch,  payer 
pour  les  égarés  h  trihat  do  la  prière  et  leur  ob- 
tenir sursis  de  la  justice  d'en  haut.  Aiîn  de  ren- 
dre cher  à  vos  coeurs  cesacriiicc  si  léizcr, laissez- 
moi  vous  dire  tout  ce  que  Dieu  a  mis  de  vertu 
et  d'efticacité  dans  la  souffrance,  en  général,  et 
dans  la  souffrance  volontaire,  eu  particulier. 
Dans  l'étude  de  ce  mystère  douloureux,  qui  ré- 
pugne tant  à  notri;  nature  et  scandalise  si  fort 
les  esprits  superficiels,  vous  verrez  la  condition 
nécessaire  non-seulement  de  toute  vie  et  de 
toute  grandeur  nalurelle,  mais  de  toute  vie  et 
de  toute  grandeur  surnaturelle.  Deux  questions 
toutes  simples  :  Qu'est-ce  que    la  souffrance  ? 


pourquoila  souffrance  Pgrouperont  autour  d'elles 
le  plus  ossenliel  de  ce  vaste  sujet,  et  fixeront 
votre  bienveillante  attention. 

!.  —  Quest-ce  que  Ij  souffrance  ?  -En  posant 
cette  interrogation,  il  se  lève  déjà  de  notre  in- 
térieur une  voix  douloureuse  qui  semble  nous 
reprocher  cette  oisive  recherche.  Lasouilranco  ! 
qui  ne  l'a  .-entie  et  ne  sait  ce  que  c'est  ?  Oui,  la 
souffrance  synonyme  de  d.ouleur,  fout  le  monde 
la  connaît;  aussi  ne  me  p;?rmcl!rai-j-î  pas,  mes 
frères,  de  restreindre  là  touio  la  portée  de  ma 
question.  Il  faut  agran^lir  nos  recherches  et 
remonter  jusipi'aux  sources  de  la  souffrance. 
Là  nous  trouvons  uno  lutte,  un  vrai  combat 
de  la  nature  travaillant  soit  à  prendre  la  form-; 
déflnitive  où  elle  doit  s'asseoir  dans  le  repos, 
soit  à  chasser  violemment  d'un  milieu  où  il  est 
étranger  un  obstacle  qui  empêche  lo  libre  jeu 
de  ses  forces...  A  ce  point  de  son  histoire  la 
souiïrance  n'est  autre  chose  que  la  travail, et, eu 
ce  sens,  la  nature  inerte  est  cUe-rr.ême  soumise 
à  celte  loi.  La  fournaise  où  le  caillou  devient 
du  fer,  ces  transitions  brusques  du  f^^Jid  au 
chaud  et  du  chaud  au  froiJ,  où  sa  forzac  l'acier, 
que  sont-elles  autre  chose  que  des  lits  de 
soufirauee?  Si  le  sable  d'i  rivage  fût  resté 
gisant  sur  le  sol  où  l'a  recueilli  la  main  qui 
l'a  soumis  à  l'action  du  feu,  c3  sable  n'eût  été 
éternellement  qu'ua  minéral  inutile;  miis,  dès 
que  la  fournaise  l'a  saisi,  dès  (ju'elle  l'a  étreiut , 
de  ses  terribles  embrassamenls,  après  que  co 
travail  l'a  torturé  do  mille  manières,  c;  sahhi 
monte  dans  l'échelle  des  métaux,  ot  le  voilà 
maintenant,  à  cause  de  la  soutTranco  (iu'il  a 
supportée,  capable  de  briser  ses  frères,  les  cail- 
loux. Suivez  un  peu  plus  la  chaîne  de;  èlres  : 
arrivez  à  la  plante,  prcnoz-la  dans  son  germe. 
Pour  naître,  elle  doit  fendre  sou  enveloppe,  y 
l)raver  l'atmosphère  d'une  nouvelle  nature,  et 
elle  ne  grandira  qu'en  rompant  soa  écorce  et 
en  secouant  sans  pitié  los  vètameuts  ([ui  pro- 
tégeaient sou  enfance.  L'heure  'lo  sa  iôconditô 
est-elle  venue?  Costpar  des  déchirures  que  jail- 
liront et  sas  touflfjs  de  verdure  et  ses  flocons 
de  fleurs. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  que  le  travail  sen- 
sible, sanssouûVaiiccs,  si  vous  le  voulez,  quoique 
saint  Paul,  dans  les  magnifiques  mouvemeuls 
de  son  grand  style,  semble  prêter  des  senti- 
ments aux  créatures  inanimées,  lorsqu'il  nous 
les  montre  auxieusas  et  impatientes  du  grand 
jour  de  lajustice. 

Si  nous  venons  à  la  création  douéi  de  vie  et 
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de  sentiment,  nous  entrons  en  plein  dans  l'em- 
pire de  la  souffrance  et  ne  marchons  que  sur 
des  cimetières  où  s'entassent  pêle-mêle  des  gé- 
nérations di'truites  par  d'autres  générations; 
les  vies  s'j-  dévorent  les  unes  les  autres,  les  fai- 
bles sont  la  proie  dos  forts,  et,  d'un  bout  à  l'autre 
de  cette  échelle  mortuaire,  l'animal  y  déchire 
l'animal, en  attendant  lui-même  son  tour  d'être 
déchiré. 

Mais  c'est  dans  nos  rangs  surtout  que  règne 
la  soufTrance.  C'est  sur  nous  qu'elle  appuie  le 
plus  fort  son  genou  de  fer.  Notre  corps,  notre 
àme,  nos  amis,  nos  ennemis,  sont  autant  d'ins- 
truments dont  elle  use  pour  fouiller  au  fond  de 
nos  cœurs  et  en  tirer  des  larmes  de  sang.  Per- 
sonne ne  lui  peut  échapper;  elle  a  ses  entrées 
libres  à  toute  heure  et  chez  tous.  Le  passé 
plein  de  ses  exploits  envoie  vers  nous  un  long 
gémissement  que  les  cercueils  n'ont  put  tenir 
enfermé  avec  les  caJavres  de  nos  pères. 

Le  présent  n'est  pas  moins  lugubre,  et  nous 
arrache  sans  cesse  quelques  larmes,  quand  il  ne 
les  fait  couler  à  torrent.  Mes  frères,  laissez- 
nous  interroger  chacun  de  vous.  Dites-moi, 
vous  qui  êtes  riche  et  père  d'une  nombreuse 
famille,  ètes-vous  heureux?  Jeune  homme  si 
plein  de  vie  et,  en  appareuce,  si  plein  de  gaité, 
dies-moi,  êtes- vous  heureux?  Vous  ne  répondez 
pas, et  rien  que  ma  question  assombrit  voire 
front...  Ah!  je  le  vois,  la  souffrance  a  passé 
chez  tous,  et  il  n'est  point  de  coîur  où  elle  n'ait 
eu  son  retentissement  douloureux. 

Condition  de  la  nature  et  de  l'humanité, 
l'humanité  l'accepte  et  les  hommes  en  sont 
venus  au  point  de  ne  se  plus  croire  dans  leur 
sphère  dès  que  cet  impitoyable  tyran  les  laisse 
en  repos.  Qui  de  vous  ne  sait  l'iiistoire  de  ce 
roi  de  l'antiquité,  eflrayé  d'un  bonheur  persis- 
tant et  oppressé  de  la  crainte  d'une  catastrophe 
qu'il  cherche  vainement  à  prévenir  eu  jetant 
son  anneau  d'or  au  fond  de  la  mer  ?  Ce  prince 
obéi  même  à  la  voix  de  la  nature  ;  la  Grèce 
tient  le  même  langage,  elle  qui  ne  veut  pas  de 
la  vie  sans  la  souffrance  :   aut  pati,  aut  mon'. 

Mais  pourquoi  ce  besoin?  Nous  Talions  voir 
en  répondant  à  la  question  qui  nous  reste  en- 
core à  poser. 

IL  —  Pourquoi  la  souffrance?  Nous  touchons 
ici  le  cœur  d'un  de  ces  mystères  où  la  raison 
seule  s'efTorce  en  vain  de  pénétrer  et  devant  les- 
quels elle  ne  sait  hasarder  que  des  hypothèses 
écœurantes  et  professer  un  scepticisme  déso- 
lant. Comment,  eu  effet,  comprendre  ces  troubles 
et  ces  accidents  si  soudains  et  si  nombreux,  qui 
sans  cesse  éclatent  autour  de  nous?  Comment 
comprendre  cette  vie  des  animaux  si  pleine  de 
misères  et  d'incidents,  si  facilement  coupée  dans 
son  cours?  Comment  comprendre  l'homme  si 
grand  et  si  petit  à  la  fois,  si  altéré  de  bonheur 


et  si  battu  par  le  malheur  et  la  souffrance  ? 
Dieu  est-il  donc  un  bourreau  capricieux  créant 
des  victimes  qu'il  torture  à  plaisir?  L'intelli- 
gence épouvantée  recule  eu  face  d'un  tel  blas- 
phème, et  pourtant,  si  Dieu  est  lion,  le  mal  existe; 
où  donc  trouver  la  conciliation  de  ces  deux 
termes  si  contraires?  Où,  mes  frères?  Là  oii 
sont  résolus  depuis  longtemps  tous  les  pro- 
blèmes que  nos  prétendus  penseurs  contempo- 
rains croient  avoir  inventés  :  dans  l'Eglise 
catholique.  Encore  un  des  bienfaits  de  cette 
tendre  mère  ;  car,  s'il  est  toujours  dur  de  souf- 
frir, c'est  un  adoucissement  de  savoir  pourquoi 
l'on  souffre.  Ecoutez  sa  solution. 

V.  Tout  mal,  dit-elle,  est  ou  péché,  ou  peine 
du  péché.  i)La  réponse  que  nous  attendions  n'est 
pas  longue,  mais  qu'elle  est  lumineuse  !  L'hu- 
manité sait  désormais  pourquoi  elle  soutire,  elle 
sait  où  trouver  l'auteur  de  son  mal.  Fille  d'ua 
père  coupable,  elle  a  pris,  avec  sa  vie,  son  crime 
et  les  vices  de  son  sang.  Elle  pourrait  ainsi 
souffrir  et  n'avoir  aucune  raison  de  se  plaindre 
de  Celui  qui  laisserait  couler  toujours  impure 
une  source  qu'il  n'a  point  lui-même  troublée... 
Mais  Dieu,  ce  bon  père,  ne  l'a  pas  voulu,  et  s'il 
a  laissé  la  souffrance  à  son  enfant,  c'est  pour 
qu'il  s'en  fit  un  moyen  de  réhabilitation...  Le 
mal  se  guérit  par  le  mal,  le  venin  de  la  plaie  en 
devient  le  dépuratif  et  le  remède.  Mieux  que 
cela  :  par  un  phénomène  de  la  miséricorde 
divine  la  souffrance  est  plus  qu'une  expiation. 
Acceptée  par  la  victime  fortifiée  par  le  sang  de 
Jésus-Christ,  elle  est  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  force  et  d'une  nouvelle  vie  :  l'édifice 
abattu  sort  de  ses  ruines  mieux  cimenté  et  plus 
fort  contre  les  orages. 

Il  n'y  a  qu'un  instant,  je  vous  disais  :  la  vie 
sort  des  déchirements  et  de  la  souffrance...  Ma 
parole  était  trop  faible  :  la  loi  de  la  souffrance 
est  tellement  la  loi  de  la  vie,  que  Dieu  lui-même 
semble  ne  pouvoir  s'y  soustraire.  Des  siècles  et 
des  siècles  se  sont  écoulés  avant  le  jour  san- 
glant du  Calvaire  ;  Dieu  y  avait  semé  sa  parole 
et  fait  gronder  ses  menaces;  qu'a-t-il  recueilli? 
A  peine  quelques  justes,  facilement  comptés 
par  l'histoire.  Mais,  dès  que,  laissant  les  moyens 
faciles,  il  s'est  lui-même  soumis  aux  labeurs  et 
à  la  souffrance,  la  moisson  humaine  a  levé  de 
toutes  parts  et  les  greniers  du  ciel  ont  regorgé 
de  ce  froment. 

A  cet  exemple  divin,  on  pourrait  joindre  les 
noms  de  tous  les  hommes  qui  ont  laissé  dans  le 
monde  des  traces  fécondes  de  leur  action  :  plus 
ils  ont  souffert,  plus  ils  ont  été  puissants. 

Il  y  a  cependant  plusieurs  modes  de  souf- 
frances, et  l'attitude  des  hommes  devant  la  dou- 
leur diffère  de  bien  des  façons.  Les  uns,  et  ce 
sont  les  plus  malheureux,  se  cabrent  sous  son 
éperon  ;  d'autres  l'acceptent  avec  résignation, 
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d'autres  enfin  l'embrassent  et  la  recherchent 
avec  ardeur.  A  la  première  catégorie,  appar- 
tiennentlcsinsensésqui,  comme  Julien  l'Apostat, 
ajoutent  à  leur  tourment  la  rage  de  se  sentir 
impuissants  contre  leur  vainqueur.  La  seconde 
classe  est  formée  de  ces  clirétiens  généreux  qui 
savent  preuilre  contre  eux-mêmes  les  intérêts 
du  ciel  outragé  et  se  grandissent  ainsi,  à  l'ins- 
tar de  ces  criminels  qui  se  soumettent;  volon- 
tiers au  supplice  qui  leur  est  dû.  Enfin  viennent 
les  âmes  d'élite,  les  athlètes  du  christianisme, 
ces  vaillants  disciples  du  Crucifié,  qui  mettent  à 
la  douleur  le  même  empressement  que  les  au- 
tres mettent  au  plaisir  :  elles  s'appellent  saint 
François  d'Assise,  sainte  Thérèse,  sainte  Marie 
Madeleine  de  Pazzi.  — Cesgrandes  âmes  éprises 
du  Christ  veulent  boire  jusqu'à  la  lie  le  calice 
qu'il  a  bu.  Aussi  marchent-elles  à  la  sainteté  à 
pas  de  géant. 

Péroraison.  —  Trois  voies  nous  sont  donc  ou- 
vertes :  celle  des  impies,  celle  des  chrétiens  or- 
rlinaires,  celle  des  âmes  héroïques.  A  nous,  mes 
trèrcs,  de  choisir.  Quelle  que  soit  celle  que  nous 
prendrons,  la  souffrance  nous  y  accompagnera; 
acceptons-la  comme  une  compagne  de  route 
obligée,  ouchérissonsda  comme  une  amie.  Sous 
cet  habit  grossier  et  celte  forme  repoussante, 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  vient  à  nous. 
On  ne  le  trouve  point  dans  les  joies  et  les  plai- 
sirs du  monde.  —  Quand  vous  vous  y  êtes  ren- 
contrés, vous  o.vez  reculé  sur  le  sentier  de  la 
i^ertu  ;  au  contraire,  les  alllictions  de  notre 
passé  n'onl-elles  pas  toutes  clé  marquées  d'un 
pas  vers  la  piété  ?  —  Heureuses  les  âmes  scel- 
lées du  sceau  royal,  plus  que  cela,  du  sceau 
divin  de  la  souffrance!  —  Elles  portent  au  front 
le  cachet  de  leur  prédestination.  —  Elles  sont 
les  filles  du  cœur  percé  de  Jésus  ;  la  croix  les 
abrite  de  ses  bras  sanglants...  Filles  de  la  souf- 
france de  Jésus-Christ,  elles  lui  sont  chères 
comme  l'est  à  une  mère  Tenfant  qui  l'a  le  plus 
ait  soufirir  ;  elles  eu  viennent  à  trouver  leur 
trolu[ité  dans  la  douleur  et  à  redire  celte  parole 
l'une  héroïque  amante  de  la  croix  :  Non  rnori, 
•cd  pâli.  —  Alors  le  iMaitre  est  content,  car  il 
rouve  vraiment  ses  bien-aimées.  Ainsi  soit-il. 

POUILLAT, 
curé  cie  Ghazelles  de  Larochefoiioaulil. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊiE 

Oljsepvatîon  gûnëirale. 

Les  prédications  plus  multipliées  du  carême 
)nt  pour  but  d'amener  le  chrétien  à  un  chan- 
;ement  de  vie.  Le  devoir  du  prédicateur  est 
lonc  nettement  tracé.  Tous  ses  efforts  doivent 
endre  à  inspirer  à  son  auditeur  cette  détermi- 


nation et  à  lui  en  faciliter  l'exécution.  C'est 
pourquoi,  après  avoir,  le  jour  des  cendres, 
rappelé  le  but  général  du  carême,  et  la  fin  de 
tout  homme  vivant  dans  ce  monde,  nous  sou- 
mettons au  pécheur  quatre  motifs  de  changer 
de  vie,  savoir  :  1°  La  vie  malheureuse  qu'il 
mène  dans  le  péché;  2"  La  miséricorde  de  Dieu 
pour  le  pécheur  qui  répond  à  son  appel;  3°  Sa 
sévérité  dans  l'autre  vie  pour  celui  qui  lui  résiste; 
4°  La  vanité  de  tout  ce  que  la  terre  peut  offrir 
en  dédommagement  des  malheurs  qu'entraîne 
le  péché. 

Préparé  par  ces  quatre  instructions  prélimi- 
naires, le  pécheur  comprendra  la  nécessité  de 
déployer  sou  courage  contre  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  sa  conversion.  Nous  lui  en  signale- 
rons six  principaux,  savoir  :  l"  Les  illusions 
auxquelles  tous  les  pécheurs  sont  en  proie; 
2°  La  forée  tyrannique  de  l'habitude  de  pécher; 
3"  Le  scandale;  4°  Le  vice  de  l'impureté;  5"  Les 
mauvaises  confessions  précédentes  ;  C°  Le  res- 
pect humain. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  nous  exposerons  les 
moyens  que  le  bon  Dieu  nous  donne  pour  nous 
aidercà  changer  de  vie.  Ce  sont  :  1°  La  prière; 
2°  La  fuite  des  occasions;  3°  La  fuite  des  mau- 
vaises compagnies;  4°  La  confession  et  spécia- 
lement l'obéissance  à  son  confesseur;  5°  La 
sainte  Communion;  6"  La  dévotion  à  la  sainte 
Vierge . 

La  semaine  sainte  sera  consacrée  à  l'exposi- 
tion des  motifs  de  persévérer  dans  la  bonne 
voie  où  l'on  est  rentré.  Nous  les  tirerons  : 
1°  De  l'amour  que  Jésus-Christ  nous  a  témoi- 
gné dans  l'Incarnation;  2°  De  l'amour  qu'il 
nous  a  témoigné  dans  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie;  3°  De  l'amour  qu'il  nous  a  témoi- 
gné dans  sa  passion.  L'instruction  du  dimanche 
soir  sera  consacrée  à  nous  indiquer  les  œuvres 
qui  doivent  constituer  le  corps  de  notre  péni- 
tence   Celte  instruction  pourra  également 

servir  de  lecture  pour  le  chapelet.  Nous  devons 
ajouterque  le  plan  de  ce  carême  nous  a  été  sug- 
géré par  celui  que  saint  Ligaori  donne  pour  une 
mission.  Nous  avons  voulu  donner  la  matière 
d'une  petite  mission.  Il  nous  est  également  très- 
agréable  de  reconnaître  que,  pour  le  plus  grand 
nombre  de  nos  instructions,  nous  nous  sommes 
insfdrés  de  saint  Liguori.  Si  la  forme  laisse  à 
désirer,  ou  sera  donc  toujours  sîir  d'y  truuver 
un  fond  irréprochable. 

LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

Momenlo,  homo,  quia  puhis 
es  et  m  pulvsrem  reverteri^-. 

Souvieus  toi,  ô  homme,  que 
tu  es  poussière  et  que  tu  re- 
tourneras en  poussière.  (Oflice.) 

Telles  sont,  mes  frères,  les  paroles  que  l'E- 
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glise,  en  nous  enrôlant  dans  l'armée  des  péni- 
tents, nous  fait  adresser  aujourd'hui.  Jadis  les 
pécheurs  publics  seuls  prenaient  part  à  cette  lu- 
gubre cérémonie.  A  pareil  jour,  ils  se  présen- 
taient à  la  porte  du  temple,  couverts  d'un  sac, 
les  pieds  nus  et  avec  toutes  les  marques  d'une 
vraie  contrition.  L'évêque  accompagné  des 
pasteurs  secondaires  s'y  trouvait.  Il  leur  impo- 
sait une  pénitence  proportionnée  à  leurs  fautes 
et  les  introduisait  à  l'église.  Là,  on  chantait  sur 
eux  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  puis  on 
leur  imposait  les  mains.  On  les  arrosait  ensuite 
d'eau  bénite,  on  couvrait  leur  tète  de  cendres 
et  on  les  chassait  de  l'église  eu  chantant  les 
paroles  de  l'Ecriture  qui  racontent  comment 
Adam  fut  chassé  du  paradis  terrestre. 

Bientôt  les  fidèles  qui  n'étaient  pas  soumis 
à  la  pénitence  publique,  pressés  par  le  poids 
de  leurs  péchés,  demandaient  à  se  joindre  aux 
pénitents,  et  ainsi,  peu  à  peu,  par  esprit  de 
piété,  l'assemblée  tout  entière  sollicita  l'hon- 
neur de  prendre  part  à  la  campagne  de  l'expia- 
tion et  de  recevoir  le  symbole  de  son  engage- 
ment, je  veux  dire,  les  cendres  bénites. 

Aujourd'hui,  c'est  une  afifaire  d'habitude  et 
beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  présentés  tout  à 
l'heure  seront  peut-être  fort  étonnés  d'ap- 
prendre qu'ils  ont  pris  l'engagement  de  faire 
pendant  tout  le  carême  une  pénitence  éner- 
gique. Uois-je  ajouter  qu'ils  le  regretteront  et 
que  leur  conduite  démentira  dès  demain  les 
engagements  d'aujourd'hui.  Non,  mes  frères... 
Non,  j'augure  mieux  de  votre  foi...  et  j'aime  à 
croire  que  vous  vouilrez  tous  profiter  de  ce 
carême  qui  sera  pour  plusieurs  le  dernier  appel 
de  la  miséricorde  divine.  Qu'est-ce  qui  vous  re- 
tiendrait, mes  frères?  Le  soin  de  vos  affaires, 
le  soin  de  votre  santé?...  Ah!  chrétiens,  vos 
affaires,  votre  santé,  votre  corps?  Ecoutez  donc 
ce  que  vous  dit  l'Eglise,  l'arrêt  qu'elle  vous 
rappelle  :  Pulvis  es  et  in  puluerem  rcverleris... 
Poussière  tu  es,  dit-elle...  tu  retourneras  à  la 
poussière. 

Pulvis  es,  entendons-le  bien,  mes  frères,  ce 
corps  que  nous  adulons,  puluis  es,  c'est  de  la 
poussière,  c'est-à-dire  un  rien,  un  grain  léger 
que  le  vent  soulève  sur  la  grande  route  et  qu'il 

emporte  sans  que  personne  s'en  préoccupe 

Pulvis  es...  Qu'il  soit  né  sous  le  chaume  d'une 
cabane  ou  sous  les   lambris  dorés  d'un  palais, 

c'est  toujours  de  la  poussière Qu'il  porte  les 

haillons  souillés  delà  misère  ou  qu'il  se  pavane 
sous  les  tortueux  insignes  de  l'opulence...  c'est 
toujours  de  la  poussière....  Quelque  place 
qu'elle  occupe,  foulée  sur  le  grand  chemin  ou 
soignée  dans  les  allées  des  parcs  princiers,  la 
poussière  ne  sera  jamais  que  de  la  poussière. 
Pulvis  es...   0  homme,  quelque  place  que  tu 


occupes,  tu  ne  seras  toujours  qu'un  peu  de 
poussière...  Encore  quelques  jours,  et  lu  seras 
réuni  à  la  poussière  de  tes  pères,  fyi  pulvenim 
reverteris.  Et  voilà,  mes  frères,  la  destinée  iné- 
vitable de  notre  corps,  (lar  il  a  été  arrêté,  dit 
saint  Paul,  que  tous  les  hommes  mourront  une 
fois.  C'est  i5!"écis  :  tous  les  hommes  mourront. 
Point  de  pitié  à  attendre,  point  d'exception  à 
espérer.  La  mort,  l'impitoyable  mort  frappe  à 
droite,  frappe  à  gauche,  elle  n'épargne  per- 
sonne. Aujourd'hui  elle  coupe  l'épi  mûri  par 
un  long  été,  demain  elle  jettera  à  terre  celui 
qui  commençait  à  peine  à  s'entr'ouvrir.  La  tête 
des  rois  ne  l'arrête  pas  plus  longtemps  que  la 
tête  du  berger.  Sans  pitié,  la  voici  qui  choisit 
l'enfant  innocent,  qui  n'a  pu  boire  encore  que 
la  première  rosée  de  la  vie;  demain,  ce  sera  le 

tour  du  vieillard  que  les  ans  ont  couronné 

La  mort  frappe  à  la  ville  :  elle  frappe  à  la  cam- 
pagne... Elle  frappe  l'innocence,  elle  frappe 

Oui,  mes  frères,  ne  l'oublions  pas,  elle  frappe 
aussi  le  coupable  et  trop  souvent  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaitro,  in  pulverem 
reverteris!   Tous  les  hommes   mourront.  Sta~ 

tutum  est Ils  ont  beau  s'étourdir  et  n'y  pas 

penser,  la  mort  avance  d'un  pas  toujours  égal 
et  chaque  battement  de  leur  cœur  les  rapproche 
de  la  tombe.  Avez-vous  jamais  considéré,  mes 
frères,  les  grands  fleuves  qui  sillonnent  nos 
plaines  et  nos  vallons?  Ib  se  perdent  dans  des 
sinuosités  sans  nombre  :  on  dirait  ([u'ils 
cherchent  à  s'amuser  eux-mêmes  par  leurs  longs 
circuits,  comme  s'ils  espéraient  se  dérober  au.': 
abîmes  entr'ouverts  de  l'Océan  !  Mais,  pour  ar- 
river un  peu  plus  tard_,  ilsarrivent  toujours 

Nous  aussi,  mes  frèics,  nous  semons  de  fleurs 
les  bords  de  notre  tombe,  nous  voulons  nous 
distraire  et  nous  faire  illusion...  Travail  inutile! 
Un  jour,  le  soleil  ?e  lèvera  et  nos  yeux  ne  ver- 
ront pas  sa  lumière;  la  brise  embaumée  du 
printemps  épanchera  sur  la  nature  son  souffle 
vivifiant,  et  notre  poitrine  no  s'ouvrira  plus 
pour  s'y  désaltérer...  Un  jour  se  lèvera  qui  sera 
le  dernier  de  nos  jours...  Nul  espoir  d'échapper 
à  celte  menaçante  .perspective,  statvtum  est  om- 
nibus hominibhs  semel  mori... 

Encore  si  cette  épreuve  se  renouvelait?  Elle 
serait  moins  cruelle  et  on  finirait  peut-être  par 
s'y  accoutumer.  Mais  non,  quand  le  voile  de  l'é- 
ternité s'est  déchiré  pour  une  âme,  il  se  rejoint 
aussitôt  pour  ne  plus  s'ouvrir....  Puis,  de  nous, 
mes  frères,  point  de  nouvelles  sur  la  terre. 
Autour  de  notre  tombe,  bientôt  abandonnée,  il 
se  fait  un  silence  terrible  et  solennel  qu'inter- 
rompent seulement  le  bruit  de  nos  chairs  tom- 
bant en  pourriture  et  la  marche  des  vers  qui 
accourent  au  partage  de  notre  cadavre.  Voilà 
l'avenir,  l'avenir  de  ce  corps  que  nous  nourris- 
sons si  bien,  que  nous  parons  avec  tant  de  re- 
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erche,  qui  joue  pour  nous  le  rôle  prépondé- 
iit,  inpulverem  reverleris...  Vous  retournerez 
a  poussière,  menwnto  homo,  homme,  ne  l'ou- 
ez  pas. 

Eh  bien,  mes  frères,  je  vous  le  demande, 
it-il  perdre  l'àme  pour  satisfaire  cette  misé- 
ble  poussière  ?  Ah  !  cette  poussière,  il  faut  en 
cr  parti,  il  faut  eu  user  comme  d'un  instru- 
înt,  il  faut  la  mettre  au  service  de  l'âme... 
lis  de  grâce  n'en  soyons  pas  l'esclave. 
Avec  notre  corps  nous  devons  gagner  le 
radis...  C'est  l'instrument  que  Dieu  nous  a 
nné  pour  ce  grand  ouvrage...  Sachons  nous 
servir,  et,  comme  l'ouvrier  énergique  et  in- 
ligent,  jetons  aux  cieux  ce  cri  généreux  : 
risse  l'instrument,  pourvu  que  la  vie  étemelle 
t  assurée  !  Ainsi  soit-il. 

LE  VE.NDREDI  APRÈS  LES  CENDRES.  —  VIE 
MALHEUREUSE  DU  PÉCHÉ. 

Erat  cor  eorum  obcœcatum. 
Et   leur   cœur    était  aveuglé, 
(.1/arc,  VI,  52.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mes  frères,  ve- 
it  de  faire  un  grand  miracle;  il  avait  rassasié 
iq  mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux 
issons.  Pendant  qu'il  priait  sur  la  montagne 
isine,  ses  apôtres  se  rendant  par  mer  à 
thsai  !a,  furent  assaillis  par  une  violente  tem- 
te.  Mais  soudain,  au  plus  fort  do  la  tourmente, 
sus  arrive  marchant  sur  les  flots  en  fureur  : 
mtre  dans  la  barque,  et,  d'un  regard,  rend  le 
.me  à  la  mer.  Etrange  disposition  du  cœur 
main  !  Ces  prodiges  ne  purent  ouvrir  les 
ux  des  apôtres  et  leur  découvrir  la  divinité 
leur  Maître.  Leur  cœur  était  aveuglé,  dit 
:oniquement  saint  Marc.  Ainsi,  mes  frères, 
s  pauvres  pécheurs.  Dieu  accomplit  chaque 
,ir  des  merveilles  sous  leurs  yeux:  il  nourrit 
umanité  par  un  miracle  permanent,  il  entre- 
nt dans  une  régularité  admirable  l'ordre  des 
u's  et  des  saisons,  il  rend  la  santé  aux  ma- 
ies les  plus  désespérés;  il  remplit  de  courage 
;  âmes  abattues,  et,  avec  tout  cela,  le  pécheur, 
nsun  sourire  stupide,  demande  où  est  Dieu  : 
a  est  Deus  ?  D'où  vient  ce  prodige,  chrétiens? 
i  !  c'est  qu'eux  aussi  ont  le  cœur  aveuglé, 
Il  cor  eorum  obcœcalum.  Ils  ont  des  yeux  et  ils 
voient  pas...  des  oreilles  et  ils  n'entendent 
s...  Quelle  est  triste  la  vie  du  pécheur,  mes 
îres  !  En  deux  mots,  je  veux  vous  en  faire  le 
bleau.  Le  pécheur  est  une  dupe  et  une  vic- 
ne.  Une  dupe...  Car  c'est  avec  l'engagement 
le  rendre  heureux  que  le  démon  l'a  enchaîné 
mal,  et  voici  que  rieu  de  ce  qu'il  lui  offre 
saurait  le  satisfaire...  Une  victime...  Car  tout 
qu'il  a  préféré  à  son  Dieu  l'accable  et  letorture. 
Le  démon  disait  à  l'ambitieux  :  Je  te  rassa- 
irai  d'honneurs  ;  le  monde  t'applaudira  ;  on 
antera  tes  louanges  ;  lu  seras  heureux  dans 


une  gloire  incontestée ...  Et  s'il  n'a  pu  tenir  parole 
—  car  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  la  gloire 
pour  tout  le  monde —  l'ambitieux  désabusé  s'est 
écrié  avec  tristesse  :  Vanité  1  vanité  des  vanités  ! 
Pour  lui,  mes  frères,  se  réalisait  la  parole  de 
saint  Bernard  :  il  était  enllé,  mais  il  n'était  pas 
rassasié,  inflari  potest,  satiari  nan  potest  I  Am- 
bitieux, en  petit  ou  en  grand,  vous  serez  comme 
Alexandre.  Après  avoir  conquis  la  moitié  du 
monde,  vous  pleurerez  de  ne  pas  être  en  posses- 
sion du  reste...  Ce  qui  vous  manquera  vous  fera 
regarder  comme  rien  ce  que  vous  possédez. 
Malheureux,  l'ambitieux  ! 

Le  démon  disait  à  l'avare  :  Je  te  donnerai 
des  richesses. . .  Sois-moi  fidèle  et  tu  i-éussii-as  ; 
bientôt,  grâce  à  mon  appui,  ta  fortune  sera 
doublée  et  tu  prendras  rang  parmi  les  pre- 
miers de  ton  pays,  tu  les  domineras,  et,  de- 
vant les  trésors,  ils  devront  s'incliner...  Pour 
toi,  tu  vivras  en  paix  sur  la  fin  de  ta  vie...  Tu 
pourras  contenter  tous  les  désirs  de  ton  cœur. 
Et  voici  qu'au  milieu  de  ses  prospértiés,  celui-ci 
s'écrie  plus  fort  que  l'ambitieux  :  Vanité,  des 
vanités  !  Il  s'aperçoit,  avec  saint  Augustin,  que 
la  quantité  des  écus  ne  ferme  pas  le  gosier  de 
l'avarice,  qu'elle  ne  fait  que  le  dilater.  Major 
pectmia  avaritiœ  fauces  non  claudit,  sed  extendit. 
Eu  d'autres  termes  l'avidité  n'apaise  pas  la  faim, 
elle  l'excite,  et,  après  avoir  accumulé  trésors  sur 
trésors,  ajouté  champs  à  champs,  maisons  contre 
maisons,  lapassiou,  plus  impérieuse  quejamais, 
répète  :  Affer!  afjerl 

Le  démon  disait  au  voluptueux  :  Viens  avec 
moi,  tu  seras  heureux  :  tu  te  baigneras  dans 
les  plaisirs...  Et  le  voluptueux  s'est  aperçu  trop 
tard  qu'une  âme  faite  â  l'image  et  à  la  ressem- 
blance de  Dieu  ne  pouvait  pas  se  contenter 
d'immondices  pour  aliments.  Ah  I  disait  Isaie  à 
la  prostituée,  ligure  de  ces  âmes  avilies,  vous 
vous  êtes  abaissée  jusqu'à  l'enfer,  vous  vous 
êtes  fatiguée  dans  la  multiplicité  de  vos  voies, 
et  vous  n'avez  point  dit:  Je  vais  me  reposer,  (l). 
Eaux  fétides,  eaux  corrompues  que  les  eaux  de 
la  débauche  !  c'est  un  feu  qui  dévore. .. 

D'où  vient,  me  direz-vous,  celte  impuissance 
des  créatures  à  satisfaire  le  cœur  de  l'homme  ? 
«  Ah!  s'écrie  saint  Ligouri,  les  animaux,  qui 
n'ont  été  créés  que  pour  cette  terre,  trouvent 
leur  satisfaction  en  obéissant  â  leurs  instincts. 
Donnez  à  un  chien  un  osa ronger,le voilà  pleine- 
ment satisfait  ;  â  un  cheval,  une  botte  d'herbe 
fraîche,  il  est  content  et  ne  désire  rien  au 
delà.  Mais  l'homme,  qui  n'a  été  créé  que  pour 
Dieu,  pour  aimer  Dieu  et  rester  uni  à  Dieu,  ne 
peut  trouver  son  bonheur  qu'en  Dieu  seul...  » 
Pauvres  pécheurs  !  Ils  se  fatiguent  à  poursuivre 
des  fantômes...  Les  voilà  épuisés...  car  ils 
parcourent  des  chemins  difficiles  :  Ambulavimus 

(1)  Isaïe,  LVii,  10. 
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vias  difficiles...  Leur  cœur  est  plus  vide  que 
jamais,  et,  de  leurs  lèvres  décolorées,  s'échappe 
dans  un  triste  sanglot,  la  parole  que  rediront 
éternellement  les  échos  de  l'enfer  :  Ey'go  erra- 
vinws...  Oui,  vous  vous  êtes  trompés  !...  Mais 
vous  n'êtes  pas  seulement  des  dupes,  vous  êtes 
surtout  des  victime?. 

Amesquivivez  dans  le  péché,  paraissez  au- 
jourd'hui devant  nous,  et  dites-nous  ce  que  le 
péché  vous  a  rapporté,  qucm  fruclvm  liabuistis? 
Ah!  je  les  connais  les  aveux  du  pécheur  désa- 
busé, et  je  l'entends  me  dire  en  pleurant  :  Une 
âme  en  état  de  péché  ?  mais  c'est  une  âme  sans 
paix,  une  âme  troublée,  non  est  pox  impiis... 
C'est  une  mer  soulevée  par  des  tempêtes  con- 
tinuelles. Une  vague  arrive,  une  autre  vague  la 
suit  :  mais  toutes  ces  vagues,  tous  ces  souiève- 
nienls  de  passions  sont  amères  et  furieuses, 
parce  que  les  obstacles  qu'elles  rencontrent  dans 
une  âme  baptisée  les  irritent  et  les  mettent  en 
fureur. 

Une  âme  en  état  de  péché?  Mais  c'est,  dit 
saint  Liguori,  une  âme  sens  dessus  dessous, 
tournée  à  l'envers...  Eh  bien,  mes  frères,  sup- 
posez qu'une  personne  se  trouvât  au  milieu 
d'un  festin,  d'un  bal  ou  d'un  concert,  et  qu'elle 
y  fùl  placée  la  têle  en  bas,  suspendue  par  les 
pieds  avec  une  ficelle,  pensez-vous  qu'elle  pour- 
rait y  éprouver  du  contenlement  ?  Ainsi  des 
pêcheurs;  ils  sont  au  milieu  des  joies  de  la 
nature,  des  concerts  do  la  grâce,  la  têle  en  bas... 
Au  lieu  d'être  unis  à  Dieu,  ils  sont  unis  avec  la 
créature.  Est-il  possible,  a;rèscela,  qu'ils  soient 
heureux  ? 

Uneâœeen  état  de  péché?  Mais  c'est  une  âme 
torturée...  Elle  a  beau,  dit  encore  saint  Liguori, 
rechercher,  pour  s'étourdir,  les  fêtes,  les  specta- 
cles, les  banquets  :  la  voix  de  sa  conscience  est 
toujours  là...  Malheui'cuse,  lui  dit-elle,  tu  as 
perdu  Dieu...  situ  venais  à  mourir  à  l'heure 
qu'il  est,  où  irais-tu?  Le  remords,  mes  frères  ! 
Mais  c'est  le  remords  qui  poursuivait  Gain  dans 
sa  ccurse  vagabonde  à  travers  le  monde... 
c'est  le  remords  qui  amena  Judas  à  se  pendre. 
C'est  le  remords  qui  ronge  les  scélérats,  les 
hypocrites,  et  toutes  les  âmes  trop  viles  pour 
aimer  la  vertu.. . 

Une  âme  en  éta'  de  péché?  Mais  c'est  une 
âme  misérable...  Ecoutez  David  vous  raconier 
les  misères  répandues  sur  ses  jours,  pendant 
qu'il  vivait  dans  son  péché  :  «  Mes  larmes, 
disait-il,  étaient  ma  nourriture  jour  et  nuit, 
tandi;  qu'on  me  disait  tous  les  jours  :  Où  est 
donc  voire  Dieu?»  il  avait  recours,  pour  se  sou- 
lager, aux  champs,  à  ses  jardin-,  à  la  musique 
et  autres  délassements  que  peut  se  procurer  un 
roi,  mais  tout  élait  inutile.  David,  lui  disaient 
ces  créatures,  tu  espères  que  nous  l'apporterons 
des  soulafiemenls?  Tu  es  dans  l'erreur.  C'a  est 


ton  Dieu  ?  Va  et  retrouve  ton  Dieu  que  lu  as 
perdu:  lui  seul  peut  te  rendre  le  repos...  (I). 
Pécheurs  qui  m'entendez,  oh  !  je  vous  en 
conjure,  écoutez  aussi  cette  voix  de  toutes  les 
créatures  qui  vous  appellent  aux  pieds  de  votre 
Dieu...  Ecoutez  surtout  la  voix  du  bon  pasteur, 
qui  veut  vous  presser  sur  sou  cœur,  arracher  le 
voile  qui  couvre  vos  yeux  et  se  manifester  à 
vous  tel  qu'il  est,  infiniment  bon  et  souverai- 
nement aimable.  Cumque  egrcssi  essent  de  naui, 
conlinuo  cogrioverunt  eum.  Amen. 


HOMÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  I"  DIMANCHE  DE  CARÊME 
(Mattli.,  IV.  1-11.) 

T  entations. 

Mes  chers  frères,  nous  sommes, dèi l'enfance, 
portés  au  mal,  et  notre  vie  sur  la  terre  est  une 
lutte  qui  ne  s'arrêtera  qu'en  heurtant  à  notre 
cercueil.  <■  Tant  que  nous  vivons  dans  ce  corps 
périssable,  nous  sommes  cernés  par  trois  en- 
nemis :  la  chair,  le  siècle  et  le  démon...  Leurs 
assauts  sont  tellement  variés  et  leurs  traits  si 
divers,  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  recevoir 
dans  la  bataille  quelque  grave  blessure...  Aussi, 
mes  chers  frère.-,  est-il  bon  de  nous  rappeler 
quel  est  notre  capitaine  dans  les  combats  du 
salut.  C'est  Jésus-Christ,  ce  glorieux  triom- 
phateur detous  nos  adversaires.  Il  défit  Satan,  » 
(Cat.  conc.  Tii  I.)  pour  nous  apprendre  à  le 
vaincre  nous-mêmes,  avec  les  armes  dont  il 
usa,  lui,  le  grand  stratégislo  des  ci'iux.  Les 
sources  empoisonnées,  d'où  nos  péchés  décou- 
lent, étant,  selon  le  disciple  chéri,  la  sensualité, 
l'orgueil  et  la  cupiditê,"(I  Joan.,  il,  1-i),  notre 
chef  permit  â  Lucifer  de  le  tenter  là-dessus, 
pour  nous  instruire  à  parer  les  coups  de  ce 
milicien  tyrannique. 

I.  —  «  Donc, après  un  jeûne  de  quarantejours 
et  de  quarante  nuits,  le  Rédempteur  eut  faim. 
C'est  alors  que  le  tentateur,  s'approcliaul,  lui 
dit  :  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  commandez  à 
ces  pierres  de  se  changer  en  pain.  Jésus  lui 
répliqua  :  il  est  écrit  :  l'homme  ne  vit  pas  seu- 
lement de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort 
delà  bouche  de  Dieu.  »  —  Remarquons  ici 
l'astuce  de  Satan.  Comme  il  justifie  son  titre 
d'esprit  malin  !  Q  l'il  est  preste  à  saisir  la  balle 
au  bond!  Qu'il  est  habile  à  choisir  le  moment 
le  plus  favorable  à  la  réussite  de  ses  projets  I 
C'est  quand  il  croit  le  divin  Jeûneur  exténué  de 
fatigue  et  privé  du  moyen  de  réparer  ses  forces 

(Vi  Saint  Liguori,  sermon  xm",  vit. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


oi)3 


il  se  présente,  sur  d'uuc  facile  victoire.  Ainsi 
ir  nous  perJi-e,  il  ne  cesse  d'épier  notre  lem- 
ameut,  notre  situation,  nos  besoins,  nos 
voitises,  en  un  mot,  notre  côté  faillie,  et 
it  par  là  qu'il  ne  manque  jamais  de  nous 
lillir.  Ce  qu'il  propose  à  Jésus  n'a  rien  en 
de  répréheneible  :  apaiser  une  faim  causée 
■  un  jeune  de  six  semaines,  ce  n'est  pas  un 
ne.  Et  voilà,  chrétiens,  la  lactique  du  prince 
téni'îbres  :  il  ne  s'élance  pas  tout  d'abord  au 
ir  de  la  place,  il  se  contente  d'attaquer  les 
lies  redoutes,  puis  tâche  d'enlever  les 
.nds  forts,  escalade  ensuite  les  remparts,  se 
d  enQn  maître  de  la  ville  ;  en  d'autres  termes, 
,re  irréconcilialîle  ennemi  n'essaye  pas  de 
as  jeter  tout  d'un  coup  sur  le  chcmia  de 
ifer,  car  il  appréhende  qu'une  telle  audace 

nous  inspire  trop  d'horreur,  et  ne  nous 
fermisse  dans  la  voie  du  ciel  ;  il  commence 
•  nous  porter  aux  peccadilles,  pour  nous 
raineraux  abominations;  il  nous  mèneinsen- 
lement  sur  le  bord  de  l'abime,  afin  de  nous 
récipiter.  «  Qui  est  infidèle  dans  les  choses 
aimes  le  sera  pareillement  dans  les  grandes, 

qui  néglige  les  petits  devoirs  finira  par 
nmettre  les  plus  graves  transgressions.  »  Ce 
it  là  des  principes  stratégiques  que  le  guer- 
■eiir  infernal  va  puiser  dans  l'Ecriture  et  qu'il 
t  appliquer  à  merveille.  Par  exemple,  il  dit  à 
1  :  Ce  n'est  pas  nécessaire  de  prier  tous  les 
tins  et  soirs,  et  quel  mal  y  a-t-il  à  manquer 
l'fois  au  saint  sacrifice,  le  dimanche?  Tout 
a  dans  le  dessein  de  détourner  entièrement 
la  prière  quotidienne  et  de  l'assistance  à  la 
:sse  dominicale  ;  il  dit  à  l'autre  :  Faire  de 
Qps  en  temps  gras  le  vendredi,  c'est  une 
jatelle,  et  passer  les  vêpres  à  l'auberge  n'est 
5  défendu.  Tout  cela  dans  le  but  d'ôter  le 
pect  pour  la  loi  de  l'Eglise  et  le  jour  du  Sei- 
cur.  C'est  ainîi  que  procède  le  tentateur,  il 
lentement  mais  sûrement;  il  nous  fait  de 
vents  tièdes,  de  ticdes  froids,  de  froids  iudif- 
ents,  d'indifférents  impies.  C'est  donc  au 
îmier  pas  qu'il  est  urgent  d'arrêter  un  fi  cruel 
versaire.  On  ne  passe  point,  faut-il  lui  crier; 
ne  céderai  ni  une  pierre  de  ma  demeure  ni 

pouce  de  mon  terrain  !  Tenir  une  conduite 
iérente,  c'est  permettre  au  torrent  de  s'in- 
rer  dans  la  digue;  il  ne  tardera  point  à  la 
iverser  et  à  submerger  la  campagne;  c'est 
endre,  pour  tuer  le  serpent,  qu'il  soit  énorme, 

lieu  de  l'écraser  quand  il  est  petit  ;  c'est  jeter 
tincelle  dans  la  paille  et  croire  qu'il  sera  facile 
iteindre  l'incendie  ;  c'est  se  laisser  lier  poings 
pieds  par  son  antagoniste  et  se  flatter  de  lui 
re  mordre  la  poussière.  »  Le  diable,  affirme 
inl  Bonaventure,  est  un  immonde  reptile; 
vous  ne  le  frappez  point  à  la  tète,  c'est-à-dire 
vous  ne  résistez  pas  à  la  première  tentation 


qu'il  vous  suggère,  il  étreint  immédiatement 
votre  cœur  de  ses  anneaux.  »  Toutefois,  nombre 
de  catholiques  ne  pensent  pas  à  marcher  sur  les 
traces  de  leur  Maître  ;  cette  réplique  :  «  L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu,»  jamais 
ils  ne  l'opposent  à  l'auteur  du  mal  ;  ils  ne  lui 
répondent  pas  qu'il  faut  alimenter  la  vie  spiri- 
tuelle avec  plus  de  soin  que  la  vie  matérielle,  et 
que  la  nourriture  de  l'âme,  c'est  de  faire  la 
volonté  du  Seigneur,  de  garder  ses  comman- 
dements et  ceux  de  son  Eglise.  Or,  pour  ne 
parlerquede  cesderniers,  comment  les  observe- 
t-on,  mes  chers  frères?  Esi-il  encore  question 
du  jeûne  quadragésimal?  Presque  plus.  Quant 
à  l'abstinence,  elle  est  aussi  bien  maltraitée. 
Beaucoup, eu  effet,  ne  préfèrent-ils  pas  une  aile 
de  poularde  ou  un  cuissot  de  lièvre  au  bon 
témoignage  de  la  conscience  et  à  la  satisfactioa 
du  devoir  accompli?  Ne  mettent-ils  pas  une 
tranche  de  beesfteakou  uue  côtelette  de  porc  au- 
dessus  de  la  sanctification  de  leur  âme  et  de  la 
félicité  du  paradis?  Ah!  mes  chers  frères,  elle 
n'est  pas  encore  éteinte,  la  race  des  Esaûs 
vendant  leur  droit  à  l'héritage  céleste  pour  un 
plat  de  lentilles  au  jus  de  viande  «  On  rencontre, 
s'écrie  saint  Chrysostome,  de  ces  cœurs  glacés, 
de  ces  esprits  tellement  dépourvus  de  sens  qu'au 
mépris  des  espérances  futures  ils  se  concentrent 
tout  entiers  dans  les  choses  actuelles.  Vous  les 
entendez  vous  tenir  cet  absurde  langage  : 
Jouissons  des  biens  que  la  vie  de  ce  monde  nous 
olfre,  et  laissons  à  l'avenir  ses  secrets  et  ses 
obscurités.  Je  me  livrerai  donc  à  tous  mes 
appétits,  je  n'aurai  d'autre  supérieur  que  mon 
plaisir,  je  ne  connaîtrai  d'autre  vie  qne  la  vie 
présente...  0  comble  d'extravagance!  en  quoi, 
je  vous  le  demande,  une  telle  vie  est-elle  diflé- 
rente  de  celle  des  animaux?  Ne  donnons  pas 
même  le  nom  d'hommes  »  à  de  pareils  êtres! 

II.  — Le  premier  plan  d'attaque  ayant  échoué, 
le  roi  du  Tartareen  dresse  un  autre:  «  Il  trans- 
porte Jésus  dans  la  ville  sainte;  et,  l'ayant 
placé  sur  le  haut  du  temple:  Si  vous  êtes  le  fils 
de  Dieu,  liii  dit-il,  jetez-vous  en  bas;  car  il  est 
écrit  :  lia  commandé  à  ses  anges  de  veiller  sur 
vous,  et  ils  vous  porteront  dans  leurs  mains,  de 
peur  que  vous  ne  heurtiez  votre  pied  contre  la 
pierre.  »  —  «  Ne  vous  étonnez  pas,  déclare  un 
saint  archevêque,  si  le  Sauveur  permit  au 
démon  de  le  prendre  et  de  le  transporter, 
puisqu'il  voulut  bien  être  pris  et  crucifié  parles 
Juifs,  membres  du  démon.  »  La  deuxième  ten- 
talion  ressentie  par  notre  Maitre  fut  donc  celle 
de  l'orgueil.  Rien  de  plus  commun  que  ce  péché 
capital' :  les  uns  se  glorifient  de  leurs  quartiers 
de  noldesse,  les  autres  de  l'éminence  de  leur 
dignité;  ceux-ci  sont  fiers  de  la  diversité  de 
leurs  talents;  ceux-là,  de    l'étendue    de    leurs 
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domaines;  telle  personne  se  prévaut  de  la 
finesse  de  sou  esprit  et  de  l'enjouement  de  ses 
manières;  telle  autre  s'extasie  sur  la  beauté  de 
son  visage  et  le  brillant  de  sa  mise.  Il  y  a 
même  l'orgueil  delà  vertu  et  de  la  piété;  ce 
n'est  ni  le  moins  rare  ni  le  moins  funeste;  le 
démon  choisit  pour  nous  tenter  celui  qui  va  le 
mieux  à  notre  caractère.  Il  sait  parfaitement 
que  «  Dieu  résiste  aux  orgueilleux  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles,  qu'il  élève  celui  qui  s'abaisse 
et_ abaisse  celui  qui  s'élève;  »  aussi,  le  rusé! 
fait-il  l'impossible  pour  efl'acer  de  notre  mémoire 
ce  mot  du  Maître  et  du  disciple  :  «  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  humble  de  cœur.  —  Qu'avez-vous 
que  vous  ne  l'ayez  reçu,  et  si  vous  l'avez  reçu, 
pourquoi  vous  en  glorifier  comme  si  vous  ne 
l'aviez  point  reçu?  »  Satan  pousse  la  rouerie 
jusqu'à  donner  un  vernis  de  légitimité  aux 
oûres  qu'il  nous  propose,  en  les  éehafaudant 
sur  l'Ecriture  ;  mais  il  la  cite  à  tort  et  à  travers. 
Le  Docteur  du  ciel  en  établit  le  vrai  sens  par  ces 
paroles:  «  Vous  ne  tenterez  pas  le  Seigneur 
votre  Dieu,  »  c'est-à-dire  vous  ne  demanderez 
pas  de  secours  spéciaux,  quand  les  moyens 
ordinaires  pourront  vous  garantir  du  péril; 
vous  n'exigerez  pas  de  miracles,  lorsque  les 
soins  habituels  de  la  Providence  suffiront  à 
vous  défrayer.  Si  donc,prétextaotque  la  grâce, 
comme  un  ange  tutélaire,  nous  préservera  de 
chute,  le  tentateur  nous  excite  à  nous  lancer 
au  milieu  des  dangers  du  siècle,  â  considérer 
des  objets  lubriques,  à  tenir  des  propos  licen- 
cieux, à  nouer  des  relations  suspectes,  à  nous 
donner  des  rendez-vous  funestes,  à  fréquenter 
des  cercles  où  sont  foulées  aux  pieds  les  lois  de 
la  bienséance  et  de  la  pudeur,  disons  intérieu- 
rement :  Non,  «je  ne  tenterai  point  le  Seigneur 
mon  Dieu  ;  »  je  n'exigerai  pas  qu'il  me  soutienne 
dans  une  guerre  qu'il  me  défend  d'entreprendre, 
ou  me  tire  d'un  précipice  qu'il  me  commande 
d'éviter;  je  ne  m'exposerai  pas  follement  pour 
ne  point  succomber  misérablement;  j'imiterai 
Jésus-Christ  :  tout  Dieu  qu'il  est,  il  m;  va  pas 
de  lui-même  au-devant  du  péril,  c'est  l'Esprit- 
Saint  qui  le  conduit  dans  le  désert;  aussi  triom- 
phe-t-il  de  l'ennemi  sans  être  blessé.  Joseph  ne 
désire  pas  les  avances  de  la  femme  de  Putiphar 
et  la  fleur  de  son  innocence  n'est  point  fanée. 
Suzaone  n'est  pour  rien  dans  la  passion  de 
deux  vieux  boucs  de  luxure,  et  elle  est  sauvée 
du  déshonneur.  Au  contraire,  David  aime  le 
danger,  et  il  y  périt.  Salomon  soulève  la  tem- 
pête, et  il  y  fait  naufrage.  Samson  recherche  le 
piège,  et  il  y  est  attrapé. 

III.  —  «Enfin  le  démon  transporta  Jésus-Christ 
sur  une  montagne  fort  élevée,  et,  lui  montrant 
de  là  tous  les  royaumes  du  monde  avec  toute 
leur  gloire,  il  lui  dit  :  Je  vous  donnerai  tout 
cela,  si,  vous  prosternant,  vous  m'adorez.  »  — 


Il  n'y  a,  prétendait  un  grand  capitaine,  point  d( 
ville  qui  ne  se  rende  ni   de   forteresse  qui  ne 
soit  imprenable,  si  l'on  peut  la  battre  avec  une 
artillerie  d'or  ou  d'argent,  telle  qu'on  l'envoya 
du  Mexique  à  Charles-Quint.  —  Lucifer  est  un 
général   non    moins    habile   qu'audacieux;  il 
n'ignore  pas  qu'une  des  plus  violentes  convoi 
tises  de  la  pauvre  humanité,  c'est  la  soif  des 
richesses,  parce  qu'avec  elles,  on  peut  se  pro- 
curer toutes  les  jouissances.  N'ayant  pu  faire 
succomber  le  Fils  de  l'homme  aux  tentations  de^ 
la  gourmandise  et  de  la  fierté,  il  se  promet  de" 
charmer  son  oreille  par  le  son   de  l'argent  et' 
d'éblouir  son  regard  par  l'éclat  de  l'or.  Le  men-^ 
teur  exécrable  ose  dire  que  le  monde  est  sa 
propriété,  bien  qu'il  sache  que  la  terre,  avec 
tout  ce  qu'elle  renferme,  appartient  uniquement 
au    Seigneur;    mais    il   a   bonne  mémoire,  il 
n'oublie  point  qu'il  terrassa  le  premier  homme 
et  sa  compagne,  en  leur  affirmant  qu'ils  seraient 
comme  Dieu,  c'est-à-dire  maîtres  de  tous  les 
trésors;  aussi  ne  manque-t-il  pas  d'essayer  sur^ 
les  enfants  une  arme  qui  lui   a  si  bien   réussi 
contreles  parents.  La  multitude  des  victimes  de 
ce  loup  insatiable  est  immense,  et  les  dupes  de 
ce  trompeur  continuel  ressemblent,  permettez- 
moi  le  mot  du  poète,  au   chien   qui   lâche   sa 
proie    pour   l'ombre.  Est-ce    concevable?    Le 
prince  de  l'abîme  offre  des  avantages  frivoles 
qui  se  changeront  en  supplices  éternels,  et  il  a 
une  tourbe  infinie  d'esclaves  !  Le  monarque  du 
paradis    promet    des  trésors  en    comparaison 
desquels  tous  les  empires  de  l'univers  sont  des 
grains  de  sable,  et  il  a  un  nombre  restreint  de 
serviteurs!  Ah!  du  moins  rangeons-nous  parmi 
ces  derniers,  prenant  pour  devise  ces  paroles  de 
notre  céleste  capitaine  :  Arrière,  Satan  !  car  il 
est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
et  le  servirez  lui  seul.  »  Non,  mes  chers  frères, 
ne  nous  prosternons  pas  aux  genouxde  l'ennemi 
de  notre  race, mais  tombons  aux  pieds  de  notre 
Sauveur  en  croix,  pour  y  déposer  le  tribut  de 
notre  adoration  la  plus  profonde;  reconnaissons- 
le  pour  notre  unique  Maître,  et  servons-le  seul 
avec  la  fidélité  la   plus  affectueuse.  En  notre 
qualité  de  chrétiens,  nous   sommes   soldats  de 
Jésus-Christ;    combattons   bravement  pour  sa 
gloire  et   notre  sanctification.    «   Pour   être  à 
même  de  repousser  les  assauts  du  diable,  revè- 
tons-nous,  dit  l'Apotre,  de  l'armure  de  Dieu;  il 
nous  présente  la  vérité  comme  le  baudrier  qui 
serre  nos  reins;  la  justice,  comme  la  cuirasse 
qui  couvre  notre  corps;  la  foi,  comme  le  bou- 
clier qui  brise  les  traits  de  l'ennemi;  l'espérance 
comme  le  casque  qui  défend  notre  tète,  et  la 
parole  divine,  comme  le  glaive  qui  arme  notre 
bras,  »  (Ephes.,  vi)  «  Oui,  résistons  au  diable, 
dit  saint  Jacques,  et  il  s'éloignera  de  nous.  » 
(iv.)  «  Dès  que  nous  l'aurons  vaincu,  déclare 
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n[  Ghrysobtomc,  les  anges  viendront  se  ré- 
lir  avec  nous,  se  mettre  à  notre  service, 
plaudir  à  notre  triomphe.  »  «  Quoties  resistis 
ies  coronans  »  aflirme  saint  Anlonin.  Autant 
résistances  sur  la  terre,  autant  de  couronnes 
nsle  ciel  1  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Inslr.  d'un  curé  de  campagne. 


Actes  offlciels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DES  B!TES 

KÈecretam 

3  PRiECiriTUn,  UT  SCRIPTA  QU.E  SANCTORUJI  CANO- 
^IZATlONEM  RESnCIUNT,  SOLUMMODO  IMFRIMI 
DEBEANT  A  TYl'OGRAPniS,  QUI  AB  OFFICIO  ET  AUC- 
rORITATE  PATRIS  S.  PALATII  APOSTOLICI  RITE  DE- 
PENDENT. 

Sacra  Rituum  Congregatio  Causarum  Beati- 
ationis  Servorum  Dei  et  Cauonizationis  Bea- 
■um,  quœ  ejus  examini  proponuiitur  summam 
ivitatem  perpendens,  sui  muneris  esse  duxit 
î  prajcavere  pericula,  quœ  ex  inconsuUa  evul- 
tione  eorumdem  Servorum  Dei  rerum  gesta- 
[H,  ac  judicialium  desuper  disquisilionum, 
ituosissimis  liisce  tcmporibus,  facile  oriri  pos- 
ît.  Perpeusis  itaqueaccurale  Decretis  sa.  me. 
Exandri  Papœ  VIF,  diei  19  et  23  julii  anui 
Bl,  staluendum  censuit,ut,  firma  lege  nuUibi 
ira  Urbem  imprimendi  qaaîlibet  ejusmodi 
iptainUrbe  ipsa,durantibus  prsedictis  rerum 
blicarum  couditionibus,  vel  donec  aliter  a 
de  Apostûlica  provisum  fuerit,  eadem  noniiisi 
[ypograjibis  imprimi  valeant,  qui  ab  officie 
auctoritate  Patris  s.  Palatii  Apostolici  Ma- 
itri  rite  dépendent,  ab  eoque  approbati  ha- 
ntur.  Si  secus  quajiibct  c  proîfatis  scripturis 
aelo  excusa  lucrit,  tanjuam  irrita  prorsus  ac 
lia  a  s.  Congregatiunis  Oftlcialibus  haberi 
beat.  Et  ila  declaravit  ac  statuit.  Die  30  ja- 
arii  1878. 

Facta  auteni  de  prœmissis  Sanctissimo  Do- 
nc Nostro  Leoni  Papa3  XIII  per  me  infra- 
•iptum  Secretarium  fideli  relatione,  idem 
nctissimus  DominusNosterDecretum  S.  R.G. 
Eefatum  approbavit,  et  ila  in  posterum  ser- 
ri  mandavit.  Coutrariis  non  obslantibus  qui- 
scumque. 
Die  7  martii  anni  ejusdem. 

Fr.  Tn.  Maria  Gard.  Martinelli 
S.  R.  G.  Prœfectus. 
Loco  f  Sigilli. 


DEGRETUM 

QUO  EMERE  AUÏ  MERCARl  PROIIIBETUU  S.4.CRAS  RE- 
LIQUIAS  ET  SANCTORUM  EXUVIAS  THM  IN  URBE 
QUAM  EXTRA. 

Gum  Sanctorum  Martyrum  et  aliorum  cum 
Ghristo  viventium  Sancta  Gorpora,  quaa  viva 
mnmbra  fuerunt  GUristi  et  templum  Spiritus 
Sancti  a  fidelibus  veneranda  sint  ;  multa  enim 
bénéficia  pcr  ca  Dco  liominibus  prœstantur  ;  ut 
eorum  venerationi  cousulatur  utque  omnis 
turpis  quaîstus  eliminelur,  non  semel  leges 
ecclesiasticaî  sed  et  civiles  late  fuerunt.  Siqui- 
dem  cap.  3  God.  de  Sacrosanctis  Ecclesiis  sta- 
tutum  fait  :  Nemo  Martyres  cUstrahat,  nemo 
mercelur. 

Jam  vero  abhinc  nonuullis  annis,  suffragan- 
tibus  rerum  ac  temporum  adjuuctis,  abusus 
irrepsit,  ut  homlDes  catholicai  fidei  osores  et 
turpis  lucri  avidi  Sacras  Pieliquias  undequaque 
exquisitasetarreptas  etauthenticitate  pollentes, 
Romœ  potissimum,  magno  fidolium  et  maxime 
advenorum   scandalo,  veudere  non  erubescant. 

Id  cum  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni 
PP.  Xlli  innotuerit,  Eadem  Sanctitas  Sua  volens 
huic  malo  occurrere,  et  simul  Sacrarum  Reli- 
quiariim,  quantum  lieri  polest,  recuperationi 
studere,  sacrorum  canonum  statutis  inbœrens 
districle  preecepit,  tie  Glirislifideles  sub  quolibet 
preetextu,  etiam  redimendi,  Sacras  Reliquiaset 
Sanctorum  exuvias  lioet  capsula  reconditas  et 
sigillo  munitas,tam  in  Urbe^  quam  extra,emere 
aut  mercari  prœsumaut.  Insuper  mandavit,  ut 
quicumque  Sacras  Reliquias,  quœ  vénales  pros- 
lent,  iiiveuerit,  Locorum  Ordinarios  commoneat, 
quorum  iutererit  opportune  providere. 

Hoc  propterea  Decretum  Idem  Sanctissimus 
Domiuus  Noster  fieri  et  publicari  mandavit. 

Datum  Roma3  ex  Secretaria  Sacrœ  Gongrega» 
tionis  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prajpo- 
sitaî  die  2)  Decembris  1878. 

Al.  Gard.  Oreglia  a.  S-Stephano,  Preefectus 
A.  Panici,  Secretarius. 


Matériel  du  culte. 


DES  FOMTS  DE  BAPTÊWIE 

[Suite.) 

Avant  de  pousser  plus  loin  nos  investigations 
sur  la  question  qui  nous  occupe,  il  était  néces— 
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saire  de  montrer  l'importance  que  l'Eglise  at- 
tache aux  fonts  baptismaux.  Nous  l'avons  fait 
en  signalant  le  symbolisme  qui  se  rattache  à 
ces  sources  sacrées  de  notre  régénération  spiri- 
tuelle. 

N('tre  dessein  n'est  pas  de  faire  ici  un  traité 
sur  ce  sujet  intéressant.  Nous  résumerons  seu- 
lement ce  que  disent  plusieurs  auteurs  sur  le 
nom,  l'origine,  la  forme,  la  matière,  l'emplace- 
ment, l'ornementation  des  fonts  baptismaux,  et 
BOUS  noterons  en  passant  les  différentes  pres- 
criptions liturgiques  qui  s'y  rapportent. 

1°  ]\'om.  — L'expression /bns  rappelle  les  fon- 
taines ou  les  cours  d'eau  qui  servirent  primi- 
tivement aux  al)lutions  baptismales  ;  on  y 
ajoute  parfois  un  qualificatif  :  fons  sacer,  fons 
Ivstralis,  fontes  bapttsmatis.  Mais  (lourquoi,  en 
France,  dit-on  les  fonts  baptismaux,  et  non  pas 
le  font  baptismal,  comme  semblerait  l'indiquer 
la  rubrique  qui  n'emploie  jamais  que  le  singu- 
lier, fons  laptismalis?  «  Je  n'en  vois  pas  d'autre 
«  raison,  dit  M^'  Barbier  de  Montault,  que  l'ha- 
«  bitude,  en  France,  de  diviser  ce  meuble  en 
«  deux  compartiments,  l'un  servant  de  réci- 
«  pient  pour  l'eau  baptismale  ;  l'autre  formant 
«  piscine  pour  l'écoulement  de  l'eau  versée  à 
«  chaque  baptême.  Ces  deux  cavités  juxtapo- 
9  sées  ne  changent  pas  la  nature  du  meuble, 
«  qui  reste  toujours  le  même  quant  à  l'ensem- 
«  ble  ;  mais  ce  détail  a,  faute  de  réflexion,  en- 
«  traîné  l'emploi  du  pluriel,  comme  s'il  y  avait 
«  réellement  deux  fonts  distincts.   » 

M.  de  Caumont  emploie  le  singulier,  mais 
bien  peu  d'écrivains  suivent,  sur  ce  point,  l'ini- 
tiative de  ce  savant  archéologue.  On  donne 
souvent  aux  fonts  le  nom  de  baptistères,  parce 
qu'ils  se  sont  substitués  à  ceux-ci.  Les  Grecs 
disent  encore  aujourd'hui  Dï-Tia-n^fiov,  les  Ita- 
liens battisterio,  et  quelques  archéologues  fran- 
çais désignent  toujours  les  cuvea  baptismales 
sous  le  nom  de  baptistères. 

C'est  par  la  même  raison  que  les  fonts,  au 
moyen  âge,  portent  les  mêmes  noms  que  les 
baptistères  et  spécialement  ceux  à'alceum,  bal- 
neurn,  concka,  labrum,  lavacra,  piscina,  imctc- 
rium,  o:iAr„  etc.  Prudence  et  les  Alexandrins  les 
appellent  Jordanus,  pour  rappeler  l'institution 
du  sacrement,  expression  qui  a  été  conservée 
par  la  plupart  des  chrétiens  d'Orient.  En  raison 
de  leur  forme  primitive  de  tonneau,  les  fonts 
sont  nommés  dolium  baptizandi  dans  les  actes 
de  saint  Udalric.  L'expression  cuve  baptismale 
est  toute  moderne. 

2°  Origine.  —  Aux  temps  apostoliques,  il  n'y 
eut  pas  d'autres  baptistères  que  les  rivières  et 
les  fontaines  ;  on  baptisait  partout  où  l'on  trou- 
vait de  l'eau.  C'est  ainsi  que  le  diacre  Philippe 
régénéra,  dans  la  première  fontaine  qui  se 
trouva  à  sa  portée,  l'eunuque  de  la  reine  Can- 


dace  (Act.,  viii,  38).  Saint  Justin  dit  qu'on  ne 
baptisait  pas  autrement  de  son  temps.  A  Rome, 
on  conduisait  les  nouveaux  convertis  au  Tibre, 
et  TertuUien  {De  bapt.,  c.  i)  rappelle  que  le  bap- 
tême qu'ils  recevaient  dans  ce  llcuve  de  la  main 
de  saint  Pierre  était  le  même  que  celui  qui  s'ad- 
ministrait dans  le  Jourdain.  On  montre  encore 
de  nos  jours,  dans  la  prison  Mamertine,  le  puits 
miraculeux  où,  selon  une  ancienne  tradition, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  baptisèrent  leurs  gar- 
diens Processus  et  Martinianus.  Nous  savons 
aussi,  par  certains  actes  de  saint  Apollinaire  et 
de  saint  Victor,  cités  parMartènc  [De  untiq.  Eccl. 
■  rit.,  t.  1,  p.  3),  que  ces  deux  apôtres  condui- 
saient à  la  mer  b-urs  catéchumènes  pour  les 
initier  à  la  vie  chrétienne.  On  ne  doit  chercher 
à  cet  usage  primitif  d'autre  raison  que  la  né- 
cessité d'abord,  et  ensuite  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  qui  s'était  fait  liaptisL-r  par  saint  Jean 
dans  le  Jourdain.  Saint  Jérôme  atteste  que  c'é- 
tait une  dévotion  fort  répandue  de  son  temps 
de  recevoir  \i  baptême  dans  ce  fleuve  consacré 
par  le  Sauveur  lui-même,  à  l'endroit  où,  sui- 
vant la  traJition,  saint  Jean  administrait  le 
baptême  de  pénitence.  (Ilieron.  de  Sit.  et  nom. 
loc.  Ucebr..  p.  422  éd.  Martian.  1690.) 

Le  premier  et  le  plus  vénérable  baptiitère  de 
l'univers  est  celui  qui  fut  établi  au  lieu  môme 
où  Notre-Seigncur  avait  été  baptisé.  Là,  dit 
l'itinéraire  attribué  à  suint  Antonio,  martyr, 
est  une  croix  de  bois  plantée  dans  l'eau,  et, 
tout  à  l'entour,  le  rocher  est  revêtu  de  marbre. 
C'est  là  que  la  foule  empressée  vient  recevoir 
le  baptême  la  veille  de  l'Epiphanie  ;  c'est  là 
que,  conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  sainte  Marie 
Egyptienne  vint  solliciter  cette  grâce,  selon  le 
récit  de  saint  Sophrone  de  Jérusalem. 

Boldetti  signale  la  présence  de  plusieurs  bap- 
tistères primitifs  dans  les  Catacombes;  il  est 
avéré  que,  pendant  les  persécutions,  tous  les 
papes  administraient  le  baptême  dans  les  cryp- 
tes qui  leur  servaient  d'asile. 

Quelques-unes  de  ces  cryptes,  entre  autres 
celles  de  Pontien,  du  Vatican,  et  celle  de  saint 
Alexandre,  récemment  découverte,  avaient  des 
sources  naturelles  ;  d'autres,  celles  de  Priscille 
et  de  Calixte,  par  exemple,  recevaient  leur  eau 
par  des  conduits,  dans  des  espèces  de  citernes 
qui  se  voient  encore  aujourd'hui;  enfln  quel- 
ques-uns possédaient  des  puits,  comme  les  ci- 
metières de  Prétextât  et  de  Sainte-Hélène. 

Aussitôt  que  la  paix  eut  été  renilue  à  l'Eglise, 
les  évêques  construisirent  partout  des  édifices 
spéciaux  pour  j  accomplir  les  rites  sacrés  du 
baptême,  qui  était  une  de  leurs  principales 
fonctions.  Ces  édifices  appelés  baptisteria,  illu- 
minatoria,  ecclesiœ  baptismalis,  oraculu,  plèbes, 
tituli  baptismalis,  étaient  séparés  de  l'Eglise  et 
autant  que  possible,  placés  près  des  sources  ; 
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ît  élal  de  choses  dura  jusqu'au  yi°  siècle.  Le 
îptistcre  s'est  élevé  souvent  au  centre  de 
atrium.  C'était  un  petit  édifice  de  formes  et 
e  dimensions  très-variables;  il  renfermait  un 
îssin  peu  profond,  ou  une  large  cuve  que  l'on 
împlissait  d'eau.  Les  baptistères  étaient  quel- 
uefdis  grands  comme  des  églises.  Ils  avaient 
es  chapelles  où  la  sainte  messe  était  célébrée, 
;  où  l'Eucharistie  était  donnée  aux  baptisés. 
s  élai'nt  communément  divisés  en  deux  par- 
es, de  manière  à  séparer  les  sexes.  Quelques 
jlises,  au  lieu  de  cette  séparation,  avaient 
3  baptistère  pour  chaque  sexe. 
Au  vi°  siècle,  disent  les  auteurs  ecclésiasli- 
ues,  ou  commença  à  administrer  le  baptême 
ir  infusion.  La  cuve  fut  alors  de  plus  petite 
meusion,  et  le  baptistère  fut  placé  dans  Tc- 
ise,  ordinairement  du  côté  gauche.  C'eft 
issi  à  cette  époque  que  les  évoques  commen- 
irent  à  accorder  aux  prêtres  des  paroisses  des 
lies  le  droit  d'administrer  le  baptême,  et 
jaucoup  d'églises  de  campagne  furent  pri- 
ies  de  baptistère  jusqu'au  ixe  siècle.  Jusqu'a- 
Ts  les  cathédrales  seules  en  possédaient,  et 
s  évoques  seuls  baptisaient.  Il  est  encore,  de 
38  jours,  un  reste  de  cette  aiicienne  disci[)iine 
Pise,  à  Florence,  à  Bologne,  à  Crémone,  à 
ânévent,  où  tous  les  baptêmes  de  la  ville  se 
nt  dans  le  baptistère  de  la  cathédrale. 
Les  baptislèi-cs  furent  dès  lors  réduits  à  des 
mensions  moins  considéiables, 
La  consécration  des  baptistères  avait  lieu  ré- 
ulièrement  comme  celle  des  basiliques  elles- 
lèmcs,  et  la  formule  de  celte  consécration  se 
îtrouve  dans  VOrdo  romain.  La  pompe  la  plus 
nposante  présidait  à  cette  consécration;  elle 
î  faisait  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
euple,  par  l'évêquc,  assisté  d'un  nombre  con- 
dérable  de  ministres,  et  elle  était  suivie  d'uu 
;stin.  Ces  sortes  de  dédicaces  sont  quelquefois 
lentionnées  dans  les  martyrologes.  Ainsi  celui 
s  Curbie  porto  :  In  Antissioduro  (à  Auserre) 
jdicatio  baptisterii,  qui  est  juxlà  basilicam  S. 
ermani  episcopi  et  doctoris. 
3°  Forme. —  La  forme  des  cuves  baptismales, 
it  M.  le  chanoine  Corblet,  aété  nécessairement 
ifluencée  par  leur  destination.  Si  on  les  con- 
dère  sous  ce  dernier  rapport,  on  peut  les  di- 
iser  en  cuves-réservoirs,  cuves  à  immersion 
erticale,  cuves  à  immersion  horizontalCj  cuves 
infusion. 

Les  cm^es-réieri'oirs,  placées  au  centre  des  bap- 
stères,  contenaient  l'eau  bénite  qui  servait  à 
empiéter  l'immersion  partielle  qu'on  prenait 
ans  la  piscine.  Ces  vases,  eu  pierre,  ou  en 
lélal,  ordinairement  carrés,  et  dont  le  fond 
l'est  jamais  percé,  servirent  à  cet  usage  du 
v°  au  ix°  siècle.  Antérieurement,  il  dut  y  en 
;Voii-  d'analogues  dans  les  Catacombes,  dans 


les  églises  primitives,  dans  les  oratoires  des 
maisons  privées,  afin  qu'on  piit  baptiser  sans 
retard  les  catéchumènes  exposés  à  souflrir  pro- 
chainement le  martyre. 

Les  cuves  à  immersion  verticale  n'appa- 
raissent guère  qu'à  l'époqne  où  le  baptême 
fut  administré  aux  enfants  d'un  an,  c'est-à-dire^ 
en  France  et  en  Allemagne,  sous  le  règne  de 
Charlemagne  ;  ils  affectaient  la  forme  d'un 
tonneau  de  1  mèlre  de  profondeur.  Dans  les 
localités  qui  possédaient  un  baptistère,  on  mit 
ce  ge;ire  de  cuve  à  la  place  du  réservoir,  au 
centre  de  la  piscine.  Ces  sortes  de  cuves  furent 
em^jloyces  pendant  les  vm^,  ix°  et  x°  siècles. 
Cuves  à  immersion  horizontale.  —  Lorsque, 
au  ix'^  siècle,  les  enfants  furent  baptisés  à  l'âge 
de  quelques  mois,  et  au  xi°  siècle,  seulement 
âgés  de  quelques  jours^  on  ne  pouvait  plus  faire 
tenir  l'enfant  droit  dans  la  cuve,  en  raison  de 
la  faiblesse  de  ses  jambes.  Il  devint  alors  inu- 
tile de  laisser  à  la  coupe  une  profondeur  qui 
aurait  pu  d'ailleurs  avoir  quelque  danger.  On 
l'élargit  pour  plonger  l'enfant  horizontalement, 
et  on  ne  lui  donna  plus  d'abord  que  0"  49  à 
0°"  50  de  proton:!eur  ;  plus  tard^  que  de  0"' 40 
à  0™  30.  Le  fond,  au  lieu  d'être  plat,  fut  creusé 
en  courbe  concave,  et  extérieurement  la  base 
fut  également  rélrécie.  Ces  sortes  de  cuves 
furent  usitées  du  x'^  au  xv"  siècle. 

Cuves  à  infusion.  —  Lorsque  le  mode  d'in- 
fusion eut  prévalu,  c'est-à-dire  au  xv'  siècle, 
on  ne  voulut  point  que  l'eau  baptismale  tom- 
bât à  terre,  ni  qu'elle  retombât,  plus  ou  moins 
souillée,  dans  le  réservo'r  baptismal  ;  alors, 
ou  recevait  dans  un  bassin  l'eau  qui  découlait 
de  la  tôle  de  l'enfant,  et  ou  allait  la  jeter  dans 
une  piscine  pratiquée  près  des  fonds  ou  dans 
tout  autre  endroit  de  l'église.  C'était  une  fosse 
de  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  revêtue 
de  maçonnerie,  couverte  d'une  cuvette  de 
pierre  de  taille  de  forme  ovale,  et  percée  au 
milieu  d'un  orifice  d'écoulement. 

Le  plus  ordinairement  on  se  contenta  de 
diviser  inlérieurerncnt  la  cuve  en  deux  parties, 
au  moyi'u  d'une  cloison  de  pierre  ou  de  métal; 
le  premier  compartiment  fait  l'office  de  cuve- 
réservoir  et  contient  l'eau  baptismale;  le  second, 
percé  d'un  trou,  sert  de  piscine  d'écoulement. 
On  a  souvent  approprié  les  anciennes  cuves 
à  immersion  pour  lo  baptême  d'infusion.  Alors, 
on  les  a  doublées  intérieurement  de  plaques  de 
métal  avec  une  cloison  au  milieu;  de  celle 
manière, un  côté  est  rempli  d'eau  bénite,  tandis 
que  l'autre,  vide  et  perforé  à  la  base,  sert  de 
piscine  d'écoulement. 

Quant  à  la  forme  extérieure,  dit  encore 
M.  Corblet,  pendant  la  période  romane  qui 
s'étend  du  x"  siècle  au  commen';ement  du  xiii°, 
on  voit  cinq  principaux  types  de  fonts  :  lo  Les 
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fonls  Ir.br.laires  à  réfc-rvoir  rec'aDgîe,  supporté 
par  quatre  pclUs  piliers  carres,  eyiiiidritjacs, 
ou  oclogoaes  ;  2°  Les  fouts  en  forme  de  cuve,  et 
plus  souvent  ronds,  quelquefois  ovales;  3°  Les 
foaf.s  moGopcdicuiés,  composée  d'un  réservoir 
hsmispliérique  l'cposaut  sur  ua  iûl  cylirulriquo 
trapu,  à  baie  cariée;  h"  Les  fonts  pédicules 
coiisposés  ont.de  plus  que  les  préi:édtntP,(juatre 
cclounes  à  chapiteaux  qui  supporfcut  les  angles 
lie  la  table;  5°  Les  fonts  à  cariatides,  composés 
(l'une  forme  hémispîiériqiie,  que  des  cariatides 
su;iporteut  soit  sur  leurs  reius,  soit  avec  leurs 
irains.  Ces  fonls  se  remarquent  surtout  en 
Bretagne,  où  ils  ont  été  presque  toujouis  con- 
vertis en  bénitier?. 

Au  XIV'  siècle,  ou  trouve  surtout  des  tonts 
moiiopédicu'és,  dont  le  calice  ociogone  repose 
sur  un  pédicule  de  mémo  forme,  oj'ant  aussi 
une  base  à  huit  pans. 

Au  XV'  siède  et  pendant  la  première  moitié 
du  xvi°,  les  cuves  cylindriques  apparaissent 
rarement,  et  la  forme  octogon^j  domine  presque 
exclusivement,  surtout  en  Angleterre;  cct'o 
forme  est  tout  à  fait  conforme  au  symbolisme 
(:t  aux  données  liturgiques. 

Parmi  les  formes  très-variées  et  même  fantai- 
sistes de  la  renaissance,  ce  sont  toujours  les 
fonts  pédicules  octogones  qui  sont  les  plus 
nombreux;  la  circoiiféreocede  la  cuve  estornée 
de  rinceaux,  de  broderies,  d'armoiries,  de 
médaillons,  de  panneaux  encadrant  les  bas- 
reliefs.  Les  siècles  modc-rnes  évasèrent  de  plus 
eu  plus  fa  confie,  ordinairement  ovale,  et  en 
diminuèrent  lu  profondeur.  Beaucoup  de  nos 
cuves  baptismales  ne  sont  que  de  grands  et 
vulgaires  bénitiers. 

Le  plus  grand  nombre  des  anciens  fonts  ont 
disparu.  Ils  ont  été  expulsés  des  églises  par 
les  XVII'  et  xvin=  siècles,  qui  les  ont  remplacés 
par  des  urnes,  bien  souvent  insigniiiaules, 
rappelant  bi^aucoup  trop  la  forme  d'un  plat  à 
barbe.  Combien  ne  rencoutre-t-on  pas  d'an- 
ciennes cuves  baptismales  dans  les  cimetières, 
sous  les  cloL'hes,  dans  les  jardins,  et  même  dans 
les  basses-cours  de  presbytères,  où  ils  servent 
d'auge.  Dans  divers  congrès  scientifiques,  M.  de 
Caumont  a  attiré  l'attention  des  archéologues 
et  des  ecclésiastiques  sur  ceux  de  ces  vénérables 
monuments  qui  sont  relégués  hors  de  l'église, 
et  a  demandé,  avec  raison,  qu'on  les  rendit 
autant  que  possiljle  à  leur  ancienne  destination. 
Un  certain,  nombre  d'entre  eux  ont  été  préservés 
delà  deslrection  par  l'aûéctation  qu'où  eu  a  faite 
à  l'usage  de  bénitier;  il  en  est  ainsi  daus  uu 
certain  nombre  d'églises  de  Bretagne. 

Presque  partout,  on  a  cru  pouvoir  substituer 
d'insignifiants  bassins  de  marbre  aux  véné- 
rables piscines  qui  avaient  servi  aux  baptêmes 
par  immersion,  et  dans  lesquelles  des  généra- 


tions entières  avaient  reçu,  pendant  une  lougna 
suite  de  siècles,  l'eau  de  la  régénération  spiri- 
tuidle.  S'il  en  reste  encore  quelque  part,  au 
riOin  de  l'art  et  des  traditions  sacrées,  nous 
conjuj-ons  les  fabriciens  de  les  respecter,  de  les 
faire  visiler  par  des  hommes  compétents,  qui 
sauront  donner  dos  conseils  utiles  pour  leur 
restauration  et  leur  conservation. 

F.  d'Ezerville, 

curé  Je  Saint-Valérien. 
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Discipline    ecclésiastique. 

L'irJDULT  DU  CARÊME 

L'évèqua  ne  peut,  en  vertu  de  son  pouvoir 
ordinaire,  dispenser  dans  son  diocèse  de  l'abs- 
tinence quadragésimale.  Il  doit,  à  cet  effet, 
obtenir  du  Saint-Siège  un  induit  spécial,  décla- 
rant que  ses  diocésains  sont  momentanément 
soustraits  à  la  loi  générah  de  l'Eglise. 

Jusqu'à  présent  aucun  de  ces  induits  n'a  en- 
core été  publié  dans  son  texte  même.  On  se 
contente  généralement  d'indiquer  qu'il  existe 
et  d'eu  déduire  quelques  corollaires  pratiques. 
Ce  n'tst  pas  assez,  car  les  intéressés  ont  besoiu 
de  savoir  exactement  ([ueile  est  l'étendue  de 
l'induit,  quelles  restrictions  i!  admet  et  quelles 
obligations  il  impose. 

Pour  donner  pleine  et  entière  satisfaction  à 
ces  esprits  droits  et  passionnés  po'.ir  la  vérité, 
je  vais  reproduire  intégralement  deux  induits, 
l'un  concernant  un  diocèse  do  France  et  l'autre 
relatif  à  im  diocèse  d'Italie,  afin  de  bien  faire 
voir  en  quoi  ils  concordent  ou  diûereut. 

L  L'indull  se  délivre  à  Rome  par  voie  de 
rcscrit,  c'est-à-dire  que  la  réponse  est  écrite  à 
la  suite  de  la  demande,  sur  la  même  feuille. 

La  supplique  est  faiie  directement  par  l'é- 
vèque  ou  par  son  agent.  Elle  se  réilige,  à  vo- 
lonté, en  latiu  ou  en  italien,  mais  jamais  en 
fiançais,  crtte  langue  n'étant  pas  officiellement 
connue  du  Saint-Siège,  ainsi  que  l'a  récem- 
ment déclaré  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande. 

Elle  sera  brè'.^e  et  ne  contiendra  que  le  strict 
exposé  de  la  demande  :  cependant  il  importe 
qu'elle  soit  assez  détaillée  pour  obtenir  un 
iniiult  circonstancié.  Il  est  à  remarquer,  en 
cflet,  que  les  réponses  se  référant  toujours  aux 
demandes  sont  plus  ou  moins  étendues  en 
raison  de  l'exposé.  Or,  on  verra  que  les  sup- 
pliques des  évèques  italiens  portant  sur  plu- 
sieurs points,  il  y  est  répondu  spécifiquement, 
ce  qu'où  ne  rencontre  pas  dans  les  induits 
donnés  pour  la  France.  D'où  l'on  peut  conclure 
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que  la  supplique  française  a  été  iusuflisamment 
libellée.  Comment  en  serait-il  autrement  ?  Oa 
expédie  à  lîome  une  dépêche  télégraphique, 
nécessairement  très-courte,  portant  simplement 
que  l'on  demande  liispense  de  rabstinence. 
L'agent  formule  la  supplique  d'après  le  télé- 
gramme, c'esl-à-dire  qu'il  n'entre  dans  aucun 
développement,  lors  même  que  ce  serait  pour- 
tant nécessaire.  Mais  il  ne  peut  faire  davan- 
tage, puisqu'il  est  obligé  d'annexer  le  télé- 
gramme à  sa  requête,  à  titre  de  pièce  justiii- 
cative. 

Le  prélat  réclame  Yurgcnce  pour  la  grâce 
accoutumée. 

Ce  mot  accoutumé  empêche  tout  exposé  de 
motil's.  En  sollicitant  la  faveur  pontificale,  on 
demandait,  dans  le  principe,  un  soulagement  en 
raison  de  la  cherté  des  vivres  et  de  la  difficulté 
de  se  procurer  des  aliments  maigres  en  quan- 
tité suffisante,  et  enfin  on  invoquait  l'état  gé- 
néral de  la  santé  qui  a  notablement  baissé. 
L'induit  étant  accordé  sans  variante  depuis 
nombre  d'années,  il  est  à  craindre  qu'une  cou- 
tume ne  vienne  à  s'établir.  En  eflet,  il  serait 
très-difficile,  l'habitude  une  fois  contractée,  de 
faire  revenir  à  la  rigueur  même  de  la  loi.  Ce- 
pendant le  Saint-Siège,  pour  monirer  qu'il  use 
simplement  de  tolérance  à  cet  enilroit,  veut  que 
l'iudult  soit  renouvelé  fréquemment.  La  dis- 
pense n'est  donc  accordée  que  d'une  manière, 
essentiellement  transitoire,  et,  quand  il  plaira 
au  Saint-Siège,  il  faudra,  comme  par  le  passé, 
se  conformer  au  droit  commun. 

La  supplique  est  remise  au  Sànt-Office,  le- 
quel est  chargé  par  le  Souverjin-Ponlife  de  sa- 
tisfaire les  recourants.  Cependant  il  n'a  pas  des 
pouvoirs  absolus  et  Monseigneur  l'assesseur 
doit  en  référer  à  Sa  Sainteté  qui  règle  et  déli- 
mite l'induit. 

L'évêque,  dans  l'induit  que  je  cite,  est  auto- 
risé à  dispenser  ses  diocésains  pendant  trois 
années  consécutives,  mais  à  la  condition  que  la 
faveur  sera  notifiée  chaque  année  pour  le  ca- 
rême présent  et  non  d'une  manière  générale  : 
de  plus,  dans  la  ntjtificatiou,  mention  doit  être 
faite  du  pouvoir  obtenu  à  cet  effet  du  Saint- 
Siège. 

L'usage  de  la  viande  au  rcpns  principal  du 
diner  est  accordé  aux  jours  désignés  dans  la 
concession  précédente.  J'ai  iniililement  cherché 
dans  les  jjapiers  de  l'évêcbé  cet  induit  qu'il 
importerait  de  connaître  pour  interpréter  ri- 
goureusement celui-ci.  L'administration  anté- 
rieure n'avait  pas  jugé  à  propos  de  le  conser- 
ver :  c'est  un  tort,  car  des  documents  de  cette 
nature  ne  peuvent  ni  ne  doivent  s'égarer,  ni  se 
détruire.  Nous  verrons  plus  loin  quels  sont  les 
jours  nommément  réservés. 

L'induit  ajoute  que,    le  dimanche,   on  peut 


faire  gras  à  plusieurs  repas,  et  que,  même  ce 
jour-là,  comme  pendant  tout  le  carême,  le  mé- 
lange de  viande  et  de  poisson  est  interdit,  con- 
formément à  la  constitution  de  Benoit  XIV. 

L'évêque,  en  promulguant  l'induit,  exhor- 
tera les  fidèles  à  compenser  Vindulgence  aposto- 
lique par  des  œuvres  pies  et  des  aumônes  affectées 
au  soulafjepicnt  des  pauvres.  Ici  tous  les  termes 
doivent  être  scrupuleusement  pesés,  car  c'est 
sur  ce  point  principalement  qu'en  France  on  se 
permet  une  élasticité  d'interprétation  qui  n'a 
aucune  valeur  canonique. 

Ain^i  exhorter  ne  peut  pas  dire  commander, 
obliger  strictement,  imposer  à  la  conscience. 
Même  pressante,  l'exhortation  laisse  la  plus 
grande  latituile  à  l'individu  qui  jouit  du  privi- 
lège. L'Eglise  nomme  compensation  ce  que  fera 
le  fidèle  pour  reconnaître  la  faveur  qu'il  a 
reçue.  Si,  d'une  part,  oa  a  allégé  son  devoir, 
de  l'autre,  il  convient  qu'il  s'impose  à  lui-même 
une  mortification  à  peu  près  équivalente,  c'est- 
à-dire  qu'il  commue,  à  son  choix,  une  œuvre 
qui  le  gênerait  ou  l'incommoderait  eu  une 
autre  œuvre  méritoire  aux  yeux  de  Dieu. 

Or,  ces  compensations  sont  de  deux  sortes, 
œuvres  de  piété  et  aumônes.  Le  Saint-Siège  a  lui- 
même  expliqué  plusieurs  fois  ce  qu'il  entend 
ici  par  œuvres  pies.  Ce  n'est  pas  toute  œuvre  en 
général,  mais  spécialement  la  visite  à  une 
église  déterminée  par  l'Ordinaire,  surtout  si 
cette  église  est  désignée  pour  la  station  qua- 
dragésimale  ou  l'oxposilion  du  Saint-Sacre- 
ment en  forme  de  quarante  heures. 

L'aumône  est  réservée  aux  pauvres  seuls,  et, 
par  ;j«;«'.'res,il  faut  entendre  les  indigents,  les 
mendiants,  en  un  mot  ceux  qui  vivent  surtout 
de  l'assistance  imbhque  on  privée.  Cette  au- 
mône est  essentiellement  personnelle.  Elle  est 
faite  par  l'indullaire  lui-même,  directement  et 
sans  intermédiaire  :  il  est  donc  inutile  de  placer 
dans  les  églises  des  troncs  avec  cette  étiquette  : 
pour  l'aumône  du  carême.  Le  curé  n'a  pas  qua- 
lité pour  recueillir  ces  dons  volontaires  et  les 
affecter  aux  usages  qui  lui  convieunent.  Il  n'y 
a  qu'une  destination  possible,  le  soulagement 
des  pauvres  reconnus  comme  tels.  Il  serait  donc 
tout  à  fait  insolite  de  retenir  l'argent  donné 
comme  compensation  de  l'induit  pour  une 
œuvre  quelconque,  par  exemple,  fondations, 
séminaires, communautés  religi'juses,  etc.  Pour 
cela,  il  faudrait  que  ce  fût  expressément  spé- 
cifié dans  l'induit.  Or,  quand  il  n'y  en  est  pas 
question,  l'interprétatioi)  n'est  pas  admissible 
et  il  faut  s'en  tenir  à  la  lettre  même  de  la  con- 
cession pontificale. 

L'induit  est  signé  par  le  notaire  de  la  Sainte- 
Inquisition  et  scellé  du  sceau  de  ce  même  tri- 
bunal, pour  assurer  l'aulhenlicilé  de  l'expé- 
dition. 
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Voici  maintenant  le  texte  même  de  la  sup- 
plique épiscopalc  et  de  l'induit  apostolique  ac- 
cordé à  un  diocèse  de  France  : 

«  Beatissimo  Padre, 

«  Il  l'relato  N.,  Vescovo  di  N.  in  N.,  per 
mezzo  del  qui  annesso  dispaccio  telegrafico, 
supplica  la  S.  V.  affinchè  si  dcgni  di  accordare 
per  quclla  diocesi  il  solito  induite  quaresimale 
e  fa  urgenza  per  la  grazia. 

«  Feria  IV,  die  iJi  januarii  1874. 

«  Sanclisismus  D.  N.  Pins,  diviua  Providenlia 
Papa  IX,  in  solita  audientia  R.  P.  D.  adsessori 
S.  Officii  imperlita,  audiia  relations  supra- 
scripti  supplicis  libelli,  beuigne  anuuit  pro 
gratia,  ul  R.  P.  D.  Episcopus  Orator  ad  trien- 
nium  dispensare  valeat  fidèles  suajurisdictioni 
subjectos  a  legc  abstinentiœ  temporo  cjnadra- 
gesimaî,  ila  ut  carnibus  vcsci  possint  diebus  in 
prsecedenti  concessione  notalis,in  unica  tamen 
comeitioac,  ad  quam  vero  logom  diebus  domi- 
uicis  non  teneantur  et  vctita  promiscuilate 
carniuni  et  piscium,  ctiam  dominicis  diebus. 
Ipse  autem  Episcopus  singulis  vicibus  nonnisi 
pro  anno  dispensât,  facta  meiitione  iu  quolibet 
anno  djtontee  taeultalis  a  Sancla  Scde,  et 
hortetur  Cliristi  fiJclcs  ut  liane  aposlolicam 
indulgenliam  compcnsare  sUideant  aliis  piis 
operibus  et  eleumosynis  in  pauperum  levamen. 
Contrariis  non  obstautibus  quibuscumque. 

«  J.  E.  Pelami,S.  Rouiaaœ  et  Universalis 
Inquisitionis  Notarius.  » 
Locus  •]-  sirjiUi. 

II.  —  Je  vais  citer  maintenant  un  autre 
induit.  1)  a  été  adressé,  sous  forme  de  lettre  et 
en  italien,  à  un  cardinal,  par  le  cardinal  secré- 
taire du  Saint-Office.  L'étiquette  exigeait  cette 
formalité  particulière,  par  respect  pour  la 
dignité  cardinalice. 

Plusieurs  cbosessout  à  noter  dans  cet  induit. 
En  droit,  l'usage  des  viandes  fraîches  est  seul 
permis  pendant  le  carême.  Sont  donc  rigou- 
semcnt  exclues  les  viandes  dites  non  sulubres, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  fumés-,  salées,  con- 
servées, en  un  mot  toutes  les  salaisons  et  cou- 
serves,  ainsi  que  la  cliarculerie.  L'induit  auto- 
risant d'une  manière  spéciale  ces  viandes  non 
salubres,  il  s'ensuit  que  là  où  l'iudult  n'en 
parle  pas,  les  iidèlcs  ne  peuvent  en  faire  usage. 
11  serait  donc  nécessaire  que,  ce  cas  devant  se 
piésenter  habituellement  en  France,  on  usai  de 
la  même  précaution  que  les  évèques  italiens, 
pour  ne  pas  exposer  les  .Idèles  à  enfreindre, 
même  maléiiellcment,  une  loi  que,  du  reste, ils 
connaissent  assez  peu. 

Pendant  le  carême,  dix  jours  seulement  sont 
l'éservés,  et  ces  jours-là,  en  plus  du  vendredi  et 
du  samedi,  le  gras  est  interdit.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu,  comme  on  le  fait  en  maint  endroit, 


dits  de  maigre 


de  réserver  le  jeudi  qui  suit  le  mercredi  des 
Cendres,  le  mercredi  de  chaque  semaine  et  la 
semaine  sainte  tout  entière.  Ce  peut  être  dans 
les  habitudes  gallicanes, mais  ce  n'est  nullement 
dans  la  tradition  romaine  et  catholique.  D'ail- 
leurs, il  n'est  pas  loisible  à  un  inférieur  d'op- 
poser des  ristrictions  à  la  faveur  libéralement 
octroyée  par  son  supérieur  :  il  y  a  même  une 
suprême  inconvenance  à  discuter,  contrôler, 
limiter  un  acte  qui  échapps  par  sa  nature  et 
sa  portée  à  ce  pouvoir  de  coercition 

Les  dix  jours  réservés  sont 
strict,  car  alors  il  est  défendu,  même  au  repas 
principal,  de  manger  des  œufs  et  du  laitage, 
sous  quelque  forme  qu''ilsse  présentent,  comme 
beurre,  fromage,  etc.  Pour  dispenser  de  cette 
observance  commune,  un  induit  spécial  serait 
requis. 

Autrefois  les  œufs  et  le  laitage  étaient  stric- 
tement prohibés  pendant  tout  le  carême.  Il 
nous  en  est  resté  l'usage  des  œtifs  de  Pâques, 
qui  témoigne  avec  quelle  joie  nos  ancêtres 
accueillaient  le  retour  de  cette  sorte  d'alimcn- 
lalion,  après  en  avoir  été  longtemps  privés. 
Actuellement  encore,  cette  loi  subsisterait  si  le 
Pape  n'en  dispensait  expressément  pour  les 
vendredis  et  samedis  de  carême.  U  est  donc 
encore  expressément  nécessaire  de  requérir 
cette  autre  faveur,  qui  n'est  point  ni  supposée 
ni  sous-entendue. 

L'iudult  atteint  tous  les  diocésains,  clergé  et 
fidèles.  U  vaut  aussi  pour  les  réguliers,  tant 
hommes  que  femmes,  à  moins  qu'ils  ne  soient, 
par  vœu  spécial,  astreints  à  faire  maigre  toute 
l'année  ou  à  certaines  époques  de  l'année.  Pour 
lever  toute  équivoque,  il  importe  ipae  les  régu- 
liers soient  spécifiés  dans  la  supplique  et 
l'induit,  car  ils  sont  une  partie  notable  des 
diocésains. 

L'induit  porte  encore  que  les  fidèles  seront 
exhortés  à  compenser  la  faveur  pontificale  par 
des  œuvres  pies:  or,  parmi  celles-ci,  le  Pape 
demande  la  visite,  chaque  semaine,  d'une 
église  que  l'Ordinaire  est  chargé  de  désigner. 
Il  n'y  est  piS  question  d'aumoues,  sans  doute  à 
cause  de  la  pauvreté  du  diocèse  qui  est  situé 
dans  les  montagnes  et  offre  peu  de  ressources 
pécunaires.  Agir  autrement  semblerait  une 
charge  trop  lourde  aux  fidèles. 

Telle  est  la  teneur  de  la  lettre  du  cardinal- 
préfet  à  un  de  ses  collègues  : 

«Eminenlissime  et  révérendissime  Seigneur. 
«Le  Saint-Père  a  accueilli  avec  sa  clémence 
accoutuméela  demande  de  votre  Eminence  pour 
la  modération  du  futur  carême,  et,  en  raison  delà 
gravité  des  motifs  que  vous  lui  exposez,  remet 
à  votre  arbiti  e  et  conscience  la  faculté  d'accorder 
à  vos  diocésains  l'usage  des  viandes,  môme  non 
salubres,  à  l'unique  repas,  excepté  les  jours  de 
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imanche;  estcléfendue,  chaque  jour,  la  promis- 
uilé  lie  la  cliair  et  du  poisson. 

0  Le  Sainl-Pèrc  veut  que  l'on  excepte  de  cette 
lispcnse  le  premier  et  les  quatre  derniers  jours 
le  carême,  les  trois  jours  des  quatre-temps,  et 
es  vigiles  de  saint  Joseph  et  de  l'Annonciation, 
luxquels  jours  on  doit  faire  usage  seulement  ilc 
uetsde  maigre  strict. llvcutaussiquel'ouespcpte 
ous  les  autres  vendredis  et  samedis,  laissant 
)our  ces  jours  à  votre  arldlre  et  conscience  la 
lermission  des  œufs  et  du  laitage  à  l'unique 
■epas. 

«Pour  l'exécution  de  cet  induit  ((jui  vaudra 
lussi  pour  les  réguliers  de  l'un  et  l'autre  sexe 
ion  astreints  par  vœu  spécial),  Votre  F.niinence 
voudra  bien  déclarer  ([u'elle  en  a  obtenu  le  pou- 
voir du  Saint-Siège,  inculquer  à  ses  diocésains 
'exacte  observance  du  jeûne  quadragésimal  et 
es  exhorter  à  compenser  le  même  induit  jiar 
r autres  œuvres  pies  entre  lesquelles  il  plairait 
i  Sa  Sainteté  que  vous  enjoignissiez  la  visite, 
■haque  semaine,  de  quelque  église  désignée  par 
Vous. 

«  Je  vous  baise  très-afifeetueusement  les  mains. 
«  De  votre  Eminence 

«  Rome,  le  14  janvier  1860, 

(1  Monsieur  le  cardinal  abbé  commendataire 
de  Subiaco. 

(1  Votre  três-humble  et  très-dévoué  serviteur, 
«  C.  cardinal  Patrizi.  » 

lil.  L'induit  suivant^  qui  se  répète  chaque 
année  à  peu  près  en  termes  identiques,  se  trouve 
dans  Védil  du  cardinal  vicaire  sur  l'observance  du 
carême  pour  l'année  1861.  J'en  donne  inté- 
gralement la  teneur. 

«  Notre  Saint-Père  le  Pape,  qui,  au  milieu  des 
amertumes  de  son  cœur  paternel,  voit  dans  la 
majeure  portion  des  fidèles  l'esprit  d'abstinence, 
de  mortiflcalion  ou  languissant  ou  totalement 
éteint,  aurait  désiré  remettre  en  vigueur  la  stricte 
observance  du  carême  ;  mais,  connaissant  les 
besoins  de  son  bieu-aimé  peuple  de  Rome,  tout 
en  l'exhortant  à  la  mortification  des  passions,  à 
l'esprit  lie  prière  et  à  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, faisant  usage  de  sa  suprême  autorité,  il 
nous  a  ordonné  défaire  savoir  que,  dans  le  pro- 
chain carême  (la  loi  du  jeûne  demeurant  pour 
toutes  les  personnes  qui  sont  tenues  de  l'observer), 
il  sera  permis  à  tous  les  habitants  de  Rome  et 
de  son  district,  y  compris  les  religieux  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  non  astreints  par  un  vœu  spé- 
cial à  une  plus  sévère  abstinence,  d'user  de 
viandes  de  toute  sorte,  l'usage  du  lard  et  de  la 
graisse  pour  les  assaisonnements  demeurant  éga- 
lement permis. 

«  Sont  exceptés  de  cette  concession  bien- 
veillante le  mercredi  des  cendres  in  capitejcjunii, 
les  jours  des  quatre-temps,  la  veille  de  Saint- 
Josepb,  la  veille  de  l'Annonciation,  et  les  trois 


derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  Durant  tous 
ces  jours  on  ne  devra  user  que  d'aliments  stric- 
tement maigres,  et  l'usage  des  assaisonnements 
à  la  graisse  et  au  lard  n'est  point  permis. 

«Tous  les  autres  vendredis  et  samedis,  nou 
compris  dans  les  jours  indiqués  ci-dessus,  op 
permet  l'usaî^e  des  oîufs,  du  laitage  et  des  assai- 
sonnements à  la  graisse  et  au  lard. 

«  Ilcstégalement  interdit,  duranttout  le  temps 
du  carême, y  compris  mèmeles  jours  de  dimanche, 
de  pratiquer  la  promiscuité  des  aliments,  c'est- 
à-dire  de  manger  de  la  viande  et  du  poisson  dans 
un  seul  et  môme  repas. 

«  Les  personnes  obligées  au  jeûne  ne  pourront 
manger  de  la  viande  (les  dimanches  exceptés) 
que  dans  l'unique  repas  quotidien.  Elles  pour- 
ront cependaut  employer  les  assaisonnemeats 
gras  dans  la  petite  réfection  'jtolérôe  en-dehors 
du  dîner. 

<(  Que  si,  nonobstant  le  bénéfice  de  cet  induit, 
il  se  rencontrait  des  personnes  qui,  par  motif 
de  santé,  seraient  obligéesde  mangerde  la  viande 
même  dans  les  jours  exceptés,  elles  ne  pourron  t 
faire  usage,  duranttout  le  temps  du  carême,  que 
de  viandes  salubres  ;  encore  devront-elles  se 
munir  d'une  attestation  du  médecin,  laquelle 
sera  délivrée  gratuitement  et  contresignée  par 
leur  curé  respectif  et,  en  outre,  par  un  des  com- 
missaires indiqués  plus  bas. 

«Bien  que,  après  un  induit  si  étendu,  nous 
no  puissions  douter  que  tout  le  monde  ne  se 
conforme  aux  prescriptions  ordinaires  qui  ont 
été  de  tout  temps  prescrites,  néanmoins,  pour 
ne  pas  manquer  à  notre  devoir,  nous  rappelons 
et  ordonnons,  sous  les  peines  édictées  dans  d'au- 
tres circonstances,  que  tous  les  traiteurs,  restau- 
rateurs, hôteliers,  aubergistes,  doivent  tenir 
préparés,  les  jours  nou  compris  dans  l'induit, 
des  aliments  maigres,  de  façon  qu'on  n'ait  point 
à  constater  qu'ils  manquent  des  aliments  pres- 
crits, tamlisqu'iisont  en  abondancedessliments 
qui  ne  sont  simplement  que  tolérés.  Que  s'ils 
sont  obligés,  ces  jours-là,  d'apprêter  des  plats 
gras,  ils  le  fassent  dans  une  pièce  séparée,  afin 
qu'on  évite  le  scandale,  et  que  tout  le  monde 
reconnaisse  que  nous  sommes  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien. 

'I  Nous  commandons  également  aux  pâtissiers 
et  cafetiers,  sous  les  mêmes  peines,  de  ne  point 
servir  indistinctement  des  breuvages  au  lait  et 
aux  œ.ufs,  les  jours  où  la  loi  du  jeûne  le  défcud; 
et  s'ils  sont  obligés  d'en  préparer,  qu'ils  le  fas- 
sent dans  un  endroit  séparé  et  autant  que  possi- 
ble, loin  delà  vue  du  public.  Il  est  également 
interdit,  les  jours  indiqués  pour  le  maigre  strict, 
de  jiarcourir  la  ville  en  débitant  des  œufs  et  des 
aUments  gras.  Les  contrevenants  seront  passi- 
bles de  la  coofiscation  de  leur  marchandise.  La 
vente  de  ces  sortes  d'aliments  est  néanmoins  per- 
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mise  les  jours  non  exceptés  de  l'ijulult,  parce 
qu'on  peut  supposer  qu'ils  servent  aux  person- 
nes non  oljligées  au  jeûne  ou  pour  l'unique  re- 
pas quoMdien. 

«  Eu  vous  annonçant,  àfidèles,  cet  induit  bien- 
veillant, nous  vous  rappelons  que,  tandis  que 
notre  bonne  mère  la  sainte  Eglise  mitigé  sa  dis- 
cipline, elle  désire  pourtant  que  ses  enfants 
suppléent  à  la  grande  abstinence  dont  on  les 
dispense  par  d'autres  œuvres  de  piété,  telles  que 
la  fréquentation  des  sacrements,  l'audilicm  delà 
parole  de  Dieu,  l'aumône  aux  chers  pauvres  de 
Jésus-Clirisf,  la  visite  des  églises,  spécialement 
de  celles  où  se  font  les  stations  sacrées. 

«  Dans  ces  temps  calamiteux,  l'impiété  va 
tellement  loin  que,  nou-seulement  des  mains 
sacrilèges  se  portent  sur  les  vases  sacrés  pour 
les  dérober,  mais  pour  outrager  directement 
Jésus-Christ,  qui,  par  excès  d'amour,  s'est  rendu 
réellement  présent  souslesvoileseucliaristiques. 
On  n'hésite  pointa  profaner  le  pain  consacré  et 
cet  horrible  attentat  n'est  point  commis  par  des 
incrédules,  mais  par  ceux  qui  se  nomment  ca- 
tholiijues  et  qui  sont  inspirés  par  cette  fureur 
infernale  qui,  non-seulement  leur  a  fait  oublier 
toute  oldigation  sacrée  et  tout  devoir  civil,  mais 
les  entraine  encore  à  ces  excès  qui  les  précipitent 
dans  l'incrédulité  pendant  leur  vie  et  dans  le 
désespoir  à  leur  mort. 

«  Notre  Saiut-Père  le  Pape  exhorte  tous  les 
ficlèîcs  à  visiter  avec  plus  d'assiduité  le  très- 
saint  Sacrement,  spécialement  dans  les  églises 
où  il  est  exposé  en  forme  de  quarante-heures, 
pour  réparer  de  quelque  manière  l'outrage  que 
le  Dieu  de  charité  reçoit  dans  le  sacremeut 
même  de  son  amour.  »  ' 

Plusieurs  observations  sont  à  faire  sur  cet 
induit,  outre  celles  déjà  notées  à  propos  des  in- 
duits précédents. 

L'assaisonnement  ou  préparation  des  mets  se 
fait  à  l'huile,  les  jours  de  maigre  strict  et,  eu 
temps  ordinaire,  au  beurre.  Dans  les  pays  où  il 
n'y  a  pas  de  beurre,  les  évêques  demandent  un 
induit  pour  que  l'on  puisse  accommoder  à  la 
graisse.  L'induit  du  carême  doit  spécifier  cette 
ccncession,  comme  aussi  elle  doit  figurer  dans 
la  supplique,  si  certaines  contrées  requièrent 
cet  adoucissement.  On  peut  doue  alors  préparer 
les  mets  à  la  graisse  et  au  lard,  non-seulement 
au  repas  principal,  mais  même  à  la  collation. 
Sont  exceptés  de  ce  privilège  les  jours  réser- 
vés, où  l'on  ne  peut  faire  usage  que  d'huile 
toul€  la  journée. 

A  Rome,  le  maigre  strict  est  restreint  aux 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte;  en- 
dehors  de  Piome,  il  est  étendu  aux  quatre  der- 
niers jours,  dejmis  le  mercredi  saint  inclusive- 
ment. 

Les  personnes  qui,  pour  cause  de  sauté,  ont 


besoin  d'autorisations  plus  étendues,  comme  de 
faire  gras  aux  jours  prohibés,  doivent  se  munir 
préalablement  de  l'attestation  du  médecin,  qui 
témoigne  du  besoin  actuel;  laquelle  est  con- 
trôlée par  le  propre  curé  et  par  un  des  liuit 
commissaires  désignés  à  cet  effet.  Les  noms  de 
ces  commissaires  sont  inscrits  à  la  suite  de  l'in- 
duit. 

«  Commissaires  pour  concéder  les  permis- 
sions. 

«  Le  P.me  P.  Général  de  l'ordre  des  Prêcheurs, 
à  Ste-Marie  sur  Minerve. 

c(  Le  Rme  P.  Général  des  Carmes,  à  Ste-Marie 
Traspontiiîe. 

«  Le  Rme  P.  Général  des  Mineiirs-Observan- 
tins,  à  Sle-Marie  in  Aracœli. 

«  Le  Rme  P.  Général  des  Mineurs-Conven- 
tuels, aux  Suints-Apôtres. 

(i  Le  Rme  P.  Général  des  Augustins,  à  Saint- 
Augustin. 

«  Le  Rme  P.  Général  des  Servîtes  de  Marie, 
à  Saint-Marcel. 

(c  Le  Pime  P.  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

a  Le  Secrétaire  du  Vicariat.  » 
EnfÎDj  ces  mêmes  jours,  les  viandes  non  sa- 
lubres  sont  défendues  aux  malades. 

Dans  une  ville  épiscopale,  deux  ou  trois  com- 
missaires suffiraient,  tels  que  le  chancelier  et 
un  ou  deux  supérieurs  réguliers. 

IV. — ■  Je  crois  utile  de  parler  ici  de  l'induit 
apostolique  concernant  les  troupes  pontificales, 
tant  ponr  le  carême  et  le  devoir  pascal,  que 
pour  l'abstinence  de  toute  l'année.  Je  me  con- 
tenterai de  l'analyse  que  j'en  avais  insérée,  eu 
1863,  dans  la  Correspondance  de  Rome. 

«  S.  G.  MjiT  Tizzani,  archevêque  de  Nisil^es 
[in  part,  iïifid.),  grand-aumônier  de  l'armée 
pontificale,  a  publié  un  induit  apostolique  en 
date  du  1er  mars,  valable  pour  l'armée  jusqu'à 
l'ouverture  du  Carême  de  186G. 

«  Nous  résumons  le  dispositif  de  ce  docu- 
ment : 

B  Sa  Sainteté  a  daigné  accorder  pour  un  an, 
à  partir  du  l^r  mars  1863,  tant  aux  troupes  pon- 
tificales et  aux  préposés  des  douanes  qu'aux 
employés  militaires  et  à  leurs  familles,  la  fa- 
culté cle  faire  usage  indistinctement,  les  jours 
défendus,  de  viande  et  d'autres  aliments  gras, 
et  ee^  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  excepté 
les  veilles  de  la  Purification  (pour  Rome  seule- 
ment, à  cause  du  vœu), de  la  Pentecôte  (3  juin), 
de  S.  Jean-Baptiste  (23  juin),  des  fêtes  des 
Apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  (28  juin),  de 
l'Assomption  (14  août),  de  la  Toussaint  (31  oc- 
tohr,'),  et  de  Noël  (24  décembre). 

«  Ea  outre.  Sa  Sainteté  a  daigné  accorder 
pour  le  Carême  un  induit  apostolique  en  vertu 
duquel  la  troupe,  y  compris   les  préposés  des 
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ancs,  !c3  employés  militaires  et  leurs  la- 
ies, pourront  faire  usage  de  tontes  sortes  de 
ides  et  d'aliments  gras,  excepté  le  mercredi 
Cendres  (ter  mars),  la  veille  ilc  S.  Joseph 
mars),  les  deux  deriners  jours  de  li  semaine 
iLe  (14  et  13  avril),  ainsi  que  les  8,  10  et 
mars,  jours  des  (Jualre-Temps. 
:  Sa  Sainteté  accorde  aux  troupes  en  marche 
"acuité  de  faire  gras,  même  les  jours  excep- 
par  le  présent  induit. 

(Les jours  de  jeûne,  pendant  lesquels  les 
itaires  pourront,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus, 
aourrir  de  viande  et  de  laitage,  Sa  Sainteté 
onnc  qu'à  l'exception  des  jours  de  marche 
d'une  fatigue  extraordinaire  et  évcntusllc, 
s  les  officiers,  depuis  le  grade  do  général 
ju'à  celui  de  cadet,  ainsi  que  les  employés 
eurs  ramilles,  s'abstiennent,  dans  le  second 
as  toléré  par  l'Eglise,  de  viandes  et  de  lal- 
e  :  mais  il  sera  permis  d'y  faire  usage  d'as- 
iounement  au  gras. 

(  Eulin  on  avertit  qu'il  est  défendu  de  man- 
'  de  la  viande  et  du  poisson  dans  le  même 
as,  les  jours  de  jeûne  auxquels  s'applique  le 
sent  induit. 

i  Par  concession  spéciale  du  Saint-Père,  les 
itaires  pourront  accomplir  leur  devoir  pas- 
dès  le  premier  jeudi  du  Carême,  et  gagner 
indulgences  des  Stations  en  visitant  l'église 
jlus  rap[)rochée  du  quartier,  dans  le  cas  où 
;lise  de  la  Station  en  serait  trop  éloignée.  » 
f.  —  L'induit  apostolique  est  publié  eu  Italie 
trois  mardères,  par  voie  à'cdil,  de  nolifica- 
%  ou  de  lettre  pastorale. 
Jédit  annonce  aux  fidèles  la  faveur  reçue  et 
prescriptions  qu'elle  nécessite  ;  la  notifica- 
i  le  leur  fait  connaître  officiellement.  L'une 
l'autre  forme  exigent  l'affichage  aux  lieux 
;outumés,  qui  sont,  dans  une  ville  épisco- 
e,  les  portes  de  l'évèehé  et  celles  de  la  catlié- 
ile.  L'huissier  de  la  cour  est  tenu  d'informer 
publie  qu'il  a  rempli  les  coriditions  ordi- 
ires  de  promulgation.  Voici  comment  se  ter- 
ne ïédit  du  vicariat  de  Rome,  qui  peut 
vir  de  règle  en  pareille  occurrence  : 
ï  Les  jour,  mois  et  année  comme  ci-dessus, 
présent  édit  a  été  affiché  et  puLdié  aux  portes 
palais  d'Innocent  XII  et  sur  la  place  du 
amp-de-Florc,  ainsi  que  dans  les  autres 
Lix  usités  et  accoutumés  de  la  ville,  par  moi 
gène  Nobili,  huissier  du  tribunal  de  l'Emi- 
atissime  Vicaire.  « 

La  letli-e  pastorale,  destinée  à  faire  entendre 
i  fidèles  la  parole  du  premier  pasteur, 
lute  à  son  litre  avec  induit  apostolique. 
On  ne  peut,  à  l'occasion  de  cet  induit,  lancer 
mandement,  car  le  mot  lui-même  indique  un 
mmandement,  une  injonction  ou  un  ordre, 
il  ne  s'agit  de  rien  de  semblable,  puisque  la 


mission   est  sioiplement  de    transmettre  une 
faveur. 

Il  est  dans  les  habitudes  de  l'Eglise  gallicane 
de  faire  précéder  le  dispositif  de  cette  déclara- 
tion :  A  CCS  causes,  après  en  avoir  conféré  avec 
nos  vénérables  frètes,  etc.  Eu  droit,  cette  for- 
mule est  inutile,  car  les  évoques  ne  sont  pas 
tenus  de  consulter  en  pareil  cas  leur  chapitre, 
et, en  fait,  ils  s'en  dispensent  tous.  Alors  pour- 
quoi conserver  une  formule  qui  n'a  pas  sa 
raison  d'être?  D'ai'lcurs,  il  serait  au  moins 
c.urieux  que  l'induit  pontifical  fût  soumis  à  l'as- 
sentiment préalal)le  d'un  chapitre  !  Une  telle 
prétention  ne  serait  pas  seulemerit  exorbitante, 
elle  serait  surtout  injurieuse  au  pontife  et,  par 
là-mcme,  souverainement  ridicule. 

Que  l'on  emploie  une  des  trois  formes  indi- 
quées, peu  importe.  Toutes  sont  également 
bonnes,  mais  il  y  a  deux  manières  de  fau-e 
counaitrc  l'induit  :  l'une  et  l'autre  sont  égale- 
ment pratiquées  par  les  évoques  italiens.  Uaus 
l'une,  comme  à  Suhiaco,  c'est  à  la  suite  du 
document  épiscopal  que  l'induit  est  iLoprimé 
in  extenso.  Daus  l'autre,  cet  induit  est  repro- 
duit mot  à  mut  dans  le  dispositif  et  découpé  eu 
articles  :  telle  est  la  méthode  qu'avait  adoptée 
le  cardinal  Pecci  pour  son  diocèse  de  Pérouse. 

L'induit  intéressant  tout  le  diocèse,  les  fidèles 
ont  tous  besoin  de  pouvoir  en  prendre  person- 
nellement et  directeiûent  connaissance.  Il  ne 
suffit  donc  pas  qu'il  soit  lu  au  prôuc  de  la 
messe  paroissiale,  ce  qui  ne  lui  assure  qu'une 
publicité  restreinte;  il  faut  encore  qu'il  soit 
affiché  aux  portes  des  églises,  en  manière  de 
pancarte,  et  là,  demeurant  tout  le  carême,  les 
fidèles  pourront  y  recourir  facilement,  le  cas 
échéant.  Cette  pratique  italienne  est  suivie,  je 
m"empresse  de  le  dire,  par  un  grand  nombre 
de  diocèses  de  France,  et  je  ne  puis  que  les 
louer  ici. 

X.  Baubier  de  Montault, 

Prùlat  de  Ij.  Maison  do  S,  S. 


Droit  concordataire. 


DOTÂTlOri  DU  CLERGÉ 

(6"  article.) 

Nous  nous  occuperons  maintenant,  de  ce  qui 
a  été  faitpour  les  vicaires  générauxdes  évêques. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
rien  n'a  été  st  pulé  dans  le  concordat  à  leur 
sujet,  si  ce  n'est  que  le  gouvernement  ne  s'est 
point  engagé  à  doter  les  chapitres.  Néanmoins, 
l'existence  des  vicaires  généraux  et  des  chapi- 
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très  fut  reconnue  par  les  articles  organiques; 
c'était  uu  premi;  r  pas.  Uu  arrêté  consulaire  du 
ii  ventôse  an  Xî  attribua  au  premier  vicaire 
général  de  chaque  archevêché  2,000  francs.  ;  à 
tous  les  autres  1,300  francs;  aux  chanoines 
i, 000  francs,  a  Comme  les  lois  de  finances, 
écrit  M.  Charles  Jourdain,  laissaient  alors  les 
dépensi  s  diocé.-aines  à  la  charge  des  départe- 
ments, il  paraissait  naturel  que  les  Irailements 
des  membres  des  chapitres  fussent  acquittés  sur 
les  fonds  déparlemeiitaux.  Les  conseils  géné- 
raux, invités  à  y  pourvoir,  accordèrent  les  cré- 
dits qui  leur  élaieut  ucraaailés.  Toutefois  le 
gouvernement  reconnut  bientôt  qu'il  s'agissait 
là  d'une  inslilulion  publique,  inséparable  an- 
nexe des  évêchés,  d'un  service  qui  intéressait 
l'ordre  de  rEglise,et  que  l'Etal  lui-même  devait 
rémunérer.  L'usage  s'établit  de  payer  aux 
grands  vicaires  et  aux  chanoines  sur  les  fonds 
du  trésor  le  traitement  déterminé  par  l'arrêté 
du  14  ventôse,  sans  avoir  égard  aux  indcmnilés 
que  li's  dcpartemenls  avaient  pu  leur  allouer, 
et  qui  furent  désormais  considérées  comme  un 
supplément  à  la  fois  três-évenluel  et  très-né- 
cessaire (I).  I) 

M.  Chiirlcs  Jourdain  no  donne  pas  ici  la  vraie 
raison  pour  laquelle  on  rejeta  tout  d'abord  sur 
les  déparlemcnls  la  charge  d'assurer  aux  vi- 
caires généraux  et  aux  chanoines  le  traitement 
fixé  par  l'arrêté  consulaiie.  L'c?senliel  étail  de 
ne  point  effrayer  l'opinion  et  surtout  les  grands 
corps  de  l'Elat  par  l'apparition  d'un  budget  des 
cultes  complet.  Le  premier  consul  procédait 
avec  une  sage  lenteur;  il  posait  des  précédents, 
susceptibles  d'être  développés  plus  tard  ;  il  élait 
aussi  convaincu  que  tout  autre  qu'il  s'agissait 
d'un  service  d'intérêt  général  et  non  pas  seule- 
ment d'inlérêt  départemental;  mais,  encore 
une  fois,  on  avait  promis  solennellement  que 
le  nouveau  budget  des  culles  ne  dépasserait 
point  douz:;  millions  et  demi  environ,  il  fallait 
se  tenir  dans  ces  limites. 

L'appel  adressé  tout  d'abord  aux  conseils  gé- 
néraux eut  ses  avantages.  On  proclamait  ainsi 
la  néressilé  d'indemnités  et  de  suiipléments, 
que  M.  Charles  Jourdain  qualifie  fort  justemeut 
de  «  très-éventuels  et  très-nécessaires.  »  Even- 
tuels, cela  se  comprend:  ces  supplémentssont  ex- 
posés auxoscillalious  de  la  politique  intérieure, 
plus  ou  moins  favorable  au  cierge.  Nécessaires  ; 
cela  se  comprend  mieux  encore  lorsqu'on  songe 
aux  chiflrcs  portés  au  budget,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  chanoines  ;  car,  dès  le  principe, 
la  condition  des  vicaires  généraux  a  été  meil- 
leure que  celle  des  chanoines  ;  les  chiffres  cités 
plus  haut  en  sont  la  preuve. 

Traitons  d'abord  des  vicaires  généraux.  L'ar- 
rêté du   14  ventôse  allouait   donc  2,000  francs 

[\)  Budget  des  culles  p,   69. 


au  premier  vicaire  général  de  chaque  arche- 
vêché, et  1,500  francs  à  tous  les  autres.  Selon 
les  organiques,  on  comptaitdans  chaque  arche- 
vêché trois  vicaires  généraux  ;  dans  les  évêchés, 
deux.  Sous  la  Restauration,  le  traitement  du 
premier  vicaire  général  d'archevêché  fut  porté 
à  3,0C0  francs,  celui  de  tous  les  autres  vicaires 
généraux  à  2,000  francs.  A  Paris,  le  premier 
vicaire  généra!  eut  4,000  francs,  et  ses  deux 
collègues  obtinrent  chacun  3,000  francs. 

Ni  la  révolution  de  juillet  1830,  ni  celle  de 
février  18iS  ne  modilièrunt  cet  état  de  choses. 
Eu  1853,  le  traitement  du  premier  vicaire  gé- 
néral de  Paris  fut  élevé  à  4,500  francs.  Seize 
vicaires  généraux  de  métropole  reçurent, 
comme  précédemment,  3,000  francs;  pour  les 
autres  2,300  francs.  Plus  tard,  les  premiers  vi- 
caires de  métropole  eurent  3,500  francs.  Telle 
est  la  situation  présente. 

Passons  aux  chanoines.  Dès  l'origine,  leur 
nombre  fut  fixé  daus  les  évêchés  à,  huit,  dans 
les  archevêchés  à  neuf.  Plus  tard,  selon  les  cir- 
couslauces,  on  ajouta  un  neuvième  cauonicat 
dans  la  calhédialc,  uu  dixième  dans  les  métro- 
poles, auquel  fut  annexé  le  soin  delà  paroisse. 
A  Paris,  le  nombre  fut  augmenté  de  six  mem- 
bres, conformément  au  décret  du  20  février 
•1 806  qui  chargeait  le  chapitre  métropolitain  de 
desservir  l'église  Sainte-Geneviève.  Le  ser- 
vice de  ladite  église  ayant  été  assuré  d'une 
autre  manière,  le  chapitre  de  Notre-Dame  de- 
meura ce  qu'il  élait,  c'est-à-dire  composé  de 
seize  membres,  en  comprenant  le  chanoine- 
curé. 

Ce  nombre  de  huit  ou  de  neuf  chanoines,  ne 
semble  pas  avoir  été  constamment  gardé  ;  du 
moinSj  nous  sommes  à  même  de  révéler  une  ex- 
ception en  ce  qui  touche  la  cathédrale  d'Or- 
léans. En  cflet,  sous  l'épiscopal  de  Mgr  Dernier 
(1802-1806),  il  y  a  eunauf  chanoines, ou,  pour 
parier  plus  exactement,  il  y  a  eu  un  traitement 
de  chonoine  en  plus.  Après  le  décès  de  MgrBer- 
nier,  un  des  neuf  étant  venu  à  mourir,  et,  un 
successeur  ayant  été  présenté,  le  ministère  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  l'agréer,  at- 
tendu qu'on  devait  revenir  au  chiffre  normal, 
huit;  les  raisons  qui  avaient  déterminé  l'allo- 
cation d'un  neuvième  traitement  ne  subsistant 
plus.  Ces  raisons  étaient  celles-ci,  savoir  que 
l'évèquc  Bsrnier,  comme  un  des  plénipoten- 
tiaires français,  dans  les  négociations  relatives 
au  concordat,  avait  été  obligé  de  s'occuper  des 
aflaires  qui  en  étaient  la  suite,  et  qu'on  avait 
jugé  convenable  de  lui  donner  un  auxiliaire 
avec  traitement  de  chanoine.  La  mesure,  toute 
justifiée  qu'elle  paraisse  à  certains  égards,  fut 
au  point  de  vue  canonique,  assez  étrange.  L'ec- 
clésiastique choisi  n'était  vraiment  jsas  cha- 
noine, puisque,  au  moment  de  son  admission. 
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icune  vacance  n'existait  dans  le  chapitre.  Au- 
uiG  création  de  cauonicat  n'avait  eu  et  ne 
Hivait  avoir  lieu,  la  mesure  restant  essenliel- 
ment  temporaire.  Le  sujet  nommé  fut  donc 
mpleœent  investi  d'une  sorte  de  canonicat 
vil,  si  l'un  peut  ainsi  parler. 
Toujours  au  point  de  vue  canonique,  celte 
Imission  d'un  chanoine  purement  civil  a  pu 
,'oir  des  conséquences  fâcheuses.  Voici  corn- 
ent: si  le  premier  décès,  arrivé  après  l'épiscopat 
B  î\lgr  Dernier,  a  été  précisément  celui  du  soi- 
isant  chanoine  civil,  le  gouvernement  se  re- 
isant  à  lui  donner  un  successeur,  pas  de  diffi- 
ilté.  Mais,  si  le  premier  décès  a  porté  sur  un 
;s  vrais  chanoines,  le  gouvernement  voulant, 
ir  extinction,  revenir  au  chifirc  normal, et  re- 
tant  toute  nomination  nouvelle,  il  en  est 
!-=ullc  esci,  savoir  qu'un  vrai  canonicat  est 
îmeuré  vacant  :  et  de  plus  que,  quand  on  a 
3uné,  en  temps  et  lieu,  un  successeur  et  des 
icces-eurs  au  chanoine  civil,  on  a  introduit 
ins  le  chapitre  une  suite  d'ecclésiastiques  ab- 
ilument  dépourvus  de  titre,  leur  auteur 
ayant  jamais  possédé  de  canonicat.  Nous 
'noionssi,en  ce  fait, la  dernière  hypothèse  s'est 
:alisée  ;  mais,  évidemment,  en  prétendant 
)nner  un  chanoine  de  plus  à  Mgr  Bcrnier,  on 
îst  exposé  aux  graves  inconvénients  que  nous 
inons  d'indiquer.  Evidemment,  il  était  beau- 
up  plui  simple  et  beaucoup  plus  réu;ulier 
accorder  à  i\!gr  Dernier  un  troisième  vicaire 
;néral.  La  qualité  do  vicaire  général  n'impli- 
lant  qu'une  commission  temporaire.  I{evenons 
1  traitement  des  chanoines. 
Ce  traitement  fut  fixé  à  1,000  francs  par  Far- 
té du  14  ventôse  an  XL  En  1810,  on  le  porta 
1,100  francs,  et,  en  1818,  à  1,500  francs;  eu 
o9,  à  1,600  francs,  pour  les  chanoines  do 
ovince.  Quant  aux  chanoines  de  Paris, deouis 
!9,  ils  reçoivent  de  l'Etal  2,400  francs, 
A    propos   de   la    faible    augmentation     de 

0  francs  accordée  en  1839,  M.  Charles  Jour- 
in  fait  les  réflexions  suivantes  dont  la  justesse 

saurait  èlre  coateslée. 

«  D.ms  la  constilution  de  l'Eglise,  dit-il,  un 
nonicat  n'est  pas  une  sinécure.  C'est  l'entrée 
ns  le  conseil  de  l'évèque;  c'est  la  participa- 
n  plus  ou  moins  directe  au  gouvernement  du 
)cèse  ;  et  quels  conseillers,  quels  auxiliaires 
vêque  appellora-t-il  près  de  lui,  sinon  des 
ilésiasliques  valides  encore,  instruits,  pru- 
^Is,  expérimentés,  capables  d'ouvrir  un  avis 
le  et  de  remplir  au  besoin  une  mission  déli- 
e?  Or,  parmi  les  prêtres  qui  réunissent  toutes 

1  conditions,  les  uns  occupent  des  cures  de 
îmière  ou  de  seconde  classe,  ou  les  succur- 
es  les  plus  importantes  ;  les  autres  sont  atla- 
és  en  qualité  d'aumôniers  à  des  établissemenls 
blics.  Indépendamment  de  leur   traitement 


fixe,  lis  ont  un  presbytère  ou  une  indemnité  de 
logement,  avec  un  casuel  plus  ou  moins  consi- 
dérable. .\ppelés  à  l'honneur  de  siéger  dans  le 
chapitre,  ils  perdent  la  plupart  de  ces  avan- 
tages ;  leur  position  matérielle  s'amoindrit  à 
mesure  qu'ils  s'élèvent  dans  la  hiérarchie.  Cette 
contradiction  entre  le  traitement  et  la  fonction 
est  une  très-fâcheuse  an(nnalie,  dont  la  sainteté 
du  ministère  sacerdotal  et  le  désintéressement 
des  membres  du  clergé  préviennent  ou  tempè- 
rent les  fâcheux  efi'ets,  mais  qui  n'en  méritait 
pas  moins  d'appeler  la  sérieuse  attention  de 
l'autorité  publique  (1)  ». 

M.  Charles  Jourdain  ajoute  avec  raison,  que 
celle  augmentation  de  100  francs  n'étouiïera 
pas  le  désir  de  nouvelles  amcliurationsplus  sé- 
rieuses, plus  complètes,  que  les  vœux  unanimes 
des  cvèques  réclament.  «  Le  fait  est  que  les 
évoques  sont  quelquefois  très-embarrassés, quand 
il  s'agit  de  nommer  des  chanoines  ;  les  ecclé- 
siastiques, qu'on  pouvait  appeler  candidats  dé- 
signés d'avance,  sont  obligés  de  refuser,  eu 
égard  à  l'insufJisaace  du  revenu.  Il  est,en  eflet, 
de  toute  impossibilité  à  un  ec■clésia^  tique,  quelque 
modeste  que  soit  son  existence,  de  vivre  au- 
jourd'hui dans  une  ville  avec  1,600  francs, 
même  en  y  joignant  les  honoraires  de  messes. 
Mgr  Dupanlonp  n'a-t-il  pas  démontré,  en  plein 
Sénat,  que  le  curé  de  campagne,  qui  cependant 
est  logé,  a  besoin  de  1,800  francs  pour  parer  à 
toutes  ses  charges?  Que  dirons-nous  des  cha- 
noines qui,  aux  dépenses  nécessairement  plus 
élevées  des  vilhjs,  doivent  ajouter  le  prix  t'i'uu 
loyer,  et  la  part  qu'ils  ont  àprer.dre  aux  lionnes 
œuvres  du  diocèse  et  souvent  à  celles  du  dehors? 
Autre  observation.  Depuisle  concordat, l'écart 
entre  le  traitement  des  vicaires  généianx  et 
celui  des  chanoines  était  de  500  francs.  Quand 
le  traitement  des  vicaires  généraux  fut  de 
1, oOO  francs, les  chanoinesreccvaicnt  1,000  francs; 
lorsque  les  premiers  touchent  2,000  francs,  les 
seconds  obtiennent  1,300.  Mais,  en  1833,  on 
porte  le  chiffre  des  vicaires  généraux  à  2,300, 
et  on  ne  fait  rien  pour  les  chanoines,  auxquels 
on  finit  par  accorder  100  francs  en  1859  !  Pour 
maintenir  le  parallélisme,  outre  les  raisons 
majeures  ci-dessus  exposées,  il  aurait  fallu,  dès 
1833,  allouer  aux  chanoines  2,000  francs. 

Aussi,  et  daos  tous  les  temps,  une  indemnité 
provenant  soit  des  villes, soit  des  départements, 
a  été  indispensable.  La  ville  de  Paris  accorde 
aux  chanoines  1,  600  francs,  ce  qui  porte  le  re- 
venu total  â  4,0  00  francs.  A  Orléans,  chaque 
chanoine  titulaire,  à  l'exception  du  curé,  touche 
sur  les  fonds  départementaux  400  francs.  U  y 
a  peu  d'années,  le  conseil  général  des  Bouches- 
du-P»hône  volait  500  francs  pour  chacun  des 
membres  des   chapitres  d'Aix  et   de  Marseille; 

(1)  Budget  des  cultes,  p,  74. 
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et  la  ville  de  SlarseiUe  elle-même  votait  pareille 
somme  au  profit  des  clianoincs  de  Marseille. 
Nous  ignorons  fi,  à  l'iieurc  qu'il  est,  tous  ces 
subsides  sont  maintenus.  ViCT.   Pelletieh, 

Chanoine  de  l'église  d'Orléans, 

(A  suivre.) 

EaR-iTLii.  Dans  le  .5=  article,  page    495,    coloaae    pre- 
mière, aa  lieu  de  M.  Lambert,  lizez  M.  Isambert. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES   ET   DES  ARTS 

l'homme    et    les    iiOlSTAGAES  :    LES    TRAVAUX    DU 
TU:<KELDUlIOSr  SA1NT-G0TUAHD,  DAKS  LES  ALPES, 

Il  y  a  bien  longtemps  que  Dieu,  après  avoir 
créé  le  globe  terrestre  et  mis  l'homme  dessus, 
lui  commanda  do  le  domiueret  de  le  faire  sien. 
Oui,  le  temps  qui  s'est  écoule  depuis  ce  com- 
mandemeut  fait  à  l'homme  nous  p;.raît  bien 
long;  mais  que  sout,  dans  ^hi^toirc  de  l'huma- 
nité, des  milliers  de  siècles  ?  L'homme  n'a  en- 
core fait  que  se  préparer  aux  grands  travaux 
qui  mettront  en  évidente  les  puissances  qu'il  a 
reçues  de  son  Créateur.  11  transformera  son 
globe  assez  pour  mériter  qu'il  soit  un  jour  ap- 
pelé le  sim,  si  tout  n'était,  par  essence,  la  pro- 
priété de  Dieu,  avant  de  pouvoir  être  la  pro- 
priété d'une  créature. 

Nous  avons  commencé  à  faire  quelques 
études  sur  la  puissance  du  génie  de  l'homme 
et  de  son  industrie  en  transformation  des  cli- 
mats ;  nous  continuerons  ces  études,  tantôt 
d'une  manière  générale,  tantôt  par  détails  dé- 
taches. Les  audaces  du  travail  humain  com- 
mencent à  devenir  grandes  :  la  fable  des  géants 
escaladaut  les  montagnes  et  de  Prométhée  ravis- 
sant le  feu  du  ciel  n'est  plus  une  simple  image 
du  passé  mythologique,  elle  commence  de  se 
réaliser  dans  le  présent  et  s'apprête  à  devenir 
la  vérilé  de  l'avenir.  C'est  ce  que  l'observation 
incessante  du  philosophe  se  voit  obligée  de 
constater. 

Aujourd'hui,  portons  notre  attention  sur  un 
seul  point  qui  n'est  pas  sans  se  rapporter  à  l'in- 
fluence du  genre  humain  sur  les  climats:  ce 
point  est  celui  de  sou  action  pour  eflacer  devant 
lui  les  obstacit.s  qu'ofirent  sans  cesse  à  ses  ef- 
forts les  montagnes. 

L'homme  a  commencé  par  étudier  ses  forces 
et  par  les  préparer.  Il  a  d'abord  cherché  dans 
les  ressources  de  la  nature  les  moyens  dont  il 
pourrait  user.  II  a  trouvé  la  poudre,  force  pro- 
digieuse, il  a  trouvé  la  vapeur,  force  plus  pro- 
digieuse encore,  il  a  trouvé  l'électricité,  force 
inexpliquée,  mais  incontestable,  qui  a  ce  point  de 
ressemblance  iivecDicu,  qu'elle  est  aussi  néces- 
saire à  la  raison  pour  l'explication  de  ses  efl'ets 
qu'incompréhensible  à  cette  raison  même.  Il  a 


trouvé  la  photographie,  par  laquelle  la  lumière 
vient  donner  elle-même,  à  notre  œil,  la  trace 
de  son  passade.  Il  a  trouvé  la  phonographie, 
par  laquelle  ce  sout  les  sons  qui  écrivent  eux- 
mêmes  leurs  dépêches  et  qui  les  répètent  :  le 
génie  de  l'homme  trouve  tout^  et  son  industrie 
met  tout  à  profit  comme  iastrumcnt  de  travail. 
Il  a  été  longtemps  à  découvrir,  et  surtout  à 
imaginer  les  moj'eas^par  lesquels  il  appliquerait 
ses  découvertes;  il  lui  fallait,  pour  cela,  entrer 
en  communication  constante  de  peuples  à  peu- 
ples, de  cités  à  cilés,  de  civilisations  à  civilisa- 
tions ;  il  lui  fallait  s'entendre  avec  lui-même. 
Mais  du  jour  où  il  a  pu  entrer  dans  cette  com- 
munication mutuelle,  a  commencé  pour  lui 
l'âge  de  l'invention,  l'âge  de  la  gloire  indus- 
trielle. Nous  sommes  dans  cet  âge,  et  nous 
avons,  désormais,  plus  à  faire,  pour  décrire  les 
merveilles  du  génie  de  l'homme  que  n'eut  à 
faire,  dans  le  passé,  le  génie  poétique  pour 
chanter  les  victoires  des  conquérants.  C'est  à 
ce  génie  de  l'humanité  même  que  nous  pouvons 
dire  ce  que  le  poète  disait  au  grand  roi  : 

a  Grand  roi  1  cesse  de  vaincre,  ouje  cesse  d'écrire,  « 

Parlons  donc  des  victoires  du  génie  de 
l'homme  sur  les  obstacles  que  lui  présentent 
les  montagnes. 

Une  des  montagnes  les  plus  infranchissables 
était  le  Sainl-Gothard  dans  les  Alpes.  Voici  les 
parties  intéressantes  d'une  communication  de 
M.  D.  Collailon,  que  présentait  dcruièrement  à 
notre  Académie  des  sciences  M.  Tresca.  Ou  y 
verra  que  la  difficulté  est  vaincue,  et  l'on  en 
conclura  qu'à  présent  l'industrie  humaine  ne 
connaîtra  plus  de  barrières  infranchissables 
pour  ses  échanges  internationaux  : 

«  L'achèvement  du  tunnel  se  poursuit,  mal- 
gré de  grands  obstacles  et  une  lutte  continuelle 
coutrc  de  nombreuses  difficultés.  JM.  Louis 
Favre,  de  Genève,  s'est  engagé  à  percer  et  à 
achever  en  moins  de  neuf  ans  ce  tunnel,  long 
de  14,920  mètres,  dans  le  massif  du  Gothard,'  à 
travers  de  puissants  bancs  de  granit,  de  gneiss 
varies  et  do  serpentine.  Il  espère  terminer  le 
tout  en  huit  années,  ce  qui  serait  un  puissant 
encouragement  à  l'entreprise  de  longs  tunnels 
prenant  naissance  aux  bases  mêmes  des  grandes 
chaînes  de  montagnes. lia  cependant  rencontré 
des  séries  de  difficultés  qui  ont  notablement 
retardé  les  progrès  du  percemeut  et  qui  ne 
pouvaient  être  prévues  qu'en  partie. 

(I  Outre  la  dureté  excessive  des  bancs  de 
serpenline  et  de  quarlz,  l'insuffisance  de  la 
force  hydraulique  du  côté  d'Airolo,  lors  des 
très-basses  eaux  de  la  saison  d'hiver,  des  tor- 
rents du  Tessin  et  de  la  Tremola,on  a  rencontré, 
pendant  le  percemeut  des  trois  premiers  kilo- 
mètres de  la  partie  sud,  des  infiltrations  d'une 
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gravité  exceptionnelle  et  tout  à  fait  inattendue. 

«  Le  volume  des  infiltrations  s'étant  élevé, 
dès  la  seconde  année  de  l'attaque,  à  plus  de 
230  litres  par  seconde  dans  la  galerie  d'avan- 
cement, qui  n'a  que  7  mètres  carrés  de  section, 
les  ingénieurs  peuvent  facilement  se  rendre 
compte  de  l'état  de  cette  galerie,  où  coulait 
une  rivière  s'élevant  à  30  et  iO  centimètres, 
où  il  fallait  poser  la  voie  sous  l'eau,  déblayer 
dans  les  mêmes  conditions  et  travailler  à  la 
perforation  sous  des  jets  dont  la  violence  était 
parfois  égale  à  celle  d'une  pompe  à  incendie. 

«  Deux  autres  obstacles  également  sérieux 
et  peu  prévus  se  sont  rencontrés  de  chaque 
côté  du  tunnel  :  l'un  sous  la  plaine  d'Ander- 
malt,  qui  doit  être  un  ancien  lac  ;  l'autre  à  la 
partie  sud,  à  environ  5  kilomètres  5  de  l'en- 
trée, et  entre  les  couches  qui  doivent  aboutir 
au  lac  Sella. 

«  Sous  Andermalt,  le  tunnel  a  traversé  un 
massif  de  feldspath  décomposé,  mélangé  de 
gypse,  sur  une  longueur  de  180  mètres  envi- 
ron ;  cette  matière  plastique  se  gonfle  au  con- 
tact humide  do  l'air  et  exerce,  en  tous  sens, 
des  pressions  d'une  efl'rayante  énergie,  capables 
d'écraser  les  plus  forts  boisages  et  même  une 
voûte  de  granit  de  l  mètre  d'épaisseur. 

«  Dans  ces  deux  passages  difficiles,  on  a  dû 
procéder  au  percement  à  la  main  avec  une 
extrême  lenteur  et  l'on  s'estimait  heureux 
d'avancer  de  d  mètre  en  trois  ou  quatre  jours, 
tandis  que,  même  à  travers  le  granit,  nous 
avons  obtenu,  par  l'air  comprimé  et  la  perfo- 
ration mécanique,  un  avancement  régulier  de 
près  de  -i  mètres  par  vingt-quatre  heures  d'un 
seul  côté  du  tunnel,  et  cet  avancement  a  atteint 
parfois  jusqu'à  6  mètres  et  plus  dans  les  couches 
de  gneiss.  Après  cet  exposé  sommaire  des  prin- 
cipaux obstacles  qui  ont  ralenti  la  marche,  je 
iois  donner  des  renseignements  sur  l'état  ac- 
tuel de  nos  moyens  de  perforation  mécanique, 
ît  surtout  sur  les  appareils  qui  compriment 
/air,  aèrent  le  tunnel,  et  sur  les  machines  per- 
foratrices. 

«  Du  côté  d'Airolo,  nous  avions  à  l'origine 
.'eau  d'un  seul  torrent,  la  Tremola,  et  trois 
'oues  tangenlielles  en  bronze,  de  1*  20  de  dia- 
nètre,  mises  en  mouvement  par  une  chute 
le  180  mètres  d'élévation  verticale,  et  devant 
ivoir,  par  conséquent,  une  vitesse  excessive  de 
iOO  à  350  tours  par  minute  ;  on  a  ajouté  une 
juatrième  turbine  semblable.  Les  compresseurs 
l'air  que  j'ai  fait  adopter,  actionnés  par  ces 
urbines,  donnent  environ  130  à  l'JO  coups 
itiles  de  piston  par  minute,  et,  malgré  cette 
grande  vitesse,  la  température  de  l'air,  com- 
primé à  7  ou  8  atmosphères  absolues,  peut  être 
naintenue  facilement  à  30  degrés  C.,à  la  sortie 


des  cylindres,  par  l'injection  de  l'eau   froide 
pulvérulente. 

«  Le  volume  d'eau  de  la  Trc'mola  ayant  été 
reconnu  tout  à  fait  insuffisant  pendant  une 
grande  partie  de  l'hiver,  M.  Favre  a  dû  établir 
une  autre  prise  d'eau  dans  le  Tessin  et  un  aque- 
duc de  3,000 mètres,  suspendu  contre  les  flancs 
presque  à  pic  et  éboulants  de  la  rive  gauche,  et 
commander  do  nouvelles  turbines  et  quatre 
compresseurs,  de  même  système  que  les  précé- 
dents, mais  d'un  plus  grand  volume,  la  hauteur 
de  chute  n'étant  plus  que  de  80  mètres  et  la  vi- 
tesse de  rotation  moindre.  Ces  nouvelles  tur- 
bines sont  en  fonte  de  fer;  elles  ont  5  mètres 
de  diamètre  et  fout  environ  50  à  60  tours  par 
minute 

0  Nous  avons  actuellement,  de  eliaque  côté 
du  tunnel,  seize  compresseurs  d'air  en  activité, 
servant  à  l'aération  et  aux  travaux  de  perfora- 
tion; douze  à  grande  vitesse,  mus  par  des  tur- 
bines de  1"20  à  Airolo  et  de  2"40  de  diamètre 
extérieur  à  Goschenen,  et  quatre  grands  com- 
presseurs de  même  système,  actionnés  par  deux 
turbines  de  3  mètres. 

«  Ces  moteurs  et  ces  seize  compresseurs  en- 
voient dans  le  tunnel,  quand  l'eau  ne  fait  pas 
défaut,  un  volume  d'air  sous  la  pression  de 
8  atmosphères,  qui  suffit  à  l'action  de  dix-huit 
à  vingt  perforatrices  et  à  une  bonne  aération 
dans  toute  la  partie  déjà  perforée,  qui  est 
aujourd'hui  de  6,100  mètres  du  côté  nord  et  de 
5,590  du  côté  sud.  De  chaque  côté,  il  y  a,  nuit 
et  jour,  plusieurs  centaines  d'ouvriers,  autant 
de  lampes,  et  l'on  y  consomme  environ  300  ki- 
logrammes de  dynamite. 

«  On  avait  établi,  il  y  a  deux  ans,  à  chaque 
bouche  du  tunnel,  deux  grandes  cloches  aspi- 
rantes, destinées  à  assainir  le  tunnel  en  entraî- 
nant, le  long  de  la  voûte,  la  fumée  et  l'air  vicié; 
quoiqu'elles  soient  entièrement  installées  et 
prêtes  à  fonctionner,  la  nécessité  de  leur  secours 
ne  s'est  pas  fait  sentir.  Les  compresseurs  suf- 
fisent à  la  lionne  aération,  et  ce  fait  démontre 
bien  la  puissance  de  leur  action. 

«  Le  transport  des  matériaux  et  des  déblais 
dans  le  tunnel  se  fait  par  des  chevaux,  dans  la 
moitié  la  plus  avancée,  et  par  des  locomotives  à 
air  comprimé  dans  la  moitié  du  côté  de  l'entrée. 
Elles  ont  un  réservoir  qui  emmagasine  de  l'air 
comprimé  à  12  atmosphères.  Ces  locomotives 
ont  été  construites  au  Creusot. 

«  Pour  alimenter  ces  locomotives  avec  de  l'air 
à  12  et  même  à  14  atmosphères,  M.  Favre  a 
commandé,  à  la  Société  genevoise  de  construc- 
tion, huit  de  mes  compresseurs,  de  20  litres  do 
volume  effectif.  Ces  appareils,  auxquels  j'ai  fait 
une  modification  pour  annuler  l'iuflueiice  des 
espaces  morts,  sont  répartis,  quatre  à  Airolo  et 
quatre   à   Goschenen;  ils  aspirent  l'air  de  la 
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conduite  d'aération  et  refoulent  cet  air,  amené 
à  12  ou  1-4  atmosphères,  dans  une  conduite 
spéciale  de  o  centimètres  de  diamètre,  qui  se 
prolonge  sur  la  longueur  que  peuvent  parcourir 
les  locomolives. 

«  En  termiuant  cet  exposé  sommaire  de 
l'état  actuel  de  nos  installations  mécaniqu'.^s,  je 
crois  utile  de  faire  une  courte  digression  pour 
rectilier  les  uoiions  erronées  qui  ont  cours  sur 
l'état  des  travaux  du  chemin  du  Gothard  et  de 
son  tunnel.  » 

«  La  Compagnie  du  Golhard  s'est  chargée 
jusqu'ici  de  toute  la  ligne,  à  l'exception  du 
grand  tunnel, que  l'haMle  ingénieur  M.  L.  Favre 
a  entrepris  de  percer  et  d'achever  complète- 
ment en  moins  de  neuf  années,  d'après  les 
types  arrêtés  par  les  ingénieurs  de  la  Compa- 
gnie, pour  UD  prix  déterminé,  et  en  suivant 
des  méthodes  et  en  créant,  suivant  ses  propres 
vues,  toutes  les  inslallalious.  11  e?t  le  seul  au- 
teur de  tout  le  grand  tunnel,  dont  la  Compa- 
gnie a  arrêté  à  l'avance  l'emplacement,  le  tracé, 
les  pentes  et  les  dimensions,  ainsi  que  les  pro- 
fils des  types  de  maçonnerie  d'après  la  nature 
du  terrain. 

(I  Les  travaux  de  la  Compagnie,  en-dehors  du 
tunnel,  sont  suspendus  depuis  deux  ans;  ses 
devis  ont  été  dépassés  de  heaucoup,  et  la  difle- 
rence  enire  les  dépenses  prévues  à  l'origine  et 
celles  qui  sont  aujourd'hui  probables  a  été  esti- 
mée, par  sou  ingénieur  en  chef  actuel,  à  près 
de  100  millions. 

a  Les  travaux  du  tunnel,  ou  de  l'entreprise 
Favre,  n'ont  pas  été  interrompus  un  seul  jour 
depuis  six  ans,  et  ses  devis,  calculés  à  l'avance, 
malgré  les  obstacles  imprévus  que  j'ai  cités  et 
malgré  des  estimations  Irès-moJérées  à  l'ori- 
gine, ne  seront  probablemeut  pas  dépassés^  ou 
le  seront  de  f  ;rt  peu;  ou  peut  piévoir  qu'envi- 
ron huit  années  auront  sufû  pour  mener  à  bien 
cet  immense  travail.  » 

On  voit  ce  qu'il  faut  penser  des  bruits  qui  ont 
couru  sur  l'entreprise  industrielle  du  Saint-Go- 
tliard.  Celte  entreprise  portait  sur  deux  parties  : 
l'une  qui  paraissait  facile,  au  point  de  vue 
scientifique  et  indu;triel,  l'autre  qui  paraissait 
impossible  à  ce  double  point  de  vue.  La  pre- 
mière ne  consistait  que  dans  l'exécution  d'un 
chemin  de  fer  ordinaire  qui  devait  coûter  beau- 
coup d'argent,  mais  qui  ne  présentait  rien  de 
difficile  à  la  science  et  à  l'art.  La  seconde  con- 
sistait dans  l'exécution  d'un  tunnel  à  travers 
les  racines  d'une  dos  plus  liantes  montagnes  du 
globe,  tunnel  devant  avoir  une  longueur  souter- 
raine de  14,930  mèlres  à  travers  les  plus  puis- 
santes assises  de  grauit,  de  (gneiss  et  de  serpen- 
tine, et  qui  paraissait  devoir  dépasser  la 
puissance  humaine. 

La  première  partie  se  trouve  arrêtée  par  le 


manque  d'argent,  la  seconde  se  poursuit  avec 
le  plus  grand  succès,  et  sera  menée  à  bonne  fin, 
]irobablement,  une  année  avant  que  l'entrepre- 
neur ne  l'avait  promis, 

Le  Blanc. 

BlBUOGRAPHiE 

Bllstolre  de  Saisit  .%Mt®iBBe  «le  û?a- 
doue,  d'op7-ès  les  sniaxes  kagiof/rap/u'gues  des 
.\m°,  XIV  et  xv°  siècles,  par  le  li.  P.  At. 
Paris.  L.  Vives.  Uu  vul.  in-S",  Prix  net  :  3  fr. 
Le  treizième  siècle  de  l'ère  chrétienne  est 
célèbre  dans  l'histoire  par  la  série  de  ses  grands 
pontifes  et  le  nombre  do  ses  granils  rois,  parla 
science  de  ses  docteurs,  qui  réunirent  autour  de 
leurs  chaires  des  légions  de  fervents  disciples, 
par  ses  fondateurs  monastiques  qui  jclèrent  à 
travers  le  monde,  pour  achever  de  le  conquérir 
aux  pures  vérités  et  aux  vraies  mœurs  de  l'E- 
vangile, des  milices  toutes  jeunes,  par  ses  con- 
ciles œcuméniques  et  ses  valeureuses  croisades, 
par  les  chefs-d'œuvre  de  l'r.rt  chrétien  dont  la 
cathédrale  gotliique  est  le  splendide  résumé  et 
l'expression  la  plus  complète.  Ce  siècle  est  sur- 
tout glorieux  par  la  surnaturelle  floraison  Je 
ses  saints.  Parmi  ces  grands  serviteurs  de  Dieu, 
les  uns  occupent  la  première  ligne  ;  d'autres  ne 
sont  qu'au  second  plan,  «  enveloppés  dans  la 
pénombre  des  pyramides  qui  les  dominent.  » 
C'est  un  des  saints  du  second  plan,  Antoine  de 
Padoue,  dont  le  R.  P.  At  a  entrepris  d'écrire 
l'histoire 

I.  —  Ce  livre  est  vraiment  une  histoire,  dans 
le  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  exact  du  mot.  Ce 
n'est  par  un  mince  mérite.  M.  Villemain  a  dit 
de  l'histoire  :  o  Si  l'on  examine  en  détail  les 
qualités  de  tout  genre,  d'àmeet  de  style  qu'elle 
réclame,  il  y  a  lieu  d'être  cQrayc,  il  faut  d'a- 
bord à  l'historien  une  préparation  lente  et  labo- 
rieuse, une  étude  profonde  du  sujet  à  traiter.  » 
Eu  lisant  cet  ouvrage,  on  s'aperçoit  que  le  P. 
At  a  rempli  en  conscience  cette  première  con- 
dition d'une  histoire  sérieuse,  il  n'a  pas  négligé 
ce  qu'on  aurait  tort  d'appeler  l'aridité  chrono- 
logique, les  faits  ont  des  dates  précises.  Il  con- 
naît les  maîtres  modernes  qui  ont  tracé  du 
xm'^  siècle  des  tableaux  qu'on  n'oubliera  pas  ; 
mais  il  aime  surtout  à  s'inspirer  aux  sources. 
Là  sont  les  témoins  authentiques,  les  traits  pris 
sur  le  vif,  l'inimitable  couleur  locale,  les  détails 
variés,  familiers  et  intimes  qui  sauvent  un  récit 
du  vague  ennuyeux  des  généralités,  et  donne  à 
une  vie  et  à  un  siècle  leur  originale  pliysiono- 
mie.  Les  Petites  Fleurs  de  saint  François  d'As- 
sise, humides  encore  de  la  rosée  du  ciel  de 
rOmbrie,  le  Livre  des  Miracles,  le  Manuscrit 
d'Ancône,  la  lie  anonyme  dont  le  latin  gothique 
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-e  charme  attrayant  qui  tient  au  caractère 
iplc,  pieux  et  passionné  Jo  répo([uc',  lea  Pa- 
ïyriqaes  de  suint  Antoine  par  lus  conlcmpo- 
ns,  la  Bulle  de  canonisation  par  Grégoire  IX, 
Liturgie  franciscaine  du  xni°  siècle,  d'une  si 
iche  cl  si  naïve  poésie,  ont  fourni  à  l'auteur 
ibondantcs  gerbes.  Il  a  fait  aussi  la  moisson 
ns  Surius  et  dans  Wadding,  l'ccrivain  des 
mak's  d'où  la  fii  d'Ozanam  exhuma,  pour  les 
[idrc  immortelles,  ses  chers  poètes  francis- 
iiis. 

Comment  placer  tant  de  richesse.^  et  utiliser 
it  de  documents  ?  C'est  ici  qu'est  indispensa- 
;  l'ordre  plein  de  clarté,  le  lucidus  ordo  d'Ho- 
;e.  Notre  auteur  l'a  compris  ;  dans  les  pages 
son  histoire  circulent  l'air  et  la  lumière;  on  y 
rouve  un  doux  bien-être,  comme  dans   ces 
mds  éiliflces  où  tout  est  disposé  dans  l'har- 
)nie  parfiiite,eloù  l'œil  n'est  pas oflensé  par  la 
utusion  et  l'entassement .  Chaque  chapitre  est 
;hes  de  faits,  de  réflexions,  de  beautés  variées; 
cun    n'est    encombré;  on  avance.  Dans   sa 
irche  dégagée,  l'auteur  ne  sommeille  jamais, 
j'ose  affirmer  qu'avec  lui  on  n'aura  pas  non 
.is  la  tentation  de  sommeiller. 
Sans  unilé,  pas  de  beauté  et  pas  -îc  vie.  Los 
iiombrahles  matériaux  dont  se  compose  cette 
sloire,  jetés  dans  un  creuset  puissant,  se  sont 
jdus  dan^  une  vivante  unité.  Nous  n'avons 
s  ici  une  histoire  du  xni'=  siècle,  et  par  surcroît 
vie  d'un  saint.  On  voit  le  saint  dans  son  épn- 
e;  on  le  voit  se  mouvant,  parlant  et  agissant 
ms   le  cadre  si  varié  des  événements  de  son 
icle.  Quel  ensemble  d'événements  !  Le  Portugal 
inaquitFernanc'ez  de  Bouillon, le  futur  Antoine 
1  Paloue,  dilate  ses  frontières  par  la  vaillante 
lôe  de  ses  comtes  et  de  ses  rois  ;  l'Afrique  où 
jeune  moine  fait  une  rapide  apparation,  pcr- 
àlc  à  verser  le  sang  des  martyrs  et  à  menacer 
chrétienté  de  ses  fanatiijucs  légions;  l'ordre 
ùssant  (le  saint  François  d'Assise  parfume  le 
onde  de  ses  vertus,  et,  dans  ses  chapitres  géné- 
.ux,  oflre   à  la  terre   une    assemblée  d'élus 
)mme  on  en  voit  dans  les  peintures  de  Giritto 
1  d'Angelico    de   Fiesole  ;    les    républiques 
alienncs  agitent  avec  tumulte  dans  leurlibertc 
■ageuse  et  leurs    haines    inextinguibles  ;  les 
aiversités  brillent  d'un  si  vif  éclat  qu'on  ne 
explique   pas  pourquoi    des  esprits   attardés 
obstinent  à  nous  parier  encore  de  la  nuit  du 
loycn  âge;  les  Albigeois,  ces  descendauls  des 
anichéens,  ces  ancêtres  de  nos  modernes  socié- 
!S  secrèteSj  effrayent  le  monde  chrétien  de  leurs 
ices  monstrueux,  de  leurs  violences  sangui- 
aires,  et  forcent  les  Etats  civilisés,  alors  peu 
)léranls  pour   l'erreur  pure,   à    marcher   en 
uerre  contre  l'erreur  armée  et  fratricide.  Ces 
ibleaux  historique?  ont  été    rajeunis   par  le 
aup  do  burin  quiles  dessine  en  relief,  et  par  la 


vigueur  synthétique  qui  sait  condenser  le  sujet 
en  quelques  pages  saisissantes  et  colorées.  Mais 
le  comble  de  l'art,  c'est  d'avoir  réduit  ces  tableaux 
à  desiju^tesproportionsqucjamaisils  n'étouffent 
ni  ne  cachent  le  saint.  On  voit  toujours  le  saint 
dans  toute  sa  stature,  on  ne  cesse  pas  un  instant 
d'être  illuminé  de  sou  nimbe  radieux  et  de 
l'éclat  de  so!i  visage  sur  lequel  de  plus  eu  plus 
l'empreinte  ilivine  apparaît. 

.le  me  rappelle  à  cette  occasion  ces  vastes 
fresques  des  églises  d'Italie  qui  représcnleat 
tout  un  poème  pareil  à  la  trilogie  de  Dante.  La 
terre,  le  ciel  et  l'enfer  sont  évoqués  par  le  pin- 
ceau du  peintre.  De  grands  paysages  s'étendent 
à  l'horizon,  de  superbes  monuments  déploient 
leur  architecture, sur  tous  les  plans  des  groupes 
se  forment  et  se  pressent,  et  ils  ont  le  mouve- 
ment de  la  vie.  Cependant  toutes  les  ligues  du 
tableau  dirigeât  l'œil  vers  un  point  unique  oïi 
se  concentre  la  lumière.  C'est  la  Vierge  dans  le 
triomphe  de  sou  a[iothéose.  Le  cadra  éblouis- 
sant et  grandiose  qui  l'environne,  au  lieu  de 
l'écraser  et  de  la  faire  disparaître,  ne  fait  que 
rehausser  sa  céleste  beauté. 

II.  —  Après  ces  données  générales,  essayons 
de  tracer  une  pâle  et  rapide  esquisse  de  l'ouvrage 
duP.At. 

Celui  qui  devait  être  Antoine  de,  Padoue  vint 
au  monde  à  Lisbonne.  Sa  première  jeunesse 
s'écoula  chez  les  chanoines  réguliers  do  Saint- 
Augustin,  sous  les  cloîtres  silencieux  de  Saint- 
Vincent  de  Usbonne  et  de  Sudnte-Croix  de 
Goimbrc,  dans  ces  paisibles  monastères  où 
l'homme,  aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  a  résolu  le 
problème  si  vainement  débattu  par  la  sagesse 
antique  de  la  vie  dans  le  bien  et  dans  le  bon- 
heur. Prenons-le  au  moment  où,  disciple  du 
Mendiant  d'Afsiso  et  émergeant  de  l'ombre,  il 
professe  publiquement  la  théologie  à  Bologne. 
A  cette  époque  de  virilité  intellcctuelli",  la 
science  était  recherchée  avec  avidité.  Aujour- 
d'hui la  lumière  a  perdu  en  intensité  ce  qu'elle 
a  gagné  en  diffusion  ;  alors  la  science  avait  ses 
astres.  Ils  s'appelaient  Albert  le  Grand,  Roger 
Bacon,  saint  Bonaventuro  et  saint  Thomas 
d'Aquin.  L'en-eignement  était  un  poste  d'hon- 
neur. Par  une  lettre  écrite,  peu  connue  et  que 
nous  lisons  dans  Wadding,  saint  François  l'im- 
posa d'office  à  son  disciple  Antoine  :  celui-ci  a 
été  le  premier  maître  de  son  ordre.  A  Bologne, 
les  écoliers  de  la  célèbre  université,  «  où  Gra- 
tien  rédigea  son  décret,  où  Accurse  composa 
SCS  Gloses,  où  Salieet  fit  des  découvertes  pré- 
cieuses dans  l'art  de  guérir,  »  accouraient  au 
couvent  aux  leçons  de  l'humble  Mineur.  «  En 
ce  temps,  dit  le  P.  At,  la  théologie  était  la 
maîtresse  des  sciences  humaines;  en  respectan'. 
leur  autonomie,  elle  exerçait  sur  elles  un  con- 
trôle qui  ne  nuisait  pas  à  leur  efsor,  et  leur 
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épargnait  beaucoup  d'écarts.  On  n'avait  pas 
encore  séparii  ce  que  Dieu  a  uni  par  des  liens 
indissolubles.  Ceci  explique  le  succès  extraor- 
diuaire  que  les  professeurs  de  la  science  sacrée 
obtenaient  toujours,  quand  la  sublimité  de  leur 
doctrine  était  encore  relevée  par  les  charmes  de 
l'art  de  bien  dire.  »  Puisse  revivre  parmi  nous 
l'influence  prépondérante  de  la  science  maî- 
tresse qui  a  fait  dire  à  M.  Guizot  :  «  Le  déve- 
loppement moral  et  intellectuel  de  l'Europe  a 
été  essentiellement  lliéologique.  » 

Le  professeur  de  Bologne  se  montre  à  nous, 
im  peu  plus  tard,  conversant  à  Verceil  avec 
l'abbé  du  monastère  de  Sainl-André.  Ce  per- 
sonnage mystérieux, que  nous  entrevoyons  deux 
f(jis  dans  cette  histoire,  fut  l'ami,  non  pas  le 
maître  d'Antoiue  de  Padoue  ;  entre  le  frère 
Mineur  et  l'abbé  de  Verceil,  dans  les  cellules 
ou  sous  les  arbres  du  jardin  du  monastère, 
quelles  effusions  d'âme  à  âmel  quels  élans  de 
cœur  vers  les  plus  hauts  sommets  de  la  théo- 
logie mystique  !  L'abbé  de  Verceil,  ravi  d'ad- 
miration, écoutait  le  jeune  moine  expliquer 
avec  l'enthousiasme  de  l'amour  les  pages  ins- 
pirées et  profondes  de  saint  Denis  l'Aréopagite 
sur  la  Hiérardde  céleste  ;  il  le  suivait  d'un  re- 
gard ému  sur  les  hauteurs  de  cette  doctrine  où 
il  le  voyait  se  mouvoir  sans  effort  comme  l'aigle 
dans  le  firmament.  Nous  no  connaissons  guère 
les  Mystiques  ni  les  œuvres  de  saint  Denis.  Le 
P.  At  nous  les  fait  connaître  et  aimer.  Enlisant 
le  passage  où  il  traite  du  ce  double  sujet  en 
trois  ou  quatre  pages  où  abondent  la  lumière, 
les  belles  images  et  les  fortes  pensées,  on  sent 
bien  que,  comme  tant  d'autres,  il  n'eu  parle 
pas  par  ouï-dire. 

A  c(Mé  de  l'abbé  de  Saint-André,  on  voit  ap- 
paraître l'abbé  bénédictin  de  Saint-Etienne, 
qui,  à  la  même  heure,  parfume  Verceil  de  l'o- 
deur de  ses  vertus,  et  fait  briller  sou  université 
par  l'éclat  de  ses  leçons.  Ne  serait-il  pas  l'auteur 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ''  De  nombreuses 
probabilités  sont  pour  l'affirmative  :  elles  sont 
très-bien  résumées  par  le  P.  Al.  Antoine  de 
Padoue  est  placé  tout  près  de  ce  grand  homme  : 
il  l'a  charmé  par  ses  entreliens.  Quelques  au- 
teurs le  croient  désigné  dans  certains  chapitres 
de  Y  Imitation.  Ainsi,  dans  «  l'ouvrage  le  plus 
beau  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes, 
puisque  l'Evaugile  n'en  vient  pas,  »  on  retrouve 
une  portion  de  l'âme  de  saint  Antoine  de  Pa- 
doue (1). 

Chez  saint  Antoine  de  Padoue,  le  docteur 
n'est  qu'ébauché;  l'enseignement  ne  fut  dans  sa 

(1)  Eu  laissant  à  notre  collaborateur  toute  Ir»  liberté  de 
son  appréciation  sur  ce  point,  nous  devons  constater  que 
l'état  présent  de  la  critique  ne  permet  pas  d'attribuer  à 
l'abbé  de  'Verceil  la  paternité  de  l'imilation. 

[Noie  df  la  RifJaciion.) 


vie  qu'un  épisode.  Comme  professeur,  il  s'é- 
clipse devant  l'éclatante  réputation  de  cette 
dynastie  de  maîtres,  commencée  par  Alexandre 
de  Halès  et  continuée  par  saiut  Bonaventure, 
Jean  de  la  Rochelle,  Duns  Seot  et  Roger  Bacon. 
Sa  vraie  mission  fut  l'apostolat.  Disciple  d'un 
saiut,  «  chez  qui  l'amour  débordait  et  éclatait 
sans  règle,  »  appartenant  à  ces  Mineurs  qui 
secouaient  la  foule,  moins  par  la  raison  que  par 
la  charité,  il  n'aura  garde  néanmoins  d'oublier 
dans  son  arsenal  de  combat  la  logique  et  la 
science.  Armé  des  Ecritures  et  tout  brûlant  d'a- 
mour, il  remua  la  France  et  l'Italie  par  son 
éloquence  d'apôtre.  A  Montpellier,  à  Toulouse, 
dans  le  Berry,  dans  les  Romagnes,  l'erreur  des 
Albigeois  et  des  Cathares  tombe  en  pièces  sous 
ce  marteau  de  controversisle  ;  les  sectaires  vont 
à  ses  pieds  verser  les  larmes  de  leur  conversion  ; 
dans  le  Velay,dans  le  Limousin,  dans  la  pénin- 
sule italique,  il  sème  des  couvents  avec  la 
même  profusion  qu'un  laboureur  son  grain  ; 
les  champs  saluent  l'homme  de  Dieu,  les  bour- 
gades l'acclament,  les  villes  lui  ouvrent  leurs 
portes;  autour  de  sa  chaire  en  plein  air,  do 
tous  les  points  de  l'horizon,  la  foule  accourt 
saintement  avide,  et  lui  envoie  des  cris  d'en- 
thousiasme dont  les  échos  se  sont  prolongés 
jusqu'à  nous  ;  les  pontifes  de  Rome  l'appellent 
dans  leurs  basiliques  pour  prêcher  à  la  ville  et 
au  monde  la  parole  du  [grand  pardon  ;  aux 
puissants,  aux  prélats  eux-mêmes,  il  dit  lu  vé- 
rité avec  l'indépendance  de  saint  Pierre  Damien 
et  de  saint  Bernard.  C'est  l'honneur  du  moyen 
âge,  où  les  passions  violentes  et  sensiicilss 
avaient  souvent  des  explosions  terribles,  de 
n'avoir  pas  eu  de  trêve  de  Dieu  dans  le  combat 
contre  le  mal,  d'avoir  lutté  sans  transiger,  d'a- 
voir flétri  le  vice,  de  quelque  costume  qu'on  le 
vît  afflubé,  et  d'avoir  supporté  qu'il  fût  fouetté 
sans  ménagement  par  les  prédicateurs  de  l'E- 
vangile. 

L'apôtre  si  fécond  en  œuvres  ne  s'explique- 
rait pas  complètement  sans  le  thaumaturge. 
En  omettant  ces  nombreux  témoignages  con- 
temporains ea  faveur  des  miracles  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  l'intervention  d'une  assis- 
tance surnaturelle  devient  l'explication  la  plus 
naturelle  de  tant  de  prodiges.  Les  résultats 
obtenus  par  l'apôtre  crient  bien  haut  les  mira- 
cles du  saiut.  On  saura  gré  au  P.  At  d'avoir 
recueilli  une  à  une,  dans  leur  fraîcheur  native 
et  leur  virginal  intégrité,  toutes  ces  fleurs  du 
légendaire  catholique.  Butler,  Baillet,  Mezen- 
guy,  Dom  Lobîneau,  sont  entrés  dans  le  légen- 
daire, le  marteau  de  la  bande  noire  à  la  main, 
dénudant,  brisant  et  saccageant  le  temple.  Ces 
vandales  de  la  critique  ont  fait  de  la  vie  de  nos 
saints  une  maison  banale  sans  poésie  et  sans 
grandeur.  J'aime  mieux  le  sanctuaire  aux  vi- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


o71 


vaux  myslérieux,  aux  lignes  hautes  et  pro- 
ondes,  où  je  m'élance  vers  le  Dieu  bon  et  iu- 
mi,  où  je  respire  le  parfum  de  l'encens  et  où 
entends  le  frémissf^ment  de  l'aile  des  anges. 
LU  lieu  des  vies  des  sainîs  froides  et  arides  dans 
3  goût  janséniste,  ob  !  rendez-nous,  avee  tout 
3ur  baume  et  tout  Imir  éclat,  nos  Fiorelii  d'où 
'exhalent  des  effluves  de  foi  et  d'amour,  et 
nmme  les  émanations  d'un  printemps  céleste  ! 
'ar  goût  d'artiste  autant  cjue  par  conscience  do 
atholi'jus,  le  P.  At  a  conservé  autour  de  son 
iniable  saint  la  riche  guirlande  de  légendes  et 
le  miracles  dont  l'a  paré  la  foi  des  peuples, 
.es  plus  difficiles  avoueront  qu'il  a  réussi  dans 
'exposition  du  récit  légendaire.  Et  cependant 
l'a  pas  qui  veut,  dans  ce  genre  délicat,  la 
ilume  de  Montalembert  ou  la  pinceau  de  Fian- 
rin. 

Après  le  bouquet  de  légendes,  comment  ne 
las  signaler  aussi  des  tableaux  d'une  grâce  ex- 
[uise  qui  s'enchâssent  dans  le  récit  sans  toute- 
bis  le  surcharger?  Le  citronnier  de  saint 
Uitoine,  à  Messine,  et  l'oranger  de  saint  Domi- 
lique,  sur  l'Aventin  ;  le  mont  Alvernia  et  les 
)aysages  que  l'on  contemple  du  haut  de  ces  ci- 
nés sanctillées  ;  l'amoureuse  poésie  dont  les 
rères  Mineurs  entourent  le  culte  de  Notre- 
)ame,  la  passion  de  saint  François  et  do  saint 
Intoine  pour  les  beautés  do  la  nature,  le  vitrail 
el  que  l'a  conçu  et  exécuté  le  moj'en  âge,  la 
léiicieuse  comparaison  entre  les  moines  et  les 
jiseaux,  tous  ces  morceaux  charmants,  el  tant 
l'autres  que  le  lecteur  aura  la  joie  de  décou- 
vrir, rappellent  ces  émaux  aux  couleurs  va- 
riées, encadrés  dans  certains  bronzes  de  Fio- 
'ence  qu'ils  embellissent  de  leurs  reflets  sans 
)ri3er  l'harmonie  des  lignes. 

Nous  connaissons  le  professeur,  le  missiou- 
laire  et  le  thaumaturge;  voici  dans  saint  An- 
oinelecitoycn  et  le  patriote.  Sa  seconde  patrie, 
'Italie,  est  en  proie  aux  haines  des  factions. 
Chaque  cité  est  un  champ  de  bataille  où,  entre 
)arlis  et  famille;,  les  luttes  sont  sans  trève^  les 
■eprésailles  sans  pitié.  Quand  on  est  en  paix  au 
ledans,  on  cherche  querelle  aux  voisins.  Qui 
l'a  lu  la  fougueuse  el  âpre  invective  de  Dante  : 
1  Oh  !  Italie  esclave,  hôtellerie  de  douleur  I 
]eux  qu'enferment  dans  la  même  ville  le  même 
•empart  et  le  même  fossé,  se  rongent  outre 
;ux!  »  Debout  dans  la  mêlée  de  ces  haines  fu- 
■ieuses,  Antoine  de  Padoue  parle  de  paix  et 
l'amour  avec  une  éloquence  qui  fait  tomber 
es  armes  des  mains  des  combattants;  au  nom 
le  l'Evangile,  il  apaise  et  réconcilie  des  passions 
\\i.\  n'ont  guère  l'habitude  de  pardonner. 

Les  communes,  lasses  du  joug,  revendiquant 
lies  droits  trop  longtemps  méconnus,  le  bien- 
heureux contient  dans  les  limites  de  la  justice 
et  d'une  chrétienne  modération  ces  libertés  eu 


effervescence,  sans  froisser  une  seule  de  leurs 
légitimes  aspirations. Alors,  comme  aujourd'hui, 
de  l'anarchie  naissait  le  tyran.  Parmi  les  tyrans 
de  l'époque,  Ezielino  est  resté  fameux  par  ses 
folies  do  cruauté.  Dante  l'a  plongé  dans  l'abîme 
au  fond  du  cercle  des  violenls,  et  daas  une  fosse 
rcrajflie  de  :-aug.  Padoue  est  sous  la  dent  du 
monstre,  et  invoque  le  secours  d'Antoine.  C'est 
une  belle  scène  c[ue  celle  où  nous  voyons  en 
face  l'un  de  l'autre  le  snngninaire  débauché  et 
le  pauvre  frère  mineur  !  Le  monstre  fut  dompté 
par  la  parole  apostolique,  et  pour  quelques 
instants  se  sentit  un  cœur  d'homme.  Après 
cela,  comment  nier  la  véracité  des  légendes 
qui  nous  montraient  les  moines  apprivoisant  les 
bètes  fauves!  Un  intolérant  déclamait  naguère 
contre  les  prêtres  multicolores, ai  disait:Voi!àl'en- 
nemi.Qui  donc  est  l'ennemi?  Est-ce  le  religieux 
qui  combat  les  instincts  barbares,  enseigne  aux 
nations  la  justice  et  leur  proche  la  fraternité, 
ou  bien  le  tribun  qui  soulève  des  haines  au 
profit  de  son  ambition? 

Après  le  citoyen,  saluons  le  grand  moine  à 
l'âme  tendre  et  contemplative,  qui  devint  in- 
flexible, quand  un  indigne  supérieur,  frère  Elle 
de  Cortone,  rhéteur  séduisant,  mangeur  d'or, 
administrateur  capricieux,  peu  ami  de  la  règle 
austère,  violent  sous  les  dehors  de  la  mansué- 
luile,  mit  en  péril  l'œuvre  de  saint  François. 
Les  saints  ne  sont  pas  de  ces  lâches  qui  forment 
leur  conscience  d'après  le  visage  d'un  homme; 
ils  ne  regardent  que  les  principes  et  ne  con- 
sultent que  le  devoir.  Quau't  le  devoir  commande 
et  quand  la  règle  est  en  d:inger,ils  se  saisissent 
de  la  parule  si  précise  de  l'Evangile  :  Die, 
parlez  hardiment.  Le  bienheureux  parla,  et  un 
seul  de  ses  frères  osa  parler  avec  lui.  Les  igno- 
rants qui  ne  savaient  rien  de  la  cause,  les  naïfs 
qui  se  persuadent  que  ceux  d'en  haut  n'ont 
jamais  tort,  les  peureux  qui  reiloulaient  l'homme, 
les  intrigants  qui  le  flattaient  pour  en  obtenir 
des  faveurs,  traitèrent  les  deux  moines  de 
brouillons  en  révolte,  de  calomniateurs,  de 
semeurs  de  scandale;  Elle  les  frappa  de  cen- 
sures. Il  fallait  s'y  altenrlre;  la  passion  intô- 
ro'ssée  ne  sait  pas  agir  anlremeut.  On  fit  appel 
à  Riunc,  là  où  la  raison  du  plus  fort  n'est  pas 
toujours  la  meilleure.  Un  débat  solennel  s'en- 
gagea devant  le  Pontife.  Antoine  de  Padoue 
confondit  le  rhéteur  à  l'insidieuse  parole. 
Grégoire  IX  força  Elle  âse  démettre,  félicita  les 
deux  appelants  de  leur  courage  dans  la  lutte  et 
les  bénit  avec  effusion.  Causa  finita  est. 

A  notre  époque,  où  s'est  obacurcie  la  sainte 
notion  du  respect^  cette  page  de  la  vie  d'un 
saint  nous  apprend  que  celui-là  seul  a  du  respect 
pour  ses  supérieurs  qui  les  juge  capables  d'en- 
tendre la  vérité;  à  notre  époque,  où  le  mot  de 
majorité  semble  devenir  synonyme  de  droit. 
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nous  verrons  par  ce  fait  corament  on  traite  une 
infime  minorité,  quand  elle  représente  le  droit 
véritable  ;  il  est  bon  de  citer  ces  modèles  d"ia- 
déoendance  selon  l'Evangile,  à  notre  époque 
oùloisonne  le  pessimun  genus  si  énergiquement 
llétri  par  Tacite,  àni3s  viles  qui  se  précipitent 
dans  une  servilité  sans  pudeur. 

Tel  fut  le  saiut  dans  sa  vie  extérieure.  Jlalgré 
le  talent  dépensé  par  l'auteur  dans  ces  pages 
d'iiistoire,  l'œuvre  serait  manquée,  si  le  saint 
ne  s'olïrait  à  nous  dans  la  beauté  intime  de  son 
âme.  Les  saints  !  c'est  dans  leur  àme  qu'est  le 
charme  suprême  de  leur  vie.  Peindre  l'àme  est 
unartilivin.  Augelico  de  Fiesobpassaitplusieurs 
jours  en  contemplation,  à  genoux,  devant  l'idéal 
eiitrevu  dans  l'extase  de  sa  foi  et  de  sou  cœur, 
avant  de  prendre  le  pinceau  et  de  faire  prier 
sur  la  toile  ses  célestes  Madones.  C'est  à  geaoux 
aussi  que  l'hagiograpbe  doit  contempler,  avec 
l'œil  épuré  de  la  foi  chrétienne,  l'àtne  des  saints 
dans  le  silence,  dans  l'humilité,  dans  le  secret 
de  la  solitude, ilanslesimmolatioDs  mystérieuses, 
dans  les  larmes  répandues  au  pied  de  la  croix, 
dans  les  brisements  d'un  cœur  qui  s'arrache  aux 
joies  de  la  terre,  dans  les  ar^leurs  d'un  dé- 
vouement qui  s'oublie  à  chaque  minute  pour 
ne  songer  qu'aux  autres  ;  quand  la  gi'àce  de 
Dieu  accomplit  sou  c'uef-d'œuvre,  purifie  l'homme 
de  la  passion  des  bas-fonds,  l'orne  des  qualités 
divines  et  le  transfigure  sur  les  hauteurs  dans 
l'éclat  de  la  sainteté.  Sera-t-ilpossible  de  rendre 
dans  leurs  nuances  si  variées  ces  délicates  opé- 
rations de  la  nature  et  de  la  grâce  s'unissant 
pour  former  le  saint?  Dans  ce  difficile  travail, 
il  faut  le  sens  chrétien  exercé  à  saisir  le  double 
mouvemjnl  du  progrès  de  Dieu  dans  une  âme 
et  du  progrès  d'une  àme  en  Dieu  ;  il  faut  être 
capable  de  s'éprendre  d'amour  pour  ces  beautés 
surnaturelles;  il  faut  un  langage  ascétique 
s'inspirantdes  vrais  maîtres,  exact  sans  séche- 
resse, onctueux  sans  fadeur,  n'ayant  rien  de 
commun  avec  ces  phrases  sentimentales  qui 
obtiennent  un  succès  de  mode  en  flattant  les 
nerfs  de  la  femme. 

Une  des  pages  les  plus  éclatantes  de  Murillo 
est  la  Vision  de  saint  Antoine  de  Padoue,  trésor 
de  la  cathédrale  de  Sévil'e.  On  a  dit  avec  raison 
de  ce  chef-d'œuvre  que  jamais  la  magie  de  la 
peinture  n'a  été  poussée  plus  loin.  Ou  admire 
le  maître,  mais  tant  de  lumière  tombe  du  vidage 
de  l'enfant  Jésus  sur  le  front  du  bienheureux; 
tant  de  reflets  de  vie  divine  transparaissent  sur 
le  moine  en  extase,  qu'après  avoir  admiré  l'ar- 
tiste, on  se  prosterne  devant  le  saint. 

Ceux  ijui  liront  l'histoire  de  saint  Antoine  de 
Paloue  loueront,  j'en  suis  sur,  l'historien.  Le 
P.  At  nous  a  fait  de  l'âme  et  dos  vertus  du 
bienheureuxune  si  complète  révélation, qu'après 
avoir  loué  l'historien,  on  se  prosterna  aussi 


devant  le  saint;  et  du  cœur  jaillira  un  hymne 
de  respect  et  d'amour  en  l'honneur  de  la  sain- 
teté. 

IIL  —  L'action  des  saints  sur  le  monde  ne  s'a- 
chève pas  à  leur  mort.  La  vied'oulre-tombe  de 
saint  Antoine  de  Padoue  dans  la  perpétuité  des 
miracles  et  dans  le  culte  des  peuples,  n'est  pas 
la  partie  la  moins  neuve  ni  la  moins  atta- 
chante de  l'ouvrage.  Je  n'analyse  plus.  Onj 
n'analyse  pas  ces  tableaux  où  nous  voyons  le' 
moyen  âge  eu  fête  avec  sa  foi  et  son  eutliou-! 
siasme  sans  mesure;  où  nous  voyons  surtout, 
honorant  les  reliques  du  pauvre  Frère  Mineur, 
Padoue  et  Venise,  avec  leurs  processions  qui' 
étiucellent  au  soleil,  et  où  les  hauts  seigneurs  ^ 
se  mêlent  aux  paysans  des  Abruzzes,  avec  leurs 
temples  où  retentit  la  voix  de  saint  Bonaventure  ' 
prêchant  le  panégyrique  du  saint,  av.-c  leur 
dévotion  italienne  pleine  de  cris,  de  gestes,  et 
d'apostrophes  naïves  et  familières  dont  s'étonne 
notre  dévotion  plus  froide  et  plus  correcte. 
Dans  le  chapitre  où  est  raconté  l'apostolat 
posthume  de  saint  Antoine,  et  dans  celui  (jù  le 
bienheureux  est  considéré  comme  patron  des 
choses  perdues  dans  l'ordre  matériel  et  dans 
l'ordre  moral,  quelle  intéressante  collection  de 
faits  et  d'épisodes  dont  le  merveilleux  séduira 
l'imagination  du  plus  sceptique,  s'il  n'obtient 
pas  la  fui  de  son  esprit  !  Et  la  liturgie  francis- 
caine eu  l'honneur  de  saint  Antoine,  avec  quelle 
finesse  de  goût  elle  est  appréciée  !  Avcz-vous 
visité  à  Padoue  la  basilique  du  Santo  bâtie  par 
Nicolas  de  Pise?  Toutes  ces  richesses  d'archi- 
tecture, de  peinture  et  de  statuaire,  vous  les 
retrouverez  dans  cette  histoire,  énumérées  et 
décrites  avec  la  dévotion  intelligente  du  chrétien 
et  de  l'artiste.  Une  étude  sur  les  sermons  de 
saint  Antoine  el  ses  commentaires  de  l'Ecriture 
est  un  morc2au  de  haute  et  originale  critique. 
Faut-il  ranger  saint  Antoine  de  Paloue  parmi 
les  précurseurs  de  la  Divine  Comédie?  L'auteur 
se  prononce  pour  l'affirmative,  et  ses  conclusions 
nous  semblent  bien  déduites.  Nous  connaissons 
deux  savantes  études,  l'une  sur  les  sermons  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  l'autre  sur  les  sermons 
français  du  chancelier  Gerson  ;  nous  avons  là 
une  thèse  sur  la  prédication  au  temps  de 
Henri  IV  dont  l'auteur,  travailleur  érudit  et 
consciencieux,  a  eu  à  son  service  une  plume 
formée  par  un  habile  maître  au  plus  pur  style 
académique.  L'étude  sur  les  sermons  de  saint 
Antoine  ne  leur  est  inférieure  à  aucun  titre,  et 
ceux  qui  voulront  avoir  de  saines  notions  sur 
la  littérature  sacrée  du  xiii=  siècle  devront  en 
prendre  connaissance. 

Certains  critiques,  d'humeur  exigeante,  qui 
s'ofl;ensent,  contrairement  à  l'avis  d'Horace,  de 
quelques  légères  taches  au  milieu  des  nom- 
breuses beautés  d'un  ouvrage,  ne  reprocheront- 
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3  pas  à  l'auteur  quelques  iacorrections  gram- 
aticales,etqaelques  mots  d'un  goûtcontestable? 
e  voulant  pas  distinguer  entre  la  fièvre  et  une 
irabondance  de  sève  et  de  vie,  ne  lui  diront-ils 
is  que  son  style  semble  quelquefois  fiévreux 
;  surexcité?  N'afflrmerout-ils  pas  qu'il  manie 
•op  souvent  le  burin,  et  jette  avec  trop  de  pro- 
ision  daus  fespageseeque  Quintilien  a  nomme 
•genii  acumina,  le  trait,  vif,  concis,  énergique? 
e  lui  fera-t-on  pas  un  grief  de  quelques  afiir- 
latious  impopulaires  dans  le  camp  de  certains 
lodérés?  Quoi  qu'il  en  soit  delà  justesse  de  ces 
bservations,  on  remerciera  le  P.  At  d'avoir 
jouté  une  œuvre,  dont  on  ne  contestera  pas  la 
ileur,  à  celles  qui  ont  renouvelé  et  enrichi  les 
,udes  iMgiograiihiques  à  notre  époque. 
L'abbé  P.  Bourdes. 
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remier  anniversaire  de  la  mort  Je  Pio  IX.  —  Au- 
dience du  Pape  à  Mgr  d'Outremont.  —  Superbe 
présent  de  l'évèque  et  rlu  diocèse  de  Viviers  à 
Léon  XIII.—  h'dglise  catholique  gallicnne  deM.  Hya- 
cinthe Loyson.  —  Appel  en  faveur  des  écoles  ca- 
tholiques."— Statistique  de  la  misère  en  Italie.  — 
Une  mission  au  pOlenord. 

Paris,  15  février  1870. 

ïfisstie.  —  Pie  ÎX  mort  vient  de  rendre 
Lielqucs  jours  de  vie  à  sa  ville  pontificale.  Le 

février  ramenait  le  premier  anniversaire  de 
)n  passage  à  une  meilleure  vie,  et  ce  jour-là 
t  les  trois  suivants,  tout  ce  que  Rome  compte 
e  Romains  a  tenu  à  payer  au  grand  Pope  le 
imoignage  du  plus  pieux  souvenir.  Le  funèbre 
nniversaire  a  été  célébré  le  7  même  à  la  cha- 
elle  Sixtine,  le  8  à  Saint-Pierre,  le  9  à  Saint- 
3an-de-Latran  etle  tOà  Sainte-Marie-.yajeure. 
artout  bien  des  larmes  ont  été  répandues,  et 
!S  cœurs  priaient  autant  Pie  IX  que  pour 
ielX. 

A  la  Sixtine,  la  messe  de  Requiem  a  été  cé- 
ibrée  par  l'Eme  cardinal-doyen  di  Pietro,  et 
a  Sainteté,  qui  avait  assisté,  de  son  trône,  au 
îrvice,  a  fait  les  absoutes  autour  du  catafalque, 
a  cérémonie  s'est  accomplie  avec  la  plus 
rande  solennité,  en  présence  des  cardinaux, 
e  nombreux  archevêques  et  évêques,  du  corps 
iplomatique,  de  la  noblesse  romaine  et  de 
ombreux  étrangers  de  distinction.  L'épiscopat 
•ançais  était  représenté  par  NN.  SS.  Ramadié, 
rchevêque  d'Albi;  Paulinier,  archevêque  de 
•esançon,  d'Outremont,  évêque  du  Mans;  La- 
orde,  évêque  de  Blois;  et  Baduel,  évtque  de 
aint-Flour. 

La  cérémonie  de  Saint-Pierre  a  été  des  plus 
mouvantes,  par  sa  simplicité  grandiose.  On 
vail  voulu  éviter  tout  ce  qui  aurait  eu  l'appa- 


rence u'une  manifestation,  afin  que  l'ennemi 
ne  pût  s'en  servir  contre  les  catholiques.  Ainsi 
l'on  évita  môme  d'apporter  des  couronnes  à  la 
tombe  de  Pie  IX.  Mais,  dès  l'ouverture  des 
portes  de  la  banlique,  une  foule  énorme,  mêlée 
aux  somptueux  équipages  du  patiiciat  romain 
et  à  des  milliers  de  voitures  de  place,  s'y  rendit 
de  tous  les  points  de  la  ville.  Les  confession- 
naux furent  assiégés  parles  fidèles  etle  nombre 
des  communions  fut  innombrable  à  toutes  b's 
messes.  L'office  mortuaire  a  été  célébré  par 
rarchiprctre  de  la  basilique,  Sou  Em.  le  car- 
dinal Borromeo.  La  chapelle  si  renommée  de 
Saint-Pierre  a  exécuté,  avec  tous  ses  chanteurs, 
une  messe  de  Requiem  composée  pour  voix 
seules  par  son  maître  Meluzzi. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  cérémonie 
de  Saint-Pierre  s'est  passé  en  partie,  le  lende- 
main, à  Saint-Jeau-ile-Latran  et  à  Sainte- 
Marie  Majeure,  où  il  convient  de  remarquer 
seulement  que  la  foule  fut  un  peu  moins  consi- 
dérable. 

Mais  ajoutons  que  les  journaux  sectaires 
n'ont  pas  manqué  de  profiter  de  la  circonstance 
pour  lancer  quelques  nouvelles  calomnies  contre 
les  catholiques.  Ainsi  ils  ont  dit  que  le  tombeau 
de  Pio  IX  n'avait  été  visité  que  par  quelques 
bonnes  femmes  avec  leurs  bambins,  ce  qui  est 
un  pur  mensonge  et  des  plus  audacieux;  que  le 
catafalque  de  Saint-Pierre  était  d'une  mesqui- 
nerie qui  accusait  l'avarice  du  chapitre  de  la 
basilique,  alors  que  ce  catafalque  est  construit 
dans  les  proportions  de  l'édifice  et  a  déjà  servi 
à  d'autres  Papes;  enfin  que  Léon  XKI,  par 
jalousie,  avait  défendu  toute  pompe  trop  écla- 
tante, alors  que  Sa  Sainteté  n'avait  pas  eu  à 
intervenir.  Il  suffit  de  signaler  ces  inventions 
pour  les  flétrir. 

On  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
l'audience  particulière  que  le  Pape  a  accordée 
à  Mgr  d'Outremont,  évoque  du  Mans.  Accueillie 
avec  une  bonté  et  une  aû'ection  toute  pater- 
nelles, Sa  Grandeur  a  consolé,  à  son  tour  le 
Souverain-Pontife  par  les  détails  qu'elle  lui  a 
donnés  sur  le  progrès  des  œuvres  catholiques 
dans  le  diocèse  du  Mans  et,  en  particulier,  sur 
les  soins  apportes  aux  études  ecclésiastiques. 
Au  reste,  Mgr  d'Outremont  a  eu  le  lionheur 
d'oû'iir  à  Léon  XIII,  comme  témoignage  de  la 
foi  et  du  dévouement  des  fidèles  de  son  dio- 
cèse, une  somme  de  80,000  francs  pour  le 
denier  de  Saint-Pierre.  Avant  de  se  rendre  à 
l'audience,  Mgr  d'Outremont  avait  fait  parve- 
nir au  Vatican  d'autres  offrandes  destinées  à 
subvenir  aux  besoins  du  culte  dans  les  églises 
pauvres  d'Italie.  C'étaient  des  vases  et  des  or- 
nements sacrés  formant  six  beaux  services 
d'autel.  Le  Saint-Père  a  été  particulièrement 
sensible  à  ces  preuves  de  générosité  filiale,  et, 
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après  en  avoir  exprimé  à  Mgr  l'cvêijue  du  Sfans 
la  plus  vive  sEtisfaclion,  il  l'a  conduit  l'ans  la 
salle  niêrae  où  avaient  été  exposés  les  calice?, 
les  chasuljlcs,  les  aube?  el  tous  les  ling^'s  d'é- 
glise offerSs  par  Sa  Grandeur.  Sa  Sainteté^ 
en  montrant  ces  objets,  a  dit  avec  un  bon  et 
doux  sourire  :  «  Grâce  au  Mans,  le  Pape  n'aura 
pins  les  mains  vides.  » 

Peu  de  temps  auparavant,  le  Pape  avait 
reçu  d'un  autre  diocèse  de  France,  un  présent 
qui  lui  avait  également  causé  la  plus  vive  sa- 
tisfaction. C'était  un  volume  d'uac  grande  ri- 
chesse d'ornementation  et  de  reliure,  dans  le- 
quel l'évêqus  et  tout  Je  clergé  du  diocèse  de 
Viviers  aviiienl  consigné  l'expression  de  leur 
attachement  au  vicaire  de  Jésls-Curist.  Les 
pages  du  précieux  vohime  sont  ornées  à  la 
main,  encadrées  d'arabesques,  do  vignettes, 
d'enjolivures  d'une  perfection  achevée.  On  y 
retrouve  la  pureté  de  dessin,  l'élégiince,  la 
fraîcheur,  en  un  mot,  la  foi-ma  classique  des 
plus  beaux  modèles  du  moyen  âge.  "Tout  ce 
travail  est  l'œuvre  d'an  religieux  des  écoles 
chréliennes,  le  frère  Théodulphe.  Il  est  beau  de 
voir  arriver  au  Valii^an,  à  ce  foyer  de  la  vie  et 
de  la  civilisation  catlioliques,  un  monument 
aussi  parfdt  de  la  patience  de  travail  et  de 
l'incomparable  habileté  d'un  humble  religieux 
ignorantin,  à  cette  heure  où  l'Institut  du  véné- 
rable de  La  Salle  est  voué  à  l'ostracismo.  Le 
splendide  volume  a  été  présenté  au  Pape 
par  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Viviers, 
Mgr  Bonnet  n'ayant  pu  aller  lui-même  à  Rome 
à  cause  des  inondations  qui  ont  affligé  son 
diocèse. 

ffi-KBiee.  —  La  ville  de  Paris  a  vu  surgir 
dimanche  dernier  une  religion  nouvelle,  la  re- 
ligion de  M.  Hyacinthe  Loyson.  Le  fondateur, 
dans  une  lettre  qu'il  a  eu  l'impudenco  d'écrire 
au  cardinal-archevêque  de  Paris,  assure  qu'il 
n'aspire  pas  à  d'autre  gloire  qu'à  celle  de  ré- 
formateur. C'est  le  langage  de  tous  It  s  dévoyés 
et  de  tous  les  liéréàarqurs.  M.  Hyacinthe 
Loyson  aurait  voulu  ouvrir  son  église  catkoliqua 
gallicane  sous  le""-  auspices  de  Mgr  Guibert  ; 
malheureusement  Mgr  Guibert  n'est  pas  de  son 
temps,  il  a  fait  naufrage  dans  la  vraie  loi  et 
n'enseigiîc  plus  ce  qu'enseignait  saint  Denis. 
Voilà  ce  que  M.  Hyacinllie  Loyson  écrit  à  Mgr 
Guibert.  A  défaut  du  patronage  ds  Son  Emi- 
nence,  M.  Hyacinthe  Loyson  a  dû  se  rattacher 
à  une  autre  branche.  Il  s'est,  en  conséquence, 
adressé  à  l'épiscopat  de  l'Eglise  anglicane 
d'Ecosse^  qui  consent  à  lui  offrir  une  surveil- 
lance provisoire.  Le  cardinal  Guibert  n'a  pas 
dédaigné  de  répondre  à  ce  malheureux,  prin- 
cipalement pour  dissiper  les  équivoques  qu'au- 
rait voulu  faire  naître  le  novateur.  11  acondamné 
sou  entreprise  et  rappelé  qu'il  était  interdit  à 
tout  fidèle  d'aller  l'entendre.    M.    Hyacinthe 
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Loyson,  comme  on  devait  s'y  attendre,  n'eu  a 
pas  moins  ouvert  son  temple  dimanche  dernier- 
11  avait  f.ùt  choix  de  la  sa'le  de  spectacle  dit^ 
des  Folies-Méricoui  t,  transformce'pour  la  cir- 
constance. Les  curieux  étaient  noml)rcux,  mais 
les  croyants  faisaient  complètement  défaut. 
Aussi,  quoique  la  recelte  ait  pu  être  assez  forte, 
le  faux  époux  de  Mme  Merriman  a-t-il  dû  cons- 
tater qu'il  avait  échoué.  Tous  les  journaux, 
mê.me  ceux  qui  étaient  les  plus  favorables,  par 
haine  de  l'Egliss,  à  la  tentative  de  l'ex-confé-  .■ 
roncier  de  Notre-Dame,  sont  d'accord  pour  re-  ' 
connaître  qu'il  était  impossible  d'échouer  plus 
piteusement.  Quelques-uns,  lâchant  celui  qu'ils 
avaie::!t  encensé  jusqu'ici,  s'ég-iyent  sans  pitié 
de  sa  mésaventure  ;  ils  rejettent  un  instrument, 
dont  l'inutilité  leur  est  démontrée.  M.  Loyson 
a  au  moins  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  dire  la 
messe.  Mais  il  a  annoncé  que  bientôt  elle  serait 
dite  dans  son  temple  par  un  prêtre  distingué 
qu'il  attend,  et  qui  doit  lai  prêter  son  concours. 
Jusque-li,  les  cérémonies  de  chaque  dimanche 
se  borneront  à  la  lecture  de  la  Bible  en  fran- 
çais, à  quelques  chants  et  à  une  prédication.  Il 
n'a  pas  ajouté  que  cette  farce  sacrilcgo  n'aura 
que  pan  de  représentations,  nous  le  disons 
pour  lui. 

—  Mgr  de  Ségur,  président  do  rAssoeialion 
de  Saint-François  de  Sales,  adresse  à  tous  les 
associés,  au  nom  du  Conseil  central,  cet  appel 
en  faveur  des  écoles  : 

«  Les  temps  que  nous  traversons  réclament 
de  tous  les  véritables  chrétiens  des  efforts  ex- 
traordinaires, afin  que  nous  puissions  soutenir 
victorieusemejit  la  lutte  contre  les  puissances 
réunies  do  l'impiété,  de  l'ignorance,  de  la 
franc-maçonnerie,  des  sectes  protestantes  et  de 
la  vaste  coiispiralion  aaticlirétienne  que  l'on 
revêt  partout  des  noms  pompeux  de  légalité,  de 
raison  d'Etal  et  de  politique  nationale. 

«  De  toul'îs  parts,  déjà,  la  lutte  de  la  Révo- 
lution contre  renseignement  religieux  est  com- 
mencée ;  les  écoles  catholiques  sont  attaquées 
avec  violence  ;  bon  nombre  sont  fermées  ;  et 
chacun  sait  que  d'impies  sectaires  vont  faire  la 
possible  et  l'impossible  pour  arracher  ûfQeielle- 
ment  à  l'Eglise  l'enseignement  et  li  formation 
de  la  jeun-:S33  sur  toute  la  ligne. 

(1  C'est  à  la  charité  privée,  c'est  à  la  foi  vive, 
c'est  aux  œuvres  de  foi  et  de  zèle  que  va  bientôt 
incomber,  sur  une  grande  échelle,  la  mission 
difficile  et  glorieuse  d'aider  nos  évèques  et  nos 
prêtres  à  sauver  la  jeunesse  catholique,  à  lui 
conserver  la  foi  de  son  baptême  et  à  sauvegarder 
ainsi  l'avenir  de  la  France  chrétienne. 

«  Que  chacun  de  nous  ranime  donc  son 
énergie  pour  combattre  plus  effieacement  le 
bon  combat  de  la  foi.  Que  celui  qui  donnait 
peu,  donne  plus,  donne  beaucoup.  Que, 
malgré  la  dureté  bien  évidente  des  temps  pré- 
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ils,  chacun  redouble  de  zèle  et  de  sacrifices, 
]ue  la  sainte  Œuvre  de  la  Propagation  de  la 
et  de  la  Sainte-Enfance  à  l'intérieur  puisse 
ilinuerson  travail  provideniiel  de  conserva- 
1,  de  préservation  et  de  défense  catholiques  ! 
n  qu'une  recommandation  de  ce  genre  soit 
isquc  superflue,  eu  éyard  au  zèle  vraiment 
nirahle  de  la  plupart  de  nos  directeurs  dio- 
ains  et  paroissiaux,  nous  osons  cependant 
prier  en  grâce  de  faire  chaudement  valoir 
■  tous  les  moyens  possibles  les  vœux  que  nous 
ions  d'expérimenter. 

talie.  —  Ceux  qui  se  donnaient  comme 
libérateurs  de  l'Italie  Font  dévorée  par  les 
DÔts  et  plongée  dans  la  plus  profonde  misère, 
'ésulîe,  par  exemple,  d  une  statistique  pu- 
!e  par  la  Voce  délia  verità,  que,  durant  l'année 
8,  il  y  a  eu  130,98-4  pauvres  pour  lesquels 
fallu  ouvrir  des  dortoirs  publies  et  trratuils 
ils  pussent  s'abriter  durant  la  nuit  ;  et  cela 
is  la  seule  ville  de  Rome,  sans  compter  le 
nd  nombre  d'infirmes,  d'orphelins,  devieil- 
is  qui  sont  reçus  dans  des  établissements  spé- 
rx.  C'est  comme  une  réapparition  lugubre 
l'ancienne  société  païenne,  où,  pour  un  ci- 
en  dans  l'abondance,  il  y  avait  des  milliers 
[tauvres  et  d'esclaves. 

' Annuario  storico ,  que  vient  de  publier  un 
uté  italien,  M.  Mauro-Macchi,  nous  apprend 
,  de  1874  h  1878,  125,000  cultivateurs  ont 
gré  d'Italie;  rien  qu'en  187G,  il  y  a  eu  un 
il  de  108,771  émigrants  de  toute  condition. 
.a  Bidlcttino  del  Manicomio  déclare  que,  sur 
fous  enfermés  dans  l'hosp/ce  do  Ferrare  du- 
t  le  premier  tiers  de  l'année  1878,  a.j  étaient 
cultivateurs  qui  ont  été  atteints  de  folie 
r  avoir  souflert  la  faim  et  pour  l'avoir  vu 
ffrir  à  leurs  proches. 

!n  1876,  l'impôt  sur  la  mouture  du  blé  a 
porté,  83,073,303  francs.  Il  est  question 
uteuant  de  supprimer  cet  impôt...  et  de  le 
iplacerpar  un  impôt  sur  les  farines.  L'impôt 
la  richesse  mobilière  prend  le  13,  20  du 
t,  tandis  que  l'impôt  foncier  absorbe  le  30 
r  cent  du  revenu  du  propriétaire.  Aussi  les 
tes  propriétés  disparaissent  :  rien  qu'cà  Flo- 
ce,  on  cite  711  maisons  qui  sont  mises  en 
te  par  le  fisc  pour  cause  d'impôt  non  payé, 
mt  à  la  ville  elle-même,  elle  doit  plus  de 
millions  de  francs.  Dans  le  reste  deritalie, 
iettes  communales  s'élèvent  à  630  millions, 
atez  à  cela  le  cours  forcé,  la  stagnation  des 
ires,  la  triste  situation  des  finances  de  l'Etat, 
n'arrivent  jamais  à  l'équilibre,  bien  que, 
uis  plusieurs  années,  l'équilibre  du  budget 
été  annoncé  comme  un  fait  accompli. 
Uu^B>S(iue.  —  A  propos  d'une  messe  célé- 
e  le  9  novembre  dernier  dans  la  Chapelle 
Fourvière  par  Mgr  Clut,  évêque  d'Erindel  in 
(tous   et  auxiliaire  de  Mgr  Faraud,  vicaire 


apostolique  du  Mackensie,  l'^'cAo  de  Fourvièrc 
donne  sur  la  mission  dirigée  par  ces  deux  pré- 
lats de  très-intéressants  détail?, 

Le  bassin  du  fleuve  Mackensie,  où  Mgr  Clut 
exerce  son  apostolat,  s'étend  des  montagnes 
Rocheuses  jusqu'à  l'océan  Glacial,  et,  quoique 
trois  fois  grand  comme  la  France,  contient  à 
peine  quinze  mille  habitants,  qui  mènentune  vie 
nomade,  attirés  par  les  chances  de  la  chasse  et 
de  la  pêche.  L'intrépide  prélat  suit  tour  à  tour 
les  groupes  voyageurs,  par  une  température 
qui  descend  jusqu'à  ;^0,  40  et  30  degrés  de 
froid.  11  couche  sur  la  neige,  enveloppé  dans 
des  fourrures,  n'ayant  pour  nourriture  que  du 
poisson  bouilli  assaisonné  de  sel.  La  maigre  pro- 
vison de  farine,  qui  parvient  avec  des  frais 
énormes  dans  ces  déserts  éloignés  de  2,000  kilo- 
mètres de  toute  ville,  ne  sert  que  pour  le  saint 
sacrifice  et  pour  donner  uu  peu  de  pain  aux 
malades. 

Il  y  a,  dans  ces  régions  polaires,  près  de  cinq 
mois  d'obscurité  adoucie  seulement  par  l'éclat 
extraordinaire  de  la  lune  et  des  étoiles  et  par 
de  magnifiques  aurores  boréales. 

Nous  nous  demandons  comment  on  peut 
vivre  sous  un  ciel  si  rigoureux.  L'extrême  séré- 
nité de  l'air  et  l'absence  d'humidité  rendent  le 
froid  plus  supportable  qu'il  ne  le  serait  ici  porté 
au  même  degré;  mais  la  fatigue  des  voyages, 
le  dégoût  d'une  nourriture  nauséabonde,  l'in- 
suffisance des  moyens  préservatifs  rendent  cette 
mission  excessivement  pénible,  et  le  vénéré 
prélat,  quoique  dans  la  force  de  l'âge,  est  déjà 
usé  par  ce  rude  ministère.  Il  en  raconte  toutes 
les  difficultés  avec  une  simplicité  et  une  bonne 
humeur  telles  qu'en  l'entendant,  on  croirait 
qu'il  fait  une  oeuvre  facile.  Il  assure  que  la 
grâce  de  Dieu  est  très-grande  pour  les  mission- 
naires. Plusieurs  fois  il  a  été  guéri  subitement 
des  suites  d'accidents  qui  devaient  naturellement 
être  mortels. 

La  joie  d'être  utile  aux  âmes  de  ces  sauvages 
le  paye  largement  de  toutes  ses  .peines.  Ce-;  po- 
pulations malheureuses  sont  bonnes,  les  six 
huitièmes  sont  catholiques  et  beaucoup  ont  une 
admirable  ferveur.  Ils  s'a[)prochent  avec  em- 
pressement des  sacrements  quand  ils  peuvent 
rejoindre  uu  prêtre,  ce  qui  est  assez  rare,  car 
une  vingtaine  seulement  de  religieux  de  la 
Congrégation  des  Oblats,  à  laquelle  appartien- 
nent les  deux  évêques,  sont  disséminés  sur  cet 
immense  espace.  Mgr  Faraud,  qui  a  complè- 
tement épuisé  sa  santé,  Mgr  Clut,  qui  voit  se 
miner  la  sienne,  aiment  leurs  pauvres  ouailles 
d'un  amour  qui  est  bien  à  l'image  de  celui  du 
divin  Pasteur.  P.   d'Hauterive. 

Le  Gérant  :  LOUIS  VIVÈ3. 

Saint-OneQtm,  —  Imprimerie  Jules  Uîoureau. 
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NOËL. —  l"i\sTii.  :  Bienfaits  que  nous  procure 
la  naissance  du  Christ.  —  A.  Nous  étions  lombes, 
Jé;us  vient  nois  relever;  —  B.  jN'o:is  étions  igno- 
rants, il  vint  E0U3  injlruir.-;  —  G.  Nous  étions 
malaaes,  il  viat  nous  gjérir. 

2"  iNSTR.  :  Convenance  de  l'humble  naissance  du 
Sauveur.  —  A.  Cette  liaralile  naisscince  de  Jésus- 
Christ  convenait  le  mieux,  d'abod  à  sa  granleur  ; 

—  B.  Ensuite  à  sa  sngeîse; —  C.  Enfin  à  si  bonté. 
I^'ouvel  an.  —  l'^  iNsin.  :  Éternité  de  Dieu.  —  A. 
Réfutation  des  objections;  —  B.  Preuves  du  dogme. 

2c  IN3ÏR.  :  Vœux  de  tonne  année.  —  Sept  paities 
se  rapp  rtint  ans  sept  sacrements. 

OlniaDclic   après   Je  nouvel    an.    —    La 

Sainteté.  —  A.  Eu  quoi  consi4e  la  saintiité?  —  B.  Il 
faut  la  désirer  pjur  y  parvenir. 

EPIPHANIE-  —  1'''^  i.xsTR.  :  L'obéissance  à  la  voix 
de  Dieu.  —  A.  C'est  un*»,  grave  obligation  de  répon- 
dre sans  retard  ii  l'appel  du  Ton -Puissant;  —  B. 
C'est  i;n  grand  malkour  de  réiist  r  à  ses  ordres. 

'■1'^  iKSTR.  :  Docilité  à  la  voix  de  Dieu.  A.  Piom;  ti- 
tuJe;  —  et  B.  Géaéro'ité,  ave:  Ifsqaelloj  les  Mages 
se  rendirent  à  l'appel  du  Tout-Puissant. 

1er  laîjîi.  après  a'Epïplïanâe.  —  P'e  iNSin.  : 
Devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants.  —  A.  L^s 
parents  so'it  tenus  de  pouivoir  aux  besoins  cor- 
porel; et  spirituels  de  l^urs  enfants.  Besoins  cor- 
porels :  nourriture,  établissement  convenable;  — 
B.  Besoins  spirituels  :  ins'ructio  i-  correclion,  bon 
ex>;-ni..i!e  et  prière. 

2=  iNST.H.  :  Devoirs  des  ejîfant s  envers  leurs  parents. 

—  A.  Les  enf  mts  doivenl,  cliérT  leur  père  et  mère; 

—  B.  Les  respecter;  —  C.  Ltur  obéir;  —  D.  Les  se- 
courir. 

11=  E>îiîi.  —  a^ète  tSu  très-saînt  nom  de 

«Bésus.  —  l'^iNs™.  :  Puissance  du  très-saint  nom 
de  Jésiis.  —  A.  Ce  r.om  <  basse  les  démons  ;  —  B.  Con- 
vertit les  péc'ieuri  ; —  C.  Fottlie  Its  jiis'es;  —  D. 
Guérit  les  malales. 

2-'  iNSTR.  :  Bienfaits  que  vous  apporte  le  Rédempteur. 

—  A.  Qiiele  tce  peuple?  —  B.  Quol-isonl  ses  péchés? 

—  C.  Comment  Jésus  le  délivre  et  le  sa  ive? 

3''  iNsTR.:  Qualités  de  ^^otre-Seigneur  Jésus-Christ. — 
Suivant  les  préJictions  de  l'Ecriture,  Jl-sus  est  :  A. 
Dieu;  —  B.  Fort;  — C.  A  Imirablri;  —  D.  Cjn^eillir; 

—  E.  Père  du  siècle  futur,  —  F.  R;i  de  la  paix. 

IIK  ïsînî.  l'«  INSTR.  :  Devoirs  des  maîtres  C7tvers 
leurs  serviteurs.  —  A.  Les  maîtres  doivent  nourrir 
et  salarier  leurs  domestiques;  —  B.  Exercer  la 
patience  et  la  douceur  envers  eux  ;  —  C .  'Veiller  aux 
intérêts  de  leur  salut. 

2e  iNSTR.  :  Devoirs  des  serviteurs  envers  leurs 
maîtres.  —  A.  Les  domestiques  doivent  h  leurs 
maîtres  :  Respect;  —  B.  Obéissance;  —  C.  Fidé- 
lité. 

W^  Dîui.  —  l"'  INSTR.  :  Adversité  des  justes  et 
prospérité  des  pécheurs.  —  A.  Dieu  veut  d'iibord 
éprouver  ses  élus  et  leur  donner  occasion  de  lui 


témoigner  par  leur  courage,  l>-ur  entière   fidélité  ; 

—  B.  Il  désire  ensuite  les  purifier  par  U  feu  de 
la  tribulatiou,  comme  ou  purifie  l'or  dans  le 
creuset. 

2e  INSTR.  :  Adversité  diS  justes  et  prospérité  des 
pécheurs  (suite).  —  A.  Dieu  veut  assurer  le  salut  des 
justes  et  les  garantir  du  péril  des  pr.jspérilés  mon- 
daine;; —  B.  Dieu,  par  une  doue;  violence,  veut 
les  retenir  auprès  de  lui,  en  leur  rendant  amer 
tout  le  reste  et  en  ne  leur  olfrant  partout  ailleurs 
que  des  objets  de  dégoût;  — C.  Dieu  veut  leur 
procurer  une  matière  cmtinuelle  de  combats,  pour 
qu'ils  aient  une  contiuue'lc  matière  de  triomphes; 

—  D.  Tout  justes  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  redevables  au  Seigneur;  or,  le  Très-Hiut, 
désirant  les  punir  en  père  et  non  en  juge,  les 
punit  dans  ce  monde,  selon  sa  miséricorde,  pour 
ue  pns  Its  châtier  en  l'autre,  selon  sa  justice. 

V  îiîm.  —  r"  INSTR.  :  Patience  et  sévérité  de 
Dieu  à  l'éfjard  des  pécheurs.  —  A.  D'abord  linguo 
patience;  —  puis  B.  Terrible  sévérité  de  Dieu 
envers  les  pécheurs. 

2o  INSTR.  :  Vigilance  sur  nous-mêmes.  —  A.  Nous 
sommes  obligés  de  veiller  à  no're  salut;  B.  Notre 
sollicitude  pour  le  corps  devrait  nous  faire  rougir 
de  notre  insouciance  pour  l'âme. 

3"  iNsTK.  :  Mélange  des  bons  et  des  méchants.  — 
A.  Il  y  a  dans  le  monde,  des  bons  et  des  méchants; 

—  Le  diable  est  l'auteur  du  mal  ;  —  C.  Les  méchants 
seront  mêlés  aux  bons  ju-qu'à  la  fin  des  siècles, 
puii  séparés  élernellement. 

VI'-  S>gin. —  i''  INSTH.  :  Parabole  du  grain  de 
sénevé.  —  Divers  significaiions  d'.s  objets  nommés 
dans  la  parabole. 

2"  INSTR.  :  Parabole  du  levain.  —  Diverses  sens  et 
effets  du  levain. 

3e  INSTR.  :  Amabilité  de  la  reliçiion.  —  A.  La  reli- 
gion est  aimable  dans  les  vérités  qu'elle  nous 
enseigne; —  B.  Dans  les  commandements  qu'elle 
nouàïait;  —  C.  Dans  la  tendresse  qu'elle  a  pour 
nous. 

Sepîuagésîme.  —  1"  instr.  :  Nécessité  de 
servir  le  Seigneur  éi  tout  âje.  — A.  li  faut  travailler 
à  son  salut  dans  sa  jeun /sse.  —  B.  Il  faut  y  tra- 
vailler dans  sa  vieillesse. 

2  insth.  :  Le  Salut.  —  A.  Rien  de  plus  impor- 
tiint  que  le  salut  ;  —  B.  Rien  aussi  de  plus  négligé. 

Sexagésîme.  —  Tnois  instr.  :  Excellence  de 
la  parole  de  Dieu.  —  A.  Parole  de  Dieu  considérée 
par  rapport  à  son  auteur;  —  B.  Par  rapports  à  ses 
enseignements;  --  C.  Par  rapport  à  ses  effets.  — 
(Chaque  point  donne  lieu  à  une  instruction.) 

Qiiin.iuagéëînic.  —  l''"  INSTR.  :  L'Aveugle  de 
Jéricho.  —  A.  IMontrer  aux  âmes  le  chemin  du 
salut;  —  B.  Les  y  faire  marcher;  —  C.  Et  les 
faire  aboutir  à  la  vie  éternelle:  voilà  le  but  du 
Sauveur. 

2*^  iNST.i.  :  L'Aveugle  de  Jéricho  (suite). —  A.  Aveu- 
glement de  l'esprit;  —  B.  Suites  funestes  de  et 
aveuglement. 
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CARÊME 

1er  Dmanclie  de    Carême.   —    1"   instr  : 

Nécessité  de  la  pénitence. —  A.  Tous  les  pécheurs 
doivent,  pour  être  pardonnes,  recourir  à  la  péni- 
tence; —  B.  Manière  peu  effrayante  et  néan- 
moins efficace  de  faire  pénitence. 

2«  INSTR.  :  Les  Tentations.  A.  Quelles  sont  les 
tentations  les  plus  fréquentes?  —  B.  Quels  sont 
les  moyens  d'en  triompher? 

3"  INSTR.  :  Nécessité  de  la  pénitence.  —  A.  Pour- 
quoi? —  B.  Comment  il  faut  faire  pénitence? 

1"  Mercredi  de  carême.  —  Contrition.  — 
A.  Nature;  —  B.  Nécessité;  —  G.  Motifs  de  la  con- 
trition. 

Il"  Dim.  —  1"  INSTR.  :  Trans^guration  de  N.-S. 
Jésus-Christ.  —  A.  Grandeur  do  la  félicité  divine; 

—  B.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir. 

2e  INSTR.  :  Transfiguration  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

A.  C'est  au  Paradis  seulement  qu'il  y  a  des  biens 
assurés;  —  B.  Des  honneurs  véritables;  —  C.  Des 
jouissances  éternelles. 

Il'  Mer.  —  Contrition.  —  A.  La  contrition  doit 
être  intérieure;  —  et  B.  Surnaturelle. 

nie  Dlm.  —  1"  iNSTB.  :  L'Impureté.  —  A.  Dieu 
punit  sévèrement  ce  vice;  —  B.  Il  le  chitie  fort 
justement. 

ai'iNSTR.:  L'Impureté  (suite).  — A.  Les  libertés 
Tiolent   les    lois  de    la  pudeur   fréquemment;  — 

B.  Tranquillement;  —  C.  Publiquement. 

3<'  INSTR.  :  L'Impureté  (suite).  —  A.  Il  faut  que 
l'impudique  implore  sa  guérison;  —  B.  Qu'il  lève 
tous  les  obstacles;  —  C.  Et  se  présente  à  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  de  rompre  ses  chaînes. 

III''  Mer.  —  Contrition  (suite).  —  A.  La  con- 
trition doit  être  souveraine;  —  et  B.  Universelle. 

IV  Oîm.  —  I"'"   INSTR.:  Le   Devoir  pascal.  — 

A.  Il  faut  communier  nécessairement;  —  B.  Il  faut 
communier  dignement. 

2e  INSTR.  :  Les  Prétextes  mis  en  avant  pour  ne  pas 
remplir  son  devoir  pascal.  —  A.  Prétexte  ^'es  men- 
teurs ;  —  B.  Prétexte  des  imprudents;  —  C.  Pré- 
texte des  orgueilleux;  —  D.  Prétexte  des  insensés; 

—  E.  Prétexie  des  lâches. 

3^  INSTR .  :  La  Transgression  des  III'  et  IV  comman- 
dements de  l'Eglise.  —  Différentes  excuses  des  trans- 
gresseurs. 

IV  Mer.  —  Le  bon  propos.  —  A.  Nature  ;  —  et 

B.  Qualités  du  bon  propos. 

Ve  Oim.  I'"^  INSTR.  :  Lasainte  messe.  — A.  Excel- 
lence de  la  messe; —  B.  Dispositions  avec  lesquelles 
nous  devons  y  assister. 

2"  INSTR.  :  La  sainte  messe  (suite).  —  A.  Valeur  de 
la  Victime;  —  B.  Dignité  du  Sacrificateur;  >—  C. 
Efficacité  de  son  sacritice. 

3'  INSTR.  ;  La  sainte  messe  (suite).  —  A.  Le  sacri- 
fice de  l'Agneau  sans  tache  est  établi  pour  la  grande 
gloire  du  Seigneur;  —  B.  Pour  la  plus  précieuse 
utilité  de  l'homme. 

V  Mer.  —  Bon  propos  (suite).  —  A.  Efforts  du 
pénitent  pour  se  corriger;  —  B.  Fuite  des  occa- 
sions prochaines;  —  C.  Changement  de  vie. 


re, 
est 


Dlmanclie  des  Rameaux.  —  i"  instr.  :l 
Exhortation  à  la  communion  pascale.  —  A.  Il  faut! 
faire  tous  ses  efforts  pour  se  garantir  d'une  com-l 
munion  sacrilège;  — et  B.  S'ingénier  à  préparer! 
à  Jésus,  dans  notre  âme,  un  cénacle  orné  de  ' 
vertus.  j 

2'  INSTB.  :  Exhortation  de  la  eommimion  pascale  , 
(suite).  —  A.  Nous  devons  soupirer  après  la  visita  i 
du  Sauveur; — et  B.  Lui  préparer  une  réception 
digne  de  lui. 

'Vendredi   saint.  —  Ire  instr.  :   Passion.  — 

A.  Leçons; —  et  B.  Exemples  que  nous  donne  la 
croix. 

2<=  INSTR,  :  Passion  (suite).  —  A.  Quel  est  celui  qui 
souffre  et  meurt  ?  —  B.  Quels  sont  ceux  qui  le  font 
souffrir  et  mourir?  —  C.  Pourquoi  Jésus  souffre-t-il 
et  meurt-il? 

3"  INSTR.  :  Passion  (suite).  —  A.  Jésus  dans  le 
jardin  des  Olives;  —  B.  Jésus  au  tribunal  de 
Pilate;  —  C.   Jésus  sur  la  montagne  du  Calvaire, 

PAQUES 

i"  INSTB.  :  Uésurrection.  —  A.  Le  Sauveur  esl 
vraiment  ressuscité;  —  B.  La  résurrection  de 
Jésus-Christ  est  la  preuve  principale  de  sa  divinité. 

21^  INSTR.  :  Résurrection  (suite).  —  A.  Le  résurrec- 
tion sera  consolante  et  glorieuse  pour  les  justes;  — 

B.  Mais   ignominieuse   et   désespérante   pour  les 
impies. 

3*  INSTR.  :  Résurrection  (suite).  —  A.  La  résurrec- 
tion de    Jésus-Christ  s'est   réellement    opérée;  — 

B.  Elle  est  le  fondement  inébranlable  de  notre  foL 
et  de  notre  espérance.  ' 

4"  INSTR.  :  Résurrection  (suite).  —  A.  Notre  con- 
version   doit  être   prompte;    —  B.    Véritable  ;  — 

C.  Manifeste;  —  D.  Durable. 

1er  Dim.  après  Pâq[ues.  —  Ire  instr:  {{g. 
vièdes  contre  le  péché.  —  A.  La  prière;  —  B.  Les 
fréquentations  des  sacrements;  —  C.  La  fuite  des 
occasions  ;  —  D.  La  mortification  des  sens  ;  —  E. 
Le  souvenir  de  la  présence  de  Dieu  ;  —F.  La  pensée 
des  fins  dernières. 

2e  INSTR.  :  Connaissance  de  Jésus-Christ.  —  A.  Il 
faut  connaître  Jésus-Christ  par  l'intelligence  ;    —  , 
B.  Il  faut  connaître  Jésus-Christ  par  le  cœur.  i 

Ile  Dim.  —  Ire  instr:  Devoirs  des  parents  en- 
vers  leurs  enfants .  —  Les  parents  doivent:  A.  Ins- 
truire; —  B.  Surveiller,  —  C.  Corriger  leurs  en- 
fants. 

2e  INSTR.  :  Refus  de  satisfaire  au  précepte  de  la 
confession  annuelle  et  de  ta  communion  pascale.  —  Par 
rapport  à  Dieu,  ce  relus  est  :  A.  Un  abus  de  sa 
grâce  ;  —  B.  Un  mépris  de  sa  miséricorde; — C.  Un 
dédain  de  sa  patience. 

3=  INSTR.:  Transyression  du  précepte  de  la  confession 
annuelle  et  de  la  communion  pascale.  —  A.  Causes  de 
cette  transgression  ;  —  B.  Conséquence  de  cette 
transgression. 

4e  'instr.  :  Même  ivjet  (suite).  —  A.  Les  transgres- 
seurs  du  devoir  pascal  foulent  aux  pieds  les  lois  de 
l'Eglise  commandant  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  — 
B.  Causent  à  leur  âme  deux  blessures  larges  et  pro- 
fondes ;  —  C.  Scandalisent  le  prochain. 

{Voir  la  suite  au  ve7'so  de  la  couverture). 
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SEMAINE  DU  CLERaÉ 


Prédication 


5TRUCTI0NS  POUR  LE  CARÊWIE 

Preiiiiîère    Semaine. 

-  LA  MISÉRICORDE  DE  DIEU  POUR  LES  PÉCHEURS. 

Et   accesserunt    ad    eum  cœci   et 
claudi  i?i  templo  ;  et  sanavit  eos. 
Des   aveuçles  et  des  boiteux 
s'approchèrent  de  lui  dans  le. . 
temple,  et  il  les  guérit.  (Evang.-  • 
de  demain.) 

:;es  aveugles    et    ces    boiteux    que    Notre- 
gneur  Jésus-Christ    guérit  dans   le    temple 
ient,   mes    frères,  la    figure    des    infirmes 
rituels    pour    lesquels    le   Verbe  s'est   faitj- 
lir    et    habite    parmi    nous.    Me    sera-t-il 
mé  de  vous  dépeindre,  comme  il  faut,  la  ten-. 
(sse  avec  laquelle  il  les  appelle,  la  patience  i 
;c  laquelle  il  les  attend,  la  bouté  avec  laquelle 
es  accueille?  C'est  toute  mon  ambition  et  ctf- 
a  l'objet  de  notre  entretien  ce  soir.  "" 

.  —  Dieu,  nous  dit  saint  Jean-Chrysostome. 
garde  aucun  ressentiment;  le  pécheur  scuf 
bstine  dans  l'inimitié.  Non  Deus  inimicilias 
'it,  sed  vos...  Il  pourrait  sans  injustice  etsans 
reté  nous  abandonner  à  notre  malheureux 
't...  Et  voici  que,  semblable  à  un  père  qui 
sure  le  fils  qu'il  a  perdu,  Dieu  nous  cherche 
toute  part,  il  nous  appelle  comme  il  appelait 
;am  après  sa  faute,  il  nous  pleure  comme 
vid  pleurait  Absalon...  N'entendez-vous  pasles 
apirs  qu'il  pousse  parla  bouche  de  son  Eglise, 
appels  qu'il  nous  adresse  par  l'entremise  de 
1  ministres?...  Mais  c'est  Jésus-Christ  lui- 
!me  qui  vous  conjure  de  vous  réconcilier  avec 
Ire  Dieu  !  Ipse  Chrislus  vos  obsecrat  :  quid 
tem  obsecrat?  Reconciliamini  Deo. 
Non  content  de  cet  appel  officiel,  il  s'est  assis 
a  porte  de  votre  cœur  et  il  vous  a  parlé  dans 
itimité;...  il  vous  appelle  par  des  avertis- 
nents intérieurs,  des  inspirations,  des  remords 
conscience,  des  craintes  de  châtiments 
îrités.  Puis  si  vous  avez  résisté,  si  vous  avez 
1  le  sourd,  il  a  saisi  les  instruments  de  sa 
ngeance,  il  vous  a  appelé  au  moyen  des  per- 
;utious,  de  la  perte  de  vos  biens,  de  la  mort 
in  de  vos  parents,  de  la  maladie  qui  vous 
;naçait  vous-même....  Que  sais-je,  et  que  n'a- 
l  pas  fait?  Il  a  perdu  la  voix  à  vous  appeler. 
mcœ  factœ  sunt  fauces  meœ. 


Vous  méritiez,  par  votre  ingratitude,  que 
Dieu  cessât  de  vous  appeler;  mais  il  a  continué 
de  le  faire.  Ah!  reconnaissez-le,  c'est  un  excès 
de  miséricorde.  Comme  le  pigeon  qui  veut 
entrer  dans  le  colombier,  et  qui  en  trouve 
l'entrée  fermée,  se  met  à  tourner  tout  autour, 
et  tourne  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  une  ouverture 
par  laquelle  il  puisse  entrer,  de  même,  dit  saint 
Augustin,  agit  la  miséricorde  divine  avec  le 
pécheur  qui  a  perdu  la  grâce.  Circuibat  super 
me  fidelis  a  longe  misericordia  tua...  Vous 
disiez  à  Dieu:  éloigne-toi  de  nous...  Mais 
Dieu  restait  là  :  il  frappait  de  temps  en  temps 
pour  vous  avertir  qu'il  était   dehors,  et  qu'il 

voulait  entrer Ouvre-moi,  disait-il,  de   sa 

voie  la  plus  douce^je  t'apporte  la  paix,  le  repos, 
le  bonheur...  Ouvre-moi,  je  viens  te  rendre  la 
liberté...  Je  veux  transformer  le  désert  en  jardin, 
la  pauvreté  en  richesse,  la  honte  en  gloire. 
Ouvre-moi...  Ecoutez^mes  frères, prêtez  l'oreille, 
et  vous  entendrez  cet  appel. 

II.  —  La  bienheureuse  servante  de  Dieu, 
Sanche  Carillo,  était  si  frappée  de  la  patience 
extrêmedont  le  Seigneur  use  envers  les  pécheurs, 
qu'ellelvoulait  faire  construire  une  église  sous 
le  vocable  delà  Patience  de  Dieu.  Ah  !  pécheui-s, 
mes  amis,  s'écrie  aussi  saint  Liguori,  qui  jamais 
aurait  pu  nous  supporter  autant  que  Dieu  l'a 
fait?  Si  vous  aviez  commis  envers  un  homme 
les  olfeuses  dont  vous  vous  êtes  rendus  cou- 
pables envers  Dieu,  cet  homme,  eût-il  été  votre 
meilleur  ami,  eùt-il  été  votre  père,  aurait  fini 
par  vouloir  se  venger.  Et  voici  que  vous  olTeusez 
voire  Dieu,  et,  au  lieu  de  vous  châtier,  il  vous 
fait  du  bien,  il  vous  conserve  la  vie,  il  pourvoie 
à  vos  besoins  ;  il  feint  de  ne  point  voir  les  injures 
dont  vous  l'abreuvez,  afin  que  vous  puissez  vous 
amender  en  cessant  de  l'outrager. 

Bien  plus, mes  frères,  toute  créature  voudrait 
dès  à  présent  se  lever  contre  les  impies  et  leur 
faire  expier  dans  sa  révolte  contre  eux  leur 
révolte  contre  Dieu...  Et  c'est  Dieu  qui  les 
retient,  c'est  lui  qui  les  empêche  d'agir..^ 
Pourquoi,  mes  frères?  parce  qu'il  attend  le  retour 
de  ces  enfants  prodigues...  Après  une  nouvelle 
ingratitude,  il  attend...  il  attend  encore...  il 
attend  toujours.  Il  attend  si  longtemps,  il  est  si 
patient  qu'il  serait  injuste^  dit  saint  Augustin, 
s'il  n'était  pas  Dieu...  Oui,  poursuit-il,  nous 
péchons,  nous  persistons  dans  le  péché,  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  le  commettre, et  vous 
nous  laissez  faire?  Grand  Dieu!  Nous  provo- 
quons votre  colère  et  vous  ne  vous  lassez  pas  de 
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nousoCrir  votre  miséricorde.  Nos  peccamus,in- 
hœremus  peccato,  gaudemus  de  peccato  et  tu  pla- 
catus  es/  Te  nos  provocamus  ad  iram,  tu  nos  ai 
misericordiam  I  Oa  dirait  qu'il  s'agit,  entre  Dieu 
et  nous,  de  savoir  qui  l'emportera  de  lui  qui 
nous  offre  le  pardou,  ou  de  nous  qui  semblons 
le  défier  de  nous  punir.  Quelle  bonté!...  Quelle 
perversité  ! 

III.  —  Et,  après  toutes  ces  luttes,  toutes  ces 
résistances,  si  nous  venons  à  notre  Dieu,  il  ne 
détournera  point  de  nous  son  regard  (1).  Non, 
chrétiens;  non^  pécheurs  :  Dieu  ne  détourne 
point  son  visage  de  celui  que  le  repentir  con- 
duit à  ses  pieds. . .  Notre-Seigneur  a  protesté  qu'il 
ne  repousserait  jamais  celui  qui  reviendrait  : 
Eum  qui  venit  adme non  ejiciam  foras  (2) .  Ecoulez, 
du  reste, la  touchante  parabole  où  il  s'est  complu 
à  dépeindre  les  malheurs  du  pécheur  et  les 
gloires  dont  Dieu  se  plaît  à  entourer  sa  con- 
version ! 

«  Un  homme  avait  deux  fils.  Le  plus  jeune 
dit  un  jour  à  son  père  :  Mon  père,  donnez-moi 
la  part  du  bien  qui  doit  me  revenir.  Et  le 
père  leur  fit  le  partage  de  son  bien. 

a  Quelques  jours  après,  le  plus  jeune  réalisa 
sa  fortune,  et  il  s'en  alla  dans  un  pays  lointain 
où  il  dissipa,  dans  la  débauche,  tout  ce  qu'il 
avait  emporté. 

«  Une  famine  survint,  et  il  tomba  dans  l'in- 
digence. Forcé  par  le  besoin, il  entra  au  service 
d'un  habitant  du  pays,  qui  l'employa  à  garder 
les  pourceaux. 

«  Là  il  enviait  la  nourriture  des  pourceaux 
eux-mêmes,  et  personne  ne  lui  en  donnait.  A  la 
fin,  il  rentra  en  lui-même,  et  dit  :  Combien  de 
mercenaires,  dans  la  maison  de  mon  père,  ont 
du  pain  en  abondance,  tandis  que  je  meurs  ici 
de  faim!  Il  faut  que  je  m'en  aille  le  trouver  et 
que  je  lui  dise  :  Mon  père^  j'ai  péché  contre  le 
ciel  et  contre  vous  :  je  ne  suis  plus  digne  d'être 
appelé  votre  enfant  :  traitez-moi  comme  l'un 
de  vos  mercenaires. 

«  Il  partit  donc,  et  s'en  vint  trouver  son  père. 
Lorsqu'il  était  encore  bien  loin,  son  père  l'aper- 
çut; il  fut  touché  de  compassion,  el,  courant  à 
lui,  il  se  jeta  à  son  cou  et  le  baisa. 

«  Or,  son  fils  lui  dit  :  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous  :  je  ne  suis  plus 
digne  d'être  appelé  votre  fils.  Et  le  père  dit  à 
ses  serviteurs  :  Apportez  promptement  sa  robe 
d'autrefois  et  l'en  revêtez  :  mettez  un  anneau  a 
son  doigt  et  des  souliers  à  ses  pieds.  Amenez 
un  veau  gras;  tuez-le;  faisons  bonne  chère; 
réjouissons-nous.  Car  mon  fils,  que  voici,  était 
mort,  et  il  est  ressuscité;  il  était  perdu,  et  il  est 
retrouvé... 

«  Ils  commencèrent  donc  le  festin,  et  le  fils 

(1)  U  Paralip.,  m,  9.—  (2)  Joan.,  vi,  37. 


aîné,  à  son  retour,  entendit  le  bruit  de  la  fête 
et  en  fut  tout  surpris...  » 

Pécheurs,  qui  résistez  depuis  si  longtemps 
aux  sollicitations  de  votre  Dieu,  aurez-vous  le 
triste  courage  de  vous  priver  encore  cette  année 
de  ces  joies  du  retour  à  la  maison  paternelle... 
Oh!  venez,  vous  crie  votre  Père  par  la  bouche  du 
prophète,  venez  et  entrons  en  discussion... 
Venite  et  arguite  me...  Comme  s'il  vous  disait  : 
Venez  à  moi,  et  si  je  ne  vous  pardonne  point,  si 
je  ne  vous  ouvre  point  mes  bras,  reprochez- 
moi  d'avoir  violé  mes  engagements...  Mais 
soyez  sans  crainte ,  Dieu  ne  méprise  pas  le 
cœur  qui  s'humilie  et  se  repent  (1) 

II.    —    CDATIJIENT  DU  PÉCHEUR  :  LES  REMORDS 
DU  DAMNÉ. 

Miserere  mei,  Domine,  fili  David  : 
/ilia  mea  maie  a  dœmonio  vexa- 
tur.  Ayez  pitié  de  moi,  Sei- 
gneur, fils  de  David  :  ma  fille 
est  cruellement  tuurmentée  par 
le  démon.  (Ev.  de  demain.) 

Ainsi  priait  une  pauvre  mère  dont  la  fille 
était  le  jouet  et  la  victime  d'un  démon  sans 
pitié.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  mes  frères,  de  plus 
triste  au  monde  pour  une  mère  que  de  voir  sou 
enfant  privé  de  la  liberté  et  de  l'usage  de  la 
raison,  torturé  ignominieusement  par  un  esprit 
malin  qui  se  sert  de  la  bouche  de  sa  victime 
-pour  se  rire  de  l'horreur  qu'il  inspire?  Etre 
possédé  du  démon...  Mais  c'est  pis  que  la  mort... 
C'est  la  dégradation,  c'est  la  honte, c'est  l'enfer. 
Et  cependant,  chrétiens,  le  démon,  ici-bas,  n'est 
jamais  entièrement  libre  de  son  action  !  Je  vous 
laisse  donc  à  penser  ce  qu'il  fera  lorsqu'aucune 
puissance  ne  le  gênera,  ce  qu'il  fera  dans  son 
propre  empire,  la  haine  et  le  mépris  dont  il 
environnera  ceux  qui  se  livrent  à  lui...  Ah! 
laissez-moi  pleurer  d'abord  ces  pauvres  âmes 
ces  malheurex enfants  de  l'Eglise...  Laissez-moi 
jeter  au  ciel  la  prière  de  la  Chananéenne.  Oui, 
Seigneur,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi;  car 
toutes  les  âmes  qui  vous  abandonnent  seront 
affreusement  tourmentées  par  le  démon  ! 

Lundi  dernier,  je  vous  ai  dépeint  la  miséri- 
corde de  Dieu  pour  les  pécheurs,  comment  il 
les  appelle,  les  attend  et  les  accueille...  Je  ne 
puis  comprendre,  je  l'avoue,  qu'une  âme  rai- 
sonnable sache  tout  cela  et  reste  un  seul  instant 
dans  le  péché,  qu'elle  hésite  à  venir  se  jeter 
dans  les  bras  du  meilleur  des  pères...  Ce  queje 
comprends,  mes  frères,  c'est  la  colère  de  Dieu 
après  une  semblable  injure.  Ah!  vous  n'avez 
pas  voulu  des  tendresses  divines  ?  vous  aurez 
alors  les  tortures,  les  remords,  les  désespoirs 
du  damné...  Eludions,  ce  soir,  cette  perspec- 
tive. 

(1)  Ps,  4-9, 
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Un  damné,  raconte  saint  Liguori,  apparut  un 
)ur  à  saint  Hubert,  et  lui  dit  que  deux  remords 
taient,  dans  l'enfer,  ses  bourreaux  les  plus 
ruels,  savoir  :  de  penser  combien  peu  de  chose  il 
vait  à  faire  dans  cette  vie  pour  se  sauver,  et 
our  combien  peu  de  chose  il  s'était  damné, 
joutez  à  ces  deux  remords  celui  d'avoir  perdu 
!  plus  grand  des  biens  par  sa  faute,  et  vous 
urez,  ce  me  semble,  la  peine  la  plus  horrible 
u  réprouvé. 

Premier  remords.  —  Combien  peu  de  chose  il 
vait  à  faire  pour  se  sauver.  Il  fallait  .s'abstenir 
'un  plaisir  éphémère,  s'imposer  un  léger  sacri- 
ce....  Hélas!  dira-t-il,  si  je  m'étais  privé  de 
ille  jouissance,  si  j'avais  foulé  aux  pieds  tel 
îspect  humain,  si  j'avais  fui  telle  occasion  et 
lUe  société  dangereuses,  je  ne  me  serais  point 
amné.  Si  j'avais  fréquenté  la  congrégation, 
ira  quelque  jeune  fille  aujourd'hui  si  captivée 
îr  les  folies  du  monde,  si  je  m'étais  confessée 
)us  les  quinze  jours  ou  du  moins  tous  les  mois; 
,  pour  repousser  les  tentations,  je  m'étais  re- 
jmmandée  à  Dieu  par  une  prière  plus  fervente, 
;  ne  serais  point  retombée  dans  mes  folies... 
I  n'aurais  pas  jeté  là  mes  plus  sérieuses  résu- 
ltions, je  ne  serais  pas  damnée. 

Puis,  devant  leurs  yeux  repasseront,  comme 
ue  nuée  de  témoins  insupportables,  les  bons 
temples  de  tant  de  jeunes  gens,  de  tant  de 
iunes  filles  de  leur  âge,  les  avis  et  les  recom- 
landations  de  tant  de  personnes  recomman- 
ibles....  Ce  qui  mettra  le  comble  à  leurs 
lurments,  ce  sera  le  souvenir  des  dons  sans 
ombre  et  de  toute  nature  dont  Dieu  les  avait 
)mblés  pour  faciliter  leur  salut  éternel  :  dons 
e  la  nature,  santé,  fortune,  naissance,  talents, 
yantages  dont  le  bon  Dieu  les  avait  doués 
on  pour  qu'ils  passassent  leur  vie  dans  les 
iaisirs  et  scandalisassent  leurs  frères... 
tais  pour  qu'ils  sauvassent  plus  facilement 
ur  âme....  Dons  de  la  grâce,  éducation  chré- 
enne,  bonnes  inspirations,  tendres  appels... 
t  voici  qu'au  milieu  de  ces  réflexions,  l'Ange 
1  Seigneur  passera  et  dira  :  Tempus  non  erit 
nplius...  Regrets  superflus!...  Il  n'y  a  plus 
3  temps  désormais  pour  se  sauver...  Il  n'y  a 
us  de  temps  !  reprendront  les  malheureux  en 
îrsant  des  larmes  de  désespoir...  Le  temps  de 

moisson  est  passé  ;  elle  est  finie,  la  saison  des 
érites,  des  expiations;  l'hiver  est  venu,  hiver 
.ns  un  rayon  de  soleil,  hiver  éternel...  qui 
irera  tant  que  Dieu  sera  Dieu...  Insensés  que 
DUS  étions  1  si  les  peines  que  nous  nous  sommes 
)nnées  pour  contenter  nos  caprices,  nous  les 
rions  supportées  pour  Dieu;  si  les  fatigues 
le  nous  avons  essuyées  pour  nous  damner, 
3us  les  avions  subies  pour  nous  sauver. .  ■ 
aelle  joie  serait  aujourd'hui  la  nôtre  1  Malheur  1 
•ois  fois  malheur  de  n'avoir  pas  su  faire  le 


peu  qui  nous  était  demandé  pour  mériter  une 
éternité  de  bonheur  1 

Deuxième  remords.  —  Pour  combien  peu  de 
chose  il  s'est  damné  !  —  Le  roi  Saill,  étant  oc- 
cupé à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  ordonna, 
sous  peine  de  mort,de  s'abstenir  de  tout  aliment. 
Le  soir  de  la  bataille,  il  apprend  que,  pressé 
par  la  faim,  Jonathas  son  fils  avait  mangé  un 
peu  de  miel,  et,  sans  pitié  pour  sou  propre  sang, 
il  voulait  qu'on  lui  appliquât  la  peine  due  à  son 
infraction...  Le  pauvre  jeune  homme,  se  voyant 
condamné  à  mort,  versait  des  larmes,  et  disait  : 
Pour  un  peu  de  miel  que  j'ai  goûté,  me  voici 
condamné  à  mourir  (I).  Après  s'être  repu  du 
ragoût  de  lentilles,  pour  lequel  il  avait  vendu 
son  droit  d'aînesse,  Esail,  dit  l'Ecriture,  se 
sentit  tellement  pénétré  de  douleur  et  de  remords 
à  cause  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  qu'il 
se  mit  à  pousser  des  hurlements  (2).  Images 
frappantes  du  damné  qui,  pour  quelques  jouis- 
sances éphémères,  se  verra  privé  du  paradis  et 
condamné  à  une  mort  éternelle  I 

Hélas  !  chrétiens,  que  seront  alors  à  ses  yeux 
les  années  passées  dans  les  plaisirs?  Cinquante, 
soixante  ans  de  déceptions  quotidiennes,  pour 
une  éternité  de  tortures  et  de  désespoir  !  Y  a- 
t-il  égalité?  Ah  !  si  du  moins  ses  plaisirs  avaient 

été  sans  mélange Mais,  que  de  trahisons! 

Malheureux  que  je  suis  !  dira-t-il,  toutes  mes 
joies  ont  passé  comme  une  ombre;  et,  après 
avoir  répandu  sur  ma  vie  l'inquiétude  et  l'amer- 
tume, elles  me  valent  aujourd'hui  de  brûler 
pour  toujours  dans  cette  ardente  fournaise, 
désespéré  et  abandonné  de  tous. 

Troisième  remords.  —  Le  grand  bien  qu'il  a 
perdu. —  Elisabeth, reine  d'Angleterre,  aveuglée 
par  la  passion  de  régner,  disait  un  jour  :  Que  le 
Seigneur  m'accorde  quarante  ans  de  règne  et  je 
renonce  au  paradis...  Elle  les  eut,  la  misérable, 
ces  quarante  années  de  règne...  et  voici  deux 
siè'îles  qu'elle  pleure  la  perte  du  paradis...  Que 
pense-t-elle,  croyez-vous,  de  son  renoncement? 
Ah  !  saint  Jean-Chrysostome  nous  l'indique, 
quand  il  nous  assure  que  les  damnés  trouvent, 
dans  la  perte  du  ciel,  un  plus  grand  sujet  de 
tourments  que  dans  tous  les  supplices  de  l'enfer. 
Car,  dit  sainte  Thérèse,  si  l'on  perd  par  sa 
négligence,  ne  fût-ce  qu'une  bagatelle,  une 
pièce  de  monnaie,  un  anneau  de  peu  de  valeur, 
l'idée  qu'on  l'a  perdue  par  sa  négligence  fait 
qu'on  s'en  afflige  et  qu'on  s'en  inquiète  beau- 
coup..; Quelle  doit  donc  être  la  douleur  du 
damné  en  pensant  qu'il  a  perdu  un  bien  infini, 
un  Dieu,  une  éternité  de  bonheur,  et  qu'il  l'a 
perdu  par  sa  faute  ! 

Oui,  mes  frères,  par  sa  faute...  Et  le  damné 
le  voit  clairement.  Il  voit  qu'il  ne  tenait  qu'à 
lui,  s'il  l'eût  voulu,  de  se  rendre  éternellement 

(1)  I  Reg,,  XIV,  43,  —  (2)  Gènes.,  xxvii,  34. 
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heureux,  et  qu'il  a  mieux  aimé  se  damner.  11 
voit  un  grand  nombre  de  ses  amis  qui  se  sont 
sauvés,  tandis  que  lui  s'est  perdu...  Il  s'estimait 
cependant  plus  intelligent  et  plus  avisé  qu'eux... 
Riches  sans  entrailles,  vous  verrez  briller  au  fir- 
mament de  l'éternité  ces  pauvres  que  vous  avez 
repoussés...  Pères  et  mères,  vous  verrez  avec 
Dieu  ces  enfants  dont  la  piété,  disiez-vous,  dé- 
shonorait votre  nom...  Le  damné  verra  tout 
cela,  et  cette  union  lui  fera  pousser  des  rugis- 
sements de  douleur  ;  elle  sera  pour  lui  un  sup- 
plice qui  rongera  ses  os...  Objet  d'horreur  pour 
lui-même,  Dieu  n'aura,  pour  se  venger  de  lui, 
qu'à  réaliser  sa  menace,  à  le  mettre  lui-même 
en  présence  de  lui-même  :  Statuam  le  contra 
fdciem  tuam{\). 

0  chrétiens^  arrêtez-vous  donc,  je  vous  e^ 
conjure,  et  voyez  sur  quel  chemin  vous  marchez- 
Ne  seriez-vous  pas  sur  la  voie  des  abîmes  ?  Ah  ! 
revenez,  revenez  prendre  le  chemin  qui  mène 
au  ciel.  Il  est  plus  rude,  je  le  sais  :  mais  aussi, 
quelle  issue!  Dieu,  les  anges,  les  saints,  la  joie 
d'une  bonne  conscience,  des  cantiques  éternels, 
ne  sera-ce  pas  assez  pour  vous  faire  oublier 
toutes  les  fatigues  du  voyage?  N'est-ce  pas 
assez  pour  vous  faire  dire  :  Non,  je  ne  veux  pas 
me  perdre  quand  je  peux  si  facilement  me 
sauver,  je  ne  veux  pas  me  perdre  pour  si  peu, 
je  ne  veux  pas  laisser  le  ciel  pour  l'enfer? 

III.    —   LA    VANITÉ   DU   MONDE. 

Jacebat  multitudo  magna  languen^ 
tium^  cœcorum,  claudoritm,  ari- 
dorum,  €xspecla?itium  aquœ  7710- 
?un!.Il  yarait  là  une  multitude 
de  malades,  d'aveugles,  de  boi- 
teux, de  gens  dont  les  mem- 
bres étaient  desséchés,  atten- 
dant le  mouvement  de  l'eau. 
(Evang.  du  jour.) 

Mercredi  soir,  j'ai  cru  devoir  vous  prévenir 
du  sort  qui  attend  le  pécheur  impénitent.  Je  ne 
vous  en  ai  point  exagéré  l'horreur...  Une  éter- 
nité de  souffrance  et  de  remords,  n'est-ce  pas 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  frapper  l'esprit  le  plus 
distrait  ?  D'où  vient  donc  que  le  mal  progresse 
sans  cesse?  Devons-nous  croire  à  un  dédomma- 
gement durant  cette  vie  ?  Les  avantages  du 
présent  seraient-ils  suffisants  pour  nous  faire 
risquer  l'avenir?  C'est  à  l'étude  de  la  vie  pré- 
sente que  je  vous  invite  ce  soir.  Qu'est-ce  que 
la  vie,  mes  frères  ?  Que  trouvons-nous  dans  le 
monde,  qu'y  voyons-nous?  Hélas!  ce  qu'on 
voyait  sous  les  portiques  de  la  piscine  de  Beth- 
saïde  :  une  multitude  sans  cesse  grossissante 
de  malades,  d'aveugles,  de  boiteux,  de  gecs 
dont  les  membres  sont  desséchés,  qui  attendent 
leur  tour  de  jouissance.  La  vie  présente.  Job 

(t)  Ps,  XLIX,  20. 


l'a  constaté  depuis  longtemps,  la  vie  présente 
est  courte,  pleine  de  déceptions  et  remplie  de 
misères. 

1°  La  vie  est  courte...  Oui,  mes  frères,  exces- 
sivement courte...  Elle  passe  avec  la  rapidité 
du  vent.  C'est  un  drame  de  peu  de  durée,  dit 
saint  Liguori,  et  qui  peut  finir  à  l'instant  le 
moins  prévu.  Casimir,  roi  de  Pologne,  est  à 
table  avec  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  :  il 
approche  joyeusement  la  coupe  de  ses  lèvres  et 
il  meurt...  Le  drame  de  la  vie  finissait  pour  lui 
dans  le  plus  brusque  dénoùment.  L'empereur 
Celse  fut  assassiné  le  septième  jour  après  son 
élection  ;  le  roi  de  Bohême,  Ladislas,  n'avait 
que  dix-huit  ans,  il  attendait  la  fille  du  roi  de 
France  pour  l'associer  à  sa  vie...  On  préparait 
les  fêtes  du  mariage.  Soudain  un  mal  étrange 
le  saisit,  le  soir  il  était  mort.  Le  lendemain  on 
expédiait  des  courriers  à  la  jeune  princesse 
pour  qu'elle  reprît  le  chemin  de  sa  patrie  :  car 
le  drame  de  la  vie  était  fini  pour  son  fiancé. 
N'est-ce  pas  de  la  brièveté  de  la  vie  que  saint 
Paul  voulait  parler,  quand  il  écrivait  ces  pa- 
roles :  La  figure  de  ce  monde  passe...  Prœterit 
figura  htijus  tnundi...  La^  figure  de  ce  monde, 
c'est-à-dire  la  scène  qui  se  joue  sur  le  théâtre 
du  monde  passe  ;  elle  passe  avec  une  rapidité 
dont  la  régularité  jette  dans  la  stupeur.  Où  sont 
aujourd'hui  les  hommes  qui  s'agenouillaient  il 
y  a  un  siècle  sur  le  pavé  de  ce  sanctuaire  ?  Où 
%^rez-vous  dans  un  siècle  ?  Ah  !  les  villes,  les 
contrées  se  remplissent  sans  cesSe  d'hommes 
nouveaux  ;  une  génération  la  suit  avec  une  ra- 
pidité vertigineuse...  L'éternité  seule  demeure. 
Mondains,  hàtez-vous  de  jouir  ;  car  demain 
vous  serez  dépouillés...  Voici  qu'on  attend  à  la 
porte  de  votre  maison,  et  je  vois  une  main  qui 
s'étend  pour  saisir  vos  riuhesses.  «  Mes  jours, 
disait  Job,  ont  été  emportés  plus  rapidement 
qu'un  courrier  dans  sa  course  ;  ils  ont  passé 
coinuie  uu  vaisseau  chargé  de  fruits.  »  Voilà 
votre  vie  :  elle  est  courte.  Brèves  sunt  dics  ho- 
7nmis...  Et  c'est  Dieu  qui  en  fixe  la  durée.  Nu- 
merus  mensium  ejus  apv.d  te  est. 

2°  La  vie  est  pleine  de  déceptions.  Tous  les 
biens  qu'elle  peut  nous  ofl'rir  n'ont  pour  eux 
que  l'apparence  :  ils  ne  peuvent  satisfaire  le 
cœur  de  l'homme.  «  Vous  avez  mangé  ou  goûté 
ces  biens,  s'écrie  le  prophète,  mais  vous  n'êtes 
pas  rassasiés  (i).  Au  lieu  d'assouvir  votre  faim, 
dit  saint  Bernard,  ils  n'ont  fait  que  Faccroitre. 
Qui  empêcherait  les  riches  d'être  heureux,  si 
les  richesses  pouvaient  combler  le  vide  du  cœur 
humain  ?  Qui  retiendrait  le  sourire  sur  les  lèvres 
des  puissants,  si  la  puissance  et  la  gloire  pou- 
vaient suffire  aux  ambitions  de  notre  âme  ? 
Mais  je  vois  les  riches  et  les  puissants  dévorés  de 
soucis,  tremblants  de  crainte,  frémissants  de  ja- 

(1)  Agg.,ii,  6. 
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lousie.je  les  vois  malheureux, plus  malheureux, 
disent-ils,  que  le  pauvre  qui  mendie  son  pain  et 
que  le  pâtre  qui  suit  leurs  troupeaux.  Et  cela 
doit  être,  ou  la  parole  divine  serait  en  défaut. 
Vanité  des  vanités...  Tout  n'est  que  vanité  et 
affliction  d'esprit...  Ainsi,  mes  frères,  vous  ap- 
parut quelque  jour  unpauvre  voyageur  égaré... 
Il  marche  avec  une  ardeur  qui  ressemble  à  la 
fièvre  vers  ce  qu'il  prend  pour  le  but  de  son 
voyage.  Mais,plus  il  marche,  plus  il  s'égare  :  le 
but  s'éloigne  sans  cesse  ;  une  montagne  n'est 
point  franchie  qu'une  autre  se  présente,  puis 
une  troisième, et  ainsi  jusqu'à  ce  qu'enfin,  brisé 
de  fatigue  et  à  bout  de  forces  il  s'arrête  et 
tombe.  Mais  voici  que,  dans  sa  chute,  ses  yeux 
s'ouvrent,  le  charme  est  rompu...  Après  avoir 
longtemps  tourné,  il  s'aperçoit  que  ce  qu'il 
cherchait  si  loin  est  à  ses  côtés.  Voilà  l'histoire 
du  malheureux  qui  a  quitté  le  chemin  de  la 
vérité.  Il  marche,  mais  sans  avancer  vers  le 
bonheur.  A  chaque  instant  il  lui  semble  tenir 
ce  que  son  cœur  réclame.  Jlais  bientôt  son 
espoir  se  transforme  en  déception... Dieu  veuille 
lui  donner  le  temps  d'user  ses  forces  et  de 
tomber  enfin  de  lassitude...  Car  il  finira  par 
découvrir  avec  le  Sage  que  tout  est  vanité  et 
affliction  d'esprit,  hormis  servir  Dieu  et  l'aimer 
de  tout  son  cœur... 

3°  La  vie  est  pleine  de  misères...  Des  mi- 
sères :  mes  frères,  mais  la  vie  ne  se  compose 
que  de  cela.  C'est  un  chapelet  de  misères  que 
nous  égrenons  sans  jamais  nous  arrêter  :  il  y  a 
de  petits  grains,  mais  les  gros  ne  manquent 
pas...  C'est  un  cercle  qui  nous  enveloppe... 
Repletur  muUh  miseriis...  Et  je  ne  parle  pas 
seulement  des  misères  inséparables  de  la  con- 
dition humaine,  de  la  pauvreté,  du  travail,  de 
la  maladie^  des  infirmités,  de  la  mort.  Non,  mes 
Frères,  car  mon  regard  se  porte  de  préférence 
sur  les  misères  qui  naissent  du  dérèglement  de 
Dotre  volonté,  et  auxquelles  se  condamnent  les 
îmateurs  du  monde...  Oui,  chrétiens,  le  monde 
3st  un  bourreau  qui  vous  sucera  votre  sang 
lusqu'à  la  dernière  goutte...  Avec  les  exigences 
le  la  mode  qu'il  introduit,  de  l'opinion  qu'il 
"orme  et  des  passions  qu'il  déchaîne,  il  terrorise 
es  âmes,  il  en  use,  il  en  abuse... 

Le  temps  me  manque  pour  faire  le  procès  du 
nonde  et  l'accabler  sous  le  mépris  et  la  haine 
ju'il  mérite.  Mais  cela  est-il  nécessaire?  Ne 
!onnaissez-vous  pas,  mesdames,  ne  counaissez- 
rous  pas  trop  bien  les  exigences  mesquines  et 
•idicules  de  la  mode  ?  Ne  vous  prend-elle  pas 
'otre  temps,  vos  goûts  personnels,  votre  ar- 
gent, votre  sang,  et  souvent  jusqu'à  votre  hon- 
leur?  Car  les  usages  du  monde  ont  conduit 
)lus  d'une  âme  faible  jusqu'à  l'apostasie. 

Que  dire  maintenant  de  l'opinion?  Ah  !  c'est 
ci  surtout  qu'il  y  a  des  esclaves  et  des  martyrs. 
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Voyez  donc  quelle  condition  pour  un  homme 
soumis  à  l'opinion,  au  respect  humain  !  S'il 
entre  dans  l'église,  il  a  peur:  il  suffira  d'un 
petit  enfant  qui  le  regarde  pour  qu'il  n'ose  faire 
lesigne  de  la  croix,  se  mettre  à  genoux,  satis- 
faire les  besoins  de  son  cœur...  Et  si  un  jour  il 
n'a  pu  résister  à  l'appel  de  sa  conscience  et  à  la 
soif  de  son  àme,  quel  tremblement!  Que  va-t-il 
faire,  que  va-t-il  dire  si  jamais  dans  la  société 
on  vient  à  le  savoir  et  à  le  dire? 

Mais  tandis  que  vous  serez  occupé  à  tenir 
tête  à  l'opinion  et  à  la  mode,  les  ennemis  in- 
times que  vous  portez  au  fond  de  votre  cœur  ne 
désarmeront  pas,  ils  se  ligueront  avec  ceux  du 
dehors  pour  vous  rendre  malheureux,  vous 
fouler  aux  pieds  et  vous  punir  d'avoir  aban- 
donné votre  Dieu.  Les  passions  vous  traîneront 
de  hontes  en  hontes,  de  douleurs  en  douleurs, 
jusqu'à  ce  qu'elles  amènent  sur  vos  lèvres  la 
parole  de  Gain  et  de  Judas  :  j'en  ai  trop  fait 
pour  obtenir  mon  pardon  ;  j'ai  livré  le  saint, 
le  juste. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  mes  frères,et,  sondant 
les  abîmes  de  misère  où  le  péché  conduit  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre,  brisez  courageuse- 
ment avec  vos  mauvaises  habitudes  ;  revenez 
au  Dieu  qui  vous  fit  jadis  des  jours  si  calmes, 
et  qui  veut  bien,  avec  son  amitié,  vous  rendre 
l'espérance  de  le  posséder  lui-même. 

J.  Degdin, 

curé  d'Echannay. 


HOiVIÉLIE  SUR    L'ÉVANGILE 

DU  II»  DIMANCHE  DE  CARÊME 

(Matth.,  XVII,  1-9.) 

TransAguration 

Aujourd'hui,  sur  la  montagne  du  Thabor, 
Notre-Seigneur,  par  sa  transfiguration,  nous 
donne  un  aperçu  du  bonheur  qu'il  promet  à 
son  service.  Dimanche  dernier,  du  haut  d'une 
montagne  aussi,  le  démon,  pour  attirer  à  sa 
suite,  étalait  aux  yeux  tous  les  biens  de  ce 
monde.  Ces  deux  montagnes  figurant  ainsi, 
l'une,  toutes  les  promesses  de  la  vertu,  l'autre, 
toutes  les  illusions  des  vices,  c'est  fort  à  propos 
qu'elles  s'offrent  à  nous  dès  le  début  du  ca- 
rême, ce  temps  où,  plus  que  jamais,  il  faut  se 
prononcer  entre  le  vice  et  la  vertu. 

Un  triste  aveu  à  faire  c'est  que,  à  rencontre 
des  biens  futurs  et  invisibles,  promis  à  la 
vertu,  le  vice,  se  flattant  de  donner  des  biens 
présents  et  visibles,  fait  par  cela  seul  beau- 
coup plus  d'impression  sur  notre  nature  dé- 
chue ;  mais,  étant  certain  que,  d'un  côté,  après 
des  plaisirs  d'un  moment  ce  sont  d'éternels 
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châtimenls,  et  que,  de  l'autre,  après  des  souf- 
frances passagères,  ce  sont  d'éternelles  félicités, 
il  suffit  d'un  coup  d'œil  sur  l'avenir  pour 
rendre  à  la  vertu  ses  avantages  sur  le  vice. 
Mais,  de  plus,  aujourd'hui,  la  transfiguration 
sur  le  Thabor,  offrant  dès  ici-bas  un  avant-goût 
du  ciel,  nous  fait  penser  à  une  autre  préro- 
gative de  la  vertu,  qui  est  que,  si  elle  procure 
des  souffrances,  ce  sont  des  souffrances  qui, 
môme  dès  cette  vie,  se  changent  en  joies;  tan- 
dis que, si  le  vice  donne  des  jouissances,  ce  sont 
des  jouissances  qui  se  changent  vile  en  amer- 
tumes. Extrema  gaudii  luctus  occupât,  trisiitia 
vcrtetur  in  g audium. y o\ûoii&-no\xs,  sentir  tout  le 
prix  de  la  vertu?  voyons  comment  se  vérifient 
tous  les  jours  ces  deux  grandes  et  divines  pa- 
roles. 

Et  d'abord  les  jouissances  du  vice  se  chan- 
gent vite  en  amertumes.  Voici  comment  :  ici- 
bas,  vertueux  ou  vicieux,  tous  ont  à  souffrir; 
l'unique  remède  serait  de  s'attendre  à  la  peine 
et  de  s'y  résigner. Mais, dans  le  chemin  du  vice, 
on  ne  veut,  ou  n'espère  que  jouir,  toute  souf- 
france devient  une  amère  déception  ;  et,  moins 
on  sait  supporter  les  peines,  plus  on  s'en  attire 
par  SCS  péchés.  Sicut  pisces  capiuntur  hamo,  sic 
capiunlur  homines  (Eccl.,  9).  Le  poisson  croit 
prendre  l'amorce  et  il  est  pris  à  l'hameçon  ; 
ainsi  en  est-il  du  pécheur;  il  croit  prendre 
l'amorce  des  richesses,  et  il  est  pris  par  riiameçon 
du  soucis,  des  sombres  chagriQS,cles  cruels  mé- 
comptes; il  croit  prendre  l'amorce  de  la  vaine 
gloire,  et  il  est  pris  par  l'hameçon  des  jalou- 
sies, des  haines  et  des  mépris;  il  croit  prendre 
l'amorce  de  la  volupté  et  de  la  débauche,  et  il 
est  pris  par  l'hameçon  de  la  honte,  de  la  ma- 
ladie et  de  la  misère.  Ainsi  le  péché  est  à  lui- 
même  un  châtiment;  ainsi  les  plaisirs  du  vice 
n'aboutissent  qu'aux  regrets  et  aux  larmes.  Ex- 
trema gaudii  luctus  occupât. 

En  de  tout  autres  conditions  est  le  chrétien 
fidèle  et  verlueux;  sachant  que  le  disciple  n'est 
pas  au-dessus  du  Maître,  il  ne  s'étonne  pas  si, 
lui  le  disciple  d'un  Dieu  crucifié,  il  a  sa  part  de 
soufl'rances;  il  est  prêt  à  se  résigner  non-seu- 
lement aux  accidents  inévitables  de  la  vie,  mais 
à  tout  ce  qui  exige  de  lui  la  pratique  du  bien. 
Certes,  pour  rester  honnête,  juste  et  bon,  il  y  a 
bien  des  privations  à  s'imposer,  des  efforts  à 
faire;  mais,  pour  le  vrai  chrétien,  ce  ne  sont  là 
qu'autant  d'occasions  de  témoigner  sa  fidélité 
au  divin  Maître.  El  qu'est-ce  qu'un  homme 
pour  qui  les  sacrifices  de  la  vertu  sont  autant 
d'actes  de  fidélité,  autant  d'élans  d'amour  en- 
vers son  Dieu?  C'est  un  homme  aussi  heureux 
qu'il  est  possible  de  l'être  en  ce  monde,  et  qui, 
fort  de  son  union  avec  Jésus-Christ,  peut  s'é- 
crier, comme  saint  Pierre  sur  le  Thabor  : 
Bonum  est  nos  hic  esse.  Or,  tel  est  le  chrétien 


vertueux;  tant  il  est  vrai  que  les  souffrances  de 
la  vertu  se  changent  vite  en  joies.  Trisiitia  ver- 
tetur  in  gaiidium. 

Mais  si  déjà,  rien  que  d'après  ce  qui  se  passe 
en  ce  monde,  la  meilleure  part  est  pour  la 
vertu,  que  sera-ce  en  regard  de  l'éternité?  — 
Que  cette  vie  s'écoule  dans  la  joie  ou  dans  la 
peine,  ce  qu'il  y  a  de  certain, c'est  qu'elle  passe 
vite,  c'est  que  la  mort  nous  menace  et  que 
bientôt  elle  nous  aura  tous  mis  dans  un  état  ou 
de  bonheur  ou  de  malheur  éternel:  ainsi  donc, 
chrétiens, entre  nous  et  le  ciel  ou  l'enfer,  il  n'y 
a  que  cette  fragile  et  courte  vie.  —  Or,  quand 
cette  vie  si  courte  ne  serait,  dans  les  sentiers 
du  vice,  qu'un  feu  roulant  de  joie  et  de  bon- 
heur, qu'importe  ce  bonheur  d'un  jour,  à  la 
veille  d'un  éternel  malheurl  Qu'est-ce  que  des 
jouissances  sitôt  finies,  qu'il  faudra  expier  par 
des  souffrances  qui  ne  finiront  jamais?  Oh! 
qu'il  est  à  plaindre  le  mondain  qui,  vivant  dans 
le  péché,  est  sans  cesse  exposé  à  mourir  de  la 
mort  des  réprouvés  !  Vainement  il  cherche  à 
s'étourdir  ;  pour  lui,  quel  jour  sans  appréhen- 
sion ?  quelle  nuit  sans  remords,  sans  terreur, 
pour  peu  qu'il  pense  à  son  éternité?  —  Il  n'y 
pense  pas,  dira-t-on.  —  Mais  alors,  quel  plus 
terrible  malheur  que  de  se  croire  en  sûreté  au 
bord  du  plus  effrayant  abîme,  et  d'attendre  à 
ouvrir  les  yeux  quand  il  sera  trop  tard,  et  qu'il 
n'y  aura  plus  qu'à  apprendre  à  ses  dépens  que 
momentaneum  quod  deleclat,  celernum  quod  cru- 
ciat. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  le  chemin  de  la 
vertu  ;  par  cela  seul  que  cette  vie  est  si  courte, 
quand  on  n'y  rencontrerait  qu'épines,  priva- 
tions, souffrances,  qu'est-ce  que  des  souffrances 
d'un  moment  pour  qui  se  sait  appelé  à  une 
éternelle  félicité?  Un  pauvre  prisonnier,  jeté 
pour  une  seule  nuit  dans  le  plus  affreux  cachot, 
oserait-il  se  plaindre,  s'il  savait  que,  le  lende- 
main,il  se  réveillerait  sur  le  plus  beau  trône  de 
l'univers?  De  même,  sur  cette  terre,  qui  n'est 
qu'un  gîte  d'une  nuit,  le  chrétien  voit  se  dissi- 
per toute  peine,  à  la  pensée  que  bientôt  il  se 
réveillera  au  ciel,  sa  patrie.  Celte  pensée  du 
ciel  a  été  pour  tous  les  saints  une  consolation, 
une  force,  elle  a  changé  pour  eux  toutes  les 
amertumes  en  suavités  :  Je  surabonde  de  joie, 
s'écriait  saint  Paul,  en  pensant  que  les  tribula- 
tions de  cette  vie  ne  sont  rien  auprès  du  poids 
éternel  de  gloire  qui  m'attend  au  ciel. 

Ainsi  donc,  la  vertu  en  ce  monde  est  heu- 
reuse, mais  heureuse  surtout  par  l'espérance  ; 
elle  le  serait  complètement,  si,  sur  terre,  sans 
cesse  s'offrait,  comme  sur  le  Thabor,  un  re- 
jaillissement du  ciel  ;  mais  cela  ne  peut  être  ; 
et  si  saint  Pierre,  au  Thabor,  s'écriant  qu'il 
était  bon  d'être  là,  ne  savait  pas,  affirme  l'E- 
vangile, ce  qu'il  disait,  c'est  qu'il  voulait  jouir 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


583 


dans  le  temps  même  où  il  s'agit  surtout  de 
mériter.  A  ses  apôtres  lui  demandant  un  jour 
ce  qu'était  la  gloire  où  il  habitait,  rahbi,  ubi  ha- 
bitas? Le  Seigneur  répondit  :  Venite  et  videte. 
Ainsi,  le  ciel,  il  faut  d'abord  y  aller,  puis  on  le 
voit.  Ici,  beaucoup  voudraient  commencer  par 
voir.  Et,  de  fait,  si,  dès  celte  vie,  le  ciel  se  dé- 
voilait à  nos  regards,  tout  aussitôt  subjugués 
par  les  attraits  de  cette  splendeur  infinie,  de 
cette  félicité  sans  bornes,  nous  y  tendrions  de 
toute  l'impétuosité  de  notre  être,  et  nous  pas- 
serions, au  besoin,  à  travers  le  fer  et  le  feu 
pour  y  arriver.  Nous  ne  serions  pas  libres  de 


renoncer  à  un  tel  bonheur  ;  mais  alors,  où  se- 
rait le  mérite,  le  droit  à  la  récompense?  Ainsi, 
c'est  dans  notre  intérêt  le  plus  cher  qu'il  faut 
d'abord  commencer,  non  par  voir  le  paradis, 
mais  par  y  aller.  Allons-y  donc  courageuse- 
ment, par  le  chemin  de  la  vertu,  assurés  que 
celle-ci,  même  en  ce  monde,  est  beaucoup  plus 
heureuse  que  le  vice,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas 
tellement  qu'elle  nous  dispense  d'aspirer  au 
ciel,  où  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  rece- 
voir tous.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Poiret, 

curé  de  Saint-Uaxent. 


Sanctœ  Aiiostolicse   Sedis   Acta 

SANCTISSIMl   DOMINI    NOSTRl 

LEONIS 

DIVIM   PROVIDENTIA    PAPE    Xlll 

LITTER>€APOSTOLIC>€ 

QUIBUS  iNDIClTUR  JUBILEUM  UNIVERSALE 

AD  IMPLORANDHM  DIVINUM  AUXILIUM 

LEO  PP.  xiir 

UNIVERSIS  CURISTI  FIDELIBUS  Pfl/ESENTES  LITTERAS 
INSPECTURIS  SALUTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDIC- 
TIONEM. 

Pontifices  Maximi  Prœdecessores  Nostri  ex 
veteri  Romanae  Ecclesiaî  instituto  ab  ipso  sus- 
ceptœ  Apostolicse  servitutis  initio,  cœlestium 
munerum  thesauros  universis  fidelibus  paterna 
liberalitate  aperire  et  communes  in  Ecclesia 
preces  indicere  consueverunt,  ut  ipsis  spiritua- 
lis  et  salutaris  lucri  opportunitatem  prœberent, 
atque  ut  eosdem  ad  aîterni  Pastoris  auxilium 
precibus,  piacularibus  operibus  et  solatiis  pau- 
perum  conciliandum  excitarent.  Quod  quidem 
ex  una  parte  tamquam  auspicale  donum  erat, 
quod  supremi  Religionis  Antistites  ab  exordio 
Apostolici  ministerii  filiis  in  Christo  suis  largie- 
banlur,  ac  veluti  sacrum  pignus  illius  caritatis 
qua  Christi  familiam  complectebantur  ;  ex  al- 
téra vero  solemne  erat  christianœ  pietatis  et 
virtutis  officium,  quo  fidèles  cuni  suis  Pasto- 
ribus  visibili  Ecclesiae  Capiti  conjuncti  funge- 
bantur  apud  Deum,  ut  Pater  misericordiarum 
non  modo  gregem  suum,  ut  s.  Leonis  verbis 
ulamur  (1),  sed  et  ipsum  Pastorem  ovium  suarum 

(1)  Serin,  m.,  al.  V,,  in  Anaiv.  Assuinpt.  suœ. 


Actes  otflciels  du  Saint-Siège 

LETTRES    APOSTOLIQUES 

DE 

N.  T.  S.  P.  LÉON  XIII 

PAPE    PAR  LA   MISÉRICORDE  DIVINE 
PRESCRIVANT  UN  JUBILÉ  UNIVERSEL 

POUR     IMPLORER     L'ASSISTANCE     DIVINE 

LÉON    XIII,    PAPE 

A  tous  les  fidèles  du  Christ  qui  les  présentes  Lettres 
oeiTont,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Les  Souverains-Pontifes,  nos  prédécesseurs, 
ont  toujours,  d'après  l'antique  usage  de  l'Eglise 
romaine,  ouvert  avec  une  libéralité  paternelle, 
dès  les  premiers  temps  de  leur  consécration  au 
service  Apostolique,  les  trésors  des  faveurs  cé- 
lestes à  tous  les  fidèles,  et  prescrit  des  prières 
générales  dans  l'Eglise,  afin  d'offrir  aux  fidèles 
l'occasion  de  s'enrichir  de  biens  spirituels  au 
profit  de  leur  salut,  et  de  les  exciter  à  attirer, 
par  la  prière,  les  œuvres  expiatoires  et  le  soula- 
gement des  pauvres,  le  secours  du  Pasteur  éter- 
nel. C'était,  d'une  part,  comme  un  don  de  bien- 
venue que  le  Pontife  suprême  de  la  Religion 
faisait,  dès  le  début  de  son  ministère  Aposto- 
lique, à  ses  fils  en  Jésus-Christ,  et  comme  un 
gage  sacré  de  cette  charité  avec  laquelle  il  em- 
brassait la  famille  du  Christ;  c'était,  d'autre 
part,  un  solennel  devoir  de  vertu  et  de  piété 
chrétienne  dont  les  fidèles,  unis  avec  leurs  Pas- 
teurs au  Chef  suprême  de  l'Eglise,  s'acquittaient 
auprès  de  Dieu,  afiu  que  le  Père  des  miséri- 
cordes regardât  d'un  œil  plus  propice,  pour 
employer  les  paroles  de  saint  Léon  (i),  non- 
seulement  son  troupeau,  mais  le  Pasteur  même 

(I)  Serm.   III,  al.  V,  pour  l'anniversaire  de  son  exal- 
tation. 
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propitius  respiceret,  adjuvaret  et  custodire  di- 
gnaretur  ac  pascere. 

Hoc  Nos  coasilio  adducti,  appropinquante 
jam  Natali  die  electionis  Nostrae,  Praedecesso- 
rum  Nostrorum  exempla  secuti  indulgentiam 
ad  instar  generalis  Jubilsei  universo  orbi  ca- 
tliolico  denunciare  constituimus,  Apprime  enim 
novimus  quam  necessaria  sit  infirmilati  Nostrae 
in  arduo  ministerio  quod  sustinemiis,  divino- 
rum  charismatum  copia;  novimus  diuturno 
experimenio  quam  luctuosa  sit  temporum  in 
quae  incidimus  conditio,  et  quibus  quantisque 
in  fluctibus  prœsenti  œvo  Ecclesia  laboret  :  es 
publicis  aulem  rébus  in  deterius  ruenlibus,  ex 
funestis  impiorum  hominum  consiliis,  ex  ipsis 
cœlestis  censurae  minis,  quœ  jam  in  aliquos  sé- 
vère incnbuit,  graviora  in  dies  mala  obventura 
formidamus. 

Jamvero  cum  peculiare  Jubilsei  beneficiumeo 
spectet,  ut  expientur  animi  labes,  pœnitenliae 
et  caritatis  opéra  exerceantur,  precationum 
officia  adhibeantur  impensius,  et  cum  sacrificia 
justitiœ  et  preces,  quee  concordi  totius  Ecclesiae 
studio  oSeruntur,  usque  adeo  grata  sint  Dec  ac 
frugifera  ut  divinae  pietali  vim  facere  videan- 
tur,  firmiter  confidendum  est  fore,  ut  Pater 
cœlestis  plebissuaî  humilitatem  respiciat,  etcon- 
▼ersis  in  melius  rébus,  optatam  suarum  mise- 
rationum  lucem  acsolatium  adducat.  Nam  sî', 
ut  idem  Léo  Magnus  aiebat  (1),  donata  nobis, 
per  Dei  graliam,  morum  correclione,  spirituales 
inimici  vincantur,  etiam  corporeo7~um  nobis  hos- 
tium  fortitudo  succumbet,  et  emendalione  nostra 
infirmabuntur,  quos  graves  nobis,  non  ipsorum 
mérita,  sed  nostra  delicta  fecerunt.  Quapropter 
omnes  et  singulos  Catholicaî  Ecclesise  filios 
enixe  hortamur,  et  rogamus  in  Domino,  ut  No- 
Stris  suas  etiam  conjungant  preces,  supplicatio- 
nes  et  cbristianse  disciplinée  ac  pietatis  officia, 
atque  oblata  bac  Jubilsei  gratia,  hoc  cœlestium 
diserationum  tempore,  in  animarum  suarum 
lucrum  et  Ecclesiae  utilitatem,  Deo  juvanle, 
studiosissime  utantur, 

Itaque  de  Omnipotentis  Dei  misericordia,  ac 
beatorum  Apostolorum  Petri  et  Pauli  auctori- 
tate  confisi,  ex  illa  ligandi  atque  solvendi  po- 
teslate,  quam  Nobis  Dominus    licet   indignis 

(1)  Serm.  I,  de  Quadrag. 


de  ses  brebis,  et  qu'il  daignât  leur  venir  en  aide^      ■ 
les  paître  et  les  garder.  }* 

Inspiré  par  cette  pensée,  à  l'approche  du 
jour  anniversaire  de  notre  élection.  Nous  avons 
résolu,  suivant  l'exemple  de  nos  prédécesseurs, 
de  promulguer  pour  tout  le  monde  catholique 
une  indulgence  en  forme  de  Jubilé  universel. 
Nous  sentons  en  effet  pleinement  combien  est 
nécessaire  à  notre  faiblesse,  dans  le  difficile 
ministère  dont  Nous  soutenons  le  poids,  l'abon- 
dance des  grâces  divines  ;  Nous  savons  par  une 
longue  expérience  combien  lamentable  est  la 
condition  des  temps  qui  nous  sont  échus,  et  au 
sein  de  quels  flots  l'Eglise  est  ballottée  au 
siècle  présent;  de  plus  les  affaires  publiques  se 
précipitant  de  mal  en  pis,  les  funestes  projets 
de  l'impiété,  les  menaces  mêmes  de  la  colère 
céleste  qui  s'est  déjà  sévèrement  appesantie 
sur  quelques  têtes,  Nous  font  redouter  qu'il  ne 
se  produise  des  maux  de  jour  en  jour  plus 
graves. 

Or,  comme  la  grâce  spéciale  du  Jubilé  tend 
à  ce  que  les  fautes  de  Tâme  soient  expiées,  que 
les  œuvres  de  pénitence  et  de  charité  soient  ac- 
complies et  que  l'aide  de  la  supplication  soit 
plus  abondamment  employée,  et  comme  aussi 
les  sacrifices  de  justice  et  les  prières  qui  sont 
offerts,  d'un  cœur  unanime,  par  toute  l'Eglise, 
siint  si  agréables  à  Dieu  et  si  féconds  en  truits 
qu'ils  semblent  faire  violence  à  la  miséricorde  j 
divine,  on  peut  fermement  espérer  que  le  Père 
céleste  considérera  l'humiliation  de  son  peuple, 
qu'il  accomplira  d'heureux  changements  et 
qu'il  fera  descendre  la  lumière  désirée  et  la 
consolation  de  ses  miséricordes.  Car,  s'il  nous 
est  donné,  par  la  grâce  de  Dieu,  comme  s'expri- 
mait le  même  saint  Léon  (1),  de  corriger  nos 
mœurs  et  de  vaincre  par  là  nos  ennemis  spirituels, 
la  force  de  nos  ennemis  corporels  sera  également 
terrassée,  et  notre  correction  fera  la  faiblesse  de 
ceux  que  nos  péchés,  et  non  leur  propre  valeur^ 
rendaient  forts  contre  nous.  Aussi  exhortons- 
Nous  vivement,  et  supplions-Nous  dans  le  Sei- 
gneur tous  et  chacun  des  fils  de  l'Eglise  catho- 
lique d'nnir  aux  nôtres  leurs  prières,  leurs 
supplications,  leurs  actes  de  piété  et  de  vie 
chrétienne,  et,  Dieu  aidant,  de  profiter  avec  un 
soin  jaloux,  pour  le  bien  de  leurs  âmes  et  l'uti- 
lité de  l'Eglise,  de  cette  grâce  du  Jubilé  qui 
leur  est  ofi'erte,  de  ce  temps  de  céleste  indul- 
gence. 

C'est  pourquoi,  par  la  miséricorde  de  Dieu 
tout-puissant,  appuyé  sur  l'autorité  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul,  en  vertu  de 
cette  puissance  de  lier  et  de  délier  que  le  Sei- 
gneur Nous  a  conférée  malgré  notre  indignité, 

(1)  Serm,  I,  pour  le  Carême, 
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contulit,  universis  et  singuUs  utriusque  sexus 
Christi  fidelibus  in  aima  urbe  Nostra  degen- 
tibus,  vel  ad  eam  advenientibus,  qui  Sancti 
loannis  de  Laterano,  Principis  Apostolorum,  et 
S.  Marias  Majoris  Basilicas  a  Dominica  prima 
Quadragesimœ,  nimirum  a  die  secunda  Martii 
usque  ad  diem  primam  Junii  inclusive,  quee 
erit  Dominica  Pentecostes,  bis  visitavcrint,  ibi- 
que  per  aliquod  temporis  spatium  pro  Catho- 
licse  Ecclesiae  et  hujus  Apostolicae  Sédis  pros- 
peritate  et  exaltatione,  pro  extirpalione  liasre- 
sum,  omniumque  errantium  conversione,  pro 
Christianorum  Principum  concordia,  ac  totius 
fidelis  populi  pace  et  unitate  ac  juxta  mentem 
Noslram  pias  ad  Deum  preces  effuderint,  ac 
semel  intra  praefatum  tempus  esurialibus  tan- 
lum  cibis  utentes  jejunaverint,  prœter  dies  in 
quadragesimali  induito  non  compreliensos,  aut 
alias  simili  stricti  juris  jejunio  ex  prœcepto 
Ecclesi»  consecratos,  et  peccata  sua  confessi 
sanctissimum  Eucharistiae  Sacramentum  susce- 
perint,  et  aliquam  eleemosynam  in  pauperes 
vel  iu  pium  aliquod  opus,  prout  uuicuique  de- 
votio  suggeret,  erogaverint  ;  ceteris  vero  extra 
urbem  prœdictam  ubicuraque  degentibus,  qui 
ires  Ecclesiasejusdem  Civitatis  aut  loci,  sive  in 
illius  suburbiis  existentes,  abOrdinariis  locorum 
vel  eorum  Vicariis  seu  Officialibus,  aut  de  eorum 
mandato  et  ipsis  deflcientibus  per  eos  qui  ibi 
curam  animarum  exercent  designandas,  bis, 
vel  si  duae  tantum  ibi  adsint  Ecclesiae,  ter,  aut 
si  dumtaxat  unasexies,  spatio  trium  praedicto- 
rum  mensium  visitaverint,  aliaque  recensita 
opéra  dévote  peregerint,  plenissimam  omnium 
peccatorum  suorum  Indulgentiam,  sicut  in 
anno  Jubilaei  visitantibus  certas  Ecclesias  intra 
Bt  extra  urbem  memoratam  concedi  consuevit; 
concedimus  et  impertimus  ;  annuentes  etiam  ut 
hœc  indulgentia  animabus,  quae  Dec  in  caritatc 
conjuDctœ  ex  hac  vita  migraverint,  per  modum 
sufïragii  applicari  possit  et  valeat.  Praetera  lo- 
corum Ordinariis  iudulgemus  ut  Capitulis  et 
Congregalionibus  tam  saecularium  quam  regu- 
larium,  sodalitatibus,  Gonfraternitatibus,  Uni- 
versitatibus,  seu  CoUegiis  quibuscumque  memo- 
ratas  Ecclesias  processionaliter  visitantibus, 
easdem  visitationes  ad  minorera  numerum  pro 
«uo  prudenti  arbitrio  reducere  queant. 


à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  du  Christ  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  habitant  dans  notre  auguste 
cité  ou  y  venant,  qui  visiteront  deux  fois  les 
basiliques  de  Saint-Jean-de-Latran,  du  Prince 
des  Apôtres  et  de  Sainte-Marie-Majeure,  à  partir 
du  premier  dimanche  de  Carême,  qui  est  le 
second  jour  de  mars,  jusqu'au  premier  jour  de 
juin  exclusivement,  qui  est  le  dimanche  delà 
Pentecôte,  et  dans  ces  visites  prieront  Dieu 
pieusement,  pendant  un  certain  espace  de 
temps,  pour  la  prospérité  et  l'exaltation  de 
l'Eglise  catholique  et  de  ce  Siège  Apostolique, 
pour  l'extirpation  des  hérésies  et  la  conversion 
de  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'erreur,  pour  la 
concorde  des  princes  chrétiens,  pour  la  paix  et 
l'unité  de  tout  le  peuple  fidèle  et  selon  notre 
intention  ;  qui,  dans  ce  môme  laps  de  temps, 
jeûneront  une  fois,  n'usant  que  d'aliments 
maigres,  et  cela  en-dehors  des  jours  non  com- 
pris dans  l'induit  quadragésimal  et  des  jours 
consacrés  par  un  jeûne  de  droit  strict  prescrit 
par  le  commandement  de  l'Eglise;  qui  rece- 
vront, après  avoir  confessé  leurs  péchés,  le  très- 
saint  sacrement  de  l'Eucharistie  et  disposeront 
de  quelque  aumône  en  faveur  des  pauvres  ou 
d'une  œuvre  pie,  selon  la  dévotion  de  chacun  ; 
A  tous  les  autres  fidèles,  habitant  hors  de 
notre  cité,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  qui  vi- 
siteront dans  le  même  laps  de  temps,  deux  fois, 
trois  églises  delà  même  ville, ou  même  lieu,  ou 
des  environs,  ou,  s'il  n'y  a  que  deux  églises,  qui 
les  visiteront  trois  fois,  et  six  fois  s'il  n'y  en  a 
qu'une,  —  toutes  églises  qui  devront  être  dési- 
gnées par  les  Ordinaires  respectifs,  ou  par  leurs 
Vicaires,  ou  les  membres  de  leurs  Officialités, 
ou  en  vertu  d'un  mandat  reçu  d'eux,  et,  à  leur 
défaut,  par  ceux  qui  ont  charge  d'âme,  —  et  qui 
accompliront  dévotement  les  autres  œuvres 
prescrites.  Nous  concédons  et  accordons,  de  la 
même  manière  qu'il  est  d'usage  de  le  faire, 
dans  l'année  du  Jubilé,  à  ceux  qui,  dans  notre 
ville  et  au  dehors,  visitent  certaines  églises, 
l'indulgence  plénière  de  tous  leurs  péchés. 
Nous  voulons  également  que  cette  indulgence 
puisse  être  appliquée,  par  voie  de  suffrage,  aux 
âmes  qui  ont  quitté  cette  vie  unies  à  Dieu  par 
la  charité.  Nous  permettons  en  outre  aux  Ordi- 
naires de  réduire,  selon  leur  prudente  appré- 
ciation, le  nombre  des  visites,  en  faveur  des 
Chapitres  et  des  Congrégations  tant  séculières 
que  régulières,  des  Sociétés,  des  Confréries,  des 
Universités  et  des  Collèges  qui  feront  la  visite 
des  églises  proeessionnellement. 
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Concedimus  vero  ut  navigantes  et  iter  agen- 
tes,  ubi  ad  sua  domicilia  seu  alio  ad  certam 
stationem  se  receperint,  operibus  suprascrip- 
tis  peractis,  et  visitata  sexies  Ecclesia  Calhe- 
drali  vel  Majori,  aut  parochiali  locl  eorum 
domicilii,  seu  stationis  hujusmodi,  eamdem 
Indulgenliam  consequi  possint  et  valeant,  Re- 
gularibus  vero  personis  utriusque  sexus,  etiam 
in  claustris  perpetuo  degentibus,  nec  non  aliis 
quibuscumque  tam  laicis  quam  Ecclesiasticis, 
ssecularibus  vel  regularibus  in  carcere  aut  capti- 
vitate  existentibus,  vel  aliqua  corporis  infirmi- 
tate  seu  alio  quocumque  impedimenlo  detentis, 
qui  memorata  opéra  vel  eoium  aliqua  praestare 
nequiverint,  ut  illa  Confessarius  ex  actu  appro- 
batis  a  locorum  Ordiuariis  in  alla  pietatis  opéra 
commutare,  vel  in  aliud  proximum  tempus  pro- 
rogare  possit,  eaque  iujungere,  quae  ipsi  pœni- 
tentes  effîcere  poterunt,  cum  facultate  etiam 
dispensandi  super  Communione  eum  pueris,  qui 
nondum  ad  primam  Communionem  admissi 
fuerint,  pariter  concedimus  atque  indulgemus. 

Insuper  omnibus  et  singulis  Christi  fidelibus 
tam  laicis  quam   Ecclesiasticis,   ssecularibus  et 
regularibus,  cujusvis  Ordinis  et  Inslituli   etiam 
specialiter  nominandi,  licenliam  concedimus  et 
facultatem,  ut  sibi  ad  hune   eflectum  eligere 
possint    quemcumque  presbyterum  Confessa- 
rium,  tam  sœcularem  quam  regularem,  ex  actu 
approbatis  (qua  facultate  uti  possint  etiam  Mo- 
niales, Novitise,  aliseque  mulieres  intra  clauslra 
degentes,  dummodo  Confessarius  approbatus  sit 
pro  Monialibus),  qui  eosdem  vel  easdem  intra 
dictus  temporis  spatium,  ad  confessionem  apud 
ipsum  peregendam  accedentes  anime  praesens 
Jubilœum  consequendi,    et  reliqua    opéra  ad 
illud  lucrandum  necessaria  adimplendi,  bac  vice 
et  in  foro  conscientiœ  dumlaxat,  ab  excommu- 
nicationis,!  suspensionis,  et  aliis  Ecclesiasticis 
sententiis   et  censuris,   a  jure  vel   ab  homine 
quavis  de  causa  latis  seu  inûictis,  etiam  Ordi- 
nariis   locorum  et  Nobis  seu  Sedi  Apostolicse, 
etiam  in  casibus  cuicumque  ac  Summo  Ponti- 
fie! et  Sedi  Apostolicae  speciali  licet  modo  reser- 
vatis,  et  cui  alias  in  concessione  quantumvis 
ampla  non  intelligerentur  concessi,  nec  non  ab 
omnibus  peccatis  et  excessibus  quantumcumque 
gravibus  et  enormibus,  etiam  iisdem  Ordinariis 


Nous  accordons  encore  aux  fidèles  qui  sont 
sur  mer  ou  qui  voyagent,  de  pouvoir  gagner  la 
même  indulgence,  chez  eux,  à  leur  retour,  ou 
dans  quelque  station,  à  la  condition  d'accomplir 
les  œuvres  prescrites  et  de  visiter  six  fois  l'église 
cathédrale,  ou  principale,  ou  paroissiale  du  lieu 
de  leur  domicile  ou  de  leur  station.  Pour  les 
Réguliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  même 
vivant  sous  la  règle  de  la  clôture  perpétuelle,  et 
pour  les  autres  personnes,  tant  laïques  qu'ec- 
clésiastiques, tant  séculières  que  régulières,  qui, 
retenues  en  prison  ou  en  esclavage,  ou  atteintes 
de  quelque  infirmité  corporelle  ou  de  tout  autre 
empêchement,  ne  pourraient  accomplir  en  tout 
ou  en  partie  les  œuvres  prescrites,  Nous  accor- 
dons également  et  permettons  qu'un  confesseur, 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  approuvés  par 
l'Ordinaire  du  lieu,  puisse  commuer  ces  œu- 
vres en  d'autres  actes  de  piété,  les  proroger 
jusqu'à  une  époque  prochaine,  déterminer  celles 
que  les  pénitents  pourront  accomplir,  et  même 
dispenser  de  la  communion  les  enfants  qui  n'ont 
pas  encore  été  admis  à  la  première  commu- 
nion. 


Eu  outre,  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  du 
Christ,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  tant  sécu- 
liers que  Réguliers  de  tout  Ordre,  et  même  d'un 
Institut  à  nommer  spécialement,  Nous  accordons 
la  permission  et  la  faculté  de  se  choisir  à  cet 
etfet  pour  confesseur  un  prêtre  quelconque,  soit 
régulier,  du  nombre  des  prêtres  approuvés  (fa- 
culté dont  pourront  jouir  même  les  Religieu- 
ses, les  Novices  et  les  autres  femmes  vivant  dans 
le  cloître,  pourvu  que  le  confesseur  soit  approuvé 
pour  les  Religieuses) .  Ce  confesseur  pourra, 
pendant  le  laps  de  temps  indiqué,  absoudre, 
pour  celte  fois  et  au  for  de  la  conscience  seule- 
ment, ceux  et  celles  qui  viendront  se  confesser  à 
lui  avec  l'intention  de  gagner  le  présent  Jubilé 
et  d'accomplir  le  reste  des  œuvres  prescrites,  des 
sentences  d'excommunication,  de  suspense  et 
autres  peines  ecclésiastiques,  des  censures  portées 
et  infligées  a  jure  ou  ab  homine  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  môme  de  celles  qui  sont  réser- 
vées à  l'Ordinaire  du  lieu,  à  Nous  ou  au  Siège 
apostolique,  la  i^éserve  du  cas  fût-elle  spéciale  à 
qui  que  ce  soit,  au  Souverain-Pontife  et  au  Siège 
apostolique,  et  le  cas  ne  fût-il  compris  d'autre 
part  dans  aucune  concession,  quelque  large 
qu'elle  soit,  et  les  absoudre  aussi  de  toutes  fau- 
tes et  de  tous  péchés,  quelques  graves  et  énor- 
mes qu'ils  puissent  être,  même,  comme  Nous 
l'avons  dit,  de  ceux  qui  sont  réservés  aux  Ordi- 
naires, à  Nous  et  au  Siège  apostolique,  en  leur 
imposant  une  pénitence  salutaire  et  les  autres 
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ac  Nobis  et  Sedi  Aposlolicse,  ut  prœfertur,  re- 
servatis,  injuncta  ipsis  pœnitenlia  salutari 
allisque  de  jure  injungendis,  et  si  de  hœresi 
agatur,  abjuratis  prius  et  retractatis  erroribus, 
prout  de  jure,  absolvere  ;  nec  non  vota  quse- 
cumque  etiam  jurata  ac  Sedi  Apostolicœ  reser- 
vata  (castitatis,  religioois  et  obligatiouis,  quœa 
tertio  acceptata  fueriut,  seuinquibus  agatur  de 
prsejudicio  tertiisemperexceptis,  necnonpœna- 
libus,  quœprseservativa  a  peccato  nuncupantur, 
aisi  commutatio  futura  indicelur  ejusmodi,  ut 
aon  minus  a  peccato  committendo  refrenet, 
juam  prior  voti  mateiia)  in  aliapia  etsalutaria 
jpera  commutare,  et  cum  pœnitentibus  hujus- 
modi  in  sacris  ordinibus  constitutis,  etiam 
regularibus,  super  occulta  irregularitate  ad 
îxercitium  eorumdem  ordinum,  et  ad  supe- 
[•iorum  assecutionem,  ob  censurarum  violatio- 
nem  dumtaxat  contracta,  dispensare  possit  et 
?aleat. 

Non  inteudimus  autem  per  prœseutes  super 
ilia  quavis  irregularitate  sive  ex  delicto  sive, 
3x  defectu,  vel  publica  vel  occulta  aut  nota, 
iliave  incapacitateaut  inhabilitale  quoquomodo 
contracta  dispensare,  vel  aliquam  facultateià 
.ribuere  super  prsemissis  dispeusaudi  scu  habi- 
litandi,  et  in  pristinum  slatum  restituendi  etiam 
.n  foro  conscienliaî  ;  ueque  etiam  derogare 
Gonslitutioni  cumappositis  declarationibu? éditai 
1  fel.  rec.  Benedicto  XIV  Prœdecessore  Nostro, 
jiise  incipit  Sacramenium  Pœnitenliœ  ;  neque 
iemum  easdem  prœsentes  iis  qui  a  Nobis  et 
\po=tolica  Sede,  vel  ad  aliquo  Pr£B!ato,  seu 
fudice  ecclesiastico  nominatim  excommunicati 
îuspensi,  interdicti,  seu  alias  in  sententias  et 
censuras  incidisse  declarati  vel  publiée  denun- 
;iali  fuerint,  nisi  intra  prœdictum  tempus  satis- 
iecerint,  et  cum  partibus,  ubi  opus  fuerit,  con- 
îordaverint,  ullo  modo  sulTragari  posse  aut 
iebere.  Quod  si  intra  prœlinitum  terminum, 
udicio  Confessarii,  satisfacere  non  potuerint, 
ibsolvi  posse  concedimus  in  foro  conscienlise 
id  effectum  dumtaxat  assequendi  indulgentias 
lubilaei,  injuncta  obligatione  satisfaciendi  sta- 
,im  ac  poterunt. 

Quapropter  in  virtute  sanctœ  obedienliae  te- 
nore  praesentium  districte  prœcipimus,  atque 
mandamus  omnibus,   et  quibuscumqne  Ordi- 


satisfactions  de  droit,  et,  s'il  s'agit  d'hérésie, 
l'abjuration  préalable  et  la  rétractation  des 
erreurs ,  comme  le  droit  le  prescrit.  II 
pourra  aussi  commuer  en  d'autres  œuvres 
pieuses  et  salutaires  tous  les  vœux,  même 
accompagnés  de  serment  et  réservés  au  Siège 
Apostolique  (excepté  toutefois  ceux  de  chasteté, 
de  religion,  et  ceux  entraînant  une  obligation, 
qui  auraient  été  acceptés  par  un  tiers  ou  dans 
lesquels  il  s'agirait  du  préjudice  d'un  tiers; 
excepté  aussi  les  vœux  pénitentiels,  que  l'on 
appelle  préservatifs  du  péché,  à  moins  que  la 
commutation  ne  soit  jugée  de  nature  à  préserver 
du  péché,  tout  aussi  bien  que  ce  quifait  lamatière 
du  vœu),  et  pour  les  pénitents  dans  cette  condi- 
tion, revêtus  des  saints  Ordres,  même  Réguliers, 
il  aura  la  faculté  de  dispenser  de  l'irrégularité 
occulte  qui  les  empêche  d'exercer  les  Ordres 
reçus  et  de  recevoir  les  Ordres  supérieurs,  mais 
seulement  de  celle  qui  serait  encourue  par  la 
violation  des  censures. 


Nous  n'entendons  pas  toutefois,  par  les  Pré- 
sentes, dispenser  de  toute  autre  irrégularité 
provenant  d'acte  ou  de  défaut,  qu'elle  soit 
publique,  occulte  ou  connue,  ni  de  toute  autre 
incapacité,  de  quelque  façon  qu'elle  soit  contrac- 
tée; Nous  n'entendons  pas  non  plus  accorder  le 
pouvoir  d'en  dispenser  ou  d'en  relever  et  de  réta- 
blir celui  qui  y  est  sujet  dans  son  premier  état, 
même  au  for  de  la  conscience,  ni  déroger  à  la 
Constitution  —  et  aux  dispositions  qui  y  sont 
contenues  —  de  notre  prédécesseur  Benoît  XIV, 
d'heureuse  mémoire,  commençant  par  ces 
mots  :  «  Sacramentum  penitentiœ.  »  Enfin, 
les  présentes  Lettres  ne  pourront  ni  ne  de- 
vront proUter  en  aucune  façon  à  ceux  qui 
auront  été  nommément  excommuniés,  suspen- 
dus, interdits  par  Nous  et  par  le  Siège  apostoli- 
que ou  par  quelque  Prélat  ou  juge  ecclésiasti- 
que, ou  qui  auront  été  déclarés  atteints  par 
d'autres  sentences  et  censures,  ou  qui  auront 
été  dénoncés  publiquement,  à  moins  que,  dans 
l'espace  de  temps  marqué,  ils  n'aient  donné 
satisfaction  et  ne  se  soient  réconciliés,  s'il  est 
nécessaire,  avec  les  parties.  Que  si,  dans  le 
terme  fixé,  ils  n'ont  pu,  au  jugement  du  confes- 
seur, donner  satisfaction,  ils  pourront  être 
absous,  au  for  de  la  conscience,  a  l'effet  seule- 
ment de  gagner  les  indulgences  du  Jubilé,  en 
leur  enjoignant  l'obligation  de  satisfaire  aussitôt 
qu'ils  le  pourront. 

C'est  pourquoi,  au  nom  de  la  sainte  obéissance , 
par  la  teneur  des  Présentes,  Nous  prescrivons 
rigoureusement  et  Nous  ordonnons  à  tous  et  à 
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nariis  locorumubicumqae  existentibus,  eorum- 
que  Vicariis  et  Officialibus,  vel  ipsis  deficienti- 
bus,  illis,  qui  curam  animarum  exercent,  ut 
cnm  prsesentium  Litterarum  transumpta,  aut 
exempta  etiam  impressa  acceperint,  illa,  per 
suas  Ecclesias  ac  Diœcesses,  Provincias,  Civita- 
tes,  Oppida,  Terras,  et  loca  publlcent,  vel  pu- 
blicari  faciant,  populisque  etiam  Verbi  Dei 
prsedicatione,  quoad  fieri  possit,  rite  praeparatis, 
Ecclesiam  seu  Ecclesias  visitandas  ut  supra 
désignent. 

Non  obstantibus  Constitutionibus  et  Ordina- 
tionibus  Apostolicis,  prœsertim  quibus  facul- 
tas  absolvendi  in  certis  tune  expressis  casibus 
ita  Romano  Pontifici  pro  tempore  existenti 
reservatur,  ut  née  etiam  similes  vel  dissimiles 
Indulgentiarum  et  facultatum  hujusmodi  con- 
cessiones,  nisi  de  illis  expressa  mentio  aut  spe- 
cialis  derogalio  fiât,  cuiquam  suffragari  pos- 
sint  ;  nec  non  régula  de  non  concedendis 
Indulgenliis  in  instar,  ac  quorumcumque  Or- 
dinum  et  Congregationum  sive  Institutorum 
etiam  juramento,  confirmatione  Apostolica,  vel 
quavis  firmitate  alia  roboratis  statutis,  et  con- 
suetudinibus,  privilegiis  quoque  indultis,  et 
Litteris  Apostolicis  eisdem  Ordinibus,  Congre- 
galionibus  et  Institutis  illorumque  personis 
quomodolibet  concessis,  approbatis,  et  inno- 
vatis  :  quibus  omnibus  et  singulis,  etiamsi  de 
illis  eorumque  totis  tenoribus,  specialis  spe- 
cifica  expressa  et  individua,  non  autem  per 
clausulas  générales  idem  importantes,  mentio, 
seu  alia  qusevis  expresse  habenda,  aut  alia 
aliqua  exquisita  forma  ad  hoc  servanda  foret, 
illorum  tenores  preesentibus  pro  suffîcienter 
expressis,  ac  formam  in  lis  traditam  pro  ser- 
vata  habentes,  bac  vice  specialiter  nominatim 
et  expresse  ad  efiectum  praemissorum,  dero- 
gamus,  ceterisque    contrariis  quibuscumque. 

Ut  autem  praesentes  Nostrae,  quaead  singula 
loca  deferri  non  possunt,  ad  omnium  notitiam 
facilius  deveniant,  volumus  ut  prsesentium 
transumptis  vel  exemplis  etiam  impressis,  ma- 
nu alicujus  Notarii  publici  subscriptis  et  sigillo 
personae  in  dignitate  Ecclesiaslica  constitutœ 
munitis,  ubicumque  locorum,  et  gentium  ea- 
dem  prorsus  fides  Labeatur,  quse  heberetur  ipsis 


chacun  des  Ordinaires,  dans  le  monde  entier,  à 
leurs  Vicaires,  aux  membres  de  leurs  Officialités 
et,  à  leur  défaut,  à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes, 
de  publier  ou  faire  publier  les  présentes  Lettres 
dès  qu'ils  en  auront  reçu  copie  manuscrite  ou 
même  exemplaire  imprimé,  dans  leurs  Eglises, 
diocèses,  provinces,  cités,  villes,  terres  et  loca- 
lités, et  de  désigner  aux  populations  préparées, 
autant  que  possible,  par  la  prédiction  du  Verbe 
de  Dieu,  l'église  ou  les  églises  qui,  selon  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  devront  être  visitées. 


Nonobstant  les  Constitutions  et  les  Ordon- 
nances apostoliques,  en  particulier  celles  par 
lesquelles  le  pouvoir  d'absoudre  pour  certains 
cas  y  exprimés  est  tellement  réservé  au  Pontife 
romain  que  les  concessions  semblables  ou  diffé- 
rentes d'indulgences  et  de  pouvoirs  de  ce  genre, 
à  moins  d'une  dérogation  spéciale,  ne  peuvent 
profiter  à  personne  ;  nonobstant  aussi  la  règle 
de  ne  pas  accorder  les  indulgences  ad  instar' 
nonobstant  les  statuts  de  tous  les  Ordres,  Con- 
grégations ou  Instituts,  même  appuyés  par  le 
serment,  par  la  confirmation  apostolique  ou 
par  toute  autre  force  ;  nonobstant  enfin  les  Pri- 
vilèges et  les  Lettres  apostoliques  concédés, 
approuvés  et  renouvelés  de  quelque  fa(;on  que 
ce  soit  pour  ces  mêmes  Ordres,  Congrégations 
et  Instituts  et  les  membres  qui  les  composent. 
A  toutes  ces  choses  et  à  chacune  d'elles,  fallût- 
il  en  faire,  ainsi  que  de  leurs  teneurs  totales, 
mention  particulière,  spécifique,  expresse  et 
individuelle,  et  non  point  formulée  en  clauses 
générales  ayant  lemêmesens,  fallût-il  employer 
toute  autre  expression  déterminée  et  observer 
tout  autre  forme  choisie,  considérant  leurs 
teneurs  comme  suffisamment  exprimées  par  les 
Présentes  et  regardant  la  forme  qu'elles  pres- 
crivent comme  observée,  pour  cette  fois,  à  l'effet 
de  ce  qui  est  exprimé  dans  les  présentes  Lettres, 
Nous  dérogeons  spécialement,  nommément  et 
expressément,  ainsi  qu'à  toutes  les  autres  choses 
contraires. 


J'our  que,  toutefois,  nos  présentes  Lettres, 
qui  nepeuvent  être  portées  dans  chaque  endroit, 
parviennent  plus  facilement  à  la  connaissance 
de  tous,  Nous  voulons  qu'on  accorde  eu  tous  les 
lieux  et  chez  tous  les  peuples,  à  leurs  copies  ou 
aux  exemplaires,  même  imprimés,  signés  de  la 
main  de  quelque  notaire  public  et  munis  du  sceau 
d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclésias- 
tique, la  même  foi  qu'on  accorderait  aux  Pré- 


raesenlibus,  si  forent  exhibitse  vel  ostensae. 
Datum  Romse  apud  S.  Petrum   sub  annulo 
iscatoris,    die    XV    mensis    februarii,   anno 
[DCCCLXXIX,  pontificatus  Nostri  anno  primo. 

L.  Card.  Nina. 


sentes  si  elles  étaient  montrées  ou  produites. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  Pécheur,  le  15  du  mois  de  février 
MDCCCLXXIX,  la  première  aunée  de  notre  Pon- 
tiûcat. 

L.  Caed.  Nina. 


Discipline  ecclésiastique. 

L'ASSISTANCE  A  LA  MESSE  PAROISSIALE 

I.  —  Tout  Adèle  est  tenu,  sous  peine  de  pe- 
lé mortel,  d'assister  à  la  messe,  les  dimanches 
,  fêtes  d'obligation.  Liberté  complète  lui  est 
innée  de  vaquer  à  ce  devoir  essentiel  dans 
importe  quelle  église,  séculière  ou  régulière, 
nsi  que  dans  les  chapelles  publiques  :  la  de- 
nse n'existe  que  pour  les  chapelles  privées. 
Quelle  que  soit  cette  messe,  basse  ou  chantée, 
ngue  ou  courte,  avec  ou  sans  instruction, 
mtorité  ecclésiasti((ue  n'a  pas  à  s'en  préoccu- 
;r,  et  la  conscience  des  fidèles  ne  peut  être 
quiétée  à  cet  endroit.  L'heure  elle-même  est 
ut  à  fait  indifférente  (1),  pourvu  que  l'on  s'en 
enne  à  celle  formulée  par  Benoît  XIV,  qui 
ace  les  limites  que  l'on  ne  doit  pas  dépasser. 
Strictement,  il  n'y  a  donc  pas  de  messe  dé- 

(I)  Voici  huit  décrets  de  la  sacrée  Congrégation  des 
tes  rendus  à  peu  près  a  la  même  date  que  l'ordonnance 
:  l'évêque  de  Poitiers. 

«  CuSENTLNA,  —  Archipresbyter  terras  Fuscaldi,  Cusen- 
132  diœcesis,  instetit  prohiber!  regularibus  ejusdem  ter- 
:,  ne  in  festivitatihus  Natalis  Domini,  Paschatis,  aliis- 
.e  de  prœcepto  audeant  celebrare  missam  ante  conven- 
alem  parocbialem,  allegans  sibi  hoc  modo  plurimum 
sejudicare  circa  solitas  oblationes,  quœ  debentur  paro- 
ia;.  Et  S.  Congregatio  respondit  :  Nihil.  Die  31  martii 
29. 

c  Beneventana.  —  Capellani  et  œconomi  S.  Marisa 
nitatis,  turbati  a  parocho  in  celebratione  Missarura 
te  Ecclesii»  parocbialis  Missam,  supplicarunt  provideri. 

Sac,  Cong.,  juxta  alias  resoluta,  respondit  :  Oratores 
n  posse  impediri  in  eorum  Eoclesia  circa  horam  cele- 
andi  Missam,  et  alla  divina  Officia  exercendi.  Die  16 
irilis  1639. 

u  Thelesina.  —  Parochus  terrje  Casaldini  supplacavit 
obiberi  sacerdotibus  ne  audeant  celebrare  Missam  in 
:bus  festivis  in  oratorio  ante  Missam  conventualem  in 
3,  parochia.  Et  S.  C.  respondit  :  Non  posse  prohlberi. 
a  21  Augusti  1640. 

e  Fanen.  — Supplicavit  plebanus  Terrse  Cartocceti  prae- 
)i  regularibus  ejusdem  terras,  ne  audeant  diebus  festis 
lebrare  missas  in  eorum  ecclesia,  antequam  celebretur 

ecclesia  parochiali.  Et  S.  C.  respondit  :  Non  posse 
jhlberi.  Die  23  Martii  1641. 

"  Aquilana.  —  Sacra  Rituum  Congregatio,  juxta  alias 
loluta,  respondit  non  posse  prohiber!,  extra  eccle- 
m  parocbialem,  et  in  ita  casn  propositoservari  mandavit. 
i22  martii  1642. 

I  NAKNiErt.  —  Reclamante  Petro  Antonio  Marescotto, 
îerdote  terras  Calvi,  Narnien.  diœcesis,  contra  prohibi- 
luem  sibi  factam  de  mandato  ordinarii  :  1.  Celebrandi 

aliis  ecclesiis,  antet^uam  sint  celebratas  missîe  in  paro- 
ialibus  loei.  2.  Benedicendi  comestlbilia,  mulieres  post 
irtam  et  domos  in  sabbato   sanoto.   Sacra  Ritaam  Con- 


terminée  à  laquelle  on  doive  assister  de  préfé- 
rence à  toute  autre  (1). 

Bien  plus,  l'Eglise,  en  prescrivant  la  com- 
munion pascale  dans  l'église  paroissiale  propre, 
n'entend  nullement  par  là  imposer  l'obligation 
d'entendre  la  messe  dans  l'église  où  se  distribue 
la  sainte  communion.  Il  y  a  là  deux  choses  dis- 
tinctes, la  messe  et  la  communion, quoique  toutes 
les  deux  de  précepte.  On  comprendra  parfaite- 
ment cette  distinction  là  où  l'on  connaîtra  et 
pratiquera  l'usage  de  Rome,  qui  est  de  com- 
munier les  fidèles  lorsqu'ils  se  présentent  à  la 
sainte  table,  c'est-à-dire,  même  en-dehors  du 
temps  de  la  messe  et  sans  assistance  préalable 
au  saint  sacrifice.  Voilà  pourquoi,  dans  les 
grandes  églises,  un  prêlre,  en  surplis  et  étole, 
se  tient,  toute  la  matinée,  dans  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  pour  y  servir  les  fidèles  suivant 
leurs  besoins.  La  réserve  eucharistique  n'ayant 
lieu  qu'à  un  seul  autel  et  non  à  plusieurs, 

gregatio  respondit  :  Ad  1.  Juxta  alias  non  posse  prohi- 
ber! sacerdotes  celebrare  iu  aliis  ecclesiis,  antequam  ceie- 
brata  sit  raissa  in  parochiali.  Ad  2.  Posse  sacerdot«m 
facere,  de  licentia  parochi,  benedictiones  nec  ordinarium 
eas  posse  prohibere.  Die  15aprilis  1G42. 

<  CoMEN.  —  Erecta  auctoritate  ordinarii  ecclesia  in 
ippido  de  Riva  cum  cappellano  ad  ejus  servitium  depu- 
tato,  archipresbyter,  infra  cujus  parochiœ  limites  existit, 
prohibuit  Missam  inea  diebus  festis  celebrari  ante  Missam 
parocbialem  :  quapropter  fundatores  supplicarunt  decla- 
rari,  id  non  posse  prohiber!.  Et  S.  C,  juxta  alia  Décré- 
ta, respondit  :  A  Parocho  prohiber!  non  posse,  quin  Missae 
in  ecclesia  prasdicta  diebus  festis  ante,  vel  post  Missam 
parocbialem  celebrentur,  nis!  eadem  ecclesia  aliquo  spé- 
cial! jure  subjectionis  ips!  parochiam  sit  obnoxia.  D!e  11 
julii  1643. 

((  Bergomex.  —  Incolœ  de  Cosoio  supplicarunt  S,  Ri- 
tuam  Congrégation!,  quatenus  declarare  dîgnaretur  licere 
celebrare  missam  in  ecclesia  B.  Virginis  in  diebus  festis, 
antequam  celebrata  sit  in  parochia.  Et  S.  eadem  Congre- 
gatio respondit  :  non  posso  per  parochum  prohiber! 
celebrationem  missœ  !n  alienis  ecclesiis  antequam  cele- 
brata in  parochia.  Die  2B  augusti  1645.  > 

La  Congrégation  du  concile,  le  9  juin  1708,  a  décidé  que 
les  carmes  pouvaient  sonner  la  messe  et  la  célébrer  en 
même  temps  que  la  messe  de  paroisse,  ou  avant  que  celle- 
ci  ait  été  sonnée  :  «  An  possint  dare  signum,  et  celebrare 
missam  in  diebus  festivis  eodem  tempore,  vel  antequam 
detur  signum  et  celebretur  missa  parocbialis?  —  Affir- 
mative. » 

(1)  Benoît  XIV,  dans  son  docte  traité  du  synode  diocé- 
sain, affirme  que  les  évêques  doivent  se  contenter  d'ex- 
horler  les  fidèles  à  entendre  la  messe  et  la  prédication 
dans  leur  église  paroissiale,  mais  qu'ils  ne  peuvent  les  jr 
obliger  en  édictant  des  peines  contre  les  délinquants  ;  il 
cite  à  l'appui  un  décret  de  la  Congrégation  du  concile 
réformant  des  ordonnances  épiscopales  rédigées  dans  ce 
sens. 
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comme  on  le  pratique  abusivement  en  France, 
une  pareille  mesure  devient  aussi  nécessaire 
que  commode.  Enfin,  si  les  réguliers  ne  peuvent, 
le  jour  de  Pâques,  distribuer  le  pain  eucharis- 
tique (1),  il  ne  leur  est  pas  interdit  d'admettre 
qui  que  ce  soit  aux  messes  qui  se  célèbrent 
chez  eux  et  par  eux,  ce  même  jour. 

Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  messe 
paroissiale.  Serait-ce  celle  que  dit  le  curé  ? 
Mais  le  curé  peut,  à  son  gré,  ne  pas  avoir  une 
heure  fixe  :  il  ne  lui  est  enjoint  que  de  célé- 
brer pro  popvlo,  c'est-à-dire  pour  la  portion 
du  troupeau  qui  lui  est  confiée. 

Serait-ce  parce  que  la  messe  est  allongée 
d'une  instruction  spéciale,  plus  communément 
connue  sous  le  nom  de  p7-ône  ?  Mais  la  messe 
et  le  prône  sont  tellement  dictincts  qu'on  peut 
les  séparer,  et  c'est  ce  qui  se  pratique  souvent 
en  Italie.  De  plus,  si  le  curé  est  tenu  à  prêcher 
personnellement  et  par  lui-même,  tous  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  paré  de  l'étole  qui 
constate  son  autorité,  les  fidèles  ne  sont  nulle- 
ment tenus  d'aller  l'entendre,  et  ils  peuvent,  à 
leur  choix,  assister  à  un  autre  sermon  ailleurs 
ou  ne  pas  en  entendre  du  tout,  sans  que,  pour 
cela,  leur  conscience  soit  chargée  même  d'une 
faute  légère. 

Serait-ce  aussi  parce  que  toute  la  paroisse 
serait  convoquée  à  cette  messe  ?  Mais,  là  encore, 
convoquer  et  obliger  font  deux.  Forcer  les 
fidèles  d'assister  à  une  messe  quelconque  est 
tout  à  fait  contraire  à  la  législation  canonique 
et,  par  là  même,  on  porterait  préjudice  grave 
aux  ordres  religieux  qui  ont  un  droit  égal  à 
recevoir  dans  leurs  églises  ceux  qui,  pour  une 

(1)  Nicolas  V,  dans  la  bulle  flei'OiioHi  leslrœ,  déclare 
réserver  le  jour  de  Pâques  pour  la  communion  :  a  In 
onmi  tempore,  prœter  quam  in  die  Resurrectionis,  sacra- 
tissimi  corporis  domraici  communionem  daudi  facultatem 
auctoritate  apostolica  concedimus.  » 

Cette  réserve  est  confirmée  par  Clément  VIII  dans  la 
bulle  Sir/nilicatum  est:  n  Seculares  Ghristi  fidèles  sacra- 
mentura  Eucharistiai  die  i'esto  Paschatis  in  propria  ab 
illorura  parrocho  sumant  »  et  par  Paul  IV  :  «  Umui  tem- 
pore, pr^eterquam  die  Resurrectionis  Dominicœ,  Eucha- 
ristiœ  Sacramentum  tam  illis  quam  aliis  quibusvis  personis 
licite  ministrare  passint  Apostolica  authoritate  indul- 
gemus.  » 

Les  curés  de  Louvain,  au  diocèse  de  Malines,  ayant 
porté  plainte  au  Saint-Siège,  la  Congrégation  du  Concile 
leur  a  répondu,  le  31  janvier  1682,  que  les  jésuites  et  les 
autres  réguliers  pouvaient  donner  la  communion  aux 
fidèles  depuis  le  dimauche  des  Rameauxjusqu'au  dimancbe 
in  albis,  excepté  le  jour  de  Pâques,  à  la  condition  toute- 
fois que  cette  communion  ne  vaudrait  pas  à  titre  de  com- 
munion pascale.  <  An  Patres  Societatis  Jcsu  Eucbaristia^ 
Sacramentum  personis  sœcularibus  a  Dominica  Palmarum 
usqueea;  inpertotara  dominicam  in  albis?«Di8  31  januarii 
1682,  S.  CoDg.  Eminentissimorum  S.  R.  E.  cardiualium 
concilii  Tridentini  interprctura  respondit  :  Affirmative, 
excepto  die  Pascbatis,  ita  tamen,  ut  sieculares,  sumentes 
Eucharistiam  in  ecclesiis  regularium  in  aliis  diebus  a 
dominica  palmarum  ad  dominicam  in  albis  inclusive, 
non  satisfaciant  prœcepto  ecclesiastico.  » 


raison  ou  pour  une  autre,   les  préfèrent  aux 
églises  séculières  (1). 

La  paroisse,  en  tant  que  telle,  a  ses  droit» 
bien  déterminés.  Si  elle  ne  doit  pas  les  amoin-  . 
drir,  il  ne  lui  est  pas  permis  non  plus  de  le|  | 
exagérer,  '  i 

L'assistance  à  la  messe  dite  de  paroisse  est 
une  invention  française,  qui  n'a  pas  de  racines 
dans  le  passé,  et,  quoique  s'étant  maintenue 
presque  jusqu'à  nous,  tombera  de  plus  en  plus  « 
en  désuétude,  quand  on  en  viendra,  grâce  à  il 
Dieu,  à  la  pure  pratique  romaine.  Cette  obli- 
gation, née  tardivement  et  au  profit  d'une  caté- 
gorie d'ecclésiastiques,  date  de  l'époque  même 
où  le  jansénisme  fit  irruption  dans  l'Eglise. 

J'avais  lu  dans  une  vie  contemporaine  et 
abrégée  de  l'ahbé  de  Saint-Cyran,  que  cette 
doctrine  avait  été  prêchée  pour  la  première 
fois,  à  Poitiers,  dans  l'église  Saint-Porchaire, 
au  commencement  du  xvii'  siècle  (2).  Ce  rensei- 
gnement n'est  pas  parfaitement  exact,  car  le 
capucin  qui  parla  en  cette  occasion  ne  le  fît  pas 
de  son  propre  chef:  il  développait  un  décret  du 
concile  de  Bordeaux,  qui  obligeait  d'assister  à 
la  messe  paroissiale,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, trois  dimanches  de  suite,  c'est-à-dire 
que  la  censure  atteignait  ceux  qui,  trois  diman- 
ches consécutifs,  désobéissaient  au  décret  (3).  Le 
capucin,  moins  exigeant,  permettait  que,  sur 
trois  dimanches,  on  se  dispensât  une  seule 
fois. 

Les  jésuites  de  Poitiers  se  récrièrent  contre 
une  doctrine  aussi  absolue,  et  ils  enseignèrent, 
dans  leurs  écoles  aussi  bien  qu'en  chaire,  que 
la  nouveauté  ne  pouvait  faire  loi,  que  l'autorité 
d'un  concile  provincial  était  bien  maigre  à  côté 
de  l'enseignement  de  l'Eglise,  et  enfin  que  les 
fidèles  pouvaient,   sans  inconvénient  et  sans 

(1)  Saint  Pie  V,  dans  la  constitution  Elsi  mendicantium, 
déclare  formellement  ce  droit  :  «  Christi  fidèles,  audiendo 
missam  et  alia  divina  officia  in  ecclesiis  fratrura  hujus- 
modi  diebus  dominicis  et  festis,  pra-cepto  EccIesiiC  satis- 
fecisse  censeantur.  » 

(■2)  Cette  doctrine  est  plus  ancienne  dans  l'Eglise  galli- 
cane. En  effet,  le  concile  de  Lavaur,  tenu  en  1368,  par 
son  quatre-vingt-quatrième  canon,  «  recommande  aux 
paroissiens  d'entendre  la  messe  dans  leurs  paroisses,  aux 
jours  de  dimancbe  et  de  fête.  S'ils  y  manquent  deux 
dlmancbes  de  suite,  et  sans  cause  légitime,  le  curé  les 
menacera  de  l'excommunication,  » 

(3)  L'excommunication  était  une  peine  spirituelle  peu 
en  rapport  avec  le  délit,  c'est-ii-dire  une  simple  désobéis- 
sance il  un  décret  conciliaire  ou  épiscopal  :  aussi  elle 
risquait  de  frapper  à  faux,  selon  la  doctrine  du  concile  de 
Trente.  Ailleurs,  on  se  contentait  d'édicter  une  peine 
corporelle.  Mais  comment  appréhender  les  délinquants  si 
on  n'a  pas  la  force  armée  ;i  sou  service?  Voici  cette  sen- 
tence curieuse  dont  je  regrette  de  ne  pouvoii-  donner  que 
l'analyse  :  a  II  y  a  des  canons  d'un  concile  de  Strigonie 
qui  condamnent  à  être  fouettez  devant  la  porte  de  l'église, 
ceux  qui  manquent  trois  fois  il  la  messe  paroissiale,  » 
(Abrégé  de  l'histoire  des  Fiagellans  ou  de  Vusage  de  la  disci- 
pline, page  52.) 
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trouble  de  conscience,  continuer  à  aller  aux 
Dffices  des  réguliers.  Les  jésuites,  en  pareille 
Dccurrence,  soutenaient  la  vérité,  le  droit  et  la 
liberté;  mais,  comme  ils  n'étaient  pas  les  plus 
forts,  ils  durent  céder  devant  un  évoque  auto- 
ritaire qui  les  obligea  à  se  soumettre  et  à  se 
rétracter.  La  seule  digue  qui  opposât  quelque 
résistance  à  l'invasion  janséniste  était  rompue. 
Dès  lors,  l'idée  fausse  s'implanta  partout  que, 
jur  trois  dimanches,  ne  pas  assister  au  moins  un 
i  la  messe  de  paroisse  constituait  un  péché 
mortel. 

J'ai  eu  la  bonne  chance  de  mettre  la  main 
jur  l'histoire  de  cette  déplorable  afiairc,  où 
['erreur  triompha  et  où  l'absolutisme  l^attit  en 
brèche  la  saine  théologie.  Ces  documents, 
imprimés  à  Genève  en  1G26  (1),  sont  tellement 
rares  et  curieux,  qu'ils  méritent  les  honneurs 
3'une  réimpression.  C'est  une  page  que  l'on  ne 
îevra  pas  outiller  désormais  en  écrivant  l'his- 
toire, soit  de  l'Eglise,  soit  de  la  théologie. 

Après  deux  relations  conformes  et  écrites 
certainement  de  visu,  je  citerai  l'ordonnance 
épiscopale,  où  se  glisse  une  phrase  très-spé- 
cieuse, à  savoir  que  le  concile  de  Bordeaux  a 
5té  approuvé  par  le  Saint-Siège  ;  c'est  tout  sim- 
plement révisé  qu'il  fallait  écrire,  car  le  Saint- 
Siège  ne  se  porte  nullement  garant  des  délibé- 
rations de  ces  assemblées,  que  les  jésuites 
ivaient  jugées  avec  sévérité,  en  ne  faisant 
attention  qu'aux  membres,  quelquefois  igno- 
rants ou  inférieurs,  qui  les  composent. 

iL   —    «   L'an  M.DC.XX,  au  mois  de  mars,  à 

Poitiers, différent  entiv  l'Evesque  de  Poictiers  et 

les  Jésuites. 

«  Desl/auche  des  inesses  parochiales. 

«  Deux  relations  de  ce  qui  s'est  passé  à  Poic- 
tiers, au  Caresme  de  l'an  1G20,  entre  messire 
Louys  Castaguier  (2)  de  la  Rochepozay,  evesque 
ie  Poictiers,  et  les  Jésuites  :  par  laquelle  se 
k'oit  que  le  père  Anaslase,  capucin,  prescliant  à 
Poictiers,  ayant  fort  blasmé  ceux  qui  n'assis- 
toyent  aux  messes  parochiales,  les  jésuites 
uissi  tost  preschèrent  et  enseignèrent  le  con- 
.raire,  et  que  sur  ce,  ledit  sieur  evesque  ayant 
mandé  les  jésuites,  leur  ayant  enjoint  silence, 
3t  voyant  qu'ils  continuoieut,  il  fit  publier  le 
îécret  du  concile  national  de  Bourdeaux  dont 
ils  se  mocquèrent,  ce  qui  l'obligea  de  leur  dé- 
fendre la  prédication  et  confession.  Là  se  void 
lussi  une  plaisante  prédication  d'un  jésuite, 
"ondée  sur  une  révélation,  au  mespris  des 
îvesques  et  des  religieux,  et  comment  l'evesque 
tes  sceust  bien  ranger. 

«    PREMIÈRE    RELATION. 

«  Au  commencement  du  Caresme  dernier, 

(1)  Le  Mercure  jésuite  ou  recueil  des  pièces  concernants  le 
progrès  des  jésuites,  leurs  écrits  et  différents,  Genève,  Pierre 
i.ubert,  1626,  pag,  i-ii.  —  (2)  Rectifiez  Chastaigner. 


Père  Anastase,  capucin,  prescliant  à  Poictiers, 
dans  l'église  Sainct-Porchaire,  blasma  fort  l'in- 
dévotiou  du  peuple,  les  messes  parochiales 
estans  comme  désertes  et  destituées  d'audi- 
teurs, de  sorte  que  les  Curez  et  les  brebis  ne 
s'eutre-cognoissoyent  point,  recommanda  pour 
cet  effect  le  décret  du  concile  provincial  de 
Bourdeaux,  qui  porte  obligation,  sous  peine  de 
péché  mortel,  d'assister  de  trois  dimanches 
l'un  pour  le  moins,  à  la  messe  de  paroisse. 

«  Les  Jésuites  aussi  tost  preschèrent  formel- 
lement le  contraire  avec  une  grande  audace, 
agitèrent  celte  question  dans  leurs  escoles,  et 
la  résolurent  par  une  négative  absolue,  non 
teneri  :  adjoustèrent  que  de  tel  canon  de  con- 
cile estoyent  dispensez  ceux  qui  alloyent  les 
dimanches  en  leurs  églises  et  autres  religions 
qui  avoyent  privilège  du  Pape,  s'espendirent  en 
vacarmes  contre  les  Capucins  et  jettèrent  dans 
le  cœur  de  leur  église  un  escrit  de  quatre 
feuilles  de  papier  sur  ceste  matière. 

«  Monsieur  l'evesque,  adverti  de  ce  désordre, 
manda  les  Jésuites,  leur  enjoignit  le  silence, 
qu'autrement  il  useroit  de  son  authorité  :  Et 
voyant  qu'ils  continuoyent,  et  que  cela  trou- 
bloit  la  paix  et  l'union  des  catholiques,  faict 
imprimer  et  publier  et  afficher  ledit  décret  du 
concile  national  de  Bourdeaux,  avec  deffenses 
à  toutes  personnes  de  rien  attenter  au  con- 
traire; de  quoi  les  jésuites  se  mocquants, 
taschèreut  de  mettre  en  mespris  et  dérision 
ledit  sieur  evesque,  ju-ques  à  dire  que  lui  et 
les  autres  s'arrogeoyent  une  authorité  qui  n'ap- 
partenoit  point  à  eux  seuls,  comme  entr'autres 
choses  do  donner  dispense  de  manger  des 
viandes  deffendués  en  Caresme  :  et  qu'un  con- 
fesseur privilégié,  comme  eux,  le  pouvoit  faire 
vallablement,  abusants  du  passage  de  sainct 
Hierosme  :  Quid  habet  episcopus  quod  non  kabeat 
sacerdos,  excepta  ordinatione.  Furent  mesme 
parler  audit  sieur  Evesque  et  lui  dirent  elTron- 
témcnt,  que  ce  concile  de  Bourdeaux  n'esloit 
pas  de  grand  poix,  et  que  ceux  qui  y  avoyent 
assisté  n'estoyent  pas  de  grapds  personnages, 
et  que  d'ailleurs  ils  syavoyent  bien  que  le 
peuple  de  Poictiers  estoit  tout  résolu  d'aller 
pluslost  aux  quatre  Picquets  (c'est  le  lieu  où 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  vont 
ouïr  prescher  leurs  ministres)  qu'à  la  messe  de 
paroisse.  Ce  qui  offensa  si  fort  ledit  sieur 
Evesque  qu'il  fut  contraint  de  deffendre  la  pré- 
dication et  confession  ausdits  Pères  jésuites,  se 
transporta  es  cinq  maisons  de  femmes  reli- 
gieuses qui  sont  en  la  dite  ville,  leur  enjoignit 
de  ne  leur  ouvrir  leurs  églises,  soit  pour  les 
confesser,  communier,  exhorter  et  prescher  à 
la  grille;  leur  desfendit,  sous  peine  d'encourir 
les  censures  ecclésiastiques,  de  les  fréquenter, 
ouyr,  ni  venir.  Et  comme  il  lui  fut  répliqué 
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par  madame  rabl)essedeSaincte-Croix,que  telle 
interdiction  laissoit  quelque  tache  après  elle, 
parce  qu'elle  ou  ses  flUes  donnoyent  scandale  à 
la  maison  des  Pères  ou  les  Pères  à  la  sienne, 
qu'elle  vouloit  estre  esclaircie  de  ce  doute,  afin 
d'en  faire  faire  la  punition  requise,  lui  fut  res- 
pliqué  par  Monsieur  l'Evesque  que  rien  ne  le 
mou  voit  que  le  seul  nom  de  Jésuites;  qu'il  vou- 
loit les  ranger  aux  termes  de  leur  restablisse- 
ment  et  à  l'observation  des  saincts  décrets,  et 
recognoissance  de  sa  jurisdiction  ordinaire, 
sans  avoir  recours  à  l'extraordinaire  contre  les 
libériez  de  l'Eglise  Gallicane  :  lui  fut  répliqué 
par  la  dite  dame,  que  puis  qu'il  ne  s'agissoit 
que  de  cela,  qu'elle  le  prioit  de  lui  laisser  son 
Père  confesseur,  pour  l'examen  et  consolation 
de  sa  conscience  :  Ce  qui  lui  fut  dénié,  et  com- 
mandé à  elle  et  à  tous  autres  de  cet  ordre  de 
leur  fermer  la  porte,  sur  peine  d'excommuni- 
cation. L'Evesque  monta  en  chaire  le  jour  de 
Pasques,  et  preschant  se  plaignit  grandement 
d'eux,  comme  de  personnes  qui  ne  taschoient 
qu'à  pervertir  la  police  séculière  et  ecclésias- 
tique :  ce  qu'il  lit  avec  tant  de  persuasion,  que 
dèslors  chacun  commença  d'avoir  en  respect  et 
vénération  les  messes  parochiales,  et  les  plus 
apparents  à  briguer  la  charge  de  marguillier 
au  lieu  qu'auparavant  à  peine  setrouvoit-il  des 
personnes  si  abjectes  qui  la  voulussent  prendre. 
«  Les  Jésuites  irritez  font  des  brigues  contre 
l'Evesque,  l'un  d'eux  prescha le j our  des  rameaux 
dans  leur  Congrégation  :  que  le  S.  Esprit  lui 
avoit  suggéré  une  interprétation  sur  l'Evangile 
du  jour,  admirable,  pour  l'accommoder  aux 
affaires  présentes,  et  qu'il  ne  vouloit  point  es- 
touffer  cette  révélation,  qui  estoit  que  Notre 
Seigneur  entrant  en  Hiérusalem  estoit  précédé 
par  aucuns,  suivi  par  d'autres,  et  costoyé  des 
deux  parts  par  d'autres  :  que  ceux  qui  le  précé- 
doyent,  estoyent  les  Evesques  et  Prélats,  qui 
tournent  le  dos  à  Dieu  ;  que  ceux  qui  le  sui- 
voyent  estoyent  les  peuples  ignorants,  ausquels 
Dieu  tourne  le  dos  ;  que  ceux  qui  estoyent  d'un 
costé  s'amusans  à  coupper  des  branches  et  ra- 
meaux d'arbres,  estoyent  les  religieux  inutiles, 
qui  ne  regardoyent  point  Dieu,  et  ne  sont  point 
reçus  de  lui  ;  mais  que  ceux  qui  estoyent  de 
l'autre  costé  désignoyent  les  Pères  instructifs  et 
contemplatifs  (c'est-à-dire  les  Jésuites)  qui  seuls 
voyaient  Dieu,  et  estoyent  veus  de  lui,  et  le 
portoyent  comme  dans  leurs  bras.  Passent  outre, 
et  si  mal,  qu'un  conseiller  du  Présidial  estant 
en  la  Chambre  du  Conseil,  en  présence  des  au- 
tres Juges,  dit  avoir  appris  en  la  congrégation 
des  Jésuites,  de  laquelle  il  est,  que  l'Evesque  de 
Poictiers  n'estoit  le  premier  Évesque  hérétique 
que  l'on  eust  veu , et  qu'on  le  de  voit  traicler  comme 
tel  et  que  le  Pape  et  le  Père  Arnoux  y  donne- 
royent  bon  ordre  bien  tost. 


«  Les  Jésuites  ayant  recogneu  comme  une 
générale  révolte  de  tous  les  habitants  de  Poictiers 
contr'eux,  employèrent  tout  le  crédit  pour  ap- 
paiser  ledit  sieur  Evesque,  qui  leur  dit  qu'il 
oubliroit  le  mespris  faict  à  ses  ordonnances,  pour- 
vu qu'ils  chantassent  la  palinodie.  Eux  forcez 
par  leurs  amis,  furent  trouver  l'Evesque,  le 
mardi  après  Pasques,  dans  sa  maison  épiscopale, 
revestu  de  ses  habits  pontificaux,  et  ayant  le 
baston  pastoral  en  sa  main,  faict  comparoistre 
les  Pères,  pour  ce  par  lui  mandez  :  leur  dit  qu'ils 
estoyent  réfractaires  à  ses  ordonnances  et  aux 
saincts  décrets,  etqu'ilsse  mescognoissoyent  en 
son  endroit  ;  qu'il  leur  feroit  bien  rendre  l'hon- 
neur qui  lui  estoit  deub,  qu'ils  eussent  à  se 
mettre  à  genoux,  autrement  qu'il  les  envoyeroit 
en  prison,  et  que  comme  perturbateurs  du  repos 
public,  il  leur  feroit  leur  procès.  En  ceste  appré- 
hension, les  prisons  estans  dans  sa  maison,  ils 
fleschirent  les  genoux,  leur  fit  promettre  de  dire 
en  chaire  le  contraire  de  ce  qu'ils  avoyent  en- 
seigné :  la  crainte  arracha  de  leur  bouche  ceste 
promesse  avec  équivocation,  qu'ils  ont  exécutée, 
ayant  presché  dans  leur  église,  et  dans  leur  con- 
grégation, le  contraire  de  ce  qu'ils  avoyent  faict, 
à  sçavoir  que  le  Décret  du  synode  de  Bourdeaux 
estoit  obligatoire  :  un  régent  grammairien,  en 
son  Escole,  rétracta  ce  que  celui  qui  enseignoit 
la  Théologie  avoit  enseigné,  et  résolu  au  con- 
traire de  leur  précédente  détermination,  àsça- 
vbir,  teneri  :  Et  par  commandemeut  dudit  sieur 
Evesque,  ont  recogneu  la  vérité  dans  l'Eglise 
mesme  deSainct  Porchaire,  où  le  Capucin  avoit 
premièrement  preshé.  De  sorte  que  pour  le  faict 
dudit  Décret,  et  des  messes  parochiales  et  de 
l'auctorité  Episcopale,  la  palinodie  a  esté  toute 
entière,  et  avec  des  soubmissions  incroyables. 

«  Les  Jésuites  donc  croyants  avoir  satisfait     j 
à  tout  demandèrent  avec  grande  instances  que     i 
ledict  Evesque  levast  son  interdict  touchant  les 
couvents  des  religieuses  :  à  quoi  il  ne  voulut  point 
encore  condescendre,  qu'ils  n'eussent  satisfaict 
à  un  autre  point,  c'est  que  les  Jésuites  ont  esta-     . 
bli  leur  congrégation  de  Nostre  Dame,  sans  en     j 
avoir  eu  permission  ni  consentement  de  lui,  ce     ' 
qui  heurtoit  son  autorité,  qu'il  sçavoit  qu'il  se 
traittoit  dans  ceste  congrégation  des  affaires     i 
d'Estat  et  des  Associations  préjudiciables  au  ser-     j 
vice  du  roi,  qu'il  n'entendoit  pas  qu'elle  fut 
continuée,  ains  sursise,  etque  s'il  jugeoit  qu'elle 
deust  estre  restablie,  il  le  feroit  en  temps  et 
lieu.  Il  en  fit  donc  un  décret  le  23  May  1620,  qui 
estonna  les  Jésuites,  qui  confessèrent  avoir  failli,     J 
mais  ne  pouvoyent  se  résoudre  à  interrompre  la     \ 
congrégation,  tellement  que  par  amis  ils  gai- 
gnèrent  Monsieur  l'Evesque,  qui  fit  un  antre 
décret  le  vingt-neufiesme  May  ensuivant,  par     | 
lequel  il  paroist  que  ledit  sieur  Evesque  a  em-     1 
porté  sur  les  Jésuites  tout  l'avantage  qu'il  pou- 
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'oit  désirer.  Et   ainsi  tout  a  esté  terminé.  » 

t  Autre  relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Poidiej'S 
entre  Monsieur  VEvesque  et  les  Jésuites,  au  Ca- 
resme  de  l'an  1620. 

«  Le  P.  Anastase, capucin, prescha  en  l'église  et 
>aroisse  de  S.  Porchaire  dudict  Poictiers,  que, 
ur  peine  de  péché  mortel,  tous  paroissiens  es- 
oyent  obligez,  de  trois  dimanches  l'un,  aller  à 
eur  messe  parochiale,  et   que,  de   la  part  de 
lonsieur  leur  Evesque,  il  leur  renouveloit  la 
aémoire  des  Décrets  et  constitutions  canoni- 
ses sur  ce  faites.  Contre  cette  doctrine  un  Père 
Bsuite,  qui  faisait  la  leçon  en  Théologie  au 
oUège  des  Jésuites  de  Poictiers,  dit  et  main- 
eint  que  de  ce  canon  estoyent  dispensez  ceux 
lUi  alloyent  les  dimanches  en  leurs  églises,  et 
s  autres  églises,  qui  avoyent  privilège  et  octroi 
e  Sa  Saiuctetépourdispenser  de  cette  rigueur. 
!es  leçons  faschèrent  Monsieur  l'Evesque  de  Poic- 
iers,  qui  fit  deflfenses  aux  uns  et  aux  autres  de 
isputer  de  cette  thèse,  enjoignit  à  tous  parois- 
iens  de  l'observer  sur  les  peines  indictes  par  le 
oncile  de  Bourdeaux  ;  et  cette  sienne  ordonnan- 
e  fît  publier  et  attacher  aux  portes  principales 
es  églises  de  la  ville.  S'estant  Monsieur  de 
'oictiers  persuadé  que  son  ordonnance  n'estoit 
eligieusement  observée,  il  défendit  laPrédica- 
ion  et  confession  aux  Pères  Jésuites,  se  trans- 
orta  es  cinq  maisons  de  femmes  religieuses  quj^ 
ont  en  ladite  ville,  leur  enjoignit  de  ne  leur 
uvrir  leurs  églises,  soit  pour  les   confesser, 
ommunier,  exhorter,  et  prescher  à  la  grille  ; 
îur  défendit,  sur  peine  d'encourir  les  censures 
cclésiastiques,  de  ne  les  fréquenter,  ouyr,  ni 
oir.  Et  comme  il  lui  fut  répliqué  par  Madame 
Abbesse  de  Saincte-Croix  que  telle  interdic- 
on  laissoit  quelque  tasche  après  elle,  parce  que 
3s  fîUes  donnoyent  scandale  à  la  maison  des 
ères,  ou  les  Pères  à  la  sienne,  qu'elle  vouloit 
itre  esclaircie  de  ce  doute,  afin  d'en  faire  faire 
i  punition  requise,  lui  fut  réparti  par  M.  l'E- 
jsque  que  rien  ne  le  mouvoit  que  le  seul  nom 
3  Jésuite,  qu'il  vouloit  les  ranger  aux  termes 
i  leur  restablissement  et  à  l'observation  des 
lincts  décrets,  et  recognoissance  de  sa  juridic- 
on  ordinaire,  sans  avoir  recours  à  l'extraor- 
naire,  contre  les  libertez  de  l'Eglise  gallicane  ; 
li  fut  répliqué  par  ladide  dame,  que  puisqu'il 
5  s'agissoit  que  de  cela,  qu'elle  le  prioit  de 
i  laisser  son  Père  confesseur,  pour  l'examen 
consolation  de  sa  conscience  :  ce  qui  lui  fut 
inié,  et  commandé  à  elle  et  à  tous  autres  de 
t  ordre  de  leur  fermer  la  porte  sur  peine 
excommunication.  Les  Pères  voyans  cela  ont 
icours  aux    prières,    employent  nombre   de 
)ns  habitants  de  la  ville.  Le  sieur  Evesque  dit 
l'il  oubliera  les  mespris  fait  à  ses  ordon- 
inces,  pourveu    qu'ils  chantent  la  palinodie. 


Comme  les  Pères  temporisent  à  se  donner  ce 
desmenti,  l'Evesque,  le  mardi  de  Pasques,  dans 
sa  maison  épiscopale,  revestu  de  ses  habits 
pontificaux,  et  ayant  le  baston  pastoral  en  sa 
main,  fait  comparoislre  les  Pères,  pour  ce  par 
lui  mandez,  leur  dit  qu'ils  sont  réfractaires  à 
ses  ordonnances  et  aux  saincts  décrets,  et  qu'ils 
se  mescognoissent  en  son  endroit,  qu'il  leur 
fera  bien  rendre  l'honneur  qui  lui  est  deu  ; 
qu'ils  ayent  à  se  mettre  à  genoux,  autrement 
qu'il  les  euvoyera  en  prison,  et  que  comme 
perturbateurs  du  repos  public,  il  leur  fera  leur 
procès.  En  caste  appréhension,  les  prisons 
estant  dans  sa  maison,  ils  fléchissent  les  ge- 
noux ;  leur  fait  promettre  de  dire  en  chaire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  enseigné,  la  crainte 
et  la  peur  arrachent  de  leur  bouche  ceste  pro- 
messe avec  équivocation,  les  Pères  l'on  exé- 
cutée, car  un  régent  grammairien,  sis  en  sa 
chaire,  a  retracté  ce  que  celui  qui  enseignoit 
la  théologie  avoit maintenu.  L'Evesque  dit  que 
cela  ne  suffit  ;  les  Pères  répliquent  l'avoir  dit 
en  chaire,  et  qu'en  ce  faisant  ils  ont  accompli 
ce  que  renfermez  ils  avoient  promis.  D'ailleurs 
l'Evesque  a  dit  qu'il  falloit  quitter  la  confrairie 
de  nostre  Dame,  qui  est  instituée  dans  l'église 
des  Pères,  d'autant  qu'en  ceste  assemblée  il 
se  traitte  des  affaires  d'Estat,  et  d'associations 
préjudiciables  au  service  du  roi.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs placarts  affichez  fort  scandaleux.  » 

Ordonnance  de  l'Evesque  de  Poictiers  du  30  de 
mars  1620,  portant  que  le  décret  du  dernier 
concile  de  Bourdeaux,  sur  robligation  que  cha- 
cun a  de  fréquenter  son  église  parrochiale,  sera 
entièrement  observé. 

«  Henri  Louys  Castaigner  de  la  Rochepozay, 
par  permission  divine  et  du  Sainct-Siège  aposto- 
lique, Evesque  de  Poictiers, salut.  Estans  advertis 
du  lroui)le  qu'on  apporte  depuis  quelques  jours 
aux  consciences  de  plusieurs  personnes,    sur 
l'obligation  que   chacun  a  de  fréquenter  son 
église  parochiale,  et  désirans  y.  remédier  par  le 
pouvoir  de  nostre  charge , pour  conserver  l' union , 
marque  essentielle  de  l'Eglise,  et  maintenir  le 
respect  deu  à  l'authorité  du  concile  provincial 
approuvé  par  le  S.  Siège,  nous  déclarons  et 
ordonnons  que  le  décret  du  dernier  concile  de 
Bourdeaux  sur    ce  subject,   sera   entièrement 
observé,  duquel  la  teneur  s'ensuit  :  «  Que  les 
«  curez  semblablement  ayent  à  dénoncer  à  leurs 
«  paroissiens  cet  ancien  décret  de  l'Eglise,  par 
«  lequel  tous  ceux-là  sontexcommuniez  qui, par 
«  trois  dimanches  suivans  et  continuels,  n'as- 
0  sisterontà  la  messe  parochiale  deleur  église  ; 
«  et  pour  faire  encore  que  ce  commandement 
«  soit  mieux  gardé,  que  les  confesseurs  sojent 
«  soigneux  d'interroger  leurs  pénitens  s'ils  ont 
«  délinqué   en  cet  endroit,   leur    proposant 
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«  devant  les  yeux  la  gravité  du  péclié,  afiu  qu'ils 
«  ayent  à  s'en  garder  à  l'avenir.  » 

o'Faisans  défensesà  toutespersonnes  d'agiter 
caste  question  en  uostre  diocèse.  Donné  à  Poic  tiers 
en  nos  maisons  épiscopales(l\  le30  mars  1620. 
Signé  Henri  Louys,  Evesque  de  Poictiers.  Et 
plus  bas,  par  le  commandement  de  mondil 
seigneur,  MicUelet,  secrétaire,  b 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S,  S. 

(A  suivre.) 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 

DONS   ET  LEGS.    —   CURE.  — lABRIQUE.     —   SOUS- 
CRIPTIONS. —  RENTES. —  IMMATRICULATION. 

Lo7'squun  curé  a  recueilli  des  souscriptions 
ou  ofp'andes  destinées  soit  à  la  reconstruction  de 
Véglise  paroissiale,  soit  à  la  fondation  d'une  école 
congréganiste  ou  à  toute  outre  œuvre  d'intérêt  pu- 
blic, il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  la  voie  de 
la  donation  pour  transférer  à  la  fabrique  ou  à  la 
cure  la  propriété  régulière  des  rentes  sur  l'Etat 
au  porteur  acquises  avec  les  fonds  provenant  de 
ces  collectes.  Il  suffit  que  la  fabrique  ou  le  curé 
demande  l'autorisation  de  faire  immatriculer  les- 
dites  rentes  au  porteur  au  nom  de  Vétabissement 
ecclésiastique  ou  des  curés  successifs  de  la  pa- 
roisse. 

Le  décret  qui  intervient,  après  avoir  autorisé 
cette  immatriculation,  dispose  qu'il  sera  fait  men- 
tion sur  les  inscriptions  de  la  destination  des  arré- 
rages, et,  s'il  y  a  lieu,  que  ces  arrérages  seront  ca- 
pitalisés et  remplacés  de  la  même  manière  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  être  procédé  à  la  réalisation  de 
Fœuvre  ou  de  l'entreprise  en  vue  de  laquelle  les 
souscriptions,  quêtes  ou  offrandes  ont  été  recueil- 
lies. 

Ainsi  décidé  par  les  décrets  des  26  novembre 
1874  (Cure  d'Ecueillé),  et  27  juillet  1877  (Fa- 
brique DES  ISLETTES). 

I. —  «Le  Président  de  la  République  française, 

«  Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes; 

«  Vu  la  demande  du  curé  de  la  paroisse  d'E- 
cueillé  tendant  à  obtenir  l'autorisation  :  lo  de 
faire  immatriculer  au  nom  des  curés  successifs 
de  cette  paroisse  quatre  rentes  cinq  pour  cent 
sur  l'Etat  au  porteur,  montant  ensemble  à 
96  fr.,  et  cinq  rentes  trois  pour  cent  également 
au  porteur,  montant  ensemble  à  84  francs; 
2°  de  placer  sur  l'Etat  au  même  nom  un 
capital  de  1,100  francs; 

(i)  L'évêqoe  de  Poitiers  avait  dans  son  diocèse  deux 
cliâteaux,  l'un  à  Chauvigny,  l'autre  à  Dissais  :  c'est  dans 
îe  dcmier  que  fut  reçu  l'abbé  de  Saint  Cyran, 


«  Vu  les  avis  de  l'archevêque  de  Bourges  et 
du  préfet  de  l'Indre; 

«  La  section  de  l'intérieur,  de  l'instruction  pU' 
blique,  des  cultes  du  Conseil  d'Etat  entendue  ; 

«  Décrète  : 

«  Article  l"".  —  Le  curé  de  la  paroisse  d'E- 
cueillé  (Indre)  est  autorisé  : 

«  1°  A  faire  immatriculer  au  nom  des  curés 
successifs  de  cette  paroisse  quatre  renies  cinq 
pour  cent  sur  l'Etat  au  porteur,  montant  en- 
semble à  96  francs,  et  cinq  rentes  trois  pour 
cent  sur  l'Etat,  également  au  porteur,  montant 
ensemble  à 84  francs; 

«  2°  A  placer  sur  l'Etat  au  même  nom  un  ca- 
pital de  1,100  francs; 

«  Lesdites  renies  et  ledit  capital  provenant  de 
souscriptions  recueillies  au  nom  des  titulaires 
successifs  de  la  cure  d'Ecueillé  pour  concourir 
à  la  construction  d'une  nouvelle  église. 

«Mention  sera  faite  de  celte  destination  sur  les 
inscriptions  de  rentes  acquises  ou  transférées. 

«  Les  arrérages  de  ces  actes  seront  successive- 
ment capitalisés  et  remplacés  de  la  même  ma- 
nière jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  procédé  à  la 
construction  projetée.  » 

II.  —  «  Le  Président  de  la  République  fran- 
çaise, 

((  Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  ; 

a  Vu  la  demande  de  la  fabrique  de  l'église  des 
Isletles  tendant  à  obtenir  l'autorisation  de  faire 
immatriculer  en  son  nom  deux  rentes  cinq  pour 
cent  au  porteur.  Tune  de  2,300  francs,  l'autre 
de  oOO  francs  ; 

«  Vu  les  pièces  produites,  à  l'appui  de  cette 
demande,  en  exécution  de  l'ordonnance  du 
14  janvier  1831  ; 

«  Vu  l'avis  du  ministre  de  l'intérieur  ; 

oLa section,  etc.,  du  Conseil  d'Etat  entendue; 

«  Décrète  : 

«  Article  i".  —  Le  trésorier  de  la  fabrique  de 
l'église  succursale  des  Isletles  (Meuse)  est  auto- 
risé à  faire  réunir  en  une  seule  inscription 
et  immatriculer,  au  nom  de  cet  établissement, 
deux  rentes  cinq  pour  cent  au  porteur,  l'une 
de  2,300  francs,  l'autre  de  500  francs,  inscrites 
sous  les  n»'...,  acquises  avec  le  produit  des 
quêtes  et  offrandes  recueillies  par  ladite  fa- 
brique en  vue  de  l'établissement  aux  Isletles 
d'une  école  congréganiste  de  garçons. 

«  Mention  sera  faite  sur  l'inscription  de  la  des- 
tination des  arrérages  au  traitement  d'inslita- 
teurs  congréganistes. 

«  Les  instituteurs  qui  seront  appelés  à  diriger 
cette  école  devront  appartenir  à  une  associa- 
tion vouée  à  l'enseignement  et  légalement  re- 
connue. I) 
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DONS  ET  lEGS.  —  EXPEDITIONS.  —  COMMUNE. 
ÉTABLISSEMENT  PUBILC.  —  TIMBRE. 

Les  Copies  ou  expéditions  des  décrets  ou  arrêtés 
(misant  l'acceptation  de  legs  faits  aux  com- 
•nes  et  établissements  publics,  tels  que  bureaux 

bienfaisance  et  fabriques,  sont  exemptes  du 
ibre,  lorsqu'elles  sont  délivrées  aux  administra- 
Ts  de  ces  établissements,  et  elles  peuvent  être 
nexées  aux  actes  notariés  passés  en  conséquence, 
is  qu'il  soit  nécessaire  de  les  soumettre  préala- 
ment  au  timbre. 
Cette  solution  résulte  du  jugemeut  suivant 

Tribunal  de  Remiremont,  du  21  décembre 
?6,  ainsi  conçu  : 

((  Le  Tribunal  ,  considérant  que  la  con- 
inle  est  motivée  sur  ce  que  M"  R...  a  annexé 
rois  actes  de  son  ministère,  portant  accep- 
ion  de  legs  faits  à  la  fabrique  de  l'église  et 
bureau  de  bienfaisance  de  Remiremont,  les 
;)ies  des  décrets  qui  ont  autorisé  l'accepta- 
n  de  ces  legs,  sans  que  ces  copies  eussent  été 
amises  à  la  formalité  du  timbre,  ce  qui,  sui- 
nt la  Régie,  rendrait  M*  R...  passible  de  trois 
lendes  de  20  francs  chacune,  par  application 
s  art.  24,  26,  n»  5,  de  la  loi  du  13  brumaire 

VII,  et  10,  de  celle  du  10  juin  1824  ;  — 
nsidérant  qu'aux  termes  de  l'art.  16,  n"  i'^, 

alinéa,  de  la  loi  du  13  brumaire  an  Vil, 
Qt  expressément  dispensés  du  droit  et  de  la 
'malité  du  timbre  les  extraits,  copies  et  expé- 
tions  qui  s'expédient  ou  se  délivrent  par  une 
ministration  ou  un  fonctionnaire  à  un  autre 
actionnaire  ou  à  une  autre  administration, 
rsqu'il  y  est  fait  mention  de  cette  destina- 
in;  —  Considérant  que  les  copies  dont  s'agit 
t  été  délivrées,  ainsi  qu'elles  l'indiquent,  à  la 
Drique  ou  au  bureau  de  bienfaisance  de  Remi- 
mont,  chacun  en  ce  qui  le  concernait,  par  le 
us-préfet  de  l'arrondissement  et  par  le  maire 
.  chef-lieu  ;  qu'ainsi  elles  rentrent  dans  le  cas 
exception  prévu  par  l'article  16  précité;  — 
nsidérant  que  la  Régie  de  l'enregistrement 
étend  néanmoins  que  cet  article  ne  s'applique 
s  au  cas  actuel,  parce  qu'il  s'agit  ici  non  de 
simple  transmission  qui  s'efTectue  en  vertu 

la  tutelle  administrative,  mais  de  l'usage 
li  aété  fait  des  susdites  copies,  pour  régulariser 
i  actes  d'acceptation  des  legs  dans  l'intérêt 
s  établissements  légataires,  intérêt  purement 
ivé,  suivant  le  dire  de  la  Régie,  d'où  celle-ci 
nclut  que  le  droit  de  timbre  était  dû  et  que 
i  pièces  en  question  ne  pouvaient  être  an- 
xées  sans  y  avoir  été  soumises  ;  —  Cousidé- 
nt  que  la  distinction  sur  laquelle  repose  ce 
3yen  ne  se  trouve  pas  dans  la  loi;  que  si  elle 
été  pendant  un  certain  temps  admise  par  la 
risprudence,  elle  a  été  définitivement  repous- 
e  par  trois  décisions  ministérielles  du  5  no- 
mbre 1855,  6  février  1856  et  9  juin  de  la 


même  année,  transmises  pour  régie  aux  pré- 
posés de  l'enregistrement  par  l'Instruction  2073, 
§  2;  —  Considérant  qu'aux  termes  de  ces  déci- 
sions, les  expéditions  de  l'espèce  peuvent,  d'une 
manière  absolue,  être  annexées  aux  contrats  de 
vente  et  autres,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
soumettre  préalablement  au  timbre  ;  —  Consi- 
dérant que  M'  K...  n'ayant  fuit  autre  chose 
qu'annexer  aux  actes  d'acceptation  dressés  par 
lui,  les  copies  non  timbrées  des  décrets  d'auto- 
risation, ce  qui  est  entièrement  conforme  aux 
décisions  précitées,  n'a  commis  aucune  contra- 
vention et  n'est,  par  conséquent,  passible  d'au- 
cune amende...  —  Par  ces  motifs,  etc. 

Note.  — Ce  jugement  est  conforme  à  l'ins- 
truction ministérielle  du  23  juin  1856  et  à  un 
jugement  du  trib.  d'Yvetotdu  12  juillet  1855. 

ÉTABLISSEMENTS  CHARITABLES.  —  UOSPICES.  — - 
BUREAUX  DE  BIENFAISANCE.  —  MEMBRES  DE 
DROIT.  —  BENOUVELLEMENT. 

Le  délégué  d'un  consistoire  israélite  ou  d'un  con- 
seil presbytéral  peut-il  rester  administrateur  d'un 
hospice  ou  bureau  de  bienfaisance,  après  avoir 
donné  sa  démission  de  membre  du  consistoire  ?  — 
En  d'autres  termes,  le  délégué  d'un  consistoire 
israélite  ou  d'un  conseil presbytéraldoit-il,  en  exécu- 
tion de  l'art.  1"  %1  de  la  loi  du  21  mai  1873,  être 
obligatoirement  pris  dans  le  sein  de  ce  conseil,  ou 
peut-il  être  choisi,  en-dehors,  ]}armi  les  membres 
de  la  même  religion? 

Après  avoir  pris  sur  ce  point  l'avis  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 
le  Ministre  de  l'Intérieur  a  pensé  que,  pour  pou- 
voir exercer  légalement  les  fonctions  de  délégué, 
il  faut  être  membre  du  corps  qui  délègue. 

Il  a  fait  observer,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
que,  d'après  l'art.  2  du  décret  du  26  mars  1852 
sur  l'organisation  du  culte  protestant,  «  chaque 
conseil  presbytéral  nomme  un  délégué  au  con- 
sistoire, »  et  que  ce  délégué  a  toujours  été 
choisi  dans  le  sein  du  conseil  presbytéral. 

Il  convient  de  procéder  de  la  même  manière 
pour  l'exécution  de  l'art.  1"  §  2  de  la  loi  du 
21  mai  1873, 

Les  corps  ecclésiastiques  étant  renouvelés 
tous  les  trois  ans  dans  les  cultes  prolestants,  et, 
tous  les  quatre  ans  dans  le  culte  israélite,  les 
conseils  presbytéraux  et  les  consistoires  israé- 
liles  doivent,  à  chaque  renouvellement,  choisir 
dans  leur  sein  un  nouveau  délégué.  Us  doivent, 
de  même,  remplacer  le  délégué  qui  cesse  de 
faire  partie  du  conseil  presbytéral  ou  du  con- 
sistoire dans  l'intervalle  d'un  renouvellement  à 
l'autre. 

Décision  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  du 
13  août  1875  {Bull.  Int.,  1877,  p.  520). 

H.  Fédou, 

Auteur  du  Traité  de  la  police  du  cuUt, 
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Patrologie. 


JP  O  Li  É  3yC  I  Q  XJE 

I.   —   PRÉFACE   DE   l'OUVRAGE. 

I.  —  Le  péché  originel  a  détérioré  notre  na- 
ture. Même  dans  ceux  qui  renaissent  de  l'eau  et 
de  l'Esprit-Saint,  reste,  non  pas  le  péché,  mais 
la  concupiscence,  qui  vient  de  la  désobéissance 
primitive,  et  nous  incline  au  mal.  Ce  foyer, 
comme  on  le  nomme,  est  la  source  de  toutes 
nos  épreuves.  La  grâce  de  Jésus-Christ  nous 
défend  contre  cette  tentation,  et  nous  procure 
la  victoire  de  deux  manières  :  au-dedans,  par 
les  fruits  de  la  prière  et  l'effet  des  sacrements  ; 
au-dehors,  par  la  vertu  de  l'enseignement  di- 
vin. 

La  concupiscence,  ou  l'amour  de  soi,  tend  à 
pervertir  les  trois  facultés  de  notreâme.  L'homme, 
en  effet,  consulte  plus  volontiers  les  lueurs  de 
sa  raison  que  les  lumières  de  la  foi,  et  tombe 
ainsi  dans  l'ignorance;  il  abandonne  facilement 
l'amour  de  Dieu,  pour  aimer  le  mensonge,  et 
courir  après  la  vanité;  il  n'a  plus  qu'une  vo- 
lonté blessée,  approuvant  le  bien  qu'elle  ne  fait 
pas,  et  détestant  le  mal  qu'elle  opère.  L'ensei- 
gnement divin,  qui  est  le  remède  extérieur  de 
nos  maladies,  se  proposera  donc  trois  choses  : 
d'instruire,  de  plaire  et  de  toucher.  Telles  sont 
les  bases  de  la  rhétorique  sacrée.  Mais  aujour- 
d'hui, nous  voulons  seulement  nous  occuper  de 
l'instruction. 

Le  monde  se  compose  des  enfants  de  Dieu  et 
des  enfants  des  hommes.  Les  uns,  fils  de  la  lu- 
mière, n'ont  besoin  que  d'un  simple  exposé  des 
principes  surnaturels,  qu'ils  acceptent  raison- 
nablement, mais  sans  esprit  de  chicane;  les 
autres,  Cls  de  ténèbres,  préfèrent  la  nuit  au 
jour,  et  ne  se  rendent  à  la  vérité  qu'à  la  suite 
de  longs  combats.  Aussi  les  hérauts  de  l'Evan- 
gile ont-ils  reçu  l'ordre  de  prendre  tantôt  la 
simplicité  d'une  colombe,  et  tantôt  la  prudence 
d'un  serpent. 

Ces  deux  genres  d'enseignement,  l'exposition 
et  la  controverse,  se  trouvent  dans  nos  saintes 
Ecritures  :  le  grand  Apôtre  nous  l'atteste. 
«  Toute  Ecriture  divinement  inspirée  est  utile 
pour  instruire  et  pour  combattre,  pour  reprendre 
et  pour  former  à  la  justice  (II  Tim.,  m,  16).  » 
L'on  ne  saurait  distinguer  plus  nettement  la 
théologie  positive  et  la  polémique.  Nous  voyons 
d'ailleurs  que  tous  les  interprètes  de  la  loi  divine 
employèrent  en  même  temps,  pour  rétablir  les 
murs  de  la  ville  sainte,la  truelle  paciQque  et  l'é- 
pée  belliqueuse.  Dieu  disait  lui-même  à  Jérémie  : 
«  Voilà  que  j'ai  mis  mes  paroles  dans  ta  bouche. 
Je  l'ai  placé  aujourd'hui  sur  les  nations  et  sur 


les  royaumes,  afin  que  lu  arraches,  que  tu  dé 
Iruises,  que  tu  disperses,  que  tu  anéantisses 
que  tu  bâtisses  et  que  lu  plantes  (Jérem.,  i,  ! 
et  10).  »  Ici,  la  controverse  devance  l'exposition 
Rien  de  plus  juste  :  on  doit  défricher  une  terre 
avant  de  l'ensemencer.  Notre-Seigneur  nou 
fournit  lui-même  le  modèle  des  deux  genre 
d'instruction.  Quand  il  disait  au  pharisien  vem 
la  nuit  pour  le  sonder  :  «  Si  l'on  ne  renaît  pa 
l'eau  et  l'Esprit,  l'on  ne  peut  entrer  au  royaum 
du  ciel  (Joan.,  m,  S);  »  c'était  la  prédication  d 
l'enseignement  positif.  Quand  il  répondait  au 
Sadducéens,  désireux  de  l'embarrasser  sur  1 
résurrection  des  morts  :  N'avez-vous  pas  lu  c 
que  Dieu  a  dit  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham 
d'isaac  et  de  Jacob  ;  or,  il  n'est  pas  le  Dieu  de 
morts,  mais  des  vivants  (Matt.,xxii,  31  et  32)? 
c'était  la  prédication  de  controverse.  En  faisan 
le  portrait  de  l'évèque,  saint  Paul  disait  à  Tite 
«  Il  faut  que  l'évèque  embrasse  le  fidèle  dis 
cours,  qui  est  selon  la  doctrine,  afin  qu'il  ait  h 
force  d'exhorter,  selon  la  saine  doctrine,  et  d 
réfuter  ceux  qui  la  contredisent  (Tit.,i,  9).  : 
Enfin,  le  premier  docteur  de  l'Afrique  traçai 
ainsi  les  devoirs  de  l'orateur  chrétien  :  «  Tou 
homme  qui  explique  et  enseigne  les  divine 
Ecritures,  qui  défend  la  foi  et  qui  détruit  Ter 
reur,  a  pour  mission  d'apprendre  à  faire  le  biej 
et  à  faire  désapprendre  le  mal  (Doct.  christ.,  iv 
4).  »  Ainsi,  d'après  le  témoignage  de  saint  Au 
gustin,  les  discours  elles  écrits  doivent  expose 
la  vérité  chrétienne  et  faire  oublier  l'erreur. 

II.  —  Pascal  a  dit  :  L'histoire  de  l'Eglise  es 
l'histoire  de  la  vérité.  Cette  belle  définition  j 
besoin  d'être  complétée.  Il  faut  y  ajouter  :  lut 
tant  contre  le  mensonge.  Tel  est  le  caraclèn 
permanent  de  l'Eglise  militante.  Mais  il  sembh 
que  la  polémique  s'exerça  particulièrement  ; 
l'origine  du  christianisme.  Cela  devait  être 
parce  qu'une  grande  lumière  s'était  levée  ei 
Orient,  et  que  les  vérités  s'étaient  amoindrie; 
sur  la  terre.  Le  Sauveur  tendit  donc  les  bras 
tout  le  jour,  vers  un  peuple  contradicteur 
Avant  de  mourir,  il  envoyait  ses  disciples  dam 
le  monde,  comme  des  agneaux  au  milieu  de! 
loups.  Le  grand  Apôtre,  en  racontant  sa  vie 
disait  qu'il  avait  combattu  le  bon  combat,  ei 
gardé  le  trésor  de  la  foi. 

Les  controversistes  de  l'école  primitive  eureni 
l'honneur  d'inaugurer  la  méthode  suivie  pai 
tous  les  Pères  de  l'Eglise.  Ils  attaquèreni 
d'abord  les  ennemis  de  la  place,  nous  vou- 
lons dire  les  juifs,  les  hérétiques  et  les  par- 
tisans du  schisme.  Avant  la  dispersion  des 
apôtres,  les  luttes  de  la  vérité  contre  l'er- 
reur se  renfermèrent,  à  peu  d'exceptions 
près,  dans  les  limites  du  judaïsme.  Ce  duel  en 
champ  clos  dura  une  douzaine  d'années.  Parmi 
les  néophytes,  quelques  esprits  voulurent  mêlei 
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îouceptions  de  la  sagesse  humaine  avec  les 
mes  de  l'Evangile.  Simon  le  Magicien  est 
irdé  comme  le  père  des  hérétiques  dont  les 
issout  rapportés  dans  les  Epîtres  des  apôtres, 
n,  nous  voyons  qu'il  naissait  fréquemment 
lehisme,  dans  une  ville  ou  dans  une  autre, 
ue  les  premiers  pasteurs  travaillaient  avec 
à  étouffer  les  commencements  de  l'incendie, 
uand  les  témoins  du  Christ  passèrent  de  la 
je  aux  Nations,  ils  durent  tantôt  prendre 
ensive  et  tantôt  garder  la  défensive  contre 
ennemis  du  dehors.  L'idolâtrie  formait  le 
id  crime  du  siècle.  L'amour  de  la  créature, 
3sé  jusqu'au  mépris  du  Créateur,  avait  ruiné 
es  les  espérances  de  l'individu  et  de  la  so- 
;.   Le  païen,  regardé  isolément,  n'aimait 

Dieu  de  tout  son  esprit,  de  tout  son  cœur, 
e  toutes  ses  farces  :  il  préférait  le  mensonge, 
ouissances  de  la  vie  animale,  et  la  révolte 
re  toute  autorité.  Du  foyer  de  la  famille, 
ilâtrie  s'établit  sur  les  places  publiques,  et 
lit  des  proportions  sociales.  Le  Cerbère  de 
îble  agitait  ses  trois  têtes  à  la  cour  des 
ces,  dans  l'enceinte  des  écoles,  et  parmi  les 
5  populaires.  L'Eglise  a  vu,  dès  le  principe, 
srra  jusqu'à  la  fin  des  temps,  se  lever  contre 
doctrine  l'idolâtrie  légale,  l'idolâtrie  philo- 
dque  et  l'idolâtrie  des  mœurs.  Que  de  com- 
,  et  combien  de  victoires! 
t.  —  Puisque  nous  tenons  déjà  l'origine  et 
spèces  de  la  polémique  chrétienne,  exami- 
>  maintenant  quels  en  sont  les  caractères 
jraux .  Cette  étude  nous  procurera  un  double 
it.  D'abord,  elle  nous  fournira  le  modèle  à 
re  dans  les  controverses  de  chaque  jour; 

elle  fera  tomber  certaines  accusations  des 
estants  contre  la  méthode  des  Pères  de 
lise. 

ue  l'on  expose  ou  que  l'on  défende  les 
nés  de  la  Révélation,  il  n'est  jamais  permis 
rateur  et  à  l'écrivain  de  mettre  le  mensonge 
ervice  de  la  vérité.  C'est  ce  que  nous  af- 
ent  les  saintes  Ecritures.  «  Dieu,  disait  Job 
'<  amis,  n'a  pas  besoin  de  vos  mensonges,  ni 
iscours  imposteurs  pour  justifier  sa  conduite 
.,  -Xiii,  7).  »  Jésus-Christ  ordonne  à  ses  dis- 
!S  de  joindre  la  simplicité  de  la  colombe  à 
•udence  du  serpent  (Matt.,  x,  7).  Il  réprouve 
i  espèce  de  mensonge,  quel  qu'en  soit  le 
f,  et  dit  que  c'est  l'ouvrage  du  démon 
i.,  VIII,  44).  Saint  Paul  ne  voulait  pas  que 
put  seulement  l'en  soupçonner  :  «  Si,  par 

mensonge,  dit-il,  la  vérité  de  Dieu  a  éclaté 
ntage  pour  sa  gloire,  pourquoi  me  con- 
ne-t-on  encore  comme  pécheur,  et  pourquoi 
irons-nous  pas  le  mal,  afin  qu'il  en  arrive 
ien?  (Selon  que  quelques-uns  publient  que 

le  disons,  par  une  calomnie  qu'ils  nous 
itent.)  (Rom.,  m,  7.) 


Dans  une  simple  exposition  de  foi,  l'on  doit 
s'exprimer  avec  la  plus  grande  franchise,  sans 
artifice  de  langage.  Mais lacontroverse supporte, 
ou  exige  même,  les  habiletés  de  la  rhétorique. 
Saint  Jérôme  nous  le  démontre  à  l'aide  de  son 
exemple  et  de  ses  raisons.  Ce  docteur  venait  de 
réfuter  vigoureusement  l'hérésie  de  Jovinien. 
On  lui  fit  un  crime  d'avoir  employé  une  savante 
tactique  dans  le  combat;  il  valait  mieux  frapper 
son  adversaire  en  plein  visage.  Saint  Jérônae  af- 
firme, dans  sa  lettre  à  Pammachius,  qu'il  n'a 
rien  dissimulé  ni  ajouté;  mais  il  avoue  en  même 
temps  qu'il  a  mis  en  œuvre  les  innocentes  ruses 
du  discours. 

a  Hommes  savants  !  dit-il,  nous  avons  appris 
la  même  chose  dans  les  écoles  :  les  maximes 
d'Aristote,  ou  les  conséquences  de  Gorgias,  nous 
révèleut  plusieurs  genres  d'écrire;  et  entre 
autres,  le  genre  polémique  et  le  genre  dogma- 
tique. Dans  le  premier  cas,  la  méthode  est 
vague;  celui  qui  répond  à  un  adversaire  lui 
propose  tantôt  une  chose  et  tantôt  une  autre;  il 
argumente  à  son  gré;  il  avance  une  chose,  el  il 
en  prouve  une  autre  ;  il  montre,  comme  l'on 
dit,  un  pain,  et  tient  une  pierre.  Dans  le  second 
cas,  il  faut  se  montrer  à  découvert  et  parler 
avec  toute  la  candeur  possible.  Autre  chose  est 
de  chercher  le  vrai,  et  autre  chose  de  le  définir. 
Ici  vous  devez  combattre,  et  là,  instruire.  Au 
milieu  de  la  mêlée,  et, tandis  que  ma  vie  est  en 
danger,  vous  venez  me  dire  magistralement  : 
Ne  frappez  point  de  biais  et  du  côté  auquel  on 
ne  s'attend  pas;  portez  vos  coups  de  front  :  il 
n'est  pas  honorable  de  vaincre  par  la  ruse, 
plutôt  que  par  la  force  !  Comme  si  le  grand  art 
des  combattants  n'était  pas  de  menacer  d'un 
côté  et  de  frapper  de  l'autre!  Lisez,  je  vous  en 
prie,  Démosthènes  et  Cicéron;  ou,  si  vous  ne 
goûtez  pas  l'art  des  rhéteurs,  qui  vise  au  vrai- 
semblable plutôt  qu'au  vrai,  lisez  Platon,  Théo- 
phraste,  Xénophon,  Aristote  et  les  autres  qui, 
ayant  puisé  à  la  fontaine  de  Socrate,  en  ont 
tiré  divers  ruisseaux  :  où  sont  chez  eux  la 
candeur  et  la  simplicité  ?  Autant  de  mots,  au- 
tant de  sens  et  autant  de  moyens  de  vaincre. 
Origène,  Méthodius,  Eusèbe,  Apollinaire,  ont 
écrit  des  volumes  contre  Celse  et  Porphyre; 
voyez  par  combien  d'arguments,  par  combien 
de  problèmes  captieux,  ils  renversent  leurs  arti- 
fices diaboliques,  et  comme  ils  sont  obligés 
parfois  de  dire  non  ce  qu'ils  pensent,  mais  ce 
qui  est  le  plus  à  propos,  de  plus  contraire  aux 
Gentils!  Je  passe  sous  silence  les  auteurs  la- 
tins :  Tertullien,  Cyprien,  Minutius,  Victorin, 
Lactance,  Hilaire,  de  peur  que  je  ne  paraisse 
moins  chercher  à  me  défendre  qu'à  accuser  les 
autres.  Je  vais  citer  l'exemple  de  l'Apôtre 
toutes  les  fois  que  je  lis  ses  épitres,  il  me 
semble  entendre,  moins  le  son  d'une  voix,  que 
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le  fracas  du  tonnerre.  Lisez  ses  lettres,  particu- 
lièrement celles  qu'il  adresse  aux  Romains,  aux 
Galates  et  aux  Ephésiens.  Elles  sont  toutes  de 
controverse.  Vous  y  verrez,  quand  il  emprunte 
des  textes  à  l'Ancien-Testament,  quelle  est  son 
industrie,  sa  prudence,  sa  discrétiou  pour  mas- 
quer sou  but.  L'on  dirait  que  ses  paroles 
simples  viennent  d'un  homme  sans  adresse  et 
sans  éducation;  d'un  homme  qui  ne  sait  ni 
dresser  ses  batteries,  ni  éviter  celles  des  autres. 
Mais,  jetez  les  yeux  où  vous  voudrez  :  c'est  la 
foudre.  Il  se  cramponne  à  son  sujet,  et  s'empare 
de  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  il  tourne  le  dos  pour 
vaincre,  et  s'enfuit  pour  mieux  donner  la  mort. 
Allons  donc  l'accuser  et  dire  :  Les  textes  que 
vous  invoquez  contre  les  Juifs  et  contre  les 
autres  hérétiques  ont  une  autre  portée  dans 
leur  endroit,  et  une  autre  dans  vos  Epitres. 
Vous  vous  emparez,  en  vue  de  remporter  la  vic- 
toire, de  passages  qui  ne  sont  point  belliqueux 
de  leur  nature  !  Ne  vous  répondrait-il  pas,  avec 
le  Sauveur  :  Nous  tenons  un  langage  en  public, 
et  un  autre  à  la  maison  ;  la  foule  entend  les 
paraboles,  et  les  disciples  entendent  la  vérité. 
Le  Seigneur  pose  des  questions  aux  pharisiens, 
sans  les  résoudre.  Autre  chose  est  d'instruire 
un  disciple  ;  autre  chose  de  vaincre  un  adver- 
saire. Dieu  dit  :  Mon  mystère  est  à  moi;  mon 
mystère  est  à  moi,  et  aux  miens  (Isai.,  xxiv,16).)) 

«  Reprochez-moi  doue  maintenant  de  n'avoir 
point  instruit  Jovinieu,  mais  de  l'avoir  seule- 
ment vaincu.  Irritez-vous,  même  contre  moi, 
en  le  voyant  livré  à  l'anathème...  Ah  !  sans 
doute,  je  devais  le  prier  de  me  rendre  ses 
armes  ;  je  ne  devais  l'enchaîner  dans  les  liens 
de  la  vérité  qu'avec  sou  assentiment,  et  sans 
lui  faire  violence  ?  (Epit.  xivm,  ad  Pammach. 
n.  13  et  14.)» 

Dans  cette  magnifique  page,  dont  les  protes- 
tants ont  abusé,  saint  Jérôme  demande  la 
simplicité  d'une  colombe  dans  l'orateur  qui  se 
borue  à  l'exposition  des  dogmes  évangéliques; 
mais  il  exige  que,  pour  la  controverse,  l'écri- 
vain déploie  en  outre  la  prudence  du  serpent. 
L'art  de  la  polémique,  bien  qu'en  dise  Dalbé, 
ne  constitue  point  une  fraude,  même  pieuse  ; 
c'est  une  industrie  fort  légitime,  consacrée  par 
Jésus-Christ,  adoptée  par  les  apôtres,  et  suivie 
par  tous  les  Pères  de  l'Eglise.  Le  droit  d'attaque, 
ou  de  défense  consisterait,  au  jugement  de 
saint  Jérôme,  dans  la  liberté  qu'aurait  un  soldat 
de  l'Evangile  de  ne  pas  dis'uiguer  les  mystères 
en  face  d'ennemis  qu'il  ne  s'agit  pas  encore 
d'instruire;  de  cacher  parfois  son  but  et  ses 
moyens  de  preuves,  en  menaçant  un  coté  de  la 
place,  pour  escalader  plus  aisément  la  muraille 
opposée  ;  de  fuir  son  adversaire,  ou  de  se  re- 
tourner contre  lui  ;  d'accepter  pour  bonnes 
quelques  raisons  d3uteuses,au  moyeu  desquelles 


on  convaincra  son  antagoniste  d'inconséquence 
ou  de  mauvaise  foi. 

Saint  François  de  Sales  aimait  mieux,  comme 
il  l'avoue  lui-même,  une  colombe  que  dix  ser- 
pents. Et  toutefois  cet  homme  si  loyal  n'avait 
point  scrupule,  dans  ses  controverses  contre  les 
calvinistes,  de  recourir  aux  habiletés  de  l'arl 
oratoire.  L'une  de  ses  finesses  habituelles  était 
de  choisir,  pour  argument  de  son  discours, 
le  texte  même  que  les  hérétiques  mettaient  ce 
avant  pour  attaquer  nos  dogmes.  C'était  là  unç 
manœuvre  très-hardie,dont  l'auditoire  ne  saisil 
jamais  le  secret.  Inutile  de  dire  tous  les  succès 
que  lui  valut  ce  genre  de  prudence.  Le  sain1 
évêque  de  Genève  faisait  ainsi  sortir  la  lumière 
du  sein  des  ténèbres;  ou,  si  l'on  veut,  coupail 
la  tète  de  Goliath  avec  le  propre  glaive  di) 
Philistin. 

IV.  —  Les  chevaliers  du  moyeu  âge  savaient 
allier,  dans  leurs  combats,  la  plus  dure  vail- 
lance à  la  plus  douce  courtoisie.  Ces  enfants  de 
l'Eglise  imitaient  en  cela  les  mœurs  de  nos 
anciens  controversisles  :  «  Ce  sont  nos  maîtres, 
disait  Fénelon,  c'étaient  des  esprits  très-élevés, 
de  grandes  âmes  pleines  de  sentiments  héroï- 
ques, des  gens  qui  ava'ieat  une  expérience  mer- 
veilleuse des  esprits  et  des  mœurs  des  hommes, 
qui  avaient  acquis  une  grande  autorité  et  une 
grande  facilité  de  parler.  On  voit  même  qu'ils 
étaient  très-polis,  c'est-à-dire  parfaitemeni 
instruits  de  toutes  les  bienséances,  soit  poui 
parler  en  public,  soit  pour  converser  familière- 
ment, soit  pour  remplir  toutes  les  fonctions  de 
la  vie  civile.  Sans  doute,  tout  cela  devait  les 
rendre  fort  éloquents,  et  fort  propres  à  gagner 
les  hommes.  Aussi  trouve-t-on  dans  leurs  écrits 
une  politesse,  non-seulement  de  paroles,  mais 
de  sentiments  et  de  mœurs  qu'on  ne  retrouve 
point  dans  les  siècles  suivants.  Cette  politesse, 
qui  s'accorde  très-bien  avec  la  simplicité,  et  qui 
les  rendait  gracieux  et  insinuants,  faisait  de 
grands  effets  pour  la  religion.  C'est  ce  qu'on  ne 
peut  trop  étudier  en  eux.  »  (III  Dial.  sur  l'élo- 
quence.) 

Si  l'on  voulait  se  former  une  idée  de  la  poli- 
tesse des  anciens  défenseurs  de  la  religion,  que 
l'on  daigne  parcourir  l'ouvrage  d'Origène 
contre  Celse  :  «  En  ses  huit  livres  contre  Celse, 
dit  Mœlher,Origène  déploie  une  vaste  érudition, 
une  pénétration  vive,  mais  surtout  une  tran- 
quillité d'âme  qui  se  répand  jusque  sur  le 
lecteur,  et  qui  provient  du  sentiment  intime 
de  la  vérité,  et  de  sa  supériorité  intellectuelle. 
Le  calme  ne  l'abandonne  pas  un  seul  instant 
dans  tout  lecoursde  son  ouvrage,  et  n'est  point 
ébranlé  par  la  fureur  de  son  adversaire.  Toutes 
les  objections  faites  contre  la  religion,  tant  par 
les  idolâtres  que  par  les  Juifs,  y  sont  pesées  et 
réfutées.  Aussi  les  anciens  regardent-ils  déjà 
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luvrage  comme  ]a  meilleure  et  la  plus 
ilète  apologie  de  la  religion  chrétienne.  » 
Ite  douceur  évangélique,  dont  tous  les  Pères 
Eglise,  et  notamment  Oiigène,  nous  ont 
i  le  modèle  édifiant,  n'était  point  chez  eux 
mple  eÔet  de  leur  éducation,  et  encore 
s  d'un  calcul  ;  elle  était  en  rapport  avec 
n  dernière  de  leur  enseignement.  Ces 
mes  de  Dieu,  soit  dans  leurs  homélies  à 
;mblée  chrétienne,  soit  dans  des  écrits 
3  au  public,  n'avaient  en  vue  que  d'ins- 
e  les  âmes  pour  les  gagner  à  Dieu.  L'amour 
3  avaient  pour  la  vérité  leur  inspirait  un 
3  courage  pour  la  défendre  ;  mais  la  pitié 
î  avaient  pour  la  brebis  égarée  leur  faisait 
urs  garder  beaucoup  de  ménagements  à 
rd  des  personnes. 

outons  Origène:  «  Voilà,  dit-il,  sept  livres 
lous  avons  achevés,  et  voici  le  huitième 
lous  commençons. Dieu  et  son  Fils  unique, 
erbe,  daignent  tellement  nous  assister, 
es  mensonges  de  Celse,  auxquels  il  a  donné 
raison  le  titre  de  Discours  véritable,  soient 
ment  repoussés,  et  que  les  vérités  du 
lianisme  soient  mises  dans  une  claire  évi- 
3,  autant  que  le  sujet  de  cette  dispute  le 
lettra.  C'est  le  plus  ardent  de  nos  vœux  de 
oir  nous  appliquer  ces  paroles  :  Nous 
aes  les  hérauts  de  Jésus-Christ. (H  Cor. ,v,20); 
pouvoir  dire  dans  une  disposition  pareille 
le  de  saint  Paul  :  Nous  exhortons  les  hom- 
somme  si  Dieu  les  exhortait  lui-même  par 
!  bouche.  Nous  souhaitons,  dis-je,  d'être  le 
[it  de  Jésus-Christ  en  présence  des  hommes, 
ne  le  Verbe  de  Dieu,  de  son  côté,  exhorte 
ommes  à  lui  donner  des  témoignages  de 
amour.  En  quoi  il  ne  se  propose  que  d'ins- 

l'amour  de  la  justiie,  de  la  vérité  et  de 
s  les  vertus  à  ceux  qui,  avant  d'avoir  em- 
ié  ladoctrine  chrétienne,  vivaient  dans  d'é- 
es  ténèbres  à  l'égard  de  Dieu,  et  dans  une 
inde  ignorance  de  celui  qui  les  a  créés:  je 
dirai  encore  une  fois,  Dieu  veuille  nous  don- 
in  discours  solide, discours  véritable,  en  nous 
nuniquant  le  Seigneur  qui  fait  voir  saforce 
puissance  dans  la  guerre  contre  le  péché.» 
îxxiv,  8.) 
plus  célèbre  de  nos  conférenciers  modernes 

bien  compris  ce  précepte  de  la  douceur 
la  polémique  chrétienne  doit  mettre  en 
•e  pour  conquérir  les  âmes,  ces  âmes  de 
frères,  pour  lesquelles  Jésus-Christ  est 
.  Le  R.  P.  Lacordaire  écrit,  dans  sa  préface 
Conférences  de  Noire-Dame  :  «  Quel  est,  a- 
dit,  le  but  de  cette  parole  singulière, moitié 
ieuse,  moitié  philosophique,  qui  affirme  et 
lébat,  et  qui  semble  se  jouer  sur  les  confins 

terre  et  du  ciel?  Son  but,  son  but  unique 
^ue  souvent  elle  ait  atteint  par  delà,  c'est 


de  préparer  les  âmes  à  la  foi,  parce  que  la  foi 
est  le  principe  de  l'espérance,  de  la  charité  et 
du  salut,  et  que  ce  principe  atïaibli  en  France 
par  soixante  ans  d'une  littérature  corruptrice, 
aspire  à  y  renaître,  et  ne  demande  que  l'ébran- 
lement d'une  parole  aimée,  d'une  parole  qui 
supplie  plus  qu'elle  ne  commande,  qui  épargne 
plus  qu'elle  ne  frappe,  qui  eutr'ouvre  l'horizon 
plus  qu'elle  ne  le  déchire,  qui  traite  enfin  avec 
l'intelligence,  et  lui  ménage  la  lumière  comme 
on  ménage  la  vie  à  un  être  malade  et  tendre- 
ment aimé.  » 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juzennecourt. 
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l'homme  et  les  déserts  :  importance  be  l'in- 
gérence DE  l'industrie  DANS  l'OEUVRE  DU 
TRANSFORT  DE  LA  CIVILISATION  CDRÉTIENNE 
VERS    TOUTES    LES    CONTRÉES. 

Il  y  a  des  gens  qui  renversent  tout,  sens 
dessus  dessous  ;  qui  mettent^  comme  dit  le 
gros  bon  sens,  si  souvent  malin,  la  charrue 
avant  les  bœufs.  Nous  rencontrons  tous  les 
matins  de  ces  gens-là.  Savez-vous,  mes  lec- 
teurs, à  quelle  armée  ils  appartiennent?  Eh 
bien,  je  vais  vous  le  dire  :  ce  senties  darwi- 
nistes,  les  matérialistes,  les  athées;  ils  ne  savent 
sur  quel  côté  se  mettre  pour  s'élever  contre  les 
vérités  axiomatiques,  devenues  banales  à  force 
d'évidence. 

N'est-il  pas  bien  clair,  par  exemple,  que 
c'est  toujours  l'idée  d'une  chose,  d'un  instru- 
ment, d'un  outil,  qui  précède  l'invention  et  la 
fabrication  de  l'outil  lui-même  ?  Il  faut,  n'est-ce 
pas  clair?  avoir  l'idée  d'une  chose  avant  de  la 
pouvoir  réaliser.  Le  moyen  de  construire  l'ins- 
trument par  lequel  on  rendra  matérielle  et 
visible  telle  ingéniosité,  si  l'on  n'a  d'abord 
quelque  idée  de  l'ingéniosité  elle-même? 

Quand  nous  avons  exposé  l'idée  de  M.  Charles 
Gros,  par  laquelle  cet  ingénieur  avait  conçu  le 
phonographe,  qui  fut  inventé,  matériellement, 
huit  mois  plus  tard  en  Amérique,  l'instrument 
lui-même  n'existait  pas  encore,  et  pourtant 
l'idée  en  existait  dans  la  tête  de  M.  Ch.  Gros  : 
nous  l'avons  bien  prouvé,  puisque,  sur  son 
idée  seule,  nous  avons  pu  décrire  exactement, 
dans  cette  revue,  l'instrument  lui-même,  le 
phonographe  (ainsi  nommé  par  nous),  huit  mois 
avant  qu'une  seule  ligne  eût  élé  écrite  sur  cet 
instrument  dans  le  monde  entier,  et  que 
M.  Edisson,  l'Américain,  l'eût  réalisé  par  une 
heureuse  application,  sur  le  cylindre  tournant, 
d'une  feuille  d'étain,  recevant  et  conservant 
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suffisamment  l'empreinte  des  vibrations  de  la 
voix,  communiquées  par  le  tambour  télépho- 
nique à  l'index  récepteur  et  iuscripteur  de  la 
trace  sur  laquelle  cet  index  réglera  ensuite  ses 
propres  vibrations  pour  les  rendre  au  tambour 
téplionique  qui  les  avait  d'abord  données. 

Y  a-t-il,  au  monde,  une  vérité  plus  évidente 
que  celle-là,  à  savoir  qu'avant  de  faire  une 
chose,  quelle  qu'elle  soit,  il  faut  en  avoir  l'idée  ; 
et  que,  cette  idée  étant  bieu  formulée  dans 
l'esprit,  la  chose  est  plus  qu'à  moitié  faite; 
disons  mieux  :  l'invention  véritable  est  trou- 
vée. 

Eh  bien,  quelqu'un  appartenant  aux  écoles 
nouvelles,  nous  contredisait  et  paraissait  nous 
considérer  comme  un  ignorant,  il  y  a  quelques 
jours,  pour  lui  soutenir  cette  thèse.  Savez-vous 
ce  qu'il  disait?...  Il  prétendait  précisément  l'in- 
verse, ce  profond  rédacteur  scientifique  des 
journaux  du  jour;  il  disait  que  ce  n'est  pas 
Vidée  qui  est  la  première  condition  des  inven- 
tions, mais  bien  l'outillage,  et  que  les  anciens 
auraient  tout  inventé  avant  nous,  s'ils  avaient 
eu  cet  outillage.  Ajoutez  :  et  sans  avoir  eu 
Vidée,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  auraient  tout  in- 
venté, sans  rien  inventer. 

Darwin  dit  de  même,  après  Lamarck,  que 
c'est  la  fonction  dans  la  nature  qui  fait  l'or- 
gane !  Nos  canards,  d'après  ces  grands  natu- 
ralistes, ont  le  cou  long  :  savez-vous  pour- 
quoi?... parce  qu'à  force  de  barboter  dans  les 
vases  de  nos  étangs,  la  tête  au  fond,  cherchant 
du  mieux  qu'ils  peuvent  leur  nourriture  dans 
l'eau,  et  au  plus  profond  possible,  ils  ont  gagné 
chaque  jour,  quelque  chose  sur  la  longueur  de 
leur  cou  et  ont  fini  par  l'allonger  comme  vous 
le  leur  voyez,  et  ainsi  de  tout  ce  qui  s'observe 
dans  les  harmonies  des  règnes  végétal,  minéral 
et  animal. 

Le  grand  médecin,  rédacteur  célèbre  qui 
discutait  avec  nous  n'était  pas  sot,  puisqu'il  ne 
faisait  qu'étendre  les  théories  de  Lamarck  et 
Darwin,  naturalistes,  à  l'explication  des  inven- 
tions mêmes  de  l'humanité  le  long  de  son  his- 
toire. Puisque,  d'après  Darwin,  disait-il  en 
lui-même,  ce  n'est  pas  une  idée  antérieure  qui 
a  conçu  les  êtres  pour  une  cause  finale,  leur 
attribuant  tel  ou  tel  organe,  pour  telle  ou  telle 
fin,  mais  que  tout  cela  s'est  fait  au  hasard  par 
le  jeu  des  fonctions  elles-mêmes,  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  des  inventions  de  notre 
industrie?  Pourquoi  y  mettre  l'idée,  et  ne  pas 
dire  simplement  que  toutes  ces  inventions  se 
sont  faites  au  hasard,  par  le  simple  jeu  d'un 
outillage  qu'on  n'avait  pas  dans  l'antiquité  et 
qu'où  a  maintenant? 

Vraiment,  il  n'était  pas  sot,  notre  grand  et 
gros  contradicteur  ! 

iVIais  voici  qu'un  embarras  se  présente  :  si 


c'est  l'outillage  qui  a  inventé,  est-ce  que  quel 
que  idée  n'avait  pas  précédé  l'outillage  lui 
même,  avant  sa  propre  invention  ?  Et  voilà  qu 
l'idée  est  obligée  de  revenir  comme  la  caus 
première,  en  toute  hypothèse...  Maintenant 
laissons  cela  pour  ne  pas  déranger  notre  con 
tradicteur  dans  son  far  niente  de  satisfaction  :  i 
a  trouvé  le  mot  de  l'énigme!  Qu'il  se  repose!.. 
Pour  nous,  continuons  de  penser,  et  de  con- 
firmer la  théorie  antique  de  l'antériorité  de  1< 
cause  à  l'effet,  de  l'idée  à  l'outil,  en  l'appli. 
quant  nous-même  à  toutes  choses. 

En  ce  moment,  nous  savons  déjà  que,  quanc 
l'industrie  pense  à  s'ingérer  dans  une  œuvre 
quand  elle  en  a  l'idée,  elle  va  vite.  Nous  savoni 
aussi  qu'il  lui  suffît  d'avoir  l'idée  d'une  conS' 
truction  de  chemin  de  fer,  par  exemple,  poui 
amener  bientôt  un  voyage  de  la  civilisatioi 
européenne  ou  américaine,  ce  qui  veut  dire  chré' 
tienne  au  point  où  en  est  le  monde,  à  travers 
les  déserts  les  plus  immenses,  et  pour  les  trans- 
former en  cités  somptueuses,  et  en  campagnes 
fécondes.  Ces  transformations  sont  loin  encore 
d'être  faites  dans  l'Afrique  et  dans  l'Asie,  dans 
l'Afrique  surtout,  le  pays  des  noirs.  Poussons 
d'abord  à  l'idée  qui  en  sera  la  première  cause, 
et  si  nous  ne  voyons  pas  les  merveilles  que 
cette  idée  produira,  nos  fils  les  verront  et  en 
profiteront.  Travaillons  pour  nos  fils  en  pous- 
sant à  l'enfantement  de  l'idée. 

Nous  parlions  dernièrement,  dans  un  article, 
du  projet  d'un  grand  chemin  de  fer  transsa- 
harien, qui  ouvrirait  à  l'Europe,  par  l'Algérie 
et  pour  la  France,  les  richesses  de  laNigritie  et 
de  Tombouctou,  pays  tropical,  inconnu  encore, 
qui  représente,  pour  notre  Europe  moderne, 
ce  qu'étaient  les  Indes  pour  l'Europe  au  temps 
des  grandes  découvertes  géographiques,  au 
temps  des  Vasco  de  Gama  et  des  Colomb.  Il 
nous  arrive  aujourd'hui  quelques  nouvelles  de 
ce  pays,  nouvelles  bien  tristes,  comme  elles  le 
sont  toujours  quand  elles  viennent  des  contrées 
où  n'a  pas  encore  pénétré  la  civilisation  évan- 
gélique.  Nous  les  ferons  connaître  pour  en- 
courager nos  lecteurs  dans  l'idée  qui  ne  fait 
que  de  naître  d'une  route  à  ouvrir,  à  travers 
cette  immense  Afrique,  qui  est  un  monde  de 
maîtres  et  d'esclaves,  qu'on  pourrait  croire 
avoir  été  mis  en  réserve  pour  nous  représenter 
ce  que  fut  le  moude  ancien  de  nos  pères  avant 
l'invasion  de  l'Evangile  dans  ses  plaines,  dans 
ses  vallées,  dans  ses  montagnes. 

Nous  ne  citerons  qu'un  fait,  qui  nous  est 
révélé,  à  l'instant  même  où  nous  écrivonsj 
par  le  récit  d'uu  voyage  de  M.  Soleillet  sue 
les  rives  du  Niger.  M.  Soleillet  est  un  Fran-I 
çais  qui  est  plein  du  projet  dont  nous  avons" 
parlé,  d'un  grand  chemin  de  fer  transsaharien, 
et  qui  est  allé  lui-même  en  exploration  le  long 
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grand  fleuve  qui  arrose  Tombouctou. 
îant  ces  mois  eux-mêmes,  ce  M.  Soleillel 
ige  dans  ces  terres  inconnues,  et  l'on  a  pu 
r  de  ses  nouvelles.  Il  est  presque  seul  et 
•tant  tout  va  bien,  preuve  que  les  nègres 
BS  pays  ne  sont  pas  aussi  méchants  qu'on 
>  le  dit   souvent.  Eu  général,  il  est  bien 

avec  son  domestique  et  son  interprète, 
leis  composent  toute  sa  maison.  11  vient  de 
er  au  village  de  Kouniakaro,  capitale  d'un 
ume  tributaire  d'un  sultan  qui  s'appelle 
adou,  et  qui  se  dit  le  sultan  de  Sego,  pays 
grand,  situé  sur  le  Niger,  et  pouvant  sér- 
ie passage  à  M.  Soleillet   pour  arriver  jus- 

Tombouctou.  Le  sultan  Ahmadou  avait 
eurs  fois  manifesté  le  désir  de  lier  des 
ions  amicales  avec  les  Français  ;  aussi  le 
geur,  notre  compatriote,  avait-il  fait  tous 
ll'orts  pour  arriver  jusqu'à  lui,  et  il  avait 
nt  les  environs  de  Tombaloukané,  village 
a  route  du  sultan  do  Sego.  Arrivé  là  avec 
eux  compagnons,  il  fait  demander,  selon 
litude  qu'il  en  a  prise,  dix  hommes  de 
le  volonté  pour  conduire  ses  âues  à  travers 
lage.  C'est  ce  que  jusqu'à  présent,  on  lui  a 
)urs  accordé  avec  la  plus  grande  affabilité, 

qu'on  lui  accorde  encore  de  la  manière  la 

gracieuse.  M.  Soleillet  se  rend  donc  dans 

liage,  et  il  s'arrête  à  l'ombre  d'un  grand 

er,    regardant   sa    mule   manger  le    mil, 

ant  que  son  interprète  pénètre  chez  les 

1  de  Tombaloukaué. 

rêté  là  depuis  un  quart  d'heure,  que  voit- 

sser  devant  lui? 

;st  ce    spectacle  que  nous  tenons  à  faire 

aître   à    nos   lecteurs,    parce  qu'il  suffira 

leur  faire  comprendre  l'état  de  ces  con- 

sans  fin,  perdues  pour  nous,   au  milieu 
îéserts  qui  les  entourent,  comme  si  elles 
nt  des  lies  noyées,  avec  les  trésors  les  plus 
:s,  au  milieu  des  océans, 
ici  que,  devant  ses  yeux,  tandis   qu'il  est 

sous  le  figuier,  se  met  à  passer,  en  se 
eant  vers  le  village,  une  longue  file  d'en- 
,  pauvre  troupeau  d'esclaves,  escorté  par 
lien  de  berger  qui  allait  et  venait  de  l'un 
utre,  les  gardant  comme  des  brebis  haras- 
Le  berger,  qui  était  un  nègre,  allait  der- 
.  Le  voyageur,  assis  près  de  son  arbre, 
oyait  à  vingt-cinq  pas  de  lui.  Il  en  compte 
ird  huit  de  sept  à  douze  ans,  garçons  et 

:  tous  sont  nus  et  portent  sur  leur  tête 
3tit  paquet  cousu  dans  une  peau.  Passe 
de  un  garçon  de  douze  ans,  nu  également, 
ut  aussi  son  paquet  sur  la  tète,  ayant  de 
un  autre  paquet  sous  le  bras  droit,  et  te- 
,  de  la  main  gauche,  un  bambin  d'environ 

ans  qui  boitait  tristement  et  s'appuyait 
-la  bâton,   avec  un  pied  emmaillotté  de 


feuilles  sèches.  Viennent  ensuite  six  enfants  de 
huit  à  douze  ans,  tous  nus  et  chargés  comme 
les  autres.  Ceux-là  sont  suivis  d'une  petite 
fille  d'environ  douze  ans,  voilant  ses  reins  avec 
un  chifion  d'étoffe  jaune.  Pourquoi  tout  à  coup 
cette  marque  de  pudeur?  C'est  probablement 
qu'elle  était  mère  ;  car  elle  portait  un  enfant 
sur  le  dos.  Elle  donnait  la  main  à  un  autre  de 
trois  ans  qui  se  traînait  après  elle. 

Venaient  encore  cinq  pauvres  bébés  de  trois  à 
cinq  ans;  et  enfin  une  jeune  femme  portant  un 
nourrisson  de  quelques  jours  :  elle  boitait,  la 
malheureuse  esclave,  et  avait  les  mamelles 
desséchées  depuis  qu'elle  avait  mis  bas,  sans 
doute  comme  la  chèvre  de  Virgile,  sur  la  roche 
nue,  le  nourrisson  qu'elle  allaitait  et  portait 
sur  elle  aux  cabanes  du  maître  qui  les  avait 
achetées. 

Le  troupeau  est  morne  et  son  maître  est  gai. 
Il  est  grand  ;  il  est  vêtu  d'un  méchant  boubou 
jaune;  il  porte  un  fusil  dans  un  étui  de  cuir  ; 
il  surveille  ;  il  donne  des  coups  çà  et  là  ;  il  a 
l'air  heureux. 

Pourtant  ce  n'est  pas  encore  le  vrai  maître^ 
Ce  grand  garçon  n'est  qu'un  esclave  contre- 
maître, qui  est  heureux  et  content  parce  qu'il 
a  le  droit  de  commander  et  de  frapper.  On  le 
mène  au  marché  comme  toute  la  troupe  et  il  le 
sait;  que  lui  importe? 

Enfin,  à  cinquante  pas  en  arrière,  marche, 
%n  se  dandinant,  le  véritable  maître,  hercule 
noir,  bien  vêtu  et  bien  chaussé,  qui  s'amuse  à 
façonner  un  bâton  avec  un  long  couteau.  Il 
s'arrête  et  s'assied  devant  M.  Soleillet,  et  lui 
tend  la  main.  M.  Soleillet  ne  répond  pas  :  le 
nègre  se  relève  et  part.  Aussitôt  se  remet  en 
route,  toute,  la  caravane.  Les  plus  grands,  en 
effet,  ayant  vu  le  maîti'e  s'arrêter,  s'étaient 
assis  pour  prendre  un  peu  de  repos,  et  les  plus 
petits  s'étaient  roulés  dans  la  poussière  en  se 
lutiuant  eotre  eux  comme  de  petits  chats. 

Voilà  l'état  dans  lequel  végète  cette  popu- 
lation immense  de  l'Afrique  à  laquelle  les  che- 
mins de  fer  de  l'humanité  moderne  n'ont  pas 
encore  porté  la  civilisation  chrétienne  ;  voilà  les 
misères  de  l'esclavage  auxquelles  méditent  de 
mettre  fin  nos  industriels  lorsqu'ils  conçoivent 
l'idée  d'ouviir  la  voie  à  nos  voyageurs  à  tra- 
vers les  déserts  sahariens. 

Applaudissons  de  toutes  nos  forces  à  l'idée 
d'abord,  afin  d'avoir  ensuite  à  applaudir  à  l'ou- 
tillage d'une  réalisation  qui  ne  se  ferait  jamais 
si  l'idée  ne  l'avait  précédée. 

Le  Blanc. 
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CHRONIQUE   HEBDOWIADAIRE 

Le  jubilé  d'avènement  de  Léon  XIII.  —  Premier  an- 
niversaire de  son  éleclion.  —  Audience  pontificale 
à  une  députation  napolitaine.  —  Institution  d'une 
direction  générale  des  cultes.  —  Lettre  de  Mgr  l'é- 
vêque  de  Montpellier  sur  les  études  du  Clergé  et  sur 
l'organisation  des  œuvres  catholiques. —  Le  dernier 
mot  sur  le  Grand  Péril.  —  Ecli«c  des  kulturkarap- 
fiâtes  italiens  contra  l'archevêque  de  Chieti.  —  Une 
école  de  Rome«  réformée»;  rappel  des  instituteurs 
congréganistes.  —  Menotti  Garibaldi  constructeur 
de  chapelles.  —  Jugement  et  condamnation  des  pè- 
lerins de  Haaren  par  la  Cour  de  Bois-Ie-Duc.  — 
Dévouement  des  catholiques  hollandais  au  Saint- 
Siège. 

Paris,  11  février  1879. 

Rome.  —  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Léon  XIII  vient  de  publier  le  jubilé  universel 
de  son  avènement.  Nos  lecteurs  eu  ont  trouvé 
plus  haut  le  texte  et  la  traduction.  Nous  leur 
annonçons  que  M.  Ecalle  s'apprête  à  nous 
donner  quelques  articles  pour  éclaircir  ce  que 
son  interprétation  pourrait  offrir  de  douteux, 
ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  le  jubilé  de  1875.  Son 
travail  d'alors  a  été  aussi  utile  que  goûté. 
Grâce  à  lui,  les  fidèles  de  tout  un  diocèse  n'ont 
pas  été  privés  de  l'indulgence.  L'autorité  ecclé- 
siastique s'était  trompée  dans  l'indication  des 
conditions  à  remplir  ;  mais  elle  a  pu  les  rec- 
tifier à  temps  d'après  les  articles  de  M.  Ecalle. 

A  l'oocasiou  du  premier  anniversaire  de  son 
avènement  au  trône  pontifical,  Sa  (Sainteté  a 
donné  plusieurs  audiences  importantes  et  pro- 
noncé des  discours  qui  ont  produit  une  grande 
impression  sur  les  auditeurs.  Mais  n'ayant 
encore  là-dessus  que  des  résumés  télégraphi- 
ques, nous  préférons  attendre  les  correspon- 
dances, afin  de  donner  des  récits  détaillés  et 
des  documents  complets. 

Le  17  de  ce  mois,  le  Pape  a  reçu  une  députa- 
lion  du  patriciat  de  Naples,  présidée  par  l'ar- 
chevêque même  de  cette  ville,  Mgr  Sanfelice 
d'Acquavella,  et  par  trois  de  ses  évèques  suf- 
fragants,  Mgr  Zélo,  évêque  d'Aversa,  Mgr  Ma- 
glinolo,  évêque  d'Acerra,  et  Mgr  de  Vivo, 
évêque  de  Pozzuoli.  C'était  la  députation  du 
comité  spécial  institué  dans  le  diocèse  et  dans 
la  province  ecclésiastique  de  Naples,  à  l'eÔ'et  de 
recueillir  les  offrandes  des  fidèles  pour  le  De- 
nier de  Saint-Pierre,  Ou  remarquait  aussi  à  la 
tète  de  la  députation  M.  le  marquis  Tommasi, 
en  sa  qualité  de  vice-président  de  ce  comité. 
Chaque  année  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  une 
députation  semblable  allait  offrir  à  Sa  Sainteté 
l'obole  de  l'amour  filial.  La  même  traditiou  va 
se  perpétuer  sous  le  pontificat  de  Léon  XIII  et, 
cette  fois,  le  comité  napolitain  a  tenu  à  se 
présenter  avec  une  solennité  spéciale,  sous  la 
direction  de  ses  premiers  pasteurs,  afin  de  cé- 
lébrer par  cet  éclatant  témoignage  de  foi  et  de 


dévouement  l'anniversaire  de  l'élection  du  Sou- 
verain-Pontife. Aussi  le  Saint-Père  s'en  est-il 
montré  particulièrement  satisfait  ;  et  pendant 
qu'il  recevait  l'offrande  considérable  apportée 
par  le  comité  napolitain,  il  a  exprimé  à  toute 
la  députation  les  sentiments  afïectueux  que 
méritait  la  piété  filiale  des  donateurs. 

Frauce.  —  L'un  des  derniers  actes  de 
M.  Bardoux,  l'ancien  ministre  des  cultes,  a  été 
l'institution  d'une  direction  générale  des  cultes, 
dont  le  besoin,  quoi  qu'en  dise  le  rapport  mi- 
nistériel, ne  se  faisait  pas  vivement  sentir... 
pour  les  catholiques.  Voici  le  texte  de  ce  rap- 
port, qui  porte  la  date  du  26  janvier  : 

«  Monsieur  le  Président,  —  les  importants 
services  qui  composent  l'administration  des 
cultes  sont  actuellementrépartis  entre  plusieurs 
divisions  de  mon  ministère  qui  ont  cessé,  de- 
puis quelques  années,  d'être  reliées  entre  elles 
par  une  direction  générale. 

«  La  centralisation  de  ses  services,  que  le 
décret  soumis  à  votre  signature  a  pour  but  de 
rétablir,  présenterait  de  sérieux  avantages,  car 
elle  assurerait  l'unité  de  vues  dans  l'expédi- 
tion des  affaires  et  la  fixité  de  la  jurisprudence 
administrative  dans  les  questions  où  les  lois  de 
l'Etat  sont  intéressées. 

«  Ces  lois,  qui  ont  pour  but  les  grands  prin- 
cipes de  notre  droit  public  et  concordataire, 
reconnaissent  et  garantissent  à  la  fois  les  droits 
de  la  puissance  publique  et  ceux  des  cultes  re- 
connus et  de  leurs  ministres. 

«  La  direction  générale  des  cultes  aurait 
pour  mission  d'en  surveiller  l'application  dans 
toutes  les  branches  du  service,  en  s'inspirant 
de  l'esprit  libéral  et  respectueux  de  tous  les 
droits  qui  guide  votre  gouvernement. 

«  Le  haut  fonctionnaire  à  qui  cette  mission 
serait  confiée  serait  chargé  de  représenter  mon 
administration  devant  le  Conseil  d'Etat  cnqua 
lité  de  conseiller  d'Etat  en  service  extraordi' 
naire. 

«  En  conséquence.  Monsieur  le  Président, 
j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
revêtir  de  votre  signature  le  projet  de  décret  cl 
joint. 

a  Agréez,  etc.  « 

Ce  qui  en  dit  plus  peut-être  que  toutes  cesT 
paroles,  c'est  le  choix  du  titulaire  pour  se  ser- 
vice. Ce  titulaire  est  M.  Laferriêre.  M.  Lafer 
rière  est  protestant  et  ancien  rédacteur  du' 
Rappel.  Dans  un  pays  où,  comme  nous  le  rap- 
pelions il  y  a  peu  de  temps,  l'on  compte  trente- 
cinq  millions  de  catholiques  et  à  peine  un  ou 
deux  millions  de  protestants,  ce  choix,  nous  le 
répétons,  donne  à  penser. 

Mgr  l'évèque  de  Montpellier  vient  d'adresser 
à  son  clergé  une  circulaire  où  il  s'occupe  sur- 
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de  deux  questions  qui  ne  sont  pas  intéres- 

!s  seulement  pour  son  diocèse.  La  première 
erne  les  études  du  clergé  et  en  particulier 
eunes  prêtres.  Nous  ne  pouvons  pas  en- 
ici  dans  le  détail  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire 
SIgr  de  Cabrières  a  demandé  au  Saint- 
3,  et  qu'il  eu  a  obtenu  le  pouvoir  de  con- 
canoniquement  les  grades  tbéologiques,  à 
eption  du  doctorat;  faveur  qui  n'a  été 
rdée  jusqu'ici,  à  notre  connaissance,  qu'aux 
;  évêques  de  Poitiers  et  d'Angers,  et,  ce  nous 
Die,  aux  dominicains  du  couvent  de  Flavi- 
Par  ce  moyen,  les  clercs  du  diocèse  de 
Ipellier  pourront  obtenir  sur  place  les  titres 
achelier  et  de  licencié  en  théologie  et  en 
;  canon,  ce  qui  leur  permettra  d'aspirer  et 
5  préparer  sans  des  frais  trop  dispendieux  à 
nir  dans  les  Universités  pontificales  le  titre 
s  privilèges  de  docteur.  Mgr  de  Cabrières 
)nce  que  les  épreuves  du  baccalauréat  et  de 
cence  seront  combinées  de  telle  sorte  que 
lécisions  du  jury,  qui  sera  constitué  par  la 
lission  de  Rome,  acquièrent  aux  yeux  de 
un  prix  incontesté. 

3rès  avoir  traité  de  ce  moyen  et  d'autres 
re  pour  l'avancement  de  la  science  parmi 
clergé,  et  en  particulier  de  la  fondation 
e  œuvre  des  bourses  ecclésiastiques,  sur 
elle  il  communique  un  rapport  fait  par  un 
missionnaires  diocésains  qui  furent,  il  y  a 
ques  années,  l'objet  d'une  sollicitude  cou- 
use  et  ferme  de  la  part  de  Pie  IX,  Mgr  de 
rières  propose  à  ses  prêtres  et  à  ses  diocé- 
3  de  mettre  les  œuvres  les  plus  importantes, 
me  celles  du  Denier  de  Saint-Pierre,  des 
/ersités  catholiques,  etc.,  sous  la  forme  de 
uvre  de  la|propagation  de  la  foi.  11  en  serade 
le  pour  celles  qu'il  faudra  établir  pour  les 
3S  primaires  et  secondaires,  si  la  persécution 
celles  sont  menacées  oblige  de  les  sou  tenir  au 
en  du  «  sou  des  pauvres,  n  plus  fructueux 
us  puissant  que  les  aumônes  opulentes  ne 
aient  l'être. 

1  n'a  sans  doute  pas  encore  oublié  le  bruit 
par  la  brochure  orléanaise,  Le  grand  péril 
Eglise  en  France.  Mgr  Pelletier,  qui  avait 
.fié  dans  \' Univers  les  chifl'res  de  l'auteur 
■  le  diocèse  d'Orléans,  a  étendu  ses  recher- 
,  sur  une  invitation  indirecte  venue  de 
le,  à  tous  les  diocèses  de  France,  et  en  a 
muniqué  les  résultats  au  même  journal 
ivers,  qui  les  a  récemment  publiés.  Or,  voici 
a'a  trouvé,  en  résumé,  notre  docte  coUa- 
teur  :  En  1816  et  1817  (le  manque  de 
ments  l'a  empêché  de  remonter  plus  haul), 
int  de  côté  les  vicaires  généraux,  les  cim- 
es, les  vicaires  de  ville,  les  aumôniers  d'éta- 
ements  publics  et  de  communautés  reli- 
ses et  les  prêtres  habitués,  —  le  nombre 


des  curés  inamovibles,  des  curés  succursalistes 
et  des  vicaires  à  la  charge  du  Trésor  s'élevait 
à  30,022.  Et  en  1873  (les  statistiques  officielles 
des  années  suivantes  n'ont  pas  encore  été 
publiées),  le  clergé  paroissial,  établi  comme  ci- 
dessus,  comptait  41,539  membres,  malgré  la 
perte  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Ace  dernier 
chifTre,  Mgr  Pelletier  ajoute  justement,  pour 
avoir  une  situation  vraie,  1,500  sujets  repré- 
sentant la  perte  dont  il  vient  d'être  question, 
et  8,000  autres  sujets  représentant  les  ecclé- 
siastiques religieux,  et  il  arrive  ainsi,  pour 
cette  année  1873,  au  total  de  56,099  prêtres, 
toujours  sans  compter  les  vicaires  généraux, 
chanoines,  vicaires  de  villes,  aumôniers  et  cha- 
pelains, et  prêtres  en  retraite  ;  ce  qui  constitue 
sur  les  chiffres  de  1816-1817,  une  augmentation 
de  26,077,  soit  85,18  pour  100. 

(1  Telle  est,  conclut  Mgr  Pelletier,  la  vérité, 
et  même  plutôt  affaiblie  qu'exagérée.  La  situa- 
tion, bien  loin  d'être  inquiétante,  est  parfaite- 
ment rassurante,  ce  qui  ne  doit  pas  empêcher 
les  catholiques  de  considérer  l'œuvre  des  voca- 
tions ecclésiastiques  et  des  séminaires  comme  la 
première  de  toutes  les  œuvres.  On  ne  main- 
tiendra le  progrès  que  par  les  moyens  qui  l'ont 
déterminé  et  développé.  » 

Italie.  —  Au  moment  où  la  Prusse  parait 
se  dégoûter  du  Kulturkampf,  le  gouvernement 
italien  entre  bravement  en  lice,  pensant  mieux 
réussir  sans  doute  que  son  voisin.  Ce  ne  sera 
toujours  pas  du  premier  coup.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler,  ce  nous  semble,  au  moins 
iucidemment,  de  Mgr  RuÛb-Scilla,  archevêque 
de  Chieti,  dans  l'ancien  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Nommé  par  le  Pape  à  ce  siège,  le  gou- 
vernement a  refusé  de  le  reconnaître,  par  la 
raison  qu'il  prétend  avoir  hérité  du  droit  de 
présentation,  que  les  Papes  avaient  accordé  aux 
anciens  rois  de  Naples,  pour  récompenser  les 
services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'Eglise.  En 
vertu  de  ces  prétentions  monstrueuses,  un 
procès  avait  été  intenté  à  l'archevêque  de  Chieti, 
qui  s'était  vu,  le  30  août  dernier,  condamné 
pour  usurpation  d'un  titre  qu'il  u' avait  pas  le 
droit  déporter  et  que  le  roi  d'Italie  seul  pouvait 
lui  accorder.  L'archevêque  opposa  le  silence  ; 
tout  son  peuple  était  avec  lui,  la  noblesse  lui 
venait  en  aide,  le  clergé  lui  jurait  obéissance  et 
l'entourait  de  respect.  Le  gouvernement,  d'ail- 
leurs, n'osait  pas  exécuter  la  sentence  portée 
par  le  tribunal,  mettre  la  main  sur  sa  personne 
pour  le  jeter  en  prison  ou  l'envoyer  au  domicilio 
Coatto  en  Sardaigne  ou  en  Sicile. 

Récemment,  une  circonstance  est  venue  ré- 
veiller les  colères  officielles.  Mgr  Rufiu-Scilla, 
ayant  dû  frapper  d'interdit  une  petite  église 
profanée  au  pays  de  Musellara,  a  été  cité  à 
comparaître  pour  être  jugé  comme  coupable 
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d'exercice  illégal  d'une  autorité  non  reconnue. 
Mais  cette  citation  produisit  dans  le  public  une 
telle  émotion,  que  l'affaire  fut  tout  d'abord 
ajournée.  Enfin,  le  12  février,  Mgr  Ruffo  -Scilla, 
dûment  aTerli,  s'est  rendu  au  tribunal  de  Chieti. 
Mais  dans  quel  appareil,  pour  un  accusé  1  Du 
palais  épiscopal  au  tribunal,  il  va  en  voiture  de 
gala,  vêtu  de  la  soutane  violette,  avec  le  rochet 
et  la  mosette,  la  croix  sur  la  poitrine.  L'archi- 
diacre, un  chanoine,  un  maitre  des  cérémonies, 
l'accompagnent.  La  foule  salue  son  passage, 
malgré  la  présence  des  nombreux  geiidarmes 
et  policiers  qui  stationnent  dans  les  rues,  à 
l'entrée  du  tribunal  et  sur  les  marches  condui- 
sant à  la  grande  salle  d'audience.  Le  clergé  et 
le  corps  entier  des  avocats  vont  au-devant  du 
prélat  pour  lui  rendre  hommage,  et  le  font  en- 
trer dans  une  salle  pour  attendre  l'ouverture 
de  l'audieuce.  Lorsqu'il  fut  introduit  devant  le 
tribunal,  le  président  l'interrogea  au  sujet  des 
actes  qui  avaient  servi  de  prétexte  à  l'accusa- 
tion, et  l'archevêque  confirma  ces  actes  :  il  les 
a  accomplis  comme  évèque  ;  tels  étaient  son 
droit,  son  devoir,  et  aucune  considération  hu- 
maine ne  pouvait  l'arrêter.  Après  l'audition  des 
témoins,  le  réquisitoire  du  ministère  public  et 
la  défense  des  avocats,  les  juges  se  sont  retirés 
dans  la  chambre  du  conseil.  A  leur  rentrée  en 
séance,  le  président,  élevant  la  vois  au  milieu 
du  silence  profond  de  l'auditoire,  dit  : 

«  Vu  l'article  393  du  code  pénal,  il  n'y  a  pas 
motif  à  Faccusation,  par  défaut  de  délit.  » 

En  entendant  cet  arrêt,  l'auditoire  éclate  en 
applaudissements  auxquels  se  mêlent  les  cris  de  : 
Vive  l'archevêque  !  vive  Dieu  !  vive  la  religion  ! 
vive  le  tribunal  !  que  la  foule  répète  au-dehors. 
Le  retour  de  Mgr  Piuffo-Scilla  chez  lui  a  été  un 
véritable  triomphe  :  le  peuple  ne  cessait  de  l'ac- 
clamer en  l'escortant,  et  l'archevêque,  rentré 
dans  son  palais,  dut  reparaître  au  balcou  pour 
bénù'  la  foule  prosternée. 

Au  reste,  à  Rome  même,  les  kulturkamp- 
fistes  italiens  ne  réussissent  guère  non  plus  dans 
leurs  tenlatives.  l'eut-être  se  rappelle-t-on  que, 
dans  sa  manie  de  réformer  les  institutions  cha- 
ritables de  la  cité  pontificale,  la  municipalité 
sectaire  avait  expulsé  de  l'orphelinat  de  Ter- 
mini  les  religieux  et  les  religieuses  qui  le  diri- 
geaient. Or,  voici  que  le  syndic,  M.  Ruspoli,  se 
voit  obligé  d'y  rappeler  les  religieuses,  eu  at- 
tendant qu'il  rappelle  aussi,  pour  les  garçons, 
les  religieux  belges  qui  les  élevaient.  C'est 
qu'en  efiet,  sous  la  direction  des  instituteurs  et 
des  maîtresses  laïques,  il  était  arrivé  de  tels 
scandales  qu'il  avait  fallu  donner  comme  an- 
nexe à  l'hospice  de  Termini  un  établissement 
pénitentiaire  pour  les  garçons,  et  pour  les  filles 
la  maison  du  Bon-Pasteur,  où  l'on  recueille  les 
femmes  repenties. 


Il  n'y  a  pas  longtemps,  le  syndic  de  Rome  sa 
présentait  à  l'hospice  de  Termini  pour  y  procé- 
der à  une  inspection  générale  et  afin  de  s'as- 
surer de  visu  de  l'état  où  cet  établissement  se 
trouvait  réduit.  Or,  les  élèves  des  deux  sexes 
l'accueillirent  en  chœur  par  une  salve  de  sif- 
flets. Cela  ouvrit...  les  oreilles  de  M.  Ruspoli, 
qui  comprit  enfin  que  l'on  ne  peut  priver  impu- 
nément la  jeunesse  de  l'instruction  religieuse 
qu'il  lui  faut,  tout  comme  il  faut  à  l'enfant 
nouveau-né  le  lait  de  sa  mère.  Aussitôt  M.  Rus- 
poli décida  de  rappeler  les  anciens  instituteurs 
congréganistes  à  la  direction  de  l'hospice  de 
Termini.  Pour  le  moment,  il  y  a  déjà  fait  ren- 
trer les  religieuses,  en  leur  confiant  la  rude 
tâche  de  ramener  à  la  raison  les  pauvres  orphe- 
lines que  d'indignes  maîtresses  avaient  fait 
sortir  du  sentier  de  la  religion  et  de  la  vertu. 

Voici  encore  un  fait  non  moins  instructif. 
Menotti  Garibaldi,  devenu  rentier  comme  son 
«  illustre  »   père,   se  trouve  en  possession  de 
plusieurs  propriétés  de  la  campagne  romaine. 
Mais  ce  garibaldien  de  pure  race  ne  veut  chez 
lui  que  des  artisans  comme  il  faut,  bons  tra- 
vailleurs et  surtout  boas  chrétiens.  Il  se  charge! 
lui-même  de  les  maintenir  dans  la  pratique  de] 
la  religion,  et  à  cet  effet  il  a  eu  soin  d'ouvrir] 
des  chapelles  dans  chacune  de  ses  propriétés  et  ' 
d'y  faire  venir  de  bons  capucins  pour  y  célébrer 
la  messe  tous  les  jours  de  fête  et  pour  y  prêcher  ■ 
les  vertus   chrétiennes...  aux   mercenaires  du  * 
fils    de   Garibaldi.    C'est    historique.    Cela  ne* 
rappelle-t-il  pas  Diderot,  travaillant  publique-^ 
-ment  à  «écrasor  lyufâtne,  »  et  faisant  appreudren 
dans  son  catùnet  le  catéchisme  à  sa  fille?  Les 
bons  apôtres! 

MolI»ueIe.  —  La  cour  de  Bois-le-Duc  vient 
de  rendre  un  arrêt  qui  a  causé  une  grande  sen-  i 
sation.  Il  j  a  quelques  mois,  uue  procession  | 
venant  de  la  paroisse  de  Haaren  (Prusse), 
s'était  rendue,  sous  la  direction  du  révérend 
curé  de  ladite  localité,  au  sanctuaire  de  Notre- 
Dame-du-Sablon-les-Piuremonde.  Au  départ  de 
la  procession,  quelques  gendarmes  la  poursui-.jj 
virent  et  voulurent  arrêter  le  curé  eu  l'apos-  Il 
trophant  d'une  manière  brutale.  Ces  paroles 
ayant  indigné  les  paroissiens,  des  bâtons  furent 
levés,  des  pierres  furent  jetées  sur  les  gen- 
darmes, et  ceux-ci  durent  céder  devant  le 
nombre.  Mais  l'un  d'eux  alla  chercher  du  ren- 
fort, et  au  moment  où  les  pèlerins  allemands 
repassaient  la  frontière,  arriva  toute  une  es-. 
couade  d'hommes  armés,  qui  mirent  la  main 
sur  quelques  personnes  de  la  procession,  hommes 
et  femmes,  qui  étaient  restés  en  arrière  dans 
une  charrette,  les  arrêtèrent,  et  les  conduisirent 
en  prison  sous  l'accusation  de  rébellion  contre 
la  force  publique.  Inutile  de  dire  que  des  gens 
qui,  brisés  par  la  fatigue,  avaient  dû  prendre 
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lace  sur  un  véhicule,  n'avaient  pas  envie  de 
;  mesurer  avec  des  gendarmes.  Cependant  ils 
rent  laissés  en  prison  pendant  plusieurs  mois, 

leur  procès  vient  de  se  juger.  Les  gendarmes 
it  déclaré  devant  la  cour  criminelle  que  les 
îcusés  s'étaient  révoltés  contre  eux.  Plus  de 
ngt  témoins  à  décharge  ont  néanmoins  sou- 
nu  qu'ils  n'avaient  opposé  aucune  résistance 
'avaient  pas  pris  part  à  la  révolte.  Cependant, 
;arlant  les  dépositions  de  vingt  personnes 
annotes,  la  cour  a  adopté  les  déclarations  des 
jndarmes  et  condamné  les  malheureux  à  di- 
irses  peines  d'emprisonnement  et  d'amende, 
'avocat  général  avait  requis  l'arrestation  des 
moins  à  décharge,  dont  les  dépositions  dé- 
entaient celles  des  gendarmes;  mais  la  cour 
î  voulut  pas  acquiescer  à  ce  réquisitoire.  Il  ne 
ut  pas  perdre  de  vue  que  presque  tous  les 
>nseillers  qui  ont  siégé  en  cette  affaire  étaient 
!s  protestants,  tout  comme  l'avocat  général, 
li  a  été  assez  impudent  pour  qualifier  de /dcAe 

curé  de  Haaren,  lequel,  pour  n'être  pas  arrêté 
ir  les  gendarmes,  avait  passé  à  temps  la  fron- 
ère.  On  voit  par  tout  cela  que  si  la  Hollande 
a  pas  encore  le  kulturkampf,  il  ne  saurait  se 
ire  attendre  longtemps. 
Mais  les  catholiques,  là  comme  partout  ail- 
urs,  attendent  l'attaque  de  pied  ferme.  Pour 


le  moment,  ils  multiplient  les  preuves  de  leur 
attachement  au  Saint-Siège  et  redoublent  de 
zèle  dans  le  concours  qu'ils  lui  donnent.  Quand 
il  a  fallu  prendre  les  armes  pour  défendre  le 
patrimoine  de  saint  Pierre,  des  centaines  de 
zouaves  accouraient  dans  la  ville  éternelle 
offrir  leur  bras  et  leur  vie  à  Pie  IX.  Depuis  le 
jour  où  l'usurpateur  a  enlevé  au  Père  de  la 
chrétienté  ses  Etats  et  ses  revenus,  des  sommes 
considérables  ont  été  envoyées  chaque  année  à 
Rome.  Cette  année-ci,  plusieurs  journaux  ont 
ouvert  une  souscription  pour  offrir  des  étrennes 
à  S.  S.  le  Pape  Léon  XIH,  et  l'argent  afflue- 
Le  Tija  d'Amsterdam  avait  déjà  recueilli,  à  la 
fin  du  mois  dernier,  près  de  30,000  francs,  et 
chaque  jour  il  enregistre  de  nouvelles  libéra- 
lités. Chacun  est  heureux  de  porter  son  obole, 
selon  ses  moyens,  à  l'auguste  Pontife,  qui  est 
dans  le  besoin,  et  ne  saurait  pourvoir  aux 
charges  de  la  chrétienté  sans  le  secours  de  ses 
enfants.  P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 
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nie  Diin.  —  je-'iNsTn  :  La  Mort.  A.  La  pensée 
de  la  mort  est  précieuse;  —  B.  L'oubli  de  la  mort 
est  funeste. 

2e  i.nsth.  :  La  Mori  (suite).  —  A.  Lî  mort  est  ab- 
solument certaine  ;  —  B.  Elle  est  infiniment  re- 
doutable, 

l\e  Dini.  —  l'e  iNSTR.  :  Sentence  de  l' Esprit-Saint 
sur  le  inonde.  —  L'Esprit-Saint  convaincra  ce  siècle  ; 

A.  Touchant  le  péché;  —  B.  Touchant  la  justice; 
—  C.  Touchant  le  jugement. 

2e  INSTR  :  Critiques  de  la  iwrole  de  Dieu.  ' —  A. 
Ces  critiques  n'ont  aucun  poids  ;  —  B.  Elles  sont 
injurieuses  à  Dieu;  —  C.  Et  tournent  à  la  honte 
de  leurs  auteurs. 

3ciNiTR.:  La  Colère.  —  A.  Qu'est-ce  que  la  co- 
lère? —  B.  Il  T  a  une  colère  louable  ;  —  C.  Il  y  a 
une  colère  blâmable. 

Ve  Dim.  —  Ire  instr  :  La  Prière.  — Nécessité  de 
la  jirière  prouvée  :  A.  Par  l'Ancien  Testament  ;  — 

B.  Par    le   ISouveau   Testament;    —   C.  Par   les 
Pè  1rs 

2e  INSTR.:  La  Prière [snUe) .  —  A.  La  prière  est 
puissante  ;  B.  Ce  qui  nuit  à  l'efficacité  de  la  prière. 

3e  INSTR.:  Les  Uogations.  —  A.  Origine  ;  —  B.  But 
des  Rogations. 

A.sceusion.  —  ire  instr.:  Triomphe  de  Jésus- 
Christ.  —  \.  L'Ascension  du  Sauveur  est  de  toute 
magnificence  ;  —  B.  Elle  est  pour  nous  une  cause 
d'allégresse  ;  —  C.  Et  une  source  de  consomma- 
tion. 

2e  1N5TB.:  Triomphe  de  Jésus-Christ,  (suite).  — 
L'ascension  du  Rédempteur  fait  :  .\.  Sa  gloire  ;  — 
et  B.  Notre  bonheur. 

3e  INSTR.:  Le  premier  et  le  second  avènement  dp. 
Jésus-Christ.  —  A.  Le  premier  avènement  du  Sau- 
veur s'est  effectué  au  milieu  des  opprobres  et  des 
souffrances  ;  le  second  se  fera  dans  tout  l'appareil 
de  la  grandeur  et  de  la  félicité;  —  B.  Le  premier 
avènement  du  Rédempteur  eut  heu  sous  les  dehors 
de  la  faiblesse  et  de  l'impuifsance  :  le  deuxième 
aura  lieu  dans  tout  le  déploiement  de  la  puissance 
et  de  la  gloire. —  C.  Le  premier  avènement  de 
Jésus-Christ  fut  un  avènement  de  douceur  et  de 
miséricorde  ;  le  deuxième  sera  un  avènement  de 
juste  récompense  pour  les  bons  et  de  rigueur 
inexorable  pour  les  mauvais. 

4e  INSTR.  :  Triomphe  de  Jésus-Christ  (suite).  —  Le 
Triomphe  du  Rédempteur  est  :  A.  Pur  dans  ses  mo- 
tifs ;  —  B.  Juste  dans  ses  moyens;  —  C.  Complet 
dans  ses  résultats. 

]>im.  dans  l'octave  de  l'Ascension.  — 
l'e  INSTR.:  Le  Culte  des  saints.  —  Les  saints  méritent  : 

A.  Que  nous  les  honorions  ;  —  et  B,   Que  nous  les 
invoquions. 

2e  INSTR.  :  La  Sagesse.  —  Il  faut  se  renier  soi- 
même  ;  —  B.  Porterjournellement  sa  crois  ;  —  C. 
Marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ. 

PENTECOTE 

Ire  INSTR.  :  Effets  de  l'Esprit-Saint.  —  L'Esprit- 
Saint  est  :  A.  Un  esprit  de  science  et  de  sagesse  ;  — 

B.  De  mansuétude  et  de  consolation. 

2e  INSTR,:  L'Eglise.  —  La  doctrine  de  l'Eglise  est  : 


A.  La  lumière  de  l'esprit  ;  —  B.  Le  repos  du  cœur  ; 

—  C.  L'adoucissement  de  la  souffrance. 
3e  INSTR.  :  La  Famille.  —  Comparaison  de   la  fa- 
mille chrétienne  et  de  la  famille  païenne  :  A.  De  la 
femme.  —  B.  De  l'enfant  ;  —  C.  Du  vieillard  ;  —  D. 
De  l'esclave. 

4e  INSTR.  :  L'Eglise.  —  Les  maux  de  l'Eglise  sont 
destinés  :  A.  A  confirmer  notre  foi  ;  —  B.  Et  à 
grandir  notre  confiance. 

5=  INSTR.:  La  Religion.  —  A.  C'est  la  religion  qui 
protège  les  biens  du  corps  ;  —  B.  C'est  elle  qui  sau- 
vegarde les  biens  de  la  fortune  et  de  la  réputa- 
tion. 

Dim.  de  1m  Xpinité.  —  I"  INSTR.  :  Les  Mys- 
tères. —  A.  La  croyance  aux  mystères,  particulière- 
ment à  celui  de  la  très-sainte  Trinité,  est  tout  à  fait 
raisonnable  ;  —  B.  Cette  croyance  est  une  sourcede 
mérites  et  de  consolations. 

2"  INSTR.  :    Le  Mystère    de    la  très-sainte  Trinité. 

—  A.  Prouvons  d'abord  l'existence  de  ce  mystère  ; 

—  B.  Réfutons  ensuite  quelques  objections  qu'on 
y  oppose. 

3e  INSTR.:  Le  Mystrère  de  la  très-sainte  Trinité 
(suite).  —  A.  Il  n'y  arien,  prétendent  les  incroyants, 
d'incompréhensible  à  l'homme  ;  —  Dieu  ne  saurait 
exiger  la  croyance  de  ce  qu'on  ne  comprend  pas  ; 

—  C.  Les  mystères  du  christianisme  sont  des  ab- 
surdités, qui  sautent  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants ! 

Féte-Ebieu.  —  I'mnstr.  :  Letrès-saint  Sacre' 
ment.  —  A.  Louons  notre  Sauveur  ;  —  B.  Louons 
notre  Chef;  — C.  Louons  notre  Pasteur. 

2e  iNSTR.  :  La  Procession  du  trés-saint   Sacrement. 

—  A.  Quelle  fut  la  première  procession  de  la  Fête-        1 

Diou? B      A    comljian  plus    forte    laison    faut-il 

faire  pour  Dieu  ce  qu'on  fait  pour  un  grand  de  la 
terre.  — C'est  surtout  notre  cœur  qu'il  faut  em- 
bellir. 

3e  INSTR.  :  LesHonneurs  dus  au  trés-saint  Sacrement. 

—  Les  habitants  du  ciel  louent  le  Seigneur;  —  B 
Que  ceux  de  la  terre  les  imitent. 

III''  Ekini.  après  la  Pentecôte.  —  i''  INSTR.  : 
La  Confession. —  A.  Divinité  de  son  origine  ;  —  B. 
Ignorance  ou  mauvaise  foi  de  ses  adversaires;  — 
C.  Ancienneté  de  sa  pratique  ;  —  D.  Aveux  des  im- 
pies en  sa  faveur  ;  —  E.  Manque  de  motifs  et  de 
moyens  pour  l'établir  humainement. 

2^  INSTR.  :  La  Confession  (suite).  —  A.  Avantages 
de  la  confession  ;  —  Réfutation  des  prétextes  pour 
s'en  affranchir. 

IVe  Dim.  —  Ire  INSTR.  :  La  Confession  [suite).  — 
A.  Défaut  de  sincérité;  — B.  Prétextes  pour  auto- 
riser ce  défaut. 

2e  INSTR.  :  Examen  de  conscience.  —  A.  Nature;  — 
Objet  de  l'examen  ;  —  C.  Soin  ;  —  D.  Temps  qu'il 
faut  y  mettre. 

V<^  Dim.  — Ire  instr!  :  Le  Baptême.  —  A. Nature  ; 

—  B.  Espèce;  —  C.  Gravité  du  blasphème;  —  D. 
Les  excuses  des  blasphémateurs  ne  sont  pas  admis- 
sibles. 

2'  instr:  :  L'Imprécation.  —  A.  Nature  de  l'impré- 
cation; —  B.  Nullité  des  excuses  de  ceux  qui  la 
profèrent,  [A.  suivre]. 
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Prédication 


STRUCTIONS  POUR  LE  CâBÊfVlE 

BJeusâèsiie    Semaine. 

IV.    —   LES    ILLUSIONS   DU    TÉCHEUR. 

Vade  et  clama  sermones  islos  contra 
aquHonem,  et  dices  :  lievertere, 
Avsrsalrix  Israël...  Va,  jette 
vers  l'aquilon  des  paroles  de 
miséricorde  et  dis  il  Israël  : 
Reviens,  peuple  trompé,  (.le- 
rem  ,  m,  12.) 

[)n  va  en  enfer,  dit  saint  Liguori,  les  yeux 
mes;  et  c'est  là  une  excellente  preuve  de 
abileté  du  démon.  Il  commence  par  aveugler 

pécheurs,  puis  il  les  entraine  à  sa  suite  dans 

abîmes  éternels.  La  semaine  dernière,  nies 
ras,  j'ai  essayé  de  lever  ce  bandeau  fatal  cl 

vous  montrer  les  eiîYayantes  réalités  du  pé- 
é.  Ai-jc  réussi?  Je  serais  tenté  de  le  croire  en 
yant  rempress(;m5irj;-T|i;c  Yoiis  mettez  à  vous 
idre,  ^„  liiCnl-'e  r'Bunion  du.  soir  et  l'attention 
i^CH^rS  avec  laquelle  vous  écoulez  les  saints 
iSignements.  Aussi,  je  veux,  selon  Tordre  du 
Igiieur,  achever  cet  ouvrage  en  jetant  à  vos 
les  une  parole  de  miséricorde;  je  veux  vous 
'6  avec  le  prophète  ancien  :  Revenez,  ô  peuple 
ip  longtemps  rebelle,  peuple  séduit,  peuple 
usé,  revenez  à  votre  Dieu...  Secouez  sans  plus 
"der  ce  lourd  fardeau  des  illusions.  Car  le  so- 
l  va  paraître,  le  grand  soleil  de  la  justice  di- 
le,  et  tous  ces  In'ouillards  qui  semblent,  en 
us  dérobant  à  vous-mêmes,  vous  soustraire  à 
>  regards,  seront  dissipés...  Et  vous  verrez 
ns  toute  leur  perfidie  et  toute  leur  vanité  les 
ludions  dont  le  démon  se  sert  aujourd'iiui 
ur  tenter  les  hommes,  les  porter  au  péché  et 

y  faire  persévérer. 

I.  —  Jeune  homme,  vous  a-t-on  dit  souvent, 
elle  vie  menez-vous?  Mais  vous  ôt.'s  dans  une 
ie  fausse,  qui  vous  conduira  inévitablement 
la  perdition  !  Ne  voyez-vous  pas  que  vous 
urez  à  l'enfer?  Mais  avant  qu'une  réflexion 
'ieuse  se  soit  emparée  de  votre  cœur,  le  dé- 
)n  venait  et  il  vous  disait  de  son  côté  :  Tu  as 
ur  de  te  damner?  Rien  de  mieux.  Mais  com- 
mce  par  te  satisfaire,  tu  t'en  confesseras  en- 
ile,  et,  de  celte  façon,  lu  auras  tous  les  avan- 
ces. Voilà  le  piège,  mes  frères,  à  l'aide  duquel 
démon  conduit  en  enfer  un  si  granrl  nombre 
iraes  :   Salisfais-toi   d'abord,    après   tu   t'en 


confesseras.  «  Je  vous  assure,  moi,  dit  saint  Li- 
guori, que  si  vous  l'écoulez,  vous  perdrez  votre 
âme.  Dites-moi  donc,  si  vous  aviez  dans  la  main 
un  bijou  de  la  valeur  de  D2ille  ducats,  le  jette- 
riez-vous  au  milieu  d'une  rivière,  dans  l'espoir 
de  le  retrouver  ensuite.  El  si  vous  ne  le  retrou- 
viez plus?  Oh!  Dieu,  vous  avez  daus  votre 
maiu  votre  âme,  ce  beau  joyau  que  Jésus-Christ 
a  racheté  de  son  propre  sang,  et  vous  voulez  la 
jeter  dans  l'enfer!  puisque,  selon  la  justice 
présente,  pour  chaijue  péché  mortel,  vous  êtes 
déjà  inscrit  au  nombre  des  damnés;  et  vous 
dites  :  Mais  j'espère  la  recouvrer  après,  au 
moyen  d'une  bonne  confession.  Mais  la  reeou 
vrerez-vous  ?  Vous  confesserez-vous?  Enaurez- 
vous  le  temps?  Y  penserez- vous?  i*our  faire  una 
bonne  confession, il  faut  être  pénétré  d'une  vive 
douleur  pour  son  péché...  Cette  contrilinn  est 
un  bienfait  de  Dieu.  Vous  la  donnera-t-il?  Au- 
tant de  questions,  me;  frères,  qui  doivent  nous 
faire  tremljler  et  écarter  sans  pitié  tous  ces  rai- 
sonnements qui  finiraient  par  noui  livrer  pieds 
et  points  liés  à  notre  ennemi  héréditaire... 

H.  — Je  suis  jeune,  dit  un  autre,  j'ai  un  long 
avenir  devant  moi...  Dieu  prend  pitié  de  la 
jeunesse,  et  plus  tard,  me  donnant  tout  à  lui, 
j'aurai  le  mérite  de  m'èlre  converti  et  l'auréole 
des  âmes  transformées  par  la  pénitence... 
Second  piège  que  le  démon  réserve  aux  âmes 
vaniteuses...  Vous  êtes  jeune?  Mais  ne  savez- 
vous  point,  vous  répond  saint  Liguori,  que  co 
ne  sont  pas  nos  années  que  Dieu  compte,  mais 
nos  péchés?  Vous  êtes  jeune?  Mais  n'y  a-t-il 
pas  une  multituiic  d3  vieillards  (]ui  n'ont  pas 
commis  le  quart  des  péchés  dont  vous  vous  êtes 
souillé?  Igaorez-voas  que  le  Seigneur  a  déter- 
mine le  nombre d-s  pécliés  qu'il  veut  pardonner 
à  chacun  de  nous?  Dieu  atteuil  patiemmeiit  les 
peuples,  mais  il  se  réserve  de  les  punir  dans  la 
plénitude  de  leurs  péchés.  Domimis  patienter 
exspectat  ut  [génies]  ni  plenitudinc  peccalorum  pu- 
nit li  (l).  Gela  signifie  ijue  Dieu  attend  jusqu'à 
un  certain  terme;  mai-;  quand  vient  à  se  com- 
bler la  mesure  des  péchés  qu'il  a  résolu  de  par- 
donner, il  cesse  de  pardonner  et  il  punit  le 
pécheur,  soit  en  le  faisant  mourir  subitement 
dans  l'état  malheureux  où  il  se  tiouve,  soit  eu 
l'abandonnant  à  son  péché,  selon  la  meaace 
qu'il  en  a  faite  :  j'arracherai  la  haie  de  ma- 
vigne  et  elle  sera  livrée  au  pillage  (2).  Rassu- 
rez-vous donc,  si  vous  l'osez  maintenant,  sur 
votre  jeunesse...  Vous  reviendrez  à  Dieu...  vous 

(I)  11  Maccli.,  VI,  li.  —  (•!)  Isa.,  v,  5. 
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vous  donnerez  à  lui...  Vous  aurez  l'auréole  des 
convertis...  Illusion  orgueilleuse!...  La  conver- 
sion, est-cllc  donc  devenue  une  valeur  qui  se 
cote  à  la  bourse  et  qu'on  achète  au  cours  du 
jour?  Ah!  oui;  vous  vous  convertirez,  si  Dieu  a 
pitié  de  vous...  D'auréole,  vous  aurez  celle  de 
vos  larmes,  s'il  vous  donne  d'en  verser...  Gar- 
dez donc  pliilôt  votre  innocence  d'aujourd'hui... 
Car  elle  vous  vaudra  l'auréole  des  âmes  conser- 
vées. 

m — Mais  je  vousentendspousser  des  cris  déses- 
pérés... Comment  triompher  des  tentations  qui 

m'assiègent?   C'est  plus  fort  que  moi l'ius 

fort  que  vous?  Ecoutez  saint  Paul  :  Dieu  est  fi- 
dèle, dit  le  grand  Apôtre,  et  il  ne  permet  jamais 
que  nous  soyons  tentés  au-delà  de  nos  forces  (  I  ). 
Voici  le  commentaire  de  l'Egli'^e  :  Dieu  ne  com- 
mande rien  qui  soit  impossible;  mais,  en  même 
temps  quïl  nous  commande  une  chose,  il  nous 
avertit  de  faire  ce  que  nous  pouvons  et  de 
demander  la  force  nécessaire  pour  faire  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas,  et  il  nous  vient  en  aide  ■ 
pour  que  nous  le  puissions  (2).  Et  puis,  mes 
frères,  vous  ne  voulez  pas  aller  en  enfer...  Vous 
n'y  tomberez  point  malgré  vous,  il  faut  donc 
nécessairement  que  vous  soyez  victorieux.  Eh 
bien,  l'ennemi  scra-t-il  plus  facile  à  vaincre 
lorsqu'il  aura  pénétré  dans  la  place  que  main- 
tenant qu'il  est  à  la  porte!  Que  votre  bon  sens 
et  votre  cœur  répondent! 

IV.  —  Dieu,  dites-vous.  Dieu  est  bon,  il  est 
plein  de  miséricorde...  Oui,  assurément,  meil- 
leur môme  que  nous  ne  pouvons  le  concevoir... 
Est-ce  une  raison  pour  Totlcnseret  surtout  pour 
persévérer  à  lui  faire  la  guerre?  N'est-ce  pas,  au 
contraire,  une  raison  pour  l'aimer  d'un  amour 
sans  partage?  Du  reste,  chrétiens,  n'exagérons 
rien  :  Dieu  est  plein  de  miséricorde  ;  mais  n'en- 
voie-t-il  pas  chaque  jour  un  grand  nombre 
d'âmes  en  enfer?  Il  est  bon,  sans  doute,  mais  il 
est  juste  aussi  et,  partant,  obligé  de  punir  ceux 
qui  Tofieusent.  Il  est  plein  de  miséricorde  pour 
les  pécheurs,  mais  pour  ceux  qui  pleurent  leurs 
fautes  passées  et  tremblent  de  retomber  dans  sa 
disgrâce.  El  misencordia  ejus...  timcndbus  eum. 
Celui,  dit  saint  Augustin,  qui  pèche  avec  la 
pensée  qu'il  s'en  repentira  dans  la  suite  n'est 
pas  un  pénitent,  mais  un  malheureux  qui  veut 
se  moquer  de  Dieu.  Imsor  est  non  pœnitens. 

Non.  mes  frères,  ne  vous  faites  point  d'illu- 
sions :  le  dernier  mot  restera  toujours  au  Sei- 
gneur. C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  punir  les 
péchés  :  il  saura  bien  se  venger  quand  viendra 
l'heure  de  la  vengeance  (3).  Un  raisonnement, 
c'est  assurément  une  fort  belle  chose...  Mais 
est-ce  toujours  bien  sûr?  Nous  dépendons  de 
Dieu  d'une  manière  absolue  ;  il  tient  notre  vie 

(1)  I  Cor.,x,  13.  —  (2)  Conc.    TriJ.,   sess.   vi,  cap.    )3. 
—  (3]  Deut.,  xxxil,  35, 


entre  ses  mains  ;  c'est  de  lui  seul  que  nous 
viennent  toutes  les  bonnes  pensées  et  tous  les 
bons  sentiments.  Rien  de  nous-mêmes.  Il  est 
donc  à  propos  avant  de  perpétuer  nos  raisonne- 
ments de  savoir  ce  qu'il  pense  de  celui  qui  ré- 
siste à  ses  appels  réitérés.  Le  voici  en  deux 
mots  :  l'homme  qui  s'obstine  à  mépriser  celui 
qui  l'avertit  de  se  corriger  trouvera  son  châti- 
ment dans  une  mort  subite  qui  ne  lui  laissera 
plus  aucun  espoir  de  salut  (1).  Voilà  l'avenir, 
l'avenir  réservé  à  l'âme  endurcie...  Fermez 
l'oreille  à  la  voix  si  tendre  du  Dieu  qui  vous 
appelle,  vous  êtes  parfaitement  libre...  Mais  sa  | 
colère  vient,  et  vous  serez  surpris  par  la  mort,  et 
vous  serez  perdus  sans  retour.  Repentinus  et  su-  • 
perveniet  intc7'itus...  et  eum  sanitasnonsequetur... 
Pensez-y  bien  ! 

V.  —  l'habitude  du  péché. 

Ait  autem  illi  :  si  Uoysen  el  pro- 
phelas  non  audiunt,  neque  si  quit 
ex  mortuis  rcsurrejcit  credent.  Et 
Abraham  dit  au  mauvais  riche  : 
Si  vos  frères  n'écoutent  pas 
Moïse  et  les  prophètes,  quel- 
qu'un des  morts  ressusciterait 
qu'ils  ne  le  croiraient  pas  non 
plub.  (Luc,  xv.) 

Voilà  bien,  mesfrères,  la  conduite  du  pécheur 
habitudinaire  :  Moïse  et  les  prophètes,  je  veux 
dire,  Jésus  et  ses  représentants  liaias  le  monde, 
lui  parlent  sans  cesse  de  l'état  de  son  âî?'-§_et  de 
la  nécessité  de  réformer  sa  vie  ;  mais  il  reste 
sourd  à  leur  voix.  Un  mort  ressusciterait  qîTe 
leurs  oreilles  resteraient  encore  fermées.  Tristes 
effets  de  l'habitude  du  péché  !  Je  veux  les  signa- 
ler à  votre  attention.  L'habitude  du  péché 
aveugle  l'esprit,  elle  endurcit  le  cœur  et  affaiblit 
la  force  des  âmes. 

I.  —  Le  péché  est  naturellement  accompagné 
d'une  certaine  honte  :  le  bon  Dieu  a  voulu 
mettre  jusque  dans  le  mal  comme  une  force  de 
répulsion  qui  nous  en  écarte.  Or,  mes  frères, 
l'habitude  du  péché  rend  inutile  cette  précaution 
de  la  bonté  et  de  la  sagesse  divine  en  enlevant 
aux  pécheurs  la  honte  des  péchés  qu'ils  com- 
mettent, ne  p'udorem  fjuidem  habent  in  dilictis, 
dit  saint  Jérôme.  Car,  dit  â  son  tour  saint 
Augustin,  l'habitude  du  péché  aveugle  les 
pécheurs  ;  elle  ne  leur  permet  plus  de  s'aperce- 
voir ni  du  mal  qu'ils  font,  ni  de  la  ruine  où  il 
les  entraîne;  ils  vivent  comme  s'il  n'y  avait  ni 
Dieu,  ni  paradis,  ni  enfer,  ni  éternité  :  les 
péchés  les  plus  énormes  ne  leur  semblent  plus 
des  fautes.  Ils  se  vautrent  dans  la  fange,  et  la 
fange  leur  aveugle  les  yeux.  Aussi,  tandis  qu'il 
faudrait  s'attrister  et  rougir,  ils  se  réjouissent  et 
se  glorifient  de  leurs  souillures  :  Lœlantur  eum  « 
malefecenmt  (2;.  Ils  se  remplissent  de  vices,  I 
(1)  Prov.,  XXIX,  1.  —  (1)  Prov.,  ii.  12. 
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ejus  impkbuntur  viliis  {{)  et  leur  aveugle- 
it  augmente.  De  même  qu'un  vase  plein  de 
ier  ne  saurait  recevoir  les  rayons  du  soleil, 
li  un  cœur  plein  de  vices  ne  peut  recevoir  la 
ière  divine,  seule  capable  de  lui  découvrir  le 
:ipice  où  il  va  tomber.  Enfermé  dans  la 
e  obscure  de  l'habitude  du  péché,  l'homme 
lie  la  noblesse  de  son  origine  et  la  dignité 
ia  nature,  son  intelligence  semble  s'éteindre 
l  devient  pareil  à  la  brute  privée  de  raison  ; 
in  profimdum  venerit,  contemnit...  Il  méprise 
t,  dédaigne  les  privations,  les  avertissements 
Jieu,  les  corrections,  les  censures  ;  l'enfer, 
i  lui-même  ne  sauraient  l'émouvoir.  Sem- 
)le  à  un  vautour  vorace,  acharné  sur  le 
ivre  qu'il  dévore,  il  préfère  se  laisser  tuer 
;ôt  que  de  lâcher  sa  proie.  0  mon  Dieu,  m'é- 
rai  je  avec  le  prophète,  ne  souffrez  pas  que 
ime  du  péché  m'engloutisse  et  que  i'ouver- 
!  de  ce  gouffre  se  referme  sur  moi  (2)  !  Dis- 
z  ce  brouillard  qui  m'enveloppe  chaque 
•  davantage  et  me  dérobe  aux  rayons  de 
•e  lumière!... 

.  —  «  Le  cœur  du  Leviathan,  est-il  dit  au 
e  de  Job,  s'endurcira  comme  la  pierre,  il  se 
errera  comme  l'enclume  sur  laquelle  on  bat 
>  cesse.  ))  Voilà,  mes  frères,  le  second  effet 
iuit  par  l'habitude  du  péché.  Le  cœur, 
5  les  coups  répétés  delà  révolte  contre  Dieu, 
ient  comme  la  pierre;  au  lieu  de  se  laisser 
ndrir  par  's  inspirations  de  la  grâce,  par 
irédicalions,  ^•'>-  le  souvenir  de  la  justice 
ne,  des  peines  ues  damnés,  de  la  passion  de 
is-Christ,  il  s'endurcit  tellement,  dit  saint 
;ustiu,  qu'il  ne  se  laisse  plus  pénétrer  par  la 
se  céleste  et  ne  saurait  dès  lors  produire 
un  fruit.  Cor  eorum  fit  durum  o.dversus  im- 
ngratiœ  ne  fruclum  ferai.  Dans  cet  état  mal- 
reux,  qu'il  conserve  encore  quelques  habi- 
33  religieuses,  simule  une  prière  ou  se  raèle 
ux  ([ui  font  pénitence,  il  ne  fera  qu'imprimer 
1  profondément  en  lui-même  le  sceau  de  la 
mation...  Car,  dit  saint  Augustin,  celui  qui 
ipe  sa  poitrine  sans  changer  son  cœur  ne  fait 
inraciner  ses  péchés.  Qui  pcclus  tondit  et  non 
•igit,  peccata  solidat,  non  tollit...  Oui,  chré- 
s,  qui  vous  êtes  confessés  déjà  tant  de  fois  et 
êtes  encore  à  commencer  une  réforme,  vous 
?ez  fait  qu'enraciner  vos  mauvaises  habi- 
es,  vous  tournez  dans  le  cercle  de  l'iniquité... 
heur,  dit  saint  Bernard,  à  l'âme  qui  tourne 
s  ce  circuit.  Vœ  hominiqui  sequitur  hune  cir- 
um..  Car  elle  y  tournera  jusqu'à  ia  fin.  Adoles- 
,  dit  l'Esprit-Saint,  juxia  viam  suam,  eliam 
senuerit,  non  recedet  ab  ea...  Dieu,  tant  de  fois 
irisé,  finira  par  s'écarter  tout  à  fait  :  il  n'en- 
raplus  ces  grâces  puissantes  qui  bouleversent 
âmes  et  les  transforment  ;  il  se  retirera,  et, 
)  Job,  XX,  11,  —  (2)Ps.  Lxvm,  IG. 


de  même  que  le  soleil  en  s'éloignant  de  la  terre 
donne  le  signal  aux  neiges,  aux  frimas,  à  la 
glace  de  l'hiver,  ainsi,  Dieu,  en  abandonnant  les 
âmes,  donne  le  signal  de  l'endurcissement...  Et 
alors,  sa  voix  foudroyante  ne  fait  plus  qu'a- 
lourdir leur  sommeil,  ab  increpatione  tuà,  Deus 
Jacob,  dormitaverunt  (I).  Les  tremblements  de 
terre,  les  coups  de  foudre,  les  morts  subites, 
dit  saint  Liguori,  au  lieu  d'éveiller  un  semblable 
pécheur,  au  lieu  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  son 
misérable  état,  ne  font  que  favoriser  ce  sommeil 
mortel...  Non,  dit  saint  Bernard,  le  cœur  en- 
durci ne  s'effraye  plus  de  rien.  Cor  durum  non 
minis  cedit . 

IIL —  ((Lepremiercoup  que  reçoit  un  homme 
assailli  par  un  ennemi,  dit  saint  Grégoire,  ne 
le  met  pas  hors  decombat  ;  mais  s'il  en  reçoit 
un  second,  puis  un  troisième,  il  perdra  ses 
forces  et  même  la  vie.  Tel  est,  mes  frères,  l'effet 
du  péché  ;  à  la  première  ou  seconde  fois  que 
l'âme  en  est  frappée,  il  lui  reste  encore  quel- 
que force  :  mais  si  cette  âme  continue  à  pécher, 
le  mal,  devenu  habituel,  devient  pour  elle 
comme  un  géant  auquel  il  lui  est  impossible 
d'opposer  une  résistance  efficace.  Saint  Thomas 
de  Villeneuve  enseigne  qu'une  âme  privée  de  la 
grâce  de  Dieu  ne  peut  rester  longtemps  sans 
commettre  de  nouveaux  péchés  (2).  L'habitude, 
ajoute,  en  effet,  saint  Bernardin  de  Sienne,  se 
tourne  en  nature,  et  le  péché  devient  dès  lors, 
pour  le  pécheur  d'habitude,  comme  une  né- 
cessité constitutionnelle.  Bien  plus,  peu  à  peu, 
il  devient  comme  une  incarnation  du  mai,  et, 
selon  l'observation  de  saint  Jean-Chrysostome, 
ce  n'est  plus  lui  qui  agit,  c'est  Satan  qui  agit  en 
lui.  Homo,  perditoDdauxilio,nonquodvult  agit, 
sed  quod  diabolus. 

Saint  Liguori  raconte,  sur  ce  sujet,  l'histoire 
suivante.  Un  jeune  Italien  adonné  à  un  vice 
habituel,  bien  que  rappelé  plusieurs  fois  par  la 
voix  secrète  de  Dieu  et  averti  par  d'autres  de 
changer  de  vie,  persévérait  dans  son  péché.  Un 
jour,  le  Seigneur  frappa  sous  ses  yeux  une  de 
ses  sœurs  de  mort  subite.  Cela  le  toucha  pour 
un  moment  ;  mais,  â  peine  fut-elle  ensevelie, 
qu'il  oublia  la  leçon  et  retourna  à  son  mauvais 
penchant.  Deux  mois  après  la  mort  de  sa  sœur, 
il  fut  lui-même  alité,  malade  d'une  fièvre  leate  : 
il  fit  alorsappeler  un  prêtre  et  se  confessa;  mais, 
avec  tout  cela,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier 
un  jour  :  Malheur  à  moi  !  je  reconnais  trop  tard 
toute  la  rigueurde  la  justice  divine!  Et,  s'adres- 
sant  au  médecin,  il  lui  dit  :  Ne  me  fatiguez  pas 
de  remèdes,  car  mon  mal  est  incurable  et  je 
sens  qu'il  me  mène  au  tombeau.  Puis,  se  tour- 
nant vers  ceux  qui  l'entendaient  :  Sachez,  di(- 
il,  que,  comme  il  n'y  a  plus  de  remède  pour 
mon  corps,  il  n'y  en  a  pas  non  plus  pour  m  >n 

(1)  Ts.  LXX,  7.  —  (2jConc.  IV,  ia  dom.  IV.  Qua'lr«<g. 
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âaie,  qui  est  dévolue  à  une  mort  éternelle. 
Dieu  m'a  abandonné,  je  le  vois  à  l'endurcisse- 
ment de  mon  cœur.  Quelques  amis  pieux  cher- 
chèrent à  ranimer  sa  confiance  en  la  miséri- 
corde divine,  mais  il  répétait  toujours  :  Dieu 
m^a  abandonné.  Celui  qui  raconte  ce  fait  ajoute 
que,  se  trouvant  lui-mèmiî  seul  avec  ce  mal- 
heureux jeune  homme,  il  lui  dit  :  Prenez  cou- 
rage, unissez-vous  à  Dieu  :  prenez  Te  Saint- 
Viatique;  et  que  le  jeune  malade  lui  répondit  : 
Ami,  vous  parlez  à  une  pierre,  la  confession 
que  j'ai  faite  a  été  nulle  et  sans  conlrilion,je  ne 
veux  pas  de  confesseur,  je  ne  veux  pas  de  sa- 
crements, ne  m'apportez  pas  le  Viatique...  L'au- 
tre le  quitta  tout  affligé,  et,  peu  après,  étant 
revenu  pour  le  voir,  les  parents  lui  dirent  que, 
la  nuit  précédente,  il  était  mort  sans  aucuu 
secours  spirituel,  et  ils  ajoutèrent  que,  près  de 
la  chambre  du  malade,  en  avait  entendu  des 
hurlements  épouvantables. 

Pécheurs  d'habitude,  voilà  la  fin  qui  vous 
attend.  Tandis  que  la  gràt-e  vous  sollicite,  sortez 
au  plus  vite  de  ce  tombeau  où  pourrit  votre 
âme...  Faites  une  bonne  confession  et  armez- 
vous  de  courage  et  de  prudence  pour  briser  au 
plus  vite  avec  les  habitudes  qui  vous  tyrannisent, 
Lazare,  exi  foras... 

VI.  —  LE  SCiXDALE. 

Fera  pessima  comedit  fiUum  meum, 
bestia  devoravil  Joseph...  Une 
bête  féroce  a  dévoré  mon  fils, 
une  bête  féroce  a  dévoré  Joseph . 
(Gènes.,  xxxvu,  33.) 

Ainsi  pleurait  le  patriarche  Jacob  en  baisant 
la  tunique  sanglante  de  son  fils  Joseph.  Une 
bête  féroce  a  dévoré  mon  fils,  une  bète  féroce 
a  dévoré  Joseph!...  L'Eglise  aussi,  mes  frères, 
a  élevé  des  enfants,  elle  les  a  entourés  de  soins 
affectueux,  elle  leur  a  donné  une  robe  d'inno- 
cence et  de  vertu .  . ,  Mais  celte  affection  a  excité 
des  jalousies.  Une  bète  féroce  les  guettait,  et, 
profitant  d'un  moment  où  ils  s'étaient  écartés 
de  la  maison  paternellCj  elle  s'est  jetée  sur  eux 
elles  a  dévorés...  Elle  a  dévoré  leur  pudeur, 
leur  simplicité  et  leur  candeur.  Fera  pessima  co- 
medit filtum  meum,  bestia  devoravit  Joseph...  Cette 
bête  assez  lâche  pour  abuser  de  la  faiblesse, 
cette  bète  sans  pitié,  mes  frères,  c't-st  le  scan- 
dale, le  scandale  personnifié  dans  une  âme  sans 
honneur  et  sans  générosité.  Examinons-la  ce 
soir,  et  voyons  ensemble  combien  est  coupable 
et  comment  Dieu  punit  ce  braconnage  des  âmes. 

L  —  L'âme  humaine,  mes  irères,  est  faite  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu...  C'est  le 
portrait  dans  lequel  il  s'admire...  Bien  plus, 
c'est  le  prix  de  ses  sueurs  et  de  son  sang.  Non 
content  d'avoir  imprimé  en  elle  le  cachet  de  sa 
beauté,  il  l'a  cherchée  quand  elle  s'était  éloignée 


de  lui,  il  l'a  relevée  après  ses  chutes,  il  l'a 
guérie  de  ses  blessures,  il  l'a  rachetée  de  l'escla- 
vage... 11  s'est  dépouillé  de  tous  ses  privilèges 
pour  l'élever  jusqu'à  lui;  c'est  le  trésor  où  il  a 
déposé  tout  son  amour  ;  c'est  lui-même,  puisqu'il 
uous  déclare  que  le  bien  où  hî  mal  fait  au 
moindre  de  nos  frères,  c'est  à  lui-même  qu'il  est 
fait(t).  Comment  dire  aussi  tout  le  chagrin 
que  Dieu  éprouve  en  se  voyant  ravir  une  àme? 
Comment  rendre  la  colère  qui  l'enflamme  contre  , 
celui  qui,  par  le  scandale,  cause  la  perle  d'une  ! 
âme  ?  Ah  !  il  faudrait  pouvoir  reproduire  le 
désespoir  d'une  mèr^  à  laquelle  on  enlève  une 
fille  bien-aimée,  une  fille  qu'elle  a  bercée  sur 
sou  cœur,  une  fille  faite  à  son  image  et  dans 
laquelle  elle  espérait  revivre C'est  un  homi- 
cide, dit  saint  Léon,  le  criminel  auteur  d'un 
scandale  ;  le  plus  coupable  do  tous  les  homicides, 
car  il  donne  la  mort  non  au  corps  mais  à  l'âme 
d'un  frère,  et  il  fait  perdre  à  Jésus-Christ  tout  le 
prix  de  ses  larmes  et  de  ses  douleurs,  tout  ce 
qu'il  a  fait  et  souflert  pour  gagner  cette  âme... 
Aussije  ne  m'étonne  plus  d'entendre  le  Seigneur 
emprunter  les  images  les  plus  énergiques  pour 
exprimer  la  douleur  de  son  cœur.  «  J'irai,  dit- 
il,  j'irai  à  la  poursuite  de  m^s  enfants,  comme 
une  ourse  â  laquelle  on  a  enlevé  ses  petits.  Oc- 
curram  eis  quaai  ursa  raptis  catulis  (2).  Quaud 
une  ourse,  ajoute  saiat  Liguori,  de  retour  à  sa 
tanière,  n'y  retrouve  pas  ses  petits,  elle  va  par- 
courir la  forêt  entière,  cherchant  le  ravisseur, 
et,  si  elle  le  rencontre,  avec  quelle  rage  elle 
s'élancera  pour  l;  mettre  en  pièces  !  Ainsi  le 
Seigneur  se  jettera  sur  l'auteur  du  scanilalo  qui 
lui  a  enlevé  ses  enfants.  Le  coupable  aura  beau 
répondre  :  mais  si  mon  prochain  est  damné  je 
n'en  puis  rien...  Il  l'est  par  ta  faute,  dira  Dieu, 
et  tu  dois  me  lepayer...  C'est  à  toi  que  j'ai  à 
redemander  son  saug.  Le  coupable  aura  beau 
répondre  :  Mais  je  ne  puis  l'empêcher  de  pro- 
pager les  mauvaises  doctrines  que  je  lui  ai  en- 
seignées et  les  désordres  auxquels  je  l'ai  ha- 
bitué... C'est  par  tn  faute,  dira  Dieu,  que  le  mal 
a  dévoré  mon  héritage  comme  un  incendie, 
c'est  par  ta  faute  qu'aujourd'hui  encore  le  dés- 
honneur pénètre  dans  les  meilleures  familles, 
c'est  par  ta  faute  que  je  suis  insulté  par  ceux 
qui  tirent  les  conséquences  île  tes  principes,  et 
la  justice  exige  que  tu  payes  le  tout...  Car  j'ai 
fait  écrire  jadis  :  Ou  n'aura  point  de  pitié  et  on 
te  redemandera  âme  pour  âme  (3).  Tu  as  fait 
perdre  une  àme,  tu  perdras  la  tienne  ! 

JI.  —  g  Malheur  à  celui  par  qui  le  scandale 
arrive  (4).  »  Voilà  une  parole  que  j'hésite  à 
commenter... Malheur!  oh!  oui, malheur  à  ceux 
qui  Scandalisent  leurs  frères!  Saint  Jean-Chrj- 
sostome  dit  que,  si  Dieu  oublie  et  pardonne  les 

(1)  Matli.,   XXV,  .49.   —  (2)  Osée,  XIII,  8.  —  (-)  Deut,, 
xis,  21.  —  (4)  Matth.,  xvui,  7. 
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liés  les  plus  graves,  le  scandale  lui  est 
;ment  odieux  qu'il  ne  le  laisse  jamais  passer 
;  le  châtiment  qu'il  mérite.  Ah  !  qu'il  me 
lit  facile,  mes  frères,  d'appuyer  cette  doc- 
e  de  faits  effrayants.  L'histoire  sainte  en 
nde  ;  l'histoire  profane  n'a  eu  garde  d'ou- 
r  de  nous  montrer  l'accomplissement  de 
e  loi  de  la  justice,  et  l'expérience  de  tous  les 
'S  nous  atteste  que  Dieu  visite  dans  sa  colère 
s  qui  ont  étalé  sans  pudeur  le  scandale  de 
'  iniquité.  Malheur  à  celui  par  qui  le  scan- 
î  arrive  !  11  sera  puni  dans  ce  monde,  sans 
indice  du  cliàtiment  qui  l'allond  en  enfer, 
ïire  raconle  (ju'au  moment  où  un  scan- 
;ux  mcjurut,  un  saint  homme  eut  la  vision 
on  jugement  et  de  sa  condamnation;  il  le 
irriver  ensuite  à  la  porte  de  l'enfer,  et  là 
assailli  par  toutes  les  âmes  qu'il  avait 
idalisées  et  (jui  lui  dirent  :  Viens,  maudit, 
is  expier  tous  les  péchés  que  tu  nous  a  fait 
imeltre  !  Puis  elles  se  jetèrent  sur  lui  et 
imencèrcut,  comme  autaot  de  bêtes  féroces, 
3  déchiqueter.  l]n  scandaleux,  dit  saint 
nard,  c'est  un  réprouvé  par  anticipation, 
oilà  donc,  dit  .saint  Liguori,  l'état  déplo- 
ie où  nous  voyons  tomber  ceux  qui  scanda- 
it leur  prochain  par  leurs  exemples;  qui 
nent  des  propos  dcshonnêtes  devant  leurs 
ipagnous,  leurs  serviteurs  ou  quelques  jeunes 
)corits,  auxquels  ces  paroles  suggèrent  de 
ivaises  pensées  et  font  commettre  mille 
lés...  Sont-ils  plus  excusables  ceux  qui 
[eut  et  tournent  en  ridicule  la  bonne  con- 
,e  des  autres?...  Mais  que  faut-il  dire  de 
X  qui  vont  jusqu'à  s'entremettre  pour  le 
;ès  de  quelque  commerce  scandaleux  et  de 
X  qui  viennent  se  vanter  du  mal  qu'ils  ont 
?  Mais  j'en  vois  qui  conseillent  le  péché; 
vois  qui  excitent  leur  prochain  à  le  com- 
tre,  qui  enseignent  la  manière  de  le  com- 
Ire...  Que  dire  enfin  de  ces  pères  et  mères 
négligent  d'éluigaer  leurs  calants  du  péché; 
permettent  à  leurs  fils  de  fréquenter  des 
étés  perverses  et  des  maisons  dangereuses  ; 
urs  filles  de  se  parer  comme  des  prostituées, 
'.ourir  les  fêtes  publiques  et  de  s'entretenir 
à  seul  avec  les  jeunes  gens  ?  Oh  !  malheur! 
s  fois  malheur  à  tous  ceux  par  qui  le  sean- 
î  arrive  ! 

t  maintenant^  mes  frères,  quel  remède  à 
t  de  maux  ?  Le  mal  est  toujours  facile  à  faire, 
s  il  est  toujouis  difficile  à  réparer...  Cepen- 
t  la  justice,  la  charité,  la  voix  de  Dieu,  celle 
a  nature  nous  imposent  l'obligation  de  ré- 
5r  le  mal  que  nous  avons  causé;  mais  je 
rcbe  vainement  le  moyen  de  réparer  le  mal 
se  par  le  scandah-...  Sans  doute,  avec  saint 
aire,  je  vous  dirai  :  Que  Celui  qui  s'est 
du  en  causant  la  perte  de  plusieurs  se  ra- 


chète en  édiûant  nn  nombre  au  moins  égal... 
Mais  le  bien  qu'il  fera  ne  détruira  jamais  le  mal 
qu'il  aura  fait.  Ce  sera  une  sorte  de  compen- 
sation :  mais  le  mal  est  là...  Dieu  seul  peut 
arracher  le  scandale...  Dieu  seul  dans  sa  misé- 
ricorde peut  faire  abonder  la  grâce  là  où  abonda 
le  péché.  Tournons-nous  donc  vers  lui  ;  du  fond 
de  l'abîme  où  nous  sommes  tombés,  crions  à 
lui...  et  tout  eu  maudissant  le  scandale  et  ceux 
qui  le  donnent,  il  viendra  à  nous  et  rachètera 
Israël  de  toutes  ses  iniquités.  Et  ipse  redimel 
Israël  ex  omnibm  iniquitalibus  ejus.  N'oublions 
pas  toutefois  que  Dieu  ne  nous  sauvera  pas 
tout  seul;  il  attend  notre  concours  et  souvent 
un  concours  énergique,  car  il  a  dit  :  Si  votre 
œil  droit  vous  scandalise,  arrachez-le  et  jetez-le 
loin  de  vous  :  il  vaut  mieux  pour  vous  que 
vous  entriez  dans  le  ciel  en  n'ayant  qu'un  œil, 
que  d'être  jeté  avec  deux  yeux  dans  l'enfer. 
(Matth.,xviii.  9.) 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


HOIWÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  lU'  DIMANCHE  DE  CAKÉIIE 

(Luc,  XI,  U-28.) 

ï»ée!i55    «l'habltutle 

Mes  chers  frères,  loin  d'imiter  le  peuple  dans 
ses  sentiments  de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion pour  Jésus,  qui  venait  de  signaler  sa  puis- 
sance et  sa  miséricorde  en  faveur  d'un  malheu- 
reux, les  pharisiens  et  les  scribes  se  laissent 
envahir  par  un  torrent  de  fiel,  et  n'hésitent 
pas  à  recourir  au  plus  pitoyable  des  subter- 
fuges :  ils  osent  attribuer  à  l'intervention  de 
Satan  le  miracle  qui  vient  d'être  opéré  sous  le 
regard  émerveillé  de  la  multitude  ;  mais  ces 
ergoteurs  éhontés  sont  confondus  par  Celui 
«  qui  renferme  en  lui-même  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  n  Je  n'en- 
trerai pas  aujourd'hui  dans  les  explications  que 
réclamerait  ia  réponse  du  Sauveur  à  ses  adver- 
saires, afin  de  pouvoir  m'étendre  davantage 
sur  un  sujet  des  plus  pratiques  et  des  plus  im- 
portants. Si,  d'après  saint  Jérôme  (in  Mat.) 
infirmités  de  la  nature,  possessions  du  diable, 
guérisons  de  Jésus-Christ,  bref,  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  corps  est  l'image  de  ce  qui 
survient  dans  l'âme,  on  peut  voir,  dans  le  pos- 
sédé de  l'Evangile,  le  portrait  des  personnes 
accoutumées,  de  longue  date,  à  transgresser 
les  ordonnances  du  Seigneur  et  celles  de  l'E- 
glise. Cette  habitude  du  péché,  pieux  fidèles, 
empêche  grandement  le  retour  à  Dieu,  et  brise 
facilement  le  sceau  de  la  réconciliation  :  deux 
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points  qui  partagent  mon  discours  et  sollicitent 
votre  bienveillance. 

I.   —  L'bomme,   buvant   l'iniquité    comme 
l'eau,  ne  peut  recouvrer  et  conserver  l'amitié 
de  Dieu  qu'au  prix    d'efforts    énergiques  et 
moyeunant  uu  prodige  de  grâce,  car  il  est  privé 
du  mouvement,  de  la  lumière  et  de  la  parole  : 
je  veux  dire  que  le  démon  l'enchaîne,  le  rend 
aveugle  et  muet.  —  Oui,   chrétiens,-  celui   qui 
patauge,   avec   plaisir  et  depuis  des  années, 
dans  le  bourbier  du  vice,  bien  qu'il  ait  parfois 
une  velléité  d'en  sortir,  n'est   plus   qu'une  gi- 
rouette  qae  l'haleine  salanique   pousse  à  tout 
vent  de  désordre.  Cette  girouette  se  meut  dans 
toutes  les   mauvaises  directions  possibles;  à  sa 
base,  elle  est  immobilisée  dans  les  fers  du  dé- 
mou,  et  nul  bras  humain  ne  saurait  les  laisser. 
Tel  est  le  sort  de  quiconque  subit  la  loi  du  pé- 
ché, c'est-à-dire   en   prend   l'habitude.  «  C'est 
un   châtiment    bien    mérité,   déclare   le   saint 
évêque  d'Hippone  ;    cent  fois  l'on  était  à  même 
de  rompre  ses  liens,  quand  ils  étaient  minces; 
puisqu'on  les  a  laissé  grossir,  il  est  juste  que, 
réduit  à  sa  propre  force,  on  soit  incapable  de 
les  briser.  »  (Gonf.  1.  14.)  «   Depuis   que  nous 
nous  sommes  livrés  au  mal,  par  le  consente- 
ment que   nous  y   avons    donné,  Lucifer  s'est 
acquis  un   droit   de  domination  sur  nous,  cer- 
tifie saint  Ambroise.  »  {In   op.  ad.  Rom.)  a  Qui 
fait  le  péché,  nous  assure  le  bien-aimé  disciple, 
en  est  l'esclave.  »   Le   pécheur   d'haliitude  est 
serré   dans  les   poings  vigoureux   du  géant  de 
l'enfer  comme  dans  un  étau  de  forgeron.  «  Sa 
volonté,  affaiblie  par  la  coutume  dont  elle  est 
victime,  n'a  plus  la  faculté  de  dire   généreuse- 
ment :  je  veux...    La   malheureuse   se  trouve 
enlacée;  et,  comme  le  ver  à  soie  fait  avec  le  fll 
tiré  de  ses  entrailles   la   prison   qui   l'enferme, 
ainsi  l'âme  se  forge,  de  ses  propres   actes,  la 
chaîne  de  l'habitude,  dont  le  diable  se  sert  pour 
l'emmener  à  sa  suite,  affirme  saint  Léonard.  » 
Par  exemple,  qu'on  engage  l'ivrogne  à  ne  plus 
fréquenter   l'auberge,  il  réplique  :  Impossible, 
j'y  suis  entraîné  malgré  moil  Qu'on  prie  le  dé- 
vergondé de  fuir  cette  demeure,  il  répond  :  Je 
n'en  ai  pas  la  force,  je  m'y  sens  poussé  violem- 
ment I  Qu'on  recommande   au  vindicatif  de  re- 
noncer à  la  vengeance  :  Nullement,  s'écrie-t-il, 
je  ne  saurais  pardonner  à  mon  ennemi  !    Qu'on 
dise  à  l'avare  de  faire  l'aumône  :  Je  ne  peux 
pas,  soupire-t-il,  je   ne   peux    pas,  cela   m'ar- 
rache le  cœur!   —  Toutefois,  Béelzébub  ne  se 
contente  point  d'enchaîner  la  volonté  de  ses 
esclaves,  il  leur  ôte  encore  la  lumière  de  l'es- 
prit, pour  leur  dérober  la  vue  de  l'afïrcux  pré- 
cipice  sur  le   bord   duquel   il  les  promène;  il 
s'efforce  d'éteindre   le   flambeau  de  la  foi  dans 
leur  intelligence,   du  moins  il    ne    cesse  d'y 
amonceler  les  nuages  du  doute.  Par  suite  de  ce 


fatal  obscurcissement,  les  pécheurs  envisagent 
les  choses  d'une  manière  toute  différente,  et  se 
rassurent  aisément  contre  les  frayeurs  de  l'a- 
venir. Le  diable,  se  disent-ils,  n'est  pas  si  noir 
qu'on  ose  le  prétendre  ;  Dieu  n'a  créé  les  mor- 
tels que  pour  les  rendre  heureux;  d'ailleurs 
sait-il  bien  ce  qui  se  passe  sur  la  terre?  ou, 
s'il  ne  l'ignore  pas,  s'en  met-il  en  peine  ?  et 
puis,  comment  un  Pore  si  tendre  pourrait-il 
condamner  ses  enfants  à  un  pleur  éternel  et  à 
des  flammes  inextinguibles,  pour  des  fautes 
qui  ne  durent  qu'un  temps  et  sont  inévitables 
après  tout?  Oh!  mes  chers  frères,  que  l'en- 
nemi de  nos  âmes  est  rusé!  S'il  accumule  les 
ténèbres  dans  la  pauvre  cervelle  de  l'homme, 
c'est  qu'il  est  â  peu  près  sur  de  le  faire  choir 
avec  lui  dans  la  fosse  infernale,  ambo  in  fo- 
venm  cadunt.  Un  aveugle  roule  si  facilement 
dans  le  ravin  !  —  Cependant  il  arrive  que  le  so- 
leil de  la  vérité  perce  la  nuit  de  l'erreur  ou  de 
l'incroyance,  montre  aux  égarés  le  chemin  du 
ciel  et  leur  donne  l'idée  de  le  suivre,  pourvu 
qu'ils  demandent  au  Seigneur  le  courage  d'exé- 
cuter cette  inspiration  salutaire.  Alors,  le  lion 
diabolique,  ne  voulant  point  lâcher  prise,  rend 
muets  les  récidivistes,  et  voici  dans  quel  des- 
sein :  0  Dieu,  du  haut  de  sou  trône,  écoute  les 
pécheurs  qui  l'invoquent  du  fond  de  leur  mi- 
sère 1)  (p.  129).  «  Quand  ils  crieront  vers  moi, 
je  les  exaucerai,  promot-il  par  l'organe  du 
prophète  »  (Jer.  33),  mais  pour  en  être  en- 
tendu, on  doit  lui  parler  ;  «  pour  en  être  ab- 
sous, dit  l'Écriture,  c'est  nécessaire  de  révéler 
ses  manquements  dans  le  saint  tribunal;  il  faut 
confesser  de  bouche,  afin  d'obtenir  le  salut,  » 
(l  Jo.,  i; —  Rom.,  x.)  Or,  le  despote  du  Tartare, 
craignant  que  ses  esclaves  ne  lui  échappent, 
leur  tient  la  bouche  close,  pour  les  empêcher 
de  recourir  au  remède  de  la  prière  et  au  sacre- 
ment de  pénitence,  et,  après  leur  avoir  ôlé  la 
honte,  atin  de  les  faire  tomber  plus  facilement 
dans  le  crime,  il  la  leur  redonne  pour  les  em- 
pêcher de  s'en  accuser.  La  confusion,  qu'il  leur 
inspire  alors,  est  comme  un  cadenas  qu'il  met 
à  leurs  lèvres.  «  Ah  !  que  c'est  difficile  de  se 
relever,  s'écrie  saint  Grégoire,  lorsqu'on  est 
courbé  sous  le  fardeau  de  la  méchante  habi- 
tude! (Mor.,1.  IV.) 

II.  —  C'est  très-malaisé,  oui;  mais,«  pour  le 
médecin  tout-puissant  rien  n'est  inguérissable, 
observe  un  illustre  docteur.  Omnipotenti  Me- 
dico  nihil  est  insanabile.  n  (S.  Aug.)  Cela  pour- 
tant ne  signifie  point  qu'une  fois  guéri  l'on  soit 
invulnérable;  au  contraire,  on  ne  recommence 
que  trop  vite  à  se  blesser.  Quand  on  a  été  ty- 
rannisé par  la  mauvaise  liabitude,  devenue  se- 
conde nature,  on  peut  s'appliquer  le  mot  du 
poète  :  «  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  ga- 
lop; »  c'est-à-dire,  si,  après  avoir  mai  ■'hé,  de 
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:ues  années,  dans  la  voie  large  et  riante  du 
,  on  a  repris  l'étroit  et  rocailleux  sentier  du 
,  l'on  risque  néanmoins  toujours  de  s'en 
ter  facilement,  trop  tôt  et  plus  que  par  le 
é.  C'est  là,  cluéliens,  un  eflet  de  la  colère 
'esprit  impur;  il  veut  à  tout  prix  se  venger 
a  chasse  qu'il  a  reçue  :  «  Je  retournerai, 
il,  dans  ma  maison,  d'où  je  suis  sorti;  il  y 
ent,  et,  la  trouvant  nettoyée  et  ornée,  il  se 

accompagner  de  sept  autres  lutins  plus 
iibles  que  lui;  ils  enlèvent  la  place,  y 
ut  leur  séjour,  et  les  dernières  exigences  du 
iqueur  sont  plus  dures  que  les  premières, 
lélas!  réplique-t-on,  je  m'étais  réconcilié 
i  bon  cœur  avec  le  ciel,  et  me  voilà  mainte- 
t  disgracié  !  —  Le  sacrement  de  pénitence 
:e  les  péchés,  quand  il  est  pieusement  reçu, 

chers  frères;  mais  les  efiels  produits  par 
îchule  fréquente,  ordinairement  il  ne  les 
tralise  pas  tous;  le  plus  dangereux  subsiste  : 
t  ce  penchant  qui,  même  après  une  excel- 
e  confession,  attire  encore  vers  l'iniquité. 
e  doctrine  est  celle  du  prince  des  théolo- 
is;  d'après  lui,  la  rémission  des  fautes  n'im- 
ue  pas  le  déracinement  des  restes  du  péché; 
întence  de  l'absolution  ne  détruit  pas  l'in- 
ation  au  mal.  De  là  vient  qu'en  dépit  des 
les  du  pénitent,  le  diable  ne  perd  jamais 
3oir  de  prendre  sa  revanche.  Le  roué  fait  en 
e  que  les  nouveaux  convertis  négligent  de 
er,  par  des  actes  contraires,  leur  mauvaise 
itude  qui  se  cache  au  fond  de  leur  cœur 
me  une    traîtresse;   il  entretient  avec  elle 

intelligences  assidues,  et  trop  souvent,  à 
ure  de  la  mort,  il  venge  toutes  ses  défaites 
ouronne  toutes  ses  victoires.  Far  ce  strala- 
le,  il  a  dupé  nombre  de  personnes,  entre 
es,  un  jeune  homme  dont  il  est  |>arlé  dans 
toire  d'Angleterre.  Réduit  à  l'extrémité,  le 
ade  reçoit  les  sacrements  avec  une  angé- 
e  piété,  et  ne  tarde  pas  à  mourir.  Mais  que 
ugements  de  Dieu  sont  impénétrables  1  tan- 
qne  le  prêtre  se  prépare  à  célébrer  le  très- 
t  sacrifice  pour  le  repos  de  son  âme,  elle 
ipparait  tout  enflammée. —  Damnée, s'écrie- 
ie,  ne  dites  pas   de   messe   pour  moi  !!!  J'a- 

recouvré  la  grâce,  il   est  vrai,  moyennant 

confession  sincère;  mais,  accoutumé  pen- 
t  ma  vie  â  consentir  à  des  pensées  déshon- 
!S,  au  moment  du  trépas,  j'y  consentis  en- 
I,  vaincu  par  la  force  de  l'habitude  et  la 
ence  de  la  tentation;  pour  moi,  point  de 
heur,  l'éternité  tout  entière  !  Et  il  disparut. 
Méditez,  pieux  fidèles,  un  exemple  si  terri- 

afin  de  ne  pas  prendre  un  mauvais  pli. 
habitude  est  une  seconde  nature,  observe 
lecteur  séraphique  ;  or,  si  c'est  malaisé, 
r  ne  pas  dire  impossible,  de  changer  la  na- 
ï,  il  en  est  de  même  de  l'habitude.  »  «  Si  un 


nègre  peut  perdre  sa  couleur  ou  un  léopard  sa 
bigarrure,  vous  aussi, déclare  le  prophète,  vous 
serez  capables  de  bien  faire  après  avoir  mai 
agi.  »  (Jcr.,  xiii,  23).  C'est  que  rien  ne  pervertit 
comme  les  habitudes  vicieuses  ;  or,  «  les  per- 
vers se  corrigent  très-difficilement,  »  c'est  l'Es- 
prit-Saint qui  l'assure.  La  mauvaise  habitude, 
étant  une  maladie  fort  grave,  exige  un  souve- 
rain remède;  le  voici  tel  que  l'indique  un  mé- 
decin spirituel  de  grand  renom  :  «  Pour  dé- 
truire une  habitude  criminelle,  il  faut,  dit-il, 
deux  choses  :  la  prière  et  le  jeûne.  La  prière 
comprend  toute  espèce  de  religieuses  pratiques, 
savoir  :  visites  d'églises...  particulièrement 
dédiées  à  la  Mère  de  Dieu...  messes,  aumônes, 
chapelets,  assistance  au  sermon,  et  surtout 
fréquentation  des  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  car  une  confession  et  une  com- 
munion bien  faites  peuvent  quelquefois  dé- 
truire l'habitude  la  plus  invétérée.  Suivez  donc 
assidûment  ces  pieux  exercices  et  vous  rempor- 
terez la  victoire.  Par  jeûne,  on  n'entend  pas 
seulement  le  jeûne  corporel,  mais  principale- 
ment le  jeûne  spirituel  oui  consiste  à  refréner 
les  sens.  Faites  jeûner  vos  yeux,  en  vous  gar- 
dant de  fixer  des  objets  immodestes  ;  votre 
langue,  en  vous  abstenant  de  proférer  des  pa- 
roles indécentes;  vos  oreilles,  en  refusant  d'é- 
couter des  conversations  libertines  ;  vos  mains 
et  vos  pieds,  en  vous  interdisant  les  attouche- 
ments criminels...  et  en  évitant  bals,  soirées, 
concerts  et  autres  divertissements  que  vous  sa- 
vez, par  une  triste  expérience,  être  si  préjudi- 
ciables à  votre  âme.  (Oh  !  quel  carême  méri- 
toire)! quel  jeûne  salutaire!  qu'il  sera  puissant 
pour  anéantir  les  mauvaises  habitudes  con- 
tractées par  le  passé!  »  (S.  Léonar.  a  P.  M.) 
Voilà,  chrétiens,  ce  qu'enseigne  le  héraut  de  la 
parole  de  Dieu.  Bienheureux  qui  l'écoute  et 
l'observe!  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instructions  d'un  curé  de  campagne. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES 

FRIBURGEN. 

SUPER  INTERPRETATIONE  VERBORUM  INFRA  UNAM 
VEL  DUAS  HEBDOMADAS. 

Die  15  Novembris  1878. 
Decretcm.  Lolharius   Kubel  Episcopis  Leu- 
censis  et    Yicarius  Capitularis    Archidiœcesis 
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Friburgen?is  die  14  Januarii  1877  cum  pctiisset 
ab  hac  s.  Congregalione  Indulgenliis  saerisque 
Reliquiis  prœposita,  quod  inibi  ob  sacerdotum 
peuuiiam  coni'essio  facta  bis  in  mense,  fervatis, 
servandis  sufiragi'.ri  possit  ad  indulgentiasintra 
prœdicîum  tempus  occurrentes  lucrandas,  que- 
madmodiim  et  alise  Diœceses  taii  concessione 
ex  indulto  Apostolico  lœtantur,  gratia  fuit  con- 
cessa,  ast  eo  modo  et  forma  qua  assolet,  rescri- 
bendo  scilicet  o  SSmus  [.recibus  obsecundans, 
bénigne  annuit  pro  petito  indulto,  ita  ut  Pres- 
byteri  et  cœteri  tideies  Arcbidiœcesis  Fribur- 
geiisis  qui  infra  unam  vel  duas  hebdomadas 
uniuscujusque  mensis  sacrameutalem  confes- 
siouem  peragere  soient,  omnes  et  singuias 
indulgentias  plenarias,  eo  temporis  intervallo 
corfcessas,  aljsque  sacramentali  confessionne 
lucrari  possint,  dummodo,  etc.  At  vero  prœlau- 
datus  Episcopus  dubitans,  num  sub  voce  bebdo- 
mada  sept^m  dies  vel  ccto  sint  intelligendi,  et 
num  verba  infra  duas  bebdomadas  accipi  ita, 
debeantutbina  coufessio  inlra  mensem  sufficiat, 
vel  potius  ut  in  omni  quatuordecim  dierum 
decursu  confessio  sit  peragenda,  supplex  s. 
Çongregationem  adiit  postulans,  ut  dubiaistœc 
diluere  dignetur: 

I.  Ltrum  confessio  prœscripla  per  singuias 
hebdomadas  peragi  debeat  infra  sepiem  vel  potius 
infra  octo  dies  ? 

II.  An  verba  a  infra  duas  hebdnmadas  »  stricte 
intepretanda  sint,  ita  ut  confessio  peragi  debeat 
infra  quatuordecim  dies,  vel  potius  sufficiat  bina 
confessio  in  mense  ? 

In  CoDgregatione  Generali  babita  in  Palatio 
Apostolico  Vaticano  die  13  Novembris  1878 
Emi  Patres  rescripserunt  : 

Ad.  I.  Affirmative  ad  primam  partern,  idesl 
prœscriptam  confessicnern  peragi  debere  quolibet 
decurrente  septem  dierum  spatio.  Négative  ad  se- 
cundo?» partern. 

Ad  II.  Affirmative  ad  primam  partern  idest 
prœscriptam  confessionem  peragi  debere  quolibet 
decurrente  quatuordecim  dierum  spatio.  Négative 
ad  secundum  partent. 

_  Factaque  de  bis  omnibus  perme  infrascriptum 
dictai  Congregationis  Secretarium  SSmo  :  D.  xN. 
Leoni  Papaj  XIII  in  audientia  diei  23  Novem- 
bris 1878  relatione,  Sanctitas  Sua  s.  Congrega- 
tionis resolutionem  bénigne  approbavit. 

Datum  Romœ  ex  Secretaria  ejusdem  s.  Con- 
gregationis  die  et  anno  ut  supra. 

Al.  Card.  Oreglia  a  Stefako,  Praefectus. 
A  Panici,  Secretarius. 

Disceptatio  »ynoptica , 

Ex  OFFicio.  Observatum  fuit  tradi  a  R.  P.  iM. 
Ulrich,  in  opère,  cui  titulus  Tesoro  spirituale 
part.  1.  cap.  4  art.  2  n.  2.  Cum  confessio  fîeri 
potest  et  débet  (ad  acquirendas  nempe  indul- 


gentias) distinguendisunt.  1 .  Fidèles  in  gênera. 

2.  Illi  qui  contîlerisolpntsemel  in  hebdomada. 

3.  Illi  qui  etsi  consueludinc  hac  careant,iu  locis 
degunt,  in  quiWus  confessorum  penuria  est. 

1 .  Omnes  Christifideles  (vi  decreti  s.  C.  In- 
dulgeutiarum  31  .Martii  1759,  iterum  confir- 
matum  a  Clémente  XllI  die  1  Decembris  1761) 
confîteri  possunt,  ad  lucrandas  Indulgentias, 
tum  in  die  festi,  tum  iu  ejusdem  vigilia. 

2.  Alii  qui  soient  in  hebdomada  confessionem 
peragere  lucrantur  omnes  indulgentias,  absque 
actuali  confessione,  dummodo  ab  ultima  con- 
fessione,  in  Isetali  non  inciderint  ex  decreto 
eju-dem  Coiigregationis  9  Dec  mbris  1763. 

3.  Locorum  fidèles,  iu  quibus  Confessorum 
penuria  adsit,  per  coniessionem  peractam  infra 
hebdomadam  ante  festivitatem  lucrantur  indul- 
gentias eidem  festivitati  adnesas. 

VoTCM  CoNSULTORis.  Relata  quaîsita  a  Prae- 
sule  proposita  fuere,  eo  quod  obsrurus  et  diffi- 
cilis  sibi  vi?us  fuerit  sensus  rescripti  quod  obti- 
nuerat,  tum  quia  no;i  undequaque  oblatae 
petitioni  cûhœreret,  tum  quia  minime  eluceret 
an  requisita  confessio  jcragi  debeat  infra  sepiem 
dies,  juxla  propriam  vocabuli  hebdomadœ  si- 
gnificationera,  vel  polius  eam  frequenîare  li- 
ceat  infra  oclo  dies,  ceu  aliqua  sacri  Ordinis 
décréta  innuunt. 

Conveniunt  graves  îheologi  in  accipienda 
hebdoma  velnti  aliqua  unilale  in  subjecla  ma- 
teria.  Quamobrem,  ceu  quidam  notavit,  probe 
espressio  ponderauda  est  semel  in  hebdomada, 
non  à\c\i\xr  singulis  octiduis  ;  et  ideo,  juxta  de- 
creti verba,  posset  quis  peccata  contitcri  die 
lunœ  alterius  bebdomadae  ut  iterum  couflteatur 
sabbato  hebdomadœ  sequenti?,  quod  est  dies 
decimatertia  post  ullimam  suam  confessionem. 
Et  dubitari  nequibit  quod  iste  confessus  sit  una- 
quaque  hebdomada,  quod  sufticit. 

Quapropter  censuit  aliquis  ut  iu  materia  in- 
dulgentiarum  adhœrendnm  sit  proprioac  litlerali 
verborum  sensui  ;  ex  quo  fit  quod  verba  per  sin- 
guias hebdomadas  idem  sonent  ac  infra  septem 
dies.  Nec  obstare,  creditum  est,  nonnulla  res- 
ponsa  s.  Iniiul.  Congregationis,  quorum  tenore 
hujusmodi  liebdomadaî  periodus  ad  integrum 
octo  dierum  uumcrum  produci  vel  snpponitur 
vel  declaratur.  Sic  in  Mechliuien.  cujus  est  té- 
nor. Publicus  professer  ss.  Cauonum  iu  Universi- 
tale  Calholica  Lovaniensi  Diœcesis  Jlechliniensis 
ad  s.  Çongregationem  recurrit  pro  decisione 
subsequeutium  dubiorum.  Dubium  primum. 
«  Per  decretum  s.  Congregationis  Indulgen- 
tiarum  datum  die  12  junii  1822  conceditur, 
Confessionem  sacrameutalem  peractam  infra 
hebdomadam  ante  festivitatem  sulïragari  posse 
ad  indulgentiam  lucrandam  :  quœritur. 

I.  An  verba  infra  hebdomadam  significent 
octo  dies  tantum,  quœ  festivitatem  immédiate 
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Eecedunt,  an  veto  bebdomadam  ilUim  totam 
intsgram  qiiœ  ante  feslum  deiurrit,  ita  ex. 
.  Confessio  facta  die  diiminica  sufiragetur  ad 
?randam  iiidulgentiam  die  ?abbati  liebdo- 
idse  sequentis,  in  quanidiemfcstuminciderat, 
metsi  tuuc  tresdeciin  dies  inler  eonfessiouem 
feslivitatem  intercessissent? 

H.  Aa  Confessio  outava  die  ante  festivitalem 
racta,  vi  hiijus  indalti  suffragetur  tantum  ad 
lam  ludulgentiam  lucrandam,  an  vero  per 
ne  confessionem  etiam  aliaî  lucrilieri  possiut 
dulgentiœ,  quœ  infra  prneiUctum  tempus  oc- 
rrent,  et  ad  quas  lucraudas  sacramentalis 
nfessio  cœteroquin  requirerelur? 
Sacra  Congregatio  respoiidit  :  Ad  primum 
[irmative  quoad  primam  partem,  négative 
load  secundam. 

Ad  secundum  :  Négative  quoail  primam  par- 
a,  affirmative  quoad  secundam. 
Decreti  Summi  Poutificis  Pii  VI5  jussu  editi, 
osequitur  Gonsultor,  interpretationem  postu- 
n\.  hic  Lovauiensis  professor,  pra;  oculis  lia- 
ns  tum  decretum  aliud  CIcmentis  XllI  9  de- 
mbris  17G3,  quo  Chris'.ilidelibus  semel  saltem 

hebdomada  confileri  solitis,  omues  iudul- 
ntice  occurrentes  conceduntur,  pro  quibus 
crandisrequiritur  confessio  actualis  ;  tum  tra- 
tam  regulam,  de  que  supra,  accipiendi  beb- 
madam  per  modum  imitatis.  Exquisivit  itaque 

etiam  hebdomada  ai]  tramitys  praefati  de- 
3ti  Pii  VII  prsecedens  diem  festum,  cui  aflixa 

indulgentia,  siguifiearet  unitatem,  vel  po- 
is piaferrct  definitum  dierum  numerura  ;  ac 
opterea  utrum  eadem  juxla  decretum  Pii  VII 
ncessio,  non  sccus  ac  illa  démentis  XIII  com- 
ccteretur,  ullra  unam  diei  festo  adnexam, 
Qnes  abas  ludulgentias,  cum  onere  confes- 
)iiis  per  ipsam  bebdomadam otcurrentes,  sive 
?.  aUcui  festo  adnecterentur,  sive  non. 
Primum  negavit  s.  Congregatio  ;  si  enim 
tio  non  numerandi  dies  singuhis,  sed  bebdo- 
îdas,valere  potest  in  uno  casu,  in  quo  agitur 

succedentinm  hebdoraadarum  série,  nullo 
Ddo  potest  intelligi  in  casu  altero,  in  quo  res 
tde  un;i  taatum  hebdomada,  intra  cujus  am- 
tiim  el  non  ultra,  conditio  sacramentalis  con- 
îsionis  adimpleri  débet.  Allerumaffirmavit; 
lia  concessio  ad  formaai  decreti  Pii  VII  12 
nii  1822,  non  est  uisi  communicatio  alque 
tensio  memorali  ludulti  ClcmentisXlII,  firme 
mauente  decrelo  9  decembris  1763  pro  ils  fi- 
bbus,  qui  ad  confessionem  saltem  semel  in 
bdomada  aceedunt,  pro  caeteris  autem  fide- 
(usiu  locis,  in  quibus  ob  inopiam  confessa- 
am,  nequcunt  frejuenter  confessione  sacra- 
enlali  expiari,  postulantibus  coninmnicetur 
clum  decretum  et  facto  verbo  cum  SSmo  ex- 
indatur  ad  omnes  utriusque  sexus  Cbristifl- 
iles,  unde  confessio  peracta  infra  bebdomadam 


ante  feslivitatem  suffragari  possit  ad  ludulgen- 
tiam lucrandam.  Hinc  merito  vi  bujus  decreti 
Pii  VII  censuit  s.  Congregatio  extensam  fuisse 
facultatem  lucrandi  etiam  alias  indulgentias 
cum  obligatione  peragendi  sacramentalem  con- 
fessioïiem  intra  designatam bebdomadam occur- 
rentes. 

His  inspectis  resolutionibus,  ait  Consultor, 
jure  Archiepiscopus  Friburg'ensis  dubitavit  an 
verba  infra  /;eArfo;)ii7rfa>«qu8e  relate  ad  decretum 
Pii  VII  sumuntur  de  confessione  î'n//'a  octo  dies 
seu  us(jue  ad  oclavam  diem  ante  festivitatem, 
pariter  intelligenda  siut  vebiti  idem  ac  octo  dies 
in  decreto  démentis  XIII  et  ideo  confessio 
iniancla  \)er  singulas  hebdomadas  peragi  valeat 
i7if7'a  octo  dies. 

Res  specie  tenus  implexa  adnimadversione  ac 
dislinctione  explanari  potest.  Ac  imprimis 
iitraque  resolutio  s.  Congregationis  in  illa 
Mechliniensi  non  cadit  super  verba  enuneiata 
octo  dies,  octava  die,  sed  aliud  respieit.  Resu- 
muntur  autem  lisee  locutiones  ex  libello  sup- 
plici  per  oratorem  Lovaniensem  exhibito  prout 
ineojacentnon  admoduminterscse  coboîrentes. 
Prima  enim  ponit  octo  dies  quœ  festivitatem 
immédiate  prcecedunt,  ex  quo  émergèrent,  una 
cum  festivitate,  inlegri  uovem  dies.  Alia  as- 
surgit  usque  ad  octavam  diem  ante  festivitatem 
ideoque  jam  non  amplius  novem  sed  octo  dies 
videntur  pro  hebdomada  computari.  Nonne 
igitur  eo  fortius  negligendee  hujusmodi  for- 
mulée, et  solae  attendendœ  in  tolo  decreto  ipsae 
propositarum  quaîstionum  solutiones ? 

Sed  f  uerint  tamen  verba  illa,  ut  non  explicite 
probata,  aliquomodo  in  decreto  admissa  ad 
bebdomadam  veluti  idem  ac  octiduum  signi- 
ficandam.  Omnino  recte  dicitur  conflteri  infra 
hebdomadam  ante  festivitatem  qui  id  prasstat  infra 
octo  dies  :  nam  suppulatis  diebus  septem  qui 
prsecedunt,  additoque  ipso  die  festo,  prodit 
summa  octo  dierum  qui  vere  ac  proprie,  ad 
iudulti  tramites  utiliter  decurrunt  ad  conscien- 
tiam  expiandam  ;  liorum  auteni  dierum  piimus, 
cobserenter  ad  decretum  Mechliniense  erit 
octavus  ante  festum.  Neque  secus  in  alio  casu  : 
loquendo  siquidem  de  confessione  semel  saltem 
in  hebdomada  juxta  decretum  9  decembris  1763, 
is  recte  di6ilur  buic  conditioni  salisfacere  qui 
conQtetur,  ad  minus,  die  octava  ab  alia  peracia 
confessione.  Minime  tamen  ex  hoc  argui 
ulroque  in  casu  poterit  tribui  bebdomadœ  octo 
dies  pro  septem.  Quin  potius  ex  quo  cerlum 
est,  constare  bebdomadam  sepleno  dierum  nu- 
méro, nécessitas  oritur  praeilicto  modo  compu- 
tandi  dies,  qui  unam  et  alteram  confessionem, 
aut  confessionem  et  diem  festum  intercedunt  ; 
hoc  estcomputandi  dies  in  uno  casu  a  die  saltem 
octava  ab  alia  confessione  ut  verum  sit  eam 
{ieri  ia   qualibet  hebdomada;  in  altero  a  die 
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octava  anle  festum,  ut  verum  sit  agi  confes- 
sionem  infra  hebdomadam  illud  prœcedentem. 

Cum  igitur  divcrsaî  res  sint  uumerus  dierum 
liebdomada  compreliensus,  et  numerus  dierum 
qui  computantur  tum  ab  altéra  coufessione  ad 
alteram,  tum  a  coufessione  ad  diem  festum  ; 
cum  ad  sccundam  dumtaxat  referantur  objecta 
Mechliniensis  decreti  verba,  quae  ceterum  sup- 
ponunt  hebdomadam  per  se  coalescere  ex  numéro 
dierum  septem  ;  superest  quoad  primam  solutio, 
quse  quidem  haud  ambigua  est,  danda  Antistiti 
Friburgensi.  Quœrit  enim  an  confessio  es  de- 
creto  Clementis  XIII  explenda  semel  saltem  in 
hebdomada,  peragi  debeat  infra  septem  vel 
potius  infra  octo  dies,  seu  an  quolibet  decur- 
rente  septem  dierum  numéro  vel  octo.  Re  hue 
deducta,  idest  ad  dierum  numerum  quibus 
afficitur  hebdomada,  profecto  nonnisi  septem 
dies  pro  eadem  accipere  fas  erit.  Ac  plane  ipsa 
rei  nalura  exigit,  et  rigorosa  ratio  ordinis, 
observanda  maxime  in  subjecta  specie,  expo- 
stulat ut  hebdomadœ  computatio  incipiat  ejus 
die  primo,  claudatur  cum  postremo,  qui  est 
diesseptimus,  octavusvero  sitinitium  sequentis 
hebdomadœ.  Si  octo  recenserentur  dies,  quo 
tandem,  unum  qualibet  hebdomada  addendo, 
in  bac  proigravi  et  undequaque  arcte  definita 
Indulgeutiarum  lucrandarum  semila  deveni- 
retur? 

Quare  hisce  prœhabilis,  a  RR.  Consultorum 
opinione,  qui  scripserunt  in  praecedenti  hujus 
causse  propositione  nisi  aliter  Eminentissimis 
Patribus  visum  fuerit,  mihi  recedcndum  non 
arbitrer.  Quia  porro  sub  certo  alio  respectu,  ex 
allatis,  octo  dierum  numerus  recte  ponitur,  ex 
quo  sane,  ut  censeo  orta  confusio  ac  dubitatio 
a  Friburgensi  Oratore  proposita  ;  ne  confusio 
adhuc  orialur,  adeo  ut  obscurum  appareat  quid 
affirmatum,  quid  negatum  sit,  et  ad  periculum 
arcendum  erroneœ  interpretalionis  :  perutile 
putarem  sensum  responsi  ad  primum  diibium 
coarclare  bac  fere  ratione  «  Affirmative  ad  pri- 
mam partem.  Négative  ad  sccundam  ;  idest 
Confessionem  in  casu  peragendam  esse  quolibet 
decurrente  septem  dierum  spatio.  » 

Ex  INDE  COUIGES  : 

I.  In  materia  Indulgentiarum  adhœrendum 
esse  proprio  ac  litterali  verborum  sensui  ;  quo 
fit  ut  verba  per  singulas  hebdomadas  uil  aliud 
sonent,  quam  infra  septem  dies. 

II.  Convenire  graves  theologi  quod  relate  ad 
Indulgentiarum  materiam,  hebdomada  acci- 
pienda  sit  ceu  aliqua  imitas  ad  tempus  dime- 
iiendum. 

III.  Omnemsublatam  fuisse  dubitationem,  ex 
aliis  resolutionibus  ortam,  per  responsum  in 
themate  datum  clarisque  couceptum  verbis  ; 
per  quod  pro  certo  constituitur  pro  hebdomada 


ml  ahud  intelligi  quam  septem  dierum  spatium. 

IV.  Proindeque  si,  ad  aliquam  lucrandam  iu- 
dulgentiam,  prœscripta  sit  confessio  m  shigulas 
hebdomadas,  fidèles  obligari  ad  confessionem 
quohbet  decurrente  septem  dierum  spatio,  et 
non  ultra . 

V.  Parique  modo  quoties  imponitur  ut  con- 
fessio fiât,  pro  indulgenliis  lucrifaciendis,  infra 
duas  hebdomadas,  pra^scriptioni  haud  salisReri 
bina  coufessione  in  mense,  sed  requiri  ut 
Christifideles  confessionem  peragant  quolibet 
decurrente  quatuordecim  dierum  spatio. 

VI.  Omues  Christifideles  semel  saltem  in  heb- 
domada confiteri  solitos,  lucrari  posse  omnes 
indulgentias  oecurrente.=,  et  pro  quibus  lucran- 
dis  confessio  actualis  requiralur. 


Discipline   ecclésiastique. 


L'ASSISTANCE  A  LA  MESSE  PAROISSIALE 

(Suite  et  un.) 

III.  —  Les  Jésuites  avaient  cédé  à  la  force, 
devant  la  menace  de  la  prison,  mais  il  était 
évident  pour  tous  que  leur  soumission  n'était 
qu'apparente  et  ((u'à  la  première  occasion,  ils 
s'empresseraient  de  prendre  leur  revanche.  Bien 
qu'appuyés  par  leur  évêque,  les  curés  de 
Poitiers,  peu  rassurés  sur  cette  paix  factice, 
crurent  opportun  et  prudent  de  prendre  leur:? 
précautions.  Eu  conséquence,  oublieux  de  la 
législation  canonique  qui  défend  de  porter  les 
causes  ecclésiastiques  devant  les  tribunaux  sé- 
culiers, ils  adressèrent  leurs  doléances  à  l'as- 
semblée des  grands  jours  et  dénoncèrent  les 
jésuites  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Leur  requête,  mal  fondée,  fut  jugée  pleine 
d'ignorance  et  de  défiance,  traitée  même  de 
calomnieuse,  «  trempée  de  passion  et  enfiéléo 
d'amertume.  » 

En  1G34,  la  cause  n'avait  pas  encore  reçu 
une  solution  définitive  et  les  partis  étaient  tou- 
jours en  présence.  Alors  parut  à  Poitiers,  à 
l'imprimerie  Antoine  Mesuier,  un  petit  volume 
intitulé  :  Le  curé  désintéressé,  donnant  advis  cha- 
ritables à  Messieurs  les 'curez  de  Poictiers,  et  à  tous 
autres  qui  seraient  en  mauvais  mesnage  avec  les 
religieux. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  chanoine  Auber, 
historiographe  du  diocèse  de  Poitiers,  la  con- 
naissance et  la  communication  de  cette  disser- 
tation canonique,  qui  mériterait  certainement 
les  honneurs  d'une  réimpression,  car,  actuel- 
lement, pour  être  moins  tendue,  la  situation 
n'a  pas  changé  au  fond,  et  la  même  ri  ."alité 
existe  toujours  entre  les  séculiers  et  les  régu- 
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3.  Les  curés  ont  beau  exiger  que  les  heures 

offices  soient  diflérentes  de  celles  des  pa- 
ises,  que  les  ii'lèles  payent  les  cboses  selon 
axe  de  la  fabrique,  etc.,  les  fidèles  n'eu  vont 

moins  de  préférence  chez  les  régulier?. 
luel  est  l'auteur  du  rarissime  opuscule  dont 
'ais  donner  des  extraits?  A  l'en  croire,  c'est 
curé  de  campagne,  un  curé  rustique,  comme 
lit  lui-même,  qui  n'a  connu  les  Jésuites  que 

les  prédications  qu'ils  sont  venus  faire  en 
nt  et  eu  carême,  dans  son  église  retirée.  Je 
uppose,  uniquement,  d'après  cela,  très-peu 
'ique,  ca.vi\  est  fort  douteux  qu'une  petite  pa- 
iee  eût  alors  des  stations  d'avent  et  de  carême, 
it  donc  plus  probable  que  ce  curé  habitait  une 
e,  et  c'est  d'ailleurs  dans  les  villes  que  prê- 
ieut  habituellement  les  Jésuites, qui  laissaient 

mendiants  le  soin  d'évaugéliser  les  cam- 
nes.  Puis  ce  serait  presque  un  phénomène  de 
iver,  loin  des  grands  centres,  un  curé  cano- 
,e  et  encore  plus  spécialiste,  puisqu'il  traite 

question  à  laquelle  ses  études  antérieures 
mient  pu  et  dû  le  préparer.  Il  est  étonnant 
lement  qu'il  ait  eu  sous  la  main,  soit  le  bul- 
e  pontifical,  soit  les  bullaires  propres  aux 
uliers,  pour  y  chercher  les  armes  nécessaires 
i  thèse, 
le  deux  choses  l'une  :  lo  curé  désintéressé  a 

pour  la  circonstance,  fourni  par  les  Jésuites, 
lemmeut,  de  tous  les  arguments  indispen- 
les;  ou,  ce  qui  est  bien  plus  probable,  c'est 

Jésuite  s'aûublant  du  titre  de  curé,  pour 
ner  le  change  à  ses  lecteurs.  En  tout  cas,  je 
îomprends  pas  que  de  pareilles  œuvres  soient 
inymes,  car,  en  toute  rencontre,  un  auteur 
t  avoir  le  courage  de  son  opinion,  surtout 
md  il  soutient  avec  fermeté  les  droits  de  la 
ité. 

/opuscule  est  écrit  avec  beaucoup  de  bon 
s,  d'habileté  et  même  quelque  peu  de  malice 
iloise.  Aussi  il  dit  netlemont  aux  curés  leur 
,  à  savoir  que  ce  qui  les  préoccupe  le  plus  en 
t  cela  est  simplement  une  question  decasuel, 
que  s'ils  étaient  un  peu  plus  zélés  pour  le 
jt  des  âmes,  ils  devraient  être  heureux 
s'oirdcs  auxiliaires  bénévoles  pour  -aue  tâche 
p  considérable  et  dont  ils  ne  peuvent  s'ac- 
tter  que  superficiellement, 
'extrais  du  Curé  désintéressé  uniquement  ce 

va  à  mon  sujet.  On  y  verra  les  citations  des 
les  pontificales,  qui  ne  laissent  pas  de  doute 

la  liberté  des  fi^lêles  et  les  privilèges  des 
uliers, privilèges  auxquels  ceux-ci  ne  peuvent 
oncer  sans  faire  injure  aux  Papes  qui  les 
r  ont  concédés. 

c  Au  reste,  si  vous  voulez  tant  soit  peu  entrer 
raison,  jugez,  s'il  vous  plait,  s'il  se  peut  faire 
3  n'y  ayans  pour  l'ordinaire  qu'un  prestre, 
voir  le  curé  en  chaque  paroisse,  ou  peut-être 


un  vicaire,  ce  qui  est  rare,  s'il  est  possible  qu'un 
si  grand  peuple  puisse  être  disposé  pour  en- 
tendre tous  si  peu  de  messes,  comme  il  s'en  dit 
dans  vos  églises.  C'est  justement  revenir  à  ce 
que  nous  disions  tantost  des  confessions,  que, 
quaud  bien  vous  y  emploieriez  le  caresme  tout 
entier,  il  y  a  telle  paroisse  où  le  curé  ne  s(^auroit 
entendre  par  soi-même  la  vingtième  partie  de 
ses  paroissiens  pour  le  bien  faire  et  à  profit,  et 
noantmoins  on  ne  veut  pas  qu'ils  se  confessent 
ailleurs,  n'y  qu'ils  entendent  d'autres  messes 
aux  fesies  et  dimanches.  Partant,  comme  si 
tout  le  monde  estoit  devenu  des  oysous  sans 
jugement  et  réflexion,  si  vos  dires  sont  raison- 
nables, vous  concluez  qu'il  vaut  mieux  qu'on  ne 
soit  uy  à  la  messe,  ny  à  confesse  si  ce  n'est  dans 
vos  églises,  car  de  vos  propositions  tant  absurdes, 
vous  donnez  lieu  de  tirer  des  conclusions  non 
moins  ridicules. 

«  Vray  Dieu  !  que  le  pape  Léon  X  jugeoit  bien 
autrement  que  vous  l'importance  de  celte  af- 
faire, quand,  en  sa  bulle  qui  commence  Intel- 
leximus,  il  poursuit  ainsi  :  «  Qaosdam  in  dubium 
revocare,  etproinde  timoratis  conrcienliis  scru- 
pulum  iojicere,  si  christifideles  qui,  dominici^ 
et  festis  diebus,  extra  ecclesias  suas  parro- 
chiales  missas  audiunt  in  ecclesiis  fratrum  or- 
dinum  mendicantium,  Eeclesiae  praecepto  de 
missa  audienda  salisfaciant.  Non  enim  ambigui- 
tatem  hujusmodi  tollere  volontés,  ut  cum  sin- 
ceriori  conscientia  fidèles  quique  Dco  creatori 
suo  serviant,  authoritate  apostolica,  tenore 
prœsenlium,  notum  facimus  omnes  christifideles 
utriusque  sexus  qui,  non  contempto  proprio 
parochiali  sacerdotc,  in  ecclesiis  fratrum  men- 
dicantium dominicis  et  festis  diebus  mi:sas  au- 
diunt, satisfacere  prœcepto  Ecclesiœ  de  missa 
audienda,  nec  in  aliquam  labem  peccali  mor- 
talis  pœnamve  propterea  incurrere.  »  Voilà 
comme  il  résout  ce  cas  de  conscience  par  un 
décret  si  authentique  qu'il  n'y  a  lieu  de  douter. 
C'est  Confectius,  protonotaire  apostolique, 
grand  théologien  et  cauoniste,  qui  le  rapiiorte, 
et  luy  donne  lieu  en  sa  croyance,  lit.  19,  cap.  4. 

K  Pour  ce  qui  est  de  la  proposition,  !|ue  vous 
faites  avancer  aux  religieux  qui  n'y  ont  jem'as- 
seure  pas  pensé,  c'est  peut-eslre  que  vous  l'avez 
leue  vous-mesmes  chez  un  grand  évesqua 
nommé  Zerola,  in  praxi  Episc,  par.  I,  verbo 
MISSA,  qui  la  rapporte  de  la  congrégation  des 
cardinaux,  et  dit  en  vérité  que  cette  entreprise 
appartient  privativement  à  un  concile  général, 
«  eo  quod  sit  una  ex  causis  majoribus  Ecclesiœ 
uuiversalis,  circa  quam  proinde  solus  papa  vel 
ex  ejus  eommissione  coucilium  générale  potest 
disponere,  arg.  cap.  Majores,  n  Comme  de  fait, 
Clément  V,  au  concile  général  tenu  à  Vienne, 
cap.  frequens  de  Excess.  Prœlat,va]}tenl  aigre- 
ment quelques  prélats,  «  qui  per  gravium  inter- 
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minatior.cm  pcenanim  imrei'iunt  ce  aliqui 
missas  audiaiit  religiosorum,  »  comme  vous 
voudriez  bien  faire  si  on  vous  en  vouloil  croire: 
c'est  j;oiirquoy  il  leur  deffend  expresscmcnt  de 
ne  plus  conîmeUrc  tel?  excez,  iiy  de  h?  laisser 
conimetlre  par  leurs  inférieurs,  «  sed  vires  reli- 
giosos,  exemplos,  privilégiâtes  et  non  exemptos, 
meudicautes  et  non  mendican'es^  ctiaritative 
tractent  et  foveant,  et  sua  jura  et  privilégia 
inviolabiliter  eis  servent.  » 

«  Voilàj   messieurs,    sommairement  l'eutre- 
prise   que  vous  prétendez   contre   les  pauvres 
religieux,  dont   vous   voudriez  bien  faire   des 
martyrs  pour  empeseber  qu'ils  ne  fussent  con- 
fesseurs. Voilà   une   mine    éventée,    voilà  les 
ténèbres  de  mauvaises  intelligences  dissipées, 
qui  me  laissent  une  espérance  comme  toxite  cer- 
taine,  de  voir   désormais  rayonner   dans  vos 
âmes  le  beau  jour  d'une  chanté  inîperturbable 
et  union  imjissoluble  qui  nous  fera  conspirer 
tous  ensemble  et  en  un  mesme  but  du  salut  des 
âmes,  saius  populi  suprcma  lex  cs!o.    Car    que 
pourriez-vous  mes-huy  prétendre  autre  chose, 
les  ombres  de  l'innocence  étant   cbasséps  et  la 
lumière    de    la  véiilé  nous  csclairaut,  laquelle, 
je  m'asseure  a  déjà  convaincu  vos  esprits.  Vous 
U3  pourriez  certainement  pas  désirer  post  tanium 
nubem   tc^tium,   que  nonobstant   on    cédast   à 
vos  desseins  et  demandes  :  car  les  religieux 
ne  f  çauroienl  pas  le  faire  sans  offenser  les  sacrez 
canons,  blesser  leurs  concicnces  et  faire  grand 
tort  au  I  ape.  «  Cum  etsi  sponte  volueris  (dit  le 
canon  V  deArbitr.],  de  jure   tamen  nequiveris 
sine     licentia    rcmani    pontificis,    rcnunciare 
privilegiis   libertatis   quee'   monasterium  illud 
indicant  ad  jus  et  proprietalem  romanee  Ecclesite 
pertinere.  »  Tels  sont  aussi  les  mona>tères  des 
religieux    mrndians    et    autres  exempts    qui 
appartiennent  en  propriété  aussi  bien  à  l'Eglise 
jTomaine  que  les  personnes  régulières. 

«  Voire  en  dit  1  ien  davantage,  que  si  les 
religieux  avoient  renoncé  à  leurs  privilèges, 
tout  cela  î-eroit  de  nulle  valeur,  «  nam  paclis 
privatoium  juii  publico  minime  derogatiir, 
cap.  Si  ditigenti,  de  foro  compet.  »  Ce  qui  se 
vérifie  dans  les  clercs  qui  ne  sçauroient  vérita- 
blement renoncer  au  privilège  cléiical,  et  bien 
■davantage  encore,  dit  un  célèbre  Ciimmiste, 
(i  quia  clerici  habeut  liberam  voluntatem,  regu- 
laresnon  liabent  nolle  nec  velle,  ideo  non  potest 
prœjudicaie  ecirum  consensus  in  judicem  non 
suum,  »  par  exemple,  ne  sçauroient  s'assujettir 
aux  censures  ecclésiastiques  de  ceux  dont  ils 
sont  exempts  par  l'auctorité  du  (lape  qui  se  les 
réserve  immédiatement,  et  (juaut  à  leurs  lieux, 
et  (]uant  à  leurs  personnes;  voiià  pourquoy 
tout  leur  droict  cédé  seroit  cle  nulle  valeur.  » 
IV.  —  Ou  dira  peut-être  que  la  thèse  est  bien 
fondée  en  droit,  mais  que  la  coutume  contraire 


a  prévalu  généralement  en  France  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Il  semble  que  le  Curé  désintéressé 
ait  prévu  cette  objection  lorsqu'il  a  publié,  à  la 
fin  de  son  opuscule,  le  bref  de  Clément  VIII, 
que  je  crois  utile  de  reproduire  ici  dans  son 
entier,  car  il  éclaire  la  question  d'un  nouveau 
jour,  et,  par  sa  forme  et  son  style,  a  un  carac- 
tère essentiellemei't  doctrinal. 

Ce  bref,  daté  du  22  décembre  1592,  première 
année  du  pontificat,  du  palais  apostolique  du 
Vatican,  près  la  basilique  de  Saint-Pierre,  est 
adressé  à  l'évèquo  deTréguier,  nonce  du  Saint- 
Siège  dans  l'Allemagne  inférieure,  et  par  con- 
séquent dans  les  Flandres,  afin  qu'il  eu  fasse 
observer  la  teneur,  pour  couper  court  à  toute 
controverse  ultérieure  et  rétablir  l'union  et  la 
paix  dans  les  âmes,  et,  si  ce  but  n'était  pas  ob- 
tenu directement,  qu'il  procédât  contre  les  dé- 
linquants au  moyendes  censures  ecclésiastiques 
et  d'autres  peines  canoniques. 

(1  Venerabili  Fratri  Oetavio  Episcopo  Trica- 
riensi,  noslro  et  apostolicae  Sedis  in  inferiori 
Gei-mania  nuncio. 

«  Clemens  papa  VIH.  —  Venerabilis  frater, 
saluteni  et  apostolicam  boneuictionem.  Signifi- 
catum  fuit  nobis,  non  siue  gravi  animi  nostri 
rnolestia,  nuper  in  oppido  Duacensi,  Alreba- 
tensis  diœcesis,  nonnuUos  paiochos,  maximo 
cum  fidelium  scandale,  tum  docendo  et  concio- 
nando.  tum  omnes  reprcliensionibus  et  censu- 
rarumccclesi^sticaruracomminatiouiliusperter- 
rendo,  christifideles  avertere,  ne  festis  dii.'bus 
ad  ecclesias  fralrum  ordinum  muncUcantium 
alque  collegii  socielalis  Jesu  pro  missis  audien- 
dis  accedere,  et  no  etiam  quadragesimali  et 
paschali  tempore  fralrihus  dictorum  orrliuum 
ac  pres))yteri3  societatis  jesu  peccata  sua  confi- 
teri  possent.  anses  fuisse;  affirmantes  ipsis 
cbristifidelibus,  tam  de  jure  (juam  de  consue- 
tudine,  prohibitum  esse  in  aliis,  quam  parro- 
cbialibus,  ecclesiis  missas  festis  diebus  audire, 
nec  licere  iilis  quadragisimali  et  paschali  tem- 
père, aliis  piœterquam  propriis  parochis  pec- 
cata sua  coutiteri,  uude  maximam  in  fideli  po- 
pulo exortam  fuisse  animorum  perturbalionem 
accepimus.  Contra  eniin  Fratres  ordinum  prae- 
dicatorum  et  convenlualium,  tum  publiée,  ac 
in  cencionibus  contiarium  usum  in  Ecclesia 
Dei  receptum  et  permissum,  ac  a  sanctis  patrt- 
bus  et  œcunienicis  conciliis  .-ipprobatum  deffen- 
dere  conati  fuerunt.  Rem  auîem  eo  protractam 
esse  iutelleximus,  ut  graves  inde  dissensiones 
inter  diclos  parrochos  et  presbytères  societatis 
Jesu  suborloB  fusrinl.  Quod  autem  nos  gravius 
atïecit,  illud  imprimis  fuit,  quod  venerabiles 
fratres  archiepiscopus  Cameracensis  et  episce- 
pus  Atrebatensis,  inconsulfa  Sede  Apostolica, 
negotium  hue  in  di.-ceptalionem  tum  etiam  in 
judicium  fortassis  apud  sccularem  curiam  de- 
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orunt.  At  nos,  ne  graviora  exindc  scandala 
oriantur,  paterne   consulere  et  céleri  reme- 

prospicera  volenîes,  causamque  rt  causas 
n-moili,  si  quaî  eorum  a  iiiiocureiqiin  jndiee 
•oductES  ac  utiam  insiiuctre  reiieriautiir,  aJ 

liariim  si-ric  avocantes,  illa^que  penitiis  ex- 
ïuentes,  iu  perpetuum  desuper  liiin  paro- 
3  litna  aiiis  prasdiclis  silentiuai  iaiponentes, 
îsenti  noslro  dccrclo  sancimus,  liccre  ?ecu- 
biH  cliristifldelibijsunivcrsis,  lilieio  missas, 
Liu3  domiuieiselaliismajoribus  festis,  oudire 
eeclesiis  lain  fratrnm  PrœiJicalcirum  quam 
)raiv.  mendiciirslium,  nsc  ron  eliam  collegii 
ietatis  Jesu,  jiixta  illoruru  privilégia  et  anti- 
13  consneîudines,  dummodo  in  il  cootem- 
m  parroihialiuia  ccidesiarum  non  faciant. 
{■doi  dielis  fratribns  Praîdicaloribus  et  pres- 
;ris  dictœ  societalis  quam  aliis  privilegiatis 
idiutis,  quibus  id  a  Sede  Apostolica  indul- 
î  est,  idoneis  tamen  et  ab  ordinai-ioappro- 
is,  pecoata  ?na  eliam  quadragesimali  et  pas- 
Lli  et  quovis  alio  Icmpore  confileri  licite 
se,  dummodotamcu  iidem  sœcularos  christi- 
ic3  sacrameutiim  Eucharistiae  die  festo  Pas- 
lis  resurreetioiiis  in  pr^pria  parrochia  ab 
um  parrotdio  sumani.  Proinde  tJbi  p.er  prê- 
tes pi^rmittirnus  el  mandaraus  ut  pressons 
ilrum  decreliim  prae  lictis  archiepifcopo  Ca- 
racensi  et  e|ii#('opo  A(r(d>att'n?i  liotum  facias 
lemqiie  authorilate  nostra  apostolica  mandes 
dlud  iu  preedicto  oppido  Duacensi  et  ubi- 
aque  opus  fuerit  publicari  et  ohservari  fa- 
it ;  utque  parroctios  in  eorum  officio  conli- 
mt,  iUosque  ab  avocalione  popiili  ab  eccle- 

privi'.et^iatorum,  ac  eliam  a  pi'opositionibus 
ibus  tollilur  liliertas  populo  audicndi  ri;issas 
ec'desiis  privilegiatorum  siipradictis  diei)us, 

conljteudi  peccala  ctiam  in  Pascbatc  ipsis 
vileyiatis  abstinerc  faciant.  Ipsis  vpro  privi- 
iatis  eadem  autliorital'e  [)ra?cipias,  ut  in  con- 
nibusel  catecbismis  populum  Ipsum  cum  ad 
ercntiam  parrocliorum,  tumadeonunniissas 
23.:iiim  dominieis  el  aliis  solcmnibus  festis 
bus  audiindas,  tum  ad  dec'mas  resque  alias 
lesii.s  débitas  exeqnendas  fréquenter  mo- 
mt  et  adhortentur  ;  ac  denique  omneta  hu- 
modi  eontrovcrsiaî  occasionem  prcecidere  et 
1ère,  el  cbristifideliuin  animas  ad  unionem 
]uietem  tradacere  cure-,  omniaque  prœmissa 
jlicari  et  cxequi,  adjeclis  eliam  censuris  ec- 
siasticis,  et  aliis  tiM  b^-ne  visis  pœnis,  op- 
'tunisque  omnil'us  juris  et  facti  remcdiis 
libitis,  mandes  et  l'acias.  I  n  cnatrarium  lacien- 
iis  non  obstantibus  quibuscumquc.  Volumus 
,em  ut  piœseiitiam  transumptis,  eliam  im- 
issis,  luo  figillo  ac  sei-.rt;tarii  seii  notarii  lui 
inu  obsignatis  iudubia  ubique  fuies  baberi 
aeat.  Datum  Remaj  apud  S.  Pelrum  sub  an- 
lo  piscatoris,  die  2:2  decembris  1592,  Pontiti- 


catus  nostri  anno  I.  —  M.  Vestrius  Birbianus. 

«  Hoc  !«revc  apostolicura  maudato  Sanctis- 
simi  D'imini  Nostri  Papœ  a  reverenibssimoepis- 
copo  Alrebaicnsi  luiliiicalTim  fuit  par  eccb;sias 
parrochiales  civilatis  sedis  ppiscopalis  ac  Atrc- 
balensis  oppidi,  4  aprilis  1593.  » 

Clément  VI!I,  dans  !e  bref  qu'on  vient  de 
lire,  commence  par  déclarer  que  c'est  avec  un 
véritai)lefAa(;/rm  i]u'il  a  appris  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  ville  de  Uuuai,  où  les  curés  se  sont  in- 
sui'gés  co:Uie  les  réguliers,  défendant  d'as  ister 
à  leurs  messes  ou  de  pnrtieiper  à  leurs  commu- 
nions, ce  qui  a  produit  parmi  les  lidt'des  une 
pertiir-bjtion  réelle.  Il  se  plaint  surtoiit  qu'à  la 
suite  de  ces  dissensions  grava,  l'arcbevèque  de 
Cambrai  et  l'évèque  d'Arras  aient  cra  pouvoir, 
sans  consulter  le  Saint-Siège,  faire  appel  au  iri- 
bimnl  séculier^  ce  qui  est  un  grave  scandale.  En 
conséquence,  le  Pape  se  réserve  l'affaire,  impose 
le  silence  aux  curés  agresseurs  et  déclare 
«  qu'il  est  permis  à  tous  les  lii'èles  d'entendre 
librement  la  messe,  les  dimanidics  el  fêtes,  dans 
les  églises  des  jn-èche-ars.  des  mendiants  et  de  la. 
Compagnie  de  Jésus,  suivant  leurs  privilèges  et 
coutumes,  pourvu  toutefois  que  cela  ne  se  fasse 
pas  au  mépris  des  paroisses.  »  Et,  aiin  que  les 
iidrles  soient  éclairés,  que  toute  bb'rtc  leur 
soit  ren^lue,  que  l"s  religieux  scient  rétablis 
dans  leurs  droits  el  les  curés  maintenus  dans 
leurs  devoirs,  le  présent  décret  doit  être  publié 
et  observé  dans  les  susdits  diocèses  de  Cambrai 
et  d'Arras,  et  partout  où  besoin  sera.  De  leur 
côté,  les  réiiuLiors  doivent  pi  ècber  le  respect  aux 
cuiés,  l'assistance  à  leurs  messes  el  le  payement 
des  dîmes. 

Une  note,  ajoutée  au  bref,  affirme  que  l'é- 
vèque d'Arrasle  fit  promuiRuer  dans  toutes  les 
églises  paroissiales  de  la  vill.'.  et  du  diocèse,  le 
4  avril  1393.  11  n'est  pas  question  de  l'arcbe- 
vèque de  Cambrai.  Aurait-il  été,  par  liasard,  ré- 
calcitrant? 

X.  Barbier  de  Moktault, 

prélat  de  la  Maison  de  S.   S, 


Tliéologie  morale 

LE  PROBABIMSME  Â  COlPEHSàTiÛK 

KèîtHifSîse  au  Si.  r*.  S'ottoss, 

(."i*    article). 

§  3.   —  AVANTAGES    DU    PROBABILISME   A    COMPEN- 
SATION SUR  LE  PROBABILISME    ORDINAIRE 

(Suite.) 

S"  Le  Pi.   P.  Potion  expose  ainsi  le  troisième 
avantage  qu'il  atlribue  à  son  système  : 

(1  C'est  un  principe  général  que,  pour  bien 
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résoudre  un  cas  de  conscience,  il  faut  tenir 
compte  de  toutes  les  circonstances  morales 
qui  accompagnent  l'acte  humain  dont  il  s'agit. 

«  Les  théologiens  appliquent  ce  principe  avec 
grand  soin,  quand  il  s'agit  de  s'affranchir  légi- 
timement du  joug  de  quelque  loi  certaine. 

«  Ne  serait-il  pas  juste  et  raisonnable  de  faire 
de  même,  à  l'occasion  des  lois  dont  l'existence 
n'est  pas  cerlaine,  mais  douteuse  I  —  Or,  ce 
n'est  pas  ce  que  fait  le  probabilisme  ordinaire, 
qui  ne  considère  qu'une  chose  :  le  degré 
du  doute  de  la  loi.  A  tel  degré,  suivant  lui, 
toujours  et  partout,  obligation.  A  tel  autre 
degré,  toujours  et  partout,  la  loi  est  nulle.  Mais 
c'est  ce  que  fait  le  probabilisme  à  compensation, 
qui  tient  compte  non-seulement  de  la  probabi- 
lité de  la  loi,  mais  encore  de  sa  gravité,  et  de  la 
difficulté  que  sou  exécution  rencontrera. 

«  Le  probabilisme  à  compensation  paraît 
donc  préféralile  au  probabilisme  ordinaire, 
parce  que,  dans  ses  décisions,  il  fait  entrer  la 
considération  de  certaines  circonstances  morales 
qui  ne  paraissent  pas  à  négliger,  et  que  ce- 
pendaut  ce  dernier  met  de  côté,  et  néglige  ordi- 
nairement. » 

Remarquons  tout  d'abord  qu'en  exigeant  que 
l'on  tienne  compte  de  toutes  les  circonstances 
aussi  bien  pour  la  loi  douteuse  que  pour  la  loi 
certaine,  le  Rév.  Père  met  sur  le  môme  pied  les 
deux  catégories  et  les  investit  de  la  même  puis- 
sance d'obliger.  Il  ne  veut  pas  voir,  puisque  nous 
lui  avons  déjà  fait  cette  observation,  qu'il  force 
la  nature  de  la  loi  douteuse  par  cette  assimi- 
lation, ou  plutôt  par  cette  identification.  Nous 
pourrions  bien  lui  demander  encore  comment 
il  s'y  prendra  pour  vérifier  toutes  les  circons- 
tances morales  accompagnant  l'acte  humain, 
lorsqu'on  est  en  présence  d'une  loi  douteuse, 
qui  probablement  n'existe  pas,  cl  de  fait  n'existe 
réellement  pas  dans  beaucoup  de  cas,  le  carac- 
tère, la  nature  et  l'importance  de  la  loi  devant 
figurer  nécessairement  parmi  ces  circonstances. 
Que  répondrait-il?  Nous  ne  pouvons  le  pres- 
sentir. 

Venons-en  maintenant  à  la  comparaison  qu'il 
fait  entre  les  deux  systèmes. 

Notre  auteur  tient  à  faire  croire  que  les  pro- 
babilistes  ont  construit  une  échelle  graduée 
du  doute  semblable  à  celle  sur  laquelle  il  opère 
lui-même.  C'est  une  pure  imagination.  Nous 
restreignons  d'abord  la  question  du  probabi- 
lisme à  la  seule  licéité  des  actes,  refusant  abso- 
lument d'y  comprendre  autre  chose,  parce  que 
la  raison  exige  qu'il  en  soit  ainsi.  Nous  n'atta- 
chons pas  à  tel  degré  de  doute  l'obligation,  et 
à  tel  autre  la  nullité  de  la  loi,  comme  on  inscrit 
sur  un  thermomètre  centigrade  glace  et  eau 
bouiilante  en  regard  de  zéro  et  du  nombre  100. 
Le   doute  est  négatif,   nous  n'en  prétendons 


tirer  rien  de  positif.  En  faire  sortir  l'obligation, 
à  quelque  degré  que  ce  soit,  c'est  violenter  sa 
nature,  et  cette  opération  fantastique  n'a  pu 
être  tentée  que  par  notre  adversaire.  Si  nous 
concluons  à  la  nullité  de  la  loi  dans  le  cas  que 
nous  allons  dire,  ce  n'est  pas  non  plus  le  doute 
qu'amène  cet  effet  comme  cause  proprement 
dite  :  la  nullité  est  simplement  le  résultat 
négatif  nécessaire  et  logique  du  défaut  de  cause 
positive  de  l'obligation. 

Après  avoir  écarté  le  doute  léger,  soit  favo- 
rable, soit  contraire  à  la  loi,  par  la  raison  qu'il 
ne  peut  compter  dans  une  question  de  morale 
et  de  prudence,  parmn  pro  nihilo,  nous  exa- 
minons si  la  loi  est  sérieusement  douteuse. 
Dans  l'affirmative,  nous  concluons  qu'elle  n'est 
pas  une  vraie  loi,  par  ;léfant  de  promulgation, 
et  nous  avons  surabondamment  démontré 
que  cela  est  parfaitement  rationnel  et  conforme 
aux  principes  du  droit  naturel  et  du  droit  po- 
sitif. La  négative  nous  conduit  à  la  conclusion 
opposée,  attendu  que  la  prudence  ne  permet 
pas  de  s'appuyer  sur  le  fondement  fragile  d'un 
doute  léger  pour  se  croire  à  l'abri  de  l'obli- 
gation. Ce  procédé  est  d'une  extrême  simplicité. 
Nous  l'avons  déjà  exposé  plusieurs  fois,  sous 
des  formes  diverses  ;  mais  notre  adversaire  nous 
contraint  d'y  revenir,  en  assimilant  ici,  comme 
il  l'a  fait  précédemment,  la  loi  douteuse  à  la  loi 
certaine,  consentant  seulement  à  accorder  à 
celle-ci  un  peu  plus  de  force  qu'à  celle-là. 
C'est  toujours  le  même  système  de  confusions 
obstinées. 

Les  exemples  allégués  par  l'houorabie  théo- 
logien font  très-lùen  ressortir  cette  confusion. 
L'examen  d'un  seul  suffira. 

Il  suppose  que  deux  prêtres  doutent  plus  ou 
moins  s'ils  ont  dit  une  partie  de  leur  bréviaire. 
L'un  peut  parfaitement  réciter  cette  partie  de 
l'office  ;  l'autre  a  grand  besoin  de  repos,  sans 
être  arrivé  cependant  au  degré  de  fatigue  qui 
le  dispenserait  certainement  de  l'obligation  cer- 
taine. Selon  le  Rév.  Père,  le  probabiliste  «  ordi- 
naire »  ne  considère,  pour  décider  le  cas,  que 
le  degré  de  doute,  qui,  dans  l'hypothèse,  est 
le  même  pour  tous  les  deux,  d'où  il  suit  que 
nous  devrons  les  traiter  de  la  même  façon. 
Quant  à  lui,  il  sera  plus  avisé  et  plus  «  équi- 
table »  et  il  se  contentera,  pour  dispenser  le 
prêtre  fatigué,  d'un  degré  de  probabilité  insuf- 
fisant pour  exonérer  l'autre. 

Cette  hypotlièse  est  hors  de  la  question, 
comme  la  plupart  de  celles  où  notre  théologien 
va  chercher  des  arguments.  Il  est  certain,  en 
effet,  que  ces  deux  prêtres  sont  soumis  à  l'obli- 
gation de  l'office  divin.  Un  doute  plane,  il  est 
vrai,  sur  le  fait,  et  s'ils  ont  récité  réellement 
tout  leur  bréviaire,  ils  ne  doivent  plus  rien, 
tandis  que  s'ils  en  ont  omis  une  partie,  ils  en 
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estent  débiteurs.  Mais  le  probabilisme  n'a  rien 

faire  ici,  et  ce  n'est  pas  le  cas  d'appliquer  le 
rincipe  :  Lex  dubia,  lex  nuUa.  Bien  que  le  fait 
e  la  récitation  d'une  partie  de  l'office  soit 
outeux,  il  n'y  a  pas  de  doute  pratique  sérieux, 
l  la  difficulté  se  décide  d'après  cet  autre  prin- 
ipe  très-clair  et  incontestable,  que  l'on  ne  sa- 
sfait  pas  à  une  dette  certaine,  par  un  paye- 
lent  incertain.  Quelle  que  soit  l'obligation 
ertaine,  si  elle  n'a  pas  été  certainement  remplie, 
t  que  l'accomplissement  reste  sérieusement 
outeux,  elle  demeure  pratiquement  certaine. 

La  raison  en  est  toute  simple  et  très-évidente, 
l'obligation  est  une  dette.  Si  elle  ne  peut  être 
onteslée  en  elle-même,  le  créancier  a  un  titre 
ertain  qui  n'est  annulé  que  par  un  autre  titre 
gaiement  certain  produit  par  le  débiteur.  Si  le 
ayement  est  vraiment  douteux^  l'incertain  no 
ouvant  contrebalancer  le  certain,  la  présomp- 
ion  est  favorable  au  créancier,  qui  est  autorisé 
se  prévaloir  de  son  titre,  et  elle  se  tourne  par 
i  même  contre  le  débiteur,  qui  blesserait  évi- 
emment  la  justice,  en  attribuant  à  son  titre 
ypothétique,  nul  en  droit,  la  même  valeur 
u'au  titre  opposé,  qui  a  créé  pour  lui  une  dette 
ertaine.    Le  débiteur  n'est  pas  admis  à   dire 

son  créancier  :  Je  vous  devais  certainement 
îUe  somme.  Je  vous  l'ai  peut-être  payée.  Donc 
î  suis  certainement  libéré  envers  vous.  Ceci  est 
onc  absolument  étranger  au  probabilisme,  qui 
e  regarde  que  la  loi  douteuse.  11  n'y  a  pas  ici 
e  loi  douteuse. 

Parce  que  le  zélateur  du  Probabilhme  à  com- 
\ensalion  a  voulu  englober  dans  son  système 
outes  les  questions  de  morale  dans  lesquelles 
e  rencontre  un  doute  quelconque  quel  qu'en 
oit  l'objet,  associant  ainsi  les  choses  les  plus 
isparates,  et  forçant  leur  nature  pour  lesassu- 
ettir  aux  mêmes  règles,  il  devait  décider  le  cas 
irésenl  d'après  son  fameux  principe.  Voyons 
omment  il  en  fait  l'application. 

Il  refuse  de  dispenser  le  prêtre  que  rien  n'em- 
lêche  de  réciter  la  partie  de  l'office  qu'il  n'est 
loint  sûr  d'avoir  dite.  Sa  décision  est  juste, 
lais  d'où  la  tire-t-il?  De  celte  raison,  qu'il  ne 
oit  pas  de  causes  excusantes  proportionnées  à 
a  gravité  de  la  transgression  matérielle  de  la 
Di,  et  que  l'avantage  devant  résulter  pour  ce 
rètre  de  la  dispense  qu'il  s'accorderait  ne 
aurait  compenser  ce  mal.  La  manière  dont  il 
lose  le  cas  fait  supposer  qu'il  tient  l'obligation 
lOur  douteuse.  Si  elle  l'est  réellement,  ce  que 
lous  sommes  loin  d'admettre,  de  quel  droit  lui 
Itribuc-t-il  la  môme  force  que  si  elle  était 
ertaine?  Ou  bien,  pourquoi  refuse-t-il  ici  de 
lermeltre  à  ce  prêtre  de  laisser  la  partie  de  son 
)réviaire  que  peut-être  il  a  récitée?  Une  certaine 
cène  résultera  pour  lui  de  la  récitation  qu'il 
ni  impose.  Il  semble  qu'il  devrait  lui  accorder 


le  bénéfice  de  cette  cause  excusante  positivement 
admise  par  lui  quand  il  s'agit  des  lois  qui  n'ont 
qu'une  importance  ordinaire.  La  fausseté  de 
cette  solution  serait  tellement  évidente,  qu'il 
ne  s'est  pas  décidé  à  l'admettre,  bien  que  sa 
théorie  le  pressât  de  le  faire.  Il  donne  une 
réponse  exacte,  mais  en  écartant  la  vraie 
raison  et  en  se  montrant  inconséquent  avec 
lui-même. 

Notre  auteur  est  plus  indulgent  pour  le  prêtre 
fatigué,  qui  n'est  cependant  pas  arrivé  à  ce  degré 
de  fatigue  qui  dispense  de  la  loi  du  bréviaire, 
même  certaine,  et  il  consent  à  l'exonérer.  C'est, 
apparemment,  parce  que  les  causes  excusantes, 
bien  qu'insuffisantes  par  elles-mêmes  pour  sous- 
traire à  l'obligation  certaine,  lui  semblent  suf- 
fire à  raison  du  doute.  H  est  fidèle  à  sa  doctrine, 
nous  le  reconnaissons,  mais,  par  malheur,  pour 
en  venir  là,  il  transforme  en  obligation  incer- 
taine une  obligation  qui  est  parfaitement  cer- 
taine, comme  nous  l'avons  montré.  Sa  fausse 
théorie  l'a  conduit  logiquement  à  une  couelu- 
siou  fausse.  S'il  nous  eût  dit  que  la  fatigue 
déjà  éprouvée  par  ce  prêtre  lui  rendrait  très- 
onéreuse  la  récitation  de  son  bréviaire,  nous 
lui  aurions  volontiers  accordé  le  bénéfice  de 
cet  axiome  de  droit  :  Lex  positiva  nonobligat  cum 
tanto  inco)7ii7iodo  ;  m&h  il  nous  affirme  que  la 
situation  n'est  pas  si  sérieure,  et  son  indul- 
gence nous  paraît  excessive. 

Le  Rév.  Père  s'est  donc  trompé  deux  fois.  Il  a 
cru  à  tort  que  le  principe  du  Probabilisme 
allait  nous  contraindre  à  déclarer  que  ses  deux 
prêtres  ne  sont  pas  obligés  de  réciter  leur  bré- 
viaire dans  le  cas  supposé,  et  nous  venons  de 
constater  que  le  Probabilisme  n'a  rien  à  y  voir, 
et  qu'un  autre  principe,  le  seul  qu'on  puisse 
invoquer  dans  cette  conjoncture,  conduit  à  la 
solution  contraire.  En  ce  qui  regarde  sa  double 
décision,  sa  théorie  des  causes  excusantes  de- 
vait l'incliner  à  l'indulgence  envers  le  premier 
des  deux  prêtres,  et  il  se  montre  rigoureux 
malgré  cette  théorie.  S'il  est  plus  logique  à 
l'égard  du  prêtre  fatigué,  sa  conclusion  n'en 
est  par  moins  fausse  en  elle-même,  parce  qu'elle 
procède  d'un  système  dont  le  principe  est  erroné 
et  qu'il  persiste  à  étendre  à  des  choses  esssn- 
tiellement  différentes,  que  la  diversité  de  leurs 
natures  aurait  dû  l'empêcher  de  soumettre  à  la 
même  règle. 

On  reconnaîtra,  sans  doute^  que  le  patron  du 
Probabilisine  à  compensation  n'est  pas  fondé 
à  revendiquer   pour  lui  le  monopole  de  l'équité. 

La  nécessité  de  nous  restreindre  nous  em- 
pêche de  discuter  le  second  exemple,  que  l'on 
veuille  bien  aller  le  chercher  à  la  page  77,  et  on 
verra  que  le  bon  sens  et  la  logique  y  sont  plus 
maltraités  encore. 
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4-°  Le  qualrièmc  avantage  offert  par  le  Pro- 
habilisihe  à  comperisution  consisterait,  selon  le 
R.  P.  Polton,  dans  l'universalité  du  système, 
qui  tomprendrail  tous  les  cas  où  se  pré- 
sente un  doute  quelconque,  et  les  déciderait  par 
le  même  principe,  tandis  que  le  Prûb;\biii3nie 
scolastique  SIM  ait  contraint  d'admeilre  des  ex- 
ceptions, en  dérogeant  à  son  principe.  Il  nous 
faut  citer;  car  nous  ne  saurions  exprimer  ces 
choses  comme  le  fait  le  respectable  auteur. 

«  Nous  disons  ;  (le  probnbilisme  ordinaire) 
néglige  ordhiairement  (certaines  circonstances 
morales)  ;  car  il  ne  les  néglige  pas  toujours^  et 
s'il  les  négligeait  toujours,  ses  solutions  devien- 
draient alors  tellement  fausses,  qu'elles  seraient 
frappées  par  la  cen'ui-e  apostolique.  Nous 
allons  voir,  eu  premier  lieu,  qu'il  lient  compte 
quelquefois  de  la  gravité,  plus  ou  moins  grande, 
des  lois  probables. 

«  Le  probabilisme  simple  reconnaît  que,  dans 
certains  cas,  il  n'est  plus  permis  de  suivre  l'o- 
pinion plus  ou  moins  probable  contre  la  loi, 
mais  qu'il  faut  prendre  la  plus  svire.  Or,  quels 
sont  les  cas  où  ce  changement  de  conduite  doit 
avoir  lieu?  Le  R.  P.  Gury,  après  une  explication 
théorique,  indique,  dans  son  Résolves,  les 
quatre  cas  suivants  :  1°  Un  infidèle,  qui,  à 
cause  d'une  ophiion  probable,  néglige  de  s'ins- 
truire et  risque  ainsi  d'èlre  damné;  2°  Un  clias- 
senr,  qui  s'expose  à  tuei'  ou  blesser  un  liomme, 
en  tirant  sur  un  buisson,  où  il  voit  quehiue 
chose  remuer;  3°  Un  médecin,  qui,  négligeant 
les  rcmè  ies  les  meilleurs  et  les  plus  sûrs, 
manijue  aux  engagements  de  son  état,  et  com- 
promet la  vie  ou  la  santé  de  son  malade;  4°  Un 
prêtre,  qui,  poïir  conférer  un  sacrement,  em- 
ploie une  matière  incertaine,  exposant  ainsi  la 
validité  du  sacrement.  » 

L'honorable  dominicain  ajoute  ijuc,  si  le  P. 
Gury  déroge  au  principe  du  Probabilisme,  pour 
prescrire  de  prendre  le  parti  le  plus  air  dans 
ces  cas  et  les  autres  semblables,  c'est  parce  que 
«  ces  lois  sont  très-graves,  et  que  la  violation, 
si  elle  a  lieu,  produira  des  maux  très-graves.  » 
En  sorte  que  le  P.  Gury  deviendrait,  pour  ces 
03=,  probaliiliste  à  compensation,  et  s'y  verrait 
contraint  par  la  crainte  d'aboutir  à  des  solu- 
tions qui  tomberaient  sous  la  censure  apos- 
tolique. 

Nous  sommes  à  bon  droit  étonné  que  le  R.  P. 
Pottou  n'ait  pas  saisi  la  portée  d'une  observa- 
tion importante  que  nous  lui  avons  déjà  faite  à 
plusieurs  reprises,  qu'il  nous  oblige  de  lui  re- 
nouveler ici,  et  sur  laquelle  il  nous  contraindra 
de  revenir  encore  plus  loin.  Nous  sommes 
confus  d'avoir  à  redire  si  souvent  les  mêmes 
choses.  Qu'on  veuille  bien  considérer  que  ce 
n'est  pas  nous  qui  avons  tracé  la  aarche  de  la 
discussion. 


La  loi,  douteuse,  en  tant  qu'elle  regarde  ex- 
clusivement la  licéité  ou  honnêteté  des  actions, 
est  l'uRlipie  objet  du  Probabilisme.  Voyons,  d'à-       ' 
près  cîtto  notion    précise,    claire   et   incontes-       i 
table  si  le  Rév.    Père  est   autorisé  à  considérer       I 
comme  des    exceptions  les  cas   énumérés   ci- 
dessus. 

11  n'est  pas  douteux,  mais  absolument  cer- 
tain, que  chacun  est  obligé  de  prendre  le  parti  , 
le  plus  sur  dans  les  choses  nécessaires  de  né- 
nécessité  de  moyen  pour  le  salut.  Préférer  les  ^ 
moyens  qui  n'y  conduisent  que  probablement, 
c'est  agir  contre  la  loi  divine,  qui  nous  fait  une 
obligation  stricte  du  salut,  c'est  piicher  irès- 
grièvement  contre  la  vertu  de  prudence,  en 
s'ex[iosant  volontairement  au  riçque  terrible  de 
la  damnation  éternelle.  Innocent  XI  a  con- 
damné la  prnposition  suivante  :  Ab  infidelilate 
excusal/ikir  infidelis,  non  credens  duclus  opiitione 
minus  prohabili  (1). 

Il  n'est  pas  douteux,  mais  absolument  cer- 
tain, qu'un  chasseur  qui  pense  que  l'être  vi- 
vant remuant  dans  un  fourré  n'est  pas  certai- 
nement une  bètc  fauve,  mais  peut-être  un 
homme,  ne  peut  tirer  dessus  tant  ^lue  son  doute 
persévèï'c,  même  si  la  première  hypothèse  lui 
parait  la  plus  probable,  la  pruilence  et  la  jus- 
tice l'obligent  riijoureusement  à  ne  pas  s'ex- 
poser, sans  une  très-grave  nécessité,  à  tuer  un 
lio.mme,  et  celte  nécessité  n'existe  pas  dans  le  j 
cas  supposé. 

Il  n'est  pas  douteux,  mais  absolument  cer- 
tain, que  Is  médecin  appelé  auprès  d'un  ma- 
lade Crt  strictement  tenu  d'employer,  pour  lui 
rendre  la  santé,  les  moyens  connus  comme  les 
plus  efficaces,  et  qu'il  manquerait  très-sérieu- 
sement à  son  devoir,  en  préférant  d'autres 
moyens  dont  l'efficacité  est  plus  douteuse, 
même  sous  prétexte  de  faire  une  expérience. 
Outre  que  la  prudence  et  la  justice  ordinaires 
lui  interdisent  de  mettre  volontairement  en 
danger  la  vie  de  son  semblable,  un  contrai 
tacite  résultant  du  chois  qu'a  fait  de  lui  son 
malade  lui  impose,  en  vertu  de  la  justice  com- 
mutaiive,  l'obligation  rigoureuse  d'aller  au 
plus  sur. 

11  n'est  pas  douteux,  mais  absolument  cer- 
tain, que  le  ministre  d'un  sacrement  duit  faire 
ce  qui  dépend  de  lui  pour  eu  assurer  la  vali- 
dité. S'il  dispose  d'une  matière  certaine  et 
d'une  autre  seulement  probable,  il  ne  peut, 
pour  aucune  raison,  préférer  la  seconde  à  la 
première.  Le  respect  dû  au  sacrement  et  l'in- 
térêt spirituel  du  suj'H  lui  interdisent  cette 
préférence  condamnée  aussi  par  la  vertu  do 
prudence.  La  seule  nécessité  l'autorise  à  e^";o- 
ser  le  sacrement  à  la  nullité,  en  usant  d'une 
matière  douteuse,  s'il  n'en  a  pas  d'autre.  In- 

(1)  Décret.  2  martii  167'J. 
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uocent  XI  a  consacré  cette  doctrine  évidente 
par  elle-même,  en  réprouvant  la  proposition 
suivante  :  Non  est  illicitum,  in  sacrementis  con- 
ferendis,  sequi  opinionem  probalrikin  de  valore 
sacramenti,  relicta  tutiore,  nisi  id  vetet  lex,  con- 
venlio,  aut  periculuiit  gravis  damni  incurrcndi. 
Et  le  décret  ajoute  cette  conclusion  :  llinc  sen- 
tentia  probabili  tantum  utenduni  non  est  in  colla- 
tione  baptismi,  ordinis  sacerdotalis  av.t  episco- 
palis  (1). 

Dans  les  quatie  liypothèses  ci-dessus,  nous 
ne  voyons  que  des  lois  cert:iines,  évidentes,  et 
pas  une  loi  probable.  La  probabilité  ne  pnrte 
que  sur  refllcacité  des  actes,  et  c'est  parce  que 
cette  efficacité  reste  douteuse,  pouvant  être  as- 
surée, qu'une  loi  certaine  prohibe,  pour  les  rai- 
sons indiquées,  i'eraiiloi  ue  moyens  douteux. 
L'obligation  de  préférer  les  moyens  certains 
sort  iiumédiatemeiit  d'une  loi  dont  l'existence 
ne  peut  être  raisonnablement  contestée.  Notre 
adversaire  veut  absolument  la  tirer  par  voie 
indirecte  delà  disproportion  des  raisons  excu- 
santes avec  la  gravité  de  la  loi,  qu'il  suppose 
toujours  douteuse.  La  nature  des  choses  et  la 
logique  sont  contre  lui. 

En  posant  au  début  de  la  question  du  Proba- 
bilisme  la  thèse  dont  ces  décisions  sont  les  con- 
séquences naturelles  et  forcées,  le  P.  Gury  a 
voulu  éliminer  de  sa  théorie  ces  cas  et  tous  les 
autres  semblables,  où  la  probabilité  et  le  doute 
affectent,  non  pas  la  loi,  mais  la  valeur  des 
moyens,  et  par  suite  la  validité  des  actes  obli- 
gatoires. I!  a  le  mérite  d'avoir  élucidé  la  ques- 
tion, en  la  dégageant  de  tous  les  éléments  qui 
lui  sont  étrangers.  Le  R.  P.  Polton  n'a  jamais 
voulu  comprendre  que  la  nature  même  des 
choses  exige  celte  élimination  essentielle,  et  il 
s'obstine  à  considérer  comme  des  exceptions 
non  justifiées  des  décisions  que  nous  venons 
d'examiner,  affirmant,  contre  toute  évidence, 
qu'elles  contredisent  le  principe  du  Probabi- 
iisme  scolastique.  Sa  prétention  de  remplacer 
ce  principe  par  un  autre  qui  serve  à  résoudre 
tous  les  cas  imaginables,  est  chimérique  et 
d'une  application  impossible.  Le  quatrième 
avantage  qu'il  réclame  pour  sa  théorie  n'est 
autre,  en  réalité,  que  celui  de  tout  brouiller 
et   confondre.  Nous    ne   le    lui  envions    pas. 

{A  suivre.)  P. -F.  Ecalle, 

archiprétre  d'Arcis-sur-Aulje. 
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Sîe  la  vaëjne  reeSiorcBio  d'une  aî"c5«îtec- 
tur-e  noBivelBe.  —  Oevoîi*!»,  et  suf-ireîl» 
lance  du  curé  sur  la  cons3.i*uctîoa. 

C'est  une  chimère  dangereuse  et   un  mal  dé- 

(1)  Décret.  2  martii  1679. 


plorable,  dont  beaucoup  de  disputeurs  ne  veulent 
pas  se  p-uérir,  que  de  prétendre  à  un  nouveau 
genre  d'architecture  chriHienne,  qu'ils  rêvent 
toujours  sans  jamais  le  trouver,  qui  ne  serait 
rien  de  celle  qu'on  admira  toujours,  et  dont  les 
formes  extraordinaires  pourraient  sinon  rem- 
placer celle  du  gothique  et  du  roman,  au  moins 
apporter  une  variété  désirable  au  milieu  de  ces 
monotonies  scientiliques  dont  s'éprennent  tou- 
jours, et  depuis  trop  longtemps,  les  esprits 
ariiérés  des  vieux  antiquaires  de  1830.  C'est  au 
nom  du  progrès  qu'on  réclame  ces  singulières 
innovations,  et  c'est  au  nom  du  bon  sens,  de  l'es- 
thétique variJe  et  de  l'inspiration  chrétienne 
que  nous  nous  refusons  à  de  tels  essais,  dont,  au 
reste,  nous  attendons  vaiaemcnt  les  premières 
manifestations.  Non,  nous  no  voulons  rien  ré- 
former de  ce  qui  n'est  pas  réformable;  nous 
protestons  contre  les  innovations  qui  n'auraient 
pour  résultat  que  de  ravir  à  nos  édifices  chré- 
tiens leur  caractère  essentlelet  distinctif,  et  les 
mille  détails  qui  les  mettent,  ptiur  notre  culte 
essentiellement  spirilualisle,  au-dessus  de  toute 
rivalité.  Nous  voulons  conserver  des  formes 
reçues,  dont  l'abandori  n'a  amené  qu'une  déca- 
dence, convaincu, après  tout,  que  la  plus  petite 
église  chrétienne,  pour  être  une  église,  ne  peut 
se  priver  ni  île  son  i;!ée  fondamentale  qui  est 
la  persimue  du  Christ,  ni  de  ses  symboles  qui  y 
sont  l'écho  des  enseignements  catholiques,  ni 
des  souvenirs,  de  notre  histoire  sacrée  qui  s'y 
rattachent  par  les  innombrables  variantes  de  sa 
forme  et  de  son  ornementation. 

Diîux  genres  d'architecture,  venus  successi- 
vement, se  partagent  la  longue  période  qui  se 
déroule  du  xi°  siècle  au  xv°  :  les  monuments 
antérieurs  n'étaient,  en  efïet,  que  les  rudiments 
imparfaits  des  magnificences  qui  les  suivirent. 
Ces  deux  gi;nres  sont  connus,  grâces  aux 
savantes  et  sérieuses  études  de  M.  de  Caumont, 
sous  la  double  dénomination  de  style  roman  et 
de  style  ogival  ou  gothique.  Entre  les  deux, il  y 
a  l'époque  appelée  de  transition,  qui  se  carac- 
térise, vers  le  milieu  du  .\ii"  tièclc,  par  une.ten- 
danceàmarierle  roman,  qu'on  allailabaniloncr, 
au  gothique, dont  les  premières  apparitions  sur- 
gissaientalorscommeune  tentative  vers  un  genre 
nouveau.  Ce  style  de  transition  ne  manque  ni 
de  miijesté,  ni  de  grâce  :  comme  le  chapiteau 
composite  qui  se  compose  des  volutes  de  l'ionique 
et  des  feuilles  d'acanthe  du  corinthien,  il  n'est 
rien  en  lui-même  que  par  la  réunion  d'éléments 
disparates,  mais  dont  l'agencement  ingénieux 
présente  un  tout  d'un  bel  et  noble  efïet.  Ce  style 
ne  devait  pas  avoir  de  durée,  et  nous  ue  con- 
naissons pas  d'édifice  qui  l'ail  emprunté  dans 
son  ensemble  :  beaucoup,  au  contraire, s'en  sont 
emparé  pour  certaines  de  leurs  parties  où  le 
plein-cintre  se  montre  très-heureusrmentàcôlé 
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de  l'ogive.  Ferait-on  bien  une  église  de  ce  style 
mélangé?  Pourquoi  pas?  Si  telle  était  l'inaugu- 
ralion  tant  réclamée  d'un  ordre  nouveau  d'ar- 
cliiteclure,  nous  ne  réclamerions  pas  contre  elle; 
ce  serait,  à  notre  avis,  une  audace  permise,  et 
nous  conseillerions  volontiers  à  un  architecte  de 
l'essayer;  car,tout  en  nous  donnant  au  ensemble 
inusité  jusqu'à  nous,  ou  y  reconnaîtrait  sûre- 
ment les  deux  caractères  distinctifs  de  nos 
meilleures  époques,  où  rien  ne  contrarierait  ni 
la  philosophie  de  notre  architcclure  religieuse, 
ni  l'intime  senliment  de  la  piété  catholique. 
Hàtons-noasd'ajouter,  cepeudaut, qu'il  faudrait, 
pour  une  telle  œuvre,  un  plan  qui  némngeât 
si  bien  l'alliance  des  deux  styles,  que  ce  fût,  en 
réalité,  l'union  presque  inaperçue  du  roman 
fleuri  et  du  gothique  pris  dans  la  belle  époque 
primitive,  telle  que  le  xiir  siècle  l'avait  créé 
avec  autant  de  charmante  élégance  que  de  ma- 
jestueuse gravité. 

Le  style  romain  fut  d'abord  celui  des  temples 
romains,  sauf  le  tracé  particulier  qu'il  fallut 
toujours  à  des  églises  chrétiennes.  Il  se  mo- 
dilia  lentement  eu  passant  par  l'ère  mérovin- 
gienne, et  vint  se  transformer,  au  xi°  siècle,  en 
quelque  chose  de  plus  régulier,  de  moins 
massif,  et,  au  xn°  surtout,  le  plus  symbolique 
et  le  plus  théologien  de  tous  les  âges,  il  allai- 
guit  ce  genre  de  beauté  sévère  et  douce  en 
même  temps  qui  convient  merveilleusement  à 
la  sainteté  de  la  religion.  Le  grand  nombre 
d'églisesqui  noussont restées  de  cetordre  nous 
peut  donner  une  idée  complète  des  impressions 
qu'il  suscite,  et  il  faut  regretter  qu'on  y  recoure 
si  rarement.  On  se  contente  de  restaurer  les 
monuments  de  cette  facture  ;  on  ne  Ici  imite 
pas  ;  on  dirait  qu'il  est  défendu  de  les  repro- 
duire. Nous  voudrions  que  partout  on  revint  sur 
cette  sorte  de  dédain  ou  d'oubli.  Dans  les  pays 
surtout  où  le  roman  a  dominé  depuis  pi  long- 
temps, pourquoi  uue  église  romane  ruinée  ou 
insuffisante,  ne  serait-elle  pas  remplacée  par 
uue  autre  de  même,  style,  conçue  dans  les 
mêmes  conditions,  et  nous  gardant  autant  que 
possible,  comme  un  souvenir  plein  d'un  pieux 
attrait,  l'antique  et  vénérable  enceinte  où  nos 
pères  avaient  prié  pendant  toute  leur  vie 
comme  nous,  et  reçu  les  mêmes  sacrements 
que  nous?  Un  grand  avantage  suivrait  de  cette 
raisonnable  préférence  :  le  prix  d'une  telle 
église  serait  moins  élevé,  l'ornementation  y 
pouvant  être  assez  restreinte  sajis  nuire  au 
caractère  principal,  et  la  solidité  des  matériaux, 
moins  sujetsà  des  travaux  secondaires  île  parure, 
exigeant  pour  l'avenir  moins  de  réparations  et 
d'entretien. 

Le  style  ogival  primaire  a  des  beautés  resplen- 
dissantes ■  c'est  le  grandiose  idéal,  avec  une  sorte 


de  majesté  sainte;  c'est  la  gràee, 


la  légèreté 


sansmoadaniténiaffectation.  Sous  ses  voûtes  on 
prend,  comme  sous  les  voûtes  romaines,  une 
grande  idée  de  la  majesté  de  Dieu  ;  mais  on 
croit  voir  le  monde  créé  par  ses  mains  toutes 
puissantes  et  agrémenté  de  toutes  sa  parure; 
tandis  que  le  style  précédent  semble  nous 
montrer  la  création  à  son  époque  plus  rude, 
plus  primitive,  et  moins  remaniée  par  la  main 
de  l'homme.  Tout  cela,  des  deux  côtés,  est  donc 
religieux  ;  tout  est  là  empreint  de  riulirae  sen- 
timent qu'on  ne  trouve  que  dans  le  christiansme 
orthodoxe  :  l'amour  de  Dieu,  les  espérances  im- 
mortelles, et,  par  conséquent,  avec  le  détache- 
ment de  la  terre,  l'esprit  de  sacrifice  et  de  dé- 
vouement qui  ne  peut  vivre  que  par  la  foi. 

Et  nous  pourrions   douter   que  cet  art  vînt 
de  Dieu  ! 

11  mérite  donc  toute  notre   attention  ;  il  est 
digne  que  le  prêtre,    continuellement    inspiré 
par   les   pensées   les  plus  élevées,  le  mette  au 
rang  de  ses  plus  chères  préoccupations.  C'était 
cette   sainte    conviction  qui  donna  naissance  à 
ces  chefs-d'œuvre   de    pierres,   qui   saisissent 
encore  notre  imagination,  en  nous  forçant  de 
les   admirer.  Ah  !  nous  devrions  voir  toujours 
ces  vieux  évèques,  dont  le  goût  exquis,  l'intelli- 
gence  toute  biblique,  l'instinct  artistique  et  le 
zèle  toujours  éveillé  dictaient,  sousles  échafau- 
dages, les  idées  pieuses,  que  d'obéissants  artistes 
exécutaient  à   l'envi.  Nous  devrions  imiter  ces 
prêtres   studieux,  dont   les  veilles   laborieuses 
produisaient    ces  merveilleuses    images,   d'où 
jaillissaient   les   cathédrales,   les  abbayes  et  les 
prieurés  :    pas  d'autres  qu'eux  ne  touchaient  à 
ces  plans  que  l'homme   de   prière,    d'oraison 
et  de   lectures  sacrées  savait,  seul,  empreindre 
d'une  pensée   divine  où   se    révèlent  tous   les 
mystères   de  l'homme-Dieu,  de  sa  sainte  Mère 
et  de  leurs  Saints...  C'est  à  de  tels   architectes 
qu'il  était  permis  d'iaventer  des  styles;  guidés 
par  l'esprit    d'En-Haut,    ils   faisaient  acte  de 
religion  en  méditant,  en  dessinant,  en  édifiant 
eux-mêmes   les  incomparables   monuments  de 
leur  amour  et  de  leur  foi.  Dans  ce  champ  fleuri 
de  leurs   grandes   pensées,    nulle  place  à  l'am- 
bition, à  la  cupidité,  à  l'orgueil.  On  n'y  cherchait 
ni  les  richesprofits  d'une  fortune  à  faire,  ni  une 
réputation  qui  les   grossit  encore,  ni  les  mes- 
quines   prétentions  d'une  ridicule  vanité.   Le 
pauvre  moine,  après  ses  fatigues  de  la  cellule  ou 
du    chantier,    n'avait  que  son  pain  de  chaque 
jour,    que    sa  couche  dure   et   étroite   pour  se 
reposer  ou  se  nourrir.  Son  nom  n'était  jamais 
inscrit  sur  une  obscure   pierre   de  l'église,  qui 
lui   devait  tant  de  gloire,  et,  pour   toutes  ses 
heures  dépensées   au  service   de  Dieu,   de  ses 
contemporains     et    de  l'avenir,   il  ne    voulait 
d'autre   prix   que  la  joie  austère  de  ce  monde, 
et  les  promesses  de  son  éternité  ! 
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Croyons-le  aussi.  Quand  l'artsacré  est  revenu, 
[uand  la  lumière  du  ciel  est  tombée  de  nouveau 
ur  quelques  esprits  évidemment  inspirés  de 
)ieu^  pour  ranimer  les  souvenirs  endormis  des 
)lus  belles  phases  de  l'architecture  rfî'fwe,  c'est 
e  prêtre  surtout  que  Dieu  convie  à  le  seconder: 
1  n'est  pas  possible  qu'il  ait  voulu  laisser  à  des 
nains  profanes  le  soin  d'entrer  dans  sesaflaires, 
|ui  sont  les  nôtres;  entions-yau  plus  tôt,  car  nous 
ommesdéjàtrop  attardés, et  si  nous  ne  pouvons 
■  travailler  seuls,  grâce  à  une  législation,  qui 
iflecte  de  méconnaître  nos  droits  aussi  bien  que 
los  devoirs,  mèlons-uous  du  moins  de  ce  qui 
lous  regarde,  reprenons  la  conduiie  de  notre 
Qaison,  ne  souflVons  pas  qu'un  mépris  orgueil- 
eux  nous  en  éloigne,  et  faisons-nous  respecter 
n  prouvant  que,  nous  aussi,  nous  sommes  les 
lommes  do  l'architecture,  et  que  rien  de  ce 
[ui   lui  touche  ne  peut  nous  sembler  étranger. 

Mais,  en  face  de  cette  législation  laïque,  dont 
I  faut  raisonnablement  nous  méfier;  quand 
lous  ne  pouvons  invoquer  notre  place  au  chan- 
ier,  que  moyennantdes  connaissances  acquises 
t  une  compétence  incontestée,  n'acceptons 
ependant  jamais  seuls  la  responsabilité  d'œu- 
res  toujours  difficiles  par  certains  de  leurs 
ôtés.  C'est  à  l'architecte  officiel,  qu'il  faut 
envoyer  tout  ce  qui  implique  une  garantie 
uelconque.  C'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de 
upporter  les  dommages  provenant  d'une  mau- 
aise  gestion  des  affaires.  Mais  ces  éventualités 
lênies  prouvent  quelle  circonspeclion  doit 
résider  au  choix  de  notre  homme,  ou  ([uelle 
urveillance  doit  l'observer  du  moins  si  nous 
l'avons  pu  le  choisir.  Toute  négligence  sur 
n  tel  objet  n'est  donc  pas  de  mise,  car  le 
lauvais  choix  qui  peut  nous  être  imi)osé  nous 
lenace  assez  souvent  d'un  constructeur  dont 
habileté  peut  se  montrer  fort  équivoque,  et 
'est  un  malheur  qui  compromet  en  même 
smps  les  paroisses  et  les  vrais  intérêts  de  l'art 
hrétien.  Il  s'agit,  en  etfet,  d'un  emploi  louable 
es  fonds  alloués,  et  d'un  temps  précieux  qu'il 
c  faudra  pas  consumer  à  refaire  et  à  modifier 
es  plans  erronés,  et  souvent  dos  devis  plus 
lutifs  encore. 

Pour  sentir  l'indispensable  nécessité  des  avis 
ui  précèdent,  et  combien  il  faut  éviter  de 
abandonner  aux  empiriques  de  l'architecture, 
Û'orçons-nous  de  remonter  jusqu'à  trente  ans 
e  notre  époque.  Nous  reconnaissons  que  les 
^lises  faites  alors  étaient  la  trop  fidèle  repro- 
uction  de  l'indifférence  religieuse  dont  les 
lasses  étaient  entachées  :  ce  n'étaient  pas  tant 
es  sanctuaires,  que  des  bâtiments  de  pierre  et 
e  bois,  rapetissant  à  leur  niveau  le  sentiment 
2ligieux  des  populations.  Partout  la  prétendue 
laison  de  Dieu,  était  invariablement  le  fronton 
rec  percé  infailliblement  d'un  œil  de  bœuf, 


au-dessus  d'une  porte  cintrée,  haute  de  sept  à 
huit  pieds  et  large  dequatre  ou  cinq.  De  chaque 
côté  de  cette  ouverture,  que  remplaçait  quel- 
quefois un  grandiose  portail,  comme  celui 
d'une  métairie,  deux  fenêtres  s'ouvraient  bien 
larges  sans  aucune  moulure,  semblables  à 
celle  de  la  mairie  bàlié  dans  le  voisinage.  Douze 
ou  quinze  carreaux  de  vitre  bien  comptés,  car- 
rément disposés,  dans  un  châssis  aux  comjiar- 
timents  symétriques,  complétaient  cette  sin- 
gulière ornementation  de  la  façade  principale. 
Les  côtés  extérieurs  se  faisaient  remarquer  par 
un  alignement  de  quatre,  ou  six  autres  fenêtres 
identiques.  C'était  toute  la  parure  donnée  à  ces 
trois  faces  du  chef-d'oîuvre.  Quant  au  chevet, 
il  n'était  que  la  répétition  de  la  façade  d'entrée, 
que  nous  n'osons  pas  appeler  occidentale,  car 
l'orientation  normale  n'y  était  presque  jamais 
mieux  observée  que  les  autres  règles  du  sym- 
bolisme élémentaire.  Heureux  encore  si  on  ne 
voyait  pas  s'élever  au-dessus  de  cette  faussa 
abside,  sous  prétexte  d'un  clocher,  certain  qua- 
drilatère étroit,  fluet,  dont  les  quatre  angles 
aigus,  dépourvus  de  la  moindre  sculpture, 
affectaient  les  formes  économiques  des  plus 
belles  demeures  d'un  village.  Que  si  l'on  entrait 
dans  cette  maison  du  Seigneur,  ou  voyait 
quatre  murs  d'épaisseur  mesquine,  formant  un 
disgracieux  parallélogramme,  dénués  du  moin- 
dre embellissement  architectoniquo,  parés  en 
revanche  sur  toutes  leurs  surfaces  d'un  grossier 
enduit  de  terre  et  de  chaux  qui  se  dégrade.  Un 
tel  spectacle,  vous  fait  lever  les  yeux  au  ciel 
pour  y  tiouver  du  moins,  en  vous  plaignant  à 
lui,  le  Dieu  que  vous  ne  trouviez  là  nulle 
part...  et,  au  lieu  d'une  voûte,  vous  maudissiez 
une  couche  de  plâtre  étendue  sur  des  lattes, 
tachée  par  les  pluies  qui  la  pénétraient  à  la 
moindre  averse,  et  fendue  dans  tous  les  sens 
par  les  eflorts  des  bois,  incessamment  tour- 
mentés de  la  chaleur  ou  de  l'humidité  d'une 
toiture  que  protégeaient  au  plus  mal  des  tuiles 
moussues  ou  des  acheuaux  qiii  s'épanchaient 
sur  les  murs. 

Le  plus  honteux  aveu  que  nous  fussions 
obligé  de  faire  à  propos  de  ces  tristes  logis, 
c'est  qu'il  n'y  avait  aucune  diû'érence  entre  eux 
et  ce  que  les  protestants  appellent  un  temple. 
Nous  concevons  parfaitement  à  leur  égard  la 
valeur  de  ce  mot  :  ils  ne  pouvaient  pas  dire 
(i  une  église,  »  car  ils  les  avaient  toutes  pillées, 
ruinées  et  brûlées.  Leur  mot  exprimait  mieux 
le  paganisme  auquel  ils  étaient  revenus,  en  at- 
tendant qu'ils  arrivassent  â  cette  vague  théolo- 
gie où  l'existence  de  Dieu  finira  par  n'être  pas 
plus  sûre  que  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Peu 
leur  importe  donc  qu'étant  venus  au  monde 
avec  cette  prétendue  Renaissance  qui  fut  la 
décadence  de  l'art  religieux,  leurs  pères  se  soient 
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arrangés  des  ressources  de  leur  époque.  Leur 
culte  comme  le.ir  croyance  n'est  qu'un  scepti- 
cisaie  audacieux,  moulé,  sans  élévatiou,  ni 
esthétique,  daus  les  froids  compartiments  de 
leur  apatliique  cerveau.  Mais  le  catholicisme 
n'a  pas  pius  abjuré  ses  traditions  artistiques, 
ses  aspirations  venues  du  ciel  que  la  foi  inalté- 
rable qui  les  inspira;  et,  comme  il  est  encore 
le  mcmc  que  toujours,  conservant  sous  les 
formes  réfléchies  de  sou  architecture  sa  pensée 
vivante,  l'euseiguement  de  ses  dogmes  que 
chaque  pierre,  pour  ainsi  dire,  expose  aux 
regards  et  à  l'iutelUgence  des  peuples,  il  est 
essentiel  de  lui  conserver  ces  moyens  de  prédica- 
tion populaire  sans  lesquels  il  perd  sa  vie  et  son 
action.  Plus  que  jamais,  faire  autrement  au- 
jourd'hui serait  une  faute  impardonnable.  Ou 
l'a  compris  depuis  que  l'étude  du  moyen  âge 
s'est  vulgarisée;  on  a  reconnu  quel'àmede  cette 
magnifique  période  tant  calomniée  et  si  détes- 
tée de  l'impiété  contemporaine ,  c'était  sou 
esprit  chrétien  dont  tout  s'imprégnait,  et  ses 
églises  surtout  dont  les  plus  beaux  modèles  ont 
survécu  aux  tempêtes  des  âges,  et  nous  disent 
encore,  à  défaut  des  livres  qui  n'existèrent 
jamais,  comment  nous  devons  les  reproduire  à 
perpétuité,  sans  en  altérer  l'esprit.  N'est-ce  pas 
au  clergé  qu'est  due  cette  heureuse  révolution 
qui  a  fait  abandonner  naguère  ces  formes  dé- 
testables des  deux  derniers  siècles  pour  celles 
de  Philippe-Auguste  et  desuiutLouis?Nesout-ce 
pas  des  prêtres  qui  d'une  plume  sûre  et  savante 
ont  tracé  la  marche  de  ce  retour,  et  ranimé  en 
des  livres  de  haute  valeur,  le  goût  des  antiqui- 
tés chrétiennes  et  l'admiration  de  ces  belles 
églises  qu'on  a  tant  imitées  et  qui  désormais 
seront  les  types  irrécusables  de  l'avenir?  Eh 
bien,  continuons  d'aller  par  celte  voie;  restons 
à  la  tète  de  ce  mouvement  providentiel;  ne  soi- 
gnons pas  moins  les  esprits  que  les  âmes; 
sachons  que  l'urt  est  pour  nos  fidèles  une  partie 
de  la  religion  :  car,  au  souvenir  de  ces  empe- 
reurs, de  ces  pontifes  et  de  ces  clercs  si  empres- 
sés, aux  plus  beaux  jours  de  notre  foi,  à  exploi- 
ter les  carrières,  à  transporter  le  sable  et  le 
mortier  pour  la  maison  du  Seigneur,  il  faut  ai- 
mer cette  même  gloire  pour  nous-mêmes,  conti- 
nuer par  elle  notre  œuvre  de  Dieu.  Ahl  ne  fai- 
sons pas  celte  tache  à  la  sainteté  de  nos  convic- 
tions de  reculer  quand  les  laïques  avancent,  et 
dft  laissiT  à  des  mercenaires  le  soin  exclusif  de 
nos  aliaires  et  de  notre  honneur. 

XXV 

S>es  prélîinînaircs  d'une  construction. 
—  S>es  devis. 

Il  a  fallu  commencer  par  les  plans  généraux; 
nous  avons  dit  tout  ce  qui  peut  déterminer  sur 


le  choix  du  style  à  préférer.  D'autres  idées 
doivent  suivre  celle-ci  etsont  encore  dos  préli- 
minaires obligés  de  la  construction  d'une  église. 

Le  plan  a  dû  être  médité,  quand  à  ses  pro- 
portions et  au  plus  ou  moins  d'ornementation 
qu'il  faudra  lui  donner,  et  ces  conditions  mêmes 
doivent  être  subordonnées  aux  re-sources  pé- 
cuniaires mises  à  la  disposition  du  curé.  On  se 
trouve  réduit  trop  souvent  à  une  somme  rela- 
tivement très-modique  et  pressé  en  même  temps 
par  l'urgence  d'un  travail  depuis  longtemps  at- 
tendu, et  que  le  mauvais  état  de  l'église  actuelle 
ne  permet  pas  de  différer  davantage.  Prenons 
alors  un  terme  moyen  que  nous  avons  souvent 
conseillé  avec  succès  :  contentons-nous  tout 
d'abord  de  l'essentiel  :  refusons- nous  absolument 
ou  en  partie  toute  la  partie  ornementale  du 
monument.  Dessinons-en  le^)  faces  et  les  con- 
tours avec  toutes  les  sculptures  qu'ils  pourront 
recevoir  plus  tard;  laissons  les  chapiteaux,  les 
raodillons,  les  entablements  simplement  épan- 
nclés,  c'est-à-dire  pourvu  des  seules  formes 
générales  que  la  sculpture  pourra  décorer  à 
mesure  que  d'autres  recettes  le  permettront  :  on 
diminuera  ainsi  de  beaucoup  la  dépense,  qui  n  ' 
manque  jamais  d'être  assez  considérable  pour 
de  tels  accessoires,  aussi  bien  que  pour  les  vi- 
traux, les  stalles,  les  peintures  murales,  et  les 
ventaux  des  portes  de  la  façade  et  des  bas-côtés. 
Qu'on  ne  craigne  pas  de  longs  retards  pour  ces 
embellissements  en  apparence  abandonnés.  Tôt 
ou  tard,  des  paroissiens  zélés  aimeront  à  com- 
pléter le  déficit,  et  le  pasteur  n'aura  rien  perdu 
pour  attendre.  Il  arrivera  même  que  zélé  autant 
que  personne,  et  d'assez  bon  goût  pour  s'en 
charger,  il  se  débarrassera  pour  donner  cette 
dernière  main  à  son  œuvre,  des  artistes  obligés 
que  de  hautes  spéculations  n'auraient  pas  man- 
qué de  lui  imposer  :  tout  ne  s'en  fera  que  mieux 
et  à  meilleur  prix.  Nous  savons  plus  d'un  prêtre 
qui,  ayant  adopté  ces  sages  lenteurs,  en  ont  été 
bientôt  dédommagés  par  cette  jouissance  si 
pure  et  si  sacerdotale  que  donne  toujours  une 
église  qu'on  a  soi-même  conçue,  suivie  et  menée 
à  fin. 

On  voit,  qu'en  pareil  cas,  il  importe  d'avoir 
à  sa  disposition  les  plans  et  les  devis  exécutés 
dans  leurs  parties  indispensables;  on  gardera 
avec  eux  les  dessins  de  tout  ce  qui  aura  dû  se 
retarder,  les  prix  auxquels  la  main-d'œuvre  en 
avait  été  portée  :  ce  seront  autant  de  renseigne- 
ments ultérieurs  qui  simplifieront  beaucoup  les 
travaux  à  venir. 

Parlons  maintenant  du  devis  :  il  doit  toujours 
accompagner  les  plans,  puisqu'il  est  une  descrip- 
tion explicative  et  estimative  des  ouvrages  à 
exécuter  par  l'architecte  ou  l'enlrepreneiir.Nous 
disons  explicative,  parce  que  les  moindres  dé- 
tails de  l'œuvre  y  doivent  entrer.  Donc,  on  ne 
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pourrait,  sans  lui,  juger  que  très-imparfaite- 
ment un  projet,  puisnue  cette  description  olili- 
galoire  imlique,  pour  cliaque  partie  de  l'éilifîce, 
la  nature  des  travaux,  construction,  reconstruc- 
tion, agrandissement  ou  réparation;  leur  mode 
d'exécution  et  l'ordre  qu'<in  y  devra  suivre  ; 
puis  la  nature  et  la  qualité  des  matériaux. 

Le  devis  estimatif  diwise  par  chapitres  ou  séries 
distinctes  les  diSérentes  espèces  d'ouvrages  que 
doivent  livrer  les  terrassiers,  les  maçons,  char- 
pentiers, serruriers,  couvreurs,  vitriers,  sculp- 
teurs ou  peintres.  On  évalue  des  objets  dans  cha- 
cune de  ces  séries  par  détails  ou  sous-détails  : 
c'est-à-dire  que  l'on  compte  d'abord  les  prix  par 
unité  de  mèlre  cube, ou  courant,  ou  superticiel; 
3U  les  multiplie  ensuite  dans  une  seconde  co- 
lonne par  un  chifl're  total  résultant  du  nombre 
le  mèties  recouuus  nécessaires,  et  l'on  indique 
ilaus  une  troisième  colonne  le  prix  de  revient 
[jour  ce  dernier  résultat.  Ce  calcul  doit  être  basé 
3ur  la  valeur  actuelle  de  la  pierre,  du  bois  et 
lulres  matériaux  rendus  au  chantier  et  pré- 
parés pour  la  main-d'œuvre  ;  on  doit  y  compren- 
ire  également  la  mise  à  prix  du  moulage,  du 
■avalemeut  et  de  la  journée  des  ouvriers.  Ou 
loit  comprendre  eniin,  en  sus  de  tous  ces  frais, 
e  dixième  de  toutes  les  dépenses  qui  revient  à 
'entrepreneur  à  litre  de  bénélice  et  d'avances 
le  fonds  s'il  y  a  lieu. 

{A  iuivi'e.)  L'abbé  Auber, 

Chanoiue  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 
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."HOMiVIE  ET  LES  CLIMATS  :  CURIEUSE  DECOU- 
VERTE DE  M.  KOUDAIRE  DANS  LES  SONDAGES 
qu'il  exécute  en  ce  moment  pour  LA  SOLU- 
TION DE  difficultés  ÉLEVÉES  CONTRE  SON 
PLAN  DE  FORMATION  D'UNE  MER  INTERIEURE, 
EN  AFRIQUE,  LE  LONG  DE  LA  CHAINE  DES 
MONTS  AURÈS.  COMiMUNICATION  FAITE  A  L'a- 
CADÉMIE   DES   SCIENCES  PAR   M.   DE  LESSEPS. 

Nous  avons  exposé  les  plans  grandioses  du 
ommandant  Roudaire,  que  M.  Fenlinaud  île 
esseps  a  pris  sous  sa  protection.  Ces  plans  ne 
isenl  pas  à  moins  qu'à  transformer  une  partie 
u  Sahara  en  une  mer  intérieure  qui  fournirait 
is  vapeurs  aux  sommets  de  l'Aurès,  à  mesure 
lie  la  température  glacée  de  ces  sommets  les 
)ndeu3erait  eu  des  neiges  et  des  rivières,  des 
aages  et  des  pluies,  qui  feraient  du  désert, 
isqu'alors  aride,  un  ensemble  de  vallées  fertiles 
■  d'oasis,  dont  la  fécondité,  favorisée  parles 
laleurs  de  la  zone,  deviendrait  un  objet  d'envie 
our  les  autres  contrées.  Nous  ne  reviendrons 


pas  sur  les  ex[ilications  que  nous  avons  données 
decetlelraDsroi-matiou,par  l'action  de  l'homme, 
dont  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  fournit 
déjà  un  type  suffisant  à  l'observation,  puisque 
celle-ci  constate, dans  la  partie  de  l'Egypte  que 
cet  isthme  traverse,  une  amélioration  trè:-con- 
sidérabla  survenue  par  suite  des  travaux  qu'a 
fait  exécuter,  dan?  ce  pays,  M.  de  Lesscps,  et 
en  particulier  par  l'intluence  des  lac=;  qui  ont 
dû  être  emplis  le  long  du  canal,  par  l'introduc- 
tion des  eaux  de  la  mer  Rouge  dans  les  bas- 
fonds  dont  on  a  profité  pour  l'exécution  du 
canal  lui-même.  Ces  lacs  sont  de  petites  mers 
intérieures  qui  ont  suffi,  par  les  vapmirs  qu'elles 
fournissent,  à  amener  dans  le  pays  des  plaies 
périodiques  suffisantes  pour  en  changer  com- 
plètement la  nature,  et  pour  y  engendrer  l'agré- 
ment et  surtout  la  ferlilit'é.  il  est  évident  que 
si  la  mer  Roudaire  [)eut  se  faire  eu  Afrique, 
dans  la  contrée  saharienne,  cette  mer,  qui  sera 
infiniment  plus  étendue  que  les  lacs  du  canal  de 
Suez,  y  produira  dos  efl'ets  analogues  sur  des 
proportions  beaucoup  plusconaidcrabli'S.et  suf- 
fira pour  changer,  du  tout  au  tout,  la  nature  du 
pays,  en  sorte,  qu'en  fin  de  compte,  l'homme 
de  notre  âge, pourra  dire  un  jouraux  générations 
d'un  âge  futur:  C'est  moi  qui  conçus  un  jour  et 
réalisai  celte  mervcilb';  c'est  aux  conceptions 
de  mon  esprit  et  aux  travaux  do  mes  mains  que 
sont  dues  ces  transformations  d'ua  océan  de 
sables  brûlants  en  ces  campagnes  luxuriantes, 
devenues,  comme  le  fut  autrefois  l'E^iypte,  grâce 
à  sou  fleuve,  le  jardin  potager  de  l'uiiiveis. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  explications; 
nous  devons  dire  seulement  que,  dans  les  mois 
déjà  longs  qui  se  sont  écoulés  depui-,  M.  Rou- 
daire n'a  pas  cessé  de  travailler  à  lies  l'cclierches, 
à  des  explorations  du  désert,  à  des  sondages  dans 
ces  marais  salés  que  nous  avon=  décrits  sous  le 
nom  de  chotts,  qui  est  leur  nom  du  pays,  à  des 
mesures  de  toute  esnèce  en  vue  de  ses  plans 
grandioses;  (jue  c'est,  en  générai,  M.  de  Lesscps 
qu'il  a  chargé  de  transmettre'  ses  nouvelles  à 
notre  Académie  des  sciences;  et  que  M.  de  Les- 
seps  n'a  eu  a  faire,  de  sa  part,  que  des  commu- 
nications satisfaisantes.  Nous  n'avions  pas  l'es- 
pace nécessaire  pour  en  instruire  à  nos  lecteurs  ; 
c'est  la  seule  raison  por.r  laquelle  nous  avons 
gardé,  sur  cette  mitièrc  ainsi  que  sur  tant 
d'autres,  un  silence  prolongé,  les  nouvelles  ont 
toujours  été  bonnes;  c'est  ce  que  nims  devons 
au  moins  leur  apprendre.  Mais  nous  devins 
aussi  leur  faire  connaître  les  plus  importantes 
de  ces  nouvelles,  quand  l'occasion  nous  en  est 
présentée.  Et  c'est  ce  qui  nous  arrive  aujour- 
d'hui. 

M.  de  Lessep?,  dans  la  dernière  séance  de 
l'Académie,  dont  ne  us  avons  reçu  le  compte 
rendu,   venait    de    recevoir    du   commandant 
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Roudaire  lui-mèm3  la  lettre  suivante  datée  du 
poiut  même  où  il  projette  d'exécuter  le  canal 
par  lequel  la  mer  Méditerranée  se  jettera  dans 
les  cliotts  africains.  Ce  point  est  le  seuil  de 
Gabès,  ainsi  que  le  témoigne  la  lettre  elle-même. 
Citons-la  d'abord,  avant  de  citer  robservation 
par  laquelle  M.  de  Lesseps  en  a  fait  remarquer 
le  passage  à  la  fois  curieux  et  important  : 

Seuil  de  Gabès.  '28  janvier  1879. 

(I  Voici  l'état  des  travaux  : 

(I  Deux  sondages  sont  complètement  terminés, 
l'un  au  bord  de  la  mer  et  l'autre  près  de  l'Oued- 
Melab,  en  face  d'Oudref.  Tous  deux  ont  été 
poussés  jusqu'à  10  mètres  au-dessous  de  la 
marée  basse,  sans  que  nous  ayons  traversé 
autre  chose  que  des  sables  et  des  argiles  mar- 
neuses. 

«  Un  troisième  sondage  est  en  cours  d'exécu- 
tion dans  le  cbott  Hamès-.Met,  à  2  kilomètres  à 
rouesl  du  sommet  du  Seuil.  Les  sondes  sont  en 
ce  moment  à  2  mètres  au-dessous  de  la  basse 
mer.  Nous  n'y  avons  rencontré,  comme  dans 
les  précédents,  que  des  sables  et  des  argiles 
marneuses.  U  sera  terminé  dans  peu  de  jours. 

«  Dans  le  sondage  entrepris  au  sommet  du 
seuil,  aprèà  n'avoir  traversé  jusqu'à  la  profon- 
deur de  40  mètres  que  des  sables  et  des  marnes, 
nous  avons  rencontré  un  banc  peu  profond  de 
calcaire.  J'ai  fait  interrompre  le  sondage,  qui 
pourra^  au  besoin,  être  continue  plus  taril,  et 
j'ai  fait  faire,à  1,200  mètres  au  sud, un  deuxième 
sondage.  Là  nous  avons  trouvé  le  calcaire  à 
28  mètres  seulement.  Le  banc  s'incline  donc 
vers  le  nord,  et  c'est  par  conséquent  au  nord  du 
premier  sondage  que  doit  se  trouver  la  faille. 
C'est  dans  celte  direction  que  je  fais  recom- 
mencer un  autre  sondage.  Je  vous  tiendrai  au 
courant  des  résultats.  Dans  tous  les  cas,  vous 
remarquerez  que  la  couche  n'est  pas  bien  puis- 
sante ou  que  du  moins  elle  ne  gênerait  guère 
les  travaux,  puisqu'on  ne  la  trouve  qu'à 
40  mètres  de  profondeur  et  que  les  sondes  ne 
la  rencontrent  plus  à  2  kilomètres  à  l'ouest  du 
seuil . 

«  Un  fait  importaut  à  vous  signaler,  c'est  que 
les  Arabes  arrivent  de  tous  côtés  par  bandes 
pour  demander  à  travailler!  Ils  s'ofirent  au 
rabais  ;  je  pourrais,  si  je  voulais,  arriver  à  ne 
les  payer  qu'une  piastre  et  demie,  c'est-à-dire 
0  fr.  00  par  jour,  mais  je  n'abuse  pas  de  leur 
besoin  de  travail.  Je  n'en  occupe  en  ce  moment 
qu'une  quarantaine;  si  j'avais  besoin  de  cinq 
cents  ouvriers,  je  les  aurais  après-demain;  je 
pourrais  eu  avoir  2,000  d'ici  à  huit  jours. 

«  Je  ne  suis  plus  campé  à  Oudrcf,  mais  au 
sommet  même  du  seuil.  Là  j'ai  fait  creuser  un 
puits  ;  nous  avons  trouvé  de  l'eau  potable  à 
i  mètres  au-dessous  du  sol;  elle  est  très-abon- 


dante. Lorsque  l'on  exécutera  les  travaux,  on 
n'aura  donc  pas  besoin  de  se  préoccuper  de  l'eau 
nécessaire  aux  travailleurs.  » 

M.  de  Lesseps,  après  lecture  de  cette  lettre,  a 
ajouté  : 

«  Le  dernier  résultat  mentionné  par  M.  Rou- 
daire, de  la  rencontre  de  l'eau  douce  4  mètres 
en  contre-bas  du  sol  de  l'isthme  de  Gabès,  sur 
les  points  les  plus  élevés  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  me  semble  fort  important  au  point  de 
vue  du  travail  qui  pourra  être  exécuté  plus  tard 
pour  le  percement  de  la  langue  de  terre  entre 
la  Méditerranée  et  les  chotts. 

«  Ce  fait  ofl're  une  grande  économie,  si  l'on 
envisage  que,  pour  le  percement  do  l'isthme  de 
Suez,  il  a  fallu  d'abord  employer  deux  mille 
chameaux  pour  Tapprovisionnement  de  l'eau  à 
fournir  aux  travailleurs,  et  amener  ensuite  sur 
la  ligne  des  chantiers  l'eau  du  Nil,  par  un 
canal  ayant  sa  prise  à  30  lieues  de  distance.  » 

On  le  voit,  partout  M.  Roudaire  ne  rencontre, 
dans  les  sondages,  que  des  terrains  faciles,  et, 
en  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre,  dont  il  a 
été  si  bruyamment  question  lorsqu'on  a  reproché 
au  khédive  d'Egypte  d'exploiter  ses  popula- 
tions en  faisant  travailler  pour  presque  rien  et 
à  la  corvée;  la  vérité  est,  que  ce  sont  les  popu- 
lations elles-mêmes  qui  venaient  s'offrir  pour 
les  travaux  et  que  de  leur  en  donner  à  exécuter 
pour  des  salaires  peu  considérables,  c'est  encore 
les  satisfaire  et  leur  faire  du  bien  relativement 
aux  vieilles  habitudes  du  pays;  mais  ne  semble- 
t-il  pas  surtout  que  la  Providence  a  organisé  les 
chotts  algériens  et  tunisiens,  dès  leur  création, 
comme  s'ils  eussent  été  prédestines  à  devenir, 
un  jour,  un  grand  golfe  méditerranéen,  puis- 
qu'elle a  mis  dans  les  couches  des  terrains  du 
seuil  de  Gabès,  à  une  petite  profondeur,  de 
l'eau  potable  dont  on  pourrait  se  servir,  durant 
les  travaux  projetés,  pour  l'alimentation  facile 
des  travailleurs. 

Découverte  curieuse  assurément  et  fort  impor- 
tante ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  de  Lesseps, 
pour  la  bonne  exécution  du  projet  Roudaire 
en  amélioration  du  climat  saharien. 

Le  Blanc. 
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I  vol.  in-8  de  xx-330  p.  (1879);  chez  Louis 
Vives.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  budget  des  cultes  soulève  deux  questions  : 
1°  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  le  sup- 
primer; 2°  la  question  de  savoir  si  l'on  ne  doit 
pas  plutôt  l'augmenter.  Ces  deux  questions 
sont  connexes,  liées  par  une  solidarité  néces- 
saire et  solubles  par  les  mêmes  principes  de 
droit.  Si  l'Etat  a  contracté,  envers  l'Eglise,  une 
dette,  il  doit  y  faire  honneur;  et  si  cette  dette 
est  contraclée  dans  des  conditions  de  conve- 
nance, elle  doit  être  payée  dans  une  quotité 
bien  assortie. 

Notre  honorable  collaborateur  examine  ces 
deux  questions  au  point  de  vue  du  droit  pur,  et 
produit,  avec  commentaire  explicatif,  tous  les 
textes  de  lois  qui,  de  ^89  à  1801,  se  réfèrent  à 
celte  thèse.  Cette  base  solidement  établie,  il 
dresse  un  état  des  recettes  et  dépenses  du  pres- 
bytère, surtout  du  pauvre  presbytère  de  cam- 
pagne :  ce  budget  est  exposé  avec  la  rigoureuse 
précision  de  Barème  et  la  grâce  d'une  idylle 
pieuse.  A  l'appui  de  sa  conclusion,  il  invoque, 
comme  argument  subsidiaire,  la  situation, 
comparativement  plus  avantageuse  des  minis- 
tres protestants  et  des  instituteurs  primaires. 
De  là,  s'élevant  plus  haut,  il  parle  du  rôle  que 
remplissent,  dans  la  société,  la  religion  et  l'E- 
glise, et  des  raisons  qui  recommandent  plus 
spécialement  le  prêtre  au  pouvoir.  La  nécessité 
d'une  augmentation  ainsi  démontrée,  il  dé- 
clare qu'on  ne  peut  l'effectuer  en  diminuant  le 
traitement  des  dignitaires  ecclésiastiques,  bien 
moins  encore  en  supprimant  le  casuel.  Après 
quoi,  il  présente,  comme  moyen  provisoire  de 
venir  en  aide  aux  curés,  le  concours  de  la  com- 
mune et  de  l'Etat,  et  préconise,  comme  moyen 
définitif,  la  restauration  de  la  propriété  ecclé- 
siastique. 

La  question  du  budget  vidée.  Mgr  Fèvre 
traite,  plus  brièvement  des  retraites  légales  des 
prêtres  âgés  ou  infirmes.  La  nécessité  de  ces 
retraites  ressort  de  l'insuffisance  des  traite- 
ments ;  leur  meilleur  mode  d'établissement  est 
indiqué  par  le  droit  ;  la  seule  question  difficile, 
c'est  de  trouver  des  fonds  pour  les  établir.  Notre 
auteur  indique  où  prendre  ces  fonds,  sans 
obérer  le  trésor,  et  clôt  cette  seconde  partie  de 
son  travail  par  une  étude  sur  les  avantages 
sociaux  d'une  retraite  en  faveur  de  ceux  qui 
travaillent  toute  leur  vie,  au  perfectionnement 
intellectuel  et  moral  des  peuples. 

Dans  la  troisième  partie,  il  parle  de  l'ina- 
movibilité sans  aucun  esprit  de  contention, 
mais  plutôt  dans  une  pensée  d'apaisement  et 
avec  les  meilleurs  désirs  ;  ce  qui  ne  l'empêche 
point  de  présenter  un  régime  de  droit  pur, 


comme  le  plus  sûr  moyen  de  rendre  plus  fé- 
cond le  ministère  du  clergé  et  de  répandre,  sur 
la  France,  de  plus  efficaces  bénédictions. 

Une  question  de  budget  ecclésiastique,  traitée 
par  un  prêtre,  offrait  bien  quelque  délicatesse. 
Notre  auteur  n'a  eu  garde  de  s'y  laisser  pren- 
dre ;  il  n'a  point  prêté  l'oreille  aux  inspirations 
de  cet  égoisme  pleurard  qui  cherche  â  apitoyer 
sur  la  misère,  et  n'a  envisagé  sa  thèse  que  par 
ces  grands  côtés.  Ce  n'est  pas  tant  l'intérêt  du 
prêtre  qu'il  défend,  que  l'intérêt  de  la  société 
et  de  la  religion.  «  L'indemnité  allouée  au 
clergé  paroissial,  dit-il,  est,  en  soi,  une  ques- 
tion de  finance  et  de  patriotique  justice  ;  par 
son  objet,  elle  touche  au  service  des  âmes,  c'est- 
à-dire  au  premier  service  de  la  nation;  dans 
son  ensemble,  elle  n'est  rien  moins  que  la 
question  divine  en  France,  c'est-à-dire  au  point 
de  vue  des  principes  et  de  l'histoire,  des  actes 
et  des  conséquences,  la  plus  grande  affaire  de 
l'humanité.  » 

On  comprend  que  nous  ne  saurions  entrer  ici 
dans  le  détail;  nous  laissons  aux  lecteurs,  le 
soin  d'apprécier,  par  eux-mêmes,  un  livre  d'un 
si  parfait  à-propos,  qui  se  recommande  d'ail- 
leurs de  lui-même, et  par  l'importance  du  sujet, 
et  par  une  scrupuleuse  exactitude,  et  par  une 
attrayante  .sympathie,  parfois  par  une  singu- 
lière éloquence.  Nous  attirerons  ici  l'attention 
seulement  sur  un  point,  les  citations. 

L'Eglise  a,  devant  elle,  ou  plutôt  contre  elle, 
de  nos  jours,  trois  sortes  d'adversaires  :  les  uns 
et  lus  autres  ont  ceci  de  commun  qu'ils  ex- 
cluent la  religion,  l'Eglise  et  le  prêtre,  et  ren- 
ferment, dans  l'horizon  borné  des  choses  hu- 
maines, tous  les  mystères  de  la  vie  ;  mais  ils  se 
distinguent  en  ce  que,  les  uns,  7-ationalistes , 
cherchent  dans  la  raison  la  solution  du  pro- 
blème; les  autres,  ZiôcVflwj?,  la  cherchent  dans 
le  jeu  du  mécanisme  politique;  d'autres  enfin, 
socialistes,  communistes  et  utilitaires,  enseignent 
que,  sans  dédaigner  ni  la  raison,  ni  la  liberté, 
il  faut  surtout  se  préoccuper  du  bien-être. 
Parmi  les  utilitaires,  les  libéraux  et  les  ratio- 
nalistes de  notre  temps,  Mgr  Fèvre  choisit  les 
plus  distingués  et  les  apporte  en  preuve  ;  au 
lieu  d'invoquer  saint  Augustin  ou  saint  Tho- 
mas, saint  François  de  Sales  ou  saint  Liguori, 
il  citeGuizot  et  Renan,  Emile  Ollivier  et  Pré- 
vost-Paradol,  Saint-Marc  Girardin  etProudhon. 
Ces  auteurs,  invoqués  à  propos  â  l'appui  des 
arguments,  donnent  à  l'argumentation  une 
force  péremptoire,  et  au  livre,  un  cachet  appé- 
tissant de  haute  nouveauté.  C'est  la  première 
fois,  croyons-nous,  qu'on  les  invoque  ainsi  dans 
l'Eglise  ;  on  ne  pouvait  les  produire  avec  plus 
de  discernement,  pour  plaider  devant  les  Cham- 
bres républicaines,  la  cause  du  clergé. 

Dans  sa  conclusion,  Mgr  Fèvre  combat  le  ra- 
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dicalisme  qu'il  définit  «  une  tentative  pour  éta- 
blir la  liberté  sans  compromettre  l'ordi-e,  en 
excluantla  religion, l'Eglise,  le  pape,  les  évoques, 
les  prêtres,  les  catholiques,  les  protestants,  les 
juifs,  tous  ceux  qui  admettent  un  principe  ré- 
vélé de  foi  surnaturelle,  une  loi  diviue  de  cous- 
cisnce  et  de  raison,  un  ordre  religieux  et  un 
cîabiiîsement  ecclésiastique.  »  Ce  radicalisme, 
iMj^r  Fcvre  le  combat  d'abord  par  l'histoire; 
il  montre,  d'un  côté,  les  législateurs,  les  philo- 
sophes et  les  grands  politiques  croj^ant  tous  une 
révélation  d'eu  haut  nécessaire  à  la  direction 
de  l'humanité  ;  de  l'autre,  il  montre  ceux  qui 
rejettent  la  foi  et  la  conscience,  menant  l'hu- 
manitô  à  la  dégradation  et  condamnant  le  gou- 
vernercent  à  la  tyrannie.  Après  l'histoire,  l'au- 
teur en  appelle  au  droit  politique  cl  à  Téconomie 
sociale;  il  prouve,  par  dilTérentes  voies,  que 
l'idée  de  constituer  ces  choses  par  eiles-mèmcs 
ne  peat  ni  les  constituer  sérieusement,  ni,  sous 
aucun  rapport,  soustraire  les  peuples  à  toutes 
les  profondes  misères  de  l'existence.  Après  le 
droit  et  l'économie,  il  présents  la  religion  et 
l'Eglise  dans  l'ensemlde  magnifique  des  bien- 
faits sociaux  qui  découlent  de  leur  ministère 
de  grâce;  il  établit,  avec  des  accents  d'une  con- 
viction victuriense  q:.e  rien,  dans  le  monde, 
même  pour  ce  monde,  ne  peut  ni  les  suppléer, 
ni  les  remplacer.  Aux  termes  de  cette  marche 
triomphale,  après  avoir  produit  l'expérience  des 
siècles,  déduit  la  logique  des  principes  premiers, 
analyse  les  formes  et  le  fond  des  institutions 
divines  et  humaines,  il  se  p.reud  aux  personnes, 
aux  hommes  qui,  depuis  un  siècle,  meurent  à 
l'œuvre  impossible  d'établir  ou  de  codifier 
l'athéisme.  On  se  croirait  à  celte  danse  des 
morts  peinte  par  Holbein  sur  les  murs  d'un  ci- 
metière de  Bàle.  Tous  nos  coryphées  d'Etat 
sans  Dieu  tombent  les  uns  sur  les  autres,  tristes, 
découragés,  frappes  de  leur  impuissance,  mais 
incapables  de  s'en  expliquer  l'etlVayant  phéno- 
mène et  trop  sûrs  que  leurs  successeurs  n'en 
peuvent  que  renouveler  l'inutile  épreuve.  Cette 
dernière  partie  de  l'œuvre  est  vraiment  belle, 
solidement  grande,  supérieure  à  toute  réfu- 
tation. On  y  présente,  sous  un  jour  plus  frap- 
pant, des  arguments  déjà  connu»;  on  en  ofl're 
d'autres  qui  n'ont  jamais  été  dits  par  personne, 
ni  dans  la  presse,  ni  à  la  tribune,  ni  même  en 
chaire.  Nos  lecteurs  savent  avec  quel  tour, 
heureusement  original,  Mgr  Fèvre  écrit  ses  bio- 
graphies; ceux  qui  ont  pu  apprécier  les  disser- 
tations de  Rohrfcaeher  et  la  savante  Histoire 
apolofjéliquedela  Papauté  connaissent  également 
la  solidité  de  sa  science.  Ici,  nous  le  voyons  pa- 
raître sous  un  autre  aspect,  avec  la  concision 
énergique  d'un  style  militaire  et  le  bel  entraî- 
nement d'un  écrivain  qui  a  gagné  son  bâton  de 
maréchal. 


Nous  offrons,  avec  contiance,  cet  écrit  au 
clergé  et  aux  amis  de  l'Kglise.  Cet  ouvrage  de- 
vant être  présenté  aux  Chambres  et  pénétrer 
dans  les  conseils  du  gouvernement,  sa  meilleure 
recommandation,  son  dernier  argument,  c'est 
qu'il  se  présente  honoré  des  sympathies  du 
clergé  de  France.  En  le  faisant  valoir,  le  clergé 
plaidera  lui-même  sa  cause  et  la  fera  certaine- 
ment triompher. 


CKBONIQUE   HEBDOiÂBAIBE 


Le  premier  anniversaire  de  Télectioa  de  Léon  XIII  à 
Sainl-Pierre  et  au  "Vatican.  —  Discours  de  Sa  Sain- 
teté au  Sacré-Collège.  —  Audience  à  la  presse  ca- 
tholique et  discours  riu  Pape.  —  Liste  des  sujets  des 
mandements  de  NN.  SS.  les  évèques  pour  ce  carême. 
—  Les  pèleriuages  en  1S79.  —  Mort  de  M.  l'abbé 
Glaire.  —  Le  diocèse  do  Beverley  partagé  en  deux 
nouveaux  diocèses  :  Leeds  et  Middlesborougli. 

Paris.  !"'•  mars  1879. 

■Roïsse.  —  Le  Saint-Père,  après  avoir  invité, 
comme  nous  l'avons  rapporté,  les  représentants 
de  tous  les  princes  de  la  terre  à  l'anniversaire 
des  obsèques  de  Pie  IX,  a  voulu  qu'on  priât 
pour  lui-même,  au  premier  retour  annuel  de 
son  souverain-pontificat.  Une  messe  solennelle 
a  donc  été  célébrée,  à  l'intention  de  Sa  Sain- 
teté, dans  la  basilique  vaticane,  par  le  chapitre, 
le  20  février.  Cette  pensée  de  Léon  Xlîl  de  faire 
prier  officiellement  pour  lui  est  en  harmonie 
parfaitement  avec  la  modestie  traditionnelle  du 
chef  des  Apôtres  à  qui  le  M;iître,  marchant 
déjà  à  la  eroix  disait  :  Les  rois  des  nations  pèsent 
SMC  elles  en  dominateurs. . .  Vous  ne  faites  pas  ainsi  ; 
mais  qve  le  plus  grand  parmi  vous  devienne  comme 
le  plus  petit. 

Dans  le  palais  apostolique  du  Vatican,  le 
Sacré-Collège  des  cardinaux  est  allé  le  premier, 
comme  il  convenait,  présenter  au  Pape  ses  féli- 
citations. Il  avait  à  sa  tète  le  cardinal  di  Pietro, 
doyen  du  Sacré-Collège  et  camerlingue  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  tjui  a  lu  une  très-belle 
adresse,  à  laquelle  le  Saint-Père  a  répondu  par 
le  discours  que  voici  : 

0  Nous  avons  pour  très-agréables  les  vœux  et 
les  souhaits  que  vous  Nous  exprimez.  Monsieur 
le  Cardinal,  au  nom  du  Sacré-Collège,  en  ce 
jour  anniversaire  de  notre  exaltation  au  Pon- 
tificat. Eu  accueillant  ces  vœux  avec  les  sen- 
timents de  la  plus  vive  reconnaissance,  il  Nous 
est  doux,  en  ce  même  jour,  de  témoigner  en 
retour  au  Sacré-Collège  notre  satisfaction,  pour 
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;  nombreuses  preuves  d'affection  et  de  dé- 
ueraeut  qu'il  Nous  a  données  durant  le  cours 

cette  année,  et  pour  l'assistance  qu'il  Nous  a 
êlée  dans  les  très-graves  sollicitudes  du  gou- 
rnement  de  l'Eglise. 

«  Dès  le  premier  moment  où  il  plut  au  Sei- 
.eur  de  Nous  faire  monter  sur  le  Siège  auguste 

saint  Pierre,  alors  que  notre  âme,  émue  et 
ofondément  saisie  à  la  penste  du  fardeau  si 
sunt  imposé  à  notre  faiblesse,  se  sentait 
mme  épouvantée,  l'encouragement  le  plus 
icace  Nous  est  venu  de  l'assurance  de  trouver 
ns  le  Sacré-Collège  un  très-puissant  concours, 
de  l'assurance  certaine  que  la  Providence 
rine,  qui  Nous  appelait  à  gouverner  l'Eglise 

des  temps  si  orageux^  ne  nous  laisserait 
nais  manquer  de  sa  miséricordieuse  assis- 
icc. 

«  Animé  de  celte  confiance,  connaissant  à 
id  les  besoins  et  les  maux  de  la  société  ac- 
ille  et  intimement  persuadé  de  la  grande 
rlu  de  l'Eglise  pour  les  guérir.  Nous  n'avons 
;n  eu  plus  à  cœur  que  de  montrer  au  monde 
caractère  bienfaisant  et  la  salutaire  inûuence 
celte  Eglise,  afin  de  lui  ramener  princes  et 
uides  et  de  la  rétablir  dans  cette  noble  coa- 
ioD  de  liberté  à  laquelle,  par  disposition  di- 
le,  elle  a  tous  droits. 

K  Si  nos  soins,  si  notre  parole,  reçus  avec  res- 
:t  et  soumission  par  les  fidèles  de  l'univers, 
t  pu  réveiller  dans  certaines  âmes  l'amour 
l'Eglise  et  diminuer  l'éloignement  que  d'au- 
is  avaient  pour  Elle,  ce  bien  est  dû  entiè- 
nenl  à  Celui  qui  a  fait  les  natious  guérissables, 
]elui  qui  a  donné  à  notre  parole  son  efficacité 
sa  valeur;  il  est  dû  aux  inestimables  trésors 

lumière,  de  vérité,  de  beauté  que  possède 
Iglise. 

«  Mais  en  rendant  à  Dieu  les  actions  de  grâce 
i  lui  sont  dues,  Nous  savons  combien  diffi- 
c  et  rude  est  le  chemin  que  Nous  avons  à 
rcouiir;  car  le  caractère  de  plus  en  plus  per- 
iieux  du  mal  qui  empoisonne  la  société,  les 
reux  desseins  de  beaucoup  de  gens  que  des 
îcès  inespérés  ont  rendus  plus  audacieux,  la 
erre  déloyale  qui  se  continue  presque  partout 
ns  le  monde  contre  l'Eglise  et  le  Saint-Siège, 
it  pressentir  des  temps  plus  sombres  et  plus 
loutables.  Néanmoins,  avec  l'aide  de  Dieu, 
les  événements  contraires,  ni  les  menaces, 

les  flatteries  des  ennemis  ne  feront  jamais 
e  Nous  nous  écartions  de  notre  de- 
ir,  et  Nous  nous  appliquerons  à  suivre  les 
)rieuses  traces  de  nos  plus  illustres  prédé- 
iseurs.  Toujours  disposé  à  tendre  une  main 
lie  à  qui,  décidé  et  repentant,  rentre  dans  le 
n  de  l'Eglise  et  cesse  de  l'attaquer,  Nous  cou- 
inerons à  combattre  contre   qui   lui  fait  la 


guerre,  et  nous  persévérerons  avec  constance 
et  fermeté  dans  la  défense  de  ses  droits,  de  sou 
indépendance  et  de  sa  lilierlé. 

(!  Notre  confiance  repose  en  Celui  do  qui, 
malgré  notre  indignité,  Nous  tenons  la  place 
sur  la  terre;  en  Celui  qui  donne  aux  combat- 
tants la  force  et  la  victoire,  qui  a  dit  :  Ayez 
confiance,  j'ai  l'aincu  le  monde,  et  qui  l'a  vaincu 
par  des  moyens  en  apparence  humbles  et  mé- 
jjrisables,  et  par  une  sagesse  qui,  aux  yeux  du 
monde,  paraissait  une  folie.  Nous  avons  con- 
fiance, d'autre  part,  il  Nous  est  doux  de  le 
répéter,  dans  le  concours  sage  et  éclairé  du 
Sacré-Collège,  certain  qu'il  ne  Nous  manquera 
jamais,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  prolonger 
notre  existence. 

«  Dans  ces  sentiments,  et  correspondant  aux 
félicitations  et  aux  vœux  pour  notre  bonheur 
que  vous  exprimiez  tout  à  l'heure.  Monsieur  le 
Cardinal,  Nous  accordons  à  tout  le  Sacré- 
Collège,  du  plus  profond  de  notre  cœur,  et 
comme  gage  de  notre  affection  toute  spéciale, 
la  bénédiction  apostolique.  » 

L'audience  accordée  à  la  presse  catholique, 
le  22  février,  a  offert  le  plus  vif  intérêt.  On  se 
souvient  que  Mgr  Tripepi  avait  pris  l'initiative 
d'une  manifestation  des  journaux  catlioliques 
au  Saint-Père,  à  l'occasion  du  premier  anni- 
versaire do  son  élévation  au  sotiverain-ponti- 
ficat.  Les  adhésions  sont  venues  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  et  plus  de  !  ,300  journaux 
et  revues  étaient  représentés  à  l'audience  dont 
nous  parlons,  qui  a  eu  lieu  dans  la  grande 
salle  consisloriale.  Le  Pape  s'y  est  présenté 
précédé  de  la  cour  et  accompagné  de  nombreux 
cardinaux  et  évèques.  Les  gardes,  les  officiers 
et  les  camcriers  de  cape  et  d'épée  étaient  tous 
en  grande  tenue.  Léon  XIII  avait  voulu  traiter 
la  presse  catholique  avec  tous  les  lioimeurs  dus 
à  une...  puissance;  une  puissance  pour  le  bien, 
surtout  une  puissance  contre  le  mal.  On  pense 
bien  que  Léon  XIII,  à  son  entrée  dans  la  salle, 
a  été  salué  par  les  plus  enthousiastes  applau- 
dissements. Mgr  Tripepi,  au  pied  du  trône,  a 
lu  une  adresse  latine  où  le  sentiment  et  la 
raison  se  trouvaient  mis  au  service  de  la  cause 
de  la  presse  catholique,  pour  faire  valoir,  avec 
son  rôle,  le  respect  envers  le  Pape,  la  soumis- 
sion à  l'Eglise,  le  courage  contre  tous  nos 
ennemis.  Léon  XIII  a  répondu  par  un  discours 
aussi  en  latin,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Notre  cœur  est  vraiment  rempli  de  joie  et 
de  douce  consolation  par  votre  présence  et 
votre  concours,  Fils  bien-aimés,  qui,  répondant 
aux  vœux  et  aux  désirs  d'un  Prélat  distingué 
de  notre  famille  pontificale,  êtes  accourus  ici 
de  toutes  les  contrées  de  la  terre,  afin  de  Nous 
témoigner  ouvertement,  en  votre  nom  et  au 
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nom  de  tous  'es  rédacteurs  des  journaux  ca- 
tholiques, au  moment  où  Nous  inaugurons  la 
deuxième  année  de  notre  pontificat,  la  foi  et 
l'amour  qui  vous  animent. 

«  En  effet,  le  profond  respect  et  le  très-vif 
atlacliement  envers  la  Chaire  de  Pierre,  que 
vous  venez  de  professer  solennellement  en  pa- 
roles et  en  actes,  votre  zèle  ardent  pour  la 
religion,  et  la  généreuse  vaillance  avec  laquelle 
vous  avez  assumé  la  défense  des  droits  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  vous  font  apparaître  à 
nos  yeux  comme  un  corps  de  troupes  d'élite, 
habile  dans  la  guerre,  organisé  pour  le  combat 
et  tout  prêt,  au  commandement  et  au  signe  de 
son  chef,  à  se  précipiter  dans  les  rangs  les  plus 
épais  de  l'ennemi,  et  à  sacrifier  la  vie  même. 

«  Nous  nous  en  réjouissons  d'autant  plus  vi- 
vement que  Nous  savons  que  notre  époque  a 
besoin  de  ces  secours  et  de  ce  genre  de  vail- 
lants délenseurs.  Depuis,  en  efiet,  qu'est  venue 
à  se  produire  cette  liberté  sans  frein  —  qui 
serait  plus  justement  nommée  licence  —  de 
publier  tout  ce  que  l'on  veut,  des  hommes 
avides  de  nouveautés  se  sont  emplo^'és  aussitôt 
à  propager  une  quantité  quesque  innombrable 
de  journaux  qui  ont  pris  à  tâche  d'attaquer  ou 
de  mettre  en  doute  les  principes  du  vrai  et  du 
juste,  de  calomnier  l'Eglise  du  Christ  et  de  la 
rendre  odieuse,  enfin  d'insinuer  dans  les  esprits 
les  plus  pernicieuses  doctrines. 

«  C'est  qu'ils  ont  compris  de  bonne  heure 
tout  l'avantage  et  toute  l'utilité  qu'ils  pour- 
raient retirer,  pour  l'accomplissement  de  leurs 
projets,  de  la  publication  quotidienne  de  jour- 
naux qui,  insensiblement  et  par  degrés,  infec- 
teraient les  esprits  du  venin  de  l'erreur  et  cor- 
romperaieut  les  cœurs  par  l'appât  oftert  aux 
appétits  mauvais  et  parles  séductions  des  sens. 
Et  ils  ont  si  bien  réussi  en  tout  cela,  que  l'on 
ne  se  tromperait  guère  en  attribuant  en  grande 
partie  à  la  tuneste  influence  des  journaux  l'a- 
bîme de  maux  et  le  déplorable  état  des  choses 
et  des  temps  où  nous  sommes  tombés. 

«  Aussi,  puisque,  eu  vertu  de  l'habitude  qui 
s'est  universellement  établie,  il  y  a  comme  une 
nécessité  de  publier  des  journaux,  c'est  le  devoir 
des  écrivains  catholiques  de  s'appliquer  par- 
dessus tout  à  convertir  en  un  moyen  de  salut 
pour  la  société  civile  et  de  défense  pour  l'Eglise, 
l'instrument  dont  les  ennemis  abusent  pour  la 
ruine  de  Tune  et  de  l'autre.  Quoique,  d'une, 
part,  les  écrivains  catholiques  ne  puissent  re- 
courir aux  artifices  et  aux  séductions  dont  les 
adversaires  font  un^fréquent  usage, ils  peuvent 
néanmoins  facilement  les  égaler  par  la  variété 
et  l'élégance  de  leurs  écrits,  et  par  le  récit 
exact  des  faits  qui  se  passent  ;  bien  mieux,  ils 
peuvent  les  surpasser  par  l'exposé  des  choses 
utiles,   et  surtout  par  la   vérité,  que  l'esprit 


désire  naturellement,  et  dont  la  force,  l'excel- 
lence et  la  beauté  sont  telles  que,  dès  qu'elle 
apparaît  à  l'intelligence,  elle  obtient  l'adhé- 
sion même  de  ceux  qui  résistent. 

a  Or,  un  moyen  très-efficace  d'atteindre  le 
but  désiré,  ce  serait  d'employer  un  langage 
grave  et  modéré,  c'est-à-dire  tel  qu'il  n'irrite 
pas  l'esprit  des  lecteurs  par  une  âpreté  exces- 
sive ou  intempestive,  et  tel  aussi  qu'il  ne  soit 
pas  au  service  des  partis  ou  des  intérêts  privés, 
de  préférence  au  bien  commun. 

«  Nous  estimons  aussi  que,  selon  l'avertis- 
sement de  l'Apôtre,  vous  devez  avoir  surtout  à 
cœur  de  tenir  tous  un  même  langage  et  d'éviter 
toute  scission  parmi  vous  ;  d'être  parfaitement 
unis  dans  un  même  esprit  et  dans  les  mêmes  sen- 
timents [\),  adhérant  fermement  aux  doctrines 
et  à  l'autorité  de  l'Eglise  catholique. 

«  La  nécessité  de  cette  union  est  d'autant 
plus  manifeste  que,  même  parmi  les  hommes 
qui  sont  comptés  comme  catholiques,  il  n'en 
manque  pas,  à  l'heure  présente,  qui  s'arrogent 
le  droit  de  trancher  et  de  définir  à  leur  sens  des 
questions  publiquement  controversées,  de  la 
plus  haute  importance,  concernant  la  condition 
même  du  Siège  apostolique,  et  qui  semblent 
penser  autrement  qu'il  ne  convient  à  la  di- 
gnité et  à  la  liberté  du  Pontife  romain.  Aussi 
importe-t-il  souverainement,  afin  d'écarter 
toute  occasion  d'erreur,  de  rappeler  aux  catho- 
liques que  le  pouvoir  suprême  de  l'Eglise,  qui 
a  été  divinement  conféré  à  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs pour  maintenir  dans  la  foi  toute  la 
famille  du  Christ  et  pour  la  conduire  à  l'éter- 
nelle béatitude  du  royaumec  éleste,  réclame,  de 
par  la  divine  institution  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  une  pleine  liberté  ;  que,  pour  le  libre 
exercice  de  ce  pouvoir  dans  le  monde  entier,  il 
est  arrivé,  par  un  très-sage  conseil  de  Dieu, 
qu'après  les  périlleux  combats  des  premiers 
siècles,  un  principat  civil  a  été  donné  à  l'Eglise 
romaine  et  lui  a  été  conservé  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  au  milieu  d'innombrables 
vicissitudes  et  île  la  ruine  des  empire.  C'est 
pour  cette  raison  d'une  si  haute  gravitéset  non 
point,  comme  Nous  l'avons  plus  il'une  fois  dé- 
claré, par  ambition  de  régner,  par  désir  de 
commander,  que  les  Pontifes  romains,  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  vu  ébranler  et  violer  ce  pou- 
voir civil,  ont  jugé  qu'il  était  de  leur  devoir 
apostolique  de  maintenir  saufs  et  intacts  les 
droits  do  l'Eglise  romaine  et  les  défendre  de 
toutes  leurs  forces.  Et  Nous-mèmj,  suivant  les 
exemples  de  nos  prédécesseurs,  Nous  n'avons 
pas  omis  d'affirmer  et  de  revendiquer  ces  droits, 
et  Nous  ne  l'omettrons  jamais. 

«  Vous  donc.  Fils  bien-aimés,  qui,  souverai- 
nement dévou/s  à  la  Chaire  de  Pierre,  vous 
montrez  si   disposés   à   cTCfendre  la  cause  du 
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iège  apostolique,  ne  cessez  point  de  soutenir 
'un  commun  accord  et  avec  ardeur,  de  vive 
Dix  et  par  écrit,  la  nécessité  de  ce  principal 
icré  pour  le  libre  exercice  du  pouvoir  spiri- 
lel.  Montrez,  l'histoire  à  la  main,  que  cette 
)yauté  temporelle  a  été  instituée  et  a  duré  de 
ir  un  droit  si  légitime  que  l'on  ne  saurait  en 
lontrer  nulle  part  de  plus  grand  ou  d'égal  dans 
;s  choses  humaines. 
«  Que  si  quelqu'un,  pour  exciter  contre  vous 
i  haine  de  la  multitude,  vient  à  soutenir  que 

I  principal  civil  de  l'Eglise  romaine  est  incom- 
atihle  avec  le  bonheur  des  Italiens  et  la  pros- 
érité  des  Etats,  répondez  que  des  Pontifes  ro- 
lains  en  possession  de  leur  pouvoir,  de  l'Eglise 
itholique  jouissant  de  sa  liberté,  le  salut  et  le 
ien-ètre  des  peuples  n'ont  rien  à  craindre. 
'Eglise,  en  effet,  ne  soulève  pas  les  fouies  sé- 
lieuses,  mais  plutôt  elles  les  contient  et  les 
mise  ;  elle  ne  favorise  pas  les  rivalités  et  les 
lines,  mais  elle  les  éteint  par  la  charité;  elle 
exalte  pas  l'orgueil  ou  la  passion  du  pouvoir, 
lais  plutôt  elle  les  modère  par  la  pensée  de  la 
gueur  du  jugement  suprême  et  par  l'exemple 

II  Roi  du  ciel;  elle  n'envahit  pas  les  droits  de 
.  société  civile,  mais  elle  les  fortifie;  elle 
aspire  pas  à  la  domination  des  Etats,  mais, 
xomplissant  religieusement  le  devoir  du  mi- 
islère  apostolique  qui  lui  a  été  divinement 
infié,  elle  conserve  intacts  les  principes  sur 
squels   tout  ordre  est  fondé  et  d'où  dérivent 

paix,  l'honnêteté  et  toute  civilisation. 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  les  Italiens, 
s  monuments  des  temps  passés  proclament 
le  les  Pasteurs  de  l'Eglise  romaine  oui  bien 
érité  de  cette  auguste  Ville  et  des  intérêts 
!S  Italiens;  ils  attestent  aussi  que  le  noble, 
le  le  principal  ornement  dont  brille  la  ville 
;  Rome,  elle  le  doit  à  la  religion  catholique; 
ir  Rome,  devenw;,  par  la  Chaire  sacrée  du  hien- 
•urcux  Pierre,  la  tète  du  monde,  comme  s'ex- 
■ime  saint  Léon  le  Grand,  étend  bien  plus  loin 
n  pouvoir  par  la  religion  divine  que  par  la  do- 
ination  terrestre  (I).  Ajoutez  à  cela,  et  c'est 
losc  notoire,  que  les  Pontifes  romains  ont 
ujours  consacré  les  plus  grands  soins  à  favo- 
ser  les  lettres  et  les  sciences;  qu'ils  ont  pris 
3  arts  sous  leur  tutelle;  enfin  qu'ils  ont  rendu 
iureux  les  peuples  soumis  à  leur  juste  et  pa- 
rnel  pouvoir.  —  Dites  enfin  que  les  affaires 
!  l'Italie  ne  peuvent  prospérer  ni  se  maintenir 
ins  une  longue  tranquillité,  s'il  n'est  pourvu, 
nsi  que  tous  les  droits  le  réclament,  à  la  di- 
lilé  du  Siège  romain  et  à  la  liberlé  du  Sou- 
rain-Pontife. 

«  Ces  vérités  et  d'autres  semblables,  par  les- 
lelles  on  procure  le  bien  de  la  religion  et  de 
société  civile,  efl;brcez-vous  de  les  répandre 

3)  I  Cor.,  I,  10, 


dans  le  public  par  le  moyen  de  vos  journaux  et 
de  les  appuyer  de  fortes  raisons.  Ayez  tous  un 
seul  amour,  un  même  esprit  :  défendre  la 
cause  de  l'Eglise  et  soutenir  les  droits  du  Pon- 
tificat romain.  En  combattant  pour  la  justice, 
pour  la  religion,  pour  la  liberté  de  l'Eglise, 
vous  rencontrerez  assurément  beaucoup  de  tra- 
verses et  une  ample  moisson  de  labeurs;  vous 
aurez  à  supporter  beaucoup  de  déboires.  Mais 
gardez-vous  bien  de  vous  décourager,  car,  ac- 
complir el  souffrir  de  grandes  choses,  c'est  le 
propre  du  chrétien.  Au  reste.  Dieu  soutiendra 
les  soldats  du  droit  et  il  leur  accordera  les  se- 
cours abondants  des  grâces  célestes. 

«  Et  afin  que  ces  biens  vous  soient  donnés 
de  plus  en  plus  largement,  Nous  accordon?, 
du  fond  du  cœur,  et  comme  un  gage  de  notre 
bienveillance  à  votre  égard,  la  bénédiction 
apostolique  à  tous  et  à  chacun  des  rédacteurs 
des  journaux  catholiques.  »  Benedictio,  etc. 

Souvent,  le  Pape,  pendant  qu'il  prononçait 
celte  admirable  allocution,  a  été  interrompu 
par  des  enthousiasmes  indociles  aux  gestes  de 
Mgr  Ricci,  le  majordome  de  Sa  Sainteté.  Aus- 
sitôt après  la  bénédiction,  les  journalistes  qui 
avaient  à  déposer  des  offrandes  ont  été  présen- 
tés au  Saint-Père  par  Mgr  Lenti,  vice-gérant  de 
Rome,  et  Mgr  Tripepi.  «  Alors  a  commencé, 
dit  le  correspondant  romain  de  l'Univers,  une 
scène  émonvanle,  qu'on  ne  voit  en  aucun  lieu 
et  aux  pieds  d'aucun  roi.  Chacun  de  nous,  ve- 
nant tour  à  tour  s'agenouiller  devant  le  trône, 
a  présenté  ces  offrandes;  c'étaient  de  l'or,  des 
billets  de  banque,  des  adresses,  d'innombrables 
volumes  et  des  collections  richement  reliés. 
Léon  XIII  recevait,  bénissait  et  avait  quelques 
tendres  paroles  de  romercîment...  En  voyant 
tant  de  chrétiens  s'agenouiller,  en  voyant  les 
prélats  et  les  officiers  de  service  emporter  les 
oû'randcs  dans  des  plateaux  et  des  corbeilles, 
il  m'était  impossible  de  chasser  de  mon  ima- 
gination les  peintures  que  les  artistes  nous 
donnent  de  l'Adoration  des  mages  et  des  ber- 
gers. Les  mages  et  les  bergers  me  semblaient 
figurés  par  nous.  Nous  étions  le  monde,  d'ail- 
leurs, le  monde  avec  ses  dévouements,  ses  dé- 
faillances, ses  retours,  ses  générosités.  Dans 
rétable  de  Bethléem  ou  dans  lo  palais  du  Vati- 
can, le  Christ  vit  et  souffre,  et  bénit.  » 

Fa-aBice.  — .  Voici  la  liste  des  sujets  traités 
par  NN.  SS.  les  évoques  dans  leurs  mande- 
ments de  carême  de  celte  année.  On  remar- 
quera que  cette  liste,  que  nous  empruntons  à 
l'Univers,  n'est  pas  complète.  Si  nous  le  pou- 
vons, nous  la  compléterons  dans  une  prochaine 
chronique. 

Agen.  — Les  droits  de  l'Eglise  et  publication 
de  l'Encyclique  Quod  Aposlolici. 
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Aire.  —  Publication  de  rEncyclique  QuodApos- 
tolici. 

Angers.  —  Les  devoirs  dos  catholiques  envers 
l'Eglise . 

Ànneci/. — (Vicaire  cap.)  Exhorlation  à  bien 
profiter  des  grâces  du  carême'. 

Arras.  —  Le  devoir  de  la  communion. 

Aitck. — La  foi,  sa  règle  et  son  principe  de 
direction. 

Autun. —  Publication  c:e  l'Encyclique. 

Avignon.  —  Id. 

Bm-'leauo:.  —  La  pénitence  qnadraG;ésimale, 

Bourges.  — Publication  <le  l'Encyclique. 

Cmnhrai.  —  Lesdevoirs  qu'impose  aux  catho- 
liques 1)  guerre  déclarée  anxécoleschrétienne?. 

Châlons. — -Les  deux  premières  Encycliques 
de  Sa  Sainteté  Léon  XIH. 

Chambéry.  —  La  toi. 

Eweux.  —  Publication  de  l'Encyclique, 

l'réjus. —  Le  gouvernement  de  la  Providence. 

Grenoble. — La  dévotion  de  Notre-Dame  de 
la  Salelte. 

Laval.  — Publicalion  de  l'Encyclique, 

Limoges.  —  M. 

Luçon.  —  La  liberté  de  l'enseignement  chré- 
tien. 

Lyon.  —  Publication  de  l'Encyclique. 

Le  Mans  —  La  pénitence. 

Marseille. —  Le  Denier  de  Saint-Pierre  et  pu- 
blication de  l'Encyclique. 

Monlnuban.  —  Ln  dc^tin'-e  de  l'homme. 

Montpellier.  —  Publication  de  l'Encyclique. 

Nevei's.  —  La  pratique  de  la  pénitence. 

Nïjyies.  —  Voyage  ad  limina  et  publication  de 
l'Encyclique . 

Orléans. — La  consécration  du  diocèse  au 
Sacré-Cœur,  la  nature  et  l'objet  de  cette  dévo- 
tion. 

Paris.  — Les  inésalilés  sociales  et  l'Evangile. 

Pcrigueux.  —  Le  mariage. 

Perpignan.  —  La  divinité  de  l'Eglise. 

Poitiers. —  Publication  de  l'Encyclique  et  du 
Jubilé. 

Le  Pny.  —  Les  attaques  dirigées  aujourd'hui 
contre  la  religion. 

Quimpcr.—  L'autorité  de  l'Eglise  et  la  liberté 
à  laquelle  elle  a  droit. 

Reims.  —  Publication  de  l'Encyclique. 

Rouen.  —  Id. 

Saint-Brieuc.  —  Id. 

Saint-Claude.  — Le  fléau  de  la  libre-pensée  et 
le  remède  à  opposer  à  ses  funestes  ravages. 

Sens.  —  Jésus-Christ  auteur  de  la  paix. 

Soissons.  —  Publicalion  de  l'Encyclique. 

Tarbes.  —  Le  miracle  en  générai. 

Tarentaise.  —  La  franc-maçonnerie. 

Toulouse. — Le  mariage  chrétien. 

Tours. — La  nécessité  des  œuvres  expiatoires. 


Valence.  —  Les  devoirs  des  catholiques  rela- 
tivement à  l'éducation  de  leurs  enfants. 

Vannes.  —  Publicalion  de  l'Encyclique. 

Versailles.  —  Les  attaques  dirigées  présente- 
ment contre  l'Eglise. 

Viviei 


ligicux  tians 


La  néce-sité  de  l'enseignement  re- 
'es  écoles. 

Oran.  —  La  sanctification  du  dimanche. 

Strasbourg.  —  Publication  de  l'Encyclique. 

Le  conseil  général  des  pèlerinages  vient  d'a- 
dresser aux  présidents  des  comités  diocésains 
une  circulaire  qui  annonce  que  cette  année, 
comme  les  précédentes,  les  pèlerinages  com- 
menceront p;;r  celui  de  Rome.  Dès  maintenant, 
la  réception  du  pèlcrinag'!  national  français  se 
trouve  fixée  au  I"  mai.  Encouragée,  par 
Léon  XIII  comme  elle  l'était  par  Pie  IX,  l'ceuvre 
des  pèlerinages,  née  du  sein  des  ruines  de  1870, 
ne  peut  que  prendre  une  nouvelle  exlension  eu 
face  des  désastres  nouveaux  que  présage  l'im- 
piété triomphante. 

M.  l'abbé  Glaire,  ancien  conseiller  de  l'uni- 
versité, ancien  doyen  et  professeur  d'hébreu  et 
d'Ecriture  sainte  à  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  vient  de  mourir  à  Issy,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  deux  ans.  M.  Glaire  était  l)ien  connu  par 
ses  travaux  aussi  nombreux  qu'estimés  sur  l'E- 
criture sainte  et  sur  la  linguistique. 

AaagMeîcn'B'e.  —  Nous  lisons  dans  les  Mis- 
sions cutltolifjues  que,  par  bulles  du  20  décem- 
bre 1878,  Sa  Sainteté  Léon  XIH  a  créé,  en 
Angleterre,  deux  nouveaux  diocèses,  formés 
de  l'ancien  diocèse  de  Baverley,  qui  est  sup- 
primé :  le  diocèse  de  Leeds  et  le  diocèse  de 
Middlesborough. 

Le  diocèse  de  Beverley  comprenait  le  terri- 
toire entier  du  comté  d'York.  Le  diocèse  de 
Leeds  est  composé  du  district  occidental  de  ce 
comté  et  de  la  partie  de  la  ville  et  de  la  ban- 
lieue d'York  qui  s'étend  au  sud  de  la  rivière 
Ouse.  Le  diocèse  de  Middlesborough  est  formé 
du  district  septentrional  et  du  district  oriental 
du  même  comté  et  de  la  partie  de  la  ville  et  de 
la  banlieue  d'York  s'étendant  au  sud  de  la 
rivière  Ouse. 

Mgr  Robert  Cornlhwaite,  ancien  évèque  de 
Beverley,  transféré  au  siège  de  Leeds  et 
nommé  administrateur  du  diocèse  de  Middles- 
borough jusqu'à  la  nomination  d'un  titulaire 
à  ce  siège  a,  par  une  lettre  pastorale,  en  date 
du  7  février  1879,  fait  connaître  à  ses  diocé- 
sains ces  nouvelles  dispositions  du  Souverain- 
Pontife. 

P.  d'Hauterive. 

Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 

Saint-Quentin.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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Prédication 


ISTRUCTiONS  FOUH 


LE 


CAhÊWIE 


Xroîsîèins   Scmaîice. 


VU.    —   L  IMPURETÉ. 


Et  multi  leprosi  eranl  in  hrael 
siib  ElisTo  prophela  :  et  nemo 
eorum  mtimlnlus  est  nisi  i\aa- 
man  S'jrus.  Et  il  3'  avait  heau- 
couj)  (le  lépreux  en  Israël  aux 
jours  ^du  prophète  Elisée,  et 
néanmoins  nul  J'entre  eux 
ne  fut  guéri,  sinon  Naaman 
le  Syrien,  (l.uc,  iv.  Ev.  du  jour.) 

Le  péclié,  mes  frères,  est  la  lèpre  des  âmes,  et 
us  savez  que  les  lépreux  ne  manquent  pas  plus 
nsle  peuple  ebrélicn  qu'ils  ne  faisaient  défaut 
Israël.  D'où vientdoncqu'aiijouid'liui,  comme 
X  jours  du  prophète  Elisée,  il  y  en  a  si  peu 
i  recouvrent  la  sauté  ?  Ab  !  mes  frères,  les  cau- 
ide  l'endurcissement  dans  le  péché  sont  nom- 
euses  et  variées  !  Je  vous  ai  signalé  déjà 
;iûuence  pc-rnicieuse  de  la  mauvaise  habituiie 
général  et  du  scandale  en  particulier.  Mais  il 
est  une  dont  la  puissance  est  comme  incal- 
luble,  et  dont  il  est  d'aulant  [ilus  délicat  de 
rler  qu'elle  est  malheureusement  plus  com- 
jue  et  moins  avouée,  vous  avez  nommé  le 
sonlre  des  mœurs,  l'impurelé.  Je  sais,  mes 
ires,  que  d^  nsle  monde  on  est  assez  indulgent 
ur  ce  qu'on  appelle  des  faiblesse-,  pourvu 
'on sache lesdissimulerconvenablemenl.  Mais 
sais  aussi  que  l'Apôtre  enseigne  que  les  impu- 
[ues  n'auront  point  de  place  dans  le  royaume 
3  cieux  :  je  sais  que  ce  péché  est  la  cause  de 
perte  du  plus  grand  nombre  des  âmes,  que 
st  lui  qui  empêche  le  retour  de  bien  des  eu- 
its  prodigues,  et  ce  soir  je  me  permettrai  de 
us  montrer  que  le  monde  se  trompe  en  disant 
e  l'impureté  est  un  petit  mal  ne  faisant  de 
't  à  personne,  et  qu'il  se  trompe  encore  davan- 
;e  en  espérant  que  Dieu  compatira  aux  fai- 
isses  des  hommes  corrompus  et  qu'il  ne  les 
îtiera  pas. 

1.  — L'impurelé,  un  léger  mal?  —  Mais,  mes 
res,  c'est  un  péché  mortel  de  sa  nature,  tous  les 
cteurs  l'enseignent.  Eh  bien,  je  vous  le  de- 
inde,  un  péché  mortel  peut-il  être  qualifié  avec 
lulgence?  Non, mes  frères, lepécbé  mortel,  ren- 
mant  le  mépris  d'un  Dieu  inûniment  bon  et 


infiniment  grand,  contient  une  malice  infinie  (1). 
C'est  un  mal  si  grand  que,  si  tous  les  anges,  tous 
les  saints,  tous  les  apôtres,  tous  les  martyrs  et 
la  Mère  de  Dieu  elle-même  offraient  leurs  mé- 
rites pour  l'expier,  tout  cela  serait  insuffisant, 
parce  qu'on  n'aurait  jamais  qu'une  satisfaction 
finie,  restreinte, pour  une  offense  infinie. 

Mais  ce  péché  revêt  des  caractères  excep- 
tionnels de  gravité.  Il  s'attaque  à  Dieu  plus 
qu'à  aucun  autre  rn  travaillant  spécialement  à 
détruire  en  nous  l'image  de  Dieu.  «  La  forni- 
cation ou  la  volupté,  dit  saint  Jérôme,  pervertit 
la  raison, et  de  l'homme  arrivée  faire  une  bête.  » 
Tous  les  vices  éloignent  l'homme  de  Dieu,  mais 
aucun  ne  l'en  éloigne  autant  que  l'impureté, /?er 
luxufiam  maxime  recedit  a  Deo,  dit  Saint  'Tho- 
mas. Déplus,  aucun  péché  ne  se  multiplie  avec 
autant  de  facilité  que  le  péché  impur.  Un  blas- 
phémateur, dit  saint  Liguori,  ne  blasphème  pas 
toujours  ;  un  voleur  ne  vole  pas  tous  les  jours; 
un  assassin  ne  commettra  son  crime  jamais 
qu'une  fois  ou  deux  ;  un  médisant  ne  peut  pas 
médire  sans  interruption.  Mais  l'impudicitéest 
comme  un  torrent  continuel  de  péché  :  pensées, 
paroles,  regards,  attouchements,  complaisances, 
tout  se  succède  et  s'enchaîne  tellement  qu'il  est 
impossible  à  l'impudique,  s'il  va  se  confesser, 
d'expliquer  le  nombre  de  fautes  qu'il  a  commises. 
Ce  n'est  pas  tout  :  pendant  sou  sommeil  même, 
le  démon  lui  représente  mille  objets  obscènes, 
afin  qu'à  son  réveil  il  y  donne  son  consentement 
et  ne  quitte  jamais  le  bourbier  infect  où  il  se 
vautre. 

J'ajoute,  chrétiens,  qu'aucun  péché  ne  passe 
plus  facilement  à  l'état  d'habiti:de  que  le  péché 
impur,  aucun  péché  n'entraîn.e  outant  de  dé- 
sordres à  sa  suite,  aucun  n'est  aussi  contagieux; 
et,  je  le  dis  en  pleurant,  aucun  n'est  plus  diffi- 
cile à  quitter.  Saint  Augustin  nous  assure  que 
l'impudique  a  beau  vieillir,  le  vice  ne  vieillit 
pas  en  lui.  Aussi,  dit  saint  Thomas,  le  démon 
prend  grand  plaisir  à  voir  l'homme  livré  au 
péché  de  luxure,  parce  qu'ayant  ici  la  nature 
pour  auxiliaire,  il  est  sûr  qu'il  n'y  aura  jamais 
d'amendement.  Saint  Liguori  raconte,  d'après 
le  P.  Segneri,  le  faitsuivant,  quiconfirme,  hélas  l 
trop  éloquemment  notre  doctrine.  Une  jeuoa 
fille  avait  entretenu  des  relations  cri  minelles  a  vec 
un  jeune  homme.  Elle  tomba  dangereusement 
malade  et  paraissait  bien  convertie...  Vers  la 
fin  de  sa  maladie,  elle  demanda  à  son  confesseur 
la  permission  de  faire  appeler  le  complice  de 

(1)  D.  Thora.  3.  9.   1.  a.  2.  aa  2. 
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ses  égarements,  afin  de  l'exhorter  à  changer  de 
vie...  Le  confesseur,  trop  confiant,  se  plia  à  ses 
désirs:  i!  lui  dicta  môme  ce  qu'elle  devrait  dire... 
Mais,  à  peine  le  jeune  homme  fut-il  arrivé,  qu'ou- 
bliant tout  ce  qu'elle  avait  promis,  elle  fit  un 
eflort  pour  se  soulever  et  s'asseoir  sur  son  lit... 
Puis,  se  jetant  à  son  cou,  elle  lui  dit,  avec  son 
souffle  expirant  :  Je  t'ai  toujours  aimé  ...  je 
t'aime  encore... je  seus  que,  pour  toi,  je  vais  en 
enfer...  mais,  pour  l'amour  de  toi,  je  me  moque 
de  l'enfer.  Et  elle  retomba  sur  son  lit...  et  ren- 
dit l'âme.  A  tous  les  points  de  vue,  vous  le  com- 
prenez maintenant,  je  l'espère,  l'impureté  est 
un  grand  mal...  J'ajoute  que  Dieu  est  sans  indul- 
gence pour  ce  péché  odieux. 

II. — En  preuve  j'ai  à  vous  apporter  non-seu- 
lement la  parole  de  Dieu,  mais  ses  actes,  mais 
la  colère  inexorable  avec  laquelle  il  le  poursuit 
dès  le  commencement  du  monde,  mais  les  repré- 
sailles sans  pilié  qu'il  exerce  sur  l'impudicilé,  en 
la  faisant  servir  à  son  propre  châtiment. 

N'est-ce  pas  pour  châtier  ce  péché  que  le  feu 
du  ciel  descendit  sur  cinq  villes  opulente?,  qui 
furiut  consumées  en  un  instant,  avec  tous  leurs 
habitants?  N'est-ce  pas  pour  châtier  les  impu- 
retés dos  hommes  que  le  déluge  universel  fut 
envoyé  sur  la  terre  ?  «  L'homme,  dit  le  Seigneur 
dans  son  chagrin,  l'homme  s'est  abandonné  aux 
plaisirs  infâmes...  je  lui  eulèverai  mon  esprit  (1). 
Et,pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  les 
eaux  couvrirent  la  terre  pour  la  purifier.  Il  n'est 
guère  de  calamités  sociales,  de  malheurs  publics 
qui  n'aient  été  amenés  par  la  corruption  des 
mœurs  :  les  révolutions,  les  schismes  religieux, 
les  hérésies  n'ont  eu  généralement  pas  d'autre 
mère. 

El  maintenant,  mes  frères,  s'il  vous  était 
.  donné  de  pénétrer  dans  les  hôpitaux  de  nos  gran- 
des villes,  dansles  maisons  de  détention,  dansles 
bagnes,  et  que  vous  puissiez  allerà  la  cause  pre- 
mière de  toutes  les  maladies,  de  toutes  les  folies, 
de  toutes  les  condamnations,  de  toutes  les  injus- 
tices ^tde  toutes  les  dégradations,  quatre-vingt- 
dix  fois  sur  cent,  vous  trouveriez  au  cœur  de  tous 
ces  arbres  desséchés  le  ver  rongeur  de  l'immo- 
ralité. Ainsi  l'a  voulu  la  justice  divine.  Car  il 
convenait  que  le  crime  portât  en  lui-même  son 
châtiment. 

A  Rome,  mes  frères,  les  temples  des  déesses 
de  la  mort  et  de  la  volupté  étaient  autrefois 
réunis.  Le  plus  sage  des  peuples  montrait  ainsi 
que  la  volupté  est  le  plus  court  chemin  pour  ar- 
river à  la  mort...  La  luxure  est  uuodouce  syrène 
qui  poignarde  ceux  qui  se  jettent  entre  ses  bras, 
c'est  un  miel  trompeur  qui  allume  le  feu  de 
l'enfer  dans  nos  veines,  c'est  un  poison  fort 
agréable,  m;iis  dont  l'effet  n'est  jamais  manqué. 
Défiez-vous  donc,  mes  frères,  de  ce  démon  cou- 
(1)  Genei.  vi.  3. 


ronué  de  roses...  Et  si  déjà  vous  aviez  reçu  quel- 
ques-unsdescoupsqu'ilsaitsihabilement  donner 
hâlez-vous  de  l'éloigner,  sous  quelque  forme  et 
sous  quelque  prétexte  qu'il  se  présente...  Appli- 
quez-vous â  la  prière  et  à  la  mortification,  et 
que  cette  sainte  carrière  de  la  péniieni'e  ne  se 
passe  pas  sans  que  vous  soyez  purifiés  de  cette 
lèpre  épouvantable.  Fallùl-il,  comme  le  Syrien 
Naaman,  vous  plonger  sept  fois  dans  les  eaux  du 
Jourdain  de  la  pénitence,  n'hésitez  pas,  et  qu'au- 
cun sacrifice  ne  vous  coûte  pour  rendre  â  votre 
cœur  sa  pureté  d'autrefois.  Car  les  cœurs  purs 
seuls  verront  Dieu  :  Bcati  mimdo  corde,  quonio.m 
ipsi  Deum  videbwit  ! 

VIII.  —  LES    MAUVAISES    CONFESSIONS. 

Boiias  facile  vias  vestras  etsludm 
vestra  :  et  hahitabo  vobiscum  in 
toco  into.  Redressez  vos  voies  et 
vos  désirs,  et.  j'habiterai  avec 
vous,   (Jérém.  Vlii). 

Il  est  des  hommes  qui  restent  dans  le  péché 
par  illusion  ;  d'autres  par  passion  ;  le  plus  grand 
nombre,  mes  frères,  par  défaut  de  courage.  Le 
démon,  qui  n'a  le  plus  souvent  obtenu  notre 
adhésion  qu'en  nous  repré>-entant  la  facilité 
que  nous  aurions  de  revenir  à  la  vertu  après 
avoir  contenté  nos  passions,  change  entièrement 
de  lactique  après  notre  chute;  pour  réprimer 
toute  velléité  d'indépendance,  il  amoncelle  au- 
tour de  nous  les  préjugés  les  plus  hètes,  les 
craintes  les  plus  riilicules,  les  hontes  les  plus 
imaginaires;  en  un  mot,  après  nous  avoir  enlevé 
toute  pudeur  pour  nous  entraîner  au  mal,  il 
sait  nous  inspirer  une  pudeur  excessive  pour 
nous  empêcher  de  le  quitter.  Ce  rôle  est  d'autant 
plus  facile  qu'il  ne  manque  pas  d'âmes  faibles 
sur  lesquelles  il  a  pris  un  empire  absolu  et  qui 
répètent,  pour  se  tranipiilliser,  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'avouer  certaines  choses  à  son  con- 
fesseur. Je  voudrais  donc,  mes  chers  frères,  vous 
montrer,  ce  soir,  le  danger  de  celer  des  péchés 
en  confession,  et  tendre  une  main  amie  et  secou- 
rable  aux  âmes  tremblant  de  crainte  en  face  des 
prétendues  difficultés  de  la  confession,  et  à  celles 
plus  malheureuses  encore  qui  auraient  eu  la 
faiblesse  de  suivre  les  perfides  suggestions  du 
démon  et  de  laisser  sur  leur  cœur  le  poids  épou- 
vantable d'un  péché  dissimulé. 

I.  —  Prévenons  avai'l  tout  certains  scrupules  . 
dont  les  consciences  délicates  peuvent  être  les 
victimes.  Dans  tout  ce  que  nous  devons  dire  ici, 
il  ne  s'agit  ipie  des  péchés  mortels  :  car,  si  le 
péché  dont  l'aveu  vous  est  si  pénible  est  ua 
péché  véniel,  ou  si,  de  fait,  vous  l'avez  toujours 
tenu  pour  tel,  vous  n'êtes  pas  obligé  de  l'ac- 
cuser, puisque,  vous  le  savez,  la  confession  des 
péchés  véniels  n'est  que  de  conseil...  Autre 
observation  :  si  vous  doutiez   d'avoir  confessé 
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lelque  ancien  péché,  mais  que  vous  soyez 
sure  (ravoir  fait  scrupuleusement  depuis  lors 
lire  examen  de  conscience  et  de  n'avoir  jamais 
lé  par  lionle  et  volontairement  aucun  péché  ; 
ins  ce  cas  encore,  vous  n'êtes  point  tenu  de 
lus  confesser;  car  il  est  moralement  certain 
16  vous  l'avez  déjà  fait.  Veuons  donc  à  la 
lestion  qui  doit  seule  nous  occuper  ce  soir,  à 

dissimulation  volontaire  de  péchés  graves  en 
infcEsion. 

C'est  un  fait  désolant,  mais  c'est  un  fait  in- 
intestable  qu'un  très-grand  nombre  d'âmes 
roui  damnées  éternellemeut  pour  avoir  man- 
ié de  sincérité  dans  leurs  confessions.  «  Dieu, 
sait  saint  Jean-Chrysostome,  avait  attaché  la 
inle  au  péclié  et  la  coutianco  à  l'aveu  qu'on 
i  fera:  mais  le  démon  a  interverti  les  rôles  en 
•nnani  la  confiance  pour  faire  commettre  le 
ché  et  la  honte  pour  empêcher  d'en  faire  la 
nfession  (I).»  Le  loup,  observe  à  son  tour 
int  Augustin,  de  peur  que  la  brebis  dérobée 
I  lui  échappe,  la  saisit  à  la  gorge,  de  façon 
le  ses  cris  ne  puissent  lui  attirer  du  secours, 

ainsi  il  l'emporte  en  sûreté  et  la  dévore, 
nsi  fuil  le  démon  à  tant  de  pauvres  brebis  de 
sus-Christ  ;  après  les  avoir  poussées  au  péché, 
les  saisit  à  la  gorge  pour  les  empêcher  de 
!n  confesser,  et  c'est  de  celte  façon  qu'il  les 
iporte  sûrement  en  enfer.  Saint  .  Antonin 
lUS  raconte  qu'un  solitaire  vit  une  fois  le  dé- 
on  rôiler  autour  de  quelques  personnes  prèles 
se  confesser.  Frappé  do  stupeur,  il  lui  de- 
anda  ce  qu'il  faisait  là:  Je  rends,  dit  le  malin 
prit,  je  rends  aux  pénitents  ce  que  je  leur 
ais  d'abord  ôté:jelcur  avais  oté  la  honte 
lur  les  engager  à  commettre  le  mal  :  je  la 
jr  rends  maintenant  pour  les  détourner  de 
m  confesser.  Ah  1  chrétiens,  mes  frères,  com- 
nnl  pouvez-vous  consentir  à  devenir  ainsi  le 
net  du  démon,  votre  plus  perfide  ennemi?  Je 
ugirais,  dites-vous,  d'avouer  les  fautes  aux- 
elles  je  ma  suis  abandonné...  Je  n'ose  mêles 
ouer  à  moi-même,  comment  voulez-vous  que 
les  dise  à  un  autre?  Mon  frère,  parlons  sé- 
luscment.  Vous  avez  la  foi...  Vous  savez  donc 
e  si  vous  n'avez  pu  vous  décider  à  avouer 
^rètement  vos  faules,  Dieu  vous  fcjrcera  un 
jr  de  les  avouer  à  la  face  de  tous  les  hommes, 
'il  mettra  à  découvert  les  replis  les  plus 
scurs  de  votre  conscience  et  qu'une  lanterne 
a  main,  il  scrutera  dans  sa  justice  les  reins  et 
i  cœurs...  Laquelle,  dites-moi,  laijuelle  de 
3  deux  alterniitives  vous  semble  la  mieux  sau- 
garder  la  pudeur  effarouchée  qui  vous  pé- 
tre?...  Hais,  voyons, est-ce  bien  de  quitter  le 
il  qu'il  faut  rougir?  Un  jour,  Socrale  aperçut 
1  de  ses  disciples  qui  sortait  de  la  maison 
me  prostituée...  Celui-ci,  honteux  d'être 
1)  S.  i.  Chrys.  Proœm.  iu  Is.i. 


découvert,  se  hâta  de  rentrer  pour  échapper 
au  regard  de  son  maître.  Mais  Socrate,  se  tour- 
nant vers  la  porte:  Mou  flls, dit-il, ce  n'est  point 
de  sortir  de  cette  maison  qu'il  faut  avoir  honte, 
c'est  d'y  entrer...  Pécheurs,  mes  frères,  laissez- 
moi  vous  redire  cette  parole  :  ce  n'est  pas  de 
confesser  sa  faute  qu'il  faut  rougir,  c'est  de  la 
commettre.  Allons,  un  peu  de  courage  et  j'en- 
tends les  anges  chanter  votre  retour  ;  je  les  vois 
tresser  des  couronnes...  un  peu  de  courage,  et 
quelle  paix,  quel  soulagement,  quelle  transfor- 
mation !  Sainte  Marie-Magdeleine  s'en  va  pleu- 
rer publiquement  ses  fautes  aux  pieds  de  Jésus. 
Sa  démarche  lui  vaut  le  pardon,  l'éloge  et  l'a- 
mour de  son  Dieu...  Saint  Augustin,  non  content 
de  la  confession,  a  consigné  toutes  ses  fautes 
dans  un  livre,  afin  que  tous  les  hommes  puis- 
sent les  connaitre.et  voici  que  de  saint  Augustin, 
je  n'entends  raconter  que  des  vertus...  Devant 
la  justice  des  hommes,  avouer  son  crime,  c'est 
se  faire  condamner. Au  tribunal  de  Jésus-Christ, 
celui  qui  s'accuse  reçoit  une  couronne,  dit  saint 
Jean-Chrysostome.  Ah  1  je  comprends  mainte- 
nant celle  parole  du  Sage  :  «  Il  y  a,  dit-il,  une 
honte  qui  rend  coupable  et  une  honte  qui  pro- 
duit la  grâce  et  la  gloire.  Est  confusio  adducens 
peccalum,  et  est  confusio  adducens  gloi-iam  et 
graliam  (1).  Oui,  il  y  a  une  honte  qui  perd  les 
hommes,  celle  qui  leur  fait  taire  leurs  fautes 
eu  confession  ;  mais  la  honte  qui  en  accom- 
pagne l'aveu  leur  mérite  la  grâce  de  Dieu  dans 
cette  vie  et  la  gloire  du  paradis  dans  l'autre. 

Mais  je  vous  entends  :  Que  dira  mon  confes- 
seur quand  il  saura  que  j'ai  commis  cette  faute? 
Ce  qu'il  dira?  Il  ne  dira  rien  du  tout,  parce 
qu'il  ne  doit  rien  dire  et  qu'on  est  encore  à  citer 
un  seul  fait  de  la  violation  du  secret  de  la  con- 
fession... Mais  il  ne  pourra  s'empêcher  de  me 
juger,  et  alors  que  pensera-t-il  de  moi?  Un  grand 
pécheur  s'était  fait  une  extrême  violence  pour 
faire  à  saint  François  de  Sales  une  confession 
générale  dans  laquelle  il  lui  détailla  les  nom- 
breux égarements  de  sa  jeunesse.  Le  saint  était 
très-satisfait  de  l'humilité  avec  laquelle  ce  cou- 
rageux pénitent  avait  fait  le  pénible  aveu  de 
ses  faules,  et  il  lui  en  témoignait  son  contente- 
ment et  sa  joie.  Vous  voulez  sans  doute  me 
consoler,  lui  répondit  le  pénitent;  car  vous  no 
pouvez  estimer  un  aussi  grand  coupable  que. 
moi.  —  Vous  vous  trompez,  répartit  le  saint 
évéque;  je  serais  un  grand  pharisien  si,  après 
l'absolution,  je  vous  regardais  encore  comme 
un  pécheur.  Vous  me  paraissez  maintenant 
plus  blanc  que  la  neige  ;  je  dois  vous  aimer 
doublement,  et  pour  la  confiance  que  vous 
m'avez  Lémuignée  en  m'ouvrant  votre  cœur  eu 
toute  simplicité,  et  parce  que,  venant  de  vous 
faire  naitre  en  Jésus-Christ,  vous  êtes  mon  fils. 

(l)Eccli,  IV,  ij, 
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Quant  à  l'estime,  elle  égale  l'amour  que  je 
vous  porte  :  de  vase  d'ignominie,  je  vous  vois, 
par  un  miracle  de  la  droite  du  Très-Haut, 
changé  en  un  vase  d'honneur  et  de  sanctifica- 
tion. Au  surplus,  ne  serais-je  pas  bien  insensible, 
si  je  ne  prenais  point  part  à  la  joie  qu'éprou- 
vent les  anges,  à  cause  du  changement  de  votre 
cœur...  Voilà,  mes  frères,  ce  que  pensera  votre 
confesseur. 

Une  pénitente,  tentée  par  le  démon  de  re- 
mettre la  confession  d'un  péché  qui  lui  causait 
une  grande  honte,  s'arma  de  résolution  :  mais, 
pendant  qu'elle  allait  trouver  son  confesseur 
pour  tout  lui  avouer,  le  démon  se  présenta  de- 
vant elle  et  lui  dit:  Où  vas- tu  donc?  Je  vais, 
lui  répondit-elle,  je  vais  te  couvrir  de  confu- 
sion... 

Eh  bien,  mes  frères,  je  vous  le  répète, si  vous 
avez  jamais  caché  quelque  faute  grave,  si  le 
démon  vous  sollicite  de  différer  par  honte  la 
confession  de  vos  fautes,  armez-vous  de  courage 
et  allez  chasser  de  votre  cœur  ce  serpent  cruel 
dont  les  morsures  ne  vous  laissent  aucun  re- 
pos... Et  qu'il  soit  à  jamais  couvert  de  confu- 
sion. Amen  ! 

IX.    —  LE    RESPECT   EDMAIN. 

ifclius  est  mihi  absqve  opère  inci- 
dere  in  manus  vestras  quam 
peccare  in  con^pectu  Domini... 
Il  m'est  meilleur  de  tomber 
entre  vos  mains  sans  avoir 
commis  le  mal,  que  de  pécher 
en  présence  du  Seigneur. 
(Dan.,  XIII,  Epitr.  de  demain. \ 

Telle  fut  la  réponse  que  fît  à  ses  infâmes  ten- 
tateurs la  chaste  Suzanne. «Il  m'est  meilleur  de 
tomber  entre  vos  mains  sans  avoir  commis  le 
mal  que  de  pécher  en  présence  du  Seigneur.  » 
Telle  doit  être  la  réponse  du  bon  chrétien  à 
toutes  les  sollicitations  et  à  toutes  les  attaques 
du  monde...  Car  il  est  meilleur  d'être  victime 
de  ses  brutales  plaisanteries  et  de  ses  attaques 
calomnieuses,  que  de  commettre  le  moindre 
mal  en  présence  du  Seigneur.  Tôt  ou  tard,  jus- 
tice lui  sera  rendue,  tandis  que  la  malheureuse 
victime  du  respecthumain,envoulantcontenter 
tout  le  monde,  ne  satisfera  personne. Elle  boira 
successivement  toutes  les  hontes  et  tous  les 
mépris  en  augmentant  à  chaque  faiblesse  le 
poids  de  ses  remords  et  de  son  déshonneur. 
Que  ne  m'est-il  donné,  chrétiens,  de  vous  épar- 
gner cette  torture?  Essayons  au  moins  de  le 
faire  en  vous  exposant  les  motifs  de  fouler  aux 
pieds  le  respect  humain. 

«  Ne  méprisez  pas,  nous  dit  le  Sage,  ne  mé- 
prisez pas  celui  qui  veut  s'éloigner  du  péché  : 
ne  cherchez  pas  à  le  détourner  du  bien  par  vos 
reproches  et  vos  railleries  (1).  Car  j'ai  préparé, 

(1)  Eocli.,  vm,  6. 


dit  le  Seigneur,  pour  ceux  qui  raillent  les  gens 
de  bien,  des  châtiments  sévères,  de  lourdes 
massues  dont  ils  seront  frappés  dans  celte  vie 
et  dans  l'autre  (I).  Ils  ont  raillé  les  serviteurs 
de  Dieu:  eh  bien,  Dieu  se  rira  d'eux  pendant 
toute  l'éternité  dans  l'enfer  (2).  Us  ont  cherché 
à  couvrir  de  honte  les  saints  auprès  du  monde; 
Dieu  les  fera  mourir  honteusement  et  les  en- 
verra parmi  les  damnés  couverts  d'une  ignominie 
éternelle.  Ainsi  parlent  nos  saints  Livres  des 
esprits  méchants  qui  font  métier  de  tourner  la 
vertu  en  ridicule.  Dieu  b^s  raillera,  Dieu  les 
ridiculisera.  Dieu  les  punira... 

Et  en  vérité,  dit  saint  Liguori,  c'est  une 
énorme  scélératesse  de  nepas  se  contenter  d'of- 
fenser Dieu,  mais  de  vouloir  encore  le  faire 
ofïenserparles  autre?.  Trop  souventces  hommes 
réussissent  dans  leurs  exécrables  desseins:  car 
ils  trouvent  un  grand  nombre  d'âmes  lâches  t;t 
faiblis,  qui,  pour  ne  pas  se  voir  en  butte  à  leurs 
dérisions,  quittent  le  bon  chemin  et  se  jettent 
dans  le  clésordre.  C'est  ce  dont  gémissait  saint 
Augustin,  après  sa  conversion  :  J'avais  honte, 
dit-il,  de  ne  pas  paraître  aussi  méchant  et  aussi 
éhonlé  que  les  plus  corrompus.  Pudebat  mi  non 
esse  impudentem...  Oh  !  combien,  pour  ne  pas 
s'entendre  dire  :  Voilà  un  clérical  !  voilà  un 
jésuite  !  ou  bien:  Voyez  donc  celte  petite  sainte! 
Donnez-moi  de  ses  habits  pour  reliques...  com- 
bien d'hommes  excellents  d'ailleurs,  combien 
de  jeunes  filles  désireuses  de  satisfaire  leur  in- 
clination pour  la  piété,  pour  ne  pas  s'entendre 
railler  par  de  prétendus  amis,  se  sont  laissés 
aller  aies  imiter!  Combien  qui, après  un  affront, 
se  décident  à  en  tirer  vengeance,  moins  par 
méchanceté  de  cœur  que  pour  ne  point  paraître 
manquer  de  caractère  !  Combien  qui,  après 
avoir  laissé  échapper  quslques  paroles  scanda- 
leuses, ne  veulent  pas  s'en  dédire,  de  peur  de 
perdre  leur  réputation  d'hommes  d'esprit  ! 
Comljien  qui,  pour  ne  pas  déplaire  à  quelque  i 
ami  plus  puissant  qu'eux,  vendent  leur  âme  au  j 
démon  et  livrent  Jésus-Christ  pour  ne  pas  dé- 
plaireà César!  Quel  désordre, mes  frèresîEt pour- 
quoi faut-il  que  les  hommes,  qui  devraient  tous 
se  porter  à  la  vertu,  travaillent  de  la  sorte  à  se 
faire  du  mal?  Eh  bien,  mes  frères,  c'est  à  sup- 
primer ce  scandale  que  je  viens  vous  ioviter. 
Si  vous  voulez  vous  sauver,  il  faut  fouler  aux 
pieds  le  respect  humain  et  supporter  gaiement 
le  peu  de  honte  que  peuvent  vous  causer  les 
railleries  des  ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Cela  ne  durera  pas  longtemps.  Mais  il 
faut  que  cela  soit...  Le  Christ,  lui-même,  pour 
entrer  dans  sa  gloire,  a  dû  subir  des  humilia- 
tions... Les  impies,  du  reste,  dit  le  Sage,  dé- 
testent   ceux    qui    marchent    dans   la   bonne 

(i;  Prov.,  XIX,  29.—  (2)  Sap.,  iv,  18-19. 
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î  (1).  Une  vie  réglée  n'est-elle  pas  la  con- 
mation  permanente  de  leurs  désordres. Aussi 
utezles  :  Dressons,  diseut-ils,  des  pièges 
juste,  parce  qu'il  nous  est  inutile,  qu'il  est 
traire  à  notre  manière  de  vivre  et  qu'il  nous 
roche  les  violations  de  la  loi  (2).  Ainsi,  dit 
it  Liç^uori,  l'orgueilleux  qui  tire  vengeance 
petit  outrage  qu'il  reçoit,  veut  que  tous  les 
res  se  vengent  des  afironts  qui  leur  sont 
s  ;  l'avare,  qui  fait  des  gains  injustes,  vou- 
it  que  tous  fissent  de  même  ;  le  buveur  vou- 
it  voir  chacun  s'enivrer  comme  lui  ;  le 
urieus,  qui  savante  de  ses  impudicités,  dont 
tes  les  paroles  sont  infectées  d'obscénités, 
idrait  que  tout  le  monde  agit  et  parlât 
ime  lui-même  agit  et  parle.  Et  il  n'y  a  pas 
remède  à  cela.  Car  l'Apôtre  a  dit  :  Ceux  qui, 
is  ce  monde,  veulent  vivre  unis  à  Jésus- 
'ist,  doivent  avoir  à  souffrir  les  persécutions 
monde  (3). 

lais  allons  plus  loin,  mes  frères,  et  voyons 
uoi  se  réduit  toute  la  puissance  du  monde. 
îlilues  plaisanteries,  que  nous  pouvons  lui 
dre  avec  usure...  Car  l'impiété  n'a  pas  le 
nopolc  de  l'esprit.  Des  dédains  qui  ne  nous 
eignent  pas  ;  des  calomnies  qui  ne  nous  en- 
eront  pas  plus  que  les  éloges  du  monde  no 
is  donneraient...  Et  puis,  quoi?  mes  frères, 
cherche  en  vain  ce  que  l'eslime  du  monde 
irra  vous  donner  d'habil::té  dans  vos  aûaires, 

courage  dans  les  afflictions...  Non,  mes 
res,  non,  le  monde  n'est  rien  et  son  influence 
iginairo.  Foulez  donc  aux  pieds  toute  crainte 

ses  jugements  et  montrez-vous  chrétiens 
is  ostentation  et  sans  faiblesse. 
;^es  fausses  idées  que  nous  avons  reçues  du 
nde  exercent  parfois  la  plus  fan  este  influence 
•  notre  conduite...  N'oublions  pas  que  les 
;ements  de  Dieu  sont  bien  différents  de?  ju- 
ncnts  des  hommes,  et  que  c'est  au  jugement 
Dieu  qu'il  faut  rendre  compte  de  toute  notre 
.  Un  jour  saint  François  de  Borgia  portait 
is  son  manteau  un  pot  de  bouillon  aux  pri- 
miers;  il  rencontra  sur  son  chemin  son  fils 
i  se  promenait  à  cheval  avec  plusieurs  gen- 
ihommes  de  ses  amis.  Le  saint  sentit  d'aliord 
elque  honte  de  faire  voir  ce  qu'il  portait. 
is  se  rappelant  la  parole  de  Jésus-Christ  : 
lui  qui  aura  rougi  de  moi  devant  les  hommes, 
je  rougirai  de  lui  devant  mon  Père,  il  tira 
pot  de  dessous  sou  manteau,  et  le  plaça  sur 

tète  en  se  moquaut  des  risées  du  monde... 
asi,  mes  frères,  en  prenant  le  chemin  de  l'é- 
se,  il  vous  arrivera  certainement  de  faire  des 
icontres  où  vous  serez  jugés  mal,  où  l'on 
us  taxera  de  faiblesse  d'esprit...  Alors  tirez 
tre  livre  de  prière  de  votre  poche  et  marchez 

1)  Prov.,  XXIX,  27.   —  (-2)  Sap.  ni:  12.   —  (3)    II  Tim., 


le  front  haut  et  le  cœur  calme...  Le  monde, 
voyant  qu'on  ne  lient  pas  compte  de  lui,  pourra 
vous  haïr  ;  mais  il  sera  obligé  de  vous  estimer. 
Et  ainsi  pour  tous  les  devoirs  du  chrétien. 

On  ne  manquera  pas  de  vous  prendre  en  pitié, 
et  de  faux  amis  viendront  vous  dire  :  Mais 
quelle  folie  est  la  vôtre?  Pourquoi  ne  pas  faire 
comme  les  autres? Répondez-leur  :  Ce  ne  sont 
pas  les  autres  qui  m'ont  donné  la  vie...  Ce  ne 
sont  pas  les  autres  qui  me  jugeront...  Et,  du 
reste,les  autres?  De  qui  voulez-vous  parler?  J'en 
vois  qui  font  comme  moi  et  d'autres  qui  agis- 
sent autrement...  Pourquoi  n'imiterais-jc  pas 
ceux  qui  me  semblent  les  plus  raisonnables? 
—  C'est  le  petit  nombre,  ajoutera-t-on.  —  Oui! 
et  c'est  précisément  pourquoi  je  veux  rester 
avec  eux.  Car  Notre-Seigueur  Jésus-Christ  a  dit: 
Il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus... 

Chacun,  dit  saint  Liguori,  doit  se  regarder 
comme  si,  dans  le  mond?,il  n'y  avait  que  lui  et 
Dieu.  Quand  les  gens  déréglés  nous  raillent, 
recommandons-les  à  Dieu,  remercions-le  de 
nous  avoir  donné  la  lumière  qu'il  refuse  à  ces 
malheureux,  et  poursuivons  notre  route.  Il  faut 
tout  vaincre  pour  tout  obtenir.  Ainsi  soit-il  I 

J.  Deghin, 

curé  d'Echaunay. 


HOiÈLlE  SUR    L'ÊMï^GiLE 

DO  IV=  DIMANCHE  DE  C.^RÊSIE 

(Joan.,  vT,  1-lJ.) 
Communion  pascale. 

Ce  pain,  multiplié  si  miraculeusement  pour 
la  nourriture  du  corps,  nous  rappelle  un  autre 
pain  multiplié  bien  plus  miraculeusement  en- 
core pour  la  nourriture  de  l'âme.  Le  pain  du 
corps  était  une  nécessité  de  chaque  jour.  Cette 
multiplication  que  Dieu  a  une  fois  merveilleu- 
sement opérée  clans  le  désert,  chaque  année,il 
l'opère  providentiellement  dans  tous  les  pays  du- 
monde.  Dans  le  désert,  d'un  peu  de  pain,  en  le 
bénissant, il  litbeaucoupdepains;  chaqueannée, 
dans  nos  campagnes,  par  la  bénédiction  qu'il 
donne  à  la  terre,  d'un  peu  de  froment,  il  fait 
beaucoup  de  froment.  —  De  môme,  pour  le 
pain  eucharistique,  une  fois  il  le  multiplia  de 
ses  propres  mains,  ce  fut  quand  il  institua  son 
divin  sacrement  ;  depuis,  par  la  main  de  ses 
prêtres,  chaque  jour  il  le  multiplie  sur  les  au- 
tels dans  tous  les  pays  du  monde. 

Ainsi  donc,  pour  nous,  il  y  a  deux  sortes  de 
pains  :  celui'  du  corps  et  celui  de  l'âme.  Quant 
à  celui  du  corps,  il  n'est  personne  qui  ne  le  dé- 
sire, ne  le  cherche,  inutile  de  le  recommander. 
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Le  pain  de  l'âme  est  infiniment  plus  précieux, 
il  n'est  autre  que  Dieu  même  ;  et,vainement,  ce 
grand  Dieu  le  recommande  ;  vainement,  en  ce 
temps  pascal,  il  ordonne  de  le  recevoir  ;  il  en 
est  qui  ne  s'en  soucient  pas.  Contre  une  telle 
insouciance,  la  prière  est  le  meilleur  remède, 
nous  pouvons  y  joindre  les  réflexions  sui- 
vantes : 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  (ma- 
tériel), a  dit  le  divin  Maître,  et  vous  le  sentez 
bien  vous-mêmes:  outre  la  nourriture  qui  rend 
le  corps  vigoureux,  il  faut  ce  qui  rend  l'âme 
ferme,  le  cœur  fort;  ce  qui,  plaçant  la  cons- 
cience, le  devoir,  la  probité  au-dessus  de  l'in- 
térêt, du  plaisir  et  des  mauvaises  passions,  fait 
aimer  en  toute  chose  la  droiture,  la  justice,  la 
vertu;  or,  précisément,  Jésus-Christ, le  Fils  de 
Dieu,  est  la  justice,  la  sainteté,  la  vertu  même; 
et, dans  rEucharislie,  non-seulement  il  vient  à 
nous,  mais  il  y  vient  eu  nous  facilitant, par  des 
exemples,  les  sacrifices  qu'exigent  de  nous  l'a- 
mour et  la  pratique  du  bien;  et  c'est  ainsi  que, 
donnant  à  notre  âme  tout  ce  qui  en  fait  la  vi- 
gueur, il  est  sa  vraie  nourriture,  sou  vrai  breu- 
vage, comme  il  l'a  dit  lui-même  :  Caro  mea 
vere  est  cibus,  sanguis  meus  vcre  est  potus. 

Si  Notre-Seigneur  en  est  venu  à  cet  excès 
d'amour  de  se  donner  ainsi  à  nous,  ce  fut  pour 
nous  prémunir  contre  le  mal,  contre  le  péché. 
Chaque  fois  que  l'homme  pèche,  il  ne  le  fait 
qu'en  préférant  le  bien  créé  à  Dieu,  le  bien 
incréé;  et, si  le  pécheur  préfère  ainsi  le  bien 
créé,  c'est  que  celui-ci  est  présent  et  plus  à  sa 
portée;  or.  Dieu,  pour  que  les  biens  créés  ne 
lussent  pas  plus  puissants  que  lui  sur  le  cœur  de 
l'homme,  a  voulu  comme  rivaliser  avec  eux,  il 
semble  s'être  dit  :  Les  créatures  attirent,  sédui- 
sent l'homme,  parce  qu'elles  sont  près  de  lui; 
eh  bien,  moi,  je  veux  être  plus  près  de  lui 
encore,  je  veux  qu'il  m'incorpore  à  lui,  qu'il 
me  mange;  et  c'est  alors  qu'il  a  institué  son 
ineffable  sacrement,  et  c'est  depuis  qu'avec 
ravissement  l'Eglise  a  pu  chanter  :  0  >'es  mira- 
bilis, mandvcat  Dominwn  pauper  servus  et  hu- 
milis. 

Quant  à  ces  belles  paroles  que  je  viens  de 
vous   rappeler,  si  on   les  applique  à  tous  les 
hommes  en  général,  elles  sont  vraies  et  admi- 
rables à  tous  égaids;   mais,  s'il  fallait  les  en- 
tendre d'une  seule  classe  d'hommes,  les  hum- 
bles,  les  petits,  les  pauvres,  on  pourrait,   ce 
semble, les  modifier,  et  dire  :  le  pauvre,  l'hum- 
ble, le  petit,  s'asseyent  à  la  table  du  Seigneur 
et  ce  n'est  pas  merveille,  liaud  res  nm^abilis. En 
elTel,  si  les  seigneurs,  les  grands,  les  puissants 
.le  la  terre  faisaient  asseoir   à  leurs  festins  les 
pauvres  et  les  mendiants,  voilà  qui  serait  mer- 
veilleux; mais  que  Jésus,  lui,  le  frère,  l'ami,  le 
fcmblable  des  pauvres,  les  admette  à  sa  table. 


ce  n'est  pas  merveille,  kaud  res  mirabilis,  ce 
n'est  que  chose  très-natutelle,  aussi  les  appelle- 
t-il  les  premiers  :  Venite  ad  me  omnes  qui  labo- 
ratis...  Donc,  mes  frères,  au  sujet  do  vos 
pâques,  n'alléguez  pas  vos  tracas,  vos  travaux, 
tout  cela  ne  vous  donne  que  plus  de  droits  à 
vous  asseoir  à  la  table  du  Seigneur. 

Vous  ne  vous  épargnez  pas  à  travailler  la 
terre;  c'est  bien,  nos  corps  provenant  de  la 
terre,  il  leur  faut,  pour  se  nourrir,  des  fruits 
de  la  terre;  mais  plus  vous  comprenez  cela, 
plus  aussi  vous  devpz  comprendre  que  nos 
âmes  provenant  de  Dieu,  c'est  à  Dieu  même 
qu'il  faut  en  demander  la  nourriture.  Ah  !  béni 
soit  ce  grand  Dieu  do  ce  que,  prenant  l'avance, 
lui-même  il  nous  dit  :  Je  suis  la  vie  de  vos 
âmes  :  Ego  sum  vita.  Il  est  vrai  qu'il  dit  aussi, 
par  la  voix  de  son  Eglise,  que  si, dans  l'Eucha- 
ristie, il  est  la  vie  pour  les  bons,  il  est  la  mort 
pour  les  méchants  :  Mors  est  nialis,  vita  bonis.  Et 
de  fait,  pendant  que  ceux  qui  communient  di- 
gnement sont  grandement  affermis  dans  le 
bien,  ceux  qui  communient  indignement  ne 
font  que  s'endormir  dans  le  mal,  et  commet- 
tent un  affreux  péché,  celui  du  traître  Judas. 

Ehl  mais  alors,  va  dire  quelqu'un,  plutôt  que 
de  communier  mal,  mieux  vaut  ne  pas  com- 
munier du  tout.  —  Eh!  mais,  dirai-je  à  mon 
tour,  qui  vous  dit  de  communier  mal?  qui  vous 
empêche  de  communier  bieu?  et  même, lorsque 
l'Eglise,  précisant  le  commandement  de  Jésus- 
Christ,  vous  ordonne  de  communier  à  Pâques, 
ce  n'est  que  de  la  bonne  communion  qu'il  s'a- 
git, au  point  que  si  l'ou  communie  mal,  cela 
ne  compte  pas,  il  faut  recommencer.  —  Sur  ce 
point,  me  répliquera-t-on,  l'Eglise  est  bien 
exigeante,  ce  n'est  pas  commode  de  lui  obéir. 
Ah  !  dites  plutôtqu'elle  fait  ici  preuve  de  toute  la 
tendresse  d'une  mère;  car,  tout  en  désirant  le 
bien  de  ses  enfants,  elle  ne  le  procure  qu'avec 
une  infinie  délicatesse.  Le  bien  à  produire  ici, 
c'est  de  remettre  chacun  dans  la  bonne  voie; 
mais  dire  à  quelqu'un  :  Vous  êtes  dans  le 
péché,  dans  le  désordre,  corrigez-vous;  dire 
cela  en  face  à  qui  que  ce  soit,  c'est  dur,  l'Eglise 
ne  s'en  charge  pas  ;  aussi,  pour  ce  qui  est  de  la 
confession,  elle  ne  la  prescrit  que  vaguement 
sans  fixer  d'époque  :  Une  lois  l'an,  dit-elle.  — 
Mais  quant  à  la  communion,  comme  il  ne  s'agit 
pour  le  chrétien  que  de  s'honorer  par  un  acte 
de  fidélité  et  d'amour,  elle  la  commande  hardi- 
ment, elle  dit  :  Vous  communierez  à  Pâques. 
Voyez  la  pieuse  ruse.  Cette  tendre  mère  ne 
voulant  pas  prendre  sur  elle  d'interpeller  en 
face  le  pécheur,  elle  le  renvoie  au  père,  à 
Jésus-Christ,  et  lui,  ce  souverain  Maître,  n'est 
pas  en  peine  pour  faire  sentir  à  ce  même  pé- 
cheur combien  il  doit  se  repentir,  se  purifier, 
s'humilier,  pour  être  digne  de  s'unir  à  lui. 
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st  ainsi  que, de  tout  temps,  les  cliréliens,  par 
jissance  à  l'Eglise,  voulaient  communier  à 
[jues  ;  et,  par  respect  pour  Jésus-Christ, ne  vou- 
it  pas  communier  indignement,  ils  ont  fait 
ar  le  salut  de  leurs  âmes  ce  qu'ils  n'eussent 
nais  si  bien  fait  sans  cela.  Oh  !  la  communion 
scale!  qui  dira  tout  ce  que,  depuis  des  siè- 
s,  elle  a  opéré  de  conversions,  de  jtrodiges, 
vertus,  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  foi  et 
mœurs! 

Jes  frères,  vous  qui  avez  tant  à  cœur  de  con- 
ver  la  foi  et  les  bonnes  mœurs,  prenez  le 
1  moyen  ;  allez  à  votre  Sauveur  qui  vous 
lelle,  et, eu  lui, vous  trouverez  le  secret  d'être 
tueux  en  cette  vie,  et  éternellement  heu- 
IX  en  l'autre.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Poiret, 

curé  de   Saiut-llaxent. 


SERMON 


■ETE   DE    SAIHT  JOSEPH 

Jacob  autem  genuU  Joseph  virum 
Mariip  de  qua  îtatus  est  Jésus 
(Saint  Matt.,  cb.  1".) 

lies  frères,  comme  c'est  le  plus  grand  et  le 
s  glorieux  éloge  qu'on  puisse  tixire  de  la 
s-sainte  Vierge  que  de  dire  qu'elle  a  éié 
)isie  par  le  ciel  pour  être  la  mère  de  notre 
)rable  Sauveur,  c'est  aussi  le  plus  bel  éloge 
lire  de  saint  Joseph  que  de  dire  que  la  divine 
)vidence  l'a  choisi  pour  être  l'époux  de 
rie.  Cette  illustre  qualité  est  le  principe  de 
lie  sa  gloire  comme  l'incomparable  titre  de 
re  de  Dieu  est  pour  Marie  la  source  de  toute 
grandeur.  Après  Jésus, il  n'y  a  rien  audes- 
1  de  Marie.  Après  Jésus  et  ftlarie  il  n'y  a  rien 
-dessus  de  Joseph.  Ce  n'est  point  sur  ses  glo- 
ux  ancêtres,  sur  cette  suite  auguste  de  rois 
Je  prophètes  qui, ayant  fait  l'oruement  d'Is- 
il,  pourraient  aussi  contribuer  à  la  gloire  de 
eph,  que  je  fonde  ma  vénération  et  mes 
ramages,  mais  sur  cette  admirable  qualité 
poux  de  Marie  considérée  soit  du  côté  de 
;u  qui  la  donne,  soit  du  côté  de  Joseph  qui 
a  montre  si  digne.  1'^  Dieu  choisit  Joseph. 
Celui-ci  soutient  admirablement  uu  choix  si 
irieux  sujet  de  nos  hommages  et  de  notre 
ifiace. 

Premier  point.  —  Si  nous  considérons  celui 
i  choisit  Joseph  et  à  quel  emploi  il  l'appelle, 
us  verrons  bientôt  toute  l'étendue  de  sa 
lire.  Plus  la  personne  qui  choisit  a  de  lu- 
ères,  mieux  elle  connaît  le  mérite  et  plus 
)rs  le  choix  est  honorable  et  glorieux.  Sur  ce 


principe  la  seule  élection  de  Dieu  peut  doue 
prouver  une  gloire  solide.  Ici-bas, ceux  qui  sont 
élevés  et  qui  sont  comme  les  arbitres  de  la  for- 
tune des  autres,  en  même  temps  qu'ils  senties 
dépositaires  de  leur  ambition  et  les  témoins  de 
leurs  passions,  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
ont  le  plus  lie  discernement.  La  fortune  les 
aveugle  et  fait  souvent  commander  celui  qui 
devrait  obéir  si  le  commandement  était  tou- 
jours attaché  au  mérite.  Et  puis,  quand  même 
ceux  qui  sont  les  maîtres  du  monde  auraient  des 
lumières,  ne  sont-elles  pas  bornées?  Peut-on 
pénétrer  jusque  dans  l'esprit  de  l'homme?  On 
ne  le  connaît  que  par  ce  qui  paraît  au  dehors, 
et  comme  nous  sommes  accoutumés  à  juger 
des  choses  par  le  succês,telqui  a  réussi  par  ac- 
cident ou  par  le  conseil  des  autres  a  souvent 
une  réputation  qui  ne  lui  est  pas  due.  D'ailleurs 
les  préjuges,  l'inclination,  la  nature,  le  sang, 
l'intérêt  font  voir  des  vertus  là  où  des  yeux 
clairvoyants  et  désintéressés  ne  verraient  que 
des  défauts,  de  là  le  choix  que  font  les  hommes 
ne  suit  donc  pas  toujours  le  mérite;  et^malgré 
leurs  faveurs  et  leurs  distinctions, ils  ne  peuvent 
le  donner  si  la  nature  l'a  refusé. 

Ce  sont  deux  prérogatives  singulières  et  pro- 
pres du  choix  de  Dieu  seul  qui:1o  suppose  ordi- 
nairement,et  2°  fait  toujours  le  mérite  de  celui 
qu'il  choisit.  Et  voilà  l'immense  gloire  de  saint 
Joseph.  C'est  Dieu  qui  l'appelle  à  entrer  dans 
le  ministère  de  Jésus-Christ,  c'est  lui  qui  l'unit 
à  Marie  par  une  vocation  expresse  et,  selon 
quelques  Pères  de  l'Eglise,  extraordinaire,  mi- 
raculeuse. 

1"  J'ai  dit  que  le  choix  de  Dieu  suppose  ordi- 
nairement le  mérite.  Sans  doute  Dieu  est  maître 
de  ses  grâces  et  il  peut,  quand  il  lui  plaît,  les 
répandre  en  abondance  là  où  il  y  avait  une 
abondance  de  péchés.  Ainsi  il  a  choisi  une  Ma- 
deleine fameuse  par  ses  désordres  pour  embra- 
ser il'un  feu  divin  un  cœur  presque  consumé 
par  des  flammes  impures  ;  il  a  choisi  un  saint 
Paul  pour  faire  un  vase  d'électio-n  de  l'ennemi 
le  plus  déclaré  du  nom  chrétien.  Ce  sont  là, 
ô  mon  Dieu,  des  exemples  consolants  que  vous 
avez  voulu  donner  pour  ne  point  reljuter  les 
pécheurs  et  pour  nous  apprendre  que  votre 
bras  tout-puissant  peut  mettre  en  œuvre  les 
instruments  les  plus  vils  et  les  plus  faibles, 
quand  il  vous  plaît  qu'il  en  soit  ainsi! 

Mais,en  général,le  Seigneur  suppose  la  vertu 
dans  ceux  qu'il  choisit  pour  l'exécution  de  ses 
plus  grands  desseins  et  cette  conduite  éclate 
particulièrement  à  l'égard  de  Joseph.  Etre 
l'époux  de  Marie  !  quel  mérite  ne  suppose  pas 
en  lui  un  si  glorieux  choix!  Car  s'il  fallait  une 
grande  sainteté  à  Marie  pour  devenir  mère  de 
son  Dieu,  quelle  sainteté  aussi  ne  devait  pas 
avoir  l'époux  de  la  mère  d'un  Dieu?  Si  Marie  a 
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mérité  et  par  sa  pureté  et  par  son  humilité, 
comme  le  dit  saint  BernarJ,  l'incomparable 
qualité  de  mère  de  Jésus,  Joseph  pouvait-il 
mériter  par  d'autres  titres  la  dignité  d'époux 
de  le  mère  de  Jésus?  Oui  le  choix  de  Dieu  sup- 
pose dans  Joseph  une  grande  sainteté,  c'est  par 
là  qu'il  lui  est  glorieux. 

2"  Mais  ce  choix  du  Seigneur  diffère  encore 
plus  de  celui  des  hommes,  en  ce  que  ceux-ci 
peuvent  seulement  donner  l'emploi  et  le  rang 
sans  en  donner  Je  mérite,  quoiqu'on  dise  dans 
le  monde  que  les  emplois  font  les  hommes, 
comme  s'ils  donnaient  l'esprit,  la  sagesse,  les 
lumières  qu'on  n'a  pas, comme  si,  au  contraire, 
ils  ne  servaient  pas  à  mieux  faire  apercevoir 
tout  le  faible  d'un  homme.  Mais  le  choix  de 
Dieu  produit  toujours  un  mérite  extraordinaire. 
Ainsi  Moïse, choisi  de  Dieu  pour  èlre  le  législa- 
teur et  le  conducteur  de  son  peuple  ;  ainsi  les 
prophètes,  choisis  pour  être  les  dispensateurs 
de  sa  parole;  ainsi  les  apôtres,choisis  pour  être, 
après  Jésus-Christ,  comme  les  fondateurs  du 
christianisme, sont  parvenus  à  la  plus  sublime 
perfection.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  dans  saint 
Joseph,  Dieu  proportionnant  ses  grâces  aux 
œuvres  qu'il  exige  de  nous  qui  ne  pouvons  rien 
sans  lui. 

Ensuite  que  ne  produit  point  dans  notre 
saint  l'exemple  de  Jésus  et  de  Marie?  Les  en- 
tretiens, le  zèle^  l'inclination,  le  devoir,  la 
reconnaissance  de  l'un  et  de  l'autre^  car  tons 
ces  avantages  étaient  attachés  k  la  qualité 
d'époux  de  Marie.  Je  dis  les  exemples  de  Jésus 
et  de  Marie;  car  comment  avoir  tous  les  jours 
sous  les  yeux  les  plus  beaux  modèles  de  toutes 
sortes  de  vertus  sans  les  aimer  et  les  imiter, 
surtout  quand  la  grâce  intérieure  est  propor: 
tionnée  à  ces  grâces  extérieures? 

Si  le  cœur  des  disciples  d'Emmaiis  fut  em- 
brasé par  un  seul  discours  du  divin  Maître, 
quelles  flammes  sacrées  n'allumaient  pas  dans 
le  cœur  de  Joseph  les  discours  continuels  de 
Jésus  et  de  Marie  qui  ont  exercé  sur  lui  leur 
premier  zèle?  et,  dès  lors, à  quel  degré  de  per- 
fection et  de  sainteté  ne  s'est-il  pas  élevé? 
C'est  ainsi  que  le  choix  de  Dieu  est  glorieux  à 
Joseph,  parce  qu'il  suppose  et  produit  dans  lui 
une  sainteté  éminente.  Sa  qualité  d'époux  ne 
lui  est  pas  moins  glorieuse. 

Il  suffit  de  dire  qu'il  fut  l'époux  de  la  plus 
sainte  et  de  la  plus  parlaite  des  créatures,  qu'il 
fut  le  tuteur  et  le  protecteur  de  Jésus,  le  chef 
de  la  sainte  famille,  qu'il  fut  le  sujet  et  le  mi- 
nistre des  desseins  éternels  du  Très-Haut,  subs- 
titué à  la  Providence  de  Dieu  même, choisi  par 
le  Saint-Esprit  et  commis  par  lui-même  à  tous 
les  soins  terrestres  qu'il  ne  pouvait  rendre  à 
Marie  et  à  Jésus  !  Ah  !  si  être  choisi  par  un 
prince  pour  être  à  la  tête  des  affaires  de  l'Etat, 


pour  être  le  confident  de  ses  desseins,  instru- 
ment de  ses  volontés,  si  ces  titres  éblouissent,  si 
ces  qualités  charment  et  sont  un  sujet  d'admi- 
ration, combien  est-il  plus  honorable  d'entrer 
dans  les  conseils  de  l'Eternel,  et  d'être  choisi 
pour  contribuer  au  mystère  ineffable  de  la 
Rédemption  des  hommes!  Voilà  ce  qu'est  l'é- 
poux de  Marie.  Jugeons  encore  de  la  grandeur 
de  ce  titre  par  le  pouvoir  qui  y  est  attaché. 
Plus  ceux  à  qui  l'on  commande  sont  élevés, 
plus  le  pouvoir  distingue  celui  qui  commande. 
Or,  Joseph  commande  à  tout  ce  que  le  ciel  et 
la  terre  ont  de  plus  grand,  à  ceux  que  les  anges 
ne  méritent  pas  de  servir,  à  la  mère  d'un  Dieu 
à  un  homme  Dieu.  Pouvoir  universel,  puisqu'il 
commande  au  maître  du  monde,  pouvoir  indé- 
pendant des  hommes  et  en  quelque  façon  éter- 
nel, puisque  la  volonté  de  celui  qui  lui  obéit  ne 
peut  changer.  Qu'admirer  ici  davantage  avec 
saint  Bernard,  ou  la  soumission  de  Jésus-Christ 
ou  la  puissance  de  Joseph  ;  si  l'une  est  une 
humilité  extraordinaire,  l'autre  n'est-elle  pas 
une  grandeur  sans  exemple?  C'est  tout  le  prin- 
cipe de  la  gloire  de  saint  Joseph;  ajoutons  aussi 
que  rien  ne  lui  est  plus  glorieux  que  la  manièrfr 
dont  il  a  soutenu  le  choix  de  Dieu. 

Second  point.  —  Il  l'a  soutenu  ;  1°  par  une 
humilité  profonde  ;  2o  par  une  soumission  par- 
faite, 3"  avec  une  fidélité  inviolable. 

1°  Je  dis  qu'il  a  dignement  soutenu  la  gran- 
deur de  soa  élection  par  une  humilité  profonde. 
Plus  le  Seigneur  élève  l'homme,  plus  il  prétend 
que  l'homme  s'abaisse;  c'est  ainsi  que  Marie 
devenue  la  mère  de  sou  Dieu  ne  prend  que  lo 
titre  de  servante  ancilla,  et  c'est  ainsi  que  Jo- 
seph, regardé  comme  le  père  de  Jésus  dont  il 
était  le  tuteur,  Joseph  qui  comptait  tant  de  rois 
pour  ancêtres,  parmi  lesquels  David,  se  tient 
cependant  caché  dans  l'obscurité  d'une  basse 
condition  et  insensible  aux  sentiments  que  fait 
naître  dans  un  cœur  un  sang  illustre,  il  obéit 
volontiers  à  ceux  dont  il  aurait  pu  prétendre 
être  le  maître, en  vertu  de  sa  naissance.  0  hu- 
milité de  saint  Joseph,  il  ne  tire  même  pas 
avantage  de  la  grandeur  de  Jésus  et  de  Marie, 
qu'il  ne  fait  pas  connaître  ;  il  ne  parle  pas  des 
redoutables  mystères  qui  lui  ont  été  révélés;  il 
ne  se  fait  pas  un  honneur  de  la  mission  qu'il 
reçoit,  préférant  le  mérite  à  la  gloire  de  l'o- 
béissance. Il  conserve  la  connaissauce  de  ce  qui 
lui  est  révélé  dans  un  uumble  silence,  sacs  se 
faire  passer  pour  le  dépositaire  des  secrets  du 
Très-Haut  et  le  couiident  du  ciel;  il  s'occupe  à 
un  travail  pénible  pour  nourrir  celui  qui  a  créé 
le  monde  et  que  le  monde  ne  connaît  pas.  Si  le 
Sauveur  manifeste  sa  puissance  par  des  mira- 
cles, il  ne  va  pas  recueillir  les  acclamations  de 
ceux  qui  le  bénissent,  il  ne  le  suit  point  dans 
ses  démarches  éclatantes,  il  ne  prétend  point 
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tagei"  avec  lui  ses  succès,  il  ne  veut  point 
jurncr  sur  le  père  prétendu  la  gloire  qui 
ppartient  qu'au  fils  adoptif,  il  ne  prend  part 
à  ses  humiliations,  et  il  ne  fait  l'office  de 
e  que  quand  il  peut  souffrir  avec  lui. 
Juelle  profonde  humilité  I 
;•  Le  choix  de  Dieu  est  encore  soutenu  dans 
it  Joseph  par  une  soumission  parfaite,  aux 
res  du  ciel.  Faut-il  ahandonner  son  pays, 
parents,  vivre  sans  secours,  sans  espérance, 
s  ressource?  Dieu  parlj,  Joseph  obéit.  Si  le 
e  éternel  lui  a  donné  des  droits  sur  son  Fils 
que,  il  s'en  rend  digne  en  se  soumettant 
faitement  à  tous  ses  ordres.  11  part,  l'heure 
ncée  de  la  nuit  n'est  point  pour  lui  un  prê- 
te de  différer  son  voyage,  il  n'allègue  pas  la 
iculté  d'échapper  à  la  vigilance  d'Hérode 
ieux,  il  ne  représente  point  ce  qu'il  aura  à 
fïrir  dans  un  pays  étranger,  il  ne  parle  pas 
périls  du  voyage ,  il  ne  demande  point  de 
•acle  à  celui  qui  est  le  maître  de  la  nature  ; 
'oppose  pas  qu'il  est  indigne  de  la  majesté 
n  Dieu  de  céder  à  la  violence  et  à  l'injustice 
n  homme  faible  et  mortel,  il  ne  cherche  ni 
use  ni  prétexte;  il  ne  demande  point  que 
ige  le  conduise  à  travers  des  pays  inconnus; 
e  s'informe  point  du  temps  qu'il  doit  de- 
arer  en  Egypte.  Il  y  va,  il  y  demeure,  il  en 
ient  quand  Dieu  parle.  Quelle  ne  fut  pas 
si  sa  conduite  à  l'égard  de  Jésus  et  de 
rie?  Les  anges  se  tenaient  en  admiration 
ant  lui.  Tel  est  l'admirable  modèle  de  sou- 
jsiou  que  nous  présente  ce  bienheureux.  Que 
salutaires  réflexions  doit  nous  suggérer  son 
iissance  si  prompte,  si  entière  et  si  aveugle! 
î°  Enfin  il  a  rempli  tous  ces  devoirs  avec  une 
omparable  fidélité.  Quels  soins,  quelle  ten- 
sse,  quel  empressement  pour  le  divin  Enfant  ! 
grâce  et  la  raison  tout  conspire  à  allumer 
is  son  cœur  ce  feu  céleste  qui  le  consumait, 
inte,  espérance,  prières,  désirs  fatigues  tout 
1  a  Jésus  pour  objet;  son  cœur  est  lié  par  le 
s  grand  attachement  qui  fut  jamais.  Le 
yen,  en  effet,  d'approcher  d'un  foyer  ardent 
s  en  ressentir  une  chaleur  extraordinaire  : 
vivre,  pour  ainsi  dire,  parmi  les  flammes  sans 
être  consumé  ;  le  moyen  devoir,  d'entendre, 
nourrir,  de  porter  Jésus  sans  être  embrasé 
son  amour  ;  le  moyen  de  soutenir  ses  ai- 
bles  ref^ards,  de  recevoir  ses  feutres  caresses, 
trouver  ses  charitables  soins,  de  s'en  voir  et 
s'en  sentir  aimer,  et  d'aimer  autre  chose  que 

Jous  sommes  ravis  de  lire  l'attachement 
lement  tendre  et  fort  que  saint  Paul  fait 
aitre  dans  toutes  ses  Epilres  pour  la  personne 
)rable  du  Sauveur.  Nous  admirons  la  sainte 
latience  avec  laquelle  saint  Pierre,  chagrin 
doute  qu'affectait  le  divin  Maître  sur  la  ten- 


dresse de  son  amour,  lui  répond  qu'il  l'aime 
véritablement.  La  violence  et  les  ti'ansports  de 
l'amour  qui  animaient  une  sainte  Thérèse,  un 
saint  François  Régis,  un  saint  François-Xavier 
nous  étonnent;  faibles  traits,  après  tout, de  l'a- 
mour qui  unissait  Joseph  à  Jésus!  Jamais  Jésus 
n'a  été  plus  aimable  pour  aucun  autre  saint, 
et  jamais  il  n'a  été  plus  aimé  d'un  autre  saint. 
C'est  son  amour  qui  l'a  fait  expirer  doucement 
entre  les  bras  du  Sauveur  et  de  la  vierge  Marie, 
pour  être,  selon  une  pieuse  tradition,  transporté 
au  ciel  en  corps  et  en  âme  après  la  résurrection 
de  Jésus-Christ. 

Quelle  conclusion  tirer  de  tout  ceci?  si  ce 
n'est  une  vénération  et  une  confiance  singulière 
pour  celui  que  le  Seigneur  a  ainsi  choisi  et  qui  a 
si  bien  soutenu  le  choix  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas 
de  saint,  aprèsMarie,  qui  les  mérite  davantage, 
lui  que  Jésus-Christ  môme  a  bien  voulu  honorer 
et  respecter  pendant  sa  vie  terrestre.  Il  me  sem- 
ble qu'il  n'est  point  de  saint  plus  élevé  au  ciel, 
après  la  mère  de  Dieu,  que  Joseph  et,  par  consé- 
quent, qu'il  n'en  est  pas  qui  mérite  mieux  notre 
piété.  Et  quelle  protection,  toujours  après  celle 
de  Marie,  peut  être  plus  avantageuse  auprès  de 
Jésus  que  celle  de  Joseph?  Son  pouvoir  mérite 
autant  notre  confiance  que  sa  sainteté  mérite 
notre  vénération.  Sainte  Thérèse  aimait  à  ré- 
péter qu'elle  n'avait  jamais  rien  demandé  par 
l'intercession  de  ce  grand  saint  qu'elle  ne  l'eut 
obtenu.  Quelle  grâce  pourrait  refuser  à  Joseph 
le  Dieu  qui  prend  plaisir  à  faire  la  volonté  de 
ceux  qui  la  craignent,  le  Dieu  qui  lui  a  été  sou- 
mis pendant  tant  d'années  ? 

Il  me  semble  par  le  Seigneur  lui  dit  à  peu 
près  ce  que  Pharaon  disait  à  l'ancien  Joseph  : 
«  Voilà  que  je  vous  donne  pouvoir  sur  tout  mou 
empire.  »  Allons  donc  avec  confiance  à  celui  à 
qui  notre  juge  obéit  volontiers.  Ite  ad  Joseph. 

Si  des  tempêtes  s'élèvent  dans  votre  âme,  si 
des  orages  sont  prêts  à  fondre  sur  votre  cœur, 
recourez  au  digne  époux  de  Marie  au  véritable 
gardien  de  Jésus.  11  saura  calmer  les  tempêtes, 
détourner  les  orages.  Si  les  sécheresses,  les  dé- 
solations viennent  à  s'emparer  de  vous,  recourez 
à  Joseph  si  uni  à  Jésus  :  il  vous  obtiendra  force, 
secours,  consolations,  lumières,  paix,  conseils 
et  constance.  Par  lui,  vous  arriverez  doucement 
à  vos  derniers  moments  ;  par  lui  et  comme  lui, 
vous  mourrez  dans  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie. 
Une  sainte  mort  est  l'objet  de  vos  vœux,  il  a 
toute  puissance  pour  vous  l'obtenir.  Après  Jésus 
et  Marie,  n'ayons  rien  de  plus  cher  que  Joseph, 
et  nous  irons  un  jour,  pour  l'éternité  tout  en- 
tière, nous  joindre  à  cette  sainte  famille.  Âmen. 
L'abbé  Girarde, 

Curé  de  Sainte-Marie. 
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Actes  officiels  du  Saint-Siège 


PROVISION    D'ÉGLISES 


Dans  la  matinée  du  28  février,  N.  T.-  S.-  P. 
le  Pape  Léon  XIII  s'est  rendu  de  ses  appar- 
tements privés  du  palais  apostolique  du  Vatican 
dans  la  salle  du  Consistoire,  où  Taltendaient 
les  EE""  etRR™"  cardinaux,  et  où  se  trouvaient 
aussi  les  élèves  des  divers  collèges  orientaux  de 
Rome  et  plusieurs  personnes  originaires  des  con- 
trées de  l'Orient  eu  résidence  à  Rome. 

Sa  Sainteté  a  prononcé  d'abord  une  allocution 
sur  l'élection  accomplie  par  les  évêques  catho- 
liques de  rite  chaldéen  réunis  dans  l'églises  du 
monastère  de  la  Sainte-Vierge,  près  d'AIkosc, 
à  l'eflet  de  choisir  le  nouveau  [lairiarche  de  Baby- 
lone,  pour  lequel  ils  ont  fait  parvenir  au  Saint- 
Siège  la  postulation  d'usage. 

En  même  temps  a  été  faite  l'instance  relative 
au  sacré  Pallium  pour  ce  siège  patriarcal;  après 
quoi  Sa  Sainteté  a  daigné  assigner  : 

L'Eglise  patriarcale  de  Babylone,  pour  Mgr 
Pierre-Elie  Abolionan,  promu  du  siège  de  Ge- 
zira,  du  rite  chaldéen. 

Après  cela,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit 
d'être  admis  dans  les  réunions  consistoriales 
étant  sortis,  rE"=  et  R°"=  cardinal  Ferrieri,  se 
trouvant  avoir  accompli  le  temps  lixé  pour  la 
charge  de  camerlingue  du  Sacré-Collège,  a  pré- 
senté, selon  l'usage,  la  bourse  au  Saint-Père, 
qui  a  daigné  la  remettre  l'E™"  et  R""'  cardinal 
Borromeo,lequelassume,])ourranuée  courante, 
ladite  charge.  En  même  temps,  l'E"""  et  R'"=  car- 
dinal Benavidès  y  Navarrete  s'est  démis,  par 
l'intermédiaire  de  l'E""^  et  R°"  cardinal  Howard, 
de  son  titre  de  Saint-Thomas-m-/'ari'on?,  et  il  a 
opté  pour  celui  de  Saiut-Pierre-i'n-.Von<or('o. 

Ensuite,  le  Souverain-Poutiteatransféré  rE"^ 
etR"'  cai'dinal  Nina  de  l'Ordre  diaconal  à  l'Or- 
dre presbytéral,  et  Son  Eminejjce  s'étant  démise 
de  la  diaconie  de  Saint-Angc-m-/'«cAer(V(,  le 
Saint-Père  lui  a  conféré  le  titre  presbytéral  de 
Sa.\a\e,-^\.aLïie-in-Trasteve7-e,  lui  assignant,  par 
le  fait  même,  sa  nouvelle  place  dans  le  Sacré- 
Collège  après  S.  Em.  le  cardinal  VineenzoMo- 
retti.  Puis,  Sa  Sainteté  a  daigné  pourvoir  comme 
suit  : 

L'Eglise  patriarcale  d'Anliocke,  du  rite  latin,  in 
partibus  infidelium,  pour  Mgr  Pietro  Villanova 
Castellacci,  chanoine  de  la  basilique  patriarcale 
de  Saint-Jean-de-Latran,  consulteur  delaSacrée 
Visite  Apostolique,  promu  de  l'Eglise  archié- 
piscopale de  Pétra,  in  partibvs  infidelium; 

L'Eglise  métropolitaine  de  Tarragone,  pour 
Mgr  Benoît  Vilamitjana  y  Villa,  transféré  du 


siège  cathédral  de  Tortosa,  dont  il  conserve 
radministraliou  jusqu'à  ce  que  son  successeur 
en  ait  pris  possession  ; 

L'Eglise  archiépiscopale  d'Adana,  in  partibus 
infidelium,  pour  Mgr  Uomenico  Cavallini-Spa- 
doni,  archevêque  démissionnaire  de  Spolète, 
dont  il  conserve  l'administration  jusqu'à  ce  que 
son  successeur  en  ait  pris  possession  ; 

L'Eglise  métropolitaine  de  Conza,  avec  l'admi- 
nistration perpétuelle  de  l'Eglise  cathédrale  de 
Cam/)fl^na,  pour  Mgr  SalvatoreNappi,  auxiliaire 
deS.Em.  le  cardinal  d'Avanzo,  évoque  doCalvi 
et  Teano,  et  transféré  de  l'Eglise  de  Dioclée,  in 
partibus  infidelium  ; 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Spolèle,  pour  le 
Rév.  D.  Mariano  Elvezio  Pagliari,  prêtre  dio- 
césain de  Gubbio,  ayant  la  dignité  de  prévôt  de 
cette  église  cathédrale,  examinateur  prosynodal, 
juge  du  tribunal  ecclésiastique,  professeur,  au 
séminaire,  d'Eiriture  sainte,  de  théologie  dog- 
matique, d'institutions  canoniques,  de  méta- 
physique, de  morale,  de  mathématiques,  de 
physique  et  chimie,  docteur  en  philosophie, 
en  théologie  et  dans  l'un  et  l'autre  droit  ; 

L'Eglise  métropolitaine  d'Oristano,  pour  le  R. 
P.  Buonfiglio  Mura,  du  diocèse  de  Bosa,  prêtre 
profès  de  l'ordre  des  Servîtes  de  Marie,  ancien 
professeur  de  philosophie,  recteur  des  études 
vicaire,  procureur  et  prieur  général  de  son  Or- 
dre ;  il  a  été  aussi  professeur  de  droit  naturel 
et  de  droit  des  gens  à  l'Université  de  Pérouse, 
dontil  aété  recteur, ainsi  que  de  l'archi-gymnase 
de  Rome  ;  membre  du  collège  théologique  de 
Florence,  de  Piirouse  et  de  Sienne  ;  consulteur 
de  la  Sacrée-Congrégation  des  Indulgences,  de 
l'Inquisition  et  du  Concile  du  Vatican,  enfin, 
docteur  en  théologie  ; 

L'Eglise  cathédrale  d'Alba-Beale,  pour  Mgr 
Jean  Pauer,  auxiliaire  à  Alba-Reale,  prévôt 
majeur  de  cette  cathédrale,  transféré  d'Olympe 
in  partibus  infidelium  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Malaga,  pour  Mgr  Em- 
manuel Gomez-Salazar,  transféré  du  siège  de 
Siguenza  ; 

L'Eglise  cathédrale  d'Alatri,  pour  Mgr  Pietro 
Saulini,  auxiliaire  de  Mgr  l'évèque  de  Tivoli  et 
transféré  de  Rosea  in  partibus  infidelium  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Bojano,  pour  Mgr  Fran- 
cesco  Macarone,  évèque  de  Terme  in  po.i  tibus 
infidelium,  dispensé  de  la  clarge  de  cuadjuteur 
avecfuture  succession  deMgrVinceuzoBisceglia, 
évêque  de  Termoli,  et  député  coadjuteur  avec 
future  successiou  de  Mgr  Anastasio  Laterza,  de 
l'Ordre  des  Carmes,  évêque  de  Bojano  ; 

L'Eglise  cathédrale  des  îles  Canaries,  pour  Mgr 
JosephPozueloy  Herrero,  administrateur  apos- 
tolique de  Ceuta,  transféré  d'Antipatros  in  par- 
tibus infidelium  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Rimini^  pour  le  R.  D. 
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•ancesso  Battaglini,  prêtre  de  l'arclaicliocèie  de 
jlogue,  occupant  la  dignité  d'arcliidiacre  de 
;lte  église  métropulilaine,  esaminateur  pro-sy- 
Ddal,  membre  du  Collège  théologique  à  l'Uni- 
îrsité  des  études  de  Cologne,  profes=eur  do 
liiosophie  dans  le  séminaire  de  cette  ville,  doc- 
ur  en  théologie  et  ancien  camérier secret  sur- 
jméraire  de  Pie  IX,  de  sainte  mémoire  ; 

L'Eylise  cathédrale  de  Castellamare,  pour  le 
év.  U.  Vinceuzo  Maria  Sarnelli,  de  Naples, 
irc  de  Sainte-Marie-rft'//'  Avvocata,  à  San-Do- 
enico-Soriano,  ancien  professeur  de  droit 
iblic  ecclésiastique  au  lycée  archiépiscopal  de 
aples,  mombredel' Académie  deReligioncatho- 
[ue  et  de  l'Immaculée-Ccnceptiou  de  la  sainte 
ierge,  à  Rome,  et  de  celle  de  Saiat-Thomas-d'A- 
lin,  à  Naples  et  à  Cliieti  ; 

L' Eglise  cathédrale  de  Tulle,  ^our  le  Rév.  D. 
enri-Charles-Dominique  Denécbau,  prêlre  du 
ocèse  d'Angers,  vicaire  général  à  Tours^  an- 
en  professeur  au  petit  séminaire  d'Angers, 
caire  paroissial  dans  la  même  ville  et  sécre- 
ire  de  Mgr  l'évèque  de  Limoges  ; 

L Eglise  cathédrale  de  Siguenza,  pour  le  Rév. 
.  Antoine  Ocboa  y  Arenas,  prêtre  du  diocèse 
i  Calahorra,  archiprêtre  de  la  métropole  de 
iragosse,  ancien  secrétaire  de  l'Em.  cardinal 
xhevêque  de  cette  ville  et  docteur  en  droit; 

L'Egliie  cathédrale  dt  Tortosa,  pour  le  Rév.  D. 
rançois  Aznar  y  Pueyo,  prêtre"  du  diocèse  de 
ica,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de 
arragone,  ancien  secrétaire  du  défunt  arche- 
ique  de  cette  ville,  curé  à  Tamarite  et  docteur 
1  théologie  ; 

L Eglise  cathédrale  de  Cadix,  pour  le  Rév.  D. 
icques  Catala  y  Albosa,  prêtre  diocésain  de 
erou",  Fiscdl  de  la  chapelle  royale,  abbré- 
iateur  de  la  Nonciature  apostolique  à  Madrid 
-  du  Suprême  tribunal  de  la  Rote,  secrétaire 
e  la  commission  générale  apostolique  en  Es- 
agne,  docteur  eu  droit  canonique  et  bachelier 
î  théologie  ; 

L'Eglisecathédrale  d'Erbipoli,  pour  le  Rév.  D. 
rançois  Stein,  prêtre  diocésain  d'Erbipoli,  pro- 
isseur  de  théologie  morale  et  pastorale  à  l'Uni- 
ersité  de  cette  ville,  tlontilcst  aussi  doyen  et 
îcteur,  entln,  docteur  en  théologie  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Carthagène,  dans  les 
■  lat^-Unis  de  Colombie,  pour  le  Rév.  D.  Em- 
lanuel  Céron,  prêlre  de  l'archidioeèse  de  Saula- 
é  de  [Bogota,  curé  et  vicaire  forain  de  (îuasca 
ans  le  même  archidiocèse,  examinateur  synodal 
l  docteur  en  théologie  ; 

L'Eglise  é/jiscopale  d  Etalonie,  inpartibusinfi- 
elium,  pour  Mgr  Luigi  Carvelli,  prêtre  de  l'ar- 
hidiocêsede  S.-Severina,  prélat  domestique  do 
la  Sainteté,  protonotaire  apostolique  ad  instar, 
éfércndaire  de  la  signature,  ancien  professeur 
le  théologie  au  séminaire  de  S.  Séverina,  vi- 


caire général  d'Âvellino,  Andria,  Salerne,  Cas- 
sano,  et,  actuellement,  de  Reggio.  en  Calabre, 
examinateur  synodal  à  Troja  et  à  Andria,  doc- 
teur en  théologie  et  dans  l'un  et  l'autre  droit, 
et  député  coadjutcur  avec  future  succession 
de  Mgr  Antonio  aiaria  Fania,  des  Mineurs-Obser- 
vants,  évoque  de  Marsico  Nuovo  et  Potenza  ; 

L'Eglise  épiscopnle  d'Orope,  in  partibus  infi- 
delium,  pour  Mgr  Si^ismondo  des  comtes  Bran- 
dolini  Rota,  prêtre  diocésain  de  Ceneda,  camé- 
rier secret  surnuméraire  île  Sa  Sainteté, 
missionnaire  apostolique,  archiprêtre  curé  de 
Sainte-iNlariedeiMiane,  dans  le  diocèse  de  Ceneda, 
ancien  évêque  élu  de  Chioggia,  auquel  siège  il 
a  renoncé,  et  député  coadjuteuravec  future  suc- 
cession de  Mgr  Corradino  des  marquis  Cavriani, 
évêque  de  Ceneda ; 

L'Eglise  épiscopnle  d'Abila,  in  partibus  infi- 
delium  pour  le  R.  D.  Pietro  Facciolti,  prêtre  de 
Palestrina,  occupant  la  dignité  d'archidiacre  de 
cette  cathédrale,  provicaire  du  même  diocèse, 
examinateur  prosynodal  professeur  de  théologie 
dogmatique  et  recteur  du  séminaire,  député 
ecclésiastique  du  monastère  de  Sainte-Marie- 
des-Anges,  dans  la  même  ville,  primicier  de  la 
Confrérie  des  Stigmates,  et  désigné  comme 
auxiliaire  deTE"""  elPv™=  cardinal  de  Luca,  évê- 
que de  Palestrina; 

L'Eglise  épiscopale  de  Giuliopoli,  in  partibus 
inftdelium,  pour  le  Rév.  D.  Sylvestre  Sembra- 
towicz,  prêtre  diocésain  de  Premislie,  du  rite 
grec-riithène,  ancien  élève  du  Collège  poutiflcal 
de  Saint-Anathase,  à  Rome,  préfet  des  éludes 
dans  le  Séminaire  général  de  Léopol  pour  les 
clers  grecs-ruthèues,  professeur  de  théologie 
dogmatique  à  l'Université  impériale  de  L"opol, 
pour  les  élèves  du  rite  grec-ruthène  et  du  rite 
latin,  examinateur  pro-synodal,  assesseur  et 
conseiller  pour  les  causes  ecclésiastiques  matri- 
moniales, docteur  en  théologie,  et  député  auxi- 
liaire de  Mgr  Joseph  Sembratowicz,  archevêque 
de  Leopol  et  d  Halicie,  du  rite  grec-ruthène  ; 

L'Eglise  épi=cnpale  de  Cyrène  in  partibus  infi- 
delium,  pour  Mgr  A'diille  Rinaldini,  prêtre  ro- 
main, camérier  secretsurnuméraire  de  Sa  Sain- 
teté, chanoine  de  la  basilique  patriarcale  de 
Sainte-Marie-Majeure,  ancien  professeur  de 
théî'logie  morale  au  Collège  de  la  Propagande, 
minutante  émérite  et  substitut  de  cetie  même 
Congrégation,  docteur  en  philosophie  et  en  théo- 
logie ; 

Le  monastère  de  Wettingen-Mehrerau ,  de  l'Or- 
dre des  Cisterciens,  avec  juridiction  en  Suisse  et  en 
Autriche,  pour  le  R.  P,  Maur  Kalkum  (appelé 
Jean-Népomucêne avantson  entréeen religion), 
de  Coblentz,  en  Prusse,  prêlre  profès  de  l'Ordre 
de  Cîteaux,  professeur  de  théologie  dogmatique 
et  morale  dans  son  monastère   de   Mehrerau, 
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maître  des  novices,  prieur  claustral  et  notaire 
apostolique. 

Ont  été  eu  outre  publiées  les  Eglises  suivantes, 
pourvu'S  par  Bref: 

L'Eglise  archicphco^jale  cCEmese,  in  poirtibus 
inful'iium,  pour  Mgr  Gharles-J  an  Sogliers, 
transféré  de  Canée,  in  partibus  infidelvnn  ; 

L'Eglise  épiscopalc  de  Nissa,  in  partibus  infi- 
delium,  pour  le  R.  P.  PlaciJo  Maria  Scliiaffino, 
de  l'Ordre  Bénédictin,  abbé  et  vicaire  général 
de  la  Congrégation  desOlivétaios,  actuellement 
président  deFAcadéaiie  ecclésiastique  de  Rome; 

Les  Eglises  cathédrales  unies  de  Parenzo  et  Pola, 
pour  le  R'iv.  D.  Giovanni  Glavina,  prêtre  dio- 
césain de  TriestCj  examinateur  pro-synodal  et 
assesseur  des  causes  ecclésiastiques,  curé  de 
Saiate-Marie-du-Secours,  à  Triesle  ; 

L'Eglise  cathidrale  de  Conslantinc,  pour  Mgr 
Piosper-Augusle  Dusserre,  prè'rc  de  l'arcbi- 
diocèse  de  Cambrai,  protonotaire  apostolique 
surnuméraire  de  Sa  Sainteté,  vicaire  général  à 
Alger; 

L' Eglise  Episcupale  de  Cérame,  in  partibus  infî- 
delium,  pour  le  Rév.  D.  Salvator  Casanas  y  Pa- 
ges, occupant  la  digoité  de  chantre  dans  la 
cathédrale  de  Barcelone,  administrateur  apos- 
tolique du  siège  d'Urgel  ; 

L'Eglise  épiscopale  de  Titopolis,  in  partibus 
infiddium,  pour  le  Pt.  V.  Valentin  Garnier,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  vicaire  apostolique  de 
Nankiug  ; 

L'Egliie  cathédrale  d'Annidale,  en  Autriche, 
pour  le  R.  P.  EIzeario  Torregiani,  des  Mineurs 
Capucins,  ex-Jéfiuittur  provincial,  custode  gé- 
néral du  couvert  de  Pecleham,  près  de  Londres; 

Les  Eglises  cathédrales  de  Middlesbrough  et  de 
L<'eds,  nouvellement  érigées  par  suite  de  lu  déli- 
mitation du  diocèse  de  Beverley,  en  Angleterre, 
pour  Mgr  Robert  Cornthwaife,  transféré  de 
Beverleyà  Leeds  et  député  administrateur  apos- 
tolique provisoire  de  Sliddlesbrougli. 

Ensuite,  par  billet  de  son  prélat  auditeur,  le 
Saint-Père  a  daigné  députer  Mgr  Alessandro 
Grossi,  évêque  de  Tripoli  in  partibus,  auxiliaire 
de  Mgr  Carlo  Gigli,  évoque  de  Tivoli. 

Enfin,  on  a  fait  à  Sa  Sainteté  la  postulation 
du  Sacré  Pallium  pour  les  églises  métropolitaines 
d,:  Tarragone,  Conza,  Spolète  et  Oristano. 

Le  Saint-Père  est  ensuite  retourné  dans  ses 
appartements,  où  il  a  d'abord  imposé  lerochat 
aux  archevêques  et  évèques  élus  et  présents, 
après  quoi,  le  Rme  P.  Ligiez,  de  l'ordre  des 
Fréres-Piê  heurs,  provincial  de  Terre-Sainte, 
en  sa  qualité  de  procureur  du  nouveau  patriar- 
che de  BaLylone,  a  exprimé  les  actions  cle  grâce 
d'usage  au  nom  du  nouveau  patriarche  et  de 
tous  les  catholiques  du  rite  chaldéen. 


Droit   concordataire 


DOTATION   DU   CLERGÉ 


(7>-  article.) 


Ce  qui  devait  le  plus  charger  le  budget, 
c'était  évidemment  la  dotation  des  curés.  De- 
puis (]uaraute  ans,  depuis  l'époque  à  laquelle 
la  question  de  l'inamovibilité  des  curés  dits  des- 
servants a  été  introduite,  on  s'est  donné  beau- 
coup de  peine  pour  expliquer  les  articles  orga- 
niques qui  établissent  la  révocabililé  des 
desservants;  on  a  supposé  qu'il  y  avait  eu,  sur 
ce  point,  entente  et  même  traité  secret  entre  le 
gouvernement  consulaire  et  le  Saint-Siège  ;  la 
vérité  n'est  point  là,  elle  est  uniquement  et  tout 
entière  dans  les  nécessités  budgétaires  qui  s'im- 
posaient eu  1802. 

Nous  l'avons  déjà  reconnu  ;  on  a  imaginé  les 
desservants  pour  avoir  le  droit,  légalement,  de 
ne  pas  les  appeler  cwés,  et  de  ne  pas  les  doter 
comme  curés.  Le  mot  une  fois  trouvé,  le  tour  a 
été  fait.  Relisons  les  organiques  : 

«  Art.  G6.  —  Les  curés  seront  distribués  en 
deux  classes.  Le  traitement  de  la  première  classe 
sera  porté  à  1,500  francs;  celui  des  curés  de  la 
seconde  classe  à  1,000  fr. 

«  Art.  67.  —  Les  pensions  dont  ils  jouissent 
en  vertu  des  lois  de  l'Assemblée  constituante 
seront  précomptées  sur  leur  traitement.  Les  con- 
seils généraux  des  grandes  communes  pourront, 
sur  leurs  biens  ruraux  ou  sur  leurs  octrois,  leur 
accorder  une  augmentation  de  traitement  si  les 
circonstances  l'exigent. 

(.  Art  68.  —  Les  vicaires  et  desservants  seront 
choisis  parmi  les  ecclésiastiques  pensionnés  en 
exécution  des  lois  de  l'Assemblée  constituante. 
Le  montant  de  ces  pensions  et  le  produit  des 
oblations  formeront  leur  traitement. 

«  Art.  70.  —  Tout  ecclésiastique,  pension- 
naire de  l'Etat,  sera  privé  de  sa  pension,  s'il 
refuse,  sans  cause  légitime,  les  fonctions  qui 
pourront  lui  être  confiées. 

«  Art.  72.  —  Les  presbytères  et  les  jardins 
attenants  non  aliénés  seront  rendus  aux  curéo 
et  aux  desservants  des  succursales.  A  défaut  de 
ces  presbytères,  les  conseils  généraux  des  com- 
munes sont  autorisés  à  leur  procurer  un  loge- 
ment et  un  jardin.  » 

A  ces  articles,  il  faut  joindre  le  suivant  : 

«  Art.  3i .  —  Les  vicaires  et  desservants  exer- 
ceront leur  ministère  sous  la  surveillance  et  lu 
direction  des  curés.  Ils  seront  approuvés  par 
révêque  et  révocables  par  lui.  » 

Le  sens  du  système  ne  saurait  être  un  instant 
douteux,  le  voici  :  l'Etat  ne  se  charge  point  de 
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doter  les  desservants;  ceux-ci  sont  choisis  parmi 
les  ecclésiastiques  pensionné?  ;  si  un  ecclésias- 
tique pensionné  refuse  le  ministère  qui  lui  est 
offert,  il  perd  tout  droit  àla  pension.  La  n^eïure 
est  donc  comminatoire.  Cependant, à  la  longue, 
les  desservants  pensionnés  ^levaient  disparaître  ; 
les  organiques  ne  s'occupent  nullement  de  cette 
éventualité  inévitable  :  ce  qui  prouve  que  leur 
auteur  ne  visait  qu';uix  nécessités  et  circons- 
tances du.  moment,  laissant  à  l'avenir  lesoiu  de 
réaliser  les  améliorations  désirables. 

Eu  attendant,  et  malheureusement,  la  révo- 
cabilité des  desservants  restait  proclamée.  Cette 
révocabilité,  au  point  do  vue  des  organiques, 
était  justifiée  :  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  une  dif- 
férence caractéristique  entre  le  curé  et  le  des- 
servant. Néanmoins,  les  évoques  ont  voulu 
donner  aux  desservants  charge  d'âmes  et  eu 
faire  des  curés  ;  mais  ils  n'ont  voulu  en  faire 
que  des  curés  amovildes,  ayant  égard  plus  aux 
dispositions  imaginées  par  le  pouvoir  civil  dans 
uu  but  spécial,  qu'aux  prescriptious  du  droit 
canonique. 

Ainsi  donc,  le  gouvernement  consulaire  n'eut 
à  débourser,  en  1802,  que  57,i79  (r.  16  cent.; 
en  1803,  que  1 ,928,010  fr.  96  cent,  pour  le  clergé 
paroissial;  le  traitement  des  desservants  restant 
en  dehors,  ou  plutôt  n'existant  pas  (1).  Mais 
nous  devons  d'abord  nous  occuper  de  ce  que 
l'Etat  a  fait  depuis  le  concordat  en  faveur 
des  curés,  nous  reviendrons  ensuite  aui  des- 
servants. 

Le  traitement  des  curés  de  première  classe 
n'a  pas  varié,  il  demeure  fixé  à  1  ,oG0  francs; 
seulement,  sous  la  restauration,  celui  des  curés 
de  première  classe  septuagénaires  a  été  porté 
à  1,600  francs;  celte  amélioration  subsiste  tou- 
jours. 

Quant  aux  curés  de  seconde  classe,  qui  rece- 
vaient à  l'origine  1,000  francs,  ils  ont  reçu,  en 
1817,  1,100  francs;  en  1828, 1,200  francSj-et  les 
septuagénaires  cent  francs  de  plus.  [1  est  à  noter 
que  b  s  curés  de  seconde  classe  peuvent,  à  titre 
personnel,  passer  à  la  première  sur  la  propo- 
sition des  évoques.  Toutefois,  le  nombre  est 
limité  à  un  sur  10. 

D'après  le  compte  dérmitif  des  dépenses  des 
cultes  pour  l'exercice  1873,  qui  vient  d'être  dis- 
tribué aux  Chambres,  voici  les  chiffres  con- 
cernant les  curés  : 

207  curés  de  première  classe  septuagénaires 
à  1 ,600  francs. 

698  curés  de  première  classe  à  l,b00  francs. 

346  curés  de  deuxième  classe,  septuagénaires 
à  1,300  francs. 

2,174  curés  de  deuxième  classe  à  1,200  francs. 

Total  de  la  dépense  :  4,408,196  fr.  09  cent. 

Total  des  curés  :  3,423. 

(1)  Charles  Jourdain,  Budget  des  cultes,  p.  78, 


Les  chanoines  curés  dans  les  cathédrales  sont 
ici  compris  parmi  les  ci  rcs  de  première  clause  ; 
ils  reçoivent, comme  les  chanoines,  1 ,600  frnnc-. 

Parlons  maintenant  des  ilesservanls. 

«  Si,  dès  le  concordat,  écrit  M.  Charles  Jour- 
dain, la  position  des  curés  a  été  sagement 
garantie,  si  elle  est  aujourd'hui  généralement 
satisfaisante,  il  n'en  est  pas  de  même,  à  beau- 
coup près,  des  desservants  (I).  » 

M.  Charles  Jourdain  publiait  son  livre  en 
1839,  il  y  a  vingt  ans;  depuis,  les  coaditions 
économiques  ont  bien  changé. Tout  a  augmenté 
de  prix,  et  le  traitement  est  resté  station- 
naire. 

«  La  loi  de  l'an  X,  continue  M.  Jourdain,  n'al- 
louait aux  desservants  aucune  indemnité  sur 
les  fonds  du  trésor...  Le  Saint-Siège  s'émut  de 
la  position  lamentable  faite  à  l'immense  majo- 
rité des  ministres  du  sanctuaire,  qui,  person- 
nellement dénués  de  tout,  ne  recevant  de  l'Etat 
qu'une  modique  pension,  frôles  débris  des  an- 
ciennes richesses  de  rE:.;lis3,  étaient  réduite  à 
espérer  leur  subsistance  d.e  la  libéralité  des  con- 
seils municipaux  et  de  la  piété  des  Qdèles.  Et 
dans  i;uel  pays?  dans  un  pays  bouleversé  de 
fond  en  comble,  où  le  phi'.osophisme  et  la  poli- 
tique révolutionnaire  travaillaieriit  depuis  dix 
ans  à  déraciner  les  croyances  chrétiennes  et 
tout  sentiment  de  respect  envers  le  sacerdoce. 

«  Le  premier  consul,  à  peine  devenu  empe- 
reur, lit  droit  aux  vœux  du  Souverain  Pontife, 
et,  par  le  décret  du  3  nivôse  an  XII,  accorda 
aux  desservants,  fur  le  budget  de  l'Etat,  ua 
traitement  annuel  de  500  francs...  Cependant, 
malgré  l'étendue  des  sacrifices  nouvellement 
imposés  au  trésor,  combien  la  position  du  clergé 
inférieur  ne  laissait-ello  pas  à  désirer!  que  de 
privations,  avec  son  modique  l'cvenu,  n'allait- 
il  pas  supporter  pour  se  sufllre  à  lui-même  et 
pour  venir  en  aide  aux  indigents!... 

«  Mais  l'Etat  ne  rétribue  en  général  que  les 
fonctions  qu'il  a  lui-même  établies  et  reconnues. 
L'article  60  de  la  lui  de  germinal  an  X  avait 
ordonné  que  chaque  évèque,  de  concert  avec  le 
préfet,  réglerait  le  nombie  et  la  circonscription 
des  églises  de  so;i  diocèse.  Un  premier  travail 
eut  lieu,  dès  l'année  suivante,  sur  des  infor- 
mations recueillies  à  la  hâte,  et  avant  que  les 
autorités  locales  se  fussent  rendu  compta  bien 
exactement  des  rapports  d'habitude,  de  sym- 
pathie ou  d'intérêt  qui  pouvaient  exister  entre 
les  populations.  Plusieurs  succursales  furent 
érigées  sans  nécessité,  par  condescendance 
pour  des  prétentions  vaniteuses  que  l'on  avait 
trop  ménagées.  Ces  créations  i;rdtil(S  olïraient, 
au  reste,  p-u  d'inconvénients,  tant  que  les  com- 
munes qui  les  avaient  sollicitées  restaient 
chargées  de  la  dépense.  Mais  lorsque  l'Etat  eut 

(1)  Budget  des  cultes,  p.    81, 
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pris  les  traitements  à  sa  charge,  il  jugea  néces- 
saire de  régler  l'exercice  du  culte  avec  une 
sévère  économie,  d'après  les  besoins  réels  des 
localités. 

«  Le  décret  du  1 1  prairial  an  XII  ordonna 
une  circonscription  nouvelle,  qui  eut  pour 
résultat  la  clôture  d'un  certain  nombre  d'églises 
dont  l'existence  n'était  pas  justifiée  par  le  ser- 
vice public.  Cependant,  lorsque  toutes  les  sup- 
pressions qui  paraissaient  raisonnables  eurent 
été  opérées,  il  se  trouva  encore,  dans  les 
soixante  diocèses  dont  se  composait  alors  l'em- 
pire français,  24,000  succursales  que  le  gou- 
vernement reconnut  et  qu'il  prit  l'engagement 
de  doter  (Décret  du  3  nivôse  an  XIII).  A  raison 
de  300  francs  chacune,  c'eût  été  une  dépense 
de  H  millions,  si  l'on  n'avait  pas  déduit  du 
montant  du  traitement  la  pension  ecclésias- 
tique, à  lai[uelle])eaucoup  de  desservants  avaient 
droit. 

«  Néanmoins  l'empereur  ne  jugea  pas  qu'il 
eût  encore  assez  fait  pour  assurer  les  bienfaits 
de  la  religion  à  toutes  les  paities  de  l'empire  ; 
les  circonscriptions  paroissiales  furent  l'objet 
de  nouvelles  éludes,  et,  à  la  date  du  30 
septembre  1807,  un  décret  célèbre,  souvent 
invoqué,  ordonna  que  le  nombre  des  succur- 
sales à  la  charge  du  trésor  serait  porté  de  2-4,000 
à  30,000.  1) 

Les  détails  inléressants  que  vient  de  nous 
donner  M.  Charles  Jourdain  nous  mettent  dans 
la  nécessité  de  soulever  une  question  d'impor- 
tance majeure. 

Rappelons  les  faits.  Aux  termes  du  Concordat, 
les  nouveaux  évoques  durent,  après  leur  instal- 
lation, s'occuper  sans  retard  aucun  de  faire  une 
nouvelle  circonscription  des  paroisses,  laquelle 
obtint  sou  eflet,  sitôt  donné  le  consentement  du 
gouvernement  (art.  9.)  Cette  opération  fut  faite 
en  1802  ou  J803.  En  conséquence,  les  églises 
désignéespourètre  paroissiales  reçurentun  titre, 
un  titre  canonique,  dont  elles  ne  peuvent  être 
dépouillées  que  pour  des  causes  et  par  des 
moyens  canoniques. 

Or,  que  voyons-nous?  Nous  voyons  le  gou- 
vernement français  provoquer,  en  1804,  des 
changements  de  circonscription,  et  la  mémo 
chose,  en  1807.  Il  demande  sans  doute  le  con- 
cours des  évéques;  mais  ceux-ci  ne  pouvaient 
l'accorder  sans  l'autorisation  du  Pape;  cette 
autorisation  a-t-elle  été  sollicitée  et  obtenue? 
nous  ne  le  pensons  pas.  Un  évèque,  sans  doute, 
peut  ériger  une  paroisse,  même  pî^r  voie  de 
démembrement  et  en  suivant  les  règles  cano- 
niques, mais  il  ne  peut,  sans  l'autorisation  du 
Saint-Siège,  en  supprimer  aucune,  car,  dans  le 
droit,  suppression  vaut  aliénation.  D'après  ce 
que  nous  venons  de  lire,  il  s'est  agi,  en  1804  et 
en  1807,  d'enlever  à  certaines  églises  leur  titre 


légitimement  acquis,  pour  le  tiansférer  à  d'au- 
tres. Les  évêques  n'avaient  pour  cela  aucun 
pouvoir.  Il  s'ensuit  que  les  remaniements  de 
circonscriptions  faits  ainsi  après  coup  sont  radi- 
calement nuls  ;  il  s'ensuit  que  les  paroisses 
que  l'on  a  prétendu  supprimer  subsistent  encore 
en  droit,  que  celles  qu'on  a  prétendu  créer 
n'existent  point,  d'autant  plus  que,  pour  ériger 
valablement  une  église  paroissiale  par  voie  de 
démembrement,  il  faut  le  consentement  du  cha- 
pitre calhédral,  consentement  qu'on  ne  se 
donnait  guère  la  peine  de  solliciter  dans  un  J 
temps  où  la  plupart  des  statuts  capitulaires  | 
renfermaient  celte  étrange  disposition,  savoir 
que  «  l'évèque  prend  l'avis  du  chapitre  sans 
être  tenu  de  le  suivre.»  Il  y  a  des  cas, à  la  vérité, 
où  le  conseil  du  chapitre  est  seulement  requis; 
il  y  en  a  d'autres  où  son  consentement  est  né- 
cessaire. 

Le  lecteur  discerne  maintenant  l'abîme  de 
ditlicultés  dans  lequel  on  s'est  plongé  en  s'écar- 
tant  des  prescriptions  canoniques,  lors  des  chan- 
gements territoriaux  opérés  en  1804  et  1807. 
Mais,  <à  cette  époque,  les  saines  notions  étaient 
tellement  oblitérées  ;  l'ingérence  de  l'Etat  dans 
les  choses  ecclésiastiques  si  universellement 
acceptée,  que  personne  ne  songeait  aux  graves 
irrégularités  que  nous  venons  de  signaler,  et 
qui  ne  peuvent  être  couvertes  et  guéries  que 
1  ar  un  acte  de  la  plénitude  de  l'autorité  aposto- 
lique qu'il  est  très-urgent  de  solliciter.  De  nos 
jours,  et  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre, 
on  a  recours  à  Rome  pour  des  affaires  d'intérêt 
beaucoup  moindre.  l'eut-on  imaginer  quelque 
chose  de  plus  sérieux  que  ce  qui  touche  à  la 
délimitation  canonique  des  paroisses,  à  la  valeur 
du  titre  des  églises,  aux  devoirs  et  aux  droits  du 
propre  curé,  à  la  validité  des  marioges?  Une 
bonne  organisation  paroissiale  est,  dans  un  dio- 
cèse, la  base  fondamentale. 

VicT.     Pelletier, 

clianoine  de  l'Église  d'Orléans. 


*l 


(A  iuivre.) 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


ÉLECTIONS.  — HÉSIGNATION  EN  CHAIRE   DE    CAN- 
DIDATS PAR  LE  CDRÉ. 

Un  curé  n'excède  point  la  limite  de  ses  droits 
comme  pasteur,  lorsque,  dans  un  de  ses  sermons, 
il  recommande  à  ses  paroissiens,  à  l'occasion  des 
élections  qui  se  préparent,  non  de  voter  pour  tels 
candidats  de  préférence  à  tels  autres,  mais,  sans 
faire  acception  de  personnes  ni  de  partis,  de 
donner  leurs  suffrages  à  des  personnes  religieuses, 
non  hostiles  au  maintien  des  élablissements  congre- 
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inistes  d'instruction  existant  dans  la  commune. 
Le  6  avril  1878,  le  Conseil  d'Etal  avait  annulé 
ae   élection  municipale,  par  le  motif  que  le 
iré   de    Plougastel    (Finistère)   avait   recom- 
andé  en  chaire  à  ses  paroissiens  de  voter  pour 
iitains  candidats  déterminés  à  l'exclusion^  de 
us  autres.  «  Considérant,  est-il  dit  dans  l'ar- 
rêt, qu'il  n'est   pas  contesté  que,  dans  une 
allocution  prononcée  en  chaire  à  l'occasion 
du  renouvellement  du  Conseil  municipal,  le 
curé  de  Plougastel  a  recommandé  l'élection 
de  certains  candidats  ;  que  cette   allocution, 
adressée  par  le  curé  à  ses  paroissiens,  a  eu 
pour  but  et-  a  pu  avoir  pour  effet  d'exercer 
une  influence  sur  le  vote  des  électeurs;  que 
c'est  donc  avec  raison  que  le  Conseil  de  pré- 
fecture a  décidé  que  l'intervention  du  curé, 
dans  les  circonstances  où  elle  s'est  produite, 
devait  entrainer  la  nullité  de  l'élection.  » 
Par  arrêt  du  13  décembre  1878,  au  contraire.. 
I  même  conseil  a  validé  l'élection  municipale 
eBeauvoir-sur-Mer  (Vendée),  par  le  motif  que 
!  curé  de  cette  paroisse  s'était  borné,  dans  son 
îrmon,  à  engager,  d'une  manière  générale,  ses 
aroissiens  à   voter  pour  des   personnes  favo- 
ibles   au   maintien  des  écoles  congréganistes 
ans  la  commune.  Il  n  avait  désigné  personne; 
n  avait  [ait  acception  d'aucun  parti.  Il  avait 
onné  un  simple  conseil  louchant  à  des  intérêts 
eligieux  dont  il  appartenait  au  pasteur  de  la 
ommune   de   se  faire  l'organe.  Cet   arrêt   du 
onseil  d'Etat  est  ainsi  conçu  : 
«  Le  Conseil  d'Etat,  statuant  au  contentieux, 
«  Vu,  etc.  ; 

«  Ouï 

«  Sans  (ju'il  soit  besoin  de  statuer  sur  le 
moyen  tii  é  de  ce  q  ue  les  requérants  n'auraient 
pas  été  appelés  devant  le  Conseil  de  préfec- 
ture ni  mis  à  même  de  produire  leur  défense 
devant  lui; 

«  Considérant  qu'il  résulte   de  l'instruction 

que  le  sieur  Moquet,  curé  de  Beauvoir,    n'a 

recommandé  en   chaire  aucune  candidature 

pour  l'élection  du  Conseil  municipal  et  qu'il 

n'est  pas  établi  que  les   allocutions  qu'il  a 

prononcées  pendant  les  offices  religieux  des 

;  30  décembre  1877  et  6  janvier  1878  aient  eu 

;  pour  but  et  pour  effet  de  poiter  atteinte  à  la 

:  liberté  et  à  la  sincérité  du  scrutin  ; 

«  Que,  dans  ces  circonstances,  c'est  à  tort 
I  que  le  Conseil  ds  préfecture,  se  fondant  sur  le 
1  grief  tiré  de  l'intervention  du  curé,  a  annulé 
I  l'élection  des  cinq  conseillers  élus, 
«  Décide  : 
«  L'arrêté  ci -dessus  visé,da  Conseil  de  préfec- 
'  ture  du  département  de  la  Vendée,  en  date  du 
.1  23  janvier  1878  est  annulé. 

0  Les    sieurs    Gallet,   Pelloquin,    Bonnaud, 
Puiseloux  et  Guillot  sont  rétaldis  sur  le  tableau 


des  membres  du  Conseil  municipal  de  Beauvoir, 
élus  le  G  janvier  1878,  chacun  au  rang  qui  lui 
appartient.  » 

ÉCOLES  COMMUNALES.  —  INSTITUTEURS    ADJOINTS 
LAÏQUES  OU  CONGRÉGANISTES. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a 
adressé  aux  Préfets,  le  13  novembre  1878,  une 
circulaire  dans  laquelle  il  rappelle  que  les  insti- 
tuteurs adjoints,  laïques  ou  congréganistes,  ne 
peuvent  être,  aux  termes  de  l'art.  '3i  de  la  loi 
du  13  mars  1830,  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans. 
Il  ajoute  qu'il  y  a  un  intérêt  moral  de  premier 
ordre  à  ce  que  l'administration  de  l'Instruction 
publique  soit  constamment  édifiée  sur  le  per- 
sonnel auquel  sont  confiés  les  enfants  di's  écoles 
communales;  qu'il  est  du  devoir  des  Préfets  de 
s'assurer  que  personne,  d'où  qu'il  vienne,  n'y 
est  admis  sans  qu'ils  aient  été  prévenus  et  mis 
en  mesure,  parsuile,de  prendre  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  sur  les  antécédents  et  la 
moralité  du  candidat  proposé. 

Il  termine  en  disant:  «Je  vous  invite,  eu 
«  conséquence,  M.  le  Préfet,  à  vous  faire  ren- 
«  seigoer  très-exactement  sur  la  situation  de 
«  chaque  école  communale  laïque  ou  congré- 
«  ganiste  de  votre  département  et  à  n'y  tolérer 
<(  aucun  maitre  qui  y  aurait  été  attaché  sans 
«  que  vous  en  ayez  été  averti   en  temps  utile. 

((  En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les 
«  directeurs  des  écoles  communales  cougréga- 
«  uisles,  j'ajouterai  qu'ils  ne  pourront  quitter 
«  leur  poste  qu'autant  que  vous  leur  aurez 
«  délivré  une  lettre  d'exeat,  et  qu'une  pareille 
«  lettre  sera  également  exigée  par  vous  du  nou- 
«  veau  titulaire  proposé  par  le  supérieur  général 
«  de  la  Congrégation.  » 

rnocEssiONS.  —  musiciens.  —  arrêté  muni- 
cipal INTERDISANT  LES  MUSIQUES  SUR  LA  VOIE 
PUBLIQUE. 

Lorsqu'un  individu,  poursuivi  devant  les  tribu- 
naux pour  avoir  contrevenu  à  un  arrêté  de  police, 
soutient  que  cet  arrêté  est  illégal,' parce  qu'il  porte 
atteinte  à  l'extrcice  d'un  culte  reconnu  par  l'Etat 
et  à  la  liberté  que  les  lois  et  règlements  garantis- 
sent à  ses  ministres,  les  tribunaux  doivent  surseoir 
à  statuer  jusqu'à  ce  que  le  Conseil  d'Etat,  saisi^ 
par  voie  d'appel  comme  d'abus,  ait  décidé  si  l'arrêté 
du  maire  était  ou  non  abusif. 

Les  sieurs  Slaunier,  chef  de  musique  à  Saint- 
Zacharie  (Var)  et  Tyran,  chef  de  musique  éga- 
lement, à  Brignolles  (Var),  ayant  été  poursuivis 
evant  les  tribunaux  de  simple  police  de  Saint- 
Maximin  et  de  Brignolles  pour  avoir  contrevenu 
l'un  et  l'autre  à  des  arrêtés  municipaux  leur 
interdisant  déjouer  delà  musique  sur  la  voie 
publique,  se  défendirent  en  disant  que,  s'ils 
avaient  joué,  c'était  pendant  les  processions  de 
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la  Fête-Dieu,  organisées  par  les  cnrés  dans  leurs 
paroisses.  Conséquemment  les  arrêtés  muniiii- 
paiix  n'étaient  pas  applicables  dans  l'espèce. 
Ils  étaient  même  illégaux  comme  portant 
atteinte  au  libre  exercice  du  culte.  Le  tribunal 
de  Saint-?,laximin  acquitta  le  sieur  Maucier; 
celui  de  Brignolles,  au  contraire,  condamna  lé 
sieur  Tyran. 

Le  ministère  public  et  le  sieur  Tyran  se  sont 
pourvus  en  cassation  contre  ces  deux  jugements 
déférés  en  même  temps  à  la  Cour  de  cassation, 
qui  les  a  cas.-és  l'un  et  l'antre  par  deux  arrêts 
fondés  sur  les  mêmes  motifs  et  dont  nous  ne 
rapporterons  que  le  premier,  en  date  du  3  dé- 
cembre 1878. 

«  La  Cour, 

«  Ouï  M.  le  conseiller  Thiriot  eu  son  rnpport 
«  et  M.  l'avocat  générai  Petitan  en  ses  conclu- 
«  sions  ; 

«  Vu  les  articles  6,  7  et  8  des  articles  organi- 
«  qiies  de  la  convention  du  26  messidor  an  IX 
«  promulgués  et  rendus  exécutoires  comme  loi 
«  de  la  République  par  la  loi  du  18  germinal 
«  an  X  ; 

«  Vu  l'arrêté  du  maire  :!e  Saint-Zacharie,  du 
«  9  avril  1878  ; 

«  Attendu  qu'il  est  constaté,  en  fait,  que  vingt 
a  musiciens,  au  nombre  desquels  était  Maunier, 
«  ont  pris  part,  le  23  juin  dernier,  à  la  proces- 
«  si^.n  de  la  Fête-Dieu,  à  Saint-Zacharie,  et  ont 
«  joué  de  leurs  instruments  en  i  arcourant  les 
«  mes  dans  les  rangs  de  cette  procession  ;  que 
«  le  m;.ire  ne  leur  avaitpas  donné  l'autorisation 
«  à  cet  effet,  mais  qu'ils  étaient  convoqués  par 
«  le  curé  de  la  paroisse  et  n'ont  fait  quesecou- 
«  former  à  ses  instructions  ; 

«  Attendu  qu'à  raison  d.e  ces  faits,  Maunier  a 
«  été  poursuivi  devant  le  tribunal  desimpie  po- 
«  lice  du  canton  de  Saint-Maximin  pour  avoir 
«  contrevenu  à  l'arrêté  municipal  du  9  avril 
<■  1878  qui  inlerdi!  déjouer  d'aucun  instrument 
«  de  musique  dans  les  rues  d^î  Sainl-Zaoharie 
a  sans  l'autorisation  du  maire  de  la  commune  ; 
«  qu'à  l'audience,  il  a  excipé  de  la  convocation 
«  qu'il  avait  reçue  du  curé,  du  droit  de  régler 
«  les  cértmonies  religieuses  qui  est  attribué  aux 
«  curés  dans  leurs  paroisses  par  la  loi  du  18 
«  germinal  an  X,  de  l'aftpiute  qui  serait  portée 
«à  l'exercice  public  du  culte  ^catholique  daus 
«  un  de  ?cs  actes  extérieurs  autorisés  par  la  loi, 
«  ainsi  qu'à  la  liberté  garantie  à  ses  ministres, 
«  si  l'arrêté  municipal  du  9  avril  187S  était  ap- 
«  pliqiîéà  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  que  le 
«  tribunal  de  police  a  accueilli  ce  moyen  dedé- 
0  fense,  et,  en  conséquence,  a  renvové  Maunier 
«  des  poursuites  ; 

«  Attendu  que  la  question  soulevée  par  le 
«  prévenu  était  une  question  d'abus  dans  le  sens 
«  de  l'article  7  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  ; 


«  qu'aux  termes  de  cet  article,  combiné  avec  les  ' 
'i  articles  6  et  8  de  la  même  loi,  le  Conseil  d'Etat 
«  était  seul  compétent  pour  en  connaître  ;  qu'il 
«  devait  être  sursis  au  jugement  du  fond  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  l'eût  résolue  ;  qu'en  statuant  sur 
t(  la  question  préjudicielle  et  sur  la  cause,  le 
K  tribunal  de  police  de  Saint-Maximin  a  exrédé 
«  ses  pouvoirs  et  violé  les  articles  de  loi  ci- 
«  dessus  visés  ; 

0  Casse  et  annule  le  jugement  du  tribunal  de  ! 
«  police  de  Saint-Maximin,  en  date  du  9  sep- 
«  tembre  1878  ;  dit  qu'actuellement  et  en  l'état, 
«  il  n'échet  de  prononcer  aucun  renvoi » 

RCSTATIONS.  —  INSTITUTEURS  PUBLICS 
OU  PRIVÉS. 

Aux  termes  de  la  loi,  les  instituteurs  publics 
ou  privés,  professeurs,  etc.,  peuvent  être  in?- 
crits  sur  le  rôle  des  prestations  à  faire  sur  les 
chemins  vicinaux,  comme  tous  les  autres  habi- 
tants de  la  commune. 

Diverses  instructions  mini.-térielles  dispen- 
sejit  l'instituteur,  qui  voudrait  acquitter  cet 
impôt  en  nature,  de  faire  la  classe  les  jours  oi'i 
il  serait  convoqué  pour  remplir  sa  tâche. 

Malgré  cela,  les  répartiteurs  et  les  conseils 
municipaux  usent  généralement  du  droit 
d'exempter  des  prestations,  qu'ils  tiennent  de 
la  loi,  en  faveur  des  instituteurs.  On  ne  peut 
que  les  approuver. 

H.  Fédou, 

Auteur  liu  Traite  pratique  de  la  Police  du  Culte . 


Patrologio. 


II.  —  PRÉFACE  DE  l'ouvrage  (Suite  et  fin). 

V.  —  Nous  avons  dessiné  les  deux  premiers 
caractères  de  la  polémique  chez  les  Pères  de 
l'Eglise  :  elle  était  d'abord  loyale  au  fond,  mais 
se  permettait  toutefois  les  arlilices  du  discours; 
elle  attaquait  vaillamment  toutes  les  erreurs, 
et  ménageait  en  même  temps  les  personnes. 
Voyons  maintenant  quelle  est  la  puissance  de 
l'ancienne  controverse. 

Dmus  les  écrits  polémiques  des  Pères,  il  faut 
toujours  distinguer  les  axiomes  de  leurpreuves. 
Quand  nos  saints  docteurs  formulent  un  prin- 
cipe tiré  de  l'Ecriture  ou  de  la  Tradition,  ils 
jouent  le  rôle  de  témoins  et  méritent  créance. 
Mais  s'ils  essayent  de  démontrer  leur  proposi- 
tion, ils  deviennent  théologiens,  ou  même  phi- 
losophes; et  leur  parole,  dans  ce  cas,  doit  être 
contrôlée  par  la  raison.  Citons  un  exemple. 
Saint  Barnabe,  TertuUien,  et  d'autres  auteurs, 
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lient  démontrer  le  dogme  de  la  résurrection 
la  chair  par  l'histoire  fabuleuse  du  phénix 
i   se  brûle   sur  un  bûcher,  pour  renaître  de 

cendres.  Celte  légende  avait  peut-être  une 
taine  valeur  aux  yeux  des  païens,  qui  em- 
Lssaient  volontiers  les  fictions  poétiques; 
.is  il  faut  avouer  que  ce  genre  de  preuve  re- 
5e  sur  les  nuages.  S'eosuivrait-il  (lue  ce 
ime  de  la  résurrection,  suffisamment  appuyé 
illeurs,  devrait  être  regardé  comme  un  men- 
ige?  Non  :  l'axiome  est  vrai,  mais  la  preuve 
est  fausse.  Les  protestants  sont  vraiment 
neux  à  entendre,  lorsqu'ils  assimilent  les 
ils  des  l'èrcs  à  nos  livres  sacrés,  pour  dire  : 
e  seule  erreur  fait  tomber  l'ouvrage  eu  en- 
r.  Ce  sérail  vrai  pour  l'Ecriture  inspirée  de 
3u  :  car  ici  la  moindre  faute  dénoterait  le 
.nque  d'inspiration.  Mais,  pour  les  œuvres 
>  Pères,  qui  dune  les  a  jamais  regardées 
nme  canouiques?  Nos  auteurs  ecclésiastiques 
t  toujours  eu  le  droit,  considérés  en  particu- 
r,  de  se  tromper  dans  leur  argumentation,  et 
me  sur  leurs  axiomes. 

Les  Pères  conlroversistes,  pris  isolément, 
int  de  force,  pour  dirimer  une  dispute,  que 
le  tirée  de  leur  réputation  de  science  et  de 
ntelé.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'E- 
se  ap[irouve  leurs  écrits.  Cette  approbation 
ut  être  générale  ou  particulière.  Générale, 
e  donne  déjà  beaucoup  de  poids  aux  affirma- 
ns  des  docteurs.  Telle  (ut. celle  du  V*  concile 
uménique  de  Constantinople.  Les  évoques  de 
,te  assemblée  déclarent  qu'ils  ont  suivi  les 
nts  Pères  et  Docteurs  de  l'Eglise  :  Athanase, 
[aire,  Basile,  Grégoire  le  Théologien,  Gré- 
ire  de  Nysse,  Ambroise,  Augustin,  Théophile, 
in  de  Constantinople,  Cyrille,  Léon  et  Pro- 
[us.  (I  Nous  souscrivons,  ajoiilent-ils,  atout 
qu'ils  ont  dit  sur  la  foi  orthodoxe  et  sur  la 
ûdamuation  des  hérétiques  (Collât.,  m).  » 
lie  fut,  en  outre  celle  du  décret  par  lequel  le 
pe  Gélase  indique  les  noms  des  écrivains  que 
a  doit  garder  et  lire.  D'autres  fois,  l'Eglise 
□ne  une  approbation  spéciale  à  certains 
res,  et  leur  communique  par  là  une  plus 
mde  autorité.  C'est  ainsi  que,  pour  condam- 
r  les  pélagiens  et  les  semi-pélagieus,  elle  ne 
cida  rien  sans  l'emprunter  aux  ouvrages  de 
nt  Augustin. 

Même  en-dehors  de  cette  approbation  offi- 
11e,  le  consentement  unanime  des  Pères  de 
Iglise  forme  un  argument  très-certain  pour 
;oudre  les  controverses  touchant  la  foi  et  les 
eurs. 

Des  docteurs,  en  efifet,  doivent  être  considé- 
.  comme  les  interprètes  du  sentiment  de  l'E- 
se  universelle,  qui  est   la  colonne   de  vérité. 

quels  interprèles?  Lgs  uns  ont  scellé  de 
ir  saug  la   foi   de    l'Evangile;   les  autres, 


remplis  des  traditions  apostoliques,  ont  dé- 
fendu la  saine  croyance  contre  les  novateurs  ; 
tous  étaient  catholiques,  et  sont  morts  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Comment  leur  témoignage  ne 
formerait-il  pas  la  preuve  la  plus  catholique, 
la  plus  digne  de  confiance  et  la  meilleure,  au 
profit  de  la  foi  et  des  mœurs  ? 

Ecoutons  là-dessus  Vincent  de  Lérins.  Par- 
lant du  concile  général  d'Ephèse,  il  dit  : 
«  Quand  on  établit  les  règles  de  la  foi,  tous  les 
évoques,  qui  étaient  réunis  au  nombre  de  deux 
cents  environ,  pour  couper  court  aux  perfidies 
que  les  sectaires  s'étaient  permises  à  Piimiui, 
regardèrent  comme  un  moyen  catholique,  très- 
sûr  et  le  meilleur,  de  produire  la  sentence  des 
saints  Pères,  dont  les  uns  avaient  été  certaine- 
ment martyrs,  d'autres  confesseurs,  tous  ca- 
tholiques jusqu'au  dernier  soupir;  afin  que 
leur  consentement  et  leurs  sentences,  solennel- 
lement et  légitimement  proclamés,  servissent  à 
conformer  le  respect  dû  aux  anciens  dogmes, 
et  à  condamner  les  blasphèm.es  d'une  nou- 
veauté profane  (Vinc.  liv.,  II  Commonit.  c.  2).» 
Saint  Cyrille  d'Ale.xandrie  professe  la  même 
doctrine,  en  défendant  son  VIll°  anathème 
contre  les  Orientaux.  «  Tous  ceux  qui  jouissent 
de  la  raison  doivent  se  proposer  de  suivre  le 
sentiment  des  Pères  :  ceux-ci  s' étant  imbus  de 
la  tradition  apostolique,  et  ayant  traité  des 
matières  de  foi,  sans  tomber  dans  aucune  er- 
reur, snîit  devenus  les  luminaires  de  ce  monde, 
et  renferment  la  parole  de  vie.  »  Sainl  Am- 
broise ajoute,  en  son  troisième  livre  de  la  Foi  : 
«Resjiectons  les  commamlements  de  nos  ancêtres, 
et  n'allons  point  rompre  insolemment  les  sceaux 
de  notre  héritage.  Qui  de  nous  osera  violer  ce 
livre  sacerdolal,  signé  par  des  confesseurs,  et 
consacré  par  le  sang  des  martyrs?  »  Saint  Jé- 
rôme dit  aussi,  dans  sa  lettre  à  Evagre  :  «  Je 
me  suis  tourné  vers  les  livres  des  anciens,  afin 
de  voir  ce  qu'ils  disent  l'uu  et  l'autre  ;  de  sorte 
que  je  vous  fasse  une  réponse  basée  sur  leur 
opinion.  ). 

VI.  —  Par  là  même  qu'elles  diriment  les  dis- 
putes touchant  la  fui  et  les  mœurs,  les  contro- 
verses des  Pères  de  l'Eglise  ont  fait  faire  de 
grands  progrès  à  la  lumière  de  l'Evangile. 
«  La  face  de  l'Eglise  est  une,  dit  Bossuet,  et  sa 
doctrine  est  toujours  la  même;  mais  elle  n'est 
pas  toujours  également  claire,  également  ex- 
primée. Elle  reçoit,  avec  le  temps,  dit  très-bien 
Vincent  de  Lérins,  non  point  plus  de  vé- 
rité, mais  plus  d'évidence,  plus  de  lumières, 
plus  de  précision;  et  c'est  principalement  à 
l'occasion  des  nouvelles  hérésies.  Alors,  selon 
les  termes  du  môme  auteur,  on  enseigne  plus 
clairement  ce  qu'on  croyait  plus  obscurément 
auparavant  ;  les  expressions  sont  plus  claires, 
les  applications  plus   distinctes  :  on  lime,  on 
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démêle,  ou  polit  les  dogmes;  on  y  ajoute  la 
justesse,  la  fui  me,  la  distinction,  sans  touclier  à 
Id  plénitude  et  à  leur  intégrité  (Défense  de  la 
Tradit.  et   des  saints  Pères,  livre  VI,  c.    'i).  » 

Nous  lirons  de  ee  principe  une  double  con- 
séquence :  la  lecture  des  Pores,  qui  ont  écrit 
après  uue  hérésie,  nous  offrira  plus  de  netteté 
dans  les  termes.  C'est  ce  que  nous  affirme  saint 
Thomas,  dans  son  opuscule  contre  les  Grecs  : 
«  Les  erreurs  contre  la  saine  doctrine,  dit-il,  out 
donné  occasion  aux  saints  docteurs  d'expli- 
quer avec  plus  de  circonspection  ce  qui  appar- 
tient à  la  foi,  pour  éloigner  les  erreurs  qui 
s'élevaient  dans  l'Eglise,  comme  il  paraît  dans 
les  écrits  des  docteurs  qui  oui  précédé  Arius, 
où  l'on  ne  trouve  pas  l'unité  de  l'essence  divine 
si  précisément  exprimée  que  dans  ceux  qui  les 
ont  suivis.  11  en  est  de  même  des  autres  erreurs, 
et  cela  ne  parait  pas  seulement  en  divers  doc- 
teurs; mais  même  dans  saint  Augustin,  qui 
excelle  entre  tous  les  autres.  Car,  dans  les 
livres  qu'il  a  composés  après  l'hérésie  de  Pelage, 
il  a  parlé  du  pouvoir  du  libre-arliitrc  avec  plus 
de  précaution  qu'il  n'avait  fait  avaut  la  nais- 
sance de  cette  hérésie,  lorsque,  défendant  le 
libre  arbitre  contre  les  manichéens,  il  a  dit  des 
choses  dont  les  pélagiens,  e'est-à-dirc  les  en- 
nemis de  la  grâce,  se  sont  servis.  » 

«  D'autre  part,  ajoute  Uossuet,  il  ne  laisse 
pas  d'être  certain  que  IcsI'ércs,  qui  ont  précédé 
les  disputes,  ont  à  leur  manière  quelque  chose 
de  plus  fort,  parce  que  c'est  le  témoignage  de 
gens  désintéressés,  et  qu'on  ne  jieut  accuser 
d'aucune  partialité.  Personne  n'a  mieux  profilé 
de  cet  avantage  que  saint  Augustin.  Car,  après 
avoir  produit  à  Julien  les  Iréuée,  les  Cyprien, 
les  Ililaire  et  les  autres  anciens  docteurs,  sans 
oublier  Jérôme  :  Je  vous  appelle,  lui  dit-il, 
devant  ces  juges,  qui  ne  sont  ni  mes  amis  ni 
mes  ennemis,  que  je  n'ai  point  gagnés  par 
adresse,  que  vous  n'avez  point  offensés  par  vos 
disputes  :  vous  n'étiez  point  au  monde  quand 
ils  ont  écrit  :  ils  sont  sans  partialité,  parce  qu'ils 
ne  nous  connaissaient  pas  :  ils  ont  conservé  ce 
qu'ils  ont  trouvé  dans  l'Eglise  :  ils  ont  en- 
seigné ce  qu'ils  ont  aj^iris  :  ils  ont  laissé  à  leurs 
enfants  ce  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  pères.  —  Il 
faut  reconnaître,  dans  ces  témoignages,  quelque 
chose  d'irréprochable,  qui  ferme  la  bouche  aux 
hérétiques  :  et  c'est  pourquoi  en  citant,  comme 
on  vient  de  voir,  saint  Jérôme,  qui  était  du 
tempsde  Pelage  et  son  adversaire,  saint  Augustin 
sait  bien  observer,  que  ce  qu'il  produit  de  ce 
Père  contre  Julien  est  tiré  des  livres  qu  il  avait 
écrits  avant  la  dispute;  loi-sque,  libre  de  tout 
soupçon  et  de  toute  partialité,  il  condamnait  les 
pélagiens  avant  qu'ils  fussent  ués(Ib.,  c.  viii).  » 

VII.  — Ainsi  la  polémique  des  anciens  Pères 
de  l'Eglise,  en  dégageant  la  vérité  de  ses  ombres, 


servait  en  même  temps  à  confirmer  les  dogmes 
chrétiens  et  à  dissiper  les  erreurs  contraires. 
Mais,  dira-t-on,  sans  doute,  ces  vieilles  armes 
du  christianisme,  qui  embellissent  les  musées 
modernes,  pourraient-elles  nous  rendre  quelques 
services  dans  les  luttes  actuelles  de  la  foi  contre 
l'incrédulilé? 

Deux  systèmes  qui  paraîtraient  s'exclure fini-:- 
sent  par  s'embrasser.  Le  R.  P.  Lacordaire  nous 
dit  que  l'ancien  serpent  de  la  perdition  change 
de  couleur  au  soleil  de  chaque  siècle.  «  Aussi, 
dit-il,  tandis  que  la  prédication  de  mœurs  ne 
subit  guère  que  des  diversités  de  style,  il  faut 
que  la  pré'lication  d'enseignement  et  de  con- 
troverse, souple  autant  que  l'ignorance,  subtile 
autant  que  l'erreur,  imite  leur  puissante  versa- 
tilité, et  les  pousse  avec  des  armes  sans  cesse 
renouvelées,  dans  les  bras  de  l'immuable  vérité,  n 
(Conf.  prélace.  ») 

D'autre  part,  le  plus  sage  des  hommes  nous 
apprend  qu'il  n'est  rien  denouveausousle  soleil. 
«  Personne,  ajoute-t-il,  ne  saurait  dire  :  Voici 
du  nouveau;  car  on  l'a  déjà  vu  dans  les  siècles 
qui  nous  out  précédé.  (Éccle.,  1,  10.»)  Biaise 
Pascal  embrasse  lui-même  celte  opinion.  «  Les 
inventions  des  hommes  vont,  dit-il,  en  avançant 
de  siècle  en  siècle.  La  bonté  et  la  malice  du 
monde,  en  général,  reste  la  même  (Pensées,  art. 
v;,  22.) 

Il  est  facile  de  concilier  ces  textes,  divers  et 
non  contradictoires.  La  vérité  du  Seigneur  est 
éternelle,  comme  l'affirment  nos  livres  saints 
(Ps.  c  XIV,  2).  L'erreur  ne  peut  donc  elle-même 
varier.  Toutefois,  comme  nous  l'avons  fait 
observer,  la  vérité,  qui, au  fond, reste  immuable, 
suit  les  lois  du  progrès  dans  l'œuvre  de  sa  mani- 
festation extérieure,  et  appelle  ainsi  chez  ses 
adversaires,  ce  que  l'on  nommerait  bien  un 
changement  de  front.  De  la  sorte,  le  serpent  du 
mensonge  varie  ses  couleurs  au  soleil  de  chaque 
siècle,  et  garde  perpétuellomcut  sa  nature. 

Les  anciennes  controverses  des  Pères  de 
l'Eglise,  sauf  de  légères  nuances  dans  la  forme, 
sont  encore  aujourd'hui,  et  seront  toujouis  plei- 
nes d'actualité  :  voilà  pourquoi  l'éditeur  des 
Démonstrations  évangéliques  disait,  dans  la 
préface  de  sa  collection  : 

«  Ces  diverses  phases  de  l'erreur  confirment 
pleinement,  loin  de  le  détruire,  un  fait  qui  a  été 
souvent  constaté  :  c'est  l'air  de  ressemblance, 
le  lien  d'intime  parenté  qui  unit  entre  eux  les 
incrédules  de  tous  les  temps.  Certes,  si  la  reli- 
gion a  été  constamment  en  lutte  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours,  ce  n'est  pas  que  ses 
adv  rsaire?  aient  eu  des  armes  toujours  nou- 
velles au  service  de  leur  antipathie.  Bayle  et 
Voltaire  n'ont  été,le  plus  souvent,queles  tristes 
plagiaires  de  Celse  et  de  Porphyre.  L'impiété 
moderne  n'est  qu'un  écho  quelquefois  dénaturé. 


LA  SEMAINE  DU   CLERGE 


661 


esque  toujours  fidèle,  de  l'impiété  de  tous 
i  temps.  Ou  a  fait  probablement  bien  peu  d'ob- 
:lions,pendant  dix-huit  siècles,  qui  n'aient  été 
futées  directement  ou  indirectement,  pen- 
mt  les  cinq  premiers.  Qu'on  lise  Eusèbe,  Ori- 
ine,  et  l'on  n'aura  jias  de  peine  à  reconnaître 
lû  leurs  ouvrages  sont  les  arsenaux  redou- 
bles ou  les  Leland  elles  Bergier  devaient s'ar- 
er  contre  les  incrédules  de  leur  temps.  Il  ne  faut 
)int  s'en  étonner,  car,  à  toutes  les  époques,  le 
iristianisme  a  eu  les  mêmes  mystères  incom- 
éhensibles  que  de  nos  jours;  sa  morale  était 
jalcment  pure,  et  sa  morale  égalementsévère  ; 
ir  conséquent, l'esprit  et  le  cœur  humain  étant 
s  mêmes,  l'orgueil  et  la  chair  ont  dùsuggérer 
3  mêmes  difficultés,  comme  la  foi  et  l'amour 
ir  ont  dû  inspirer  les  mêmes  défenses.  Le  Sage 
sait,  il  y  a  près  de  trois  mille  ans  :  Rien  n'est 
)uveau  sous  le  soleil.  C'est  surtout  aux  argu- 
ents  de  l'impiété  que  cette  sentence  est  appli- 
lile  ;  que  de  choses  vieilles  elle  nous  donne 
mime  neuves  !  »  (Demonslr.  évang.,  I  p.  u.) 

PlOT, 

curé-cloyea  de  Jnzeunecourt, 
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UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LYON. 

Sa   Situation 
la  tin  de   l'année    scolaire    18>'ï-'>8. 

Nous  extrayons  du  compte  rendu  présenté  par 
M.  les  Doyens  à  NN.  SS.  les  Evêques  fonda- 
urs,  les  renseignements  suivants  sur  l'état  de 
JniversitéàlaQn  de  l'année  scolaire  J  877-1 878  : 
L'Université  comprend  trois  Facultés  en  plein 
:ercice  :  la  Faculté  de  Droit,  fondée  en  1873  ; 
lie  des  Lettres  et  celle  des  Sciences,  ouvertes  le 
!  novenbre  1877. 

Quatorze  professeurs  ou  maîtres  de  conférences 
ni  attachés  à  la  Faculté  de  Droit  ;  Doyen  : 
.  Brac  de  la  Perrière;  six  à  la  Faculté  des  Lettres; 
lyen  :  M .  Léotard  ;  sept  à  la  Faculté  des 
eiîicGs;  doyen  :  M.  Valson. 
Aux  laboratoires  et  aux  collections  ordinaires 
été  ajouté  un  atelier  de  réparation  et  decons- 
jction  confié  à  M.  Bénévole,  ingénieur-méca- 
cien. 

Le  gouvernement  général  de  l'Université 
partienl  à  un  Recteur,  Myr.  L.  Guiol,  assiste 
conseil  rectoral  et  du  conseil  académique, 
us  l'autorité  des  Evêques  fondateurs. 
II.  Facultéde  droit.  —  «Du  IGoctobre  1877 
1  26  septembre  1878,  nous  avons  pu  compter 
t  quarante-six  étudiants,  divisés  de  la  manière 


suivante  :  54  de  première  année;  53  de  deuxième; 
20  de  troisième;  13  de  doctorat;  4  de  capa- 
cité. 

L'année  précédente,  nous  en  comptions  vingt- 
cinq  de  moins. 

Le  chitfre  des  auditeurs  libres  dispensés  de 
cartes  s'est  élevé  à  cinquante.  Il  se  compose 
exclusivement  d'ecclésiastiques.  Les  auditeurs 
libres  ayant  reçu  des  cartes  d'entrée  ont  atteint 
le  chitfre  décent  quarante-neuf. 

Aussi,  malgré  des  circonstances  défavorables, 
nos  progrès  ont  eu  une  certaine  importance. 

Du  13  novembre  1877  à  ce  jour,  cent  cinquante- 
huit  épreuves  ont  été  subies  par  nos  étudiants. 
Elles  comprennent: 

102  examens  de  Baccalauréat  en  Droit; 34 
examens  de  Licence  ;  10  examens  de  Doctorat; 
2  examens  de  capacité,  9  thèses  de  licence,  1 
thèse  de  Doctorat. 

Ces  examens  ont  en  lieu  devant  le  jury  mixte 
et  devant  les  Facultés  d'Etat  de  Lyon  et  de  Gre- 
noble. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Devant  le  jury  mixte  il  y  a  eu  49  examens 
qui  ont  été  suivis  de  36  réceptions  et  de  13  ajour- 
nements. 

Devant  les  Facultés  d'Etat  :  109  examens;  84 
réceptions  et  20  ajourni;meuts. 

La  proportion  des  réceptions  a  donc  été  d'un 
peu  plus  des  trois  quarts,  et  celle  des  ajourne- 
ments d'un  peu  moins  du  quart. 

C'est  avec  bonheurque  nous  féliciterons  quel- 
ques-uns de  nos  étudiants  de  la  manière  brillante 
avec  laquelle  ils  ont  répondu. 

En  première  ligne  se  place  M.  Michoax,  qui, 
au  second  examen  de  Doctorat,  a  non-seulement 
obtenu  cinq  boules  blanches,  mais  a  mérité  que 
des  éloges  exceptionnels  lui  fussent  adressés  par 
la  Faculté    devant  laquelle  il   s'était  présenté. 

Viennent  ensuite  MM.  Charbonnier,  qui, pour 
un  premier  examen  de  Licence,  Lavenir,  pour 
un  deuxième  de  Bacca  lauréat,  VuUiet  et  Lanayrie, 
pour  un  premier  de  Baccalauréat,  n'ont  eu  que 
des  boules  blanches. 

Nous  espérons  qu'ils  ne  s'en  tiendront  pas  à 
ces  premiers  succès,  et  que  leur  excellent 
exemple  servira  de  modèle. 

D'une  manière  générale,  nous  avons  eu  à 
nous  louer  de  la  discipline;  cependant  quelques 
étudiants  ont  assez  gravement  méconnu  leurs 
devoirs  pour  que  des  peines  dussent  lenr  être 
appliquées. 

Six  ont  eu  à  se  retirer;  trois  ont  été  privés 
d'une  inscription;  deux  out  été  réprimandés. 

Ce  n'est  pas  sans  chagrin  que  nous  sévissons 
ainsi;  mais  combien  nous  méconnaîtrions  notre 
devoir  si  nous  n'agissions  pas  avec  vigilance, 
justice  et  fermeté  ! 

Disons-le  nettement,  nous  voulons  des  élu- 
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(liants  dont  la  conduite  et  le  travail  se  prêtent 
un  mutuel  secours.  Il  ne  faut  pas  s'inscrire  sur 
nos  registres,  si  on  veut  se  dispenser  de  tout 
labeur"  et  se  créer,  sous  prétexte  d'études  de 
Droit,  la  possibilité  des  dissipations  et  des  écarts 
coupal)les.  Dieu  donne  les  années  de  jeunesse 
pour  acquérir  des  vertus  et  du  savoir.  Il  ne  les 
donne  pas  pour  qu'on  futilise  son  esprit  et 
qu'on  souille  son  âme.  » 

III.  Faculté  des  Lettres.  —  Nous  sommes  à 
notre  première  année  d'.existeuce.  22  candidats 
à  la  Licence  se  sont  fait  inscrire  à  nos  cours.  — 
I!  a  été,  en  outre,  délivré  103  carte»  d'auditeurs 
libres. 

IV.  Faculté  des  Sciences.  —  Deux  inno- 
vations importantes  ont  été  introduites  dans  la 
Faculté  :  la  création  d'une  chaire  de  Mathéma- 
tiques spéciales  et  d'un  Atelier  de  réparation  et 
de  construction.  Dix-sept  étudiants  se  sont  fait 
inscrire  et  daux  de  MM.  les  Professeurs  ont  dû 
présenter  à  l'Académie  des  sciences  d'importants 
travaux  :  J7.  Amagat,  professeur  de  phj'sique, 
une  étude  sur  la  détermination,  par  mesures 
préi;ises  et  directes,  des  hautes  pressions; 
M.  Maumené,  professeur  de  chimie,  un  ouvrage 
considérable  sur  la  question  des  sucres. 

Mais  laissons  la  parole  à  M.  le  Doyen  au  sujet 
du  recrutement  du  corps  professoral  : 

H  Parmi  les  professeurs  de  la  Faculté  des 
Sciences,  plusieurs  ont  appartenu  longtemps  à 
l'Université,  Ils  désirent  que  personne  ne  se 
méprenne  sur  les  motifs  de  leur  détermination. 
En  quittant,  sur  l'appal  qui  leur  était  adressé, 
au  nom  de  l'Eglise,  par  le  vénérable  Sénat  des 
Evêques,  des  positions  longuement  et  chèrement 
acquises,  et  cela  pour  prendre  part  à  une  tâche 
nouvelle  et  difficile  qui  est  encore  celle  de  l'en- 
seignement, ils  n'ont  été  animés  par  aucun  sen- 
timent indigne  de  la  grande  famille  où  ils 
avaient  vécu  jusqu'alors,  et  à  laquelle  les  riU- 
lachent  tant  de  bons  souvenirs,  tant  de  vieilles 
et  solides  amitiés  dont  ils  s'honorent.  Trop 
heureux  s'il  leur  était  encore  donné  de  rendre 
service  à  leurs  anciens  collègues,  en  facilitant, 
par  l'exemple  d'une  plus  grande  initiative,  des 
améliorations  et  des  réformes  qui  étaient  au- 
trefois l'objet  de  leurs  communs  désirs!  » 

V.  A>î;ée  1878-1879.  —  V'oici  maintenant  la 
statistique  de  l'Université  pendant  le  premier 
trimestre  de  l'année  1878-1879  :  Aux  trois  Fa- 
cultés déjà  existantes  est  venue  se  joindre  une 
Ecole  supérieure  de  Théologie.  Cinq  professeurs 
y  sont  attachés,  vingt-deux  étudiants  en  suivent 
régulièrement  les  cours.  La  plupart  résident 
au  séminaire  universitaire  dirigé  par  les  piètres 
de  Saint-Sulpiee. 

Au  1"  janvier  1879,  nous  comptons  :  22  étu- 
diants en  Théologie,  lot)  étudiants  eu  Droit, 
20  candidats  à  la  Licence  es  lettres,  9  candidats 


aux  diverses  Licences  scientifiques.  Ce  qui  nous 
donne  un  total  de  201  étudiants  régulièrement 
inscrits,  se  préparant  aux  examens 

En  outre,  se  sont  fait  inscrire  aux  différents 
cours  :  19  auditeurs  pour  la  Théologie;  12  pour 
le  Droit;  22  pour  les  Sciences;  45  pour  les 
Lettres.  Soit  :  98  auditeurs  libres. 

Nos  cours  sont  donc  suivis  à  ce  jour  par  !iJ99 
étudiants  ou  auditeurs. 

Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte 
76  inscriptions  aux  cours  moins  spéciaux  du 
vendredi  soir. 

administration  financière  de  L'iiJilVERSITÉ. 

L'administration   financière   de   l'Université 

est  confiée  à  une  société    civile  constituée  par 

acte  notarié  du  30  avril  1877.   Cette  société  a 

qualité,  sous  le  nom  de  Société  civile  de  l'Univer- 
sité catholique  de  Lyon,  pour  acquérir  et  posséder 

tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  recevoir 

et  quittancer  toutes  sommes,  accepter  tous  legs, 

donations  et  ofirandes,  dresser  les  budgets  et 

régler  les  comptes. 
Les  souscripteurs  peuvent  donc  être  en  pleine 

sécurité  sur  l'emploi  des  fonds  et  sur  les   éven- 
tualités qui  pourraient  se  produire. 
Les  membres  de  la  société  civile  sont  : 
MM. 

Paul  Borel,  propriétaire. 

Brunet-Lecompte,  fabricant  de  soieries. 

Le  comte  de  Monteynard,  propriétaire 

Duc  de  Mortemart,  propriétaire. 

De  Saint- Victor,  ancien  député. 

Desgeorge  Alphonse,  marchand  de  soie. 

Deschelette-Despierres,  négociant. 

Descours  André,  marchand  de  fer. 

Ducrcux  François,  ancien  avoué. 

Ducruet  Joseph,  propriétaire. 

Fichet  Aimé,  fabricant  de  dorures. 

Gerin  Auguste,  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Saint-Etienne, 

Gindre  Joannès,  marchand  de  soie. 

Giriu  Claude,  ancien  avoué. 

Gros  Albert,  avocat. 

Guérin  Ferdinand,  banquier. 

Guinet  Francisque,  marchand  de  soie. 

Gourd   Joannès,    rentier,    administrateur    des 
hôpitaux. 

Jullien  Joseph,   sous-directeur  des  Forges    de 
Terrenuire. 

Martin  Magloire,  fabricant  de  soieries. 

Munet  Melchior,  propriétaire. 

Neyrand  Elisée,  propriétaire. 

Perrin  Gabriel,  avocat. 

Richard-Cottiu,  juge  au  tribunal  de  commerce, 

Thomasset  Mathieu,  ancien  notaire,  adminis- 
trateur des  hôpitaux. 

Le  comte  de  Tricaud  Léopold,  propriétaire. 

Vial  Joannès,  juge. 
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Conseil  Judiciaire. 
lUcien  Bruo,  sénateur. 

iracde  la  Perrière,  ancien  bâtonnier  des  avocats, 
iavier  du   Magny,  vice-président  du   tribunal 
civil. 

SOUSCRIPTIONS  EN  FAVEUR  DE  l'uNIYEHSITÉ. 

Les  principales  ressources  de  l'Université 
iennent  des  libéralités  des  fidèles  des  vingt-six 
liocèses  de  la  ciixonscription  universitaire. 

DIVISION  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Les  souscriptions  sontdivisées  en  trois  grandes 
atégories  : 
lo  Souscriptions  ùe  fondateurs . 
2°  Souscriptions  de  bienfaiteurs. 
3"  Souscriptions  de  dizaines. 

I.  Fondateurs.  —  Pour  être  fondateur,  il  faut 
ouscrire  pour  une  somme  ds  cinq  mille  francs, 
u  pour  une  somme  supérieure  qu'on  s'engage 

verser  en  dix  années. 

Les  fondateurs  sont  eux-mêmes  divisés  en 
rois  catégories.  On  est  fondateur: 

De  faculté,  eu  souscrivant  pour  cinq  mille 
rancs. 

D' Université,  en  souscrivant  pour  dix  mille 
rancs. 

De  chaire,  en  souscrivaut  pour  cent  mille 
rancs  (1). 

II.  Bienfaiteurs.  —  Sont  bienfaiteurs tousceux 
[ui  souscrivent  pour  moins  de  cinq  mille  francs. 

IlL  Dizaine.  —  Pour  permettre  aux  bourses  les 
dus  modestes  de  concourir  à  la  fondation  de 
'Université,  des  dizaines  ont  été   organisées  à 

0  centimes  par  trimestre,  2  francs  par  an  pour 
liaque  souscripteur,  20  francs  pour  la  dizaine 
ntière. 

avantages. 

1°  Avantages  spirituels. —  Tout  fondateur 
t  tout  bienfaiteur  de  l'Université  a  droit  aux 
aveurs  spirituelles  suivantes,    quelle   que  soit 

1  modicité  de  son  otfranile  : 

{"Il  est  dit  pour  eux,  chaque  jour,àFourvière, 
ine  messe  spéciale. 

2"  Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  par  un 
>ref  en  date  du  30  janvier  1877,  leur  a  accordé 
liverses  indulgences  (2). 

2"  Avantages  temporels. —  Les  fondateurs 
euls,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  souscrit  pour 
ikis  de  cinq  mille  francs,  ont  droit  aux  avantages 
uivants: 

Une  bourse  à  vie  pour  le  souscripteur  de  cinq 
lille  francs. 

(1)  Une  collectivité  telle  qu'une  paroisse,  une  institution, 
ne  famille,  peut  être  fondatrice  d'une  de  ces  trois  caté- 
ories. 

[i)  Indulgence  pléniére  k  l'article  de  la  mort,  le  jour  de 
i  fête  Je  saint  Irénée  (3  juillet),  de  saint  Thomas  d'Aquin 
i  mars).  Indulgence  de  '200  jours,  pour  tous  ceux  qui 
l'avaiUent  pour  la  fondation  de  l'Université,  toutes  les 
ois  qu'ils  se  réunissent. 


Deux  liourses  à  vie  pour  celui  de  dix  mille 
francs. 

Deux  bourses  à  perpétuité,  transmissibles  à 
ses  héritiers,  pour  celui  décent  mille  francs  (I^ 

Un  diplôme  indiquant  le  montant  de  la  soiis- 
cription  sera  remis  aux  fomlaieurs,  quand  ils 
seront  complètement  libérés  de  la  somme  qu'ils 
se  seront  engagés  à  verser. 

FONCTIONNEiMENT   DE    LA    SOUSCRIPTION. 

Pour  obtenir  l'unité  d'action  dans  le  fonc- 
tionnement (le  la  souscription,  un  Comité  cen- 
tral a  été  organisé  à  Lyon  ;  il  se  réunit  pério- 
diquement Eous  la  présidence  de  Son  Eminenco 
le  Cardinal  Caverot. 

On  a  aussi  créé,  sous  le  patronage  et  avec  le. 
concours  de  MM.  les  curés,  des  comités  de 
canton  dans  les  principaux  centres  du  diocèse, 
et  des  comités  paroissiaux  dans  la  ville  de  Lyon. 

Tous  ces  comités  se  rattachent  au  Gomilii 
central  par  un  délégué  spécialement  choisi  à 
cet  effet. 

Un  secrétariat  spécial  pour  la  souscription, 
centralisant  tous  les  rensei,^'nements  et  recevant 
les  offrandes,  est  installé  h  Lyon  au  siège  do 
l'Université,  rue  du  Plat,  23  (2). 

CHRONIQUE  DE   LA    SOUSCRIPTION. 

Il  est  intéressant  de  savoir  qu'un  nombre 
déjà  considérable  de  personnes  notables  du 
ressort  universitaire,  a  obtenu  le  titre  da  fon- 
dateur, eu  souscrivant  cinq  mille,  dix  mille  et 
même  davantage. 

Les  chaires  fondées  à  ce  jour,  sont  : 

Chaire  de  Pie  IX,  due  aux  libéralités  d'une 
famille  de  Saint-Chamond. 

Chaire  de  Saint- Dominique ,  due  à  celles  d'un 
riche  propriétaire  du  diocèse  d'Autun. 

Chaire  de  Saint-Luc  (médecine),  offerte  par 
un  groupe  de  souscripteurs. 

Chaire  de  Saint-Martin-d' Ainay,  souscrite 
parla  paroisse  de  Saint-Martin-d'Ainay  (Lyon). 

Chaire  de  Saint- Franeois-de-Sales,  par  la 
paroisse  de  Saint- François  (Lyon). 

Chaire  de  Saint- Anthelme,  par  le  diocèse  de 
Belley. 

Deux  autres  chaires  sont  en  voie  de  fonda- 
tion. 

(1)  Le  bénéfice  de  la  bourse  consiste  :  lodans  l'exemp- 
tion des  droits  d'inscription  ;  2o  dans  l'exemption  ds  la 
part  des  droits  d'examen  qui  revient  il  l'Université  catho- 
lique, dans  le  cas  de  l'exauien  passé  devant  lojury  mixte. 

Le  droit  à  la  bourse  est  acquis  immédiatement  ;i  la  per- 
sonne qui  .•souscrit  le  capital  d'une  fondation,  du  jour  où 
elle  a  signé,  lors  même  qu'elle  n'a  pas  payé  ;  et  seulement 
après  le  versement  intégral,  au  liienlaiteur  qui,  sans  avoir 
pris  d'engagement,  a  réalisé,  par  des  dons  successifs,  entre 
les  mains  de  l'Univf  rsité,  une  somme  de  5,000,  de  10,000 
ou  de  100,000  francs. 

(2)  Les  offrandes  peuvent  être  remises,  dans  chaque 
diocèse,  au  secrétariat  de  l'évêchc,  ou  envoyées  directe- 
ment il  la  caisse  de  l'Université,  Lyon,  2  j,  rue  du  Plat. 
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Lcssouscriplionspardizaines  onl  déjà  amené 
d'excellents  résultats.  Tout  fait  espérer  qu'elles 
apporteront  un  conlinsent  considérable  aux 
revenus  annuels  de  l'Université,  et  permet- 
Irout,  dans  une  large  mesure,  de  capitaliser  les 
souscriptions  plus  importantes. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES   ET  DES  ARTS 


NOUVELLES  DE  LA  GRAPHOLOGIE.  —  LA  SCIENCE 
DES  SALO.NS. 

On  se  rappelle  que,  dans  notre  revue  de 
l'Exposilion  universelle  de  1878,  nous  avons 
fait  un  ou  plusieurs  articles  sur  une  science 
nouvelle, qui  a  pour  auteur  M.  l'abbé  J.  H.  Mi- 
chon.et  qui  occupait,  dans  cette  exposition,  une 
place  bien  plus  importante  et  bien  plus  curieuse 
qu'elle  n'en  avait  les  airs.  Cette  science  con- 
siste à  préjuger  les  caractères,  les  propriétés 
intimes  des  personnes,  à  l'inspection  de  leur 
écriture  considérée  dans  ses  signes  graphiques 
purement  matériels. 

Nous  avons  reçu  beaucoup  de  lettres  rela- 
tives à  CCS  articles,  et  n'avons  pas  eu  le  temps 
d'en  parler.  Nous  leur  devons  au  moins  le  ré- 
sumé général  que  nous  donnons  aujourd'hui. 

Ces  lettres  nous  ont  d'abord  convaincu  d'un 
succès  spécial  qu'obtient  cette  science  dans  le 
monde.  Elle  devient,  de  plus  en  plus,  l'agré- 
ment des  salons;  les  dames  surtout  et  les  ecclé- 
siastiques s'amusent  à  l'innocent  jeu  qui  con- 
siste à  étudier  les  lettres  des  personnes  des 
deux  sexes  t[u'ils  ont  reçues  et  à  deviaer,  sur 
les  signes  graphiques  de  ces  lettres,  les  qua- 
lités morales  de  leurs  auteurs.  On  tire,  sur 
cette  base,  des  horoscopes  aux  jeunes  gens  et 
aux  jeunes  personnes  qui  doiveiit  se  marier^et 
souvent  l'on  tombe  si  juste,  si  bien  à  point  que 
l'on  en  est  ébahi  et  qu'on  ne  tarit  pius  de  com- 
pliments à  l'inventeur  de  celte  science  nou- 
velle. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  un  résultat  qui  est  incontes- 
table, que  la  pratique  de  la  graphologie  procure 
maintenant  à  ceux  qui  la  cultivent  assez  pour 
acquérir  une  facilité  de  s'en  servir,dont  m.tre 
nature,  à  nous  homme  de  la  généralité  et  de  la 
théorie,  n'est  pas  susceptible.  Ce  résultat  con- 
siste en  ce  qu'elle  fournit  le  moyen  de  constater 
l'authenticité  des  testaments  et  de  toutes  sortes 
de  manuscrits.  M..yichon,paiexem[jle,aeu  l'oc- 
casion de  porter  son  jugement  dans  un  procès 
considérable  qui  a  été  jugé  à  Montpellier.  Une 
dame  Bonniol  est  morte  laissant  une  fortune  de 
un  à  deux  millions  et  un  testament  prétendu 
qui,  d'après  un  grand  nombre  d'experts  offi- 
ciels,   était   authentique    et    par    lequel   elle 


donnait  toute  sa  fortune  à  des  légataires.  M.  Mi- 
chon,  au  moyen  de  ses  indices  graphiques,  a 
déclaré  que  le  testament  était  faux;  on  a  plaidé, 
et,  grâce  à  sa  démonstration,  les  juges  en  pre- 
mière instance  et  les  juges  en  appel  lui  ont 
donné  gain  de  cause.  Un  pareil  résultat  a  fait 
plus  de  bien  encore  au  point  de  vue  moral,  à  la 
graphologie,  qu'il  n'en  a  fait  au  point  de  vue 
matériel  à  son  inventeur.  Nous  avions,  dans  un 
article, soutenu  principalement  cette  ?cience,  en 
ce  sens  qu'elle  fournissait  des  règles  très-utiles 
pour  découvrir  les  authenticités  réelles  des 
écritures;  ce  grand  proeès  gagné  nous  a  donné 
raison  plus  qu'en  théorie. 

Mais  les  lettres  que  nous  avens  reçues  ne 
sont  pas  également  justes  dans  toutes  leurs 
assertions;  il  est  une  assertion  qui  ressort  de 
plusieurs  d'entre  elles,  sur  laquelle  nous  croyons 
devoir  nous  porter  l'avocat  de  M.  Michon. 

Il  s'agit  de  l'historique  de  la  graphologie  pra- 
tique, dont  les  lettres  auxquelles  nous  faisons 
allusion  attribuent  l'invention  à  d'autres  per- 
sonnes bien  antérieures  à  l'abbé  Michon,  en 
sorte  que, d'après  ces  lettres,  ce  ne  serait  point 
ce  dernier  qui  l'aurait  «  créée  de  toutes  pièces, il 
y  a  environ  sept  ans,  »  ainsi  que  le  lui  disait 
un  de  ses  élèves  et  amis  dans  une  lettre  pu- 
bliée par  lui  dans  son  journal  (n°  du  15  février 
1879),  mais  que  ce  seraient  d'autres  observa- 
teurs ingénieux  qui  l'auraient  déjà  mise  en 
pratique  dès  avant  1836. 

D'après  une  de  ces  lettres,  par  exemple, 
M.  l'abbé  Frère,  grand  partisan  des  systèmes 
de  Lavater,  Gall  et  Spuizein,  grand  physiono- 
miste et  phrénologiste,  enseignait  dès  lors  à 
quelques  personnes  qui  étaient  devenues  ses 
élèves  que  »  les  caractères  que  reproduisaient  la 
physionomie,  la  physiologie  et  la  phrénologie 
se  trouvaient  exprimés  dans  l'écriture,  et  exhi- 
bait, pour  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  des  col- 
lections d'autographes  qu'il  avait  numérotés  à 
cette  intention.  » 

D'après  une  autre  lettre,  un  P.  Martin, 
dès  1837,  ayant  trouvé  par  hasard  «  un  bou- 
quin de  trente  à  quarante  feuilles, écrit  en  latin 
et  contenant  des  séries  de  pensées  seulement  et 
d'axiomes  sur  les  écritures  des  orgueilleux,  des 
voluptueux,  des  atrabilaires,  etc.,  en  tira  des 
règles  dont  il  lit  l'application  ensuite,  principa- 
lement en  s'aidant  de  la  physiologie,  et  arriva 
de  la  sorte  à  se  faire,  pour  lui-même,  une  vraie 
graphologie  pratique  à  laquelle  il  ne  manquait 
que  le  nom.  » 

D'après  un  autre  encore,  «  vers  1847,  un 
abbé  de  la  connaissance  de  l'auteur  de  celte 
lettre  pratiquait  l'étude  des  écritures  pour  en 
tirer  des  horoscopes  sur  les  personnes  qui  les 
avaient  faites  et  se  rendait  quelque  peu  célèbre 
en  cette  pratique  dans  plusieurs  salons  oii  il 
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,  connu  de  l'abbé  Sénac,  aumônier  du  collège 
!lin,  et  d'Horace  Vernet.  C'est  alors,  d'après 
;le  lettre,  que  ce  même  abbé  vit  l'abbé  FÎan- 
in  et  l'initia  à  ses  procédés  par  une  dizaine 
pages  qu'il  rédigea  pour  lui  être  communi- 
ées.  »  «  M.  Flandriû,  nous  dit-il,  était  un 
mme  intelligent,  mais  poseur  et  vaniteux, 
i,  plus  tard,  se  para  des  plumes  du  paon.  — 
cou  sept  ans  après,  il  instruisait  M.  Michon, 
iprès  les  œuvres  de  ce  dernier  lui-même,  et 
jaitj  avec  son  aide,  une  école  dont  il  se  disait 
grand-maitre,  oubliant  ou  faisant  semblant 
)ub!ier  la  source  où  il  avait  puisé.  —  Voilà 
inventeurs  I  » 

Nous  venons  d'analyser  toute  la  substance 
3  lettres  que  nous  avons  reçues  sur  la  gra- 
ologie;  les  premières  ne  lui  sont  que  très- 
/orables,  puisqu'elles  constatent  ses  succès 
igrément  dans  les  salons  et  ses  succès  d'inté- 
;  devant  les  tribunaux  ;  mais  les  autres 
'entune  question  de  priorité  dans  l'invention, 
i  pourrait  peut-être  froisser  son  véritable 
menteur  qui  est  l'abbé  Michon.  C'est  pourquoi 
U3  prendrons  la  peine  de  leur  faire  une  ré- 
nse. 

Nous  ne  contestons  pas  les  faits  qui  nous 
:t  avancés  et  révélés  par  ces  lettres,  nous 
sn  avons  pas  le  droit;  mais  voici  ce  que  nous 
ions  avec  certiludo. 

Est-il  une  science  au  monde  qui  ait  été 
iréée  de  toute  pièce  »  par  un  inventeur?  et, 
ur  être  l'inventeur  d'une  science  quelconque, 
it-il  donc  la  créer  de  toute  pièce?  »  Non, 
'tes;  et  si  l'on  nous  proposait  quelque  inven- 
n  qui  serait  faite  réellement  et  rigoureuse- 
3nt  dans  de  telles  conditions,  nous  ne  crain- 
ions  pas  d'en  nier  la  valeur.  Toute  création 
imaine,  d'un  mérite  réel,  commence  par  une 
[jmiore  idée  informe  qui,  passant  d'abord  par 
elques  cerveaux  sans  produire  grand'chose, 
fait  de  résultat,  mais  faisant  cependant  pins 
moins  la  boule  de  neige,  finit  par  arriver  à 
lui  qui  la  rend  véritablement  féconde.  Or, 
lel  est  l'inventeur?  N'est-ce  pas  ce  dernier, 
t!S  la  baguette  magique  duquel  elle  se  formule 
théorie  vraie,  en  règles,  en  grammaire  pré- 
e? 

Dans  le  cas  présent,  ce  n'est  pas  assurément 
l'abbé  Michon  qui,  a  le  premier  fait  ce  qu'il 
lommé  de  la  graphologie  pratique.  N'a-t-il 
s  cité  lui-même  l'abbé  Flandrin  comme  ayant 
;  son  maître  immédiat?  N'a-t-il  pas  parlé  de 
vater,  de  Gœthe  et  de  beaucoup  d'autres, 
lavaient  commencé  de  mettre  enpratiiiue  l'é- 
ie  des  hommes  dans  leur  moral,  d'après  les 
:mes  que  donnaient  leurs  mains  à  leurs  écri- 
res?  N'a-t-il  pas  analysé,  dans  son  journal 
Graphologie,  un  traité  antique  de  cette  science 
i  lui  fut  montré  dans  la    bibliothèque  de 


Montpellier?  N'a-t-il  pas  raconté  ce  qu'il  savait 
de  Georges  Sand,  dont  l'instinct  avait  toujours 
été  de  porter  un  jugement  sur  les  auteurs  des 
lettres  qu'elle  recevait,  et  qui  tomba  tiès-juste 
lorsqu'elle  en  porta  une  sur  M.  Michon  lui- 
même,  en  lui  répondant  pour  la  première  fois? 
N'a-t-il  pas  expliqué,  enfin,  de  la  manière  la 
plus  claire, qu'il  n'est  inventeur  delà  graphologie 
que  pour  l'avoir  le  premier,  formulée  en  rè- 
gles précises,  l'avoir  mise  en  rudiment,  en 
grammaire,  l'avoir,  eu  un  mot,  théorisée?  C'est 
ainsi  qui  se  sont  formulés  tous  les  traités  de 
science  et  d'art.  Esl-cc  que  jamais  science  ou 
art  ont  été  créés,  «  de  toutes  pièces,  »  par  une 
tête? 

Oui,  disons-le,  tout,  dans  le  monde,  a  un 
préambule;  tout  initiateur  a  des  précurseurs; 
Jésus  lui-même  a  bien  eu  le  sien. 

Le  Bla.^jc. 


CHRONIQUE   HEBDOrMOAIR! 


Audience  et  avis  du  Pape  aux  prédicateurs  du  carême. 

—  Mgr  Mermillod  à  Saint-Louis-des-Français.  — 
Premier  anniversaire  du  couronnement  de  Léon  XIII. 

—  Audieno'j  à  Mgr  Freppel.  —  Prochaine  création 
de  nouveaux  cardinaux.  —  Consécration  du  diocèse 
d'Orléans  au  Sacré-Cieur.  —  Personnel  du  clergé 
séculier  de  France.  —  Guer.-e  contre  les  congréga- 
nistes.  —  Ejlalant  succès  des  frères  aux  examens 
d'Eauze.  —  Découverte  des  restes  de  l'apôtre  saint 

Jacques,  à  Gompostelle. 

Paris,  8  mars  1879. 

I^osiie.  —  Ainsi  que  Pie  IX  ne  manquait 
jamais  de  le  faire,  Léon  XIU  a  reçu  en  audience, 
à  la  veille  du  carême,  les  prédicateurs  de  la 
station  quadragésimale  à  Rome.  Ils  étaient  au 
nombre  de  quinze,  parmi  lesquels  Mgr  Mermil- 
lod, qui  prêche  cette  atînée  le  Carême  dans 
l'église  de  Saint-Louis-des-Franeais.  Avec  ces 
prédicateurs  se  trouvaient  les  curés  des  églises 
où  ils  devaient  se  faire  entendre.  Le  Saint-Père 
a  adressé  à  l'assistance  ses  encouragements  pa- 
ternels et  de  sages  conseils  sur  les  questions 
qu'il  importe  de  traiter  aujourd'hui  du  haut  de 
la  chaire.  Il  leur  a  recommandé  tout  spéciale- 
ment d'inculquer  aux  parents,  aux  maîtres,  aux 
magistrats,  l'importance  de  la  saine  éducation 
de  la  jeunesse,  et,  pour  guérir  la  génération 
présente,  il  a  recommandé  aussi  de  montrer  la 
bienfaisante  influence  de  l'Eglise  et  d'en  pro- 
clamer bien  haut  et  dans  toute  leur  pureté  les 
principes  régénérateurs. 

Le  jour  même  du  mercredi  des  cendres,  Mgr 
Mermillod  a  prêché  son  premier  sermou.  Il  a 
montré  rimportance  delà  penséedelamort  pour 
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.truérir  les  passions;  il  a  moniré  ensuite  qu'il 
faut  espérer  dans  la  mort  comme  dans  la  grande 
libératrice  du  mal,  de  la  latte  et  du  travail,  et 
crifia  qu'il  faut  aimer  la  mort  comme  la  suprême 
justieière,  comme  l'aurore  de  la  vie  éternelle. 
L'assistance,  maude-t-on,  éfail  aussi  grande 
que  l'église  pouvait  la  contenir,  et  elle  compre- 
nait non-seulemeut  la  colonie  française,  mais 
encore  bon  nombre  de  familles  pratriciennes  de 
Rome,  et  môme  des  personnages  de  la  cour  du 
Quirinal,  dout  les  équipages  stationnaient  au- 
dehors  en  longues  rangées. 

Après  l'anniversaire  de  l'élection  de  Léon  XIII 
est  venu  aus=i,  le  3  mars,  l'anniversaire  de  sou 
couronnement.  Pour  le  célébrer,  le  saint-sacri- 
fice a  été  offert,  dans  la  chapelle  Sixtine,  par  le 
cardinal  Monaco  La  Valetla,  en  présence  de  Sa 
Sainteté.  Pour  la  deuxième  fois  depuis  l'invasion 
piémontaise,  le  Sacré-Collège  avait  revêtu  la 
pourpre.  Léon  XIII  est  venu  à  la  chapelle  à 
pied,  couronné  du  trirègue  d'or,  et  s'est  retiré, 
à  la  tin  de  la  messe,  dans  le  même  appareil. 
Tous  les  ambassadeurs  étaient  à  leurs  bancs; 
la  noblesse  romaine  occupait  les  siens,  et  le 
reste  de  la  chapelle  était  remriU  par  les  chefs  de 
la  hiérarchie  cathoiiijue  et  les  membres  de  la 
famille  pontificale.  L'épiscopat  français  était 
représenté  par  Mgr  le  coadjateur  de  Bordeaux 
et  JNN.  SS.  les  évèques  d'Angers,  deSoissons  et 
de  Perpignan. 

Le  lendemain,  le  Pape  a  donné  un  grand 
nombre  d'audience?.  Voici  quelques  détails  sur 
celle  accordée  aux  membres  de  l'aristocratie 
romaine.  Ils  étaient  présidés  par  le  marquis  Ca- 
valletli,  sénateur  de  Rome,  qui  s'e:-t  fait  l'inter- 
prète des  sentiments  de  tous  dans  une  magni- 
fique Adresse.  Le  Saint-Père  a  répondu  en 
exprimant  sa  profonde  satisfaction  de  se  voir 
entouré  de  presque  toute  l'aristocratie  romaine, 
qui  a  donné  tant  de  témoignages  de  noble  atta- 
chement au  Saint-Siège  et  au  PoEtificat  romain, 
et  en  lui  adressant  de  sages  conseils  pour  qu'elle 
continue  à  êire  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
religieuses  et  civiles. 

MgrFreppel,évèque  d'Angers, que  nousavons 
vu  plus  haut  figurer  à  !a  cérémonie  de  la  cha- 
pelle Six'iue,  a  été  reçu  en  audience  privée  par 
le  Saint-Père,  à  qui  il  a  offert  une  somme  con- 
sidérable pour  le  Denier  de  Saint-Pierre,  et,  en 
même  temp?,  dix-huit  volumes  magnifiquement 
reliés  de  ses  œuvres  pastorales.  —  Ajoutons  ici 
que  Mgr  Frcppel  a  prêché,  le  dimanche  de  la 
Quadragésime,  aux  élèves  du  Séminaire  fran- 
çais, une  conférence  pratique  sur  les  grands 
devoirs  du  sacerdoce. 

Les  dernières  nouvelles  confirment  mi  bruit 
qui  s'était  répandu  depuis  quelque  temps.  On 
assure  qu'aussitôt  après  Pâques,  le  Pape  tiendra 
uu  consistoire,  cîi  il  créara  un  certaia  nombre 


de  cardinaux,  parmi  lesquels  Mgr  Desprez,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  Mgr  Pie,  évoque  de 
Poitiers,  le  R.  P.  Newman,  de  l'Oratoire  de 
Londres,  et  le  D''  Hergenrrether,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Wurtzbourg.  La 
création  de  cardinaux  italiens  seraient  différée, 
en  raison  des  difficultés  qu'il  y  aurait  à  opéi-er 
actuellement  un  mouvement  dans  le  personnel 
des  nonciatures. 

Fraiïce.  —  Mgr  Couillé,  évêque  d'Orléans, 
annonce,  dans  son  mandement  de  Carême,  qu'il 
consacrera  son  diocèse  au  Sacré-Cœur  de  N.-S. 
J.-C,  le  saint  jour  de  Pâques,  au  salut.  Le  vé- 
nérable évêque  exhorte  ses  diocésains  à  s'unir, 
chacun  en  particulier,  à  la  consécration  pasto- 
rale, et  à  s'y  disposer  par  la  digne  réception 
des  sacrements.  L'on  peut  compter  87  diocèses 
consacrés,  et  8  seulement  ne  le  sont  pas  encore. 
L'amour  de  Jésus-Christ  nous  invite,  et  le  té- 
moignage de  notre  reconnaissance,  saint  Paul 
nous  l'enseigne,  est  de  croire  à  l'amour  que 
Uieu  a  eu  pour  nous  :  prions  que  tous  les  dio- 
cèses soient  consacrés  au  divin  amour,  notre 
salul  suprême.  Ce  temps  de  carême  est  le  temps 
du  salut,  où  le  bienfait  du  Jubilé  nous  est  un 
surcroît  de  grâce.  Pie  IX,  de  sainte  mémoire, 
exprimait  sa  consolation  de  voir  presque  tous 
nos  diocèses  consacrés  au  divin  Cœur,  et  un 
jour  il  a  béni  C3ux  qui  ne  l'étaient  point,  afin 
qu'ils  vinssent  ajouter  leur  voix  au  concert  de 
tant  d'églises  et  compléter  l'unanimité. 

Les  Annales  catholiques  publient,  sans  dire 
d'où  elles  le  tirent,  l'état  suivant  du  Personnel 
du  clergé  de  France  ;  nous  le  reproduisons  sans 
en  garantir  l'exactitude  : 

1°  Service  diocésain.  Archevê([ues  et  évèques, 
91  ;  vicaires  géaéraux  titulaires,  190  ;  chanoines 
titulaires,  762  ;  ccclésiastiquesattachésaux secré- 
tariats, 127  ;  supérieurs,  directeurs  et  professeurs 
des  grands  séminaires,  632  ;  supérieurs,  direc- 
teurs- et  professeurs  des  écoles  secondaires, 
3,134. 

2'=  Service  paroissial.  Curés,  3,421  ;  desser- 
vants, 29,648  ;  vicaires  des  paroisses,  ou  desser- 
vauts  des  chapelles,  annixes,  etc.,  10.617; 
prêtres  habitués.  4,808  ;  aumôniers,  2,708. — 
Total  général,  56,143. 

Nombre  des  cures  vacantes,  13  ;  des  succur- 
sales vacantes,  1,311  ;  des  vicariats  (rétribués 
par  l'Etat)  vacants,  1,480  ;  des  prêtres  qui 
seraient  encore  nécessaires  au  service  des  dio- 
cèses (?),  3,732, 

Elèves  des  grands  séminaires  n'ayant  pas  en- 
core reçu  les  ordres  majeurs,  5,791  ;  ayant  reçu 
l'ordre  di  sous-diaconat,  2,219.  —  Total, 
8,010. 

Ordinations  de  l'année  :  prêtres,!  ,S82  ;  diacres, 
1 ,374  ;  sous-diacres,  1 ,380 . 
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Elèves  des  petits  [séminaires  se  préparant  à 
trer  au  grand  séminaire,  11,992. 
On  remarquera  qu'il  n'est  question  ici  que  du 
!rgô  séculier,  et  non  du  clergé  régulier,  le- 
le)  s'est  multiplié  en  ces  derniers  temps  surtout 
une  manière  aussi  étonnante  qu'admirable. 
—  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  1  La  guerre 
ntre  les  cléricaux,  c'est-à-dire  contre  les  catho- 
[ues,  et  en  particulier  contre  les  instituteurs 
iustitufricescongréganistes,  se  poursuit  avec 
harncment.  Ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  la 
iencc  qu'on  chasse  de  partout  les  Frères  et 
3  Sœurs,  puisque  les  concours  montrent  qu'ils 
seignent  mieux  que  les  maîtres  et  maîtresses 
iques  ;  ce  n'est  pas  non  plus  dans  l'intérêt  des 
ntribuablcs,  puisque  les  congréganistes  cod- 
ât beaucoup  moins  que  les  laïques.  C'est  par 
ine  de  la  religion.  Voici  quelques  exploits 
luveaux  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
jnalés  ;  mais  nous  '«sommes  loin  de  pouvoir 
nsigner  ici  tous  ceux  qui  se  consomment,  et 
rtout  les  circonstances  qui  les  accompagnent, 
îquel  les  sont  eu  général  infiniment  plus  odieu- 
;  que  les  faits  eux-mêmes. 
Quelques  individus  de  La  Bâtie  (Jsère)  vou- 
ent à  toute  force  faire  chasser  le  frère  Némau, 
i  s'y  trouvait  instituteur  depuis  dix-sept  ans, 
qui  comptait  quarante  ans  de  services.  Le 
up  est  monté  au  moyeu  d'une  calomnie  in- 
né et  le  frère  est  mis  en  prison  à  Bourgoin. 
)rès  trois  enquêtes,  une  du  maire, une  du  juge 
paix  et  une  du  parquet,  le  frère  a  été  déclaré 
nocentetrenduà  la  liberté  après  trois  semaines 
incarcération.  En  apprenant  celte  nouvelle, 
as  les  anciens  élèves  du  frère  voulaient  l'aller 
ercheren triomphe  ;  mais  lemodeste  religieux 
fendit  toute  manifestation. 
Le  Républicain  de  L'Allier  avait  affirmé  que 
cole  normale  congréganiste  dirigée  par  les 
mes  chanoinesses  de  Saint-Augustin  n'avaitfait 
?evoir,  en  1878,  aucune  élève  maîtresse  aux 
amens,  etque  par  conséquent  il  fallait  mettre 
Ite  école  entre  des  mains  laïques.  La  supé- 
ure  a  répondu  que  son  école  avait  fait  rece- 
ir,  en  1878,  treize  élèves -maîtresses  aux 
amens,  que  le  recleur  d'académie  avait  signé 
1rs  brevets,  et  que  par  conséquent  la  conclu- 
m  du  rédacteur  n'était  pas  fondée. 
Le  maire  de  Perpignan  a  fait  enlever,  le  1" 
ivier  1879,  malgré  une  ordonnance  de  référé, 
1  appareils  à  gaz  ainsi  que  l'outillage  de 
Turier  et  de  menuiserie  qui  se  trouvaient  dans 
tablissement  municipal  dirigé  par  les  frères, 
ifîaire  a  été  portée  devant  les  tribunaux. 
Les  frères  des  écoles  chrétiennes  sont  à  Mont- 
;'et,  paroisse  de  banlieue  d'Avignon,  depuis 
35,  sans  qu'aucune  plainte  d'aucune  sorte  ait 
nais  été  portée  contre  eux.  Récemment,  on  a 
l'enté,  pour  les  faire  chasser,  une  histoire  de 


frère  fouetton.  Le  directeur  et  l'un  des  frères 
ont  en  eflet  été  suspendus  parie  préfet  Spuller. 
Et  à  la  suite  de  cette  suspension  le  supérieur 
général  a  décidé  de  retirer  complètement  les 
frères  de  ce  hameau. 

Les  frères  maristes  du  Pontet,  autre  paroisse 
de  la  banlieue  d'Avignon,  ont  aussi  eu  à  subir 
mille  tracasseries.  Des  pétitions  ont  été  signées 
contre  eux  ;  mais  d'autres  pétitions  plus  nom- 
breuses ont  été  lignées  en  leur  faveur,  de  sorte 
qu'on  ne  sait  pas  ce  que  décidera  l'autorité 
compétente. 

A  Avignon  même,  les  frères  do  la  rue  Bourg- 
neuf  ont  été  remplacés  par  un  jeune  laïque  de 
vingt-trois  ans, ancien  élève  de  ces  mêmes  frères 
à  Carpentras,  et  échappé  de  leur  noviciat  de 
Paris.  [1  est  arrivé  flanqué  d'un  élève  de  l'école 
normale  primaire  non  encore  pourvu  de  brevet. 

M.  le  préfet  Spuller  vient  éL.alemenlde  trans- 
former en  écoles  laïques  toutes  les  écoles  con- 
gréganistes communales  des  garçons  et  des 
filles  à  Cavaillon. 

Màcon  possède  trois  écoles  de  filles,  dont 
deux  dirigées  par  des  religieuses  et  la  troisième 
par  une  institutrice  laïque.  Cette  dernière  ne 
reçoit  qu'à  peine  le  quart  d'élèves  des  deux 
autres.  Néanmoins  le  conseil  municipal  a  de- 
mandé au  conseil  départemental  de  l'instruc- 
tion publique  que  les  deux  écoles  congréga- 
nistes fussent  supprimées.  Malgré  la  faveur 
dont  ces  deuxécoles  jouissent  auprêsdes  mères 
de  famille,  une  enquête  a  été  ordonnée,  et  l'on 
craint  fort  qu'on  ne  réussisse  à  la  faire  tourner 
contre  les  religieuses. 

A  Salornay,  arrondissement  de  iMâcon,  le 
curé  avait  organisé  entre  les  jeunes  filles  une 
association  d'enfants  de  Marie.  Comme  l'église 
est  humide,  les  jeunes  filles  se  réunissaient  le 
dimanche  dans  la  maison  d'école,  à  la  grande 
satisfaction  de  tout  le  monde.  Mais  un  beau 
jour  celte  réunion  a  été  déclarée  illégale,  par 
le  préfet  de  Saôue-et-Loire,  comme  se  tenant 
dans  un  local  qui  «  doit  être  fermé  les  diman- 
ches et  jours  de  fêtes.  »  Le  curé  fut  en  consé- 
quence prévenu  par  le  maire,  administralive- 
ment,  que  l'école  lui  serait  désormais  fermée 
le  dimanche  ainsi  qu'aux  enfuits  de  sa  con- 
grégation. Le  curé  n'ayant  pas  insisté,  l'école 
est  restés  ouverte  le  dimanche,  et  le  maire,  in- 
terrogé par  lettre  à  ce  sujet,  a  répondu  par 
lettre  qu'on  n'avait  eu  en  vue  rien  au-tre  chose 
que  d'empêcher  les  réunions  des  enfants  de 
Marie  dans  l'école. 

Le  quartier  de  Vaise,  à  Lyon,  qui  renferme 
une  population  de  plus  de  quinze  mille  âmes, 
possédait  deux  écoles  congréganistes,  dont  une 
seule  recevait  plus  de  trois  cents  enfants.  La 
municipalité  a  d'abord  fait  fermer  cette  der- 
nière, sous  le  prétexte, que  la  maison  n'était  pas 
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solide  ;  puis,  un  beau  matin,  elle  y  a  installé 
des  iastituteurs  laïques.  L'autre  école  congré- 
ganiste  a  été  transférée  dans  un  local  bas, 
humitle,  infect,  où  l'on  ne  mettait  depuis 
loniiteiaps  que  des  chiflbns,  et  qui  de  plus  ne 
peut  contenir  à  peine  que  cent  enfants. 

La  municipalité  de  Saint-Germain  (Seinc-et- 
Oise)  avait  pris  une  délibération  en  vue  d'ob- 
tenir le  remplacement  des  instituteurs  congré- 
ganistcs  par  des  maîtres  laïques.  Mais,  ici,  une 
protestation  indignée  de  toute  la  population  a 
heureusement  pu  maintenir  les  frères. 

Quelque  chose  de  semblable  est  arrivé  à 
Chàteauneuf-sur-Chcr.S'appuyant  sur  une  dé- 
libération du  conseil  municipal  qui  avait  de- 
mandé la  suppression  de  l'école  congréganiste, 
laquelle  pourtant  compte  deux  tiers  d'enfants 
plus  que  l'école  laïque,  le  préfet  avait  ordonné 
une  enquête,  pour  connaître  le  vœu  de  la  po- 
pulation. L'enquêteur,  de  concert  avec  le  maire, 
faisait  introduire  un  à  un,  par  le  garde  cham- 
pêtre, ceux  qui  désiraient  être  entendus.  Le 
public,  intrigué  de  cet  étrange  procédé,  n'a  pas 
tardé  à  protester  avec  énergie  et  à  demander 
publicité  et  contrôle.  A  partir  de  ce  moment, 
l'enquête  a  été  écrasante  pour  les  ennemis  des 
frères.  Les  mères  de  famille  elles-mêmes,  au 
nombre  d'environ  quatre  ceuts,  sont  allées 
témoigner  en  faveur  des  bons  frères.  Mais  l'en- 
quêteur ayant  refusé  de  les  entendre,  elles  se 
sont  toutes  écriées,  à  trois  reprises  dilïérenles: 
Vivent  les  frères  I  vivent  les  frères  !  nous  vou- 
lons les  trèrcs!  Tous  les  hommes  présents  répé- 
tèrent les  mêmes  acclamations  avec  enthou- 
siasme, sans  que  le  calme  soit  troublé.  Quelle 
décision  a  prise  l'administration,  nous  ne  le 
savons  pas  encore  ;  mais  il  nous  parait  difficile 
qu'elle  puisse  donner  suite  au  vote  du  conseil 
municipal. 

Dans  la  deuxième  séance  du  con?eil  départe- 
mental de  l'instruction  publique  des  Bouches- 
du-Rhône,  le  caractère  laïque  a  été  décidé  pour 
l'école  de  filles  du  canton  Est  d'Arles  ;  pour  la 
deuxième  école  de  garçons  créée  à  Roques  ;  et 
l'école  congréganiste  de  Vernegues,  dont  le 
directeur  est  mort,  a  été  transformée  en  école 
laïque. 

Le  baron  Cotlu,  préfet  du  Cher,  a  suspendu 
pour  deux  mois  M""  Raimbanlt,  en  religion 
sœur  Dominique,  directrice  de  Técole  commu- 
nale de  Lignières,  pour  avoir  laissé  distribuer 
aux  élèves  de  sa  classe,  avant  la  clôture  de 
l'école,  le  27  décembre  dernier,  VAlmanach  du 
Pèlerin. 

h' A khbar  Tions  apprend  que  le   conseil  mu- 
nicipal de  Constantine  (Algérie),  dans  sa  séance 
du  17  janvier,  a  émis  la  vœu  de  voir  remplacer 
les  instituteurs  congrégani?tes  par  des  laïques. 
Par  arrêté  du  préfet  du   Morbihan,    l'école 


congréganiste  payante  tenue  à  Vannes,  depuis 
1863,  par  les  frères  des  écoles  chrétiennes,  cesse 
d'exister. 

Le  conseil  municipal  de  Pierrefitte  (Allier)  a 
fait  subitement  remplacer  les  sœurs  de  l'école 
communale  par  une  institutrice  laïque.  Les 
sœurs  ont  ouvert  une  école  libre. 

Les  sœurs  de  Saint- Valérien  (Yonne),  égale- 
ment expulsées  de  l'école  communale,  ont  aussi 
fondé  une  école  libre,  où  les  ont  suivies  la  plu- 
part de  leurs  élèves. 

Les  frères  des  écoles  chrétiennes  du  quartier 
Gaillard,  paroisse  Saint-André,  àSaint-Etiimne, 
ont  dû  quitter,  le  14  février,  le  local  de  la  ville 
qu'ils  occupaient.  L'école  avait  environ  cent- 
soixante  élèves. 

Dans  sa  séance  du  11  février,  le  conseil  mu- 
nicipale de  Bordeaux  a  été  avisé  par  une  lettre 
du  préfet  de  la  Gironde  que  le  conseil  départe- 
mental de  l'instruction  publique  autorisait  le 
remplacement  de  l'institutrice  congréganiste 
par  une  institutrice  laïque  pour  l'école  de  la 
rue  Cantecrit  et  la  salle  d'asile  qui  y  est  an- 
nexée. 

Le  conseil  municipal  du  Havre,  dans  sa 
séance  du  12  février,  a  émis  le  vœu  que  la  direc- 
tion des  écoles  et  salles  d'asile  communales  lût 
le  plus  tôt  possible  confiée  à  des  instituteurs  et 
institutrices  laïques.  Huit  mille  cinq  cents  en- 
fants fréquentent  ces  écoles  et  ces  salles  d'asile. 

Le  conseil  municipal  de  Toulouse  vient  aussi 
de  demander  le  renvoi  des  instituteurs  congre - 
ganistes  qui  dirigent  les  écoles  communales  de 
la  ville  et  bjur  remplacement  par  des  laïques. 

Le  même  vote  a  été  émis  par  les  conseils  mu- 
nicipaux du  Mans,  de  Lodève  et  de  Menton.  Ces 
derniers  demandent,  en  outre,  la  gratuilé  et  la 
/oiCf'ie,  c'est-à-dire  l'expulsion  de  Dieu  lui-même 
des  écoles. 

Les  frères  maristes,  chassés  de  l'école  com- 
munale de  Ménerbes,  ont  ouvert,  malgré  la 
mauvaise  volonté  de  leurs  adversaires,  une 
école  libre  qui  cumpte  trois  fois  plus  d'élèves 
que  l'établissement  communal  laïque. 

Un  conseiller  municipal  de  Paris  avait  jugé, 
à  propos  de  porter  différentes  accusations  contre 
les  sœurs  qui  dirigent  la  maison  d'école  de  la 
rue  Parmentier.  Une  triple  enquête  a  établi  que 
ces  accusations  étaient  sans  le  moindre  fonde- 
ment. 

La  directrice  d'une  école  communale  congré- 
ganiste de  Paris  étant  morte  récemment,  celle 
école  a  été  confiée  à  une  maîtresse  laïque.  Mais,  i 
au  lieu   des  3)0   enfants  qui  allaient  chez  les  J 
sœurs,   22  seulement  fréquentent  la  nouvelle 
école  laïjue. 

Ainsi  sont  traqués  et  pourchassés  les  congré- 
ganiste?. Mais  ceux  qui  restent  soutiennent  le 
haut  renom  de  tous,  et  ne  cessent  de  donner  de 
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elles  preuves  Je  leur  supériorité  sur  les 
l'es  laïques  que,  par  haine  de  la  religion, 
îur  préfère.  !1  y  a  peu  de  jours  encore, 

le  Gers,  les  frères  de  l'iustruction  chré- 
e  (Je  Ploermel)  présentaient  aux  examens 
)nl  eu  lieu  à  Eauze  dix  élèves,  qui  tous  les 
int  obtenu  les  dix  premières  places.  De  leur 

les  instituteurs  laïques  présentaient  aux 
es  examens  vingt-deux  élèves,  qui,  entre 
;ous,  ont  noblement  conquis  icne  place,  la 
ière. 

^ptsgaie.  —  On  vient  de  faire  à  Santiago 
it-Jacques  de  Compostelle),  une  découverte 
nel  eu  joie  cette  cité  et  qui  intéresse  tout 
lonJe  catholique.  Cette  Jécouverte  n'est 
}  que  celle  des  très-augustes  restes  Je  saint 
aes,  l'apôtre  Je  1  Espagne,  que  les  fidèles 
èrent  afin  de  les  soustraire  à  la  barbare 
inalion  dont  les  menaçait  Aimanzor.  Les 
jaux  parlaient  Je  ce  fait  Jepuis  Jéjà  quel- 
semaines  ;  mais  comme  ils  annonçaient  eu 
e  temps  que  Mgr  Paya  y  Rico,  archevêque 
ompostelle,  en  fera-t  bientôt  le  récit  officiel 
une  lettre  pastorale,  nous  avons  préféré 
idre  ce  riocument,  qui  vient,  en  effet,  de 
lire.  On  y  lit  d'abord  ce  qui  suit  : 
Sous  décidâmes  de  faire  des  fouilles  souter- 
53  dans  le  sanctuaire  et  derrière  le  grand 
I,  dans  l'espuir  de  trouver  au  moins  quel- 
vestiges  de  fonJesuents  Ju  tombeau  pri- 
'  où  fut  placé  le  corps  du  saint  apôtre  par 
ommes  apostoliques  qui  raccompagnèrent 
:is  Jérusalem,  et  des  tombeaux  qu'nccu- 
nt  les  corps  de  ceux-ci  à  côté  de  leur  maitre, 
,  que  quelques  reliques  du  corps  de  ce  der- 
.  Tout  cela,  en-dehors  des  ossements  qu'on 
ujours  vénérés  dans  le  tombeau  de  cons- 
tion  plus  récente  qui  se  trouve  sous  la  table 
aaître-autel,  et  dans  le  but  de  ranimer  de 
en  plus,  chez  les  fidèles,  la  dévotion  à  leur 
dans  la  foi  et  à  leur  défenseur  invincible 
les  combats,  et  d'augmenter  la  splendeur 
ulte  qui  lui  a  été  constamment  rendu  dans 
ieux,  témoins  de  son  élection  et  de  sa  sanc- 
dion.  » 

is  premiers  travaux  ne  donnèrent  pas  le 
Itat  désiré.  On  parvint  toutefois  à  pénétrer 
l'ancienne  église  jusqu'à  l'autel  de  la  So- 
l  (Notre-Dame  de  la  Solitud^i).  Mais  il  fut 
)ssible  d'arriver,  par  cette  voie,  sous  l'église 
'elle.  On  tenta  d'y  pénétrer,  également  sans 
js,  par  le  côté  du  Panthéon  de  NN.  SS.  les 
évoques.  Alors  on  creusa,  du  côté  de  l'E- 
;ile,  un  premier  puits,  au  fond  duquel  on 
it,  à  travers  lo  rocher,  une  galerie  qui  tra- 
i  toute  la  chapelle  majeure;  mais  toujours 
rien  trouver.  Uu  second  puits  fut  ouvert 
nt  le  maitre  autel,  à  l'endroit  où  se  place 


le  prêtre  pour  commencer  la  messe,  et  l'on 
était  arrivé,  à  la  profondeur  d'un  mètre  et  demi, 
à  la  superficie  du  rocher. 

«  Au  moment  d'enlever  les  décombres  qui 
remplissaient  l'espace  entre  le  rocher  et  le  pavé, 
continue  Mgr  Paya,  on  trouva  plusieurs  frag- 
ments d'ossements  et  de  pièces  détachées  Je 
quelque  ancien  bourdon  du  Faint  apôtre,  avec 
plusieurs  petits  cailloux  de  forme  cubique,  des 
fragments  Je  marbre  blanc  et  de  jaspe,  qui 
semblent  des  débris  d'un  tombeau  ruiné;  enfin, 
un  quadrilatère  rectangulaire  mesurant  plus 
de  trois  mètres  de  largeur  sur  quatre  de  lon- 
gueur, et  formé  par  des  murailles  de  granit, 
bâties  solidement  et  parfaitement  conservées, 
de  construction  romaine  ;  ces  murs  ont  une 
aune  environ  de  profondeur. 

«  La  tète  Je  ce  quadrilatère  est  placée  sous  la 
table  du  maître-autel,  et  sur  celui-ci  le  tom- 
beau auquel  nous  avons  fait  allusion  plus  haut 
te  où  nous  avons  toujours  vénéré  quelques 
ossements  du  saint  apôtre.  Du  côté  opposé  se 
trouve  une  intersection  transversale  formée  par 
un  mur  léger  de  pierres  et  briques  de  grande 
dimension  et  de  structure  très-ancienne,  reliées 
avec  uu  ciment  de  couleur  rouge,  et  recouvert 
dans  la  partie  supérieure  d'une  couche  légère 
de  chaux.  Le  vide  compris  entre  cotte  muraille 
et  les  murailles  en  pierre  qui  l'entourent,  a  été 
trouvé  divisé  en  trois  cavités  formées  par  de 
légères  cloisons  semblables  au  mur  dont  nous 
venons  de  parler. 

V  (!ette  découverte  nous  frappa  trèsviveaient, 
ainsi  (jua  les  membres  de  la  commi-'^sion  capitu- 
lair^  qui  nous  aidaient  dans  la  direction  Jes 
travaux.  Car,  en  rapprochantrequenous  voyions 
de  ce  que  l'histoire  et  la  tradition  nous  rappor- 
tent au  sujet  du  tombeau  primitif  du  saint  apôtre 
et  de  ceux  adjacents  de  ses  deux  disciples,  nous 
pouvion-  présumer  rationnellement  que  ces  mu- 
railles étaient  IcsfonJcmentsdela  crypte  et  des 
arceaux  qui  couvraient  le  tombeau  du  saint  apô- 
tre, que  les  vides  de  la  partie  inférieure  avaient 
renfermé  les  corps  des  disciples  et  même  celui 
de  la  pieuse  dona  Lupa,  et  enfin  que  dans  les 
diverses  rénovations  que  ce  grand  temple  a 
subies,  soit  en  vue  de  dégager  le  sanctuaire, 
soit  pour  d'autres  motifs,  on  avait  probablement 
décidé  de  laisser  une  partie  des  ossements  Ju 
saint  dans  le  tombeau  placé  sous  l'autel,  et  J'en 
placer  le  reste  dans  le  local  magnifique  et  somp- 
tueux que  l'on  conservedorrière  le  maître-autel. 
«  Guidés  par  ces  conjectures,  nous  ordonnâmes 
d'ouvrir  un  autre  puits  entre  le  milieu  de  cet 
endroit  et  l'autel  de  l'abside.  Su?'prise  irès- 
agrénble!  en  atteignant  le  niveau  du  même 
rocher  et  â  une  profondeur  d'un  peu  plus  d'un 
mètre  en  face  de  l'autel  indiqué,  on  déccuvrit 
une  dalle  rectangulaire  verticale  qui  remplissait 
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presque  exactement  le  vide  qui  restait  entre 
quatre  autres,  Jont  une  horizontale  inférieure, 
deux  latérales  verticales,  et  une  autre  horizontale 
supérieure.  Ces  dalles  semblaient  ainsi  former 
un  tombeau,  regardé  par  un  de  ses  côtés. 

«  Alors,  au  milieu  cle  la  plus  grande  anxiété, 
d'uu  profond  respect  et  d'un  profond  recueille- 
ment de  la  part  des  assistants,  l'ouvrier  qui 
poursuivait  les  travaux  enleva  un  iragment  do 
dalle  qui  bouchait  un  interstice  entre  la  dalle 
perpendiculaire  et  la  dalle  horizontale.  En 
l'enlevant,  l'ouvrier  se  trouva  mal  et  poussa 
des  cris  en  disant  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne 
voyaitpas.  11  fallut  le  tirer  du  puits  et  lui  donner 
quelques  cordiaux  pour  le  ranimer  et  lui  faire 
reprendre  ses  sens,  ce  qui  arriva  au  bout  d'une 
derai-lieur,^  ;  mais  ses  forces  restèrent  visible- 
ment abattues.  Alors,  les  chanoines  qui  se 
trouvaient  présents,  approchèrent,  avec  une 
grande  vénération,  une  lumière  de  Touverlure, 
et,  apercevant  plusieurs  ossements  humains  et 
même  des  fragments  de  crâne  au  fond  du 
tombeau,  tout  joyeux  de  cette  découverte  et 
prévoyant  la  trouvaille  du  trésor  caché,  ils 
replacèrent  à  nouveau  le  fragment  et  ordonnè- 
rentde  lecimenteravec  de  la  chaux  hydraulique 
et  de  fermer  le  puits  avec  une  grande  tôle, 
scellée  sur  ses  quatre  côtés;  nous  dressâmes 
procès-verbal  de  tout,  pour  décider  ultérieure- 
ment ce  qn'il  conviendrait  de  faire. 

i(  Notre  joie  fut  grande  en  apprenant  ces 
faits,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  inespérés  ;  mais 
voulant  ne  pas  attirer  l'attention,  nous  dominâ- 
mes notre  impatience  et  attendîmes  l'heure  la 
plus  convenable  pour  descendre  dans  le  temple 
et  voir  de  nos  propres  yeux  l'exactitude  de  tout 
ce  qui  nous  avait  été  rapporté.  Dans  ce  but,  la 
commission  s'étant  rassemblée  dans  notre  cham- 
bre, il  nous  parut  convenable  de  dresser  un 
procès-verbal  minutieux  de  tout  cequi  avait  été 
fait  et  découvert  jusqu'à  ce  moment,  et  de 
poursuivre  ensuite  les  fouilles.  A   cette   fin,  on 


invita  les  autorités  de  la  ville,  qui,  avec  tout  le 
chapitre  de  la  sainte  église  et  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  qui  s'y  réunirent,  parcouru- 
rent les  fouilles,  admirèrent  et  vénérèrent  les 
monuments  et  ossements  découverts,  et  furent 
vivement  et  agréablement  inpressionnés  de  tout 
ce  qu'ils  venaient  de  voir.  'Trois  notaires,  qui 
avaient  été  convoqués  à  cet  eiïet,  restèrent 
chargés  de  dresser  l'acte.  »  *,'■ 

Tel  est  le  récit  ofliciel  de  Mgr  le  cardinal-'i" 
archevêque  de  Santiago.  Le  Parvenir  nous  ap- 
prend, en  dernier  lieu,  qu'à  la  prière  de  Son 
Emiuence,  le  Pape  Léon  XIII  a  bien  voulu 
accorder  à  la  basilique  de  Compostelle  la  même 
indulgence  perpétuelle  qu'aux  basiliques  de 
Rome,  c'est-à-dire  une  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  la  visiteront  pour  la  première 
fois  dans  les  conditions  voulues,  et  une  fois 
chaque  année  pour  les  autres  personnes. 

P.  d'Hauterive. 


AVIS 


i 


Un  prêtre,  qui  prêche  actuellement  une  re-v 
traite  à  Louze  (Haute-Marne),  chez  Mgr  Fèvre,' 
ancien  missionnaire,  actuellement  âgé  de  49  ans, 
d'une  santé  irréprochable,  après  avoir  fait,  ea 
France,  l'éducation  des  neveux  d'un  évèque,  et 
en  Hongrie,  l'éducation  de  deux  enfants  de  la- 
plus  haute  noblesse,  serait  disposé  à  accepter 
un  troisièmepréceptorat.  Adresser  les  demandes 
à  Louze. 


i 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Ouentin.  —  Imprimerie  Jules  Moureau. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SAINT  BERNARD 


TRADUCTION  FRANÇAISE  ET   INTÉGRALE  DU   TEXTE  ET  DES   NOTES   DE  L'ÉDITION  DES  BÉNÉDICTINS 

Par  MM.  les  abbés  CHARPENTIER  et  DION 

.     .     .     .        -50  francs. 
.     .     ,     .        60  francs. 


Traduction  française  seulement.  8  volumes  in-8.    .     .      . 
Edition  avec  le  texte  latin.  9  volumes  in-4  à  2  colonnes  , 


Notre  traduction  est  la  seule  qui  soit  publiée  avec  le  texte  en  regard,  et  qui  reproduise  intégralement 

l'édition  des  Bénédictins. 


mo  XIII.  —  N°  22.  —  Septième  année. 


19  aiars.  1879. 


SEMAINE  DU  CLERGÉ 


Prédication 


JRUCTIONS  POUR  LE  CABÊiVIE 

Quatrième    Seaiaîne.^ 

X.  —  LA  PRIÈRE. 

Invoca  me.,  et  eruam  te...  Invo- 
quez-moi, et  je  vous  sauverai 
de  tout  danger.  (Psahn.., 
XLIX,  15.) 

squ'ici,  mes  frères,  je  me  suis  appliqué  à 
I  faire  connaître  le  plus  exactement  possible 
nncmis  qui  s'opposent  à  votre  salut.  J'espère 
i  avoir  convaincus  de  leur  perfidie  et  de  leur 
[esse.  Il  me  reste  à  vous  signaler  les  moyens 
dus  cflicaces  à  employer  pour  assurer  com- 
;ment  votre  triomphe.  Ce  sera  Pobjet  des 
•uctious  de  cette  semaine  et  de  la  semaine 
haiiïe.  Parlons  aujourd'hui  du  plus  puis- 

de  tous,  de  la  prière,  de  son  efticacité  et 
a  nécessité. 

—  En  beaucoup  de  choses,  mes  frères,  notre 
iance  ne  repose  que  sur    la  force  objective 

raisonnement...  Je  suis  loin,  sans  doute,  do 
ii'j;ner  la  logique...  J'en  fais  même  le  plus 
id  cas.  Mais  j'avoue  que  la  parole  d'un  ami, la 
de  de  mon  père  donnent  plus  d'assurance  à 
1  cœur  que  tous  lesraisonnementsque  je  pour- 
bàtir  sur  leur  amiti'i  et  leur  bonté.  Aussi, 

frères,  ayant  à  démontrer  l'efficacité  de  la 
re,  je  pourrais  recourir  aux  raisonnements 
3US  dire  :  Dieu  est  la  bonté  même  :  il  cou- 

vos  besoins,  et  conclure  avec  toute  certi- 
!  :  il  devra  vous  venir  en  aide...  Mais  vous 
riez  là  qu'une  espérance,  très-fondée  sans 
[c,  mais  une  espiirance  seulement,  tandis 
si  je  vous  apporte  une  parole  divine,  si  je 
s  vous  dire  de  la  part  de  Dieu:  Demandez 
aus  recevrez,  frappez  et  l'on  vous  ouvrira, 
'est  plus  seulement  une  espérance,  c'est  une 
itude  que  je  vous  donne.  Eh  bien,  mes 
2s,  Dieu  nous  répète,  dans  toutes  les  pages 
os  Livres  saints  des  paroles  comme  celles-ci  : 
)que-moi  etje  te  sauverai  de  tout  danger... 
■iera  vers  moi  et  je  l'exaucerai  (I)...  Cri 
moi  et  j'entendrai  ta  prière  (2)...  Demandez 

ce  que  vous  voudrez  et  vous  l'obtien- 
;  (3)...  Demandez  et  vous  recevrez;  cher- 
!  et  vous  trouverez  ;  frappez  et  on  vous 
dra...  Est  il   quelqu'un,  dit  le    Sage,  qui 

Ps.  xc,  15,  —  (-2)  Job.,  xxxill,  3.  —  (3)  Joan,,  XV,  7. 


ait  invoqué  le  Seigneur  et  n'ait  pas  été  en- 
tendu (1)?  Non,  ajoute  Moïse,  il  n'est  point 
de  nation  sur  la  terre  qui  ait  des  dieux  aussi 
prompts  à  exaucer  les  prières  que  l'a  toujours 
été  notre  Dieu  (2).  Aus.<i,  écoutez  l 'ap.ôlre  saint 
Jacques  —  sa  parole  si;rvira  de  conclusion  à  ces 
diverses  citations  — :  Si  quelqu'un  manque  de 
sagesse,  qu'il  en  fa~se  la  demande  à  Dieu,  qui 
donne  à  tous  avrc  libéralité,  sans  jamais  repro- 
cher ses  dons  (3).  Il  n'y  a  donc  aucun  doute 
possible  sur  la  volonté  de  Dieu...  S'il  en  restât 
da  reste  l'expérience  de  tous  les  jours  ne  sufd- 
rail-elle  pas  à  le  dissiper?  Assurément  si  Dieu 
pouvait  refuser  d'exaucer  une  prière,  ce  serait 
celle  qui  lui  serait  adressée  pour  un  coupable... 
Eh  bien,  l'Ëpitre  que  nous  lirons  demain  matin 
à  la  messe  nous  raconte  que,  dans  ce  cas  môinc, 
Dieu  ne  peut  fermer  son  oreille  et  son  cœur... 
«  En  cesjouis  là, lisons-nous  aulivrede  l'Exode, 
le  Seigneur  parla  à  Moïse,  et  lui  dit  :  Descends 
de  la  montagne,  car  ton  peuple  que  lu  as  tiré 
de  l'Egyide  a  péché.  Ils  se  sont  retirés  bientôt 
de  la  voie  que  tu  leur  avais  montrée  :  ils  ont 
fondu  l'image  d'un  veau  et  l'on  adoré  ;  ils  lui 
ont  immolé  des  victimes,  et  ils  ont  dit:0  Isr^iël, 
ce  so  it  là  les  dieux  qui  t'ont  délivré  de  la  terre 
d'Egypte!  Le  Seigneur  dit  encore  à  Moïse  :  Je 
vois  que  ce  peuple  a  la  tète  dure  :  laisse-moi 
faire,  afin  que  ma  colère  s'allume  contre  eux  et 
que  je  les  extermine  :  et  je  te  ferai  chef  d'un 
grand  peuple.  iMais  Moïse  priait  le  Seigneur 
son  Dieu,  et  disait  :  Pourquoi,  Seigneur,  votre 
fureur  s'allume-t-elle  contre  votre  peuple  que 
vous  avez  tiré  de  la  terre  d'Egypte,  dans  votre 
grande  force  et  votre  main  puissante?  Ne  per- 
mettez p;is,  je  vous  prie,  que  les  Egyptletis 
disent  :  il  les  a  fait  sortir  avec  adresse  pour  les 
tuer  sur  des  montagnes  et  pour  les  exterminer 
de  la  teri'e.  Que  votre  colère  s'apaise  et  laissez- 
vous  flérhir  sur  la  malice  de  votre  peuple. 
Souvenez-vous  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
vos  SLTviteurs,  auxquels  vous  avez  juré  par 
vous-même  en  disant:  Je  multiplierai  votre 
race  comme  les  étoiles  du  ciel  et  je  donnerai  à 
votre  postérité  toute  cette  terre  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  vous  la  posséderez  à  jamais.  Et  le 
Seigneur  s'apaisa  et  il  ne  fît  point  à  son  peuple 
le  mal  dont  il  l'avait  menacé  (4).  »  Prions  donc, 
comme  Moï-e,  et,  fussions-nous  au-si  coupables 
que  le  peuple  d'Israël,  Dieu  s'apaisera  et  ii  ne 
nous    fera   point  le    mal   dont   il   vous    avait 

(1)   Eccl.,  n,  12.   —  f2)  Deut.,  iv,  7.  —  (3)  Jac,  r,  15. 
—  (4)  Exod.,  xxxu. 


676 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


menacés...  Car,  dit  sainl  Jean  Climaque,  nos 
prières  font  à  Dieu  une  douce  violence  qui 
l'oblige  à  nous  exaucer.  Oratio  pia  vim  Deo 
in  fer  t. 

II.  —  Mais,  en  rappelant  le  pouvoir  de  la 
prière,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  Dieu 
nous  en  fait  une  nécessité.  C'est  une  doctrine 
unanime,  chez  les  saints  Pères  et  les  Docteurs, 
que  Dieu  ne  refuse  à  personne  le  secours  de  sa 
grâce,  mais  qu'il  ne  l'accorde  d'ordinaire  qu'à 
ceux  qui  le  demandent.  «  11  est  certain,  dit  sain 
Augustin,  qu'il  y  a  des  grâces  que  Dieu  accorde 
sans  qu'elles  lui  aient  été  demandées,  comme  le 
commencement  de  la  foi;  d'autres  qu'il  n'a 
préparées  que  pour  ceux  qui  les  lui  demandent, 
comme  la  persévérance  jusqu'à  la  fin.  »  D'autre 
part,  les  expressions  dont  Notre-Seigneur  s'est 
servi  pour  nous  recommanderlaprièreindiquent 
évidemment  un  précepte...  Oportet,  petite, 
orate...  Il  le  faut,  demandez,  priez...  ces  termes, 
ces  impératifs  ne  sauraient  guère  s'entendre 
d'un  simple  conseil,  surtout  si  l'on  tait  attention 
à  l'insistance  avec  laquelle  ils  sont  répétés.  Ici, 
comme  toujours.  Dieu  nous  a  donc  fait  une  loi 
de  ne  pas  négliger  le  moyen  ordinaire  d'attirer 
sur  nous  la  rosée  célesle  qui  féconde  les  bonnes 
pensées  et  les  sages  résolutions... 

Donc,  mes  frères,  si  nous  voulons  bien  vivre 
et  nous  sauver,  nous  devons  nous  adonner  à  la 
prière.  Mais  celui-ià  sait  bien  vivre  qui  sait  bien 
prier,  dit  saint  Augustin.  Par  conséquent,  con- 
tinue saint  Liguori,  pour  obtenir  les  grâces  de 
Dieu  par  la  prière,  il  nous  faut  premièrement 
quitter  lo  péché,  car  Dieu  n'exauce  point  les 
obstinés.  Voici  un  homme  qui  prie  Dieu,  mais 
qui  veut  garder  de  la  haine  contre  un  autre,  en 
persistant  à  en  tirer  vengeance  ;  voici  une  jeune 
tille  légère  et  vaniteuse,  qui  vient  à  l'église  et 
qui  prie,  mais  en  gardant  dans  son  cœur  des 
passions,  sans  autre  frein  que  la  crainte  de 
l'opinion...  Dieu  ne  les  exaucera  pas.  «  Lorsque 
vous  multiplierez  vos  prières,  disait  Isaie  aux 
hypocrites  de  son  temps,  je  ne  vous  écouterai 
point,  parce  que  vos  mains  sont  pleines  de 
sang  (I).  »  Celui  qui  pèche  en  même  temps 
qu'il  prie,  ne  prie  pas,  mais  se  joue  de  Dieu,  dit 
saint  Jeau-Chrysostome. 

Je  conclus,  mes  frères...  Vous  voulez  changer 
de  vie,  quitter  vos  mauvaifes  habitudes, 
prendre  enfin  le  chemin  de  la  vertu...  Eh  bien, 
appliquez-vous  à  la  prière.  Dieu,  qui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes,  entendra  les  soupirs 
de  votre  cœur,  et  il  viendra  à  votre  secours. 
Vous  êtes  fatigués  par  des  tentations  inces- 
santes, le  démon  vous  assiège,  le  monde  vous 
sourit,  le  bruit  de  ses  fêles  ébranle  vos  résolu- 
tions, jetez-vous  aux  pieds  de  Notre-Seigneur... 
et   le   démon   prendra   la   fuite,  les  joies   du 

(1)  Isa.,  1,  15. 


monde  vous  apparaîtront  ce  qu'elles  sont,  des  " 
folies  et  des  turpitudes,  et  la  vertu  sévère,  mais 
radieuse,  séduira  pour  toujours  votre  cœur 
désabusé.  Surtout,  mes  frères,  n'oubliez  pas  la 
recommandation  de  saint  Bernard, et,  en  deman- 
dant la  grâce  divine,  demandez-la  par  Marie, 
parce  qu'elle  est  la  mère  de  Dieu  et  qu'une  telle 
mère  ne  peut  manquer  d'être  exaucée  par  un 
tel  fils...  Car,  dit  saint  Anselme,  Dieu  a  résolu 
d'honorer  ainsi  sa  Mère,  afin  que  les  hommes 
sachent  qu'ils  peuvent  tout  obtenir  de  lui  en  se 
recommandant  à  elle.  Ainsi  soit-il. 

XI.  —  LA  FUITE  DES  OCCASIONS  DU  PÉCHÉ. 

Et  dabo  vobis  cor  novuvij  et  spiri' 
tum  novum  ponam  in  medio 
vcitri.  —  Je  vous  donnerai  un 
cœur  nouveau,  et  je  mettra 
un  esprit  nouveau  au  milieu 
de  vous.  (Ezecti.,  XXXVI.  l" 
Epît.  du  jour.) 

C'est  la  merveille  que  Dieu  se  propose  d'ac- 
complir en  chacun  de  nous  aux  fêtes  pascales 
l)rochaines.  11  veut  répandre  sur  notre  âme 
l'eau  pure  de  sa  grâce  et  enlever  toutes  lessouil- 
lures  que  nous  avons  contractées  au  milieu  du 
monde  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,, 
11  veut  nous  donner  un  cœur  nouveau  et  mettre 
au  milieu  de  nous  un  esprit  nouveau  :  il  veut 
que  nous  marchions  dans  ces  préceptes  que 
nous  gardions  ses  commandements  et  que  nous 
les  pratiquions...  Heureuse  transformation  à 
laquelle  je  viens  vous  inviter  â  donner  géné- 
reusement votre  concours,  en  évitant  avec  soin 
toutes  les  occasions  de  péché. 

Si  nousvoulonsnous sauver, dit  saint  Liguori, 
il  faut  non-seulement  quitter  le  péché,  mais  les 
choses  qui  y  portent,  comme  telle  corres- 
pondance, telle  maison,  tels  amis  pervers,  en  un 
mot  tout  ce  qui,  soit  eu  lui-même,  soitrelative- 
ment  â  nos  faiblesses,est  une  occasion  prochaine 
de  péché.  Par  le  péché  originel,  nous  avons 
tous  contracté  un  funeste  penchant  au  mal,  je 
veux  dire  une  inclination  â  faire  ce  qui  est 
défendu.  Ainsi,  quand  l'occasion  se  présente, 
elle  réveille  la  violence  de  ce  mauvais  penchant 
auquel  alors  il  est  bien  difficile  d'opposer  une 
résistance  efficace.  Car  Dieu,  dans  sa  sagesse, 
refuse  son  secours  à  qui  s'expose  volontairement 
à  la  tentation.  Lorsque  nous  nous  exposons  au 
danger,  dit  saint  Thomas,  Dieu  nous  y  laisse. 
Donc,  conclut  saint  Bernardin  de  Sienne,  le 
plus  célèbre  de  tons  les  conseils,  le  fondement 
de  la  religion  pratique,  c'est  de  fuir  les  occasions 
du  péché. 

D'autre  part,  le  démon  rôde  sans  cesse  autour 
de  nous,  cherchant  une  proie  â  dévorer.  Il  veut 
pénétrer  en  nous,  s'empaier  de  nous...  l'our  y 
réussir,  il  n'est  ruse  qu'il  n'emploie,  pièges 
qu'il  ne  nous  tende.  Que  fait-il  avant  tout,  mes 
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es?  Il  explore  la  place,  dit  saint  Cyprien,  il 
rche  le  côté  faible,  le  point  vulnérable... 
;  il  ménage  babilement  une  occasion  en 
port  avec  les  passions  qui  bouillonnent  au 
i  de  chaque  âme...  à  l'avare,  une  occasion 
i'eûricliir  malhonnêtement;  à  l'impudique,  il 
ira  des  fêtes,  il  ménagera  des  rencontres. 
I  sais-je,  chrétiens?  Mais  voyez  plutôt  ce  qui 
aasse  au  berceau  du  monde  :  le  démon  prend 
smme  par  la  curiosité  et  la  vanité,  il  se  sert 
le  pour  séduire  Adam...  il  excite  la  jalousie 
s  le  cœur  de  Caïu,  la  beauté  perfide  des  filles 
enfants  des  hommes  captive  les  enfants  de 
a,  et,  au  bout  de  quelques  siècles,  la  vue  du 
ide  soulève  le  cœur  de  Dieu...  Sachez  donc, 
s  dit  le  Sage,  sachez  que  vous  marchez  au 
eu  des  pièges  :  Scito  quoniam  ni  medio  In- 
>rum  ingi'edieris  (I),  et  que  le  seul  moyen  de 
3  mettre  en  sûreté,  c'est  d'y  prendre  garde 
e  vous  en  éloigner...  Ah!  je  ne  l'ignore  pas, 
émon  ne  manque  pas  de  prétextes  pour  vous 
uader  que  telle  occasion  n'est  point 
intaire,  que  telle  autre  n'est  point  prochaine, 
a  des  nécessités  qu'il  sait  créer;...  c'est  une 
)  dont  on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
ie;  c'est  une  visite  qu'il  faut  faire,  une  lettre 
L  faut  écrire,  une  toilette  que  la  mode 
ose...  Et  puis  que  d'habiletés  pour  nous 
irer  une  sécurité  trompeuse!  Que  de  mé- 
ementsl  Saint  François  d'Assise  disait  que  le 
lOn,  en  attaquant  les  àmcs  qui  conservent  la 
nte  de  Dieu,  ne  cherche  pas  tout  de  suite  à 
ier  avec  la  chaîne  énorme  du  péché  mortel  : 
elles  fuiraient  et  échapperaient  de  ses  mains 
lyées  par  la  grandeur  du  mal.  Mais  il  sait 
enlacer  d'abord  d'un  lien  iaible  comme  un 
,'eu,  si  léger  qu'elles  s'en  aperçoivent  à 
le  :  puis  il  renforce  insensiblement  ce  lien, 
resserre,  et  bientôt  ces  âmes  sont  captives 
e  ses  mains  cruelles.  Voulez-vous  donc 
ipper  à  jamais  à  ce  malheur  trop  souvent 
parable?  llompez,  rompez  ces  premiers 
s,  c'est-à-dire  fuyez  toutes  les  occasions 
i^ereuses,  loin  de  vous  ces  saints  alTectés,  ces 
;ts,  ces  cadeaux,  ces  paroles  affectueuses. . . 
l  le  cheveu  qui  deviendra  bientôt  une  lourde 
ne...  Conserver  son  innocence,  dit  saint 
lard,  en  s'exposant  à  l'occasion  prochaine 
îéché  serait  un  plus  grand  miracle  que  de 
uscitiM"  un  mort.  Majus  miraculum  est  quam 
'.uum  suscilare. 

y  en  a,  dit  saint  Liguori,  qui  se  confient 
ment  en  leur  propre  force...  D'autres  se 
illusion  sur  leur  changement  de  vie,  sur  les 
'essions  et  les  promesses  faites  à  Dieu,  et  ils 
nt  :  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  cours  plus 
in  danger  à  voir  telle  persimne,  et  je  sens 
la  tentation  ne  bouleversera  plus  mon  cœur. 

Eocli.,  IX,  20. 


Ecoutez  celte  histoire,  que  saint  Augustin  nous 
a  conservée  au  VI*  livre  de  ses  Confessions. 
Alipe,  sonami,  était  venu  à  Rome  pour  y  étudier 
les  lois  :  plusieurs  de  ses  condisciples  voulurent 
un  jour  l'entraîner  aux  combats  de  gladiateurs 
si  aimés  du  peuple  romain.  Mais  il  s'y  refusa 
longtemps...  tant  il  était  pénétré  d'horreur  pour 
ces  barbares  spectacles!  A  la  fin,  vaincu  par 
l'opiniâtreté  de  leursinstances,  il  leur  dit  :  J'irai  ; 
vous  y  traînerez  ma  personne,  mais  ni  mes 
yeux,  ni  mon  âme  n'y  seront:  j'y  assisterai  sans 
y  être.  Mais  l'on  ne  s'expose  jamais  eu  vain  au 
souffle  du  mal.  Arrivés  dans  le  cirque  et  assis  à 
leurs  places,  Alipe  laissa  ses  amis  savourer  le 
barbare  plaisir  qu'ils  étaient  venus  chercher.. . 
lui  ferma  stoïquement  les  yeux...  Mais,  ajoute 
saint  Augustin,  plût  au  ciel  qu'il  eût  aussi 
fermé  les  oreilles!  Tout  à  coup,  dans  un  des 
moments  les  plus  terribles  du  combat,  un  cri 
immense  s'élève  de  l'amphithéâtre  :  .\lipe, 
surpris,  ouvrit  les  yeux  et  il  reçut  dans  son  âme, 
ajoute  son  illustre  ami,  une  blessure  plus  funeste 
que  celle  du  malheureux  gladiateur.  Lorsqu'il 
vit  couler  le  sang,  il  devint  cruel;  il  attacha  ses 
yeux  sur  cette  victime  expirante,  et  il  s'enivrait 
d'une  sanglante  volupté  :  Immanitalem  simul 
bibit.  C'en  était  fait  des  sages  conseils  de  sa  mère, 
des  résolutions  prises  à  sonbaptême;  ses  regards, 
ses  acclamations,  ses  fureurs  annoncèrent  tout 
à  coup  un  amateur  passionné  de  ces  spectacles 
qu'il  abhorrait,  et,  non  content  d'y  courir  lui- 
même, il  y  entraînait  les  autres...  J'ai  préféré  ce 
trait  ancien  â  mille  traits  que  nous  connaissons, 
car  il  fallait  éviter  toute  accusation  de 
personnalité.  Le  démon  fait  le  mort,  mes  frères  : 
il  nous  persuade,  et  avouez  que  c'est  facile,  que 
nos  passions  sont  à  jamais  domptées,  que  nous 
aimons  tellement  la  vertu  que  rien  ne  pourra 
désormais  nous  en  détacher. . .  Ah  !  que 
d'illusions!  Combien  d'âmes  malheureuses, 
très-appliquées  hier  â  la  vie  spirituelle,  faisant 
l'oraison  mentale,communiaut  souvent,  menant, 
euuumot,  une  vie  sainte,  sont  aujourd'hui  à  la 
merci  du  démon  pour  s'être  exposées  à  la 
tentation!  Une  sainte  femme  pratiquait,  pen- 
dant la  persécution  des  premiers  siècles,  le 
pieux  office  d'ensevelir  les  martyrs.  Elle  en 
trouva  un  jour  un  qui  n'était  point  encore  mort  : 
elle  l'emporta  dans  sa  maison,  et,  à  force  do 
soins,  parvint  à  le  guérir.  Qa'arriva-t-il,  mes 
frères?  Ces  deux  saints  (car  comment  nommer 
autrement  deux  personnes  dont  l'une  avait  été 
près  de  mourir  pour  la  foi,  et  dont  l'autre  bra- 
vait chaque  jour  la  vengeance  des  tyrans?) 
tombèrent  d'abord  dans  le  péché,  perdirent  la 
grâce  de  Dieu,  s'enfoncèrent  tellement  dans  le 
mal  qu'ils  en  vinrent  à  renier  la  foi...  Payez 
donc,  mes  frères,  fuyez  tout  ce  qui  peut  vous 
être   occasion   d'offenser  Dieu...  Qaasi  a  fncie 
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colubri,  fuge  peccatum...  En  fait  de  chasteté,  on 
ne  peut  jamais  trop  prendre  de  précautions.  Et 
tout  le  monde  est  exposé  à  tomber  dans  le  péché 
qui  lui  est  opposé.  Fuyons  donc,  mes  frères, 
fuyons... 

Et,  dans  nos  prières  de  chaque  jour,  disons 
avec  une  ferveur  nouvelle,  bien  plus  répétons 
sans  cesse  la  prière  que  le  Seigneur  nous  a  en- 
seignée. Pater  noster,  et  ne  nos  inducas  m  tenta- 
tionem...  0  Bon  père,  ne  permettez  pas  que  je 
sois  exposé  à  de  telles  tentations  qu'elles  me 
fassent  perdre  votre  grâce  1  Veillez  sur  moi. . . 
Préservez-moi  des  illusions,  et  donnez-moi  la 
crainte  qui  est  la  mère  de  la  prudence  et  le 
commencement  de  la  sagesse!... 

XII.  —  NÉCESSITÉ  d'éviter  LES  MAUVAISES 
COMPAGKIES. 

DiiceJe  ab  iniquo,  et  déficient  mala 
abs  te,  —  Séparez-vous  des  mau- 
vaises compagnies,  et  vous  ne 
commettrez  jilus  de  péché. 
(Eccli.,  VII,  2.) 

Mercredi  dernier,  mes  frères,  je  vous  ai  mon- 
tré la  nécessité  d'éviter  les  occasions  du  péché... 
Je  compléterai  cette  instruction  en  vous  recom- 
mandaut,  ce  soir,  la  fuite  des  mauvaises  compa- 
gnies. 11  est  impossible,  mes  frères,  de  vivre 
dans  un  isolement  absolu.  Tant  que  nous 
sommes  au  milieu  du  monde,  la  force  des 
choses,  la  nature  même  de  nos  devoirs  nous 
imposent  des  iap|iorls  avec  les  autres  hommes. 
D'autre  part,  sauf  à  de  très-rares  exceptions, 
nous  sommes  libres  de  choisir  les  gens  avec  les- 
quels nous  établissons  un  commerce  suivi.  Eh 
Lien,  mes  frèiHS,  c'est  de  cette  liberté  dont  je 
voudrais  vous  inviter  à  profiter  pour  brit^er  toute 
relation  avec  les  liommes  sans  religion,  sans 
honneur,  sans  moralité  :  Discede  ab  iniquo... 
J'aborde,  je  le  sais,  un  sujet  bien  délicat;  il 
s'agit  d'obtenir  la  révision  de  toutes  les  amitiés, 
de  toutes  les  relations  dangeieuses...  A\issi,je 
ne  veux  rien  dire  de  moi-mèine;  j'emprunterai 
tous  mes  avis  à  nus  Livres  sacrés,  aux  Docteurs 
anciens  et  aux  Saints.  Si  quelques-uns  vous 
semblent  un  |3eu  rigides,  souvenez-vuus  qu'ils 
sont  le  résumé  de  soixante  siècles  d'expérience. 

C'est  à  cbacune  de  leurs  pages  que  nos  saints 
livres  nous  répètent  la  recommandation  d'éviter 
les  mauvaises  cumpaguies,  si  nous  voulons  per- 
sévérer dans  la  vertu  et  ne  point  devenir  mau- 
vais nous-mêmes.  En  voici  quelques  passages  : 
Celui  qui  se  fuit  l'ami  des  iusBU>és  leur  devien- 
dra semblable  (1).  Eh  bien,  rejireiid  le  vénérable 
Jean  d'Avda,  y  a-t-il  plus  grande  folie  de  croire 
qu'il  existe  un  enfer  et  de  vivre  dans  le  péché? 
Amicus  stultorum  similis  cfflrietur...  Celui,  dit 
encore  le  Sage,  qui  touche  à  de  la  poix  ne  sau- 
(1)  Pfov.,  xm,  20. 


rait  manquer  de  se  souiller,  ainsi  celui  qui  fré- 
quente les  orgueilleux  ne  pourra  échapper  à 
l'orgueil.  Qui  tetigit  picem  inquinabitur  ab  ea,  et 
qui  cotnmunicaverif  superbo  induet  superbiam  (1). 
Aussi,  dit  encore  le  Sage,  devons-nous  non- 
seulement  fuir  les  vices  des  gens  pervers,  mais 
nous  garder  de  poser  même  notre  pied  là  où  ils 
passent  ;  Prohibe  pedem  a  semitis  eorum  (2).  Nous 
devons  être  sourds  à  leurs  conversations,  à  leurs 
propos,  à  leurs  invitations,  repousser  les  plaisirs 
qu'ils  nous  offrent,  rejeter  les  dons  avec  lesquels 
ils  voudraient  nous  amorcer  pour  nous  faire 
tomber  dans  leurs  filets.  Fili  mi,  nous  dit  avec 
tendressi!  le  plus  sage  des  princes,  Fili  mi  si  te 
lactaveiint  peccatores  ne  acquiesças  eis  Ci).  Car, 
selon  la  remarque  du  roi-prophète,  vous  serez 
saint  avec  ceux  qui  le  sont,  vous  serez  pervers 
avec  les  pervers...  Cumsancto  sancluseris,  et  cum 
perverso  perverteris  (4).  Tout  homme  qui  vit  sur 
la  terre  est  un  voyageur  qui  marche  au  milieu 
des  ténèbres  par  un  chemin  scabreux  et  glis- 
sant... Il  lui  faut  un  guide...  Or,  si  ce  guide  est 
un  mauvais  ange,  un  mauvais  compagnon,  pire 
encore  que  tous  les  démous  qui  le  poursuivent 
et  le  poussent  vers  le  précipice,  pourra-l-il,  mes 
frères,  pourra-t-il  éviter  la  mort?  Non,  vous  dit 
le  philosophe  ancien,  le  divin  Platon,  non,  car 
vous  serez  tel  que  la  société  que  vous  frétjuen- 
tez.  Non,  vous  dit  saint  Augustin,  caria  fami- 
liarité avec  les  gens  vicieux  est  une  sorte  de 
crochet  qui  nous  attire  à  partager  leurs  vices. 
Et  comment,  dit  à  son  tour  saint  Ambroise, 
comment  des  amis  dépravés  pourraient-ils  par 
leurs  approches  vous  donner  à  sentir  le  parfum 
de  la  chasteté,  lorsqu'ils  exhalent  par  tous  leurs 
pores  la  fétide  odeur  de  l'impudicité?  Gomment 
ceux  qui  vivent  éluignés  de  la  religion  pour- 
raient-ils vous  donner  le  goùtdes  choses  saintes? 
Comment  pourraient  vous  apprendre  le  respect 
des  lois  divines  c  ux  qui  ont  perdu  toute  rete- 
nue et  toute  pudeur?  De  même,  ajoute  saint 
Basile,  que  l'air  sorti  d'un  lieu  empesté  porte  la 
contagion  partout  oii  il  passe,  ainsi  la  fréquen- 
tation des  mauvaises  compagnies  nous  fait  con- 
tracter insensiblement  leurs  habitudes  perni- 
cieuses (5).  Car,  pour  plaire  à  son  ami,  observe 
justement  saint  Liguori,  on  cherchera  à  l'imiter, 
et  l'homme,  par  sa  nature,  est  porté  à  faire  ce 
qu'il  voit  faire.  Les  Israélites,  dit  le  psalmiste, 
s'allièrent  avec  les  nations,  et  ils  apprirent  à 
pratiquer  b'urs  œuvres.  Commixti  sunt  irder 
gentes  et  didicerunt  opéra  eorum  (G).  Tel  jeune 
homme  refusera  de  corameltie  un  pt^ché  par  la 
crainte  qu'il  a  de  Dieu,  mais  vienne  ce  démon 
incarné  qu'on  ajjpelle  un  mauvais  camarade, 
qu'il  lui  dise  du  ton  dédaigneux  qui  captiva  si 

(1)  Eccli.,  xm,  1.  —  (2)  Prov.,  i,  15.  —(3)  Prov.,  I,  10. 
—  (4)  Psahii.  XVII,  27.  —  (5)  S.  Bas.,  hom.  ix.  — 
(6)  Psalm.  cv,  35. 
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;n  la  confiance  d't,ve  :  Vous  n'en  mourrez 
iut,  que  craignez-vous?  Il  y  en  a  tant  qui  le 
it  ;  vous  êtes  jeune,  Dieu  e?t  indulgent  pour 
jeunesse...  Puis  il  ajoute  :  Venez  avec  nous; 
ssons  de  tous  côtés  des  signes  de  notre  allé- 
3sse...  Que  s e  passera-t-il  ?  0  amitié  funeste  ! 
crie  saint  Augustin  ;  lorsque  d'autres  viennent 
■e  :  Allons,  faisons;  on  rougirait  de  n'être  pas 
onté...  0  nimis  iniqua  amicitia!  cum  dicilur  : 
imua,  faciamus  ;  piidet  non  es.<e  impudentem. 
Que  faut-il  donc  faire,  me  direz-vous?  Ecou- 
;  saint  Liguori,  c'est  un  saint  dans  lequel  s'est 
rsonrjiliée  la  sage  iuilulgeuce  pour  les  pé- 
3urs.  Ce  que  nous  devons  faire,  dit-il?  Nous 
ifons  suitout  èlre  attentifs,  quand  nous  seu- 
ls quelque  passion  s'allumer  en  nous,  à  bien 
ir  quels  sont  ceux  à  qui  nous  demandons  con- 
i,  car  la  pas^ion  qui  nous  domine  alors  nous 
rte  naturellement  à  choisir  pour  conseillers 
IX  en  qui  nous  comptons  trouver  les  dispo- 
sons les  plus  favorables  à  la  passion  qui  nous 
îliaîne.  Mais  gardons-nous,  comme  d'un  eu- 
mi,  dequiconque  n'a  pas  un  langage  conforme 
elui  de  Dieu  ;  car  la  passion,  unie  aux  mau- 
s  conseils,  pourrait  nous  porter  aux  plus 
ilorables  excès.  Lorsque  la  passion  se  sera  un 
.1  calmée,  nous  reconnaîtrons  l'erreur  où  nous 
ons  tombés  eu  nous  laissant  séduire  par  les 
iseils  d'un  faux  ami  :  mais  il  ne  nous  sera 
is  possible  de  remédier  au  mal  qui  nous  en 
a  advenu.  A  rencontre,  le  bon  conseil  d'un 
i,  qui  nous  parle  selon  la  vérité  et  avec  la 
nsuétude  chrétienne,  nous  fera  éviter  tout 
;ordre  et  nous  remettra  dans  le  calme.  Fuj^ez 
ic  les  mauvaises  compagnies, 
""uyez  surtout  ceux  qui,  sous  l'apparence  de 
nilié,  pourraient  causer  votre  perte.  Je  veux, 
près  saint  Liguori,  vous  m(mtrer  par  un 
■mple  terrible,  où  peut  conduire  une  liaison 
apparence  irréprochable.  Le  P.  Sabatier, 
is  son  livre  intitulé  Lumière  crangélique,  rap- 
■te  que  deux  amis  se  trouvant  un  jour  en- 
ible,  l'un  d'eux,  pour  faire  plaisir  à  l'autre^ 
'  une  condescendance  mal  entendue,  commit 
péché  grave.  A  peine  avait-il  quitté  sou 
icste  ami  qu'il  fut  frappé  de  mort,  sans  avoir 
instant  pour  se  reconnaître.  Le  second,  (jui 
savait  rien  de  ce  malheureux  accident,  s'était 
ché  comme  d'ordinaire  et  il  dormait  pro- 
dément. Soudain  le  défunt  lui  apparaît  ;  il 
ilail,  suivant  la  coutume,  courir  à  lui  pour 
nbrasser  ;  mais  il  le  vit  entouré  de  flammes, 
avec  d'afi'reux  blasphèmes,  il  lui  reprochait 
,re  la  cause  de  sa  condamnation.  Cette  hor- 
e  vision  le  tire  de  fou  sommeil...  Il  constate 
nlôt  la  mort  de  sou  ami...  Effrayé  de  ce 
p  si  subit  de  la  justice  divine,  il  rentre  en 
même,  se  convertit...  Mais  le  pauvre  mal- 
reux  qui  s'était  damné  pour  lui  plaire  restait 


en  enfer.  Fuyez  donc  les  mauvaises  compagnies, 
si  vous  voulez  éviter  des  malheurs  peut-être  ir- 
réparables... Discede  ab  iniquo,  et  déficient  mala 
abs  te.  Amen. 

J.  Deguin, 

curé  d'Ecliannay. 

HOMÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  DIMANCHE  DE  Là  PASSIO.X 

(Jean,  viir,  40-59.) 

Oéshonneur  fait   à  Dieu. 

Mes  chers  frères,  le  Fils  de  l'Eternel  a  résolu 
de  racheter  les  hommes,  au  prix  de  son  sang. 
Près  d'exécuter  le  projet  de  sa  miséricorde,  il 
tient  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  méprise  touchant 
sa  condamnation.  S'il  est  otïert  en  holocauste, 
c'est  qu'il  le  veut  bien  ;  s'il  est  mis  en  croix, 
c'est  comme  un  innocent  et  non  comme  un 
malfaiteur;  s'il  expire  sur  la  potence,  c'est  après 
avoir  été  proclamé  l'Agneau  sans  tache,  enle- 
vant les  iniquités  du  monde.  Alors,  il  n'en  est 
pas  souillé  lui  même  ;  conséquemmeut,  il  est 
Dieu.  Oui,  chrétiens;  car  seul  IHomme-Dieu 
peut  dire  :  «  Qui  me  convaincra  de  péché?  » 
Ses  ennemis  sont  forcés  de  convenir  qu'il  est 
sans  reproche.  Judas  se  reconnaît  coupable  d'a- 
voir livré  le  sang  de  ce  Juste;  Hérode  affirme 
qu'il  n'a  rien  fait  qui  mérite  la  mort  ;  Pilate 
certifie  qu'on  ne  saurait  articuler  aucun  chef 
d'accusation  conti-e  lui.  Néanmoins,  il  !e  con- 
damne, mais  il  s'en  lave  les  mains,  et  rejette 
toute  responsabilité  sur  les  Juifs.  En  effet,  ces 
derniers  sont  les  vrais  bourreaux  du  Christ. 
Ayant  cessé  d'être  les  enfants  de  Dieu,  pour 
devenir  les  plats  valets  du  diable,  ils  insultent 
leur  victime  avant  de  l'immoler,  poussent  le 
blasphème  au  point  de  traiter  de  démoniaque 
le  Saint  par  excellence  !  Quel  déshonneur  fait 
à  l'immortel  Roi  des  siècles  !  Eh  !  mes  chers 
frères,  ils  lui  en  causent  un  très-grand  aussi, 
les  chrétiens  qui  dédaignent  sa  munificence, 
violent  son  commandement,  refusent  sa  visite. 

I.  —  Ceux  qui  remplissent  mal  ou  trangres- 
sent  le  devoir  de  la  confesssion  et  de  la  com- 
munion annuelles  déshonorent  et  contristent 
leur  Père  et  Sauveur,  parce  qu'ils  abusent  ou 
font  fi  de  ses  tendresses  et  de  ses  bienfaits.  — 
Les  auteurs  du  genre  humain  furent  créés  dans 
l'innocence  et  comblés  de  tous  les  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce.  Bientôt  leur  ingratitude 
et  leur  orgueil  les  précipitèrent  du  pinacle  de 
la  gloire  et  de  la  félicité  dans  l'abîme  du  mal- 
heur et  de  l'abjection.  L'œuvre  de  l'Eternel 
était  brisée,  mais  son  Fils  vint  la  refaire.  Il 
n'eut  horreur  ni  du  sein  d'une  vierge,  ni  de 
retable  de  Bélhléem,  ni  de  la  vallée  de  larmes. 
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Il  vécut  longtemps  dans  le  silence  de  la  retraite, 
l'exercice  de  la  prière  et  la  pratique  de  la 
mortification,  et  passa  les  trois  dernières  an- 
nées de  son  existence  à  instruire  et  à  charmer 
les  peuples,  par  les  oracles  de  son  Evangile  et 
les  prodiges  de  sa  miséricorde.  Il  expira  sur  un 
gibet,  ressuscita  dans  la  magnificence,  ne  re- 
gagna le  ciel  qu'après  avoir  fait  jaillir  sur  laterre 
des  fontaines  de  salut.  Nuit  et  jour,  «  elles  cou- 
lent, dit  le  prophète, afin  que  le  pécheur  vienne 
s'y  purifier  de  ses  souillures  nombreuses  » 
(Zach.  XIII,  1)  et  s'y  rafraîchir  contre  le  feu  de 
la  triple  concupiscence.  «  Il  faut  aller  avec 
joie  se  baigner  dans  ces  ondes  mystérieuses,» 
(Isaïe,  XII,  3)  pour  faire  recouvrer  à  l'âme  sa 
blancheur  baptismale  et  la  rendre  digue  de 
paraître  devant  la  Majesté  suprême.  —  Vous 
êtes,  je'suppose,  dévoré  de  soif,  mon  cher  au- 
diteur ;  un  ami  dévoué  fait  quatre  lieues^  par 
monts  et  par  vaux,  pour  vous  chercher  une  eau 
cristalline  et  fraîche;  il  arrive,  vous  otlre  le  pré- 
cieux liquide  ;  mais  vous,  vous  repoussez  avec 
indignation  le  calmant  qui  vous  empêcherait 
de  mourir,  ou  bien  vous  y  mêlez  de  la  fange 
pour  le  rendre  impotable  !  Que  faut-il  penser 
de  vous?  Peulon  dire  que  vous  respectez  votre 
ami?  Non,  vous  le  déshonorez,  vous  insultez  à 
son  amour  et  à  son  bifiifait,  vous  abusez  de  sa 
confiance  et  de  sa  serviabilité.  —  La  lèpre  vous 
a  labouré  des  pieds  à  la  tète  et  rendu  mécon- 
naissable. Un  médecin  de  renom  vous  indique 
des  bains  où  vous  serez  immanquablement 
guéri;  même  il  s'oflre  à  vous  y  accompagner 
et  à  payer  toutes  les  dépenses;  mais  vous,  vous 
accueillez  tant  d'abnégation  et  de  générosité 
par  des  rires  et  des  quolibets  !  peut-on  croire 
que  vous  vénérez  le  disciple  d'Hippocrate?  nul- 
lement, vous  le  déshonorez,  vou.s  méprisez  son 
désintéressement,  vous  injuriez  sa  bonté,  vous 
abusez  de  sa  patience.  —  Vous  êtes  au  plus 
mal  ;  un  souverain  remède  vous  est  apporté  ; 
mais  vous,  vous  le  prenez  et  le  jetez  par  la 
fenêtre,  ou  bien  vous  crachez  à  la  figure  de 
celui  qui  vous  le  présente  I  Oseriez-vous  pré- 
tendre que  vous  estimez  cet  homme?  Jamais  ; 
vous  le  déshonorez,  vous  méconnaissez  sou  em- 
pressement, vous  abusez  de  sa  charité.  N'est-ce 
pas  là,  chrétiens,  le  cas  des  violateurs  du  devoir 
pascal?  Le  Rédempteur  vint  du  ciel  établir  sur 
la  terre  les  sacrements.  Ces  sources  merveil- 
leuses, que  fournissent-elles  ?  L'eau  qui  éteint 
la  flamme  des  passions  et  ôte  la  lèpre  des  vices, 
et  le  baume  qui  ferme  les  plaies  du  cœur  et 
guérit  les  infirmités  de  l'âme.  De  la  part  de 
Dieu,  quelle  faveur  et  quelle  bonté!  Or,  ils  y 
sont  insensibles,  tous  ceux  qui  remplissent  mal 
ou  transgressent  les  troisième  et  quatrième 
préceptes  de  l'Eglise,  car  ils  abusent  ou  se  rient 
es  airections  et  des  libéralités   de  leur  Père  et 


de  leur  Maître,  et  par  là,  lui  causent  un  premier 
déshonneur.  Ils  lui  en  font  un  autre,  en  violant 
son  ordre  et  bravant  son  courroux. 

II.  —  Pas  d'obligation  plus  certaine  pour  les 
chrétiens  que  celle  de  venir,  au  moins  une  fois 
l'an,  révéler  au  miuistre  du  Très-Haut  les 
méchancetés  de  leur  esprit,  les  bassesses  de  leur 
cœur  et  les  défaillances  de  leur  volonté.  C'est  là, 
mes  chers  frères,  une  prescription  que  Jésus- 
Christ  nous  adresse  par  l'organe  de  son  Eglise, 
s'exprimant  de  la  manière  suivante  :  «  Que  tout 
fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  après  avoir 
atteint  l'âge  de  discrétion,  confesse  seul, fran- 
chement, tous  ses  péchés  à  son  prêtre,  au  moins 
une  fois  l'année,  et  qu'il  s'eftorce  d'accomplir  la 
pénitence  enjointe.  »  (IV  Conc.  Lat.)  Pas  de 
décision  plus  catégorique  ;  on  ne  peut  sans  crime 
passer  outre;  et  ceux  qui  rejettent  ce  décret  de 
l'autorité  divine,  le  saint  concile  de  Trente  les 
couvre  de  ses  anathèmes,  leur  défend  l'entrée 
de  l'église  durant  la  vie,  et  les  prive  des  hon- 
neurs de  la  sépulture  après  le  trépas.  (Ses.  XIH, 
c.  IX.)  Malgré  des  ordonnances  si  précises,  des 
menaces  si  formelles,  des  peines  si  rigoureuses, 
il  est,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  des  chrétiens 
de  tous  spxe,  âge  et  rang,  qui  ne  s'approchent 
ni  de  la  maison  de  prière,  ni  du  tribunal  de 
pénitente,  ni  de  la  table  de  communion  ;  ils  ont 
abandonné  le  parti  de  Dieu  pour  embrasser  celui 
de  Satan  ;  ils  ont  quitté  le  Christ  pour  s'attacher 
à  Bélial  ;  ils  ont  fui  la  lumière  pour  se  plonger 
dans  les  ténèbres.  Oh  !  quelle  insulte  à  la  Majesté 
du  Seigneur!  Il  est  leur  Maître,  ayant  droit  de 
leur  commander  le  travail;  et  ils  répondent  : 
Je  ne  veux  pas  vous  obéir!  Quel  auront!  Il  est 
leur  souverain,  ayant  droit  de  compter  sur  leur 
fidélité;  et  il  répliquent  :  Je  déserte  votre  dra- 
peau !  Quelle  injure!  il  est  leur  Père,  ayant 
droit  d'exiger  leur  amour;  et  ils  s'écrient  :  Je 
ne  vous  aime  poiut!  Quel  outrage!  Telles  sont 
les  indignités  que  les  ennemis  des  Pâques  com- 
mettent envers  Dieu.  Néanmoins  plusieurs  pré- 
tendent le  respecter  et  le  chérir.  Mais,  s'il  en 
était  vraiment  ainsi,  déclare  le  Sauveur,  «  ils 
garderaient  mes  commandements  »  et  ceux  de 
mon  Eglise.  Or,  ils  s'en  moquent  au  su  et  au 
vu  de  toute  la  paroisse;  conséquemment,leur 
prétention  ne  fait  queraffiner  leur  malice.  Voilà 
ce  qu'il  faut  penser  des  contempteurs  des  ordres 
de  Dieu;  et,  comme  les  suivre  à  rebours  et  ne 
pas  les  suivre  c'est  à  peu  près  égal,  on  doit  en 
dire  presque  autant  des  exécuteurs  infidèles  que 
des  lâches  trausgresseurs;  je  me  trompe  :  ceux 
qui  ne  s'approchent  pas  des  sacrements  sont 
même  moins  coupables  que  ceux  qui  les  re- 
çoivent indignement;  car,  s'ils  ne  sont  pas  sin- 
cères au  confessionnal,  «  ils  mentent  non  pas  à 
l'homme,  mais  à  Dieu  »  (Act.  v,  -4),  ce  qui  n'est 
certes  pas  une  bagatelle;  et  s'ils  paraissent  à  la 
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inte-Table  sans  le  vêtement  de  la  grâce,  ils 
•pètrent  un  di'iclde,  sacrilège  de  tous  le  plus 
reux!  Si  ce  n'est  pas  là  déshonorer  le  Très- 
iit,  qu'est-ce  donc?  Enfin,  c'est  le  déshonorer 
î  do  refuser  carrément  sa  visite  ou  de  lui  faire 
uvais  accueil. 

II.  —  Un  très-puissant  monarque,  voulant 
iner  à  ses  sujets  des  preuves  de  sa  grandeur, 
sou  amour  et  de  sa  libéralité,  commande  aux 
is  de  sa  maison  de  préparer  un  festin  plus 
endide  que  celui  d'Assuérus.  On  se  met  en 
lire,  comme  on  dit  vulgairement,  pour 
cuter  de  tout  point  les  ordres  de  ce  roi 
léreux.  Quinze  jours  à  l'avance,  il  vous  écrit 
!  lettre  on  ne  peut  plus  cordiale,  où  il  vous 
ite  à  son  banquet,  certifiant  qu'il  compte 
s  faute  sur  votre  présence,  et  qu'il  en  re?- 
tira  le  plus  vif  plaisir.  Au  lieu  d'éclater  en 
asports  de  reconnaissance  envers  un  si  bon 
ice,  et  d'accepter  sans  retard  l'honneur 
gne  qu'il  vous  lait  de  vous  appeler  à  sa  table, 
:s  vous  répandez  en  invectives  contre  son 
;uste  personne,  et  déclarez  ne  point  vouloir 
s  déplacer  d'uu  centimètre  pour  répondre 
son  invitation  1  En  quels  termes  stigma- 
r  une  pareille  conduite?  Oh!  le  cruel 
honneur  que  vous  faites  à  la  magnanimité 
l'otre  souverain  !  l'exécrable  outrage  que  vous 
cez  à  la  face  de  votre  bienfaiteur!  Mais  si 
s  poussiez  la  scélératesse  jusqu'à  venir  au 
as,  pour  manger  et  boire  et  plonger  ensuite 
;  lame  meurtrière  dans  le  cœur  royal,  il  n'y 
ait  plus,  dans  aucune  langue,  d'expression 
r  anathématiser  une  telle  barbarie  !  —  Voilà 
riant,  à  l'œil  de  la  foi,  la  manière  d'agir  de 
X  qui  s'acquittent  frauduleusement  ou  pas 
tout  de  ce  précepte  :  «  Ton  Créateur  tu  rece- 
3,  au  moins  à  Pâques  humblement.  »  Le 
aarque  du  ciel  leur  envoie  les  Saintes-Lettres 
r  les  convier  «  aux  noces  de  l'Agneau  : 
lez,  leur  écrit-il,  manger  mon  pain, c'est-à- 
:  ma  chair,  que  j'ai  livrée  pour  le  salut  du 
ide;  venez  boire  le  vin  que  je  vous  ai  pré- 
3  :  c'est  mon  sang  que  j'ai  répandu  pour 
s.  »  Si  vous  êtes  sourds  à  mon  appel,  «  vous 
irez  pas  la  vie  en  vous.  »  Si  vous  avez  l'au- 
3  de  m'introduire  dans  un  cœur  plein  de 
iUures,  a  vous  vous  rendez  coupables  de  mon 
is  et  de  mon  sang.  »  Vous  réitérez  la  tra- 
ie du  Calvaire,  vous  êtes  les  émules  du  traître 
tre,  vous  êtes  les  rivaux  des  Juifs  déicides  ! 
hez  toutefois,  misérables, qu'en  agissant  ainsi 
s  avalez  votre  damnation  !  —  Vous,  mes 
rs  frères,  qui  reconnaissez  .lésus-Christ  pour 
■e  Dieu,  gardez  toujours  sa  parole,  accom- 
sez  religieusement  votre  devoir  pascal,  afin 
le  pas  être  frappés  de  mort  éternelle.  Soyez 
Abraham  brûlant  de  voir  le  jour  où  vous 
ez  le  bonheur  de  vous  réconcilier  avec  votre 


Père  moyennant  une  humble  reconnaissance  de 
vos  torts,  et  de  vous  unir  à  votre  Dieu,  par  une 
digne  réception  de  l'Eucharistie.  Et  vous  qui, 
cette  année  comme  les  précédentes,  avez  l'in- 
tention de  fuir  les  sacrempnts,  cessez,  je  vous 
en  supplie,  de  prendre  des  pierres  et  de  les  jeter 
à  voire  Sauveur.  En  punition  de  votre  déso- 
béissance, il  pourrait  se  retirer  avec  sa  grâce 
«  et  ne  le  trouvant  plus,  vous  mourriez  dans 
votre  péché,  in  peccato  vestro  moriemini.  »  — 
a  J'ai  connu,  rapporte  un  onctueux  auteur,  dans 
un  petit  village  de  Normandie, un  pauvre  homme 
qui,  depuis  son  mariage,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  trente  ans,  s'était  laissé  si  bien  entraîner 
par  les  aUaires,  par  son  petit  commerce,  et  puis 
il  faut  bien  le  dire  aussi,  par  l'attrait  de  l'au- 
berge et  du  gros  cidre,  qu'il  avait  fini  par  oublier 
totalement  le  service  de  Dieu.  Il  n'était  pas 
méchant,  bien  loin  de  là.  Deux  ou  trois  demi- 
attaques  lui  avaient  fait  peur,  mais  n'avaient 
malheureusement  pas  suffi  pour  le  ramener  à 
ses  devoirs.  Les  fêtes  de  Pâques  approchaient, 
son  curé  le  rencontra  un  soir  et  lui  en  parla 
tout  franchement. —  Monsieur  le  curé,  répondit 
l'autre,  je  vous  remercie  de  votre  bonté.  J'y  pen- 
serai, je  vous  le  promets,  foi  d'honnête  homme. 
Si  cela  ne  vous  dérange  pas,  je  reviendrai  en 
parler  avec  vous  dans  quelques  jours.  —  Et  le 
lendemain  on  retrouvait  le  cadavre  du  pauvre 
homme  dans  une  petite  rivière,  voisine.  En  la 
traversant  à  cheval,  il  avait  été  frappé  d'apo- 
plexie et  était  tombé  dans  l'eau.  »  (Mgr  Ség.) 
Chrétiens  qui  ne  faites  pas  vos  Pâques,  je  vous 
en  conjure,  réfléchissez  à  ce  trait;  priez  le 
refuge  des  pécheurs,  rentrez  en  vous-mêmes, 
«  convertissez-vous  au  Seigneur  votre  Dieu, 
convertere  ad  Dnminum  Deum  iiium.n  Amen. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  înstr.  d^in  curé  de  campagne. 


INSTRUCTION 


CÉRÉIVIONIE  DE  LA  CONFIRIVIATION 

Confirma  hoc,  Deus,  quod  operatus 
es  in  nobii. — Conlirinez,  grand 
Dieu,  ce  que  vous  avez  opéré 
dans  nous.  (Ps.  Lxvn,  29.) 

Monseigueur,  mes  frères,  gloire  dans  les  hau- 
teurs du  ciel  à  ce  Dieu  souverainement  aimable 
qui  daigne  envoyer  ici  l'ange  de  son  Eglise, 
pour  apporter  à  des  âmes  innocentes  les  présents 
du  Saint-Esprit.  Jour  heureux,  non-seulement 
pourcettejeunesse  qui  doit  recevoir  le  sacrement 
des  forts,  mais  aussi  pour  ces  chrétiens  qui  se 
sont  empressés  de  se  ranger  autour  du  premier 
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pasteur  du  diocèse  !  Par  les  soins  d'une  arlmi- 
nistration  intelligente  et  dévouée,  la  localité  a 
revêlu  le  plus  joyeux  air  de  fête,  et  la  maison 
de  la  prière,  grâce  à  des  mains  habiles  et  à  des 
cœurs  fervents,  s'est  transformée  en  une  rési- 
dence pas  trop  indigne  de  la  Majesté  qu'une 
plume  croyante  et  poétique  a  peinte  de  cette 
manière  : 

Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  dii  tré])as, 

Sont  toas  devant  ses  pieds  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Serviteur  inutile,  je  fais  à  peine  ce  que  je 
dois.  Monseigneur,  en  vous  souhaitant  au  nom 
de  toute  l'assistance,  la  bienvenue  la  plus  res- 
pectueuse :  Bmpdictus qui vmit innomine  Domini. 
Vénéré  Prélat  qui,  sur  l'ordre  d'en-haut,  venez 
nous  honorer  de  votre  visite  et  nous  réjouir  de 
votre  présance,  soyez  béni,  je  le  répète  avec 
bonheur,  soyez  béni.  —  Tout  à  l'heure,  6  jeu- 
nesse, vos  vœux  seront  exaucés  ;  mais,  pour 
recevoir,  avec  un  humble  cœuret  sur  un  candide 
front,  l'huile  de  la  grâce  et  le  chrême  du  salut, 
prêtez  une  oreille  attentive  au  discours  dont 
voici  les  trois  points  :  Qu'a  daigné  faire  le 
Seigneur  pour  vous  par  le  passé?  Que  fera-t-il 
aujourd'hui  par  l'entremise  de  sou  pontife? 
Que  devront  faire  les  confirmés,  à  l'avenir?  — 
Prions  la  Vierge,  qui  a  conçu  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  de  nous  en  obtenir  l'assistance. 
Ave  Maria. 

I.  —  Dans  sa  miséricorde  ineffable  et  sans 
aucun  mérite  de  votre  part,  jeunes  gens  et 
jeunes  personnes,  ce  Dieu,  qui  se  suffit  à  lui- 
même  et  trouve  sa  félicité  dans  ses  perfections, 
daigna  vous  faire  naître  dans  la  région  illumi- 
née du  soleil  de  la  fui  catholique,  et  vous  intro- 
duire dans  l'Eglise  bâtie  par  la  main  de  son 
propre  Fils.  C'est  une  faveur  que  des  mil- 
liers d'enfants  n'ont  pas  obtenue  et  ne  rece- 
vront point.  Nos  missionnaires,  il  est  vrai,  ne  re- 
culent devant  aucune  fatigue,  aucun  péril, 
aucun  sacrifice,  pour  disputer  à  d'immondes 
animaux,  sur  le  bord  d'un  chemin  écarté,  dans 
quelque  obscur  sillon,  derrière  une  touffe  buis- 
sonneuse, de  pauvres  petits  êtres,  des  dés- 
hérités de  la  pitié,  des  créatures  d'un  jour;  ils 
les  receuillent  dans  le  pan  de  leur  robe,  les 
apportent  au  logis,  leur  ouvrent  le  ciel  avec 
la  clé  du  baptême.  Toutefois,  combien  d'au- 
tres échappent  au  zèle  de  ces  hommes  aposto- 
liques? Ils  meurent  peu  de  temps  après  leur 
naissance  ou  grandissent  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie,  s'en  vont  enfin  dans  la  demeure  de 
l'éternité,  in  domum  œternitatis,  le  front  taché 
du  péché  d'origine  et  la  conscience  enlaidie 
de  leurs  souillures  personnelles.  De  plus,  n'y 
a-t-il  pas,  au  sein  même  du  christianisme, 
des  nourrissons  percés  par  le  dard  de  la  mort 
avant  d'être  purifiés  par  l'onde  delà  régénéra- 
tion? Quelle  préférence,  ô  vous  qui  m'écoutez, 


ne  vous  a  pas  témoignée  le  Créateur  du  ciel  et 
de  latiîrre!  Vous  étiez  esclaves,  il  vous  a  faits- 
princes;  vous  étiez  des  étrangers,  il  vous  a 
adoptés  pour  ses  frères  ;  vous  étiez  des  cavernes 
du  démon,  il  vous  a  transformés  en  sanctuaires 
de  l'Esprit-Saint;  vous  étiez  des  prisonniers,  de 
l'enfer,  il  vous  a  constitués  héritiers  du  para- 
dis; vos  titres  à  l'héritage  céleste,  il  ne  lésa  j 
pas  consignés  avec  de  l'encre  sur  un  parchemin  ' 
vulgaire  ou  un  fragile  papier;  mais  il  les  a 
écrits  avec  sou  sang  sur  votre  cœur,  le  jour  à 
jamais  mémorable  de  votre  première  commu- 
nion. Ces  droits,  infiniment  précieux,  le  Ré- 
dempteur les  a  formulés  en  ces  termes  :  a  Qui 
mange  ma  chair  et  déguste  mon  sang  a  la  vie 
éternelle,  et  je  le  ressusciterai  à  la  fin  des  siè- 
cles. B  — «  G'(-Et  au  nom  de  Jésus-Christ.  Notre- 
Seigneur,  affirme  l'apôtre,  que  vous  avez  été 
purifiés,  justifiés,  sanctifies,  »  (I  Cor.,  vi,  il.) 
Grâce  à  ses  mérites,  vous  êtes  sortis  du  bap- 
tistère, blancs  comme  la  neige  des  montagnes; 
vous  êtes  revenus  du  confessionnal,  réconciliés, 
comme  le  prodigue  avec  son  père;  vous  avez 
quitté  la  sainte  table,  rassasiés  par  le  pain  du 
tabernacle,  comme  les  Israélites  par  la  manne 
du  désert.  Voilà,  chrétiens,  ce  que  fit  pour 
vous  le  Seigneur,  dans  le  passé.  Vous  n'avez 
pas  répondu  paut-être  à  sa  miséricordieuse 
munificence.  Ah!  s'il  en  est  de  la  sorte,  de- 
mandez-lui pardon  le  plus  humblement  possi- 
ble, d'autint  plus  que,  malgré  votre  ingratitude 
d'autrefois,  le  Tout-Puissant  fera  pour  vous 
aujourd'hui  de  grandes  choses.  » 

11. — Pieusejeuuesse,  dans  un  moment,  leTrès- 
Haut  notifiera  les  arrhes  de  bénédiction  qu'il  a 
bien  voulu  vous  donner  :  »  Confirma,  Beus, 
f/tiod  operatus  es.»  A  vos  anciennes  prérogatives, 
il  en  ajoutera  de  nouvelles;  l'apôtre  le  déclare 
en  ces  termes  :  Dieu  va  vous  confirmer,  vous 
affermir  en  Jésus-Christ,  vous  appliquer  sou  onc- 
tion, vous  marquer  de  son  sceau,  introduire 
l'Esprit-Saint  dans  vos  cœurs,  et  cela,  comme 
autant  de  gages  »  (II  Cor.,  i)  du  bonheur  qu'il 
vous  réserve  dans  son  royaume.  La  confirma- 
tion, dit  saint  Thomas,  c'est  un  sacrement  spé- 
cial, par  lequel  ou  olitient  la  vie  spirituelle 
dans  toute  sa  perfection.  »  Qui  ne  l'a  pas  reçue 
n'est  point  délivré  des  faiblesses  de  l'enfance 
et  n'arrive  à  la  force  de  l'âge  qu'après  avoir 
été  oint  du  heaume  du  salut.  Le  baptême,  si 
je  peux  ainsi  m'exprimer,  c'est  le  sombre  cré- 
puscule, l'aurore  naissante  ;  la  confirmation, 
c'est  le  plein  midi,  le  brillant  soleil;  l'un  rend 
simplechréiien, l'autre  parfait  chrétien.  «La  con- 
firmation, d'après  l'Augi;  del'école,  est  le  sacre- 
ment de  la  plénitude  de  la  grâce,  »  et  c'est  ce 
que  semble  insinuer  le  chifire  des  sept  dons 
spirituels  ;  dans  le  langage  sacré,  ce  nombre 
implique  l'universalité.  Vous  recevez  donc,  ô 
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unesse,  non  pas  une  parcelle  mais  une  abon- 
ince  de  srâce.  «  L'Esprit  créateur,  comme  le 
lante  l'Eglise  dans  une.  hymne  mélodieuse, 
isitera,  pour  la  combler  défaveurs,  votre  âme, 
[•éée  à  sou  image  et  à  sa  ressenblance...  Il 
ira  luire  dans  votre  intelligence  le  soleil  de 
islice,  brûler  dans  votre  cœur  le  feu  de  sou 
mour,  et  votre  corps  même  en  ressentira 
erpéiaellement  une  suave  influence.  Il  repous- 
îra  au  loin  l'ennemi  de  votre  salut,  et  vous 
rocurera  sans  retard  le  bien  de  la  paix.  Sous 
3n  égide,  vous  serez  à  couvert  des  malheurs, 
ous  fuirez  le  vice  et  pratiquerez  la  vertu.  Eclai- 
is  de  sa  lumière  et  favorisés  de  son  secours, 
ous  userez  des  choses  de  ce  monde  comme 
'en  usant  pas,  et  votre  préoccupation  sera  non 
oint  de  conquérir  des  richesses,  dont  c'est  im- 
ossible  d'emporter  un  liard  en  mourant,  mais 
e  vous  amasser  dans  le  ciel  un  trésor  inac- 
Bssible  à  la  rapanité  du  voleur,  au  rongement 
e  la  l'ouille  et  à  la  piqûre  du  ver.  Les  plus  su- 
limes  vérités  du  chri'^lianisme,  vous  les  croi- 
Bz  sans  peine,  ainsi  i|ue  Ips  plus  insondablesmys- 
ires  de  la  religion.  Vous  rechercherez  soigneu- 
îment  ce  qui  procure  la  gloire  de  Dieu,  Te  sa- 
it de  votre  âme  et  l'édificalion  du  prochain, 
ongueur  de  la  route  à  prenilre  et  gravité  des 
augers  à  fuir,  multitude  des  contrariétés  à  scuf- 
'ir  et  grandeur  des  obstacles  à  surmonter,  pour 
tteindre  au  seuil  du  palais  de  gloire  et  péné- 
rer  jusqu'au  pied  du  trône  de  magnificence, 
ien  ne  vous  empêchera  d'accomplir  votre  de- 
oir,  parceque  vous  aurez  du  goût  pour  le  sér- 
iée du  Seigneur  et  craindrez  de  lui  déplaire, 
'els  sont  les  sentiments  que  l'éternel  s'apprête 

graver  dans  voire  âme,  pourvu  qu'elle  soit 
ien  àisposée  :  u  In  mnlevolam  onimam  )ion  in- 
'oibit.  »  (Sap.,  I,  4.)  Assurément,  si  vous  êtes 
e  bonne  volonté,  le  Très-Haut,  par  l'entre- 
mise de  son  pontife,  vous  communiquera  les 
ons  de  stigesse,  d'intelligence,  de  conseil,  de 
îience,  de  force,  de  piété  et  de  crainte  de  Dieu, 
otre  attention  soutenue  et  votre  pieux  re- 
ueillement  me  font  espérer  que  le  Saint-Es- 
rit,  descendant  à  la  prière  de  son  digne  mi- 
istre,  rencontrera  chez  vous  des  cœurs  purs, 
omme  autrefois  chez  les  di-ciples,  «  inuenit 
orda  discipulorum  receptacula  niunda,  »  et  vous 
omblera  de  ses  grâces  et  de  ses  dons,  et  tri^ 
uit  eis  charismnlum  dona.  »  Que  devez-vous 
lire  alors?  Je  vais  vous  le  dire  en  peu  de 
lots. 

III.  —  Les  esclaves  de  Satan  flottent  au  gré  de 
on  souffle  infernal,  «  mais  les  enfants  de  Dieu 
B  dirigent  d'après  les  inspirations  de  l'esprit 
le  Dieu  »  (Rom.,  vin  l't),  nous  assure  l'Apôtre. 
1  Marchez,  nous  recommande- 1  il,  sous  la  con- 
luite  de  l'esprit;  laissez-vous  guider  parl'esprit.  » 
Galat.,  II  et  v.)  «  Sispiritu  vivimiis,  spiritu  et 


am6)</emMS.»(ïb.,viii.)Si vraiment  vous  possédez 
la  plénitude  de  la  vie  spirituelle,  prouvez-le  par 
la  régularité  de  votre  conduite.  «  Puisque  vous 
n'avez  pas  reçu  un  esprit  de  servitude  pour 
vous  retenirenêore  dans  la  crainte  n  (Rom.,  viii), 
déployez  votre  bravoure  et  faites  une  guerre 
sans  trêve  aux  ennemis  de  votre  âme.  «  Con- 
firmatio  sacmmentum  est  pufjnantium  :  la.  Con- 
fîrmation,  d'après  le  Docteur  séraphique,  est 
le  sacrement  des  combattants...  Elle  les  dresse 
au  combat  spirituel...  de  manière  à  ce  qu'ils 
n'aient  pastant  depeine  àtriompher  du  monde, 
de  la  chair  et  de  Satan.  »  «  Confirmamur  ad 
pugnam,  dit  le  pape  Melchiade,  Etant  con- 
firmés pour  la  lutte,  chrétiens,  vous  devez 
bravement  l'entreprendre.  A  l'heure  où  le  doigt 
pontifical,  humide  de  l'onguent  du  salut,  a  tracé 
sur  vous  le  signe  de  la  rédemption,  vous  avez 
été,  passez-moi  le  terme,  armés  chevaliers  du 
Saint-Esprit  ;  donc  il  faut  tâcher  d'être  sans  peur 
et  sans  reproche.  Dans  ce  but,  c'est  nécessaire 
de  réagir  vigoureusement  contre  les  scandales 
du  siècle  et  les  perfidies  du  démon.  Mais  votre 
ennemi  le  plus  dangereux,  c'est  vous-mêmes  ; 
«  inimici  hominis  domestici  ejiis.  n  «  On  a  plus 
de  peine,  certifiesaint  Bonaventure,  àse  vaincre 
soi-même  qu'à  subjuguer  des  royaumes.  Beau- 
coup, dit  l'évèque,  se  rendirent  maîtres  de  pays 
et  de  villes,  et,  esclaves  de  leur  corps,  ils  ne 
parvinrent  pas  à  dompter  les  vices  de  la  chair. 
Vous  en  avez  un  exemple  dans  la  personne 
d'Alexandre...  Il  surpassa  tous  les  monarques 
par  l'excellence  de  sou  naturel,  la  beauté  de  son 
extérieur  et  sa  grandeur  d'âme.  Il  était  imper- 
turbable dans  les  dangers,  habile  dans  les  négo- 
ciations, fidèle  à  ses  engagements,  bon  pour  les 
captifs,  prodigue  à  l'égard  de  ses  serviteurs  et 
libéral  envers  tout  le  monde.  Il  accordait  souvent 
plus  qu'on  n'aurait  osé  lui  demander. D'un  cou- 
rage à  toute  épreuve  et  rompu  à  toutes  les 
fatigues,  il  ne  trouvait  ardue  aucune  tâche,  im- 
possible aucune  entreprise.  Malgré  l'imminence 
du  péril  et  la  multitude  des  ennemis,  il  était 
toujours  le  premier  à  l'attaque,  et  se  ruait  de 
préférence  sur  les  bataillons  les  plus  serrés.  Pas 
de  bataille  qu'il  n'ait  gagnée,  pas  de  forteresse 
qu'il  n'ait  prise.  Vaiuqueur  de  tous  ses  adver- 
saires, il  fut  le  vaincu  de  lui-même.  Celui  que 
les  armées  de  tout  l'Orient  ne  purent  renverser, 
les  plaisirs  des  sens  le  jetèrent  à  bas.  La  passion 
du  vin,  alliée  à  celle  de  la  luxure,  lui  fit  mordre 
la  poussière.  C'est  donc  plus  malaisé,  conclut 
un  saint  cardinal  de  triompher  de  soi-même 
que  de  vaincre  le  monde  entier.  »  (S.  Bonav). 
C'est  difficile,  soit,  mais  pas  impossible.  Chers 
enfants,  si  vous  implorez  avec  une  ferveur 
persévérante  le  secours  divin,  vous  l'obtiendrez 
soyez-en  sûrs,  et  vous  pourrez  tout,  dit  l'Apôtre, 
pour  la  réalisation  de  votre  salut. 
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Monseigneur,  à  l'exemple  d'un  glorieux  pa- 
triarche, ces  jeunes  gens  etces jeunes  personnes 
ont  désiré  vivement  le  jour  de  votre  arrivée  ;  le 
souvenir  de  la  cérémonie  qui  les  rassemble,  en 
ce  moment,  au  pied  des  autels,  ne  s'effacera 
point  de  leur  mémoire  et  de  leur  cœur.  Ils  sont 
dans  la  joie  de  se  voir  réunis  sous  la  houlette 
de  leur  Evèque  bien-aimé.  uElevatis  manibus, 
benedixit  eh.  o  0 pontife  de  Jésus-Christ  !  daignez 
lever  la  main  pournous  bénir  en  sou  nom.  Que 
cette  bénédiction  d'un  père  vénéré  et  chéri  porte 
bonheur  à  ses  entants  dociles  et  respectueux, 
pour  ce  monde  et  pour  l'autre  !  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instruclions  d'un  cure  de  campagne. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DES  RITES 

ALTONEN. 

Resolvitur  quod  fesfum  Patroni  alicujm  Ecclesiœ 
consecraice  avt  solummodo  benediclœ,  celebrari 
débet  duplex  1.  classis  cum  octova  quoad  Mis- 
sain  et  Officium  a  Presbyteris  dictœ  Ecclesiœ 
addictis . 

Rmus  DnusPetrusJosephus  Baltes,  Episcopus 
Alton,  in  Statibus  Fœderatis  Americaj  Septen- 
trionalis  Sacrorum  Rituum  Congregationi  ex- 
posuit  inler  Décréta  Concilii  (plenarii)  Balti- 
morensis,  sub  numéro  384,  reperiri  sequens, 
scilicet  :  «  Volumus  ut  in  posterum  Festum 
patronale  ecclesiœ  cujusque  consecralae  solem- 
niter  et  ritu  debito  celebretur.  Quod  in  urbibus 
adeo  facile  fieri  potest,  ut,  si  negligatur,nullus 
sit  excusatioui  locus.  Idem  faciendum  erit,  licet 
ecclesia  l'uerit  lantum  benedicta.  Rure  lamen 
et  in  ojipidulis,  ubi  difficile  esset  per  hebdo- 
madam  plebem  fidelium  congregare,  poterit 
Festum  (quoad  exteroam  solemuitatem)  in  do- 
minicam  proxime  sequentem  transferri.  » 

Quuni  Status  preedicti  sint  loci  missionum, 
parœciœ  proprie  dictae  non  adsunt,  si  cathé- 
drales excipiantur  ecclesiœ.  Reliquœ  enim  ec- 
clesiœ generatim  habent  Sacerdotem  missio- 
narium,  qui  meliori  quo  polest  modo  in  ipsis 
ecclesiis  statutis  temporibus  officia  facit.  Id 
autem  non  in  omnibus  accidit  ecclesiis;  sunt 
namque  plurimœ  quœ  sacerdotem  residentia- 
lem  non  habent,  ac  consequenter  ibi  divina 
officia  peraguntur  meliori  quo  potest  modo 
juxta  eircumstantias.  Plures  sunt  sacerdotes 
qui  etiam  quinque  inserviunt  ecclesiis.  Non- 
nulla  istarum  sunt  magnœ  et  pulchrœ,  maxima 


vero  jiars  earum  sunt  taies  ut  vix  hoc  nomine 
possint  appellari.  Insuper  rarissimœ  sunt  eccle- 
siœ consecratœ  et  in  bac  diœcesi  ecclesiœ  con- 
secralœ  ad  quatuor  ascendunt;  reliquœ  sunt 
benedictœ. 

Hisce  expositis,  Rmus  orator  ab  eadem  s. 
Congregatione  duo  insequeutia  Dubia  resolvi 
humiliter  petit,  nimirum  : 

Due.  I.  Ùtrum  festum  patroni  ecclesiœ  con- 
secratœ in  hisce  ami/ricanis  missionibus  cele- 
brandum  sit  sicut  festum  primœ  classis  cum 
octava  tam  quoad  missam  tam  quoad  officium? 

DuB.  II.  Lîtrum  b^stum  ad  normam  supra- 
dicti  Decreti  Concilii  Baltimor.  Festum  Patroni 
ecclesiarum  non  consecralarum  celebrari debeat 
prout  duplex  primœ  classis  cum  Octava  tam 
quoad  missam  tam  ijuoad  officium  ? 

Sacra  vero  eadem  Congregatio,  re  mature 
perpensa,  rescribere  rata  est  :  affirmative  ad 
utrumque,  tam  quoad  missam,  si  in  lis  ecclesiis 
commode  celebrari  valeat,  tam  quoad  officium, 
si  qui  clerici  ad  horas  canonicas  obligati  vel 
saltem  ex  ipsis  unus  eisdem  ecclesiis  sint  ad- 
scripti.  Alque  ita  respondit  et  servari  mandavit. 
Die  28  septembris  18""2. 

C.   Epus.    Ostiensis  et  Velitern. 
Cakd.  Patrizi,  s.  R.  C.  Praef. 
D.  Bartolini,  s.  p.  c.  Secretarius. 


LE  PREMIER  JUBILÉ  DE  LÉON  XIII" 

(1"  article.) 
I.  —  CARACTÈRE  DU  JUBILÉ  DE  1879. 

Une  coïncidence  frappante,  que  l'on  peut  cer- 
tainement regarder  comme  providentielle,  se 
produit  actuellement. 

bans  notre  pays  tourmenté,  la  grande  préoc- 
cupation du  moment  est  l'amnistie  réclamée 
en  faveur  des  auteurs  et  des  fauteurs  de  la  Com- 
mune. Partisans  et  adversaires  de  cette  mesure 
se  sont  passionnés  pour  ou  contre,  les  uns  l'exi- 
geant impérieusement,  les  autres  la  repoussant 
absolument,  et  les  hommes  du  juste  milieu  ont 
essayé  de  tout  concilier  par  un  compromis  qui 
ne  satisfait  personne.  Nous  constatons  le  fait, 
que  nous  prenons  pour  terme  de  comparaison, 
nous  ne  le  jugeons  pas. 

Pendant  que  les  partis  s'échauffaient  dans 
cette  discussion,  un  souverain  dont  l'autorité 
n^est  pas  livrée  à  la  discrétion  de  ses  sujets,  se 
décidait,  de  son  propre  mouvement,  sans  subir 
aucune  pression  et  en  cédant  à  la  seule  impul- 

(1)  M.  l'alibé  Ecalle  ajourne  les  deux  ou  trois  articles 
qui  lui  restent  à  donner  pour  compléter  sa  réplique  ail 
R.  P.  Potton,  aKn  de  traiter  la  question  du  Jubilé,  qui 
ne  souffre  pas  de  retard. 
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u  de  son  cœur,  à  accorder  à  tout  sou  peuple 
e  autre  amnistie  bleu  plus  précieuse,  dont  les 
ets  peuvent  se  prolonger  au-delà  de  la  vie 
•sente.  Notre  Saint-Père  Léon  XllI,  pape  par 
divine  Providence,  suivant  la  tradition  éta- 
e  par  ses  prédécesseurs,  nous  offre,  à  l'occa- 
n  du  premier  anniversaire  de  son  élévation 

•  la  Chaire  de  saint  Pierre,  le  grand  pardon 
e  l'on  appelle,  dans  le  langage  chrétien,  un 
jilé. 

Du  n'imagine  rien  de  plus  convenable  que 
usage  déjà  consacré  par  l'antiquité, 
^orsque  les  rois  chrétiens  prennent  possession 
leur  pouvoir  terrestre,  le  premier  besoin 
'ils  éprouvent,  c'est  celui  d'exercer  le  droit 
grâce,  la  plus  belle  et  la  plus  haute  des  pré- 
jalives  attachées  à  la  souveraineté.  Us  se  sou- 
nnent  qu'ils  sont  les  représentants  et  les 
antcs  images  du  Dieu  iniiniment  miséricor- 
ux,  et,  autant  qu'ils  le  peuvent,  ils  veulent 
3  leur  premier  acte  soit  une  imitation  de  sa 
mcnce.  ils  remettent  aux  criminels  qui  s'en 
lutrent  dignes  par  leur  repentir  les  peines 
i  la  justice  sociale  leur  a  infligées.  Si  le  pays 

•  lequel  iL  vont  régner  a  été  déchiré  par  les 
cordes  civiles  et  bouleversé  par  les  factions, 

proclament  une  amnistie  solennelle,  afin 
û'acer,  s'il  se  peut,  jusqu'au  souvenir  des 
tiennes  divisions,  ils  ouvrent  aux  proscrits 
portes  de  la  patrie,  ils  rendent  la  liberté  aux 
sonuiers  et  restituent  à  ceux  qui  les  ont  per- 
5  les  droits  du  citoyen,  afin  de  ne  voir  désor- 
lis  soumis  à  leur  sceptre  que  des  sujets  recon- 
issants  et  fidèles.  Les  obstinés,  les  endurcis, 
ax  dont  la  perversité  reste  un  danger  pour 
tat,  sont  seuls  exclus  du  bénéfice  de  la  grâce  : 
n'ont  pas  voulu  désarmer,  ils  persistent  à  se 
3larer  les  ennemis  de  la  société,  et  l'intérêt 
nmun  exige  que,  refusant  de  rentrer  dans 
l'dre  et  sous  l'obéissance  volontaire,  ils  de- 
urent  soumis  par  force  à  la  contrainte  et  à  la 
ueur  de  la  loi. 

\u  début  de  son  règne  mémorable  et  glo- 
ux.  Pie  IX  s'empressa,  en  sa  qualité  deprin(!e 
nporel,  de  pacifier  la  société  civile  en  procla- 
uit  une  amnistie  politique  avant  même  de 
landre  sur  le  monde  catholique  les  faveurs 
rituelles  attendues.  C'est  par  cet  acte  qu'il 
lugura  le  gouvernement  tout  paternel  dont 
1  royaume  apprécia  tous  les  bienfaits  jusqu'au 
iment  où  la  révolution  abattit  ce  trône  à 
mbre  duquel  les  populations  de  l'Etat  ponti- 
îl  goûtèrent  la  paix  et  le  bonheur. 
Le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  un  monarque 
nt  le  domaine,  suivant  la  promesse  faite  par 
eu  à  son  Fils,  comprend  toutes  les  nations  du 
jnde  et  n'a  d'autres  limites  que  les  confins  de 
terre  (1).  Nul  souverain  n'est  plus  compléte- 
;i)  Ps  II,  8. 


ment  l'image  du  Dieu  de  miséricorde,  qui  s'est 
proclamé  lui-même  le  Roi  éternel  des  siècles  (1), 
nul  n'est  aussi  intimement  uni  au  Sauveur  qui 
a  conquis  l'univers  en  se  faisant  notre  victime 
de  propitialion  et  se  sacrifiant  pour  l'expiation 
de  nos  péchés  (a). 

C'est  à  lui  qu'a  été  confiée,  avec  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier  au  ciel  et  sur  laterie,  la  dis- 
pensation  des  miséricordes  divines.  Par  lui,  les 
coupables  repentants  et  convertis,  réconciliés 
d'abord  à  Dieu,  peuvent  être  déchargés,  déli- 
vrés de  la  peine  attachée  à  leurs  crimes  et  à 
leurs  fautes.  U  a  dans  les  mains  un  trésor  qu'il 
nous  ouvre  quand  il  lui  sembla  bon,  nous  per- 
mettant d'y  puiser  pour  payer  nos  dettes  et 
suppléer  à  l'insuffisauce  de  nos  satisfactions,  et 
il  le  fait  par  l'indulgence.  Un  des  premiers  actes 
de  chaque  Pontife  nouveau  est  d'oÛVir,  comme 
roi  et  père,  à  son  peuple,  qui  est  le  peuple  du 
Christ,  à  sa  grande  famille,  qui  est  la  famille 
du  Père  céleste,  un  pardon  entier  et  solennel, 
une  remise  de  peines,  une  indulgence  totale  et 
universelle,  qui  est  l'amnistie  spirituelle. 

Léon  XIll  vient  de  publier  cette  amnistie,  en 
accordant  à  l'Eglise  catholique,  par  son  bref 
du  15  février  dernier,  une  indulgence  plénière 
eu  forme  de  Jubilé. 

Pourquoi,  lorsque  partout,  en  ce  moment,  on 
parle  de  Jubilé,  disons-nous  que  cette  indul- 
gence est  accordée  en  forme  de  Jubilé?  Parce 
que  si  nous  l'appelons  simplement,  dans  le  lan- 
gage usuel,  un  Jubilé,  ce  n'est  que  par  assimi- 
lation au  Jubilé  périodique  qui  est  le  Jubilé 
proprement  dit,  ou,  selon  l'expression  commu- 
nément adoptée,  le  grand  Jubilé.  C'est  ce  que 
nous  enseigne  l'acte  pontifical,  où  nous  lisons  : 
«  Suivant  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  nous 
avons  résolu  d'annoncir  à  tout  l'univers  catho- 
lique une  indulgence  en  forme  de  Jubilé  géné- 
ral, ad  instar  generalis  Jvbilœi.  d 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  Jubilé  :  le  Jubilé 
proprement  dit,  qui  revient  à  époques  fixes  et 
régulières,  cl  l'indulgence  en  forme  de  Jubilé, 
accordée  à  raison  de  circonstances  e.xcejition- 
nelles  et  sous  des  conditions  en  partie  difié- 
rentes. 

Nous  dirons  seulement  quelques  mots  du 
grand  Jubilé,  afin  que  l'on  puisse  faire  entre 
les  deux  une  comparaison  exacte  et  suffisante. 

Comme  toutes  les  grandes  choses  do  la  reli- 
gion chrétienne,  le  Jubilé  a  été  figuré  dans  la 
loi  de  Moïse. 

Tous  les  cinquante  ans,  les  Juifs  rentraient  de 
plein  droit  dans  les  biens  qu'ils  avaient  vendus 
par  nécessité.  S'ils  s'étaient  vus  contraints  de  se 
vendre  eux-mêmes  pour  acquitter  leurs  dettes, 
outre  qu'il  était  prescrit  à  leurs  maîtres  de  les 
traiter  avec  bonté,  comme  des  serviteurs  à  gages 

(I)  I   Tim.,  I,  17.  —  (2)  I  Joann.,  Il,  1. 
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et  non  comme  'les  esclaves,  à  la  même  époque 
ils  recouvraient  entièrement  leur  liberté,  qui  ne 
pouvait  jamai'^  être  aliénée. 

On  sonnait  de  la  trom;  elte  dans  tout  !e  pays, 
pour  annoncer  l'ouverture  de  cette  année  privi- 
légiée. Cette  trompi'Ke,  ou  plutôt  le  son  joyeux 
qu'elle  rendait,  s'expiimait  en  hébreu  par  le 
mot  Jobcl.  De  ce  mot  est  v>  nue  l'expres-ion  la- 
tine Juhilum,  que  nous  traduisons  très-littéra- 
lement en  français  par  Jubilation.  La  dénomi- 
nation de  Jubilé  est  donc  d'origine  hébraïque. 

Tous  les  détails  concernant  le  Jubilé  ancien 
sont  consignés  dans  le  chapitre  vingt-cinquième 
du  Lévitique. 

Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  expliqua  un  jour, 
dans  la  synagogue  de  Nazareth,  le  !^ens  du  Ju- 
bilé de  l'Ancien  Testament,  et,  après  avoir 
montré  que  c'était  une  figure  prophétique  de 
sa  mission  i  édemptrice,  il  lUt  :  L'occomplissemcnt 
de  cette  parole  de  l'E'riture  a  retenti  à  vos 
oreilles  (1).  Si  l'année  jubilaire  figurait  d'une 
manière  générale  notre  délivrance  .lu  péché  et 
de  la  domination  ilu  démon  opérée  par  Notre- 
Seipneur,  l'affranchissement  des  personnes  et 
des  biens  engagés  pour  dettes  de  Tordre  maté- 
riel annoiicait  et  symbolisait  très-particulière- 
ment la  remise  qui  nous  est  faite,  par  la  grande 
indulgerice  du  Jubilé  chrétien,  l'e  toute  dette  de 
la  peine  temporelle  qui  reste  à  paj'erà  la  justice 
divine,  même  pour  les  péchés  pardonnes. 

L'indulgenre  du  grand  Jubilé  est  de  la  même 
nature  et  produit  le  même  eflet  que  les  autres 
indulgences  pléniéres.  Elle  est  cependant  la 
principale  et  jouit  d'une  légitime  supériorité  : 
d'abord,  parce  qu'elle  revient,  comme  de  droit, 
à  des  époques  fixes;  ensuite,  parce  qu'elle  est 
toujours  accordée  à  toute  l'Eglise  et  proclamée 
par  le  Souverain-Pontife  dans  une  forme  plus 
solennelle;  enfin,  parce  que  partout  elle  donne 
lieu  à  des  cérémonies  s[iéciales,  et,  en  provo- 
quant plus  puissamment  Ips  peuples  à  la  prière 
et  à  la  pénitence,  elle  produit  de.^  fruits  de  salut 
plus  abondants. 

Les  indulgences  ont  toujours  été  en  usage 
dans  l'Eglise.  L'indulgence  est  un  dogme  ;  par 
conséquent,  elle  n'a  pu  être  à  aucune  époque, 
depuis  rétablissement  de  l'Eglise,  une  nou- 
veauté. Tiiutc'ois,  l'indulgence  générale  aicor- 
dée  sous  la  forme  du  Jubilé  ne  remonte  pas 
jusqu'aux  apôtres.  Sans  rien  changer  au  fond, 
l'Eglise  a  pu,  aux  diverses  époques,  accorder 
aux  fidèles  de  diflérentcs  manières  ses  faveurs 
spirituelles. 

Une  bulle  du  Pape  Bouiface  YIII,  de  l'année 
1295,  est  la  plus  ancienne  que  l'on  (onnaisse 
concernant  le  Jubilé.  Ce  ponlile  le  fixait  à  l'an 
1300,  décrétant  qu'il  reviendiait  ensuite  à  la 
fin  de  chaque  siècle.  Des  autiurs  ont  prétendu 

(l)i»c.,iv,4. 


que  le  Jubilé  universel  avait  déjà  été  célébré  en 
1200  et  peut  même  remonter  plus  haut,  mais  il 
n'en  reste  aucun  témoignage  certain. 

Pour  rendre  la  faveur  du  Jubilé  moins  rare, 
Clément  VI  statua,  en  1343  qu'il  aurait  lieu  deux 
fois  dans  chaque  siècle,  et  l'indiqua,  en  consé- 
quence, pour  l'année  1350.  On  se  trouvait  ainsi 
ramené  à  la  périodicité  du  Jubilé  des  Juifs. 
C'est  dans  la  bulle  de  ce  Pape  que  l'on  trouve 
pour  la  première  fois  le  mot  de  Jubilé  employé 
officiellement. 

Urbain  VI  réduisit  cet  intervalle  à  trente- 
trois  ans,  pour  honorer  les  trente-trois  années' 
de  la  vie  de  Jésus-Christ.  ' 

Enfin,  Paul  III  et  Sixte  IV  ordonnèrent  que  J 
le   Jubilé   serait    désormais   célébré    tous    les 
vingt-cinq  ans,  ce  qui  a  toujours  été  observé 
depuis. 

Régulièrement,  le  Jubilé  se  fait  à  Rome 
l'année  même  qui  termine  le  quart  de  siècle, 
et  il  n'est  étendu  à  l'Eglise  universelle  que 
l'année  suivante,  afin  de  donner  aux  fidèles  qui 
peuvent  entreprendre  le  pèlerinage  de  Rome  la 
faculté  d'aller  gagner  d'abord  la  grande  indul- 
gence dans  la  ^ille  éternelle,  puisant  ainsi  cette 
grâce  à  sa  source  même,  et  de  jouir  une  se- 
conde fois  du  même  avantage  dans  le  lieu  de 
leur  domicile.  Il  peut  cependant  être  dérogé 
à  cette  règle,  et  c'est  ce  qu'a  fait,  le  saint 
pontife  Pie  IX  pour  le  Jubilé  de  1875.  Considé- 
rant que,  non-seulement  l'Eglise,  mais  au -si 
la  société  civile,  avaient  un  très-pressant  1  - 
soin  du  secours  de  Dieu,  il  ouvrit  en  même 
temps  l'année  sainte  pour  tout  l'univers  ca- 
tholique. 

Le  Jubilé  qui  revient  tous  les  vingt-cinq  ans 
est  le  Jubilé  ordinaire.  Dans  certaines  circons- 
tances, particulièrement  importantes,  telles 
que  l'exaltation  d'un  nouveau  Pape,  un  évé- 
nement heureux  intéressant  toute  bi  catholicité, 
un  besoin  plus  urgent  de  l'Eglise,  quelq'ie 
fléau  public,  etc.,  le  Souverain-Pontife  public 
un  jui)ilé  extraordinaire,  ou  plutôt,  comme  il 
est  dit  dans  la  bulle  ou  le  bref  donné  à  cette 
occasion,  une  indulgence  plénière  en  forme  de 
jubilé.  Naturellement,  cette  concessi(jn  dépeiul 
uniquement  de  son  appréciation  et  est  laissée  à 
sa  sagesse. 

Le  pontifical  de  Pie  IX  fut  remarquable  [nr 
sa  durée,  qui  a  été  jusqu'ici  une  exception  uni- 
que '^ans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  plus  encore 
par  les  grandes  choses  qui  l'ont  rempli.  Sous 
aucun  autre  les  Jubilés  n'ont  été,  non-seulement 
aussi  nombreux,  mais  erscore  aussi  fréquents. 
Nous  trouvons  deux  Jubilés  ordinaires  et  sis 
extraordinaires.  Rappelons  brièvement  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  furent  accordés. 

Les  Jubilés  ordinaires  sont  ceux  de  1830  et 
de  1875.  Pie  IX  est  le  seul  Pape  qui  ait  eu   à 
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iblier  deux  fois  l'imlulgence  du  grand  jubilé, 
chaque  fois  les  circonstnLices  le  dctermioè- 
nt  à  déro,G;er  d'une  manière  notable  aux 
gle5  suivies  précédemment  pour  la  promui- 
»tion.  Le  premier  aurait  dû  être  annoncé 
ins  le  cours  de  l'année  1849,  d'abord  pour 
orne  en  1850,  pour  être  étendu  à  toute  la  ca- 
lOlicité  l'année  suivante.  Le  Saint-I'ère  avait 
é  chassé  de  Rome  par  la  révolution  en  1849, 
s'était  réfugié  à  Gaëte.  !l  s'était  donc  vu 
ms  l'impossibilité  de  se  conformer  à  l'usage 
çu.  Il  publia  le  jubilé,  pour  l'Italie  et  les 
;ats  adjacents,  par  une  encyclique  du  ii  juillet 
înO,  et  il  retendit  à  l'univers  catholique  par 
10  simple  ciriulaire  adressée  le  2.")  du  môme 
ois  aux  évèqucs,  leur  donnant  la  faculté 
indiquer,  chacun  pour  s(_m  diocèse,  trente 
urs  de  cette  année  ou  de  la  suivante,  pendant 
squels  les  fidèles  pi;urraient  gagner  la  grande 
dulgence  Dans  son  encyclique  relative  an 
•and  Julnlé  de  1875.  Pie  IX  déclara  que,  à 
isf)n  des  urgentes  nécessités  de  riiglisiî  et  des 
ciétés  civiles,  il  avait  trouve  bon  de  devancer 
)ur  le  monde  catholique  l'époque  réglemen- 
irc,  et  il  décréta  que  ce  Jubilé  se  ferait  en 
ême  temps  à  Rome  et  dans  tout  l'univers. 
Le  premier  Jubilé  extraordinaire  de  Pie  IX 
t  celui  de  son  exaltation.  L'indication  est  du 
I  ui'vembre  1846. 

Le  20  novembre  1851,  le  Souverain-Pontife 
ircîsa  A  tous  les  évoques  une  encyclique  dans 
quelle  il  constatait  avec  joie  les  fruits  abou- 
ints  produits  par  le  Jubile  de  1850,  et  il  ac- 
irdail  une  nouvelle  iudu'gence  plénière  en 
rme  de  Jubilé  pour  attirer  plus  largement 
icoro  la  miséricorde  divine. 
Le  1"  août  1854,  il  publiait  une  semblablein- 
ilgence  atiu  d'exciter  les  fidèles  à  prier  ins- 
mment  pour  obtenir  le  rétablissement  de  la 
ix  rompue  par  la  guerre  d'Orient,  et  attirer 
r  le  chef  de  l'Eglise  les  lumières  du  Saint- 
prit,  afin  qu'il  put  bientôt  définir  l'imma- 
lêe-Conceplioû  de  la  très-sainte  Vierge.  Cette 
itinition  eut  lieu,  en  effet,  le  8  décembre 
ivanl. 

Dans  le  courant  de  l'année  185S,  le  Pontife- 
ji  avait  visité  la  plus  grande  partie  des  Etats 
le  la  révolution  lui  a  ravis  depuis,  (iette 
site  avait  eu  le  caractère  d'un  long  triomphe. 
;  Pape  en  rendit  compte  au  Sacré-Collège  le 
1  septembre,  et  termiua  son  allocution  en  an- 
)nçant  un  Jubilé  universel  qui  restait  ouvert 
ipuis  ce  jour  jusqu'à  la  tin  de  1858. 
Le  8  décembre  1864,  Pie  IX,  considérant  les 
aux  de  la  société,  les  progrès  de  Firapiété  et 
recrudescence  de  la  guerre  faite  à  l'Eglise, 
•omulgait  un  Jubilé  de  quatre  semaines. 
Par  ses  lettres  apostoliipies  en  forme  de  bref 
a  M  avril  1869  le  grand  Pontife  publia  un 


Jubilé  extraordinaire  pour  attirer  la  protection 
divine  et  les  grâces  du  Saint-Esprit  sur  le  (con- 
cile œcumiMiique  du  Valican,  qui  devait  s'ou- 
vrir le  8  décrmlire  suivant.  Ce  Jubilé  fut  suivi 
par!o:it  avec  unegramle  fer  veur.  Nous  connais- 
sons l'effet  des  prières  faites  alors.  Bien  que  la 
marche  des  événements  et  les  complications 
politiques  aient  amené  la  suspension  du  Con- 
cile, la  sriinte  assemblée  nous  a  donné  deux 
conslitulious  docirinales  de  la  plus  grande  im- 
portance, et  la  définition  dj  l'infaillibilité  du 
Pontife  romain  comptera  par-ai  les  faits  dog- 
matiques les  plus  heureux  à  raison  de  ses  con- 
séquences nécessaires  et  permanentes.  Beau- 
coup de  personues  ont  oublié,  probablement, 
que  rindul.Lçence  plénière  accordéi;  par  Pic  IX 
pour  toute  la  durée  du  Coni;ile,  avec  faculté  de 
la  ga;ner  to/ies  quoties^  est  toujours  en  vigueur, 
le  Concile  ayant  été  seulement  suspendu.  On 
peut  donc  en  avoir  le  bénéfice  chaque  fois  que 
l'on  remplira  les  condiliotis  prescrites. 

En  com[ilant  les  deux  Jubilés  ordinaire^  de 
Pie  IX,  nous  en  trouvons  huit  pour  la  durée 
totale  de  son  pontificat,  soit,  en  moyenne,  un 
Jubilé  tous  les  quatre  ans,  et  celui  qui  vient 
d'être  accordé  par  son  successeur  vient  après 
le  même  laps  de  temps.  Nous  avons  entendu 
des  personnes,  même  sincèrement  pieuses,  ex- 
primer la  craiute,  que,  cette  grande  grâce,  ex- 
ceptionnelle de  sa  nalure,  étant  si  fréquem- 
ment offerte  aux  fidèles,  elle  n'eu  vînt  à  perdre 
de  sa  valeur  aux  yeux  du  plus  grand  nombre, 
et  il  leur  semblait  désirable  que  le  trésor  des 
indulgences  fût  dispeusé  avec  moins  de  prodi- 
galité sous  cette  forme.  Il  n'est  pas  besoin,  si 
l'on  a  une  foi  sincère  et  un  peu  éclairée,  de 
réfléchir  beaucoup  pour  voir  combien  cette  in- 
quiétu  ie  est  vaine.  Il  est  presque  inutile  de 
faire  ob-erver  que  le  vicaire  de  Jésus-Clirist  ne 
se  détermine  jamais  à  cet  act','  de  haute  juri- 
diction que  pour  des  motifs  graves  et  dans  des 
conjonctures  particulièrement  i-mporlantes,  et 
que,  assisté  toujours  divinement,  il  est  meil- 
leur juge  que  nous  des  opportunités.  Si  le  Ju- 
bilé extraordinaire  est  revenu  plus  souvent  à 
notre  époque  que  dans  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé, personne  n'ig.Tore  que,  la  vie  chrétienne 
s'étant  affaiblie  chez  la  plupart  des  enfants  de 
l'Eglise,  en  multipliant  leurs  fautes,  ils  ont 
aggravé  leurs  dettes  contractées  envers  la 
justice  divine,  et  le  Père  de  leurs  âmes,  s'ins- 
pirant  de  la  charité  du  Sauveur,  qu'il  repré- 
sente, veut,  dans  une  pensée  de  miséricorde, 
que  la  Grâce  surabonde  là  oiiabonde  Vimfjuité{\). 
Ue  plu-i,  et  cette  raison  est  la  plus  forte,  la 
sainte  Eglise  n'a  jamais  été  plus  généralement, 
plus  perfidement  et  même  plus  violemment  at- 
taquée que  dans  ce  siècle.  Jamais,  par  consô- 

(1)  Dom.,  V.,  20. 
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qucnt,  le  secours  divin,  et  un  secours  plus 
eonslant  et  plus  forl,  n'a  été  nécessaire.  La 
prière  appelle  ce  secours.  Le  Jubilé  met  en 
prières  toute  la  chrétienté,  et  il  la  renouvelle 
dans  l'esprit  de  pénitence  qui,  purifiant  nos 
cœurs,  augmente  la  puissance  de  nos  supplica- 
tions. On  comprend,  dès  lors,  que  le  Pasteur 
universel  ait  plus  souvent  recours  à  ce  moyen 
cflieace  pour  assurer  à  Tépouse  du  Cliri;t  une 
protection  proportionnée  aux  périls  de  l'heure 
présente.  Du  même  coup,  il  pourvoit  à  la  sécu- 
rité de  la  société  spirituelle  et  à  la  pais  de  la 
société  civile,  qui  ressent  nécessairement  le 
contre-coup  des  efforts  sataniques  de  l'impiété 
dirigés  contre  le  royaume  de  Dieu  sur  ia  terre. 

D'ailleurs,  l'objection  si  peu  consistante  à 
laiiuelle  nous  répondons  ne  saurait  être  sou- 
levée contre  le  Jubilé  qui  vient  de  s'ouvrir. 
Notre  Saint-Père  Léon  XIII,  comme  il  le  rap- 
pelle dès  les  premières  lignes  de  sou  bref,  n'a 
fait  que  se  conformer  à  l'usage  antique  établi 
par  ses  prédécesseurs.  La  grande  indulgence, 
l'amnistie  plénière  dont  il  nous  gratifie  est  son 
«  don  d"avénement,  »  et,  en  entrant  dans  ses 
intentions,  comme  les  fidèles  des  âges  précé- 
dents, «  nous  nous  acquitterons  d'un  solennel 
devoir  de  piété  et  de  vertu  chrélieune,  en  nous 
unissant,  avec  nos  pasieurs,  au  chef  suprême 
de  l'Eglise,  pour  obtenir  de  Dieu,  le  Père  des 
miséricordes,  qu'il  regarde  d'un  œil  plus  pro- 
pice, pour  parler  comme  saint  Léon,  non- 
seulement  son  troupeau,  mais  aussi  le  Pasteur 
de  fes  brebis,  et  qu'il  daigne  leur  venir  en  aide, 
les  paitre  et  les  garder.  » 

Nous  entrons  dans  le  premier  Jubilé  de 
Léon  XIII.  Espérons  que  des  circonstances 
heureuses  l'inviteront  à  en  publier  d'aulres 
dans  la  suite,  et  qu'il  aura  la  joie  de  promul- 
guer celui  par  lequel  la  sainte  Eglise  célébrera 
un  jour  le  triomphe  qu'elle  attend  de  Dieu, 

(A  suivre.)  P.-F.  Ecaue, 

archipêtre  d"Arcis-sur-Aube. 
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POLÉMIQUE  CONTRE  LES  PRINCES  PAÏENS 

1.  —DES  APOLOGIES  EN  GÉNÉR.VL. 

1.  —  L'ère  aposloli(]ue  avait  rendu  trois  fois 
à  Dieu  le  témoignage  de  son  sang.  Néron, 
Domitien  et  Trajan  prêtèrent  leur  nom  à  ces 
débats  de  la  tyrannie  des  consciences.  Le  pre- 
mier mit  à  mort  les  princes  des  apôtres  (an  65)  ; 
le  second  fit  égorger  son  cousin  Flavius  Clé- 
ment, et  plongea  saint  Jean  l'Evangéliste  dans 


une  chaudière  d'huile  bouillante  (an  93);  le 
dernier  exposa  aux  bêtes  de  l'amphithéâtre  saint 
Ignace,  évèque  d'Antioche  (an  112). 

Le  peuple  et  les  gouverneurs  des  provinces, 
d'abord,  et  Marc-Aurèle,  ensuite,  demandèrent 
la  mort  des  chrétiens  (an  162).   Smyrne,  Lyon 
et  Rome  s'honorent  du  martyre  de  saint  Poly- 
carpe,de  saint  Pothin  et  de  saint  Justin  l'Apo- 
logiste. Commode  fait  valoir  le  rescrit  d'Adrien 
qui  punissait  du  dernier  supplice  le  délateur 
et  l'accusé.  Cette  sévérité,  à  la  fois  équitable  et 
injuste,  épouvante  les  idolâtres,  et  permet  aux 
fidèles  de  vivre  en  paix.  Néanmoins,  le  sénateur 
saint  Apollonius  périt  à  cette  époque,  victime 
d'une  lâche  trahison.  Sévère,  ami  des  chrétiens 
dans  le  principe,  soulève  contre  eux,  la  dixième 
année  de  son  règne,  une  tempête  universelle  et 
pleine  de  terreur  (an   202).  TertuUien   relève, 
en  son  Apologétiijue,  la  cruauté  des  tourments, 
que    l'on    faisait   endurer    aux    confesseurs   : 
«  Vous  attachez,  dit-il,  les  fidèles  à  une  croix, 
à  des  poteaux  ;  vous  déchirez  leurs  flancs  avec 
des  ongles  de  fer;  vous  leur  tranchez  la  tète; 
vous  les  exposez  à  des  bètes  féroces  ;  vous   les 
brûlez;  vous  les  condamnez  aux  mines;  vous  les 
reléguez  dans  les  îles.  »  L'Egypte,  l'Afrique  et 
la  Gaule  furent  le  principal  théâtre  de  ces  bar- 
baries.   Sainte    Perpétue,   à    Carthage;    saint 
Léonidas,  père  d'Origène,  à  Alexandrie;  saint 
Trénée,  à  Lyon,  se  distinguèrent  dans  la  foule 
des     martyrs.   Caracalla,  Macrin,  Héliogabale 
et   Alexandre-Sévère  ne   donnèrent   point   un 
ordre  particulier  de  tourmenter  l'Eglise.  Maxi- 
min  le  Thrace  fit  abattre  surtout  les  chefs  delà 
religion  catholique,  c'est-à-dire  les  évêques  et 
les  prêtres  (an  235).  Le  pape  Pontien  donnait 
alors  sa  vie  pour  son  troupeau...  Mais  l'édil  fut 
loin  d'avoir  une  exécution  générale.   Maximia 
étant  mort,  l'Eglise  jouit  de  la   paix  jusqu'à 
l'avènement  de  Dèce.  Néanmoins,  une  sédition 
d'Alexandrie  procura  la  victoire  à  Mètre,  Quin- 
tus.  Apolline  et  Sérapiou.  Les  chrétiens  s'étaient 
multipliés  et   amollis   dans   les   délices   d'une 
longue  tranquillité.  Aussi  la  tyrannie  de  Dèce 
fit,  en  l'espace  d'une  année,  un  grand  nombre  de 
héros  et  d'apostats  (an  249).   L'empereur  ne 
voulait  pas  tuer  les  rebelles  ;  on  les  fatiguait 
pour  les  vaincre.  Rome  oflrit  les  prémices  de 
l'holocauste  en  la  personne  du  pape  saint  Fabien. 
Le  diocèse  de  saint  Cyprien  était  en  feu.  Baby- 
las   et  Alexandre   meurent  en   Orient.    Gallus 
et  Volusien,  successeurs   de    Dèce,  tentent  de 
renouveler    les    anciens   édits  ;     mais    ils    ne 
paraît  que  leur  voix  ail  été  entendue  au-delà  de 
l'Italie.   Valérien  s'attaque  de  préférence  aux 
illustrations  de  l'Eglise  et  de  la  cour  (an  257). 
Le  pape  saint  Xiste  et  son  diacre  Laurent,  saint 
Cyprien  et  Cyrille  lavent  leurs  robes  dans  leur 
propre  sang.  Valérien  étant  tombé  entre  les 
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lins  des  Perses,  son  fils  Gallien  rendit  la  paix 
Eglise,  fit  défense  de  maltraiter  les  ehrcliens, 
ordonna  même  qu'on  les  remit  en  possession 
leurs  temples  et  de  leurs  cimetières.  Aurélien, 
•  la  fin  rie  son  règne,  ambitionna  la  gloire  d'un 
.erminateurde  la  foi  et  signa  des  édits  sangui- 
ires  pour  la  Gaule,  l'Italie  et  l'Orient  (an  274). 
e  morl  anticipée  arrêta  les  fureurs  de  ce 
uce.  Maximin,  Dioctétien  et  Galère  unissent 
rs  eflort^  pour  inonder  l'Empire  du  sangchré- 
n  (an  303).  On  annonce  officiellement  que  la 
igion  nouvelle  est  anéantie.  La  légion  tlié- 
ne,  saint  Quentin  d'Amiens,  saint  Victor  de 
rseille,  saint  Vincent  de  Saragosse  sont  les 
ncipal(>s  victimes  de  cette  folle  inhumanité. 
!.  —  Telles  sont  les  dix  plaies  sacrées  de 
glise  primitive  :  l'épouse  du  Christ  n'avait 
nt  été  surprise  :  elle  s'attendait  à  la  lutte  et 
préparait  à  la  mort.  On  a  prétendu  faus- 
nent  que  les  premiers  fidèles  s'étaient  bercés 
;ne  douce  illusion  au  sujet  des  princes  de  ce 
nde,  comme  si  l'Apôtre  n'avait  pas  prédit  que 
s  les  hommes  (jui  voudraient  vivre  pieu- 
iient  en  Jésus-Christ  seraient  toujours  per- 
utés.  Non,  ils  ne  s'imaginaient  pas  que  les 
iplices,  dont  ils  étaient  accablés  résultaient 
ne  influence  locale  ou  individuelle  ;  non,  ils 
spéraienl  pas  que  leurs  apologies  désar- 
raienl  la  colère  de  leurs  ennemis;  non,  ils 
brisèrent  par  leur  plume  en  voj'ant  que  leurs 
aontrances  n'arrètaieut  d'aucune  manière 
ïu?ion  du  sang.  D'autres  motifs  les  enga- 
■ent  à  parler,  comme  à  se  taire.  La  persécution 
it  un  gain  pour  les  justes,  un  danger  pour 
faibles  un  crime  pour  les  empereurs.  Jamais 
apologistes  ne  plaiiçnent  le  sort  de  ceux  qui 
,  vaillamment  combattu.  Ils  savent  que  le 
:iple  n'est  pas  au-dessus  du  Maître;  s'ils 
nnent  en  main  la  défense  des  martyrs,  c'est 
à  dans  la  crainte  que  l'épreuve,  trop  dure 
ir  la  faiblesse  humaine  n'attriste  l'àmeparle 
ctacle  des  défaillances  qu'elle  peut  amener. 
is,  il  faut  le  dire  :  l'apologie  était  avant  tout 
>  œuvre  de  prosélytisme.  Tertullien  l'avoue 
iressément  au  gouverneur  Scapula  :  «  En 
IS  adressant  notre  opuscule,  lui  écrit-il,  nous 
gissons  point  en  vue  de  nos  intérêts,  mais 
vôtres,  quoique  vous  soyez  nos  ennemis.  En 
jui  nous  regarde  nous  aimons  mieux  une 
damnation  qu'un  renvoi.  Mais  nous  avons 
é  de  votre  ignorance,  nous  déplorons  la  folie 
genre  humain,  et  nous  songeons  à  l'avenir, 
is  ne  voulons  pas  vous  eiirayer  :  nous  ne 
s  craignons  pas.  Nous  désirons  vous  sauver 
s,  eu  vous  détournant  de  faire  la  guerre  à 

U.  )) 

Jn  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les   apologies 

irrait,  au  besoin,  nous  en  convaincre.    Elles 

généralement  deux   faces  bien  distinctes. 


D'un  côté,  l'on  justifie  la  religion  indignement 
accusée  d'athéisme,  d'immoralité  et  de  sédition. 
C'était  un  moyen  de  se  ménager  un  accès  favo- 
rable auprès  des  empereurs,  que  l'on  devait 
évangéliser  aussi  bien  quç  les  pauvres.  D'autre 
part,  l'on  exposait  le  dogme  cath(dique,  l'on 
détaillait  les  cérémonies  du  culte  divin,  et  l'on 
faisait  le  tableau  ravissant  des  mœurs  chré- 
tiennes.Dans  ce  dernier  ca=,ron  portait  le  nom 
de  Jésus-Christ  devant  les  rois  de  la  terre.  Sous 
les  Antonins,  les  apologies  abondèrent.  Marc- 
Aurèle,  par  exemple,  fut  à  même  d'en  lire  sept 
qu'on  lui  envoya  de  tous  côtés.  Ce  prince  phi- 
losophe affichait  un  grand  amour  pour  la 
vérité  et  la  justice  :  les  écrivains  de  l'Eglise 
pureut  alors  concevoir  un  peu  d'espérance  et 
s'imaginer  que  les  Césars  n'étaient  pas  loin 
d'adorer  le  vrai  Dieu.  Mais,  quand,  après  mille 
plaidoyers  irréfutables,  l'on  vit  les  princes  ido- 
lâtres condamnés  à  un  aveuglement  opiniâtre, 
l'on  abandonna  le  théâtre  ingrat  de  la  politique 
pour  se  jeter  sur  le  terrain  plus  avantageux  de  la 
philosophie.  On  avait  donc  fait  des  apologies, 
moins  pour  les  fidèles  que  pour  les  empereurs. 
Tant  qu'il  fut  permis  d'attendre  leur  conversion 
l'on  éleva  la  voix  pour  les  instruire;  et  l'on  se 
tut  seulement  après  les  marques  certaines  de 
leur  réprobation.  Tertullien  dit  un  jiuir  :  «  Les 
Césars  eux-mêmes  auraient  cru  au  Sauveur,  si 
les  Césars  n'étaient  indispensables  au  monde, 
ou  si  les  chrétiens  eussent  pu  être  Césars.  »  Ces 
paroles  annonçaient  que  l'ère  des  apologies  était 
à  peu  près  fermée.  Aussi,  après  l'apologétique 
de  ce  dernier,  ne  parut  plus  guère  que  i'opus- 
cnle  de  saint  Cyprien  à  Démétrien,  gouverneur 
d'Afrique. 

m.  —  La  liste  des  apologies  seraient  assez 
longue  :  le  nombre  de  ces  œuvres  dépasse  même 
celui  despersécutions. Maisle  malheur  des  temps, 
la  négligence  des  hommes,  et  plutôt  encore 
la  gloire  extraordinaire  des  saint  Justin,  des 
Athénagore  et  des  Tertullien  ont  lait  ou  laissé 
périr  la  plupart  de  ces  monuments  depolémiquo 
contre  les  empereurs.  Nous  en  donnerons  pour- 
tant la  nomenclature  entière,  nous  réservant  de 
citer  ici  d'abord  tons  les  noms  des  apologistes 
connus,  sauf  à  revenir  ensuite  sur  les  ouvrages 
qui  nous  restent  sur  cette  matière  à  la  fois  grave 
et  intéressante. 

Saint  Quadrat  et  saint  Aristide  ont  l'honneur 
d'être  entrés  les  premiers  dans  la  carrier.;  apo- 
logétique. 

Saint  Jérôme,  en  son  livre  des  hommes 
illustres,  parle  ainsi  :  «  Qiiadrat,  disciple  des 
apôtres,  fut  le  successeur  de  Publius,  évêque 
d'Athènes,  qui  avait  cueilli  la  palme  ilu  marlyre 
en  confessant  la  foi  de  Jésus-Christ.  Grâce  à  son 
zèle  et  à  son  industrie,  il  rassembla  les  fidèles 
de  son  église  qu'une  grande  frayeur  avait  dis- 
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perses.  Comme  Adrien,  passant  l'hiver  dans 
Atliènes,  visitait  les  mystères  d'Eleusis  et  se 
l'aisai!  initier  à  presque  toutes  les  superstitions 
de  la  Grèce,  i!  donna  l'occasion,  même  sausédit 
de  sn  part,  aux  ciinemis  du  clirisli.inisme,  de 
toiirUiCnter  k'S  fidèles.  Quadratin  offrit  alors  à 
ronjpeieur,  [lour  là  délense  de  notre  religion, 
un  livre  trè-^-utile,  plein  de  raison  et  de  foi.  et 
digne  de  la  dncUiiie  apostolique.  11  nous  y  fait 
connaitre  l'autiquilé  de  son  âge,  quand  il  nous 
afiirune  avoir  vu  phisii  urs  personnes  qus  le  Sei- 
gneur avait  guéries  dans  la  Judée,  et  même 
ressuscitées  d'entre  les  morts  (De  V'ir.  illust., 
XIX).  »  Eusèbe  nous  cite  le  passage  auquel  saint 
Jéiôme  se  contente  de  f;iire  allusion  :  (i  Les 
œuvres  d'-  notre  Sauveur,  dit-il,  par  là  même 
qu'elles  étaient  vraies,  demeuraient  toujours  en 
évidence  :  nous  voulons  parler  de  ces  hom- 
mes (|ui  furent  délivrés  de  leurs  maladies, 
ou  rappelés  du  tombeau.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  l'heure  de  leur  guérison  et  de  leur  résur- 
rection qu'ils  furent  aperçus  de  tout  le  monde, 
mais  encore  longtemps  après.  Ils  vécurent  aussi 
longtemps  que  le  Sauveur  demeura  sur  la  tei  re  ; 
ils  .'urvécurent  à  sou  Ascension,  de  telle  manière 
qu'un  certam  nombre  d'entie  eus  sont  par- 
venus jusqu'à  notre  é'3'jque(Eusèb.  Hist. ,  eecl., 
IV,  3).  I) 

Saint  Jérôme  prétend,  dans  son  épître  à 
Miignus,  que  la  défense  de  Quadratin  eut  assez 
d'influenL-e  pour  arrêter  le  feu  de  la  persé- 
cution. Peut-être  faut-il  attribuer  une  partie  de 
celle  gloiie  à  rapologétifjue  que  le  philosophe 
Aristide  présenta,  vers  la  même  année  [iè,  à 
l'emjierenr  Adrien.  Saint  Jérôme  consacre  à  cet 
émineiit  polémiste  la  notice  suivante  :  o  Aris- 
tide d'Aihenes,  pliilosophe  rempli  d'éloquence, 
et  qui  garda  son  ancien  niauteau,  après  s'être 
fait  disciple  de  Jésus-Christ,  offrit  au  prince 
Adrien,  dans  le  même  temps  que  Quadratin,  un 
volume  où  d  rendait  raison  de  notre  croyance  : 
nous  Voulons  dire  une  apologétique  pour  les 
ehréliens.  L'ouvrage  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours,  et  les  savants  y  trouvent  les  preuves  du 
génie  de  son  auteur  (De  Yir.  illust.,  XXi.  » 

Le  philosophe  Justin  conserva  également  le 
manteau  de  son  école.  11  était  no  à  Naplouse 
ville  de  Palestine  :  son  père  se  nommait  Prisque 
Baccliine.  H  travailla  beaucoup  pour  la  religion 
de  Ji'sus-Chiibt  :  tellement  que,  sans  rougir  de 
la  croix,  i!  rédigea,  contre  les  idolâtres,  un 
livre  dont  il  fit  présent  à  Antonin  le  Pieux,  à 
ses  Dis  et  au  Sénat;  (mis  un  autre  livre  qu'il 
dédia  aux  successeurs  d'.\ntonin,  c'est-à-dire  à 
Antonin-Vere  et  Aurèle-Commode  (De  Vir. 
illustr.,  XXlil). 

Saint  Aberce,  que  l'on  croit  avoir  été  le 
successeur  de  saint  Papias  sur  le  siège 
d'ihéraples,  en  Phrygie,    était  encore  évêque 


de  cette  ville  lorstiue  Lucien-Véruse  faisait  la 
guerre  aux  Parlhe?,  vers  l'an  163  de  Jésus- 
Christ.  Baronius  nous  atteste  avoir  eu  entre  les 
mains  l'autographe  d'une  lettre  de  ce  saint  à 
l'emnerenr  Marc-.\urèle,  traduite  du  grec  et 
plein-^  de  l'esprit  apostolique.  Il  avait  même 
promis  de  la  publier  dans  ses  Aui'ales;  mais,  au 
lieu  de  tenir  sa  promesse,  il  se  plaint  que  cette 
lettre  lui  ait  été  dérobée,  sans  qu'il  ait  pu  dé- 
couvrir quel  était  l'auteur  de  ce  larcin. 

Saint  Méjilon,  évêque  de  Sardes,  eu  Asie, 
écrivit,  pour  la  défense  du  dogme  chrétien,  à 
l'empereur  Antouin-Vere,  disciple  de  l'orateur 
Fionton.  Eusèbe  nous  a  laissé  quelques  frag- 
ments de  cette  remarquable  apologie  :  «  Main- 
tenant, y  disait  Méliton,  la  société  des  personnes 
pieusi's.  tourmentée  en  Asie  par  des  décrets 
nouveaux,  est  en  butte  à  des  persécutions  sans 
exemple.  Des  calomniateurs  effrontés, convoitant 
le  liien  des  autres  et  profitant  de  l'occasion  de 
ces  édits,  rôdent,  jour  et  nuit,  alin  de  dépouiller 
des  personnes  innocentes.  »  11  ajoute,  quelques 
ligne-  plus  bas  :  «  Si  cela  arrive  par  vos  ordres, 
tenons-le  pour  juste  et  légitime.  Car  il  ne  peut 
se  faire  qu'un  prince  juste  commande  l'in- 
justice; et  alors  nous  irons  volontiers  au  devant 
du  trépas.  Toutefois  nous  vous  demanderons 
une  grâce  :  examinez  par  vous-même  la  con- 
duite de  ces  hommes  voués  à  la  mort  et 
opiniâties  dans  leur  croyance;  et  jugez  ■nsuite, 
dans  votre  sagesse,  s'ds  méritent  les  supplices 
et  la  mort,  ou  l'indépendance  et  la  paix.  Mais, 
si  ces  é'Iits  incroyables,  et  qu'on  ne  lancerait 
pas  même  contre  des  ennemis  barbares,  ne 
sont  aucunement  votre  fait,  nous  vous  prierons, 
avec  plus  d'instances,  de  vouloir  bien  arrêter 
ce  bi-i'.;andage  public.  »  Peu  après,  il  dit  encore: 
«  L'èi-ole  de  philosophie,  que  nous  suivons, 
était  déjà  florissante  chez  les  barbares.  Quand 
elle  s'état)lil  dans  les  provinci^s  de  l'Empire, 
sous  le  règne  d'Auguste,  l'un  de  vos  aïeux,  elle 
procura  la  paix  et  le  bouheur  aux  Etals  romains. 
Car,  à  partir  de  ce  moment,  la  puissance 
impériale  a  pris  de  vastes  [iroporlions.  Héritier 
de  cette  gioire,  ipie  confirme  en  vous  le  suf- 
frage lie  tous  les  citoyens,  vous  la  posséderez  à 
l'avenir,  vous  et  votre  fils,  si  tnutefois  vous 
protégi'z  c  ite  religion  qui  est  née  avec  l'em- 
pire d'Auguste,  et  que  vos  ancêtres  ont  honorée 
avec  les  autres  cultes.  Une  preuve  certaine  que 
notre  croyance  fait  le  bonheur  publie,  c'est  cjuc, 
depuis  le  Jègne  d'Auguste,  l'Empire  n'a  subi 
aucun  désastre  et  que  les  événements,  menés 
pour  ainsi  dire  par  la  main,  nous  ont  ouvert 
une  ère  drs  plus  riches  et  des  plus  glorieuses. 
Seuls,  Néron  et  Domitien,  égares  par  les  con- 
seils d'hommes  sanguinaires,  'ont  essayé  de 
noircir  notre  religion.  C'est  à  leur  époque  que 
remontent  ces  calomnies  que  le  peuple,  selon 
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1  habitude,  adojite  sans  aucun  examen.  Vos 
cêlres  ont  pourtant  ré[iaré  cette  faute,  en 
imant,  par  des  ordonnances  réitérées,  toutes 

tentatives  des  nouveaux  persécuteurs  de 
tre  fdi.  C'est  ainsi  qu'Adrien,  votre  aïeul, 
'ivit  plusieurs  lettres,  et  notannment  à  Fau- 
nus,  proconsul  d'Asie.  Votre  père,  dans  le 
njis  que  vous  partagiez  l'Empire  avec  lui, 
fendit  également  à  plusieurs  villes  d'exciter 
s  troubles  contre  nous  :  l'on  a  ses  lettres  aux 
bitaijtsdeLarisse,deTliessalonique,  d'Athènes 
des  villes  de  toute  la  Grèce.  Pour  vous,  qui 
ez  hérité  des  sentiments  de  votre  famille  à 
tre  égard,  et  faites  même  preuve  d'une  charité 
d'une  prudence  toutes  nouvelles,  vous  nous 
ssez  espérer  plus  que  jamais  de  voir  nos 
ières  exaucées  (Euseb.,  Hist.  ceci.,  IV,  26).  » 
La  même  année  que  Jlélitou  envoyait  fon 
ologie  à  Maic-Aurèle  (an  i73),  saint  Apolli- 
ire,  évèque  d'Hiéraples,  qui  florissait  sous  le 
5ne  d'Antonin-Vore,  offrit  à  ce  prince  un 
signe  volume  pour  la  défense  c'e  la  foi  chré- 
nne.  (De  Vir.  illustr.,  XXVI.) 
L'histoire  ne  nous  appnnd  rien  de  la  vie 
Ubénagore.  On  sait  [lourtant  tiu'il  était  d'A- 
3nes,  qu'il  vivait  sous  le  règne  de  M.jrc-Aurèle 
de  son  fils  Commode,  et  que,  de  philiso[)he 
ien,  il  devint  l'un  des  plus  zélés  défenseurs 
la  religion  chrétienne.  Nous  avons  d'Athé- 
gore  une  ambassade  aux  empereurs  Marc- 
irèle,  Anlonin  et  Commode,  vainqueurs  des 
méuiens  et  des  Sarmates,  et,  ce  qui  vaut 
eux,  {iliilosojihi'S. 

Miltiade,  que  Tertullien  nomme  le  sophiste 
s  églises,  à  cause  de  sa  grande  éloquence  et 
la  profondeur  de  son  érudition,  adressa  une 
lologélique  aux  princes  du  siècle,  c'est-à-dire 
larc-Aurèle  et  Commode,  ou  bien  auxguuver- 
urs  des  provinces,  afin  de  justifier  la  religion 

Christ  qu'il  avait  embrassée  (Eusebe,  Hist. 
;1.,  V,  17.) 

«  Dans  le  même  temps,  dit  Eusèbe,  tandis 
e  Commode  gouvernait  l'Empire,  nos  affaires 
lient  tranquilles,  et  l'Eglise,  [lar  la  grâce  de 
eu,  jouissait  de  la  paix  dans  le  monde  enlier. 
ns  cet  intervalle,  la  parole  divine  attirait  au 
'vice  de  l'Etre  suprême  une  foule  de  monde 

toute  classe  :  à  ce  point  que  divers  per- 
anages  de  Rome,  remarquables  pa  r  la  nobles!: f! 
leur  naissance  et  l'étendue  de  leurs  domaines, 
aaient,  avec  leur  maison  et  leur  famille, 
mander  le  bienfait  de  la  régénération.  Maisle 
mon,  jaloux  des  hommes  de  bien  et  mal- 
sant  de  sa  nature,  ne  put  supporter  ce  spec- 
;le.  Il  dressa  donc  contre  nous  de  nouvelles 
ichines.  Il  y  avait  à  Rome  un  fidèle  tiès- 
ilingué  par  son  amour  des  belles-lettres  et 
s   études   philosojihiques  :  c'était  Ajiolionius. 

démon  inspira,  pour  le  faire  mettre  en  juge- 


ment, un  délateur  infâme  et  parfaitement  digne 
de  seconder  les  vues  de  l'enfer.  Le  malheureux 
se  chargea  bien  maladroitement  de  l'accusation, 
puisque  les  édits  de  l'empereur  frappaient  de 
la  p'ine  capitale  ceux  qui  dénonceraient  les 
chrétiens.  Le  juge  Pérennès  ordonna,  en  effet, 
que  le  coupable  aurait  les  cuisses  brisées  et 
serait  mis  à  mort  sur-le-champ.  Pérennès  fit 
beaucoup  de  prières  au  martyr  aimé  du  Sei- 
gneur, et  l'exhorta  à  rendre  compte  de  sa  foi  en 
présence  du  Sénat.  Apollonius  fit  un  discours 
très-élégant  pour  justifier  sa  croyance,  et  n'en 
fut  pas  moins  condamné  par  les  sénateurs  à 
perdre  la  vie.  Une  ancienne  loi,  reçue  chez  eux, 
portait  que  les  chrétiens  appelés  devant  les 
tribunaux  ne  pourraient  être  absous  qu'à  la  con- 
dition de  renier  leur  croyance.  Le  discours 
d'Apollonius  et  ses  réponses  à  Pérennès  se 
trouvent  dans  les  Anciennes  Passions  des 
martyrs,  que  nous  avons  nous-mème  recueillies 
(Eusebe,  Hist.  eccl.,  V,  21).  » 

Mais  voici  venir,  sous  le  règne  de  Septime- 
Sévère,  le  prince  des  apologistes  chrétiens.  Vers 
l'an  197  ou  198,  Tertullien  se  leva  comme  un 
athlète  redoutable,  et  donna  aux  princes  de  ce 
momie  les  derniers  et  les  plus  sévères  conseils. 

L'un  de  ses  plus  illuslres  disciples,  saint  Gy- 
prien,  évèque  de  Carthage,  publia  cependant, 
sous  la  persécution  de  Dèce,  une  apologie  pour 
justifier  les  fidèles  que  l'on  accusait  faussement 
d'ètr<'  la  cause  des  malheurs  de  l'Empire  :  cette 
œuvre  finale  était  adressée  à  Uémélrius,  gou- 
verneur d'Afrique. 

De  toutes  ces  apologies,  il  ne  nous  reste  que 
celles  de  saint  Juslin,  d'Athénagore,  de  Ter- 
tullien et  de  saint  Cyprien  :  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  tradition  nous  a  conservé  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre. 

PlOT, 

curé-doveu  de  Juzeuuecourt. 
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XXV 

Oes  prëlîminaîres  «l'une  cosistruclïon 

—  Des  tîevîs. 

(Suite). 

Chaque  série  doit  être  additionnée  à  part  et 
former  un  total  distinct  :  une  dernière  addition 
de  ces  totaux  partiels  formera,  en  définitive,  la 
somme  de  la  dépense  générale.  Mais,  comme 
celui  qui  a  établi  le  devis  pourrait  s'être  trompé 
soit  par  oubli,  soit  par  quelque  appréciation 
erronée, il  faut  aiouiev.  poui'  dépf mes  imprévues, 
une  somme  réservée  sans  laquelle  on  pourrait 
se  trouver  plus  tard  gravement  embarrassé. 
Tout  cela   fait,  il  faut  encore  compter  un  ving- 
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tième  de  la  dépense  effective,  y  compris  cette 
réserve  pour  honoraires  de  l'architecte.  Il  est 
bien  entendu  que  ces  honoraires  ne  peuvent 
porter  sur  les  ouvrages  d'art  proprement  dits 
qui  n'auraient  pas  fait  partie  du  compte  de  l'en- 
trepreneur, parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  l'esseuco 
du  bâtiment,  telles  que  les  dorures,  les  sculp- 
tures, les  fresques  ou  autres  peintures  murales, 
les  vitraux  peints,  etc.,  etc. 

A  ce  sujet,  dissuadons  MM.  les  curés  de  re- 
courir aux  architectes  on  aux  entrepreneurs 
pour  tous  ces  accessoires  qui  sortent  de  leurs 
attributions  nécessaires.  11  est  clair  que  leurs 
intermédiaires  pour  tant  d'objets  divers  ne  peu- 
vent s'entendre  avec  tant  d'ouvriers  ou  fournis- 
seurs sans  se  ménager  des  rabais  à  leur  propre 
avantage,  ce  qui  a  toujours  pour  résultat  ou  de 
faire  augmenter  par  les  fournisseurs  le  prix  de 
leurs  ventes,  ou  de  les  induire  à  une  malfaçon 
désastreuse.  D'ailleurs  il  y  a,  en  fait  de  choses 
de  goât  ou  d'appréciations  liturgiques,  des  igno- 
rances peu  rares  dans  ces  personnalités,  et  qui 
ne  peuvent  pas  être  de  notre  fait.  Quelles  que 
soient  donc  leurs  prétentions  et  leurs  otires, 
leurs  promesses  spécieuses  et  leurs  assurances 
d'économie,  souvenons-nous  que  les  plus  sûres 
économies  seront  toujours  faites  par  nous- 
mêmes,  et  iiue  ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  con- 
sulter sur  des  achats  dans  lesquels  nous  devons 
être  seuls  compétents. 

Mais  il  ne  suttlt  pas  qu'un  devis  soit  bien  fait 
et  renferme,  à  des  prix  convenables,  un  exposé 
complet  des  travaux  projetés.  11  faut  encore 
qu'il  s'exécute  hdèlement  et  que  les  engage- 
ments pris  par  les  conducteurs  du  travail  se 
remplissent  en  conscience,  puisqu'ils  renferment 
la  garantie  des  bonnes  qualités  du  bois,  de  la 
pierre,  des  mortiers  ou  cim  nts  ;  on  veillera  donc 
sur  tant  d'articles  qui  pourraient  être  falsifiés, 
comme  il  s'est  vu  souvent,  quant  aux  équarris- 
sages  de  poutres  ou  chevrons,  à  l'épaisseur  des 
murs  et  à  celles  des  tuffaus  destinés  aux  voûtes, 
à  l'emploi  de  la  chaux  et  du  sable  trop  souvent 
remplacés  par  de  la  t'Tre  qu'on  y  mêle,  au 
grand  péril  de  la  solidité  et  de  la  durée.  S'il 
arrive  qu'un  curé  qui  doit  toujours  conserver  sa 
vigilance  en  tant  d'endroits,  ne  puisse  s'op- 
poser à  de  tels  méfaits,  il  doit  dénoncer  ces  dé- 
testa'oles  fraudes,  réclamer  par  tous  lus  moyens 
dont  il  dispose  :  celte  énergie  apprendra  bientôt 
à  le  craindre,  et  beaucoup  de  désordres  seront 
évités.  11  ne  permettra  pas  non  plus  que  les  en- 
trepreneurs s'approprient  des  objets  qui  doivent 
rester  à  l'église,  tels  que  des  boiseries  et  sculp- 
tures, vieux  vitraux,  anciens  bénitiers  ou  autels 
dont  l'abandon  serait  un  profit  parfois  considé- 
rable pour  des  amateurs  entendus  à  ce  genre 
de  commerce.  Ce  sont  là  des  meubles  qu'on  peut 
toujours  utiliser  et  qui  deviennent  quelquefois. 


pour  certaines  églises,  comme  autant  de  titres 
de  sa  vénérable  antiquité.  Le  devis  où  il  est  ac- 
cordé à  un  architecte  qu'il  prendra  et  comptera 
pour  une  somme  convenue  les  piL'rres  d'une 
église  à  démolir  doivent  toujours  excepter  les 
parties  de  ces  murs  oii  les  objets  en  pierre  qu'elle 
possédait  comme  parties  de  sou  ornementation 
ou  de  sou  mobilier. 

11  faut  encore  qu'après  l'achèvement  de  l'ou- 
vrage, on  puisse  s'assurer  que  toutes  les  condi- 
tions ont  été  observées.  Dans  ce  cas,  on  doit 
recourir  à  des  cahiers  d'attachement,  ainsi  nom- 
més de  leur  ailjonctiou  au  devis  même.  Ce  sont 
des  relevésécrits  ou  des  dessins  figurés  de  chaque 
pièce  posée  dans  une  construction, et,  parmi  ces 
pièces, il  ne  faut  pas  oublier  celles  qui,  n'ayant 
pas  été  comprises  d'abord  dans  le  devis,  soit  par 
inadvertance,  soit  parce  qu'on  n'en  avait  pu 
prévoir  le  besoin,  doivent,  par  leur  emploi 
même,  ajouter  à  la  somme  des  dépenses  à  solder. 
Ces  relevés  ou  ligures  doivent  être  faits,  autant 
que  possible,  aussitôt  après  chaque  pose,  afin 
d'éviter  des  erreurs  ou  des  oublis  d'où  pourraient 
naître  des  contestations.  On  y  indique  la  nature, 
les  dimensions,  la  place  des  pièces  établies,  de 
façon  qu'elles  soient  reconnaissables  lors  des 
toisés  qui  précédent  toujours  les  règlements  de 
comptes.  Ou  y  mentionne  en  plus  le  nombre 
des  journées  données  à  la  construction  de  cha- 
que détail.  Ces  cahie/'s  doivent,  par  conséquent, 
être  signés  en  même  temps  par  l'architecte  et 
l'entrepreneur.  Si  le  curé  agissait  par  lui-même, 
sans  être  embarrassé  d'aucun  agent  officiel, 
mais  seulement  avec  l'aide  d'un  entrepreneur  de 
son  choix,  il  devrait  signer  aussi  les  cahiers  d'at- 
tachement, qui  doivent  être,  en  déhnitive,  le 
contrôle  légal  et  incontestable  des  dépenses. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  combien 
importent  à  un  prêtre  ces  connaissances,  d'une 
acquisition  facile,  dout  l'exercice  peut  tourner 
au  bieu  de  l'église  pour  un  légitime  emploi  de 
ses  revenus.  C'est  faute  de  science  et  de  ces  , 
précautions  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  des  œu- 
vres importantes  mal  étabhes,  la  fraude  et  le 
gaspillage  enrichir  scandaleusement,  aux  dé- 
pens dus  paroisses,  des  communes  ou  du  Gou- 
vernement, certains  agents  secondaires  n'ayant 
que  de  fort  incomplètes  notions  de  la  conscience 
et  du  devoir.  Rien  ne  doit  èlre  épargné  pour  . 
déconcerter  la  mauvaise  foi  et  maintenir  une 
droiture  chancelante. 

Comme  nous  désirons  ici  porter  la  convic- 
tion dans  l'esprit  de  nos  vénérables  lecteurs, 
nous  répondrons  à  une  objection  qui  n'est  plus 
de  mise,  il  est  vrai,  depuis  que  l'archéologie 
religieuse  est  mieux  comprisi',  et  qui  pourtant 
pourrait  venir  encore  à  certains  esprits  récal- 
citrants à  nos  doctrines.  L'habitude  de  voir 
élever  à  côté  de  soi  des  églises  qui  n'ont  d'elles- 
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Qes  que  le  nom  pourrait  faire  craindre  que 
option  (les  principes  émis  ci-dessus  a'en- 
nât  à  des  dépenses  trop  considérables.  Mais, 
?e  que,  Dieu  merci,  ces  églises  ne  se  font 
>,  et  ne  se  feront  plus  jamais,  nous  pouvons 
[jérer,  qu'on  se  détrompe  quant  à  ces  diffi- 
és  d'argent  qui  paraissent  à  quelques  égards 
irmontables.  Il  en  coûte  toujours  fort  cher 
r  faire  mal  ;  il  n'en  eût  pas  coûté  plus  pour 
e  bien.  On  peut  citer  des  églises  célèbres  par 
:  origine  populaire  et  les  précieux  souvenirs 

s'y  ratlacbenl,  lesquelles  ont  absorbé,  pour 
re  que  de  pitoyables  échantillons  d'igno- 
ce   et  de   mauvais  goût,  des  sommes  qu'on 

facilement  diminuées  de  beaucoup  si  elles 
sent  été  mieux  employées.  Que  peut-on  ga- 
ir  à  des  épargnes  faites  aux  dépens  de  bons 
lériaux,  d'une  main-d'œuvre  consciencieuse, 
[ue  dément  bientôt  le  triple  défaut  de  cou- 
ance,  de  solidité  et  de  durée  ?  Une  fabrique, 
!  commune,  comme  tous  les  corps  adminis- 
tifs,  ne  meurent  jamais.  C'est  mal  raisonner 
I  de  les  faire  calculer  l'existence  d'un  bàli- 
at  communal,  quel  qu'il  soit,  sur  celle  des 
mbres  qui  les  composent,  trop  facilement 
rainés,  dans  les  campagnes  surtout,  à  n'as- 
îr,    pour    de   telles  œuvres,    qu'à   une  du- 

égale  à  celle  de  leur  propre  vie.  On  ne 
it  point  seulement  pour  soi  ou  pour  son 
ique,  c'est  pour  la  postérité,  et  il  faut  qu'il 
3oit  ainsi,  sous  peine  de  ruiner  ou  d'appau- 
r  grandement  une  administration  ainsi  di- 
ée  par  des  aveugles.  Ce  que  tout  père  de 
lille  fait  pour  ses  enfants,  il  faut  qn'un  con- 

municipnl,  un  bureau  de  marguilliers  le 
îent  pour  la  commune  ou  pour  l'église,  en 
posant  toutes  choses  au  plus  grand  avantage 

générations  à  venir.  Et  quel  profit  auraient 
es-ti  à  payer  souvent,  ne  fût-ce  qu'à  chaque 
itié  de  siècle,  des  réparations  aussi  coûteuses 
nlôt  qu'un  renouvellement  intégral? 
)e  sages  économies  ne  se  font  donc  jamais  au 
riment  du  but  qu'on  se  propose.  L'esprit  de 
■cimonie  étroite  ne  sert,  au  contraire,  qu'à 
mper  ceux  qui  s'y  livrent  ;  et  quand  il  sera 
îstion  de  discuter  dans  une  assemblée  com- 
uale  une  allocation  destinée  à  faire  une 
ise  ou  à  la  réparer,  MM.  les  curés  pourront 
nénager  un  vote  convenable  en  présentant 
rs  observations  dans  le  sens  de  tout  ce  qui 
;cède.  Le  ministre  de  l'intérieur,  celui  des 
tes,  l'administration  départementale  soUi- 
is  par  l'autorité  diocésaine  viendront  en  aide 
Bs  efforts  intelligents,  et  se  sentiront  d'autant 
s  portés  à  seconder  une  si  utile  entreprise 
elle  offrira  des  plans  plus  conformes  aux 
;les  exigées,  qu'on  se  sera  imposé  de  plus 
léreux  sacrifices,  et  (ju'on  marchera  plus 
mt  dans  la  ligne  d'un  progrès  bien  entendu. 


Personne  ne  refusera  d'admettre, on  examinera, 
au  contraire,  avec  faveur  un  projet  sérieusement 
étudié,  basé  sur  les  principes  d'une  architecture 
appréciée  de  tous.  Et  si,  pour  arriver  à  une 
œuvre  de  mérite,  il  faut  recourir  à  un  emprunt, 
ou  à  un  vote  de  quelques  centimes  addition- 
nels ;  s'il  faut  même  suppléer  à  de  l'argent  par 
une  patience  réfléchie  et  toujours  fructueuse  ; 
ne  faire  que  peu  à  peu,  au  moyen  de  quelques 
annuités,  ce  qu'un  budget  communal,  non  plus 
que  les  autres  sources  indiquées,  ne  pourront 
pas  supporter  en  une  seule  année,  employons 
ces  moyens  ;  allons  plus  loin  même  :  oublions 
nos  propres  intérêts  pour  ménager  ceux  de  la 
maison  de  Dieu.  Faisons  accorder  pour  elle  ce 
qu'on  aurait  consacré  à  un  presbytère  qui 
tombe,  à  des  réparations  nécessaires  mais  dont 
le  zèle  pastoral  saura  se  passer  encore  pendant 
quelques  mois.  Ne  sera-ce  pas  un  mérite  véri- 
table, une  honorable  compensation  à  des  priva- 
tions passagères,  un  titre  de  gloire  enfin  pour 
un  magistrat  et  pour  un  prêtre  d'avoir  doté 
leur  communs  administrés  d'un  monument,  le 
seul  auquel  puisse  aspirer  un  village,  devant 
lequel  l'étranger  s'arrêtera,  et  qui  pour  l'homme 
de  la  contrée  deviendra  le  type  sensible  et  le 
plus  vénérable  de  la  religion?  Parler  au  peuple 
un  tel  langage,  c'est  grandira  ses  yeux  jusqu'à 
Dieu  lui-même. 

On  le  voit,  toutes  ces  observations  de  détail 
sont  d'une  grande  portée  ;  ajoutons-y  un  con- 
seil sans  lequel  on  pourrait  avoir  souvent  de 
cruelles  déceptions. 

Depuis  1812,  et  par  conséipient  longtemps 
avant  la  renaissance  de  l'archéologie  et  de  l'art 
chrétien,  le  ministère  de  l'intérieur  a  dans  ses 
attributions  un  conseil  des  bâtiments  auquel  il 
confie  l'exîimen  des  plans  et  devis  concernant 
la  construction  et  la  restauration  des  monu- 
ments religieux.  C'est  à  l'envoi  de  ces  pièces 
dans  ses  bureaux  qu'est  subordonnée  l 'allocation 
des  fonds  demandée  ;  de  là  est  venue  à  celte 
haute  administration  l'idée  d'un  classement  de 
certaines  églises  (nous  ne  parlons  iii  que  de 
cela)  sous  le  nom  de  monuments  historiques,  et 
ce  titre  leur  vaut  souvent  des  faveurs  d'argent 
de  la  nécessité  la  plus  urgente.  Mais,  à  cet  avan- 
tage,s'adjoignent  aussi  de  graves  inconvénients. 
Ces  monuments  dits  historiques  ne  peuvent  être 
touchés  qu'avec  l'assentiment  du  ministère,  qui 
ne  les  confie  qu'à  ses  architectes.  Ceux-ci,  qui 
sont  toujours  pourvus  de  plusieurs  églises  à  la 
fois,  en  font  leur  chose,  ne  s'en  occupent  qu'à  leur 
loisir,  ne  commencent  chez  vous  '[ue  lorsqu'ils 
ont  fini  ailleurs,  et  prolongent  d'autant  plus 
leur  patronage  que,  dans  ces  longs  intervalles 
de  leurs  reprises  d'un  ou  plusieurs  monuments, 
les  accidents  ne  sont  pas  rares  qui  augmentent 
le  dommage  ou  le  font  naitre  ;  pour  tout  quoi, 
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il  leur  faut  demander  au  ministère  un  surcroît 
de  fonds  qu'on  ne  sait  pas  leur  refuser,  mais 
qui,  allant  toujours  plus  ou  moins  au-delà  des 
dépenses  présumées,  les  encouragent  dans  cette 
marche  aussi  profitable  que  peu  régulière. 
D'ailleurs  nous  avons  signalé  ci-dessus  à  quels 
désagréments  s'exposait  un  curé  qui  devait  sup- 
porter une  telle  pression.  C'est  pourquoi  nous 
ne  pourrions  trop  détourner  nos  confrères  d'ap- 
peler à  leur  secours  oe  si  incommodes  coadju- 
teurs.  Les  abus  dont  nous  avons  pris  note  trop 
souvent  nous  engagent,  au  contraire,  à  détour- 
ner de  ce  moyen  devenu  par  trop  onéreux. 
Qu'on  se  garde  donc  bien  d'invoquer  l'attention 
du  gouvernement  sur  son  église  dans  l'espé- 
rance qu'elle  sera  classée  et  qu'on  obtiendra 
pour  elle  de  l'argent,  ou  une  restauration  dési- 
rable. On  ne  peut  raisonnablement  obtenir  àce 
prix  cette  équivoque  faveur.  Une  fois  obtenue, 
et  quelque  pressante  que  soit  une  réparation, 
vous  ne  l'obtiendrez  qu'avec  un  architecte  dé- 
légué qui  n'y  fera  rien  qu'à  saguise,  et  souvent 
y  effectuera  plus  de  mal  que  de  bien.  Attendez- 
vous  dès  lor;  à  n'être  plus  maître  de  rien  dans 
votre  église.  Tout  y  subira,  mobilier  et  curé 
lui-même,  la  loi  de  ce  vainqueur  intraitable  ;  il 
faudra  vous  résigner  à  des  travaux  qui  inter- 
rompront vos  cérémonies  où  y  jetteront  un 
trouble  souvent  scandaleux  ;  vous  vivi'ez  dans 
la  poussière  et  les  décombres  accumulés  dans 
vos  nefs  et  jusqu'aux  abords  de  la  sacristie. 
Fresques,  dorures,  boiseries,  se  détruiront  à 
vue  d'œil,  endommagées  par  toutes  les  avanies. 
Heureux  si  des  ouvriers  que  vous  n'aurez  pas 
choisis  n'attristent  pas  vos  échos  par  des  chan- 
sons déplacées  et  des  plaisanteries  obscènes, 
déplaçant  à  votre  insu  l'autel,  les  confession- 
naux, jusqu'à  y  rendre  impossible  voire  minis- 
tère. Heureux  si  d'interminables  interruptions, 
dont  vous  ne  pourrez  que  soupçonner  le  secret, 
ne  prolongent  pas  autour  de  vous  ces  révoltants 
désordres  !  N'avojjs-nous  pas  vu  une  cathédrale 
rester  trente  ans  et  plus  sous  les  échafaudages 
qui  en  cachaient  la  façade  et  en  eucomliraient 
l'intérieur?  une  église  commencée  à  grands 
frais  et  sur  d'énormes  dimensions  garder  son 
enceinte  à  moitié  close,  ses  murs  à  demi  élevés, 
parce  que,  rendue  à  ce  point,  ses  plans  étaient 
reconnus  iuexéiutables?  Ne  pourrions-nous  pas 
citer  une  de  nos  plus  intéressantes  abbatiales 
qui,  réduite  par  le  malheur  commun  au  simple 
titre  d'égiise  paroissiale, vit  chaque  année,  pen- 
dant plus  de  douze  ans,  s'accroître  les  dégrada- 
tions de  sa  toiture,  ses  piliers  endommagés  par 
les  intiUrations  de  la  pluie  contre  la([uelle  rien 
ne  la  protégeait  plus,  et  les  dépenses  causées 
par  ces  dégâts  s'accroître  cimsidérablement 
contre  les  intérêts  de  la  fabrique  et  au  grand 
déplaisir  des  paroissiens   qui  s'étaient  cotisés, 


pour  s'abriter,  sans  pouvoir  y  réussir,  pendant 
les  prières  du  dimanche?  Due  somme  de  800  fr. 
trouvée  à  force  de  quêtes  dans  la  parois-e,  au- 
rait suffi  à  prévenir  ce  malheur.  M.  l'architecte 
se  refusa  à  l'employer  ;  les  réclamations  près 
du  ministre  restèrent  vaines  à  plusieurs  re- 
prises, et  les  travaux  ne  commencèient  que 
lorsqu'on  vit  l'église  menacée  d'un  effondrement! 
Il  fallut  un  crédit  de  plusieurs  milliers  de  francs 
pour  éviter  cette  ruine....  Pouvons-nous  trop 
répéter,  au  souvenir  et  en  présence  de  ces  sin- 
gularités déplorables  :  gardez-vous  bien  de  faire 
classer  votre  église.  Privée  de  cet  honneur,  tout 
n'ira  que  mieux  pour  elle  ;  et  vous,  curé,  vous 
n'y  aurez  compromis  ni  votre  dignité,  ni  votre 
repos;  vous  n'aurez  à  subir  ni  la  conquête  de 
votre  territoire,  ni  le  pillage  de  votre  domaine 
le  plus  sacré. 

XXVI 

Des  adjudications.  —  I>édît  à  établir 
avec  f'ircliîtecte.  —  Examen  des  ma- 
téi'iaux.  —  Remarques  sur  le  toisé 
des  ouvrages  et  autres  inoyons  de 
prévoyance . 

Après  l'acceptatien  des  plans  et  devis  par 
l'autorité  compétente,  vient  l'adjudication, 
opération  administrative  qui  consiste  à  accor- 
der l'entreprise  des  ouvrages  moyennant  un 
rabais  de  tant  de  centimes  par  franc  offert  par 
les  soumissionnaires.  Elle  doit  nécessairement 
avoir  lieu  quand  le  devis  excède  une  somme 
de  10,000  francs.  On  n'y  est  pas  obligé  pour 
une  somme  moindre,  soit  qu'on  la  dépense  en 
construction  quelconque,  soit  qu'elle  s'applique 
à  des  travaux  d'art  et  de  décoration.  Alors  les 
communes  et  fabriques  peuvent  traiter  à  for- 
fait, c'est-à-dire  pour  un  prix  dont  le  chitïre 
une  fois  fixé  devient  par  cela  même  invariable. 
Mais,  si  l'on  trouve,  dans  ce  dernier  moyen, 
l'avantage  séduisant  de  régler  d'avance  tous  les 
frais,  il  offre  aussi  des  chances  désavanta- 
geuses :  on  s'expose,  par  exemple,  à  n'avoir 
que  des  matériaux  détériorés,  des  bois  moin- 
dres de  qualité  et  d'écarrissage,  une  main- 
d'œuvre  dépêchée  à  la  hâte  :  tous  moyens  par 
lesquels  des  entrepreneurs  n'ont  pas  honte 
d'augmenter  leurs  bénéfices  et  de  se  dédomma- 
ger d'aiiparentes  concessions.  De  là,  souvent, 
peuventresulter  des  procès  dont  l'issue  est  tou- 
jours incertaine,  outre  qu'ils  peuvent  obligera 
une  suspension  de  travauxlongue  et  ennuyeuse. 
Ce  genre  de  marché  exigera  donc  une  grande 
circonspection  à  le  choisir,  et  une  surveillance 
plus  active  si  on  l'a  adopté.  Il  devra  dune  aussi 
renfermer  quelque  clause  conditionnelle  sur 
les  éventualités  à  prévoir,  comme  le  retard,  les 
accidents  du  sol,  etc.,  etc.  Mais,  tout  bien  con- 
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1ère,  l'adjuclication  avec  ces  précautions 
éalablemeiit  prises  semble  préférable,  tant  à 
use  de  ces  garanties  elles-mêmes  jointes 
ailleurs  à  la  probité  connue,  à  l'expérience 
à  la  solvaliililé  de  l'adjudicalain;  qui  doit  tou- 
jrss'appuj'er  d'un  cautionnement,  que  parce 
'elle  n'est  accordée  qu'après  un  mûr  examen 

cahier  des  charges.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
lie  bien  veiller  encore  aux  motifs  qui  peuvent 
terminer  un  rabais  quelquefois  considérable. 
I  petites  passions  nourries  par  l'esprit  de  con- 
rrence  et  une  jalousie  déraisonnable  ont  plus 
me  foisentraîné  de?  soumissionnaires  aune  ré- 
ction  exagérée  dont  la  conséquence  forcée  est 
e  catastrophe  inévitable   pour  eux,  et  pour 

partie  adverse  une  source  d'interminables 
ibarras.    On  évitera   ce  grave  inconvénient 

n'exigeant  qu'un  rabais  dont  l'acceptation 
isse  laisser  à  l'entrepreneur  un  bénéflce  hon- 
te et  à  l'administration  une  juste  sécurité. 
La  prompte  réalisation  des  plans  d'une  église 
•éi'cssant  toute  une  paroisse,  et  les  retards 
'y  apporteraient  l'incurie  ou  l'indolence  des 
trepreneurs,  ou  la  paresse  des  ouvriers,  pou- 
iit  être  de  conséquence  pour  l'exercice  du 
Ite,  il  est  bon  de  faire  insérer  au  cahier  des 
arges  mention  d'une  époque  fixée  à  laquelle 
iuvre  sera  finie  et  livrée,  sous  peine  d'une 
iuction  de  prix.  Cette  clause  ne  devra  pas 
penser  le  curé  d'une  surveillance  efficace, 
ians  les  cathédrales  d'un  commissaire  délégué 
r  le  chapitre.  On  excite  ainsi  l'empressement 
5  ouvriers  à  seconder  leur  chef  dans  l'ac- 
nplissement .  d'une  condition  qu'il  vaut 
eux  obtenir  ainsi  que  par  des  voies  judi- 
ires.  Nous  n'ignorons  pas  qu'à  tous  les  degrés 

la  hiérarchie^  depuis  l'architecte  jusqu'au 
rnier  maçon,  on  se  révolte  souvent  contre 
te  action  d'un  œil  prévoyant  qu'on  sup- 
[•te  avec  peine  et  duquel  on  prétend  ne 
3  relever.  Mais  ne  nous  décourageons  pas 
av  si  peu.  Ce  ne  sont  point  là  des  points  à 
cuter.  On  examinera,  on  n'adressera,  s'il  le 
it,  aucune  observation  à  des  hommes  de 
.uvaise  volonté,  mais  on  pourra  toujours, par 
;  plaintes  portées  à  certaines  autorités  com- 
.entes,  au  maire,  au  préfet  ou  au  sous-préfet, 
léliorer  les  choses  et  donner  par-là,  si  taci- 
uent  que  ce  soit,  de  sages  et  utiles  averli^se- 
nls.  Quand  les  magistrats  sont  conscien- 
ux,  ils  ne  se  refusent  pas  à  seconder  ce  zèle 
ijours  honorable,  toujours  capable  d'arrêter 
lucoup  de  mal.  Nous  avons  vu  un  certain 
pareilleur  remuer  pendant  sept  jours  le 
!me  tronçon  de  colonne  avec  la  même  barre 
fer,  et  à  la  même  heure,  parce  qu'il  avait 
serve  qu'alors  il  pouvait  être  remarqué  par 
clergé  revenant  du  chœur  à  la  sacristie.  Non 
n  de  là,   un  architecte  avait  établi,  à  cent 


francs  la  pièce,  des  gargouilles  qui  n'en  va- 
laient, en  conscience,  que  quarante.  Un  avis, 
donné  à  qui  de  droit  par  un  observateur  désin- 
téressé, mil  fin  à  ces  fraudes  iniques.  11  est  tou- 
jours méritoire  d'empêcher  un  vol,  surtout 
quand  il  se  commet  en  de  telles  conditions 
qu'un  théologien  exact  pourrait  y  découvrir  une 
soi'te  de  sacrilège. 

C'est  pourquoi  le  curé  fera  sagement  aussi 
d'examiner  les  matériaux,  s'assurant  qu'ils 
répondent  par  leur  nature  et  leur  qualité  aux 
engagements  du  devis,  surtout  que  la  pierre  est 
réellement  tirée  des  carrières  expressément 
désignées.  Telle  carrière,  en  efl'et,  donne  de  la 
pierre  gélive  qui  éclate  en  écailles  après  un 
hiver  ou  deux;  tel  bois  n'est  pas  dégagé  de 
sou  aubier  dont  l'épaisseur  compte  à  tort  dans 
l'écarrissage  qu'il  ne  complète  que  d'une 
manière  frauduleuse.  Tel  autre  n'a  que  cinq 
millimètres  de  moins  et  cette  diminution  parait 
d'abord  peu  importante;  mais,  outre  qu'elle 
diminue  la  force  de  chaque  poutre,  de  chaque 
chevron  et  de  chaque  planche;  elle  arrive  bien- 
tôt à  une  réduction  considérable  de  chaque 
mètre  cube,  et,  dans  une  construction  de  haute 
valeur,  on  payera  ainsi  beaucoup  de  bois  qui 
n'aura  pas  été  employé. 

[A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Cliauolne  de  Poitiers,  historiograiilie  du  diocèse. 
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LX  TESTE  D  ASTRAKAN,  LES  PRECAUTIONS  SANI- 
TAIRES DE  MARSEILLE,  LES  RÉCLAMATIONS  DE 
M.  DE  LESSEPS  A  l'aCADÉMIE  DES  SCIENCES  ET 
LES  OBSERVATIONS  DU  D''  BOUILLAUD. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  de.  Lesseps  avait 
protesté  devant  l'Académie  des  sciences,  contre 
les  mesures,  excessives,  peut-être,  de  prudence., 
que  prenait  l'intendance  sanitaire  de  Marseille 
eu  vue  d'arrêter  le  fiéau  de  la  peste  de  Russie, 
dont  on  craignait  l'importation  danscotte  ville, 
et  par  suite  en  France.  11  s'était  exprimé  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Je  demaude  à  l'Académie  la  permission  de 
lui  soumettre  quelques  observations  au  sujet 
d'une  iiuestion  qui  préoccupe  l'opinion  publique; 
il  s'agit  de  la  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par 
son  nom). 

«  On  a  pu  lire  dans  les  journaux  le  détail  des 
mesures  prises  par  l'Intendance  sanitaire  de 
Marseille  dans  la  crainte  de  l'invasion  du  fl'iau 
qui  apparaît,  par  suite  de  circonstances  excep- 
tionnelles et  locales,  dans  une  contrée  fort 
éloignée   de  la  France.    On    parle   de   quatre 
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mille  lits  préparés  au  lazaret  de  Marseille  pour 
les  quarantenaires  que  l'on  attend,  et  qui  pro- 
bablementchoisiront  à  l'étranger  d'autrespoints 
de  débarquement.  Ou  a  construit  de  vastes 
magasins  et  hangars  pour  y  faire  déposer, 
déballer,  aérer  et  parfumer  des  cargaisons 
entières  de  marchandises,  c'est-à-dire  que  l'on 
veut  prendre  des  précautions,  qui  ruineraient 
notre  plus  grand  port  de  France,  pour  com- 
battre la  crainte  d'un  mal  qui  certainement 
n'arrivera  plus  dans  une  ville  transformée,  où 
maintenant  l'air  et  l'eau  douce  circulent  libre- 
ment. Je  ne  comprends  pas  que,  dans  ce  siècle 
de  communications  rapides,  rie  chemins  de  fer, 
de  télégraphes  électriques,  de  bateaux  à  vapeur, 
la  reine  de  la  Méditerranée,  par  des  mesures 
que  l'expérience,  après  de  longues  discussions, 
avait  semblé  condamner,  songe  à  arrêter  sa 
prospérité  et  à  effrayer  le  public,  au  lieu  de  le 
rassurer, 

«  M.  de  Lesseps  cite,  à  l'appui  de  son  opinion 
contre  la  contagion,  les  faits  qui  se  sont  passés 
sous  ses  yeux,  lorsqu'il  était  représentant  de  la 
France  et  président  du  Conseil  de  santé  en 
Egypte,  pendant  la  grande  peste  de  1834-1835, 
qui  a  enlevé  quinze  mille  personnes  à  Alexan- 
drie en  six  mois  et  soixante-quinze  mille  en  trois 
mois  au  Caire.  Ces  deux  villes  étaient  alors, 
par  elles-mêmes,  des  foyers  d'infection,  à  la 
suite  de  longues  guerres,  de  misères,  d'épi- 
zooties  et  de  débordements  du  Nil.  Malgré  cette 
mortalité,  le  fléau  ne  s'est  pas  étendu  au-delà 
de  la  Basse-Egypte,  quoique  les  communica- 
tions ne  fussent  pas  interrompues  avec  la  Haute- 
tgypte. 

«  Tous  les  médecins  français  se  sont  dévoués 
penilant  cette  cruelle  épidémie,  et  ils  ont  tous 
eu  la  conviction  que  la  maladie  ne  se  prenait 
point  par  le  contact  des  personnes  ou  des 
objets  regardés  comme  suspects,  mais  seule- 
ment par  les  émanations  extérieures  et  par  l'air 
ambiant  des  malades,  en  séjournant  d'une 
manière  continue  auprès  d'eux,  à  moins  qu'on 
n'eût  déjà  eu  les  atteintes  du  mal,  qui  ne  se 
gagnait  pas  deux  fois.  Le  D'  Clol-Bey  s'est 
inoculé  impunément  le  virus  et  a  couché  dans 
des  chemises  de  pestiférés  qui  venaient  de 
mourir  à  l'hôpital.  » 

M.  H.  Bouiey  avait  répondu  à  M.  de  Lesseps, 
en  disant  qu'il  n'était  pas  probable  que  la  peste 
ne  fût  qu'infectieuse  et  ne  se  propageât  pas 
aussi  par  contact;  qu'à  l'opinion  qui  la  consi- 
dère comme  contagieuse,  s'étaient  ralliés  à  peu 
près  tous  les  médecins;  que  la  voix  publiques'y 
était  ralliée  aussi;  qu'en  lin  de  compte,  le  posi- 
tif, c'était  qu'elle  saisit  les  individus,  soit  par 
contagion,  soit  par  infection,  et  qu'elle  les  lue; 
que  les  quarantaines,  par  conséquent,  sont  des 
mesures   prises   contre  elle,  auxquelles   ou  ne 
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peut  qu'applaudir;  et  que  toutes  les  popula- 
tions de  Mar.-eille,  comme  des  autres  points  de 
notre  littoral,  ne  peuvent  leur  être  que  tout  à 
fait  favorables. 

M.  d'Abbadie  avait  répondu,  à  sou  tour,  à 
M.  Bouiey  en  le  qualifiant  d'être  trop  absolu 
dans  l'assertion  par  laquelle  il  avait  a  peu  près 
affirmé  que  la  peste  orientale  se  propage  plutôt 
par  contagion  que  par  infection,  qu'elle  estspo- 
radique  en  Perse  et  en  Ethiopie,  et  qu'on  peut 
croire  qu'elle  n'est  qn'épidémiqne  dans  les 
autres  contrées  qu'elle  envahit  quelquefois;  et 
M.  d'Abbadie  avait  cité  à  l'appui  de  sou  dire  ce 
fait  qu'en  Ethiopie  où  l'on  ne  doute  nullement 
de  la  contagion  de  la  lèpre  et  de  la  variole,  on 
ne  regarde  pas  la  peste  comme  contagieuse, 
puisqu'on  la  traite  par  l'application  d'un  topi- 
que sur  le  bubon  qui  la  caractérise. 

Or,  dans  la  séance  qui  a  suivi,  M.  le  D'  Bouil- 
laud  acru  devoir,  malgré  son  grand  âge, prendre 
la  parole,  sur  cette  question  capitale,  et  il  l'a 
fait  comme  il  suit,  eu  éclairant  son  discours  de 
plusieurs  faits  intéressants  que  nous  recomman- 
dons à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

«  Dans  la  grave  question  qui  vient  d'être 
soulevée,  il  me  semble  que  la  Section  de  cette 
Académie  à  laquelle  j'appartiens  ne  peut  se 
dispenser  de  dire  quelques  mots. 

«  Depuis  des  siècles,  depuis  la  peste  d'Athènes 
entre  autres,  racontée  par  Thucydide,  jusqu'à 
l'époque  où  nous  vivons,  le  mode  de  production 
et  de  propagation  de  ce  mal  qui  répand  la  lerrcur, 
et  de  ses  semblables  a  été  résolu  d'une  manière 
différente,  contraire  même.  La  doctrine  que 
soutient  M.  de  Lesseps,  savoir  que  la  peste  ne 
se  contracte  pas  par  le  contact  des  personnes 
ou  des  objets  regardés  comme  suspects,  est 
celle  que  Chervin,  en  ce  qui  concerne  la  fièvre 
jaune,  parvint,  après  des  travaux  d'une  persé- 
vérance héroïque,  à  faire  triompher.  Alors  le 
système  des  quarantaines  fut,  pour  un  certain 
temps,  supprimé.  Celte  doctrine  est-elle  vraie? 
Aujourd'hui,  généralement,  c'est  l'opinion  op- 
posée qui  triomphe,  et  les  quarantaines  sont 
rétablies  depuis  déjà  bien  des  années. 

«  J'ai,  pour  ma  paît,  étudié  la  question  de 
la  contagion  en  ce  qui  concerne  le  choléra  de 
Paris,  où  il  lit  sa  première  apparition  pendant 
les  années  1831-1832,  et  avec  lequel  je  me  suis 
trouvé  en  présence,  à  différentes  reprises.  11  est 
certain  que,  dans  l'épidémie  qui  a  eu  lieu  à 
Paris,  en  1831-1832,  je  n'ai  pas  trouvé  défaits 
qui  m'aient  convaincu  que  la  maladie  s'était 
commimiquée  par  voie  de  contact  proprement  dit. 
A  cette  éiioque-là,  il  s'était  formé  dans  Paris 
des  Commissions  assez  multipliées  danslesquelles 
ou  soulenail  la  contagion  :  elles  échouèrent  et 
ne  tardèrent  pas  à  se  dissoudre. 

«  Depuis  cette  époque,  dans  les  nombreuses 
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jidémies  nouvelles  de  choléra  qui  ont  été 
bservées,  l'opinion  de  la  contagion  de  cette 
laladie  a  triomphé,  et  aujourd'hui  elle  compte 
1  sa  faveur  uue  imposante  majorité.  Je  laisse, 
Dur  le  moment  cette  questiou  en  réserve,  car 
serait  trop  long  de  la  discuter  à  fond.  Mais 
I  dois  rappeler  que,  dans  ces  derniers  temps, 
s  mémorables  recherches  de  M.  Pasteur  sur 
s  organismes  inférieurs,  en  tant  que  consi- 
érés  comme  agenls  de  contagion,  ont  vraiment 
hangé  la  face  des  choses,  en  matière  de  ce 
iode  de  transmission  de  certaines  maladies. 

«  Revenons  à  la  contagion  de  la  peste  en 
arliculier,  sur  laquelle  porte  la  communica- 
on  de  M.  de  Lesseps.  Après  avoir  parlé  des 
randes  mesures  que  prend  en  ce  moment 
arseille  à  propos  de  la  peste,  qui  est  apparue 
îcemmcnl  dans  une  contrée  fort  éloignée  de 
i  France,  M.  de  Lesseps  dit  qu'il  ne  comprend 
as  que  cette  reine  de  la  Méditerranée  songe  à 
rrêter  sa  prospérité  et  à  effrayer  le  public  au 
eu  de  le  rassurer,  par  des  mesures  que  l'expé- 
•ence,  après  de  longues  discussions,  avait  semblé 
mdumner.  Il  ctte,  à  l'appui  de  son  opinion 
Dutre  la  contagion,  les  tuits  qui  se  sont  passés 
)us  ses  j'cux  lorsqu'il  était  i  eprésentant  de  la 
rance  et  président  du  Conseil  de  santé  en 
igypte,  pendant  la  grande  peste  de  1834-1835. 

«  C'est  bien  ici  l'occasion  de  rappeler  l'épi- 
émie  de  cette  maladie  qui  sévit,  à  JafTa,  sur 
i  glorieuse  armée  française,  envoyée  eu  Egypte 
ers  la  fin  du  siècle  dernier.  L'idée  de  la  conta- 
ion  de  cette  maladie,  généralement  répandue, 
ispirait  une  frayeur  qu'il  importait  de  calmer, 
e  fut  alors  que  Desgenettes,  médecin  en  chef 
c  l'expédition,  se  signala  par  un  acte  de  cou- 
ige,  digne  de  parvenir  à  la  postérité  la  plus 
îculée,  comme  l'a  dit  Pinel,  à  l'article  Peste 
e  sa  Nosographie  philosophique.  Cet  acte  fut 
îlui  de  s'être  inoculé  ia  peste,  en  présence  de 
armée,  pour  montrer  que  cette  maladie  n'était 
as  contagieuse.  Ce  fut  dans  la  même  intention 
énércuse  que  l'immortel  général  en  chef  de 
armée  d'Orient  fit  sa  célèbre  visite  à  l'hôpital 
es  pestiférés  de  Jatfa,  visite  dont  un  peintre 
lustre  nous  a  conservé  le  noble  souvenir.  Il 
e  craignit  point  de  porter  la  main  sur  des 
ubons  pestilentiels,  et  même,  comme  le  rap- 
ortc  Desgenettes,  d'aider  à  transporter  le 
adavre  d'un  soldat  qui  venait  de  mourir  de  la 
este.  Ni  le  général  en  chef  ni  le  médecin  en 
lief  de  l'armée  d'Egypte,  grâce  à  Dieu,  ne 
ontractèrent  cette  maladie. 

«  On  sait,  d'ailleurs,  que  ce  fléau,  endémi- 
ue  dans  la  Basse-Egypte,  ne  sévit  jamais  sur 
1  Haute-Egypte,  bien  que  les  communications 
ntre  ces  deux  parties  restent  libres. 

«En  dépit  de  ces  deux  grandes  expériences 
istoriques,  rapportées   ci-dessus,  et  de  celles 


rapportées  par  M.  de  Lesseps,  le  .système  de  la 
contagion  de  la  peste,  tel  qu'il  était  enseigné 
auparavant,  n'en  a  pas  moins  continué  de 
régner  jusqu'à  l'époque  où,  pour  un  certain 
temps  seulement,  les  recherches  de  Chervin  le 
renversèrent. 

«  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  système, 
non-seulement  à  l'égard  de  la  peste,  mais  aussi 
à  l'égard  de  la  fièvre  jaune  ou  thyphus  amé- 
ricain, du  typhus  d'Europe  et  du  choléra,  est 
celui  qui  triomphe  aujourd'hui,  et  voilà  pour- 
quoi Marseille  s'apprête  à  se  préserver  de  la 
peste,  qui  vient,  à  ce  qu'on  assure,  de  faire  une 
nouvelle  apparition  dans  des  contrées  lointaines. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'importation  de  ce  fléau 
et  de  ses  semblables,  leur  contagion  dans  les 
foyers  qui  les  engendrent,  sous  la  forme  èpidé- 
mique,  ne  saurait  être  sérieusement  contestée. 

«  Ce  qu'il  importe  surtout  aujourd'hui  d'étu- 
dier par  tous  les  moyens  de  précision  possibles, 
c'est  le  principe,  ïagent,  le  cuntagium  qui  les 
engendre.  Ce  n'est  pas  assez,  en  effet,  que  de 
savoir  d'où  provient  le  fléau,  il  faut  encore 
savoir  ce  qui  le  produit  dans  les  lieux  de  sa 
provenance.  La  peste  est  endémique  dans  la 
Basse-Egypte;  la  fièvre  jaune  est  endémique  en 
certains  lieux  de  l'Amérique;  le  typhus  euro- 
péen est  en  quelque  sorte  endémique  dans  tous 
les  lieux  encombrés  et  infectés  de  matières 
putrides  (typhus  des  camps,  des  hôpitaux,  des 
navires,  etc.).  Mais,  dans  ces  diverses  circons- 
tances, quel  est,  pour  chacun  de  ces  fléaux,  le 
principe  spécifique,  le  miasme,  le  vibrion  qui  leur 
donne  naissance?  Tel  est  le  grand  problème 
sur  lequel  nous  ne  possédons  encore  que  les 
données  les  plus  insufflsantes. 

0  Cela  posé,  je  ne  saurais,  pour  ma  part, 
désapprouver  l'envoi  de  médecins  dans  les 
contrées  où  l'on  dit  que  la  peste  sévit  aujour- 
d'hui, ni  les  précautions  qui,  dans  de  justes 
mesures,  seraient  prises  pour  préserver  de  ce 
fléau  les  autres  contrées  du  inonde,  et  notre 
Europe  en  particulier.  C'est  bien  le  cas  de  rap- 
porter ici  ce  proverbe  un  peu  vulgaire  :  La  pru- 
dence est  la  mère  de  la  sûreté. 

Le  Blanc.     . 
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plus  d'une  année,  fait  ample  connaissance  avec 
le  chanoine  Auber,  dont  les  Études  d'archéologie 
pratique  ont,  nous  n'en  doutons  pus,  attiré  et 
captivé  leur  attention.  Ils  ont  constaté,  sous  la 
plume  de  notre  éminent  collaborateur,  Don- 
seulement  un  savoir  trcs-étendu  et  très-appro- 
fondi  à  l'endroit  des  questions  qu'il  aborde,  mais 
encore  un  écrivain  plein  de  respect  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  culte  divin,  et  reconnu  le 
prèire  vivant  de  la  loi  et  familiarisé  avec  les 
principes  de  la  plus  intelligente  piété.  Ils  ne 
seront  passnrprisd'apprendrequeM.  le  chanoine 
Auber,  qui  déjà  touche  à  sa  quatre-vingtième 
année,  a  voulu  hiisser  à  ses  amis  et  à  ses  frères 
dans  le  sacerdoce,  comme  un  résume  de  ses  tra- 
vaux pour  le  bien  des  âmes,  de  sa  longue  expé- 
rience et  des  vues  que  Dieu  lui  a  données  sur  la 
vie  ecclésiastique,  si  pieusement  maintenue  au 
degré  de  perfection  qui  lui  est  propre. 

M.  le  chanoine  Auber  aurait  pu  faire  un  traité 
des  devoirs  du  prêtre;  il  a  préféré  s'attacher  à 
un  livre  qui  se  trouve  dans  les  mains  de  tout  le 
monde,  l'Imitation,  et  annexer  à  chacun  des 
chapitres  des  réQesious  en  harmonie  avec  le 
texte  lui -même,  et  en  rapport  avec  les  obligations 
du  prêtre,  envisagé  dans  les  diverses  conditions 
où  il  peut  se  trouver. 

Ce  système,  selon  nous,  a  des  avantages 
particuliers,  notamment  celui  de  verser  à 
petites  doses,  si  nous  osons  parler  ainsi,  la  doc- 
trine, le  conseil,  l'averlissement,  l'intimidation, 
quand  elle  est  nécessaire.  Ne  quid  nimis  !  La 
faiblesse  humaine  a  besoin  d'être  ménagée;  ce 
n'est  pas  en  la  surmenant,  eu  jetant  à  l'esprit 
plus  de  pâture  qu'il  n'en  peul  consommer,  qu'on 
est  utile  à  celui  qu'on  exhorte,  mais  c'est  en 
s'accommodaut  aux  conditions  de  son  existence 
et  en  ne  forçant  rien. 

Nous  imaginons  que  l'Imitation  avec  les 
réflexions  de  M.  Auber  est  un  volume  qui 
a  sa  place  acquise  à  l'endroit  où  le  prêtre  qui 
vient  de  dire  la  sainte  messe  vient  s'agenouiller 
pour  faire  son  action  de  grâces.  Après  avoir 
donné  à  l'adoration  mentale  et  aux  actes  qui  la 
suivent  les  instants  voulus,  on  peut  prendre  le 
livre,  et,  soit  par  ordre,  soit  au  hasard,  parcourir 
des  j-eux  une  des  pages;  ce  serait,  à  notre  avis, 
une  excellente  manière  de  terminer,  et  de  com- 
pléter,au  besoin,  ce  qui  aurait  manqué  à  l'oraison 
du  maiin.  L'oubli,  disons  même  I  illusion  sur 
certains  points,  sont  des  défauts  qu'il  importe 
extrêmement  d'éviter.  Le  moyen  eiflcace  d'y  pa- 
rer, c'est  de  repasser,  après  la  sainte  communion, 
sous  les  étreintes  en  quelque  sorte  de  la  grâce 
du  sacrement,  la  longue  nomenclature  de 
nos  devoirs,  non  pas  tous  à  la  fois,  mais  les  uns 
après  les  autres  successivement.  L'ouvrage  que 
nous  s-ignalons  répond  parfaitement  à  cette 
idée. 


Toutefois,  à  côté  de  l'homme  intérieur,  perce 
le  chercheur  et  l'érudit.  M.  le  chanoine  Auber 
a  mis  en  tète  de  ^on  travail  une  introduction 
pleine  d'observations  intéressantes.  Il  démontre,' 
notamment  que  la  traduction  dite  du  P.  de  Gon- 
nelieu  u'i  st  point  sortie  de  la  plume  de  ce 
jésuite,  qui  a  seulement  écrit  des  réflexions  sur 
chaque  chapitre.  11  prouve  également,  et  par  le 
témoignage  môme  de  La  Mennais,  que  la  tra- 
duction qui  porte  son  nom  n'est  pas  de  lui,  sauf 
quelques  chapitres  et  quelques  réflexions.  Enfla 
M.  Auber  se  prouonce  en  faveur  du  sentiment 
qui  attribue  l'Imitation  elle-même  à  Thomas  ài| 
Kempis. 

La  publication  du  chanoine  de  Poitiers  est 
munie  de  deux  lettres  explicitement  élogieuses 
de  Jîgr  Pie,  son  évêque,  et  de  Mgr  Gay,  évêque 
d'Anthédon. 

ViCT.  Pelletier, 

cliauoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


CHRONIQUE    HEBDOiAOAiRE 


Allocution  consistorialo  du  Pape  à  propos  flu  pa- 
triarcat de  Babylone.  —  Discours  de  S.  S.  au  pa- 
triciat  romain.  —  Introiluctiou  de  la  cause  de 
béatification  et  canonisation  de  quatre  prêtres  fran-v 
çais,  confesseurs  et  martyrs  dans  les  missions.  — 
Election  du  nouveau  supérieur  général  des  char- 
treux. —  Bref  en  favc-ur  de  farchiconfrérie  de 
Lourdes. —  Mouvement  catliolique  en  Terre-Sainte. 
—  Soumission  de  Mgr  Kupéliau. 

Paris,  16  mars  1879. 

ISonse.  —  Dans  la  réunion  consistoriale  duj 
28  février  dernier,  dont  le  précédent  numéro  j 
de  ce  journal  a  reproduit  les  actes,  le  Saint-  j 
Père,  s'adiessant  au  Sacré-Collège  des  cardi-j 
naux,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 
(1  Vénérables  Frères, 

«  Nous  profitons  volontiers  aujourd'hui  de 
la  présence*  de  votre  Ordre  très-illustre  pour 
traiter  avec  vous,  conformément  aux  règles 
établies  par  nos  prédécesseurs,  de  la  confirma- 
tion du  Patriarche  de  Babylone  des  Chal- 
déens,  dont  l'élection,  nécessitée  par  la  vacance 
du  siège,  a  été  accomplie,  pour  la  part  qui  leur 
revient,  par  les.évêques  du  rite  chaldéen. 

«  Tout  ce  qui,  en  effet,  intéresse  les  Eglises 
orientales.  Nous  le  jugeons.  Vénérables  Frères, 
en  raison  du  suprême  ministère  que  Nous 
exerçons  par  institution  divine,  très-particu- 
lièrement  digne  de  uotre  sollicitude  et  de  notre 
zèle,  et  Nous  savons  que,  de  tout  temps,  nos 
prédécesseurs  ont  aL;i  de  même.  Leur  zèle, 
leur  amour  à  l'égard  des  Eglises  orientales  ont 
été  si  grands,  que  saint  Basile,  écrivant  au 
Pape  saint  Dama;e,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
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srier  :  La  force  admirable  de  votre  charité  a 
tours  fait  noire  joie  dans  le  temps  passé.  C'est 
ils  connaissaient  très-bien  l'anlique  noblesse 
ces  contrées  d'où  le  Soleil  de  justice  a  brillé 

le  genre  humain,  et  la  vieille  gloire  de  ces 
lises  qui    ont  produit  d'illustres   flambeaux 

sagesse  céleste  et  d'admirable  sainteté, 
st  poar([uoi  nous  aussi,  dès  Je  commence- 
nt de  notre  pontificat,  voj'ant  les  Eglises 
Irient  tourmentées  par  de  terribles  tempêtes, 
us  avons  cherché  à  les  secourir  suivant  les 
loins  de  chacune;  et,  mettant  à  profit  l'occa- 
n  opportune  où  les  délégués  des  priocipales 
issances  de  l'Europe  étaient  réunis  pour  ré- 
r  les  affaires  d'Orient,  Nous  n'avons  pas 
nqué  de  faire  des  démarches  pour  que  le 
>it  de  pratiquer  librement  dans  ces  contrées 
religion  catholique  fût  publiquement  re- 
mu  et  sanctionné.  Ces  démarches  ayant 
issi,  c'est  notre  ferme  résolution  de  consa- 
ir  nos  soins  incessants  à  ce  que  ce  même  droit 

pleinement  vigueur  en  toules  choses,  et  que 
liberté  et  la  dignité  de  la  profession  catho- 
ue  étant  aitisi  reconnues,  les  principes  fon- 
meiitaux  (|ui  soutiennent  et  font  fleurir  la 
iralité  publique,  le  respect  de  l'autorité,  la 
irilé  et  la  bienveillance  entre  les  hommes, 
■dre  social  et  toute  civilisation,  soient  forle- 
nt  et  solidement  enracinés. 
I  Nous  avons  en  même  temps  la  confiance, 
lérables  Frères,  que  ceux  qui  dirigent  les 
lires  de  l'Empire  Oltoman  comprendront 
is  peine  qu'il  y  va  de  leur  propre  intérêt 
ccoriler  pleinement  et  complètement  aux 
holiques  soumis  à  leur  domination  ce  que  le 
)it  et  la  justice  exigent;  du  moment  surtout 
'ils  ont  acquis  récemment  des  preuves  écla- 
ites  (te  leur  fidélité  et  de  leur  dévouement  à 
tat,  fidélité  et  dés'ouement  que  les  calom- 
is  souverainement  injustes  des  adversaires 
[forçaient  de  rendre  suspects  et  odieux. 
;(  Il  s'ensuivra  certainement  que  les  nations 
ifont  partie  delà  communion  catholique  re- 
îilleront  du  ministère  et  des  soins  du  Siège 
oslolique  les  fruits  les  plus  salutaires.  Quant 
eux  qui  sonteu-di'hors  de  l'unité  catholique, 
fa.nt  la  difleience  qu'il  y  a  entre  le  lioiiheur 
nt  ils  jouissaient  autrefois,  et  la  condition 
sérable  où  ils  sont  maintenant  tombés,  ils 
indront  sagement  la  résolution  de  chercher 
tranquillité  et  le  salut  dans  les  institutions 
leurs  aïeux,  qui  trouvaient  dans  la  commu- 
m  de  l'Eglise  catholique,  dans  l'obéissance  à 
Siège  apostolique,  la  sauvegarde  de  leur  di- 
ité  et  la  source  de  leur  prospérité  et  de  leur 
lire. 

<  Et  maintenant,  Vénérables  Frères,  accom- 
3sant  ce  que  demande  notre  ministère  apos- 
ique  pour  consoler  le  deuil  de  l'Eglise   chal- 


déenne,  Nous  vous  rappelons  que  cette  Eglise 
a  perdu  Van  dernier  son  patriarche,  parla  mort 
de  notre  Vénérable  Frère  Joseph  Audo,  qui, 
dans  le  consistoire  tenu  le  11  septembre  1848, 
avait  été  confirmé  et  canoniquement  institué 
dans  cette  dignité  par  notre  prédécesseur  Pie 
IX,  de  sainte  mémoire.  Ce  prélat,  en  qui  bril- 
lait un  remarquable  sentiment  de  piété  et  de 
religion,  oublia  cependant  pour  un  temps^ 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  et  sous  l'in- 
fluence de  mauvais  conseils,  la  fi  lélité  et  la 
soumission  envers  le  Saint-Siège  ;  mais,  averti 
par  l'autorité  apostolique,  il  rentra  si  bien  dans 
le  devoir  que,  rendant  au  Pontife-Romain  l'o- 
béissance qui  lui  est  due,  il  supporta  avec  une 
chrétienne  constance  beaucoup  de  tribulations 
que,  pour  ce  motif,  les  dissidents  de  sa  nation 
lui  firent  subir;  et,  l'heure  de  sa  fin  approchant, 
il  laissa,  à  la  grande  édification  de  tous  les  siens, 
un  testament,  témoignage  du  sentiment  de 
douleur  avec  lequel  il'implorait  le  pardon  de 
son  erreur,  témoignage  de  son  dévouement  et 
de  son  attachement  profond  à  ce  Siège  de 
Pierre  et  au  Vicaire  du  Christ. 

«  Après  sa  mort,  lesévêques  du  rite  chaldéen 
se  sont  réunis  canoniquement  en  assemblée 
synodale  dans  le  couvent  placé  sous  le  vocable 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  situé  près 
d'Alkosh  ;  et  là,  ayant  accompli  les  cérémonies 
d'usage,  le  26  juin  de  l'année  dernière,  ils  ont 
élu  ou  demandé  par  leurs  suffrages,  en  qualité 
de  Patriarche  de  Babyloue  des  Cbaldéens,  notre 
Vénérable  Frère  Pierre-Elie  Abolionan,  évêque 
de  Gézira. 

«  Nous  avons  reçu  au  sujet  de  cette  élection 
les  lettres  que  les  évèques  électeurs,  ainsi  que 
le  patriarche  élu,  Nous  ont  envoyées,  a\  ec  la 
profession  de  leur  attachement  à  celte  Eglise 
apostolique  romaine,  et  par  lesquelles  ils  iNous 
demandaient  de  confirmer  par  notre  autorité 
apostolique  l'élection  et  d'accorder  à  l'élu 
l'honneur  du  sacré  Pallium.  Nous  avons  l'es- 
pérance. Vénérables  Frères,  que  notre  V.  F. 
Elle,  se  souvenant  que  notre  responsabilité  est 
d'autant  plus  grande  que  nous  sommes  honorés  de 
plus  abondantes  faveurs,  n'aura  rien  plus  à 
cœur  que  de  remplir,  dans  la  haute  charge 
qu'il  a  obtenue,  tous  les  devoirs  d'un  bon  pas- 
teur, et  qu'il  se  dévouera  vaillamment  et  utile- 
ment à  la  défense  et  à  l'extension  de  l'Eglise 
chaldéenne. 

«  Fort  de  cette  espérance,  et  toutes  choses 
étant  mûrement  pesées  et  examinées  par  notre 
Congrégation  de  la  Propagande,  chargée  des 
affaires  des  Eglises  orientales,  sur  l'avis  de  cette 
même  Congrégation,  Nous  avons  résolu  de 
confirmer  le  même  Vénérable  Frère  Pierre  Elie 
en  qualité  de  Patriarche  de  Babyloue  des  Chai- 
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déeus,  et  de  lui   accorder   aujourd'hui  le   Pal- 
lium  pris  sur  le  tombeau  de  saiat  Pierre. 

«  C'est  pourquoi,  par  l'autorité  du  Dieu  tout 
puissant,  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  et 
par  la  nôtre.  Nous  confirmons  et  approuvons 
l'élection  ou  demande  faite  par  nos  Vénérables 
Frères  les  évéques  du  rite  chaldéen  en  faveur 
de  notre  Vénérable  Frère  Pierre-Elie  Abolionan, 
que  Nous  constituons  Patriarche  et  Pasteur  de 
l'Eglise  patriarcale  de  Babylone  des  Clialdéens, 
selon  qu'il  sera  exprimé  dans  le  décret  et  le  bil- 
let consistoriaux,  nonobstant  toutes  choses 
contraires. 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il.  )) 

—  En  rendant  compte  de  l'audience  accor- 
dée par  Léon  XIII  au  Patriciat  romain,  à  l'oc- 
casion du  premier  anniversaire  de  son  couron- 
nement, nous  n'avons  pu  donner  qu'un  court 
résumé  des  paroles  adressées  par  Sa  Saiateté  à 
ses  nobles  visiteurs.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  reproduira  en  entier  aujourd'hui 
cette  touchante  allocution.  Le  Pape  s'est  ex- 
primé en  ces  termes  : 

«  Les  sentiments  de  respect,  de  dévouement 
et  d'attachement  au  Siège  apostolique  et  à 
notre  personne  qui,  durant  le  cours  de  l'an- 
née dernière,  nous  ont  été  exprimés  dans  des 
entreliens  particuliers  par  les  différentes  fa- 
milles du  Patriciat  et  de  la  Noblesse  romaine. 
Nous  sont  aujourd'hui  confirmés  au  nom  de 
tous  tians  l'Adresse  affectueuse  que  vient  de 
lire  l'éminent  Sénateur  de  Rome. 

(1  Ce  nouveau  témoignage  de  votre  foi  Nous 
touche  profondément  et  en  môme  temps  Nous 
console.  Nous  sommes  touché  et  consolé  de 
voir  une  si  grande  partie  du  Patriciat  Romain 
demeurer  ferme  au  milieu  dos  sôduclions, 
des  tentations  et  des  artifices  de  tout  genre  et 
ne  [las  s'incliner  devant  les  nouveautés  actuel- 
les, persévérer  constamment  dans  l'amour  et 
la  vénération  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
et  se  presser  plus  étroitement  que  jamais  au- 
tour de  Nous,  comme  dus  fils  autour  de  leur 
Père,  comme  des  sujets  autour  de  leur  Souve- 
rain. 

«  Ce  public  et  noble  exemple  de  fidélité, 
que,  depuis  plusieurs  années,  donne  au  monde 
la  partie  la  plus  choisie  de  notre  Rome,  dé- 
montre -ivec  une  lumineuse  éloquence  que 
Rome  regarde  comme  une  gloire  d'être  et  de 
rester  cité  pontificale. 

«  Nous  avions  eu  la  pensée  de  vous  réunir 
plus  tôt  en  notre  présence  ;  mais  Nous  avons 
jugé  plus  opportum  et  Nous  avons  eu  à  cœur 
de  connaître  d'abord  cbaque  famille  et  de  lui 
manifester  en  particulier  l'aflection  qui  Nous 
anime  à  sou  égard.  Et  maintenant,  il  Nous  est 
très-agréable  de  confirmer  à  tuus^  ici  réunis, 


ces  mêmes  sentiments  d'affection,  et  d'ajoutei 
que,  dans  notre  cœur,  revit  cette  paternelli 
bienveillance  dont  notre  glorieux  prédécesseui 
Pie  IX  vous  a  donné  tant  de  preuves. 

«  Assurément,  les  liens  qui  unissent  le  Pd' 
triciat  et  la  Noblesse  romaine  à  la  Papauté  n^ 
sont  ni  peu  nombreux,  ni  nouveaux,  ni  incon- 
nus. C'est,  en  efl'et,  à  l'ombre  du  Pontifical 
que,  dans  les  siècles  passés,  ont  grandi  et  se 
sont  ennoblies  les  plus  illustres  familles  patri- 
ciennes de  Rome,  et  chacune  d'elles  est  fior^ 
d'énumérer,  dans  la  longue  série  de  ses  aucé- 
très,  nombre  et  nombre  de  personnages  très- 
célèbres  par  la  vertu,  le  talent,  la  science,  le 
courage,  qui  ont  puisé  dans  la  religion  du 
Christ  l'inspiration  et  la  force  pour  accomplir 
les  plus  nobles  et  les  plus  magnanimes  entre-, 
prises,  et  qui  ont  reçu  des  l'outifes  Romains 
encouragements  et  royales  largesses. 

«  Jamais  non  plus,  dans  les  familles  patri- 
ciennes, ne  manquèrent  ces  hommes  qui,  con 
sacrés  à  l'Eglise,  ont  ajouté  à  la  noblesse  du 
sang  la  gloire  de  services  signalés  rendus  aux 
Pontifes  et  l'éclat  des  plus  hautes  dignités  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique. 

»  Très-chers  Fils,  votre  loi  éprouvée  et  le 
sincère  attachement  pour  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  dont  vous  avez  jusqu'à  ce  jour  donné 
des  preuves  évidentes.  Nous  garantissent  que 
les  antiques  liens  d'une  étroite  et  inviolable 
union  ne  se  relàchtiront  jamais.  Dans  la  durGi 
condition  faite  à  la  Papauté  par  la  Révolution, 
triomphante.  Nous  avons  une  puissante  con- 
solation dans  l'espérance  certaine  que  le  Patri- 
ciat et  la  Nol)lesse  seront  toujours  dévoués  au , 
Siège  apostolique. 

«  Pour  Nous,  quels  que  soient  les  événe- 
ments (jui  se  préparent  dans  les  conseils  di- 
vins, au  milieu  des  sollicitudes  de  l'Eglise  uni- 
verselle, Nous  n'oublions  point  notre  Rome. 
Et  comme,  parmi  les  maux  qui  pèsent  aujour- 
d'hui sur  elle,  il  n'en  est  pas  de  plus  grave  que 
les  moyens  insidieux  qui  sont  mis  en  œuvre 
pour  corrompre  et  arracher  la  foi  du  peuple 
romain,  c'est  précisément  à  réparer  un  aussi 
grand  mal  et  à  conserver  intact  un  si  précieux 
trésor,  que  Nous  cousacroos  maintenant  les 
soins  les  plus  assidus  do  notre  ministère  apos- 
tolique. 

«  Nous  sommes  persuadé' que,  dans  une  en- 
treprise aussi  importante,  vous  Nous  prêterez 
largement,  vous  aussi,  votre  concours, 
comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  présent, 
parles  exemples  de  votre  zèle,  par  les  œuvres 
de  votre  ardente  charité  et  par  la  générosité 
et  la  largesse  de  votre  cœur.  Ce  concours  est 
digne  de  votre  traditionnelle  piété  et  de  votre 
religion,  et  il  seia  pour  vous  un  nouveau  titre 
de  gloire  et  de  grandeur. 
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(1  Dans  cette  espérance,  comme  présage 
me  prospérité  véritable,  comme  sceau  de 
tre  particulière  affection  envers  vous,  Nous 
us  accordons  à  tous  et  à  chacun,  du  plus 
Dfond  de  notre  cœur,  la  bénédiction  aposto- 
ue.  »  —  Benedictio,  etc. 

France.  —  De  nouveaux  protecteurs  vont 
■e  donnés  dans  le  ciel  à  la  pairie  française. 

Pape  vient  de  signer  le  décret  pour  l'intro- 
ctioD  de  la  cause  de  béatification  et  de  cano- 
lalion  des  vénérables  serviteurs  de  Dieu  : 
;r  Etienne-Théodore  Cuénot,  du  diocèse  de 
sançon,  mort  en  prison,  danslaCochinchine, 
14  novembre  1861;  Pierre-François  Néron,  du 
icèse  de  Saint-Claude,  immolé  auTong-King, 

haine  de  la  foi,  le  3  novembre  18C1;  Jean- 
éophane  Vénard,  du  diocèse  de  Poitiers, 
;apité  pour  la  foi  dans  le  royaume  annamite, 
2  février  1801,  et  Jean-Pierre  Néel,  du  diocèse 

Lyon,  martyrisé  eu  Chine,  le  18  février 
52. 

Le  supérieur  général  des  chartreux,  dom 
che,  étant  mort,  les  Pères  de  la  Grande- 
artreusc  ont  élu,  le  1"  mars,  pour  lui 
ïcéder,  le  R.  P.  Anselme,  prieur  de  la  Char- 
usede  Valbonne,  au  diocèse  de  Nîmes. D'après 

traditions   de   l'Ordre,   le   supérieur  de  la 
inde-Chartreuse,  qui  se  trouve  comme  on  sait 
diocèse   de  Grenoble,  est,  de  fait,  reconnu 
léral  de  toutes  les  chartreuses.  C'est  dansua 
ipitre  oii  sont  appelés  les  supérieurs  des  di- 
ses chartreuses  que  cette  reconnaissance  a 
1  officiellement.   Le  nouveau  général,  dom 
selme,  est  originaire  de  (Cambrai;  il  est  âgé 
nviron  cinquante-cinq  ans. 
îgr  Jourdan,   évèque  de  Tarbes,  a  reçu  du 
ivcrain-Pontife  un  bref  daté  du  20  décembre 
'8,  en  vertu  duquel  l'archiconfrérie  de  l'Im- 
culée-Conception  érigée  dans  la  basilique  de 
irdes,  qui  ne  pouvait  agréger  que  les  con- 
■ies  établies  en  France,  aura  désormais  le 
me  pouvoir  à  l'égard  des  confréries  fondées 
s  le  même  titre  dans  le  monde  entier. 
rui'sitaie.  —  Sous  ce  titre  :  Mouvement  ca- 
lique  en  Terre-Sainte,  les  Annales  de  N/Hre- 
ne  de  Sion  nous  fournissent  les  intéressants 
seignements  qui  suivent  : 
e  mouvement  catholique  qui  s'affirme   en 
re-Sainte,  depuis  quelques  années,  prend  des 
eloppements   qui   seront,   certes,  pour  nos 
eurs,  le  sujet  des  plus  pieuses  consolations, 
lous  nous  faisons  un  bonheur  de  leur  en  ex- 
îr    ici    les   progrès   de  jour   eu  jour   plus 
mtués. 

'énumération  des  œuvres  nouvelles  ne  sera 
me  simple  nomenclature  dont  nous  ne  pou- 
s  môme  pas  garantir  l'exactitude  complète; 
s  dirons  seulement  ce  que  nous  savons,  et 


peut-être  omettrons-nous,  sans  le  vouloir,  bien 
des  choses  intéressantes. 

S.  E.  le  Patriarche, dignement  installé  à  Jéru- 
salem ou  dans  sa  résidence  de  Puîitjalla,  multi- 
plie maintenant  sur  tous  les  points  de  son  vaste 
diocèse  les  missions  avec  leurs  chapelles  et  leurs 
écoles  de  garçons  et  de  filles.  Les  missions  du 
Sait  et  de  Carrak,  au-delà  du  Jourdain,  sont 
particulièrement  fructueuses  et  importantes. 
Le  séminaire  de  Beitjalla  donne  à  la  Palestine 
de  jeuues  prêtres  pleins  de  science  et  de  zèle. 

Les  otfices  religieux  qui  se  font  dans  la  belle 
église  patriarcale  ont  un  caractère  de  grandeur, 
de  bon  ordre  et  d'édification  auquel  on  n'était 
pas  habitué  en  Terre-Sainte. 

C'est  le  patriarche  qui  a  fait  don  aux  frères 
des  écoles  chrétiennes  du  vaste  terrain  sur  le- 
quel ils  ont  bâti  leur  établissement. 

LesRR.PP.  franciscains  ont  considérablement 
augmenté  leur  Casa-Nova  (hospice  où  ils  reçoi- 
vent gratuitement,  comme  on  sait,  les  pèlerins 
de  toutes  les  nations). 

A  Getlisemaui,  ils  ont  annexé  de  nouveaux 
jardins  au  jardin  de  l'Agonie. 

Ils  s'occupent,  en  ce  moment,  de  construire 
unegranile  aile  à  leur  couvent  de  Saint-Sauveur, 
ce  qui  leur  permettra  de  bâtir,  plus  lard,  une 
église  vraiment  digne  de  l'unique  paroisse  de 
Jérusalem. 

Le  cimetière  catholique  du  Mont-Sion  a  été, 
par  leurs  soins,  entouré  d'une  haute  muraille. 
Unesonneriejdes  plus  harmonieuses  leur  a  été 
envoyée  de  Venise,  et  ils  sont  parvenus,  non 
sansgrandesditficultésetoppositions,  à  la  placer 
sur  le  couvent  qu'ils  habitent  auprès  du  Saint- 
Sépulcre. 
Ce  n'est  pas  tout. 

A  Saint- Jean-in-Montaua,  les  révérends 
Pères  ont  restauré,  avec  beaucoup  de  goût, 
leur  église,  une  des  plus  belles  de  la  Terre- 
Sainte,  et  ont  élevé,  à  coté  de  leur  couvent  une 
vaste  Casa-Nova. 
A  Bethléem,  ils  ont  agrandi  leur  couvent. 
A  Jaflla^  ils  ont  acheté  —  au  moyen  de 
grands  sacrifices  —  un  terrain  qui  rappelle  les 
souvenirs  des  dernières  ci'aisades.Co  terrain  est 
également  destiné  à  recevoir  les  constructions 
d'une  casa-nova  (hospice  pour  les  pèlerins). 

l^e  sanctuaire  de  l'Incarnation,  à  Nazareth, 
sera  doublé. 

A  E  :;maù3,  ils  ont  achevé  le  bel  établisse- 
ment dont  la  marquise  de  Nicolaï  a  fait  tous 
les  frais. 

Enfin,  sur  le  Thabor,  les  révérends  Pères  ont 
commencé  les  constructions  d'un  hospice.  Je 
ne  saurais  dire  si  ces  constructions  sont  termi- 
nées, et  je  demande  pardon  aux  révérends 
Pères  de  tout  ce  que  j'aurais  pu  ouldier. 

L^orphelinat  de  la  Sainte-Famille,  à  Bethléem , 
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fondé  par  le  chanoine  Belloni,  et  dont  les  com- 
mencements sout  si  touchants,  s'est  merveil- 
lensement  développé  en  qne'ques  années.  Il 
compte  aujourd'hui,  plus  de  soixante  élèves,  et 
grâce  à  rintelligente  direction  qu'il  reçoit  de 
son  fondateur,  tout  lui  promet  une  extension 
de  plus  en  plus  notahle.  A  cet  orphelinat  est 
annexé  un  magasin  pour  la  vente  en  gros  et  en 
détail  et  pour  l'exporiation  de?  objets  de  piété 
fabriqués  par  les  enfants  de  la  maison. 

Dora  Belloni  annonce  une  école  d'agriculture 
à  Beiljimal  et  une  école  normale  à  Jérusalem; 
mais  ces  deux  établissements  ne  sont  pas  encore 
prêts.  Nous  aurons  peut-être  occasion  d'en 
parler  plus  tard. 

Les  bons  frères  des  écoles  chréliennes  ont 
ouvert,  il  y  a  deux  mois,  une  ioslitution  modèle, 
qui  remplacera  les  externats  t''nus  jusqu'à  ce 
jour  par  les  Pères  de  Terre  Sainte. Les  Latins  de 
Nnzareth  et  ceux  de  Bethléem  sollicitent,  avec 
instance,  la  même  faveur.  Inutile  de  dire  que 
les  bons  frères  ont  commencé  à  Jérusalem  avec 
un  plein  succès.  *  ^ 

Les  carmélites,  installées  sur  la  montagne 
des  Oliviers  par  la  généreuse  princesse  de  la 
Tour-d'Auvergne,  achèvent,  en  ce  moment,  les 
constructions  rie  leur  monastère.  Ce  monastère, 
situé  à  deux  pas  du  sanctuaire  de  l'Ascension, 
touche  à  l'élégant  cloître  qui  encadre  le  lieu  où 
Jésus-Christ  a  enseigné  à  ses  apôlres  la  prière 
par  excellence.  C'est  également  à  la  charité 
inépuisable  de  la  princesse  do  la  Tour-d'Au- 
vergne que  l'on  doit  l'érection  de  ce  cloilre  du 
Pater;  il  est  copié  .=ur  celui  de  Pise,  et  tout 
autour  des  galeries  intérieures  on  lit  —  sur  de 
grandes  plaques  d'émail  —  l'oraison  domini- 
cale, reproduite  dans  toutes  les  langues  du 
moLide. 

Le  sanctuaire  du  Credo  est  aussi  renfermé 
dans  l'enceinte  de  ce  domaine. 

Un  autre  Carmel  a  été  fondé  non  loin  de 
Bethléem,  et  un  troisième  monastère  du  même 
ordre  va  surgir  à  Nazareth. 

S:iinte-Anne,  si  longtemps  veuve,  vient  enfin, 
après  plus  de  vingt,  années  d'attente  et  d'isole- 
ment, de  recevoir  les  gardiens  que  la  France 
lui  a  donnés  avec  l'assentiment  du  Saint- 
Siège.  L'-s  trois  premiers  missionnaires  d'Afrique 
désignés,  à  cet  eff  t,  par  Mgr  de  Lavigerie,  sont 
pleins  de  piété  et  de  distinction  ;  ils  ont  acquis 
les  sympathies  générales.  L'archevêque  d'Alger 
a  acheté,  à  côté  du  sanctuaire  de  Sainte-Anne, 
un  vaste  terrain  où  il  se  propose  d'élever  une 
école  de  hautes  études  pour  les  langues  orientales. 

Entre  le  couvent  de  Saint-Elie  et  le  tombeau 
de  Rachel,  sur  la  route  de  Bethléem,  au  haut 
d'un  monticule  nommé  Tanloura,  le  comte 
Caboga  de  la  Cerna,  consul  général  d'Autriche- 
Hongrie,   et  grand   dignitaire  de   l'ordre  des 


Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Malte,  ordre  dans 
lequel  il  est  connu  sous  le  nom  de  :  frère  Bernardy 
vient  d'achever  à  peu  près  une  soi  le  de  dispen- 
saire-hôpital. Après  avoir  vainement  tenté 
d'en  faire  un  véritable  hospice  de  la  Cheva- 
lerie, le  pieux  frère  Bernard  songe  à  confier 
l'établissement  aux  religieux  hospitaliers  de  la 
Miséricorde. 

Un  autre  laïque,  le  comte  de  Piellat,  riche 
Lyonnais,  donne  en  ce  moment  un  grand 
exemple  à  tant  de  jeunes  gens  qui  en  Europe 
ne  savent  comment  employer  leur  fortune.  Il 
fait  élever  aux  portes  de  Jéiusalem  tin  hôpital 
qui  accueillera  les  malades  de  toutes  nations  et 
de  toutes  religions.  Le  comte  de  Piellat  con- 
sacre à  cette  œuvre  de  bienfaisance  non-seule- 
ment sa  fortune  mais  tout  son  temps  et  ses 
forces.  La  direction  de  ce  magnifique  établis- 
sement sera  confiée  aux  humides  et  charitables 
sœurs  de  Saint-Joseph. 

Un  hôpital  du  même  genre  est  en  construc- 
tion à  JMfïa,  et  c'est  encore  M.  de  Piellat  qui  a 
donné  la  première  impulsion  à  cette  louable 
entreprise,  poursuivie  par  un  saint  prêtre  de 
Grenoble. 

Je  ne  veux  pas  terminer  un  si  édifiant  résumé 
sans  nommer  l'infatigable  abbé  Morétain,  curé? 
de  Bethzaour  (village  des  pasteurs,  près  Beth- 
léem)  qui,  malgré  son  état  de  soufifranci 
épuise  ses  dernières  forces  à  doter  sa  pauvri 
paroissï  d'une  belle  église  et  d'une  école. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  concerne 
encore  que  le  côté  matériel  des  progrès  du  catho 
licisme  en  Terre-Sainte.  Un  jour  nous  paileron, 
do  lu  mnrche  non  moins  bénie  de  ses  progrèi 
spii  ituels  et  de  sa  haute  influence. 

Ce  mouvement  ne  s'arrêti^ra  plus,  et  il  mérite 
de  fiX''rla  sérieuse  attention  de  toutes  les  âmes 
chrétiennes. 

Les  paroles  du  prophète  se  présentent  n 
d'elles-mêmes  à  notre  mémoire  :  Surge,  illum 
narc  Jérusalem  ! 

—  Une  grande  et  bonn'3  nouvelle  arrive  di 
Conslantinople  :  la  soumission  de  Mgr  Oha: 
Kupèlian,  qui  pendant  plusieurs  années  a  été  l 
chef  principal  des  néo-schismatiques  armé 
niens.  Maintenant,  il  est  en  route  pour  Rome 
où  il  va  demander  pardon  au  Pape. 

Ce  qui,  dans  ce  fait  heureux,  doit  ajouter 
la   joie  des  calholiiiues  de  France,    c'est  qu^ 
l'apaisement  des  affaire-  chaldéeunes  et  armé 
niennes  serait  dû,  assure-t-on,  aux  efl'orts   dei 
noire  gouvernement,  qui  se  serait  souvenu  ea 
cette  circonstance  des  traditions  de  l'ancienaal 
France  calholi  lue  en  Orient.  * 

P.  d'Hauterivë. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saint-Uueutin.  — linijrimene  Jules  iloureau. 
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iSTRUCTIONS  POUR  LE  CABÊME 

Semanne  de  Isl  E^assiion. 

XIII.  —  LA  CONFESSION 
SPÉCIALEMENT   L* OBÉISSANCE  A  SON   CONFESSEUR. 

Obedite  prœpositis  vestris  et  subja- 
celé  eis  :  ipsi  e7iim  pervigilant, 
quasi  rationem  pro  animabus 
vestris  reddituri...  Obéissez  h 
vos  pères  spirituels  et  ue  crai- 
gnez rien  pour  ce  que  vous 
aurez  fait  par  obéissance,  car 
ce  sont  eux,  et  non  vous,  qui 
rendront  compte  à  Dieu  de 
toutes  vos  actions.  (Hebr.  ,xiii, 

Mes  frères,  vous  voulez  recouvrer  l'amitié  du 
n  Dieu,  assurer  votre  persévérauce,  sauver 
tre  àme,  en  un  mot  arriver  au  paradis... 
împressement  que  vous  apportez  à  tous  les 
ercices  de  la  sainte  Quarantaine  en  est  une 
euve  incontestable.  Je  dois  donc  vous  parler 
toute  sincérité,  et  parmi  les  moyens  de  vous 
uver  vous  signaler  celui  qui  me  semble  de 
us  le  plus  efficace.  Au  premier  abord  vous  le 
ouverez  peut-être  un  peu  rebutant...  Ne  vous 
Lssez  pas  efTrnyer  par  les  appareuces.  Car  l'es- 
irience  vous  démontrera  que  le  moyen  le  plus 
cile  et  le  plus  sûr  de  sauver  son  âme  est  d'o- 
!ir  sans  réserve  à  son  confesseur,  tandis  que 
moyen  infaillible  de  la  perdre  est  de  repous- 
r  sa  direction. 

I. — Pour  nous  sauver,  mes  frères, nous  devons 
complir  la  volonté  de  Dieu  en  tout  ce  qu'il 
;ige  de  nous...  La  sainteté,  en  effet,  n'est  pas 
le  affaire  de  fantaisie  ou  de  goût  :  elle  ne 
nsiste  essentiellement  ni  dans  les  exercices  de 
ivolion,  ni  dans  les  excès  de  la  mortification, 
dans  U's  miracles,  elle  est  tout  entière  dans 
iccomplissement  parfait  de  la  volonté  de  Dieu 
1  chacun  de  nous.  L'enfer,  dit  saint  Bernard, 
t  l'effet  propre  de  la  volonté  propre  :  cesset 
iluntas  propria  et  infernus  non  erù...  Toute  la 
fficulté  est  donc  de  connaître  la  volonté  de 
ieu  et  de  ne  point  confondre  notre  volonté 
■opre  avec  la  sienne.  Aussi  devons-nous  une 
:connaissance  éternelle  à  Notre-Seigneur  Jé- 
is-Christ  qui  a  daigné  nous  apprendre  que  le 
oyen  lo  plus  sûr  d'accomplir,  dans  toutes  nos 
;tions,sa  divine  volonté,  est  d'obéir  à  ses  minis- 
es.Qui  vos  audit  me  audit...  «  Que  l'âme  chi-é- 


tienne,  dit  sainte  Thérèse,  s'attache  à  son  con- 
fesseur avec  la  détermination  i1e  ne  plus  penser 
à  son  affaire,  mais  de  se  confier  dans  ces  pa- 
roles du  Sauveur  :  Celui  qui  vousécoutem'écou- 
te.  »  Es  elle  ajoute  que  tel  est  le  moyen  certain 
de  faire  la  volonté  de  Dieu.  Aussi  celte  grande 
sainte  arrivait-elle  à  dire  que  c'était  par  là, 
c'est-à-dire  par  la  voix  de  son  confesseur,  qu'elle 
était  parvenue  à  connaître  Dieu  et  à  l'aimer. 
«  Quoy  que  vous  cherchiés,  dit  saint  Fran(^ois- 
de  Sales  après  Avila,  vous  ne  trouvères  jamais 
si  asseurément  la  volonté  de  Dieu  que  par  le 
chemin  de  cette  humble  ubéissance,  tant  recom- 
mandée et   pratiquée  par  tous  les  anciens  dé— 

VOtz.  )) 

Oui,  dit  saint  Ligori,  celui  qui  agit  d'après 
l'avis  de  son  confesseur  est  toujours  sûr  de  plai- 
re à  Dieu,  soit  qu'il  pratique  les  œuvres  de  la 
piété,  soit  qu'il  les  quitte  par  obéissance  :  il 
acquiert  sans  cesse  quelque  mér'ile,  même  en  se 
récréant,  pour  obéir  à  son  confesseur,  parce 
que  dans  les  plus  petites  choses  il  accomplit  la 
volonté  de  Dieu.  C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous 
dit  que  l'obéissance  est  préférable  à  tous  les 
sacrifices  il u  monde  (I).  L'obéissance  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  toutes  les  pénitences,  les 
aumônes  et  autres  semblables  sacri.Q  es  que 
nous  pouvons  lui(jflrir.  Celui  qui  sacrifie  à  Dieu 
ses  biens  en  faisant  l'aumône,  so.i  honneur  eri 
souffrant  l'injure,  soj  corps  en  le  raortitiaat 
par  le  jeune  et  la  pénitence,  ne  lui  donnequ'une- 
partie  de  lui-même  et  de  ce  qu'il  possède  ;  mais 
quand  on  lui  sacrifie  sa  volonté,  en  la  soumet- 
tant par  l'obéissance,  on  lui  donne  tout  ce  que 
l'on  a  et  sans  mentir  on  peut  dire  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  do.iner. 

Obéissez  donc  en  toute  simplicité  au  confes- 
seur dont  vous  avez  choisi  la  direction.  Dieu 
ne  vous  demandera  aucun  compte  de  ce  que 
vous  auiez  fait  par  obéissance.  Saint  Philippe 
deNéri  vous  en  donne  l'assurance.. .On  rapporte 
que  saint  Dominique  avait  conçu  quelque  scru- 
pule d'obéir  à  son  confesseur.  11  eut  une  vision 
et  Dieu  daigna  lui  tenir  ce  langage  :  Pourquoi 
fais-tu  difficulté  d'obéir  à  ton  directeur  ?  Toui 
ce  qu'il  te  ilit  te  servira...  Hé  oui,  mes  frères, 
tout  ce  que  nous  prescrit  notre  confesseur  nous 
servira.  Car  eu  lui  obéissant  nous  dompterons 
notre  volontépropre,  et  avec  noire  volonté  nous 
dompterons  tous  les  vices,  car  ils  naissent  tous 
de  notre  volonté  propre,  hortifîcatione  volunla~ 
iis,  disait  Cassien,  tiiafcescunt  vilia  wiiversa^ 

(1)  Eccli.,  IV,   17. 
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Obéissez  joyeusement...  Point  de  ces  hésita- 
lions  qui  font  mal  au  cœur  et  qui  obligent  le 
confesseur  à  exprimer  des  désirs  quand  il  vou- 
drait pouvoir  donner  un  ordre...  Point  de  ces 
discus-ions  qui  ne  peuvent  avoir  pour  résultat 
que  d'empêcher  le  confesseur  de  s'intéresser  à 
notre  âme  et  de  nous  tromper  nous-mêmes.  Car 
si,  par  ruse  ou  par  entêtement,  nous  avions  le 
malheur  d'amener  notre  confesseur  à  composi- 
tion, nous  aurions  travaillé  contre  nous.  Après 
avoir  aveuglé  notre  guide,  pourrions-nous  être 
surpris  de  faire  fausse  route  et  de  tomber 
dans  l'abîme?  Mieux  avisés,  mes  frères,  vous 
observerez  la  recommandation  de  saiut  Fran- 
çois de  Sales.  Contents  de  savoir,  d'après  votre 
confesseur,  que  vous  agissez  bien,  vous  suivrez 
un  avis  sans  en  chercher  davantage. 

II.  —  Autant  la  voie  de  l'obéissance  mène 
sûrement  au  ciel,autantcelle  de  la  désobéissance 
conduit  infailliblement  à  l'enfer.Mépriser  les  avis 
de  son  confesseur,  c'est  mépriser  Dieu  lui-même. 
«  Ce  n'est  pas  vous  qu'ils  ont  rejeté, dit  au  con- 
fesseur attristé  le  Seigneur  eu  courroux,  c'est 
moi,  c'est  mon  empire  qu'ils  répudient.  Non  te 
ttbjecerunt,  sed  me,  ne  regnem  super  eos  (t).  Et  le 
châtiment  sortira  du  péché  lui-même.  Alil  mes 
frères,  malheur  au  navire  que  le  pilote  cesse  de 
gouverner!  Malheur  au  malade  que  le  médecin 
abandonne  !  Malheur  à  celui  qui  est  seul  :  v(f 
soli...  Il  n'a  personne  pour  le  relever  dans  ses 
diuies,  quianon  habet  suhlevantem  se  {'i).  Com- 
meut,  chrétiens,  vous  marchez  sur  une  route 
semée  de  pièges,  vous  traversez  une  forêt  peu- 
plée de  brigands,  vous  côloyez  des  abîmes,  et 
vous  refusez  un  guide  plein  de  force  et  de  pru- 
dence... Malheur  à  vous  !  Car  ce  que  vous  pre- 
nez pour  la  lumière  ne  sera  qu'épaisses  ténèbres  : 
vide  ergo.  ne  lumen  quod  in  te  est  tenebrœ  sint  (3). 
Et  Dieu,pour  vous  punir,  n'aura  qu'à  vous  aban- 
donner à  vos  propres  caprices,  comme  il  fit 
autrefois  pour  son  peuple  insoumis  {i).Et  ditni- 
sit  eos  secundum  dtsideria  cordis  eorum. 

Saint  Jean  de  la  Croix  a  dit  une  paroleterri- 
ble  ;  c'est  par  elle  que  je  termine  :  Ne  pas  s'en 
rapporter  à  ce  que  dit  le  confesseur,  c'est  orgueil 
et  manque  de  foi...  Entendez-le  bien,  pères  et 
mères,  qui  trouvez  que  votre  confesseur  est  trop 
sévère  quaud  il  vous  recommande  la  surveillance 
de  vos  enfants...  Ne  pas  s'en  rapporter  à  ce  que 
dit  le  confesseur,  c'est  orgueil  et  manque  de 
foi...  Et  vous,  jeunes  filles  qui  voudriez  allier 
dans  une  union  abominable  les  honneurs  de  la 
piété  et  les  hontes  des  mauvais  plaisirs,  vous  ne 
vous  en  rapportez  pas  au  jugement  de  votre 
confesseur,  vous  n'êtes  que  des  orgueilleuses  et 
des  personnes  sans  foi.  Car  vous  méconnaissez 
la  parole  du  Seigneur  :  Celui  qui   écoute  mon 

(1)1  Reg.,  vm,  7. —  (2)  Eccl,,  iv,  10.  —(3)  Luc,  si,  35. 
—  (4)  Psalm,  L  XXI,  13. 


ministre  m'écoute.  Aussi  voici  venir  la  colère 
divine...  Dieu  vous  abandonnera  à  la  folie  de  vos 
caprices  et  bientôt  toute  la  paroisse  vérifiera  en 
vous  la  justesse  de  cette  parole  de  Gerson  :  Celui 
qui  rejette  la  direction  de  son  confesseur  n'a 
plus  besoin  des  tentations  du  démon  :  il  devient 
son  démon  à  lui-même.  Pour  vous,  âmes  dociles 
qui  aimez  à  suivre  en  tout  les  avis  de  votre  père 
spirituel,  soyez  sans  crainte  ;  car  il  est  écrit  : 
L'homme  qui  obéit  chantera  victoire...  Vir  obe- 
diens  loquetur  victorias  (1)...  * 

XIY.  —  LA  SAINTE  COMMUNION. 

Venile  ad  me  omnes  qui  laborat» 
et  onerati  estis,  et  ego  reficiam 
nos.  Venez  à  moi,  vous  tous 
qui  travaillez  et  qui  êtes  char- 
gés, et  je  vous  soulagerai. 
(Matth.,  XI,  28.) 

C'est  une  bien  douce  espérance,  mes  frères, 
que  cette  promesse  de  soulagement  faite  par  ' 
Notre-Seigneur  Jésus- Christ  auxfatigués  detous 
les  temps.  Qu'elle  frappe  agréablement  l'oreille 
à  ces  heures  d'ennui,  d'angoisses  et  d'abatte- 
ment auxquelles  personne  ici-bas  n'échappe  ! 
Mais  qu'elle  est  bienfaisante  aux  âmes  fatiguées 
par  les  passions, meurtries  par  le  péché, aiîamées 
de  paix  et  d'amour  I  Aussi,  mes  frères,  c'est  la 
parole  que  je  veux  faire  retentir  à  la  fin  de  cette 
sainte  quarantaine.  Venez,  âmes  éprouvéespar 
les  luttes  de  la  vie  ;  venez,  âmes  abattues  sous  le 
lourd  fardeau  du  péché;  venez  à  Jésus  dans 
l'Eucharistie,  et  il  va  relever  l'édifiée  de  votre  in- 
nocence, décharger  vos  épaules,  ouvrir  votre 
cœur  à  l'espérance,  il  va  vous  refaire.  Venile... 
et  ego  reficiam  vos.  La  communion,  mes  frères, 
est  le  grand  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  rele- 
ver et  transformer  les  âmes.  Car  l'Eucharistie 
est  le  foyer  de  toute  lumière, le  principe  de  toute 
activité  et  la  source  de  toute  force  surnaturelle. 

I.  —  Le  caractère  distinctif  du  siècle  où  nous 
vivons  est  la  confusion  de  toute  chose  :  sans  exa- 
gérer on  pourrait  reprendre  les  malédictions  du 
prophète  Isaïe  et  dire  aux  hommes  de  notre 
temps  :  Malheur  à  vous  qui  dites  que  le  mal  est 
bien  et  que  le  bien  est  mal  !  malheur  à  vous  qui 
donnez  aux  ténèbres  le  nom  de  lumière  et  à  la 
lumière  le  nom  de  ténèbres  I  malheur  à  vous  qui 
faites  passer  pour  doux  ce  qui  est  amer  et  pour 
amer  ce  qui  est  doux  (2)  !  Sans  le  vouloir,  mes 
frères,  et  malgré  vous,  vous  subissez  l'inûuence 
du  milieu  enténébré  dans  lequel  vous  vivez,  et 
le  premier  besoin  de  vos  âmes  est  un  besoin  de 
lumière...  Vous  voulez  voir...  Eh  bien,  la 
lumière  véritable  est  dans  l'hostie...  Saint  Jean- 
Chrysostome  l'appelle  une  source,  un  banquet 
de  lumière  :  fons  lucis,  ccena  /«m...Saint  Denys 
la  nomme  sacramentum  inspeclionis,le  sacrement 

(1)  Prov.,  III,  28.  —  (2)  Isa.,  V,  20. 
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qui  nous  fait  voir  le  fond  des  choses...  Le  Saint- 
Esprit  lui  donnelenomdepain  derintelligence: 
cihabit  illum  pane  vitœ  et  intellectus...  C'est  le 
miel  sacré  qui  apprend  à  distinguer  le  bien  du 
mal...  C'est  le  pain  qui  ouvre  les  yeux  et  fait 
reconnaître  le  Christ  Jésus.  Aperti  sunt  oculi 
eorum  et  cngnoverunt  euni  in  fractione  panis... 

Oui,  mes  frères,  il  y  a  dans  l'Eucharistie  une 
double  lumière  :  La  lumière  de  réQexion  qui 
nous  découvre  dans  la  sainte  hostie  des  perfec- 
tions divine?,  et  la  vertu  que  nous  devons 
acquérir...  la  lumière  directe  qui  éclaire  en 
pleiu  les  choses  d'ici-bas,  qui  nous  donne  la 
connaissance  de  nous-mêmes,  la  connaissance  du 
monde  et,  par  dessus  tout,  la  connaissance  de 
Dieu.  Sous  l'action  de  ce  rayon  du  ciel  dans 
lequel  saint  Benoît  aperçut  un  jour  la  terre 
comme  un  atome  imperceptible,  nous  nous 
voyons  avec  toutes  nos  souillures,  avec  des  abî- 
mes de  faiblesse,  de  misère;  nous  voyons  le 
monde  avec  ses  fausses  joie?,  ses  louanges  trom- 
peuses, ses  trahisons  cruelles  :  nous  voyons 
Dieu  avec  ses  bontés,  avec  ses  amabilités.  Jn  lu- 
mine  tuo  videbiynus lumen...  ])\\iue  hostie,  éclai- 
rez-nous !  Un  jeune  religieux  avait  formé  le 
projet  de  quitter  son  monastère  et  de  revenir 
consoler  sa  mère.  Il  partait  malgré  ses  remords, 
dit  saint  Antoine,  lorsqu'il  vit  l'image  du  Christ, 
devant  lequel  il  était  venu  s'agenouiller  une 
dernière  fois,  s'animer,  lui  apparaît  recouverte 
de  plaies  et  lui  dire  d'une  voix  amoureuse  et 
plaintive  :  Nonne  te  dilexi  carius  quam  il  la?  Non- 
ne te  nutrivi  melius  quam  illa  ?  Ne  t'ai-je  pas 
mieux  aimé  et  plus  tendrement  nourri  que  ta 
mère  ?  Le  jeune  homme  versa  des  larmes  et  res- 
ta dans  son  couvent.  Venez  aussi  vous  agenouil- 
ler devant  la  sainte  Hostie,  et  une  voix  plus 
suave  ([ue  la  voix  de  votre  mère  vous  apprendra 
ce  que  vaut  le  bon  Dieu  et  ce  que  valent  les 
créatures...  Elle  vous  éclairera  et  vous  forti- 
fiera. 

II.  —  Car  l'Eucharistie  est  le  bouclier  de  la 
bonne  volonté  de  Dieu  pour  nous...  C'est  par 
elle  qu'il  met  à  couvert  les  membres  de  notre 
corps  et  les  facultés  de  notre  âme.  L'Eucharis- 
tie diminue  le  péché,  éteint  la  concupiscence 
et  augmente  la  charité.  En  un  mut  elle  affai- 
blit les  liens  qui  peuvent  nous  rendre  les  escla- 
ves de  Satan,  elle  écarte  les  ennemis  tout  prêts 
à  nous  attaquer,  elle  relève  nos  forces  et  nous 
assure  la  victoire.  «  Le  sang  mystique,  dit 
saint  Jean-Cbrysostome,  brise  la  puissance  de 
l'enfer,  et  lorsque  les  esprits  de  ténèbres  le 
voient,  ils  prennent  la  fuite  comme  l'ange  ex- 
terminateur devant  le  sang  de  l'agneau  pas- 
cal(l).  H  Si, en  etfet,une  simple  parole  du  Sau- 
veur chassait  autrefois  les  démons  du  corps  des 
possédés,  si  les  exorcismes  de  l'Eglise  et  le 

(1)  In,  Joan.,  horn.  49. 


souffle  du  prêtre  suffisent  à  les  faire  trembler, 
ne  devons-nous  pas  attribuer  au  corps  et  au 
sang  du  Christ  une  efficacité  plus  grande  ? 
(I  Rien,  dit  sainte  Thérèse,  n'égale  la  vertu  de 
l'eau  bénite  pour  chasser  le  démon.  »  Mais, 
mes  frères,  qu'est-ce  que  l'eau  bénite  compa- 
rée au  vin  sacré  qui  est  le  précieux  sang? 
Qu'est-ce  qu'une  créature  auprès  de  la  di- 
vinité ?  Et  si  l'enfer  croit  et  tremble  à  la  vue 
du  ciboire,  ne  doit-il  pas  reculer  de  terreur  en 
face  d'an  cœur  plus  uni  au  sang  et  au  corps 
du  Christ  que  les  vases  matériels  de  nos  au- 
tels? 

Bouclier  protecteur,  l'Eucharistie  est  encore 
et  surtout  la  source  du  vrai  courage  qui  ne  se 
borne  pas  à  parer  les  coups  de  l'ennemi,  mais 
qui  l'attaque,  le  poursuit  et  le  terrasse.  Par 
l'Eucharistie  notre  àme  s'unit  à  l'àme  et  à  l'es- 
prit de  Jésus-Christ.  Or,  mes  frères,  qu'est-ce 
qu'unir  notre  àme  à  celle  de  Jésus-Christ  ? 
C'est  la  nourrir  de  cette  haine  du  péché  qui 
faisait  dire  au  Sauveur  :  mon  Père,  éloignez  de 
moi  ce  calice  ;  c'est  la  pénétrer  de  cette  chari- 
té, de  ce  dévouement  qui  montrait  par  la  mort 
de  la  croix  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes  ;  c'est  l'imprégner  de  cette 
virginité  qui  ne  voulait  pour  mère  et  pour  con- 
fident que  des  vierges,  de  cette  douceur  qui 
surpassait  la  douceur  de  la  colombe  et  de  Ta- 
gneau;  c'est  l'unir  étroitement  à  cet  esprit  de 
pauvreté  qui  préférait  Bethléem  au  Thabor, 
et  qui,  après  avoir  choisi  une  crèche  pour  ber- 
ceau, ne  voulait  pour  dernier  vêtement  qu'un 
linceul  ;  c'est  le  remplir  de  cette  sagesse  qui 
disait  :  A  quoi  bon  gagner  l'univers  si  l'on 
vient  à  perdre  son  âme. . .  Une  seule  chose  est 
nécessaire...  En  un  mot, c'est  engraisser  notre 
àme  de  l'esprit  de  Notre-Seigneur.  Mais  ce  n'est 
pas  tout. 

m.  —  «  Le  Saint-Sacrement,  dit  saint  Tho- 
mas, n'a  pas  pour  unique  effet  de  donner  l'ha- 
bitude de  la  grâce  et  de  la  vertu,  mais  il  pousse 
le  fidèle  à  en  accomplir  les  actes,  conformé- 
ment à  cette  parole  :  la  charité  du  Christ  nous 
presse  (1).  »  La  pénitence  qui  précède  la  com- 
munion accroît,  en  l'exerçant,  notre  repentir^ 
notre  humilité,  notre  empire  sur  nous-mêmes. 
Les  actes  de  foi,  de  contrition,  de  ferme  propos 
en  augmentent  dans  nos  cœurs  l'habitude.  La 
prière  surtout,  cette  grande  puissance  de  la 
vie  surnaturelle,  la  respiration  du  chrétien,  la 
prière,  quand  il  se  nourrit  de  l'Eucharistie, 
devient  vile  entre  ses  mains  une  arme  mieux 
connue  et  plus   efficace. 

J'ai  dit,  mes  frères,  très-imparfaitement  les 
avantages  que  nous  retirons  d'une  communion 
bien  faite.  Je  ne  me  permettrai  aucune  exhor- 
tation. Votre  Dieu  est   là  plein  d'amour  et  de 

(I)  Div.  Thom.,  m,  q.  79,   1. 
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générosité  ;  il  vous  attend,  il  vous  appelle  ;  il 
veut  vous  transformer  en  lui,  vous  donner  sa 
lumière,  sa  force  et  son  activité  :  il  veut  rebâtir 
l'édifiée  de  votre  innocence,  environner  votre 
âme  de  murs  et  de  tours  inexpugnables;  il  veut 
commencer  sur  la  terre  la  mystérieuse  union 
descieux;je  Depuis  croire  qu'à  tant  d'amour 
vous  répondiez  par  l'indifférence  et  l'ingrati- 
tude. Non. vous  viendrez  et  le  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie réalisera  ses  promesses  :  Venue  ad  me  om- 
nes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et  ego  reficiam 
vos... 

XV.  —  LA  DÉVOTION  A  LA  SAINTE  VIERGE. 

Are  llaria...  Je  vous  salue,  Marie. 

L'Eslise,  mes  frères,  a  consacré  ce  sixième 
vendredi  de  Carême  à  honorer  la  mère  de 
Dieu...  Et  j'ai  réservé  pour  ce  jour  le  bonheur 
devons  montrer  que  le  moyeu  le  plus  efficace 
d'assurer  votre  persévérance  dans  la  vertu  est 
la  dévotion  à  la  sainte  Vierge.  Voyons  donc  en- 
semble :  lo  Combien  est  puissante  l'intercession 
de  Marie  pour  nous  faire  obtenir  de  Dieu  les 
grâces  que  nous  désirons  ;  2o  Combien  grand 
est  l'empressement  de  Marie  à  nous  secourir 
dans  toutes  nos  nécessités. 

I. — L'intercession  de  ÏMarie  est  si  puissante 
sur  le  cœur  de  Dieu,  dit  saint  Bonaventure,  que 
ses  demandes  ne  peuvent  essuyer  de  refus. 
Saint  Antonin  nous  en  donne  la  raison  :  c'est 
parce  qu'elle  est  mère  :  oratio  Deipai'œ  habet 
ralionem  imperii,  unde  impossibile  eH  eam  non 
exaudiri.  Les  prières  des  saints  sont  des  priè- 
res de  serviteurs  ou  d'amis,  mais  les  prières  de 
Marie  sont  des  prières  de  mère.  Pour  Jésus- 
Christ  ce  sont  des  ordres, et  il  aime  trop  sa  mère 
pour  ne  pas  s'y  soumettre.  Un  jour,  sainte 
BrigitteentenditNotre-Seigneur  dire  àla  sainte 
Vierge  :  Ma  mère,  demandez-moi  tout  ce  que 
vous  voudrez,  car  je  ne  puis  pas  ne  pas  exaucer 
vos  prières.  La  raison  qu'il  lui  en  donnait  est 
bien  touchante.  Puisque  vous  ne  m'avez  jamais 
rien  refusé  pendant  que  nous  vivions  sur  la 
terre,  il  est  juste  que  je  ne  vous  refuse  rien 
maintenant  que  nous  sommes  ensemble  dans 
le  Ciel.  Il  veut  de  la  sorte,  dit  saint  Georges 
de  Nicomédie,  s'acquitter  envers  Marie  de  ce 
qu'elle  a  bien  voulu  l'accepter  comme  fils  et 
lui  donner  une  partie  de  sa  chair  et  de  son 
sang. 

Faut-il  nous  étonner  ensuite  d'entendre 
l'ange  des  révélations  de  sainte  Brigitte  dire  à 
cette  servante  de  Dieu  :  a  Dieua  donné  à 
Marie  une  telle  puissance  sur  toutes  choses, 
même  sur  les  esprits  malins,  que, toutes  les  fois 
qu'ils  attaquent  un  homme  qui  implore  le  se- 
cours de  la  Vierge  compatissante,  ils  s'enfuient 
aussitôt  pleins  de  terreur,  sur  l'ordre   de   la 


Vierge,  préférant  voir  augmenter  leurs  peines 
et  leurs  misères  que  de  supporter  sa  domina- 
tion (i).  » 

Il  nous  serait  facile  d'appuyer  celte  conso- 
lante doctrine  de  nombreux  exemples  fournis 
par  l'histoire  des  siècles  passés.  Mais  cela  dé- 
passerait le  cadre  de  celte  instruction.  —  Ce- 
pendant si  l'orateur  voulait  en  citer,  il  trouve- 
rait, dans  les  Conférences  sur  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge,  par  Justin  de  Miechow,IV,  197  et 
seq.,276,  conférence,  tout  ce  qu'il  pourrait  dé- 
sirer. —  Contentons-nous  de  nous  écrier  avec 
saint  Bernard  :  0  vaillante  héroïne,  vous  avez 
entrepris  d'écraser  celui  qui  fut  la  cause  pre- 
mière de  la  chute  d'Eve.  Vous  avez  écrasé  sous 
les  pieds  de  votre  humilité  l'orgueilleux  sé- 
ducteur d'Eve.  Vous  êtes  terrible  comme  nue 
armée  rangée  en  bataille  :  les  princes  des  té- 
nèbres sont  frappés  de  terreur  quand  ils  voient, 
prodige  inouï  !  s'avancer  contre  eux  cette 
femme  revêtue  «le  l'armure  des  forts,  cette 
femme  forte,  connaissant  tous  les  secrets  de  la 
guerre,  portant  une  épée  à  son  coté  pour  se 
défendre  contre  les  terreurs  nocturnes, et  autour 
d'elle  la  puissante  armée  des  vertus  spirituelles 
qui  combattent  pour  sa  défense...  Puissante 
sur  le  cœur  de  Dieu,  forte  contre  les  ennemis 
acharnés  à  notre  perte,  c'est  avec  confiance 
que  nous  venons  implorer  votre  protection, sué 
tuum  prcesidinm  confugimus,  sancta  Dei  geni- 
trix.  Car  nous  savons  de  plus  que  vous  n'êtes 
jamais  plus  empressée  que  lorsqu'il  s'agit  de 
venir  à  noire  secours. 

II. —  Nous  lisons, au  chapitreii  de  l'Evangile 
selon  saint  Jean,  que  Jésus-Christ,  ayant  été  in- 
vité aux  noces  de  Cana.  en  Galilée,  s'y  rendit 
avec  sa  mère.  Le  vin  étant  venu  à  manquer, 
Marie  dit  à  son  divin  Fils:  Ils  n'ont  point  de  vin. 
Et,  à  la  prière  de  sa  mère,  Jésus  accomplit  son 
premier  miracle.  Sur  ce  récit,  mes  frères,  nous 
pouvons  observer  deux  choses  qui  reviennent 
parfaitement  à  noire  sujet.  La  première,  c'est 
que  Marie  n'attend  pas  qu'on  lui  dise  de  prier 
son  Fils  de  venir  en  aide  aux  pauvres  époux  de 
Cana.  Elle  écoute  la  voix  de  sou  cœur,  et,  sans 
que  personne  s'en  charge,  elle  implore  un  mi- 
racle de  son  Fils.  Eh  bien,  mes  frères,  si  cette 
bonne  Vierge  fit  tant  sans  en  être  priée,  que  ne 
fera-t-elle  pas  lorsqu'elle  entendra  notre  voix 
suppliante  ?  La  seconde  observation,  c'est  que 
si  tels  étaient  son  zèle  et  sa  bonté  sur  la  terre, ce 
séjour  de  la  misère,  quels  ne  devront-ils  pas 
être  au  ciel,  où  elle  voit  parfaitement  tout  le  dé- 
tail de  nos  faiblesses  et  de  nosbesoins,et  où  son 
cœur  peut  s'épanouir  dans  toute  sa  beauté  gé- 
néreuse ? 

Ces  conclusions  du  bon  sens  sont  confirmées 
par  l'enseignement  de  tous  les   docteurs   et  le 

(I)  Rétélal.  de  sainte  Brigitte,  ch.  ÏS. 
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iémoignage  de  tous  les  saints...  Nous  choisis- 
ions  au  hasard  quelques  citations.  «  Le  cœur 
de  cette  tendre  mère,  dit  Richard  deSaiint-Vic- 
;or,  est  si  tendre  qu'elle  ne  peut  connaître  nos 
nisères  sans  y  compatir  et  les  soulager:  Adeo 
jor  tenerum  habes,  ut  non  possis  miserias  scire 
■t  non  suhvenive.  Elle  nous  aime  d'un  amour 
nvincible,  dit  saint  Pierre  Damieu  :  Amat  nos 
imore  invincibili  {\) .  Qu'est-ce  à  dire,  mes  frères, 
jn amour  invincible?  C'est-à-dire  que  l'amour 
îe  la  sainte  Vierge  pour  nous  dépasse  et  l'a- 
nour  que  nous  pouvons  lui  donner,  et  l'amour 
lont  nous  pouvons  être  l'objet  de  la  part  des 
lutres  créatures...  Sicut  omnibus  sanctis  est 
wientio>\i\[t  saint  Augustin,  sic  omnibus  est  pro 
lobis  soUicitior. 

Elle  tient,  ajoute  Richard  de  Saint-Laurent, 
;es  yeux  ouverts  sur  les  justes  et  sur  les  pé- 
îheurs  :  attentive  pour  chacun  de  nous,  comme 
ane  mère  (jui  ne  quitte  pas  de  l'œil  son  enfant 
]e  crainte  qu'il  ne  tombe, et, s'il  vient  à  tomber, 
i'empresse  aussitôt  de  le  relever.  L'Ecriture, 
îontinue  saint  Liguori,  compare  la  bonne 
Vierge  à  une  olive  qu'on  voit  au  milieu  des 
îhamps,  quasi  oliva  speciosa  incampis  (i).  Car, 
ie  mèmi;  que  l'olive  ne  produit  aulre  chose 
lue  de  l'huile,  ainsi,  des  mains  de  Marie,  ne  des- 
îendont  que  des  grâces  et  des  miséricordes. On  la 
voit  au  milieu  des  champs...  ce  qui  signifie 
]ue  Marie  s'oIFre  comme  d'elle-même  à  tous 
îeuxqui  l'appellent  à  leur  secours.  Son  C(eur, 
ilit  saint  Jean  Damascène,  est  le  lieu  de  refuge 
pour  tous  les  criminels  de  la  loi  nouvelle.  Ci- 
vilas  refvgii  omnium  ad  te  confugentium .  Elle 
Fait  plus  ;  comme  une  mère  affligée  et  compa- 
tissante, elle  tourne  sans  cesse  autour  des 
nommes,  cherchant  des  pécheurs  à  sauver. Ipsa 
iemper  circuit  quœrens  quem  salvet  Mqina  (3).  Ne 
Qous  dérobons  donc  pas  à  sa  tendresse.  Marie, 
[lisons-lui  avec  saint  Bonaventure  :  ô  bonne 
Vierge,  vous  vous  tenez  pour  offensée, non-seu- 
lement par  ceux  qui  vous  font  quelque  outrage, 
mais  encore  par  ceux  qui  s'abstiennent  de  vous 
implorer...  Nous  voici  à  vos  pieds,  ayez  pitié 
de  nous  et  sauvez-nous.  Elle  le  fera,  soyons-en 
sûrs.  C:ir  le  passé  nous  garantit  l'avenir.  Après 
bien  des  années  d'une  vie  de  débauche  et  de 
libertinage,  Marie-Egyptienne  voulut  un  jour 
entrer  dans  l'église  de  Jérusalem,  où  l'on  cé- 
lébrait la  fête  de  la  Sainte-Croix.  Mais  Dieu 
permit,  qu'ouvertepour  tout  le  monde,  l'église 
fût  fermée  pour  elle.  Chaque  fois  qu'elle  s'ap- 
procbail  pour  entrer,  une  force  invincible  la 
^epous^ait.  Alors  elle  fit  un  retour  sur  elle- 
même,  et  se  tint  hors  de  l'église  dans  une  pro- 
fonde aifliction.  Par  bonheur  pour  elle, au-des- 
sus du  portail,  était  une  image  de  Marie.    La 

(1)  Serm.  I,  De  nul.  Virg.—(2)  Eccli.,  xxiv,  9.—  (3)  Ber- 
narcUa  de  Burtis,  cité  par  saint  Liguori. 


pauvre  pécheresse  se  recommanda  à  elle,  lui 
promettant  de  changer  de  vie  :  après  cet  acte 
de  dévotion,  elle  se  sentit  le  courage  d'entrer 
dans  l'église,  dont  la  porte  ne  lui  fut  plus  fer- 
mée. Elle  y  entre,  se  confesse  et  va  s'ensevelir 
au  désert,  où  elle  vécut  quarante-sept  ans,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté. 

J.  Deguin, 

curé  d'Ecbanuay. 


HOMÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

(Matth.,  XXVI,  et  xxvn.) 

Du  Souvenir  de  la  Passion. 

La  semaine  sainte  où  nous  entrons,  cette 
grande  semaine,  consacrée  per  le  mystère  de  la 
rédemption, sera  toujours  sainte  en  elle-même  ; 
l'important,  c'est  qu'elle  soit  sainte  pour  nous; 
et  elle  le  sera  si  nous  nous  y  souvenons  bien  de 
la  passion  de  Jésus-Christ.  Ce  souvenir,  Notre- 
Seigneur  lui-même  nous  le  demande.  En  effet, 
sa  mort  sur  la  croix  et  son  immolation  sur  nos 
autels, au  fond, sont  la  même  chose  ;  or, du  sacri- 
fice de  nos  autels,  il  nous  dit  que  chaque  fois 
que  nous  y  prenons  part,  nous  le  fassions  eu 
mémoire  de  lui  ;  donc  de  son  sacrifice  sur  la 
croix,  il  nous  dit  aussi  :  Quand  reviennent  les 
jours  anniversaires  de  ma  passion,  alors  surtout 
souvenez- vous  de  moi  :  Hoc  facite  in  meam  com- 
memorationem  (Luc,  22).  Mes  enfants,  nous 
dit  le  Sauveur,  pour  l'amour  de  vous  j'ai 
donné  mon  sang,  j'ai  donné  ma  vie,  je  me  suis 
donné  tout  entier;  eu  retour.jene  veux  de  vous 
qu'une  seule  chose,  c'est  que  vous  vous  souveniez 
de  moi. 

«  Ah  !  s'écrie  ici  un  des  grands  maîtres  de 
l'éloquence  sacrée,  le  père  Vieyra,  de  tout  ce 
qu'a  fait  ou  dit  le  Fils  de  Dieu  en  sa  vie  ou  à  sa 
mort,  il  n'est  rien  qui  soit  plus  attendris- 
sant que  cette  recommandation  dernière  qu'il 
nous  adresse.  Qu'un  Dieu  fait  homme  pour 
l'amour  des  hommes,  mort  pour  l'amour  des 
hommes,  en  vienne  à  demander  à  ces  mêmes 
hommes  qu'ils  se  souviennent  de  luilô  amour! 
ô  bonté  divine!  ô  dureté, ô  ingratitude  du  cœur 
humain  I  Dieu  est  si  aimant,  si  bon,  qu'il  ne 
demande  de  nous  qu'un  peu  de  mémoire  pour 
ses  bienfaits;  et  nous,  nous  sommes  si  durs,  si 
ingrats,  qu'il  faut  que  Dieu  nous  fasse  une  telle 
demande  !  Pour  moi,  je  l'avoue, rien,  dans  toute 
la  passion  de  Jésus-Christ,  ne  m'attendrit  et  à 
la  fois  ne  m'etïraye  autant  (juc  tout  ce  que  sup- 
pose en  son  cœur  et  dans  les  nôtres  une  si  tou- 
chante recommandation.  Quelle  indignité,  chré- 
tiens, quelle  honte  ce  serait   pour  nos  cœurs 
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si,  ce  bon  Maître  ne  demandant  de  nous  que  le 
simple  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  ce 
souvenir,  nous  le  lui  refusions!  » 

Ce  souvenir,  nous  le  donnerons  à  Notre-Sei- 
gneur,  n'est-ce  pas,  mes  frères?  car  enfin,  il 
n'entre  pas  dans  la  nature  du  cœur  humain 
d'être  ingrat  à  ce  point.  Ecoutez  plutôt  ce  fait  : 
un  jour  se  livrait  une  grande  bataille,  où,  pour 
tout  un  peuple,  il  s'agissait  de  vaincre  ou  de 
périr;  et  ce  peuple  était  près  de  succomber,  car 
sa  pelite  armée  allait  être  taillée  en  pièces  par 
l'ennemi  qui,  de  tous  côtés,  l'entourait  comme 
d'une  forêt  de  lances  :  or,  voici  que  de  cette 
petite  armée  s'élance  un  vaillant  soldat  ;  éten- 
dant les  mains  en  avant,  il  ramène  contre  sa 
poitrine  toute  une  brassée  de  lances;  il  tombe 
percé  de  mille  coups,  mais  il  avait  fait  une 
trouée  dans  les  rangs  ennemis,  commencé  leur 
déroute,  et  sauvé  son  peuple.  —  H  y  a  plus  de 
400  ans  que  le  fait  est  passé;  mais  depuis  lors, 
chaque  année,  en  l'anniversaire  de  ce  trait  de 
dévouement,  tout  ce  peuple,  le  peuple  suisse, 
n'a  qu'une  voix,  qu'un  cœur  pour  célébrer  le 
héros  qui  s'est  si  généreusement  sacrifié  au  salut 
de  sa  patrie.  Or,  en  vérité,  chrétiens,  je  vous  le 
dis,  ici,  il  y  a  infiniment  plus  encore.  Jésus  a 
sauvé  non  un  seul  peuple,  mais  tous  les  peuples  ; 
il  nous  a  sauvés  non  d'une  rnine  passagère,  mais 
d'éternels  malheurs  ;  il  a  soufïert  pour  nous,  non 
la  mort  prompte  et  glorieuse  du  champ  de 
bataille,  mais  la  mort  douloureuse  et  ignomi- 
nieuse de  la  croix;  donc,  combien  plus  ne  lui 
devons-nous  pas  d'amour  et  de  reconnaissance  ! 

Et  celte  reconnaissance,  la  vraie  mémoire  du 
cœur,  comment  Jésus-Christ  veut-il  que  nous 
la  lui  témoignions?  C'est  non-seulement  en  ado- 
rant sa  croix,  mais  en  la  portant;  non-seulement 
en  compatissant  à  son  sacrifice,  mais  en  y 
appren:;nl  à  nous  sacrifier,  à  renoncer  à  toute 
convoitise  déréglée.  Rien  n'est  beau,  rien  n'est 
grand  que  l'esprit  de  sacrifice;  ainsi,  ce  héros 
de  tout  à  l'heure,  pourquoi  était-il  si  beau  à 
voir  tomber  sous  le  fer  ennemi?  C'est  parce 
qu'il  se  sacrifiait.  Et  vous-mêmes,  mi-s  frères, 
■  dans  votre  vie  ordinaire,  cette  vie  si  laborieuse, 
ne  fissiez-vous  que  sacrifier  le  désir  du  repos  à 
l'obligation  du  travail,  le  désir  du  gain  à 
l'amour  de  la  justice,  les  susceptilnlités  de  l'or- 
gueil au  bien  de  la  paix,  si  une  telle  abnégation 
n'étaitjamaistraverscepardes  passions  égoïstes, 
oh!  que  ce  serait  lieau,  que  ce  serait  méritoire  1 

relais,  justement,  l'esprit  de  sacrifice  pour  être 
si  précieux,  si  nécessaire  au  bien  commun,  n'en 
est  que  plus  difficile  à  pratiquer;  car  chacun, 
s'il  n'éroute  que  son  amour-propre,  prétend  à 
plusd'avantages,  plus  de  jouissances,  plus  d'hon- 
neurs que  de  juste;  d'oîi  tant  de  conflits  entre 
tous. 

Or,  ce  mèm.e  esprit  de  sacrifice,  que  la  sagesse 


humaine  ne  saurait  donner,  la  passion  de  Jésus- 
Christ  le  donne.  Si  j'entreprenais  de  vous  mon- 
trer tout  ce  qu'il  y  a  de  coupable,  d'injuste 
dans  les  vices  de  l'orgueil,  de  la  vanité,  de 
l'égoïsme,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de 
généreux  dans  les  vertus  d'abnégation ,  de  désin- 
téressement et  de  dévouement,  il  me  faudrait 
bien  du  temps,  cl  je  ne  serais  guère  sûr  d'a- 
boutir. Mais,  sans  tant  de  paroles,  voulons-nous 
aimer  ces  mêmes  vertus  et  haïr  ces  mêmes  vices? 
suivons  Jésus  dansles  souffrances  et  les  opprobres 
de  sa  passion.  La  passion  de  Jésus-Christ,  voilà 
le  grand  livre  du  chrétien.  —  Par  les  sublimes 
pages  de  son  Evangile,  Noire-Seigneur  nous 
apprend  bien  tous  nos  devoirs;  mais,  par  sa  pas- 
sion,ilnousles  apprend  beaucoup  mieuxencore, 
car  là  il  nousdoune  la  grâce  de  les  bien  rem- 
plir, et  la  grâce  aussi  de  nous  repentir  quand 
nous  y  avons  man]ué. 

Le  repentir  de  nos  péchés,  telle  est  surtout 
la  grâce  attachée  à  ces  jours  anniversaires  de  la 
passion.  Si  le  Seigneur  veut  que  nous  nous  sou- 
venions de  lui  mourant  pour  nos  péchés,  c'est 
surtout  pour  que  nous  nous  souvenions  aussi 
que  nos  péchés  ont  causé  sa  mort.  —  Quels 
jours  plus  propices  pour  obtenir  de  Dieu  le  par- 
don de  ses  péchés  que  ces  mêmes  jours  où  le 
Seigneur  s'est  laissé  clouer  en  croix  pour  nos 
péchés?  Ecce  nunc  tempus  acceptabile;  le  temps 
favorable,  c'est  maintenant.  Si  tant  d'autres 
semaines  saintes  sont  passées  pour  nous  sans 
fruit,  souveuons-nous  que  celle  d'aujourd'hui 
sera  la  dernière  pour  plus  d'un  d'entre  nous. 
Combien  qui  ont  vu  la  semaine  sainte  précé- 
dente, et  qui  ne  voient  pas  celle-ci  !  Combien 
qui  voient  celle-ci  et  ne  verront  pas  la  pro- 
chaine! Si  nous  étions  certains  que  cette 
semaine  sainte  dût  être  pour  nous  la  dernière, 
que  ne  ferions-nous  pas?  Eh  bien,  ce  que  nous 
ferions  alors,  faisons-le  maintenant,  non  par 
crainte  de  la  mort,  maispour  l'amour  de  Jésus- 
Christ. 

L'abbé  Poiret, 

curé  de   Saiut-Maxent. 


Matériel  du  culte. 


DES  FONTS  DE  BAPTÊME 

[Suite.) 

4»  Matière  des  fonts  baptismaux.  —  Relative- 
ment à  la  matière  qui  doit  servir  à  faire  les 
fonts,  la  Rubrique  prescrit  simplement  qu'elle 
soit  solide  et  qu'elle  puisse  contenir  l'eau  : 
Baptisterium  sit  materia  solida,  quœ  aquam  bene 
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conlineat. . . .  (Rubr.  Rit.){\).  Depuis  le xni°  siècle, 
la  matière  prescrite  pour  les  fonts  a  toujours 
été  la  pierre,  et  saint  Charles  ordonne  qu'ils 
soient  en  marbre  ou  en  pierre  dure,  selon  la 
tradition.  Fons  baptismalis  e  marmore  aut  solido 
lapide  constPt.  [Acl.  Eccl.  MedioL,  pars  I.)  Le 
synode  de  Westminster  recommande  cette  ins- 
truction de  saint  Charles,  et  prescrit  aussi  l'em- 
ploi de  la  pierre  conformément  aux  traditions 
antiques;  au  xiii"  siècle,  saint  Edmond  de  Can- 
torbéry  ordonnait  que  les  fonts  sacrés  fussent 
en  pierre;  mais,  ajoutait- il,  en  cas  de  péril,  on 
peut  baptiser  les  enfants  dans  un  vaisseau  de 
bois,  vaisseau  qu'on  devra  brûler  aussitôt  après 
l'administration  des  sacrements.  Déjà  au  ix°  siè- 
cle, les  statuts  d'Hincmar, publiés  en  832,  disent 
que  les  paroisses  qui  ne  peuvent  faire  la  dépense 
d'une  cuve  en  pierre  doivent  user  d'un  vase 
convenable  qui  ue  servira  qu'à  cette  destination. 
Au  moyen  â?e,  quebiues  églises  pauvres  res- 
tèrent dans  l'impossibilité  de  se  conformer  aux 
prescriptions  des  conciles,  demandant  que  les 
fonts  soient  faits  eu  pierre  ou  en  toute  autre 
matière  dure;  c'est  [lourquoi,  certaines  pein- 
tures et  quelques  ivoires  du  moyen  âge  repré- 
sentent de  véritables  cuviers  eu  bois  n'ayant 
d'autre  décoration  que  la  draperie  qui  les 
snt'jure.  On  a  em[iloyé, pour  fabriquer  les  fonts, 
le  bols,  la  pierre,  le  grès,  le  granit,  l'ardoise, 
le  marljre,  le  porpJiyre,  l'argent,  la  fonte,  le 
bronze,  le  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  la  porce- 
laine. Dans  le  baptistère  de  la  basilique  Cons- 
tantinienue  (Lalrau)  à  Rome,  la  cuve  était  de 
porphyre,  toute  revêtue  d'argent,  jusqu'au 
poids  de  trois  mille  livres.  Au  milieu  du  baptis- 
tère, il  y  avait  une  colonne  de  porphyre,  sur 
laquelle  se  trouvait  une  iiole  d'or  toute  pleine 
de  baume.  Sur  le  boril  du  bassin,  on  voyait  un 
îgneau  d'or  et  sept  cerfs  en  argent  versant  l'eau 
baptismale. 

Mais  laissons  là  ces  splendeurs,  et  revenons  à 
la  pratique.  Los  rituels  et  les  conciles  ont  prévu 
le  cas  où  la  pierre  des  cuves  serait  trop  poreuse 
3t  pénètrable  à  l'eau;  ils  recommandent,  en  ce 
3as,  de  revèlir  l'intérieur  de  feuilles  de  plomb 
3u  de  cuivre  étamé;  c'est  ce  qu'on  fait  généra- 
lement aujourd'hui  pour  éviter  les  infiltrations 
î'eau.  Salut  Charles  dit  positivement  :  dans 
l'intérieur  de  la  cuve  baptismale,  sera  placé  un 
rase  pour  contenir  l'eau;  il  sera  en  plomb,  en 
îtain  ou  en  cuivre  étamé,  et  exactement  fermé 
par  un  couvercle  en  cuivre  ou  en  bois.  Depuis 
quelques  années,  on  essaye  d'introduire  dans 
los  églises  des  fonts  baptismaux  en  foute  ; 
;ette  innovation  est  malheureuse  à  tous  les 
points  de  vue;  l'art,  ainsi  que  la  tradition  con- 

(I)  Le  Pontifical  prescrit  positivement  l'emploi  de  la 
pierre  :  quisque  fontes  lapideos  habeal...  (Pontif.  Rom.) 


damnent  l'introduction  de  la  fonte  dans  nos 
temples  saints;  d'ailleurs,  cette  matière  doit 
être  proscrite  à  cause  de  la  rouille  qui  ne  tarde 
pas  à  l'envahir.  Ayons  donc  des  fonts  en  bonne 
pierre  dure,  ou  mieux  en  marbre,  conformé- 
ment aux  prescriptions  liturgiques. 

5"  Emplacement  des  fonts.  —  La  rubrique 
prescrit  que  les  fonts  soient  placés  dans  un  lieu 
convenable  :  decenti  loco.  Saint  Charles  ordonne 
qu'ils  soient  placés  près  de  l'entrée  de  l'église, 
à  gauche,  conformément  à  l'ancien  usage. 

Cette  position  près  de  l'entrée  est  convenable 
pour  les  cérémonies  à  observer,  et  de  plus,  elle 
sert  à  nous  rappeler  que,  par  le  Baptême,  nous 
entrons  dans  l'Eglise.  Benoit  XIII,  au  synode 
de  Rome,  ordonne  la  stricte  observation  de  ce 
que  le  Rituel  prescrit  touchant  la  place  de  la 
cérémonie  baptismale.  «  Quia  Baptismus  ut 
janua  sacramentorum  et  porta  per  quam  in  Chnsti 
Ecclesiiim  in'.ramus,  sciant  parochi  non  vane  a 
Rituali  Romono  prœscribi,  ut  baptizandorum  ca- 
teckifmus  ad  ccclesiœ  januam,  his,  cum  patrims, 
extra  existentibus,  peragatur.  Ipsis  itaque  dis- 
iricte  prcecipimus  ut  ritun  omnino  servent  eum- 
dem,  nec  unquam  committant,  contrarias  ultra 
procédât  abusus.  (Gonc.  Piom.,  tit.  XXVI,  cap. 
m.)  Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cette 
étude  les  raisons  symboliques  qui  font  placer 
les  baptistères  au  norJ,  du  coté  de  l'évangile. 

Cette  règle  traditionnelle  a  toujours  été 
maintenue  plus  ou  moins  sévèrement  par  les 
conciles  et  les  rituels.  Un  concile  de  Salzbourg 
ordonne  que  les  fonts  de  celte  cathédrale  soient 
enlevés  da  milieu  de  la  nef  pour  être  placés  du 
côté  gauche.  Le  rituel  romain  de  Grégoire  XIII 
veut  qu'ils  soient  toujours  situés  à  gauche,  en 
entrant  dans  l'églUe.  Saint  Charles  Borromée 
dit  que,  pour  les  établir  ailleurs,  il  faut  une 
dispense  formelle  de  l'évèque.  Ces  mêmes  pres- 
criptions se  trouvent  dans  nos  statuts  modernes. 

Cette  règle  est  observée  même  dans  les  églises 
rurales,  où,  à  défaut  de  chapelle,  on  place  les 
fonts  à  gauche  des  portails  en  face  le  bénitier- 
qui  se  trouve  à  droite  des  fidèles  quand  ils  en- 
trent dans  l'église. 

Les  fonts  seront  disposés  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  tourner  autour  ;  par  conséquent, 
ils  seront  au  milieu  de  la  chapelle,  quand  il  y 
en  a  une  ;  on  ne  devrait  les  faire  adhérer  à  la 
muraille  que  dans  le  cas  d'impossibdité  abso- 
lue. Benoit  XIII  veut  qu'en  baptisant,  le  prêtre 
se  tourne  vers  le  maître-autel  ;  il  faudra  donc 
tenir  compte  de  cette  règle  pour  la  disposition 
des  choses. 

Là  où  on  le  peut,  les  fonts  sont  placés  au 
milieu  d'une  chapelle  spéciale,  appelée  la  cha- 
pelle des  fonts;  on  établit  un  autel  en  face,  et 
une  crédence  sur  le  côté  ;  cet  autel  n'est  pas  de 
rigueur,  mais   simplement  de  convenance.  A 
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son  rétable  sera  représenté  le  baptême  de  No- 
tre-Seigneur  par  saint  Jean,  car  la  chapelle  a 
toujours  pour  titulaire  saint  Jean-Baptiste.  A 
défaut  d'autel,  le  fait  évangéliqae  sera  figuré 
sur  le  mur,  soit  par  un  bas-relief,  soit  par  une 
toile  peinte  ou  une  fresque,  selon  les  prescrip- 
tions du  Rituel  Romain  ••  «  In  eo,  ubi  commode 
feri  potest,  depmgfitw  imago  S.  Joonnis  Chris- 
tum  baptizantis.  »  (Rit.  Rom.) 

On  voit  que,  dès  les  premiers  siècles,  les  bap- 
tistères furent  dédiés  à  saint  Jean-Baptiste,  si 
bien  qu'ils  en  reçurent  le  nom  spécial  de  Eccle- 
siœ  sancti  Joannis  in  fonte.  Les  autels  qui  se 
trouvaient  dans  les  baptistères  étaient  aussi  con- 
sacrés sous  le  vocable  du  Précurseur,  et  les  re- 
liques qu'on  y  plaiçait  étaient  les  siennes.  On 
y  voyait  aussi  communément  son  image  ou  sa 
statue,  et  une  inscription  était  gravée  soit  sur 
les  degrés  des  fonts,  soit  sur  les  murailles  du 
baptistère,  indi(juant  que  l'édifice  était  placé 
sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste  ;  on  y 
représentait  surtout  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur  dans  le  Jourdain. 

Assez  récemment,  on  a  cru  pouvoir  dédier 
quelques  chapelles  baptismales  à  l'Immaculée 
Conception,  et  voici  les  raisons  qu'on  en  donne  : 
«  L'Immaculée-Conception,  destinée  à  nous 
faire  sentir  le  prix  de  celte  pureté  baptismale 
qui  nous  assimile  en  quelque  sorte  à  celle  de 
Marie,  en  nous  lavant  des  souillures  dont  elle 
a  été  à  jamais  exempte,  peut  présenter  dos 
droits  à  la  préférence  qu'on  lui  accorde  quel- 
quefois. I)  Il  nous  semble  bien  téméraire  d'in- 
nover en  matière  aussi  grave  et  de  rompre 
aiosi  avec  les  prescriptions  du  Rituel  et  sur- 
tout avec  la  tradition  de  tous  les  siècles  du 
christianisme.  Au  moins  ne  devrait-on  rien 
faire  sans  consulter  la  sacrée  Congrégation  des 
Rite?. 

6°  Ornementation  des  fonts.  —  Saint  Charles 
désire,  lorsque  cela  est  possible,  que  les  fonts 
soient  surmontés  d'un  ciborium  ou  coupole  sup- 
portée par  des  colonnes  reposant  soit  sur  le 
pavé,  soit  sur  le  bord  même  de  la  cuve  des 
fonts. 

Le  couvercle  des  fonts,  dit  Mgr  Barbier  de 
Montault,  afîecle  la  forme  pyramidale.  Il  est 
en  bois  ou  en  bronze  mobile  :  toutefois  on  ne 
l'enlève  entièrement  que  pour  la  bénédiction 
solennelle  de  l'eau,  le  Samedi-Saint  et  la  veille 
de  la  Pentecôte.  A  la  partie  antérieure,  est  une 
petite  porte  s'ouvrant  en  dehors,  [lar  laquelle 
le  prêtre,  à  chaque  baiitème,  puise  la  quantité 
d'eau  nécessaire;  cette  porte  terme  à  clef. 

Le  couvercle,  à  l'extérieur,  est  peint  ou 
doré  ;  il  se  termine  par  une  croix,  ou,  comme 
à  Saint-Pierre,  par  l'image  de  la  Trinité,  et, 
ailleurs  par  celle  de  saint  Jean-Baptiste.  A  l'in- 
érieur,  Benoît  XIII  veut   que  le  couvercle  soit 


\ 


doublé  et  revêtu  d'étofie  de  soie  ou  de  demi- 
soie,  ou  au  moins  de  toile  convenable,  de  cou- 
leur blanche  :  on  ne  la  colle  pas,  mais  on  la  fixe 
à  l'aide  de  clous  et  d'une  bordure  en  galon; 
tous  ces  détails  sont  donnés  par  Benoît  XIII 
lui-même,  ainsi  que  les  suivants. 

Le  couvercle  doit  être  entièrement  paré,  à 
l'extérieur,  d'un  «  pavillon  de  soie  ou  de  demi- 
soie  (dans  les  églises  pauvres,  on  tolère  la  toile), 
de  couleur  blanche,  ou  dont  le  blanc  forme  le 
fond  et  la  majeure  partie.»  Ce  pavillon  descend 
au-dessous  de  la  cuve  et  s'ouvre  en  avant,  de 
haut  en  bas  :  il  est  bordé  d'un  galon  et  frangé 
àla  partie  inférieure.  On  trouve  encore  ce  co- 
nopé  en  certaines  églises  de  France  ;  la  tradi- 
tion s'en  est  conservée. Les  statuts  d'Angers  de 
1654  font  mention  d'un  dais  de  toile  blanche 
pour  les  fonts  baptismaux. 

(A  suivre.)  F.  d'Ezerville, 

curé  de  Saint-Valérien. 


LE  PREMIER  JUBILÉ  DE  LÉON  Xlil 

(2"  article.) 
11.  —   DES   INDULGENCES. 

Dans  un  traité  complet  du  Jubilé,  publié 
dans  cette  Revue  en  1875,  nous  avons  expo?é 
avec  de  grands  développements  la  doctrine 
des  indulgences.  Nous  ne  voulons  pas  repro- 
duire les  articles  spéciaux  donnés  sur  ces  im- 
portants sujets.  Nous  nous  contenterons  ici  de 
résumer  sommairement  cette  doctrine.  Cet 
abrégé  aura  son  utilité  pour  ceux  qui  se  pro- 
posent de  faire  de  courtes  instructions  sur  ce 
point.  Si  l'on  croit  devoir  les  étendre,  on  trou- 
vera, dans  le  cinquième  volume  de  la  Semaine 
du  Clcrç/é,  tous  les  détails  désirables. 

1°  Nature  de  Cindulymce.  —  Le  mot  indulgence, 
pris  dans  son  sens  le  plus  étendu,  siguitie  un 
acte  de  clémence,  de  miséricorde,  de  générosité 
qui  détermine  à  ne  point  traiter  ijuelqu'un 
suivant  la  rigueur  de  la  justice,  et  à  lui  remettre 
par  pure  bonté  une  dette  dont  on  a  le  droit 
d'exiger  le  payement. 

Dans  le  sens  catholique,  «  l'indulgence  est  • 
un  acte  de  la  juridiction  spirituelle  exercé  en- 
dehors  du  sacrement  de  pénitence,  et  par  lequel 
l'Eglise  décharge  le  pécheur  de  la  dette  de  la 
peine  temporelle  qu'il  a  contractée  envers  Dieu 
par  le  péché.  » 

Du  péché,  qui  est  une  désobéissance  à  Dieu, 
résultent  deux  choses  :  la  première  est  la  faute, 
la  coulpe  ou  l'offense,  c'est-à-dire  l'injure  faite 
à  Dieu,  dont  la  souveraine  autorité  est  mé- 
connue; la  seconde,  qui  découle  de  la  première, 
est  la  peine  ou  le  châtiment  dont  le  pécheur 
devient  passible,  et  que  Dieu  a  le  droit  de  lui 
infliger,  même  en  lui  pardonnant  sa  faute. 
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Le  péché  mortel  détruit  dans  l'ànie  la  charité, 
qui  est  noire  vie  spirituelle  et  le  lien  de  notre 
union  avec  Dieu.  Cette  sépar;ition  étaot  opérée, 
elle  duit  se  continuer  dans  l'autre  vie,  si  le  pé- 
clieur  n'est  pas  revenu  à  Dieu  par  la  pénitence 
et  ne  lui  a  pas  été  réconcilié  par  le  pardon 
avant  la  mort.  Au-delà  de  notre  existence 
actuelle,  notre  sort  sera  irrévocablement  fixé  : 
le  temps  de  la  miséricorde  sera  passé,  le  règne 
de  la  justice  rigoureuse  sera  arrivé.  Si  donc  le 
coupable  sort  de  ce  monde  en  péché  mortel,  ne 
pouvant  plus  se  repentir,  parce  que  la  grâce 
divine  a  cessé  d'agir  sur  lui,  il  est  damné  sans 
rémission,  et  la  peine  qu'il  a  encourue  de- 
vient éternelle. 

Le  péché  véniel  afïaiblit,  mais  ne  détruit  pas 
la  chai'ité  ;  il  ne  sépare  pas  de  Dieu,  mais 
relâche  seulement  le  lien  de  notre  union  avec 
lui.  Par  conséquent,  il  ne  fait  pas  encourir  la 
damnation  éternelle,  mais  seulement  une  peine 
temporelleproportionnée  à  la  gravité  de  l'offense. 

C'est  donc  une  loi  posée  par  la  justice  divine  : 
''homme  se  jetant  dans  le  désordre  par  le  péché, 
i'  faut  qu'il  rentre  dans  l'ordre  par  la  peine. 
L'amour  n'a  pas  tenu  son  cœur  attaché  au  Père 
céleste;  le  châtiment  le  fera  plier  sous  l'autorité 
du  Juge.  L'endurcissement,  l'impéniteuce  finale 
contraindront  Dieu  à  soumettre  par  foice  sa 
créature  rôvoltée,  et,  le  châtiment  tombant 
sur  un  criminel  qui  ne  pourra  plus  implorer 
son  pardon,  il  demeurera  sur  lui  éternellement. 
Mais  si,  sous  l'influence  de  la  grâce,  dont  la 
bénigne  influence  suit  partout  l'homme  voya- 
geur, même  dans  ses  plus  grands  écarts,  le  re- 
pentir a  pénétré  dans  l'âme  coupable,  si  elle  a 
reconnu  que  Dieu  est  justement  irrité  pour  ses 
crimes  ou  mécontent  pour  ses  fautes,  si  ses 
prévarications  sont  humblement  avouées,  si  des 
actes  réparatoires  sont  offerts  avec  amour  au 
Père  offensé,  au  Juge  provoqué,  si  eufln  il 
revient  à  Dieu  do  tout  cela  autant  d'honneurs 
que  le  péché  lui  en  avait  ravi,  il  y  a  satisfaction, 
et  la  dette  est  intégralement  payée.  Il  faut 
que  ce  payement  s'effectue  ;  mais  comment  le 
pécheur  y  parviendra-t-il,  surtout  s'il  a  encouru 
la  peine  éternelle? 

Une  fois  que  l'homme  a  cintracté  cette  dette 
effroyable,  sa  situation  serait  désespérée,  si 
Dieu  le  traitait  rigoureusement,  si  sa  miséri- 
corde n'apportait  au  coupable  ce  que  réclame 
de  lui  sa  justice.  D'avance  il  y  a  pourvu  par 
l'inQnie  satisfaction  de  l'Homme-Dieu.  Cette 
satisfaction,  si  nous  voulons  laisser  pénétrer 
notre  àcne  du  repentir  que  sa  grâce  cherche  à  y 
introduire,  il  la  fait  nôtre.  Elle  a  été  offerte 
tout  d'abord,  il  est  vrai,  pour  le  péché  universel 
de  la  nature  humaine,  pour  celui  qui,  venant 
de  notre  origine  viciée,  nous  a  tous  infectés; 
mais  nos  péchés  personnels  étant  les  naturels 


et  tristes  fruits  de  celui-là,  la  réparation  s'est 
étendue  par  anticipation  jusqu'à  eux.  Elle  nous 
est  imputée,  appliquée;  il  nous  est  permis  de 
nous  en  emparer,  en  quelque  sorte,  parce  que 
nous  avons  été  incorporés  par  le  baptême  à 
notre  Sauveur,  et  de  la  présenter  à  notre  juge 
comme  si  elle  était  à  nous.  Il  l'accepte,  et  nous 
sommes  libérés  au  regard  de  l'éternité. 

Quoique  la  satisfaction  offerte  par  le  Ré- 
dempteur soit  d'un  prix  infini,  nos  péchés  ac- 
tuels nous  étant  personnels,  la  justice  exige 
que,  autant  que  nous  le  pouvons,  nous  les 
réparions  personnellement  par  des  actes  con- 
traires impliquant  une  sujétion  parfaite  à  Dieu 
dont  nous  avons  violé  les  droits  et  méprisé  l'au- 
torité, et  ayant  le  caractère  d'une  vraie  péni- 
tence. Eq  considération  de  la  réparation  infinie 
du  Sauveur  et  de  notre  impuissance.  Dieu  accep- 
tera une  peine  moindre;  il  fera  une  commu- 
tation miséricordieuse,  en  vertu  de  laquelle  le 
condamné  à  mort  se  verra  la  vie  assurée,  sous 
la  condition  d'actes  compensateurs  qu'il  se  sera 
imposés  avec  l'intention  expresse  d'eu  faire  une 
réparation.  La  peine  qui  reste,  comparée  à  la 
peine  supprimée,  n'est  rien  ;  en  elle-même  ce- 
pendant elle  est  encore  quelque  chose,  et  si  la 
miséricorde  dominejusqu'à  tenir  presque  toute 
la  place,  la  justice  cependant  a  sa  part  et  le 
principe  de  la  satisfaction  est  sauf. 

La  remise  de  lapeine  suppose  de  toute  néces- 
sité l'abolition  de  la  faute.  Li  sacrement  de  pé- 
nitence reçu  avec  les  dispositions  requises  efface 
tout  péché  actuel  et  remet  toute  offense.  En 
rendant  la  grâce  de  Dieu,  il  ne  peut  laisser  sub- 
sister la  peine  éternelle  due  au  péché  mortel, 
qui  8  disparu.  Dieu  a  bien  voulu  changer  cette 
peine  éternelle  eu  une  peine  temporelle,  parce 
que,  comme  il  a  été  dit,  même  après  le  pardon, 
le  pécheur  lui  doit  une  réparation. 

La  coulpe  ou  l'offense  du  péché  véniel  est  re- 
mise, soit  par  un  acte  de  contrition,  soit  par 
une  bonne  œuvre  accompagnée  de  repentir  en 
réveillant  et  augmentant  la  charité;  soit,  plus 
sûrement,  par  la  confession  et  l'absolution  sacra- 
mentelle. Quoique  infiniment  moins  grave  que 
le  péché  mortel,  ce  péché  doit  être  aussi  réparé, 
et  laisse  après  lui  une  peine  temporelle  à  subir. 

Par  le  sacrement  de  pénitence,  ou  hors  du 
sacrement,  la  grâce  de  Dieu  peut  élever  la  cha- 
rité à  un  tel  degré  de  perfection,  que  ce  feu 
divin  consume  jusqu'aux  restes  du  péché  et  sup- 
prime entièrement  lapeine.  Cette  rémission  est 
exceptionnelle,  et  nul  ne  peut  être  certain 
qu'elle  lui  ait  été  faite,  si  Dieu  ne  lui  en  donne 
l'assurance  par  une  révélation  directe  dont  on 
ne  puisse  douter.  La  règle  est  que,  la  faute 
étant  remise,  une  peine  temporelle  est  due,  à 
titre  de  réparation  ou  de  satisfaction,  et  prati- 
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quement  chacun  doit  se.  croire  tenu  de  l'ac- 
quitter. 

La  dette  de  la  peine  temporelle  est  payée 
dans  cette  vie:  1°  par  la  pénitence  qu'enjoint 
le  confesseur,^  lorsqu'il  donne  l'absolution  ; 
2»  par  les  pénitences  que  nous  prescrit  l'Eglise 
en-dehors  du  sacrement,  telles  que  le  jeûne  et 
l'abstinence  ;  3°  par  les  actes  de  mortification 
que  nous  nous  imposons  nous-mêmes  et  les 
bonnes  œuvres  que  nous  faisons  spontanément, 
pour  expier  nos  péchés;  4°  par  les  maladies, 
les  peines  et  les  épreuves  de  tout  genre  que 
nous  subissons  en  les  acceptant  et  les  offrant  à 
Dieu  comme  satisfaction  pour  nos  péchés. 

Si  la  délie  de  la  peine  temporelle  contractée 
par  le  péché  n'a  point  été  acquittée,  ou  ne  Ta 
pas  été  entièrement  en  cette  vie  par  les  moyens 
qui  viennent  d'être  indiqués,  elle  le  sera  néces- 
sairement après  la  mort,  dans  le  purgatoire. 
C'est  ce  qu'exige  la  stricte  justice. 

Cependant,  par  faveur,  l'Eglise  peut  nous 
donner  le  moyen  de  payer  autrement  cette 
dette  :  ce  moyen  est  l'indulgence. 

Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  a  plus  que  sa- 
tisfait à  la  justice  divine  pour  le  péché  originel 
et  pour  tous  les  péchés  actuels  de  tous  les 
hommes,  puisque  chacune  de  ses  actions  avait 
une  valeur  infinie,  et  que  sa  vie  entière  n'a 
été  qu'une  longue  pénitence  terminée  par  la 
mort  de  la  croix.  Toutefois,  nous  devons  à 
Dieu  quel(]ues  satisfactions  personnelles,  qui 
tirent  toute  leur  valeur  de  leur  union,  par  la 
grâce  habituelle,  aux  satisfactions  de  Notre- 
Seigneur. 

La  très-sainte  Vierge  elle-même  a  mené  une 
vie  pénitente,  quoiqu'elle  eût  été  préservée  du 
péché  originel,  et  qu'elle  n'eût  pas  le  moindre 
péché  actuel  à  expier. 

Un  grand  nombre  de  saints  se  sont  imposé 
aussi  des  pénitences  beaucoup  plus  grandes  que 
ne  l'exigeaient  leurs  péchés,  et  ils  ont  payé 
au-delà  de  ce  qu'ils  devaient  à  la  justice  de 
Dieu. 

L'excédant  infini  de  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ,  l'excédant  immense,  quoique  limité  en 
soi,  des  mortifications  et  souffrances  de  sa 
très-pure  Mère,  et  l'excédant  tiès-cousidérable 
des  pénitences  des  saints  ne  peuvent  être 
perdus.  Ils  sont  tenus  en  réserve  pour  suppléer 
à  notre  pénurie.  Jls  composent  un  trésor  pré- 
cieux qui  est  la  propriété  de  l'Eglise,  et  auquel 
peuvent  participer  tous  les  fidèles,  en  vertu 
de  la  communion  des  saints.  En  de  certaines 
circonstances  et  sous  des  conditions  précises, 
toujours  trés-douces  et  faciles  à  remplir, 
l'Eglise  nous  ouvre  ce  trésor  et  nous  permet  d'y 
puiser  plus  ou  moins  largement,  el  d'y  prendre 
les  satisfactions  qui  nous  manquent,  pour  offrir 
à  Dieu   et  lui  payer  ainsi,  totalement  ou  en 


partie,  comme  avec  une  monnaie  empruntée, 
la  peine  temporelle  encourue  pour  nos  péchés. 

Et  parce  que  c'est  par  pure  bonté  maternelle 
que,  dans  des  circonstances  particulières, 
l'Eglise  nous  accorde  cette  faculté  et  nous  fait, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  cette  rémission,  cette 
précieuse  libéralité  s'appelle  l'Indulgence. 

Le  droit  de  nous  accorder  une  telle  faveur 
est  compris  dans  le  pouvoir  général  que  Notre- 
Seigneur  a  attribué  à  l'Eglise  par  ces  paroles: 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel  (1).  La  detle  de  la  (leine  tem- 
porelle contractée  pour  le  péché  est  un  lien 
spirituel,  aussi  bien  que  la  coulpe  même  du 
péché.  L'Eglise  délie  du  péché  par  l'absolution 
sacramentelle,  elle  délie  delà  peine  par  l'indul- 
gence. 

2'  Division  de  l'indulgence.  —  L'indulgence 
se  divise  à  raison  de  son  application,  de  sa 
durée  et  de  son  importance. 

1°  A  raison  de  son  application,  si  l'indulgence 
est  attachée  à  un  lieu  déterminé,  qu'il  faut 
visiter  pour  la  gagner,  par  exemple,  une  église, 
un  pèlerinage,  elle  est  locale;  si  elle  est  at- 
tachée à  l'usage  d'une  chose,  comme  un  cru- 
cifix, un  chapelet,  une  médaille,  elle  est  réelle  ; 
si  elle  est  accordée  directement  aux  personnes 
qui  feront  les  actes  prescritscomme  conditions, 
elle  est  personnelle  ;  l'indulgence  personnelle 
est  générale,  lorsqu'elle  est  concédée  à  tous  les 
fidèles  sans  distinction,  telle  est  l'indulgence 
du  Jubilé  ;  elle  est  particulière,  quand  elle  est 
réservée  à  une  catégorie  de  personnes,  à  une 
paroisse,  à  une  communauté,  à  une  confrérie; 
si  quelqu'un  l'avait  obtenue  pour  lui  seul,  elle 
serait  individuelle. 

2*  A  raison  de  la  durée,  l'indulgence  est 
perpétuelle,  si  la  concession  est  faite  absolument 
et  sans  indication  d'une  époque  fixe  où  elle 
doit  expirer  ;  elle  est  temporaire,  si  la  durée  est 
limitée  à  un  nombre  précis  de  jours,  de  mois 
ou  d'années. 

3°  A  raison  de  l'importance,  l'indulgence  est 
plénière  ou  partielle.  L'indulgence  plénière  ou 
complète  est  celle  qui  a  la  vertu  de  remettre 
toute  la  peine  temporelle  due  actuellement 
pour  tous  les  péchés  pardonnes.  L'indulgence 
partielle  ne  remet  qu'une  portion  de  cette 
peine. 

La  valeur  de  l'indulgence  partielle  est  tou- 
jours indiquée  dans  l'acte  de  concession.  Elle 
est,  par  exemple,  de  quarante  jours,  de  cent 
jours,  de  sept  quarantaines  ou  de  sept  carêmes, 
de  sept  ans.  Ces  nombres  ne  correspendont  pas 
à  un  temps  égal  de  la  peine  que  l'on  aurait  à 
subir  dans  le  purgatoire,  mais  à  des  périodes 
équivalentes   de    la   pénitence    publique    que 

(I)  Malth.,  xvni,  18. 
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l'Eglise  imposait,  dans  les  premiers  siècles,  pour 
les  péchés  publics.  Par  ces  indulgences,  on 
obtient  la  même  réduction  de  la  peine  tempo- 
relle que  l'on  aurait  obtenue  autrefois  par  une 
péuitence  publique  de  même  durée  accomplie 
avec  un  vrai  repentir.  C'est  Dieu  qui  la  fixe, 
en  proportion  de  nos  dispositions. 

L'indulgence  plénière  peut  n'être  gagnée 
qu'en  partie.  Si  quelque  péché  véniel  n'est  pas 
compris  dans  la  contrition,  sans  laquelle  on 
ne  peut  jouir  de  l'indulgence,  la  peine  corres- 
pondante à  ce  péché  n'est  pas  remise.  L'indul- 
gence reste  plénière  en  droit,  c'est-à-dire  dans 
l'intention  de  l'autorité  qui  l'accorde  ;  mais,  de 
fait,  elle  n'est  que  partielle  et  s'applique  seule- 
ment à  la  peine  des  péchés  dont  on  se  repant 
sincèrement.  Par  contre,  l'indulgence  partielle 
peut  devenir  pléoière  eu  fait,  si  la  peioe  qu'elle 
remet  constituait  toute  la  dette  qui  restait  à 
payer  à  la  justice  divine. 

3°  Conditions  pour  gagner  les  indulgences.  — 
Pour  gagner  les  indulgences,  il  faut  observer 
des  conditions  de  deux  sortes  :  les  unes  sont 
essentielles  et  absolument  indispensables,  les 
autres  dépendent  de  la  volonté  du  supérieur 
qui  accorde  l'indulgence,  et  peuvent  être 
changées. 

Les  conditions  essentielles  sont  :  i"  L'intention. 
—  On  ne  peut  gagner  une  iudulgeuce  malgré 
soi  ou  à  son  insu.  11  est  nécessaire  de  le  vouloir 
et  de  rapponer  les  œuvres  prescrites  à  la  lin 
que  s'est  proposée  le  supérieur  en  concédant 
l'indulgence.  11  n'est  pourtant  point  requis  que 
cette  intention  soit  actuellement  présente  à 
l'esprit  durant  tout  le  temps  dans  lequel  on 
accomplit  les  conditions  posées,  il  sufiit  qu'elle 
ait  été  formée  au  commencement  et  qu'elle 
persévère  moralement.  On  pourrait,  par  exem- 
ple, se  proposer  chaque  matiu  de  gagner 
toutes  les  indulgences  attachées  à  tous  les  actes 
surnaturels  que  l'on  fera  dans  la  journée. 

2°  L'état  de  grâce.  —  L'indulgence  étant 
l'application  des  satisfactions  intinies  de  Jé^us- 
Christ  et  des  satisfactions  surabondantes  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints  à  ceux  qui  en  ont 
besoin  pour  compléter  les  leurs,  cette  commu- 
nication ne  peut  être  faite  qu'aux  âmes  unies  à 
Jésus-Clirisl^  en  qui  et  par  qui  nous  sommes 
unis  aussi  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints.  Le 
lien  de  notre  union  avec  Jésus-Christ  est  la 
charité  ou  la  grâce  sanctifiante,  qui  nous  associe 
à  sa  vie,  à  ses  mérites  et  à  sa  pénitence. 

3°  La  contrition.  —  Bien  que  l'état  de  grâce 
suppose  par  lui-même  la  contrition  des  péchés 
qui  avaient  pu  le  détruire,  il  faut  faire, au  sujet 
de  la  contrition,  une  observation  importante. 
Dieu  ne  peut  remettre  la  peine  d'un  péché 
qu'autant  qu'il  a  pardonné  déjà  ce  péché.  11  ne 
peut  non  plus  pardonner   que  les  péchés  dont 


on  se  repent  sincèrement.  Si  donc  un  péché 
véniel  n'est  pas  détesté,  c'est-à-dire  n'est  pas 
compris  dans  la  contrition,  quelque  vraie  qu'elle 
soit  à  l'égard  des  autres,  l'indulgence  ne  s'é- 
tendra pas  à  ce  péché,  et  si  elle  était  plénière 
dans  l'intention  du  supérieur,  elle  ne  sera  que 
partielle,  en  fait,  pour  celui  (jui  aura  voulu  la 
gagner,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  aucune  indul- 
gence à  espérer  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
vraiment  contrits  (le  tous  leurs  péchés  mortels, 
chacun  de  ces  péchés  étant  de  soi  suffisant  pour 
faire  perdre  la  grâce  habituelle. 

Les  conditions  précédentes  sont,  en  quelque 
sorte,  de  droit  naturel,  étant  basées  sur  la  na- 
ture même  de  l'indulgeuce.  Celles  que  le  supé- 
rieur ajoute,  et  qui  sont  de  droit  positif,  ne 
peuvent  être  énumérées  ici,  parce  qu'elles  dé- 
pendent de  sa  volonté  et  varient  dans  les  divers 
cas.  Quelques-unes  sont  posées  ordinairement, 
pour  les  indulgences  plénières,  telles  que  la 
confession  sacramentelle,  la  communion  et 
quelques  prières  faites  suivant  les  intentions  du 
Souverain-Pontife;  mais  elles  ne  sont  point 
essentielles,  et,  de  fait,  toutes  ne  sont  pas 
exigées  pour  toutes  les  indulgences  plénières. 

Quelles  que  soient  les  œuvres  prescrites,  il 
faut  s'en  acquitter  exactement  et  à  la  lettre, 
pour  gagner  les  indulgences,  tout  dépendant 
absolument  de  la  volouté  du  supérieur  qui  les 
exige.  Lors  même  qu'un  des  actes  indiijués 
serait  très-difficile  ou  im[iossible  pour  quelques 
personnes,  celles-ci  ne  pourraient  gagner  l'in- 
dulgence en  accomplissant  toutes  les  autres,  si 
le  supérieur  n'en  a  pas  dispensé  dans  ce  cas,  ou 
n'a  pas  accordé  la  faculté  de  la  remplacer  par 
une  autre. 

Mais  pourquoi  l'indulgence,  qui  est  une  fa- 
veur, n'est-elle  pas  accordée  tout  à  fait  gratui- 
tement? P  irce  que,  ayant  été  constitués,  parole 
péché,  débiteurs  envers  Dieu  d'une  peine  tem- 
porelle ordinairement  considérable,  il  convient 
que  nous  reconnaissions  son  droit  à  une  répa- 
ration, en  lui  payant  une  minime  partie  de  celte 
dette,  pour  obtenir  la  remise  du  reste.  Les 
œuvres  prescrites,  três-peu  onéreuses,  sont 
exigées  par  commutation  et  à  titre  de  faible 
compensation. 

4°  Efficacité  des  indulgences.  —  1°  L'efficacité 
de  l'indulgence  appliquée  par  l'Eglise  aux 
vivants  est  certaine  et  infaillible,  si  les  fidèles 
n'y  mettent  eux-mêmes  obstacle,  par  le  défaut 
des  dispositions  et  des  conditions  précédem- 
ment énoncées.  Pour  le  chrétien  voyageur 
soumis  à  la  juridiction  de  l'Eglise, les  indulgences 
sont  de  vraies  absolutions  juridiques.  Par  le 
sacrement  de  pénitence,  l'Eglise  absout  du  lien 
du  péché,  c'est-à-dire  de  la  coulpe  ou  de  la 
faute;  pfir  l'indulgence, elle  absout  du  lien  ou 
do  la  dette  de  la  peine  temporelle  qui  reste  à 
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subir  après  que  le  péché  est  remis.  Cette  double 
absolution  est  donnée  en  vertu  de  ces  paroles 
adressées  à  saint  Pierre  par  Jésus-Christ  :  Je  le 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux...,  et  tout 
■ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel{\). 

A  cet  effet,  produit  en  quelque  sorte  physi- 
quement, s'ajoute  un  effet  moral  considérable. 
Loin  de  porter  au  relàchemeut,  par  la  facilité 
d'obtenir  l'entière  rémission  du  péché,  les 
indulgences  déterminent  une  réforme  sérit'use 
de  la  vie.  Aucune  indulsence  ne  peut  être  ga- 
gnée sans  uncconlritionsincère,  etl'indulgence 
plénière  exige  la  contrition  universelle.  Celte 
contrition  suppose  etreufermenécessaircmentle 
ferme  propos  d'éviter  à  l'avenir  tous  les  péchés 
commis  dans  le  passé  :  on  ne  la  conçoit  pas 
sans  cela.  Celte  disposition  est  la  vraie  con- 
version. 

2°  L'efficacité  des  indulgences  est  autre  et 
différente  par  rapport  aux  âmes  du  purgatoire. 

Ces  âmes  nous  sont  unies  par  la  communion 
^es  saints,  et  nous  pouvons  les  soulager  et  les 
délivrer  aussi  bien  par  les  indulgences  que  par 
le  sacrifice  de  la  messe,  par  nos  prières  et  les 
Tjounes  oeuvres  offertes  à  Dieu  à  leur  intention. 
Les  indulgences  que  nous  gagnons  leur  sont 
applicables,  si  l'Eglise  le  permet. 

Quoique  les  âmes  du  purgatoire  soient  unies 
à  l'Eglise  de  la  terre,  celle-ci  n'a  plus  sur  elles 
le  pouvoir  de  juridiction,  parce  qu'elles  .sont 
sorties  du  pèlerinage.  Elle  ne  peut  donc  leur 
Temi'ttre  la  peine  temporelle  du  péché  par  voie 
^'absolution,  comme  elle  le  fait  pour  les  vivants, 
mais  par  voie  de  suffrage  ou  d'intercession. 

Lors(jue,  l'Eglise  le  permettant,  cous  vou- 
lons gagner  une  indulgeu3e  pour  une  âme  du 
purgatoire,  nous  eu  faisons  la  cession  eu  sa 
faveur,  la  remettant  entre  les  mains  de  Dieu  et 
le  priant  de  l'appliquer  à  cette  âme.  c'est-à-dire 
de  lui  remettre  toute  la  peine  temporelle  dont 
nous  aurions  oUtenu  la  rémission  pour  nous- 
mêmes. 

Dieu,  qui  ne  s'e^t  point  engagé  â  mettre  celte 
inilulgence  au  compte  des  âmes  pour  lesquelles 
elles  lui  sont  offertes,  les  accepte  et  les  applique 
selon  son  bon  plaisir.  Ce  qui  est  seulement 
assuré,  c'est  qu'il  le  fait  volontiers,  s'il  n'a  pas 
de  raison  de  le  refuser. 

D'une  part,  outre  que  les  conditions  peuvent 
n'avoir  pas  été  exactement  remplies, nous  nesau- 
rions  jamais  affirmer  que  nos  dispositions  aient 
élé  assez  parfaites  pour  gagner  une  indulgence, 
du  moins  e-i  totalité;  d'autre  part,  nous  ignorons 
si  l'âme  en  faveur  de  laquelle  nous  la  cédons, 
n'a  pas  mérité  sur  la  terre  que  Dieu  la  prive  eu 
tout  ou  en  partie  de  cette  grâce.  Il  est  donc  bon 
de   multiplier   les  indulgences  appliquées  aux 

0)  MaUh.,  XVI,  19. 


défunts,  pour  être  sûr  de  les  secourir  efficace- 
ment et  selon  l'étendue  de  leurs  besoins. 

Il  était  opportun  de  rappeler  ces  notions, 
puisque  notre  Saint-Père  le  Pape  a  rendu  l'in- 
dulgence plénière  du  présent  Jubilé  applicable 
aux  âmes  du  purgatoire. 

11  nous  reste  à  expliquer  les  conditions  à 
remplir  pour  gagner  cette  indulgence. 

{A  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

arcliiprétre  (l'Arcis-sur-Aube, 
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contre  les  Empereurs  païens. 
II.  —   APOLOGIE    DE    SAINT   JUSTIN 

I.  —  Avant  saint  Justin,  l'Eglise,  qui  sera 
toujours  militante  sur  la  terre,  n'avait  cessé  de 
produire  des  chevaliers  pour  la  défense  de  notre 
foi.  Les  apôtres  et  leurs  disciples  pouvaient 
dire,  avec  saint  Paul  :  J'ai  combattu  le  bon 
combat.  Mais  celte  lutte  qui,  dans  le  prin- 
cipe, s'exerçait  principalement  sur  le  terrain  de 
la  prédication,  n'a  laissé  que  de  faibles  traces 
dans  les  épîtres  des  apôtres  et  des  évc(]ues  du 
premier  temps.  C'est  le  martyr  Justin  qui  nous 
offre  les  [irémices  classiques  de  la  controverse 
chrétienne. 

Ce  grand  homme  fut  chargé,  par  la  Provi- 
dence, de  répiindre  à  nos  ennemis  du  dedans  et 
du  dehors:  il  eut  a  confondre  à  la  fois  les  Juifs  et 
les  Gentils.  Pour  s'acquitter  dignement  de  cette 
liante  mission,  il  lui  fallait  une  science  pro- 
fonde et  d'héroïques  vertus.  Aussi  le  ciel  lui 
donna  la  double  couronne  de  savant  docteur  et 
de  martyr  célèbre. 

Saint  Justin  vint  au  monde  dans  l'ancienne 
ville  de  Sichem,  qui  portait  alors  le  nom  de 
Naplouse.  Sa  famille  l'éleva  dans  les  erreurs 
du  paganisme.  Le  jeune  homme  éprouva  de 
bonne  heure  le  besoin  de  connaître  les  divers 
systèmes  de  philosophie.  Il  descendit  donc  en 
Egypte;  et  là  il  suivit  les  leçons  des  stoïciens, 
des  péripatéliciens  et  des  phytagoriciens  :  mais 
aucun  d'euxnepulle  satisfaire.  S'étanl  adonné 
à  l'étude  des  ouvrages  de  Platon,  il  fut  ravi, 
comme  il  le  dit  lui-même,  par  l'intelligence  des 
êtres  incorporels;  et  la  contemplation  des  idées 
semblait  lui  doniicr  des  ailes  pour  l'élever  au- 
dessus  du  monde.  Justin  s'était  rapproché  de 
Dieu,  sans  le  voir  encore.  Un  jour  qu'il  s'était 
retiré  dans  la  solitude,  afin  d'y  réfléchir  plus 
librement,  il  fit  la  rencontre  d'un  noble  vieil- 
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lard  qui  lui  démonlra  la  vanité  des  philosophes 
du  sii'cle,  et  lui  conseilla  do  chercher  la  vraie 
doctrine  dans  nos  saintes  Ecritures.  L'étude  de 
ces  livres  inspirés  fit  goûter  à  Justin  le  plus  vif 
plaisir,  et  lui  donna  bientôt  la  pensée  d'em- 
brasser kl  religion  chrétienne.  Une  dernière 
grâce  acheva  de  le  convertir  :  le  courage  invin- 
cible des  chrétiens  au  milieu  dis  tortures  le 
frappa  d'une  secrète  admiration.  11  ne  put 
s'empêcher  de  croire  à  la  vérité  d'une  religion 
dont  les  témoins  se  faisaient  égorger. 

Justin  reçut  le  baptême    à  l'âge  d'environ 
trente  ans.  Lorsqu'il  déposa   les  liabits  blancs 
des  néophytes,  il  reprit  sou  manteau  de  philo- 
sophe,   pour  ne   plus   le   quitter  :  c'était   dire 
qu'en  entrant  dans  le  christianisme,  il  n'avait 
abjuré  i|ue  ses  erreurs   et   gardait  sa  science. 
Pour  se  mieux  affermir  dans   la  fui,  il  prit  le 
chemin  de  Rome,  centre  immuable  de  vérité. 
Les  uns  disent  qu'il  y  fut  honoré  île  la  prêtrise, 
et  les  autres  prétendent  que  non.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'on  ne  saurait  nier  qu'après  son  initiation, 
Justin  n'ait  rempli  les  fonctions    d'un  véritable 
apôtre   D'abord  il  fonda,  au  sein  de  la  capitale 
de  l'empire,  une  école  dont   le  fameux  Tatien 
fut  l'un  des    disciples.    Là,   notre   philosophe 
chrétien  faisait  des  conférences  auxquelles  as- 
sistaier.t  les  Juifs,   les  païens  et  les  hérétiques. 
Versé  comme  il  l'était  dans   la  science  de  nos 
divines  lettre?;,    il  démontrait  aux  juifs  et  aux 
sectaires  hérétiques  la  vérité  de  noire  religion, 
à  l'aide  du  texte  des  saints  Prophètes  pour  les- 
quels on    voit   qu'il  professa   tonjour-;    la  [dus 
profonde  vénération.    Pour  les  Geniils,  il  les 
attirait  à  l'Eglise,  en  leur  montrant   que  les 
anciens  sages  avaient  été,  à  leur  insu  et  mal- 
gré beaucoup   d'erreurs  [lersonnelles,   les  gar- 
diens de  la  tradition  primitive,  et  les  précur- 
seurs laïques   du  Messie.  Outre  les  leçons  qu'il 
donnait  dans  son  école  de  vérité,  comme  l'ap- 
pelaient Euàôbe   et  saint  Jérôme,  nous  voyons 
qu'il  lit  des  catéchèses  aux  pi'uples  de   l'Italie, 
de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce.  Le  dé.nr  de 
répandre  la   connaissance  du  vrai  Dieu  l'avait 
engagé  à  entreprendre  plusieurs  voyages  dans 
ces  diverses  contrées.   Le   même    zèle  lui   fit 
également   composer  de    noml)reux  ouvrages 
pour  la  défense  de  l'Evangile.  L'on  peut  mettre 
en  tète  de  ces  écrits  la  giande  Apologie  qu'il 
fit  à  Rome,  vers  l'an  130,   et   qu'il  présenta  à 
l'empereur  Antonin,  ainsi  qu'à  ses  deux    fils 
adoptits  M.  Aurèle  etL.  Vérus. 

IL  —  Ce  n'est  pas  que  le  prince  Antonin, 
surnommé  le  Pieux  ou  le  Llébonnaire,  ait  ja- 
mais eu  l'intention  de  persécuter  les  chrétiens. 
Mais,  sous  son  règne,  l'on  troublait  les  fidèles 
par  des  calomnies  aussi  absurdes  que  malveil- 
lantes. L'on  accusait  les  partisans  de  la  reli- 
ï  on   nouvelle    de  commettre  les  trois  crimes 


qui  font  perdre  à  l'homme  son  caractère  d'être 
raisonnable,  social  et  religieux  :  c'est-à-iiire 
l'inceste  et  l'homicide,  la  révolte  contre  les 
empereurs  et  l'athéisme.  Ces  mensonge* 
vouaient  nécessairement  les  chrétiens  à  la  haine 
publique,  et  préparaient  des  tortures  pour  les 
martyrs.  Quelques  auteurs  ont  supposé  que  les 
désordres  des  premiers  hérétiques,  connus  sous- 
le  nom  de  chrétiens,  seraient  la  cause  de  ces- 
imputations  abominables,  qui  ne  tombèrent 
qu'à  l'avènement  de  Constantin.  D.  GuerangeFj 
dans  son  incomparalile  histoire  de  sainte  Cé- 
cile, partage  lui-même  cette  opinion.  Mais  saint 
Justin  assigne  une  origine  toute  différente  à  ces 
griefs  injuribux. 

Il  aflirme  au  juif  Tryphon   que  le    peuple 
déicide  diffama  tout   d'ahord    le  Christ  et  ses 
disciples  :  a  Les  injures  ailressées  au  Christ  et 
à  nous,  lui  dit-il,  sont  moins  le  fait  des  autres- 
nations  que  de  la  nôtre;  vous  êtes,  en  effet,  ]e& 
piemiers  auteurs  de    ces   faux  jugements  ([ui 
noircissent  la  personne  du  juste  et  de   si;s  dis- 
ciples.  Après   avoir    attaché    à    la   croix   cet 
homme  saint  et  irréprochable,    dont  les   bles- 
sures guérissent  tous  ceux   qui  vont  au    Père, 
par  son  entremise,  vous  saviez  bii'U  qu'il  était 
ressuscité  d'entre  les  morts,  et  monté  aux  cioux, 
comme   l'avaient  annoncé    les    prophéties;    et 
pourtant,  loin  de  faire  pénitence  de  vos  crimes, 
vous  avez  choisi  des  lummes  en  leur  donnant 
pour  mission  de  parcourir  l'univers,  de  signaler 
à  tous  la  naissance  impie  de  la  secte  chrétienne, 
et  de  répandre  ces  insinuations  adoptées  depuis 
par   les   gens    qui    ne  nous  connaissant  point. 
Ainsi  vous  n'avez  point  seulement  commis  unfr 
faute  personnedle,   mais  vous  portez  encore  la 
responsabilité  des  mensonges  de  tout  le  monde. 
Vous  av.z  eu  à  cœur  de  publier,  dans  chaque 
pays  de  la    terre,    des   accusations    haineuses, 
occultes  et  fausses  contre  cette  lumière,  la  seule 
juste  et  invulnérable,  ijue   Dieu   avaii  envoyée 
aux  homnjes  (Dial.   cum  Tiyphoiie,   n"  17).  » 
Quelques  chapitres  plus  loin,    le   saint  martyr 
revient    sur  la    même    idée,  et  reproche    aux 
Juifs  d'avoir  continué  leurs  dillainations  contre 
l'Evangile,  même  après  la  ruine  île  Jérusalem 
(Ib.,  n"  108).  Ce  témoigne  de  Justin  s:i  trouve 
d'ailleurs  confirmé  par  Tertullieii  (Lib.  ad  Nat., 
c.  14),   par  Origène  (Contra  Olsum,  lib.,  VI,. 
n"  27),  et  par  Eusèbe  (Hist.,  lib.  IV,  c.  18). 

Ainsi  les  Juifs  ont  la  triste  gloire  d'avoir 
forgé  les  premières  calomnies  contre  le  Christ 
et  ses  disciples.  Les  païens  de  Rome,  qui  ne 
connai-saient  ni  le  chef,  ni  les  memiires  de 
notre  religion,  les  répétèrent  assez  volontiers, 
comme  on  le  voit  dans  les  ouvrages  de  Pline  et 
de  Tacite.  Saint  Méliton  de  Sardes  nous  fait 
observer,  dans  son  apologie  à  Marc-Auréle, 
que  Néron  et  Uomitien  persécutèrent  les  fidèles- 
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en  vue  de  donner  quelque  consistance  à  ces 
infâmes  rumeurs.  Sous  l'empereur  Adrien,  le 
mensonge  reprit  une  nouvelle  force;  et  saint 
Justin  nous  apprend  qu'il  n'avait  encore  rien 
perdu  de  son  audace,  au  temps  d'Antonin  le 
Pieux.  Cependant,  depuis  que  l'iniquité  se 
ment  à  elle-même,  elle  finit  toujours  par  s'é- 
vnnouir  à  la  lumière  du  soleil.  A  l'époque  d'O- 
rigène,  l'on  ne  croyait  déjà  {ilus  guère  au 
conte  des  incestes  mystérieux  et  de  l'infanticide 
magique  des  agapes  (Contra  Celsum,lib.  VI, 
ii°  37).  Et  pourtant,  s'il  faut  en  croire  Lactance, 
ces  bruits  calomnieux  ne  tombèrent  qu'avecl'i- 
dôlatrie  elle-même,  après  la  conversion  du 
grand  Co.istautiu  (Lib.  VII,  c.  26). 

Faudrail-il  nier  que  les  hérétiques  des  pre- 
miers siècles  aient  offert  aux  païens  l'occasion 
ou  le  prétexte  d'incriminer  la  doctrine  et  les 
mœurs  des  chrétiens  d'autrefois?  Non;  Eusèbe 
nous  rapporte  que  liasilide,  Saturne,  Carpo- 
crate,  et  d'autres  impies  sectaires,  fournirent 
aux  idolâtres  une  ample  matière  à  la  calomnie 
contre  l'Eglise  (Hist.,lib.  IV,  c.  7).  Saint  Justin 
n'ose  se  prononcer  sur  les  crimes  imputés  aux 
hérésiarques.  «  Leurs  disciples,  dit-il,  s'ap- 
pellent tous  chrétiens  ;   à  peu  près  comme  les 


savants,   malgré  la 


divergence 


de   leurs 


opi- 


nions, portent  le  nom  commun  de  philosophes. 
Mais  commettent-ils  réellement  ces  crimes  que 
l'on  n'ose  pas  nommer  et  qui  ressemblent  à  la 
fable  :  éteignent-ils  les  lampes,  se  livrent-ils  à 
des  orgies  immondes,  et  dévorent  ilsde  la  chair 
•"|j'j2^!iiiiç  ?  C'ist  ce  un/'  nojisjje  savons  pas.  Ce 
que  nous  savons,  c  est  que  vous  ne  les  persé- 
cutez point,  c'est  que  vous  ne  les  tuez  jamais, 
du  moins  à  cause  de  leurs  opinions  (Apol.,  1, 
n"  26).  » 

Ainsi,  dans  le  système  de  Justin,  les  calom- 
nies contre  Jésus-Christ  et  ses  disciples  prirent 
naissance  dans  le  Judée.  Les  Gentils  eurent  le 
tort  de  les  accepter  sans  contrôle.  Enfin  l'im- 
moralité de  certains  hérétiques  servit  à  les 
rendre  probables.  Nous  avons  donc  ici  trois 
criminels  au  lieu  d'un  seul. 

IIL  —  La  grande  Apologie  de  saint  Justin 
procédait  sans  aucun  doute  des  écrits  polé- 
miques du  même  genre,  qu'avaient  déjà  publiés 
saint  Quadrutin  d'Athènes  et  saint  Méliton  de 
Sar.les;  mais,  comme  ces  deux  ouvrages  sont 
perdus,  l'on  ne  saurait  établir  les  relations  qui 
existaient  entre  l'un  et  l'autre.  Après  avoir  été 
l'imitateur  de  sesdevanciers,  saint  Justin  devint 
à  son  tour  le  modèle  des  apologistes  subsé- 
quents. 11  serait  inutile  de  le  démontrer  ici  : 
la  lecture  d'Aihénagore  et  de  Tertullieo  mettra 
celte  vérité  dans  tout  son  jour.  L'on  verra  que 
les  plus  beaux  endroits  de  l'Apologétique  du 
prêtre  de  Carlhage  sont  empruntés  au  livre  du 
martyr  de  Naplouse. 


Ce  philosophe  chrétien  a  déjà  le  mérite  de 
l'invention.  Il  faut  lui  reconnaître,  en  outre,  une 
grande  énergie  de  caractère.  Ce  n'est  pas  un 
pamphlet  anonyme  qu'il  va  lancer  dans  l'ombre: 
dès  les  premières  lignes  de  son  œuvre,  il  nomme 
hardiment  son  nom,  celui  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie,  s'ad ressaut  aux  empereurs,  au  Sénat 
ainsi  qu'à  tout  le  peuple. Comme  les  héros  de  la 
fable,  il  écrase  ses  ennemis  sous  le  poids  de  sa 
massue.  Sa  logique,  pourtant,  ne  connaît  point 
les  lois  artificielles  d'Aristote,  dont  il  n'aimait  pas 
les  principes  ni  la  méthode.  Son  raisonnement, 
plein  de  vigueur  et  de  beauté,  suit,  comme  un 
fleuve,  toutes  les  dépressions  de  la  vallée.  Noire 
docteur,  quand  il  trouve  une  idée  sur  sa  roule, 
ne  craint  pas  de  faire  d'assez  longs  détours  pour 
la  décrire  à  son  aise  ;  puis,  lorsque  vous  le 
croyez  perdu,  il  revient  au  lieu  de  son  départ 
et  continue  majestueusement  son  voyage. 
Eusèbe  nous  donne  lieu  de  penser  que  l'Apo- 
logie de  Justin  eut  un  heureux  succès,  puisque 
après  en  avoir  rapporté  le  titre,  il  ajoute  que 
l'empereur  Tite-Antonin  envoya  en  Asie,  à  la 
prière  des  chrétiens  persécutés  dans  cette  pro- 
vince, une  constitution  ainsi  conçue  :  «  Quelques 
gouverneurs  de  provinces  écrivirent  autrefois  à 
mon  très-auguste  père,  au  sujet  de  ces  mêmes 
hommes.  Il  leur  lit  réponse  qu'il  ne  fallait  pas 
les  inquiéter,  à  moins  qu'il  ne  fût  étnbii  qu'ils 
eussent  formé  des  complots  contre  la  sûreté  de 
l'Etat.  Plusieurs  m'ont  écrit  à  moi-même,  et  je 
leur  ai  répondu  dans  le  même  sens  que  mon 
père.  Si  quelqu'un  se  porte  pour  accusateur 
des  chrétiens,  sans  leur  imputer  d'autre  crime 
que  la  religion,  j'ordonne  que  l'accusé,  bien 
que  convaincu  d'être  chrétien,  soit  absous  et  que 
le  délateur,  au  contraire,  soit  puni.  » 

IV.  _  Uans  son  Apologie,  le  docteur  es  lettres 
divines  et  humaines  se  proposait  de  mettre  à 
néant  les  calomnies  dirigées  contre  les  chré- 
tiens. Ces  mensonges,  avons-nous  dit,  se  rédui- 
saient alors  à  trois  chefs  :  l'on  taxait  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  d'athées  en  religion,  de 
rebelles  en  politique,  d'immoralité  en  conduite. 
Pour  faire  crouler  ces  vains  échafaudages,  notre 
illustre  controversiste  fait  un  admirable  tableau 
des  mœurs,  de  la  théologie  et  des  cérémonies 
chrétiennes.  Son  traité  se  partage  donc  en  trois 
chapitres.  Mais  l'auteur,  suivant  la  méthode  de 
Platonet  son  goût  pour  les  épisode?,  soumet  trois 
fois  les  mêmes  griefs  au  jugement  de  son  habile 
critique  ;  de  façon  à  démontrer  que  le  réquisi- 
toire des  idolâtres  contre  les  fidèles  ne  peu  t  tenir 
devant  l'examen  soit  des  principes  de  morale 
chrétienne,  soit  des  dogmes  catholiques,  soit 
des  mystères  de  l'Eglise,  même  pris  séparément. 
Le  vaillant  athlète  de  la  foi,  en  faisant  cette 
triple  charge  contre  les  escadrons  de  l'ennemi, 
^obli^e  à  se  rendre  sur  toute  la  ligne. 
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Comme  le  saint  apologiste  passe  successi- 
vement en  revue  la  pratique,  la  croyance  et  la 
liturgie  du  christianisme,  son  livre,  qui  est  une 
somme  du  christianisme  primitif,  fournit  à  nos 
archéologues  des  documents  inappréciables  : 
d'autant  mieux  que  l'écrivain,  l'un  des  premiers 
de  ce  genre,  louche  au  berceau  de  l'Eglise;  fait 
preuve,  sauf  quelques  erreurs  sans  portée,  d'une 
rare  connaissance  des  Ecritures  et  de  la  Tra- 
dition; montre  enfin,  malgré  les  lois  du  secret, 
une  franchise  complète  dans  l'exposé  de  sa 
croyance. 

\'I.  —  Voici  la  dédicace  de  l'ouvrage  de 
saint  Justin  :  «  A  l'empereur  César-Auguste, 
Titus-Elius  Adrien  Antonin  le  Pieux  ;  à  Véris- 
sime,  son  fils,  le  philosophe;  à  Lucius,  né 
dans  la  pourpre,  fils  adoplifd'Antonin  le  Pieux 
et  ami  de  la  science;  au  vénérable  Sénat  et  à 
tout  le  peuple  de  Rome  :  pour  tous  ceux  qui, 
faisant  partie  de  la  race  humaine,  sont  voués 
injustement  à  la  haine  et  à  la  persécution, 
Justin,  fils  de  Priscus,  petit-fils  de  Bacchius, 
habitants  de  Flavia-Neapoiis,  en  Syrie  de  Pales- 
tine, et  l'une  de  ces  victimes,  vous  présente 
humblement  ce  discours  et  cette  requête,  n 

«  L'h  :imme  sincèrement  pieux  et  digue  du 
nom  de  philosophe  n'aime  et  ne  recherche  que 
la  vérité  ;  il  abandonne  les  opinions  anciennes 
aussitôt  qu'il  en  découvre  le  fuux.  La  raison 
lui  en  fait  un  devoir;  elle  va  même  plus  loin  ; 
elle  ne  lui  défend  pas  seulement  de  prendre 
pour  guides  ceux  dont  les  principes  et  la  con- 
duite blessent  l'équité  ;  elle  veut  qu'il  s'attache 
au  vrai,  en  le  préférant  à  tout,  même  à  la  vie  ; 
qu'il  ait  le  courage  d'en  défendre  les  droits, 
d'en  suivre  les  maximes  en  toutes  circonstances, 
eût-il  la  mort  devant  les  yeux.  On  vous  appelle 
pieux,  philosophes,  défenseurs  de  la  justice, 
amis  de  la  science;  partout  vous  vous  entendez 
donner  ces  titres;  les  méritez -vous  réellement? 
Les  faits  le  montreront.  Ce  n'est  point  pour 
flatter,  pour  solliciter  des  grâces  que  nous  nous 
approchons  du  trône.  Nous  nous  présentons  pour 
demander  justice,  pour  vous  prier  qu'on  nous 
juge,  après  examen  de  notre  cause,  et  qu'on 
ne  s'écarte  pas  à  notre  égard  des  premiers  prin- 
cipes de  la  justice.  Prenez  garde,  ô  princes  ! 
de  n'écouter  ici  que  d'injustes  préventions; 
craignez  qu'une  complaisance  excessive  pour 
ies  hommes  superstitieux,  qu'une  précipitation 
lussi  aveugle  qu'insensée,  que  d'anciens  pré- 
jugés reposant  sur  la  calomnie  ne  vous  fassent 
porter  contre  vous-mêmes  une  terrible  sentence. 
:*our  nous,  personne  ne  peut  nous  faire  de  mal, 
ii  nous  ne  nous  eu  faisons  ù  nous-mêmes,  si 
]ous  ne  commettons  une  injustice.  L'on  peut 
îien  nous  tuer,  mais  on  ne  peut  pas  nous 
mire.  » 

«  Ne  voyez  dans  ce  langage  ni  fol  orgueil,  ni 


ridicule  présomption  :  nous  nous  bornons  à 
demander  que  Ton  informe  sur  les  griefs  re- 
prochés aux  chrétiens,  qu'on  les  punisse  comme 
les  autres  coupables,  si  les  faits  sont  prouvés; 
mais  s'ils  sont  faux,  la  droite  raison  vous  dé- 
fend de  condamner  l'innocence  d'après  les  in- 
ventions de  la  calomnie,  et  devons  nuire  à  vous- 
mêmes  en  écoutant  la  passion  plutôt  que  la 
justice.  L'honneur  et  l'équité  ne  vous  laissent 
qu'une  seule  voie  à  suivre.  Quelle  est-elle?  C'est 
de  donner  à  l'accusé  les  moyens  de  justifier  sa 
conduite  et  ses  principes  ;  c'est  de  ne  porter 
d'arrêt  qu'après  avoir  pris  conseil  de  la  piété 
et  de  la  sagesse,  et  non  de  la  violence  et  de  la 
tyrannie.  Hors  de  là,  ni  princes,  ni  sujets  ne 
jouiront  du  bonheur.  Un  ancien  l'a  dit  :  les 
Etats  ne  seront  heureux  que  le  jour  où  l'on 
verra  la  philosophie  assise  sur  le  trône,  réglant 
les  devoirs  de  chacun  et  formant  à  la  fois  les 
gouverneurs  et  les  administrés.  Notre  devoir,  à 
nous,  c'est  de  vous  rendre  compte  de  notre  vie 
et  de  notre  doctrine  ;  autrement  la  punition  des 
fautes  que  vous  ferait  commettre  l'ignorance 
retomberait  sur  nous-mêmes. Votre  devoir,  après 
nousavoir  entendus,  c'estde  vous  montrer  juges 
équitanles,  comme  la  raison  l'exige.  Une  fois 
la  vérité  connue,  vous  serez  sans  excuse  de- 
vant Dieu,  si  la  justice  ne  préside  à  vos  juge- 
ments. » 

«  Or,  je  vous  le  demande,  qu'est-ce  qui  fait 
ressortir  l'innocence  ou  la  culpabilité  d'un 
homnie?  Est-ce  son  nom  ou  ses  actes?  Si  le  nom 
fait  seul  le  mérite,  nous  sommes  les  meilleurs 
de  la  terre.  Toutefois,  si  nous  étions  coupables, 
nous  ne  voudrions  pas  d'une  grâce  qui  ne  serait 
accordée  qu'à  notre  nom.  Mais,  s'il  n'est  pas 
démenti parnotreconduite,sitous  deux  sontirré- 
prochables,  prenez  garde,  ô  princes  !  c'eslcontre 
vous-mêmes  que  se  tournerait  le  glaive  il  ont 
l'injustice  vous  aurait  armés  contre  l'innocence. 
On  ne  mérite  ni  éloge,  ni  châtiment  pour  le 
nom  que  l'on  porte,  mais  pour  la  conduite  que 
l'on  a  tenue,  selon  qu'elle  est  vertueuse  ou  cri- 
minelle. Quand  il  s'agit  des  autres,  vous  ne 
condamnez  pas  sur  une  simple  accusation.  Vous 
faites  une  enquête,  vous  voulez  des  preuves. 
Leur  nom  n'est  pas  un  crime  :  pourquoi  le 
nôtre  aurait-il  ce  caractère  à  vos  yeux?  Si  vous 
ne  considérez  que  le  nom, sévissez  plutôt  contre 
nos  accusateurs;  le  châtiment  serait  plus  juste. 
On  nous  accuse,  parce  que  nous  nous  nommons 
chrétiens?  Kien  de  plus  injuste  que  de  hau- une 
chose  bonne  en  elle-même.  Un  homme  déclare- 
t-il  qu'il  est  chrétien?  vous  le  condamnez  sur- 
le-champ.  Déclare-t-il  cju'il  ne  l'est  pas,  à  l'ins- 
tant, vous  le  mettez  en  liberté  ;  vous  ne  voyez 
plus  rien  â  reprendre  dans  sa  conduite. 
Ou  voit  bien  qu^^  vous  faites  la  guerre  à  un  nom. 
N'est-ce  pas  plutôt  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre 
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qu'il  faudrait  interroger...  Princes,  c'est  uni- 
quement dans  votre  intérêt  que  nous  vous 
tenons  ce  langage.  Une  simple  observation 
vous  le  fera  comprendre  :  interrogés,  ne 
pourrons-nous  pas  dissimuler  ce  que  nous 
sommes?  Toutefois,  nous  ne  le  ferons  jamais, 
parce  que  nous  ne  voulons  pas  d'une  vie 
achetée  par  le  mensonge.  Brûlant  d'un  vif 
désir  d'une  vie  pure  et  éternelle,  nous  ne  sou- 
pirons qu'après  cette  terre  promise,  cet  heureux 
séjour  où  nous  devons  vivre  à  jamais  avec  le 
Dii^u  créateur  et  père  de  tout  ce  qui  existe. 
(N°"  1-4).  n 

PlOT, 

curé-doven  de  Juzennecourt, 


ETUDES    D'ARCHÉOLOGIE    PRATIQUE 
x.wi 

Des  adjudications.  —  I>édît  à  établir 
avec  l'ai'chîteete.  —  £:Kaiiieii  des  ma- 
téi'îaux.  —  liemarques  sur  le  toisé 
des  ouvrages  et  autres  luoyeus  de 
prévoyance. 

(Suite). 

On  doit  souvent  à  celte  déloyauté  l'afTaisse- 
ment  des  charpentes  qui  amène  la  ruine  de 
quelque  imporlautfl  partie  de  l'édifice,  et  des 
reconstructions  coûteuses  et  embarrassantes. 

L'épaisseur  voulue  des  murs  n'est  pas  moins 
à  surveiller  quand  on  les  élève,  aussi  bien  que 
celle  des  fondements.  Nous  connaissons  un 
architecte  qui,  n'ayant  donné  aux  murs  d'une 
grande  église  qu'une  épaisseur  in^uf^lsaute,  les 
vit  crouler  sous  l'énorme  charpente  dont  il 
avait  eu  la  folie  de  les  surmonter,  en  dépit  des 
remontrances  d'un  chnrpentii-r  plus  habile  que 
lui.  D'autres  furent  surpris  à  poser  un  pavé 
qui  devait  être  neuf  et  qu'ils  composaient  de 
dalles  déjà  à  demi  usées,  qu'ils  s'étaient  con- 
tentés de  faire  tailler  pour  la  seconde  fois  par 
leur  dessous.  Quand  ces  faits  sont  de  notoriété 
publique;  lorsqu'ils  suscitent  à  leurs  auteurs 
des  actions  judiciaires  qui  les  ruinent  en  les 
déshonorant,  n'est-on  p;is  averti  de  s'en  mé- 
fier, et  les  récriminations  de  gens  qui  s'indigne- 
raient d'une  sage  vigilance  à  les  surveiller  ne 
forceraient-elles  pas  à  s'applaudir  de  n'y  avoir 
pas  manqué? 

Une  autre  précaution  à  prendre  regarde  un 
usage  dans  lequel  persistent  encore  un  certain 
nombre  d'ouvriers  de  compter  les  mètres  cou- 
rants de  maçonnerie  tant  pleins  que  vides,  c'est- 
à-dire  qu'ils  établissent  le  vide  des  portes  et 
des  fenêtres  au  même  prix  que  si  elles  étaient 
maçonnées.  Ce  surcroît  d'un  prétendu  travail 


qui  n'est  que  fictif  et  qu'on  établit  comme  réel 
augmente  considérablement  le  prix  des  maté 
riaux  elde  la  pose  quand  ces  baies  sont  grande 
et  nombreuses.  Quelque  spécieux  prétexte  qu 
donne  un  entrepreneur  pour  autorisée  un  pa 
reil  calcul,  on  n'y  doit  pas  consentir.  Le  gou- 
vernement n'y  adhère  jamais  jtour  les  bâti 
ments  publics,  et  beaucoup  d'architectes  l'on 
abandonné.  Mais  combien  d'autres  pourraien 
y  tenir  encore,  surtout  en  présence  d'un  prètr 
qu'ils  ne  supposent  pas  instruit  de  ces  détail 
du  métier!  Il  est  donc  bon  que  nous  puission 
déjouer  par  nos  connaissances  pratiques  d'aus; 
étranges  prétentions.  Un  de  ceux  qui  ont  1 
plus  complètement  écrit  sur  cette  matière,  s'é 
lève  contre  cet  abus  \\),  et  un  vénérable 
évêque,  dont  le  zèle  s'est  appliqué  très 
louablement  à  guider  son  clergé  dans  celt 
voie,  conseille  avec  grande  raison  de  s'y  refuse 
absolument  (2). 

Il  sera  donc  très-utile,  disons  même  iudis 
pensable,  de  présider,  à  la  fin  d'une  œuvre,  ai 
toisé  qui  en  doit  être  fait  contradictoiremen 
pour  reconnaître  le  prix  total  à  payer.  Ce  toisi 
devra  concorder  exactement  avec  celui  de 
devis, y  compris  les  variantes  ou  augmentation 
qui  peuvent  résulter  des  cahiers  d'atlachimient 
car  ce  sont  ces  deux  bases  qui  seules  peuven 
faire  foi  des  avances  faites,  des  matériaux  em 
ployés,  et  des  journées  de  malu-J'œuvre.  Tou 
ce  qui  n'y  serait  pas  conforme, dans  les  compte; 
à  solder,  doit  être  regardé  comme  le  fait  d'un( 
erreur  matérielle,  et  ne  peut  entrer  en  ligue  d( 
payement.  Tous  les  tribunaux  seraient  d'accon 
sur  ce  point. 

On  fait  entrer  pour  beaucoup  dans  les  moyen: 
d'exécution  d'un  monument  religieux,  surtou 
dans  les  paroisses  rurales,  le  bon  vouloir  de; 
paroissiens, qui  ne  se  refusent  presque  jamais  ; 
se  charger  du  transport  gratuit  des  matériau? 
jusqu'au  chantier  où  ils  doivent  être  mis  et 
œuvre.  Le  prix  de  toutes  choses  s'étant  ren- 
chéri  à  notre  époque, en  des  proportions  consi 
dérables,  ou  ne  peut  négliger  ce  moyen  qu 
réalise  une  économie  considérable.  A  plus  fort( 
raison  faut-il  songer  aussi  à  intéresser  à  cettt 
grande  affaire  les  riches  propriétaires  de  k 
contrée, dont  les  uns  peuvent  laisser  exploitei 
leurs  carrières, d'autres  leurs  buis,  leurs  fours  à 
chaux  et  leurs  sablières.  De  toutes  ces  pieuses 
générosités,  le  monument  ne  semblera-l-il  pas 
contracter  un  caractère  plus  religieux  encore 
lorsqu'on  pourra  le  considérer  un  jour, dans  ses 
formes  normales,  comme  l'œuvre  commune 
d'une  contrée  où  la  toi  s'est  manifestée  sous  les 
mêmes    apparences   qu'aux  belles  années   àx. 

{l)Roudet,  Trailé  de  l'art  de  bâtir.  —  (2)  Mgr  Dévie 
évéque  de  Bellay, .Uaiiuei  des  con7missances  utiles  aux  ecclé- 
siastiques. 
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loyen  âge,  et  reuouvelaul  parmi  nous  les  toii- 
laiits  exemples  du  pieux  dévouement  de  nos 
:eux? 

Enfin,  recommandons  encore  à  nos  véné- 
ibles  confrères  un  point  sur  lequel  il  leur 
aporte  beaucoup  de  se  montrer  prévoyants  et 
lergiques.  Nous  avons  parlé  de  ces  auda- 
euses  prétentions  d'uu  certain  nombre  d'ar- 
litecles  de  bouleverser  à  leur  gré  le  mobilier 
'une  église  où  ils  introduisent  leurs  escouades 
ruyaiites  et  irrévérencieuses.  Ce  scandale  va 
op  souvent  jusqu'à  les  voir  continuer  leurs 
5ups  de  marteau  et  de  truelle  pendant  le  saint 
icrifice  de  la  messe  et  les  saluts  du  Saint- 
icrement.  Cela  ne  se  passe  jamais  qu'à  la 
randc  tristesse  des  fidèles, qui  se  plaignent  en 
lin,  et  d'un  curé  qui  n'en  peut  mais,  car  l'im- 
:été  de  notre  malheureux  temps  en  esl  venue 
tsqu'à  ne  pas  considérer  comme  autant  d'in- 
ipporlables  désordres  ces  licences  hideuses 
3nt  gémissent  les  cœurs  honnêtes  et  qui  sont 
n  des  plus  tristes  caractères  de  la  décadence 
lorale  des  ouvriers.  Il  faut  tenir  à  ce  que  le 
ihier  des  charges  établisse  clairement,  sous  la 
irveillauce  des  architectes  et  entrepreneurs, 
inlerdiclion  dans  l'église  de  tnus  dérange- 
lents  que  le  curé  n'ap[irouverait  pas,  que  les 
availleurs  s'y  interdisent  toutes  chansons, 
lut  dévergondage,  toute  lenue  qui  tiendrait 
îsplacespubliquesetdes  carrefours;  qu'ils  choi- 
sseut  pour  aller  prendre  leurs  repas  ou  tra- 
liller  au  dehors,  les  heures  desulflces,  surtout 
jand  leurs  travaux  sont  bruyants  ou  capables 
3  distraire  la  piété  des  fidèles.  Ces  exigences, 
nises  par  un  curé  désireux  du  bieu,ue  parai- 
ent pas  hors  de  saison;  il  y  sera  protégé  par 
utes  les  autorités  qui  doivent  seconder  ton 
de  couïciencieux,  et  le  soin  qu'il  se  donnera 
y  tenir  avec  une  fermeté  sévère  ne  sera-l-il 
is  aussi, pour  ceux  qui  aiment  la  religion, une 
çou  indirecte  du  respect  qu'on  lui  doit  partout, 
ais  la  paiticulièrement  où,  chez  un  peuple 
irétien,  on  ne  doit  jamais  pousser  jusqu'à  un 
épris  révoltant  le  sentiment  de  la  présence  de 
ieu  et  des  plus  nécessaires  convenances  ? 
Tout  te  que  nous  venons  de  dire  ne  res- 
imble  pas  trop  à  de  l'archéologie.  Mais  c'était 
a  préliminaire  pour  y  arriver.  Cela  posé, nous 
■Ions  entrer  dans  notre  église  qu'il  s'agit 
laintenant  d'élever  dans  les  conditions  les 
us  dignes,  dans  son  caractère  vraiment  ca- 
lolique,  et  de  proposer  pour  modèle  à  qui 
me  la  gloire  de  Dieu  et  la  beauté  de  sa  maison. 

XXVII 
>es  fondement».  —  La  première  pierre 
les    murs,    la  «levîation     <le    l'aïke    de 
l'église. 

Avant  tout,  il  nous  faut  parler  des  fonde- 


ments de  l'édifice,  et  c'est  par  les  fouilles  qu'on 
procède  à  la  pose  de  ces  premières  assises.  Les 
fouilles  consistent  à  creuser  des  tranchées  plus 
ou  moins  profondes  selon  le  plus  ou  moins  de 
stabilité  du  sol,  puis  de  largeur  et  d'élévation  à 
donner  aux  murs;  car,  à  plus  d'un  égard,  cette 
première  opération  peut  devenir  difficile  et  d'au- 
tant plus  coûteuse.  On  voit  déjà  ([ue,  par  ces 
tranchées,  ou  suit  absolument  le  plan-par-t'-rre 
tracé  par  l'architecte,  et  qu'elles  procurent  une 
exacte  reprèsentaliou  de  Viclmocjraphie  ou  (plan 
par  terrr)  qui  donne  la  première  idée  de  l'enceinte 
que  vous  vous  proposez.  La  profondeur  de  ces 
fouilles  est  à  régler  sur  celle  des  fondements  qui 
ne  devront  pas  avoir  moins  de  2  mètres  sur  an 
■1  mètre  30  de  largeur  pour  supporter  sans 
faiblir  la  masse  demuriiilles  qu'on  leur  destine. 
Mais  indépendemmpnt  de  ces  mesures,  il  peut 
arriver  souvent  que  le  terrain  qu'on  dégage 
manque  de  consistance,  que  le  roc  n'existe  que 
beaucoup  au-delà  des  couches  présumées,  et, 
dès  lors,  il  faut  le  chercher  jusqu'à  ce  qu'on  le 
trouve,  car  en  appuyant  ses  fondements  sur 
une  surface  incapable  de  résistance,  on  s'expose 
à  voir  les  murs  s'etlbndrer  avant  même  leur 
achèvement.  Ils  peut  se  rencontrer  aussi  des 
eaux  plus  ou  moins  considérables  qui  obligent 
à  des  précautions  onéreuses  et  qu'il  est  impos- 
sible d'éviter.  On  s'épargnera  donc  ces  fâcheuses 
dépenses  en  procédant  avant  tout  à  des  son- 
dages qui  éclaireront  sur  la  nature  du  terrain, 
et  sur  la  solidité  désirable.  Ce  sera  un  sûr  et 
économique  moyen  de  ne  pas  employer  beau- 
couji  d'argent  en  pilotis  ou  en  libages. 

11  est  bon  que  les  fouilles  se  fassent  en  hiver, 
cette  saison  ne  comportant  guère  d'autres  opé- 
rations à  ciel  ouvert  vu  les  intempéries  nui- 
sibles aux  ouvriers  les  gelées  qui  interdisent 
absolument  les  travaux  de  maçonnerie.  D'ail- 
leurs, la  main-d'œuvre  est  alors  moins  chère  et 
c'est  une  importance  économique  dans  l'espèce 
que  de  gagner  la  diflerence  qui  résultera  de 
cette  précaution.  On  peut  aussi  faire  travailler 
alors  les  bois  soit  de  charpente,  soit  d'ameuble- 
ment ou  de  fermeture. 

Quand  les  fouilles  ont  été  faites  jusqu'au  lit 
qu'elles  doivent  atteindre, il  est  presque  toujours 
nécessaire  d'y  égaliser  le  fond  dont  le  niveau 
est  inéi-'al  par  suite  des  anfractuosités  du  roc  ou 
des  conformations  irrégulières.  On  remplit  donc 
les  vides,  et  jusqu'aux  moindres,  parun  mélange 
de  cailloux  et  de  mortier,  de  chaux  et  de  sable; 
ensuite  on  égalise  la  surface  jusqu'au  niveau 
général  formant  une  espèce  de  table  rase  forte- 
ment battue  et  consolidée.  Si  les  cavités  à 
remplir  avaient  une  certaine  étendue,  on  pour- 
rait enfoncer  dans  leur  profondeur  un  certam 
nombre  de  pièces  en  chênejautour  desquelles  ces 
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pierres  factices  se  durciraient.  C'est  ce  mortier 
ainsi  établi  qu'on  appelle  libage. 

L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèfe 


Variétés. 


LES  GRANDES  RELIQUES  DE  LA  PASSION 

A  SAIlXT-I^fERlUE  DE  ROME. 


L'on  nomme  grandes  reliques  les  trois  reliques 
insignes  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur  que 
po-sède  la  basiliqneVaticane  et  qu'elle  expose 
principalement  à  l'occasion  de  la  semaine  sainte. 
11  est  donc  opportun  de  les  faire  connaître  à 
nos  lecteurs,  qu'un  tel  sujet  ne  peut  qu'édifier 
et  instruire. 

\. —  La  sainte  Lance,  avec  laquelle  fut  percé 
le  côté  de  Notre-Seigneur  crucifié,  était  autrefois 
conservée  à  Constantinople  dans  l'église  Saint- 
Jean.  Enlevée  par  Mahomet  II,  elle  fut,  sur  la 
fin  du  yi'  siècle,  ofierte  au  pape  Innocent  VIII, 
par  le  sultan  Bajazet,  qui  com[itait  par  ce 
présent  eafiter  le  Pontife  et  l'empêcher  de  sou- 
lever la  chrétienté  contre  les  Turcs  pour  la  con- 
quête des  lieux-siints.  La  précieuse  relique  fut 
portée  par  un  ambassadeur  ottoman  jusqu'à 
Ancône,  où  l'on  en  a  conservé  la  pointe,  et 
reçue,  au  nom  du  pape,  par  l'archevêque  d'Arles 
et  l'évèque  de  Foligno,  qui  la  remirent,  à  Narni, 
aux  cardinaux  délia  Rovere  et  Costa  qui,  à  leur 
tour,  la  consignèrent  aux  mains  du  pape.  Inno- 
cent VIII  porta  processionoelletnent  et  i"!  pied  la 
sainte  Lance  de  laporle  du  peuple  à  labasilique 
de  Saint-Pierre, le  31  mai  149:2.  Deux  mois  après 
il  mourait.  Sa  statue  de  bronze,  modeb-e  et  fon- 
due par  le  célèbre  Antoine  Pollainole,  le  repré- 
sents, la  sainte  Lauce  à  la  main.  Son  épitaphe 
fait  ainsi  allusion  à  cette  précicuseconquête  que 
compléta  la  découverte  du  titre  de  la  croix. 

D     0     M 

Innocentio.  VIII.  Cybo.  pont,  max 

italicœ.  pacis  perpetvo.  cvs'odi 

7iovi.  orbis.  svo  aevo.  inventi.  gloria 

régi  Hispaniarvm.  cathoUci.  nomine  imposito 

crvcis.  sacro.  sanctœ.  reperto.  titvlo 

lancea.  qvœ.  Christi.  hausit.  laivs 

a  Baiazete.  Turcarcm.  tyranno  (i)  dono.  missa 

œternvm.  iusigni 

monvnuntvm.  e.  vetere.  basilica.  hvc.  translatvm 

Albericvs.  Cybo.  Malaspina 

princeps.  Massœ 

Ferentilli.  dvx.  marchio.  Carraris.  el.  C. 

pronepos 

ornativs.  avgvtivsq.  posvil.  anno.  Dom.  MDCXXI 

(1)  Sous   le  mot  lyranno,    qui  est  une  coirection,  on  lit 
Imper, 


On  conserve  dans  le  trésor  de  Saint-Pierre li 
reliquaire  fort  élégant  qui  servit  au  transpor 
de  la  sainte  Lance.  Il  a  la  forme  d'une  boule  e 
est  en  cristal.  Le  pied,  découpé  en  six  lobes,  est 
comme  le  couronnement,  en  or  émaillé. 

II.  —  Urbain  VIII,  trouvant  iue  le  morceai 
de  la  vraie  croix  conservé  à  Saint-Pierre  n'étai 
pas  en  rapport  avec  l'importance  de  la  basilique 
ouvrit, le  23  février  1629,1e  reliquaire  de  Sainte 
Croix  de  Jérusalem.  Des  trois  morceaux  qu'i 
contenait,  quelques  parcelles  furent  détachée 
pour  la  chapelle  pontificale  et  l'église  de  Sainte 
Anastasie.  Un  fragment  considérable  fut  pri 
pour  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  déposé  dan 
un  reliquaire  en  forme  de  croix  et  couvert  de 
lapis-lazzuli.  On  y  lit  cette  inscription  corn' 
mémorative  : 

Ui-banus  VUI  Pontifcx  Max. 

Suœ  in  Sanctisi^imam  Crucem  et  benevolœ 

171  Sacrosanctam  Basilicam  vohtntatis 

monumentum  exstare  volait. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  possède  encori 
trois  autres  reliques  de  la  vraie  croix  qui  méri- 
tent d'être  signalées.  L'une  est  dite  de  Cons 
tanlin,  parce  que  la  tradition  rapporte  que  1 
premier  empereur  chrétien  la  portait  sur  lu 
dans  les  combats.  Elle  est  renfermée  dans  ui 
triptyque  en  or^de  style  byzantin, dont  la  parti 
centrale,  en  forme  de  croix,  remonte  au  is 
siècle,  tandis  que  les  volets,  où  sont  représenté 
plusieurs  saints  en  relief,  ne  sont  pas  antérieur 
au  XIV'. Grégoire XVI  reçut  cette  relique  du  cha 
pitre  de  Maëstricht  en  Belgique,  mais  coman 
il  trouvait  le  triptyque  trop  petit  pour  êtr 
exposé,  il  le  fit  hausser  sur  un  pied  en  vermeil 
où  des  anges,  agenouillés  sur  des  nuages,  ado 
rent  la  vraie  croix. 

La  seconde  croix,  qui  a  une  certaine  épaisseu 
est  composée  de  plusieurs  morceaux  taillés  car 
rémenl.  Quand  les  papes  en  détachent  quelqui 
fragment  pour  l'envoyer  à  un  souverain,  ils  on 
soin  de  faire  mettre  à  la  place  un  petit  par- 
chemin qui  indique  à  quelle  époque  et  pou 
quel  usage  cette  parcelle  a  été  détachée.  Pie  1} 
en  a  pris  un  morceau  assez  considérable,  ci 
1832.  Les  autres  dates  sont  1466  sous  Paul  II 
et  1591,  sous  Grégoire  XIV. 

La  croix  qui  sert  à  l'adoration  du  vendre  d 
saint  est  im  don  de  l'empereur  Justin  II,  au  vi 
siècle.  Elle  est  en  or,  constellée  de  pierres  pré 
cieuses  et  inscrite  au  nom  du  donateur.  L 
vraie  croix,  qui  occupe  le  centre,  est  de  très 
petite  dimension. 

III.  —  La  Sainte-Face  de  Notre-Seigueur  e; 
imprimée  sur  le  linge  que  sainte  Véroniqu 
présenta  au  Sauveur,  lorsqu'il  montait  la  col 
line  du  Calvaire,  pour  essuyer  la  poussière  e 
la  sueur  qui  souillaient  son  visage.  On  croi! 
par  tradition,  que  cette  précieuse  relique  es 
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enue  à  Rome  apportée  par  sainte  Véronique 
Ile-même.  Dès  le  viii"  siècle,  Jean  VII  lui  éleva 
n  oratoire  dans  l'intérieur  de  la  basilique.  In- 
ocent  III  avait  institué  une  procession  pour  la 
orter,  chaqueannée,à  l'archihôpital  du  Saint- 
Isprit,  mais  Sixte  V  supprima  cette  cérémonie 
t  ordonna  que,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  la 
rocession  du  Saint-Esprit  viendrait,  au  con- 
raire,  vénérer  la  relique  dans  la  basilique.  Bo- 
iface  VIII,  en  1296,  la  fait  vénérer  lui-même 
u  roi  de  Sicile  Charles  II  et  à  Jacques  d'Aragon. 
Infin,  en  1-452,  Nicolas  V  autorise  l'empereur 
'rédéric  111,  qu'il  venait  de  nommer  chanoine 
e  Saint-Pierre,  à  entrer  dans  la  chapelle  de  la 
ainte-Face  pour  la  voir  de  près. 

La  Sainte-Face  est  enfermée  dans  uu  cadre 
'argent,  doré  par  endroits  et  de  forme  carrée, 
évère  d'aspect  et  peu  rehaussé  d'ornements.  La 
implicite  du  relief  fait  d'autant  plus  ressortir 
intérieur  du  tableau,  que  protège  un  cristal 
pais.  Malheureusement,  par  une  de  ces  cou- 
umes  trop  fréquentes  en  Italie  et  importées  de 
Orient,  une  lame  de  métal  couvre  l'intérieur 
t  ne  laisse  dégagée  que  la  figure,  dont  elle  des- 
ine  les  contour?.  A  ces  contours,  franchement 
ccusés,  l'on  soupçonne  de  longs  cheveux  qui 
etombenl  sur  les  épaules  et  une  barbe  courte 
ui  se  sépare  à  droite  et  à  gauclie  en  deux 
lèches  peu  fournies.  Le  reste  des  traits  est  si 
aguement  dessiné,  ou  plutôt  si  complètement 
ffacé,  qu'il  faut  la  meilleure  volonté  du  monde 
our  apercevoir  la  trace  des  yeux  ou  du  nez. 

En  somme,  on  ne  voit  pas  le  fond  de  l'étofle, 
aché  par  une  application  inutilede  métal,  et,  à 
endroit  de  l'empreinte,  on  n'aperçoit  qu'une 
urface  noirâtre,  ne  donnant  presque  pas  forme 
e  figure  humaine. 

A  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  on  vend  aux 
trangers  ce  que  l'on  appelle  des  fac-similé  de 
1  Sainte-Face.  Ils  sont  imprimés  sur  toile  ou 
ur  soie  avec  une  gravure  qui  me  semble  an- 
ienne  de  cent  et  quelques  années  au  plus, 
celles  du  sceau  d'un  cbanoine  et  authentiqués 
e  sa  signature.  Lequel  sceauet  laquelle  signa- 
ure  me  paraissent  certifier  simplement  (lue  la 
opie  a  louché  à  l'original,  et  par  conséquent 
evient  elle-même  un  objet  de  piété,  mais  non 
u'elle  ressemble  en  quelque  chose  à  la  Sainte- 
'ace.  C'est  donc  un  pieux  souvenir  que  l'on 
eut  emporter  avec  soi,  mais  non  un  objet  d'é- 
jde  qui,  iconographiquoment  parlant,  ait  pour 
eus  une  valeur  réelle. 

A  un  des  autels  latéraux  de  la  charmante  et 
iche  église  de  Saint-Eloi  des  Forgerons,  est 
xposé  en  permanence  un  coUre  de  bois,  orné 
e  deux  plaques  circulaires  en  cuivre  ciselé,  qui 
epréseulent  le  saint  évèque  de  Noyon  entouré 
e  dragons.  On  croit  que  c'est  dans  ce  coffre 
ue  la  Sainte-Face  fut  apportée  à  Rome. 


Entre    ces    deux    plaques,    qui    datent    du 
XIII*  siècle,  est  une  peinture  de  la  fin  du  xv° 
siècle,   qui  figure   sainte    Véronique   tenant  à 
deux  mains  le  voile  blanc  sur  lequel  est  im- 
primé la  sainte  Face.  La  légend-;  qui  contourne 
ce  gracieux  petit  tableau,  se  lit  ainsi  : 
Salve,  sancta  fades  nostri  Salva 
toris,  pro  nobis  spulis  et 
elapis  cœsa. 

U  paraît  certain  que,  pour  être  expédiée  de 
Jérusalem  à  Rome,  la  sainte  Face  fut  enfermée 
dans  une  double  caisse,  car  on  montre  dans  la 
diaconie  de  Sainte-Marie  des  Martyrs,  à  l'autel 
du  crucifix,  les  restes  vermoulus  d'un  coffre  de 
bois,  plus  grand  que  le  précédent.  Or,  sou 
usage  et  son  authenticité  sont  démontrés  par 
l'inscription,  qui  y  est  appliquée  : 

Arca  in  qua  sacrum  sudarium,  olim 

a  diva  Veronica  delatum  romam 

ex  Palestina,  /lac  in  basilica 

annis  ccntum  enituit. 

De  l'église  de  la  Roton  le,  la  sainte  Face 
passa  dans  l'église  de  Saiut-Pierre,  à  une  époque 
inconnue. 

IV. —  Urbain  VlIIatransportécestroisinsignes 
reliques  de  la  Passion  dans  une  des  chapelles 
pratiquées,  au-dessous  de  la  coupole,  daus 
l'intérieur  d'un  des  piliers,  du  côté  de  Tépître. 
Les  chanoines  de  Saint-Pierre  ont  seuls  le 
privilège  d'y  entrer.  Toute  autre  personne,  et 
cette  faveur  ne  s'accorde  qu'aux  souverains, 
devrait  pour  cela  être  munie  d'un  induit  aposto- 
lique et  revêtir  l'habit  canonial. 

L'ostension  se  fait,  à  la  tribune  dite  de  Sainte- 
Véronique,  parce  qu'elle  surmonte  sa  statue, 
par  trois  chanoine?,  vêtus  de  la  soutane  violette, 
du  rochet  et  de  la  cotta.  Ils  portent  aux  mains 
des  gants  rouges. 

Le  premier  prend  la  relique  dans  l'oratoire, 
le  second  la  présente  aux  fidèles  et  le  troisième 
la  remet  à  sa  place  après  l'ostension. 

Huit  torches,  de  cire  jaune  ou  blanche,  selon 
le  temps,  sont  allumées  en  avant  de  la  balus- 
trade, au-dessus  de  laquelle  est  un  dais,  par 
honneur  pour  les  saintes  relic]ues  et  qui  est 
garnie  elle-même  d'étoffe  violette  ou  rouge, 
suivant  que  le  requiert  la  circonstance. 

Chaque  reliijue  est  présentée  successivement 
et  par  trois  fois,  au  milieu  et  aux  deux  extré- 
mités de  la  tribune,  puis  le  chanoine  qui  la 
tient  la  soulève  à  deux  manis  en  forme  de  croix 
et  en  silence  pour  bénir  les  assistants  age- 
nouillés. 

Au  moment  où  se  fait  l'ostension  de  la  vraie 
croix,  un  des  chanoines  sonne  une  cloche  spé- 
ciale, fondue  tout  exprès  en  1450,  par  ordre  de 
Nicolas  V.  Elle  a  un  son  tout  pariieulier, 
presque  étrange,  qui  frappe  les  auditeurs  et 
les  impressionne  d'une  manière  sensible. 
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Urbain  VIII  a  accordé  une  indulgence  plé- 
nière  à  tous  les  fidèles  qui,  dans  les  conditions 
requises,  assisteront  à  cette  pieuse  ostension. 
Tel  '-st  le  dispositif  de  son  bref  : 

«  De  notre  propre  mouvement  et  de  science 
certaine,  nous  donnons  et  accordons  à  la  Basi- 
lique du  Prince  des  Apôtres  à  Rome,  une  croix 
d'argent  contenant  plusieurs  reliques  de  la 
très-sainte  Croix,  et  ordonnons  encore  qu'elle 
soit  déposée  et  toujours  conservée  au  môme  en- 
droit où  se  trouvent  aussi  l'image  du  Sauveur 
imprimée  sur  le  voi'.e  de  sainte  Véronique, 
et  lu  fer  de  la  Lance  dont  fut  blessé  le  flanc  de 
Jésus-Christ  cloué  sur  la  croix.  Eu  outre,  nous 
voulons  et  commandons  au  chapitre  et  aux 
chanoines  de  la  basilique  mentionnée  de  pré- 
senter ces  reliques  à  l'adoration  publique  le 
3  du  mois  de  mai,  jour  de  la  fête  de  l'Invention 
de  la  Croix,  ainsi  qu'aux  autres  jours  et 
époques  établis  par  Tusage.  Enfin,  nous  con- 
fiant en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  appuyé  sur 
l'autorité  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  nous  ac- 
cor. Ions  l'indulgence  plénière  et  la  rémission 
de  tous  les  péchés  à  chaque  chrétien  des  deux 
sexes  qui,  s'étant  confessé  et  ayant  communié, 
se  trouvera  présent  dans  ladite  basilique  au 
moment  oi'i  l'on  expose  à  l'adoiation  des  fidèles 
la  Lance,  la  Croix  et  le  Suaire  ou  sainte  Face 
mentionnés,  à  condition  de  prier  pour  la  dif- 
fusion de  la  religion  et  pour  la  tranquillité  de 
l'Eglise  catholique.  » 

Les  jours  et  heures  d'ostension  sont  les  sui- 
vants : 

Le  deuxième  dimanche  après  l'Epiphanie,  à 
l'occasion  de  la  visite  faite  processionnellement 
par  l'archiconfrérie  du  Saint-Esprit  i>i  sassia. 

Le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi  saints, 
après  les  ténèbres. 

Le  samedi  saint,  après  la  messe. 

Le  jour  de  Pâques,  après  la  messe. 

Le  lundi  de  Pâques,  avant  et  après  vêpres. 

Le  3  mai,  fête  de  l'Invention  de  la  Croix, 
après  la  messe  et  avant  les  vêpres. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  à  l'occasion  de  la 
visite  de  l'archiconfrérie  du  Saint-Esprit  in 
sassia. 

Le  18  novembre,  anniversaire  do  la  dédi- 
cace de  la  basilique,  après  la  messe  et  après  les 
vêpres. 

V.  —  Lorsque^  le  vendredi  saint  et  le  jour  de 
Pâques,  le  Pape  et  le  Sacré-Collège  assistent  â 
l'ostension  des  grandes  reliques,  ils  se  tiennent 
agi'nouillés  dans  la  granule  nef  et  alors  on  leur 
présente  sur  des  cartons  les  prières  imprimées 
qu'ils  doivent  réciter  pendant  ce  temps.  L'os- 
teusion  se  fait  dans  cet  ordre  :  d'abord  la  sainte 
Lance,  puis  la  sainte  Face  et  enfin  la  vraie 
Croix. 

Ces  prières  se  composent  d'une  triple  an- 


tienne, d'un  verset  avec  son  répons  et  d'une 
oraison  propre.  Je  crois  utile  de  les  reproduire 
ici  pour  qu'elles  servent  à  l'occasion  là  oîi  il 
existerait  des  analogues  aux  reliques  de  Rome. 

Ad  sacrosanctum  sudarium  B.  Veronicce  anti- 
phona.  Tibi  dixit  cor  meum  :  Quaîsivi  vultum 
tuum;  vultum  tuum.  Domine,  requiram  :  ne 
avertas  faciem  tuam  a  me. 

f.  Siguatum  est  super  nos  lumen  vultus  tui, 
Domine. 

^.  Dedisti  laîlitiam  in  corde  meo. 

Oremus.  —  Menlibus  nostris,  quaesumus.  Do- 
mine, vultus  sancti  tui  lumen  benignus  in- 
funde,  cujus  et  sapientia  conditi  sumus  e1 
providenlia  guberoamur.  Qui  vivis  et  régnas 
cum  Deo  Pâtre,  etc. 

Ad  sacrât issimam  crucem  D.  N.  J,-C .  anti- 
phona.  0  crux  benedicta,  quee  sola  fuisti  digna 
portare  regem  cœlorum  et  dominum. 

y.  Dicite  in  nationibus. 

i^.  Quia  Dominus  regnavit  a  ligno. 

Oremus.  —  Deus,  qui  Uuigeniti  filii  tui  pre- 
tioso  sanguine  viviticae  crucis  vexillum  sancti- 
ficare  V(»lui3li,  concède,  quaesumus,  cos  qui 
ejusdem  sancta  crucis  gaudent  lioiiore,  tuc 
quqoue  ubique  pritectione  gaudere.  Per  eum- 
dem  Christum  Dominum  nostrum. 

Ad  sacrum  ferrum  lanceœ  D.  N.  J.-C.  anti- 
phona.  Unus  militum  lancea  lalus  ejus  aperuit 
et  continuo  exivil  sanguis  et  aqua. 

^.  Lanceis  suis  vulueraverunt  me. 

^.  Et  concussa  sunl  omuia  ossa  moa. 

Oremus.  —  Deus,  qui  ex  tui  sacri  corporis 
latere  per  lauceam  militis,  sana;uinem  tuum  in 
pretium  et  aquam  in  lavacrum  eÛudisti,  con- 
cède propitius  ut  qui  lanceam  ipsam  hic  vene- 
ramur,  ab  omui  hoste  ipsius  munimiue  prote- 
gamur.  Qui  vivis  et  régnas  in  sœcula  sœculorumi 
Amen. 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S.   S, 
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l'allocution  bu  président  de   l  académie  des 

SCIENCES  POUR  l'année  1878,  M.  FIZEAU. 

Malgré  la  décadence  de  l'esprit  public  en 
France,  tant  au  point  de  vue  de  l'art  qu'au 
point  de  vue  de  la  science,  et  à  tous  les  points 
de  vue,  nous  ne  sommes  pas  encore  absolument 
abandonnés  de  celui  qui  préside  à  la  conserva- 
tion, parmi  nous,  des  grands  principes  et.  en  par- 
ticulier, du  principe  qui  proclame,  en  toute 
chose,  la  fixité  de  l'absolu  au  milieu  des  indé- 
finies variations  du  relatif.  Proudhon,  en  s'at- 
taquant  sans  cesse  à  l'absolu,  qu'il  ne  niait  pas 
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précisément,  mais  qu'il  prétendait  éliminer  seu- 
lement des  reclierches  de  la  science,  en  disant 
qu'il  ne  fallait  s'en  occuper,  ni  pour  l'affirmer 
ni  pour  le  nier,  n'a  pas  encore  réussi  à  entraî- 
ner les  savants  sérieux  dans  sa  thèse.  On  va 
voir,  dans  la  citation  que  nous  allons  faire  du 
discours  de  M.  Fizeau,  une  affirmation  solen- 
nelle du  contraire,  que  nous  enr''gistrons  avec 
d'autant  plus  de  satisfaction  qu'elle  exprime 
une  manière  de  penser  fondamentale  de  notre 
Académie  des  sciences.  M.  Fizeau  ne  va  pas 
craindre  de  montrer  à  tous  les  savants  la  fixité 
invariable  i!e  la  science  «  dans  ses  axiomes  fon- 
dés sur  l'évidence  même  ;  »  la  stabilité  et  l'ina- 
movibilité des  certitudes  antiques  et  modernes 
de  la  raison  qui  ne  saurait  vieillir  parce  qu'elle 
3st  «  un  reflet  inaltérabli;  de  l'éternelle  sa- 
gesse ;  »  et,  pour  entrer  dans  le  vif  des  ques- 
tions et  lies  applications  elles-mêmes,  cette 
invariabilité  du  raisonnement,  de  la  démons- 
tration, du  jugement  distinguant  l'absurde  du 
sensé  aujourd'hui  encore,  en  la  même  manière 
ju'il  distinguait  l'un  de  l'autre  avant  tuclide  et 
irchimède,  et  déclarant  'i  ce  qui  était  vrai,  il  y 
i  deux  mille  ans,  comme  il  le  déclare  encore 
i  nos  oreilles,  et  comme  il  le  déclarera  égale- 
ment lorsque  deux  mille  ans  seront  encore 
écoulés.  1) 

Voici  le  passage  important  de  ce  discours  de 
tf .  Fizeau,  par  lequel  il  rejette,  au  nom  de  la 
icience,  tous  ces  théoriens  du  scepticisme  qui 
i'appelleul  les  positivistes,  les  maiérialistes  et 
es  athées;  car  toutes  ces  doctrines,  par  cela 
nème  qu'elles  sont  négatives  des  axiomes  an- 
;ique3,  ne  peuvent  avoir  que  la  prétention  du 
ioute  dogmatique,  c'est-à-dire  absolu. 

«  Ne  craignons  pas  cepen^iant  que,  dans 
jette  circonstance  (le  spectacle  merveilleux  de 
.'exposition  de  1878),  le  bon  sens  publie  se 
joit  laissé  égarer  par  l'admiration  jusqu'au 
point  de  croire  que  la  vaste  et  magnifique  en- 
:einte  pouvait,  en  réalité,  renfermer  à  la  fois 
;ousles  produits  du  travail,  toutes  les  formes  de 
l'activité  humaine. 

«  On  y  aurait,  en  effet,  cherché  vainement, 
3e  qui  ne  puuvait  pas  s'y  rencontrer,  la  repré- 
sentation du  travail  intellectuel  sous  ses  formes 
multiples  les  plus  élevées,  l'œuvre  immense  des 
penseurs  de  tous  les  âges,  philosophes,  géo- 
mètres, naturalistes,  poètes,  historiens,  mora- 
listes, tout  ce  précieux  trésor  de  science,  d'éru- 
Hition,  d'imagination,  d'esprit,  qu'amasse  peu 
i  peu,  de|>uis  des  siècles,  le  travail  incessant  de 
'intelligencri  humaine,  et  dont  les  progrès  se 
:onfondeut,  de  l'aveu  de  tous,  avec  ceux  de  la 
;ivilisation  elle-même. 

«  Dans  ce  vaste  domaine  intellectuel,  les 
iciences  mathématiques,  physiques  et  natu- 
relles occupent  une  place  trop  élevée  pour  qu'il 


ne  paraisse  pas  à  propos  de  rappeler  ici  quel- 
ques-unes des  conquêtes  qui  leur  sont  dues, 
seulement  depuis  un  siècle. 

«  Quelle  série  de  travaux  approfondis,  de  dé- 
couvertes éclatantes,  aussi  bien  dans  le  do- 
maine de  la  science  pure  que  dans  celui  de  la 
science  appliquée  I 

«  C'est  l'étonnante  histoire  du  globe  terrestre, 
de  ses  révolutions,  de  ses  terrains,  des  ani- 
maux qui  l'ont  habité  avant  l'apparition  de 
l'homme,  ainsi  que  l'étude  approfondie  et  la 
classification  nouvelle  des  animaux,  des  plantes, 
des  minéraux. 

«  C'est  la  vapeur  et  son  incalculable  puis- 
sance, animant  toutes  les  machines  de  l'indus- 
triiî  et  renouvelant  tous  les  moyens  de  trans- 
port sur  terre  et  sur  mer;  la  pile  électrique  et 
ses  applications  à  la  théorie  des  aimants,  à  la 
télégraphie,  à  l'éclairage,  au  dépôt  des  mé- 
taux ;  l'aérostat  voguant  dans  les  airs  ;  le  télé- 
phone, le  phonographe  faisant  entendre  leurs 
voix  étranges. 

«  C'est  l'art  de  guérir  faisant  de  nouveaux 
progrès  et  découvrant  d'abord  la  méthode  de 
l'auscultation  et  ensuite  les  propriétés  bienfai- 
santes «le  certaines  substances  qui  suspendent 
la  douleur. 

«  C'est  l'analyse  chimique,  fondée  sur  l'em- 
ploi de  la  balance,  les  lois  des  combinaisons 
minérales  et  organiques,  la  nature  des  fermen- 
tation-, et  la  découverte  de  tous  ces  corps  nou- 
veaux, simples  ou  composés,  qui  intéressent 
presque  au  même  degré  la  science  et  l'in- 
dustrie. 

«  C'est  l'invention  surprenante  de  la  Photo- 
graphie, charmant  les  yeux  par  ses  images  si 
fines  et  si  parfaites  ;  l'analyse  spectrale  faisant 
découvrir  de  nouveaux  corps  simples  et  révé- 
lant la  composition  chimique  des  astres  les 
plus  éloignés,  ainsi  que  la  rapidité  de  leurs 
mouvements;  l'histoire  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  comprenant  tous  ces  brillants  phéno- 
mènes d'interférence,  de  polarisation,  di  phos- 
phorescence, ainsi  que  la  propagation  des 
ondes  lumineuses  dans  l'éther  qui  remplit 
l'espace. 

(c  C'est  la  création  et  le  développement  du 
système  métrique  des  poids  et  mesures;  la  ro- 
tation de  la  terre,  manifestée  par  les  oscilla- 
tions du  pendue;  les  profondes  recherches  sur 
la  chaleur  et  sur  ses  métamorphoses  méca- 
niques ;  la  géométrie,  l'analyse,  explorant, 
dans  le  domaine  (ie  l'abstraction,  des  régions 
jusque-là  inaccessibles. 

«  C'est  enfin  l'astronomie,  non-seulement 
trouvant  avec  de  plus  puissants  instruments  de 
nombreux  asires  ioconuus  jusque-là,  mais  en- 
core assez  assurée  de  la  connaissance  des  lois 
qui  régissent  les  mouvements  célestes  pour  as- 
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signer  à  l'avance  et  montrer  du  doigt,  sur  la 
sphère,  la  place  où  l'on  devait  découvrir  la  pla- 
nète Neptune. 

«  Cependant,  au  milieu  de  ces  grands  succès, 
toujours  attentive  à  conserver  intactes  sa  di- 
gnité et  son  indépendance,  la  science  évite  avec 
sagesse  de  se  mêler  aux  ardeurs  et  aux  entraî- 
nements des  systèmes  qui  pourraient,  en  la  do- 
minant, la  détourner  de  sa  route;  ayant  mon- 
tré, en  toute  occasion,  qu'elle  sait  repousser 
tout  ce  qui  ressemble  à  uu  joug  destiné  à  l'as- 
servir, elle  borne  à  son  tour  son  ambition  à 
répandre  au  loin  s-a  lumière,  sans  vouloir  in- 
tervenir, hors  de  propos,  dans  les  questions 
philosophiques  ou  sociales,  ni  se  mettre  en  op- 
position avec  les  nobles  accents  du  cœur  ou  la 
voix  pure  de  la  conscience. 

«  Poui-suivant  sans  cesse  la  vérité  à  la  lu- 
mière de  l'évidence,  cherchant  à  découvrir  par 
l'expérience  et  la  méditation  les  lois  des  phé- 
nomènes naturels,  les  règles  des  conceptions 
abstraites,  la  science  offre,  dans  sa  méthode 
si  éprouvée  et  si  féconde,  un  exemple  frappant 
de  hardiesse  et  de  prudence,  d'esprit  d'innova- 
tion et  en  même  temps  de  conservation  des 
choses  aciuises. 

«  N'est-on  pas,  en  effet,  obligé  de  convenir, 
malgré  l'apparente  contradiction  des  termes, 
que  le  qu'il  y  a  peut-être  au  monde  de  plus 
mobile  et  à  la  fois  de  plus  fixe,  c'est  la  science? 
mobile  et  variable  dans  ses  procédés,  dans  ses 
expériences,  daos  ses  inventions  nouvelles, 
dans  ses  théories  mêmes;  fixe  et  invariable 
dans  ses  découvfrtes  une  fois  accomplies,  dans 
ses  principes  une  fois  démontrés,  dans  ses 
axiomes  fondés  sur  l'évidence  même;  axiomes, 
principes,  découvertes  aussi  stables  et  invaria- 
bles que  la  raison  humaine  elle-même,  ce  reflet 
inaltérable  de  l'éternelle  sagesse. 

«  Quelques-uns,  il  est  vrai,  pourront  deman- 
der s'il  est  bien  certain  que  la  science  repose 
sur  ces  bases  solides  et  si,  au  milieu  des  muta- 
tions incessantes  que  la  nature  éprouve  autour 
de  nous,  la  raison  humaine  n'est  pas  elle-même 
sujette  à  varier  dans  ses  jugements,  en  sorte 
que  ce  qui  est  aujourd'hui  vérité  pourrait  de- 
main n'être  qu'erreur. 

«  Bien  qu'il  soit  peu  vraisemblable  que  cette 
opinion  ait  beaucoup  de  faveur  auprès  de  ceux 
qui  se  sont  consacrés  aux  recherches  scienti- 
tiques  et  qui  se  sont  signalés  par  ces  travaux  et 
ces  découvertes  qu'accompagne  le  plus  souvent 
un  juste  sentiment  de  la  nature  des  choses,  rap- 
pelons, comme  propre  à  jeter  du  jour  sur  la 
question,  l'exemple  si  frappant  de  quelques 
écrits  mathématiques  des  anciens,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

«  Les  livres  d'Euclide  et  d'Archimède  nous 
montrent  clairement,    eu   effet,    que,    plus  de 


vingt  siècles  avant  nous,  on  raisonnait,  on  dé- 
montrait, on  jugeait  absurde  ou  évident,  abso- 
lument de  la  même  manière  que  nous  le  fai- 
sons aujourd'hui.  Après  ces  longs  siècles,  qui 
ont  apporté  d'ailleurs  tant  de  changements 
dans  les  choses  humaines  et  tant  de  progrès 
dans  nos  connaissances,  la  raison  elle-même  se 
retrouve  donc  invariable  dans  ses  procédés  et 
dans  SCS  jugements.  Ce  qui  était  vrai  il  y  a 
deux  mille  ans  l'est  encore  pour  nous  aujour- 
d'hui, et  rien  n'autorise  à  supposer  qu'il  n'en 
sera  pas  de  même  pour  ceux  qui  viendront  au 
monde  lorsque  deux  mille  ans  de  plus  se  se- 
ront encore  écoulés. 

«  Le  terrain  paraît  donc  ferme  et  solide,  et 
l'édifice  de  la  science,  que  l'intelligeui'e  hu- 
maine a  reçu  la  mi-sion  d'élever  et  li'embellir 
sans  cesse,  n'a  rien  à  redouter  du  temps  lui- 
même,  qui  en  consolidera  les  assises  au  lieu  de 
les  mettre  en  ruine.  » 

Non,  Monsieur,  rieu  ne  sera  mis  en  ruine  de 
l'éditlce  des  anciennes  évidences  scientifiques. 
Toujours  ces  vérités  luiront  dans  le  firmament 
comme  des  astres  qui  y  ont  à  jamais  leurs  as- 
sises, et  toujours  aussi  de  ces  principes  axioma- 
tiques  seront  déduites,  avec  une  évidence 
égale,  les  vérités  qui  constituent  la  richesse  mo- 
rale et  religieuse  de  l'humanité. 

Le  Blanc. 
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SiCS  Sïynines  tlu  bréviaire  rouiaiu.  IL 

Hymnes  DU  Temps,  Aveat,  Noël,  Epiphanie; 
par  M.  l'abbé  Pimont,  premier  vicaire  de 
N. -D.de  Plaisance  (Paris).  Poussielgue.  In-8°. 
—  Prix  :  4  francs. 

Dans  notre  numéro  du  7  avril  1873  (I),  nous 
avons  signalé  l'excellent  travail  de  M.  l'abbé 
Pimout,  sur  les  hymnes  du  bréviaire  romain. 
Cet  ecclésiastique  s'est  adonné  à  des  études  cri- 
tiques, littéraires  et  mystiques  dont  l'utilité  est 
incontestable,  dans  le  but  d'initier  ses  lecteurs 
aux  beautés  de  la  liturgie  officielle,  de  leur  ré- 
véler l'origine  des  hymnes,  d'en  discerner  les 
bonnes  leçons,  et  d'apprécier,  comme  il  convient, 
les  corrections  que  le  texte  a  subies  dans  la 
suite  des  temps. 

Il  y  a  quatre  ans,  nous  écrivions  ceci  : 
I  Pour  la  plupart  des  prêtres,  le  bréviaire  est 
un  livre  scellé;  nous  en  palpons  l'écorce,  mais 
nous  n'eu  possédons  pas  la  moelle.  Et  pour  nous 
mettre  en  communication  avec  cette  sève  vigou- 
reuse, qui  s'échappe  en  quelque  sorte  de  toutes 

(1)  Semaine  du  clergé,  t.  V,  p.  724, 
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5  lignes,  de  toutes  les  branches  du  bréviaire, 
,n  que  nous  puissions  nous  laisser  embaumer 
I  ses  fleurs  et  nous  nourrir  de  ses  fruits,  qu'a- 
)n  fait  dans  les  jours  de  notre  noviciat  ecclé- 
istique,  de  notre  séminaire  ?  Rien  ou  presque 
en.  » 

Tout  d'abord,  M.  l'abbé  Pimont  s'est  occupé 
!s  hymnes  du  psautier  qui  sont  au  nombre  de 
ngt-huit. 

Aujourd'hui,  il  aborde  les  hymnes  du  temps, 
léeiaicmeut  celles  de  l'Avent,  de  Noël  et  de 
ïpiphanie.  Ces  hymnes  sont  au  nombre  de  neuf, 
1  comprenant  celles  des  Saints-Innocents, 
ilvete,  flores  martyrum.  L'auteur  demeure 
lèle  à  sa  méthode  qui  consiste  à  donner  et  à 
scuter  le  nom  de  l'hymnographe,  à  citer  le 
xte  actuel,  les  textes  primitifs,  les  variantes  ; 
indiquer  les  sources,  imprimés  et  manuscrits; 
exposer  le  sens  général  du  morceau,  enfin  à 
'éseuler  des  observations  et  un  commentaire 
rophe  par  strophe. 

En  publiant  le  fascicule  dont  il  s'agit,  qui, 
idemment,  en  appelle  d'autres,  M.  Pimont  a 
iféré  aux  vœux  des  amis  de  la  liturgie  et  delà 
eille  poésie  catholique.  Néanmoins,  il  a  ren- 
inlrô  un  critique  qui,  en  toute  bienveillance,  a 
•u  devoir  relever  celte  proposition  de  notre 
iteur,  savoir  que  le  latin  ecclésiasliquo  est  un 
tin  à  part.  Ce  critigue  est  le  R.P.  Brucker,  de 
Conipaguie  de  Jésus,  lequel  a  inséré,  dans  les 
tudes  religieuses,  philosop/iirpies,  etc.,  du  mois 
octobre  1873,  un  compte  rendu  de  l'ouvrage 
!  M.  l'ahbé  Pimont. 

Ce'.ui-ci  a  relevé  le  gant,  et,  dans  une  préface 
einc  d'érudition  et  de  bonne  esthétique,  d'ac- 
ird  avec  Mgr  Freppel,  le  cardinal  d'Avanzo  et 
itrcs,  il  démontre  que,  dans  les  pièces  qui 
nanenl  du  Saint-Siège,  bulles,  encycliques  et 
■efs,  comme  dans  tous  les  écrits  des  Pérès,  même 
;s  ni",  iv°  et  v"  siècles,  on  s'aperçoit  à  chaque 
is  que  le  vieux  style  n'y  est  pas  seul,  que  le 
ïnic  du  néo-latin  en  tient  les  rênes,  en  dirige 
marche  et  supplée  minntes  lois  à  son  insuf- 
ance  et  à  sou  infirmité,  n'estimant  pas  que  le 
tin  classique  soit  «  toujours  assez  riche  pour 
dessiner  toutes  les  nuances  de  la  peusée  chré- 
tienne, »  ainsi  que  l'affirme  le  P.  Brucker. 
Nous  souhaitons  vivement  que  les  travaux  de 
.  l'abbé  Pimont  sur  l'hymnograpliie  soient 
i  plus  en  plus  appréciés  et  goûtés.  C'est  la 
msée  exprimée  dans  une  lettre  adressée  à  l'au- 
ur,aunom  de  S.S.Pie  IX,  de  vaillante  mémoire, 
Lr  Mgr  Nocella;  c'est  enfin  le  sentiment  de 
E.  le  cardinal  d'Avanzo,  de  NN.  SS.  les 
chevèques  d'Avignon  et  d'Albi,  de  Mgr 
lippi,  archevêque  d'Aquila,  et  de  NN.  SS.  les 
éques  de  Poitiers  et  de  Moulins.  Comme  on  le 
lit,  M.  Pimont  n'est  point  isolé  ;  soutenu  par 
!  si  hauts  témoignages,  il  peut,  en  toute  con- 


fiance, poursuivre  sa  carrière  et  mener  son 
œuvre  à  heureux  terme. 

Certainement,  si  l'Académie  française  venait 
à  décerner  à  l'écrivain  un  dos  prix  dont  elle 
dispose,  la  récompense  serait  légitimement 
méritée.  On  ne  sait  pas  assez  le  courage  qu'il 
faut,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  pour  entamer  et 
surtout  pour  publier  à  grands  frais  des  études  qui 
ne  sont  recherchées  (jue  par  un  nombre  limité 
d'hommes  sérieux  ;  les  fonds  légués  aux  sociétés 
savantes,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  des  let- 
tres, trouvent  leur  meilleur  emploi  lorsqu'on 
en  fait  profiter  ces  investigateurs  dévoués,  qui 
ne  craignent  point  de  passer  de  longues  heures 
dans  les  bibliothèques  pour  arriver  à  la  solution 
des  problèmes  qu'ils  se  sont  posés. 

A  défaut  des  lauriers  académiques,  du  moins 
que  M.  l'abhé  Pimont  obtienne  le  suffrage  elles 
sympathies  des  amis  des  lettres  ,  spécialement 
des  lettres  ecclésiastiques  ;  des  chefs  de  nos  dio- 
cèses, des  directeurs  et  professeurs  dans  les 
universités  et  séminaires,  de  tous  les  membres 


du  clergé 


VicT.  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Efflise  d'ûrléan». 


CHRONIQUE    HEBDOiADAIRE 


Le  fisc  italien  et  les  subsides  fournis  par  le  Pape  aux 
évèques  non  reconnus  par  le  gouvernement.  —  Ré- 
ouverture des  séances  de  l'Académie  de  religion  ca- 
tliolique.  —  Dates  du  départ  et  du  retour  du  pèle- 
rinage français»  à  Rome.  —  Projet  d'érection  tf'une 
statue  au  P.  Bridayne.  —  Guerre  à  l'enseignement 
congréganiste.  —  Projet  de  loi  «  relatif  à  la  liljerlé 
do  l'enseignement  supérieur.  »  —  Déclaration  des 
catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  —  L,eti:re 
de  Mgr  Kupélian  sur  sa  soumission  à  l'Eglise. 

Paris,  16  mars  1879. 

Rome.  —  Vers  la  fin  du  mois  dernier,  un 
journal  sectaire,  la  Liberté,  publiait  le  texte 
d'une  lettre  que  le  cardinal  Nina  aurait  adressée 
aux  évêques  d'Italie  qui  ne  jouissent  pas  de 
Vexequatur,  afin  de  les  avertir  que  le  Saint- 
Siège  ne  se  trouve  plus  en  état  de  leur  fournir 
des  subsides  réguliers.  Là-dessus,  commentaires 
aussi  absurdes  que  haineux  du  journal. 

La  lettre  en  question  a-t-elle  été  écrite,  et 
dans  les  termes  qui  sout  rapportés  ?  c'est  ce 
qui  n'est  nullement  établi.  Mais  ce  qui  est  très- 
certain,  c'est  que  réellement  le  Saint-Siège  a 
dû  suspeu'lre,  et  faire  môme  disparaître  des 
registres  de  l'aumônerie  apostolique,  tous  les 
subsides  qui  étaient  assignés  aux  évèques  non 
reconnus  par  l'autorité  civile.  Cette  mesure  est 
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motivée  par  un  nouvel  acte  oppressif  que  la 
Liberté  n'ose  pas  même  mentionner  et  qui  ré- 
vèle de  quels  excès  est  capable  la  haine  des 
ennemis  de  l'Eglise.  En  effet,  tandis  que  les 
lois  ou  plutôt  les  caprices  des  autorités  ita- 
lien ms  mettent  un  grand  nombre  d'évèques 
dans  l'impossibilité  de  recevoir  Vexequatur,  le 
fisc,  de  son  coté,  a  prétendu  soumettre  à  l'impôt 
de  la  richesse  mobilière  les  subsides  que  le 
Pape  faisait  parvenir  régulièrement  aux  évêques 
si  injustement  privés  des  revenus  deleurmense. 
C'est  alors  que,  pour  éviter  la  spoliation  nou- 
velle, décorée  du  titre  d'impôt,  le  Saint-Père  a 
résolu  de  suspendre  le  payement  régulier  des 
subsides  aux  évoques  ;  mais  en  même  temps  il 
s'est  réservé  de  donner  liii-méme  brevi  manu, 
ou  partout  autre  moyen  qu'il  jugera  conve- 
nable, les  secours  dont  les  évêques  ont  besoin  ; 
c'e&t-à-dire  qu'il  a  dû.  ôter  tout  caractère  exté- 
rieur de  fixité  et  de  régularité  à  ces  secours 
paternels,  et  leur  donner  une  forme  moyennant 
laquelle  ils  pussent  échapper  aux  convoitises  du 
fisc.  C'est  la  forme  de  l'aumône  pure  et  simple, 
qu'aucune  loi  ne  saurait  atteindre,  et  qui  met 
de  la  forte  les  évêques  d'Italie  au  rang  officiel 
des  derniers  pauvres.  Tel  est  le  progrès  des  lois 
dans  un  pays  catholique  ! 

—  Nous  avons  annoncé  naguère  que  le  Saint- 
Père,  désireux  de  donner  une  torle  impulsion 
aux  études  sérieuses,  avait  réorganisé  la  cé- 
lèbre Académie  de  Religiou  catholique,  dont 
les  séances  étaient  suspendues  depuis  la  trans- 
formation de  l'Université  pontificale  de  la  Sa- 
pieuce  en  Université  d'Etat.  La  réouverture 
des  séances  a  eu  lieu  le  i  3  de  ce  mois,  dans  la 
grand'salle  da  palais  de  la  Chancellerie,  où  le 
nouveau  président  de  l'Académie,  S.  Km.  le 
cardinal  Bartolini,  a  exposé  avec  une  remar- 
quable érudition  l'origine,  l'histoire  et  le  but  de 
la  société  savante  que  le  Pape  l'a  appelé  à  pré- 
sider. Parmi  les  personnages  qui  ont  illustré 
l'Académie  de  Religion  catholique,  l'Eme  Bar- 
tolini a  rappelé  les  noms  des  cardinaux  Gerdil, 
Mai,  Mezzofanti,  Wiseman,  de  Mgr  Mesta,  du 
célèbre  de  Rossi,  du  P.  Perrone  et  du  Pape 
Grégoire  XVL  II  a  indiqué  le  vaste  champ  ou- 
vert aux  académiciens  dans  le  but  surtout  de 
combattre  les  erreurs  contemporaines  et  de 
revendiquer  les  droits  de  l'Eglise,  d'en  pro- 
mouvoir les  intérêts  par  la  lumière  de  la  vérité. 
A  la  tète  des  nombreux  assistants  à  cette  séance 
de  réouverture,  |on  remarquait  les  Emes  car- 
dinaux deLuca,  Bilio  et  d'Avanzo;  Mgr  Joseph 
Pecci,  frère  de  Sa  Sainteté  ;  Mgr  Schiaffiuo, 
président  de  l'Académie  des  ecclésiastiques  no- 
bles; Mgr  Roncetti,  ancien  nonce  au  Brésil,  etc. 

Frauce.  —  Le  pèlerinage  à  Rome  dont 
nous  avons  récemment  parlé,  et  qui  doit  s'ac- 
complir sous  la  présidence  de  M.  le  vicomte  de 


Damas  et  la  direction  des  RR.  PP.  Augustins 
de  l'Assomption,  partira  de  Paris  le  21  avril, 
séjournera  à  Rome  du  27  avril  au  7  mai,  et 
sera  de  retour  à  Paris  le  17  mai.  L'audience 
générale  du  Pape  est  fixée  au  {"  mai.  Le  prix 
des  places  est  de  305  fr.  en  première  classe, 
223  fr.  en  seconde,  et  200  fr.  troisième  classe 
en  France  et  deuxième  en  Italie.  En  Italie,  il 
n'y  a  pas  de  troisième  classe. 

—  M.  le  curé  de  Chuselan  (diocèse  de  Nîmes), 
a  entrepris  d'élever  une  statue  au  célèbre  P. 
Bridayne,  qui  est  né  dans  cette  paroisse.  En  lui 
envoyant  son  offrande,  S.  Em.  le  cardinal-ar- 
chevêque de  Bordeaux  a  écrit  au  digne  curé  la 
lettre  suivante  : 

(I  Monsieur  le  curé, 

«  L'œuvre  que  vous  avez  entreprise  est  digne 
de  tout  éloge.  Dès  que  je  l'ai  connue,  je  lui  ai 
voué  toutes  mes  sympathies.  Bridayne  a  été  un 
grand  ouvrier  du  Seigneur;  à  une  épo([ue  où 
l'édifice  social,  miné  de  toutes  parts,  menaçait 
de  crouler,  que  n'a-t-il  pas  fait  pour  le  soutenir  ! 

«  On  demeure  confondu  quand  on  pense  à  la 
carrière  de  cet  homme.  Les  Cévennes,  le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  le  Comtat  Venaissin,  le 
Dauphiué,  la  capitale  de  la  France  entendirent 
sa  parole.  Son  éloquence  souleva  la  multitude; 
elle  eût  fait  reculer  le  débordement  impur  dans 
lequel  la  nation  allait  être  noyée,  s'i  la  miséri- 
corde divine,  lassée  par  tant  de  prévarications, 
n'avait  pas  dû  faire  place  à  la  justice.  Il  y  a 
quelque  chose  du  prophète  antique  dans  cet 
homme;  on  dirait  Jérémie  appelant  Jérusalem 
à  la  pénitence,  la  veille  des  grandes  catastro- 
phes :  Jérusalem,  Jérusalem,  convertere  ad  Domi- 
num  Deum  tuum. 

«  Hélas  1  les  jours  présents  ressemblent  en 
beaucoup  de  points  à  ceux  que  connut  Bridayne. 
Les  convives  ont  changé,  mais  l'orgie  est  la 
même.  Nous  avons  des  missionnaires  en  grand 
nombre  qui  ne  cessent  de  protester  contre 
l'amollissement  des  âmes  et  l'envahissement 
des  doctrines  perverses;  mais  leurs  voix  se 
perdent  dans  le  tulmute.  Balthasar  a  réuni  les 
siens;  tous  ensemble  boivent  le  vin  de  l'incré- 
dule dans  les  vases  d'or  du  temple  ;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  veulent  voir,  sur  la  mu- 
raille, la  main  du  Seigneur  écrivant  la  terrible 
sentence.  Ah  !  pourquoi  Bridayne  n'est-il  pas 
là  pour  flétrir  de  sa  parole  inspirée  l'ivresse  de 
ces  saturnales  ? 

((  Du  moins,  monsieur  le  curé,  grâce  à  vous, 
sa  mémoire  va  revivre,  non-seulement  à  Chus- 
clan,  oii  sa  statue  s'élèvera  bientôt,  mais  dans 
toute  la  France.  Elle  excitera  les  apôtres  d'au- 
jourd'hui pour  les  luttes  nécessaires  et  gagnera 
de  nouvelles  batailles. 

«  J'applaudis    à  ce  résultat    avec    tous  les 
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vêques  dont  vous  avez  reçu  les  encouragements 
t  je  vous  ofTre  mes  cordiales  félicitations.  J'ai 
lé  longtemps  missionnaire  moi-même,  depuis 
uarautc-trois  ans  que  j'exerce  le  ministère 
piscopal,je  n'ai  cessé  de  recourir  aux  missions 
smme  un  moyen  de  régénération  le  plus  effi- 
ice;  comment  ne  serais-je  pas  lieureux  de  la 
lorification  du  plus  intrépide  des  missionnaires 
lodernes  ? 

«  Enfin,  monsieur  le  curé,  la  paroisse  qui  vit 
aitre  le  «Tiind  prédicateur  m'est  chère  pour  un 
utre  motif.  Elle  a  donné  le  jour  à  un  prélat 
ont  le  nom  ne  doit  pas  tomber  dans  l'oubli, 
[gr  Menjaud,  de  douce  mémoire,  qui  fut  d'abord 
ion  collaborateur,  puis  mon  successeur  à 
ancy  et  qui  mourut  archevêque  de  Bourges. 

«  Encore  une  fois,  monsieur  le  curé,  je  vous 
Slicite  et  vous  bénis,  et  vous  prie  d'agréer  la 
lodeste  offrande  de  cent  francs.  Je  n'ai  que  des 
îssources,  hélas  !  insuffisantes  pour  les  grands 
esoin*  qui  m'entourent,  mais  votre  œuvre  est 
ne  de  celles  auxquelles  on  ne  peut  refuser  son 
Dncours.  » 

Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi.  —  Nous  con- 
nuons  d'enregistrer  les  faits  qui  se  produisent 
3  tous  côtés  en  présence  de  ce  mot  d'ordre  des 
ictes  antichrétennes. 

Dans  sa  séance  du  ii  février,  le  Conseil 
lunicipai  Ac  Toulouse  s'est  prononcé  contre 
enseignement  donné  par  les  congréganistes. 

a  éms  le  vœu  :  1°  Que  la  ville  de  Toulouse 
e  confiât  la  direction  d'aucune  école  à  des 
•ères  ;  2°  Que  la  ville  poursuivît  judiciairement 
annulation  du  traité  passé  avec  les  frères,  si 
;s  décisions  du  Conseil  d'Etat  ou  quelques- 
nes  des  lois  nouvelles  en  préparation  à  la 
hambre  des  députés  lui  en  fournissaient  les 
loyeus. 

Le  Conseil  municipal  de  Niort,  dans  une 
jcente  séance,  a  pris  la  résolution  suivante: 

Le  Conseil,  désirant  à  l'unanimité  l'établisse- 
lent  de  l'enseignement  exclusivement  laïque, 
écide  qu'une  commission  spéciale  sera  chargée 
'étudier  les  moyens  les  plus  propres  à  atteindre 
B  but  dans  le  plus  bi'ef  délai.  » 

Le  Conseil  municipal  de  Neuvy-sur-Loire, 
sons-nous  dans  le  Conservateur  de  la  Nièvre,  a 
écidé  l'expulsion  des  sœurs  de  cette  commune. 
,ix  notification  de  cette  décision  vient  d'être 
liteaux  religieuses.  La  po.julation  tout  entière 

signé  une  protestation  contre  cet  arrêté  et 
a  fait  parvenir  à  M.  le  Préfet.  On  fait  un 
ppel  aux  âmes  généreuses  pour  acheter  un 
)cal  et  y  installer  les  religieuses  comme  insli- 
utrices  libres. 

Le  Conseil  municipal  de  Vouziers  (Ardennes) 
donné  sa  démission  parce  que  le  Préfet  ne 


s'est  pas  suffisamment  pressé  de  confier  la 
direction  de  l'école  communale  des  filles  de  la 
ville  à  une  institutrice  laïque,  Or,  la  constitu- 
tion de  cette  école  congréganiste  ne  peut  être 
modifiée  présentement,  parce  que  l'adminis- 
tration  est  liée  par  une  clause  testamentaire 
de  feu  l'abbé  Champenois,  bienfaiteur  de  cet 
établissement.  I^e  Préfet,  sur  l'avis  du  Ministre 
de  l'instruction  publi(iue,  a  donc  répondu  par 
un  refus  aux  exigences  du  Conseil  municipal. 
En  l'état,  a  répondu  le  Ministre,  il  n'y  a  de 
possible  que  la  création  d'une  autre  école  de 
filles  où  la  municipalité  installerait  une  institu- 
trice laïque. 

Notre  école  congréganiste,  écrit-on  de  Mé- 
nerbes  (Vaucluse)  à  la  Décentralisation,  est  en 
pleine  voie  de  prospérité,  malgré  les  entraves 
suscitées  contre  son  ouverture  et  les  manœuvres 
de  toute  nature  pour  pousser  les  enfants  à 
l'école  laïiiue.  Userait  trop  long  de  vous  parler 
de  toutes  les  enquêtes  faites  par  diverses  per- 
sonnes déléguées  par  le  Préfet,  enquêtes  dont 
le  seul  bul  était  de  lasser  la  |iatience  des  familles 
et  par  suite  de  peupler  l'école  laïque.  Mais  rien 
n'a  réussi.  Cette  éci  île  compte  à  peine  17  élèves, 
tandis  que  les  frères  en  ont  plus  de  50.  Les 
pères  de  famille  de  Méuerbes  méritent  d'être 
cités  comme  exemple.  Ils  ont,  par  une  associa- 
tion entre  eux,  établi  l'école  des  frères  gratuite, 
et,  parce  moyen,  ils  ont  garanti  à  tous,  pauvres 
ou  riches,  la  faculté  de  faire  instruire  leurs 
enfants  suivant  le  vœu  de  leur  conscience. 
Honneur  à  euxl 

Le  Conseil  municipal  de  Vitry-le-François  a 
demandé  que  les  écoles  primaires  de  la  ville 
fussent  confiées  exclusivement  à  des  maîtres 
laïques.  Une  pétition,  signée  d'un  grand 
nombre  d'habitants,  a  été  adressée  au  Préfet  du 
département,  pour  protester  contre  le  vœu  du 
Conseil  municdpal. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil 
municipal  de  Château -Thierry  a  supprimé  une 
allocation  supplémentaire  que  la  ville  accor- 
dait pour  l'entretien  des  trois  frères  adjoints 
•dans  les  écoles  communales  de  !a  ville. 

Le  Conseil  communal  de  Bouscat  (Gironde), 
dans  sa  séance  du  \Ç>  février,  à  émis,  à  l'unani- 
mité des  membres  présents,  le  vœu  que  la  direc- 
tion des  écoles  de  filles  fût  confiée  à  des  insti- 
tutrices laïques. 

Le  Conseil  municipal  du  Grand-Lemps  (Isère) 
a  voté,  dans  sa  séance  ordinaire  de  février, 
avec  l'adjonction  des  plus  fort  imposés,  à  l'una- 
nimité des  membres  présents,  rinstruction 
gratuite  et  laïque. 

Le  Comtat,  de  Cavaillon,  annonce  que  le 
supérieur  général  des  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes va  poursuivre  la  municipalité  de  Ca- 
vaillon, pour   un   considérant  diffamatoire  et 


732 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


outrageant  de  l'arrêt  portant  transformation 
des  écoles  congréganistes  de  cette  commune  en 
écoles  laïque;'. 

La  Provence  nous  apprend  que  la  munici- 
palité àe  Berre  vient  d'enlever  l'école  commu- 
nale des  filles  aux  religieuses  qui  la  tenaient. 
Une  institutrice  laïque  a  été  installée  à  leur 
place. 

Le  Préfet  de  la  Drôme,  conformément  à  un 
vœu  du  Conseil  municipal  d'Alixan,  vient  d'or- 
donner la  réunion  des  deux  écoles  de  filles  de 
celte  localité  en  un  seul  établissement,  placé 
sous  la  direction  d'une  iustilulrice  laïque. 
L'école  congréganistese  trouve  donc  supprimée, 
en  dépit  d'une  protestation  signée  par  un  grand 
nombre  d'habitants  d'Alixan,  contre  le  vœu  du 
Conseil  municipal. 

Le  Conseil  municipal  de  Brive  a  voté  le  rem- 
placement des  frères  par  des  instituteurs  laïques. 
L'Ecole  des  frères  de  Brive  était  très-brillante, 
très-aimée,  c.imme  partout,  et  avait  obtenu  de 
grand  succès  dans  les  concours.  Des  mesures 
sont  prises  par  les  familles  pour  conserver  les 
frères  dans  une  école  libre. 

Le  Conseil  municipal  de  Limoges  a  aussi 
décidé  la  suppression  des  écoles  communales 
dirigées  par  les  frères  des  écoles  chrétiennes. 
Une  seule  voix  dans  le  Conseil  a  protesté  contre 
cette  décision. 

Le  Conseil  municipal  de  Marseille,  en  votant 
une  somme  de  1,200  francs  pour  récompenser 
les  instituteurs  dont  les  élèves  ont  obtenu  des 
certificats  d'étude,  a  exclu  dans  sa  répartition 
les  frères  des  écoles  chréliennes,  bien  que  leurs 
écoles  aient  donné  plus  de  certificats  que  les 
écoles  laïques. 

Le  Préfet  de  la  Seine  a  approuvé  la  délibéra- 
tion du  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  abais- 
sait le  traitement  des  instituteurs  et  des  insti- 
tutrices de  la  ville  au  minimum  fixé  par  la  loi. 
Lors  du  vote  de  cette  délibération,  le  Conseil 
municipal  avait  reconnu  et  avoué  que  ce 
minimum  n'est  pas  suffisant  pour  vivre  à  Paris. 
Il  n'est  eu  eflet,  pour  les  institutrices-adjointes 
en  particulier,  que  de  GOO  francs.  Ceux  qui 
reçoivent  le  plus,  c'est-à-dire  les  institu leurs 
titulaires  congréganistes,  qui  comptent  quinze 
ans  de  service,  touchent  1,200  francs. 

M.  Jules  Ferry,  en  ce  moment  ministre  de 
l'instruction  publique,  a  déposé  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  des  députés,  le  projet  de  loi 
suivant,  «  relatif  à  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur  »  : 

«  Article  premier. —  Les  examens  et  épreuves 
pratiques  qui  déterminent  la  collation  des 
grades  ne  peuvent  être  subis  que  dans  les 
établissements  d'enseignement  supérieur  de 
l'Etat. 

«  Art.  2.—  Les  élèves  des  établissements  pu- 


blics et  libres  d'enseignement  supérieur  sont 
soumis  aux  mêmes  règles  d'étude,  natammeot 
en  ce  qui  concerne  : 

«  Les  conditions  d'âge,  de  grades,  d'inscrip- 
tion, de  travaux  pratiques,  de  stage  dans  les 
hôpitaux  et  les  officines,  les  délais  obligatoires 
entre  chaque  examen,  et  les  droits  à  percevoir 
au  compte  du  Trésor  public. 

«  Art.  3.  —  Les  élèves  des  établissements 
publics  d'enseignement  supérieur  prennent 
leurs  inscriptions  aux  dates  fixées  par  les  règle- 
ments dans  les  Facultés  de  l'Etat. 

«  Ces  inscriptions  sont  gratuites  pour  les 
élèves  de  l'Etat  et  pour  les  élèves  libres. 

«  Un  règlement  délibéré  en  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  après  avis  du  mi- 
nistre des  finances,  déterminera  le  tarif  des 
nouveaux  droits  d'examen. 

«  Art.  4.  —  La  loi  reconnaît  deux  espèces 
d'écoles  d'enseignement  supérieur  : 

«  lo  Les  écoles  ou  groupes  d'écoles  fondés  ou 
entretenus  par  les  communes  ou  l'Etat,  et  qui 
prennent  le  nom  d'universités,  de  facultés  ou 
d'écoles  publiques; 

«  2°  Les  écoles  fondées  ou  entretenues  par 
des  particuliers  ou  des  associations  et  qui  ne 
peuvent  prendre  d'autre  nom  que  celui  d'écoles 
libres. 

«  Art.  S.  —  Les  titres  ou  grades  d'agrégé, 
de  docteur,  de  licencié,  de  bachelier,  etc.,  ne 
peuvent  être  attribués  qu'aux  personnes  qui  le« 
ont  obtenus  après  les  concours  ou  examens  ré- 
glemeutaires  subis  devant  les  Facultés  de 
l'Etat. 

«  Art.  6.  —  L'ouverture  des  cours  isolés  est 
soumise  sans  autre  réserve  aux  formalités  pré- 
vues par  l'article  3  de  la  loi  du  12  juillet  1875. 

«  Art.  7.  —  Nul  n'est  admis  à  participer  à 
l'enseignement  public  ou  libre,  ni  à  diriger  un 
établissement  d'enseignement  de  quelque  ordre 
que  ce  soit  s'il  appartient  à  une  congrégation 
religieuse  non  autorisée. 

«  Art.  8. —  Aucun  établissement  d'enseigne- 
ment libre,  aucune  association  formée  en  vue 
de  l'enseignement,  ne  peut  être  reconnu  d'utilité 
publique  qu'en  vertu  d'une  loi. 

«  Art.  9. —  Toute  infraction  aux  articles  -4,  5 
et  7  de  la  présente  loi  sera,  suivant  les  cas, 
passible  des  pénalités  prévues  par  l'article  19 
de  la  loi  du  12  juillet  1875. 

a  Art.  10.  —  Sont  abrogées  les  dispositions 
des  lois,  décrets,  ordonnances  et  règlements 
contraires  à  la  présente  loi,  et  notamment  l'a- 
vant-dernier  paragraphe  de  l'article  2  et  les 
articles  13,  U,  15  et  22  de  la  loi  du  12  juillet 
1875.  1) 

A  peine  ce  projiet  de  loi  était-il  connu,  que 
les  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
ont  publié  la  déclaration  que  voici  : 
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En  préfence  des  projets  de  loi  déjà  déposés 
officiellement  annoncés  par  le  ministre  de 
struction  publique; 

(  Pour  accomplir  notre  devoir  envers  notre 
iscienee  et  notre  pays  ; 
I  Nous  faisons,  comme  catholiques  et  comme 
)yens,  les  déclarations  suivantes: 
(  1°  Nous  sommes  résolus  à  défendre,  sans 
iJiis  défaillir,   les  droits  de   l'enseigneaieat 
holique,    son    libre    exercice    et    son    libre 
:eloppement  à  tous  les  degrés,  depuis  la  salle 
sile  jusqu'à  l'université  ; 
(  2°  Nous  déclarons  que  toute  atteinte  portée 
etle  liberté  est  contraire  au  droit  national, 
it  la  violation  ne  pourrait  que  produire  de 
Livelles  ruines  en  France  ; 
(  3°   Nous   déclarons   que   cette   liberté   est 
idée  sur  le  droit  naturel,  contre  lequel  on  ne 
iscrit  jamais;  que  l'éducation  et  l'instruction 
l'eufaut  appartiennent  au  père  de  famille  ; 
e  la  famille  n'est  pas  la  propriété  de  l'Etat, 
[jue  celui-ci  n'a  point  «  le  droit  d'en  user  et 
aser  »  à  son  gré;  qu'en  effet  il  n'est  organisé 

n'a  de  pouvoir  légitime  que  pour  assurer 
s  individus  et  aux  familles  le  libre  exercice 
leurs  facultés,  en  vue  du  bien  temporel  ou 
rituel;  que  nous  ne  pouvons, en  conséquence, 

abandonner  la  formation  inlellectuelle  et 
irale  de  nos  enfants  ; 

I  4."  Nous  déclarons  que  la  liberté  de  l'ensei- 
emeul  catholique  est  fondée  aussi  sur  le  droit 
•naturel  et  divin,  pour  lequel  nos  pères  ont 
ané,quandil  l'afallu^leursang  etleurvie,pour 
[uel  nous  n'hésiterions  pas  davantage  à  bra- 
?  toutes  les  persécutions  ;  que  le  pouvoir  et  le 
mdat  d'enseigner,  confiés  à  l'Eglise  calholi- 
e  par  Jésus-Glirist,  son  divin  fondateur,  com- 
înnent  aussi  bien  l'éducation  que  l'instruc- 
n  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ;  que  nous  ne 
irions  accepter  la  séparation,  d'ailleurs  ira- 
ssible,  soit  de  l'instruction  religieuse  et  de 
istruction  profane  ;  que  nous  ne  saurions 
sser  nos  enfants  aux  mains  de  maîtres  qui 
[abattraient  notre  foi  par  des  attaques  ou- 
rles ou  par  un  silence  non  moins  dangereux 
non  moins  outrageant  pour  elle  ; 
«  5°  Nous  déclarons  que  nous  revendiquons 
ur  l'Eglise  catholique  le  droit  d'avoir  autant 

congrégations  religieuses  et  de  telle  nature 
'elle  le  juge  à  propos,  et  de  les  employer 
rement  à  l'éducation  et  à  l'instruction  du 
uple  ; 

«  6°  Nous  déclarons  que,  par  ces  affirmations 
revendications,  nous  ne  blessons  et  ne  rés- 
ignons en  rien  les  droits  légitimes  de  l'Etat; 
lis  que,  tout  au  contraire,  nous  servons  ainsi 

vrais  intérêts  de  la  France,  à  laquelle,  nous 
ons  le  droit  de  le  dire,  personne  n'est  plus 
voué  que  nous  ; 


a  7°  Nous  déclarons  que  la  liberté  de  nos 
consciences  catholiques  doit  être,  à  tout  le 
moins,  respectée  par  l'Etat  et  par  ses  agents  ; 
que  l'Etat,  qui  prétend  faire  profession  de  neu- 
tralité en  matière  de  doctrines,  commettrait 
une  injustice  flagrante  en  lésant  chez  nous  une 
liberté  qu'il  favorise  chez  nos  adversaires;  — 
enfin,  que  tout  libéralisme  contraire  à  ces  prin- 
cipes est  libéralisme  seulement  en  paroles  et 
tyrannie  en  réalité. 

«  C'est  pourquoi  nous  gardons  la  ferme  con- 
fiance qu'aucune  Assemblée  française  ne  consen- 
tira jamais  à  porter  atteinte  aux  droits  que  nous 
venons  de  rappeler;  et  nous  comptons,  pour  les 
défendre, sur  le  concours  loyal  de  tous  les  amis 
de  la  France  et  des  libertés  publiques.  » 

TurtiuSe.  —  La  soumission  du  pseudo- 
patriarche arménien  est  aussi  édifiante  que  sa 
révolte  avait  été  affligeante.  Les  motits  en  sont 
exposés  par  Mgr  Kupélian  lui-même,  dans  la 
lettre  suivante,  qu'il  a  adressée  au  grand  vizir 
Khaïraddine-Pacha  : 

«  Altesse, 

«  La  but  de  ma  présente  lettre  de  démission 
est  le  suivant  : 

«  Dans  la  pensée  de  pouvoir  défendre  les 
droits  du  gouvernement  ottoman  et  les  intérêts 
de  ma  nation  arménienne-catholique,  sans 
apporter  de  préjudice  à  mes  croyances  re- 
ligieuses, j'avais  accepté  la  charge  de  Catholicos 
et  de  Patriarche  de  Cilicie  de  la  nation  armé- 
nienne-catholique, qu'on  m'avait  confiée,  il  y  a 
quelques  années,  pendant  les  dissensions  et  les 
troubles  nationaux. 

«  Mais  dans  le  passé,  et  surtout  en  dernier 
lieu,  ayant  personnellement  pris  en  sérieuse 
considération,  sans  aucun  préjugé  et  sans  inter- 
vention d'autrui,  le  fond  et  les  circonstances  de 
la  question,  j'ai  acquis  la  conviction  que,  dans 
la  conduite  et  dans  les  enseignements  de  S.  B. 
Mgr  Hassoun,  aussi  bien  que  de  sa  communauté, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  porter  la  moindre  atteinte 
aux  droits  légitimes  et  sacrés  de  S.  M.  L  le 
Sultan,  et  que,  quant  aux  intérêts  de  la  nation 
arménienne-catholique,  ils  sont  parfaitement 
sauveganlés.  De  même  je  me  suis  convaincu 
que,  d'autre  part,  nous  avions  dévié  et  nous 
étions  sortis  de  l'unité  de  la  religion  catholique, 
dans  laquelle  je  suis  né  et  j'ai  été  élevé. 

«  Par  conséquent,  dans  l'intention  de  satis- 
faire en  toute  justice  aux  devoirs  sacrés  qui 
m'incombent  vis-à-vis  de  mon  gouvernement  et 
de  ma  religion,  j'ai  respectueusement  déclaré 
non  retour  au  sein  de  l'Eglise  et  de  la  religion 
catholique,  et  ma  plus  profonde  soumission  à  S. 
B.  Mgr  Antoine  Hassoun,  chef  spirituel  de  la 
nation  et  do  l'Eailise  arménienne-catholique, 
Patriarche  et  Catholicos  légitime  de  Cilicie,  de 
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même  qu'à  Sa  Sainteté  le  Pape,  suprême  chef  leur   retour   dans   la   communion   catholique, 

spirituel  du  cetholicisme.  «  Constantinople,  le  26  chaban   1294,  le  iO 

«  C'est    pourquoi,   comme  je  ne  pais  ni  ne  mars  1879. 

dois  plus  garder  et  continuer  la  charge  de  Pa-  «  Signé  :  Ohan  Kupélian.  » 
triarche  et  de  Catholicos  de  Cilicie  de  la  nation 

a-mpuii-une-catholique,  je    donne    avec    em-  Ce  grave  document  entre  de  plein  pied  dans 

pre^«ement,el  sans  aucune réserve.ma démission  les   glorieusf's    annales  de  l'Eglise  catholi.jue. 

de  la  charge  sus-mentionnée.  En   le  rédigeant,    Mgr   Kupélian  a  mis  fin  au 

«  En  même  temps,  j'annule  et  je  révoque,  schisme  arménien  qu'il  avait  provoqué  et  dont 

dès   aujourd'hui,    la  procuration   dont  j'avais  "  ^'ait  reste  l'âme,  et  en  même  temps  il  a  ré- 

auparavant  investi  M.  l'abbé  Grégoire  EnBégian,  Pare,  autant  qu'il  lui  était  possible  de  le  faire, 

de  même  que  celle  de  tous  mourakkas  (délégués  les  dommages  qu'il  avait  causés  au  catholicisme, 

patriarcaux)  et  officiers  qui  avaient  été  cous-  p.  d'Hauterive. 
titués  par  moi  dans  la  capitale  et  en  i)roviuce, 

et  je  déclare  que  ces  personnages  n'ont  plus  — 

aucun  droit  ni  faculté  de  faire  un  acte  quel-  i  r^mt- ^ti^iùc 

conque    au    nom    du     Patriarcat     arménien-  ^«  Gérant  :  LOUIS  VIVEb. 
catholique. 


«  Je  finis    en    implorant    de   la   bonté    divine  Saint-Queatm.  —  imprimerie  Jules  Moureau. 
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Prédication 


OI^ÉLIE    SUR    L'ÉVANGILE 

DU  DIMANCHE  DE  PAQUES. 
(Marc,  XVI,   1-7.) 

Résurrection  oorporelle. 

Mes  cliers  frères,  le  deuil  a  fui,  la  joie  s'est 
ontrée,  l'alleluia  du  plaisir  a  remplacé  le  mi- 
sère de  la  tristesse  ;  les  clartés  de  Pâques  ont 
lassé  les  ténèbres  du  Vendredi-Saint.  Béni  soit 
ms  les  siècles  des  siècles  notre  Libérateur  in- 
ncible  !  o  Son  triomphe  a  foudroyé  Lucifer.., 
lé  la  mort,  ressuscité  la  vie,  restauré  la  nature, 
ardonné  le  péché,  rendu  la  grâce,  promis  la 
loire,  ouvert  le  ciel.O  jour  mille  fois  heureux! 
:  plus  fortuné  de  tous,  où  les  instruments  et  les 
Dix  s'accordent  pour  chanter  partout  des  vi- 
îts  interminables  en  l'honneur  de  Jésus  f  »  (S. 
eon.,  a  P.  M.)  Sa  résurrection,  mes  chers 
•ères,  est  un  fait  reposant  sur  le  granit  de  la 
5rité  ;  rhi.^toire  n'en  saurait  offrir  de  plus  cer- 
lins.  Le  uîer,  c'est  ressembler  à  ce  fier  et  tim- 
ré  sophiste  qui  disait  ;  «  Lors  même  que  tout 
aris  viendrait  m'affirraer  avoir  vu  ressusciter 
n  mort,  j'aimerais  mieux  croire  que  tout  Paris 
;t  devenu  fou,  plutôt  que  d'admettre  un  mira- 
le.i)  (Diderot.)  Des  mécréants  de  cette  trempe, 

n'en  est  pas  ici.  Vous,  soir  et  matin^  vous  af- 
rmcz  votre  croyance  par  ces  mots  :  «  Je  crois 
a  Jésus-Christ,  Notre-Seignenr,  qui  est  ressus- 
té  le  troisième  jour  ;  je  crois  à  la  résurrection 
e  la  chair.  »  Oui,  chrétiens,  nos  corps  redevien- 
ront  vivants  ;  mais  qu'avez  vous  à  faire,  pour 
?ssusciler  dans  la  magnificence?  Deux  pensées 
ont  le  développement  nous  sera  bien  profitable, 

nous  implorons  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
ar  la  médiation  de  la  Reine  du  Ciel.  Ave  Ma- 
ia. 

\.  —  Le  monde  est  un  vaste  cimetière  qui 
Bcèle  les  ossements  de  tous  les  humains.  Mois- 
3nnés  par  la  faux  du  trépas,  déchirés  par  la 
ent  du  tigre,  ensevelis  au  fond  de  la  mer,  car- 
onisés  dans  la  braise  de  l'incendie,  broyés  sous 
n  quartier  de  rocher,  réduits,  a(irès  des  siècles, 

une  piucce  de  poussière,  qu'importe?  nos 
orps  se  retrouveront  avec  tous  leurs  membres 
t  seront  pour  toujours  réunis  à  leurs  âmes, 
l'est  un  article  de  foi  qui  faisait  la  consolation 


des  patriarches  et  des  prophètes.  Joseph  conjure 
ses  frères  de  l'emmener,  après  son  dernier  sou- 
pir, dans  le  pays  de  Chanaan  ;  or,  celui-ci  re- 
présente le  ciel.  Quand  donc  le  sauveur  de  l'E- 
gypte demande  que  ses  restes  soient  transportés 
clans  la  terre  promise,  ne  nous  insinue-t-i!  pas 
que  nous  irons  au  paradis  non-seulement  en 
âme,  mais  en  chair  et  en  os?  «  Je  le  sais,  mon 
Rédempteur  est  vivant,  dit  Job;  au  dernier  jour, 
je  ressusciterai...  moi-même,  non  pas  un  autre; 
je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair,  et  le  con- 
templerai de  mes  yeu.x  ;  c'est  là  mon  espérance, 
elle  repose  dans  mon  cœur.  »  «Vous  renaîtrez, 
déclare  Isaïe,  vous  tous  qui  germez  dans  la 
poussière,  car  la  rosée  tombant  sur  vous  est  une 
rosée  vivifiante.  »  Ezéchiel  vit  une  immense 
plaine  jonchée  d'ossements  humains  qui,  tout 
à  coup,  se  meuvent,  s'emboitent,  se  dressent, 
vivent.  Cette  mystérieuse  vision,  mes  chers 
frères,  est  l'annonce  de  la  résurrection  future. 
(I  Quand  j'aurai  défoncé  vos  sépulcres  et  que 
je  vous  aurai  fait  revivre  sur  votre  terre,  dit  le 
Seigneur,  vous  saurez  que  l'auteur  de  ce  pro- 
dige c'est  moi.  »  «  La  multitude  de  cens  qui 
dorment  sous  terre,  affirme  Daniel,  ressuscite- 
ra. ))  Les  Israélites  n'avaient  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard  et  puisaient  dans  ce  dogme 
une  force  surliumiine;  témoin  les  sept  Macha- 
bées;  prés  de  mourir,  le  second  dit  au  barbare 
Antiochus  :  «Tu  nous  ôtcs  la  vie  présente,  mais 
le  Roi  de  l'univers  nous  ressuscitera  pour  l'éter- 
nelle vie  I  »  Donnant  sa  langue  et  ses  mains  à 
couper  :  «  Je  tiens,  s'exclame  le  troisième  nvee 
une  confiance  admirable,  je  tiens  du  ciel  tous 
ces  memlires  ;  mais,  pour  rester  fidèle  à  la  loi 
de  mon  Dieu,  je  les  sacrifie  volontiers^  sûr  qu'un 
jour  il  me  les  rendra.  «  Sur  le  point  d'expirer  : 
«  Cela  nous  est  avantageux,  s'écrie  le  qua- 
trième, d'être  tués  par  les  hommes  et  de  placer 
notre  espérance  dans  le  Seigneur,  qui  nous  res- 
suscitera !  »  C'est  cette  même  croyance  qui  revê- 
tait les  premiers  chrétiens  d'un  courage  indes- 
tructible et  leur  faisait  braver  mille  morts.  Les 
supplices,  ils  les  trouvaient  supportables  et 
même  doux,  quand  ils  réfléchissaient  à  ces  pa- 
roles du  Roi  des  martyrs  :  «  A  la  résurrection 
vous  ressemblerez  aux  anges  et  ne  mourrez  plus 
jamais...  Vous  siégerez  sur  des  trônes  de  gloire 
et  brillerez  à  mes  côtés  quand  je  jugerai  l'uni- 
vers. »  (Lue,  x.v,  et  Mat.,  xxi.)  «  Oui,  comme 
Dieu  ressuscita  Noire-Seigneur,  il  nous  ressus- 
citera par  sa  puissance,  affirme  l'Apôtre.  »  (I 
Cor.,  IV,  14.)  Meschers  frères,  pjoute  saint  Gré- 
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goire  de  Nysse,  «  la  résurrection  clu  Sauveur 
assure  la  nôtre.  Que  nos  corps  aient  été  la  proie 
des  oiseaux  dévorants,  des  bêtes  féroces  ou  des 
monstres  marins,  qu'ils  aient  été  consumés  par 
la  flamme  ou  rongés  par  le  ver  de  la  tombe,  ils 
nous  seront  rendus  tout  entiers...  Le  Rédemp- 
teur des  hommes  est  ressuscité  pour  nous  don- 
ner l'espérance  de  ressusciter.  »  «  La  résurrec- 
tion, dit  un  martyr  philosophe,  restituera  nos 
corps  aux  mêmes  âmes  qui  lés  avaient  habités.» 
(S.  Just.)  «  [>ieu  ressuscitera  vos  corps,  déclare 
saint  Théophile  d'Anlioche  à  des  infidèles,  mais 
vous  n'admettez  pas  que  les  morts  ressuscite- 
ront ;  quand  cela  arrivera,  vous  le  croirez 
malgré  vous.  »  —  Rejeter  cette  vérité,  c'est 
combattre  le  sentiment  de  toutes  les  nations  : 
ces  embaumements  somptueux,  ces  cérémonies 
mystiques  ,  ces  inscriptions  sépulcrales  ,  ces 
urnes  cinéraires,  ce  respect  îles  tombeaux  qu'on 
retrouve  chez  tous  les  peuples,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  attestation  de  leur  croyance  à  la 
résurrection  des  corps?  Le  sauvage  même  fuyant 
devant  l'ennemi  le  coin  de  forêt  qui  l'a  vu  naître, 
est  inconsolable  s'il  ne  peut  emporter  la  dépouille 
mortelle  de  ses  pères.  —  Au  surplus,  la  nature 
vient  merveilleusement  à  l'appui  de  ma  thèse  : 
le  grain  de  blé,  jeté  dans  le  sillon,  meurt;  mais 
bientôt  une  tige  apparaît,  chargée  d'épis  :  n'est- 
ce  pas  une  résurre':tion  ?  La  pomme  de  terre, 
cachée  dans  un  trou,  se  pulvérise  ;  mais,  après 
quelques  semaines,  une  branche  se  montre  avec 
sa  feuille  verte  et  son  bouquet  blanc  :  n'est-ce 
pas  une  résurrection?  Le  souffle  de  l'hiver  a 
privé  l'arbre  de  la  vie;  mais,  dans  peu,  le  zéphyr 
du  renouveau  la  lui  redonne  :  n'est-ce  pas  une 
résurrection?  La  campagne,  enveloppée  d'un 
linceul  de  neige,  c'est  une  défunte  couverte  d'un 
drap  mortuaire  ;  mais,  en  (juelques  mois,  elle  se 
ranime  sous  les  rayons  vivifiants  de  l'astre  du 
jour  :  n'est-ce  pas  une  résurrection?  Un  insecte 
périt  dans  un  cocon  ;  mais,  au  printemps,  il 
ouvie  son  sépulcre  construit  par  lui-même,  en 
sort  avec  une  éblouissante  parure  et  s'élance 
vers  le  firmament.  Et,  lorsqu'un  misérable  ver 
a  une  résurrection  si  belle,  quand  une  vilaine 
chenille  ressuscite  en  gracieux  papillon,  n'y 
aurait-il  rien  de  magnifique  pour  l'homme?  La 
créature  faite  à  l'image  de  Dieu  ne  ressuscite- 
rait pas!  le  pensez-vous,  mes  chers  frères?  Ah! 
rien  d'impossible  au  Tout-Puissant  !  C'est  indu- 
bitable, l'âme  de  chacun  rentrera  dans  son  corps 
à  l'heure  marquée  par  le  Très-Haut.  Mais  que 
faire,  chrétiens,  pour  ressusciter  dans  la  magni- 
ficence? Je  vais  le  dire. 

IL  —  «  Marie-Madeleine,  Marie  mère  de  Jac- 
ques et  Salomé,  lisons-nous  dans  l'Evangile, 
achetèrent  des  parfums  pour  venir  embaumer 
Jésus.  Le  premier  jour  de  la  semaine,  étant 
parties  de  grand  malin,  elles  arrivèrent  au  sé- 


pulcre après  le  lever  du  soleil.  Cependant,  elles 
se  disaient  entre  elles  :  qui  nous  ôtcra  la  pierre 
fermant  l'entrée  du  tombeau  ?  Mais,  en  y  regar- 
dant, elles  s'aperçurent  que  cette  pierre,  qui 
était  fort  grande,  avait  été  ôtée.  Pénétrant 
dans  le  sépulcre  ,  elles  virent  un  jeune 
homme  assis  au  côté  droit,  vêtu  d'une  robe 
blanche,  et  elles  en  furent  effrayées  :  «  Ne  crai- 
gnez pas,  leur  dit  l'ange,  vous  cherchez  Jésus 
de  Nazareth,  qui  a  été  crucifié.  »  —  Notre 
ligne  de  conduite  semble  tracée  dans  le  passage 
que  vous  venez  d'entendre.  Nous  aussi,  nous 
devons  pratiquer  un  embaumement,  non  pas, 
il  est  vrai,  sur  la  personne  du  Christ,  mais  au 
fond  de  notre  cœur,etvoici  de  quelle  manière  : 
quand  on  embaume  un  corps,  on  en  tire  les  en- 
trailles ;  et  le  vide  opéré  par  cette  extraction 
est  comblé  de  substances  aromatiques,  qui  doi- 
vent préserver  le  cadavre  de  la  corruption,  le 
conserver  intact  pendant  des  siècles.  Prenons 
maintenant  la  chose  dans  un  sens  spirituel  : 
nous  devons  d'abord  extraire  les  péchés  qui 
exhalent  une  horrible  infection  dans  notre  âme, 
la  suffoquent  sous  un  amas  de  pourriture  et  la 
transforment  en  une  sentine  du  démon  ;  puis  il 
faut  y  mettre  les  vertus  qui  répandent  autour 
de  nous  une  suave  odeur,  nous  font  reconnaître 
pour  les  disciples  de  Jésus-Christ  et  nous  chan- 
gent en  des  temples  de  l'Esprit-Saint.  Ce  travail 
exige  des  sacrifices  parfois  onéreux;  c'est  alors 
nécessaire  de  s'armer  de  courage,  de  redouliler 
d'ardeur  et  d'imiter  les  pieuses  femmes  :  à  la 
vie  à  la  mort,  elles  restent  dévouées  à  leur  Maître, 
elles  ne  l'ont  pas  abandonné  sur  la  croix,  elles 
ne  le  délaissent  point  dans  le  sépulcre  ;  avec 
quel  sentiment  de  vénération  et  quel  élan  de 
reconnaissameelles  accourent  au  tombeaul  Elles 
payent  de  leur  bourse  et  de  leur  personne,  ne 
reculent  devant  aucune  dépense,  interrompent 
leur  sommeil  pour  venir  donner  à  Jésus  des 
preuves  de  leur  inébranlable  fidélité.  Le  ciel 
vient  à  leur  aide  en  écartant  un  bloc  qu'elles 
n'auraient  pas  eu  la  force  d'ôter;  la  vue  d'un 
personnage  mj'stérieux  les  jeltedans  la  frayeur; 
mais,  comme  elles  font  une  œuvre  sainte  en 
cherchant  le  divin  Crucifié,  elles  méritent  d'en- 
tendre des  parolts  d'encouragement  et  de  con- 
solation. Voilà,  mes  chers  frères,  ce  qu'il  en  est 
du  service  de  Dieu.  Ad  te  de  luce  vigilo;  on 
doit  s'y  livrer  dès  le  malin,  y  demeurer  pendant 
le  jour,  y  persévérer  jusqu'à  la  mort.  Sur  le 
chemin  du  salut,  il  y  a,  de  distance  en  distance, 
des  pierres  contre  lesquelles  notre  pied  heurte, 
mais  le  baume  de  la  grâce  ne  mmquera  jamais 
pour  guérir  nos  blessures  ;  une  voix  intérieure 
nous  dira  :  «  Soyez  sans  crainte,  prenez  cou- 
rage, ayez  confiance,  vous  cherchez  Dieu  dans 
vos  pensées  et  vos  désirs,  dans  vos  discours  et  vos 
actions;  vous  donnez  le  bon  e.xemple  au  pro- 
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hain,  vous  visitez  la  maison  tle  la  prière,  vous 
luisez  aux  sources  des  sacrements;  à  Pâques, 
ous  avez  rejeté  le  linceul  du  péché  mortel  et 
eint  le  diadème  de  la  grâce  sanctifiante  ;  con- 
ervez  précieusement  ce  gage  de  la  résurrection 
le  votre  âme,  et  votre  corps,  à  la  fin  du  monde, 
essuseitera  dans  une  splendeur  impossible  à 
lépeindre.  —  D'autres,  hélas  I  reparaîtront, 
ion  point  comme  le  Sauveur,  avec  un  visage 
>lus  éclatant  que  le  soleil,  mais  avec  une  tète 
dus  hideuse  que  la  mort,  a  Evigilahunt  in  oppro- 
irium,  dit  le  prophète,  ils  se  réveilleront  dans 
a  laideur.  »  Quels  sont-ils?  Ceux  qui  trans- 
gressent leur  devoir  pascal  ou  sont  des  menteurs 
lu  tri])unal  de  la  pénitence  et  des  traîtres  à  la 
able  des  anges;  ceux  qui  désertent  le  sanctuaire 
le  la  divinité  et  fréquentent  la  loge  de  Satan  ; 
eux  qui  vilipendent  les  cérémonies  du  culte  et 
)lasphèment  les  mystères  de  la  religion  ;  ceux 
|ui  ont  toujours  le  cruchon  d'alcool  à  la  bouche 
;t  jamais  le  livre  de  messe  en  main  ;  ceux  qui 
te  mettent  pas  les  pieds  à  l'église  et  hantent  les 
ieux  de  débauche;  bref,  ceux  qu'un  illustre 
loeteur  flétrit  en  ces  termes  :  «  Ils  pèchent  tant 
[u'ils  vivent,  ils  pécheraient  toujours  s'ils  pou- 
aient  vivre  toujours  ;  ils  voudraient  toujours 
ivre, afin  de  pouvoir  toujours  pécher.»  (S. Grég., 
I.)  En  efifet,  mes  chers  frères,  cela  se  comprend 
ans  difficulté,  c'est  très-naturel  et  fort  à  craiu- 
Ire  :  qui  traîne  son  existence  dans  l'inimitié  de 
)ieu  terminera  sa  vie  dans  l'inimitié  de  Dieu  ; 
;ui  sert  Béelzébub  dans  ce  monde  servira  Béel- 
ébub  dans  l'autre;  qui  reste  étendu  dans  le 
ercueil  de  l'iniquité,  ne  sera  point  assis  sur  le 
rône  de  la  gloire. 

Un  saint,  près  d'expirer,  sourit  à  trois  reprises. 
Juestiouné  là-dessus  :  «J'ai  ri  la  première  fois, 
lit-il,  car  je  m'aperçois  que  vous  autres  vous 
ivez  horreur  de  la  mort  qui  est  si  douce  ;  j'ai  ri 
a  seconde  fois,  eu  pensant  à  votre  folie  :  vous 
Qourez  un  peu  chaque  jour  et  vous  craignez 
ant  de  mourir  tout  à  fait  ;  j'ai  ri  la  troisième 
ois,  parce  que  je  suis  sur  le  point  de  voir  finir 
na  misère  et  commencer  mon  bonheur.»  Ainsi 
répassent  les  justes,  la  sérénité  sur  le  front,  le 
ourire  sur  les  lèvres,  la  paix  dans  l'âme,  i'espé- 
ance  en  la  résurrection. 

Mes  ehers  frères,  efforçons-nous  de  mener  une 
'ie  chrétienne,  et  nous  aurons  une  mort  heu- 
'euse.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instr.  d'un  mré  de  campagne. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊME 

(Semaine   Sainte. 

XVI.  —  AMOUR  DE  JÉSUS-CURIST  POUR  NOUS 
DANS    l'incarnation. 

Qui  proplernos  homines  et  propt4r 
tiostram  salutcm  descendit  dt 
cœlis.  Je  crois  en  Jésus-Christ 
qui  pour  nous,  hommes,  et 
pour  notre  salut,  est  descendu 
des  Cieux... 

Nous  touchons,  mes  frères,  au  terme  de  notre 
carrière  spirituelle.  Dans  les  entretiens  qu'elle 
nous  a  permis  d'avoir,  j'ai  essayé  de  vous  faire 
comprendre  les  avantages  de  la  vertu;  j'ai  si- 
gnalé à  votre  vigilance  les  ennemis  qui  s'a- 
charnent à  la  perte  de  votre  âme,  sans  oublier 
de  vous  dire  les  alliés  sur  lesquels  vous  pouvez 
compter.  Il  me  reste  à  faire  à  vos  cœurs  un 
dernier  appel,  en  vous  rappelant  l'amour  que 
Jésus-Christ  nous  a  témoigné  pour  avoir  le 
droit  de  compter  sur  le  nôtre. 

Le  prophèteannonçait  jadisquele  Rédempteur 
s'élancerait  dans  sa  carrière  avec  la  majesté  d'un 
géant.  La  réalité,  mes  frères,  a  dépassé  de  beau- 
coup la  prophétie.  Qu'est-ce,  en  effet,  sinon  un 
pas  de  géant,  que  la  venue  du  Fils  de  l'Eternel 
au  milieu  de  nous,  dans  une  étable  abandonnée? 
Qu'est-ce  sinon  un  pas  de  géant,  que  le  passage 
de  Bethléem  au  rocher  sanglant  duGolgolhaî 
Qu'est-ce  sinon  un  pas  de  géant,  que  la  trans- 
formation de  l'anéantissement  de  Bethléem  et 
du  Calvaire  en  l'anéantissement  de  l'Eucha- 
ristie? Répétons-le  donc  avec  le  prophète  : 
Exsultavitut  gigas  ad currendam  viam.  Et, durant 
ces  grands  jours,  méditons  les  excès  de  l'amour 
de  Dieu  pour  nous.  Ce  soir,  nous  nous  attache- 
rons à  comprendre  l'amour  que  Jésus-Christ 
nous  témoigne  dans  son  Incarnation. 

Saint  Paul  nous  dit  de  ce  mystère  que  c'est 
le  grand  sacrement  de  la  tendresse  divine  :  Et 
vere  magnum  est  pietalh  sacramentum...  Et  c'est, 
à  mon  avis,  la  plus  belle  et  la  plus  exacte  défi- 
nition qu'on  puisse  donner  de  l'Incarnation  du 
Verbe. 

Et  en  effet,  mes  frères,  pourquoi,  croyez- 
vous,  le  fils  de  Dieu  est-il  descendu  du  ciel  en 
terre  ?  Pourquoi  s'y  est-il  manifesté  sous  la 
forme  humaine?  Pourquoi  s'est-il  présenté  au 
monde  dans  les  langes  de  l'enfance,  sous  les 
livrées  de  la  pauvreté,  dans  l'isolement  et  l'a- 
bandon? Pourquoi  s'est-il  condamné  au  travail, 
aux  privations  pendant  trente  ans?  Pourquoi 
est-il  resté  inconnu  dans  la  bourgade  de  Na- 
zareth? L'Eglise  catholique,  dépositaire  des 
pensées  divines,  chante  et  méfait  chanter  avec 
elle  cette  réponse  qui  satisfait  pleinement  mon 
cœur  :  C'est  pour  nous  autres  hommes  et  pour 
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notre  salut Il  a  fait  tout  cela  par  amour 

pour  nous  et  par  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
désintéressé. 

On  me  dira,  je  le  sais,  que  la  sagesse  étpr- 
nelle  demandait  qu'à  toutes  ses  œuvres  Dieu 
donnât  le  couronnement  de  l'Incarnation.  On 
invoquera  cette  loi  qu'il  semble  avoir  gardée 
dans  toute  la  création  :  l'union  des  différentes 
natures  dont  le  monde  se  compose...  Je  sais  et 
j'aime  à  reconnaître  qu'elle  existe.  Elle  me 
charme  et  je  me  plais  à  la  constater  partout... 
Dieu  est  admirable  !  Oui,  je  sais  qu'après  avoir 
créé  la  matière  inerte,  il  ouvrit  les  flancs  de 
l'aride  rocher  et  y  déposa  le  premier  germe  vé- 
gétal ;  et  j'aime  à  voir  ces  deux  natures,  mêlées, 
mais  non  confondues,  ne  faire  qu'un... 

Je  sais,  qu'élevant  ensuite  la  création  d'un 
degré,  il  déposa  dans  la  nature  immobile  le 
germe  de  la  vie  animée,  unit  l'animal  au  vé- 
gétal, et  que,  de  nouveau,  deux  natures  mêlées, 
mais  non  confondues,  ne  firent  qu'un... 

Je  sais  que,  renfermant  dans  le  corps  hu- 
main tous  les  degrés  de  la  vie,  il  donna  à  ce 
corps  un  souffle  divin.  Corps  animal,  âme  spi- 
rituelle, encore  deux  natures  en  un  seul  être, 
et  cet  être,  c'est  l'homme. 

J'avoue  qu'il  restait  quelque  chose  de  plus 
admirable  à  faire.  Le  Créateur,  qui  avait  ap- 
pelé successivement  la  matière,  la  végétation, 
la  vie,  la  parole  et  qui  avait  renfermé  toutes 
ces  forces  en  un  seul  être,  chef-d'œuvre  abrégé 
de  toutes  les  merveilles  de  sa  main,  devait  vou- 
loir élever  jusqu'à  lui-même  la  création  tout 
entière  et  s' adressant  à  l'homme  qui  la  repré- 
sente et  la  résume,  lui  dire  :  Montez  à  moi.  Je 
reconnais  que  l'heure  de  ce  dernier  miracle  était 
fixée  comme  celle  i1e  la  création  du  monde  et 
de  la  création  de  l'homme.  La  main  qui  avait 
déposé  la  plante  dans  les  fentes  de  la  pierre, 
l'animal  dans  l'immense  jardin  formé  par  les 
plantes,  et  l'homme  intelligent,  libre  et  sou- 
verain, parmi  les  animaux  dociles  à  sa  parole 
et  soumis  à  son  empire,  devait  s'étendre,  par  un 
autre  prodige,  jusqu'à  l'homme,  et,  prenant  avec 
l'homme  la  création  tout  entière,  l'unir  à  Dieu 
lui-même  n  pour  terminer  le  cercle,  dit  saint 
Thomas,  et  ramener  à  lui  ce  qui  venait  de  lui.» 
Je  sais  toutes  ces  choses  :  j'avoue  que  la  sa- 
gesse divine  y  éclate;  mais,  dans  tout  cela, 
j'aime  à  saluer  les  épanouissements  du  cœur  de 
Dieu  et  les  folies  de  sa  tendresse  pour  l'homme. 
Oui,  mes  frères,  c'est  avec  enivrement  que  je 
savoure  cette  parole  tombée  des  lèvres  du  Ré- 
dempteur :  Dieu  a  tellement  aimé  les  hommes 
qu'il  leur  a  donné  son  fils  unique  :  Sic  Deiis 
dilexit  mundum  ut  Filiumunigmitum  daret.  Oh! 
que  j'aime  à  l'entendre  invoquer  sou  amour 
pour  moi,  me  le  donner  comme  modèle  et  me- 


sure de  mon-amour  pour  mes  frères,  et  me  dire  '• 
Mon  commandement  à  moi,  c'est  que  vous  vous 
aimiez  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai 
aimés. 

Car,  la  grandeur  ne  suffit  pas  à  l'homme  :  il 
a  surtout  besoin  d'amour.  L'amour,  mes  frères, 
est  la  plus  grande  chose  de  ce  monde  et,  malgré 
les  profanations  des  ignobles  instincts,  il  res- 
tera   la    plus    grande    chose    de    ce   monde. 

Aimer c'est  là,  comme  le  dit  saint  Augustin, 

le  poids  de  notre  être...  Il  y  a  dans  notre  cœur 
une  soif  d'amour,  parce  qu'il  y  a  soif  de  Dieu. 
Aussi  quand,  pour  étancher  cette  soif  inexorable, 
nous  avons  bu  à  une  citerne  humaine,  nous 
souffrons  davantage,  nous  souffrons  commodes 
êtrescruellement  trompés,  et  toujours  s'agite  plus 
forte  et  plus  dominatrice  la  force  impulsive  qui 
nous  chasse  vers  l'amour  infini. 

Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  Dieu  a 
voulu  se  faire  aimable,  pourquoi  il  s'est  rap- 
proché de  nous,  pourquoi  il  s'est  fait  l'un  d'entre 
nous?  Ah  I  il  voulait  nous  prouver  son  amour,  il 
voulait  gagner  le  nôtre!  Il  est  donc  venu  sous 
les  formes  de  l'amour  le  plus  attrayant,  il  nous 
a  permis  de  l'aimer  comme  un  ami,  comme  un 

frère Il  s'est  fait  plus  petit,  plus  faible  que 

le  dernier  d'entre  nous....,  parce  que  l'amour 
exige  toujours  une  sorte  d'égalité.  0  mon  Dieu, 
que  vous  êtes  bon,  que  vous  êtes  aimable  sous 
les  langes  de  la  pauvreté,  <]ue  vous  êtes  radieux 
sur  la  paille  de  l'élable,  que  vous  êtes  ravissant 
dans  Tatelier  du  charpentier  !...  Aussi  je  veux 
vous  aimer  sans  partage,  je  veux  vous  aimer 
toujours...  A  vous  seul  mon  cœur  et  mon 
amour  !  «  Scio^  Domine  mi,  vous  dirai-je  avec 
saint  Augustin,  scio  quia  ex  hoc  quodme  fecisii, 
dcbeo  libi  meipsum...  et  quia  pro  me  homo  faciles 
es  deberem  tibi pins  quam  me,  si  haberem... 

Je  m'arrête,  mes  frères,  et  vous  abandonne  à 
cette  douce  et  consolante  pensée.  Laissez-moi 
seulement  me  glorifier  avec  vous  de  notre  qua- 
lité de  chrétiens.  Soyons-en  fiers  et  remercions 
Dieu  de  nous  avoir  appelés  à  l'honneur  d'être 
ses  amis,  ses  frères,  ses  représentants.  Un  chré- 
tien, mes  frères,  mais  c'est  un  Dieu  eu  germe... 
Car  l'amour  tend  de  sa  nature  à  s'assimiler 
l'objet  qu'il  aime,  et  Dieu  veut,  en  prenant  noire 
nature,  nous  transformer  en  lui...  Ne  nous  dé- 
robons pas  à  cette  action  de  Dieu  en  nous... 
Suivons,  au  contraire,  les  impulsionsde  sa  grâce, 
aidons-le  à  nous  transformer,  et  que  la  Pâque 
prochaine  soit  vraiment  pour  nous  la  fête  du 
passage,  du  passage  du  péché  à  la  vertu,  de  la 
honte  à  la  gloire,  de  la  vie  charnelle  à  la  vie  de 
l'esprit,  le  passage  de  la  mort  à  la  vie,  en  Dieu 
et  avec  Dieu,  par  Jésus-Christ Notre-Seigueur. 
Ainsi  soit-il  ! 
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m.  —  AMODR  QUE  JÉSUS-CHRIST    NOUS   TÉMOtGNE 
DANS  l'institution  HE  LA  SAINTE  EUCHARISTIE, 

Cum  dilexisset  suos  qui  erant  in 
mundo  in  finem  dilexit  eos^  Jé- 
sus ayant  aimé  les  sieus  qui 
étaient  dans  le  monde,  finit 
en  les  aimant  sans  mesure. 
(Joan.,  xm,  1.) 

La  solennité  qui  nous  réunit  ce  soir  détermine 
objet  de  quelques  paroles  que  je  dois  vous 
iresser.  Ce  Dieu  que,  tout  le  jour,  vous  êtes 
3nusadorer,cerepo3oir, véritable  trônedegloire 
;  d'amour,  tout  appelle  sur  mes  lèvres  le  Dieu 
3  l'Eucharistie,  et,  sans  préambule,  j'arrive  à 
ion  sujet,  l'amour  que  Notre-Seigneur-Jésus- 
hrisl  nous  témoigne  dansl'Eucharistie.  Je m'es- 
merai  bien  heureux  si  je  puis  vous  montrer 
a'il  atteint  ici  les  dernières  limites  de  lagéné- 
)3ité,  soit  par  l'excellence  de  ce  qu'il  uous  donne, 
)it  par  la  délicatesse  du  motif  qui  l'a  dirigé, 
)it  par  les  conditions  au  prix  desquelles  il  a 
balisé  ses  désirs.  In  finem  dilexit  eos...  L'Ëucha- 
stie...  c'est  le  dernier  effort  de  la  générosité 
mle-puissante  de  Dieu. 

I.  —  Et  d'abord,  mes  frères,  que  nous  donne 
isus-Christ  dans  l'Eucharistie  ?  La  foi  uous 
jpond  qu'il  se  donne  lui-même  sans  réserve  et 
ms  partage.  11  nous  donne  son  humanité  avec 
i  noble  beauté_,  et  sa  divinité  avec  son  infinie 
erfection.  Nous  avons  sous  les  symboles  oucha- 
istiquesetle  Fils  de  l'homme,  homme  parfait,  et 
!  Fils  de  Dieu,  Dieu  infini.  Nous  l'avons  avec  la 
)lendeur  de  son  intelligence  et  la  délicatesse 
e  son  cœur...  Nous  l'avons  non  pas  seulement 
aria  foi  et  ses  ardents  désirs,  mais  réellement, 
lais  substantiellement.  Nous  l'avons,  nous  le 
)uchons  de  nos  mains,  nous  enfermons  son 
nmeusitédansl'étroitsauctuairede  notre  cœur, 
'est  l'Emmanuel  que  le  prophète  vit  sortir  du 
;in  de  la  vierge,  comme  le  rayon  qui  s'échappe 
u  cristal  enveloppé  de  lumière.  Le  voilà  avec 
ous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  C'est 
otre  Dieu  ! 

Pouvait-il  nous  donner  quelque  chose  déplus 
rand,  de  plus  précieux,  qui  lui  fût  plus  cher 
ue  les  trésors  réunis  de  sa  divinité  et  de  son 
umauité,  que  sa  propre  personne?  Non...  s'é- 
rie-t-il,  le  dévouement  ne  va  pas  plus  loin, 
tajorem  hac  dilectionem  nemo  kabet. . .  Non,  répète 
iint  Augustin,  malgré  sa  toute-puissance,  Dieu 
e  pouvait  nous  donner  davantage. ..  Avec 
)ute  sa  sagesse,  il  n'eût  pu  trouver  mystère 
lus  touc'nant  et  plus  suave.  De  toute  éternité, 
tes  frères.  Dieu  s'est  occupé  de  nous  ;  le  nom- 
re  de  ses  bienfaits  envers  nous  se  compte  avec 
îs  œuvres.  Mais  en-dehors  de  l'Eucharistie,  il 
ous  aima  toujours  avec  mesure.  Il  nous  aima 
ans  l'œuvrede  la  création,  quandil  nous  appela 

la  vie  de  préférence  à  tant  d'autres  créatures 


possibles,  quand  il  nous  donna  la  terre  et  nous 
permit  de  regarder  les  cieux.  Mais  il  pouvait 
nous  donner  un  corps  et  une  âme  plus  parfaits, 
une  vie  plus  abondante,  une  terre  plus  riche, 
de  plus  beaux  cieux.  Il  nous  aime  dans  l'exercice 
de  sa  Providence  en  voulant  bien  penser  à  nous, 
s'occuper  de  nous,  veiller  sur  nous...  Il  uous 
aima  lorsqu'il  envoya  son  Fils  unique  sur  la 
terre...  Mais  jusqu'au  soir,  où  il  nous  donna 
l'Eucharistie,  il  nous  avait  aimés  avec  mesure... 
Il  n'y  a  qu'après  nous  avoir  admis  à  la  table 
sainte,  après  s'être  donné  lui-mcme  tout  entier 
à  un  petit  enfant  pour  devenir  son  saug  et  sa 
vie,  que  Dieu  doit  s'arrêter.  L'Eucharistie  !  C'est 
le  résumé  de  toutes  les  merveilles,  le  terme 
des  puissances  miséricordieuses  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  le  prophète  avait  raison 
quand  il  rihantait  :  Memoriam  fecit  mirabilium 
suoruin  escam  dédit  timentibus  se.  Pour  mémorial 
de  ses  merveilles,  il  a  donné  une  nourriture  à 
ceux  qui  le  craignent. 

Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  l'Eu- 
charistie a  gardé  dans  l'Eglise  catholique  la 
place  d'honneur  ?  Dernier  effort  de  la  bonté  du 
Seigneur  elle  est  aussi  l'agent  le  plus  actif,  le 
plus  irrésistible  de  la  transformation  des  âmes. 
Ah  !  mes  frères,  c'est  au  pied  du  tabernacle  et 
plus  encore  dans  le  festin  de  la  sainte  commu- 
nion que  s'opèrent  ces  transformations  soudaines, 
étonnantes,  inattendues  qui,  d'un  agneau  timide, 
font  un  lion  respirant  des  flammes  et  terrible 
au  démon  lui-même.  Voilà  le  point  d'appui  qui, 
de  la  faiblesse  apparente,  fait  la  force  invincible 
d'un  martyr...  Voilà  la  source  où  les  affligés 
puisent  la  consolation,  les  opprimés  la  liberté... 
Dieu  se  donne... En  retour,  mes  frères,  il  exige 
notre  cœur.  Car  le  don  de  l'Eucharistie  est  sur- 
tout sans  mesure  par  la  délicatesse  du  motif 
pour  lequel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous 
l'a  fait. 

II.  —  Quel  estlemotif,  croyez-vous,  mes  frères, 
pour  lequel  Notre-Seigneur  s'est  renfermé  dans 
nos  tabernacles  ?  Serait-ce  pour  recevoir  nos 
hommages  et  nos  adorations  ?  Mais,  mes  frères, 
qu'avait-il,  qu'a-t-il  besoin  de  nous  et  de  nos 
respects  ?  Vous  êtes-vous  jamais  demandé  ce  que 
peuvent  bien  lui  rapporter  toutes  nos  génu- 
flexions? Hélas  I  ne  re(joit-il  pas  plus  d'injures, 
plus  d'irrévérences,  plus  d'outrages  qu'il  ne 
recueille  d'hommages  ?  Et,  si  le  cœur  de  Dieu 
avait  besoin  pour  se  satisfaire  des  honneurs 
rendus  par  ses  créatures,  n'a-t-il  pas,  dans  la 
Jérusalem  céleste,  des  honneurs  plus  purs,  des 
adorations  plus  éclairées  et  plus  profondes  ?  La 
piété  des  anges  n'est-elle  pas  plus  féconde  que 
la  nôtre  ?  Ce  n'est  donc  point  pour  cela  que  le 
Verbe  de  Dieu  s'est  fait  l'Emmauuel  du  taber- 
nacle . 

Serait-ce  alors  pour  nous  imposer  plus  faci- 
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lement  ses  ordres  ?  Hélas  1  mes  frères,  les  ordres 
de  Dieu ,  tous  les  êtres  les  accomplisse  ti  t  avec  fidé- 
lité et  avec  amour.  Dieu  se  plaît  à  voir  la  docilité 
de  ses  créatures  et  l'obéissance  est  le  cantique  qui 
charme  surtout  son  cœur.  L'homme  seul  a  reçu 
le  pouvoir  de  rompre  cette  harmonie  universelle 
et,  de  fait,  seul  il  la  brise... C'eût  donc  été  sagesse 
et  bonté  que  de  chercher  un  moyen  efficace  de 
l'amener  à  faire  constamment  sa  partie  dans  ce 
concert  éternel...  Mais  le  Dieu  de  l'éternité  s'est 
condamné  à  un  silence  perpétuel,  à  une  impuis- 
sance absolue.  Au  lieu  de  nous  imposer  sa 
volonté,  il  s'est  abandonné  à  la  nôtre  et  Jamais 
il  ne  réclame  contre  les  résolutions  que  nous 
pouvons  prendre  à  sou  égard.  Ce  n'est  donc 
point  pour  cela  non  plus  que  le  Verbe  de  Dieu 
s'est  fait  l'Emmanuel  du  Tabernacle. 

Le  seul  motif  qui  ait  animé  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  l'amour,  l'amour  le  plus  pur  et, 
partant,  le  plus  généreux.  Il  a  voulu  demeurer 
avec  l'homme,  se  faire  le  compagnon  de  son  exil, 
partager  les  peines  de  sa  vie,  porter  la  moitié  de 
son  fardeau,  sans  compter  sur  beaucoup  de 
reconnaissance.  Voilà,  mes  frères,  le  second 
témoignage  d'amour  que  le  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie nous  a  donné...  C'est  l'amour  sans  rétri- 
bution, l'amour  sans  espoir  de  retour  :  c'est 
encore  ici  l'amour  sans  mesure. 

III.  —  Mais  au  prix  de  quels  sacrifices  Notre- 
Seigneur  a-t-il  pu  réaliser  ce  prodige  ?  Quand 
il  voulut  mettre  à  exécution  ce  projet  inconce- 
vable, il  dut,  ce  me  semble,  y  avoir  dans  son 
cœur  un  grand  combat  entre  le  zèle  de  son  hon- 
neur et  l'amour  dont  il  brûlait  pour  l'humanité, 
et  dont  il  voulait  laisser  à  la  terre  une  preuve 
indiscutable. 

Lezèledesa  gloire  lui  disait  :  Eh  bien,  puisque 
vous  voulez  rester  parmi  les  hommes,  soj'ez-y 
au  moins  uoblemeut,  royalement,  divinement, 
d'une  manière  digne  de  vous  ;  soyez-y  dans  la 
majesté  et  la  splendeur  de  votre  gloire.  Alors 
les  hommes  vous  admireront,  ils  vous  redou- 
teront et  vous  feront  nécessairement  parmi  eux 
la  place  que  vous  méritez.  Tandis  que  si  vous 
prenez  les  livrées  de  la  faiblesse,  une  forme 
vulgaire,  l'apparence  d'un  peu  de  pain...  beau- 
coup vous  méconnaîtront  :  on  passera  cent  fois 
devant  vous  sans  vous  donner  une  pensée...  On 
vous  méprisera.  Le  calviniste  vous  appellera 
une  idole  de  pâte  ;  le  juif  vous  percera  de  son 
couteau,  et  le  voleur  vous  jettera  aux  chiens. — 
Et  la  bonté  de  sou  cœur  répondait  :  Mais,  s'il 
en  est  ainsi,  les  justes  trembleront  devant  moi, 
les  pécheurs  s'enfuiront  :  j'aurai  des  esclaves 
qui  ramperont  servilement  à  mes  pieds...  Les 
cœurs  ne  m'appartiendront  pas  :  je  n'aurai  point 
d'amis.  Personne  n'osera  s'approcher  de  moi  et 
me  dire  avec  familiarité  :  Seigneur  je  vous 
aime...  Personne  n'osera  s'unir  à  moi.  Non,  il 


me  faut  les  anéantissements  et  les  voiles  de 
l'hostie. 

Mais,  au  moins,  reprenait  la  sagesse,  ménagez 
votre  bonté,  ne  vous  prodiguez  pas  de  la  sorte, 
ne  vous  donnez  pas  en  nourriture  ou  du  moins 
ne  vous  donnez  qu'aux  âmes  choisies,  aux  cœurs 
purs...  Et  la  bonté  de  son  cœur  sacré  répondait: 
Mais,  si  je  ne  me  donne  pas  en  nourriture,  qui 
donc  soutiendra  ces  générations  afiaiblies?  Qui 
sera  la  rosée  assez  féconde  pour  entretenir  et 
les  lys  de  la  chasteté  et  les  roses  du  martyre?  Qui 
apprendra  aux  âmes  la  science  du  sacrifice  et 
leur  donnera  l'intelligence  de  ma  croix  ?  Et,  si 
je  ne  devais  m'unir  qu'aux  âmes  fortes,  qui  donc 
porterait  la  faiblesse  de  cette  enfant  qui  veut 
m'aimer  malgré  les  séductions  du  monde?  Qui 
relèvera  dans  l'honneur  et  la  vertu  les  âmes 
flétries,  qui  les  marquera  démon  image?  Périsse 
l'honneur  !  Mais  je  veux  aimer  toutes  les  âmes, 
je  veux  ])lanter  ma  croix  jusqu'au  milieu  du 
cœur  de  l'impie  et  du  sacrilège,  dans  le  roc  de 
son  indifférence  et  sur  le  fumier  accumulé  par 
ses  passions.  Il  faudra  bien  qu'il  finisse  par  me 
rendre  la  place  que  je  m'étais  réservée  au  jour 
de  sa  première  communion. 

Mais  au  moins,  continuait  le  zèle  de  son 
honneur,  ne  vous  prodiguez  pas.  Fixez  votre 
trône  dans  un  seul  lieu  de  la  terre  ;  n'y  paraissez 
que  dans  les  circonstances  extraordinaires... 
Mais,  reprenait  le  cœur  de  Jésus,  si  je  ne  réside 
qu'à  un  point  de  l'espace,  tous  les  pauvres,  tous 
les  malades,  tous  les  infirmes  seront  privés  de 
ma  présence...  Je  serai  le  Dieu  de  quelques 
privilégiés,  je  ne  serai  point  le  Dieu  de  tous.  Et, 
si  je  ne  me  montre  à  la  terre  que  dans  de  rares 
et  extraordinaires  circonstances,  qui  donc  sera 
là  pour  recevoir  les  confidences  de  tous  les 
malheureux,  de  tous  les  cœurs  affligés  ?  Qui 
donc  sera  là  pour  sécher  les  larmes  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin?  Non...  non,  périsse  l'honueur... 
Mais  que  l'amour  triomphe  1  Je  veux  être  avec 
toutes  les  générations,  chez  tous  les  peuples, 
sous  tous  les  cieux.  Partout...  Car  mes  délices 
sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes. 

J'ai  dit,  mes  frères,  —  A  vous  de  faire  et  de 
répoudre  à  cet  amour  sans  limite  de  votre  Dieu, 
par  un  amour  qui  épuise  toutes  les  forces  vives 
de  votre  cœur.  Ainsi  soit-il. 

XVIII.  —  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

0  crux,  A  y(?.' Salut,  ô  croix  de  mon  Sauveur.. t 
Viens  et  montre-toi  à  ce  peuple.  Tu  es  l'arche 
fortunée  où  nous  trouvons  le  salut,  la  verge 
miraculeuse  qui  transforme  les  pécheurs,  le 
serpent  d'airain  dont  la  vue  guérit  les  plaies  les 
plus  envenimées,  l'arbre  glorieux,  choisi  entre 
mille  pour  soutenir  les  membres  du  Rédemp- 
teur... Tu  es  l'autel  sur  lequel  le  Sauveur  du 
monde  a  voulu  s'immoler...  Viens  et  dis-nous 
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s  outrages,  les  souffrances  et  les  angoisses  du 
Eiuveur  Jésus,  lorsque,  cloué  sur  toi,  il  rendit 
3sprit. 

La  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
accomplit  sur  trois  théâtres,  au  Jardin  de 
ethséruani,  au  prétoire  de  Pilate,  et  sur  le 
)mmet  du  Calvaire.  Suivons-le  sur  cette  voie 
ouloureuse  et  comprenons  l'immensité  de  son 
mour  pour  nous. 

Le  Jardin. 

Après  avoir  donné  à  ses  apôtres  ses  dernières 
istructions,  Jésus  se  rendit  le  jeudi  soir  au 
irdin  de  Gethsémani.  Il  y  arriva  vers  minuit, 
i  prosterna  contre  terre  et  se  mit  à  prier  en 
résence  de  Pierre,  Jacques  et  Jean.  Là,  il  fut 
ssailli  par  la  crainte,  par  le  dégoût  et  par  la 
■istesse. 

Cœpit  pavere...  Il  eut  peur,  peur  de  la  mort 
;  des  peines  qu'il  devait  soufïrir,  et,  de  sa  voix 
•emblanle,  il  disait  à  son  Père  :  Pater  mi,  si  pos- 
bile  est,  trameat  a  me  calix  isle.  Puis,  aper- 
îvant  distinctement,  dans  toute  leur  brutalité, 
is  railleries,  les  opprobres,  les  traitements 
ifâmes,  la  flagellation,  les  épines,  la  croix,  la 
•ahison  de  l'un  des  siens,  le  reniement  de 
ierre,  l'abandon  «le  tous, le  mépris  des  pécheurs 

venir,  de  la  crainte  son  âme   passa   à   un 

égoùt  profond  :  cœpit  lœdei-e Et  il  se  laissa 

lier  la  face  contre  terre.  Dans  cet  abattement, 
n  ange  vint  du  ciel  pour  le  soutenir.  Mais, 
rand  Dieu!  quel  spectacle  s'offre  aux  yeux  du 
lédempleur  !  Voici  le  plasphème,  le  sacrilège, 
impudicité,  toutes  les  turpitudes  des  généra- 
ons  futures  qui  se  précipitent  sur  son  cœur 
jmme  autant  de  monstres  altérés  de  son 
mg...  Alors  sa  frayeur  redouble,  son  ennui  se 
[lange  en  une  mélancolie  et  une  tristesse  si 
rofondes  qu'il  aurait  dû  en  mourir... 

Une  sueur  sanglante  s'échappe  de  tous  ses 
lembres,  et  sa  voix  mourante  ne  peut  que  dire 
uxapôtresendormis:Si«'g'iVe, levez-vous, allons: 
oici  celui  qui  va  me  livrer.  Judas,  en  effet,  le 
■aître  Judas,  arrivait  avec  une  troupe  de  juifs 
t  de  soldats...  Il  s'avance  à  la  rencontre  de  son 
laitre,  l'embrasse  et  le  baise.  C'était  le  signal 
onné  par  le  traître...  Les  soldats  se  précipitent 
jr  Jésus  et  le  garrottent  comme  un  malfaiteur. 
'  Roi  des  rois,  s'écrie  saint  Bernard,  que  peut-il 

avoir  de  commun  eulre  vous  et  des  liens? 
'  rex  reyum,  quid  tibiet  vincuUs? 

Ainsi  garrotté,  Jesus-Ghrist  fut  traîné  du 
irdin  à  Jérusalem  chez  le  grand-prètre  Caïphe. 
.  l'attendait.  Vous  connaissez,  mes  frères,  l'in- 
îrrogatoire  qu'il  lui  fit  subir,  les  insolences 
es  valets  du  pontife  et  la  conclusion  préparée 
'avance.  Il  mérite  la  mort.  Oui,  mon  Sauveur, 
ous  méritez  la  mort,  parce  que  vous  aviez 
oulu  vous  charger  de  la  peine  de  nos  péchés. 


Alors  les  bourreaux  s'emparèrent  de  lui,  et, 
pour  exécuter  cette  injuste  sentence,  ils  com- 
mencèrent à  le  frapper  et  à  l'insulter.  Ils  lui 
crachaient  au  visage,  se  moquaient  de  lui,  lui 
couvraient  la  figure  et  lui  disaient  en  l'accablant 
de  coups  :  Devine  qui  t'a  frappé? 

Au  point  du  jour,  on  conduisit  Jésus  chez 
Pilate  pour  le  faire  condamner  à  mort.  Pilate, 
ne  trouvant  aucun  motif  de  condamnation, 
voulait  le  renvoyer.  Les  Juifs  insistaient.  Alors 
il  fit  conduire  Jésus  devant  llérode  qui  le  tourna 
en  dérision,  le  revêtit  de  la  robe  des  insensés 
et  le  renvoya  à  Pilate  au  milieu  des  huées  et 
des  moqueries  de  ses  courtisans. 

Pilate,  obligé  de  se  mêler  à  ce  procès  étrange, 
essaya  de  sauver  Jésus-Ciirist.  Mais  le  peuple 
délivra  Barrabas  en  demandant  que  Jésus  fût 
crucifié.    Il  le  fit  alors  battre   de  verges  dans 

l'espoir    d'attendrir  la  multitude Seigneui- 

Jésus,  combien  vous  eussiez  moins  souffert^  si 
ou  vous  avait  condamné  de  suite  au  supplice 
de  la  croix  !  Le  drame  se  poursuit  au  prétoire 
du  gouverneur  de  la  Judée. 

Le  Prétoire. 

Je  n'essayerai  pas,  mes  frères,  de  vous  décrire 
les  horreurs  du  supplice  de  la  flagellation. 
Figurez-vous  Jésus  dépouillé  de  ses  vêtements, 
les  yeux  baissés,  le  front  couvert  de  honte  et 
attaché  à  la  colonne...  Une  troupe  barbare, 
semblable  à  une  meute  de  chiens  enragés,  s'a- 
charne sur  une  victime  sans  défense.  «  On  le 
charge  de  coups,  dit  saint  Pierre  Damien,  on 
lui  déchire  tout  le  corps  à  coups  de  verges  ;  on 
lui  frappe  tantôt  les  épaules,  tantôt  les  jambes; 
on  lui  fait  blessures  sur  blessures,  pluies  sur 
plaies.  »  Sa  tète  sacrée,  sa  noble  figure  ne  sont 
plus  qu'une  plaie...  Barbares,  èles-vous  con- 
tents? Non;  ils  ne  le  sont  point!  Après  l'avoir 
déchiré  à  coups  de  verges,  les  bourreaux  ajou- 
tent l'insulte  à  la  cruauté;  on  lui  donne  le  titre 
de  roi.  On  le  fait  asseoir  sur  une  pierre,  on 
jette  sur  ses  épaules  un  lambeau  d'étoffe  rouge, 
en  guise  de  pourpre  royale;  un  roseau  placé 
dans  la  main  lui  tient  lieu  de  sceptre  ;  un  fais- 
ceau d'épines  lui  couvre  la  tête  depuis  le  front 
jusqu'au  cou,  lui  sert  de  couronne....  Mais  cela 
ne  les  satisfait  point;  ils  se  mettent  à  genoux 
devant  lui  :  Nous  te  saluons,  disent-ils,  roi  des 
Juifs...  Puis  ils  se  lèvent  en  riant  et  le  frappent 
sur  la  figure. 

Cependant  il  fallait  le  rendre  vivant  au  gou- 
verneur. Pilate,  en  le  voyant  réduit  à  ce  triste 
état,  crut  pouvoir  apaiser  les  Juifs,  en  leleur 
montrant.  Il  prend  donc  Jésus  par  la  main  et 
du  haut  d'une  tribune,  il  jette  à  la  foule  cette 
parole  dérisoire  :  Voilà  l'homme.  Otezde,  ôtez-le, 
crie  la  foule  ameutée,  crucitiez-le...  Pilate  hési- 
tait encore.  On  le  menace  de  le  dénoncer  a 
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César  comme  complice  des  révoltés  contre 
César.  Il  cède  entiu  :  mais,  une  dernière  fois,  il 
veut  affirmer  l'innocence  du  condamné.  11  se 
fait  apporter  de  l'eau,  et,  en  présence  de  la  mul- 
titude, il  se  lave  les  mains  en  disant  :  «  Je  suis 
innocent  de  la  mort  de  ce  juste  :  vous  en 
répondrez...  »  Une  clameur  sauvage  lui  répond  : 
«  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos 
enfants...  »  Terrible  parole  dont  le  peuple  juif 
porte  encore  le  poids...  Jésus  est  condamné. 

On  publie  la  sentence  :  on  lui  rend  ses  habits, 
et,  portant  sur  ses  épaules  la  croix,  instrument 
de  son  supplice,  il  se  met  en  marche  pour  le  lieu 
appelé  le  Calvaire.  0  vous,  qui  comptez  sur 
les  faveurs  populaires,  venez  donc  et  voyez  ce 
Messie  si  fêté  il  y  a  quelques  jours....  Le  voici 
qui  traverse  les  rues  de  Jérusalem,  chargé  de 
liens,  maudit  de  tous  et  condamné  au  supplice 
des  scélérats.  Et  vous,  âmes  compatissantes, 
venez  et  voyez  ses  chairs  déchirées  et  le  sang 
qui  ruisselle  sous  le  faisceau  d'épines  dont  sa 
tète  est  chargée  :  considérez  le  lourd  fardeau 
qui  l'accable.  Un  des  bourreaux  la  tire  brutale- 
ment au  moyen  d'une  corde,  un  autre  le  frappe 
sans  pitié,  et  lui,  le  corps  courbé,  les  genoux 
chancelants,  il  chemine  avec  tant  de  peine  que, 
sans  miracle,  il  n'atteindrait  point  le  sommet  de 
la  montagne.  Ah!  devons-nous  nous  étonner  de 
son  accablement:  il  portait,  dit  saint  Pierre,  le 
poids  de  nos  péchés,  sur  le  bois  de  la  croix.... 

Le  Calvaire. 

Enfin  il  arrive  au  sommet  de  la  montagne. 
Les  bourreaux  lui  arrachent  violemment  ses 
vêtements  et  l'étendent  sur  la  croix.  Sainte 
Brigitte  nous  apprend  que,  lorsqu'une  main  eut 
été  clouée,  les  nerfs  se  retirèrent.  Il  fallut,  avec 
des  cordes  attachées  à  l'autre  main  ainsi  qu'aux 
pieds,  étendre  les  membres  divins  en  les  tirail- 
lant jusqu'aux  lieux  où  les  clous  devaient  être 
plantés,  de  sorte  que  les  nerfs  et  les  veines  se 
rompirent.  Il  n'est  point  de  mort  plus  cruelle 
que  la  mort  de  la  croix,  dit  saint  Augustin. 
Mais  il  fallait  que  le  Christ  payât  pour  tous  les 
criminels  du  passé  et  de  l'avenir. 

Quand  Jésus  eut  été  cloué  sur  la  croix,  la 
croix  fut  dressée.  Saint  François  de  Paule,  à 
l'aspect  de  Jésus  crucifié,  ne  pouvait  se  lasser  de 
louer  l'amonr  de  son  Dieu,  ni  de  s'écrier: 
0  charité,  6  charité,  6  charité!  0  mon  Jésus, 
c'est  pour  moi  que  vous  souffrez  toutes  ces 
douleurs...  Votre  croix,  votre  sang,  vos  plaies, 
tout  me  crie  que  vous  m'avez  aimé  sans 
mesure  ! 

Quand  il  fut  sur  la  croix,  Jésus  désira  trouver 
des  consolatons  et  il  n'en  eut  point.  Le  blas- 
phème et  les  railleries  seules  retentirent  à  ses 
oreilles...  Mais  que  faites-vous,  ô  bon  Jésus? 
«  Mon   Père,  s'écrie-t-il  avec  le  reste  de  ses 


forces,  mon  Père,  pardonnez-leur,  car,  ils  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  font...»  Il  demandale  pardon 
de  ses  bourreaux,  et  il  l'obtint;  car,  lorsqu'ils 
le  virent  mort,  ils  se  repentirent  de  leur  péché, 

La  mère  désolée  était  au  pied  de  la  croix, 
avec  quelques  pieuses  femmes.  Jésus  n'a  gard( 
de  l'oublier...  Il  la  confie  à  son  disciple  bien- 
aimé...  Puis,  après  avoir  accompli  toutes  lei 
prophéties  il  poussa  un  grand  cri  et  rendit  1( 
dernier  soupir. 

Tous  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  garder  s( 
détournèrent  en  baissant  les  yeux  ;  il  se  dirent 
Il  est  mort...  Il  est  mort...  Oui,  mes  frères 
l'auteur  de  la  vie,  le  roi  du  ciel,  le  créateur  di 
monde  est  mort...Ilestmort  pour  nous,  pauvre 
pécheurs.  Jetons-nous  à  ses  pieds  et  disons-lu 
tous  du  fond  du  cœur  :  Seigneur,  qui  pourrai-j^ 
aimer  désormais,  si  je  n'aimais  le  Dieu  qui  es 
mort  pour  moi?...  Je  veux  être  à  vous,  vivri 
pour  vous  et  mourir  dans  voire  amour...  Ains 
soit-il  ! 

J.  Deguin, 

curé  d'Ecbannaj-. 


Matériel  liturgique. 

DES  FONTS  DE  BAPTÊME 

{Suite  et  fin.) 

7»  Prescriptions  liturgiques.  —  Les  fonts  di 
baptême  doivent  être  entourés  d'une  grille  fer 
mant  à  clef  ;  une  simple  balustrade  ne  suff 
pas.  Boptisterium  sit  decenter  ornatvm  et  cm 
celtis  circumseptum,  sera  et  clave  munitum.  (Rit 
Rom.)  Un  grand  nombre  do  constitutions  ec 
clésiastiques  prescrivent  tantôt  de  sceller  le 
fonts  à  la  cire,  tantôt  de  les  fermer  à  cle 
propter  sortihrjia  (Constit.  de  S.  Edm.  de  Gan 
torbéry,  en  123G;  statuts  d'Eudes  de  Sully 
concile  de  Corapiègne,  en  1329;  synode  d 
Soissons,  en  1403;  inst.  synod.  de  Grasse,  e 
1672);  c'est  qu'au  moyen  âge,  et  encore  a 
xviii"  siècle,  des  gens  superstitieux  tâchaiec 
de  tremper  dans  l'eau  baptismale  des  linge 
qu'ils  appli(iuaient  ensuite  sur  les  malade 
qu'ils  croyaient  devoir  être  guéris  par  là,  e 
que  les  sorciers  employaient  et  emploient  en 
core  l'eau  bénite  du  baptistère  dans  leurs  ir 
cantations  et  leurs  maléfices.  (Grilland,  D 
sort'.leg.,  9,  3,  n.  to.)  Le  Concile  de  Prague 
en  1355,  suspend  de  son  office  pour  trois  moi 
celui  qui,  chargé  de  garder  sous  clef  l'eau  bap 
tismale  et  les  saintes  huiles,  aurait  manqué 
son  devoir. 

Il  arrivait  souvent  que,pendant  les  offices,  o: 
s'asseyait  ou  l'on  montait  sur  les  fonts.  Ces 
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our  prévenir  cette  indécence,  que  les  synodes 
rescrivireut  tantôt  de  les  entourer  d'une  ba- 
istrade  protectrice  (4«  concile  de  Milan),  tan- 
H  de  les  surmonter  d'un  couvercle  en  forme 
e  pyramide.  Dans  certaines  églises,  non  mu- 
les de  chapelles  latérales,  on  a  pris  parfois  de 
nguliers  moyens  de  protéger  les  fonts;  ou 
est  imaginé  de  les  renfermer  dans  un  grand 
jflre  de  bois  ;  dans  une  église  romane  que 
DUS  avons  visitée,  ils  sont  enfoncés  dans  une 
iclie  creusée  dans  le  mur  méridional  de  la  nef 
t  clos  par  une  porte  de'fer  ajouré  ;  ailleurs,  on 
cru  devoir  les  enfermer  dans  un  autel  dont 
!  dessus  se  lève  comme  un  couvercle  de  buf- 
it  ;  le  plus  souvent,  le  baptistère  sans  aucun 
rnement,  est  abandonné  n'importe  où,  dans 
n  coin  de  l'église,  et  ne  diffère  d'un  bénitier 
fdinaire  que  par  le  couvercle  en  bois  ou  en 
)le. 

Dans  une   des  parois   du  mur  avoisiiiant  le 
aptistère,  doit  être   creusée   une  armoire  fer- 
lant à  clef.  Elle  se  fera  en  carré,  dit  M.  Bar- 
ler  de  Montault,  à  une  hauteur  de  six  pieds 
iviron,    de    façon   à    pouvoir  y    prendre   ce 
u'elle  contient  sans  le  secours  d'un  escabeau  ; 
le  sera  partagée  en  deux  compartiments  :  dans 
I  plus  haut,  douille  de  soie  blanche,  on  mettra 
s  eainies  huiles  ;  dans  le  second,  tout  ce  que 
iquiert  le  rituel  pour  l'administration  du  bap- 
:me.  On  se  gardera  bien  de  donner  à   l'autel 
3S  fonts,  quand   il  y  en  a  un,  la   destination 
3  placard,  ce   qui    est   formellement  interdit  ; 
ipMidant   malgré  les  décrets    de   l'Eglise,    il 
est  pas  rare  de  constater  cette  inconvenance, 
et  autel  ne  doit  pas  davantage  servir  de  cré- 
!nce  pour  déposer  les  objets  nécessaires,  ni 
î  table  pour  remplir  les  registres. 
Les  objets  exigés  par  le  rituel  pour  conférer 
baptême  sont  les  suivants  : 
i .  Vascula  sacri  olei  catechumenorum  et  chvis- 
atis.  Ces   vases  en   argent   ou  au  moins  en 
ain,  dit  le  Rituel,  auront  chacun  leur  inscrip- 
)n  en  lettres  majuscules,  crainte   d'erreur.  11 
ra  bon  de  graver  ces  lettres  en  relief,  et  sur 
couvercle   même,  afin  qu'au   toucher,  aussi 
en  qu'à  la  vue,  le  prêtre  reconnaisse  de  suite 
lelle  huile  il  a  sous  la  main.  Ces  vases  seront 
sez  larges   pour    faciliter   l'introduction   du 
(uce,  in  quo  pollex  ad  inuni;endum  immittatur 
lit.).  La  spatule  de  bois  ou  de  métal  est  non- 
ulement  inutile,    mais  encore  expressément 
ifendue  par  la  S.  C.  des   Rites.  Or,  pourquoi 
trouve-t-on  encore,   et  s'en  sert-on  presque 
irtout  malgré  la  visite  des  évêques? 
En  hiver,  quand  l'huile  est   gelée  dans  les 
ises,  la  cérémonie   des  onctions  faite  avec  la 
apule,  non  imprégnée   d'huile  sainte,  est,  la 
upart  du  temps,  dérisoire  et  manquée,  tandis 
le  le  contact  du  pouce  met  l'huile  en  fusion, 


et  les  rites  sacrés  s'accomplissent  à  la  lettre. 

2.  Vasculum  seu  cuchlmr  ex  argento,  cel  alio 
métallo  nitidum  ad  aquam  baptismi  [undendam. 
Une  cuiller  d'argent,  ou  ce  que  nous  appelons 
une  coquille  de  baptême  est  nécessaire  :  elle  ne 
doit  servir  qu'à  cela.  Remarquons  le  mot  niti- 
dum ;  cette  condition  est-elle  remplie  par  l'em- 
ploi de  sales  gobelets  d'étain  tout  couverts  de 
crasse  dont  on  se  sert  quelquefois? 

3.  Vasculum  cum  sale  benedicto  seu  benedi- 
cendo,  un  petit  plateau  pour  mettre  le  sel.  Par 
les  temps  humides,  il  est  impossible  de  conser- 
ver à  l'église,  du  sel  béait  à  l'avance  ;  il  faut  en 
bénir  à  chaque  fois,  ou  bien  le  conserver  en  vase 
clos,  dans  un  endroit  sec.  Dans  certains  pays,  la 
sage-femme  conserve  elle-même  ce  sel  béni  dans 
une  petite  boite,  et  à  cliaque  baptême  apporte 
avec  elle  ce  sel  qu'elle  présente  au  prêtre.  Cet 
usage  antiliturgique,  offre  beaucoup  d'incon- 
vénients à  cause  de  certains  usages  supersti- 
tieux auxquels  on  peut  faire  servir  ce  sel; 
nous  en  avons  des  preuves  certaines  ;  on  n'em- 
ploiera, pour  le  baptême,  que  du  sel  fm  très- 
blanc  bien  pulvérisé  ;  Mgr  Joly,  archevêque  de 
Sens,  signale  dans  une  circulaire,  de.  graves 
inconvénients  de  strangulation  survenus  par 
l'emploi  de  grains  de  gros  sel  gris  non  écrasé. 
Le  sel  ne  doit  jamais  être  conservé  dans  un 
vase  de  métal,  fùt-il  en  argent.  L'oxyde,  qu'il 
produit  en  abondance,  est  très-dangereux  et  le 
serait  bien  plus  encore  pour  des  enfants  en  bas 
âge.  Le  mieux  est  de  conserver  le  sel  dans  des 
vases  de  bois  ou  dans  un  flacon  de  cristal  à 
large  ouverture,  bouché  à  l'émeri;  ce  dernier 
moyen  le  mettra  tout  à  fait  à  l'abri  des  varia- 
tions de  l'atmosphère. 

4.  Pelvis,  seu  bacile  ad  accipiendam  aquam  ex 
capite  defluentem,nisi  statim.  insacrarium  dcfluat. 
L'usage  général  des  églises  de  Rome  est  de 
recevoir  l'eau  qui  découle  de  la  tète  de  l'enfant 
dans  un  bassin  rond  en  métal,  plus  large  que 
profond;  on  jette  ensuite  cette  eau  dans  la  pis- 
cine des  fonts. 

5.  Bombacium  ad  abstergenda  loca  sacris  oleis 
inuncla.  Un  plateau  circulaire  contient  ce  co- 
ton ou  ces  étoupes. 

Sur  un  autre  plateau  également  circulaire,  on 
placera  de  la  mie  de  pain  pour  frotter  les  doigts 
du  prêtre.  Aux  termes  du  rituel,  il  faut  encore 
un  vase  avec  un  bassin  en  faïence  ou  en  métal, 
mais  non  d'une  forme  vulgaire,  pour  laver  les" 
mains  du  prêtre  après  l'administration  du  sa- 
crement et  une  serviette  pour  les  essuyer. 

6.  Il  faut  encore  :  deux  étoles,  l'une  violette, 
l'autre  blanche,  ou  une  seule  étole  aux  deux 
couleurs,  ainsi  que  l'autorise  la  congrégation 
des  Rites. 

Un  linge  blanc  plissé,  pour  couvrir  la  tête 
de  l'enfant,  au  lieu  du  vêtement  complet  que 
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portaient  primitivement  les  néophytes.  En 
Italie  on  conserve  ce  vêtement  blanc  dans  l'ar- 
moire, et  il  sert  à  tous  indistinctement.  Un 
cierge  en  cire  blanche  et  non  pas  en  stéarine, 
pour  remettre  aux  mains  de  l'enfant.  Ce  cierge 
doit  être  de  moyenne  grosseur,  ni  trop  petit, 
ni  trop  gros,  afin  de  pouvoir  être  tenu  facile- 
ment par  les  parrains.  Dans  certains  pays,  on 
se  sert  du  cierge  pascal;  cet  usage  est  incom- 
mode et  en-dehors  de  la  rubrique  qui  ne  pres- 
crit qu'un  cierge  de  cire,  cerem  seu  canckla 
cerea.  Ailleurs,  on  laisse  en  permanence  sur  un 
chandeher,  près  des  fonts,  le  cierge  du  bap- 
tême; à  quoi  bon?  Tout  ce  qui  sert  à  ce  sacre- 
ment doit  être  serré  soigneusement  et  ren- 
fermé dans  le  placard  désigné  ci-dessus. 

Un  Rituel,  ou  mieux  un  extrait  du  Rituel 
avec  un  appendice  contenant  en  français  et  eu 
latin,  les  seuls  noms  de  saints  que  l'on  peut 
donner  au  baptême.  (Benoît  XIV.)  Le  registre 
des  baptêmes  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  inscrire,  aussitôt  après  la  cérémonie, 
l'acte  baptismal.  On  évitera  par  là  des  allées  et 
venues  inutiles.  Toutes  ces  indications  sont 
extraites  presque  textuellement  du  Rituel  ro- 
main. 

Enfin  nous  regardons  comme  indispensable 
d'avoir  un  carton  imprimé  bien  lisiblement, 
sur  lequel  seront  inscrites  les  réponses  que  doi- 
vent faire  en  latin,  les  parrain  et  marraine;  la 
plupart  des  fidèles  ne  savent  généralement  quoi 
répondre, même  quand  on  les  interroge  en  fran- 
çais, ce  qui  est  défendu  par  la  S.  Congrégation 
des  rites. 

7°  On  comprend  que,  pour  placer  tous  les  objets 
que  nous  venons  d'énumérer,  une  crédence  soit 
nécessaire  ;  celte  crédence  consistera  en  une 
table  unie  en  bois,  ou  en  pierre,  sur  laquelle 
on  pose  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  céré- 
monie. 

Dans  une  superbe  église  de  ville,  récemment 
construite,  nous  avons  vu,  dans  la  chapelle  des 
fonts,  en  guise  d'autel,  un  bureau  à  comparti- 
ments, muni  de  cartons  pour  les  registres  de 
baptême  ;  cela  avait  tout  à  fait  l'air  d'un  bureau 
d'enregistrement  ;  on  reconnaît  bien  là  les 
conceptions  de  certains  architectes  modernes, 
qui  passent  de  la  construction  d'une  caserne  ou 
d'une  sous-préfecture  à  celle  d'une  église. 

8*  Respect  que  Fon  doii  aux  fonts  baptismaux. 
—  L'Eglise  a  toujours  entouré  d'une  grande 
vénération  les  fonts  baptismaux.  Autrefois  la 
consécration  des  baptistères  avait  lieu  comme 
celle  des  basiliques  elles-mêmes,  et  la  formule 
de  cette  consécration  se  retrouve  dans  l'Ordre 
romain.  Un  des  principaux  rites  de  la  consé- 
cration des  baptistères  consistait  à  y  transporter 
solennellement  les  reliques  des  martyrs.  Saint 
Grégoire  de  Tours  l'atteste  formellement  lui- 


même.  La  pompe  la  plus  imposante  présidait  à 
la  consécration  des  baptistères  ;  elle  se  faisait 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  par 
l'évêque,  assisté  d'un  nombre  considérable  de 
ministres.  Au  moyen  âge,  on  prêtait  serment 
au  nom  des  fonts  sacrés  :  Per  Deum  juro  et  sa- 
cras fontes,  per  Sion  et  Sinai  montes,  falsator  est 
ille.  (Formula  XIV,  uov.  coll.  Baluze.)  C'est  par 
respect  pour  les  fonts  baptismaux  que  les  con- 
ciles, les  rituels,  les  statuts  synodaux  ont  mul- 
tiplié leurs  recommandations  relativement  à  la 
conservation  de  l'eau  baptismale,  à  la  clôture 
des  fonts,  à  leurs  conopées,  à  leur  piscine  et  à 
la  décoration  de  leur  chapelle. 

Malgré  toutes  les  prescriptions  des  conciles  et 
des  synodes,  les  fonts  sont  souvent  restés  né- 
gligés, et,  en  1759,  nous  entendons  Mgr  de  la 
Motte  dire,  dans  un  avis  synodal  :  «  Les  fonts 
«  baptismaux  sont  souvent  dans  un  élat  peu 
«  convenable.  Comme  il  y  en  a  peu  qui  soient 
«  fermés  par  des  balustrades^  et  qu'ils  ne  sont 
«  ordinairement  recouverts  que  d'une  planche, 
«  les  femmes  y  font  asseoir  leurs  enfants,  et  y 
«  déposent,  ainsi  que  les  hommes,  ce  qui  les 
(<  embarrasse,  comme  sur  des  tables  communes. 
«  Nous  ne  cessons  d'ordonner  partout,  mais. 
«  avec  peu  de  succès,  que  les  fonts  baptismaux 
(I  qui  ne  sont  pas  entièrement  séparés  par  une 
«  balustrade,  aient  des  couvercles  faits  en 
«  forme  de  pyramide,  en  sorte  que  rien  ne 
«  puisse  y  être  posé.  Nous  voulons  que,  de  plus, 
«  ils  soient  couverts  d'un  tapis  décent,  puisque, 
«  après  les  autels,  nous  n'avons  rien  de  plus 
«  respectable.  » 

Un  autre  abus  contre  lequel  Mgr  'le  la  Motte 
se  serait  fortement  élevé,  c'est  que,  dans  les- 
campagnes  surtout,  et  même  dans  certaines 
villes,  la  chapelle  des  fonts  semble  destinée  à 
devenir  un  lieu  de  débarras  ;  on  y  accumule  les 
vieux  tableaux,  les  cadres  du  dais,  les  tapis  de 
l'église,  les  appareils  à  illuminations,  les  déco- 
rations mortuaires,  les  chaises  et  bancs  de  ca- 
téchisme, enfin  tout  ce  qui  ne  sert  pas  hic  et 
nunc,  en  sorte  que  cette  chapelle,  considérée 
comme  une  succursale  de  la  sacristie,  est  peut- 
être  l'endroit  le  plus  sale  et  le  plus  négligé  de 
l'église.  Les  fonts  eux-mêmes  ne  sont  presque 
jamais  garnis  de  leur  conopée,  ni  recouverts 
d'une  housse  ;  à  peine  s'ils  ferment;  la  plupart 
n'ont  pas  même  de  serrure  ;  un  sacristain  ignare 
est  chargé  de  tout  cela,  et  ne  s'occupe  de  rien. 
Dans  beaucoup  d'endroits,  les  femmes  déposent 
leurs  paniers  et  leurs  commissions  dans  la  cha- 
pelle des  fonts,  tandis  que  les  hommes  y  lais- 
sent leurs  chapeaux;  cette  chapelle  leur  sert  de 
vestiaire;  ailleurs,  on  y  vend  des  cierges  de  dé- 
votion, etc..  Que  nous  sommes  éloignés  des 
prescriptions  liturgiques!  Cependant  il  y  a 
tendance  à  revenir  aux  antiques  traditions  et 
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au  respect  dont  ce  lieu  saint  tloit  être  l'objet. 
Un  doyen  vient  d'établir  dans  son  église, 
selon  le  style  de  la  renaissance,  des  fonts  qui 
répondent  aux  traditions  les  plus  pures  de 
l'art  cbrétien.  Les  fonts  proprement  dits  sont 
placés  à  un  degré  en  contre-bas  du  sol  de  la 
chapelle.  On  y  descend  par  un  de,i;ré  octo- 
gonal; ils  sont  surmontés  d'un  gracieux  édicule 
supporté  par  six  colonnes,  lesquelles  sont 
posées  sur  le  bord  même  de  la  cuve.  Autour 
règne  une  baluslrade  circulaire  en  pierre  ;  huit 
colonnes  s'en  élèvent  et  supportent  des  arcades 
et  un  élégant  baldaquin  en  pierre  ciselée  ; 
c'est  tout  uu  édiOce.  La  plupart  de  nos  fonts 
baptismaux  sont  bien  pauvres  quand  on  les 
compare  à  celui-là  ;  mais  au  moins,  à  défaut 
de  richesse,  on  peut  toujours  les  tenir  propres 
et  recouverts  d'un  conopée  blanc  orné  de  ga- 
lons, ce  qui  leur  donne  de  suite  un  cachet 
religieux,  et  montre  le  respect  avec  lequel  on 
doit  les  traiter. 

{A  suivre.)  F.  d'Ezerville, 

curé  de  Saiut-Valériea. 


LE  PREMIER  JUBILÉ  DE  LÉON  XIII 

(3»  article.) 
III.  —  PRATIQUE  DU  JUBILÉ. 

fl  est  de  principe  rigoureux,  en  matière  d'in- 
dulgences, que  les  condilions  posées  par  lo  su- 
périeur doivent  être  remplies  exaclement  et 
à  la  lettre .  La  moindre  erreur,  même  très-in- 
volontaire et  parfaitement  excusée  par  la  bonne 
foi,  priverait  de  la  grâce  spirituelle  que  l'on 
espérait  obtenir.  Il  en  faut  dire  autant  d'une 
impossibilité,  non-seulement  morale,  mais  phy- 
sique et  absolument  insurmontable,  s'opposant 
à  l'accomplissement  de  quelqu'une  des  œuvres 
prescrites,  si  la  prévoyance  du  supérieur  n'en 
a  pas  dispensé  dans  ce  cas,  ou  n'a  pas  accordé 
la  faculté  de  la  commuer  en  une  autre.  Tout 
dépend,  en  efiet,  de  sa  volonté,  et  les  disposi- 
tions qu'il  a  cru  devoir  arrêter  sont  des  lois 
strictes.  Si  l'on  se  hasardait  à  en  faire  des  in- 
terprétations bénignes  et  larges,  on  courrait  le 
risque  de  ne  pas  être  d'accord  avec  lui  sur 
quelque  point.  Si  l'on  omettait,  par  suite, 
même  seulement  en  partie,  une  chose  exigée, 
on  conserverait,  sans  doute,  le  mérite  attaché 
aux  œuvres  faites  avec  des  sentimenls  de  foi, 
de  pénitence,  de  religion,  etc.,  mais  ces  œuvres 
n'étant  pas  tentes  complètes,  elles  ne  seraient 
pas  acceptées  par  Dieu  comme  le  prix  compen- 
sateur de  la  remise  de  la  peine  temporelle  du 
péché.  On  pourrait  obtenir  quelque  chose  sous 
ce  rapport,  en  verlu  et  à  raison  des  dispositions 
dont  on  serait  pénétré,  mais  la  diminution  de 
la  peine  se  ferait  par  voie  d'expiation,  et  non 


par  voie  d'absolution.  Dès  lors  ce  ne  serait  plus 
la  faveur  ollerte  par  l'Eglise,  et  cette  exonéra- 
tion égalerait  bien  difficilement  celle  qui  doit 
résulter  de  l'indulgence. 

Il  importe  donc  grandement  de  connaître 
avec  précision  les  conditions  auxquelles  est 
accordé  le  Jubilé  actuel,  et  nous  allons  les  ex- 
poser avec  toute  la  clarté  possible. 

Nous  ferons  remarquer  tout  d'abord  une  dif- 
férence très-sensible  entre  les  conditions  du 
tels  Jubilé  périodique  ou  ordinaire,  et  celles  qui 
sont  imposées  pour  les  Jubilés  extraordinaires, 
tels  que  celui  qui  est  ouvert  en  ce  moment.  Cette 
différence  est  de  règle  depuis  longtemps.  Le 
grand  Jubilé  ne  comporte  que  trois  sortes 
d'œuvres:  la  visite  des  églises,  la  confession  et 
la  communion.  Le  jeune  et  l'aumône  sont  or- 
dinairement ajoutés  pour  les  autres  Jubilés,  et 
ils  comptent  parmi  les  condilions  du  Jubilé  ac- 
tuel. Les  œuvres  prescrites  seront  donc  au 
nombre  de  cinq.  Nous  allons  donner  sur  cha- 
cune les  indications  nécessaires. 

1'  Vissile  des  églises.  —  A  sou  origine,  le  Ju- 
bilé consistait  dans  une  indulgence  plénière 
accordée  aux  fidèles  qui,  de  toutes  les  parties 
du  monde,  faisaient  le  pèlerinage  de  Rome, 
pour  visiter  les  églises  désignées  dans  la  ville 
sainte,  et  y  prier  selon  les  intentions  du  Sou- 
verain-Pontife. Dans  sa  bulle  Anliquorum,  pu- 
bliée en  1293,  et  qui  décrète  un  Jubilé  universel 
à  Rome  à  la  fin  de  chaque  siècle,  Boniface  VIII 
accorde  l'indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui, 
pénitents  et  confessés,  visiteront  trente  fois  les 
basiliques  de  Saiut-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
s'ils  habit-ent  la  ville,  et  quinze  fois  seulement, 
s'il  son!  étrangers.  La  confession  est  men- 
tionnée, non  pas  tant  comme  une  condition 
spéciale,  que  comme  uu  tnoyen  nécessaire  pour 
obtenir  le  pardon  des  péchés,  sans  lequel  la 
peine  temporelle  ne  peut  être  remise.  Ou  peut 
donc  dire  que  l'œuvre  unique  imposée  pour 
gagner  !e  Jubilé  était  la  visite  des  deux  basi- 
liques dont  il  vient  d'être  parlé,- c'est-à-dire  un 
vrai  pèlerinage  qui  se  répétait  uu  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois,  selon  que  l'on  demeu- 
rait à  Rome,  ou  que  l'on  était  venu  du  dehors. 
Il  était  juste  d'adoucir  cette  condition  eu  fa- 
veur des  étrangers,  en  leur  tenant  compte  du 
voyage  souvent  très-long  et  fort  difficile  qu'ils 
avaient  entrepris  pour  venir  chercher  la  grande 
indulgence.  Clément  VI,  qui  réduisit  à  cin- 
quante ans  la  période  jubilaire,  ajouta  aux 
visites  ordonnées  par  Boniface  VIII  celle  de  la 
basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  l'église 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises  du 
monde.  Urbain  VI,  en  abrégeant  encore  ce 
terme,  et  décidant  que  le  Jubilé  serait  célébré 
ous  les  trente-trois  ans,  pour  honorer  les  années 
du  pèlerinage  du  Sauveur  du  monde,  prescrivit 
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en  outre  la  visite  de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  la  principale  des  églises  dédiées 
à  la  très-saiule  Vierge,  voulant  que  l'auguste 
Mère  de  Dieu  fut  spécialement  honorée  dans 
celte  circonstance.  Ces  additions  ne  sont, 
comme  on  le  voit,  que  des  extensions  du  pèle- 
rinage. La  visite  de  ces  quatre  églises,  qui  sont 
les  basiliques  majeurs,  a  toujours  été  maintenue 
depuis  pour  le  grand  jubilé. 

Les  Souverains-Pontifes  résistèrent  long- 
temps aux  demandes  qui  leur  furent  faites  de 
divers  côtés  pour  obtenir  que  le  Jubilé  put  être 
gagné  ailleurs  qu'à  Rome.  Us  tenaient  àce  que 
celle  indulgence  solennelle  restât  utlachéc  au 
pèlerinage  entrepris  pour  vénérer  le  tombeau 
des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  et  suivant 
l'esprit  de  l'Eglise  romaine,  ils  conservaient  à 
cette  institution  son  caractère  primitif.  C'est  ce 
qu'ont  rappelé  Léon  XII,  dans  l'allocutten  con- 
sisloriale  du  25  mai -1824,  par  laquelle  il  an- 
nonçait le  Jubilé  universel  de  1823,  et  Pie  IX 
dans  sa  lettre  d'indiction  du  Jubilé  de  lS~ô. 
Des  concessions  particulières  préparèrent  et 
amenèrent  l'extension  régulière  du  grand  Ju- 
bilé à  toute  la  catholicité.  En  consentant  à 
rendre  très-facile  pour  tous  l'obtention  de  cette 
grâce,  les  pontifes  romains  ont  soigneusement 
maintenu  le  caractère  imprimé  au  Jubilé  à  sou 
origine.  Partout  ou  est  tenu  de  faire  un  pèle- 
rinage réduit,  qui  consiste  dans  un  nombre  dé- 
terminé de  visiles  à  des  églises  désignées  par 
l'Ordinaire,  et  il  faut  y  prier  aux  mêmes  in- 
tentions que  dans  les  basiliques  de  Rome. 

Le  nombre  des  visites  est  moins  élevé  dans 
les  Jubilés  extraordinaires.  Il  était  de  soixante 
pour  le  grand  Jubilé  de  1873,  il  n'est  que  de 
six  pour  le  premier  Jubilé  de  Léon  XllI.  La 
basilique  de  Saint-Paul-hors-les-Murs  n'est  pas 
indiquée  à  Rome.  C'est  la  plus  éloignée.  On 
sera  tenu  de  visiter  deux  fois  les  trois  autres, 
qui  sont  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  Souve- 
rain-Pontife n'a  pas  innové  en  cela,  il  s'est 
simplement  conformé  à  l'usage  adopté  par  ses 
prédécesseurs.  Pour  le  reste  du  monde,  les 
visiles  sont  ainsi  réglées  dans  le  bref  aposto- 
lique :  «  Les  autres  fidèles  habitant  en  quelque 

lieu  que  ce  soit  hors  de  la  ville  de  Itome 

visiteront  dans  le  délai  de  trois  mois  deux  fois 
trois  églises  de  la  même  ville  ou  de  la  même 
localité,  ou  même  des  faubourgs,  à  désigner 
par  les  ordinaires  des  lieux,  ou  bien  par  les 
Trcaires  généraux  ou  leurs  officlaux,  ou  même, 
à  leur  défaut  et  par  ordonnance  spéciale,  par 
ceux  à  qui  le  soin  des  âmes  y  est  confié.  S'il  n'y 
a  que  deux  églises,  on  devra  faire  trois  viriles, 
et  l'on  eu  fera  six  s'il  n'y  a  qu'une  église.  »  En 
outre,  le  Saint-Père  «  accorde  aux  ordinaires 
des  lieux  le  pouvoir  de  réduire  les  visites,  à  un 
nombre  moindre,  dont  il  abandonne  la  fixation 


à  leur  prudence,  pour  les  chapitres,  congréga- 
tions séculières  ou  régulières,    confréries,  uni- 
versités  et   collèges   quelcouques,    qui    visite- 
ront processionuellement  les  mêmes  églises.  » 
Il  ne  peut   y  avoir  de   difficulté    quant  au 
nombre  des  visites,  le  texte  du  Bref  est  parfai- 
tement clair  sur  ce  point.  Mais  quelles  églises 
peuvent    être   désignées?  Il   s'agit  ici   d'églises 
proprement  dites, et  non  de  sanctuaires  quelcon- 
ques. Par  églises,  on  entend  canoniquement  des 
édifices  consacrés  au  culte  divin  et  accessibles 
au    publie,    non    pas    seulement    en    certaine 
circonstance,  mais    habituellement.    Bien  que 
cette  restriction  ne  soit  pas  expriujéedans  l'acte 
poatifical,  elle  est  de  droit.  En   efl'et,  l'evêque 
de    Verdun   proposa  à  la  sacrée  Congrégation 
des  indulgences  le  doute  suivant  :  «  Lorsque  le 
Saint-Siège    accorde    des   indulgences,   il    est 
ordinairement    exigé   que   l'on   visite    l'église 
paroissiale  ou  bien  un  oratoire  public.  En  con- 
séquence, la  question  suivante  se  pose,  savoir 
si,  pour  remplir  cette  condition,  on  doit  consi- 
dérer comme  publics  les  oratoires  des  monas- 
tères, des  séminaires  et  des  autres  communau- 
tés, dont  la  dédicace  a  été  faite  canoniquement, 
mais  dans  lesijuels  ie  peuple  chrétien  n'est  pas 
d'ordinaire  admis  publiquement.»  Il  a  été  répon- 
du nêyativemenl  le  22  août  1842.  Il  suit  de  là  que 
les  chapelles  intérieures  des  communautés  reli- 
gieuses et  de  tous  autres  établissements,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  importance  au    jioint  de 
vue  des  dimensions,  ne  sauraient  être  rangées 
parmi  les  églises  dans  lesquelles  peuvent  être 
faites  valablement  les  visites  prescrites  pour  le 
jubilé   actuel.   Cette  interprétation,   qui   a  sa 
valeur  dans  tous  les  cas  où  une   visite  d'église 
est  requise  pour  gagner  une  indulgence  plé- 
nière,  a  été  confirmée  lors  du  grand  Jubilé  de 
1S75  par  une  décision  adressée  de  Rome  à  MM. 
les   Vicaires  capituiaires  de  Luçon,  qui  avaient 
soumis  le  cas  au  jugement  du  Saint-Siège.  Eu 
conséquence  de  la  réponse  qu'ils  avaient  reçue, 
ces  messieurs  déclarèrent  au  clergé  du  diocèse 
de  Luçon,   dans    une    lettre-circulaire    du   12 
février,  qu'il  fallait  entendre  par  église  aptes 
aux  stations  «  soit  les  églises  paroissiales,   soit 
les  chapelles  où  l'on  garde  le  Saiut-S;ic rement 
et  qui  ouvrent  sur  la  voie  publique.  »  Il  faut 
i-emarquer  ici  que,  dans  les  concessions  ordi- 
naires d'indulgences  plénières  il  est  dit    com- 
munément que    l'on  visitera  une  église  ou  un 
oratoiie  public.  Le  Bref  relatif  au  préseut  Jubilé 
ne  parle  que  d'églises  et  non  d'oratoires  publics. 
Devons-nous  considérer  cette   omission  comme 
une  restriction  ?  Les   visites  ont  été  indiquées 
dans   les  mêmes  termes  dans  l'Encyclique  de 
1873,  où  les  oratoires  publics  sont  paieillement 
passés  sous  silence.  Et  cependant  nous  venons 
de  voir  qu'il  a  été  décidé  alors,  que  les  chapel- 
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'es  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  énon- 
cées, et  ijui  sont  des  oratoires  [)ublics,  sont  com- 
prises fous  la  dénomination  d'églises.  Cette 
réponse  n'était  pas  extcnsive  pour  un  lieu  par- 
ticulier, mais  interprétative,  et  nous  pensons 
qu'elle  a  toute  sa  valeur  dans  les  circonstances 
actuelles.  Au  reste  les  fidèles  ue  jionrront  pas 
être  embarrassés  à  ce  sujet.  Les  églises  à  visiter 
ont  été  ou  seront  partout  désignées  par  les 
ordinaires,  et  il  n'y  aura  qu'à  se  conformer  à 
leurs  instructions. 

Vu  le  petit  nombre  dos  visites  exigées,  il  est 
I  à  croire  que  peu  d'évêques  useront  de  la 
faculté  qui  leur  est  laissée  par  le  Bref  apostoli- 
que de  le  réduire  encore  en  donnant  la  latitude 
de  faire  les  visites  proce-sionnellement.  Les 
mandements  que  nous  connaissons  déjà  n'ont 
rien  réglé  à  ce  sujet.  Ce  que  déciilera  sur  ce 
point  l'autorité  compétente  fera  loi. 

Il  ne  suffirait  pas  de  visiter  les  églises,  il  faut 
y  prier.  Les  prières  à  dire  à  chaque  station  ne 
sont   pas   déterminées.    Il  est  rare,  d'ailleurs, 
qu'elles   le   soient   expressément.  Dans   le  cas 
présent,  comme  à  l'ordinaire,  il  suffît  de  prier 
pendant   quelque   temps,   en    conformant   ses 
intentions   à  celles   du   Souverain-Pontife.  Les 
intentions  exprimées   dans    le   Bief    sont  :  la 
prospérité  et  l'exaltation  de  l'Eglise  catholique 
et  du  sii'ge  apostolique,  l'extirpation  des  héré- 
sies et  la  conversion  de  tous  ceux  qui  sont  dans 
1  erreur, la  concorde  entre  les  princes  chrétiens, 
la  paix  et  l'unité  de  tous  le  peuple  fidèle,  et  les 
autres  intentions  que  peut  avoir  le  Pape.  C'est 
ce  qui  est  ordinairement  demandé  pour  toutes 
les  indulgences  plénières.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  ces  deux  choses  présentes  distinctement 
à  l'esprit,  il  suffit  de  les  comprendre  dans  une 
intention   générale.  On   remplit  certainement 
cette  condition  en  résistant  pieusement,  dévote- 
ment, cinq  Pater  et   cinq   Ave.  On  peut  aussi 
choisir  d'autres  jinères,   telles  que  les  litanies 
des  saints,  les  psaumes  de  la  pénitenre,  le  cha- 
pelet, etc.  Toute  prière  est  bonne,  pourvu  que 
l'on  ne  prenne  pas   des  formules  obligatoires, 
en  prétendant  remplir  du  même  coup  le  devoir 
qui  les  impose.  Ainsi,  un  clerc  tenu  à  la  récita- 
tion du  bréviaire  ne  gagnerait  pas  l'indulgence 
en  disant  à  chacune  des   visites  une   partie  de 
l'office  divin  avec  l'intention  de  s'acquitter  de 
son  devoir  canoni(iue(l).  C'est  un  principe  de 
droit  que  les  œuvres  imposées  par  une  loi  ne 
servent  pas  pour  gagner  les  indulgences,  mais 
seulement  celles  que  l'on  fait  volontairement 
et_  spontanément.   Ajoutons   qu'il   n'est   point 
nécessaire  d'employer  des  formules  précises  qui 
ont  déjà   cours  parmi   les  fidèles,   chacun  à  la 

(I  )  Décret  de  la  Congrégation  des  indulgences  du  24  mai 


liberté  de  prier  à  sa  manière  et  suivant  les  in-:- 
pirations  de  sa  piété. 

Mais  est-il  nécessaire  de  réciter  et  d'articuler 
les  prières  faites  dans  ces  visites?  Ne  remplirait- 
on  pas  sa  condition  en  priant  mentalement? 

Il   est  très-évident   que   ce  que  l'on  appelle 
communément  l'oraison,  c'est-à-dire  la  médita- 
tion, ne  pourrait  servir  pourgngner  l'indulgence 
Cet  exercice,  bien  qu'il  porto  le  nom  générique 
d'oraison,  qui  signifie  prière,  n'est  pas  ce   ([ue 
l'on  entend    simplement  par  la   prière.  D'ail- 
leurs,   pour  l'indulgence    du   .liildlé,    comme 
pour  la  plupart  des   indulgences  plénières,    le 
Souverain-Pontife   prescrit    de    prier  pendant 
quelque  temps  selon  ses  intentions.  Il  faut  donc 
adresser  à  Dieu  dcs  prières  qui  aient  le  caractère 
de  demandes   et  de  supplications.  Il  n'est  pas 
nécessaire,  sans  doute,  qu'elles  soient  faites  en 
propres  termes,  et  qu'elles  énoncent  expressé- 
ment  et   formellement    les  grâces    que    nous 
devons  solliciter  de  Dieu.  Les  prières  qui  sont 
communément   en  usage  et   dont  le  sujet  est 
assez  indéterminé,  dites  aux  intentions  requises, 
remplissent  assurément   le  but  indiqué.  T^  lies 
sont  celles  que  nous  avonsmen  tionnées  plus  haut. 
Faut-il  prononcer,   articuler,  en  uu  mot  ré- 
citer ces  prières  quelles  qu'elles  soient?  Quel- 
ques théologiens  ont  cru  pouvoir  affirmer  que 
l'obligation   ne  va  pas  jusque-là,  et  que  l'on 
remplit  suffisamment  cette  condition  en   for- 
mant au  fond  du  cœur  et  mentalement  les  de- 
maniles    que    l'on     adresse    à    Dieu,    sans   les 
exprimer  par  des  paroles.  Lors  même  qn.e  ce 
sentiment   paraîtrait  avoir  quelque  valeur  in- 
trinsèque,  ce   que  nous  n'accordons  pas,  nous 
ferions  observer  que  c'est   une  interprétation 
particulière,  qui  court  le  risque  de  no  pas  con- 
corder avec  l'intention  du  dispensateur  de  l'in- 
dulgence, et  expose  ceux  qui  l'adopteraient  à 
ne  pas  obtenir  l'avantage  spii'ituel  qu'ils  ont 
en  vue.  Il  faudrait,  pour  se  garantir  sûrement 
de  cet  inconvénient  sérieux,  une  déclaration 
authentique  du  supérieur,  (jui  ne  l'a  pas  faite 
et  ne  la  fera  vraisemblablement  jamais,  la  règle 
générale  étant  que  les  indulgences  sont  atfa- 
cliées   à  des  actes  sensibles,  excepté  à  l'article 
delà  mort,  où  il  est  souvent  impossible  do  les 
produire. 

Nous  trouvons,  dans  la  constitutionConvo'-''?//s, 
qui  est  une  instruction  adressée  par  BenoilXiV 
aux  pénitenciers  pour  le  Jubilé  de  1730,  ce  pas- 
sage, qui  nous  semble  résoudre  ce  doute,  s'il  y 
a  doute,  par  voie  d'autorité  :  «  LI.  Les  pieuse's 
prières  qu'il  est  enjoint  de  faire  répand?'e  dans 
la  visite  de  chacune  des  basiliques,  aux  fins  que 
nous  nous  proposons  et  qui  sont  exprimées 
dans  notre  bulle  d'indiotion,  suffiront,  si  elles 
sont  vocales.  Celai  qui  voudra  fiiire  avec  dé- 
votion   des    prières  seulement  mentales  aux 
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mêmes  fins,  accomplira  un  acte  louable  ;  ce- 
pendant il  devra  ajouter  aussi  quelque  prière 
vocale.  »  Nous  avons  traduit  à  dessein  très-lit- 
téralement. Ainsi  nous  rendons  par  répandre 
des  prières  les  mots  preces  efjundendœ  qu'emploie 
Benoit  XIV',  parce  que  rffujide)  e  preces  iigniûe 
produire  des  prières  au-debors  ;  ce  qui  doit 
s'entendre  d'une  récitation.  Si  le  docte  pontife 
approuve  les  prières  mentales,  faites  seulement 
dans  le  cœur,  il  a  soin  de  dire  que  l'on  devra  y 
ajouter,  adjungat,  quelque  prière  vocale.  Les 
prières  purement  mentales  ne  lui  paraissent 
donc  pas  remplir  seules  la  condition.  Quant 
aux  prières  répandues,  exprimées  par  des  pa- 
roles, il  déclare  qu'elles  suffisent,  c'est-à-dire 
que,  par  celles-là,  ou  satisfait  certainement  à 
la  condition  posée. 

On  a  établi  sur  ce  point  une  distinction.  Si 
l'acte  de  concession  de  l'indulgence,  dit-on, 
porte  seulement  :  qui  dcvote  oraverinl,  la  prière 
mentale  suffirait,  parce  qu'elle  correspond  aux 
termes  mêmes  dans  lesquels  la  condition  est 
énoncée.  Mais  si  ces  termes  sont  remplacés  par 
ces  autres  plus  absolus  :  qui  dévote  preees  effu- 
derint,  on  doit  tenir  que  des  prières  vocales 
soient  exigées;  car,  autrement,  l'acte  prescrit 
ne  serait  pas  accompli  entièremrut. 

Nous  répéterons  que  l'interprétation  donnée 
dans  la  première  partie  de  la  distinction  est  pé- 
rilleuse, et  que  rien  n'en  garantit  l'exactitude. 
On  n'agit  donc  sûrement  qu'en  priant  de  la  se- 
conde manière,  puisqu'il  est  deprincipo^  comme 
nous  l'avons  dit,  que  les  indulgences  sont  atta- 
chées à  des  actes  sensibles,  sauf  les  exceptions 
nettement  et  furmellement  spécifiées.  Quoi  qu'il 
eu  soit  de  cette  explication,  notre  Saint-Père 
Léon  XIII  a  dit  expressément,  dans  son  bref 
Pontifices  inaximi,  par  lequel  il  a  accordé  le 
présent  Jubilé  :  Qui  pius  ad  Deum  pi-eces  effu- 
derinl.  Ces  paroles  tranchent  la  question  pour 
le  cas  actuel.  Donc,  à  chacune  de  nos  visites, 
nous  prononcerons  et  articulerons  les  prières 
faites  en  vue  de  gagner  l'indulgence. 

Il  nous  paraît  bon  d'ajouter  que  l'on  peut 
réciter  ces  prières  seul  ou  alternativement  avec 
d'autres  personnes.  Cette  manière  de  prier  a 
été  instituée  par  l'Eglise,  et  la  prière  publique 
de  l'uffice  divin  se  fait  dans  cette  forme.  Elle 
est  usitée  aussi  dans  les  pratiques  de  la  dévo- 
tion privée,  et  c'est  ainsi  que  l'on  récite  en 
commun  le  chapelet,  les  diverses  litanies,  l'^n- 
yelus,  et  beaucoup  d'autres  prières  dans  les 
réunions  publiques  et  particulières  des  fidèles. 
Bien  que  chaque  personne  ne  prononce  pas 
tous  les  mots  de  la  prière,  toute  la  prière  ap- 
part'ent  cependant  à  chacun,  tous  étant  unis 
par  le  môme  sentiment  et  ne  faisant  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme. 

S'il  est  nécessaire  de  réciter  et  d'articuler  des 


prières  à  chaque  station,  comment  les  sourds- 
rnuets  pourront-ils  gagner  l'indulgence  du  Ju- 
bilé ?  Cette  difficulté  a  été  résolue  il  y  a  déjà 
quelque  temps.  La  question  suivante  fut  posée 
à  la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  : 
«  Les  sourds-muets  peuvent-ils  suppléer  à  l'im- 
puissance qui  les  empêche  de  réciter  les  prières 
prescrites  pour  gagner  les  indulgences,  et  com- 
ment le  peuvent-ils?  »  Le  16  février  1852,  la 
Congrégation  émit  le  vœu  suivant  :  «  Il  y  a  lieu 
de  supplier  Sa  Sainteté  de  confirmer  de  son  au- 
torité apostolique  un  décret  général  que  pu- 
bliera cette  sacrée  Congrégation,  et  qui  sta- 
tuera :  1°  Si,  parmi  les  œuvres  prescrites  pour 
gagner  une  indulgence,  se  trouve  la  visite  de 
quelque  église,  les  sourds-muets  seront  tenus 
de  visiter  dévotement  cette  église,  bien  qu'ils 
puissent  seulement  élever  leur  esprit  et  diriger 
de  pieuses  affections  vers  Dieu  :  2°  Si  des  prières 
publiques  sont  au  nombre  des  œuvres  indi- 
quées, les  sourds-muets  pourront  gagner  les 
indulgences  qui  y  sont  attachées,  en  s'unissant 
de  corps  aux  autres  fidèles  qui  prient  dans  le 
même  lieu,  mais  à  la  condition  qu'ils  élèveront 
pareillement  leur  esprit  vers  Dieu  et  dirigeront 
vers  lui  les  pieuses  atTections  de  leur  cœur  ; 
3»  S'il  s'agit  seulement  de  prières  privées,  les 
confesseurs  des  sourds -muets  auront  la  faculté 
de  commuer  ces  prières  en  d'autres  œuvres 
pies  qui  se  produiront  de  quebjue  manière  à 
l'extérieur,  selon  qu'ils  le  jugeront  expédient 
dans  le  Seigneur.  »  Le  15  mai  de  la  même 
année,  le  Souverain- Pontife  Pie  IX  approuva 
ces  résolutions  et  ordonna  de  les  publier  par 
un  décret  général.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce 
que  les  sourds-muets  gagnent  l'indulgence  du 
présent  Jubilé,  en  faisant  isolément  les  visite; 
des  églises  de  la  manière  qui  vient  d'être  dite, 
ou  en  prenant  part  aux  processions,  là  où  les 
visites  se  feraient  sous  cette  forme. 

D'autres  œuvres  peuvent  être  substitués  aux 
visites  des  églises  pour  les  catégories  de  per- 
sonnes désignées  dans  le  passage  suivant  du 
bref  apostolique  :  «  Quant  aux  réguliers  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe,  même  ceux  qui  sont 
soumis  à  la  clôture  perpétuelle,  et  à  tous  le; 
autres,  ecclésiastiques  ou  laïques,  séculiers  ou 
réguliers,  détenus  en  prison  ou  en  captivité,  ou 
empêchés  par  quelque  infirmité  ou  par  toul 
autre  obstacle,  qui  ne  pourraient  pas  accompli! 
les  œuvres  susdites  ou  quelques-unes  d'eulr£ 
elles.  Nous  accordons  et  permettons  qu'ur 
confesseur  du  nombre  de  ceux  qui  sont  ap 
prouvés  parles  ordinaires  des  lieux  puisse  com- 
muer ces  œuvres  en  d'autres  actes  de  piété.  » 

Nous  pensions  pouvoir  renfermer  dans  ne 
seul  article  tout  ce  qui  regarde  les  conditions 
prescrites  pour  le  Jubilé.  Les  renseignements 
importants  que  nous  avons  recueillis  touchant 
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la  visite  des  églises  nous  ont  pris  plus  de  place 
que  nous  n'avions  supposé  d'abord.   Les  autres 
conditions   seront    toutes   expliquées   dans  un 
quatrième  article. 
(A  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

arcliiprêtre  d'Arcis-sur-Aubc. 
Droit  concordataire. 

dotationIu  clergé 

(8°  article.) 

Jusqu'à  1815,  le  chiffre  de  500  francs  demeura 
la  base  légale  du  traitement  aflecté  aux  desser- 
vants. Un  décret  du  28  novembre  180'J  ordonna 
que,  tous  les  six  mois,  on  dresserait  une  liste 
des  curés  et  desservants  sexagénaires,  dont 
le  traitement  serait  insuffisant,  à  raison  de  leur 
âge  et  de  leurs  infirmités.  Par  suite,  300  francs 
de  supplément  furent  accordés,  en  1810,  à 
280  prêtres . 

Il  y  eut,  quelques  années  auparavant,  une 
tentative';d'amélioration  à  laquelle  malheureu- 
sement les  faits  ne  répondirent  pas.  Nous  avons 
vu  précédemment  que  l'Etat  s'est  chargé  de 
meubler  les  palais  épiscopaux  au  moins  dans 
une  certaine  mesure  ;  par  voie  d'analogie,  il 
était  raisonnable  de  conclure  que  le  mobilier 
des  presbytères  ne  devait  pas  rester  à  la  charge 
des  curés  et  desservants.  En  effet,  une  lettre  du 
ministre  des  cultes,  en  date  du  4  brumaire 
an  XIV  (1803),  déclare  que  le  décret  du  5  prai- 
rial an  XIII  (même  année  1803)  sur  le  mobilier 
des  évêchés  est  applicable  au  mobilier  des 
cures,  et  que,  en  conséquence,  ce  mobilier  doit 
être  fourni  au  curé  ou  desservant.  Le  décret 
du  6  novembre  1813  est  évidemment  en  rap- 
port avec  la  lettre  ministérielle,  puisque  les 
juges  de  paix  sont  chargés  par  l'art.  18  de  faire, 
après  la  levée  des  scellés,  le  recolement  du 
mobilier  des  cures  :  ce  qui  suppose  que  les  pres- 
bytères sont  pourvus  d'un  mobilier  meublant, 
dont  les  curés  ont  l'usage,  et  qui,  après  eux, 
demeure  pour  passer  aux  successeurs.  Gomment 
est-il  arrivé  qu'une  disposition  semblable  n'ait 
point  été  maintenue?  La  mesure  prise  en  l'an 
XIV  élait  d'autant  plus  opportune  que,  la  ré- 
vocabilité des  desservants  ayant  été  admise,  on 
ne  devait  pas  mettre  ceux-ci  dans  la  nécessité 
ou  de  vendre  à  perte  leur  mobilier,  ou  de  le 
transporter  à  grands  frais  dans  les  diverses 
localités  où  l'on  jugerait  bon  de  les  envoyer. 

C'est  sous  la  Restauration  que  le  Conseil 
d'Etat,  comité  de  l'intérieur,  avis  du  12  dé- 
cembre 1823,  et  qu'une  décision  ministérielle 
de  1826  ont  prononcé  que  «  ni  la  loi  de  ger- 
minal an  X,  ni  le  décret  du  30  décembre  1809, 
ni  aucun  autre  règlement,  n'ont  rangé  le  mo- 
bilier des  presbytères  au  nombre  des  dépenses 


mises  à  la  charge  des  fabriques  ou  des  com- 
munes. » 

Nous  ne  mettrons  pas,  sans  doute,  au  point 
de  vue  juridique,  la  lettre  ministérielle  de  l'an 
XIV  sur  la  même  ligne  que  le  décret  de  1809  ; 
cependant,ledécret  del8l3a,sans  doute,  voulu 
dire  quelque  chose,  puisqu'il  parle  du  mobilier 
des  cures,  et  ce  décret  n'est  pas  sans  commu- 
niquer à  la  lettre  ministérielle  une  autorité  qui 
a  sa  valeur.  De  plus,  comme  le  fait  judicieu- 
sement remarquer  M.  l'abbé  Prompsault,  est-ce 
que  les  articles  organiques  et  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1809  parlent  du  mobilier  des  évêchés? 
S'est-ou  jamais  fondé,  soit  dans  le  sein  des 
conseils  généraux,  soit  dans  les  Chambres,  sur 
le  silence  de  la  loi  de  l'an  X  et  du  décret  de 
1800,  pour  rejeter  les  crédits  affectés  à  l'ameu- 
blement des  palais  épiscopaux?  M.  Prompsault 
ajoute  que,  dans  les  colonies,  le  mobilier  des 
presbytères  est  à  la  charge  des  fabriques  (I).  Il 
faut  convenir  que  le  clergé  des  colonies  est 
mieux  traité  que  celui  de  la  métropole,  et  non 
seulement  sur  le  point  spécial  qui  nous  occupe, 
mais  encore  en  ce  qui  touche  les  dotations. 

La  Chambre  des  députés  s'occupa  donc,  en 
1816,  de  la  situation  du  clergé.  Dans  la  séance 
du  23  avril,  214  voix  sur  264  votants  adop- 
tèrent une  disposition  portant  que,  pour  sous- 
traire la  dotation  du  culte  catholique  aux 
vicissitudes  de  la  loi  de  finances,  on  constitue- 
rait  celte  dotation  en  rentes  sur  l'Etat  ;  en  outr, 
il  fut  voté  que  l'Etat  rendrait  à  l'Eglise  tous  les 
biens  qui  lui  avaient  appartenu  ancienncmente 
et  qui  n'étaient  ni  aliénés,  ni  affectés  aux  hos- 
pices ou  aux  bureaux  de  bienfaisance.  Le  gou- 
vernement ne  se  décida  point  à  entrer  dans 
cette  voie,  persuadé  de  l'influence  qu'exerçaient 
toujours  les  hommes  et  les  idées  de  la  Révo- 
luriou.  Cependant^  à  partir  du  1"  janvier  1816, 
le  traitement  des  desservants  fut  porté  à  600  tr.; 
et  de  plus  500,000  francs  furent  votés  pour 
allouer  des  suppléments  à  un  certain  nombre 
d'entre  eux  désignés  par  les  évoques  (2). 

En  1817,  on  arriva  au  chiffre  de  700  francs, 
et  de  800  francs  pour  les  septuagénaires;  en 
1818,  à  750  francs,  et  à  900  francs  pour  les 
septuagénaires.  En  1827,  900  francs  furent  ac- 
cordés aux  sexagénaires,  el  1,000  francs  aux 
septuagénaires.  Enfin,  eu  1830,  tous  les  des- 
servants au-dessous  de  soixante  ans  reçurent 
800  francs. 

Sous  le  régime  de  juillet,  le  nombre  des  suc- 
cursales fut  notablement  augmenté  ;  en  onze 
années,  de  1837  à  1847  inclus,  2,323  furent 
érigées.  «  Mais,  dit  M.  Charles  Jourdain,  l'ex- 
tension  du  culte   dans j  les  campagnes  n'était 

(1)  Dictionn.  de  droit  el  de  jurisp.  civile  eccl.  Edition 
Migue  ;  au  mot  mobilier.  —  (2)  Jourdain,  Budget  des 
cullei,  p.  88. 
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pas  le  seul  objet  aiujuel  la  munifit-ence  du  gou- 
vernement eût  à  pourvoir;  il  était  nécessaire, 
an  onlre,  que  la  position  personnelle  des  des- 
servants fût  adoucie,  car  le  pins  grand  nombre, 
réduits  à  800  francs  et  au  casuel  le  plus  mo- 
dique, avaient  à  peine  de  quoi  vivre,  et  se 
voyaient,  avec  une  tristesse  profonde,  hors 
d'état  de  secourir  les  misères  qu'ils  évangé- 
lisaient  (I). 

Ce  n'est  qu'en  iS'tS  que  les  desservants  sep- 
tuagénaires furent  portés  à  1,100  francs  et  les 
sexagénaires  à  i,000  francs.  En  I8i9,  on  éleva 
le  chiffre  des  desservants  au-dessous  de  cin- 
quante ans  à  830  francs,  celui  des  desservants 
ayant  cinquante  ans  à  900  francs  ;  celui  des 
sexagénaires  à  1,000  francs,  celui  des  septua- 
génaires à  1,100  francs,  enfin  celui  des  de-ser- 
vants ayant  soixante-quinze  ans  à  1,200  francs. 
Dans  l'état  présent  des  choses,  les  desservants 
au-dessous  de  soixante  ans  touchent  900  fr.; 
de  soixante  à  soixante-dix  ans,  1,100 francs;  de 
soixante-dix  à  soixante-quinze  ans,  1,200  fr.;  à 
partir  de  soixante-quinze  ans,  1,300  francs. 

Pour  être  complet,  nous  devons  ajouter  que, 
depuis  deux  ans,  un  certain  nombre  de  des- 
servants au-dessous  de  soixante  ans,  ctiargés 
d'une  paroisse  de  petite  population,  c'est  à-dire 
de  cinq  cents  âmes  et  au-dessous,  touchent  un 
supplément  de  100  francs. 

Quant  au  nombre  des  cures,  il  y  en  avait, 
en  1817,  2,839;  en  1873,  selon  le  dernier 
compte  définitif,  3,423  ;  augmentation  :  S66. 
L'augmentation  est  beaucoup  plus  sensible  en 
ce  qui  concerne  les  succursales.  En  1816,  suc- 
cursales reconnues  :  23,637,  sur  lesquelles3,264 
vacantes.  En  1873,  au 31  décembre, succursales  : 
30,762,  sur  lesquelles  860  vacantes.  L'augmen- 
tation de  1816  à  1873  inclus  est  donc  de  3,103; 
et  le  nombre  des  succursales  vacantes  est  di- 
minué de  2,404.  Ces  chiffres  font  d'ailleurs  res- 
sortir l'accroissement  successif  et  constant  des 
vocations  ecclésiastiques. 

Les  nombreuses  vacances  qui  existaient  sous 
la  Restauration  ont  donné  lieu  à  des  crédits 
portés  au  budget  des  cultes  pour  l'œuvre  dite 
des  prêtres  aiixilUdres.  C'est  ainsi  que  nous  trou- 
vons, en  1820,  pour  les  prêtres  auxiliaires, 
161,000  francs;  en  1823,  140,761  fr.  98  c;  en 
1826.  123,710  fr.  40  c;  en  1829,  93,000 francs. 
Au  sujet  de  ces  prêtres  auxiliaires  et  des  mis- 
sions à  l'intérieur,  on  liraavec  intérètles lignes 
suivantes  de  M.  Charles  Jourdain  : 

<i  La  création  des  vicariats  rétribués  ou  non  par 
le  trésor  n'avait  pas  comblé  entièrement,  sur- 
tout à  l'origine,  les  lacunes  nombreuses  que  le 
service  du  culte  présentait  dans  les  campagnes. 
Pour  remédier  à  cette  insuffisance  du  personnel, 
on  eut  recours  à  un  expédient  que  l'Eglise  de 

(1)  Budget  des  cultes,  p,  92. 


France  avait  souvent  employé  avec  succès,  nous 
voulons  parler  des  missions  à  l'intérieur,  si 
salutaires,  si  fécondes,  quand  un  saint  François 
de  Sales  ou  un  saint  Vincent  de  Paul  les  diVi- 
rigeait.  Dans  les  années  qui  suivirent  le  Con- 
cordat, plusieurs  diocèses,  et  notamment  ceux 
de  Troyes  et  de  Poitiers,  furent  visités,  à  1_ 
sollicitation  des  évêques,  par  des  prêtre 
étrangers  qui,  sous  le  nom  de  missionnaire  s 
allaient  de  paroisse  en  paroisse,  ranimant  la 
piété  des  fidèles  et  le  zèle  des  pasteurs. 

«  Le  gouvernement  impérial  encourageait  ces 
saintes  entrepiises,  quelquefois  il  les  subven- 
tionnait; et  il  songea  même,  en  1806,  à  au- 
toriser l'association  générale  des  missions  de 
France,  qui  aurait  été  placée  sous  la  direction 
du  grand-aumônier,  avec  M.  l'abbé  Rauzan  pour 
supérieur  immédiat.  Malgré  l'appui  éclairé  de 
M.  Portails  (1),  ce  projet  n'eut  pas  de  suite... 

a  L'œuvre  des  missions,  interrompue  par  le 
revirement  de  la  politique  impériale,  re- 
commença en  1816.  L'association,  ajournée  dix 
ans  auparavant,  fut  officiellement  autorisée  par 
ordonnance  royale,  et  tout  aussitôt,  elle  prit  un 
développement  considérable,  s'étendit  dans  la 
plupart  des  diocèses,  donna  des  missions  dans 
toutes  les  grandes  villes,  excita  des  sympathies 
ardentes,  et  d'implacables  inimitiés  (?),  rem- 
porta des  succès  partiels  sur  l'inditTérence  et 
l'irréligion;  mais,  odieuse  au  parti  libéral,  qui 
essa3'a  plus  d'une  fois  d'ameuter  contre  elle  la 
jeunesse  et  le  peuple,  elle  fut  supprimée  cinq 
mois  après  la  révolution  de  juillet,  par  les  or- 
donnances du  23  décembre  1830  et  du  4  janvier 
1831. 

«  Les  associations  analogues,  qui  s'étaient 
formées  à  son  exemple  dans  plusieurs  diocèses, 
partagèrent  sa  fortune  et  ses  revers.  Tant 
qu'elle  prospéra,  des  allocations  qui  variaient 
de  90,000  à  160,000  francs  furent  prélevées,  en 
vertu  de  l'ordonnance  du  23  août  1819,  sur  le 
produit  des  vacances  dans  les  emplois  ecclé- 
siasfiques,et  mises  à  la  disposition  des  évêques, 
en  faveur  des  prêtres  auxiliaires  qui  allaient 
remplir  passagèrement  le  ministère  dans  les 
paroisses  dépourvues  de  pasteurs;  mais,  dès  le 
mois  d'octobre  1830,  le  nouveau  gouvernement 
ordonna  que  cette  dépense  fût  retranchée  du 
budget  (2).  » 

L'art,  o  de  l'ordonnance  du  23  août  1819, 
rendue  le  jour  de  la  Saint-Louis,  mérite  d'être 
cité  intégralement. 

(I  Dans  les  diocèses  oîi  le  nombre  des  ecclé- 
siastiques n'e:t  pas  suffisant  pour  que  toutes  les 
succursales  soient  pourvues  de  pasteurs,  il 
pourra  être  mis  à  la  disposition  de  l'archevêque 
ou  évèque,  et  sur  sa  demande,  une  somme  qui 

(I)  Discours  et  travaux  relatifs  au  Concordai,  p.  476,  — 
(2)  Budget  des  cultes,  p.  104  et  suit. 
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l'excédera  point  le  dixième  des  traitements  at- 
Lacliés  aux  succursales  vacantes.  Celte  somme 
sera  employée  à  défraj-er  un  nombre  propor- 
tionné de  prêtres  nés  ou  incorporés  dans  le  dio- 
cèse, et  désignés  par  l'archevêque  ou  l'évèque 
pour  aller,  aux  époques  convenables,  porter 
successivement  le  secours  de  la  religion  dans  les 
succursales  dépourvues  de  pasteurs.  » 

Un  autre  moyen  fut  employé  pour  venir  au 
secours  des  paroibses  vacantes,  ce  fut  le  binage, 
et  il  était  dans  l'ordre  que  ce  service  fût  rému- 
néré. C'est  à  partir  de  1814  que  le  binage  donne 
lieu  à  un  supplément  de  200  francs.  En  1817,  le 
ehiftre  de  la  dépense  s'éleva  à  1.022,189  francs 
34  centimes.  Cette  somme,  néanmoins,  devait, 
par  la  force  des  choses,  diminuer  progressive- 
ment, eu  égard  à  l'augmentation  du  personnel 
du  clergé,  et  nonobstant  l'érection  des  5,103 
succursales  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
En  effet,  en  1873,  le  binage  n'a  plus  coûté  que 
229,279  francs  13  centimes.       ViCT.  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans, 
Patrologie. 

2=*ox-,é3m:iqi:je2 

contre  les  Empereurs  Païens. 
III.—  APOLOGIES  DE  SAINT   JUSTIN 

(Suite  et  fin.) 

VII. —  Les  empereurs  ne  suivaient  donc  aucun 
ordre  dans  leur  procédure  contre  les  chrétiens  : 
ils  poursuivaient  l'ombre  d'un  nom  détesté  du 
publia,  et  négligeaient  tout  à  fait  l'examen  des 
actes  de  la  personne  accusée. 

Au  reste,  les  gri.^fs  articulés  contre  les  dis- 
BiiJes  du  Sauveur  auraieut-ils  jamais  supporté 
l'épreuve  d'un  examen  sérieux  ?  Non  ;  et  saint 
lustin  le  démontre  dans  les  trois  parties  de  son 
livre. 

I"  partie.  —  Le  célèbre  apologiste  avoue,  en 
3ommeuyanl,  que,  parmi  les  chrétiens,  il  pou- 
vait se  trouver  des  hommes  qui  abusaient  de  ce 
Qom  si  saint,  en  menant  une  vie  déréglée; 
î'est  pour  cela,  dit-il,  que  nous  vous  supplions 
3e  juger  sur  leurs  œuvres,  et  non  point  sur 
leur  titre,  ceux  qui  vous  sont  déférés  comme 
chrétiens,  afin  que  celui  qui  se  trouvera  cri- 
minel soit  puni  pour  ses  crimes  et  non  pas 
pour  sa  religion  ;  et  que  celui  qui  sera  innocent 
:oit  absous,  malgré  son  christianisme. 

C'est  à  tort,  ajoute  le  docteur,  que  l'on  nous 
iccuse  d'athéisme.  Nous  n'adorons  point,  il  est 
?rai,  les  démons  qui  ont  allumé  la  guerre 
iontre  nous,  en  soufflaut  la  calomnie  dans  tout 
.'empire  ;  nous  n'adorons  pas  non  plus  les 
idoles,  dont  le  culte  nous  semble  le  comble  de 
la  déraison.  Mais  nous  reconnaissons  pour  vé- 


ritable Dieu  le  Père,  éternel  auteur  de  toute 
chose  ;  son  Fils  Jésus-Christ,  qui  a  été  crucifié 
sous  Ponce-Pilate,  au  temps  de  Tibère  ;  et  le 
Saint-Esprit,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Les 
chrétiens  ne  sont  pas  insensés  d'adorer  un 
homme  crucifié  :  car  cet  homme  est  la  souve- 
raine raison,  qui  change  entièrement  ses  dis- 
ciples. Autrefois  nous  trouvions  du  plaisir  dans  ■ 
des  débauches  infâmes,  à  présent  nous  n'aimons 
que  la  pureté.  Nous  ne  cherchions  que  les 
moyens  de  nous  enrichir  ;  maintenant  nous 
mettons  nos  biens  en  commun  ;  ou,  si  nous  les 
retenons,  ce  n'est  que  pour  en  taire  part  à  l'in- 
digence. L'esprit  de  vengeance  qui  régnait 
parmi  nous  est  changé  en  un  esprit  d'amour 
pour  nos  ennemis  mêmes  ;  nous  prions  pour 
eux,  et  nous  exerçons  à  leur  égard  la  vertu 
d'hospitalité. 

Saint  Justin  met  ensuite  sous  les  yeux  de  ses 
juges  les  principales  maximes  do  la  morale 
chrétienne,  rapportées  textuellement  au  livre 
des  Evangiles,  sur  les  devoirs  de  la  continence, 
de  la  chasteté,  de  la  charité,  de  l'aumôue,  du 
pardon  des  injures,  de  la  soumissiou  envers 
les  princes.  Pourt[uoi,  clil-il,  troubleiious-uous 
le  repos  de  l'Etat,  nous  qui  n'avons  d'aspira- 
tions que  pour  le  royaume  du  ciel  ?  Nous  n'a- 
dorons que  Dieu  seul  ;  mais  nous  sommes  dis- 
posés à  vous  obéir  joyeusement  dans  tout  le 
reste,  vous  reconnaissant  pour  nos  empereurs 
et  les  maîtres  du  monde,  et  demandant  instam- 
ment à  Dieu  qu'avec  sa  souveraine  puissance, 
vous  ayez  aussi  un  esprit  droit  et  une  conduite 
sage.  Si  vous  n'avez  aucun  égard  à  mes  remon- 
trances, nous  n'y  perdrons  rien  ;  persuadés 
comme  nous  le  sommes,  que  chacun  souffrira 
dans  les  flammes  éternelles,  la  peine  due  à  ses 
crimes,  et  que  Dieu  lui  demandera  compte  à 
proportion  de  la  puissance  qu'il  lui  aura 
donnée. 

Nous  croyons  que  la  Providence  connaît  nos 
œuvres  et  pénètre  nos  pensées;  que  l'àme,  dis- 
tincte du  corps,  est  appelée  à  jouir  de  l'immor- 
talité; que  notre  chair  elle-même,  bien  que 
devant  tomber  en  poussière,  doit  ressusciloi-  au 
dernier  jour;  que  le  souverain  juge  pèsera 
dans  sa  balance,  tout  le  bien  et  tout  le  mal 
que  nous  aurons  fait  sur  cette  terre;  qu'il 
aura  une  récompense  pour  nos  bonnes  œuvres, 
un  châtiment  pour  nos  fautes  :  et  vous  supposez 
que  des  hommes,  armés  de  telles  convictions, 
se  livreraient  sans  pudeur,  à  d'ignobles  orgies? 
Nous  sommes  infiniment  éloignés  des  désordres 
que  l'on  nous  rejirothe.  L'unique  fin  que  nous 
nous  proposons  dans  le  mariage  est  d'avoir  des 
enfants,  et  de  nous  appliquer  à  les  bien  élever  ; 
et,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  marier,  nous 
demeurons  dans  une   continence  perpétuelle. 

l^  partie.—  Saint  Justin  se  pla«o  au  point  de 
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vue  dogmatique  pour  laver  les  chrétiens  du 
reproche  d'athéisme  et  d'immoralité.  Il  dit 
d'abord  que  le  christianisme  est  dépositaire  de 
la  vérité.  Ce  qui  le  démontre  à  priori,  c'est 
que  l'on  accorde  la  liberté  à  toutes  les  croyances 
sauf  à  la  nôtre  ;  que  les  chrétiens  seuls  savent 
mourir  pour  la  défense  de  leur  foi  ;  que  les 
hérétiques,  après  avoir  altéré  la  pureté  de  nos 
dogmes,  ne  sont  jamais  inquiétés  du  moins 
pour  leurs  opinions  diverses.  Or,  le  chris- 
tianisme nous  euseigue  que  Jésus-ChristestDieu. 
Le  saint  martyr  établit  ce  dogme  sur  les  pro- 
phéties enregistrées  dans  nos  divines  Ecritures, 
selon  l'ordre  des  siècles.  Il  insiste  particu- 
lièrement sur  celles  qui  regardent  la  ruine  de 
Jérusalem,  la  réprobation  des  Juifs  et  la  voca- 
tion des  Gentils  ;  et,  après  avoir  montré  com- 
bien l'accomplissement  tout  nouveau  d'une 
prophétie  si  remarquable  est  décisif  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne,  il  en  tire  cette  con- 
séqueuco  que  l'ou  ne  peut  raisonnablement 
douter  des  autres  prédictions  et  notamment 
que  celles  qui  annoncent  le  second  avènement 
du  Sauvfiiir.  la  résurrection  des  morts,  le  juge- 
ment général,  ne  ôoiveni  aussi  avoir  leur  réali- 
sation dans  la  suite.  Notre  docteur,  en  termi- 
nant, fait  voir  que  les  incarnations  des  dieux 
de  la  fable  n'étaient,  selon  le  plan  des  démons, 
que  l'un  des  moyens  de  tourner  en  ridicule  le 
le  mystère  auguste  du  Verbe  fait  chair. 

lU"  partie.  —  11  restait  à  saint  Justin  de 
justifier  les  chrétiens  sur  les  repas  de  chair 
humaine  dont  on  les  accusait,  et  c'est  sans 
doute  pour  réfuter  cette  calomnie  qu'il  expose 
tout  ce  qui  se  passait  dans  leurs  assemblées, 
quoique  ordinairement  il  ne  fût  pas  loisible 
d'en  parb'r  devant  ceux  qui  n'étaient  pas  chré- 
tiens. Voici  ce  passage  justement  célèbre,  d'une 
si  haute  importance  pour  le  dogme  et  pour  la 
discipline  et  qui  doit  étrangler  toutes  les  er- 
reurs amoncelées  sur  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie. Nous  le  donnons  d'après  la  traduction 
de  M.  l'abbé  de  Genoude. 

«  Maintenant  nous  allons  vous  exposer  com- 
ment nous  sommes  initiés  à  la  connaissance  de 
ces  vérités,  consacrés  à  Dieu  et  renouvelés  par 
sou  Christ.  Nous  ne  voulons  pas  que  l'on  inter- 
prète mal  notre  silence,  si  ces  détails  man- 
quaient à  notre  récit.  Trouvons-iious  un  homme 
persuadé  de  la  vérité  de  notre  doctrine,  et  ré- 
solu d'y  conformer  sa  conduite,  nous  l'instrui- 
sons à  prier,  à  jeûner  pour  obtenir  de  Dieu  le 
pariâon  de  ses  fautes  passées.  Nous  jeûnons, 
nous  prions  nous-mêmes  avec  lui.  Ensuite  nous 
le  conduisons  en  un  lieu  où  nous  tenons  l'eau 
en  réserve  ;  et  là,  il  est  régénéré  comme  nous 
l'avons  été  nous-mêmes, au  nom  du  Dieu,  maître 
et  Seigneur  de  l'univers;  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  son  Fils  et  noire  Sauveur;  et  au  nom  de 


l'Esprit-Saint,  qui  a  prédit  par  les  prophètes 
toutes  les  circonstances  de   la  vie    de    Jésus- 
Christ.  Nous  appelons  ce  baptême  illumination^ 
parce   que   les  âmrs  y  sont   éclairées...  Après 
avoir   ainsi  purifié   le  néophyte  qui  croit,  em- 
brasse et  professe  notre  doctrine,  nous  le  con- 
duisons dans  l'assemblée  des  fr  ères  ;  nous  prions 
pour  lui,  pour   nous,  pour  tous  les  autres,  en 
quelque    lieu  qu'ils  soient  ;  et  le  but  de  notre 
prière,  c'est  d'obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  nous 
montrer   toujours  dignes   de   la   vérité    après 
l'avoir  connue,  et  d'arriver  au  bonheur  éternel 
par  une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  et  par  la 
fidèle  observance  de  ses  préceptes.  Les  prières 
finies,  nous  nous  saluons  tous  par  le  baiser  de 
paix  ;  puis  on  oflre   à   celui  qui   préside  l'as- 
semblée du  pain   et   une   coupe   mêlée  de  vin 
et  d'eau.  Il  les  prend  et   rend  gloire  à  Dieu  le 
Père,  par  le  nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il 
achève   l'œuvre    eucharistique  ou  l'action  de 
grâce  pour  tous  les  bienfaits   dont   Dieu  nous 
a  enrichis.  Quand  il  a  terminé,  tout  le  peuple 
prononce:    Amen,    qui    signifie   en    hébreu: 
Ainsi  soit-il.   Alors    ceux  que   nous    appelons 
diacres   distribuent  à  l'assemblée    le  pain,  le 
vin  et  l'eauconsacrés  parles  paroles  de  l'action 
de  grâces  et   en  portent  aux  absents.  Nous  ap- 
pelons  cet  aliment   Eucharistie.  Nul  n'y  peut 
participer  s'il  ne  croit  à  la  vérité  de  l'Evangile, 
s'il  n'a  été  auparavant  purifié  et  régénéré  par 
les  eaux  du  baptême,    s'il  ne  vit  selon  les  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ;   car    nous  ne  prenons 
pas  cette   nourriture  comme  un  pain,  comme 
un  breuvage  ordinaires.  De  même  que  Jésus- 
Christ,   notre  Sauveur,  incarné  par  la  parole 
de  Dieu,  a  prisvéritablementchair  et  sang  pour 
notre  salut  :  de  même   on  nous   enseigne  que 
cet  aliment,  qui,  par   transformation,  nourrit 
notre  chair  et  notre  sang,  devient,  par  la  vertu 
de  la  prière,  qui  contient  ses  propres  paroles, 
la  chair  et  le  sang   de   ce  même  Jésus  incarné 
pour  nous.  Les  apôtres   eux-mêmes  nous   ont 
appris,     dans     les    livres     qu'ils    nous     ont 
laissés  et  que   l'on   nomme  les  Evangiles,  que 
Jésiis-Chrisl    leur    avait  ordonné   de   faire   ce 
qu'il  fit  lui-même,  lorsque,  ayant  pris  du  pain 
et  rendu  grâce,  il  dit:  Ceci   est  mon  corps;  et 
qu'ayant  ensuite  pris  la  coupe,  il  dit  encore  : 
Ceci  est  mon  sang. 

«  Pour  nous,  depuis  l'ioslitulion  de  la  sainte 
Eucharistie,  nous  ne  cessons  de  nous  entretenir 
d'un  si  grand  bienfait.  Chez  nous,  les  riches 
se  plaisent  à  secourir  les  pauvres,  car  nous  ne 
faisons  qu'un  :  et,  chacun  de  nous,  en  présen- 
tant son  offrande,  bénit  le  Dieu  créateur  par 
Jésus-Christ,  son  Fils  et  par  le  Saint-Esprit.  Le 
jour  qu'on  appelle  jour  du  soleil,  tous  les  fidèles 
de  la  ville  et  de  la  campagne  se  rissemblent 
en  un  même  lieu  ;  on  lit  les  écrits  des  apôtres 
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et  des  prophètes,  aussi  longtemps  que  l'on  en 
a  le  loisir;  quand  le  lecteur  a  fini,  celui  qui 
préside  adresse  quelques  paroles  d'instruction 
au  peuple,  et  l'exhorte  à  reproduire  dans  sa 
conduite  les  grandes  leçons  qu'il  vient  d'en- 
tendre. Puis  nous  nous  levons  tous  ensemble  et 
faisons  des  prières.  Quand  elles  sont  terminées, 
on  offre,  comme  je  l'ai  dit,  le  pain  avec  le  vin, 
mêlé  d'eau  ;  le  chef  de  l'assemblée  prie  et 
prononce  l'action  de  grâces  avec  toute  la  fer- 
veur dont  il  est  capable.  Le  peuple  répond: 
Amen.  On  lui  distribue  l'aliment  consacré  par 
les  paroles  de  l'action  de  grâces  et  les  diacres 
le  portent  aux  absents.  Les  riches  donnent  li- 
brement ce  qu'il  leur  plaît  de  donner;  leur 
aumône  est  déposée  entre  les  mains  de  celui  qui 
préside  l'assemblée  ;  elle  lui  sert  à  soulager  les 
orphelins,  les  veuves,  ceux  que  la  maladie  ou 
quelque  autre  cause  réduit  â  l'indigence,  les 
infortunés  qui  sont  dans  les  fers,  les  voyageurs 
qui  arrivent  d'une  contrée  lointaine  ;  il  est 
chargé,  en  un  mot,  de  pourvoir  aux  besoins  de 
tous  ceux  qui  souffrent.  Nous  nous  assemblons 
le  jour  du  soleil,  parce  que  c'est  le  premier 
jour  de  la  création,  celui  où  Dieu  dissipa  les 
ténèbres  et  donna  une  forme  à  la  matière  ,  ei 
parce  que  c'est  encore  en  ce  jour  que  Jésus-Christ 
Notre-Sauveur,  est  ressuscité  d'entre  les  morts. 
Car  il  fut  crucifié  la  veille  du  jour  de  Saturne, 
et  le  lendemain  de  ce  même  jour,  c'est-à-dire 
le  jour  du  soleil,  il  apparut  à  ses  apôtres  et  à 
ses  disciples  et  leur  enseigna  ce  que  nous  ve- 
nons de  vous  exposer, 

«  Si  tout  cet  ensemble  vous  parait  raison- 
nable et  porte  le  caractère  de  la  vérité,  respectez- 
le  ;  si  vous  n'y  trouvez  rien  de  grave,  rejetez-le 
comme  futile.  Mais  la  peine  de  mort  que  vous 
décernez  contre  des  ennemis,  ne  la  portez  pas 
contre  des  hommes  qui  n'ont  fait  aucun  mal, 
car  nous  vous  avertissons  que  vous  n'éviterez 
pas  le  jugement  de  Dieu,  si  vous  persistez  dans 
l'injustice;  pour  nous,  nous  ne  cessons  de  ré- 
péter :  qu'il  soit  fait  à  notre  égard  selon  la 
volonté  de  Dieu. 

«  Nous  aurions  pu  nous  prévaloir  d'une  lettre 
du  très-grand  et  très-illustre  empereur  Adrien, 
votre  père,  et  vous  demander,  au  nom  de  celte 
leltre,c[ue  j  uslice  nous  fût  rendue,  ainsi  que  nous 
vous  en  avons  toujours  prié  ;  mais  nous  n'avons 
pas  voulu  invoquer  l'arrêt  rendu  en  notre  faveur. 
Nous  aimons  mieux,  en  terminant  ce  récit  et  ce 
discours,  nous  reposer  sur  la  justice  de  notre 
cause.  Nous  nous  contenterons  de  placer,  au 
bas  de  notre  requête,  une  copie  de  la  lettre 
d'Adrien,  afiu  de  vous  convaincre  que  nous  di- 
sons la  vérité.  » 

VIII.  —  Outre  cette  grande  Apologie  que  le 
martyr  saint  Justin  avait  présentée  aux  empe- 
reurs, vers  l'année  150,  il  en  composa  une  autre 


vers  166  ou  167,  sous  l'empire  de  Marc-Aurèle, 
â  l'occasion  de  quelques  fidèles  dénoncés  par  les 
païens  et  mis  à  mort.  Cette  nouvelle  défense  de 
la  foi  est  moins  longue  et  plus  incisive  que  la 
première. 

Après  avoir  signalé  le  fait  qui  l'avait  forcé  de 
reprendre  sa  plume  de  polémiste,  Justin  pulvé- 
rise les  objections  que  les  païens  formulaient 
contre  les  fidèles.  —  «  Vous  autres  chrétiens, 
disaient-ils,  si  vous  aspirez  tant  à  mourir,  que 
ne  vous  tuez-vous  vous-mêmes?  Vous  jouiriez 
plutôt  de  votre  Dieu  et  vous  causeriez  moins 
d'embarras.  »  Saint  Justin  répond  :  a  Nous  sa- 
vons que  c'est  en  vue  de  l'homme  que  Dieu  a 
créé  le  monde.  Or,  le  moyen  de  lui  plaire,  c'est 
de  l'imiter  ;  que  se  déclarer  poui-  le  mal,  par  sa 
conduite  ou  son  langage,  c'est  l'oflenser.  En 
nous  donnant  la  mort,  nous  empêcherions  quel- 
qu'un de  recevoir  la  vie,  d'être  instruit  de  la 
foi  chrétienne  ;  nous  détruirious,  autant  qu'il 
est  en  nous,  le  genre  humain  ;  nous  contrarie- 
rions les  vues  de  la  Providence.  » 

Les  païens  disaient  encore  :  «  Mais  si  Dieu 
est  pour  vous,  pourquoi  vous  laissa  t-U  oppri- 
mer, livrer  au  supplice,  par  ceux  que  vous 
appelez  des  impies?  »  Le  docteur  réplique  que 
la  terre  fut  infectée,  dans  le  principe,  par  la 
malice  du  démon,  inventeur  de  l'idolâtrie  ;  que 
le  Fils  de  Dieu  fut  obligé  de  se  revêlir  de  notre 
chair  pour  briser  la  tyrannie  du  prince  des  té- 
nèbres ;  que  depuis  l'incarnation,  les  disciples 
du  Sauveur  commandent  aux  malins  esprits, 
jusque  dans  la  ville  de  Rome  ;  que  Dieu  tolère 
les  méchants,  en  faveur  des  chrétiens,  sans  les- 
quels le  monde  serait  immédiatement  détruit  ; 
qu'enfin  le  Seigneur,  jusle  juge  des  hommes  et 
des  démons,  réserve  à  ceux-ci  d'horribles  châti- 
ments dans  l'enfer.  » 

Les  philosophes  s'en  allaient,  répétant  que  le 
dogme  des  feux  éternels  n'est  qu'un  vain  épou- 
vanlail  qui  amène  les  hommes  à  la  vertu  par  la 
crainte,  quand  il  faudrait  lui  gagner  les  cœurs 
par  le  sentiment  de  l'amour.  Le  docteur  fait 
cette  énergique  réponse  :  «  S'il  n'y  a  point  d'en- 
fer, il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  ou,  s'il  existe,  il  ue 
s'occupe  pas  de  l'homme  ;  dès  lors,  plus  de  vice 
et  de  vertu..  .  C'est  bien  injustement  que  les 
Igislateurs  ont  étabh  des  peines  contre  lestrans- 
gresseurs  de  leurs  plus  belles  lois.  Mais,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  injustes,  le  chef  des  législa- 
teurs ne  peut  l'être,  lui  qui  n'ordonne  rien  que 
par  son  Père.  » 

«  Mais,  ajoutaient  les  idolâtres,  les  lois  varient 
selon  les  pays.  Telle  institution  en  honneur 
chez  un  peuple,  est  un  objet  de  mépris  chez  un 
autre,elréciproquement.))  Saint  Justin  répond  : 
«  Les  mauvais  anges  ont  fait  des  lois  conformes 
à  leur  méchanceté,  et  les  hommes  qui  leur  res- 
semblent  n'ont   pas   manqué  de   les   adopter. 
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Ensuite  la  raison  s'est  fait  jour  et,  à  sa  lumière, 
on  a  vu  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  toutes 
les  idées  fussent  salues  et  toutes  les  lois  sages  ; 
que  le  hien  et  le  mal  se  trouvaient  mêlés"  » 

Salut  Justin  finit  par  dire  que  la  doctrine 
chrétienne  l'emporte  sur  toutes  les  doctrines  des 
hommes.  Ceux-ci  n'ont  fait  qu'entrevoir  la  vé- 
rité ;  Jésus-Christ  seul  l'a  puisée  à  sa  source. 
Aussi  le  plus  célèbre  d'entre  eus,  Socrate,  n'a 
trouvé  personne,  pas  même  un  seul  de  ses  dis- 
ciples, qui  ail  voulu  souffrir  la  mort  pour  les 
enseignements  du  maître  ;  tandis  que  pour 
Jésus-Christ,  uon-seuleœent  les  sages  et  les  sa- 
vants, mais  une  multiluile  d'ignorauts  et  de 
gens  du  peuple  ont  bravé  les  menaces,  les  tor- 
tures et  la  mort.  L'auteur  avoue  ensuite  que  le 
spectacle  de  l'héroïsme  des  martyrs  l'empêche 
toujours  de  croire  qu'ils  fussent  des  hommes 
cruels  et  ardents  de  voluptés;  je  me  disais  : 
«  Est-ce  qu'un  voluptueux,  un  déliauché,  un 
homme  qui  ferait  ses  délices  de  la  chair  Im- 
maine,  embrasserait  avec  joie  le  trépas  qui  lui 
ravit  tout  son  bonheur?  Est-ce  qu'il  ne  cher- 
cherait paa  plutôt  à  prolonger  sa  vie,  à  se  sous- 
traire aux  magistrats,  au  lieu  d'ètroBou  propre 
dénonciateur  et  son  bourreau  ?  » 

IX-  L'illustre  écrivain  terminait  sa  deuxième 
requête  par  ces  belles  paroles  :  «  Quand  j'ai  vu 
quelles  odieuses  couleurs  le  démon  répandait 
sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ  pour  en  détour- 
ner les  hommes,  j'ai  livré  au  ridicule  et  l'auteur 
du  mensonge  et  ses  lâches  artifices,  et  tous  les 
préjugés  populaires.  Je  déclare  que  je  n'ambi- 
tionne plus  qu'une  seule  gloire  pour  prix  unique 
de  tous  mes  efforts  :  celle  d'être  reconnu  chré- 
tien. » 

La  conférence  qu'il  eut  avec  un  misérable 
philosophe,  nommé  Crescent,  lui  attira  cette 
gloire  et  cet  honneur.  Ayant  été  arrêté,  de 
même  que  ceux  qui  étaient  avec  lui,  on  les 
conduisit  à  Rustique, préfet  de  la  vile  de  Rome. 
Celui-ci  dit  à  Justin  :  «  A  quelle  sorte  de  science 
vous  appliquez-vous?»  «  J'ai  voulu,  répondit 
Ju=tin,  acquérir  toute  espèce  de  connaissances; 
et  enhn  je  me  suis  attaché  à  la  religion  chré- 
tienne, quoiqu'elle  ne  plaise  pas  à  ceux  qui  sont 
dans  l'aveuglement  et  dans  l'erreur.  »  u  Quoi! 
misérable,  s'écria  Rustique,  vous  suivez  cette 
doctrine  ?»  «  Oui,  répondit  Justin,  et  avec  joie, 
parce  que  j'y  trouve  la  vérité.  »  Le  préfet  de- 
manda où  s'assemblaient  les  chrétiens,  u  C'est, 
répondit  Justin,  où  l'on  veut  et  où  l'on  peut. 
Pensez-vous  que  nous  nous  réunissons  toujours 
au  même  endroit?  Le  Dieu  des  chrétiens  n'est 
renfermé  dans  aucun  espace;  mais,  comme  il 
est  invisible  et  qu'il  remplit  le  ciel  et  la  terre, 
les  fidèles  l'adorent  et  le  louent  en  tout  lieu.  » 
Le  préfet  interrogea  ensuite  ceux  qui  avaient 
été   pris  avec  Justin    et  ils   répondirent  tous 


qu  ils  étaient  chrétiens.  «  Sacrifiez  tous  ensem- 
ble, dit  le  magistrat,  et  obéissez,  sinon  je  vous 
ferai  tourmenter  sans  aucune  miséricorde  » 
«  Notre  unique  désir,  répliqua  Justin,  est  de 
souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  c'est  ce  qui 
nous  procurera  le  salut  et  qui  nous  donnera  la 
confiance  de  paraître  au  tribunal  terrible  de 
Jésus-Christ,  devant  lequel  seront  cités  les  hom- 
mes, quand  il  Tordonnera.  »  Les  autres  martyrs 
dirent  la  même  chose,  et  le  préfet  prononça  cette 
sentence  :  «  Que  ceux  qui  auront  refusé  de  sa- 
crifier aux  dieux  et  d'obéir  à  l'ordre  de  l'empe- 
reur soient  fouettés  et  décapités,  comme  les 
lois  le  portent.  Les  saints  martyrs  remercièrent 
Dieu  de  cette  faveur,  et  fur<.nt  conduits  au  lieu 
du  supplice,  où,  après  avoir  été  battus  de 
verges,  ils  eurent  la  tête  tranchée,  vers  l'an 
167.  pioT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 
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x>ea  rondement^.  —  t,a  première  pierre, 
les  luurs,  la  «léviatioii  de  l'axe  de 
l'église. 

(Suite.) 

Nous  avons  dit  que  l'Evèque  ou  son  délégué 
avait  dû  planter,  à  l'endroit  du  terrain  choisi 
où  doit  être  l'abside  de  l'église,  une  croix  de 
bois,  résumant  toute  la  pensée  du  saint  édifice  : 
car  l'église  future  deviendra  l'image  symbolique 
de  la  société  chrétienne  dont  la  croix  est  le 
signe  caractéristique.  Cette  croix  pourrait  être' 
peinte  en  vert  de  préférence  à  toute  autre  cou- 
leur :  c'est  celle  que  le  moyeu  âge  attribuait 
volontiers  à  li  Vierge  mère,  à  Jésus-Enfant, 
étant  un  emblème  de  renaissance  spirituelle  et 
des  éternelles  espérances.  D'ailleurs  occupant 
le  lieu  où  sera  le  grand  autel  on  y  voit  aussi  le 
symbole  de  la  rédemption  par  le  Christ  perpétuée 
dans  le  sacrifice  de  chaque  matin.  Quand  donc 
les  fouilles  se  sont  terminées  en  présence  et 
sous  les  auspices  de  ce  signe  sacré,  il  s'agit  de 
procéder  aux  fondements.  Un  jour,  lorsqu'on 
en  viendra  à  la  dédicace  du  temple,  toutes  les 
pierres  en  seront  bénies  dans  leur  ensemble. 
Aujourd'hui,  on  ne  bénira  que  la  première, 
celle  qui  occupera  la  surface  plane  qu'on  lui  a 
préparée  sur  le  rocher  (I).  Celte  pierre  aura 
des  dimensions  et  des  ornements  mystiques  :  sa 
forme  carrée  sera  celle  de  la  Cité  éternelle 
décrite  dans  l'Apocalypse  (2),  dont  toutes  les 
proportions  se  rapportent, par  le  nombre  quatre, 
à  la  perfection  et  à  l'unité.  Son  plus  bel  orne- 

(1)  Firmata   est   doinus  Doraini  supra   firmaui  petriim. 
Ofllc.  Btdicat,  —  (2)  Ch.  xu,  16. 
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ment  sera  la  croix  profondément  gravée  sur  la 
partie  centrale,  éloquent  témoignage  de  la  foi 
universelle  (1).  On  peut,  et  il  est  très-convenable 
de  s'en  donner  le  soin,  y  graver  aussi  une  ins- 
cription commémorative  de  celte  première 
opération,  à  peu  près  dans  cette  forme  : 

f  ANNO  DOM.  IiNCARN.  MDCCC... 

KAL.  APRIL.  IN  FESTO  S. 

HUNC  PHIMARIUÎi  LAPIDEM 

FAGTUM  IN  CArOT  AKGULI 

BENEDIXIT  DD... 

ADSTANTIBUS... 

RENEFAC,  DNE,  BONIS  ET  RECTIS  CORDE. 
(PS.  C.XXIV.) 

Ainsi  disposée  la  pierre  devra  occuper  l'angle 
sud-est  des  fondements  qu'on  devra  y  relier, 
pour  répondre  à  la  pensée  qu'elle  représente 
du  Christ,  fondateur  de  l'Eglise,  pierre  angu- 
laire et  base  inébranlable  de  la  société  catho- 
lique. Le  Pontitical  romain  dans  le  cérémonial 
de  cette  fonction  importante  ne  manque  pas 
d'exposer  tous   les  motifs  de  cette  liturgie  (2). 

A  chaque  côté  de  la  première  pierre  doivent 
se  rattacher,  par  un  fort  ciment,  les  autres  (jui 
vont  former  les  mnrs  d'enceinte  et  constituer  la 
base  solide  de  tout  l'édifice.  On  a  choisi  ses 
carrières,  on  est  silr  de  la  qualité  des  cailloux 
et  des  pierres  de  taille  :  donc  on  procède  en 
toute  sécurité.  Ce  premier  travail  est  ai'.ssi  d'une 
haute  importance,  tant  pour  l'édifice  lui-même 
que  pour  les  idées  profondément  théologiques, 
dont  il  est  la  remarquable  expression.  Les  murs 
ne  sont-ils  pas  le  Sauveur  lui-même  supportant 
l'édifice  sacré  de  son  Eglise,  les  Apôtres  devenus 
avec  Lui  les  fondements  durables  de  la  société 
humaine  régénérée  par  le  christianisme.  On 
voit  bien  par  ces  mystères  surnaturels  combien 
fut  motivée  la  loi  déjà  si  ancienne  qui  conser- 
vait à  toute  église  reconstruite  ses  fondements 
primitifs  et  son  premier  emplacement.  C'est 
donc  un  grand  tort  à  ceux  que  l'Eglise  charge 
de  maintenir  ses  prescriptions  et  leur  esprit  (jue 
de  négliger  une  règle  aussi  sérieuse.  Ces  murs 
cachés,  étant  eux-mêmes  un  symbole  sacré,  ne 
doivent  pas  être  abandonnés  légèrement  à 
l'ouhli  et  à  la  démolition. 

C'est  en  creusant  les  fouilles  qu'on  a  dû  pour- 
voir à  établir  cette  déviation  de  l'axe  longitu- 
dinal de  notre  église,  dont  nous  avons  dit  le 
mystère  et  établi  l'importance.  Il  faut  donc 
que  la  largeur  entre  les  murs  latéraux  diminue 
graduellement,  du  chevet  oriental  à  la  porte 
d'entrée,  dans  les  proportions  de  l  mètre  à 
peu  près  sur  30  de  profondeur.  On  fait  ainsi 
décrire  à  l'axe  du   chœur  un  angle  avec   celui 

(1)  Durant,  évêque  de  Meude,  Ralionale  Die.  offic,  lib.  I, 
9,  I,  Poutif.   romaa,  —  (2)  U  part.,  p.   288,  in-8, 


de  la  nef.  Si  cette  nef  se  triple  par  deux  bas- 
côtés,  celui  du  suri  devra  suivre  naturellement 
cette  même  déviation  ;  celui  du  nord,  au  con- 
traire, conservera  sa  rectitude  normale.  C'est 
ainsi  que  se  produira,  par  l'élévation  des  murs, 
cette  inclinaison  symbolique  dictée  à  tous  les 
monuments  chrétiens  dont  le  sens  est  la  posi- 
tion prise  sur  la  croix  par  le  corps  du  Sauveur. 
C'est  un  sentiment  de  plus  qui,  en  présence 
d'une  des  plus  grandes  choses  du  christianisme, 
nous  ramène  encore  au  souvenir  du  plus  tou- 
chant de  nos  Mystères.  Nous  ne  voudrions  donc 
pas  que  ce  symbole  fût  abandonné  :  à  notre 
époque  de  rénovation  architecturale,  on  y  tient 
trop  peu,  et,  dès  lors  qu'il  nous  est  parvenu 
par  uue  tradition  non  interrompue  depuis  les 
origines  chrétiennes  jusqu'aux  derniers  jours 
du  moyeu  âge,  on  doit  y  rester  fidèle  sous 
peine  de  rejeter  une  des  plus  faciles,  des  plus 
gracieuses  et  des  plus  justes  expressions  de  la 
foi. 

Au  reste,  nous  n'eu  ivons  pas  fini  avec  le 
symbolisme.  Voici  que  les  murs  vont  s'élever  ; 
leurs  assises  fermes  et  solides  sorUiit  du  ut  de 
ciment  au'in  Jour  a^-aii  [ji-eparé  ,  déjà  les  terres 
lassées  de  toutes  parts  les  enveloppent  jusqu'au 
niveau  du  sol,  d'où  elle  s'élancent  vers  le  ciei. 
Eh  bien,  ce  vaste  ensemble,  ilont  nos  yeux 
suivent  chaque  jour  avec  une  impatience  émue 
les  progrès  si  désirés,  se  compose  de  quatre 
murs  formant  un  parallélogramme,  emblème 
des  quatre  vertus  cardinales  basées  sur  la  foi  et 
la  charité.  Ces  murs  enveloppent  la  vie  spiri- 
tuelle d'un  quadruple  rempart  qui  la  rend 
inacessible  aux  attaques  des  mauvaises  pas- 
sions. 

Mais  les  murs  se  composent  de  pierres.  Dans 
les  grands  édifices,  ce  sont  des  échantillons 
taillés  avec  soin  formant,  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  un  parement  régulier  dont  les  vides 
se  remplissent  de  débris  de  pierre,  mêlés  de 
mortier,  et  consolidés  par  un  tassement  éner- 
gique, de  façon  à  ne  faire  plus.qu'un  tout  plein 
de  force  et  de  résistance,  avec  ces  parements 
eux-mêmes.  C'est  que  là  devra  être,  en  effet, 
le  point  d'appui  de  tout  l'édifice.  C'est  pourquoi 
il  faut  bien  veiller  à  ce  que,  dans  les  construc- 
tions surtout  dont  les  murs  ne  sont  que  des 
assises  de  moellons  superposés,  les  entrepre- 
neurs ne  placent  pas  des  moellons  tendres  sur 
des  points  d'appui,  ce  qui  amènerait  tôt  ou 
tard  des  tassements  considérables  et  des  déchi- 
rements qui  entraîneraient  la  chute  de  l'édifice. 
Il  faut  aussi  qu'en  toute  construction,  les  lits 
des  matériaux  qui  forment  la  composition  d'un 
mur  soient  parfaitement  horizontaux,  que  les 
joints  soient  perpendiculaires,  et  qu'étant  tou- 
jours croisés,  ils  se  trouvent  à  peu  près  au 
milieu  des  assises  du  dessus  et  du  dessous. 
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Quant  à  l'épaisseur  des  murs,  elle  suffira,  si 
elle  est  d'ua  irètre  solidement  construit,  pour 
supporter  le  poids  des  charpentes  et  de  la  toi- 
ture, surtout  si  celles-ci  doivent  porter,  comme 
dans  les  édifices  à  trois  nefs,  sur  des  rangs  de 
piliers  reliés  par  des  arcades  à  l'intérieur,  et 
soutenus  au  deliors  par  des  éperons  ou  coutre- 
forts  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Une  fois  ces  précautions  préalables  conve- 
nues, et  propres  à  tous  les  genres  de  construc- 
tions, il  faut  convenir  aussi  du  genre  d'église 
auquel  nous  devrons  les  appliquer.  Cette  église 
sera-t-elle  Romane,  ou  de  la  Transition,  ou 
Golbip'.e.Il  est  bien  entendu  que  nous  n'en 
voulons  pas  d'autre,  et  que  la  renaissance  n'aura 
jamais  rien  à  voir  dans  nos  aflaires.  Mais,avant 
tout,  posons  pour  principe  que  le  style  roman 
offre  plus  de  garanties  de  durée  par  la  solidité 
même  de  ses  masses  plus  compactes  ;  qu'il  est 
moins  coûteux  par  la  simplicité  de  son  orne- 
mentation, et  qu'eutin  il  est  bon  de  le  préférer 
dans  une  contrée  où  il  domine  par  le  plus  grand 
nombre  des  monuments  religieux  qu'il  aÔecte. 
On  flpvra  y  tenir  d'autant  plus,  s'il  s'agit  de  re- 
construire une  auoîonno  *>(rii-^p,  •  (an  couscrvaut 
la  forme,  ou  suit  naturellement  la  règle  liiur- 
gique  dont  nous  avons  parlé  quant  à  la  réédi- 
tication  sur  les  mêmes  murs  fondamentaux. 

Voyons  donc  quelles  seront  les  conditions  pro- 
pres à  chacun  de  ces  styles,  et  commençons  par 
une  église  romane. 

L'époque  romane  se  subdivise.  Elle  diffère  au 
XII°  siècle  de  celle  du  siècle  précédent  ;  elle  est 
bien  plus  élégante  dans  cette  seconde  période 
où  les  premiers  efforts  de  cette  véritable  renais- 
sance donnent  lieu  à  des  perfectionnements  qu'on 
appelle  du  nom  très-significatif  de  roman  fleuri. 
En  dépit  de  ce  qu'ont  dit  des  archéologues  au- 
torisés, et  de  notre  propre  admiration  pour  les 
magnificences  du  xiii'^  siècle,  nous  trouvons  à 
celui  qui  le  précède  immédiatement  un  carac- 
tère plus  gravement  religieux,  plus  théologique 
dans  les  masses  imposantes  et  les  détails  tout 
symboliques  de  son  éloquence  architecturale. 
Aussi  nous  allons  en  parler  comme  s'il  fallait 
l'employer  pour  une  grande  basilique  :  au  be- 
soin,on  tirera  toujours  de  nos  imaginations  les 
ressources  applicables  à  des  mesures  plus  res- 
treintes, puis(iu'il  n'est  point  aussi  important 
de  garder  de  vastes  dimensions  que  de  conserver 
scrupuleusement  les  formes  générales  et  l'orne- 
mentation du  style  dont  nous  faisons  choix. 

Supposons  donc  que  nous  voulons  nous 
donner  une  église  romane  du  xii^  siècle.  Selon 
l'usage, nous  commenyous  par  le  chevet,  qui  va 
se  lever  à  l'Orient  et  ne  perdant  pas  de  vue  la 
croix  bénie  qui  y  marque  la  place  future  du 
grand  autel.  Décrivons  d'abord  le  chevet  ou 
abside  par  un  émicycle  d'une  profondeur  pro- 


portionnée à  la  longueur  de  la  nef.  Ouvrons 
y  une  belle  fenêtre  médiane  flanquée,  à  droite 
et  à  gauche,  d'une  autre  moins  large  :  ces  deux 
dernières  s'ouvriront  l'une  au  nord,  l'autre  au 
midi.  Bientôt  ce  jour  éclatant  qui  éclairera  le 
sanctuaire  sera  modéré  par  des  verrières  colo- 
riées. Si  la  nef  est  unique,  on  l'éclairera  elle- 
même  d'autant  de  fenêtres  qu'elleaura  de  travées 
jusqu'à  la  dernière,  où  s'élèveront  les  murs  de 
refend  destinés  à  la  clôture  occidentale.  Ce  mur 
doit  avoir  toute  la  largeur  de  l'espace  iatérieur. 
Nous  sommes  convenus  d'y  accéder,  autant 
que  passible,  par  un  escalier  qui  en  fera  d'au- 
tant mieux  ressortir  l'efTet  général.  Mais,  avant 
d'aller  plus  loin,  nous  devons  supposer  aussi  le 
cas  où  nous  ferons  trois  nefs  au  lieu  d'une  seule. 
Dès  lors,  la  nef  centrale  se  reliera  à  ses  deux 
annexes,  par  un  rang  de  colonnes  groupées,  se 
reliant  entre  elles  par  des  arcades  en  plein- 
cintre  ou  légèrement  ogivée  —  Puis  une  suite 
d'autres  arcades  de  mêmes  formes  traverseront 
de  travée  en  travée  la  largeur  de  chaque  nef 
pour  aller  se  souder  aux  murs  de  clôture  et 
appuyer  leurs  retombées  sur  les  chapitaux  de 
colonnes  groupées,  à  demi  saillantes,  et  con- 
formes en  tout  à  celles  qui  partagent  l'espace 
donné  aux  trois  nefs.  Si  donc  ces  trois  nefs 
existent,  une  porte  devra  s'ouvrir  convenable- 
ment à  l'occident  pour  chacune  d'elles.  Ce  n'est 
pas  une  loi,c'estune  convenance  qui  complète  la 
pensée  générale  du  monument.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  porte  centrale  doit  être  plus  large  que  ne 
seraient  les  deux  autres,  d'un  grand  effet,  et 
pour  cela  dessinée  en  de  vastes  proportions.  Son 
ouverture  doit  être  dominée  par  un  large  tympan 
destiné  à  recevoir  de  beaux  bas-reliefs.  Ce  tym- 
pan doit  être  couronné  de  quatre  ou  cinq  archi- 
voltes cintrées  ou  légèrement  ogivales,  chacune 
posée  en  retrait  de  la  surface  du  mur,  et  s'espa- 
çant  entre  elles  de  façon  à  y  laisser  un  vide  ou 
pourront  se  sculpter  des  personnages,  des  fleurs 
ou  des  animaux  qui  tous  auront  là  un  sens  vérita- 
blement symbolique.  Les  deux  portes  latérales 
seront  traitées  par  les  mêmes  motifs,  sauf  leurs 
dimensions  plus  restreintes  et  une  ornementa- 
tion moins  luxueuse.  Quoi  qu'il  en  soit  ces  vous- 
sures ou  archivoltes,  multipliées  aux  intrados 
de  chacune,  retomberont  toujours  sur  une  cor- 
beille élégamment  sculptée,  servant  de  chapi- 
teau commun  à  deux  faisceaux  de  colonuettes 
dont  les  bases  reposeront  sur  le  sol  au  niveau 
du  parvis.  Enfiu,  il  est  bien  entendu  qu'au- 
dessus  de  chaque  porte,  s'ouvrira  une  baie  plus 
élancée  destinée  àjeter  dans  les  nefs  correspon- 
dantes un  jour  accessoire.  Leurs  cintres  repo- 
seront sur  une  ou  plusieurs  colonnes.  Un  autre 
rang  de  colonnes  soit  simples,  soit  réunies  sé- 
parera, au  milieu  de  la  façade,  la  baie  princi- 
pale des  deux  autres  ;  les  vides  laissés   sur  ces 
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espaces  pourront  être  remplis  par  des  bas-reliefs 
tirés  soit  de  l'histoire  sainte,  soit  de  quelques- 
uns  des  symboles  dont  elle  abonde,  et  à  chaque 
angle  on  placera  bien  un  autre  pilier  cylin- 
drique garnissant  toute  la  hauteur  du  monu- 
ment depuis  sa  base  jusqu'à  la  corniche.  Quel- 
quefois on  pourrait,  comme  à  Airvault  (Deux- 
Sèvres),  flanquer  les  deux  angles  d'un  groupe 
de  trois  colonnes  élégantes  jusqu'à  l'avant-der- 
nier  architrave  et  supportant,  à  partir  de  ce 
point,  deux  tourelles  clonl  les  deux  zones,  octo- 
gones, percées  de  huit  jours,  se  couronneraient 
d'une  toiture  pointue  aussi  à  huit  pans.  Le 
pignon,  couronnement  indispensable  de  la 
façade,  s'élèverait  entre  ces  deux  élégants  ap- 
pendices et  offrirait  dans  sa  vaste  surface  un 
emplacement  ou  à  une  belle  rosace  éclairant 
les  combles,  ou  à  des  scènes  sculptées  pour  les- 
quelles elle  semble  s'ofifrir  naturellement. 

La  façade  se  partage  ordinairement  en  deux 
ou  trois  étages  indiqués  par  des  saillies  ou  cor- 
dons horizontaux  au-dessous  desquels  courent 
des  modillons  qui  semblent  leur  servir  de 
supports  et  qui  sont  d'une  grande  ressource 
pour  l'ornementation  symbolique  du  monu- 
ment. Nous  dirons  avec  quel  soin  il  faut  les 
choisir  et  les  sculpter.  Entre  chacun  d'eux,  les 
vides  qui  le  séparent  s'appellent  métopses  et 
peuvent-ètre  garnis  eux-mêmes  de  sujets  variés 
qu'il  est  important  de  bien  choisir. 

Les  façades  de  peu  d'étendue  et  qui  n'ont 
qu'une  porte  et  une  fenêtre  au  dessus  sont 
moins  compliquées  et  peuvent  n'être  pas  moins 
élégantes  dans  leur  simplicité.  Il  serait  utile 
qu'un  prêtre,  pour  se  former  une  juste  idée  des 
ressources  que  l'art  chrétien  peut  mettre  à 
son  service,  fût  muni  de  quelque  album  ou  de 
quelque  Revue  d'archéologie  monumentale  dont 
l'étude  attentive  lui  apprendrait  bientôt  ce  qu'il 
peut  préférer  pour  son  église  parmi  les  mo- 
dèles qui  luisent  offerts. 

Outre  celte  façade  occidentale,  la  plus  belle 
ordinairement,  il  faut  encore  s'occuper  des 
deux  façades  latérales.  C'est  là  qu'on  ménage 
sur  chacune  d'elles  les  deux  bras  de  la  croix  in- 
térieure qui  saillissent  de  quelques  mètres  au 
sud  et  au  nord,  au  tiers  de  la  longueur  totale  du 
monument,  et  dont  une  rosace  percera  la  partie 
supérieure.  On  voit  de  ces  façades  du  transept 
ornée  de  belles  et  curieuses  sculptures,  comme 
on  en  voit  à  Notre-Dame  de  Chàtillon-sur- 
Indre.  L'élévation  de  ce  bel  appendice,  qui  peut 
être  carré  ou  circulaire,  est  coupée  comme  la 
façade  principale,  de  cordons  semblables  aux 
siens.  On  peut  y  continuer  la  série  des  modil- 
lons déjà  observés,  et  couper  leur  continuité 
par  des  contreforts  après  chacun  desquels  ils 
reprennent  leur  course  jusqu'à  l'abside  où  cet 
ensemble  vient  s'arrêter  après  avoir   déroulé 


sur  toutes  les  parties  de  l'édifice  une  suite  d'en- 
seignements que  le  vulgaire  ne  comprend  pas 
assez.  Ces  murs  latéraux  doivent  être  ouverts 
d'une  ou  deux  portes  pour  le  service  des  nefs. 
Ces  portes  doivent  être  d'une  certaine  élégance, 
comme  on  les  voit  partout,  et  leur  tympan  ap- 
pelle naturellement  des  sculptures  catéchis- 
tiques. 

Comme  ces  portes,  si  elles  sont  convenable- 
ment ornementées,  attirent  souvent  l'attention, 
c'est  au-dessus  de  l'une  d'elles,  mais  à  une 
certaine  distance  de  l'archivolte,  qu'on  placerait 
bien  la  pierre  sur  laquelle  une  inscription  com- 
mémorative  mentionnerait  la  date  et  les  circons- 
tances principales  de  la  fondation. 

L'extérieur  de  l'abside  mérite  tous  les  soins, 
toute  l'intelligence,  nous  dirons  même  tonte 
la  piété  d'un  architecte.  En  efifet,  la  façade  doit 
annoncer  la  maison  de  Dieu,  l'abside  qui  ren- 
ferme le  sanctuaire,  le  siège  même  du  Sauveur 
immolé  tous  les  jours  sur  l'autel  qui  s'y  élève, 
n'est-il  pas  digne  de  ce  respect  qui  ne  doit 
éclater  nulle  part  plus  dans  le  saint  édifice? 
C'est  pourquoi  on  l'a  orné  le  plus  souvent  avec 
une  -«ploudiJe  élégance.  C'est  ordinairement  un 
rond-point  sortant  du  plan  carré  qui  termine 
la  partie  orientale  de  l'église.  On  l'entoure  de 
hautes  colonnes  qui  flanquent  avec  goût  les  trois 
fenêtres,  ou  bien,  au-dessous  du  dôme  prin- 
cipal qui  surmonte  toute  la  masse  de  cette  partie 
de  l'édifice,  on  dessine  quatre  ou  cinq  chapelles 
arrondies  qui,  à  l'intérieur,  forment  une  cou- 
ronne rayonnante  à  cette  mystique  tête  du 
Christ  crucifié  dont  nous  avons  vu  la  représen- 
tation idéale  dans  le  plan  intérieur.  C'est  là 
qu'abondent  les  sculptures  significatives.  Là 
quelquefois  était  placée,  dans  l'embrasure  inté- 
rieure d'une  petite  fenêtre  ronde  ou  polylobée, 
une  lampe  toujours  entretenue  afin  de  prévenir 
au  loin  que  c'était  le  Lieu  de  la  Présence  réelle. 
Redisons  que  tout  cela  a  besoin  d'être  médité, 
étudié  et  rendu  par  le  maçon  et  le  sculpteur 
comme  une  œuvre  des  plus  dignes  qu'un  prêtre 
puisse  leur  inspirer. 

(.1  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiograplie  Ju  diocèse. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES  ET   DES  ARTS 


LA  STATISTIQUE  DU  MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION' 
EN  FH.\NGE,  QUE  VIENT  DE  PUBLIER  NOTRE  MI- 
NISTÈRE DE  l'AGHICULTUHE  ET  DU  COMMERCE. 

On  se  rappelle  ouon  ne  se  rappelle  pas  les  études 
de  démographie  que  nous  donnâmes,  dans  cette 
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revue,  il  y  a  quelques  aunées.  La  statistique  que 
vienl  (Je  publier  noire  ministère  de  l'agriculture 
et  ilu  commerce  sur  le  mouvement  de  la  popu- 
lation en  France,  durant  les  sept  dernières 
années,  est  malheureusement  confirmative  des 
principesquenousavionsposéssurcetle  matière, 
principes  qui  se  résument  dans  ce  simple  fait 
afireusement  triste  pour  l'avenir  de  notre  patrie, 
que  la  France  tient  la  dernière  place  dans  la 
série  des  nations,  et  la  tient  à  tel  point  qu'il 
est  à  craindre  que  la  population  aille  maintenant 
en  proportion  décroissante  indéfiniment,  si  elle 
continue  de  suivre  les  conseils  malthusiens  des 
économistes,  Adam  Smith,  J.  B.  Say,  Ricardo, 
Basliat,  Blanqui  et  les  autres. 

Voici  les  tristes  vérités  qui  résultent  de  cette 
statistique  officielle  la  plus  récente. 

Si, dès  avant  1872,  la  France  ne  donnait  déjà 
plus,  sur  cent  mariages  légitimes,que  trois  cents 
enfants  environ,  tandis  que  la  Prusse  en  donnait 
quatre  cents, sur  le  même  nombre  de  mariages, 
ce  sont  encore  aujourd'hui  les  mêmes  résultats, 
et  ces  résultats  n'ont  fait  que  s'accentuer  da- 
vantage encore. 

Si,  à  cette  époque,  la  population  totale  de  la 
Prusse  donnait  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit 
naissances  par  cent  individus,  la  France  n'en 
donnait,  sur  le  même  nombre,  que  deux  cent 
cinquante-cinq. 

Si,  des  lors,  le  nombre  des  naissances  excédait 
celui  des  décès,  en  Prusse,  sur  un  million 
d'habitants, de  trois  mille  six  cents,  il  n'excédait, 
en  France,  sur  le  même  nombre  d'habitants, 
celui  des  décès  que  de  deux  mille  quatre  cents, 
et  le  resle  à  l'avenant. 

Or,  que  nous  apprend  aujourd'hui  la  sta- 
tistique officielle  que  vient  de  nous  donner  le 
ministère? 

Elle  nous  apprend  que  le  nombre  des  mariages 
légitimes  est  en  proportion  décroissante  sans 
interruption,  et  qu'il  en  est  de  même  des  nais- 
sances, la  seule  contrepartie  qu'elle  apporte  à 
ce  malheur  continu,  c'est  qu'il  y  a  sans  cesse 
une  légère  augmentation  dans  la  durée  de  la 
vie  moyenne. 

Voici  un  coin  du  tableau  de  la  décroissance 
continuelle  des  unions  légitimes  : 

Nombre  des  mariages  en  1873.  .  .     321,238 

—  —  en  1874.  .  .     303,117 

—  —  en  1876.  .  •     291,366 
.  —            —            eu  1877.  .  .     277,094 

Voici  un  coin  du  tableau  de  la  décroissance 
continuelle  des  naissances  : 
Nombre  des  naissances  en  1872.  .  .     966,000 

—  —  en  1873.  .  .     940,334 

—  —  en  1874.  .  .     934.652 

—  —  en  1873.  .  .     930,973 
Dans  l'année  1877,  la  réduction  porte  exclu- 
sivement sur  les  enfants  légitimes;  et  il  y  a  eu, 


au  contraire,  augmentation  d'enfants  naturels. 

Il  y  a  eu,  par  contre,  un  abaissement  de 
nombre  dans  les  décès. 

Nombre    des    décès  en  1873.  .  .     843,062 

—  —  en  1870.   .  .     834^971 

—  —  en  1877.  .  .     801,934 
Il  y  a  eu, dans  17  départements,  un  excédant 

des  décès  sur  les  naissances;  et  un  excédant  des 
naissances  sur  les  décès  :  principalement  dans 
le  Nord,  la  Seine,  le  Pas-de-Calais,  le  Morbihan, 
le  luiustère  et  les  Côtes-du-Nord. 

Un  résultat  général  de  la  statistique  de  1877, 
est  celui-ci  :  que  les  départements  industriels 
gagnent  en  population  au  détriment  des  dé- 
parments  agricoles;  et  ce  mal  s'accroît  toujours. 

Nous  conseillons  donc  aux  habitants  des 
campagnes, pour  leur  honneur  et  pour  l'honneur 
de  leur  patrie,  de  renoncer  à  la  passion  qu'ils 
ont  de  s'enrichir,  et  d'enrichir  leur  race  en 
visant  à  en  diminuer  le  nombre,  il  n'y  a  qu'un 
genre  de  luxe  qui  rend  vraiment  riches  et  fortes 
la  pairie  et  la  famille,  c'est  le  luxe  de  l'enfant 
parce  que  celui-là,  et  celui-là  seul,  se  résout, 
dans  le  luxe  de  l'instrument  vivant  du  travail 
et  de  la  production,  qui  est  la  vraie  richesse  et 
la  vraie  force. 

Le  Blanc. 


Biographie. 

CORMENIN-TIMON 

Louis-Marie  de  Lahaye  de  Cormenin  naqui 
à  Paris,  en  1788.  Sa  famille,  originaire  de  la 
Bresse,  était  une  ancienne  famille  de  robe*  On 
voit  encore,  aux  environs  de  Montargis,  le  châ- 
teau de  Cormenin,  vieille  résidence,  où,  du 
temps  de  la  Fronde,  les  ancêtres  du  pamphlé- 
taire bravaient  la  reine  et  son  ministre,  en 
lisant  la  Mazarinade  ou  en  chantant  les  cou- 
plets séditieux  attribués  au  coadjuteur.  Le  père 
de  Louis-Marie,  lieutenant  général  de  l'ami- 
rauté, prit  part,  comme  membre  de  la  noblesse, 
au  mouvement  national  de  89.  Le  dix-huitième 
siècle  se  fermait  au  bruit  du  canon,  lorsque 
notre  jeune  homme  fut  envoyé  à  l'Ecole  cen- 
trale de  Paris.  Ce  fut  d'abord  un  écolier  dis- 
sipé, mais  avec  l'âge  le  travail  vint  et  le  coutu- 
mier  du  pensum  ne  tarda  guère  à  prendre 
place  au  banc  d'honneur.  Au  sortir  du  collège, 
il  étudia  le  droit  et  reçut,  en  1807,  son  di- 
plôme d'avocat.  Vers  1810,  il  publia  une  ode  à 
la  louange  de  Napoléon  ;  celte  flatterie  poétique 
lui  ouvrit  la  carrière  administrative  :  il  fut  at- 
taché, comme  auditeur,  au  Conseil  d'Etat.  En 
1813,  il  fut  adjoint   au  sénateur  Cochon,  pour 
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iller  dans  la  vingt-deuxième  division  militaire, 
jresser  l'organisation  des  gardes  nationales. 
\prcs  l'abdication  de  Fontainebleau,  il  se  rallia 
lux  Bourbons,  et  l'ex-auditeur  fut  nommé 
maître  des  requêtes  surnuméraire.  Dans  les 
lient  jours,  il  ne  suivit  pas  les  Bourbons  à 
jand  et  n'accepta  pas  de  charge  des  mains  de 
Napoléon,  mais  envoya  cinq  cents  francs  au 
ministre  de  la  guerre  pour  l'équipement  des 
iroupes  et  partit  lui-même,  comme  volontaire, 
pour  la  défense  des  places  de  la  frontière.  Après 
Waterloo,  Cormenin  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  comité  du  contentieux, et,  dès  lors,  il 
se  consacra,  d'une  manière  active,  à  l'étude 
des  questions  de  droit  administratif.  Le  pre- 
mier fruit  de  ses  veilles  fut  un  opuscule  inti- 
tulé :  Du  Conseil  (t Etat,  envisagé  comme  conseil 
H  comme  juridiction,  dans  notre  monarchie  cons- 
Htutionnfille,  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, en  1818,  et  complété  bientôt  par  un 
autre  opuscule  intitulé  :  Delà  responsabilité  des 
agents  du  gouvernement  et  des  garanties  des  ci- 
toyens contre  les  décisions  des  ministres  et  du. 
Conseil  cïEtat.  Enfin  il  donna,  en  1822,  son 
œuvre  la  plus  remarquable,  les  Questions  de 
droit  administratif,  dont  les  éditions  posté- 
rieures sont  intitulées  simplement  :  Dz-oit  ad- 
ministratif. C'est  le  fruit  de  douze  années  de 
pratique  et  de  réflexion,  une  somme  juridique 
des  matières  contentieuses,  «  Ce  livre,  a  dit 
d'Audiflret,  fait  autorité  devant  les  tribunaux, 
les  cours  royales,  le  Conseil  d'Etat  et  même  de- 
vant la  Cour  de  cassation  qui,  plusiexirs  fois,  en 
a  confirmé  la  doctrine.  »  <(  Pour  ma  part,  di- 
sait Dupin  aîné,  c'est  principalement  dans  cet 
ouvrage  que  j'ai  pu  prendre  quelques  notions 
de  ce  qu'on  appelle  le  droit  administratif.  » 
Cette  partie  de  la  science,  peu  connue  parmi 
nous,  a  eu,  pour  créateur,  Cormenin. 

En  1826,  Cormenin,  nouvellement  marié,  fut 
nommé  offlcicr  de  la  Légion  d'honneur  et  au- 
torisé, par  lettres  patentes,  à  créer  un  majorât 
au  titre  héréditaire  de  vicomte.  En  1828,  les 
électeurs  du  Loiret  l'envoyaient  à  la  Chambre 
des  députés, où  il  fit,  comme  député,  de  l'oppo- 
sition à  un  gouvernement  qu'il  servait  comme 
conseiller  d'Etat.  En  1830,  le  7  août,  il  résigna 
ses  fonctions  de  conseiller  d'Etat  et  donna  sa 
démission  de  député,  se  fondant  sur  l'usurpa- 
tion de  pouvoirs  qu'avait  commis  la  Chambre, 
en  offrant  le  sceptre  à  Philippe  d'Orléans,  au 
mépris  des  droits  incontestables  du  petit-fils  de 
Charles  X.  De  1831  à  1846,  il  fut  constamment 
renvoyé  à  la  Chambre,  malgré  sa  vigoureuse 
opposition  au  roi  des  barricades.  Après  1848, 
il  fut  nommé,  dms  quatre  départements,  re- 
présentant du  peuple,  puis  vice-président  de 
l'Assemblée  constituante,  membre  du  comité  de 
Constitution  et,  un  peu  plus  tard,  conseiller 


d'Etat.  Après  le  coup  d'Etat,  il  fut,  un  des  pre- 
miers, rappelé,  par  décret,  au  sein  de  cette  as- 
semblée où  sa  science,  son  expérience,  son 
esprit  laborieux,  son  désintéressement  lui  ont 
permis  de  rendre  de  nombreux  services.  C'était 
le  Caton  du  Conseil  d'Etat.  Cormenin  mourut 
en  mai  1868. 

Cormenin  appartient  à  l'histoire  comme  pam- 
phlétaire, comme  bienfaiteur  du  peuple,  comme 
défenseur  de  l'Eglise. 

Comme  bienfaiteur  du  peuple,  Cormenin  a 
publié  le  Maire  de  village  et  les  Entretiens  de 
village. 

Le  Maire  de  village  a  pour  but  de  tracer  net- 
tement à  cet  obscur  fonctionnaire  ses  devoirs  : 
1°  envers  soi-même;  2"  envers  le  gouverne- 
ment; 3"  envers  la  commune;  4°  envers  les  ha- 
bitants; 5°  envers  le  Conseil  municipal  ;  6o  en- 
vers le  ministre  du  culte  ;  7°  envers  l'instituteur  ; 
8°  envers  les  pauvres. 

Dans  l'ordre  des  devoirs,  dit  l'auteur  en  ter- 
minant, ce  ne  sont  pas  les  plus  élevés  qiii  sont 
les  plus  dignes  d'estime,  ce  sont  les  mieux  ac- 
complis. 

On  n'a  pas  besoin,  pour  être  un  bon  maire  de 
village,  d'avoir  de  grandes  lumières,  une  suite 
d'ancêtres  illustres  ou  beaucoup  de  fortune  ; 
il  suffit  d'avoir  de  la  probité,  du  bon  sens,  un 
caractère  conciliant  et  ferme,  et  la  volonté  de 
bien  remplir  sa  charge. 

Les  Entretiens  de  village  sont  desdialogues  fa- 
miliers, entre  campagnards,  sur  toutes  les 
questions  de  morale,  d'économie,  d'hygiène, 
d'instruction  et  de  bienfaisance  que  le  village  a 
le  plus  d'intérêt  à  connaître.  L'auteur  y  traite 
du  sous-préfet,  du  juge  de  paix,  du  médecin, 
du  curé  et  de  l'instituteur,  et,  des  persoues  pas- 
sant aux  institutions,  il  s'occupe  des  école  am- 
bulatoires, des  classes  d'adultes,  des  cours  com- 
plémentaires du  dimanche,  des  salles  d'asile, 
des  refuges  de  l'enfance,  des  ouvroirs,  des  repo- 
soirs  et  chauffoirs,  des  bibliothèques,  ds  la  men- 
dicité, des  salaires,  des  caisses  d'épargne  et  de 
prévoyance,  des  associations  possibles,  des  dé> 
missions  de  bien,  des  soins  urgents  à  donner 
aux  victimes  des  accidents,  des  contraventions 
aux  règlements  de  police,  des  morts  acciden- 
telles, des  préjugés  populaires,  des  tableaux- 
lois,  des  cours  d'eau,  de  la  sonnerie  des  cloches, 
de  la  plantation  des  chemins  et  des  terrains 
communaux,  des  statistiques  communales,  du 
compagnonnage  et  des  illustrations  du  pays. 
Ces  dialogues,  écrits  d'un  style  aisé  et  sympa- 
thique, vont  au  cœur  de  la  réforme  sociale  et 
présentent  le  cadre  complet  des  institutions  à 
faire  fleurir  dans  les  campagnes.  C'est  là  qu'est 
le  mal  le  plus  sensible  ;  c'est  là  qu'on  peut  le 
plus  utilement  et  le  plus  facilement  réformer. 
Qu'on  s'occupe  de  grandes  réformes,  des  lois 
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constitutionnelles  et  organiques,  du  progrès 
des  institutions  socialiis,  nous  n'y  contredi- 
sons pas.  Mais  c'est  au  village,  où  vivent  les 
trois  quarts  de  la  population,  qu'il  faut  atta- 
quer l'abus,  assuré  de  le  vaincre  et  d'obtenir, 
avec,  le  sentiment  du  bien  qu'on  a  fait,  la  gra- 
titude des  peuples. 

Voici,    au   surplus,   comment  l'auteur   s'en 
explique  : 

((  J'ai  beaucoup  vécu,  dit-il,  avec  les  campa- 
gnards et  je  les  aime.  Que  de  bien  n'y  a-t-il 
pas  à  leur  faire?  mais  il  faut  s'y  mettre  à  tcmte 
main,  jour  et  nuit,  sans  rciàt.'lie  et  sans  lassi- 
tude. Il  faut  savoir  braver  le  préjugé,  tourner 
l'obstacle,  semer  les  heures,  l'argent,  l'écriture, 
la  parole, récolter  peu  dans  les  commengements, 
sonder  de  tous  côtés  le  terrain,  avancer,  avancer 
encore,  revenir  quelquefois  sur  ses  pas,  ne 
jamais  se  rebuter.  On  ne  réussit  pas  en  tout,  ni 
toujours,  ni  en  tous  lieux.  Ce  qui  échoue  là, 
prend  ici;  ce  qui  prend  ici,  ne  prendra  point 
là.  Villes  et  campagnes,  autres  pays,  autres 
semences;  autres  instruments,  autres  saisons. 
Tel  grain  d'instruction  rendra  à  la  ville  douze, 
quinze  pour  un,  et  à  la  campagne,  cinq,  trois, 
deux  seulement,  et  il  faut  s'en  contenter.  Ainsi 
va  de  la  terre. 

Mais  quoi  !  le  cultivateur  ne  resème-t-il  pas 
dix  fois  une  fleur  de  colza  qui  s'obstine  à  ne 
pas  pousser  ?  et  nous,  nous  nous  désespérerions, 
lorsqu'il  s'agit  de  défricher  les  broussailles  de 
l'ignorance. 

Lecteur  de  ces  modestes  entretiens,  ami  du 
villageois,  dès  que  vous  commencez  à  respirer 
l'air  pur  des  bois  et  des  vallées,  ne  sentez-vous 
pas,  comme  moi,  que  votre  poitrine  se  dilate, 
et  que  votre  âme  s'épanouit?  Quelle  satisfaction 
de  suivre  le  campagnard  dans  ses  travaux  et 
ses  plaisirs,  d'ouïr  le  matin  les  premières  volées 
de  l'angélus,  d'accompagner  les  petits  enfants 
aux  jeux  et  aux  leçons  de  l'école,  de  s'age- 
nouiller devant  l'autel  avec  tout  le  peuple  de 
laboureurs,  de  s'en  revenir  le  dos  courbé  sous 
les  gerbes  de  la  moisson,  et  de  voir,  au  déclin 
du  jour,  le  soleil  darder  sur  nous  ses  rayons 
d'or,  et  se  cacher  derrière  la  montagne  !  Vain 
et  frivole  bruit,  que  ce  bruit  éclatant  des  cités 
qui  monte  et  qui  se  dissipe,  et  qu'on  appelle  la 
gloire  !  Ah  1  mille  fois  plus  douces  sont  les  bé- 
nédictions des  pauvres  à  l'oreille  de  celui  qui 
les  recueille  le  long  du  sentier. 

Y  a-t-il  de  petit  intérêt, lorsqu'il  s'agit  desmal- 
heureux?Y  a-t-il  de  petites  gens,  pour  qui  sait  les 
aimer  et  les  servir?  Les  hommes  s'en  laissent 
volontiers  imposer  par  les  pompes  de  la  civili- 
sation et  par  le  brillant  des  villes.  Mais,  aux 
yeux  de  Dieu,  la  plus  humble  des  roses,  la  rose 
des  campagnes  n'est  pas  la  moins  belle  (1). 

(1)  Avant-profos,  pag.  8  do  l'édition  illustrée. 


Les  Entretiens  du  village,  couronnés  par  1 
Société  d'instruction  élémentaire,  obtinrent,  e 
1847,  le  prix  Montbyon  à  l'Académie  française 
Une  première  fois,  les  quarante  avaient  relus 
Cormenin.Dupaty  les  y  avait  excités  en  s'écriani 
«  Il  porte  un  nom  fameux  et  fâcheux.  Con 
ment  les  faveurs  du  philanthrope  Monthyo 
seraient-elles  acquises  au  misanthrope  Timon 
L'ombre  du  testateur  en  frémirait.  »  Juger  d 
sac  par  l'étiquette  et  invoquer  les  ombres 
raisons  d'académicien.  L'auguste  assemblé 
revint  sur  ce  premier  refus,  et  se  fit,  par  c 
retour,  plus  d'honneur  à  elle-même  qu'elle  n'e 
pouvait  offrir  à  l'ouvrage.  Un  livre  de  cemérit 
ne  pouvait  que  rehausser  son  patronage. 

Cormenin,  toutefois,  a  mieux  que  ses  écrit 
de  bienfaisance,  c'est  sa  bienfaisance  même 
Tout  le  bénéfice  de  ses  ouvrages  a  été  consacr 
à  des  œuvres  de  charité.  A  Paris,  il  a  fondé  de 
bains  publics  pour  les  enfants  pauvres  ;  en  prc 
vince,  surtout  dans  le  Loiret,  il  s'est  appliqu 
à  établir  ces  communes  modèles  dont  il  a  esquiss 
le  gracieux  idéal.  Bien  dire  est  un  mérite;  biei 
faire  est  un  mérite  plus  grand  ;  bien  faire  et  biei 
dire,  c'est  le  cachet  de  la  grandeur, 

(A  suivre.)  Justin  Fèyre, 

protonotaire  apostolique, 
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Formule  approuvée  pour  demander  Vexeguatur.  - 
Réceptions  au  Vatican.  — Générosité  du  Pape  pou 
les  inondés  de  Szegedyn.  —  Pétitions  des  évéque; 
fondateurs  des  Univeisilésoatholiques  contre  leproje 
de  loi  Ferry.  —  Réprimande  de  M.  Lepère  à  Mgi 
l'évéque  de  Grenoble.  —  Mort  de  M.  Bonnetty.  — 
Prière  des  Belges  contre  les  écoles  sans  Dieu. 

Paris  29  mars  1879, 

Koiite.  — Depuis  que  le  tribunal  civil  s'esl 
vu  contraint  de  renvoyer  absous  l'archevêque 
de  Chiéli,  Mgr  Ruffo-Scilla,  ce  prélat  et  ses 
autres  collègues  occupant  des  sièges  dits  de 
patronage  royal  ont  conçu  l'espérance  d'être 
enfin  reconnus  officiellement  et,  partant,  de 
pouvoir  jouir  des  revenus  de  leur  mense  et  du 
libre  exercice  de  leur  autorité.  A  l'appui  de  cette 
espérance,  ils  invoquent  aussi  l'exemple  de 
l'archevêque  de  Naples,  qui,  de  fuit,  a  été 
reconnu,  bien  qu'il  occupe  un  siège  pour  lequel 
le  gouvernement  prétend  revendiquer  en  faveur 
de  la  couronne  le  droit  de  patronage.  Un  dis- 
cours récemment  prononcé  à  la  Chambre  par 
le  nouveau  ministre  des  cultes  M.  Tajani,  a 
également  fait  espérer  que  l'on  rendrait  enfin 
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justice  aux  quatre-vingts  évêquesdelaVénétie, 
ies  provinces  méridionales  et  de  la  Sicile  qui 
36  sont  pas  encore  reconnus. 

Mais,  afm  que,  dans  cette  afifaire  les  droits  du 
saint-Siège  soient  fidèlement  sauvegardé?,  une 
'ormule  commune,  celle-là  même  qui  a  été 
îmployée  par  l'archevêque  de  Naples  avec  l'as- 
sentiment du  Pape,  a  été  adoptée  par  tous  les 
îvèques  qui  se  trouvent  dans  le  cas  de  demander 
'exequatur  au  pouvoir  civil.  Cette  formule 
îomprend  deux  parties.  Dans  la  première,  le 
itulaire  du  siège  dit  de  patronage  royal  expose 
,out  d'abord  le  fait  même  de  sa  préconisation 
;anonique  par  le  Saint-Père,  et  ainsi  il  reven- 
Jique  pleinement  les  droits  du  Chef  de  l'Eglise. 
Puis  il  ajoute  que  telle  loi  civile  exigeant  la  pré- 
ienlation  des  Bulles  pour  obtenir  Vexequalur 
1  envoie  eû'iictivement  au  ministre  des  cultes 
a  bulle  pontificale  pour  qu'il  y  appose  ïexe- 
luatur.  La  deuxième  partie  delà  formule,  c'est- 
i-dire  celle  qui  est  spécialement  ajoutée  à  la 
jremière  lorsqu'il  s'agit  des  sièges  dits  de 
!  patronage  royal,  n  sauvegarde  aussi  bien  que 
a  première  les  droits  du  Saint-Siège,  et  laisse 
ntacte  la  question  du  patronage.  Eu  effet,  le 
.itulaire  y  dit  en  propres  termes  :  «  Ayant  été 
nformé  que  le  gouvernement  revendique  pour 
e  siège  de...  le  droit  de  patronage  royal,  je 
lemande  que  toutes  les  mesures  nécessaires 
soient  adoptées  afin  que  je  puisse  être  reconnu 
)fficiellement  évêque  ou  archevêque  de....  » 
3'ûù  l'on  voit  que  cette  deuxième  partie  de  la 
'ormule  laisse  au  gouvernement  toute  la  res- 
jonsabilité  de  ses  prétentions. 

AuVatican,  le  Pape  a  reçu,  ces  derniers  jours, 
^Igr  l'archevêque  d'Avignon,  qui  lui  apportait 
ane  somme  considérable  pour  le  Denier  de 
saint-Pierre;  Mgr  le  coadjuteur  de  Bordeaux; 
Hgr  Guindani,  évêque  de  Borgo  San-Dunnino 
Toscane),  qui  a  remis  à  Sa  Sainteté  les  offrandes 
;t  des  adresses  de  ses  diocésains;  Mgr  Louis 
iouain,  chorévêque  Maronite,  revenant  de 
France  et  retournant  au  Liban  pour  s'y  con- 
;acrerà  l'éducation  du  clergé.  Plusieurs  savants 
;t  des  catholiques  illustres  par  leurs  œuvres. 

L'audience  que  Sa  Sainteté  a  accordée  di- 
nanche  dernier  à  V Association  romaine  del'Ado- 
•aiion  perpétuelle  et  de  l'œuvre  pour  les  églises 
yauvres  mérite  d'être  rapportée  avec  quelques 
Jétails.  Cette  Association  avait  la  joie  d'olfrir  à 
5a  Sainteté,  ce  jour-là,  un  très-grand  nombre 
l'oroemenls  et  de  vases  sacrés.  Ces  objets  avaient 
;té  préalablement  rangés  dans  la  salle  du 
:onsistoire.  Ils  provenaient  de  plusieurs  asso- 
;iations  établies  en  divers  pays  mais  princi- 
palement de  Belgique.  La  princesse  Francesca 
ilassimo,  présidente  de  l'œuvre,  a  donné 
ecture  d'une    courte  et  touchante   adresse   à 


à  laquelle  le  Saint-Père  a  répondu  en  mani- 
festant sa  profonde  reconnaissance  pour  un 
don  qui  lui  permettra  de  pourvoir  aux  besoins 
de  tant  d'églises  pauvres  en  Italie,  qui  man- 
quent des  objets  les  plus  indispensables  au  culte 
et  il  a  adressé  aux  pieuses  associées  les  plus  vifs 
encouragements.  Le  Pape  s'est  ensuite  assis  sur 
son  trône,  et  Mme  la  présidente  a  eu  l'honneur 
de  lui  présenter  d'abord  les  Dames  associées  de 
l'Adoration  perpétuelle,  venues  de  Belgique 
pour  établir  l'OEuvre  à  Rome,  puis  le  conseil  de 
l'Œuvre,  et  enfin  un  certain  nombre  d'autres 
dames  romaines  et  étrangères,  qui  avaient  tra- 
vaillé à  la  confection  des  objets  offerts. 

Eu  apprenant  le  désastre  de  Szegcdyn, 
engloutie  par  les  eaux  débordées  de  la  Tliei<s, 
le  Saint-Père  a  envoyé  aux  inondés,  malgré  la 
pénurie  du  trésor  pontifical,  une  somme  de 
cinq  mille  francs. 

Frau4?e.  —  La  générale  et  douloureuse 
émotion  produite  par  le  projet  de  loi  sur  ren- 
seignement supérieur  ne  demeure  pas  stérile. 
De  nombreuses  pétitions  contre  ce  projet  sont 
partout  rédigées  et  couvertes  de  signatures. 
Plusieurs  déjà  ont  été  déposées  sur  le  bureau 
des  Chambres.  Les  évêques  fondateurs  d'Uni- 
versités ne  sont  pas  les  derniers,  on  le  pense 
bien,  dans  ce  grand  mouvement.  Leur  parole  a 
d'ailleurs  ici  surtout  une  autorité  et  une  com- 
pétence toutes  particulières. 

M.  Lepère,  en  ce  moment  ministre  de 
l'intérieur  et  des  cuites,  a  cru  pouvoir  répri- 
mander publiquement  Mgr  l'évêque  de  Grenoble, 
par  une  lettre  portant  la  date  du  25  mars  et 
publiée  dans  le  Joimial  officiel.  U.  Lepève  u  a. 
lu  avec  regret  »  deux  passages  d'une  circulaire 
de  Mgr  l'évêque  de  Grenoble  à  ses  diocésains. 
Voici  le  premier  passage  : 

«  Sachant,  dit  Mgr  Fava,  que  les  congré- 
gations religieuses  forment  l'avaut-gardc  de 
l'armée  catholique,  ils  essayent  de  la  disperser 
et  de  la  détruire.  Ils  disent  qu'ils' laisseront  en 
paix  le  clergé  séculier,  qu'ils  n'en  veulent  pas 
à  la  religion  :  ne  le  croyez  pas.  Ils  se  proposent 
de  diviser  pour  régner.  Après  avoir  proscrit  les 
Jésuites,  ils  proscriront  les  autres  religieux,  puis 
viendra  le  tour  du  clergé.  » 

A  cela  M,  Lepère  répond  ainsi  : 

«  Il  m'est  pénible,  Monseigneur,  de  voir  mé- 
connaître et  censurer,  d^ns  une  lettre  revêtue 
do  votre  seing  épiscopal,  les  sentiments  des 
pouvoirs  publics  à  l'égard  du  clergé  séculier  et 
natioual.  Sa  cause,  Votre  Grandeur  ne  l'ignore 
pas,  ne  saurait  se  confondre  avec  celle  des  con- 
grégations religieuses  non  reconnues  ;  les 
membres  de  ce  clergé  savent  quels  efïorls  sont 
faits  par  le  gouvernement  de  la  République 
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liour  faciliter  leur  ministère  en  érigeant  chaque 
année  des  succursales  et  des  vicariats  nouveaux, 
et  pour  améliorer  leur  situation  en  décrétant 
des  allocations  budgétaires  qui  ont  déjà  profité 
à  plusieurs  milliers  de  desservants.  Les  prélats 
que  le  gouvernement  a  choisis  pour  administrer 
les  diocèses  ne  sauraient,  sans  injustice,  mé- 
connaître les  sentiments  que  ces  faits  révèlent 
ou  en  contester  la  sincérité.  » 

Le  second  passage  que  M.  Lepère  a  a  lu  avec 
regret  »  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  On  parle  et  on  discute  à  perte  de  vue  sur 
des  lois  faites  en-dehors  des  concordats.  Evi- 
demment, ces  lois  sont  nulles  et  ne  sauraient 
obliger  l'Eglise.puisqu'elles  ne  les  a  pas  signées. 
Pour  ne  pas  troubler  l'ordre,  les  Eglises  parti- 
culières et  les  catholiques  s'y  soumettent,  mais 
celte  soumission  ne  saurait  faire  que  ces  lois, 
édictées  par  les  gouvernements  seuls,  obligent 
l'Eglise  catholique,  qui  ne  les  a  ni  discutées, 
ni  consenties,  ni  signées.  » 

Contrairement  à  cet  enseignement,  M.  Lepère 
apprend  à  Mgr  l'évèque  de  Grenoble  que  «  cette 
soumission  n'est  pas  une  simple  tolérance  de  la 
part  des  catholiques  français  et  des  ministres 
du  culte;  c'est  un  devoir.  » 
Merci  de  la  leçon  à  M.  Lepère. 
M.  Bonnetty,  le  directeur  bien  connu  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  est  mort  à 
Paris  mercredi  dernier,  26  mars.  Il  était  né  en 
1798.  Il  avait  commencé  à  travailler  à  la  res- 
tauration de  la  science  chrétienne  avec  les  abbés 
Gerbet  et  de  Salinis.  Pendant  plus  d'uu  demi- 
siècle,  il  est  resté  sur  la  brèche.  Ses  Annales  de 
philosophie  forment  98  volumes  :  c'est  un 
immense  arsenal  où  peuvent  puiser  sans  fin  les 
apologistes  modernes.  M.  Bonnetty  avait  surtout 
approt'ondilesquRstionsquitouchentà  l'extrême 
Orient.  Ses  travaux  persévérants  sur  l'antiquité 
classique  ont  mis  en  lumière  bien  des  vérités 
méconnues.  Nul  mieux  que  lui  n'a  suivi  le 
mouvement  catholique  depuis  ses  origines,  sous 
la  Restauration,  jusqu'à  nos  jours.  La  science 
catholique  fait  en  lui  une  très-grande  perte. 
Il  laisse  de  nombreux  manuscrits  ou  documents 
qui  seront  sans  doute  utilisés  plus  tard. 
Travailleur  infatigable,  il  n'avait  rien  négligé 
pour  pénétrer  à  fond  les  hommes  dont  l'hy- 
pocrisie s'opposait  au  développement  de  la 
liberté  catholique.  Il  a  rendu  à  la  France  et  à 
l'Eglise  l'immense  service  de  disséquer  avec 
pati(>ace  ces  systèmes  mitoyens  et  cauteleux  qui 
séduisent  les  esprits  inattentifs.  Le  monument 
qu'il  a  élevé  durera,  et  le  nom  de  M.  Bonnetty 
sera  compté  parmi  les  noms  de  ceux  qui,  dans 
notre  siècle  de  lutte  et  de  déchirement,  ont  le 
plus  utilement  servi  la  cause  delà  vérité.  Pie  IX 
l'avait  fait  chevalier  de  son  Ordre  et  de  celui  de 
Saint-Grégoire-le-Grand. 


jHc.  —  On  sait  aussi  où  en  est,  cli 
nos  voisins  les  Belges,  la  question  de  l'enseign 
ment  public.  Pour  conjurer  les  maux  iloutso 
menacées  les  âmes  et  la  patrie  elle-même  àcet 
occasion,  les  évêques  belges  ont  prescrit  a', 
curés  de  lire  tous  les  dimanches,  à  la  fin  ( 
prône  de  chaque  messe,  dans  toutes  les  églisi 
et  chapelles,  la  prière  suivante  : 

«  Il  est  donc  vrai,  ô  mon  Dieu,  que  1 
ennemis  de  votre  Nom  et  les  nôtres  ont  juré 
perte  de  nos  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  c 
Jésus-Christ I  Eteindre  la  foi  dans  le  cœur  d 
Belges,  en  étouffer  le  germe  dans  l'âme  d' 
enfants,  livrer  toute  la  jeunesse  aux  mains  ( 
maîtres,  sinon  athées,  au  moins  fortemei 
indifférents  ;  soustraire  à  ses  regards  le  sigi 
sacré  de  la  Rédemption;  écarter  ou  paralyse 
l'action  du  prêtre  là  où  sa  mission  rend  i 
présence  le  plus  nécessaire,  tels  sont  les  desseir 
qui  se  révèlent  à  nos  yeux  et  qui  nous  plonget 
dans  une  profonde  tristesse. 

a  Déraciner  la  foi  du  sol  de  la  patrie,  ravir 
la  Belgique  son   glorieux  titre  de  catholiqui 
arracher  à  nos  populations  fidèleset  laborieuse 
les  consolations  et  les  espérances  de  la  religioi 
y  ont-ils   pensé?  Non,   Seigneur,    vous   ne 
permettrez  pas! 

(I  Appuyés  sur  vos  promesses,  confiants  dar 
votre  miséricorde,  nous  venons  vous  demande 
d'avoir  pitié  de  nos  âmes.  Assistés  de  l'augusl 
et  immmaculée  vierge  Marie,  mère  di^  Dieu  < 
secours  des  chrétiens,  du  glorieux  patriarch 
saint  Joseph,  prolecteur  de  la  patrie,  d( 
premiers  apôtres  de  nos  contrées,  nous  voi 
disons  avec  celte  pieuse  l'eine  des  livres  saints 
Seigneur,  sauvez  votre  peuple,  sauvez  les  àmi 
qui  vous  sont  chères!  Sauvez  la  Belgique,  qi 
vous  aime  et  veut  conserver  la  foi  de  ses  pères 

«  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux.. .  Je  vod 

salue,  Marie... 

«  Des  écoles  sans  Dieu  et  des  maîtres  san 
foi,  préservez-nous.  Seigneur!  Ainsi  soit-il.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  où  cett 
prière  peut  aussi  être  utileaien.t  dite. 

P.  d'Hauterive. 


Le  Gérant  :  LOUIS  VIVES. 


Saiat-Queûtin.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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Prédication 


lOf^ÉLlE  SUE    L'ÉVANGILE 

DU  I"  DIMANCHE  APRE?  PAQUIiS 

loaditionA  indispensables  au  maintHcn 
Ae  la  paâ:sL. 

Jésus,  apparaissant  à  ses  apôlros  après  sa  ré- 
jrreclion,  se  tint  debout  au  milieu  d'eux,  et 
ur  dit  :  La  paix  soit  avecvotis;  puis  il  leur 
ontra  les  plaies  de  ses  mains  et  de  ses  pieds, 
éjà,  dès  sa  naissance,  par  la  voix  des  anges, 
annonçait  la  paix  ;  la  veille  de  sa  passion,  il 
sait  encore  :  Je  vous  donne  ma  paix.  Pour 
ae  ce  généreux  et  tendre  ami  des  hommes, 
lit  à  sa  naissar""^  pit  à  sa  mort,  soit  à  sa  ré- 
irreclion,  'oujo'ùr'-  recommande  aux  hommes 
paix,  il  faut  que  celle  même  pais  soit  chose 
en  désirable. 

Parlant  de  la  paix  entre  les  hommes  (Cité  de 
ieu,  liv.  IX),  saint  Augustin  dit  qu'elle  con- 
ste  en  ce  que  le  supérieur  qui  commande  et 
inférieur  qui  obéit,  se  tenant  chacun  à  sa 
ace,  contriliuent  à  la  bonne  harmonie  de 
îusemble  :  Pax  civitatis  ordinata  imperandi 
'que  oliediendi  concordia  civium.  Et,  de  lait,  s'il 
avait  empiétement  de  l'un  sur  les  droits  de 
autre,  vainement  l'opprimé  se  tairait,  une 
>ncorde  qui  supposerait  l'oppression  du  faible 
îr  le  fort  ne  serait  pas  une  vraie  concorde, 
3  serait  pas  la  paix.  Mais  alors  cette  paix, 
aelle  garantie  réclame-t-elle  soit  du  supérieur 
lit  de  l'inférieur?  Elle  réclame,  du  premier, 
ilance  égale,  impartialité  ;  du  second,  pa- 
ence.  Sans  impartialité,  d'un  côté  ;  sans  pa- 
ence,  de  l'autre,  pas  de  paix  possible. 
Et  d'abord,  vous  qui,  soit  au  dedans,  soit  au 
îhors  de  la  famille,  exercez  l'autorité,  voulez- 
îus  contribuer  au  bien  de  la  paix?  pratiquez 
impartialité.  Dans  notre  évangile,  voyez  le 
eigneur  au  milieu  de  ses  apôtres  :  li,  était  Jean, 
ai  lui  était  resté  fidèle  ;  était  Pierre,  qui  l'avait 
jnié  ;  étaient  les  autres,  qui,  tous,  l'avaieut 
bandonné  :  entre  l'infidélité  de  ceux-ci  et  la 


fidélité  de  celui-là,  Jésus  ne  penche  pas  pîtis 
d'un  côté  que  de  l'autre  ;  il  se  montre  étjat 
envers  tous  ;  à  tous  il  inspire  confiance  :  NoUle 
timerc;  à  tons  il  oflre  la  paix  :  Pox  vo'oia;  et 
cette  pais,  rien  que  par  la  place  et  l'attitude 
qu'il  prend,  il  enseigne  le  moyen  de  la  con- 
server, à  savoir  l'impartialité  :  Stetit  inmedio. 

Voulez-vous  voir  les  effets  d'une  condiut& 
contraire?  Dans  la  famille  du  patriarche  Jaob, 
anl  qu'il  y  eut  impartialité  du  père  à  l'égard 
de  ses  douze  enfants,  tout  fut  en  paix;  mais 
voici  que  ce  père  en  vient  à  privilégier  son  fila 
Joseph  ;  aussitôt,  la  paix  se  change  en  discorde, 
l'amour  en  haine,  et  la  fraternité  on  jalousies,, 
en  fureurs,  en  crimes.  Et  qu'était  donc  ce  si 
grand  priviliége  que  Jacob  avait  donné  à 
Joseph  ?  —  Une  robe  de  diverses  couleurs.  Or, 
je  vous  le  demande,que  serait-ce  si  la  partialité^ 
élevant  les  uns  et  abaissant  les  autres,  ne  s'in- 
quiétait ni  du  mérite  ni  de  l'honneur  de  ceux 
qu'elle  sacrifierait?  De  telles  préférences  et  de 
telles  exclusions  ne  pourraient  que  produire 
toute  sorte  de  discussions  ou  civiles  ou  do- 
me.^tiques. 

Si  d.uic  vous  avez  à  cœur  de  maintenir  la 
paix  dans  votre  entourage,  tenez  la  balance 
égale,  ne  faites  poiut  d'acceptions  de  per- 
sonnes, vous  dit  le  Sauveur  lui-même.  Aimez, 
ajoute  saint  Amhroise,  aimez  d'un  amour  égaL 
ceux  que  la  uature  a  faits  égaux  :  cequet  amor- 
quos  (squauit  natura.  Le  soleil,  dit  encore  c* 
saint  docteur,  égal  pour  tous,  n'est  ni  plus  rap- 
proché de  l'un  ni  plus  éloigné  de. l'autre.  Et  cl© 
fait,  mes  frères,  tout  à  l'heure,  au  sortir  d& 
cette  église,  reganlez  le  soleil,  et  il  vous  pa- 
raîtra sur  votre  château,  si  vous  ètes-grau'l 
seigneur  ;  sur  votre  magasin,  ou  votée  atelier,,, 
ou  votre  chaumière,  si  vous  êtes  négociant,  ou: 
artisan, ou  pâtre.  Allez,  et,  chacun  à  votre  ma- 
nière, faites  de  même;  et,  pour  vous  aider  en 
cette  impartialité,  le  divin  Soleil  de  justice 
vous  en  donue  lui-même  l'exemple  aujounriiui,, 
en  se  tenant  parmi  les  apôtres  à  égale  distance, 
de  chacun  d'eux  :  Stetit  in  niedio. 

Mais,  tout  en  gardant  l'impartialité,  ne  pfiuî- 
on  pas  suivre  la  pente  du  cœur,  se  complaire  à 
répandre  des  bienfaits?  —  Oui,  des   bienfaits, 
on  peut  en  répandre,  mais  pourvu  que  ce  soient, . 
des   récompenses   bien   et  dûment  méritées^  el 
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non  des  faveurs  gratuites  et  arbitraires,  des 
primes  d'encouragement  pour  la  flatterie  et 
la  bassesse.  Oui,  du  cœur,  on  peut  en  avoir, 
et  même  il  en  faut  beaucoup,  mais  pour  aimer 
et  soutenir  ce  qui  est  juste,  et  pour  haïr  et 
réprimer  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  c'est  même  à  cette 
marque,  dit  David,  que  se  reconnaît  quiconque 
est  élu  de  Dieu  pour  le  bonheur  de  ses  sem- 
blables: Dilexisii  justitiam  et  odisti  iniquitatem ; 
propterea  imxit  te  Deus....  oleo  Icelitiœ prœ  con- 
sortibus  tuis.  (Ps.  xlit.) 

Et-ee  à  dire  que  l'impartialité  étant  bien 
pratiquée  d'une  part,  tous  seront  contents?  — 
Non;  car  le  contentement  de  tous  ne  répond 
pas  d'un  ou  de  quelqucs-uus,  comme  parfois 
on  se  rimagine  ;  le  contentement  de  tous  dé- 
pend de  tous,  il  dépend  des  grands  et  des 
iietits,  des  inférieurs  et  des  supérieurs  ;  nous 
venous  de  voir  ce  que  doivent  faire  ceux-ci, 
voyons  maintenant  ce  que  doivent  faire 
ceux-là. 

Pour  le  maintien  de  la  paix,  ce  qu'il  faut 
surtout  de  la  part  de  l'inférieur,  c'est  la  pa- 
tience; je  l'avais  déjà  dit;  mais,  ici,  notre 
évangile  le  prouve.  Après  avoir  donné  la  paix 
à  ses  apôtres,  le  Seigneur  leur  montre  ses 
plaies,  et  pourquoi?  Lui-même,  longtemps  d'a- 
vance, par  son  prophète  haïe,  l'avait  dit  en  ces 
termes:  Disciplina  pacis  noslrce super  eum,  ce  qui 
signilie  que  l'exemple  de  sa  patience  est  pour 
nous  l'enseignement  de  la  paix  ;  comme  si 
Jésus-Christ  eiit  dit  :  Cette  paix  que  je  vous 
donne,  voulez-vous  la  conserver?  Voyez  ce  que, 
moi,  i'ai  soullerl;^et  vous-mêmes  prenez  pa- 
tience. Ainsi  donc,  pour  le  plus  grand  nombre 
d'entre  vous,  mes  frères,  la  patience  (comme 
du  reste  le  mot  l'indique,  pacis  scientia)  est  la 
grande  science  de  la  paix. 

La  patience!  c'est  comme  le  signe  du  chré- 
tien. Beaucoup    de  païens,  on   l'a   dit,    surent 
parfois  bien  agir;  mais, de  plus,  tout  vrai  chré- 
tien sait  Inen  souffrir.  Etre  patient,  ce  n'est  pas 
être  passif  ;  et,  même  alors,  on  a  surtout  à  pro- 
duire deux  grands  acte.?,  dont  le  premier  con- 
siste en  ce  que,  ne  s'estimant  pas  plus  qu'on  ne 
vaut,  et  n'élevant  pas  ses  vues  au-delà  de  ses 
moyens,  volontiers  on   se  contente  de  sa  part 
en  ce  monde.  Que  si  la  patience,    môme  à  ce 
premier  degré,  venait  à  faire  défaut,  ce  serait 
en  vain  qu'on  souhaiterait  la  paix.  Car,  chacun 
alors,  «'ignorant  lui-même  et  croyant  que  tout 
lui  est  dû,  ce  qui  se  donnerait  à  l'un  semblerait 
autant  de  dérobé  à  l'autre  ;  le  contentement  de 
celui-ci  ferait  le  mécontentement  de  celui-là; 
et,  plus  de  contents  on  voudrait  faire,  plus  on 
multiplierait  les   mécontents,  et  ainsi,  nul  ne 
mettant  de  bornes  à  ses  prétentions,  tous  vou- 
lant des  attentions,  des  honneurs,  des  égards, 


et  personne  ne  voulant  en  donner,  tous  voula 
être  respectés  et  personne  n'étant  respectueu 
tous  voulant  avoir  le  dessus  et  personne 
dessous,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'entendre 
En  la  place  de  tant  d'orgueilleux  et  d'égolstf 
mettez  de  vrais  et  humbles  chrétiens  ;  dès  le 
chacun,  nes'aveuglaut  pas  sur  lui-même,  en 
qu'il  n'en  fait  jamais  assez  pour  les  autres 
que  les  autres  en  font  toujours  trop  pour  lu 
cela  étant,  la  paix  ne  saurait  être  troublée  po 
peu  que,  de  lapait  desautres,  il  y  ait  réciprocité! 
semblables  dispositions.  Si  cette  même  récipr 
cité  venait  à  manquer,  et  si,  par  son  dévou 
ment  aux  autres,  on  n'aboutissait  qu'à  rend 
ces  autres  plus  exigeants,  plus  injustes  enve 
soi-même  ;  eh  bien,  alors,  ce  serait  le  m 
ment  de  pratiquer  la  patience  dans  ce  qu'el 
a  de  plus  élevé,  de  plus  divin,  et  qui  est  de 
résigner,  même  aux  dépens  de  ses  intérêts  pr 
près.  Que  si  alors  on  oublie  son  droit,  Dieu  i 
l'oublie  pas,  et,  tôt  ou  tard,  il  sait  le  faire  trioi 
pher. 

Toutefois,    avouons-le,    une    telle    iiatien( 
serait  plus   facile  à  tous,    si  l'on  comprena 
mieux  que  la  religion  est  la  vraie  protectrice  di 
droits  de  chacun  ;  malheureusement,  il  en  e 
qui,  se   faisant  une  tout   autre    idée   de  cet 
divine  religion,  se  figurent  que,  n'ayant  nul 
sympathir  pour  la  liberté, elle  se  range  toujou 
du  côté  du  pouvoir,   fût-ce   le  plus    oppressi 
Pour  couper  court    à   ij^^î'^'s   malentendu 
laissez-moi,  en  terminant, T.  Jus  taire  -.nie  que 
tion  :  Un  pouvoir  oppressif,  tyranniqne,  sirvo 
voiis  ce   que  c'est?  C'est  un   pouvoir   qui   n 
s'exerce  que  selon   le  caprice  et  le  bon  plaisi 
du  maître,  et  d'un  maître  qui,  n'ayant  d'autr 
règle  que  sa  volonté  personnelle,  fait  que  so 
autorité  n'est  qu'une  odieuse   domination,  h 
quelle  peut  convenir  à  des  esclaves, mais  jamai 
à  des  hommes  libres.  Pour  rendre  impossible 
de  tels  abus  de  la  force,  le  peuple  est  en  droi 
de  pri'udre  ses  sûretés;  mais  si,  contre  eux,  i 
ne  cherchait  sa  défense  qu'en  lui-même,  qu'ei 
la  force  du  nombre,  en  ses  instincts   de  liberté 
ces  mêmes  instincts,  ne  s'iuspirant  que  de  pas 
sions   tumultueuses,   produiraient   bientôt,  ei 
l'anarchie,  une  oppression  plus  brutale  encon 
que  celle  du  pouvoir.    Pour   échapper  à  l'une 
et  à  l'autre  de  ces  deux  tyrannies,  y  a-t-il  unt 
ressource?  —  Oui,  il  en  est  une,  une  seule: 
c'est  la  religinn,  elle  qui,  au  nom  de  Dieu  e 
par  sa  règle  d'équité  suprême,  rappelait  à  tous 
leurs  devoirs  et  leurs  droits,  sans  donner  d( 
limites   à   l'autorité,  et   un   frein  à  la  licence, 
Que  si  on   fermait  les  yeux  à   la  lumière,  vai- 
nement on  parlerait   d'apaisement,  vainement 
on  se  croirait   en  paix  ;  cette  paix  ne  serait  que 
celle  que  donne  le  monde  ;  elle  s'appelle  paix. 
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t  u'est  qu'ostentation;  elle  s'appelle  paix,  et 
'est  que  duperie,  dissimuIalioQ,  perfidie,  tra- 
ison  ;  elle  s'iippelle  paix,  et  n'attend  que  l'occa- 
ion  d'éclater  en  de  terribles  explosions. 

Mes  frères,  vùus  qui  voulez  la  paix,  clierebez- 
a  en  sa  vraie  source  ;  regardez,  écoutez  Jésus- 
Ihrist,  dans  notre  évangile,  donnant  la  paix  à 
es  apôtres  et,  par  eux,  à  nous  tous.  Apprenons 
le  lui  à  être  désintéressés,  justes,  patients  ;  et, 
ilors,  chacuQ  réprimant  ses  passions,  se  fai- 
ant  la  guerre  à  lui-même,  tous,  nous  aurons 
;nlre  nous  cette  douce  paix  qui,  sur  terre,  est 
in  gage  et  un  avant-goùt  du  bonheur  céleste. 

L'abbé  Poiret, 

curé  de   Saint-Maxenl. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège, 


CONGRÉGATION  DES  RITES 

SUR  LE 

CHANT  DU  GLORIA  ET  DE  LITE  MISS  A  EST 

Due.  I.  Estne  canendum  Gloria  et  Ite  missa 
est  in  tono  de  Beata  Maria  Virgineinfra  octavas 
Nativilatis  Domini  et  Sanctissimi  Corporis 
Christi  ? 

DuB.  II.  Et  si  affirmative,  estne  canendum 
eodem  tono  etiam  in  festo  S.  Stepbani 
prolnmartyris,  S.  Joannis  Apostoli  et  Evan- 
gelistœ,  et  festis  infra  octavam  Nativitatis  sicut 
in  omnibus  festisinfra  Octavam  sanctissimi  Cor- 
poris Christi  incidentibus  ? 

DcB.  III.  Et  si  rursus  affirmative,  estne  ca- 
nendum in  génère  Gloria  et  Ite  Missa  est, 
quoties  Pisefatio  de  Nativilate  Domini  dicenda 
est,  in  tono  de  Beata  Maria? 

Sacra  Rituum  Congregatio  respondit  : 

Ad  1,  II  et  III  :  Affirmative. 

Die  27  maii  1877. 

A.  Episc.  Sabinen.  Gard.  BiLio, 
S.  R.  C.  Prœf. 


LE  PREMIER  JUBILÉ  DE  LÉON  XIII 

(4°  et  dernier  .irticle.) 
III.  —  PRATIQUE  DU  JUBILÉ. 

Nous  continuons  l'explication  des  conditions 


à  remplir  pour  gagner  l'indulgence  du  jubilé 
actuel,  et  nous  suivons  l'ordre  dans  lequel  elles 
sont  énumérées  dans  le  bref  pontifical. 

2°  Le  jeûne.  —  Cette  pratique  de  mortifica- 
tion n'a  jamais    été   imposée   pour  le  jubilé 
périodique;    elle  figure,    au   contraire,    régu- 
lièrement parmi   les   conditions  du  jubilé  ex- 
traordinaire. Dans  son    bref  Lœtiora  apostolicœ, 
par  lequel  il  a  puldié   le  jubilé   de  son  avène- 
ment, et  qui   est  daté   du   M   novembre  1740, 
Benoit  XIV  a  prescrit  trois  jeûnes  fixés  au  mer- 
credi, au  vendredi  et   au   samedi  d'une  même 
semaine.  Ce  nombre  n'est  pas  resté  invariable, 
et  il  a  varié,  en  eflet,  pour  les  jubilés  extraor- 
dinaires   de  Pie   IX.  Nous   ne  trouvons  qu'un 
seul  jeûne  dans  ceux  de  1851  et  de  1838,  et  il  a 
fallu  en  observer  trois  en  1864  et  en  1869.  Il 
est  inutile  de  rechercher  ce  qui  a  été  réglé  à  ce 
sujet  pour  les   autres  jubilés  du   même  ponti- 
ficat :  nous   constatons  seulement  que  si  cette 
œuvre   de   pénitence  est   toujours  exigée  dans 
ces   circonstances,  il  n'y   a   pas  de  règle    fixe 
quant  au  nombre.  Et  de  fait,  notre  Saint-Père 
Léon  XIII  s'est  contenté  de  nous  demander  un 
seul  jeûne. 

On  peut  choisir,  pour  ce  jeûne,  même  un 
jour  de  Carême,  à  l'exception  de  ceux  où  l'abs- 
tinence est  maintenue.  En-dehors  du  carême, 
on  adoptera  le  jour  que  l'on  préférera,  pourvu 
que  le  jeûne  n'y  soit  pas  déjà  d'obliiation.  On 
ne  pourra  donc  faire  le  jeûne  du  jubilé  les  ven- 
dredis et  samedis  de  carême,  les  quatre  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte,  et  la  veille  de 
la  Pentecôte. 

Cela  ressort  des  termes  du  Bref  apostolique, 

où  ce  point  est  ainsi  formulé  :  « à  ceux  qui, 

dans  le  même  laps  de  temps,  jeûneront  une 
fois,  en  n'usant  que  des  aliments  permis  les 
jours  de  jeûne,  en-dehors  des  jours  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  l'induit  quadragésimal,  ou 
qui  sont  déjà,  d'après  le  précepte  de  l'Eglise, 
jours  de  jeûne  de  droit  strict.  » 

La  réserve  exprimée  dans  ce  passage  tes 
fondée  sur  ce  principe  général,  qui  se  présen- 
tera de  nouveau  à  propos  de  la  confession  et  de 
la  communion,  savoir  que  l'on  ne  peut  gagner 
des  indulgences,  et  il  s'agit  surtout  des  indul- 
gences plénières,  par  des  œuvres  qui  sont  déjà 
de  précepte,  à  moins  que  le  supérieur  n'ait  for- 
mellement déclaré  le  contraire.  Le  Souverain- 
Pontife  a  bien  voulu  permettre  de  faire  le 
jeûne  du  présent  jubilé  même  un  des  jours  du 
Carême  où  l'usage  des  aliments  gras  est  per- 
mis, sans  doute  parce  que  la  période  quadragé- 
simale  prend  presque  la  moitié  du  temps  ac- 
cordé pour  le  jubilé.  Ceux-là  mêmes  qui  ne 
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sont  pas  excusés  du  jeune  ordinaire,  pourront 
donc  appliquer  un  des  jeûnes  faits  en  ces  jours 
à  l'intention  du  jubilé,  mais  tous  les  autres 
jours  de  jeûne  sont  exclus.  Il  faut  s'en  tenir  à 
la  rigueur  des  termes. 

Le  principe  que  nous  venons  de  rappeler  a 
été  autbentiquement  consacré  par  une  décision 
de  la  Sacrée-Congrégation  des  Indulgences  ren- 
due pour  le  jubilé  de  1869.  Parmi  les  doutes 
proposés  alors,  se  trouve  en  première  ligne 
celui-ci  :  «  Il  est  de  droit  incontestable  que  l'on 
ne  peut  satisfaire  à  l'obligation  d'accomplir  les 
œuvres  imposées,  pour  gagner  les  indulgences 
par  des  œuvres  qui  sont  déjà  de  précepte,  à 
moins  que  l'intention  contraire  du  supérieur 
qui  accorde  l'indulgence,  ne  soit  exprimée 
d'une  manière  certaine.  Cependant  un  doute 
est  né,  pour  le  présent  jubilé,  de  ces  paroles 
des  lettres  apostoliques  :  «  Qui  auront  jeûné 
«  trois  jours,  même  non  continus,  savoir  le 
«  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi,  excepté 
«  les  quatre-temps  ordinaires  de  l'année.  »  On 
demande  s'il  faut  s'en  tenir  à  la  règle  générale, 
en  sorte  que,  pour  gagner  l'indulgence,  on 
exclue  tous  les  jours  de  jeûne  obligatoire  pour 
tout  le  monde,  ou  bien  si  les  seuls  jours  de 
jeûne  exclus  sont  ceux  des  quatre-temps.  »  — 
Il  a  été  répondu,  le  10  juillet  1869,  affirmative- 
ment à  la  première  partie,  négativement  à  la  se- 
conde. Donc,  on  ne  peut  valablement  faire  le 
jeûne  du  jubilé  un  jour  où  le  jeùue  est  déjà 
obligatoire,  si  le  Souverain-Pontife  n'a  pas  ex- 
pressément accordé  cette  faculté,  et  il  ne  l'a 
laissée  que  pour  les  jours  du  Carême  où  les 
évêques  ont  permis  l'usage  de  la  viande,  en 
vertu  d'un  induit  du  Saint-Siège. 

Si  quelqu'un  était  obligé  par  un  vœu  per- 
sonnel ou  par  une  règle  religieuse,  à  jeûner 
pendant  tout  le  temps  que  durera  le  jubilé,  il 
ne  serait  pas  tenu  de  faire  commuer  pour  lui  la 
condition  du  jeûne,  nous  croyons  même  qu'il 
ne  le  devrait  pas,  et  il  remplirait  parfaitement 
cette  condition  en  appliquant  au  jubilé  un  des 
jeimes  faits  dans  la  période  déterminée.  Ainsi 
l'a  décidé  la  Congrégation  des  Indulgences  dans 
le  décret  que  nous  avons  indiqué. 

Remarquons  bien  ce  qui  est  dit  dans  le  Bref 
pontifical  relativement  au  jeûne  :  E  surialibus 
tantum  cilds  utentes.  Il  résulte  des  termes  em- 
ployés  et  cboisis  à    dessein,  que  l'on  ne  devra 
user,  le  jour  où  l'on   fera  le  jeûne  du  Jubilé, 
que  des   aliments  permis  par   la    loi  générale 
pour  les  jeûnes  rigoureux,  par  conséquent  que 
l'on  devra  observer  ce  que  l'on  appelle  le  maigre 
strict.  Or,  le  maigre  strict,  tel  qu'on  l'entend  à 
Rome,  exclut  les  œufs  e',   le  laitage  sous  toutes 
ses  formes,  qu'il  soit  devenu  du  beurre  ou  du 


fromage,  ou  bien  qu'il  entre  seulement  poi 
une  partie  dans  la  préparation  des  aliments, 
est  certain  que  l'on  ne  pourrait,  ce  jour-là,  pn 
fiter  des  dispenses  épiscopales  accordées  en  vert 
d'un  bref  apostolique  pour  la  collation  du  carèni 
et  des  quatre-temps. Serait-on  autorisé  à  se  servi 
de  beurre  et  de  lait  au  repas  principal?  Nous  e 
doutons.  Le  Souverain-Pontife  n'a  pas  ten 
compte,  en  réglant  ce  point,  des  coutumes  re 
eues  dans  les  divers  pays.  11  est  extrèmemer 
présumable,  pour  ne  pas  dire  certain,  qu'il 
voulu  prescrire  ce  que  l'on  appelle  à  Rome  1 
grand  jeûne.  Or,  ces  jours-là,  à  Rome,  tout 
graisse  provenant  des  animaux  est  interdite 
l'huile  seule  est  permise,  même  au  dîner.  Nou 
savons  bien  qu'on  pourra  alléguer  que,  proba 
blemenl,  le  Pape  n'a  pas  voulu  être  si  sévère 
Nous  consentons,  si  on  le  désire,  à  admettre  c 
sentiment  comme  probable.  Alors,  en  se  per 
mettant  les  adoucissements  introduits  par  1 
coutume,  on  gagnera  probablement  le  Jubilé 
mais  non  certainement.  Et  si  l'on  tient  à  s'as 
surer  cette  grâce,  il  faut,  évidemment,  n'em 
ployer  que  des  moyens  absolument  sûrs.  Dan 
cette  matière,  la  bonne  foi  ne  peut  rien  sup 
pléer. 

Outre  que  notre  décision  nous  paraît  très 
rationnelle,  elle  est  encore  fondée  sur  une  ré 
ponse  très-claire  de  l'autorité  compétente  for 
mulée  pour  un  cas  identique.  Nous  trouvons 
dans  les  questions  posées  à  la  Congrégatioi 
des  indulgences  en  1879,  la  suivante  : 

«  0°  Les  jeûnes  prescrits  pour  le  Jubil( 
doivent-ils  être  des  jeûnes  entendus  dans  li 
sens  strct,  même  quant  à  la  qualité  des  ali 
ment?,  de  même  que  ceux  qu'on  est  tenu  d'ac 
complir  en  vertu  du  précepte  ecclésiastique,  d( 
telle  sorte  cepenilaut  que  l'on  puisse  user  de; 
induits  qui  pourraient  avoir  été  obtenus  relative 
ment  aux  jeûnes  de  l'Egli-e?  I)  La  réponse  esl 
ainsi  conçue  :  «  Affirmativement,  à  moins  que 
l'on  n'ait  obtenu  quelque  induit  spécial,  où  il 
fait  mention  expresse  du  jeûne  du  Julnlé.  » 
Cette  solution  ne  se  rapporte  pas  à  un  cas  par- 
ticulier pour  lequel  seul  elle  ait  force  de  loi; 
c'est  une  interprétation  authenti(jue  s'appli- 
quant  à  tous  les  cas  semblables  cl  basée  sur  les 
principes  qui  régissent  la  matière,  et  nous  sa- 
vons, du  reste,  que  le  dispositif  des  brefs  ou 
autres  actes  promulguant  les  Jubilés  extraordi- 
naires est  toujours  rédigé  dans  les  mêmes 
termes.  On  a  demandé  encore,  à  la  même 
époque,  s'il  était  permis  d'user  d'œufs  et  de 
laitages  pour  le  jeûne  du  Jubilé.  Cette  permis- 
sion a  été  accordée  pour  cette  fois,  par  induit 
spécial.  D'où  il  suit  que,  sans  un  pareil  induit, 
on  ne  doit  pas  se  croire  autorisé  présentement 
à  s'accorder  une  telle  latitude. 
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Celle  coatiilion  est  obligatoire  même  pour 
s  personnes  qui,  âgées  do  moins  tle  vingt  et 
a  ans,  no  sont  pas  atteintes  par  la  loi  géné- 
ile  Je  l'Eglise  touchant  le  jeûne.  Il  leur  faudra, 
>mme  à  toutes  les  autres,  des  raisons  suftl- 
intes  pour  faire  commuer  celle  œuvre  par 
urs  confesseurs.  Dans  le  décreldpjà  cité, se  trouve 
site  question  :  «S"  Ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
rrivés  à  l'âge  fixé  pour  être  soumis  à  l'obliga- 
on  du  joûnc,  de  même  (]ue  les  ouvriers  el  les 
litres  personnes  qui,  pour  une  cause  légitime, 
e  sont  point  tenus  aux  jeûnes  ordonnés  par 
Eglise,  doivent-ils  jeûner,  pour  gagner  l'in- 
ulgence  du  Jubilé?  «  [1  a  été  répondu  :  «  Af- 
rmativemcnt.  Si,  au  jugement  de  leur  confes- 
3ur,  ils  ne  peuvent  accomplir  celle  condition, 
î  confesseur  pourra  commuer  la  peine  en 
'autres  œuvres.  » 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce 
oint,  parce  qu'il  est  à  craindre  que  çà  el  là  on 
e  se  persuade  que  l'on  peut  saas  difficulté 
nivrepour  le  jeûne  du  Jubilé  actuel  la  coutume 
doplée  pour  les  jeûnes  ordinaires,  et  que  l'on 
e  se  prive  ainsi,  sans  le  savoir,  de  l'indulgence 
ccordée. 

3"  La  Confession.  —  L'indulgence  étant  la 
émise  de  la  peine  temporelle  qui  reste  à  subir 
our  les  péchés  pardonnes,  elle  suppose  que  la 
lute  a  été  préalablement  effacée.  Aussi  l'Eglise 
irescrit-clle  ordinairement,  lorsqu'elle  accorde 
es  indulgences  plénières,  le  recours  au  sacre- 
nent  de  pénitence,  dans  lequel  le  péché  est  re- 
uis  par  voie  d'absolution,  et  plus  sûrement  que 
lar  tout  autre  moyeu,  puisque  si  le  pénilent 
l'a  que  la  contrition  imparfaite,  qui  est  insuf- 
isaute  par  elle-même,  la  vertu  du  sacrement 
a  perfectionne  en  la  pénétrant  de  charité,  el 
insi  l'âme  se  trouve  rétablie  dans  l'union  avec 
)ieu  par  l'abolition  de  la  coulpe.  (./est  pour  cela 
[ue  la  coufessiou  est  invariablement  comptée 
larmi  les  œuvres  exigées  pour  le  Jubilé;  elle 
:st  indiquée  déjà  dans  la  bulle  par  laquelle  Bo- 
lifuce  VIII  a  promulgué,  en  1293  le  premier 
ubilé  fixé  à  l'année  1300.  Selon  la  remarque 
le  Beuoit  XIV,  la  conftissioQ  est  prescrite  moins 
;omme  condition  spéciale  que  comme  moyen 
issuré  de  procurer  au  pécheur  le  pardon  de  ses 
autes,  sans  lequel  il  ne  saurait  obtenir  la  ré- 
nission  de  la  peine  temporelle.  De  fait,  cepen- 
lant,  elle  devient  uue  coudition  nécessaire, 
lont  la  commutation  ne  peut  être  autorisée. 

Du  principe  rappelé  plus  haut,  savoir  que 
es  œuvres  déjà  obligatoires  en  vertu  d'unpré- 
iepte  ne  peuvent  servir  pour  gagner  une  in- 
luigence,  si  le  supérieur  n'a  pas  déclaré  le 
:onlraire,  il  faut  conclure  qu'une  confession 
péciale  est  nécessaire  pour  le  Jubilé  :  la  con- 


fession annuelle  ne  suffirait  pas.  Cette  confes- 
sion est  obligatoire,  même  pour  les  personnes 
qui  ne  soûl  pas  en  étal  de  péché  mortel.  Celle 
question  a  été  fortement  discutée  au  siècle  der- 
nier. Benoît  XIV  a  résumé  celte  controverse 
dans  sa  constituliou  Intfir  prœteritos,  num.  77 
el  78,  et  il  prouve  très-bien  que  l'on  doit  s'en 
tenir  à  l'affirmative.  Il  est  vrai,  dit-il,  quR  les 
seuls  péchés  mortels  sont  la  matière  nécessaire 
du  sacrement  de  pénitence;  en  prescrivant  la 
confession  même  pour  ceux  qui  n'ont  que  des 
péchés  véniels,  le  Pape  ne  transforme  pas  un 
péché  en  matière  nécessaire,  mais  comme  ils 
sont  une  matière  suffisante,  il  en  exige  l'accu- 
sation à  titre  d'œuvre  pieuse  et  surérogatoire 
qui  di!vient  uue  condition  pour  gagner  l'iudul- 
geuce.  L'illustre  Pontife  renvoie,  en  consé- 
quence à  sa  précédente  constitution  Conuoca- 
tis,  où  est  faite  cette  déclaration  très-formelle 
num.  46;  «  La  confession,  sacramentelle  étant 
uue  des  œuvres  prescrites  pour  ce  Jubilé,  elle 
devra  être  faite,  même  par  celui  qui  n'aurait 
pas  d'autres  liens  que  ceux  des  péchés  véniels, 
s'il  veut  gagner  le  Jubilé.  »  Nous  produisons 
plus  loin,  à  propos  de  la  communion,  des  dé- 
cisions plus  récentes. 

Il  semblerait  que,  la  confession  sacramen- 
lelle  étant  requise,  l'indulgence  ne  pourra  être 
gagnée  qu'autant  que  cette  confession  sera 
suivie  de  l'absolution,  puisque  l'absolution  est 
la  forme  même  du  sacrement,  et  que  les  actes 
du  pénitent  n'en  sont  que  la  matière  prochaine. 
Si  la  quëslion  devait  êlre  décidée  par  le  seul 
raisonnement,  nous  n'hésiterions  pas  à  nous 
prononcer  pour  cette  solution.  Mais  nous  trou- 
vons,dans  la  collection  des  décrets  authentiques 
de  la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences,  une 
décision  rendue  en  sens  contraire.  La  question 
suivante  a  été  posée  par  le  professeur  de  droit 
canon  de  l'université  catholique  de  Louvain  : 
«  Lorsque  la  confession  est  prescrite  comme 
condition  sine  qua  non  dans  une  bulle  ou  un 
bref  qui  accorde  une  indulgence,  est-il  néces- 
saire que  rabsolution  sacramentelle  soit  donnée 
au  pénitent,  pour  qu'il  gagne  l'indulgence?  » 
Il  a  été  répondu  négativement,  le  13  décembre 
1841  (Décret  321.)  Nous  devons  nous  incliner 
devant  cette  interprétation  souveraine. En  droit, 
l'absolution  n'est  point  requise  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  de  péchés  mortels  à  accuser.  Nous  ne 
voyons  pas  quelle  raison  pourrait  détermiucr 
un  confesseur  à  ne  point  absoudre  un  pénitent 
qui  n'aurait  déclaré  que  des  péchés  véniels,  lors 
même  que,  n'ayant  découvert,  dans  son  examen 
de  conscience  aucun  péché  véniel  certain, 
commis  depuis  sa  dernière  confession,  il  renou- 
vellerait l'accusation  de  fautes  antérieures  dont 
il  a  déjà  été  absous.  La  grâce  du  sacrement 
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perfectionnera  certainement  dans  cette  âme  les 
dispositions  exigées  pour  gagner  l'indulgence, 
et  cette  seule  considération  doit  suffire  pour 
engager  le  confesseur  à  ne  pas  la  priver  de  ce 
grand  avantage. 

Les  actes  pontificaux  relatifs  aux  jubilés  im- 
posant invariablement  la  confession  sacramen- 
telle, que  devient  cette  prescription,  si  le  péni- 
tent ne  reçoit  pas  l'absolution?  Dans  ce  cas,  la 
confession  a-t-elle  vraiment  le  caractère  sacra- 
mentel ?  11  est  évident  que  le  sacrement  n'existe 
pas,  puisque  la  forme  manque  ;  mais  comme 
le  pénitent  doit  faire  son  accusation  en  vue  du 
sacrement,  in  ordine  adsacramentum,  si  son  acte 
n'entre  pas  de  fait  dans  le  sacrement,  du  mo- 
ment qu'il  l'a  accompli  et  présenté  comme  une 
matière  offerte  au  ministre,  dont  le  jugement 
est  nécessairement  réservé,  en  ce  qui  dépend 
de  lui  et  à  raison  de  son  intention,  cet  acte  est 
vraiment  sacramentel.  Nous  ne  voyons  pas 
d'autre  explication  à  donner  pour  faire  dispa- 
raître cette  contradiction  apparente. 

Nous  avons  entendu  demander  si  une  per- 
sonne qui  s'est  confessée  depuis  moins  d'un  au, 
à  Noël,  par  exemple,  resterait  dans  les  termes  du 
Bref  pontifical  et  gagnerait  l'indulgence,  en  se 
confessant  et  communiant  tout  d'abord  en  vue 
du  jubilé,  pour  faire  ensuite  sa  communion 
pascale  sans  s'astreindre  aune  nouvelle  confes- 
sion, supposé  que  l'état  de  sa  conscience  le 
lui  permette.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qui  pour- 
rait empêcher  de  procéder  ainsi.  La  confes- 
sion annuelle  est  seule  imposée  par  le  pré- 
cepte de  l'Eglise,  et  il  y  a  été  satisfait.  En 
se  confessant  à  l'intention  du  jubilé,  on  accom- 
plit l'acte  spécial  exigé  comme  condition.  Si 
l'on  reçoit  une  seconde  fois,  quelque  temps 
après,  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  pour  s'ac- 
quitter du  devoir  de  la  communion  pascale, 
sans  que  la  conscience  soit  chargée  d'un  péché 
qui  rende  une  nouvelle  absolution  nécessaire, 
on  n'a  violé  aucune  loi.  Tout  s'est  donc  passé 
régulièrement.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  ceci  est  plutôt  pour  la 
théorie  que  pour  la  pratique,  et  qu'il  se  ren- 
contrera, sans  doute,  bien  peu  de  fidèles  qui 
voudront  faire  ce  calcul  pour  se  dispenser  de 
recevoir,  une  fois  de  plus  le  sacrement  de 
pénitence,  avec  les  grâces  qui  y  sont  attachées. 

Afin  d'écarter  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient empêcher  les  âmes  de  jouir  du  grand 
bienfait  de  l'indulgence,  et  même  les  diflicultés 
relatives  et  purement  subjectives  provenant  de 
la  faiblesse,  de  la  timidité,  ou  de  certaines  ré- 
pugnances, quelque  peu  fondées  qu'on  les  sup- 
pose ;  afin  que  personne  ne  puisse  accuser  qui 
que  ce  soit  d'avoir  été  la  cause,  même  très- 


myolontaire,  d'une  abstention  qui  lui  porte 
rait  préjudice,  ou  d'une  disposition  défectueuse 
le  Père  commun  laisse  à  tous  les  fidèles  le  li 
bre  choix  d'un  confesseur,  parmi  les  prêtre 
simplement  approuvés  pour  les  confession 
par  l'ordinaire.  Les  réguliers  ont  la  même  fa 
culte.  Les  religieuses  elles-mêmes,  celles  qi 
sont  cloîtrées  aussi  bien  que  les  autres,  parti 
cipent  à  celte  latitude  et  peuvent  faire  la  con 
fession  du  jubilé,  non  pas  à  tout  prêtre  indii 
tinctement,  mais  à  ceux  qu'il  leur  plaira  d 
choisir  parmi  les  confesseurs  approuvés  pou 
les  confessions  des  religieuses  par  l'Ordinair 
du  lieu  où  sont  situés  leurs  monastères.  Nul  n 
peut  les  priver  de  cette  liberté  et  n'a  le  dro: 
de  leur  demander  compte  de  leur  choix. 

Les  confesseurs  ont  les  facultés  les  plus  am 
pies  à  l'égard  des  pénitents  qui  s'arlressent 
eux  pour  la  confession  du  jubilé.  Ils  peuver 
absoudre,  cette  fois  seulement,  de  tous  les  pé 
chés  et  de  tous  les  cas  réservés  soit  aux  Ordi 
naires,  soit  au  Saint-Siège,  même  de  ceux  qv 
le  sont  spécialement  au  Souverain-Pontife  par  1 
constitution  Aposlolicœ  Sedis,  du  12  octobr 
1869.  Ils  ont  pareillement  le  pouvoir  de  dis 
penser  des  vœux  et  de  les  commuer  eu  d'autre 
03uvres  pies,  s'il  y  a  une  juste  raison  de  1 
faire.  «  Sont  exceptés  les  vœux  de  chasteté,  d 
religion  et  ceux  entraînant  une  obligation,  qi 
auraient  été  acceptés  par  un  tiers  ou  dans  le; 
quels  il  s'agirait  du  préjudice  d'un  tiers  ;  ( 
aussi  les  vœux  pénitentiels,  que  l'on  appell 
préservatifs  du  péché,  à  moins  que  la  commr 
talion  ne  soit  jugée  de  nature  à  préserver  d 
péché,  tout  autant  que  la  première  matière  d 
vœu.  »  Tels  sont  les  termes  du  bref.  Tout  cor 
fesseur  devra  les  avoir  présents  à  l'esprit,  afi 
de  ne  pas  s'exposer  â  outrepasser  les  pouvoh 
qui  lui  sont  exceptionnellement  conférés. 

■4°  La  Communion.  —  Des  œuvres  de  piéf 
étant  prescrites  pour  faire  entrer  les  fidèle 
dans  les  dispositions  oii  ils  doivent  être  pou 
obtenir  la  pleine  rémission  de  leurs  dettes  ei 
vers  Dieu,  l'acte  le  plus  excellent  de  la  vi 
chrétienne,  celui  qui  par  sa  nature  nous  mi 
en  possession  de  l'auteur  même  de  la  juslifîci 
tion  et  de  toutes  les  grâces,  et  nous  unit  pk 
étroitement  au  Rédempteur,  n'a  pas  été  oublie 

La  communion  n'a  pas  toujours  compté  para 
les  conditions  imposées  pour  le  jubilé.  EU 
n'est  pas  mentionnée  dans  la  bulle  de  Bonifac 
VIII.  C'est  seulement  plus  tard,  lorsque  d( 
jubilés  extraordinaires  furent  accordés  qi 
leurs  Souverains-Pontifes  la  prescrivirent.  B 

(1)  Sess.  XIII,  de  Euchar.,  cap.  n. 
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Dit  XIV,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  soa  aliocu- 
on  consistoriale  du  5  mai  1749,  est  le  pi-emier 
ii  l'ait  rendue  (jbligatoire  pour  le  grand  jubilé, 
sera  intt'ressant  de  connaître  les  motifs  qui 
Dnt  déterminé  à  décréter  cette  innovation  im- 
arlante.  Il  les  expose  ainsi  lui-même,  dans 
îUocution  précitée,  en  parlant  du  jubilé  de 
innée  1750,  qu'il  était  sur  le  point  de  pro- 
lulguer:  «Nousavonsapporté  lephis  grand  soin 
rendre  notre  constitution,  quia  déjà  été  re- 
lise à  chacun  de  vous,  parfaitement  conforme 
celles  que  nos  prédécesseurs  ont  publiées  re- 
.tivement  au  jubilé.  Vous  n'y  trouverez  qu'une 
!ule  addition.  Nos  prédécesseurs  ne  parlaient 
ne  du  Sacrement  de  pénitence  que  les  saints 
ères  ont  appelé  la  seconde  planche  après  le 
aufrage,  et  par  la  vertu  duquel  les  supplices 
.ernels  sont  remis  avec  la  coulpe  du  péché. 
s  n'ont  fait  aucune  mention  de  la  commu- 
Lon  qui,  selon  le  concile  de  Trente,  est  «  l'an- 
tidote par  lequel  les  fidèles  sont  délivrés  des 
fautes  quotidiennes  et  préservés  des  péchés 
mortels  (i).  »  Nous  avons  donc,  ajouté  aux 
suvres  pieuses  prescrites  pour  jouir  du  jubilé, 
i  réception  de  la  divine  Eucharistie,  de  la- 
uelle  les  fidèles  s'approchaient  le  plus  souvent 
Doutanément,  pour  se  disposer  à  celte  indul- 
ence.  Nous  avons  été  amené  à  prendre  cette 
écision,  nou-seulement  en  suivant  l'avis 
'hommes  distingués  en  vertus  »  qui,  trai- 
int  du  grand  jubilé,  paraissent,  dans  les  vo- 
imes  et  les  dissertations  considérables  qu'ils 
nt  publiés  sur  ce  sujet,  désirer  vivement 
ue  la  sainte  communion  soit  mise  au  nombre 
es  œuvres  pies  ordinairement  indiquées; 
ous  n'avons  pas,  disons-nous,  été  décidé 
îulemeut  par  ces  autorités,  mais  aussi  par 
ette  raison,  que  la  réception  de  la  sainte 
ommunion  étant  prescrite  pour  tous  les  au- 
res  jubilés,  elle  nous  paraissait  conséquem- 
lent  devoir  être  imposée  aussi  pour  le  jubilé 
e  rAnnée-Sainte.  »  La  communion,  qui  dé- 
nis a  toujours  été  rendue  obligatoire  pour 
3s  jubilés  ordinaires,  aussi  bien  que  pour  les 
ubilés  extraordinaires,  n'est  donc  imposée  que 
omme  un  moyen  efficace  et  puissant  de  pré- 
larations,  auquel  les  Qdèles  recouraient  déjà 
'eux-mêmes. 

Bien  que, en  principe, comme  nous  l'avons  dit, 
me  œuvre  déjà  obligatoire  ne  puisse  servir  pour 
;agner  l'indulgence  pour  laquelle  elle  est  re- 
[uise,  on  discutait,  il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
ore,  pour  savoir  si  l'on  pouvait  gagner  le  ju- 
lilé  eu  se  contentant  de  la  confession  annuelle 
it  de  la  communion  pascale.  Pendant  le  jubilé 
ixtraordinairede  1862,  la  question  fut  vivement 
igitée  en  France,  et  les  avis  étaient  fort  par- 
ages. Le  plus  grand  nombre  semblait  se  pro- 


noncer pour  l'affirmative,  et  l'on  s'appuyait 
principalement  sur  des  induites  qui  avaient 
dispensé  de  la  réitération  des  œuvres  susdites. 
Comme,  en  cette  matière,  tous  les  raisonne- 
ments ne  sauraient  valoir  une  décision  de  l'auto- 
rité, nous  avons  prié  un  prélat  romain,  consul- 
teur  d'une  Congrégation  et  résidant  à  Rome, 
de  vouloir  bien  soumettre  la  question  au  juge 
compétent.  Il  nous  répondit  qu'il  avaitété  dé- 
claré à  la  Pénitencerie  que  la  confession  an- 
nuelle et  la  communion  pascale  pouvaient  suf- 
fire pour  gagner  l'indulgence  du  jubilé.  Cette 
réponse  officieuse  nous  paraissait  lever  tous  les 
doutes,  malgré  les  décisions  antérieures  ren- 
dues en  sens  contraire,  et  elle  semblait  d'ail- 
leurs concorder  avec  une  réponse  de  la  Congré- 
gation des  indulgences  du  13  décembre  1841. 
Mais  la  Pénitencerie  ayant  été  saisie  officielle- 
ment de  cette  question  par  plusieurs  évèques, 
elle  statua  que  la  confession  et  la  communion, 
imposées  à  tout  fidèle  par  la  loi  générale  de 
l'Eglise,  ne  pourraient  servir  pour  le  jubilé,  et 
pour  mettre  fin  à  tonte  contestation  à  ce  sujet, 
cette  solution  fut  rendue  pubhque.  Cette  juris- 
prudence a  été  appliquée  aux  jubilés  suivants. 
Il  paraît  que  le  même  doute  s'était  encore  pré- 
senté au  moment  du  grand  jubilé  de  1875, 
puisque,  dans  un  rescrit  du  2o  janvier,  la  sacrée 
Pénitencerie,  répondant  à  quelques  questions 
qui  lui  avaient  été  soumises,  a  déclaré  que  l'on 
ne  pourrait,  par  une  seule  confession  et  une 
seule  communion,  satisfaire  au  précepte  pascal 
et  gagner  en  même  temps  le  jubilé.  Maintenant 
la  cause  est  jugée,  et  il  n'y  a  plus  lieu  à  con- 
troverse. On  se  tromperait  donc,  si  l'on  préteù- 
dait  s'autoriser  de  la  décision  du  P.  Gury  basée 
sur  la  réponse  de  la  Congrégation  des  indul- 
gences du  13  décembre  1831  (1),  cette  réponse 
ayant  été  annulée  par  les  décrets  ou  rescrits 
subséquents. 

S°  L'aumône.  —  Il  est  très-convenable  que 
des  œuvres  de  miséricorde  soient  faites  envers 
le  prochain  pendant  le  jubilé,  pour  attirer  sur 
ceux  qui  se  les  imposent  la  miséricorde  divine 
dont  ils  sentent  le  besoin.  L'aumône  n'a  pas  été 
comprise  jusqu'ici  dans  les  conditions  du  grand 
jubilé.  Cependant  le  souverain-pontife  Pic  IX 
n'a  pas  omis  de  la  recommander  dans  l'Ency- 
clique par  laquelle  il  publiait  le  jubilé  de  1873. 
((  Rien  ne  convient  mieux  au  saint  temps  du 
jubilé,  disait-il  aux  évèques,  que  de  pratiquer, 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  la  charité  sous 
toutes  ses  formes.  C'est  pourquoi,  vénérables 
frères,  votre  zè'e  devra  s'appliquer  à  stimuler 

(1)  N»  lOGS,  dans  les  anciennes  éditions;  u°  UlTi,  dans 
l'édition  du  P,  Dumas. 
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les  fidèles  dans  l'œuvre  du  soulagement  des 
pauvre?,  afin  que  l'aumône,  dont  l'Ecriture  énu- 
mère  les  nombreux  avantages,  rachète  leurs  pé- 
chés devant  Dieu.  Kt  pour  que  le  fruit  de  la  clia- 
rité  soit  à  la  fois  plus  durable  et  plus  étendu, 
il  sera  très-convenable  d'appliquer  le  produit 
des  aumônes  à  soutenir  et  à  développer  ses 
pieuses  institutions  qui  paraissent  les  plus  pro- 
pres, en  ce  temps,  à  soulager  les  âmes  et  les 
corps.  Si  tous,  vénérables  frères,  vous  réunissez 
vos  pensées  et  votre  zèle  pour  obtenir  tous  ces 
biens,  il  est  impossible  que  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  et  sa  justice  n'en  reçoivent  pas  un  ma- 
gnifique accroissement,  et  que  la  clémence  di- 
vine ne  répandent  pas  sur  les  fils  de  son  amour, 
en  ce  temps  favoraitle,  en  ces  jours  de  salut, 
une  abondante  effusion  de  tous  les  biens  sur- 
naturels. 

Cette  exhoi'talion  venue  de  si  haut  nous  pa- 
raîtrait opportune,  lors  même  que  la  pratique 
de  l'aumône  serait  seulement  conseillée  dans 
les  conjectures  actuelles.  Mais,  comme  pour  les 
précédents  jubilés  extraordinaires  l'aumône  est 
positivement  exigée  de  tous  ceux  qui  peuvent 
la  supporter.  La  quotité  n'en  est  pas  fixée.  II 
suffit  de  faire  quelque  aumône,  aliquam  eleemo- 
synam.  Les  indigents  eux-mêmes  sont  capables 
de  remplir  cette  condition,  en  donnant  la  moin- 
dre pièce  de  monnaie  ;  cependant  nous  pensons 
qu'il  y  a  lieu  à  leur  accorder  le  bénéfice  de  la 
commutation,  cette  œuvre  étant  vraiment  par 
sa  nature  extraordinaire  pour  eux.  On  ne 
pourrait  raisonnablement  y  astreindre  ceux 
qui  sont  habituellement  secourus  par  la  charité 
publique.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ceux-là 
mêmes  qui  sont  dans  l'aisance  donnent  une 
somme  considérable,  mais  il  est  facile  de  com- 
prendre que  le  souverain-pontife  n"a  pas  en- 
tendu leur  demander  seulement  une  aumône 
dérisoire.  Selon  les  termes  du  Bref  apostolique, 
cette  aumône  peut  être  faite  «  en  faveur  des 
pauvres  ou  de  quebjue  œuvre  pie,  selon  la  dé- 
votion de  chacun.  »  Le  choix  est  donc  absolu- 
ment libre.  Les  religieux,  les  enfants  et  les 
femmes  mariées  ne  sont  pas  tenus  de  faire  l'au- 
mône par  eux-mêmes  :  cette  condition  peut 
très-bien  être  remplie  pour  eux  tous  collective- 
ment par  le  supérieur  delà  communauté  ou  le 
chef  delà  famille. 

On  a  demandé  s'il  est  possible  de  gagner 
plusieurs  fois  le  jubilé,  en  réitérant  toutes  les 
œuvres  indiquées,  comme  cela  a  été  affirmé  et 
publié.  Il  est  de  principe  que  les  concessions 
d'indulgence  doivent  être  interprétées  rigoureu- 
sement, et  on  n'est  pas  autorisé  à  leur  appliquer 
l'axiome  de  droit  :  Favores  ampliari  convenil. 
Nous  n'ignorons  pas  que  Pie  IX  avait  accordé 
cette  faculté  pour  un  de  ces  jubilés  extraordi- 


naires ;  mais  elle  était  formellement  exprimée. 
Nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  le 
bref  relatif  au  présent  jubilé,  et  nous  en  con- 
cluons que  l'indulgence  ne  peut  être  gagnée 
qu'une  fois.  Il  y  est  dit,  du  reste,  que  ceux- 
là  jouiront  de  cette  indulgence  qui  s'acquit- 
teront des  œuvres  requises  a  dans  l'espace  des 
trois  mois  »  compris  entre  le  i  mars  et  le 
l^rjuin  inclusivement.  Ces  termes  nous  sem- 
blent très-limitatifs,  et  nous  ne  voyons  pas 
sur  quoi  l'on  s'appuierait  pour  les  interpréter 
dans  le  sens  large  qui  a  été  adopté  en  quelques 
lieux.  Nous  serions  heureux  de  nous  tromper 
sur  ce  point,  mais  nous  pensons  être  dans  le 
vrai. 

Ajoutons  à  cet  exposé  des  conditions  à  remplii 
pour  gagner  le  Jubilé  quelques  observations 
utiles  aux  fidèles. 

1°  Notre  Saint-Père  le  Pape  permet  d'appli- 
quer par  voix  de  snfi'rage,  c'est-à-dire  de  céder 
aux  âmes  du  purgatoire  l'indulgence  plénièrc 
du  Jubilé.  Nous  sommes  autorisés  à  laremettrE 
entre  les  mains  de  Dieu,  en  le  priant  d'en  faire 
profiter  une  àme  que  nous  lui  désignerons,  et  d( 
lui  remettre  ainsi  toute  la  peine  temporelle  doni 
nous  aurons  obtenu  la  rémission  pour  nous- 
mêmes.  Dieu,  qui  ne  s'est  pas  engagé  à  attribuei 
ces  indulgences  aux  âmes  pi>ur  lesquelles  elle; 
lui  sont  offertes,  les  accepte  et  les  applique  selon 
son  bon  plaisir.  Ce  qui  est  sensément  assuré 
c'est  qu'il  le  fait  volontiers,  s'il  n'a  pas  de  raisot 
de  le  refuser. 

2"  Les  œuvres  prescrites  peuvent  être  distri- 
buées dans  l'ordre  qui  conviendra  le  mieux  i 
chacun.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  est  essenliei 
pour  gagner  l'indulgence,  d'être  en  état  de 
grâce  et  sincèrement  contrit  de  tous  ses  péchés 
au  moment  où  l'on  accomplit  sa  dernière  œuvre. 
C'est  à  cet  instant  même  que  Dieu  fait  la  remist 
de  la  peine  temporelle  due  pour  les  péchés  par- 
donnes. 

3">  Chacun  peut  gagner  l'indulgence  en  rem- 
plissant en  son  particulier  les  conditions  impo- 
sées. Il  est  néanmoins  désirable  que  les  exer- 
cices publics  faits  dans  chaque  paroisse  pour  lo 
préparation  au  Jubilé  soient  exactement  suivi: 
par  tous  ceux  qui  n'en  seront  pas  empêchés. 
Ainsi  les  fidèles  se  disposeront  eux-mêmes  plus 
sûrement  à  obtenir  la  grande  indulgence,  e' 
leur  exemple  attirera  d'autres  personnes  qui 
négligeraient  cette  occasion  favorabbi  de  st 
rapprocher  de  Dieu,  si  elles  n'y  étaient  excitées 
Ce  soin  et  ce  zèle  seront  certainement  bénis  d( 
Dieu. 

A°  Il  était  de  règle  que  toutes  les  indulgences 
accordées  de  quelque  manière  que  ce  put  être, 
à  perpétuité  ou  pour  un  temps  limité  à  toutes 
églises. congrégations  et  personnes  quelconques 
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fussent  suspendues  pendant  le  temps  du  Jubilé. 
Le  premier  qui  ait  prononcé  celte  suspeiision'est 
le  pape  Sixte  IV,  comme  on  le  voit  par  sa 
iécrétale  Qti.eniadmodum,de  pœnil.  eiremm.  ,dans 
les  Extravagantes  communes.  Benoît  XIV  a  ré- 
iumé  l'historique  de  cette  mesure  duns  sa  consti- 
tution Inter  pneteritos,  et  nous  avons  donné 
aous-même  sur  ce  point  des  détailsassez  circous- 
lauciésdaus  le  cinquième  volume  de  cette  Revue, 
pages  683  et  suiv.  Cette  suspension  fut  pro- 
noncée, afin  d'empêcher  de  négliger  l'indul- 
gence jubilaire.  Elle  était  pro[ire  au  grand 
Jubilé.  Pie  IX  dérogea  à  cette  règle  pour  le 
lubilé  de  1873,  suspendant  seulement  l'indul- 
gence du  concile,  qui  continue  d'ètreen  vigueur 
parce  que  cette  indulgence  a  été  accordée  en 
forme  de  Jubilé,  et  que  deux  Jubilés,  l'un  ordi- 
(laire  et  l'autre  extraordinaire  ne  peuvent  être 
ouverts  simultanément.  Cette  loi  n'est  point, 
railleurs,  applicable  aux  autres  jubilés,  et 
aous  l'avons  rappelée  pour  avoir  l'occasion  de 
prévenir  tout  doute  au  sujet  de  celui  qui  est 
ouvert  présentement. 

P.-F.  ECALLE, 
arohiprêtre  d'Aixis-sur-Aabe, 


P.  S. —  L'article  qui  précède  était  déjà  envoyé 
î  l'impression,  lorsque  nous  avons  reçu  com- 
munication d'une  décision  delà  Sacrée  Péniten- 
3erie  rendue  à  l'occasion  du  Jubilé  de  1873, 
laquelle  confirme  une  conclusion  que  nous 
ivons  tirée  du  seul  raisonnement. 

La  question  suivante  a  été  posée.  «  Ex  sacra 
Pœnitentiariœ  responsis,  certum  est  haud  satis- 
fieri  passe  prœcepto  paschali,  et  juhilœum  lucrari 
unica  eonfessione  et  unica  communione?  n 

Il  a  été  répondu  :  «  Affirmative,  firma  tamen 
rémanente  ohligatione  salis faciendi,  si  nondum 
guis  satisfecerit,  prœcepto   annuœ  confessionis.  ù 

C'est  bien  ce  que  nous  avons  dit.  Le  précepte 
de  l'Eglise  n'imposant  pas  une  confession  pas- 
cale, mais  la  confession  annuelle,  si  l'on  s'est 
confessé  depuis  moins  d'un  an  lorsque  l'on  s'ap- 
proche du  saint  tribunal  pour  se  préparer  au 
Jubilé,  cette  confession  peut  très-bien  suffire 
pour  la  communion  pascale  que  l'on  voudrait 
faire  après  celle  du  Jubilé.  Notre  solution  se 
trouve  ainsi  confirmée  par  l'autoritécompélente. 

P.-F,  E. 


Droit   concordataire 


DOTATION   DU  CLERGÉ 


(a*  article.) 


La  charge  prise  par  l'Etat  de  doter  les  vica- 
riats dans  les  paroisses  situées  hors  des  grandes 
villes  ne  doit  point  être  oubliée.  Les  vicaires 
sont  prévus  dans  les  articles  organiques;  on 
suppose  qu'ils  auront  pour  toute  rémunération 
une  pension  ecclésiastique  et  le  produit  de 
certaines  oblations.  La  pension  ecclésiastique 
se  concevait  en  1802  et  les  années  suivantes  ; 
mais, à  la  longue, elle  devait  disparaître,  et,  par 
la  nature  des  choses,  les  vicariats  allaient  di- 
rectement au  jeune  clergé.  Donc,  nécessité  de 
procurer  un  subside  ;  d'autant  plus  que  la 
constitution  civile  du  clergé,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  nos  premiers  articles,  avait 
accordé  aux  vicaires,  aussi  bien  à  ceux  des 
villes  qu'à  ceux  des  campagnes,  un  traitement 
proportionné  à  la  population.  Il  est  vrai  que, 
sous  l'empire  de  ladite  constitution,  le  casuel 
était  supprimé.  Mais  si  le  casuel  avait  quelque 
importance  dans  les  villes,  dans  les  campagnes, 
au  contraire, il  était  plus  nul  qu'aujourd'hui. 

«  Le  gouvernement,  dit  M.  Charles  Jourdain, 
qui  n'avait  pas  songé  dans  l'origine  à  rétri- 
buer les  desservants,  était  bien  plus  éloigné 
encore  de  vouloir  prendre  à  sa  charge  les  trai- 
tements des  vicaires.  Toutefois,  comme  l'indis- 
pensable utilité  de  la  fonction  était  reconnue, 
il  fallait  bien  l'établir,  si lUs  la  réserva  que  les 
communes  en  su[)porteraient  les  frais.  Le  dé- 
cret du  30  décembre  4809  sur  les  fabriques, 
disposa  que  le  nombre  de  prêtres  et  de  vicaires 
attachés  à  chaque  église  serait  fixé  par  l'é- 
vêi[ue,  après  délibération  des  marguilliers  et 
avis  du  conseil  municipal;  que,  si  la  fabrique 
n'était  pas  en  état  de  les  payer,  les  communes 
y  pourvoiraient;  que,  enfin,  les  traitements 
varieraient  de  300  fr.  à  500  francs.  Entre  ces 
deux  chiffres,  dont  le  plus  élevé  était  encore 
bien  modique,  les  municipalités  et  le  gouver- 
nement optèrent  d'abord  pour  le  plus  faible. 

«  Cependant  le  moindre  prix  d'un  service 
est  sans  doute  de  procurer  à  celui  qui  le  rend 
les  moyens  de  s'entretenir  et  de  se  loger.  Or, 
même  pour  les  existences  les  plus  modestes  et 
les  plus  pauvres,  un  revenu  de  300  fr.  n'est-il 
pas  manifestement  au-dessous  des  besoins? 
C'est  un  point  sur  lequel  l'autorité  administra- 
tive fut  pleinement  fixée,  après  une  courte 
expérience,  et,  dès  lors,  elle  insiste  auprès  des 
municipalités  pour  obtenir,  en  faveur  des  vi- 
caires, une  rémunération  plus  élevée... 
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«  Ces  recommandations  ne  restèrent  pas 
lettre  morte.  Dés  l'exercice  1813,  le  traitement 
des  vicaires  fut  réglé  sur  le  pied  de  3S0  fraucs, 
dans  les  communes  au-dessous  de  3,000  âmes; 
de  400  fr.,  dans  celles  de  5,000  à  10,000;  de 
450  fr.,  dans  celles  de  10,000  à  13,000,  et  de 
500  fr.  dans  celles  d'une  plus  forte  population. 
Les  mêmes  bases  furent  suivies  pour  1814. 

«  Malgré  l'amélioration  qui  en  résulta,  la 
position  des  vicaires  était  lamentable,  lorsque 
la  loi  de  linaûces  du  28  avril  1816,  vint  appor- 
ter quelque  adoucissement  à  leur  misère. 
L'Etat  consentait  à  prendre  à  sa  charge  une 
partie  de  la  dépense  et,  dans  ce  but,  une  somme 
de  830,000  fr.  était  inscrite  au  budget  de 
l'exercice  courant.Mais  la  subvention  du  Trésor 
ne  devait  s'appliquer  qu'aux  vicaires  de  petites 
communes,  à  qui  une  indemnité  de  200  fr. 
était  allouée.  On  supposait  à  juste  litre  que, 
dans  les  grands  centres  de  populations,  les 
fabriques  possédaient  un  revenu  suffisant  pour 
rémunérer  les  ecclésiastiques  attachés  à  la 
paroisse  en  qualité  d'auxiliaires.  En  1816,  il  y 
eut  4,230  vicariats  rétribués  qui  absorbèrent 
en  totalité  les  crédits  votés. 

«En   1817,  l'indemnité  fut  portée  à  230  fr 
eu  1821  à  300  Ir.,  en  1830  à  350  francs  (1). 

Plus  tard,  on  a  élevé  le  chiffre  à  400  francs, 
puis  à  450  francs;  le  nombre  des  vicariats  rétri- 
bués en  partie  par  le  Trésor  s'est  aussi  succes- 
sivement augmenté.  D'après  le  compte  détinilif 
de  1873,  ce  nombre  est  de  8,232.  Diflérenceen 
plus,  comparaison  faite  avec  le  chiffre  de  1816  • 
3,982. 

Parmi  les  vicariats,  sont  comprises  les  cha- 
pelles vicariales,  qui  sout  de  véritables  pa- 
roisses, dont  les  titulaires  touchent  430  fr.  sur 
les  fonds  de  l'Etat;  le  surplus  de  leur  traite- 
ment est  complété  par  le  budget  de  la  com- 
mune. Ces  chapelles  vicariales  sont  en  petit 
nombre. 

«  En  1790,  dit  M.  Charles  Jourdain,  quand 
l'Assemblée  constituante  eut  décrété  que,  les 
biens  du  clergé  étant  réunis  au  domaine  na- 
tional, toutes  les  dépenses  devaient  être  acquit- 
tées désormais  par  le  Trésor  public, à  quel  taux 
fixa-t-elle  les  traitements  ecclésiastiques?  Elle 
voulut  que  les  curés  n'eussent  pas  moins  de 
1,200  livres,  ni  les  vicaires  moins  de  700  livres. 
Cependant  l'argent  avait  une  bien  autre  va- 
leur que  celle  qu'il  conserve  aujourd'hui.  Com- 
ment donc  ce  qui  paraissait  alors  équitable  et 
nécessaire  serait-il  considéré,  en  ce  siècle, 
comme  le  rêve  exhorbitant  et  ruineux  d'un 
partisan  aveugle  de  la  domination  cléricale? 

«  Dira-t-on  que  les  titulaires  de  nos  cures 
actuelles  reçoivent  pour  le  moins  1,200  francs, 
comme  l'Assemblée  constituante  l'avait  décidé? 

(I)  Budget  des  cultes,  p.  101  et  suiv, 


Mais  nous  ne  possédons  pas  4,000  curés,  tan 
dis  que  l'Assemblée  constituante,  pour  une 
population  de  24,000,000  d'habitants,  en  sup' 
posait  18,000,  et  que  l'Eglise  de  France,  ai 
moment  de  la  Révolution,  en  comptait  plus  d( 
30,000.  Les  curés  d'alors,  pour  la  plupart,  c( 
sont  nos  desservants  d'aujourd'hui...  On  nf 
saurait  contester  sérieusement  que  leur  situa 
lion  n'ait  été  gravement  amoindrie,  et  que  It 
modique  rémunération  accordée  à  leurs  ser- 
vices ne  soit  bien  au-dessous  des  avantages  qu: 
étaient  promis,  à  l'aurore  de  la  Révolution 
comme  un  faible  dédommagement  de  la  perle 
des  biens  dont  la  possession  séculaire  venai 
d'être  enlevée  à  l'Eglise. 

«  Le  prêtre  sait  qu'il  accomplit  une  œuvre  de 
dévouement  et  de  charité;  ses  besoins  person- 
nels sont  modestes,  et  il  n'importune  pas  de 
ses  plaintes  les  puissances  de  la  terre;  leui 
parcimonie  peut  beaucoup  entreprendre  sui 
son  bien-être  sans  épuiser  sa  résignation.  Ce- 
pendant il  faut  qu'il  ait  le  nécessaire  qui  con- 
vient à  ses  fonctions;  que  sa  maison  soit  à  l'abri 
du  besoin,  et  que,  lorsqu'il  s'impose  des  priva- 
tions pour  le  bien  de  ses  pauvres,  il  en  ait  le 
secret.  Si,  ne  recevant  qu'une  rétribution  in- 
suffisante, et  dénué  de  la  plupart  des  choses 
indispensables  de  la  vie,  sa  situation  misérable 
est  un  objet  de  compassion  pour  ceux  dont  il 
devrait  être  le  consolateur  et  le  père,  quel  as- 
cendant peut-il  conserver?  Quel  bien  peut-il 
accomplir?  Sou  ministère  n'est-il  pas  frappé  de 
stérilité?  El, dans  celte  situation  ingrate,  quels 
sont  les  cœurs  assez  intrépides  pour  affronter 
les  labeurs  d'un  apostolat  que  nulle  moissonne 
doit  récompenser  (1)?  En  faisant  aux  succursa- 
listes un  sort  trop  dur,en  ne  leur  ménageant 
pas  une  assez  large  part  dans  le  progrés  de 
l'aisance  générale,  qui  correspond  du  reste  à 
la  cherté  de  la  vie  et  à  l'abaissement  des  va- 
leurs monétaires,  on  s'exposerait,  dans  un  ave- 
nir tros-prothain,  à  compromettre  le  recrute- 
ment du  clergé  déjà  si  difficile  ;  et  peut-être 
n'est-ce  pas  un  symptôme  à  négliger  que  la 
diminution  qui  se  remarque  dans  les  ordina- 
tions pour  la  prêtrise,  comparativement  à  ce 
qu'elles  étaient  sous  la  Restauration  et  dans 
les  premières  années  du  gouvernement  de 
Juillet  (2).  1) 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  extrait 
du  discours  prononcé  au  Sénat,  le  23  décem- 
bre 1876,  par  Mgr  Dupanloup  : 

«  J'ai  ajouté,  messieurs,  que  vous  aviez  un 
clergé  le  plus  pauvre  du  monde.  Cela  ne  de- 
vrait pas  êlre,  si  la  justice  n'était  pas  souvent 
un  vain  nom  sur  la  terre;  car  de  grands  enga- 

(1)  Cf.  le  Budget  du  presbytère  ou  considi'rations  sur  la 
condition  temporelle  du  cierge'  catholique.  Troyes  et  Paris, 
1858,  in-8.  —  (-.'J  Budget  des  cultes,  p.  met  suiv. 
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gemeuts,  des  engagements  solennels,  natio- 
uans,  avaient  été  pris  vis-à-vis  tic  nous.  Vous 
en  connaissez  les  termes,  ils  vous  ont  été  dits; 
je  ne  les  répéterai  pas.  Je  n'examine  pas  la 
question  de  propriété,  je  la  laisse;  mais  je  dis 
que  ces  engagements  ont  été  votés,  discutés 
par  l'Assemblée  constituante.  Voici  les  pa- 
roles : 

«  La  même  loi  du  2  novembre  1789,  qui 
mettait  les  biens  du  clergé  à  la  disposition  de 
la  nation.... 

«  Vous  avez  tous  remarqué  comment  Mira- 
beau, qui  présidait  à  tout  cela,  changea  les 
paroles  qui  déclaraient  la  nation  propriétaire 
des  biens  du  clergé.  Comme  ce  mot  choquait  et 
lui  aurait  peut-être  fait  perdre  la  majiji  ité,  il 
l'etïai^a,  et  il  y  substitua,  par  une  subtilité 
digne  de  son  œuvre  ces  mots  :  «  A  la  disposi- 
«  tion  de  la  nation,  n 

«  Dans  nos  dispositions  à  faire  pour  sub- 
«  venir  à  Tenlretien  des  ministres  de  la  reli- 
«  gion,  il  ne  pourra  être  assuré  à  la  dotation 
«  d'aucune  cure;» — et  notez  que  les  églises  i|ue 
nous  appelons  aujourd'hui  succursales  étaient 
des  cures  alors,  —  «  moins  de  1,200  livres,  » 
ce  qui  ferait  aujourd'hui  plus  de  2,400  francs. 

«  V'oilà  l'engagement  qui  avait  été  pris.  Mais 
je  ne  vous  proposerai  pas  de  nous  rendre  ces 
2,400  francs,  je  vous  dirai  de  donner  au  prêtre 
le  pain  dont  il  a  besoin  ;  il  ne  l'a  pas. 

«  On  lui  a  refusé,  messieurs,  celte  centaine 
de  francs  qui  était  demandée  pour  lui,  et,  à  force 
de  calculs,  à  force  de  compromissions,  on  a  fini 
par  arriver  à  oiïiir  200,000  francs,  et  puis  200 
autres  mille  francs  que  votre  commission  y  a 
ajoutés. 

«  Eh  bien,  messieurs,  si  vous  voulez  vous 
rendre  compte  de  l'étrange  injustice  qui  est 
dans  tout  cela,  non-seulement  de  la  violation 
d'une  promesse  formelle,  mais  de  l'injustice  qui 
se  trouve  là,  au  fond,  veuillez  supputer  vous- 
mêmes,  dans  votre  esprit,  le  budget  des  dépenses 
nécessaires  à  l'existence  d'un  prêtre  dans  son 
pauvre  presbytère. 

«  L'année  dernière,  j'avais  l'honneur  de  pré- 
sider la  commission  de  l'assemblée  nationale, 
chargée  de  préparer  la  loi  sur  le  traitement  et 
la  retraite  des  instituteurs.  Je  l'ai  fait.  Messieurs, 
et  nous  avons  volé  ce  que  vous  savez  i>our  l'a- 
mélioration de  leur  existence.  Mais,  pour  cela, 
j'ai  voulu  me  faire  une  idée  nette  et  précise  du 
builget  d'un  instituteur,  le  budget  de  ses  dé- 
penses nécessaires  et  de  ses  recettes.  J'ai  vu,  par 
ce  budget,  j'ai  vu  clairement  que  nous  étions 
obligés  de  leur  accorder  ce  qu'on  ne  leur  avait 
pas  accordé  jusque-là,  et  nous  le  leur  avons  ac- 
cordé, et  nous  l'avons  unanimement  voté,  dans 
une  commission  dont  je  garde  le  souvenir,  à 


cause  de  la  parfaite  politesse  et  aménité  que  j'ai 
rencontrées  dans  tous  les  membres. 

«  Eh  bien,  messieurs,  ce  budget  des  institu- 
teurs leur  donne  900  francs,  les  900  francs  de 
nos  curés,  au  début  à  vingt  ans,  lorsqu'ils  sor- 
tent de  l'école  normale;  et  à  vingt-cinq  ans,  ils 
arrivent  à  1,000  francs,  c'est-à-dire  le  chilfre 
que  nos  pauvres  curés  ne  peuvent  pas  obtenir, 
même  quand  ils  entrent  dans  leur  soixantième 
année,  veuillez  le  remarquer. Voilà  la  différence 
des  conditions.  Eh  bien,  je  dis  que  cela  n'est  ni 
convenable,  ni  juste. 

«  Et,  à  ce  propos,  permettez-moi  de  rappeler 
un  souvenir.  On  a  établi,  dans  la  discussion  du 
budget,  à  la  Chambre  des  députés,  un  parallèle 
entre  ce  qu'on  a  appelé  l'Assemblée  catholique 
et  l'Assemlilée  républicaine.  Or,  voici  la  vérité 
surces  deux  assemblées  :  l'Assemblée  catholique 
a  augmenté  le  budget  des  instituteurs,  et  l'As- 
semblée républicaine  ne  s'est  occupée  qu'à  di- 
minuer le  budget  des  prêtres.  Elle  a  diminué  le 
buget  du  clergé  de  deux  millions. 

«  Voici  donc  le  budget  que  j'ai  fait  des  dé- 
penses nécessaires  à  un  curé  de  campagne,  je 
vous  en  lirai  seulement  quelques  détails.  Vous 
verrez  qu'il  n'y  a  rien  ici  d'exagéré  ;  mais  la 
conclusion,  c'est  qu'il  est  absolument  impossible 
de  vivre  avt^c  les  900  francs  que  vous  leur  don- 
nez. 

«  Je  mets  simplement  pour  chaque  jour  7d0 
grammes  de  pain;  trente-deux  centimes  do  vin 
par  jour  ;  cinq  livres  de  viande  par  semaine  ;  une 
demi-douzaine  d'ceufs  par  semaine;  une  livre 
de  beurre  par  semaine  ;  un  franc  de  poisson  par 
semaine.  (Bruit.) 

«  IMessieurs,  vous  trouvez  ce  compte  de  mé- 
nage peu  digne  de  vous,  moi  je  ne  le  trouve  pas, 
et  avec  les  prêtres  de  mon  diocèse,  j'entre  dans 
tous  ces  détails,  et,  quand  la  vie  leur  manque, 
je  viens  à  leur  secours,  et  vous  êtes  chargés  de 
cela  vous  aussi.  Si  vous  me  disiez  que  cela  vous 
ennuie,  je  le  répéterais  pour  vous,  car  cela  est 
d'un  grand  intérêt. 

«  Je  mets  un  franc  d'épicerie  par  semaine  ; 
chauflage,  50  francs  par  an  ;  éclairage,  iQ  francs 
par  an. 

«  Je  ne  parlerai  pas  du  blanchisssage  et  des 
dépenses  pour  tous  lesvêtemeutsdont  je  nevous 
donne  pas  le  détail.  Je  suppose  une  seule  soutane 
par  année;  190  francs  pour  cette  soutane  et  tout 
le  reste. 

Impositions  et  prestations,  car  le  prêtre  n'est 
déchargé  de  rien,  30  francs  par  an.  Cela  compte 
dans  un  budget  pareil. 

«  Maintenant,  les  chaussures,  et  la  dépense 
en  est  considérable,  car  nos  pauvres  curés  ont 
beaucoup  de  courses  à  faire  pour  visiter  leurs 
pauvres  et  leurs  malades.  .Maintenant,  s'il  y  a 
une  domestique,  c'est  150  à  200  francs  par  an, 
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sa  nourriture,  je  ue  l'estime  qu'à  330  fiancs. 

«  MaiiitenaDl,  pour  l'enlrelien  du  mobilier, 
pour  les  frais  de  maladie,  il  faut  bien  quelque 
cliOÊe,  car  enfin  ils  peuvent  être  malades. 

«  Et,  en  réduisant  ces  dépenses  à  leur  plus 
simple  expression,  le  total  ne  va  pas  à  moins  de 
i.oOO  francs  (I). 

a  Vous  me  direz  :  mais  alors,  comment  font- 
ils  pour  vivre?  Eli  bitu,  Rlessii'urs,  il  y  a  deux 
iDanières  de  s'en  tirer.  La  première,  dans  les 
<Iiocèses  pauvres,  ils  ne  vivent  pas,  ils  meurent 
avant  le  temps.  J'ai  fait  le  relevé  récemment, 
dans  mou  diocèse,  de  tous  ceux  que  j'ai  perdus 
avant  1  âge  de  trente-cinq  ans;  en  vingt  années 
j'en  ai  perdu  IrenLe-tiois.  J'ai  cousullé  sur  ce 
cbiflre  des  médecins  qui  m'ont  dit  que  c'était  un 
«hifîre  exhorbitant.Yoilà  comment  ils  s'en  tirent. 
—  Ou  bien,  ils  n'ont  pas  de  domestique;  ils  fout 
leur  cuisine,  ils  lavent  leur  vaisielle,  ils  balayent 
îeur  maison,  et  ils  vivent  concme  ils  peuvent. 
Yoilà  comment  ils  s'en  tirent. 

«  Vous  me  redirez  ce  qui  a  été  dit  :  mais  ils 
n'ont  pas  que  ces  900  fraucs,  ils  ont  des  hono- 
raires de  messe.  Eh  bien.  Messieurs,  je  vous 
réponds  que,  dans  beaucoup  de  diocèses,  les 
iiouoraiies  de  messe  soûl  extrêmement  rares. 
J'atteste,  pour  mou  diocèse  qui,  certes,  n'est  pas 
ie  plus  mauvais  de  France,  il  y  en  a  de  moins 
religieux,  j'atteste  ceci,  messieurs  :  il  y  a  vingt 
ans  que,  tout  d'un  coup,  je  réfléchis  et  je  me 
dis  :  mais,  ces  bous  prêtres  ont  ils  des  hono- 
iraires  de  messes  pour  les  aider  à  vivre  avec  leur 
900  francs?  j'ai  pris  des  renseignements;  beau- 
coup n'eu  avaieut  pas,  et  j'ai  dû  leur  procurer 
quarante  mille  honoraires  de  messes  à  partager 
entre  eux.  J'en  fais  venir  de  rE>pagne,  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  de  l'Amérique,  des 
Etats-Unis,  du  Chili.  Voilà  comment  ils  ont  des 
honoraires  de  messes  ;  je  suis  obligé  de  leur  en 
procurer. 

«  Vous  me  direz  encore  :  mais,  il  y  a  beau- 
coup de  paroisses  où  les  conseils  municipaux 
fout  un  supplément  au  curé.  Cela  était  autrefois, 
ce  n'est  plus,  à  de  rares  exceptions  près;  je  vous 
l'affirme  pour  le  savoir,  et  souvent  pour  avoir 
négocié  avec  ces  conseils  (jui  me  répondaient  : 
Nous  ne  pouvons  plus,  les  impôts  sont  trop  chers. 
"Telle  est  la  vérité. 

«  Mais  il  y  a  le  casuel,  me  direz-vous.  Eh  hien 
ici,  vraiment,  chez  nos  adversaires,  ce  casuel 
devient  une  étrange  inconséquence.  [1  n'y  a  pas 
de  chose  qui  nous  soit  plus  souvent  reprochée 
que  le  casuel.  Il  déshonore  votre  caractère,  nous 
dit-on  ;  il  nuit  à  la  dignité  de  votre  personne  et 
de  votre  ministère  ;  l'exiger  vous  fait  le  plus 
grand  tort  et  blesse  tout  le  monde.  11  est  certain, 
JBessieurs,  qu'il  y  en  abien  peu,  peut-être  parmi 

(I)  Dans  un  précédent  article,  nous  avons  écrit,  par  er- 
reur, 1,800  francs;  ci-dessus,  p.  bUb,  col.  2 


VOUS  qui,  quand  il  y  a  un  mariage  dans  leur 
famille,  ou  un  deuil,  disons  le  mot,  un  enterre- 
ment, ne  se  plaignent  du  casuel.  Cela  est  par- 
tout. Mais,  dans  nos  campagnes,  cela  est  bien 
plus  sérieux,  vous  le  comprenez.  Aussi  le  casuel 
y  est  impossible;  et  quand  j'envoie  un  prêtre 
daus  une  paroisse,  je  lui  dis  toujours  :  n'exigez 
pas  de  casuel.  Si  on  vous  l'apporte  librement, 
dignement,  recevez-le,  mais  ue  l'exigez  pas  ;  et 
ils  ne  le  demandent  point. 

«  Mou  prédécesseur  avait  fait,  du  temps  de 
l'Assemblée  législative,  le  relevé  du  casuel  daus 
son  diocèse  ;  il  est  arrivé  aux  mêmes  conclu- 
sions, et,  pour  dire  le  vrai,  il  n'y  eu  a  pas...  Je 
parle,  bien  entendu,  pour  les  campagnes,  car 
ce  sont  elles  qui  m'intéressent  le  plus,  parce  que 
c'est  là  que  je  trouve  les  nécessités  les  plus  pro- 
chaines... » 

Le  relevé  du  casuel,  ou  plutôt  l'enquête  sur 
le  casuel,  dont  paile  Mgr  Dupanloup,  a  eu  lieu, 
dans  tous  les  diocèses,  en  18't8  ou  1849,  à  la  de- 
mande d'une  commission  chargée  de  constater 
les  besoins  du  clergé,  on  doit  en  trouver  ie  ré- 
sultat aux  archives  de  la  Chambre  des  députés, 
ou  aux- archives  nationales. 

A  piopos  de  casuel,  il  y  a  une  distincliou 
importante  à  faire.  Ce  qui  occasionne  quelque- 
fois des  plaintes,  ce  n'est  pas  le  casuel  attribué 
au  clergé,  mais  c'est  celui  qui  est  attribué  à  la 
fabrique,  conformément  à  la  législation  eu  vi- 
gueur. Et,  dans  tous  les  cas,  ces  pbiinles  ne  mé- 
ritent guère  d'être  mentionnées,  puisque,  après 
tout,  le  choix  de  la  pompe  extérieure  dépend 
des  familles. 


(.4  suivie.) 


ViCT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


Patrologio. 


(Seconde  période  du  règne  gréco-romain.  De 
saint  Athanase  à  saint  Léon  le  Grand  (an 
320-470). 

I.  —  PRÉLLMLNAIRES. 

I. — La  seconde  période  du règue  gréco-romain 
s'étend  de  l'année  320  à  l'année  476.  Elle  débute 
avec  Constantin  et  tliiit  dans  Romulus,  com- 
mence à  saint  AthaLase,  et  tombe  eu  même 
temps  que  saint  Léon. 

Les  ive  et  v°  siècles  sont  la  grande  époque  de 
l'Eglise  primitive,  l'âge  d'or  de  la  littérature 
chrétienne.  Nulle  part,  ni  jamais,  l'on  n'a  vu, 
sur  le  même  théâtre,  autant  de  personnages 
illustres,    des    combats  aussi  gigantesques,  ni 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


TS» 


de  semblables  monuments  en  tout  genro.  En  ce 
temps-là  rexégÙFe  biblique  délermine  ses 
règles  et  produit  ses  chets-d'œuvre  ;  la  théolo- 
gie s'élève  à  des  hauteurs  que  le  luoj'en  âge 
lui-même  se  contentera  d'atteindre,  sans  pou- 
voir les  surpasser;  la  philosophie  de  saint 
Augustin  réveille  l'ombre  de  Platon,  et  trace 
déjà  le  programme  de  Descartes  et  de  Male- 
branche;  la  Cité  de  Dieu  l'emporte  en  profon- 
deur sur  l'histoire  universelle  de  Bossuel  ;  enfin 
saint  Grégoire  de  Naziunze  égale,  dans  ses 
vers,  la  douceur  de  Virgile  et  de  Racine,  qu'il 
laisse  loin  de  lui,  par  sa  pieuse  et  mélancolique 
rêverie. 

Nous  sommes  admirateur  du  beau  siècle  de 
Louis  XIV  :  il  sera  toujours  l'orgueil  d'une  âme 
française.  Mais,  il  faut  pourtant  l'avouer  :  la 
littérature  de  notre  pays  s'est  donné  le  nom 
fatal  de  renaissance.  Elle  a  imité  les  auteurs 
profanes,  avec  un  amour  trop  servile.  Le  grand 
siècle  des  Constantin  et  des  Théodose,  malgré 
les  souvenirs  de  Rome  et  d'Athènes,  ne  tomba 
point  dans  le  culte  superstitieux  des  anciens. 
Des  mélodies  d'autrefois  il  voulut  bleu  conser- 
ver le  rythme  auquel  il  adaptait  les  graves  sen- 
tences de  la  Révélation  :  la  France,  trop 
engouée  de  l'antique,  en  garda  souvent  le  ton, 
l'air  elles  paroles. 

II. — On  se  demande  volontiers, en  présence  de 
toiles  gloires,  quelles  circonstances  firent  éclore 
une  pareille  moisson  de  génies  et  de  vertus. 
Car  la  gloire  ressemble  à  la  douleur  :  elle  ne 
sort  pas  de  terre.  La  lumière  qui  environne 
ces  deux  sièrles  jaillit  tout  d'abord  du  choix 
merveilleux  que  la  Providence  fit  de  ses  hom- 
mes, et  l'Eglise  de  ses  ministres.  Nous  savons 
bien  que  les  temps  forment  des  liéros  ;  mais  il 
est  vrai  de  dire  aussi,  que  les  hommes  créent 
une  époque.  L'on  est  frappé  d'ailmiration, 
quand  on  jette  les  yeux  sur  la  liste  des  évêipies 
qui  remplissent  les  cent  cinquante  années  de 
cette  période.  De  saint  Athanase  à  saint  ,(ean- 
Chrysostome,  de  saint  Hilaire  à  saint  Léon  le 
Grand,  quelle  galerie  de  personnages  illustres 
nous  présentent  à  la  fois  l'Orient  et  l'()ecidenl  1 
Il  plul  à  Dieu,  dans  le  principe, que  l'Eglise  fût 
exposée,  sur  un  berceau  mystérieux,  aux 
vagues  furieuses  de  la  persécution  :  c'était  le 
moyen  de  sauver  l'enfant.  De  là  lurent  choisis 
pour  apôtres  des  hommes  sans  nom,  sans  élude 
et  même  sans  caractère.  Mais,  à  l'heure  où 
l'Evangile  doit  allaiter  les  jeunes  princes,  et 
s'asseoir  à  côté  des  Césars,  le  ciel  lui  donne 
pour  interprèles  des  citoyens  dont  la  famille, 
le  talent  et  la  position  étaient  en  honneur  parmi 
les  gens  du  monde.  Les  évêques  des  iv"  et  \" 
siècles,  à  part  des  exceptions  li'.dlleurs  fort 
honorables,  appartenaient  gémh-alement  aux 
plus  oobles  maisons  do  l'Empire.  Suint  Jérôme 


brillait  par  sa  f<irtunc,  saint  Martin  s'était  fait 
un  renom  militaire,  saint  Eucher  était  sénateur, 
saint  Pacien   naquit  dans  une  préfecture,  saint 
Ambroise  gouverna  lui-même  la  ville  de  Milan,, 
saint  Hilaire  d'Arles  sortit  d'une  famille  consu- 
laire.   Tous   ces    hommes  avaient    été  inslraits- 
dans  les  lettres  sacrées  et  humaines.  Les  uns 
fréquentaient  les  pins  savantes  écoles  du  paga- 
nisme  :   saint    Basile    et    saint    Grégoire    de 
Nazianze   faisaient   l'ornement   des   académies 
d'Athènes,  Saint  JeanChrysostome  écoutait  les 
leçons  du  rhéieur  Libanius,  saint  Hilaire  était 
disciple  de  0*'intilien,  et  Synésius   suivait   les 
conférences  de   la   célèbre    Hypalhie.  D'autres 
avaient  cherché  et  trouvé  la  science  dans  les  fa- 
meuses  catéchèses  dont  nous  avons  parlé  :  tels 
Eusèbe  de  Césarée,  Didyme  l'Aveugle,  et  saint 
Cyrille  de  Jérusalem. Ceux-ci,  grandissaient  sous- 
la  tutelle  desévêi]ues  de  leur  province:  comme 
saint  Athanase,  Evagre,  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, les    papes  saint   D.imase  et  saint   Léoo. 
Ceux-là  enfin  étudiaient  sous  la  direction  des 
moines   qui   déjà  s'essayaient   à  faire  de   îeur- 
solilude   l'asile  des  lettres,  des  sciences  et  des- 
arts. Les   plus    renommés  de   ces   monastères- 
étaient  ceux  de  Lérins  et   de   B  ■thiéem.    Bo» 
nombre  de  ces  prélats  avaient  d'abord  embrassé 
une  profession  libérale,  une  canière  scientifi- 
que. Chrysostome  s'était  fait  applaudir  au  bar- 
reau, et  saint  Augustin  avait  enseigné  la  rlvé- 
torique  à   Tagaste,   à   Carlhage,  à  Rome  el  à 
Milan. 

A  des  connaissances  profondes  et  variées,  le.? 
évêques  du  moment  joignaient  les  vertus  des 
apôtres  et  le  caractère  des  vieux  Romaias. 
Quelle  finesse  et  quelle  prudencedans  Athanaseî 
Quel  mépris  de  la  terre  en  Bisile'?  Quel 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  n'embrase-t-il  pas 
Jean-Chrysostome  !  Où  rencontrer  des  héros 
comme  les  Hilaire,  les  Ambroise  et  les  Léon? 
L'évèque  de  Poitiers  résiste  à  tout  le  clergé 
hérétique  de  l'tjricnt;  le  pasteur  milanais  fait 
courber  la  tête  vindicative,  de  l'empereur 
Théodose;  le  pa^^ie  effraye  Attila  et  soutient 
Rome  chancelante.  A  côté  de  ces  illustrations^ 
l'on  voit  deux  autres  saints  qui  défendent  la 
vérité  avec  le  mémo  courage  et  des  moyens 
ditférents  :  Jérôme  écrase  l'hérésie  par  les 
coups  de  sa  lourde  massue  ;  Augustin  fascine 
les  âmes  par  l'ascendant  de  son  amour.  L'tm 
est  le  prophète  des  vengeances,  l'autre  un  en- 
voyé de  la  miséricorde. 

11  ne  faut  plus  maintenant  s'étonner  que 
l'Eglise  ait  eu  sur  les  populations  une  inllaenee 
assez  forte  pour  renouveler  la  surface  de  la 
terre.  De  tels  hommes  ne  passent  jamais  à 
travers  une  époque  sans  y  laisser  une  iirillante 
traînée  de  kiaiière. 

m. — Les  événements  d'ailleurs  étalent  en  cor- 
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respondance  avec  les  personnages  :  dans  ce 
temps-là,  tout  était  grand,  les  hommes  et  les 
choses.  Une  révolution  inouïe  dans  l'histoire 
imprima  à  l'intelligence  humaine  le  plus 
vigoureux  essor.  Trois  siècles  eniicrs,  l'Eglise 
avait  cmoussé  le  glaive  des  Césars  :  ses  biens 
étaient  confisqués,  ses  assemblées  défendues, 
ses  mystères  honnis,  ses  prêtres  mis  à  mort. 
Tout  à  coup,  au  milieu  d'une  persécution  san- 
glante, l'empereur  oÛYe  aux  victimes  la  paix, 
la  liberté  et  même  les  honneurs.  Ce  fut  là  un 
moment  d'enthousiasme  universel  :  l'on  eût  dit 
que  le  monde  sortait  plein  de  joie  des  tom- 
beaux. Les  chrétiens  pleuraient  de  bonheur, 
s'embrassaient  Tun  l'autre  et  levaient  au  ciel 
des  mains  reconnaissantes.  On  se  réunissait  par 
groupes  :  ceux-ci  racontaient  leurs  longues 
souifrances  ;  ceux-là  calculaient  les  avantages 
de  l'avenir.  Le  premier  moment  d'effervescence 
écoulé,  les  villes  et  les  bourgades  se  hâtèrent 
de  relever  les  ruines  de  leurs  temples  et  de 
leurs  oratoires.  Au  jour  de  la  dédicace  les  évê- 
ques  se  rassemblaient,  les  étrangers  arrivaient 
de  toute  part,  les  chrétiens  se  donnaient  les 
marques  d'une  mutuelle  bienveillance.  «  Alors, 
dit  Eusèlie,  la  même  vertu  de  l'Esprit-Saint 
coulait  dans  tous  les  membres;  l'on  n'avait  plus 
qu'une  seule  âme;  partout  la  même  vivacité  de 
foi;  l'on  chantait,  d'une  seule  voix,  des  hym- 
nes de  reconnaissance  à  la  divinité.  A  dater 
de  ce  jour,  les  prêtres  célébraient  les  mystères 
avec  pompe,  les  évèques  déployaient  un  céré- 
monial auguste,  l'Eglise  inaugurait  ses  rites 
publics  et  divins.  Une  foule  de  monde,  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  livrée  à  la  prièi'e  et  se  con- 
fondant en  actions  de  grâces, bénissait  dans  son 
allégrese  le  Seigneur  qui  est  l'origine  de  tout 
bien.  Chacun  des  prélats  qui  se  trouvait  dans 
ces  lieux  faisait  un  panégyrique;  et  l'on  dépen- 
sait toutes  les  licbcssesde  son  esprit  à  honorer 
la  multitude  par  son  éloquence.  » 

La  tribune  chrétienne  était  fondée.  L'on  doit 
son  érection  aux  mains  de  la  gratitude  reli- 
gieuse et  à  la  liberté  des  cultes.  Les  orateurs 
chrétiens,après  avoir  loué  Dieu,  qui  repoussait 
la  guerre  jusqu'aux  extrémités  du  monde;  les 
martyrs,  qui  avaient  triomphé  delà  barbarie; 
les  princes  du  siècle,  qui  apportaient  leurs 
offrandes  .sur  les  autels  du  Seigneur  :  ces 
orateurs,  disons-nous,  employèrent  leurs  la- 
lents  à  l'exposition  des  dogmes  et  des  préceptes 
de  l'Evangile,  à  l'instruction  des  philosophes  et 
des  ignorants,  à  la  réfutation  des  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors.  Ou  parlait  sur  les  toits. 
Les  catéchumènes,  malgré  la  loi  du  secret, 
apprenaient  en  public  les  éléments  du  christia- 
nisme; les  fidèles  entendaient  en  pleine  assem- 
blée, les  homélies  et  les  discours  sur  l'Ecriture 
sainte.  Le  pain  de  la  parole  divine  était  solen- 


nellement distribué  à  toutes  les  classes,  aux 
prêtres,  aux  religieux,  aux  princes  et  au  peuple. 
Déjà  mème,l'on  faisait  retentir  une  voix  atten- 
drie au  milieu  des  funérailles,  et  les  oraisons 
funèbres  de  cette  époque  préludent  heureuse- 
ment à  celles  de  Bossuet. 

IV.  —  La  poésie  chrétienne  eut  le  même  ber- 
ceau que  l'éloquence.  Il  faut  être  heureux  pour 
chanter,  même  pour  chanter  le  malheur.  Tout 
exilé  suspend  sa  harpe  aux  rives  de  la  terre 
étrangère.  Jusque-là,  l'on  avait  bien  entendu 
quelques  hymnes  au  Sauveur,  dans  la  solitude 
des  catacombes  ;  mais  ces  fleurs  étaient  pâles 
et  souffrantes;  Constantin  ayant  placé  la  reli- 
gion sur  le  trône,  cette  révolution  fortunée 
échaufla  les  imaginations,  et  bientôt  parurent 
les  cantiques  de  la  régénération  nouvelle. 
D'abord  l'on  célébra  en  vers  héroïques  la  vie  et 
la  mort  de  l'Homme-Dieu  :  les  essais  de  Juven- 
cus  et  de  Sédulius,  un  peu  trop  oubliés  de  nos 
jours,  méritèrent  cependant  les  justes  éloges 
des  anciens.  En  même  temps,  éclosent  les  odes 
sacrées,  les  cantiques  spirituels,  que  l'Eglise 
adoptait  dans  sa  prière  liturgique  :  saint  Am- 
broise,  à  Milan  ;  saint  Hilaire,  à  Poitiers  ; 
Sédulius,  en  Ecosse;  saint  Mammert,  à  Vienne, 
composèrent  des  hymnes  dont  la  plupart  enri- 
chissent encore  le  bréviaire  romain.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  était  le  poète  de  l'Eglise 
orientale.  Il  chante,  d'un  ton  de  voix  mélanco- 
lique et  rêveur,  les  faits  de  l'histoire,  les  beau- 
tés de  la  vertu  et  les  malheurs  de  la  vie.  Sa 
muse,  ordinairement  triste,  s'égayc  parfois  dans 
les  jeux  innocents  de  l'épigramme.  Le  prêtre 
solitaire  d'Ariance  mit  au  jour  plus  de  vingt 
mille  vers.  Saint  Ephrem  publiait,  en  langue 
syriaque,  une  légion  d'hymnes  sacrées.  Le 
docte  Assémani  en  a  donné  trois-cent  soixante 
cinq,  dans  sa  bibliothèque  orientale.  Elles  rou- 
lent sur  différents  sujets.  La  naissance  du 
Christ,  le  ciel,  l'Eglise,  la  virginité  ;  la  foi  et 
toutes  les  vertus  qu'elle  impose,  et  tous  les 
prodiges  qu'elle  enfante,  et  toutes  les  erreurs 
qu'elle  détruit;  la  réfutation  de  quelques  nou- 
veautés impies,  les  mérites  des  saints,  la  glori- 
fication des  vertus  morales  reviennent  tour  à 
tour  dans  ces  chants,  dont  les  inspirations, 
toujours  à  la  hauteur  du  genre,  s'élèvent  quel- 
quefois jusqu'au  sublime  delà  poésie.  Synésius, 
en  Egypte,  louait,  dans  des  vers  pleins  d'har- 
monie, les  mystères  de  la  vie  chrétienne,  la 
grandeur  de  Dieu,  son  ineffable  puissance,  sa 
triple  unité,  la  rédemption  des  âmes,  la  fin  des 
sacrifices  sanglants  et  le  commencement  d'une 
loi  plus  douce  pour  l'univers.  Sur  le  trône  de 
saint  l'ierre,  le  pape  Damase  ornait  d'inscrip- 
tions gracieuses,  les  images  du  Christ,  les  statues 
des  apôtres,  la  confession  des  martyrs,  les  fon- 
taines de  la  ville  et  son  propre  tombeau. 
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/L'on  vit  même,  en  ces  temps  de  gloire  litté- 
raire, des  poomes  de  propagande  religieuse  et 
(ie  controverse  théologique.  Les  Apollinaire, 
père  et  fils,  revêteot  les  livres  historiques  de  la 
Bihle  de  formes  empruntées  à  V Iliade;  re veillent 
les  accents  de  Ménaudre,  dans  une  tragédie  sur 
les  douleurs  de  Jésus-Christ;  rivalisent  avec 
Pindare,  dans  leur  paraphrase  des  psaumes; 
distribuent  enfin  une  multitude  de  cantiques, 
de  cliansonnettes  sérieuses  ou  badines,  mais 
toujours  pieuses  que  les  fidèles  redisent  au 
milieu  de  leurs  travaux  et  de  leurs  réjouissances. 
Julien  avait  défendu  aux  chrétiens  l'usage  des 
livres  profanes.  Les  Apollinaire  eurent  à  cœur 
de  prouver  que  les  modernes  pourraient,  au 
besoin  se,  passer  des  anciens;  et  cette  tentative 
ne  fut  pas  sans  gloire.  Quelques  années  plus 
tard,  saint  Prosper  d'Aquitaine  faisait  ses  quatre 
livres  des  Ingrats.  Il  embellit  de  fli-urs  poétiques 
les  arguments  de  saint  Augustin  sur  la  grâce. 
Racine,  le  fils,  l'imita  dans  la  suite;  mais  le 
poète  français  resta  au-dessous  de  son  modèle 
pour  l'exactituile  de  la  doctrine,  la  chaleur  du 
style  et  l'intérêt  de  l'action. 

V.  — Le  général  d'armée,  après  son  triomphe, 
visite  le  champ  de  bataille  afin  de  reconnaître 
les  exploits  de  ses  guerriers  vivants  ou  morts; 
le  naufragé,  gagnant  le  port,  recueille  avide- 
ment les  compagnons  de  son  infortune  et  les 
débris  de  son  vaisseau;  le  laboureur,  qu'un 
orage  vient  de  frapper,  se  hâle  d'examiner  ses 
terres,  pour  se  rendre  comple  de  ses  pertes  et 
de  ses  espérances.  Les  mêmes  motiis  engagèrent 
les  écrivains  de  l'Eglise  à  faire  une  étude  sur 
les  origines  du  christianisme.  A  l'heure  dix 
calme,  l'on  aime  à  se  souvenir  des  tourmentes 
du  passé.  Les  uns,  dans  ces  annales,  se  propo- 
saient de  faire  une  démonstration  paisible  de 
nos  dogmes;  les  autres,  poussés  par  b's  circons- 
tances, demandaient  à  l'histoire  une  réfutation 
des  erreurs  du  jour.  Eusèbe,  Sozomèue,  Rufiu 
et  Sulpice-Sévère  appartiennent  au  premier 
genre;  Paul-Orose  et  saint  Augustin  sont  de  la 
dernière  catégorie. 

Eusèbe  est  le  père  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Son  ouvrage,  l'un  des  plus  beaux  monuments 
de  notre  littérature,  nous  montre  le  Sauveur 
du  monde  préexistant  dans  la  synagogue  et  se 
survivant  dans  l'Eglise.  C'est  une  histoire  uni- 
verselle commençant  avec  l'homme  et  iinissant 
à  l'année  326.  Il  faut  dire  pourtant  qu'Eusèbe 
se  borne  à  effleurer  les  matières  de  l'ancienne 
loi  ;  il  réserve  ses  développements  à  l'époque 
moderne.  Il  a  pour  but,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  de  se  rendre  utile  aux  amateurs  d'ar- 
chéologie chrétienne.  Il  raconte,  à  cet  effet,  la 
fondation  des  églises  célèbres,  la  série  des  pré- 
dicateurs et  des  écrivains,  le  nom  des  novateurs 
et  des  hérétiques,  la  fureur  et  les  châtiments  du 


peuple  juif,  la  tyrannie  des  empereurs,  la  gloire 
des  martyrs,  et  la  manière  dont  la  Providence  a 
ménagé  la  paix  à  ses  adorateurs.  Socrate,  sur 
la  demande  de  Théodose,  continua  Eusèbe 
jusqu'à  l'année  439:  il  n'a  pas  le  style  et  la 
science  de  sou  modèle.  L'avocat  Sozomène 
traita  le  même  sujet,  pour  obéir  à  Théodose  le 
Jeune;  mais  il  resta  encore  au-dessous  de  l'imi- 
tateur d'Eusèbe.  L'Occident  ne  fit  d'abord  que 
traduire  l'histoire  ecclésiastiqued'Eusèbe-Pham- 
phile.  Saint  Chromace  d'Aquilée  avait  imposé 
cette  tâche  à  Rufin,  l'un  de  ses  prêtres.  Rufin, 
dans  sa  continuation  en  deux  livres,  se  rendit 
coupable  d'assez  graves  omissions.  Quoique 
venus  â  la  dernière  heure,  les  historiens  occi- 
dentaux ne  tardèrent  pas  à  égaler  et  même  à 
surpasser  les  Grecs.  Ils  élargirent  le  cadre 
d'Eusèbe  et  dessinèrent  sur  une  plus  vaste 
échelle,  l'histoire  générale  de  la  vérité.  Sulpice 
Sévère,  avec  la  plume  de  Salluste,  fit  un  abrégé 
des  événements  qui  se  pas'^érent,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'âraOairedesIthaciens. 
Sulpice  avait  eu  le  dessein  de  faciliter  l'étude 
des  livres  saints,  et  particulièrement  celle  des 
livres  historiques  de  la  Bible.  Paul-Orose  dirigea 
ses  sept  livres  d'histoire  contre  les  païens  assez 
aveugles  ou  méchants  pour  imputer  à  la  reli- 
gion nouvelle  les  maux  qui  fondaient  alors  sur 
l'Empire.  Il  remonte  jusqu'à  la  chute  du 
premier  homme  qu'il  regarde  comme  la  source 
de  tous  nos  malheurs,  et  s'attache  à  démontrer 
que  tous  les  âges  du  monde  ont  eu  leurs  vices 
et  leurs  fléaux.  Saint  Augustin  lui  avait  suggéré 
l'idée  de  cet  ouvrage.  Il  est  à  présumer  que  l'im- 
mortel génie  de  l'Afrique  n'avait  pas  encore 
songé  à  entreprendre  lui-même  ce  qu'il  de- 
mandait à  son  ami.  La  Cilé  de  Dieu  n'éiait  ni 
ébauchée  ni  peul-être  même  projetée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  docteur  d'IIippoue,  examine  avec 
le  coup  d'oeil  d'un  historien  habile  et  d'un  pro- 
phète inspiré,  les  commencements  du  royaume 
de  Jérusalem  et  de  Babylone  ;  l'antagonisme 
des  deux  sociétés  sur  la  terre,  et  leur  consom- 
mation aux  derniers  jours;  cette  histoire  est 
vraiment  universelle  ;  elle  touche  à  la  création, 
parcourt  les  sept  âges  du  monde,  et  s'abîme 
dans  l'éternité. 

VI.  —  Il  est  nécessaire,  a  dit  le  Sauveur,  que 
les  scandales  arrivent.  L'hérésie,  qui  est  le 
premier  scandale  du  monde,  a  pour  avasitage 
de  manifester  au  grand  jour  les  pensées  téné- 
breuses d'un  certain  nombre  d'esprits  malades  ; 
et  cette  publicité  se  tourne  pour  les  uns  en 
remède,  pour  les  autres  en  condamnation. 
Elle  réveille  ensuite  la  foi  des  chrétiens,  en  les 
obligeant  â  étudier  nos  dogmes,  à  les  forniuler 
d'une  manière  plus  concise  et  à  les  faire  triom- 
pher de  l'erreur.  Les  iv"  et  v°  siècles  furent  en 
butte,  surtout  dans  les  contrées  de  l'Orient,  aux 
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plus  fortos  rpvolulious  doctrinales  qu'ait  jamais 
subies  rE;?lise  de  Dieu.  Il  semblait  iiue  le 
démon,  vaincu  sur  le  terrain  de  la  per>Pcutioii 
religieuse,  eût  juré  de  prendre  une  éclatante 
revanche  sur  le  théâtre  de  la  croyance  catho- 
lique :  si  bien  que  lapins  vive  amertume  de  nos 
pères  était  dans  la  paix  même  qui  leur  fut 
donni'B.  Ce  n'était  pas  simplement  alors,  comme 
dans  les  aunées  du  moyen  âge,  une  de  ces 
erreurs  de  métaphysique  qui  passionne  les 
écoles  et  laisse  le  peuple  indifférent.  Après 
Constantin,  l'hérésie  atteignit  les  parties  vives 
du  corps  de  Jésus-Christ,  se  propagea  librement 
dans  les  masses  et  trouva  un  appui  fatal  dans 
l'Empire  aussi  bien  que  dans  le  Sacerdoce. 

Arius,  véritable  Luther  d'autrefois,  se  heurta 
contrit  la  pierre  d'angle  de  notre  édilice.  En 
dépouillant  le  Christ  de  son  triple  diadème  de 
Dieu,  de  Roi  et  de  Pontife,  pour  l'abaisser  au 
niveau  d'une  créature  simple,  quoique  [irivi- 
légiée,  le  prêtre  d'Alexandrie  sapait  le  chris- 
tianisme par  la  base.  Car  notre  vie  est  de  con- 
naître le  Père,  et  celui  que  le  Père  a  envoyé, 
semblable  à  lui  par  nature,  son  Fils  unique; 
notre  espérance,  c'est  le  Verbe  fait  chair,  assez 
faible  pour  soutJrir  comme  nous,  mais  assez 
grand  pour  nous  acquérir  des  mérites  infinis  ; 
notre  amour  pour  Jésus-Christ,  dont  nous 
imitons  les  exemples  irréprochables  et  dont 
nous  observons  les  suprêmes  volontés. 

Les  macédoniens,  qui  parurent  ensuite,  ne 
firent  que  tirer  une  consé<jucni;e  des  faux  prin- 
cipes il'Arius.  La  divinité  Ju  Saint-Esprit  n'était 
plus  guère  admissible,  quand  celle  du  Fils  était 
en  lilige  :  la  troi^ième  personne  procède  de  la 
seconde,  et  l'on  n'a  jamais  vu  d'effet  supérieur 
à  sa  cause. 

Le  rationalisme  le  plus  barri  venait  donc  de 
mettre  la  hache  au  pied  de  l'arbre  mystique. 
Arius  plasphémait  contre  le  Christ  tout  entier. 
Mais  l'erreur  ne  put  se  soutenir  longtemps  sur 
cet  article  :  sou  front  de  bataille  était  trop  vaste 
et  les  défenseurs  de  l'Eglise  trop  puissants:  les 
hérésiunjues  nouveaux  se  bornèrent  donc  à  des 
attaques  fort  graves  et  plus  restreintes.  Ainsi 
Nestorius  confessait  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  l'une  divine  et  l'autre  humaine;  seule- 
ment il  détruisait  le  lieu  des  deux  substances, 
en  contestant  l'unité  de  personne.  Il  résultait  de 
làquc  le  fils  deMariene  pouvait  être  nommé  Fils 
de  Dieu,  pas  plus  que  dans  le  système  d'Arius. 
Eutychès,  par  une  hérésie  contraire,  absorba 
les  deux  natures  au  ['.rofit  de  l'unité  de  per- 
sonne :  tellement  que  le  Sauveur  du  monde, 
après  avoir  perdu  sa  gloire  divine,  se  trouvait 
encore  privé  de  sa  qualité  d'homme.  Telles 
étaient  en  Orient,  les  erreurs  de  théorie. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt, 
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Des  fonslenîents.  —  t^a  premîè«"e  pierre, 
les  murs,  la  «lévïatioa  de  l'axe  de 
l'église. 

{Suite.) 

Nous  avons  dit  que  les  fenêtres  devaient  être 
pratiquées  par  une  dans  chaque  travée.  On 
peut  les  géminer  parfois,  c'est-à-dire  partager 
leur  ajoureraeiit  par  une  colonne,  comme  on 
en  garnit  aussi  les  angles  montants,  ce  qui  rend 
ces  ouvertures  très-remarquables. Et  comme,  à 
l'intérieur,  ces  baies  percées  au  milieu  des  tra- 
vées s'accompagnent  de  colonnes  qui  s'élèvent 
du  pavé  à  la  retombée  des  voûtes,  ces  colonnes 
doivent  correspondre  aussi,  par  la  position  qu'on 
leur  donne,  aux  contreforts  qui,  au  dehors,  ap- 
îmient  les  murs  latéraux,  contribuent  à  leur 
solidité  et  les  placent  de  la  sorte  entre  deux 
points  de  résistance  qui  s'opposent  à  la  [loussée 
des  voûtes,  et  dont  l'espacement  de  cinq  à  six 
mètres  à  peu  près  empêche  les  murailles  de  se 
lézarder.  Ces  montants  de  pierres  doivent  s'é- 
lever jusqu'à  l'entablement  supérieur,  faire 
corps  avec  le  mur  et  avoir  des  fondements  aussi 
profonds  que  les  murs  eux-mêmes.  Ils  n'ont  pas 
moins  un  rôle  d'embellissement  que  d'utilité, 
car  ils  peuvent  recevoir  un  certain  genre  d'or- 
nementation dans  les  ressauts  ou  glacis  qui  par- 
tagent leur  hauteur  en  trois  ou  quatre  portées 
égales.  Ces  ressauts  commencent  dès  le  pied  des 
murs,  s'élèvent  avec  eux  jusqu'à  un  ou  deux 
mètres  par  une  saillie  de  même  épaisseur,  et 
s'espacent  ensuite  jusqu'à  la  corniche  :  ce  qui 
donne  à  l'ensemble  d'une  muraille  ainsi  traitée 
une  noble  et  imposante  élégance,  surtout  lors- 
que les  baies  ouvertes  dans  leurs  intervalles  se 
couronnent  d'une  arcade  sculptée  eu  dents  de 
lion  ou  en  fleurs  capricieuses,  et  se  replient  en 
équerre  de  chaque  côté  à  la  naissance  du  cintre 
de  la  fenêtre.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que 
les  fenêtres  qui  mêlent  ainsi  leur  aspect  sévère 
et  gracieux  à  cette  économie  générale  du  mo- 
nument doivent,  par  leurs  arêtes  vives,  suivre 
la  surface  où  elles  sont  tracées,  n'en  saillir  par 
aucune  moulure,  et  présenter  une  ouverture  de 
beaucoup  moins  large  qu'elle  ne  le  sera  à  l'in- 
térieur. C'est  dans  ces  cou'litions  que  se  réalise, 
pour  ces  latéraux  extérieurs,  un  plan  digne  d'un 
monument  de  premier  ordre. 

Mais  cet  extérieur  dont  nous  parlons  ici  se 
complète  nécessairement  par  un  clocher,  objet 
qui  peut  encore  s'envisager  sous  de  multiples 
rapports.  Et  d'abord  où  le  placer  ?  Cette  ques- 
tion ne  se  résoudra  qu'en  face  d'opinions  très- 
divergentes.  Sa  solution  n'intéresse  pas  seule- 
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ment  l'emploi  des  cloches  qu'on  doit  y  suspendre. 
fille  se  rattache  aussi  et  d'une  façon  très-inté- 
essaute  à  l'i  flet  monumental  qui  n'est  jamais 
dédaigner.  Ariêtons-nous  tout  d'abord  à  ce 
point  capital.  Nous  supposons  une  église  ro- 
tuane  du  xu»  siècle.  11  faut  donc  nous  conformer 
aux  exigences  de  cette  époque,  Alor."*  on  se  con- 
tentait assez  ordinairement  d'un  clocher  unique. 
On  le  plaça  quelquefois,  et  nous  sommes  loin 
de  l'approuver,  sur  un  des  côtés  du  transept. 
C'était  uiie  maladresse  contraire  aux  lois  de  la 
perspective  et  qu'il  faut  bien  se  garder  d'imiter. 
Nous  le  placerions  mieux  au  milieu  du  transept, 
dominant  toutes  les  proportions  de  l'église,  s'y 
mariantavee  une  véritable  élégance  et  décorant 
la  travée  qu'il  occupe  d'une  coupole  qui  ne 
laisse  pas  de  produire  au  regard  un  agréable 
effet  soit  de  perspective,  soit  d'ornementation 
par  tous  les  détails  de  sculpture  dont  elle  peut 
s'accompagner.  Toutefois,  il  y  aurait  un  incon- 
vénient qui  se  remarque  encore  en  beaucoup 
d'églises.  L'usage  des  cloches  y  est  peu  com- 
mode et  assez  disgracieux  :  c'est  dans  un  es- 
pace consacré  à  une  partie  importante  du  culte, 
en  face  même  de  l'autel  que  les  sacristains,  son- 
neurs et  autres  gens  de  service  viennent  agiter 
les  cordes,  et  souvent  même  durant  les  saints 
offices.  On  a  pu  remédier  à  ce  genre  d'incon- 
venance par  uu  mécanisme  à  rouages  dirigeant 
les  cordes  de  la  sonnerie  vers  un  des  bras  du 
transept  et  n'ôtant  rien  à  la  facilité  de  leur  jeu. 
S'il  en  peut  être  ainsi,  on  aura  le  double  avan- 
tage d'un  bel  etlét  d'architecture  et  de  la  dispa- 
rition d'une  gymnastique  déplaisante.  Mais  on 
ne  peut  méconnaître  non  plus  de  quel  aspect 
grandiose  est  une  église  dont  le  clocher  s'élance 
au-dessus  de  la  façadCj  à  laquelle  il  donne  un 
narthex,  et  qu'il  semble  ne  dominer  que  pour  lui 
donner  un  complément  de  beauté  austère.  Tou- 
tefois, réservons  ce  dernier  moyen  pour  les 
églises  gothiques  dont  nous  aurons  à  parler. 
Tenons-nous-en  au  clocher  domiuaut  les  ijelles 
masses  du  roman  fleuri,  et  alors  composons-le 
d'une  tour  carrée  que  supporteront  les  quatre 
piliers  solidement  construits  à  l'iiilérieur;  di- 
visons-la en  deux  ou  trois  zones  diminuant 
successivement  de  cinquante  centimètres  jusqu'à 
la  dernière,  et  surmontant  le  tout  d'une  pyra- 
mide en  pierre  qui  n'aura  pas  encore  le  svelte 
et  l'élancement  du  style  ogival.  On  se  gardera 
bien  d'en  séparer  la  croix  de  fer  ou  le  coq  doré 
servant  de  girouette.  La  croix  doit  dominer  tout 
édifice  chrétien  empreint  des  souvenirs  de  la 
Rédemption,  mais  le  coq  doit  dominer  la  croix 
elle-même,  comme  ou  le  voit  presque  partout 
parce  que,  dit  le  docte  et  symboliste  Durant, 
évêque  de  Mende,  le  coq  étant  l'image,  des  pré- 
dicateurs de  la  sainte  parole  et  de  la  vigi- 
lance pastorale,  il  doit  s'élever  au-dessus  de 


tout,  môme  de  la  croix,  qui  n'a  été  donnée  au 
monde  que  par  l'extension  évangélique  de  l'en- 
seignement chrétien.  Nous  savons  bien  que 
certains  de  nos  savants  architectes  se  sont  l'ait 
scrupule  de  iioser  celte  croix  si  éloquente  au 
faîte  de  nos  clochers.  «  Ils  n'étaient  pas  bien 
sûrs,  disaient-ils,  que  les  anciens  eussent  pra- 
tiqué cet  usage.  »  C'est  apparemment  par  cette 
raison  et  pour  le  plaisir  de  contrarier  les  mo- 
dernes, que  Cft  usage  est  recommandé  depuis 
le  iv°  siècle  par  des  docteurs  d'aussi  peu  d'ex- 
périence que  saint  Ambroise,  saint  Grégoire  le 
Grand,  Bède,  Honoré  d'Autun  et  cent  autres. 
Qui  pourra  persuader  à  de  tels  savants  que  le 
symbolisme  est  quelque  chose  à  considérer? 
Comment  leur  faire  comprendre  encore,  par 
exemple,  que  le  clocher  roman  fut  posé  au- 
dessus  du  transept  parce  que,  dans  la  repré- 
sentation mystique  du  Christ  crucifié,  qui  prime 
l'église,  le  transept  représente  la  poitrine  du 
Sauveur.  Ou  avait  pensé  que  la  voix  des  clo- 
ches se  répandant  vers  le  monde  était  comme 
celle  du  divin  Crucifié  exhalant  son  appel  en  une 
prédication  qui  lui  est  propre.  Qu'on  nous  per- 
mette de  renvoyer  encore,  pour  les  preuves  de 
cela,  à  notre  histoire  du  symbolisme  où  elles 
sont  relatées  en  grand  nombre  (1). 

11  serait  temps,  après  avoir  constitué  notre 
partie  extérieure  de  revenir  à  l'intérieur  pour 
en  déterminer  les  détails.  Toutefois,  complétons 
ce  que  nous  venons  de  dire  par  certaines  no- 
tions qui  regardent  la  toiture  de  l'église  et  le 
genre  de  parure  qu'il  est  convenable  de  lui 
donner. 

La  toiture  est  le  véritable  couronnement  de 
notre  saint  édifice.  Elle  s'élève,  quand  on  n'a 
qu'une  seule  nef,  au-dessus  des  murs  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment,  et  par  ses  deux  ver- 
sants ménagés  à  ce  facile  écoulement  des  eaux, 
elle  protège  les  combles  et  se  prolonge  du  haut 
en  bas,  jusqu'aux  sablières.  Aux  angles  que  né- 
cessite la  rencontre  des  transepts,  la  toiture 
subit  des  tours  d'équerre  qui  se  relient  par  des 
noues  dont  il  faut  assurer  la  jonction  exacte, 
afin  de  garantir  des  pluies  les  combles  dont  les 
bois  et  même  le  revêtement  des  voûtes  seraient 
bien  vite  endommagés  par  elles,  Au-dessus  du 
faîtage  qui  est  le  point  suprême  de  la  toiture  et 
qui  en  forme  la  crête,  le  moyen  âge  avait  cou- 
tume de  faire  courir  des  ornements  eu  tuiles 
découpées  ou  des  bordures  à  jour  coulées  en 
plomb.  C'était  d'une  élégance  qui  nous  semble 
aller  moins  bien  au  style  du  xii°  siècle  qu'à 
celui  des  âges  suivants.  Une  décision  importante 
regarde  aussi  les  matériaux  dont  on  fera  la 
couverture.  Quelques  églises  furent,  antérieure- 
ment au  xi°  siècle  et  pendant  une  partie  de  sa 
durée,    couvertes  en  pierres   de  taille,  ce  qui 

(1)  Histoire  et  Ihéoi:  Jusjmb.,  III,  117  et  sv. 
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pouvait  convenir  à  un  monument  d'une  éton- 
nante force  de  résistance.  Ce  moyen  n'est  plus 
admissible;  nous  n'avons  plus  à  employer  au- 
jourd'hui que  la  tuile  ou  l'ardoise;  outre  qu'on 
peut  se  décider  également  bien  pour  l'une  ou 
l'autre  selon  les  ressources  du  pays,  nous  dirons 
franchement  que  l'ardoise  nous  semble  préfé- 
rable, comme  plus  légère  pour  la  charpente  et 
plus  convenable  par  son  caractère  plus  monu- 
mental. 

Telle  qu'elle  vient  de  nous  apparaître  dans 
son  ensemble  et  vue  à  l'extérieur,  l'église  nous 
repré.-ente  assez  bien  cette  lorme  d'un  vaisseau 
(vîtO;,  7tavis,  et  non  pas  vsô;  temple),  que  recom- 
mandaient déjà  de  lui  donner  les  Constitutions 
des  Apôlres.  On  se  rattachait  aussi,  en  procédant 
de  la  sorte,  à  l'idée  de  l'arche  divinement  inspi- 
rée à  xNoé,  et  qui  fut  pour  le  patriarche,  sauvé 
par  elle  du  déluge  universel,  une  prophétie  de 
l'Eglise  hors  de  laquelle  il  n'est  pas  de  salut 
possible. Les  Docteurs,  et  à  leur  suite  Hugues  de 
Saint-Victor  et  Durant  de  iMende,  se  sont  éten- 
dus longuement  sur  ces  rapports  mystiques  et 
nous  voj-ons,dans  ce  qu'ils  nous  en  di.-ent  et 
dans  les  méditations  qu'ils  suggèrent  sur  ce 
point  à  qui  veut  les  méditer,  une  preuve  de 
plus  que  l'architecture  du  moyen  âge  est  la 
seule  vraiment  chrétienne,  parce  qu'elle  est 
symbolique,  et  qu'on  ne  pourrait  altérer  ses 
formes  ou  y  renoncer  sans  abdiquer  tout  ce  qui 
la  rend  spéciale  pour  le  service  du  Sauveur  au- 
quel ou  n'aurait  plus  à  offrir  qu'une  demeure 
étrangère  à  toute  son  histoire,  aux  mystères  de 
sa  vie  et  de  sa  mort,  à  l'enseignement  de  son 
Epouse,  aux  plus  nobles  besoins  de  l'intelligence 
de  ses  enfants. 

XXVIII 
L'Intérieur    tie    l'église. 

L'intérieur  est  abordé  en  quelques  belles 
églises,  ccmtts  à  Loches,  à  Saint-Benoit-sur- 
Loire,  à  Samt-Savin  et  ailleurs,  par  un  narthex 
ou  vestibule,  ordinairement  ouvert  à  la  foule 
par  trois  portes  regardant  l'occident,  le  sud  et 
le  nord.  Ce  beau  local,  ornementé  d'une  grande 
richesse  de  sculptures  symboliques,  était,  dès  le 
commencement  de  l'Eglise, le  lieu  où  se  tenaient 
pendant  les  saints  mystères  les  néophytes  et  les 
pénitents.  Ces  antiques  usages  ayant"  disparu, 
on  put  continuer  d'adapter  au  mur  occidental 
de  l'église  un  porche  couvert  et  voûté  où  doi- 
vent s'arrêter  les  nouveau-nés  qu'on  présente 
au  baptême,  jusqu'après  les  esorcismes  qui,  en 
les  délivrant  de  la  puissance  de  Satan,  leur 
donne  le  droit  d'aspirer  vers  les  fonts  pour  y 
recevoir  le  titre  auquel  ils  aspirent.  C'est  dans 
le  même  but  que  les  plus  simples  églises  rurales 
fureut  toujours  pourvues,  en  qualité  de  pa- 
roisse, d'un  porche  ou  auvent  s'élevant  un  peu 


plus  haut  que  la  porte  d'entrée  qui  s'y  encadre. 
Cet  usage  date  surtout  du  ix'  siècle,  car  oa 
commença  alors  à  baptiser  dans  toutes  les 
églises,  et  l'on  a  souvent  affecté  de  décorer  cet 
intérieur  de  modillons  en  têtes  de  diables,  d'a- 
nimaux hybrides,  ou  d'oiseaux  de  proie,  ou  de 
chasses  représentées  dans  les  angles  et  sur  les 
chapiteaux  :  ces  chasses,  on  le  sait,  symbolisent 
l'action  incessante  du  démon  sur  les  âmes,  et 
ne  doivent  pas  étonner  dans  le  lieu  saint  ni  sur 
ses  abords.  Le  faite  doit  être  surmonté  d'une 
croix  romane.  Aux  xiv''  et  xv"  siècles,  on  la 
remplace  souvent  par  une  fleur  à  trois  feuilles 
groupées,  nommée  chou,  et  dont  la  forme  rap- 
pelle la  notion  fondamentale  de  la  Trinité  di- 
vine. Eu  un  mot,  cet  appendice  est  susceptible, 
dans  ses  murailles,  dans  ses  portes,  ses  voûtes 
et  ses  c.iloones,  de  toute  l'ornementation  qu'on 
prodigue  aux  autres  parties  de  l'église. 

Celle-ci,  devenant  la  maison  par  excellence 
du  Dieu  qui  daigne  habiter  la  terre,  mérite 
surtout  l'attention  et  les  soins  du  prêtre  et  des 
ouvriers. 

Montons  vers  l'abside  qui  est  comme  le  germe 
et  l'idée  mère  de  tout  le  reste.  Au  plan  qu'on 
en  trace  toujours,  on  reconnaît  l'idéal  des  Ca- 
tacombes; c'e?t  cet  hémicycle  absidal  destiné  à 
l'autel,  au  moins  dans  les  églises  rurales  et  dans 
les  temps  qui  se  rapprochent  encore  des  ori- 
gines chrétiennes;  plus  tard,  au  xii°  siècle  sur- 
tout, on  aima  à  réserver  ce  retrait,  parfois 
très-profond,  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge  dont 
le  culte  public  prit  une  grande  extension  au 
retour  de  la  première  croisade.  Alors  l'autel 
majeur  se  rapprocha  de  la  nef;  ou  laissa  un 
espace  à  la  circulation  entre  les  deux  autels,  et 
le  plus  important  des  deux  s'éleva  dans  un  vaste 
sanctuaire.  Toute  une  série  de  colonnes  cir- 
conscrivit l'espace  privilégié.  Ces  colonnes  ne 
reposèrent  pas  toujours  sur  le  sol.  Elles  s'ap- 
puyèrent avec  plus  d'avantage  sur  un  terre- 
pleine  élevé  d'un  mètre  et  plus  au-dessus  du 
sol.  On  y  accéda  de  la  nef  principale  par  un 
certain  nombre  de  marches  qui  s'élevaient  au- 
dessus  d'elle  de  tout  l'espace  donnéausancluaire, 
et  communiquait  à  celui-ci  un  aspect  grandiose, 
ouvert  aux  regards  de  tous,  et  formant  depuis 
l'entrée  de  l'église  une  perspective  toujours 
saisissante.  Les  entre-deux  de  ce  péristyle 
étaient  remplis  par  une  galerie  sculptée  à  jour 
et  qui  ajoutait  à  ce  mas-if  un  caractère  excep- 
tionnel de  majesté  imposante. 

Un  point  à  observer  à  cette  époque  et  qu'on 
ne  renouvellerait  pas  sans  avantage  à  la  nôtre, 
c'est  que  les  trois  premières  travées  qui  abri- 
tent le  sanctuaire  et  le  chœur  sont  plus  basses 
que  les  suivantes  qui  couvrent  la  nef  propre- 
ment dite.  La  raison  de  cette  anomalie  appa- 
rente est  dans  un  principe  qui,  jusqu'à  l'ère  de 
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la  Transition,  fut  consacré  à  la  fois  par  l'art  et 
par  la  liturgie.  L'abside  était  dès  lors  plus  basse 
que  le  chceur  pour  former  à  l'évèque  et  au 
presbytère  le  siège  commun  d'oùils  présidaient 
la  réunion  des  fidèles.  La  travée  suivante^  un 
peu  plus  haute,  semble  honorer  la  Sainte-Ré- 
serve sur  l'autel,  ou  dans  l'armoire  [ui  l'avoi- 
sinait,  et  la  troisième  s'élevait  au-dessus  des 
chantres.  Cette  disposition  se  remarque  en 
beaucoup  d'églises  rurales  du  Poitou,  de  l'An- 
jou et  do  la  Normandie.  L'habile  architecte 
anglais  Pugins  a  bien  eu  garde,  avec  son  entente 
de  la  liturgie  et  du  symbolisme,  de  négliger 
cette  donnée  dans  la  charmante  église  de 
Schéaklte.  Pourquoi  donc  la  répudie-t-on  de 
nos  jours  dans  la  confection  des  églises  nou- 
velles ?  Parce  que  l'œuvre  évidemment  n'y  est 
pas  conduite  par  quelqu'un  dont  les  études  suf- 
fisent à  cette  lâche, donnée  trop  souvent  au  pre- 
mier venu,  et  que  le  clergé  devrait  s'attribuer 
avant  tout  autre. 

C'est  au  xn'  siècle,  quand  le  sanctuaire  s'est 
agrandi  en  sortant  de  la  chapelle  absidale,  et 
que  les  collatéraux  se  prolongent  eu  hémicycle 
en  avant  du  romi-poiut  oriental,  entre  l'abside 
et  le  sanctuaire,  qu'en  beaucoup  d'églises  on 
commença  à  faire  une  chapelle  à  la  sainte 
Vierge  de  celle  où  n'était  plus  le  principal  au- 
tel. C'était  une  heureuse  inspiration:  il  y  avait 
une  touchante  pensée  de  laisser  la  Mère  aux 
abords  de  son  Fils,  n'ayant  de  supérieur  à  Elle 
que  ce  Fils  lui-même,  dont  le  trône  élevé  au- 
dessus  du  sien  dominait  tout  le  reste  dans  l'en- 
ceinte sacrée.  Là,  dans  ce  retifo  plus  obscur, 
plus  solitaire,  Elle  semblait  attendre  le  pécheur 
comme  une  dernière  assurance  de  la  charité 
divine,  et  l'inviter  à  d'humbles  et  plus  secrètes 
prières.  C'est  donc  là  qu'il  faudra  maintenir 
l'usage  de  placer  Marie,  entourée  de  toute  l'or- 
nementation que  l'art  véritablement  catholique 
aima  toujours  à  répandre  autour  d'Elle, 

Cependant  un  certain  nombre  d'églises,  sur- 
tout de  cslles  que  les  Anglais  bâtirent  en  Poitou 
et  en  Normandie  sous  l'influence  des  Planta- 
genetî,  n'ont  pas  d'absides.  Un  chevet  droit 
s'élève  perpendiculairement  à  sou  extrémité 
orientale;  alors  on  aménage  trois  retraits  en 
hémicycles,  pris  à  moitié  dans  l'épaisseur  des 
murs  et  à  moitié  sur  le  déambulatoire.  Le  re- 
trait du  milieu  fut  primitivement  le  sanctuaire; 
les  deux  collatéraux  devinrent  à  droite,  c'est- 
à-dire  du  coté  de  l'Evangile,  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  et  l'autre  celle  d'un  autre  saiut 
quelconque  qui,  le  plus  souvent,  était  le  patron 
du  lieu  ou  de  la  paroisse.  Cette  ordonnance 
pouvait  s'observer  même  dans  les  églises  n'ayant 
qu'une  nef:  à  plus  forte  raison  s'il  y  en  avait 
trois.  Cette  disposition  semblait  d'ailleurs  adop- 
tée par   l'usage,  consacré  dès   le  berceau  de 


l'Eglise,  d'y  séparer  les  deux  sexes  pendant  les 
saints  offices  :  la  nef  du  nord  recevait  les 
femmes.  Celle  du  sud  appartenait  aux  hommes. 
Ceux-ci  étaient  présidés  par  des  diacres,  l'autre 
par  des  diaconesses.  On  so  persuade  facilement 
que  cet  ordre  était  suivi  dans  les  Catacombes, 
et  saint  Cyprien,  vers  240.  parle  du  baiser  de 
paix  qui  se  donnait  à  l'offertoire,  les  hommes 
aux  hommes  et  les  femmes  aux  femmes,  ce  qui 
suppose  nécessairement  cette  séparation  des 
uns  et  des  autres.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que 
cette  nef  septentrionale  était  assignée  à  Marie 
et  aux  femmes;  car  c'était  le  côté  que  tenait  la 
Vierge-Mère  près  de  la  croix  quand  son  divin 
Fils  y  expirait.  C'est  encore,  des  deux  collaté- 
raux, celui  que  saint  Charles  indique  pour  des 
femmes  (I).  Il  y  a  plus,  et  le  vénérable  Bède 
parlant,  de  sou  temp?,  comme  déjà  fort  ancien, 
de  cet  usage  partout  adopté,  y  attache  une  idée 
toute  symbolique.  On  prétendait  rappeler  ainsi 
que  Marie,  et  Joseph  dont  la  chapelle  était  celle 
de  l'autre  côté,  s'en  étaient  allés  chacun  de 
côtés  ditférents  pour  chercher  Jésus,  lorsqu'il 
s'était  arrêté  parmi  les  docteurs.  Il  nous  fait  voir 
aussi,  dans  ce  double  signe,  ces  deux  portions 
de  la  société  humaine  s'acheminant,  chacune 
de  son  côté,  vers  le  Jésus  du  tabernacle  qui,  de 
celte  chaire  abritée  dans  le  lieu  le  plus  obscur 
de  son  temple,  du  miUeu  de  ces  ténèbres  sa- 
cramentelles de  l'Eucharistie,  parle  aux  doctes 
du  monde  et  les  attire  encore  par  le  charme  de 
sa  doctrine  et  les  attraits  de  son  éloquente  dou- 
ceur. Par  cette  même  raison,  nous  voudrions 
que  le  culte  de  saint  Joseph,  qu'on  a  trop  long- 
temps oublié,  reprît  ses  droits  légitimes  non 
loin  de  Jésus  et  de  Marie,  et  que  sa  chapelle 
spéciale  fût  celle  de  l'absidiole  sud.  De  là,  il 
semblerait  présider  le  côté  des  hommes  aux- 
çuels  on  rendrait  son  illustre  et  glorieux  patro- 
nage. Ce  serait  d'un  côté  la  force  virile,  com- 
muniquant aux  fils  d'Adam,  de  l'autre  la  même 
vertu  donnée  à  la  Vierge,  reine  des  martyrs  et 
sortant  de  son  cœur  pour  entrer  dans  celui  du 
sexe  faible.  Tout  cela  n'est-il  pas  chrétien, 
significatif,  doctrinal,  et  ne  comprend-on  pas 
qu'en  agissant  de  la  sorte  on  se  repose  dans  l'es- 
prit de  l'Eglise,  on  parle  comme  Elle,  on  agit 
avec  Elle,  et  que  ce  peuple,  associé  à  la  foi  des 
saints,  s'en  pénètre  d'autant  plus  que  pour  lui 
tout  se  spiritualise  plus  et  s'ennoblit  davantage. 
La  sacristie  appelle  aussi  notre  attention 
comme  partie  indispensable  de  l'édifice  sacré. 
On  n'a  jamais  pu  s'en  passer,  car  c'était  le  lieu 
ou  le  pontife,  les  prêtres  et  les  ministres  infé- 
rieurs se  revêtaient  de  leurs  habits  de  cérémonie; 
les  basiliques  eu  avaient  de  très-remarquables 
par  leur  éleudue  et  leur  magnificence.  Pour  nous, 
elles  doivent  revêtir,  sinon  les  mêmes  conditions, 

(1)  Inttr»cl,,  lib.  II.  cb.  .x.xv. 
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du  uioids  toutes  celles  qui  doivent  contribuer  à 
les  rendre  aussi  spacieuses  que  possible,  com- 
modes, salues  et  par  cela  mémo  orientées conve- 
iiablemeut.  Ce  fut  longtemps  l'abside  septen- 
trionale qu'où  destina  à  cet  objet.  Elle  était  le 
sacrariiim,  indiquant  par  ce  mot  les  choses  ser- 
vant au  culte,  vases  sacrés,  tivres  liturgiques, 
vêtements  sacerdotaux.  Durant  le  xii"  siècle, 
les  latéraux  se  prolongent  eu  hémicycle  et  en 
avant  du  rond-point  orientHl;  l'autel  de  la  sainte 
Viergey  ayant  rem|dacé  celui  du  St. -Sacrement, 
on  trouva  naturel  d'établir,  non  loin  decelui-ci, 
le  lieu  où  tout  se  disposait  par  le  clergé  avant 
le  saint  sacrifice.  Mais,  à  mesure  que  le  culte 
développa  ce  moyeu  liturgique,  il  fallut  agran- 
dir ce  local,auquel  les  dimensious  d'une  absidiole 
ne  suffirent  plus,  et  quand  les  églises  rurales, 
où  la  pompe  étant  bien  moindre,  puisqu'elles 
étaient  fort  souvent  réduites  à  uu  seule  prêtre, 
s'en  passaient  aisément,  l'officiant  alors  s'ha- 
billait sur  un  coin  de  l'autel,  et  renfermait  les 
vases  sacrés  en  de  petites  armoires  creusées  dans 
le  mur  de  l'abside,  prés  de  l'autel  et  où  reposait 
aussi  la  sainte  Réserve.  La  sacristie,  ainsi  réduite 
à  sa  plus  simple  expression,  dut  cependant 
s'étendre  à  des  proportions  plus  considérables, 
et  il  fallut  songer  à  des  constructions  supplé- 
meutaires en-dehors  du  plan  général. Celte  uéces- 
site  fil  adopter  pour  sacristie  le  ehevet  de  l'éjjlise, 
et,  presque  toujours  maladroitement,  on  y  voit 
trop  souvent  uue  superfélatiou  qui  cache  la 
beauté  sculpturale  et  interrompt  la  peusée  du 
sculjiteur  quisouventàinscril  là, avec  son  ciseau, 
de  merveilleuses  leçons  de  théologie  pratique. 
Quand  ou  construit  uue  église  nouvelle,  le  mieux 
est  certainement  d'ailapler  aux  combinaisons 
générales  du  plan  celte  superfélation  qu'un  peu 
d'habileté  doit  savoir  y  foudre  sans  rien  hasarder 
de  disparate  ou  de  disgracieux.  C'est  au  coté  sud 
qu'il  esl  préférable  de  l'accoler  ;  celte  place  la 
rendra  moins  humide  et  plus  claire.  Donc,  elle 
l'appropriera  plus  convenablement  à  son  but. 

Les  églises  gothiques  se  prêtent  plus  aisément 
à  ce  genre  de  construction.  En  France  et  en 
Angleterre,  on  les  voit  appliquer  leurs  sacristies 
à  l'extérieur  de,  l'abside  où  elles  ne  s'élèvent  que 
de  trois  à  quatre  mètres  au-dessus  du  sol.  Les 
propoitions  de  ce  siyle  s'élevaut  à  dejilus  gran- 
des hauteurs  permettent  cet  oubli  des  règles 
reçues  sans  porter  aucune  atteinte  au  plau  gé- 
néral de  l'abside.  Uu  autre  avantage  peut  ré- 
sulter de  cette  méthode  :  c'est  de  ménager  entre 
l'église  et  le  presbytère  une  communication 
toujours  précieuse,  car  elle  favorise  la  piété  du 
prêtre  dans  ses  rapports  avec  le  Saint-Sacrement, 
et  lui  rend  plus  faciles  et  plus  prompts  les  de- 
voirs du  saint  ministère. 

[A  suivie.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 
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LES  PROGRÈS  MODERNES  DE  L'ANATOJIIE  ET  DE  LA 
PHYSIOLOGIE  DASS  LE  TRAITEMEKT  DES  DENTS 
ou  LA  GREFFE  DENTAIRE,  DITE  AUSSI  LA  PRO- 
THÈSE. 

Il  y  a  des  progrès  qui  procurent  des  utilités 
incontestables  à  l'humanité,  il  y  en  a  dans  l'art 
médical,  il  y  a  en  a  surtout  dans  la  chirurgie. 
«  Honorez  le  médecin,  a  dit  le  Sage,  sa  science 
esl  nécessaire  ;  c'est  le  Très-Haut  qui  !'a  créée. 

Toute  médecine  vient  de  Dieu le  Très-Haut 

tire  de  la  terre  les  médicaments,  et  l'homme 
sensé  n'en  fera  point  fi,  »  (Ecclésiastique,  chap. 
.\xviii,  V.  1  à  i.) 

Nous  ne  parlons  pas  souvent,  dans  celte 
revue,  de  ces  sortes  de  progrès,  malgré  les  pro- 
fils qu'en  relire  si  souvent  l'humanité,  parce 
que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  font  remarquer 
le  mieux  par  leur  curiosité,  ni  surtout  qui  sont 
le  plus  à  la  portée  des  intelligences.  H  faut 
souvent,  pour  les  faire  comprendre,  plus  de 
développement  que  l'espace  ne  nous  permet 
d'en  donner.  Nous  leur  ferons  cependant  de 
loin  eu  loin  une  part  ;  déjà  nous  leur  avons 
consacré  quelques  articles  curieux  sur  la  trans- 
fusion du  sang-,  autant  qu'il  nous  eu  souvient, 
et  nous  saisirons  les  occasions  qui  se  présen- 
teront à  l'avenir  pour  conlinuer  de  satisfaire, 
dans  cet  ordre,  l'intérêt  que  justifie  d'une  ma- 
nière aussi  positive  la  citation  sacrée  par  la- 
quelle nous  venons  de  commencer  l'élude  pré- 
sente. 

Il  s'agit,  aujourd'hui,  de  l'art  du  dentiste, 
art  dont  l'utilité  est  prouvée  tous  les  jours  par 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  le  pratiquent,  et 
par  l'usage  que  le  public  en  fait.  Y  a-t-il  quelque 
chose  de  nouveau  à  signaler  dans  cet  art,  qui 
est  devenu  plutôt  un  métier,  et  n'y  a-t-il  pas, 
souvent,  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que 
d'arracher  et  rejeter  la  dent? 

M.  le  docteur  Magitot,  depuis  1875,  a  beau- 
coup pratiqué  la  greffe  dentaire, par  laquelle  oa 
substitue  une  dent  à  une  dent  qui  vous  fait 
souiFrir  ou  vous  déforme  la  face  ;  il  a  fait  des 
élèves,  tel  que  le  docteur  David  et  le  docteur 
Pietkiewicz  ;  ces  élèves  emploieut  le  procédé 
nouveau  dans  la  pratique,  et  ils  en  sont  aujour- 
d'hui à  la  62°  opération  qui  a  réussi  aussi  bien 
qu'on  ait  pu  le  désirer. 

En  quoi  consiste  le  procédé  de  la  prothèse 
ou  greûe  de  la  dent  ? 

M.  David  dislingue  :  lo  La  greffe  par  restitu- 
tion ou  la  réimplanlalion,  et  2°  la  greffe  d'em- 
prunt qui  se  fait  par  transposition  ou  par  trans- 
plantation, soit  humaine,  soit  animale. 
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Voici  comment  M.  David  explique  lui-même 
ces  iliûereutes  espèces  de  gretl'es  des  os  qui 
constituent  nos  dents  : 

<i  I.  — La  grefTe  par  restitution,  ou  réimplan- 
lation  combinée  avec  l'extraction,  devient  un 
procédé  qui  permet  de  faire  subir  aux  dents  des 
opérations  qui  auraient  été  impraticables  dans 
la  bouche.  Nous  avons  personnellement  ap- 
pliqué ce  procédé  opératoire  : 

«  1  "  Au  redressement  de  certaines  anomalies  de 
direction  ; 

«  2"  Au  traitement  de  certaines  caries,  dont  le 
siège  ne  nous  permettait  pas  d'atteindre  la 
pulpe  pour  la  détruire  et  de  pratiquer  sur  place 
une  bonne  obturation  ; 

«  3°  Au  traitement  de  quelques  formes  de 
périostite  alvéolo-denlaire,  lorsque  cette  aiïec- 
tion  reste  limitée  au  sommet  de  la  racine.  Il 
permet  de  réséquer  sur  celle-ci  les  parties 
affectées,  comme  on  le  fait  sur  les  os  malades, 
et,  seule,  celle  résection  peut  railicalement 
guérir  les  lésions  de  voisinage  qui  accompagnent 
si  souvent  la  périostite  chronique  du  sommet 
(ostéite,  nécroses,  fistules,  etc.).  L'isolement 
permet,  en  outre,  d'obturer  la  dent,  si  elle  est 
cariée. 

«  i'  On  pourrait  encore  le  mettre  à  profit 
pour  facililer  cerlaines  opérations  à  exécuter 
sur  une  autre  dent  ou  sur  un  autre  point  quel- 
conque de  la  bouche. 

«  La  consoliilation  de  la  dent  réintégrée  dans 
son  alvéole  se  fait,  eu  moyenne,  du  dixième  au 
douzième  jour.  Elle  est  plus  rapide  lorsque  les 
racines  sont  saines  (deuxième  ou  troisième 
jour).  Dans  les  cas  de  périostite,  elle  est  plus 
lente,  et  alors,  principalement  lorsiju'il  existe 
des  lésions  osseuses  de  voisinage,  l'existence  et 
l'entretien  pendant  quelques  jours  d'une  fistule 
dentaire  liien  établie  prennent  une  importance 
capitale.  C'est  que  la  suppuration  peut  librement 
s'écouler  au  dehors,  sans  venir  troubler  les 
phénomènes  organiques  qui  se  passent  entre  la 
racine  et  l'alvéole (I). 

«  Ainsi  rendu  méthodique,  ce  procédé  nous 
paraît  reculer  à  ses  dernières  limites  la  cura- 
bililé  des  affections  dentaires.  Il  nous  a  donné 
un  seul  insuccès  sur  vingt-deux  cas. 

«  II. — La  g i-effe  d'emprunt  permet  de  substituer 
une  dent  saine  à  une  dent  altérée. 

«  Pour  ce  qui  concerne  la  transplantation 
animale,  aucune  espèce  zoologique  n'a  pu,  jus- 
qu'à présent,  nous  fournir  des  dents  semblables 
aux  nôtres  par  leur  forme,  leurs  dimensions, 

(1)  A  l'écoulement  du  pus  par  l'alvéole  est  dû  notre 
unii^ue  insuccès.  Les  lésions  devoisinage,  les  fistules, etc., 
guérissent,  eu  général,  peu  de  temps  après  la  consoli- 
dation. La  gnérison  se  maintient,  pour  nos  premières  ob- 
servations, depuis  plus  de  deux  ans  ;  elle  a  été  constatée 
encore  parfaite,  par  d'autres  auteurs,  dix  et  même  seize 
années  après  l'opération. 


leur  couleur,  etc.  On  pourrait,  néanmoins,  en 
suivant  cette  voie,  transplanter,  à  la  place  de 
racines  condamnées  à  l'extraction  ou  inutiles, 
des  ravines  saines  qui  serviraient  de  base  solide 
pour  l'application  de  dents  artificielles,  dites  à 
pivot. 

«  La  transplayitaiion  humaine  entraîne,  d'une 
façon  générale,  une  mutilation  que  nous  n'ose- 
rions préconiser.  Mais  il  ne  saurait  être  défeudu 
d'utiliser  à  cet  égard  une  dent  saine  dont  l'ex- 
traction est  devenue  nécessaire. 

«  C'est  dans  la  même  mesure  que  l'on  doit 
pratiquer  la  transposition  d'une  dent  à  une 
autre  du  même  sujet.  » 

Ces  explications  sont  en  langage  technique 
que  le  commun  des  lecteurs  ne  comprendra 
peut-être  pas  très-bien  à  la  première  lecture, 
et  qui,  surtout,  ne  lui  feront  pas  bien  apprécier 
l'importance  des  greffes  dentaires  dont  il  s'agit; 
traduisons  ce  langage  en  langage  un  peu  plus 
ordinaire. 

Quand  le  docteur  Magitot  et  ses  élèves  pra- 
tiquent la  greffe  par  réimplantation,  ils  ar- 
rachent une  dent,  par  exemple,  font  subir,  soit 
à  cette  dent,  soit  à  un  autre  organe,  l'opération 
qu'ils  n'auraient  pu  lui  faire  subir  dans  la 
bouche,  —  si  c'est  la  dent,  ils  la  traitent  comme 
un  corps  étranger,  soit  sur  une  enclume  ad 
Aoc,  puis  le  réimplantent  dans  son  alvéole.  La 
dent  reprend  racine  et  redevient  une  dent  na- 
turelle replantée  de  nouveau.  Elle  est  natu- 
relle, puisqu'elle  est  la  même,  et,  d'autre  part, 
c'est  pourtant  une  dent  replantée  ariilicielle- 
ment. 

M.  Pietkiewics  est  parvenu,  par  ce  procédé, 
à  remettre  eu  ordre  parfait  toute  la  mâchoire 
d'une  jeune  femme  dont  lesdents  étaient  ren- 
versées, contournées  dans  fous  les  sens  et  se 
présentaient  plantées  dans  des  conditions  si 
contraires  que  la  bouche  était  toute  déforiuée 
et  presque  hors  de  service.  Les  premiers  qui  se 
sont  occupés  de  cette  prothèse  des  dents  furent 
les  docteurs  Huuter,  Uelabarre  et  Alqiiic  dans 
le  passé  ;  ce  fut  le  docteur  Delabarre  qui  en  fit 
la  première  tentative  heureuse  vers  1820,  pour 
guérir  d'un  abcès  et  d'une  fistule.  (Annales  du 
Cercle  mé^iical,  1"^  part.,  p.  323.)  En  18"'>8,  le 
professeur  Alquié,de.Montpellier,futle  sectud  à 
traiter  de  même  une  Ostule  ancienne  du  menton 
et  la  guérit  par  la  réimplantalion  d'une  dent 
qu'il  avait  d'abord  arrachée.  Dans  ces  derniers 
mois  les  opérations  semblables  sont  devenues 
ordinaires  et  tendent  à  le  devenir  de  plus  en 
plus  aujourd'hui. 

Voilà  pour  la  réimplantalion  combinée  avec 
l'ab'.atiun  de  la  dent.  Un  doit  comprendre. 

Quant  à  la  greffe  d'emprunt,  il  s'agit  de 
prendre,  par  exemple,  une  dent  saine,  soit 
sur  le  même  suji;t,  soit  sur  un  sujet  différent 
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de  même  espèce,  dont  les  dents  sont  à  peu  près 
semblal)les  ;  on  la  modifie,  du  reste,  un  peu 
pour  l'appliquer,  et  ou  la  met  dans  l'alvéole 
vide  :  elle  reprend  par  cette  grefle.  M.  David 
l'a  fait  avec  succès  sur  une  jeune  tille  de  dix- 
sept  ans  pour  deux  incisives  latérales-supé- 
rieures cariées,  auxquelles  il  a  substitué  deux 
canines  inférieures  prises  sur  un  autre  sujet 
qui  les  perdait  nécessairement  par  accident. 

On  a  compris  ce  qu'a  dit  le  docteur  David  de 
la  transplantation  dentaire  animale.  Jusqu'à 
présent,  nous  a-t-il  dit,  on  n'a  point  découvert 
d'espèce  zoologique  dont  les  dents  puissent,  à 
cause  de  leur  forme,  rcmpla-er  celles  de 
l'homme.  Cette  observation  de  la  science  du 
dentiste  sufiirail,  toute  simple  qu'elle  est,  pour 
réfuter  les  darwinisles,  lorsqu'ils  prétendent 
que  le  singe  est  provenu  d'une  souche  iden- 
tique à  celle  de  l'homme.  Le  singe,  lui-même, 
en  effet,  ne  peut  fournir  des  dents  qui  soient 
assez  semblables  à  nos  dents,  pour  leur  être 
substituées  par  la  transplantation.  Au  reste,  le 
docteur  David  ne  parait  pas  désespérer  que  cette 
découverte  ne  se  fasse  un  jour;  et  il  inlique, 
d'ailleurs,  un  moyen  de  se  servir  de  racines  de 
dents  qui,  transplantées  d'un  animal  sur 
l'homme,  serviraient  de  base  pour  appliquer 
dessus  ensuite  des  dents  artificielles,  de  celles 
qui  sont  dites  à  pivot. 

Il  nous  semble,  à  présent,  que  l'on  peut  com- 
prendreettrouverintéiessante  cette  explication 
de  la  prothèse  dentaire. 

Le  Blanc. 


Variétés. 


LE  TRÉSOR  DE  LA  CHAPELLE  PAPALE 


L'on  nomme  chapelle  papale,  d'abord 
l'édifice  sacré  où  le  Pape  assiste  avec  sa 
cour  aux  saints  offices,  puis  tout  ce  qui  se 
réfère  au  culte  liturgique,  ornements  et  vases 
sacrés.  Nous  prendrons  ici  le  mot  dans  sa  der- 
nière acception. 

La  chapelle  n'appartient  pas  au  Pape  person- 
nellement, mais  bien  au  Saint-Siège,  en  sorte 
qu'elle  se  transmet  de  pontife  en  pontife,  et  se 
joint  au  domaine  de  l'Eglise,  administré  pendant 
la  vacance  par  le  cardinal  camerlingue.  Aussi 
cette  propriété  est  inaliénable,  et,  à  la  mort  de 
chaque  Pape,  on  fait  le  récolement  de  tout  ce 
qui  compose  la  chapelle. 

La  garde  de  cette  chapelle  est  confiée  à  un 
évèque  de  l'ordre  des  Grands-Ausustius,  qui  a 
le   titre   de  sacriste  du   palais   apostolique,   et, 


sous  ses  ordres,  à  un  profès  du  même  ordre, 
curé  du  palais,  ainsi  qu'à  un  convers,  également 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin  et  qui  prend  le  titre 
de  sacristain. 

La  chapelle  se  décompose  en  sacristie  et 
trésor,  situés  l'un  et  l'autre  au  Vatican,  derrière 
la  chapelle  Sixtine.  A  l'étage  inférieur,  est  la 
salle  des  parements,  oii  le  Pape  s'habille  et  où, 
dansune  pièce  séparée,  l'officiant  et  sesministres 
revêtent  les  ornements  liturgiques. 

Eu  haut,  des  armoires  sont  destioées  à  recevoir 
ces  mêmes  ornements,  et, dans  une  salle  spéciale 
nommée  le  tr/sor,  sont  étages  et  mis  en  évidence 
dans  des  vitrines  les  objets  les  plus  précieux. 

Le  trésor  pontifical  était  jadis  une  merveille  ; 
actuellement,  il  est  réduit  à  de  bien  minimes 
proportions.  Cela  tient,  d'une  part,  au  traité  de 
Toleutino,  qui  l'a  dépouillé  ;  car  il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  faire  face  aux  exigences  de 
la  République  française;  puis,  de  l'autre,  à  ce 
que  les  Papes,  par  suite  des  révolutions, 
accablés  d'autres  charges,  ont  été  impuissants  à 
combler  les  vides. 

Tel  qu'il  est, ce  trésor  mérite  encore  attention. 
Jen'en  ferai  point  ici  l'inventaire  détaille  ;  mais 
après  avoir  décrit  le  pontifical  du  Pape,  je 
tiens  à  en  faire  connaître  les  pièces  principales 
qui  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  anciennes, 
épaves  du  naufrage  général;  les  autres  modernes, 
dons  offerts  généieusement,  mais  généralement 
inutiles,  parce  que,  ni  pour  la  forme  ni  pour  la 
tradition,  ils  ne  correspondent  aux  usages  delà 
chapelle  papale. 

Tiare  de  la  reine  d'Espagne.  —  Le  Pape 
fait  usage  de  deux  coifl'ures  liturgiques,  suivant 
les  circonstances  et  les  solennités.  Dès  le  xiii° 
siècle.  Innocent  III  expliquait  que  la  tiare, 
exclusivement  réservée  aux  processions  et  aux 
bénédictions  les  plus  solonnelb's,  impliquait 
l'idée  de  «  l'autorité  suprême  et  du  «  souverain- 
pontificat,  n  Aussi  ajoutait-il  que  la  couronne 
symbolise  le  royaume,  car  le  Pape  a  été  constitué 
roi  des  rois  et  seigneur  des  seigneurs,  u/iomanus 
pontifi'X  in  signum  imperii  utitur  rtgno,  et  in  sig- 
num  pontificii  utitur  mitra.  Ce  symbolisme  repa- 
raît plus  accentué  encore  dans  les  paroles  mêmes 
que  prononce  le  cardinal  premierdiacrc,  au  jour 
du  couronnement,  lorsqu'il  dit  à  Sa  Sainteté  que 
les  trois  couronnes  doivent  lui  rappeler  qu'il 
est  «  le  Père  des  princes  et  des  rois,  le  recteur 
de  l'univers  et,  sur  terre,  le  vicaire  de  «lésus- 
Christ.  )) 

Les  tiares  pontificales  sont  au  nombre  de 
quatre.  La  plus  belle  et  la  plus  précieuse  est 
celle  que  la  reine  d'Espagne  oflVit,  en  ISoi,  à 
Pie  IX,  qui  la  porta  pour  la  première  fois  lors 
de  la  proclamation  du  dogme  de  l'iaimaculée 
Conception.  La  forme  est  ovoïde,  aver.  un  fond 
de  drap  d'argent,  trois  couronnes  étincelantes 
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de  brillants  et  des  fanons  pendants  et  perlés. 
Au  sommet,  une  croix,  également  en  brillants, 
est  plantée  sur  un  globe  rehaussé  de  saphirs. 
Les  trois  couronnes  ressemblent  à  celles  que 
l'on  nomme  ducales  en  blason,  c'est-à-dire  que 
des  perles  y  alternent  avec  des  feuilles  d'aohe. 
Le  cercle  inférieur  rompt  la  monotonie  d'une 
surface  blanche  par  des  lignes  d'or  et  un  semis 
d'émeraudeset  de  rubis  que  relient  des  chapelets 
de  perles  fines.  Celte  tiare  pèse  trois  livres  et 
est  estimée  plus  de  cinq  cent  mille  francs.  Le 
relevé  exact  des  gemmes  arrive  à  dix-huit  mille 
diamants  de  toutes  grosseurs  et  mille  pierres 
précieuses. 

Miti'Ps  de  Pie  IX.  —  Le  Saint-Père  siqna  la 
bulle  d'indiction  du  concile  et  prononça  la  for- 
mule de  profession  de  foi,  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, en  ces  termes  :  Ego  Plus  catholicœ  Ecclesiœ 
episcopus.  En  effet,  le  Pape  est  évèque  à  la  fois 
de  Rome  et  de  l'Eglise  universelle.  A  ce  titre, 
il  officie  ponti6calement  et  assiste  aux  cha- 
pelles, la  mitre  en  tête,  comme  les  évoques. 
Aussi,  Innocent  III  a-t-il  pu  affirmer  avec  vé- 
rité que  la  mitre  est  l'emblème  du  «  pouvoir 
spirituel.  » 

Ces  mitres  sont  du  genre  de  celles  appelées 
précieuses  par  la  liturgie.  En  conséquence^  aux 
broderies  se  mêlent  des  pierres  qui  leur  don- 
nent plus  d'éclat.  U  est  à  remarquer  que  les 
broderies  (ror  se  détachent  sur  un  t'oml  d'ar- 
gent, car,  au  témoignage  de  saint  Biunon,  la 
couleur  blanche  signifie  ici  la  chasteté  et  la 
pureté,  par  lesquelles  sont  préservés  les  cinq 
sens  de  la  tète.  Le  goût  seul  prohiberait  la  su- 
perposition de  l'or  à  l'or;  la  tradition  romaine, 
qui  procède  différemment,  a  donc  ses  racines 
dans  un  passé  déjà  reculé,  puisque  l'évêque  de 
Segui  écrivait  au  xu°  siècle. 

Depuis  Pie  VI^  les  papes,  trouvant  la  mitre 
précieuse  trop  pesante  pour  la  tète,  ont  cessé 
d'en  faire  usage.  Ils  se  contentent  de  la  faire 
porter  devant  eux  aux  processions  et  déposer 
sur  l'autel  pendant  les  offices.  Néanmoins,  eu 
égard  à  la  solennité.  Pie  IX  s'en  est  coifïé  pour 
la  procession  d'ouverture  du  concile  du  Vatican. 
Les  mitres  se  distinguent,  suivant  l'usage 
romain,  par  une  forme  un  peu  élevée  et  ogivale, 
à  laquelle  il  est  difficile  de  s'habituer,  quand 
on  a  les  regards  et  la  pensée  tt)urnés  vers  le 
moyen  âge,  et  que  l'on  considère  le  retour  à  la 
coupe  basse  et  triangulaire,  généralement 
adoptée  maintenant  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Allemagne.  Il  y  aurait  peut-être  un  moyen 
terme  à  prendre  entre  ces  deux  extrêmes. 

Calice  de  V Immaculée-Conception.  —  Aucun 
J'ape  peut-être  n'a  reçu  autant  de  cadeaux  que 
Pie  IX  ;  cadeaux  toujours  fort  beaux,  mais 
quelquefois  aussi  complètement  inutiles.  En 
1833,  le  sultan  envoya  à  Pie  IX  une  selle  ri- 


chement brodée  et  ornée  de  brillants.  Depuis  la 
chute  de  Clément  XIV,  au  Forum,  lors  de  sa 
prise  de  possession,  les  Papes  ont  cessé  les 
cavalcades  dont  les  anciens  tableaux  nous  ont 
transmis  de  si  curieuses  représentations.  La 
selle  turque  n'avait  donc,  dans  les  moeurs  ac- 
tuelles, aucune  destination  possible.  Le  Saint- 
Père  eut  l'heureuse  pensée  de  détacher  ces  bril- 
lants et  de  les  affecter  à  la  décoration  d'un 
calice,  dont  il  fit  usage,  pour  la  première  fois, 
à  la  messe  de  la  proclamation  du  dogme  de 
de  rimmaculée-Conception.  Ceux  qui  ont  as- 
sisté aux  pontificaux  de  Noël,  Pâques  et  Saint- 
Pierre  se  rendent  compte  de  l'effet  magique 
produit  par  cette  quantité  vraiment  incalcu- 
lable de  diamants,  se  groupant  en  bouquets  ou 
en  croix,  et  ressortant  sur  un  fond  d'émail 
bleu.  A  l'élévation,  le  Pape  présente  le  calice 
aux  différents  points  cardinaux,  et  rien  n'est 
comparable  à  ce  flot  de  lumière  qui  jaillit  du 
vase  sacré,  surtout  lorsque  le  son  des  trom- 
pettes descend  mystérieusement  du  haut  de  la 
coupole.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  éprouvé  à  ce 
moment  solennel  une  sensation  profonde,  que 
la  parole  est  impuissante  à  traduire. 

Paix  du  cardinal  d'York.  —  La  liturgie  ro- 
maine a  restreint  l'usage  de  l'instrument  de 
paix,  puisqu'elle  prescrit  au  clergé  un  embras- 
sement  réel.  Cependant  le  Pape  en  fait  usage 
chaque  fois  qu'il  assiste  à  la  messe,  simplement 
vêtu  de  la  mozelte.  L'ustensile  sacré  est  formé 
d'une  sardoine  de  très-grande  dimension,  car 
elle  mesure  vingt  centimètres.  Le  sujet  qui  y 
est  figuré  en  relief  représente  la  résurrection 
du  Sauveur.  La  monture  en  vermeil,  sertie  de 
rubis  et  d'émeraudes,  offre  en  haut  des  tètes 
d'anges  et,  en  bas,  les  armoiries  du  donateur, 
le  dernier  descendant  de  l'illustre  race  des 
Stuarts. 

Burettes  de  Clément  XI.  —  La  rubrique  du 
missel  romain  veut  que  les  burettes  soient  en 
verre,  ampullce  vitreœ.  11  y  a,  â  cette  prescriiition, 
double  avantage  :  la  facilité,  d'abord,  de  dis- 
cerner le  vin  de  l'eau,  puis  de  maintenir  ces 
vases  dans  un  état  de  propreté  irréprochable  à 
l'intérieur. 

La  burette  romaine  a  une  forme  particulière. 
Elle  est  toujours  munie  d'une  anse,  à  l'aide  de 
laquelle  on  la  prend  plus  aisément;  d'un  cou- 
vercle, qui  empêche  qu'il  y  tombe  rien  d'impur; 
enfin  d'un  conduit  qui  part  de  la  base  et  ne 
laisse  couler  le  liquide  que,  pour  ainsi  dire, 
goutte  à  goutte  ;  toutes  choses  qui  s'observent 
exactement  dans  les  deux  burettes  exposées.  Le 
cristal,  taillé  en  fleurs,  est  emprisonné  dans  un 
réseau  de  filigranes  d'or,  aussi  fins  qu'élégants. 
Croix  du  marquis  de  Bute.  —  Le  Pape,  dans 
les  cérémonies,  se  fait  précéder  d'une  croix 
processionnelle,  dont  le  crucifix  est  tourné  vers 
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lui.  Cette  croix  n'a  pas  Je  dimensions  exa- 
gérées et  ou  peut  la  porter  facilement  à  la  main. 
Tout  le  mouJe  s'aceorJe  à  reconnaître  que, 
quel  qu'en  soit  le  style,  elle  plait  au  premier 
coup  d'œil  par  ses  justes  proportions. 

En  France,  nous  avons  des  croix  procession- 
nelles qui  sont  un  véritable  fardeau  pour  celui 
qui  eu  est  chargé,  et  même  celle  du  père 
Martin,  si  habilement  dessinée,  n'a  pas  su 
cviti'r  ce  défaut.  Aussi  un  archevêque  me  di- 
sait-il que,  pour  faire  porter  cette  croix,  il  lui 
fallait  toujours  choisir  le  plus  robuste  de  ses 
séminaristes. 

Le  marquis  de  Bute  a  offert  à  l'ie  IX  une 
croix  qui  n'a  paru  qu'une  fois,  pour  l'ouver- 
ture du  concile,  et  qui  ne  servira  plus,  faute 
de  remplir  la  plus  essentielle  des  conditions, 
qui  est  qu'eu  puisse  la  porter  aisément.  J'en 
admire  le  de-sin,  heureusement  inspiré  du 
moyen  âge,  et  je  loue  frauchemimt  M.  liossan, 
de  Lyou,  d'avoir  ajouté  un  symbolisme  franc  et 
naturel  à  sa  riche  ornementation.  La  croix  est, 
en  elfet,  l'arbre  de  la  vie,  ce  qu'expriment  am- 
plement l'émail  vert  et  les  feuillages  des  ex- 
trémités. La  couronne  royale  convient  bien 
comme  insigne  à  celui  que  l'Ecriture  nomme  le 
«  roi  immortel  des  siècles!  »  Enlin  j'aime  ces 
deux  anges  qui  s'élauceut  de  la  douille  et  re- 
cueillent dans  des  coupes  le  sang  du  Sauveur. 
L'exécution  est  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
M.  Armand  Calliat,qui  occupe  une  place  si  no- 
table dans  l'orfèvrerie  franc^.aise. 

Calices  de  la  renaissance.  —  Ces  deux  calices, 
dont  un  sert  à  la  réserve  du  Saint-Sacrement, 
le  jeudi  saint,  sont  en  cristal  de  roche,  sim- 
plement godronné,  monté  en  vermeil,  avec 
émaux  translucides. 

La  b:?Ue  renaissance,  qui  a  son  complet  épa- 
nouissement à  la  fm  du  xv"  siècle  et  au  com- 
mencement duxvi",  n'oSre  rien  de  [)lus  parfait 
et  de  plus  élégant  en  ce  genre.  Ce  sont  des 
modèles  qu'il  serait  peut-être  avantageux  de 
copier,  tant  ils  ont  de  simplicité  et  d'Iiarmonie 
dans  les  lignes.  On  s'arrête  volontiers  à  con- 
templer ces  bordures  si  délicates,  où  l'émail 
rend,  avec  leur  fraîcheur  naturelle,  les  fleurs 
des  champs,  bluets,  iris,  pensées  et  fraisiers. 
La  patène  qui  reçoit  l'oblation  du  pain  nous 
montre,  au  dos,  le  Christ  ressuscitant  et  régnant 
dans  sa  chair  au  ciel,  où  les  instruments  de  sa 
passion  se  transforment  en  trophées  glorieux. 
Calice  des  ablutions.  —  Le  Pape,  aux  ofiices 
pontificaux,  se  sert  de  deux  calices.  Dans  l'un, 
il  consomme  une  partie  du  précieux  sang,  à 
l'aide  du  chalumeau.  Il  prend  les  ablutions  dans 
un  autre  calice.  Or,  ce  dernier  a  été  exécuté  à 
Naples,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  n'est 
que  la  reproduction  exacte  d'un  calice  du 
XVI'  siècle,   peu  développé  en  hauteur,  avec 


cabochons  de  grenats   au  nœud  et  médaillons 
émaillés  au  pied. 

Calice  polonais.  —  Ce  calice  en  or  porte  à  la 
coupe  cette  inscription  touchante  :  La  Pologne, 
opprimée  dans  sa  foi,  au  dernier  de  ses  défen- 
seurs :  Ultimo  oppressa  fide  defensori.  Repro- 
duction exacte  d'un  calice  du  xm''  siècle,  ce  vase 
sacré  prouve  une  fois  de  plus  (ju'il  ne  faut  co- 
pier que  les  œuvres  les  plus  belles.  Le  moyen 
âge  ainsi  entendu  est  fort  acceptable.  Le  pied, 
large  et  ferme,  n'admet  pour  ornement  que  les 
armoiries  ômdllées  du  Pape  et  des  donateurs. 
Le  nœud  arrondi  se  prend  facilement  à  la 
main,  et  la  cou|)e,  proportionnée  au  pied,  est 
historiée  de  différents  traits  de  la  vie  de  la 
Vierge.  J'y  remarque,  entreautres,  à  la  scène  de 
l'annonciation,  un  fuseau  aux  mains  de  la 
Vierge,  car,  suivant  les  évangiles  apocryphes 
dont  s'est  inspirée  l'iconographie,  Marie  était 
occupée  à  filer,  lorque  l'auge  Gabriel  lui  appa- 
rut. Au  ix°  siècle,  à  Home,  jo'  trouve  ce  même 
fuseau  entre  les  doigts  de  la  Vierge,  dans  la 
curieuse  mosaïque  de  l'arc  triomphal  de  l'é- 
glise des  SS.  Nérée  et  Achillée. 

Calices  divers.  —  Voici  trois  calices  modernes 
en  style  gothique,  dénomination  qui  leur  con- 
vient très-bien,  car  la  richesse  de  la  matière  ne 
peut  faire  oublier  l'étrangeté  de  la  forme.  Ce 
sont  des  cadeaux  venus  de  divers  pays.  En  gé- 
néral, le  xv"  siècle  le  plus  piquant  y  est  mêlé 
aux  conceptions  telles  quelles  du  goût  moderne. 
Les  émaux  sont  vulgaires  et  ne  ditïèrent  pas  de 
l'imagerie  populaire.  Le  nœud,  jiérissé  de  sta- 
tuettes, ne  se  laisse  approcher  ni  prendre  par 
aucun  coté.  Ailleurs,  ce  sout  de?  enfants  nus 
accompagnant  les  vertus  théologales,  et  il  faut 
que  la  charité  soit  bien  pauvre,  si  elle  n'a  pas 
encore  pu  trouver  un  vêtement  pour  les  cou- 
vrir. Eu  attendant,  elle  leur  donne  de  son  lait, 
et,  à  leurs  formes  dodues,  on  constate  avec 
plaisir  qu'ils  se  portent  bien.  Ailleurs  encore  ce 
sont  des  S  icrés-Cœurs  de  Jésus  et  île  Marie, 
types  qu'un  grand  talent  peut  seul  idéaliser  ; 
sinon,  on  retombe  dans  la  représentation  d'un 
viscère  purement  anatomique. 

Enfin,  puisque  c'est  un  usage  accepté  par- 
tout, pourquoi  ne  pas  laisser  au  summet  de  la 
coupe  une  partie  lisse,  sans  ornement  ni  gra- 
vure, où  la  lèvre  s'appuie  et  l'œil  se  ri'pose? 

Ciboire  gothique.  —  Ce  ciboire  vient  d'Alle- 
magne, où  jle  gothique  du  xV  siècle  rencontre 
encore  tant  de  sympathies  et  atteint  son  plus 
complet  développement.  Le  couvercle  est  sur- 
monté d'une  statuette  de  l'Immaculée-Con- 
ception,  qui  conviendrait  mieux  à  un  reliquaire 
qu'à  ce  vase  liturgique.  En  elfft,  la  croix  tra- 
ditionnelle indique,  selon  Benoît  XIII,  la  pré- 
sence réelle,  puisque  l'Eucharistie  continue  le 
bienfait  de  la  Rédemption. 
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Le  perfectionnement  n'est  donc  pas  toujours 
motivé  ni  judicieusement  appliqué.  J'aurais 
bien  encore  à  reproclier  au  couvt^rcle  des  clo- 
chetons qui  blessent  les  doigts  et  qui  finissent 
par  céder  sous  leur  pression.  Je  préfère  louer  la 
netteté  de  l'inscription  et  la  translucidité  des 
émaux. 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S,  S. 


CHRONIQUE   HEBOOiAOAlRE 


Projet  du  Pape  do  fonder  à  Rome  une  institution 
spécialement  destinée  à  propager  dans  le  monde 
la  docirine  de  saint  Thomas.  —  Décret  pour  la 
iiéatiûcaiion  de  Mgr  Guenot  et  de  ses  compagnons. 
—  Pas-anante  gracié.  —  Organisation  d'un  comité 
général  de  pétitioanement  pour  la  liberté  de  l'en- 
seignement, —  Le  prince  de  Galles  à  Lourdes.  — 
Statistique  des  Petites  Sœurs  des  pauvres.  —  Deux 
nouvelles  sectes  religioso-sociales  en  Russie.  — ' 
Proclamation  du  titre  de  vétiérable  conféré  à  la 
sœur  Marguerite  Bourgeois,  au  Canada, 

Paris,  5  avril  1879. 

SSoiue.  —  Le  correspondant  romain  du 
Monde  nous  apprend  qu'une  offraude  récemment 
présentée  à  N.  S.  P.  le  Pape  lui  a  fourni  l'occa- 
sion d'exprimer  de  nouveau  la  sollicitude  spé- 
ciale que  lui  inspirent  les  études  sérieuses, 
celles  surtout  qui  prennent  pour  liase  l'immor- 
telle doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Cette 
offrande  réprésentait  le  premier  versement  de 
la  somme  annuelle  de  20,000  francs  pour 
laquelle  le  chapitre  du  Vatican  s'est  cotisé  en 
faveur  du  Denier  de  Saint-Pierre.  Lorsque  le 
Pape  a  reçu  cette  somme,  il  a  dit  qu'il  s'en 
servirait  pour  fonder  à  Rome  même  une  insli- 
tution  spécialement  destinée  à  propager  dans 
le  monde  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et  il  a 
ajouté  que  l'acte  de  fondation  comprendait  une 
mention  particulière  de  TofiraDde  faite  par  le 
Chapitre  du  Vatican.  Celte  nouvelle,  parfaite- 
ment sûre,  peut  être  considérée  comme  une 
confirmation  indirecte  de  l'annonce,  déjà  plu- 
sieurs fois  donnée,  d'un  document  pontifical  de 
la  plus  haute  importance  et  qui  aura  pour 
objet  le  perfectionnement  des  études  de  philo- 
sophie et  de  théologie. 

Les  quatre  prêtres  français  morts  pour  la  foi 
en  Chine,  dont  nous  avons  dit  que  s'occupe  la 
Congrégation  des  Rites,  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  la  causti  de  béatification  vient  d'être  récem- 
ment introduite.  Le  décret  comprend  aussi 
leurs  compagnons  indigènes,  au  nombre  de 
trente.  Voici  la  traduction  complète  de  ce 
document  : 

Décret  pour  la  béatificalion  ou  déclaration  du 


martyre  des  vénérables  serviteurs  de  Dieu  : 
Etienne-Théodore  Cuenot ,  évèque  de  MéteUopoUs, 
Jean-Pierre  Néel,  françois  Néron,  Théuphane 
Vénard,  missionnaires  apostoliques,  et  leurs  com- 
pagnons. 

«  Le  témoignage  du  martyre,  qui  démontre 
d'une  manière  si  claire  et  si  éclatante  l'institu- 
tion divine  de  l'Eglise  catholique^  ne  pouvait 
manquer  à  aucun  siècle.  Il  fallait,  en  effet,  que 
s'accomplît  la  prédiction  du  Christ  Notre-Sei- 
gneur  à  ses  disciples:  «  S'ils  jn' ont  persécuté, 
ils  vous  persécuteront  aussi.  »  (Jean  xv,  20.) 
Voilà  pourquoi,  depuis  les  temps  apostoliques 
jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  trouvé  un  grand 
nombre  d'hommes  qui,  plutôt  que  de  renoncer 
au  ti-ésor  inestimable  de  la  foi,  ont  compté  pour 
rien  la  perte  de  leurs  biens,  ont  enduré  les  fers 
et  la  prison,  ou  qui,  après  avoir  souCfert  toute 
espèce  de  tourments,  ont  entin  confirmé  de 
leur  propre  sang  la  foi  catholique.  Parmi  ces 
témoins  presque  innombrables  qui,  en  C'uineou 
dans  les  contrées  limitrophes  du  Tongking  et 
de  la  Cochinchine,  ont  versé  leur  sang  pour  le 
Christ,  ou  dont  la  foi  a  été  éprouvée  par  des 
supplices  de  divers  genres,  par  les  chaînes  et 
les  prisons,  on  a  choisi  trente-huit  martyr?,  au 
sujet  desquels  les  Vicaires  apostoliques,  ou  ceux 
qui  exercent  dans  ces  pays  la  juridiction 
ecclésiastique, ont  envoyé  des  documents  authen- 
tiques à  la  Saf'rée-Congrégalion  de  la  Propa- 
gande, ainsi  qu'au  séminaire  des  Missions- 
Etrangères  de  Paris. 

«  Après  avoir  pesé  l'autorité  et  l'importance 
de  ces  documents,  le  susdit  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères de  Paris,  désirant  l'introduc- 
tion de  la  cause  de  béatification  ou  de  déclara- 
tion du  martyre  de  tous  ces  mômes  serviteurs 
de  Dieu,  supplia  instamment  le  Pape  Pie  IX,  de 
sainte  mémoire,  de  daigner,  en  considération 
de  la  situation  spéciale  de  ces  contrées,  confier 
à  une  commission  partii/ulière  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites  la  discussion  de  ce 
doute  :  «  Peut-on  procéder  à  la  'signature  de  la 
commission  pour  Vintroduction  de  la  cause,  »  en 
présentant  toutefois  les  documents  susdits  pour 
remplacer  le  procès  d'informations,  et  après 
avilir  entendu  le  rapport  du  R.  P.  D.  promo- 
teur de  la  foi?  Accédant  avec  bienveillance  à 
ces  instantes  prières,  le  même  Souverain-Pon- 
tife choisit  et  députa  une  Congrégation  spéciale 
des  Saints  Rites,  composée  d'Eminentissimes  et 
Révérendis*imes  cardinaux  et  des  RR.  PP.  DD. 
prélats  officiaux,  à  savoir  :  un  protonotaire 
apostolique,  un  secrétaire,  un  promoteur  de  la 
foi  et  un  assesseur.  Cette  assemblée  de  la 
Sacrée-Congrégation  des  Rites  se  tint  le  i"  juin 
1869,  sous  les  auspices  du  cardinal  Constantin 
Patrizi,  d'illustre  mémoire,  préfet  de  la  même 
Congrégation,  et  elle  fut  d'avis  de  répondre  au 
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cloute  ci-dessus  proposé  :  «  A  différer,  et  que 
l'on  complète  les  preuves  générales  et  parti- 
culières, conformément  aux  instructions  que 
donnera  le  R.  P.  D.  promoteur  de  la  foi,  après 
avoir  conféré  avec  Sa  Sainteté  touchant  la  révi- 
sion des  écrits  et  l'admission  i!es  documents 
qui  n'ont  pas  été  adressés  à  la  Congrégation  de 
la  Propagande  ou  au  séminaire  des  Missions- 
Etrangères.  » 

H  Deux  jours  après,  le  rapport  de  tout  cela 
ayant  été  fait  au  Pape  Pie  IX,  de  sainte  mé- 
moire, par  le  prélat  sei-rétaire  de  la  même 
Sacrée-Congrégation,  Sa  Sainteté  voulut  bien 
agréer  l'admission  des  documents  susdits  et 
accorder  dispense  pour  proposer  Fintroductioa 
de  la  cause  elle-même  avant  la  révision  des 
écrits. 

(i  En  conséquence,  le  promoteur  de  la  foi 
donna  des  instructions  conformes  à  ce  décret, 
et,  après  huit  années,  de  nouveaux  documents 
furent  envoyés  à  Rome  par  les  Vicaires  apos- 
toliques. 

«  Or,  le  9  mai  1879,  sur  l'instance  du  R.  P. 
D.  Jean-Joseph  Rousseille, procureur  général  de 
la  Société  des  Missions-Etrangères  de  Paris,  et 
établi  postulateur  de  la  cau^e,  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  Léon  XI H,  pour  remplacer  dans 
l'assemblée  particulière  les  cardinaux  qui 
étaient  morts,en  nommade  nouveaux,  àsavoir: 
les  Eminentissimes  et  Révérendissimes  Sei- 
gneurs cardinaux  Dominique  Bartolini,  préfet 
et  rapporteur,  Anloine-Marie  Panebianco, 
Jeau-B;iptiste  Pitra,  Aluisius  Oreglia  de  Saint- 
Etienne,  Thomas-Marie  Martinelii  et  Miecislas 
Ledochowfki,  qui,  avec  les  RR.  PP.  DD.  prélats 
offlciaux  Vincent  Nussi,  prolonotaire  aposto- 
lique, Laurent  Salvati,  promoteur  de  la  sainte 
foi,  Augustin  Caprara,  assesseur,  et  moi  sous- 
signé, secrétaire,  devaient  examiner  le  doute 
suivant  :  «  Doit-on  signer  la  cominission  de  l'in- 
troduction de  la  cause  des  susdits  serviteurs 
de  Dieu,  dans  le  cas  et  pour  l'efl'et  dont  il 
s'agit  ?  » 

«  Cette  Congrégation  particulière  se  réunit 
ensuite,  aux  calendes  de  fivrier  de  l'année  cou- 
rante, palais  du  Vatican,  et,  à  la  question  pro- 
jiosée  comme  ci-dessus  par  l'Emiuentissime  et 
Révérendissime  cardinal  préfet  et  rapporteur, 
tous  ceux  qui  devaient  donner  leur  suû'rage 
émirent  à  l'unanimité  l'avis  suivant  :  Il  faut, 
s'il  plait  à  Sa  Sainteté,  signer  la  commission 
pour  les  trente-quatre  premiers  compris  dans 
la  liste,  à  savoir:  Etienne-Théodore  Guenot, 
évêque  de  Metellopolis,  Pierre  Kanh,  Paul  Tinh, 
Agnès  Ba-de,  Pierre  Dieu,  Jean  Hoan,  Mathieu 
Nguien-Van-Dai,  appelé  PInwng,  André  Nam- 
Tuong,  Laurent  Euong,  Pierre  Van-van,  Michel 
Ho-Dinh-Hy,  François  Trung,  Joseph  Ledong- 
ihi,    Joseph     Tchang,     Jérôme     Lou-Tin-Mey, 


Laurent  Ouang,  Agathe  Lin,  un  autre  Joseph 
Tchang,  Paul  Tchen,  Jean-Baptiste  Lo,  Marthe 
Ouang,  Jean-Pierre  Néel,  Jean  Tchen,  Martin 
Ou,  Jean  Tchang,  Lucie  Y,  Pierre- François 
Néro,  Thénphane  Vénard,  Joseph  Luu,  Paul  Loc, 
Paul  H'inh,  Antoine  Thien,  Pierre  Qui,  Em- 
manuel Phung  -■  pour  les  quatre  derniers,  à  dif- 
férer et  que  l'on  complète  les  preuves. 

«  Le  rapport  de  tout  cela  ayant  été  fait  en- 
suite, par  moi,  secrétaire  soussigné,  à  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII,  Sa  Sainteté, 
ratifiant  la  décision  de  la  Congrégation  par- 
ticulière, daigna  signer  de  sa  propre  main 
ladite  commission  de  l'introduction  de  la  cause, 
le  13e  jour  des  mêmes  mois  et  année. 

«  Signé  :  D.  Card,  Dartolini,  préfet  de  la 
Sacré  Congrégation  des  Rites. —  Placide  Ralli, 
secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.» 

Passinante,  le  régicide,  avait  été  reconnu 
digne  du  dernier  suplice  et  condamné  à  mort 
par  la  cour  d'assises  aussi  bien  que  par  la 
cour  de  cassation.  Le  roi  Humbert  vient  de 
signer  le  décret  qui  lui  fait  grâce  de  la  vie.  Ce 
décret  a  été  présenté  à  la  signature  du  roi  par 
ses  ministres,  et  le  roi,  qui  avait  reçu  des 
lettres  comminatoires,  a  accordé  non  par 
clémence,  m:ùs  par  peur  ce  qui  lui  était  plutôt 
imposé  que  demandé.  On  s'accorde  à  dire  que 
tout,  daus  cette  affaire  aussi  triste  que  cri- 
minelle, est  l'œuvre  de  la  secte  :  l'attentat  et  la 
grâce.  Passanantc,  qui  n'a  pas  réussi,  aura  du 
moins  la  vie  sauve  et  l'entretien.  Il  va  être 
transporté  à  l'ile  d'Elbe,  où  il  trouvera,  avec 
un  climat  délicieux,  des  souvenirs  historiques 
qui  achèveront  d'immortaliser  sa  mémoire 
dans  le  calendrier  des  sectes.  Sicaires,  à  qui  le 
tour  maintenant,  vous  voyez  qu'on  ne  risque 
guère. 

i'paBscc.  —  Un  eomité  général  de  pétition- 
nement  pour  le  maintien  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement vient  de  se  constituer.  11  se  compose 
de  représentants  des  œuvres  qui,  à  Paris,  sont 
déjà  vouées  aux  intérêts  de  l'enseignement 
chrétien  et  de  la  liberté  religieuse.  Le  prési- 
dent est  M.  Chesnelong,  sénateur.  Pour  sub- 
venir aux  déjjenses  de  l'œuvre,  le  comité  fait 
appel  à  la  générosité  de  tous  les  amis  de  la 
liberté  de  l'enseignement.  Les  offrandes  peu- 
vent être  adressées  au  comité  général  de  pé- 
titionnement,  47,  rue  de  l'Université,  ou  à  tout 
journal  catholique,  qui  se  fera  un  devoir  d'en 
opérer  le  versement  à  l'adresse  ei-dessus. 

Aussitôt  constitué,  le  comité  de  pétitionnc- 
ment  a  envoyé  une  circulaire  dont  nous  dé- 
tachons les  passages  suivants  : 

«  Il  serait  à  désirer  que  le  plus  grand  nombre 
des  pétitions  put  nous  parvenir  avant  le  2o 
avril. 

«  Toute  personne  m.ueure  peut  signer,  sauf 
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celles  qui  seraient  privées  de  leurs  droits  civils, 
les  femmes,  aussi  bien  que  les  hommes, 
peuvent  faire  signer  la  pétition;  maison  engage 
ces  dernières  à  signer  la  protestation  des  femmes 
chrétiennes,  dont  nous  tenons  des  exemplaires 
à  la  disposition  de  ceux  qui  en  feront  la 
demande. 

«  Comme  il  importe  de  fournir  aux  membres 
de  nos  Assemblées  le  mo5'eQ  de  réfuter  facile- 
ment toutes  les  objections  qui  seraient  soulevées 
contre  ces  pétitions,  nous  vous  recommandons, 
dans  le  cas  où  la  formalité  de  la  législation 
pourrait  occasionner  quelque  retard  ou  ren- 
contrer quelques  difficultés  : 

«  1°  D'indiquer  avec  soin  l'adresse  des  per- 
sonnes dont  la  signature  n'aurait  pas  été 
légalisée; 

«  2°  De  terminer  la  feuille  de  pétition  par 
votre  signature  et  votre  adresse,  ou  par  celles 
d'une  ou  deux  personnes  pouvant  affirmer  la 
sincérité  des  signatures  précédemment  apposées 
avec  la  mention  :  Le  soussigné  ou  les  soussignés 
déclarent  sincères  et  véritables  les  signatures  ci- 
dessous  opposées,  puis  alors  de  faire  légaliser  la 
signature  delà  ou  des  personnes  qui  ont  affirmé 
la  sincérité  de  la  signature  des  pétitionnaires. 

«  Par  ce  moyen,  une  seule  légalisation  peut 
constater,  d'une  manière  suffisante  pour  écarter 
toute  contestation,  la  sincérité  de  toutes  les 
signatures  apposées. 

«  Dans  le  cas  où,  conlrairement  à  sou  de- 
voir, un  maire  se  refuserait  à  légaliser  cette 
signature,  il  faudrait,  soit  faire  dresser  procès- 
verbal  par  huissier  et  faire  constater,  s'il  y  a 
lieu,  que  le  maire  n'a  consenti  à  légaliser  que 
sur  une  sommation,  soit,  plus  simplement,  faire 
attester  au  bas  de  la  pétition  par  deux  personnes, 
indiquant  leur  nom  et  leur  adresse,  que  le  maire 
s'est  refusé  à  légaliser  telle  signature. 

«  Nous  vous  recommandons  particulièrement 
de  mettre  au  bas  de  la  pétition  le  nom  de  la 
commune,  avec  indication  du  bureau  de  poste, 
le  nom  de  l'arrondissement  et  celui  du  départe- 
ment. 

«  Si  quelques  agents,  méconnaissant  la  loi, 
voulaient  entraver  l'action  du  pétitiounement, 
vous  pouvez  répondre  sans  hésitation  que  le  fait 
de  présenter  une  pétition  à  la  signature  de 
plusieurs  personnes  ne  saurait  être  incriminé 
sous  aucun  prétexte;  la  Cour  de  cassation  a 
reconnu  et  proclamé  à  plusieurs  reprises  que-ce 
fait  ne  constituait  rien  d'illicite. 

«  Dans  le  cas  où  quelques  difficultés  im- 
prévues surgiraient,  nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  nous  en  aviser  immédiatement, 
avec  un  exposé  précis  des  faits.  Toute  commu- 
nication qui  nous  serait  adressée  à  cet  égard 
sera  suivie  d'une  prompte  réponse. 
«  Enfla,  vous  voudrez  bien  faire  comprendre 


à  tous  combien,  dans  l'intérêt  de  rE!;li=e  et 
dans  rintérêt  de  la  patrie,  ils  doivent  apporter 
de  zèle  et  d'activité  pour  défendre  cette  grande 
cause,  qui  touche  aux  intérêts  les  plus  chers 
des  chefs  de  famille,  des  calhohques  et  des 
Français,  » 

Les  Annales  de  Notre-Dame  de  Lourdes  ont 
raconté  dernièrement  la  visite  faite  par  le  prince 
de  Galles,  le  28  février  dernier,  à  la  bisilique, 
à  la  crypte  et  à  la  grotte  de  l'apparition.  Le 
prince  s'est  montré  partout  très-digne  et  très- 
respectueux,  et  a  donné  des  témoignages 
évidents  d'émotion  religieuse.  11  a  dit  à  son 
retour  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  trouver  en 
France,  dans  ce  siècle  d'incroyance,  un  lieu  où 
la  foi  se  manifestât  d'une  manière  aussi 
éclatante.  Quebjues  jours  après,  le  Times,  citait 
les  Annales  eu  termes  d'une  convenance  par- 
faite. Voilà  une  belle  leçon  qu'un  des  plus 
puissants  princes  du  monde  donne  à  tant  cFes- 
prits  forts  qui,  au  nom  de  la  lilire  pensée, 
refusent  non-seulement  d'honorer  la  Vierge 
miraculeuse,  mais  même  de  respecter  la  foi  des 
autres. 

En  terminant  un  magnifique  article  consacré 
à  la  mère  Pauliua,  première  assistante  de  la 
supérieure  dus  Petits-Sœurs  des  pauvres, 
M.  Louis  Veuillot  donne  sur  cette  admirable 
congrégation  les  détails  statistiques  qui  sui- 
vent :  «  Les  maisons  des  Petites-Sœurs  sont  ré- 
pandues par  le  monde.  La  dernière  est  à  Malle; 
cinq  sont  à  Paiis,  toutes  déjà  anciennes.  Une 
seule  a  été  supprimée  par  les  Genevois;  les 
débris  ont  été  recueillis  par  la  Franco.  Le 
noviciat  compte  500  postulantes.  Le  chiffre 
total  des  professes  est  de  3,000  environ.  Près 
de  200  maisons  sont  répandues  dans  le  nronde. 
La  France  a  fourni  la  plus  grande  partie  de 
celte  armée,  qui  loge  aujourd'hui  plus  de  .^0,000 
pauvres,  et  ne  demande  nulle  part  un  sou,  ni 
un  employé  à  l'Etat.  Tous  vivent  comme  sur  le 
lac  de  Tibériaile  dvis  cinq  pains  d'orge  et  des 
poissor.s  bénis  par  Notre-Seigneur.  » 

Rusisîe.  —  Deux  nouvelles  sectes  reli- 
gieuses, se  rattachant  au  nihilisme  et  au  so- 
cialisme, viennent  d'être  découvertes,  d'une 
manière  tout  à  fait  fortuite,  l'une  dans  le  dis- 
trict d'Ecalerimbourg  (monts  Oural),  nommè- 
rent à  Nevuiansk,  l'autre  dans  la  province  de 
Kazan. 

A  Nevniansk,  le  bruit  se  répandit, au  commen- 
cement de  janvier  dernier,  que  Jésus  et  laVierge 
venaient  d'a7'river  pour  «  délivrer  les  pauvres 
gens  de  l'oppression  des  grands. «Bientôt  on  sut 
que  l'homme  qui  se  faisait  passer  pour  le  Christ 
habitait  une  petite  chaumière  isolée.  Les  habi- 
tants commencèrent  à  affluer.  En  très-peu  de 
temps  le  nombre  des  prosélytes  devint  assez 
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cnnsiclérahle.  L'homme  apparaissait  à  la  foule 
habillé  de  blanc  des  pieds  à  la  tète  et  ayant  à 
ses  côtés  une  grosse  femme  d'apparence  vul- 
gaire. L'homme  prêchait  le  partaçe  de  la  pro- 
priété, l'asservissement  des  «  riches  et  puis- 
sants, »  robligalion  de  ne  consacrer  que  trois 
jours  par  semaine  au  travail,  l'inutilité  du  bap- 
tême, du  mariage,  la  liberté  absolue  des  rap- 
ports entre  les  sexes.  Cet  enseignement  ultra- 
socialiste était  mitigé  de  certaines  cérémonies 
mystiques  et  d'interprétations  horribles  et  in- 
fâmes de  certains  textes  de  l'Ecriture.  Ainsi, 
par  exemple,  dénaturant  le  sens  du  dogme, 
«  que  Ihostic  est  le  sang  du  Christ,  »  il  décla- 
rait que  l'on  devait  communier  «  avec  le  sang 
des  êtres  non  touchés  du  péché  et  aussi  inno- 
cents que  JÉSDS-CiiRiST.  »Vers  la  fin  de  janvier, 
les  disparitions  de  nouveau-nés  devinrent  fré- 
quentes,  le   nombre  des    affiliés   augmentait. 

Voici  comment  cette  secte  a  été  dévoilée  à 
l'administration.  Une  femme  portant  son  en- 
fant sur  les  bras,  alla  c  usulter  l'imposteur.  Ce 
dernier  prit  l'enfant  et  ordonna  à  la  mère  d'al- 
ler se  plonger  dans  un  ruisseau  qui  coulait 
dans  les  environs.  Au  retour  de  la  pauvre  mère, 
l'homme  prétendit  avoir  confié  l'enfant  à  une 
femme  qui  passait  et  qui  venait  de  disparaître 
en  l'emportant.  La  mère  désolée  et  atfolée 
porta  ses  plaintes.  Sur  ses  indications,  la  police 
lit  une  descente  dans  l'antre  du  monstre,  mais 
ce  dernier  avec  se  compagne  avait  eu  le  temps 
de  déguerpir.  On  trouva  dans  la  chaumière, 
sous  le  poêle,  une  espèce  d'excavation  où, 
d'après  les  traces  de  sang  et  d'autres  imlices, 
devait  se  commettre  l'horrible  et  sacrilège  sa- 
crifice. On  n'a  pu  découvrir  jusqu'ici  les  deux 
monstres.  Il  est  à  supposer  qu'ils  ont  trouvé 
refuge  chez  des  prosélytes,  car,  — chose  inou'ie! 
—  le  nombre  de  ces  derniers  est  considérable. 

La  nouvelle  .secte  de  la  province  de  Kazan  a 
été  découverte  dans  les  circonstances  suivantes. 
En  décembre  dernier,  parmi  les  recrues  pour 
le  service  militaire  réunies  à  Kazan,  vingt-deux 
jeunes  gens  se  refusèrent  d'obéir  à  n'importe 
quel  ordre  qui  leur  était  donné;  iis  ne  vou- 
laient pas  endosser  le  costume  militaire,  je- 
taient le  fusil  à  terre  dès  qu'on  le  leur  mettait 
en  main,  refusaient  de  prêter  le  serment  ré- 
glementaire, etc.  Ordres  sévères,  punitions, 
coups,  verges,  rien  n'j-  faisait.  Ils  supportaient 
très-patiemment  les  mauvais  traitements  tout 
en  refusant  obstinément  d'obéir.  Enfin,  de 
guerre  lasse,  on  les  fit  mander  près  du  colonel. 
«Pourquoi  n'obéissez-vous  pas?  leur  demanda 
sévèrement  ce  dernier. — Parce  que  nous  nevou- 
lons  pas  obéir  aux  serviteurs  de  l'antechrist,  ré- 
pondit un  des  récalcitrants.  — Qui  donc,  selon 
vous,  sont  les  serviteurs  de  l'antechrist?  —  Toi 
et  tous  les  autres.  —  Mais  tu  te  trompes  ;  nous 


sommes  les  serviteurs  de  Sa  Majesté  l'empereur 
Alexandre. — C'est  lui  qui  est  l'antechrist,  »  A 
cette  déclaration  inattendue,  l'attitude  du  co- 
lonel, a=sez  débonnaire  au  début,  changea 
tout  à  coup,  comme  on  le  pense  bien.  Un  in- 
terrogatoire très-sévère  eut  lieu.  Les  jeunes 
gens  ne  firent  presque  aucune  difficulté  pour 
déclarer  ce  qui  suit  : 

«  Qu'ils  appartiennent  à  la  nouvelle  religion, 
inaugurée  depuis  huit  mois  dans  plusieurs 
localités  lie  la  province  de  Kazan  ;  que  celte 
religion,  belle  et  sereine,  et  qui  défend  à  ses  en- 
fants de  tremper  les  mains  dans  le  sang,  ordonne 
de  n'obéir  qu'au  prophète;  que  le  tzar  avec  ses 
pompes  et  ses  soldats  est  Vaniechrist  qui  règne  sur 
la  terre  jusqu'à  la  seconde  venue  de  Jhus  ;  que 
le  paraiis  et  les  joies  célestes  ne  seront  dévolus 
qu'à  ceux  qui  n'obéiront  pas  à  l'antechrist,  qui 
ne  se  laisseront  pas  séduire  par  ses  promesses  fal- 
lacieuses, et  qui  souffriront   de  ses  persécutions,  n 

Une  enquête  ordonnée  à  la  suite  de  ces  décla- 
rations étranges  confirma  l'existence  de  la  secte 
indiquée  dans  quelques  localités  limitrophes  de 
la  province  de  Viatha. 

Déjà  cent  quarante-deux  sectes  étaient  con- 
nues de  l'administration  russe.  Ces  deux  der- 
nières jettent  un  jour  slnisfra  sur  l'état  moral 
du  grand  colosse  du  Nord.  Mais  combien  d'autres 
peut-être  encore  plus  dissolvantes  et  plus  dan- 
gereuses, sont  sans  doute  encore  ignorées! 

CaiB»«Ia. —  Le  2  février,  une  imposante  cé- 
rémonie a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Mont- 
réal. On  y  a  lu  en  grand  apparat  un  décret 
papal  conférant  le  titre  de  vénérable  à  la  sœur 
Marguerite  Bourgeois,  décédée  en  l'année  (700, 
à  l'âge  lie  quatre-vingts  ans.  Malgré  une  tem- 
pête de  neige,  environ  7,000  fidèles  se  pres- 
saient à  N>tre-Dame  de  Montréal  pour  assister 
à  la  messe,  qui  a  été  célébrée  par  l'cvèque. 
Après  une  procession  et  le  chant  des  antiennes, 
l'aumônier  des  religieuses  de  la  congrégation 
fondée  par  la  vénérable,  raconte  la  Minerve, 
est  monté  en  chaire  et  a  prononcé  un  sermon, 
à  l'issue  duquel  il  a  donné  lecture  du  bref  pa- 
pal, disant  eu  substance  que  sœur  Bourgeois 
est  née  un  vendredi-saint,  le  17  avril  1620, 
qu'elle  a  pris  le  voile  de  bonne  heure,  qu'arri- 
vée à  Montréal  en  1653,  elle  a  réus=i,  par  un 
zèle  infatigable,  à  faire  élever  l'église  de  Noire- 
Dame-de-Bon-Secours.  C'est  la  première  église 
en  pierres  qui  ait  été  construite  à  jMontréal. 
Fondatrice  de  l'Ordre  des  Sœurs  de  Notre-Dame 
à  Ville- Marie-de  Montréal,  dont  elle  a  été  la 
première  supérieure,  la  sainte  a  rendu  son  âme 
à  Dieu  le  12  janvier  1700.  "  ..'u..,^„„„-. 
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Sacré-Cœur  de  Jé-us.  —  Sur  la  dévo  io  à  la  Sainte 
Vierge.  —  Sur  le  mystère  de  la  purifi  ation.  —  Sur 
le  Juh  lé.  —  Sur  les  Oéaux  de  Die  ,  à  l'oLCasion  du 
choléra.  —  Panégyrique  de  saint  Louis.  —  Discours 
à  l'occasion  de  la  mort  de  Mgr  Gal.ard.  —  Discours 
à  1''  cca-ion  des  obsèques  du  cardinal  de  Latil. 

Exoi  des  et  péroraisons  adaptam  1  ■  sermon  sui' 
l'Humilité  à  la  fête  de  l'Asso  iiiti.  n;  —  le  sermon 
sur  l'envie  au  .WllI»'  dimanche  ai^rès  la  Pentecôte; 

—  le  sei mon  sur  les  avantages  de  la  vie  religieuse 
à  la  fête  de  sainte  Mideleine;  — le  même  sermon  à 
la  fêt  de  saint  Fr.mçois  de  Sale-,  et  le  sermon  sur 
les  obligation-  de  la  vie  religieuse  à  la  fête  de 
saint.:  'Thérèse. 
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HOMÉLIE    SUR    L'ÉVANGILE 

DU  II*  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

(Jean,  x,  11-10.) 

Devola^s  mutueBa  du  l^asieiii-  &t  «liiT'r-oupeau. 

Mes  chers  frères,  le?  souverains  antiques 
limaient  à  s'ai>peler  pasteurs  des  peuples  ; 
mais  aiieuu  d'eux  ne  (juilta  la  pourpre  et  no 
s'éloigna  du  trône  afin  de  se  mêler  à  la  foule 
et  de  se  metlrc  à  son  service.  Ce  qu'nu  prince 
de  la  terre  ne  fit  jamais,  le  monarque  du  ciel 
le  réalisa  de  tout  point.  Il  subit  l'éclipsé  de  sa 
gloire,  accepta  le  rôle  de  l'esclave,  arracha  ses 
brebis  au  loup  de  l'enfer,  sacrifia  sa  vie  pour 
la  rançon  de  i'humanilé.  Quel  bon  pasteur!  il 
s'acquitta  de  son  office  avec  une  ponctualité 
divine.  Ses  remplaçants  ne  peuvent  le  suivre 
qu'à  une  distance  incommensurable.  [1  voulut 
bien,  malgré  leur  indignili',  les  associer  à  son 
ministère  par  ces  paroles  :  «  Paissez  mon  trou- 
peau. »  Nous,  pasteurs,  et  vous,  brebis,  qu'a- 
vons-nous donc  à  faire  pour  répondre  aux  vues 
de  Dieu?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

I.  —  Au  chef  d'une  paroisse  incombent  trois 
principaux  devoirs  :  instruire,  défendre  et 
guérir. 

Sans  l'éclat  de  la  vérité,  la  terre  serait  une 
région  de  ténèbres:  sans  le  flambeau  de  la  foi, 
le  monde  serait  un  lieu  de  désordres;  sans  le 
soleil  du  clirislianisme, l'humanité  serait  plongée 
dans  un  chaos  d'erreurs.  Celui  qui  possède  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  vint 
nous  apporter  sa  tloctrine,  elle  pénètre  notre 
intelligence  de  ses  vifs  rayons,  réchauffe  noire 
àme  de  sa  douce  ch;;leur,  fortifie  noirs  volonté 
dans  la  recherche  du  bieu,  éclaire  notre  marche 
vers  la  Jérusalem  d'En-Haut.  Comme  la  nuée 
dirigea  les  Israélites  par  les  steppes  de  la  soli- 
tude jusqu'au  pays  de  Chanaan,  de  même  l'E- 


vangile guide  les  chrétiens  dans  le  désert  de  ce 
siècle  jusqu'à  la  porte  des  cieux.  Non-seulement 
lumière,  mais  aussi  nourriture,  la  parole  de 
Dieu  nous  empêche  de  ployer  sous  le  fardeau 
de  l'épreuve  et  de  défaillir  sur  le  chemin  de  la 
vertu;  c'est  la  manne  suave  et  roborative  qui 
nous  rend  trais  et  dispos  pour  gravir  l'épineux 
sentier  du  devoir  ou    la  montagne  escarpée 


de  la  perfection.  Les  oracles  de  l'Ecriture  sont 
encore  des  oasis  d'abondance,  où  des  herbes 
épaisses  et  de  limpides  sources  alimentent  et 
désallèrent  une  bergerie  nombreuse.  En  notre 
qualité  de  pasteurs  spirituels,  mes  chers  frèrts, 
nous  sommes,  en  conscience,  obligés  de  mener 
aux  pâturages  mystiques  les  âmes  confiéHS  à 
notre  gollicilnde  ;  nous  devons  pour  ainsi  dire 
les  engraisser.  Si  leur  maigreur  est  le  résiiltat 
de  notre  négligence,  nous  sommes  à  plaindre; 
si  nous  sommes  cause  de  leur  dépérissement, 
nous  en  repondrons  à  Jésus-Clirist  sur  notre 
tète;  il  nous  réclamera  le  sang  de  quiconque  se 
sera  perdu  par  notre  faute.  Vce  mihi  quia  tacui! 
Gare,  si  nous  sommes  silencieux  !  malheur  à 
nous,  si  nous  ne  prêchons  l'Evangile!  vœ  mihi 
si  non  erangelizavero  !  Cnnséquemment,  premier 
devoir  du  pasteur:  instruire  son  troupeau; 
deuxième:  veiller  à  sa  défense. —  Avant  de 
siéger  sur  son  trône  de  gloire  et  de  tenir  un 
sceptre  de  puissance, le  prophète  royal  habitait 
au  sein  de  Bethléem  et  portait  la  houlette  du 
berger.  Voyait-il  un  fauve  s'élancer  sur  ses 
agneaux,  à  l'instant  il  lui  livrait  bataille;  et  il 
arriva  qu'un  lion  et  un  ours  payèrent  de  leur 
vie  leur  auilace  et  leur  voracité.  David  est  la 
figure  du  M'ssie,  prince  des  pasteurs,  et  les 
chefs  de  paroisse  sont  les  fondés  de  pouvoir  du 
Christ;  ils  doivent  imiter  leur  modèle,  en  toute 
rencontre;  ils  sont  tenus  à  garantir  leurs  brebis 
l'ie  la  rage  du  lion,  de  l'ours  et  du  loup.  D'après 
saint  Bonaventure  (s.  2,  dom.  II  post.  Pas.),  le 
lion  reiireseute  le  diable;  l'ours,  la  chair;  et  le 
loup,  le  monde.  Ls  premier  de  ces  adversaires 
rugit  autour  des  âmes,  et  tente  le  possible  et 
l'impossible  [)our  les  dévorer.  Le  second  bur 
livre  des  combats  de  l'aurore  au  crépuscule,  et 
du  soir  au  matm.  Le  dernier,  par  sou  lar.guge 
et  son  iriconduite,  les  perce  comme  d'un  glaive 
à  deux  trancliants.  Nous  ne  pouvons,  san^  for- 
faire  à  l'honneur,  rester  les  bras  croisés  ou 
prendre  une  fuite  honteuse,  quand  les  bètes 
téroces  envahissent  notre  bergerie.  Nous  devons 
lutter  contre  elles  avec  une  inlatigable  vail- 
lance; et,  dussions-nous  rester  sur  place,  ii  ne 
nous  est  [las  permis  de  déserter  le  champ  de 
bataille.  Je  m'explique  :  par  nos  catéchismes  et 
nos  instructions,  par  nos  avertissements  et  nos 
menaces,  par  nos  éloges  et  nos  blâmes,  par  nos 
encouragements  et  nos  prières,  bref,  par  tous 
les  moyens  que  peut  suggérer  le  zèle  pastoral, 
il  faut  que  nous  vous  dressions  au  combat.  De 
plus  il  est  nécessaire  que  nous  vous  dénoncions 
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vos  ennomis,  que  uous  vous  dévoilions    leurs 
stratagèmes,  que  nous  vous  mettion';  hors  de  la 
portée  (le  leurs  prnjeitiles,  en  un  mol,  que  nous 
vous  nidions  à  rempoiler  la  victoire,  surtout  à 
l'heure  du  trépas.   Si  nous  n'en  faisions  rien, 
nous   serions   des   Iruitres,  livrant,  bouche    et 
pieds  liés,  brebis  et  agneaux,  à  leurs  tyrans  les 
plus  barbares;    et  notre   châtiment,   dans  r.e 
monde  peut-être,  sùremi^nt  dans  l'autre,  serait 
aussi  terrible  que  mérité.  —  Nous  devons  être 
non -seulement  les  défenseurs^,  mais  encore  les 
médecins   de    notre    bercail.   Nos   brebis  sont 
exposées  à  tant  de  misères!  L'inquiétude  agace 
leur  imagination  et  trouble  leur  esprit;  la  tris- 
tesse s'empare  de  leur  cœur  et  mine  leur  santé  ; 
la  perte  d'une  somme  leur  arrive  à  l'improviste 
et   les  jette    dans  l'abattement;    un   deuil   de 
famille  se  préseule  tout  à  coup  chez  eux  et  les 
plonge  dans  la  désulalion.  Cet  état   morbide 
exige  des  s  dns  assidus  et  des  remèdes  éner- 
giques de  la  part  du  pasteur  et  médecin  des 
âmes.  Il  faut  qu'il  sache  compatir  aux  jieines 
corpor.lles  et   spirituelles   de  ses  paroi>siens, 
tempéier  l'amertume  de  leurs  afflictions,  dimi- 
nuer sinon  enlever  le  fardeau  de   leurs  souf- 
rances.  Cej)endant,  ce  n'est  pas  sur  ce  point 
qu'un   curé   doit   concentrer  ses   plus    grands 
efibrls  ;   il   est  particulièiement  oblisé  d'em- 
pêcherlai^aledu  péché  d'atteindre  son  troupeau  ; 
si  la  peste  du  mauvais  exemple   l'ruvahit,  si  la 
lèpre   de    l'iniiiuité   le  ravage,  il  faut  qu'il  le 
mène  au  bidnde  la  Pénitence  afin  de  le  purifier 
de  ses  souillures  et  qu'il  le  conduise  à  la  table 
de  l'Encharistie  pour  lui  rendre  la  vigueur  de 
la  santé.  Malédiction  sur  le  pasteur  qui,  voyant 
se  glisser  dans  sa  bergerie  les  habitudes  mau- 
vaises, les  impiétés  blasphémantes,  les  scan.lales 
publics,  ne  ferait  absolument  rien  pour  arrêter 
ce  chulér.i  d'un  nouveau  genre!  Fallùl-il  suc- 
comlier  à  la  tâche,  dans  les  épidémies  de  l'âme 
ou  du  corps,  eh  bien  I  que  ce  disciple,  comme 
le  Maître,  donne  sa  vie  pour  ses  ouailles. 

II.  —  Qr.'ont-elles  à  faire?  Elles  doivent 
connaître  le  Sauveur,  écouter  sa  voix,  suivre 
son  exemple. 

Telles  sont,  d'après  le  docteur  du  ciel,  les 
marques  d'une  bonne  brebis.  —  Connaî  re 
Jésus-t^hrist,  c'est  avoir  Fintelligence  des  vérités 
de  la  religion,  c'est  être  au  courant  des  mys- 
tères de  la  fui,  c'est  savoir  d'après  quel  plan 
dresser  la  construction  du  salut.  Voici  les 
lignes  fondamentales  de  ce  plan  :  ce  qu'il  faut 
admettre  ce  qu'il  faut  éviter,  ce  qu'il  faut  rece- 
voir, ce  qu'il  faut  demander:  ce  sont  là,  pour 
ainsi  dire,  les  (juatre  murs  de  l'édifice.  Je  me 
plais  à  le  déclarer,  mes  cliers  frères,  beaucoup 
parmi  vous  sont  loin  d'êlre  des  ignorants  en 
matière  de  religion;  ûdèles  comme  enfants  à 
uivre  les  cours  du  catéchiste,   ils  sont  encore 


empressés,  comme  grandespersonnPS,'à  recueilir 
les  enseisnements  du  prédicateur.  Hélas  !  d'au- 
tres   ont    désappris  le   peu  qu'ils   savaient  au 
moment  de  leur   première  communion;  c'est 
qu'à  partir  de  cette  époque  ils  sont  très-rare- 
ment venus  se  ranger  au  pied  de  la  chaire;  à 
peine  sivent  ils  encore  le  credo,  le  confiteor, 
l'acte  de  contrition,  et  quelque  autre  bout  de 
formule  ;  sur  le  terrain  de  la  doctrine  catho- 
lique, ils  se  feraient  battre  par  un  écolier  de 
sept  ans.  Si   le  laboureur  connaît  l'art  de  la 
culture;    le   soldat,    le   métier   des   armes;    le 
peintre,  le  maniement  du  pinceau;  l'iiorloger, 
le  mécanisme  d'une   montre;   le  chrétien  de- 
vrait-il  ignorer    les   règles   d'une    profession 
autant  supérieure  à  toutes  les  autres  que  le  ciel 
l'est  à  la  terre?  Donc,  première  mar(jue  d'une 
bonne  brebis  :  connaître  le  Sauveur  ;  deuxième  : 
écouler  sa  voix.  —  Lorsqu'on  est  animé  d'une 
foi   robuste,  me;  chers   frères,  on  envisage  le 
Fils  de  Dieu  môme  dans  la   personne  de  son 
ministre,  on  prête  l'oreille  à  ses  discours,  on  les 
imprime  dans  sa  mémoire,  on  en  fait  le  charme 
de  son   cœur.  C'est  de  la  sorte  qu'agissait   la 
Mère  du  Verbe  incarné.  J'ai  la  consolation  de 
le  dire,  il  y  a  des  paroissiens  qui  marchent  sur 
de  si  nobles  traces  ;  mais,  affirme  saint  Grégoire, 
«  il  en   e-t    aussi  beaucoup   qui  entendeut  la 
parole  de  Dieu  et   n'en   retirent   aucun  fruit, 
parce  qu'ils  négligent  de  l'introduire  dans  leur 
cœur;  ils   mangent  et  ne  sont  pas  rassasiés,  ils 
boivent  et   ne  sont  pas   désaltérés,   parce    que 
tout  en  écoutant  la  vois  de  Dieu  ils  soupirent 
après  les  choses  vaines  et  passagères  ;  ils  aiment 
les    biens  du    siècle   el   leur   esprit   n'est   pas 
changé.  »  Quelques-uns,  si  ce  n'est  ici  du  moins 
ailleurs,  viennent  au  prône  en  espions  ;  ils  pous- 
sent l'impertinence  jusqu'à  chuchoter  sous  les 
regards   et  rire   à    la    ligure  du    prédicateur. 
Peniiant  qu'il   descend   de   chaire  et  monte  à 
l'autel,  ilsdégoisent  adroite  et  à  gauche  contre 
sa  pnrole  el  sa  personne.  Ce  sont  ces  braves  que 
vise  saint  Ciirysostome,  quand  il   s'écrie  :  «  La 
loi  conilamniiil  à  mort  quiconque  avait   dit  du 
mal   de    son   père.  A   quel  châtiment  ne   vous 
exposez-vous  point,  lorsque  vous  dites  du  mal 
de  celui  qui  vous  en  tient  lieu!  —  En  tin,  troisième 
marque  d'une   bonne  brebis  :  suivre    le   divin 
pasteur.  «  Il  nous  a  donné  l'exemple,  pour  que 
nous  l'imiiions;  il  nous  a  précédés  dans  la  car- 
rière, afln  (juc  nous  marchions  sur  ses  traces. 
Qui  veut  être  son  disciple    doit  se  renier  soi- 
même,  porter  sa  croix  tous  les  jours  et  s'attacher 
étroitement  à  ses  pas.  »  Sans  doute,  accueillir 
les   oracles   de   l'Ecriture   avec   une   attention 
respectueuse,  c'est  beaucoup  ;  néaumoms,  c'est 
insuftisant  :  «  Ce  ne  sont  pas,  dit  s  lint  Jacques, 
les  simples   auditeurs  de   la  parole,   mais   ses 
observateurs  hJêles  qui  seront  justifiés  devant 
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Dieu  et  couronnés  dans  son  royaume.  »  Heureux 
donc  ceux  qui  sont  avides  d'entendre  expliquer 
les  articles  de  la  foi  et  les  règles  de  la  morale, 
et  jaloux  d'y  conformer  leur  façon  de  penser  et 
leur  manière  d'agir  !  Les  catholiques  de  cette 
trempe  sont  clair-semés.  Ils  le  sont  moins  ceux 
qui  Si!  contentent  d'écouler  sans  exécuter. 
Plusieurs  même  sifflent  li'S  ordres  de  Dieu. 
Peut-être  n'y  a-t-il  point  de  paroisse  où  quelque 
malveillaut  ne  rabâche  l'insolence  de  ce  rustre: 
«  Quand  notre  curé  prêche,  il  faut  retrancher 
une  moitié  et  marchander  l'autre.  »  Quelle 
différence  entre  le  propos  de  cet  imbécile  et  la 
réponse  de  Louis  XîV!  Un  jour,  en  sa  présence, 
un  orateur  fustigeait  les  vices  du  grand  monde, 
avec  une  hardiesse  tout  évangUique.  Au  sortir 
du  sanctuaire,  on  dit  au  roi  :  «  Le  prédicateur  a 
parlé  avi'c  une  liberté  extrême  !  —  lia  fait  son 
devoir,  s'écrie  le  monarque,  faisons  le  nôtre  I  » 
Et  quand  un  souverain  des  plus  célèbres  tient  un 
pareil  langage,  le  premier  aliboroa  venu  se 
mêlerait  de  corriger  le  Saint-Esprit! 

Un  homme  qui  n'assistait  jamais  au  sermon 
venait  de  mourir.  On  le  porte,  suivant  l'usage, 
à  l'église  de  la  localité.  Pendant  qu'on  chante 
l'office  des  morts,  un  prodige  a  lieu  sur  la  croix 
de  l'autel.  Le  Christ  se  bouche  les  oreilles  avec 
les  deux  mains!  L'assistance  est  frappée  de  stu- 
peur, et  le  célébrant  s'écrie  :  «  Vous  savez  tous 
quel  était  le  mépris  de  ce  défunt  pour  la  parole 
de  Dieu;  vous  eu  êtes  témoins,  la  vengeance 
divine  éclate  en  ce  moment  contre  lui  ;  le  Sau- 
veur se  bouche  le?  oreilles  pour  ne  pas  entendre 
nos  prières;  cessons  d'implorer  la  miséricorde 
de  Dieu  pour  ce  misérable  ;  il  est  au  rang  des 
damnés  ;  qu'on  l'enfouisse  comme  une  brute  ! 
(Jac.  Vitr.).  »  Je  ne  sais  plus  que  dire,  mes 
chers  frères,  si  un  tel  récit  n'impressionne  pas 
les  contempteurs  de  cet  ordre  du  ciel  : 

Tous  tes  péchés  confesseras, 
A  tout  le  moÎDS  une  foia  l'an. 

Ton  Créateur  du  recevras. 

Au  moins  à  Pâques  humblement. 

Qu'ils  sont  à  plaindre,  les  hommes  catho- 
liques de  nom  mais  paieus  de  conduite!  Prions 
pour  leur  retour  au  bercail  de  l'Eglise.  «  Heu- 
reux, dit  saint  Bonaventure,  s'ils  mérit-nt 
d'être  les  brebis  du  Christ  et  non  les  pourceaux 
du  diable  1  »  Ainsi  soil-il. 

L'abbé  B., 

Auteur  des  Instructions  d'un  curé  ds  campagne. 


LE  MOIS  DES  VERTUS 

ou  Plans  d'iiistruclions  pour  uu  Mois  de  Marie. 

LA   VEILLE    DU    PREMIER  JOUR. 

Jésus-Christ  est  la  source,  le  modèle,  la  récompense   des 
vertus.  Marie  en  est  aussi  un  modèle  admirable, 

L  —  Quelle  est  la  source  des  vertus? 

C'est  Jésus-Christ.  Elles  se  trouvent  en  lui 
avec  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  Dieu  ;  In  quo  sunt  omnes  ihesauri  sapfentice  et 
scientiœ  Dei.  Elles  sont  renfermées  dans  son 
cœur  comme  en  un  réservoir  inépuisable.  C'est 
là  que  tous  les  saints  les  ont  cherchées  et 
trouvées;  c'est  là  que  nous  devons  nous  adresser 
nous-mêmes  :  nous  ne  pouvons  les  puiser  à  une- 
meilleure  source. 

\\.  —  Jésus-Clirist  est  aussi  le  modèle  des 
vertu*;  je  dirai  même  :  il  en  est  la  source 
première  par  la  raison  qu'il  en  est  le  premier 
modèle.  Adam  avait  été  créé  orné  de  toutes  les 
vertus  que  l'homme  est  capable  de  recevoir;  et 
il  les  a  perdues  par  sa  désobéissance.  Jésus- 
Christ  est  venu  les  rétablir  et  nous  enseigner  de 
plus  toutes  celles  (jui  conviennent  à  l'homme 
déchu  pour  se  réhabiliter.  Ce  qu'il  a  dit  de  la 
douceur  et  de  l'iuimilité  :  Apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  il  a  droit  de  le 
dire  de  IouIhs  les  autres  verlus  en  général  et  de 
chacune  d'elles  en  particulier.  Nous  le  recon- 
naissons dans  les  litanies  en  l'honneur  de  son 
saint  Nom,  eu  lui  disant  :  Jesu,  exemp/ar  vir- 
tutum,  Jésus,  modèle  des  verlus.  Il  en  est  le 
modèle  dans  les  divers  états  de  sa  vie  cachée, 
publique,  souffrante,  glorieuse  et  dans  l'Eu- 
charistie. 

III.  —  La  récompense  des  vertus,  c'est  Dieu 
et  sa  grâ'.e  tous  les  jours,  c'est-à-dire  encore 
Jésus-Christ;  car,  la  paix  que  donne  la  pratique 
des  vertus,  n'est-ce  pas  Dieu?  n'est-cî  pas 
Jésus- Christ  possédé  eu  paix  sur  la  terre?  La 
récompense  des  vertus,  c'est  aussi  Dieu  et  sa 
g'oire  dans  le  ciel,  c'est  Jésus-Christ,  le  Verbe 
éternel  créateur,  le  Verbe  incarné  rédempteur, 
le  Verbe  ressuscité  glorieux  et  gloriflcateur. 

La  très-sainte  Vierge  Marie  n'est  pas  la  source 
première  des  vertus,  mais  elle  en  est  un  modèle 
parfait  et  ailmirable  après  son  divin  Fils;  et 
puis  elle  est  la  grande  auxiliatrice  pour  nous 
aider  à  les  étudier  et  à  les  reproduire  dans  notre 
conduite.  C'est  pourquoi  en  l'honneur  de  cette 
Vierge  bénie,  nous  étudierons  une  vertu  chaque 
jour  de  ce  beau  mois  qui  lui  est  consacré.  Jésus 
nous  l'enseignera  par  son  saint  évangile;  car  il 
est  aussi  le  Roi,  le  Maître  et  le  Docteur  des 
vertus.  Et  nous  ailresserons  nos  prières  à  notre 
Mère  du  ciel  pour  obtenir  par  sou  intercession 
la  grâce  d'être  dociles  à  ses  enseignements, 
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PREMIER    JOUR. 
I^a  Douceur» 


mie    est   nrécieuse.     Utile    k   tous.    Il    faut    travailler   à 
■^  l'acquérir. 

T  _  La  douceur  est  une  vertu  comptée,  par 
rap'ôtre  saint  Paul,  au  nonubre  des  douze  fruits 
nue  rE-^pril-Saint  produit  en  nous  pour  que 
uous  méritions  le  royaume  du  ciel.  Elle  est 
précieuse  aux  yeux  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  puisqu'elle  est  la  première  qu  il  nous  dit 
d'aller  apprendre  à  son  école  :  Apprenez  de  moi 
nue  je  suis  doux,  —  discite  a  me  quia  mitis  siim  ; 
ce  oui  veut  dire,  apprenez  à  le  devenir  et  a  me 
re-îsembler.  UEvanaile  nous  apprend  partout 
combien  il  l'a  merveilleusement  pratiquée. 
Citons  une  seule  parole  :  «  Je  ne  suis  pas  veau 
du  ciel  sur  la  terre  pour  éteindre  la  mèche 
encon;  fumante,  ni  pour  achever  de  briser  le 
roseau  à  moitié  rompu.  »  .  ,  .       , 

II.  —  La  douceur  est  utile  à  ceux  qui  doivent 
obéir  et  à  ceux  qui  commandent,  à  ceux  qui 
donnent  des  conseils  et  à  ceux  qui  les  reçoivent, 
à  tous  enfin.  Elle  produises  plus  heureux  effet?. 
«  Une  douce  parole,  dit   TEcriture,   apaise    a 
colèie  de  celui  qui  se  fâche  c(mtre  nous.  »  Llle 
procure  une  sainte  joie  dans  l'àme  du  chrétien, 
en  Y  établissant  le   calme  et  la  tranquillité. 
Aussi  Jesus-Cbri^t  l'a  placée  parmi   les    huit 
Béatitudes  évangéliques  :  Bienheureux  ceux  qui 
sont  doux,  parce  quiis  posséderont  la  terre,  ils  y 
seront   les   maîtres,   rien   ne   résistera   a  leur 
douceur  inaltérable;  et  surtout  ils  posséderont 
la  terre  des  vivants,  le  ciel.  11  a  fait  davantage  : 
il  s'en  est  f;.it  le  beau  modèle;  et,  par  toute  sa 
conduite,  il  nous  montre  comment  nous  devons 
la  faire  panùtre  dans  notre  caractère,  dans  nos 
actions  et  dans  notre  langage.         ,  .     „  . 

111  —  Travaillons  doue  à  l'acquérir.  Faisons 
les  efforts  nécessaires  pour  ne  brusquer 
personne,  pour  être  conciliants  et  vivre  en 
bonne  harmonie  avec  notre  prochain,  dans  les 
limiles  permises  par  la  religion  et  la  conscience. 
Pensons  à  Jôsus-Ghiist,  la  source  et  le  modèle 
de  la  douceur.  Et  pensons  également  a  Marie, 
notre  Mère,  la  Vierge  unique,  donce  enire 
toutes  les  créatures  :  Virgo  sinyularis,  inter 
omnes  milis.  Avec  l'Eglise,  adressons-lui  cette 

Drièrc  ' 

Aidei-nous,  ô  Marie,  à  quitter  nos  péchés  et 
a  devenir  doux  et  chastes  :  i^os  culpis  solutos, 
mites  fuc  et  caslos. 

DEUXIÈME  JOUR. 
I^a  Modestie. 

Divers  sens  de  ce  mot.  Elle  règle  notre  intérieur  et  notre 
ex.tériear.   De  qui  elle  est  surtout  le  partage. 

I.  —  Voici,   âmes  chrétiennes,  une  seconde 


vertu  dont  le  nom  est  bien  doux  à  prononcer, 
et  dont  le  sens  qu'elle  exprime  est  plus  aimable 
encore  :  c'est  la  vertu  de  modestie.  Dans  le  lan- 
n-ao'e  des  écrivains  sacrés,  modestie  est  un  mot 
que  l'on  trouve  employé  dans  plusieurs  accep- 
tions diverses.  Quelquefois  il  vent  dire  de  la 
modération  ;  d'autres  fois  il  exprioae  de  la  dou- 
ceur et  de  la  bonté  ;  tantôt  on  l'emploie  pour 
désigner  une  vie  bien  réglée  en  tout  ;  et  tnntôt 
il  indique  la  même  chose  que  le  mot  humilité; 
ainsi  l'on  dit  :  mener  une  vie  modeste,  pour 
signifier  une  vie  humble  ;  et  encore  :  il  est  bien 
modeste,  pour  dire  il  est  bien  humble.  Mais 
l'.xprcs^on  de  modestie  s'applique  plus  spécia- 
lement pour  caractériser  la  retenue  qu'on  doit 
garderdansses  paroles  et  dans  toute  sa  manière 
d'être  pour  ne  point  blesser  la  pureté  des  mœurs 
chrétiennes.  , 

IL  — La  modestie  règle  toutes  nos  paroles 
pour  ne  nous  en  laisser  prononcer  aucune  capa- 
ble de  blesser  notre  conscience.  Elle  règle  nos 
regards,  et  nous  fait  faire,  comme  Job,  un  pacte 
avec  nos  yeux  pour  ne  rien  voir  de  contraire  a 
la  décence.  Elle  règle  la  manière  de  nous  vctir 
honnêtement,  et  enfin  tout  nuire  maintien  :  voila 
pour  l'extérieur  de  nos  personnes.  Lt  intérieu- 
rement ellerèi-le  nos  pensées,  nos  désirs,  no  re 
mémoire,  notre  imagination,  et  en  réprime  les 
écart-.  Elle  est  aussi,  comme  la  douceur,  un  des 
douze  fruits  du  S:dnt-Espril  ;  et,  comme  la  dou- 
ceur elle  est  reiommandéft  aux  chrétiens  avec 
instance  par  l'apôtre  saint  Paul  :  «Revêtez-vous 
de  modestie,  dit-il  aux  Colossiens,  comme  étant 
les  élus  de  Dieu,  ses  saints  et  ses  bieu-aimes.  » 
Il  dit  encore  ailleurs  :  «Faites  toutes  vos  actions 
avec  modestie.  Que  votre  mo.lestie  soit  remar- 
quée de  tout  le  monde.  »  ,       .    , 

IIL_  Cette  vertu  est  recommandée  a  tous 
sans  aucune  exception  ;  mais  suriout  elle  doit 
être  le  partage  delà  femme  chrétienne  et  Je  la 
ieune personne,  d'unGmanièrepariiculiere.Sui- 
vantsainlPaul,lamodestielcsornemieuxqueles 
cheveux  soigneusement  frisés,  que  1  or  et  les  ri- 
ches parures  ;  et  suivant  l'auteur  inspire  de  1  Ec- 
clésiastique, elle  leur  donne  une  grâce  au-dessus 
de  toutes  les  grâces  :  Gratia  super  grattum  muUer 
pudoreta.  (XXVI,  19.)  .ni»     -/., 

Je  vous  redirai  donc  avec  sainl  Paul  :  Bevclez- 
vous  de  modestie,  d'abord  intérieurement  dans 
vos  I  ensées  et  vos  désirs  ;  et  puis,  a  1  extérieur, 
a"-issez  modestement  en  tout.  Et,  alors,  vous 
ressemblerez  â  votre  Mère  du  ciel,  enfants  de  a 
Vierge  'i  modeste,  car  c'est  â  celte  vertu  qu  elle 
vous  reconnaîtra  au  nombre  des  ses  vrais  en- 

^0  Marie,  la  Vierge  modeste  par  excellence, 
priez  pour  nous,  obtenez-nous  un  cœur  pur  et 
une  conduite  exemplaire  aux  yeux  de  tous,  irré- 
prochable devant  Dieu. 
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TROISIEME  JOUR. 


QUATRIEME   JOUR. 


I>a  Pureté  «l'intention. 

Elle  est  digne  de  nos  efforts.  Est   louée  par  Jésus-Clirist. 
Devise    chrétienne. 

I. — Je  VOUS  flonne  aujouriVlmi,  âmes  chré- 
tiennes, à  médUer  au  pied  de  l'autel  de  Marie, 
la  pureté  d'intention,  c'est-à-dire,  l'intention 
bonne  et  droite  qui  devrait  nous  animer  dans 
toutes  nos  actions. Elle  est  digne  de  nos  effoiis 
pour  l'arquérir,  car  elle  donne  du  pris  à  tout, 
même  aux  plus  petites  choses  ;  ou,  pour  parler 
plus  juste,  par  elle  il  n'est  rien  de  petit.  En  effet, 
Dieu  ni!  renarde  pas  ce  que  nous  lui  oflrons 
dans  nos  actions  de  chaque  jour,  mais  l'intention 
avec  laquell'!  nous  lui  faisons  notre  offrande. 

II.  —  Jésus-Christ  loue  beacoup,  dans  l'Evan- 
gile, cette  vertu.  1°  Comme  il  était  au  temple 
de  Jérusalem  avec  plusieurs  des  ses  apôtres,  des 
riches,  en  entrant,  déposaient  avec  ostentation 
des  pièces  d'or  dans  le  tronc  'lestinéà  recevoir 
les  aumônes  pour  secourir  les  indigents.  Tout 
à  coup  une  pauvre  femme  entre  et  dépose  hum- 
blement un  denier.  «  Lesquels  croyez-vous,  dit 
Jésus  alors  à  ses  disciples,  ont  mis  le  plus  dans 
le  trésor  du  temple  ?Àioi,  je  vous  le  dis  en  vérité, 
c'est  cette  t'eiume,  car  sou  intention  a  été  la 
meilleure.  «  2°  Même  un  virre  d'eau  froide,  dit- 
il  encore,  donné  d'  bon  cœur  à  un  pauvre  qui 
a  soif,  ne  sera  pas  sans  récompense.  »  Que  si 
cette  vertu  donne  un  grand  mérite  aux  actions 
les  pins  simples,  elle  eu  procurera  certainement 
un  plus  grand  aux  actions  plus  parfaites  par 
elles-mêmes,  eu  les  animant  de  sa  droiture: 
prières,  messes,  confessions,  communions,  assis- 
tance au  mois  de  Marie,  visites  faites  à  Notre- 
Seigneur  dans  le  Saint-Sacrement,  visites  aux 
malades  pour  les  consoler  et  les  soulager,  etc. 

III.  —  Prenez  celte  devise,  âmes  chrétiennes  : 
Rien  parorgueil,  rien  par  vanité,  rien  paramour- 
propre;  rien  pour  ma  satisfaction  parliculière. 
Mais  tout  par  des  motifs  surnaturels  et  de  foi  ; 
tout  pour  plaire  à  Dieu,  tout  pour  son  amour 
et  sa  gloire.  Et  tout  aussi  pour  imiter  h^s  saintes 
intentions  de  Marie  pendant  qu'elle  était  sur  la 
terre. 

Commencez,  continuez,  finissez  vos  actions  et 
votre  travail,  vos  prières  et  vos  exercices  de 
piété  avec  cette  sainte  pureté  d'intention  ;  et 
tout  s'élèvera  droit  vers  le  ciel,  comme  un  beau 
lis,  éclatant  de  blancheur,  s'élève  droit  et  majes- 
tueux au  milieu  d'un  jardin  parmi  toutes  les 
autres  fleurs. 

0  iMarie,  notre  Mère  et  notre  modèle,  dont 
es  intentions  ont  toujours  été  droites,  pures,  et 

gréables  à  Dieu,  priez  pour  nous;  obtenez-nous 

e  votre  divin  Fils  la  gi  âce  de  vous  imiter. 


L.a  Confiance  on  Dieu* 

Motifs  Je  la  confiance  en  Dieu.    Bonheur  (ju'elle  procure. 
Ses  effets. 

Définir  la  confiance  en  Dieu  est  une  chose 
superflue  :  le  nom  si  consolant  de  cette  vertu 
nous  répond  :  c'est  la  confiance  au  plus  puis- 
sant de  tous  les  protecteurs,  au  meilleur  des 
amis,  au  plus  tendre  des  pères.  Et  cela  nous 
suffit.  Disons  plutôt  trois  choses:  Pourquoi  il 
faut  nous  confier  en  Dieu,  bonheur  et  avan- 
tages de  celte  confiance. 

I.  _  Il  faut  nous  confier  en  Dieu  ;  pourquoi? 
Parce  qu'il  est  infiniment  bon,  infiniment  ai- 
mable, et  (lu'il  veille  sur  nous  avec  une  admi- 
rable providence.  Elles  sont  bien  touchantes, 
âmes  chrétiennes,  les  paroles  de  Jésus-Christ. 
Ecoutez-les:  considérez  les  oiseaux  du  ciel; 
ils  ne  sèment  point,  ils  ne  recueillent  point; 
et  cependant  pas  un  ne  meurt  de  faim.  Or, 
n'étes-vous  pas  plus  que  les  oiseaux?  Con-idérez 
le  lis  des  champs,  si  beau  par  sa  blancheur  ;  il 
ne  travaille  pas,  il  ne  file  pas  pour  se  faire  une 
robe,  et  pourtant  le  roi  Salomon,  dans  toute 
sa  gloire,  n'est  pas  couvert  d'un  manteau  royal 
aussi  beau.  Eh  liien,  si  votre  Père  céleste  nour- 
rit les  oiseaux  du  ciel;  s'il  donne  sa  parure  au 
lis  des  champs  qui  bientôt  sera  desséché,  n'au- 
ra-t-il  pas  un  plus  grand  soin  de  vous  qui  êtes  sa 
créature  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite,  après 
les  anses?  Travaillons  donc  avec  confiance  et 
sans  paresse,  sans  négliger  les  intérêts  de  Dieu 
et  de  notre  salut.  Cherchons  en  premier  lieu, 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste 
viendra. 

II.  —  Heureuse,  mille  fois  heureuse  est  l'âme 
fidèle  qui  met  en    Dieu   une  confiance  entière, 
animée   par  la   piété  et  pleine  de  soumission  ! 
Cette  âme  est  semblabe  à  un  arbre  planté  sur 
le   bord  d'un  ruissi^au  et  conservant    toujours 
sa  fraiche-jr  et  ses  feuilles;  elles  est  nourrie  de 
la  sève  des  grâces  coulant  du  cœur  sacré   de 
son  Sauveur.  Ou  plutôt,  la  vertu  de  confiance 
élève  l'âme  en  lui  donnant  des  ailes  pour  s'eu- 
volerjusiiue   sur   le   marche-pied  du   trône  de 
l'Eternel;  et,  de  là-haut,  elle  voit   les   orages, 
les  tempêtes,  c'est-à-dire  les  persécutions  de 
ce  monde,  les  peines  de  la  vie,  les  événements 
fâch  ux  ;  elle  les  voit,  avec  les  yeux  de  la  foi, 
bien  bas  au-dessous  de  ses  pieds.  Elle  les   voit 
et  les  contemple  d'un  regard  tranquille,  et  les 
entend   gronder  sans    s'émouvoir.  Telle   était 
l'âme  de   Pie   IX,  le   pontife    immortel  ;    telle 
fui  surtout  la  sainte  âme  de  l'Immaculée  Marie, 
à  Nazareth,  à  Bethléem,  en  Egypte,  et  toute 
sa  vie. 
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m.  —  La  confiance  nous  rend  fidèles  à  la 
loi  du  Seigneur:  il  est  bon,  il  est  tnut-puissant, 
il  nous  aime,  il  tiendra  les  promesses  qu'il  nous 
a  faites.  Elle  nous  remplit  le  cœur  d'une  sainte 
joie  dans  l'espérance  du  ciel.  Elle  nous  fait  ai- 
mer Dieu  tous  les  jours  davantage  pour  mériter 
ses  grâces  dans  ce  monde  et  sa  gloire  dans  l'au- 
tre vie,  où  il  spra  lui-même  notre  récompense  : 
Eqo  ero  merces  tua  magna  nimis.  Je  serai  moi- 
même  votre  récompense,  grande  à  l'excès. 

0  Marie,  ô  ma  Mère,  qui  avez  été  pleine  de 
coDËame  en  Dieu,  même  dans  la  passion  de 
votre  divin  Fils  et  au  pied  de  la  croix,  priez 
pour  nous  et  obtenez-inous  cette  vertu. 


Son    objet. 


CINQUIEME  JOUR. 

Lo  Vigilance* 

Sa    nécessité.    Elle    est    recommandée 
Notre-SeJOTeur   Jésus-Christ. 


par 


I.  —  La  vigilance  est  une  vertu  qui  nous 
tient  sui'  nos  gardes  pour  ne  pas  oûenser  Dieu 
et  ne  nuire  ni  à  notre  salut  ni  au  salut  de 
nos  semblables.  Elle  nous  rend  attentiissur  nos 
paroles,  nos  actions,  nos  démarches  et  tous  les 
mouvements  de  notre  cœur,  afin  que  paroles, 
actions,  pensées,  désirs,  sentiments,  aQéctions, 
tout,  en  un  mot,  soit  en  nous  conforme  à  la 
très-sainte,  très-auguste  et  très-aimable  vo- 
lonté de  Dieu  dans  la  fuite  du  mal  et  la  reclier- 
clie  du  bien . 

IL  —  La  vigilance  chrétienne  est  nécessaire. 
En  eftVt,  qu'est-ce  que  la  vie?  Un  grand  désert 
où  l'on  est  exposé  sans  cesse  aux  attaques  des 
animaux  féroces,  c'est-à-dire,  aux  mauvaises 
passions  et  aux  inclinations  perverses.  Qu'est- 
ce  que  la  vie?  Un  combat  continuel  où  l'on 
court  l.js  plus  grands  dangers  d'être  blessé. 
Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  mer  orageuse  où  l'on 
peut  faire  naufrage  dans  les  flots  du  péché.  Le 
chrétien  qui  veut  éviter  d'être  bles-é,  dévoré, 
englouti  dans  l'abîme,  doit  prévenir  l'attaque, 
se  tenir  sur  ses  gardes,  se  défier  de  l'ennemi, 
veiller  avec  prudence,  quand  même  il  ne  ver- 
rait rien  à  craindre  dans  le  moment.  Le  danger 
peut  venir:  la  vigilance  le  prévient.  Elle  con- 
tribue beaucoup  à  tenir  le  démon  élcii^né  de 
nous;  car  il  n'ose  approcher  de  l'âme  toujours 
sur  le  qui-vive  comme  une  sentinelle  à  sou  pos- 
te. Mais  s'il  découvre  une  àme  ne  veillant  pas 
sur  elle-même,  il  profile  ])ientôt  de  es  manque 
de  vigi!a:ice  pour  l'attaquer  à  l'improviste  ;  il 
réunit  l'artifiijc  à  la  force  pour  mieux  s'assurer 
la  victoire  ;  je  devrais  plutôt  dire  :  sa  conquête 
est  facile,  car,  sans  la  vigilance,  l'àme  est  une 
ville  sans  défense,  une  maison  ouverte. 

IlL  —  Ecoutons  l'enseignement  du  divin 
Maître.  Veillez,  dit  Jésus-Christ,  et  joignez  la 
prière  à  la  vigilance,  afin   que  vous  n'entriez 


pas  en  tentation.  (S.  Luc,  xxir,  40,  et  46. 
Veillez,  dit  aussi  l'apotre  saint  Paul  après  sou 
divin  Maître,  veillez,  parce  que  le  démon  votre 
adversaire,  semblable  à  un  lion  rugissant,  cher- 
che à  vous  dévorer.  Si  la  porte  de  votre  cœur 
est  tant  soit  pi;u  ouvei  te,  il  trouvera  le  moyen 
d'y  entrer  ;  et  à  peine  introduit  dans  ce  sanc- 
tuaire où  Dieu  seul  doit  recevoir  des  homma- 
ges, il  y  portera  la  désolation,  le  ravage  et 
la  mort.  Par  la  vigilance  habituelle,  nous  lui 
tiendrons  constamment  la  porte  fermée,  et  nous 
conserverons  les  grâces  que  nous  puisons  dans 
la  source  des  sacrements. 

0  Marie,  Vierge  fidèle  et  toujours  vigilante, 
pliez  pour  nous. 

SIXIÈME  JOUR. 

La  Crainte  de  Dieu. 

Elle  est  un  devoir  pour  tous.  Elle  diôere  de  la  crainte  des 
hommes.  Elle  est  liée  à  l'amour  de  Dieu. 

I.  Il  est  dit,  au  livre  des  psaumes:  La  crainte 
du  Seigneur  est  le  commencement  de  In  sagesse  ; 
initium  snpienliœ,  timor  Domini.  (Psal.  110.) 

Craindre  Dieu  est  pour  tous  un  devoir  et  une 
vertu  salutaire.  Vous  craindrez  le  Seigneur 
Votre  Dieu,  et  vous  le  servirez  lui  seul,  (l)euté- 
ronome,  vi,  13.)  Craignez  Dieu,  et  observez  ses 
comraanilcments;  c'est  là  tout  l'homme.  {Eccle., 
XII,  13.)  Et  Jésus-Christ  dans  l'Evangile  :  Ne 
craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne  peu- 
vent rien  sur  l'âme;  mais  craignez  plutôt  celui 
qui  peut  précipiter  l'âme  et  le  corps  dans  la 
géhenne  de  feu,  c'est-à-dire,  en  enfer.  (S. 
Matth.,  X,  28.)  Gravons  dans  notre  cœur  cette 
divine  crainte,  et  puisse  notre  devise  être  celle 
de  ce  fidèle  stTviteur: 

Soumis  avec  respect  i\  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  pas  d'autre  crainte. 

Et,  pour  en  èlre  pénétrés,  songeons  à  la 
grandeur  de  Dieu  :  Qui  ne  vous  craindrait  pas,  ô 
roi  rfesw«^ions.^  Rappelons-nous  sa  puissance  et 
ses  jugements,  auxquels  rien  ne  peut  résister. 

II. —  La  crainte  des  hommes  nous  les  fait  fuir 
et  éviter  autant  que  nous  le  pouvons,  nous  en 
défier,  et  ne  pas  profiter  de  leurs  paroles:  elle 
rend  malheureux.  Telle  n'est  pas  la  crainte  du 
Seigneur  :  elle  fait  éviter  le  mal,  chasse  le 
péché,  met  à  l'abri  contre  les  tentati(ms.  Elle 
rend  alteotif  à  la  parole  de  Dieu,  nous  porte  à 
l'observance  de  ses  commandements,  nous  le 
fait  aimer  comme  notre  père  qui  est  dans  les 
cieux;  enfin,  elle  procure  le  bonheur  de  notre 
âme  ici-bas,  et  nous  conduit  à  l'éternelle  féli- 
cité. 

A  la  louange  de  celte  vertu, le  psalmiste  royal 
a  chanté  ce  cantique:  «Bienheureux  l'homme 
qui  craint  le  Seigneur  !  Il  trouvera  qu'il  ne  va 
jamais  assez  loiu  dans  l'observation  de  ses  com- 
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mandements,  et  il  voudra  toujours  f;iire  pour 
lui  davantage.  »  Beafiis  vir,qui  timel  Duminum  ; 
in  mandatis  ejus  volet nùnis.  (Psalm.  Hl.) 

III. — Eflorçons-nous, âmes  chrétien  nés,  d'avoir 
et  d'augmenter  en  nous  cette  crainte  salutaire, 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  eu  toutes  circons- 
tances; et  ne  perdons  jamais  de  vue  que  la 
crainte  de  Dieu  est  liée  intimement  à  son  amour, 
et  que,  craindre  de  lui  déplaire,  de  ne  pas  fa.ire 
ce  qu'il  ordonne,  de  faire  ce  qu'il  défend,  d'en- 
courir ses  disgrâces,  craindre  ainsi  c'est  l'ai- 
mer. 

Disons  en  terminant  :  0  Marie,  obtenez-nous, 
par  votre  intercession,  cette  craiute  amoureuse 
et  salutaire,  vous  qui  l'avez  si  bien  su  prati- 
quer. 

S.  Tbuchot, 

Ancien  Archiprétre. 


LE  PREMIER  JUBILÉ  DE  LÉON  XIII 


cette  confession  no  peut  être  appliquée  aux 
deux  fins,  eu  vertu  du  principe,  que  l'on  ne 
remplit  pas  une  condition  imposée  pour  une 
iudulgeuce  plénière  en  accomplissant  une 
œuvriî  déjà  obligatoire  à  un  autre  titre  :  si 
cette  oïuvre  a  été  faite  pour  s'acquitterde  l'obli- 
gation, elle  doit  être  réitérée  pour  jouir  de 
l'indulgence,  et  réciproquement.  Mais,  si  l'on 
s'est  déjà  acquitté  du  précepte  de  la  confession 
annuelle  avant  le  temps  fixé  pour  le  devoir 
pascal,  par  exemple,  à  la  fête  de  Noël  précé- 
dente,  dès  lors  que  l'on  a  satisfait  â  ci  Ite  obli- 
gation, si  l'on  veut  gagner  le  Jubilé  au  temps 
de  Pâques  ou  uu  peu  avant,  la  confession  faite 
dans  ce  but  pourra  servir,  pour  la  communion 
pascale  qui  suivra,  la  conscience  n'étant  pas 
cliargée  d'un  péché  qui  rende  nécessaire  une 
nouvelle  idjsolution. 

Cette  conclusion,  à  laquelle  nous  sommes 
arrivé  d'abord  par  le  raisonnement,  est  con- 
firmée par  la  décision  de  la  sacrée  Péniten- 
cerie  rapportée  dans  la  présente  note. 

P.-F.  ECALLE, 

archiprétre  d'Arcis-sur-Aube. 


NOTE  RECTIFICATIVE. 

Un  post-scriptum  ajouté  à  notre  dernier  ar- 
ticle sur  le  Jubilé  avait  pour  but  de  porter  à 
îa  connaissance  de  nos  lecteurs  une  décision 
de  la  sacrée  Pénilencerie  qui  confirmait  une 
de  nos  conclusions,  et  qui  nous  avait  été  com- 
muniquée seulement  après  l'envoi  de  l'article. 
La  partie  la  plus  importante  de  la  question 
s'est  trouvée  su[)primée  dans  l'impression,  en 
sorte  que  la  consultation  est  devenue  inintel- 
ligible. Nous  rétablissons  le  texte  dans  son 
intégrité,  eu  mettant  en  italiques  la  partie 
omise. 

Question.  —  «  Ex  sacraî  Pœnitentiariee  res- 
ponsis  certum  est  haud  satistieri  posse  prae- 
cepto  paschali  et  jubilœum  lucrari  unica  con- 
fessione  et  unica  communione.  Potesine  unus 
et  aller  attingi  finis  duabus  communionibus  et 
unica  confessione  ?  n 

Réponse.  —  «  Affirmative,  firma  lamen  ré- 
manente obligatione  satisfaciendi,  si  noudum 
quissatisfecerit,  prajc  epto  annuaj  coufessionis.u 

Les  décisions  par  lesquelles  il  a  été  déclaré 
que  l'on  ne  peut,  par  une  seule  confession  et 
une  seule  communion,  satisfaire  au  précepte 
pascal  et  gagner  le  jubilé  supposent  que  l'on 
voudrait  faire  servir  pour  le  Jubilé  la  confession 
annuelle,  qui  précède  ordinairement  la  commu- 
nion pascale,  comme  préparation.  Dans  ce  cas. 


Erratom.  —  Dans  le  même  article,  page  772, 
2°  colonne,  ligue  30,  au  lieu  de  :  «  Ce  qui  est 
sensément  assuré,  n  lire  :  «  Ce  qui  est  seulement 
assuré.  » 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


AFFICHES.  —  ENQUETE  DE  COMMODO  ET  INCOMMODO. 
TIMBRE, 

En  principe,  toutes  les  affiches,  quelles  que 
soient  leur  nature  et  leur  objet,  sont  assujetties  au 
timbre  fixe  et  de  dimension.  Il  ny  a  d'exception 
que  pour  les  actes  émanés  de  l'autorité  publique. 

Les  affiches  annonçant  l'ouverture  des  enquêtes 
DE  COMMODO  ET  INCOMMODO  relatives  aux  acquisi- 
tions, aliénations,  échanges,  etc.,  intéressant  les 
fabriques  et  autres  établissements  publics,  peuvent 
bénéficier  de  l' exemption  accordée  par  la  loi,  à  con- 
dition qu'elles  seront  apposées  par  ordre  direct  du 
préfet  du  département  ou  du  maire  de  la  localité. 

Cette  solution  résulte  des  deux  lettres  sui- 
vantes, du  30  août  1853  et  du  17  mai  1878. 

La  première  a  été  adressée  par  M.  le  Ministre 
des  finances  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes. 
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a  Paris,  le  30  août  1835. 

«  Monsieur  et  cher  collègue,  suivant  dépêche 
des  14  mai  et  14  août  derniers,  vous  avez  appelé 
ma  bieuveiliante  altontion  sur  une  lettre  par 
laqiiille  Mirr  l'évêque  d'Orléans,  après  avoir 
pré-enté  des  observations  tendant  à  élablir 
qu'une  afiîclie  placardée  par  les  soins  de  l'Evê- 
clié  et  annonçant  une  enquête  de  rommodo  et 
inc(i»imodo,  à  fin  d'aliénation  de  deux  maisons 
appartenant  à  la  fabrique  de  l'église  de  Saint- 
Paterne,  a  pu,  sans  contravention,  être  impri- 
mée sur  le  papier  de  coubjur  blanche  et  non 
timbré,  rlemande  que,  dans  le  cas  où  le  signa- 
taire et  l'imprimeur  dudit  placard  auraient 
ré(  llement  contrevenu  aux  lois  sur  l'affichage, 
il  leur  soit  fait  remise  de  la  somme  de  lOi  fr.  53 
tombant  solidairement  à  leur  charge  pour 
amendes  et  frais. 

«A  ce  sujet,  vous  faites  remarquer.  Monsieur 
et  cher  collègue,  que  l'affiche  dont  il  s'agit,  qui 
a  pour  objet  l'accomplissement  d'une  fnrmalité 
exigée  par  une  circulaire  de  l'un  de  vos  prédé- 
ces>ei)rs,  en  date  du  29  janvier  1831,  difiére  es- 
sentiellcmi>nt  des  affiche^  indiquant  le  jour 
d^ine  adjudication  à  faire  par  une  commune, 
une  fabrique,  etc.;  que  ces  dernières  se  rat- 
tachent à  un  intérêt  privé,  tandis  i|ue  les  autres, 
bien  qu'apposées  à  l'occasion  d'aflaires  privées, 
toucbi  nt  réellement  à  un  intérêt  public. 

«  Vous  ajoutez  que,  dans  le  cas  où  l'affiche  au- 
rait éUi  placardée  par  les  soins  de  M.  le  piéfet 
du  Loiret,  ou  de  M.  le  maire  d'Orléans,  au  lieu 
de  l'être  par  ceux  du  secrétaire  defEvèché,  au- 
cune difficulté  ne  se  serait  probablement  élevée; 
qu'il  eût  été  préférable,  sans  doute,  que  l'affiche 
n''eùl  pas  été  signée  par  ce  dernier,  mais  que 
cette  irrégularité,  commise  de  bonne  foi,  ne 
saurait  être  un  obstacle  à  la  remise  des  amendes. 

((  L'art.  56  de  la  loi  du  9  vendémiaire  an  VI, 
qui  assujettit  au  timbre  toutes  les  affi.  lies,  quels 
que  soient  leur  nature  et  leur  objet,  n'admet 
d'exception  qu'à  l'égard  des  affiches  d'actes  éma- 
nés de  l'initorilé  publique. 

«En  fait,  l'affaire  concernant  l'enquête defow- 
modu  et  inrommodo,  ouverte  dans  l'intérêt  de 
l'église  de  Saint-Paterne,  a  été  signée  jiar  le 
secrétaire  de  l'Evêché  d'Orléans  qui  ne  saurait, 
à  aucun  litre,  être  considéré  comme  représen- 
tant ou  délégué  de  l'autorité  publique.  L'excep- 
tion prévue  par  la  loi  du  9  vendémiaire  au  VI 
n'était  donc  pas  applicable  à  cet  imprimé;  et 
c'est  avec  raison  que  les  amendes  encourues  par 
le  siguataire  et  l'imprimeur  de  l'affiche  ont  été 
réclamées  par  les  préposés  de  l'enregistrement 
et  des  domaines. 

«Toutefois,  comme  la  contravention  commise 
dans  la  circonstance  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
une  interprétation  erronée  des  dispositions  lé- 
gislatives sur  la  matière,  je  ne  vois  aucun  in- 


convénient à  user  d'une  entière  indulgence 
envers  les  contrevenants. 

«J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  en  consé- 
quence, qu'il  ne  sera  pas  insisté  sur  le  payement 
des  amendes  encourues,  mais  à  comlition  que 
le  droit  de  timbre  et  les  frais  seront  immédia- 
tement acquittés.  » 

La  seconde  dépèche  a  été  adressée,  le  17  mai 

1878,  à  Mgr  révêipie  de ,  par  M.  le  Ministre 

de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

«  Versailles,  le  17  mai  1878. 
«  Monseigneur, 

0  Dans  une  dépêche  du  9  mai  courant,  vous 
exposez  qu'en  raison  d'un  legs  d'immeubles  fait 
tout  récemment  au  profit  de  l'Evêché  de...., 

M.    le  Prétet  de a  invité   l'administration 

municipale  de à  faire  procéder  à  une  en- 
quête de  eommodo   et  incommodo.  Vous  ajoutez 

que  M.  le  maire  de  la  ville  de vous  réclame 

les  frais  auxquels  a  donné  lieu  cette  enquête. 
Votre  Grandeur  croit  devoir  profiter  de  cette 
circonstance  pour  me  poser  la  question  de  sa- 
voir :  1°  Si  les  frais  des  enquêtes  de  cette  nature, 
qui  se  renouvellent  fréquemment  non-seule- 
ment pour  les  évèchés,  mais  encore  pour  tous 
les  établissements  ecclésiastiques  ou  religieux, 
et  sont  prescrites  par  l'autorité,  lioivent  ou  non 
être  supportés  par  les  établissements  qu'elles 
concernent  ;  2°  Si  les  alfiches  auxquelles  elles 
donnent  lieu  ne  seraient  pas  exemptes  de  tout 
droit  de  timbre. 

(I  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  faire 
tout  d'abord  ob-erver,  qu'aux  termes  de  la  cir- 
culaire ministérielle  du  29  janvier  1831,  relative 
à  l'exécution  de  l'ordonnance  réglementaire  du 
14  du  même  mois,  les  enquêtes  de  commodo  et 
incommodo  ne  sont  exigées  que  pour  les  acqui- 
sitions, échanges  et  aliénationsprojelées  par  les 
établissement^  ecclésiastiques  et  les  communau- 
tés religieuses  II  n'y  a  jamais  lieu  d'y  recourir 
pour  l'autorisation  des  legs  ou  donations  d'im- 
meubles au  profit  de  ces  établi-si  ments.  L'ac- 
complissement de  cette  formalité  n'était  donc 
pas  nécessaire  pour  l'autorisation  d'un  legs  en 
faveur  de  votre  Evéché.  Lorsqu'il  doit  être  pro- 
cédé à  une  enquête  de  commodo  et  incommodo, 
memre  purement  administrative,  destinée  à 
éclairer  l'administration  supérieuiesur  lesavan- 
tages  et  les  inconvénients  des  acquisitions, 
ventes,  échanges,  etc.,  concernant  les  établis- 
sements publics,  les  affiches  ayant  pour  but  de 
l'annoncer  bénéficient  incontestablement  des 
dispositions  de  l'art.  56  de  la  loi  du  9  vendé- 
miaire an  VI  (30  septembre  1797),  qui  dispense 
du  timbre  fixe  ou  de  dimension  les  actes  émanés 
de  l'autorité  publique,  quels  que  soient  leur 
nature  ou  leur  olijet.  M.  le  Ministre  des  finances 
a  reconnu  expressément  que  l'exemption  édic- 
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tée  par  cet  article  s'appliquait  aux  affiches  de 
celte  nature,  à  la  cooditiuu  toulefois  qu'elles 
seront  apposées  par  ordre  direct  du  préfet  du 
département  ou  du  maire  de  la  localité. 

«Quant  aux  frais  d'impression,  d'anuonce  et 
d'aftichap;e,  qui  ne  sauraient  être  écrites,  ils 
sont  à  la  charge  de  rélablisscmeul  au  profit 
duquel  doit  avoir  lieu  l'opération  qui  nécessite 
l'enquête.  » 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans 
notre  Traité  pratique  de  la  police  du  culte  (8*  édi- 
tion), les  mandements  épiscopaux  et  les  an- 
nonces des  offices  sont  les  seuls  actes  qui,  n'éma- 
nant point  de  l'autorité  puldique,  peuvent,  en 
vertu  d'une  tolérance  exceptionnelle,  être  im- 
primés sur  papier  blanc  et  saûs  timbre.  En  ce 
cas  même,  le-dites  affiches  doivent  être  placées 
dans  l'intérieur  des  églises. 

ÉGLISES.  —  CHAPELLKS  ATTENANTES  .   — 
PROPRIÉTÉ.  —  PRESCRIPTION. 

En  l'absence  de  titres,  nul  ne  peut  acquérir  par 
prescription  la  propiiété  d'une  chapelle  attenante 
à  une  église  paroissiale  dont  elle  dépend,  et  qui  n'a 
jamais  cesse  d'être  affectée  au  culte. 

Les  permissions,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  accordées  par  l'autorité  ecclésiastique  et  re- 
lalices  à  la  jouissance  de  la  chapelle,  sont  des  actes 
de  simple  tolérance  et  ne  sauraient  constituer  des 
titres  de  propriété. 

Ainsi  juu;é  piir  le  tribunal  civil  de  St-Elienno, 
le  17  janviiT  1877.  Le  jugement,  conlirmé  le 
27  novembre  1877,  par  la  cour  de  Lyon,  fait 
suffisamment  connaître  b:s  circonstances  de 
l'aflaiie. 

«  Le  Tribunal ;  —  Attendu  que  la  com- 
mune et  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Paul  eu 
Cornillon,  demandent  à  être  reconnues  et  dé- 
clarées seules  propriétaires  d'une  chapelle  atte- 
nante à  l'église  de  Cornillon  et  dite  Chapelle 
des  Seiu;oeurs; 

«  Que  le  sieur  Ernest  Bayon  résiste  à  cette 
demande  en  soutenant  que  lui  ou  ses  auteurs 
ont  acquis  la  propriété  par  titres  et  par  [ires- 
cription  ; 

«  Attentlu  que  le  baron  de  Riverie,  dernier 
seigneur  de  Cornillon,  vendit,  le  5  avril  1792, 
la  terre  et  le  château  de  Cornillon  à  un  sieur 
Palle,  qui  le  revendit,  le  3  septembre  suivant, 
à  M.  Jean-Armand  Bayon,  père  du  défendeur 
au  procès,  dans  la  succession  duquel  ce  dernier 
les  a  recueillis; 

M  Que,  dans  l'espèce,  il  est  constant,  en  fait, 
que  la  chapelle  revendiquée  fait  partie  intégrale 
de  l'égli-e; 

«  Que  le  doute  sur  ce  point  ne  peut  subsister 
en  présence  de  ce  passage  du  testament  du  ba- 
ron de  Cornillon,  élisant  sa  sépulture,  au  cas 
qu'il  meure  audit  Cornillon,  dans  sa  chapelle 


étant  dans  l'église  paroissiale  dudit  Cornillon; 

((  Attendu  que  des  difficultés  étant  nées  entre 
M.  Jean-Armand  Bayon  et  divers  habitants  de 
Cornillon,  une  transaction  intervint  le  17 
messidor  an  XII,  devant  le  juge  de  paix  de 
Chambon,  par  laquelle  la  propriété  de  la 
chapelle  était  réservée  à  M.  Bayon;  mais  que 
cette  transaction,  en  admettant  qu'elle  eiÀt  pu 
engager  la  commune,  a  été  annulée  par. juge- 
meutdu  Tribunal  de  céans,  du  17  avril  1873, 
et  que,  dès  lors,  le  défendeur  ne  saurait  s'en 
prévaloir  ; 

«  Qu'il  en  est  de  même  d'un  projet  de  tran- 
sactionparlequel  le  conseil  municipal  de  Saint- 
Paul  en  Cornillon,  dans  une  délibération  du 
24  octobre  1824,  accordait  la  réserve  de  la  cha- 
pelle à  M.  Bayou,  en  échange  d'un  passage 
pour  parveairàl'église,  dont  celui-ci  devaitfaire 
les  frais;  il  n'e?t  pas  justifié  que  cette  délibé- 
ration, à  laquelle  le  conseil  de  fabrique  avait 
formé  opposition,  ait  jamais  reçu  l'homolo- 
gation de  l'administration  supérieure; 

«  Attendu  que  l'un  et  l'autre  de  ces  actes 
sont  muets  sur  la  chapelle,  objet  du  litige,  qu'on 
ne  saurait  admettre,  ainsi  que  le  prétend  le 
défendeur,  qu'elle  était  comprise  dans  les 
aisances  et  dépendances,  eu  égard  à  son  impor- 
tance et  surtout  à  son  caractère;  cette  partie 
de  propriété,  si  elle  eût  été  vendue,  ne  pourrait 
être  omise  dans  la  désignation  des  biens  portés 
au  contrat; 

«  Que  le  silence  des  actes,  sur  ce  point,  s'ex- 
plique, au  surplus,  si  l'on  recherche  quels  étaient 
les  droits  dits  chapelains  des  anciens  seigneurs; 
ces  droits,  purement  houoriliques,  ne  leur  attri- 
buaient, eu  aucun  cas,  la  propriété  [iroprement 
dite  des  chapelles,  mais  seulement  Lijo\dssance 
avec  certains  privilèges  personnels  qui  y  étaient 
attachés  ;  que  ces  droits  seigneuriaux,  tels  que 
le  banc  d'honneur  et  la  sépulture  dans  les 
caveaux,  étaient  abolis  au  moment  de  la  vente 
du  5  avril  1792  ; 

«  Attendu  que  M.  Bayon  excipe  encore  vai- 
uement  de  diverses  permissions  accordées  à  son 
aulftur  par  l'autorité  archiépiscopale  de  faire 
dire  dans  la  chapelle  une  messe  pour  lui  et  sa 
famille; 

«  Ces  permissions,  dites  de  chapelles  domes- 
tiques, formalités  néces^^aires  au  point  de  vue 
ecclésiistique,  ne  constitueut  pas  des  titres  de 
propriété,  pour  la  création  desquels  l'autorité 
diocésaine  était  incompétente; 

«  Qu'en  1846,  ce  titre  particulier  ayant  donné 
lieu  â  une  réclamation  de  la  part  du  curé  de 
Cornillon,  M  Bayon,  sur  l'invitatiou  et  le  con- 
seil de  l'archevêque  de  Lyon,  fit  élever  un 
galandage  qui  séparait  la  chapelle  du  reste  de 
l'église; 
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«  Que  ce  fait,  loin  d'être  la  confirmation  du 
droil'de  M.  Bayon  en  est  la  négation; 

«  Qu'il  ne  constitue  qu'une  simple  tolérance 
dont  M.  Bayon  n'aurait  point  été  satisfait,  et 
qu'il  n'aurait  pas  sollicité  s'il  se  fût  cru  proprié- 
taire. 

(1  En  ce  qui  touche  la  prescription  : 
«  Attendu   que  la  chapelle,  objet  du  litige, 
dépendantd'uneéglise  parois^iale  et  communale 
constamment  affectée  au  culte,  ne  saurait  être 
acquise  par  la  prescription  à  défaut  de  titre; 

«  Qu'il  est  au  surplus  constant,  en  fait,  que 
même  après  l'établissement  du  galaudage,  en 
1846,  les  clefs  de  la  chapelle  sont  restées  entre 
les  mains  du  prêtre  de-servant,  et  que  les  objets 
nécessaires  au  culte  n'ont  pas  cessé  d'y  être 
déposés  et  à  la  disposition  de  la  Fabrique 
jusqu'au  10  octobre  1874,  jour  où  M.  Bayon  les 
a  fuit  sortir; 

«  Que,  dès  lors,  la  possession  a  été  promiscue 
et  inefficace  pour  faire  acquérir  au  défendeur 
la  prescription  ; 

a  Attendu,  en  résumé,  que  M.  Bayon  n'ayant 
acquis  la  chapelle,  objet  du  litige,  ni  par  titre, 
ni  jiar  prescription,  la  demande  de  la  commune 
et  de  la  Fabrique  de  Saint-Paul  se  trouve  jus- 
tifiée ; 

Cl  Par  ces  motifs,  le  tribunal,  jugeant  en  pre- 
mier ressort  et  matière  ordinaire  : 

«  Déclare  la  commune  de  Saint-Paul  en  Cor- 
nillon  et  la  Fabrique  de  la  paroisse  de  ladite 
commune  seules  propriétaires  de  la  chapelle 
dont  s'agit; 

M  Coudamne,  en  conséquence,  M.  Ernest  Bayon 
à  détruire  et  à  enlever  le  galandage  construit 
en  1846,  et  à  boucher  la  porte  de  ladite  cha- 
pelle communiquant  avec  le  jardin  du  défendeur, 
et  faute  par  ce  dernier  de  l'avoir  fait  dans  le 
mois  de  la  signification  du  présent  jugement, 
autorise  dès  à  présent  les  demanderesses  à  y 
procéder  aux  frais  de  M.  Bayon,  pour  être 
remboursées  sur  le  vu  de  la  quittance  des  ou- 
vriers à  ce  employés; 

u  Surseoit  à  statuer  sur  toutes  plus  amples 
conclusions; 

«  Cund.mne  M.  Bayon  aux  dépens  pour  tous 
coudommages-intérèts.   » 

M.  Bayon  a  interjeté  appel  de  ce  jugement, 
mais  la  cour,  après  avoir  entendu  M^  Guerrier 
et  M'  Cuisson,  avocats  du  barreau  de  Saint- 
Etienne,  et  sur  les  conclusions  de  M.  d'Alverny, 
substitut,  l'a  confirmé  par  un  arrêt  ainsi  conçu  : 
«  La  cour;  —  Sur  la  demande  en  preuve 
ofi'erte  par  Bayon  : 

«  Considérant  qu'il  est  établi,  par  les  pièces 
et  documents  du  procès,  que  la  chapelle  reven- 
diquée par  Bayou  dépend  de  l'église  de  Cor- 
nillon; 

«  Qu'il  en  résulte  également  que  l'église  et 


la  chapelle  n'ont  jamais  cessé  d'être  ïifïectées  au 
culte  religieux;  que  si  les  offices  n'y  ont  pas 
toujours  été  célébrés  régulièrement  faute  d'un 
prêtre  habitué,  la  messe  y  a  été  dite  par  le  curé 
de  Saint- Paul,  à  desintervalles  assez  rapprochés 
pour  que  l'église  n'ait  jamais  pu  être  considérée 
comme  abandonnée  par  l'autorité  diocésaine; 

«  Que  les  habitants  continuaient  à  y  venir 
faire  leurs  dévotions,  même  pendant  qu'il  n'y 
avait  pas  de  prêtre  pour  la  desservir; 

«  Que,  dans  ces  conditions,  la  preuve  offerte 
par  Bayon  n'est  point  admissible; 

((  Considérant,  d'ailleurs,  que  la  plupart  des 
faits  articulés  ne  sont  pas  contestés  pur  la  com- 
mune et  le  conseil  de  Fabrique,  qui  reconnaissent 
leur  réalité,  mais  qui  repoussent  les  consé- 
quences que  l'appelant  prétend  en  tirer;  que  les 
autres  faits,  fussent-ils  étaldis,  ne  seraient  pas 
de  nature  à  faire  modifier  le  jugement  dont  est 
appel. 

«  Sur  l'appel  principal,  adoptant  les  motifs 
des  premiers  juges; 

«  La  cour,  statuant  sur  la  demande  en  preuve 
la  déclare  inadmissible  et  non  pertinente. 

«  Statuant  sur  l'appel  principal  : 

«  Dit  qu'il  a  été  bien  jugé,  mal  appelé,  met 
l'appellation  à  néant. 

«  Ordonne  que  ce  dont  est  appel  sortira  son 
plein  et  entier  effet; 

«  Coudamne  l'appelant  à  l'amende  et  aux 
dépens.  » 

H.  Fédou, 
Auteur  du  Traité  pratique  de  la  police  du  cu'f!. 


Patrologie. 


o  r^  -^T  E  u  R  s 

seconde    période  du    règne    gréco -romain, 

II.  —  PRÉLIMINAIRES  (suite  et  fin). 

VII.  —  Les  erreurs  de  pratique  n'avaient  pas 
une  moindre  poi  lée.  L'auteur  de  notre  con- 
sommation u'est-il  plus  Dieu  et  homme  tout 
ensemble?  Le  Christ  n'a  pu  soufirir  ni  entrer 
dans  sa  gloire.  En  effet,  il  était  nécessaire, 
pour  notre  justification,  et  que  le  Sauveur  fût 
homme  pour  mourir,  et  Dieu  pour  nous  rendre 
la  vie.  Autrement  sa  grâce  manque  d'origine  ou 
de  but,  de  [.ossibilité  et  d'efficace.  Pelage  se  le 
disait.  Cet  arien  de  nouvelle  espèce  nia  la  di- 
vinité des  œuvres  du  Christ,  les  efi'ets  de  la 
Rédemption.  Il  fallait  s'attendre  à  une  pareille 
hérésie  :  l'arbre  abattu,  que  deviennent  les 
fruits?  Les  pélagiens  renversèrent  donc  l'ordre 
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surnaturel  et  dans  le  premier  homme  et  dans  sa 
postérité.  A  les  entendro,  Adam  u'avait  point 
été  élevé  au-dessus  de  la  nature,  et  n'a  pas  pu 
déchoir;  ses  enfants  n'héritent  d'aucune  faute 
et  n'ont  pas  hesoin  du  baptême  pour  être  sau- 
vés; l'homme  étant  sain  ne  demande  aucune 
grâce  intérieure,  ni  pour  se  guérir,  ni  pour 
persévérer  dans  le  bien  ;  avec  la  lumière  de  sa 
raison  et  la  puissance  de  son  libre  arbitre,  il 
lui  est  possible  d'observer  tous  les  commande- 
ments de  Dieu.  Le  Christ,  néanmoins, nous  a 
mérité  une  grâce,  pendant  sa  vie  et  à  sa  mort, 
mais  la  grâce  extérieure  de  sa  doctrine  et  de 
ses  exemples  :  voilà  tout. 

On  le  voit  :  c'est  le  naturalisme  en  personne. 
Les  serai-arieus  essayèrent  d'adoucir  les  opi- 
nions tranchantes  de  Pelage;  ils  enseignèrent 
que  l'homme  commence  et  que  Dieu  achève 
notre  justihcaliou.  Il  y  a,  dans  cette  hérésie, 
uu  blasphème  de  plus  que  dans  la  première  : 
l'homme,  avec  l'élage,  se  p;isse  de  Dieu  ;  miiis, 
d'après  les  semi-pélagiens,  Dieu  n'est  plus  que 
le  valet  de  l'homme. 

Des  esprits  opposés,  mais  également  aveu- 
gles, mirent  ensuite  en  avant  les  fanatiques 
idées  des  prédestinatiens.  Ainsi  marche  l'esprit 
de  l'enier,  i[ui  nous  précipite  d'un  abîme  dans 
un  autre.  Tout  à  l'heure  on  foulait  aux  pieds  la 
grâce  divine;  maintenant  on  méprise  la  na- 
ture humaine. 

A  ces  erreurs  fondamentales,  ajoutons  le 
schisme  des  donalisles,  qui  troubla  tant  d'an- 
nées les  provinces  de  l'Africpie  ;  et  celui  des 
lucifériens,  dont  le  contre-coup  fut  moins  sea- 
sible  en  Europe. 

Ces  hérésies  et  ces  schismes  avaient  des  fau- 
teurs nombreux  et  intéressés.  Les  Césars  ne 
furent  pas  longtemps  à  -se  repentir  de  l'in- 
fluence qu'ils  avaient  accordée  a  l'Eglise.  Con- 
servant, même  après  leur  baptême,  les  tradi- 
tions païennes  de  l'absolutisme  impérial,  ils 
regrettaient,  dans  les  évêques  orthodoxes,  le 
zèle  du  devoir,  l'amour  de  l'égalité  chrétienne 
et  les  idées  il'indépendance.  Us  trouvaient  dans 
les  hérétiques  une  règle  plus  souple,  et  de  plus 
faciles  accommodemeuls.  Voilà  ce  qui  nous  ex- 
plique la  faiblesse  de  Constantin  pour  la  secte 
arienne,  et  la  haine  de  son  fils  Constance  contre 
les  catholiques.  Les  princes  du  momie  étaient 
jaloux  de  la  gloire  du  Sauveur  ;  et  l'éiiée  s'ima- 
ginait qu'elle  avait  à  se  défendre  contre  les 
empiétements  de  la  croix. 

D'autre  paît,  l'honneur  et  l'argent  attiraient 
vers  l'Eglise  des  hommes  avides  et  ambitieux. 
Si  ces  mercenaires  n'étaient  élus  pasteurs  d'une 
ville,  ils  se  changeaient  en  lou[is  ravisseurs. 
Arius  n'eût  pas  cherché  à  faire  descendre 
Jésus-Clirlst  de  son  trône,  s'il  avait  pu  lui- 
même  monter  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexan- 


drie. Macedonius  et  Eutychès  ont-ils  une  autre 
histoire? 

La  plupart  des  systèmes  hétérodoxes  ger- 
maient sur  le  territoire  de  Constantinople. 
C'est  là  que  l'enfer  avait  placé  ses  arsenaux,  ses 
chefs  et  ses  troupes.  Le  lieu  était  propice, 
L'Empire  y  jalousait  l'Eglise;  le  métropolitain 
y  atfeclait  des  airs  de  su[iériorilè  sur  les  pa- 
triarcats d'Orient,  et  d'indépendance  vis-à-vis 
de  Rome;  le  peuple  grec  y  prétendait  qu'avec 
les  Césars,  tout  était  passé  à  Bjzance,_et  la 
souveraineté  civile  et  la  suprématie  religieuse. 

La  lilierté  donnée  aux  églises  avait  donc  fait 
naître  les  talents  oratoires,  (|ue  nous  voyons 
briller  aux  n"»  et  \»  siècles  ;  mais  ce  fut  la  lutte 
qui  les  nourrît. 

Vill.  — Avaut  d'aborder  l'histoire  des  ora- 
teurs du  grand  siècle  de  l'Eglise^  fon  fera  une 
observation  sur  la  rhétorique  de  cette  période; 
puis  l'on  signalera  le  caractère  propre  des 
Pères  grecs  et  des  Pères  latins. 

Le  divin  Maître  posa  lui-même  les  bases  de 
la  prédication  évangélique  :  il  nous  laî-sa,  [lour 
bien  dire,  quelques  préceptes  et  beaucoup 
d'exemples.  L'Apôtre,  en  ses  épitres,  pl<n}a  de 
nouvelles  assises  sur  la  fondation  divine  et  dé- 
roula le  plan  d'une  rhétoiique  générale  que 
suivirent  les  Pères  de  l'Eglise,  héritiers  après 
lui  du  ministère  de  la  parole  de  Jésus-Christ. 
Au  grand  siècle  de  la  littérature  chrétienne, 
l'œuvre  du  Clirist  et  de  l'Apôlre  arrive  à  sa 
perfection.  Les  rhéteurs  ecclésiastiques  se  con- 
tenteront dé?ormaîâ  d'expliquer  les  maximes 
de  saint Jeaii-Chrysostome  etde saint  Augustin; 
les  appropriant,  pour  ce  qui  regarde  leur  coté 
mobile,  aux  hommes,  aux  temps  et  aux  lieux. 
Avant  de  composer  ses  magnifiques  dialogues 
sur  l'éloquence,  Fénelon  médita  longtem|)S  la 
doctrine  chrétienne  de  l'orateur  Africain,  dont 
il  se  montre  l'humlile  et  intelligent  disciple. 

Il  nous  semble  avoir  déjà  signalé  cette  loi 
frapp  mte  de  l'Iiistoire  littéraire  :  c'est  que  la 
pratique  devance  la  théorie.  Ce- fait  sur()renaut 
trouve,  à  la  période  actuelle,  la  plus  éclatante 
démonstration.  Saint  Jean-Chrysostome  est  en 
effet  l'un  des  derniers  orateurs  grecs;  et  saint 
Augustin  laisse  après  lui,  chez  les  latins,  une 
ère  de  décadence.  Voilà  assurément  le  sujet 
do  nombreuses  réflexions.  On  apprend  par  là 
que  les  grands  orateurs  observent  les  règles 
parce  qu'ils  sont  éloquents,  mais  qu'ils  les 
ignorent  peut-être  et  les  oublient  au  moins  ea 
parlant,  et  ne  les  emploient  jamais  pour  pro- 
duire de  l'effet;  que  le  jeune  prédicateur  de 
l'Evangile,  pour  se  former  à  sa  mission,  n'a 
pas  toujours  besoin  d'étudier  les  préceiiies  de 
l'art,  et  qu'il  lui  suffit  de  lire  attentivement  les 
chefs-d'œuvre  du  passé  ou  d'entendre  la  voix 
d'un  orateur  moderne  ;    enfm  que  la  science  du 
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beau  langage  est  moins  une  chose  idéale  qu'une 
affiiire  de  tradition,  dont  il  faut  demander  le 
serct  à  l'iiisfoire. 

Ainsi  le  pensaient  et  l'évêque  île  Conslanli- 
iiople  et  l'évêque  d'Hippone.  Mai<,  comme  ils 
furent  les  échos  d'une  double  tradition,  leur 
rliétorique  porte  l'emprcinle  de  la  société  ca- 
tholique et  de  la  société  p;iïeniie.  lis  avaient 
célébré  l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison,  et 
uc  pouvaient,  sans  inconséquenio,  piiver  la 
chaire  chrétienne  du  bénéfice  de  celte  heureu.-e 
uni'in.  Saint  Augustin  emprunta  donc  à  Cicé- 
ron  les  devoirs  de  l'oraltur  sarré  :  ce  dernier 
in-^lruit,  plaît  et  touche.  Pour  atteindre  ce 
triple  but,  il  distingue  trois  geures  d'éloquence, 
qui  dnivenl  ctre  proportionnés  aux  sujrt<  di- 
vers. Le  genre  simple  aime  à  instruire,  le  genre 
tempéré  cherche  à  plaire,  le  gcnri;  sublime 
doit  toucher.  De  là  trois  sortes  de  style,  sui- 
vant que  le  prédicateur  a  pour  but  ou  de  faire 
connaître  une  vérité,  ou  de  captiver  la  bien- 
veillance lie  l'auditoire,  ou  d'eutraîner  les 
hommes  à  la  pratique  des  vertus. 

Telle  est  la  part  que  notre  docteur  fait  au 
génie  païen.  Aussi  eugage-t-.l  le  prêtre,  mais 
dans  sa  jeunesse,  à  parcourir  les  règles  et  les 
modèles  de  l'antiquité  jirofane,  disant  que  cette 
science  ne  manque  pas  d'être  utile  à  l'homme 
de  Dieu,  soit  [jnur  se  concilier  l'estime  des  gens 
du  monde,  soit  pour  défendre  nos  dogmes 
contre  les  fuhtilités  des  hérétiques.  11  serait 
honteux  effectivement  que  le  mi'usoni;i>  eût  le 
talent  à  son  service,  tan  lis  que  la  vérité  n'au- 
rait pour  inter[irète  qu'une  parole  sans  agré- 
ment. Mais,  s'il  demande  au  prédicateur  une 
éloquence  faible,  agréable  et  mouvementée,  il 
veut  surtout  pour  lui  ce  qu'il  nomme  la  sa- 
gesse divine,  c'est-à-dire  l'éloquence  de  nos 
saintes  lettres.  11  y  a  une  éloquence  naturelle 
à  la  jeunesse  ;  une  éloquence  assortie  au  vieil- 
larii.  L'éloquence  disparaîtrait  mêmi',  si  les 
mœurs  n'étaient  bi'u  respectées.  Ainsi  en  est-il 
des  écrivains  sacrés.  Ils  onlun  langage  propre, 
qui  leur  conviint,  et  ne  va  pas  à  d'autres;  une 
paiole  facile  et  pleine  d'autorité;  un  langage 
qui  no  clierclie  pas  les  fleurs,  et,  toutefois,  s'en 
pare  volontiers;  enfin  une  éloquence  moins 
faite  que  trouvée.  Nos  Ecritures  et  nns  auteurs 
ecclésiastiques  renferment  une  multitude  de 
passages  où  la  sagesse  se  dispute  avpc  l'élo- 
quence :  c'est  là  que  le  prêtre  doit  chercher  les 
véritables  modèles  de  la  prédication.  Saint  Au- 
gustin traite  au  long  ce  sujet  dans  les  livres  de 
la  doctrine  chrétienne.  Saiut  Jean-t;hrysos- 
tome  lui  consacre  également  les  IV"  et  \'^  livres 
du  Sacerdoce.  Nous  donnerions  volontiers  une 
analyse  de  ces  ouvrages,  s'ils  n'étaient  fonrius 
tout  entiers  dans  notre  histoire  de  la  rhéto- 
rique des  Pères   de  l'Eglise  grecque  et  latine, 


où  chacun  pourra  les  retrouver,  pour  peu  qu'il 
le  désire. 

IX.  —  Nous  partagerons  les  orateurs  de  celte 
période  en  deux  galeries  successives  :  la  pre- 
mière fera  le  croquis  des  Pères  occidentaux,  et 
la  seconde  nous  racontera  la  vie  des  Pères  de 
l'Orient.  En  agissant  de  la  sorte,  nous  ne  dési- 
rons pas  seulement  faciliter  l'étude  d.^s  anciens 
prédicateurs,  en  les  rangeant  par  ordre  topo- 
graphique; nous  voulons  surtout  mettre  nos 
lecteui-s  à  même  de  saisir  le  caractère  propre 
des  docteurs  du  Levant  et  du  Nord. 

Le  christianisme,  il  est  vrai,  ne  connaît  qu'un 
Dieu,  uni!  foi,  un  ba|démc.  A  ses  yeux,  il  n'y  a 
plus  ni  Grecs,  ni  barbares,  ni  libres,  ni  es- 
claves. Mais,  comme  l'esprit  de  Dieu  n'éteint 
pas  le  génie  des  nations,  l'on  va  découvrir,  dans 
l'Orient  et  l'Occident,  certaines  particularités 
iulellcctueiles,  qui  se  détacheront  du  fond  com- 
mun à  ces  deux  peuples.  Ces  différences  tiennent 
aux  lieux,  aux  temps  et  aux  personnes. 

Remarquons  d'abord  que  l'Eglise  orientale  a 
la  priorité  sur  les  contrées  latines  :  la  littéra- 
ture romaine  ne  paraît  qu'un  siècle  après  les 
écrits  de  la  Grèce.  Un  le  conçoit.  La  prédication 
de  l'Evangile  s'étendit  beaucoup  plus  vile  en 
Asie  qu'en  Europe  :  l'ère  apostoliiiue  nous  a 
montré  une  foule  d'églises  célèlires,  dans  le 
ray.m  delà  Palestine,  tandis  que  nousavons  dis- 
tingué un  petit  nombre  d'éiablissements  reli- 
gieux à  Rome  et  dan?  ses  alcntnuis.  Mais,  à 
supposer  ijuc  la  foi  eût  remporté,  dès  le  prin- 
cipe, les  mêmes  triomphes  sur  les  hommes  de 
plaisir  et  sur  le^  hommes  d'intérêt,  une  égale 
différence,  à  défaut  du  temps,  eut  été  sans 
doute  amenée  par  le  caractèie  des  races,  que 
nous  venons  de  peindre  en  diux  mots  :  plaisir 
et  intérêt.  La  Grèce  aimait  les  lettres  et  les  arts. 
Voilà  le  sceptre  dont  elle  était  hère,  et  les  lau- 
riers dont  elle  ambitionnait  la  couronne. L'Italie, 
au  contraire,  ne  visait  qu'à  la  gloire  des  armes 
et  aux  richesses  qui  suivent  la  conquête.  Quand 
il  fallut  adopter  la  religion  nouvelle,  les  volup- 
tueux habitants  de  Coriolhe  déployèrent  tout 
le  feu  qu'ils  avaient  montré  jusipi'alois  dans  la 
recherclie  des  plaisirs;  mais  Rome  accueillit 
froidement  la  doctrine  des  apôtre-  et  la  soumit 
aux  lenteurs  d'un  calcul  rigoureux  il  a  toujours 
été  plus  fac  le  de  convertir  un  libertin  qu'un 
avare  :  chez  l'un,  néanmoins,  on  voit  la  per- 
sévérance qui  manque  à  l'autre. 

Par  contre,  dans  l'hypothèse  d'une  lutte  avec 
l'élément  divin,  les  deux  peuples  durent  em- 
ployer leur^enre  favori  d'allaqueou  de  défense. 
L'Europe  miitaire  s'appuya  sur  l'épée,  et  l'Asie 
savante  prit  la  plume.  Aus-i,  bir'ii  que  les  ordres 
de  persécution  sortissent  de  Rome,  uous  ne 
voyons  pas,  à  la  première  période  de  ce  règne, 
les  fidèles  de  cette  Eglise  essayer  l'arme  de 
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l'apologie  :  à  l'exemple  des  soldats  de  l'empire, 
les  guerriers  du  Christ  ne  savaient  que  mourir 
surla  brèche.  L -s  Grecs,  beaux  parleurs,  élèvent 
aussitôt  la  voix  contre  les  Juifs,  les  hérétiques 
et  les  empereurs. 

Commij  l'Asie  était  la  patrie  des  sciences,  les 
écrivains  religieux  de  ce  pays  font  preuve,  dans 
Ipurs  ouvrages,  d  une  incontestable  supériDrilé 
d'imagination  el  d'éloquence.  Les  Romains,  ou 
ceux  qui  parlaient  la  langue  laliue,  n  étaient 
que  des  Ibéoln^ieus  grossiers,  auprès  de  ceux 
d'Alexandrie.  L'Exégèse  biblique  piit  naissance 
en  Egy[ite,  et  l'histoire  débuta  à  Cé^arée.  Les 
premiers  talents  de  l'Eglise  septentrionale  sem- 
blent même  apiiartenir  à  l'Orient.  Tertuliien, 
saint  Cyprien,  Arnobe,  saint  Augustin,  ont 
l'empreinte  de  ce  génie  arabe,  fervent  et  subtil, 
frappé  tour  à  tour  des  soleils  de  l'Afrique  el  de 
l'Asie. 

L'imagiuation  portait  les  Grecs  aux  travaux 
de  la  S()èeulatiou  la  plus  vaste  et  la  plus  hardie  ; 
la  raison  maintenait  les  Latins  dans  les  bornes 
de  la  pratique  la  plus  stricte  et  la  plus  salu- 
taire. N'allez  pas  vous  figurer  que  cette  règle 
est  sans  exreption.  Saint  Jean  Cbiysostome 
s'occiipe  or.liiiairemeut  des  points  do  la  morale 
cbrétietine,el  saint  Augustin  se  livre  d'h  -bitude 
à  la  contem[)lation. 

_En  résumé,  rii:;lise  orientale  nous  représente 
bien  l'en  lance,  avpc  ses  qualités  et  ses  défauts; 
l'Eglise  d'Occi.leiit  tst  le  symbole  de  l'homme 
fait,  avec  ses  lenteurs  et  son  jugement.  L'ima- 
gination se  leva  la  première  dans  le  chistia- 
nisme,  comme  il  arrive  dans  la  vie  de  l'iiuma- 
nité.  La  jeunes~c  produit  beancou.i,  et  l'âge 
miir  a  plus  de  l  •mpérance  ;  l'une  s'égare  dans 
ses  rêves,  et  l'autre  corrige  ses  erreurs. 
_  Le  peuple  d'enfants,  comme  l'appelait  un  an- 
cien pliilnsophe,  maintint  ses  gloires  aussi 
longtemiis  qu'il  obéit  à  la  direclicn  ilu  peuple- 
roi.  Depuis  que  le  génie  contemplatif  de  la 
Grèce  divori^a  avec  la  raison  positive  de  Rome, 
il  s'évanouit  dans  les  nuages  de  la  poésie. 

l'iOT, 
curé-doyen  de  Jiizeunecourt. 
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LE  NOUVEAU  PROCÉDÉ  d'ANESTUÉ.sIE,  AU  MOYEN  DU 

PROTOXYDE  D'azote,  dans  un  local  a  pression 

ATMOSPHÉRIQUE. 

Nous  parlions,  la  dernière  fois,  des  inventions 
modernes  de  la  science  en  chirurgie  et  eu  tué-- 
decine,  et  nous  signalions  un  procédé  nouveau 


de  grefife  des  dents^  soit  par  restitution  d'nnc 
même  dent  à  elle-même,  après  guérison,  soit 
par  transplantation  rt  substitution  d'une  dent 
à  une  autre  dent,  soit  d'hommi',  soit  d'anivnal; 
nous  continuerons  aujourd'hui  cette  étude  en 
apprenant  à  nos  lecteurs  la  découverte  d'un 
nouveau  procédé  d'aneslhésie,  c'est-à-dire  d'in- 
sensibilisation des  malados  pour  les  rendre  tout 
à  fait  aptes  aux  plus  douloureuses  oiiératioas. 
Ces  sujets  sont  transformés  par  ce  procédé  en 
des  statues  parfaitement  insensibit  s  qui  endu- 
rent les  causes  de  douleurs. les  plus  graves,  sans 
en  avoir  le  moindre  sentiment,  l'opérateur  agit 
sans  se  gêuer,  sur  le  vivantcomme  sur  le  mort; 
et  pourtant  la  vie  n'est  pas  disparue,  pnisqu'à 
peine  l'opération  faite,  elle  renaît  et  remet  le 
sujet  comme  il  était  auparavant^  dans  l'usage  et 
le  sentiment  parfait  de  tout  sou  être. 

On  siit  (]ue  l'anesthésie  est  pratiquée  depuis 
plusieurs  années  déjà,  par  la  médecine,  et  sur- 
tout par  la  cbirurgii',  mais  la  manière  de  pro- 
céder employée  par  les  médecins  n'était  pas 
toujours  sans  inconvénient,  elle  ne  produisait 
qu'en  partie  l'insensibilité, ou  produisait  parfois 
des  résultats  dangereux.  On  a  vu,  chacun  lésait, 
des  maiailes  anesthésiés  s'endoi'mir  pour  ne 
pas  se  réviïiller.  ou  bien  s'endormir  el  n'entrer 
en  insensildlisali(m  qu'à  demi. 

-Vl.P.iid  Bert  vient  d'inventer  un  moyen  d'in- 
sensibilisation qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer 
sous  tous  les  rapports.  Insensibilisation  parfaite 
d'une  part,éloign.'iuent  de  tout  danger,  d'autre 
part,  c'est  la  peifection. 

iMuis  il  faut,  pour  cette  pratique,  des  précau- 
lions  qu'on  ne  peut  prendre  q"ue  dans  les  hô- 
pitaux ;  il  faut  u-er  d'une  cloche  très-grande, 
dans  le  genre  d'une  cloche  pneumalique  oiî 
l'ou  fait  le  vide,  et  dans  laquelle,  au  lieu  de 
faire  le  vide,  on  établit  l'air  qui  la  remplit  dans 
un  état  li'immobilité  et  de  pression  qui  permet 
au  gaz  employé  de  pro>luire  sou  effet  juste  à 
point  sur  le  [latieut. 

Le  gaz  qui  ne  peut  être  employé  utilement 
qu'à  cette  condition  d'agir  sou-ume  telle  cloche, 
est  le  protoxyde  d'azote,  c'est-à-dire  un  oxyde 
d'azole  de  premier  degré,  qtii  renferme  le 
moins  d'oxygène  qu'un  pareil  composé  puisse 
en  contenir;  cet  oxyde  est  anesthésique  au 
degré  parf.dl  lorsqu'il  est  em[doyé  selon  les 
conditions  exactes  exigées  pour  soii  emploi,  et 
ne  présente  plus,  alors, aucun  des  inconvénients 
d'un  réveil  anormal  ou  d'une  absence  complète 
de  réveil. 

Or,  il  faut  par  les  raèmes  raisons  qui  obligent 
à  exiger  que  le  malade  soit  immobilisé  sous 
une  cloche  où  l'air  est  comjjiimé,  (fue  les  opé- 
rateurs soient  placés  dans  les  mêmes  conditions, 
atin  qu'ils  puissent  le  travailler  a  leur  fantaisie 
selon  le  besoin.   M.    Bert  a   donc  imaginé  une 
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grande  cloche,  qui  est  spacieuse  comme  une 
chambre  et  qui  contient  tout  le  personnel  avec 
tous  les  instruments  cl 3  l'opération,  l'air  n'y 
est  pas  assez  comprimé  pour  qu'il  puis-e  en 
résulte."  des  inconvénients  pour  les  opérateurs; 
ils  y  vivent  sans  danger  aucun,  le  malade  y  est 
anesthésié  par  le  protoxyde  d'azote,  y  suivit 
l'opération  sans  la  sentir,  puis  s'y  rcviMlle  dans 
les  conditions  les  plus  normales  après  les  pan- 
sements laits. 

Ce  procédé  a  l'inconvénient  de  n'être  pas 
praticable  chez  les  particuliers,  mais  il  est  es- 
seutieliement  praticable  dans  les  hôpitaux. 
Une  cloche  à  opération  par  anesthésié  ne  coûte 
que  quelques  mille  francs  (4  à  5,000  fr.),  et 
peut,  par  là  même,  être  établit  dans  toute 
maison  un  peu  considérable.  U  viendra  un  jour 
où  tout  hôpital  aura,  pour  ce  but,  la  cloche 
pneumatique. 

Déjà  deux  l'ois,  l'essai  en  a  été  fait,  et  a  parfai- 
tement réussi. 

La  première  fois,  MM.  Paul  Bert,  l'Abbé,  La- 
font,  Préterre  et  Raynaud,  tous  les  cinq,  sont 
entres  sous  la  cloche  avec  le  malade  qui  était 
une  jeune  fdle  qui  avait  à  se  taire  opérer  d'un 
ongle  inc  irné,  opération  des  plus  douloureu-cs. 
M.  Préterre  lui  a  donné  à  respirer  un  mélange 
com,iosc  de  83  de  protoxyde  d'azote  et  de 
15  d'oxygène.  La  pression  de  l'air  ambiant 
était  de  17  centimètres  (un  cinquième  d'utmos- 
phère).  L'anestliosie  a  été  parfaite.  M.  l'Aldjé  a 
fait  l'opération  absolument  comme  sur  un  ca- 
davre; il  a  extirpé  l'ongle  incarné  etla  matrice, 
la  jeune  fille  n'a  rien  senti,  si  ce  n'est  au  mo- 
ment où  elle  se  réveillait,  une  légère  contrac- 
ture, c'est-à-dire  une  petite  rigidité  des  mus- 
cles par  suite  d'attaque  nerveuse,  puis  elle  est 
revenue  aussitôt  dans  son  état  nature!^  encore 
la  contracture  a-t-elle  paru  résulter  (l'une  im- 
patience (jue  la  jeune  fille  avait  éprouvée  avant 
le  moment  critique  qui  s'était  fait  attendre  une 
heure. 

Cette  anesthésié  ne  laisse  plus  rien  à  désirer 
dans  l'espèce. 

La  seconde  épreuve  qui  a  été  faite  ne  date 
que  de  ces  jours  derniers.  Il  s'agissait  d'extiaire 
le  sein  d'une  femme  par  suite  d'un  cancer.  Ou 
avait  transporté  la  malade  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  dans  l'établissement  hydrothérapique  du 
docteur  Fontaine.  M.  Paul  Bert  dirigeait  tou- 
jours la  marche  des  opérations,  et  M.  Péan, 
assisté  de  quatre  confrères,  s'était  chargé  de 
l'extraction  chirurgicale. 

Les  sept  personnes  sont  entrées  sous  la  cloche, 
im  sac  de  caoutchouc  et  plusieurs  ballons  con- 
tenaient le  mélange  auesttiésique  (83, :2  de 
protoxyde  d'azote  et  14,8  d'oxygène).  Le 
pouls  de  la  malade  bat  60  à  midi  58,  on 
comprime   l'air   de  la   cloche    :  onze  minutes 


après,  la  pression  est  à  18  centimètres  de  mer- 
cure. On  fait  alors  respirer  le  mélange,  le  pouls 
monte  à  104  ;  l'aneslhésie  est  complète,  et  il 
redescend  à  60.  U  est  1  heure  10  ;  l'opération 
commence,  en  1  minute  15  secondes,  le  sein  est 
enlevé.  La  malade  ne  donne  aucun  signe  : 
relâchement  musculaire  complet.  On  appliqué 
les  pinces  hémostitic[ues  en  2  minutes.  U  est 
1  heure  14,  alors  on  est  obligé  de  remplacer 
le  ballon  épuisé  par  un  autre  plein  de  gaz. 
Faible  réveil  de  la  malade  qui  porte  la  maiu  à 
sa  plaie  et  qui  dit  quelques  mots.  Le  pouls 
remonte  à  9"2.  Mais  l'inhalation  recommence 
aussitôt  et  le  pouls  retombe  à  68. 

Il  faut  encore  5  minutes  à  M.  Péan  pour 
l'achèvement  complet,  avant  d'enlever  le  sac 
de  protoxyde.  11  eu  a  été  consommé  150  litres, 
pendant  les  14  minutes  que  le  tout  a  duré.  On 
met  encore  3  minutes  à  faire  le  pansement. 
A  1  heure  ii2  minutes  55  secondes,  tout  est 
fini.  Le  pouls  est  à  84.  La  malade  sort  de  la 
cloche  toute  seule,  et  son  pouls  est  à  76. 

Opération  admirablement  réussie  et  menée  à 
fin  sans  aucune  douleur;  opération  cependant 
la  plus  cruelle  peut-être  qui  puisse  être  sup- 
portée par  une  créature  humaine. 

Remercions  la  science  du  physiologiste  et  du 
mé.lecin  de  ces  inveotions  merveideuses  ;  cette 
science,  comme  nous  l'a  dit  le  Sag3,  est  digne 
d'être  honorée  puisqu'elle  est  de  Dieu,  gardons- 
nous  bien  d'en  faire  fi. 

Le  Blanc. 


Biographie. 


CORMENIN-TiMON 

(Suite). 

Cormenin  est  un  homme  d'infiniment  d'esprit; 
mais,  s'il  a  le  savoir-écrire  et  le  savoir-faire,  il 
n'a  pas  le  savoir-dire.  Comme  député,  il  n'était 
donc  qu'un  observateur  attentif  et  intelligent, 
plus  autorisé  dans  ses  votes  que  puissant  par  le 
discours.  Pour  suppléer  à  l'impuissancs  de  sa 
langue,  Cormenin,  sous  le  pseudonyme  de 
Timon,  s'établit  le  critique  du  théâtre  où  il 
ne  pouvait  être  acteur.  L'aimable  et  spirituel 
Sarraus  avait  demandé  à  Cormenin  des  articles 
pour  la  Nouvelle  Minei-ve.  Cormenin  lui  ofirit 
les  portraits  littéraires  des  princi|iaux  orateurs 
de  la  Chambre.  Au  moment  de  signer  la  pre- 
mière de  ces  silhouettes,  l'auteur  hésite  et  dé- 
clare qu'il  est  impossible  de  faire  à  ses  collègues 
face  à    face  la  blessure  du  nom  propre.  Alors 
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Sarrans  lui  cherche  un  noai  supposé  et  lui  im- 
pose celui  du  fameux  misanthrdp  ■  d'Athoues. 
Donc  notre  écrivain  commence  à  peindre  dans 
ce  journal  tous  les  orateurs  vivante.  Après  les 
exemples,  il  trace  les  préceptes  de  l'éloquence 
délibéralive  dans  les  diSérents  genres,  puis, 
trouvant  sa  galerie  trop  étroite  et  voulant  l'é- 
largir, il  augmente  le  nombre  de  ses  cadres  et 
peint  successivement  la  physionomie  oratoire 
de  laConstituante.de  laConvention.ile  l'Empire 
et  de  la  Restauration,  dans  les  tiifures  illustres 
de  Mirabeau,  de  Danton  et  diî  Robespierre,  de 
Napoléon,  de  ViUôle,  de  Serre,  de  Manuel,  de 
Foy,  de  Benjamin  Constant,  de  Royer-Gollard, 
de  Martignac,  etc.  Ces  études  réunies  ont 
formé  le  beau  Livredes  orateur-s.  Malgré  le  mé- 
rite incontestable  de  l'ouvrage,  la  critique  y 
signale  d'assez  nombreux  défauts.  Ainsi,  par 
exemple,  on  reproche  à  l'auteur,  et  on  lui 
reproche  avec  raison,  de  traiter  souvent  la 
langue  et  la  grammaire  avec  une  familiarité 
trop  aristocratitpie.  Il  afi'ectc  aussi  trop  visible- 
ment d'imiter  la  manière  de  Brantôme  et  de 
Montaigne,  et  confond  la  langue  du  temps  de 
Louis  Xlll  avec  celle  du  xv[«  siècle,  anachro- 
nisme impardonnable  et  qui  choque  d'aulant 
plus  que,  l'instant  d'après,  on  voit  reparaître 
la  phrase  nombreuse  d^:  rhéteur  de  l'époque 
impériale.  Sjrtout  il  est  trop  sévère  pour  les 
orateurs  du  gouvernement  et  trop  indulgent 
pour  les  orateurs  de  l'opposition  ;  et,  dans  ses 
préceptes,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  simplicité 
élevée  de  Girard  et  de  Dumarsais,  il  suppose 
trop  volontiers  des  abus  ridicules,  pour  se 
donner  le  facile  avantage  de  les  combattre.  Du 
reste,  il  y  a,  dans  ce  livre,  d'excellenles  études 
politiques,  de  vrais  portraits  d'orateurs,  de 
nobles  et  grandes  pages  d'éloquence  là,  ou 
l'on  devrait  le  moins  s'attendre  à  en  trouver. 

La  crilijue  oratoire,  pour  des  oratnurs  parle- 
mentaires, ne  touche  qu'à  l'extérieur  de  la 
question;  il  y  a,  au  fond,  les  lois  qui  se  discutent, 
le  principe  qui  inspire  leur  (iromulgation,  les 
résultats,  bons  ou  mauvais,  qu'elles  [iroduisent 
sur  l'économie  sociale.  A  cet  égard,  les  Assem- 
blées modernes,  composéesd'luimmeséminents, 
animés  des  meilleuresintentions,  se  sont  souvent 
abusées.  Au  lieu  de  chercher,  avec  soin  les  élé- 
ments traditionnels  de  la  vie  histori  [ue  du  pays, 
elles  se  sont  lancées,  à  corps  perdu,  dans  les 
innovations,  et,  au  lieu  d'innover  avec  cette 
prudence  qui  exige  que  les  lois  publiées  soient 
vraiment  appliquées,  avant  qu'on  puisse  eu 
porter  son  jugement,  elles  ont  multiplie;  les  re- 
mèdes sans  avoir  pu  s'assurer  du  mil.  De  là, 
une  muliiplicité  de  lois,  broussailles  législati- 
ves, comme  dirait  Cormenin,  ou  les  gens  de 
métier  retrouvent  à  peine  leur  route.  Ce  fut, 
pour  le  publiciste  qui  avait  assisté  à  la  naissance 


de  tous  nos  codes  et  de  toutes  nos  lois,  le  motif 
d'écrire  la  Légomanie.   Dans  ces    critiques,   le 
spirituel   censeur   ne   s'inspire  par  des  pei:sées 
du  philosophe,  il  fait  valoir  seulement  les  griefs 
du  docteur  en  droit  et  de  l'homme  île  bon  sens. 
A  (jut-lque  pf>int  de  vue  que  vous  vous  placiez, 
vous  ne  sauriez  contesterlajusless'^  de  sa  thèse. 
Le  fond    et  la   forme    di'S    débats    législatifs 
tiennent,  eux-mêmes,  à  l'origine  des  Assemblées 
parlem^^nt lires.  En   principe,  une  Assemblée, 
formée  d'hommes  de  toutes  professions  et  con- 
ditions, librement   choisis  par  le  pays,  devrait 
offrir  toutes  les  garanties  souhaitables  de  liberté 
et  d'intelligence  ;  en  fait,    c'est  habituellement 
tout  le   contraire.   Les  députés   sont    engagés 
envers  le  gouvernement   et    liés   entre  eux  par 
des  int''rêts  de  partis;  ils  ne  discutent  que  pour 
la  forme  ;  et  le  grand  inspirateur  île  leurs  votes, 
c'est  le  renouvellement   de  leur   mandat.    Les 
élections,  voilà  le   cheval  de  bataille  et  le  cau- 
chemar du  député.  Sous  la  monarchie  constitu- 
tionnelle,  les  élections  se  faisant  par  des  élec- 
teurs censitaires  offraient  plus  belle  marge  à  la 
corruption  électorale  ou  parlementaire.  Le  gou- 
vernement promettait  aux  députés,  les  députés 
promettaient  aux  électeurs  :  électeurs,  députés, 
ministres  se  pipaient  réciproquement   avec   des 
promesses.  Cet  état  de  choses  fit  écrire  à  Timon 
son  Ordre  du  jour  sur  la  corruption   parlemen- 
taire et  électorale.  «  Le  système  de  l'interven- 
tion des  ministres  et  de  leurs  agents  dans  les 
élections,  dit-il,  a  radicalement  faussé,   depuis 
trente  ans,  le  gouvernement  représentatif.  Tous 
en  ont  pâti,  Iv  couronne, la  Chambre, les  minis- 
tres, les  fonctionnaires  et  le  budget;  tous  auraient 
intérêt  à  s'en  abstenir.  »  Et  il  établit   ces  deux 
propo-itious  avec  le  sens  pratique  d'un  homme 
expérimenté  et  le  style  piquant  du   pami>hlé- 
taire.  Et  il  conclut  d'abord,  en  revendiquant  le 
sufi'rage  universel,  puis  en  faisant  un  appel  pro- 
visoire à  la  pudeur   du    corps  électoral.  Dans 
son   résumé,  il   trace  ce  tableau  qui  est  un  peu 
de  tous  les  temps,    n'en    déplaise   au   suffrage 
universel.  «  C'est  ainsi  que  la  corruption  suinte, 
comme  un  pus,  à  travers  les   por.-s   ilu   corps 
électoral,  du   ministère  à  la   préfecture,  de  la 
préfecture  à  la  sous-préfecture,  de  la  sous-pré- 
fecture au  canton,  du  canton  à  la  commune.  Un 
ministre  se  met  en  communication,  par  son  té- 
légraphe, avec  le  préfet;  tm  préfet   se  met  en 
instruction,  par  ses  circulaires,  avec  le  sous  pré- 
fet; un  sous-préfet   se   met  en  aciion,  pur  ses_ 
gendarmes,  avec  le  maire  ;  un  procureur  du  roi 
se  met  en   réquisition,   par  ses  cédules,    avec 
messieurs  les  huissiers,  messieurs    les   greffiers 
et  messieurs  les  juges  de  paix  de  toutes  les  ban- 
lieues du  ressort. 

Si,  depuis  trente  ans^  l'on  eût  exécuté  à  la 
lettre  le  Gode  pénal,  il  eût  fallu  que,  pour  for- 
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faitureet  corruption,  plus  d'un  ministre  eût  été 
mis  en  accusation  devant  les  chamiires  ;  que 
l'on  eût  traduit  plus  d'un  préfet,  et  plus  d'un 
des  agents  du  gouvernement,  lievant  le  conseil 
d'Etal;  que  plus  d'un  procureur  du  roi  lùt  été 
dénoucé  à  la  cour  royale,  et  que  plus  d'un  jui,'e 
eût  instruit  son  propre  procès,  et  se  fût  con- 
damné lui-même. 

Quand  la  corruption  personnelle  ne  donne 
pas,  faute  de  sujets,  on  se  rahnt  sur  la  locale, 
tin  ?ous-préfet  qui  ne  croit  à  rien,  pas  même 
au  diable  vous  promettra  pour  votre  église  un 
beau  saint,  un  patron  de  village,  bien  condi- 
tionné, à  l'huile.  Il  convoquera  les  électeurs 
ébaliisau  bord  delà  rivière, et  il  bnir  f'ra  voir, 
en  travers  l'image  d'un  pont.  Aux  caban  tiers, 
aux  cafetiers,  aux  bouchers,  aux  hôtel hts,  aux 
herboristes,  aux  herbager-s,  aux  herbivores, 
aux  carnivores,  non  pas  à  tous,  m.iis  à  ceux 
qui  sont  électeurs,  bien  entendu,  il  annoncera 
des  bâtisses  de  casiîrnes;  et  tous  ces  braves  gens 
croiront  qu'il  va  leur  arriver  des  régiments  de 
bon  appétit  et  de  grande  soif,  pour  consommer 
leurbiôie,  leur  vin,  leur  absinthe,  leurs  viandes 
et  leur  foin,  et  ils  s'imagineront  entendre  déjà, 
dans  le  lointain,  le  son  de  la  trompette  et  <lu 
tambour.  Ces  offres  finissent  toujours  par  le  re- 
frain ordinaire  :  «  Avec  un  député  de  l'oppo- 
sition, vous  n'obtiendrez  rieu,  absolument 
rien  !  (I)  » 

l^e  zèle  du  pamphlétaire  s'exerçait  toutefois 
midns  COI  lire  la  Chambre  que  contre  le  gou- 
vernement. D'abord,  il  contestait  au  gouverue- 
mcnt  son  principe  et  ne  croyait  point  à  sa  lé- 
gitimité. Dans  son  origine,  le  gouvernement 
de  Juillet  avait  invoqué  la  souveraineté  du 
peuple,  mais  sans  la  consulter.  Non  qu'il  eût 
été  bien  difficile,  après  la  déclaratiou  de  la 
Chambre,  d'obtenir  des  assemblées  primaires 
unasseutiment  qui  ne  manque  pas  volontiers  au 
succès,  surtout  quand  les  es|irils  alarmés  veu- 
lent se  Soustraire  à  l'anarchie.  Le  pouvoir  se 
prend,  disait  J.  de  Jlaistre,  il  ne  se  donne  pas; 
ou,  s'il  se  donne  par  suffrage,  continue  Prévost- 
Paradol,  il  importe  moins  de  savoir //0(«'  quoi 
l'on  vote  que  sous  qui  l'on  vote.  Mais  entîu,  soit 
qu'il  ne  Peut  pas  voulu,  dans  l'iirtentionde  rester 
plus  tidèle  aux  ti'aditions  monarchiques,  soit 
qu'il  eût  cr'aint  de  prolonger  plus  longtemps  la 
pertnrbat:on  des  idées  et  des  inti'réts,  le  gou- 
ver  nemi-nt  n'avait  point  subi  l'épreuve  des  co- 
mices. On  compr-end  le  parti  que  pouvait  tirer, 
de  celle  fausse  position,  un  logicren  consommé, 
comme  Curmenin.  Sans  doute,  il  rencontra, 
dans  la  lice,  des  adversaire^  d'élite,  Kératry, 
Berlin  de  Vaux,  Salvandy,  Furifrède  ;  mais  ces 
vaillants  jouteurs  n'avaient  point  pour  eux  le 
droit  populaire,  et  l'autagouiste  avait  pour  lui 

(1)  Ordre  du  jour,  p.    12  et  50. 


l'avnntage  de  l'opposition.  Seul  contre  tous,  il 
soutint  le  droit  national  aux  applaudissements 
du  pays,  et,  fortune  rare  darrs  une  vie  d'homme, 
il  eut  la  gloire  de  rédiger  le  décret  ipii  trans- 
formnit  ses  opinions  en  droit  politique  de  la 
France. 

A  cette  discussion  de  métaphysique  constitu- 
tionnelle. Timon  ou  Cormenin  in  joii;nait  d'au- 
tre-, des  discussions  de  finances,  d'or-dre  public, 
de  liberté,  de  relations  intenralionales. 

En  matière  de  finances,  il  discuta  la  liste  ci- 
vile, les  dotations  des  princes  et  le  budget. 

En  entrant  à  la  Chambre  après  la  révolution 
de  1830.  Cormenin  se  bornait,  à  cha  |rre  mesure 
[iroposée  à  jeter,  dans  l'urne,  une  tioide  noire. 
En  1831,  la  discussion  du  budget  lui  irrspirases 
fameuses  lettres  sur  la  liste  civile.  Le  ministère 
avait  demandé,  pour  le  traitement  du  roi,  dix- 
huit  millions  ;  la  Chambre,  trouvant  re  chiure 
exigér'é,  le  réduisit  à  douze.  C'était  le  plus  ruile 
soufflet  que  l'on  pût  ai'pliquer  sur  la  joue  du 
système.  En  celte  circonstance,  comme  en  beau- 
coup d'autres,  le  cabinet  manqua  comiilétement 
de  digrrité.  Il  s'empressa  de  forrrnir  a  la  Cham- 
bre le  compte  minutieux,  détnillé  par  francs  et 
centimes,  lies  divers  services  de  la  maison  du 
roi,  afin  île  justifier  le  chiffre  de  l'allocatioa  ré- 
clamée. Certes  il  y  avait  autant  île  hassesse  à 
entrer  dans  ces  détails  que  de  mesqrriuerie  et 
de  plaiilude  à  les  discuter.  Itans  ses  Lettres  sur 
la  liste  civile,  Cormenin  sut  donner  aux  lieux 
communs  et  aux  phrases  déctamaloires  de 
l'opi'osition  un  tour  original  et  piqrrant;  il  en 
rajeunit  la  forme  à  l'aide  d'un  style  leste,  in- 
cisif, pilloresque,  mais  trop  évidemment  calqué 
sur  celui  de  Paul-Louis  Courier,  cet  autre 
pamphlétaire  qui  lui  servit  de  modèle  et  qu'il 
ne  fera  point  oublier. 

Notre  écrivain  ne  tarda  pas  à  obtenir  un 
autre  grand  succès  de  scandale  par  un  second 
pamphlet,  qui  eut  pour  titre  :  Très-liumbles  re- 
montrunces  de  Timon,  au  sujet  d' une  coinpensation 
d'un  no'ivenu  genre,  que  la  liste  civile  prétend 
établi)  entre  quatre  millions  quelle  doit  au  Trésor 
et  quatre  millions  que  le  Trésor  ne  lui  doit  pas. 
L'effet  lie  ce  brûlot  fut  tel  que  le  gouvernement 
recula  devant  les  clameurs  et  ne  dornia  pas 
suite  à  ses  réclamations. 

Cette  qirestion  de  la  dotation  fournit  encore 
à  Cormenin  l'otcasion  d'écrire  deux  nouvelles 
brochures  :  Un  mot  sur  le  paniphlel  de  police  : 
]^a  liste  civile  dévoilée  et  Conclusions  sur  l'apa- 
nage. Nous  en  parlons  seulement  pour  mé- 
moire. 

Faute  sur  faute,  sottise  sur  sottise.  Après  la 
déroute  sur  le  traitement  du  roi,  le  gouverne- 
ment (lemandaMine  dotation  pour  le  duc  d'Or- 
léans. Par  l'acte  du  7  août  1830,  le  roi  avait 
donné  à  ses  enfants,  la  nue  propriété    de  ses 
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biens,  et  n'en  avait  conserve  l'usufruit  qu'à  la 
conililion  de  doter  sa  famille  ;  par  une  loi  sub- 
séquente, il  avait  été  décidé  que  l'iiéritier  pré- 
somptif.  titulaire  éventuel  de  la  liste  civile, 
n'aurait  piiint  part  à  la  dotation  patrimoniale.  La 
demande  pour  le  duc  d'Orléans  était  donc  par- 
faitement régulière;  mais,  comme  le  roi  avait 
déjà  demandé,  pour  cadeau  de  noces,  à  la 
reine  des  Belges,  un  million,  la  dotation  du 
prince  héritier  ne  fut  pas  accordée  sans  récla- 
matioi).  Quand  vint  le  mariage  du  duc  de  Ne- 
mours, le  roi-citoyen,  pour  faire  mordre  les 
députés  à  l'bameçon,  crut  tourner  l'obstacle  eu 
demandant  une  rente  constituée  :  c'était  nue 
demande  politiquement  illégale  et,  de  plus,  un 
acte  d'indigne  cupidité.  Pour  le  prouver.  Timon 
écrivit  à  ijrùle-jiourpuint  ses  Questions  icmda- 
leusesdiin  jacobin.  La  cour  des  Tuileris^s  traitait 
de  jacobin  les  gens  assez  osés  pour  lepousser  la 
dotation  du  prince.  Du  fond  de  ma  jacobinière, 
dit  Timon,  je  vais  vous  adresser  maintes  ques- 
tions qui  feiont  frémir  tous  les  cœurs  sensibles 
de  la  haute  et  basse  livrée,  des  qiu'Stions  im- 
pertinentes, scandaleuses,  incendiaires  et  toutes 
plus  infern  ilement  logiques  les  unes  que  les 
autres.  Sur  quoi  il  établit  que  le  duc  de  Ne- 
mours possède,  sur  les  biens-fonds  de  sa  fa- 
mille, quinze  millions  de  lorêts,  sans  compter 
ses  reprises  dans  le  reste  des  terres,  châteaux, 
fermes,  actions,  rentes,  meubles  et  autres 
biens  et  valeurs  considérables  du  domaine 
privé,  iii  l'héritage  de  la  tante  Ailelaïde,  ni  les 
qualoizc  millions  de  !a  forêt  de  Bretcuil  dont  il 
aura  au  jour  sa  part.  «  Mais  nous  avons  des 
dettes,  y.  disent  les  avocats  du  prince,  et  Timon 
ré'iond  que  ces  dettes  d'une  centaine  de  mille 
francs  sur  un  revenu  de  vingt-qu:ilre  millions, 
sont  des  dettes  connues  dans  toutes  les  comé- 
dies, depuis  Aristophane  jusqu'à  Molière. 
«  Mais,  répliquent  les  officieux,  la  France  veut 
absolument  vider  ses  poches  dans  les  mains  du 
duc  ;  mais  il  faut,  pour  la  splendeur  de  la  mo- 
narchie, que  le  duc  de  Nemours  ait  un  grand 
état  de  prince;  mais  il  ne  faut  pas  marquer 
l'alliance  avec  les  Col)ourg  ;  mais  on  ne  peut 
oflrir  moins  au  duc  eu  récompense  de  ses  ser- 
vices militaires  et  de  ses  mérites.  «  Le  pam- 
phlétaiie  tombe  |à  bras  raccourci  sur  toutes  ces 
misères,  ojipose  des  raisons  victorieuses,  fait 
appel  à  l'irunie,  au  patriotisme,  à  tout  ce  ijui 
vibre  dans  une  âme  française.  C'est  ici  qu'il 
faut  l'enteuilre  : 

«  Je  vous  accorde  que  vous  êtes  brave,  mon 
prince,  ni  moins  ni  pbis^  pardieu  !  que  tous  les 
offlciers  de  l'armée  ;  mais  je  ne  vous  accorde 
pas,  pour  cela,  cinq  cent  mille  livres  de  rente  ; 
à  ce  compte  ce  serait  une  armée  qui  nous  coû- 
terait un  peu  trop  cher  ! 

Cependant  je  puis,  général,  vous  accorder,  à 


défaut  d'ari^ent  un  honneui'  que  ne  reçut  jamais 
homme  vivant,  prince  ou  non.  Je  vais  vous 
mettre  en  parallèle  avec  le  général  Bona[iarte. 

Quand  le  jeune  vainqueur  de  l'Italie,  quand 
le  conquérant  de  l'Egyiito,  quand  le  pacifica- 
teur de  l'Europe  monta  sur  le  trône  consulaire, 
que  pensez-vou^  que  lui  donna  la  nation  et 
dans  quel  éclat  de  gloire  apparut-il  à  ses  yeux? 

On  voyait  rangés  près  de  lui  ces  vaillantes 
cohortes  qui  triomphèrent  à  Lodi,  ces  héros 
que  Home  admira,  ces  fronts  basanés  qu'avait 
brûlés  le  soleil  de  la  Palestine  ;  on  lisait  sur 
ses  trophées  d'aimes  les  victoires  d'Arcole,  de 
Mootenotte,  de  Rivoli,  de  Mondovi,  du  Mont- 
Thabor,  des  Pyramides  et  de  Marengo,  la  con- 
quête de  la  Lombardie,  les  prises  de  Malte,  de 
Gênes  et  d'Alexandrie,  les  traités  de  Gampo 
Formio  et  de  Léobeu,  les  milliers  de  prison- 
niers, les  canons,  les  drapeaux,  les  tableaux,  les 
statues,  les  fleuves  et  les  montagnes,  les  villes 
et  les  provinces,  les  duchés  et  les  royaumes 
ajoutés  à  la  France. 

Eh  bien,  que  décerna  la  France  à  ce  glorieux 
jeune  homme  pour  tant  de  triomphes,  de  ser- 
vices, et  de  nationalité  agrandie?  tout  juste, 
Monseigneur,  ce  que  les  flatteurs  de  cour  de- 
mandent aujourd  hui  pour  vous  :  SOO  mille 
francs  ! 

Mais  je  ne  serais  pas  surpris  que  vos  futurs 
chambellans  ne  s'en  vinssent  vous  dire  que 
Bonaparte,  n'a  été,  a  près  tout,  qu'un  soldat  de 
fortune,  un  simple  aventurier  de  génie  et  pas 
du  tout  gentilliiimrae  ;  alors  vous  soufl'rirez  du 
moins  la  comparaison  d'un  princi;  né  plus  près 
du  trône  que  vous-même,  d'un  guerrier  cé- 
lèbre, d'un  gagneur  de  bataille,  de  l'archirluc 
Charles.  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  annoncer 
que  sa  dotation  est  seulement  de  125  mille 
francs. 

«  C'est  fort,  dites-vous,  Messieurs  de  la  cour.  » 
Fort  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  cela  est,  et  je 
ne  sais  pas  pour.|Uoi  les  flis  du  roi  des  Français 
seraient  mieux  dotes  que  les  fils  de  l'empereur 
d'Autriche,  qui  le  sont  suffisamment,  ou  que  les 
fils  du  roi  de  Prusse  qui  ne  le  sont  pas  du  tout. 

Je  ne  vois  guère  de  quel  droit  les  ministres 
soutireraient,  à  ces  causes,  cinq  cent  mille  francs 
de  nos  poches  ;  car,  après  en  avoir  déjà  tiré  im 
milliard  et  plus,  je  vous  laisse  à  penser  ce  qui  y 
reste . 

Cinq  cent  mille  francs  !  Mais  le  duc  do  Ne- 
mours est  placé  eulre  le  peuple  et  son  père.  Le 
père  est  riclie  et  le  peuple  est  pauvre,  le  père 
doit  et  le  peuple  ne  doit  rien  ;  est-ce  au  peuple 
à  payer  (1)  ? 

Cinq  cent  mille  francs!  Mais,  depuis  la  révo- 

(I)  Dix-huitième  édition  des  Jeux  ilerniers  pamphlets  sur 
la  d'jtaiioii,  p.  25  ;  voir  .aussi,  page  5:2,  une  charge  admira- 
ble contre  le  rapport  Amiihau. 
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luUon  de  jiiiHetjIa  couronne  a  cessé  de  défrayer 
la  reine  des  Belges,  le  duc  d'Aumule  et  le  duc 
d'O  léans.  Elle  est  donc  plus  riche  de  ce  qu'elle 
dép'^nse  de  moins,  tandis  que  les  contribuables, 
surexcédés  d'impôts,  sont  plus  pauvres  de  ce 
qu'ils  payent  de  plus. 

Cinq  ce;it  mille  francs,  mais  c'est,  pour  un 
seul  général,  le  traitement  des  douze  maré- 
chaux et  di'S  trois  amiraux  de  France. 

Pour  un  seul  membre  de  la  Léij;iou  d'honneur, 
le  traitement  de  '2,000  légionnaires  ! 

Pour  ua  seul  ofiicier,  à  couvert  dans  la  bat- 
terie de  siège,  la  pension  de  250  veuves  de  co- 
lonels héroïquement  tués  sur  la  brè.he  ! 

Pour  un  seul  homme,  la  nourriture  aunuelle 
de  2,000  hommes! 

Pour  un  seul  chrétien,  le  traitement  de  50 
évèques  1 

Pour  un  seul  non  contribuable,  la  cote  per- 
sonnelle de  250  mille  contribuables  ! 

Pour  un  seul  jouvenceau  à  marier,  la  dot  de 
500  rosières  ! 

C'est  le  traitement  du  Conseil  d'Etat  tout  en- 
tier ; 

De  33  conseillers  à  la  Cour  de  cassation  ; 

De  89  colonels  ; 

De  330  juges  ; 

De  16t)  ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées ; 

De  41 7  conseillers  de  préfecture  ; 

De  6i5  curés  desservants  ; 

De  -2  500  in-liluteurs  primaires  ; 

C'est  l'honoraire  et  l'entretien  de  tous  les 
membres  des  cinq  classes  de  l'Insiitut  ; 

C'est  l'impôt  île  cent  communes  ; 

C'est  la  .lépense  de  cinq  cents  salles  d'asile 
pour  les  petits  enfants  du  peuple. 

Cinq  cent  mille  francs  !  mais  savez-vous  que 
c'est  treize  cent  soixante-neuf  francs  .[uarante- 
huit  centimes  deux  cinquièmes  de  haute  p^iye 
que  recevrait  le  général  Nemours  chaque  matin 
de  chaque  jour  de  l'année  1  treize  ceni  soixante- 
neuf  francs  quarante-huit  centimes  !  mais  qu'en 
ferait-il? 

Les  Questions  scandaleuses  d'un  jacobin  sont 
tout  entière  sur  ce  ton.  Un  député,  comme  il  y 
en  aura  toujours,  ne  fit  pas  moins  un  rapport 
favorable  à  la  dotation,  limon  y  répondit  par 
un  second  pamplilet  qui  éclata  le  malin  même 
de  la  discussion,  au  milieu  de  la  Chambre, 
comme  un  coup  de  foudre.  On  passa  immédia- 
tement aux  voix.  La  loi  fut  rejelée.  Le  ministère 
tomba.  Méilaiiies  et  injures,  ovations  et  calom- 
nies, sous  riptions  civiques  et  menaces  assail- 
lirent à  la  fois  le  pamphlétaire  qui,  dans  cette 
circonstance,  sup[déa  la  tribune  muette  et 
éleva  la  presse  à  sa  plus  haute  puissance. 

De  la  délation,  Timon  passe   au  budget.  Le 
budget  est  le  livre  des  dépenses  et  des  recettes 


de  la  nation.  Toute  la  charte,  tout  le  gouver- 
nement, toute  la  France  est  dans  le  iiudget. 
Dans  un  Avis  aux  contribuables,  Timon,  par 
l'examen  iles  recettes  et  des  dépeuses,  prouve 
que  les  finances  sont  dilapidées,  et  que  nous 
marchons  vers  l'abîme  de  la  banqueroute. 

Le  ministre  répond.  Timon  réplique  et  dans 
sa  réplique  il  ne  se  contente  pas  de  contester  les 
chifires,  il  constate  surtout  les  raisons.  «  C'est 
dit-il,  parce  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César,  »  que  j'aime  à  dire  que  vous  n'êtes 
pour  rien  ni  dans  l'amélioration  du  sort  des 
officiers,  puisqu'elle  n'est  due  qu'aux  plaintes 
cent  fois  réitérées  de  l'opposition. 

Pour  rien  dans  l'amélioration  du  traitement 
des  desservants,  puisqu'elle  est  due  à  un  mi- 
nistre de  la  Restauration. 

Pour  rien  dans  l'amélioration  de  l'instruc- 
tion primaire,  puisque  vous  n'avez  guère  fait 
que  copier,  en  teinte  pâle  et  au  lavage,  le  pro- 
jet plus  libéral  de  deux  députés  de  l'opposition. 

Pour  rien  dans  l'améUoration  des  routes  dé- 
partementales, puisqu'elle  est  due  aux  conseils 
généraux. 

Pour  rien  dans  l'amélioration  de  la  marine, 
car  c'est  la  Chambre  qui  vient  de  vous  forcer,  un 
peu  brulalnment  peut-être,  et  le  poing  sur  la 
gorge,  à  réarmer  devant  l'Angleterre  vos  équi- 
pages et  vos  vaisseaux. 

Pour  rien  dans  l'amélioration  des  transports, 
puisqu'elle  est  due  à  la  fois  et  à  l'activité  fé- 
conde de  la  concurrence  et  aux  ingénieux  cal- 
culs des  entrepreneurs  de  roulage. 

Pour  rien  dans  le  mouvement  des  importa 
lions  et  des  exportations,  puisqu'il  est  dii  au 
génie  de  nos  commerçants,  au  travail  de  nos 
agriculteurs  et  au  développement  de  la  popu- 
lation. 

Pour  rien  dans  la  réduction  des  40  millions 
sur  les  boissons,  puisqu'elle  est  due  à  la  Force 
super-ministérielle  de  la  révolution,  ou  poui 
parler  comme  vous,  de  l'événement  de  Juillet 

Pour  rien  dans  la  réduction  des  hauts  trai- 
tements de  vus  hauts  fonctionnaires,  puisqu'elle 
est  due  à  l'initiative  et  au  vote  spontané  de  la 
Chambre  qui,  chaque  année,  et  malgré  vous 
maintient  l'abaissement  du  chiffre. 

Pour  rien  dans  la  réduction  de  la  liste  civile 
et  j'en  sais  deux  mots;  car  on  nous  avait  d'à 
bord  posé  le  chiffre  de  18  millions,  que  j'ai  fail 
réduire  a  douze  (I). 

(A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

Protonotaire  apostolique, 
(1)  Detixiime  avis  aux  conlribuablet,-p.  25. 
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jettre  du  Pape  au  carJinal-vicaire  sur  les  écoles  de 
Rome.  —  Don  de  cent  mille  francs  pour  ces  écoles. 
—  Gonsulialions  reladves  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, aux  droits  des  pères  de  famille  et  des  congré- 
gations religieuses  et  à  la  loi  Ferry.  —  Réordination 
des  évèques  ritualistes. 

Paris,  12  avril  1879. 
Kome.  —  Notre  Saint-Père  le  l^ape  vient 
d'adresser  à  S.  Em.  le  cardinal  Monaco  La 
Valetta,  cardinal-vicaire  de  Rome,  la  lettre 
suivante,  doublement  intéressante  pour  nos 
lecteurs,  par  suite  de  la  situation  de  nos  écoles 
de  France  : 

«  Monsieur  le  cardinal, 

(i  II  Nons  parut  nécessaire,  l'an  passé,  au 
mois  de  juin,  de  vous  écrire  au  sujet  du  très- 
grave  péril  que  courent  la  foi  et  les  mœurs  de 
QOtre  peuple  de  Rome,  depuis  que  tant  de  voies 
sont  ici  ouvertes  au  vice  et  à  l'incrédulité. 
Aujourd'hui,  Nous  nous  sentons  obligé  de  vous 
écrire  de  nouveau  sur  un  sujet  étroitement  lié 
au  précédent,  et  qui  n'est  pas  moins  de  la  plus 
baute  importance  :  Nous  voulons  parler  des 
écoles  de  Rome. 

«  On  sait  trop,  par  une  douloureuse  expé- 
rience, que,  dans  la  guerre  aujourd'hui  déclarée 
à  l'Eglise,  les  ennemis  prennent  surtout  pour 
point  de  mire  le  jeune  âge,  avec  le  dessein 
manifeste  de  façonner  d'après  leurs  idées  les 
générations  qui  s'élèvent  et  de  les  gagner  de 
bonne  heure  à  leur  cause.  Ainsi,  après  avoir 
refusé  à  l'Eglise  tout  pouvoir  dans  le  gouver- 
nement de  la  chose  publique,  après  avoir 
accordé  l'égalité  des  droits  à  tout  genre  de 
religions  et  de  cultes,  on  veut  encore  soustraire 
l'instruction  publique  à  la  vigilance  et  à  l'au- 
torité de  l'Eglise,  a  jamais  mère  et  maîtresse 
de  tout  savoir  ;  tandis  qu'on  donne  libre  et  uni- 
versel accès  à  tout  enseignement,  fùt-il  infecté 
d'athéisme  ou  d'hérésie. 

0  Vous  savez,  Monsieur  le  cardinal,  que  le 
mode  d'instruire  la  jeunesse,  en-dehors  de  la 
bienfaisante  influence  de  l'Eglise,  a  été  introduit 
même  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  à  mesure  qu'ils 
ont  été  enlevés  au  légitime  gouvernement  du 
Souverain-i'ontife.  Bien  plus,  sans  tenir  nul 
compte  des  conditions  très-spéciales  et  du  carac- 
tère exclusif  que  présente  Rome  à  tous  les 
regards,  en  tant  qu'elle  est  le  siège  du  Vicaire 
iu  Christ  et  le  centre  de  la  catholicité,  ici  même 
3n  a  ouvert  à  l'erreur  la  porte  de  la  plus  ample 
liberté.  D'oîi  il  est  advenu  que,  dans  l'enceinte 
de  ces  murs  augustes  où  il  n'y  avait  place  que 
pour  l'enseignement  très-pur  voulu  par  l'Eglise, 
maintenant,  au  contraire,  le  catéchisme  catho- 


lique est  à  peine  toloré  quelques  heures  dans 
les  écoles  publiques;  et  dans  celles  qui  sont 
ouvertes  et  tenues  par  les  protestants,  les  teu" 
dres  intelligences  des  entants  et  des  jeunes 
filles  sont  imbues  de  doctrines  perverses,  con- 
formes à  l'esprit  hétérodoxe  de  ceux  qui  les 
enseignent. 

«  C'est  ainsi  que  des  faits  nombreux  et  bien 
connus  révèlent  clairement  le  dessein  conçu 
par  les  ennemis  de  la  religion  catholique,  de 
répandre  largement  dans  Rome  les  faux  prin- 
cipes du  protestantisme,  et  de  protiter  de  la 
liberté  accordée  par  certaines  lois  pour  tourner 
principalement  sur  Rome  les  ellorts  tentés 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  diverses  cités  de  la 
péninsule,  afin  d'établir  ici  comme  le  contre  de 
la  propagande  hétérodoxe  en  Italie,  à  l'aide 
des  influences  et  des  puissants  secours  qui 
viennent  du  dehors.  On  veut  réaliser  ce  dessein 
spécialement  dans  les  écoles  et  par  les  écoles. 
Celles-ci,  en  conséquence,  au  lieu  de  diminuer 
avec  le  temps,  vont  croissant  d'année  en  acnée, 
grâce  aux  menées  et  à  l'argent  des  étrangers, 
qui,  en  arrivant  ici,  les  ouvrent  et  les  multi- 
plient, employant  toute  sorte  d'artifices  pour  y 
attirer  une  nombreu.se  jeunesse. 

a  Dans  ce  but,  à  ceux  qui  senleut  l'aiguillon 
elles  privations  de  l'indigence,  on  offre  de  lar- 
ges subsides,  on  aide  à  subvenir  aux  multiples 
besoins  de  la  vie.  Aux  autres,  ou  prodigue  les 
promesses,  les  récompenses,  les  caresses  et  les 
appâts  de  tout  genre. 

«  Nous  ne  pouvons  taire  qu'avec  une  impru- 
dence étrange  on  en  est  venu  jusqu'à  ouvrir  des 
écoles  anticathuliques  sous  nos  propres  yeux, 
aux  portes  du  Vatican,  siège  vénérable  des  Pnn- 
tifes  romains.  —  Et,  par  contre,  tandis  qu'on 
accorde  une  liberté  si  etiréuée  aux  écoles  hété- 
rodoxes, on  s'efforce,  par  des  moyens  détournés, 
mais  souverainement  cffic-ices,  d'empêcher  l'ac- 
croissement et  le  développement  des  écoles  ca- 
tholiques. Contre  elles,  à  cet  eûet,  on  ne 
néglige  ni  les  insinuations  méchantes,  ui  les 
rigueurs  spéciales,  ni  les  menaces  aux  parents 
pour  les  détourner  de  confier  leurs  entants  à 
des  maîtres  sincèiement  chrétiens. 

«  Nous  ne  Nous  arrêterons  pas  à  vous  démon- 
trer. Monsieur  le  cardinal,  combien  la  prospé- 
rité publique  et  l'inlérèt  social  sont  compromis 
par  une  instruction  telle  iju'on  la  veut  aujour- 
d'hui, en-dehors  de  l'esprit  du  christiauisme.  Eq 
eûet,  chacun  voit  à  quelles  extrémités  sera  por- 
tée la  société  quand  on  aura  laissé  croître  dans 
son  sein  une  généraiion  ilépourvue  d'enseigne- 
ment chrétien,  dégoûtée  des  pratiques  de  la 
religion,  privée  des  fermes  principes  de  morale. 
Les  lamentables  effets  déjà  produits  jettent  sur 
l'avenir  de  plus  sinistres  présages. 

«  Nous  voulons  seulement  faire  observer  com- 
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bien^  eu  ce  poir.t,  on  a  mal  pinirvu  à  la  dignité 
et  il  la  liberté  ùu  Pontife  romain,  a[ircs  qu'on 
lui  a  enlevé  la  possession  île  ses  Étals.  Car  la 
situation  qui  ré.-ulle  pour  Nous  de  la  série  dou- 
loureuse des  faits  que  Nous  venons  de  toucher 
est  telle,  que  Nous  sommes  contraint  i!e  voir 
l'eri'eur,  sous  la  tutelle  des  lois  pul)liques,  libre 
d'élever  sa  chaire  dans  noire  ville,  sans  qu'on 
Nous  laisse  user  des  moyens  efficaces  pour  lui 
imposer  silence. —  Or,  il  est  facile  de  compren- 
dre combien  il  est  oelieux  qi:e  la  cilé  où  siège 
le  Vicaire  de  Jésus-CLrist  soit  impunément 
souillée  par  l'hérésie,  et  devienne,  comme  aux 
temps  païens,  le  réceptacle  de  l'erreur,  l'asile 
des  sectes.  Il  faut,  tout  le  démontre,  que  la 
sainte  cité  consacrée  par  le  sani;  des  Princes  des 
Apôtres  et  de  tant  de  héros  du  chrisliauisme, 
vantée  pour  sa  foi  d  js  les  teui[is  apostoliques, 
la  cité  d'où  la  vie  et  la  lumière  de  la  vérité  et 
de  l'exemple  doivent  se  répandre,  comme  d'un 
centre,  sur  le  monde  entier,  il  faut  que  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  régne  là  en  souveraine  et 
en  maîtresse. 

Cl  11  faut  que  le  Docteur  universel  Je  la  foi, 
le  vengeur  de  la  morale  chrétienne  ait  le  libre 
pouvoir  de  fermer  l'accès  à  rimpiété  et  de  main- 
tenir la  pureté  de  l'enseisinement  calholijue. 
Les  fidèles  eux-mêmes,  qui  de  toutes  les  parties 
du  monde,  arrivent  eu  pèlerinai^e  à  Rome,  s'at- 
tendent à  bon  droit  à  ne  trouver  dans  la  cilé  de 
leur  Clief  supième  qu'encouragement  jiour 
leur  foi,  nourntuie  pour  leur  piété,  exemples 
éclatants  à  imiter.  Aussi  doivent-ils  être  abreu- 
vés de  t'ouleur  et  indignés  eu  voyant  que  l'er- 
reur ici  serpeuli!  et  se  répaud  avec  un  immense 
ravage  des  âmes. 

(i  11  e-t  facile  de  comprendre,  Monsieur  le  car- 
dinal, combien  un  attentat  si  peifide  à  la  foi  de 
Rome  est  ami-r  pour  Notre  cœur;  comment  il 
Nous  est  impossible  de  Nous  résigner  à  un  état 
de  choses  aussi  contraire  au  senlimenl  de  notre 
dignité,  et  si  peu  conciliable  avec  les  devoirs 
sacrés  de  notre  ûU[irème  puissance. 

((  Toutefois,  au  milieu  des  très-graves  diffi- 
cultés dont  Nous  sommes  investi,  l'unique 
parti  qui  Nous  reste,  est  de  con>acrer  spéciale- 
ment uos  etïorls  pour  atténuer  au  moins  l'ex- 
cès du  mal,  et  empêcher,  selon  la  mesure  pos- 
sible, sou  développement. 

«  Après  mûres  réflexions,  sans  rien  inno- 
ver quant  aux  institutions  dépendant  de  la 
Cougiegulion  des  études.  Nous  avons  pris  la 
résolution  de  nommer  une  commission  de  pré- 
lats et  seigneurs  du  palriciat  romaiu.  Tout  en 
laissant  chaque  école  sous  le  soin  vigilant  des 
personnes  et  des  ins'àluls  qui  les  gouvernent 
présentement,  sous  la  dépeudance  de  notre  su- 
prême autorité,  cette  commission  aura  dans 
Rome  la  haute  direction  et  la   surveillance  de 


toutes  les  écoles  catholiques  élémentaires  et 
d'instruction  primaire.  Elle  sera  comme  le 
centre  commun  d'où  elles  recevront  l'unité  et 
raccroissement,  autant  que  le  peimeltent  les 
conditions  présentes.  —  La  commission  que 
Nous  nommons  est  ainsi  consliluée  : 
Président,  Mgr  Jules  Lenti,  archevêque  de  Sida, 

vice-gérant  de  Rome. 
Membres,  Mgr  François  Ricci-Paracciani,  notre 
majordome; 

Mgr  Charles  Laurenzi,  évêque  d'A- 
mala,  in  partihus  infidelium; 

Mgr  Pierre  Crostarosa; 

Le  marquis  Jean  Patrizi  Montoro; 

Le  prince  Camille  Rospigliosi; 

Le  prince  Sarsiua,  Pierie  Aldobran- 
dini  ; 
Secrétaire,  le  chanoine  Auguste  Guidi. 

«  Celte  commission,  se  pénétrant  des  nom- 
breuses et  graves  difficullés  qu'elle  devra  af- 
fronter, aura  pour  tâche  principale  d'acquérir 
une  connaissance  exacte  de  l'élat  des  écoles  ca- 
tholiques dans  les  divers  quartiers  de  Rome; 
de  s'informer  si,  par  leur  nombre  et  leur  ex- 
tension, elles  correspondent  aux  besoins  et  à  la 
multitude  des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
qui  se  présentent  pour  y  recevoir  l'enseigne- 
ment, d'examiner  comment  et  oii  elb  s  pour- 
raient être  agrandies  et  multipliées;  de  veiller, 
enfin,  à  ce  que  les  écoles  soient  couflées  à  des 
maîtres  capaliles,  qui  unissent  à  une  bonne 
conduite  éprouvée  le  talent  et  l'habilelé  néces- 
saires pour  enseigner  avec  un  véritable  fruit. 
Les  membres  de  la  commission,  outre  les  fré- 
quenies  séances  devant  le  président,  pour  se 
concerter  entre  eux  et  délibérer  sui  les  mesures 
à  prendre,  devrontde  plusse  réunir  qui'lquefois 
dans  l'année  sous  votre  présidence,  Monsieur  le 
cardinal,  afin  que,  par  votre  conseil  et  votre 
autorité,  les  résolutions  les  plus  opportunes 
soient  adoptées  pour  vaincre  les  obstacles  et 
pourvoir  aux  besoins  de  l'Œuvre. 

0  Comme  celte  lutte  de  l'erreur  contre  la 
vérité  est  soutenue  principalement  par  l'or 
qu'on  sème  largement  au  sein  d'un  peuple  ré- 
duit à  des  conditions  de  fortune  peu  prospère, 
le  succès  de  l'entreprise  dépend  de  ressources 
pécuniaires  abondantes,  dont  ou  puisse  dis- 
poser. Aussi,  Nous  nous  proiiosons  de  concourir 
chaque  année  avec  munificence,  de  notre  trésor 
privé,  à  une  oeuvre  d'un  but  si  élevé.  Lt  comme 
la  conservation  de  la  foi  dans  Rome  est  intime- 
ment liée  aux  intérêts  du  moude  catholique, 
notre  intention  est  que  l'obole  de  Saint-Pierre 
contribue  à  la  prospérité  de  nos  écoles,  autant 
que  les  besoins  de  l'Eglise  universelUe  Nous  le 
permettront.  —  Malgré  cela.  Nous  aurons  en- 
core besoin  du  concours  spécial  de  tous  ceux 
qui,  vrais  et  francs   catholiques   (et,  grâce  à 
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Dieu,  dans  la  ville  de  Rome,  ils  sont  encore 
très-nnmliieiix),  ont  à  cœur  le  bien  de  la  re- 
ligion et  la  fïloire  île  Dieu. 

«  Nous  savons  déjà  que  de  nobles  et  illustres 
familles  du  patiicial  romain,  à  leur  grand  mé- 
rite aux  yeux  de  Die':  et  avec  un  honneur 
rehaussé  par  les  graves  diflîcultés  contre  les- 
quelles il  leur  faut  continuellement  lutter,  ont 
fondé  et  maintiennent  à  l^urs  frais  plusieurs 
écoles  où  les  enfants  des  deux  sexes  en  même 
temps  reçoivent  l'instruction  eoires[iondante  à 
leur  élat,  apprennent  le  catéchisme  catholique 
et  sont  formés  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Ces  âmes  généreuses,  avec  tous  ceux 
qui,  animés  de  l'esprit  du  bien,  ont  reçu  de  la 
Providence  une  plus  large  part  des  richesses 
de  la  terre,  convaincus  de  la  nécessité  de  pour- 
voir le  jeune  âge  d'écoles  chrétiennes,  ne  peu- 
vent manquer  d'aspirer  à  l'honneur  de  Nous 
fournir  les  moyeus  de  les  fonder  et  de  les 
maintenir. 

«  Et  dans  cette  glorieuse  émulation,  le  clergé 
romain  ne  se  laissera  vaincre  par  personne.  Le 
sacerdoce  catholique  a  toujours  été  à  la  télé  de 
toute  œuvre  entreprise  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  le  bien  'ies  âmes,  et  les  nobles  traditions  du 
clergé  de  Riime  attestent  avec  éclat  combien  il 
a  toujours  compris  sa  sublime  mission.  Dcjà 
les  chapitres  des  basiliques  patriaicales  ont 
mis  entre  nos  mains  c!iacun  leur  otlranile.Nous 
ne  doutons  pas  que  cet  exemple  n'entralue  des 
imitateurs.  Nous  destinons  exclu>ivement  ces 
oflrandes  d  celte  fin  très-élevée,  vraiment  digue 
de  notre  clergé,  de  procurer  au  peuple  de 
Rome,  av(  c  l'inslruction,  cette  éducatum  chré- 
tienne qui  est  une  semence  féconde  de  civilisa- 
tion même  et  de  prospérité  sociale.  Si  tous  ne 
peuvent  faire  des  largesses  d'argent,  tous  peu- 
vent prêter  leur  concours,  soit  en  rappelant 
aux  parents  le  très-grave  devoir  qui  leur  est 
imposé  d'élever  chrétiennement  leurs  enfants 
et  de  les  tenir  éloignés  de  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  leur  foi,  soit  en  s'appliquaut  eux- 
mêmes  aux  fonctions  de  maîtres  o'ecoie,  soit 
en  enseignant  le  catéchisme  et  en  distribuant 
aux  petits  le  pain  de  la  divine  parole. 

«  Ainsi,  les  Romains  se  montreront  dignes 
d'eux-mêmes  et  auront  la  gloire  d'imiter  le 
dévouement  et  la  générosité  des  catholiques 
d'autres  pays  d  Europe,  qui,  zélés  pour  la  foi 
de  leurs  anceties,  donnent  au  monde  de  splen- 
dides  exemples  de  désintéressement  et  de  sa- 
crifices pour  conserver  dans  leurs  écoles  l'édu- 
cation chrétienne.  Vous-même,  Monsieur  le 
cardinal,  vous  qui  déployez  tant  d'activité  et 
de  vigilance  pour  le  salut  des  âmes,  ne  cessez 
pas  de  recommander  à  tous  de  s'appliquer  avec 
une  volonté  ferme,  un  devoueineut  actif,  un 
cœur  généreux,  à  poursuivre  le  but  que  Nous 


nous  proposons.  Puisque  les  jours  que  Nous 
traversons  sont  mauvais  (1),  ne  Nous  laissons 
pas  surmonter  par  le  mal,  mais  triom^dions 
plutôt  du  mal  par  le  bien  (2). 

«  En  terminant  cette  lettre,  Nous  levons  les 
yeux  vers  le  Seigneur,  en  le  suppliant,  par 
l'intercession  re  la  Vierge  imm^iculée  et  des 
saints  apolres  Pierre  et  Paul,  d'exaucer  nos 
vœux,  d'avoir  en  mémoire  la  cité  sainte  où 
s'élève  la  chaire  de  son  Vicaire,  de  préparer 
pour  elle  des  jours  meilleurs;  et  Nous  gardons 
1  espéra  lice  certaine  que,  grâce  au  secours  du 
Ciel,  et  par  le  zèle  actif  de  tous  les  bons,  les 
efforts  de  l'ennemi  resteront  vains,  et  que 
Rome  conservera  toujours  le  trésor  de  sa  foi. 
«  En  attendant,  comme  gage  des  faveurs 
célestes,  Nous  vous  accordons  la  bénédiction 
apostolique  à  vous.  Monsieur  U  cardiual,  aux 
membres  de  la  commission  et  à  tous  les  fidèles 
de  Rome. 
.  «  Du  Vatican,  25  mars  1879. 

«  LÉON  XIII,  PAPE.  » 

En  même  temps  que  le  Pape  publiait  cette 
lettre,  il  assignait,  sur  ses  revenus  particuliers, 
pour  le  déveioppement  des  écoles  catholiques  à 
Home,  la  somme  de  cent  mille  francs.  L'élo- 
quence de  cet  exemple  de  Léon  XIII  n'est  pas 
inférieure  à  l'éloquence  de  ses  paroles,  et  l'on 
ne  peut  dnnler  ^\\^e  toutes  deux  réunies  ne  por- 
tent des  fruits  abondants,  môme  en-dehors  des 
murs  de  Rome. 

France.  —  Consultations  relatives  a  la 

LIBERTÉ  d'ENSEIGNEMPNT,  AUX  DROITS  DES  PÈRES 
DE  FAMILLE  ET  DES  CONGRÉGATIONS   RELIGIEUSES   ET  . 

A  LA  LOI  J.  Ferry.  Sous  ce  titi  e,  la  /,'evue  ca'/io- 
liqw  des  InsUhi/ions  et  du  droit,  numéro  d'avril 
1879,  publie,  en  attendant  un  travail  plus  com- 
plet sur  toutes  les  questions  soulevées  par  le 
projet  ile  loi  j.  Ferry,  les  consultations  et  notes 
qui  suivent  : 

«  Les  jurisconsultes  soussignés, 

«  Vu  l'article  l'''  du  Concordat: 
«  La  religion  catholique,  apostolique  et 
«  romaine  sera  librement  exercée  ea  France  ; 
«  son  culte  sera  public,  en  se  conformant  aux 
«  règlements  de  police  que  le  Gouvernement 
«  jugera  nécessaires  pour  la  tranquillité  publi- 
«  que.  » 

«  Vu  les  diverses  constitutions  qui  depuis 
l'ont  confirmé,  notamment  celle  de  1848  ; 

«  Vu  les  principes  indiscutables  du  droit 
naturel  ; 

«  Attendu  que  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique française,  le  lOsepiembre  1801  (23  fruc- 
tidor an  IX).  a  traite  avec  l'églie  catholique, 
api  istcdique  et  romaine, de  puissance  à  puissance, 

(1)  Ephes.,  V,  16.   —  (2)  Rom.,  VU,  21. 
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reconnaissant   ainsi    solennellement  l'indépen- 
dance ,1e  l'Eglise  ; 

«  Alliuidu  que  toujours  les  Congrcgations 
religieuse-;  ont  été  sous  le  gouvernement  de 
rauturilé  ecclésiastique,  qui  a  le  droit,  d'ajirès 
la  conslitution  de  rEgii>^e  catholique,  de  les 
employer,  selon  les  besoins,  soit  à  l'enseigne- 
meul,  soit  à  li'autres  œuvies  ; 

«  Attendu,  dès  lors,  qu'enlever  aux  évèques 
le  droit  d'employer  les  membres  des  Congré- 
gations religieuses  à  l'enseignemi'nt,  c'est 
blesser  leurs  droits  reconnus  solennellementpar 
un  acte  de  puissance  à  puissance  ; 

«  Attendu  que  le  Concordat  donne,  il  est 
vrai,  au  Gouvernement  le  droit  de  faire  des 
règlements  de  police  jugés  nécessaires  pour  la 
tranquillité  publique  ; 

«  Mais  attendu  qu'une  loi  faite  contre  le  droit 
des  évèques  d'employer  les  membres  des  Con- 
grégations l'eligieuses  dans  les  Universités 
catholiques,  dans  l'enseignement  secondaire 
ou  primaire,  ne  pourrait  être  considérée 
comme  un  règlement  de  police; 

«  Attendu,  de  plus,  que  non-seulement  de 
pareilles  lois  ne  serviraient  pas  à  la  Iranijuillité 
publique,  mais  au  contraire  contribueraient  à 
réveiller  1rs  haines  entre  diverses  classes  de 
citoyens,  et  fomenteraient  ainsi  l'inquiétude  au 
lieu  de  favoriser  l'apaisemeut  que  tous  les  inté- 
rêts réclament; 

«  Attendu,  en  effet,  que  c'est  attaquer  les 
droits  de  tous  les  catholiques  (constituant  la 
grande  m.ijorité  du  peuple  frani;:)is),  —  des 
évèques  et  du  clergé  catholique,  —  qui,  voyant 
le  rempart  non-seulement  de  leurs  libertés, 
mais  de  leuis  droits,  sapé,  sinon,  renversé, 
devront  dès  lurs  logiijuement  appréhender  une 
suite  de  lois  arbilraires  contre  la  religion; 

«  Attendu  que  l'Etat  a  bien  pu  donner  aux 
Congrégations  qu'il  reconnaissait  certains  droits 
civils  et  la  personnalité  légale;  mais  qu'il  ne 
peut  enlever  aux  Congrégations  qu'il  ne  recon- 
naît pas  l'exercice  des  libertés  de  droit  com- 
mun ; 

Cl  Attendu,  dès  lors,  que  les  membres  des 
Congrégations  religieuses  non  reconnues,  et 
sans  pt;rsounalité  légale,  restent  dans  le  droit 
commun  et  ne  peuvent  relever  que  du  droit 
commim  ; 

«  Attendu  que  ces  droits  ont  jusqu'ici  été  si 
bien  reconnus  qu'on  ne  peut  s'appuyer  sur 
aucune  loi  antérieure  pour  les  en  priver,  et 
qu'on  est  obligé  de  recourir  à  un  acte  législatif 
nouveau  ; 

«  Attendu  que  faire  d'eux  une  catégorie  à 
part,  en  leur  interdisant  l'enseignement  lors- 
qu'ils reunissent  les  conditions  exigées  de  tout 
Franc  lis  pour  se  livrer  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  c'est  mettre  en-dehors  du  droit  com- 


mun, sans  raison, des  citoyens  français  jouissant 
de  leurs  droits  civils  ; 

«  Attendu,  de  plus,  que  de  pareilles  lois 
seraient  contraires  au  droit  nalun^l  qui  donne 
au  père  et  à  la  mère  toute  autorité  pour  l'édu- 
cation de  leurs  enfants  ; 

«  Que  ce  serait  léser,  sans  motifs,  les  droits 
d'une  très-nombreuse  classe  de  citoyens  et  de 
pères  de  famille  qui  choisissent  pour  l'é  lucation 
de  leurs  enfants  les  soins  des  membres  des 
Congrégations  religieuses,  et  leur  enlever  vio- 
lemment la  liberté  du  choix  qu'ils  ont  fait  ou 
veulent  faije  ; 

«  Qu'à  ce  point  de  vue  on  ne  saurait  con- 
cevoir une  atteinte  plus  grave  portée  à  la 
liberté  la  plus  chère  du  père  de  famille, 

«  Estiment  que  le  projet  de  loi  |iré-;enté  par 
M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, ne  peut  soutenir  de  discussion  sérieuse  : 
u  Devant  le  droit  des  geus,  parce  qu'il  est 
contraire  au  Concordat,  et  qu'une  loi  ainsi 
votée  devrait  être  consentie  par  le  Chef  de 
l'Église,  partie  contractante  ; 

«  Devant  le  droit  naturel,  parce  qu'il  est 
contraire  aux  droits  du  père  de  famille  sur 
l'éducation  de  ses  enfants  ; 

«  Devant  la  Constitution,  parce  qu'il  place 
arbitrairement  en-dehors  du  droit  commun  une 
classe  de  citoyens  jouissant  de-i  ilroita  «dvils. 

SisTEHON,  avocat  à  la  cour  de  Grenoble, 
ancien  bâtonnier.  —  Aicard,  avocat  à 
Marseille,  ancien  bâtonnier.  —  Eug. 
AcuiARDi,  avocat  à  Nice.  —  G.  Alardet, 
Orléans.  —  Amdart,  avocat  à  Marseille. 
—  Bergasse,  avocat  à  Marseille,  docteur 
en  droit.  —  Bresson,  avocat  à  la  Cour 
de  Dijon.  —  Caseneuve,  avocat  à  Mar- 
seille. —  De  Jessé  Ciiarleval  père, 
avocat  à  Marseille.  —  De  Jessé  Cuar- 
leyal  fils,  avocat  à  Marseille.  —  De 
Cqaulnes  (Gabriel),  Orléans.  — P.  Cous- 
SEYHOUX,  avocat  à  la  Cour  de  Limoges.  — 
Dei.obre, avocat  à  Marseille.  —  Espanet, 
avocat  à  Marseille. — De  Ferre  Lagrange, 
avocat  à  Marseille.  —  Gaillian,  avocat  à 
Marseille.  —  GuiGOU  (Just),  avocat  à 
Marseille,  docteur  en  droit.  —  De  Sain- 
te-Hermine, ancien  avocat  à  la  Cour  de 
Paris.  —  Hornbostel,  avocat  à  Marseille, 
ancien  bâtonnier.  —  Jouve,  avocat  à 
Marseille,  docteur  en  droit.  —  Laugier 
Ravanas,  avocat  à  Marseille,  docteur  en 
droit.  —  G.  LoMBART,  ancien  bâtonnier, 
avocat  à  la  Cour  de  Dijon.  —  De  Saint- 
Loup,  avocat  à  la  Cour  de  Dijo;j,  ancien 
magistrat. —  L.  Legré,  avocat  à  Mar- 
seille. —  Meynier,  avocat  à  Marseille, 
ancien  bâtonnier.  —  Malrel,  avocat  à 
Marseille,  —  Masse,  avocat  à  Marseille 
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—  MAuniN,  avocat  à  Marseille.  — Ernest 
MicuEL,  avocat  à  Nice.  —  A.  Prieur, 
avocat  à  la  Cour  de  Besançon.  —  Pom- 
mier, avocat  à  la  Cour  de  Dijon. — Platy 
Stamaty,  avocat  à  Marseille.  —  Petit- 
Perrin,  avocat  à  Lons-le-Saulnier,  bâ- 
tonnier. —  Eugène  Bertaud,  avocat  à 
Marseille.  —  Sauvaire-Jourda:^,  avocat 
à  Marseille,  ancien  bâtonnier.  —  B. 
Bouvière,  avocat  à  Marseille. —  T.  Bou- 
OUiER,  avocat  à  Nice, docteur  en  droit. — 
Salles,  avocat  à  Marseille.  —  Louis 
SivAN,  avocat  à  Marseille.  — Trouillard 
(Amédée),  avocat  à  Niort,  ancien  bâton- 
nier. —  Teisseire  (Charles),  avocat  à 
Miirseille,  —  Timon-David,  avocat  à  Mar- 
seille. 

«  Par  les  motifs  énoncés  ci-dessus,  et  surtout 
par  ce  motif  que  le  droit  de  faire  élever  ses 
snfants  par  tel  instituteur  et  de  telle  ma- 
nière qu'il  convient,  est  pour  le  père  de 
ramille  un  droit  primordial,  et  au  point  de  vue 
îocial  une  liberlé  nécessaire,  je  déclare  adhérer 
j  la  consultalian  ci-dessus. 

A.  JOHANET, 

Ancien  bâtonnier  des  avocats 
prèi  de  la  Cour  d'Orléans.  » 

«  J'adhère  pleinement  à  la  consultation  cl- 
lessus,  à  ses  motifs  aussi  bien  qu'à  ses  conclu- 
iions. 

Teisseire, 
Avocat  à  Marseille,  ancien  bâtonnier . 

«  J'adhère  sans  réserve  aux  principes  énon- 
;és  ci-dessus,  et  j'entends  par  là  protester  dans 
a  mesure  de  me-;  forces  contre  tout  acte  légis- 
atif  attentatoire  aux  droits  d'enseignement  des 
Hongrégalions  religieuses.  De  deux  choses 
.'une,  en  elTet  :  ou  l'on  supprime  la  liberté 
l'enseignement,  et  il  faut  avoir  le  courage  de 
e  dire;  on,  si  on  la  maintient  en  princiiie,  la 
retirer  aux  membres  des  Congrégations  non 
■econnues,  l'est  violer  en  eux  le  droit  consacré 
jar  1g  Concordat  pour  tous  les  citoyens  français 
l'exercer  librement  et  dans  toute  son  étendue 
a  religion  catholique,  sans  cesser  pour  cela  de 
jouir  de  tous  les  droits  que  la  Constitution  et 
les  lois  reconnaissent  à  leurs  concitoyens. 

JusT  DE  Bernon,  docteur  en  droit, 

Paris,  23  mars  1879. 

«  Le  soussigné,  après  avoir  lu  le  projet  de 
oi  émané  de  l'initiative  de  M.  Jules  Ferry, 
îstime  que  la  réalisation  de  ce  projet  serait 
;out  à  la  fois  une  atteinte  profonde  aux  relations 
entre  l'Eglise  catholique  et  l'Etat  telles  que  les 
a  établies  le  Concordat;  une  mise  hors  du  droit 
commun  de  toute  une  classe  de  citoyens  fran- 
çais, et  la  négation  la  plus  formelle  de  la  liberté 


de  conscience  dans  un  de  ses  attributs  les  plus 
essentiels. 

«  Les  Congrégations  religieuses  font  partie 
intégrante  de  l'Eglise  catholique  et  du  culte 
catholique,  dont  un  des  premiers  devoirs  et  des 
premiers  droits  est  renseignement  îles  fidèles. 
Interdire  aux  èvèques  de  se  servir  de-!  membres 
de  ces  Con^Tégations  pour  l'enseignement, 
lorsque  les  sujets  choisis  réunissent  les  condi- 
tions voulues  et  non  déniées  de  capacité  et  de 
moralité,  c'est  porter  attei)ite  à  la  liberté  de 
l'Eglise  catholique. 

«  Interdire  l'enseignement  en  général  aux 
membres  de  ces  Congrégations,  lorsqu'ils  r.;u- 
nissent  les  conditions  exigées  de  tout  Français 
pour  se  livrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
c'est  mettre  hors  le  droit  commun  des  citoyens 
français  jouissant  tous  de  leurs  droits  civils, 
électeurs,  éligibles,  capables  de  remplir  les 
fonctions  de  tuteurs,  de  conseils,  de  mandatai- 
res, etc.,  et  les  assimiler  à  ceux  qu'une  con- 
damnation a  flétris. 

«  Les  partisans  du  projet  le  sentent  si  bien, 
qu'ils  cherchent  à  justifier  cette  exclusion  en 
soutenant  que  les  membres  des  Communautés 
ou  Congrégations  religieuses  se  sont  mis  eux- 
mêmes  en-dehors  de  la  loi  française  en  se  sou- 
mettant à  une  autorité  étrangère,  celle  du 
Souverain-Pontife. 

«  C'e<t  là  une  équivoque  qu'un  seul  mot  doit 
faire  disparaître.  Dans  le  domaine  de  la  cons- 
cience, en  tout  ce  qui  concerne  la  foi,  les  mem- 
bres des  Congrégations  religieuses  sont  et  doi- 
vent être  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise,  repré- 
sentée par  les  Conciles  et  le  Pape.  Cette  situa- 
tion ne  leur  est  pas  personnelle,  elle  est  celle 
de  tous  les  catholiques  sans  exception;  mais 
dans  le  domaine  de  la  loi  civile,  les  uns  et  les 
autres  conservent  et  doivent  conserver  tous 
leurs  droits,  tant  qu'ils  se  soumettent  exacte- 
ment et  complètement  aux  prescriptions  de 
cette  loi. 

«  La  distinction  qu'on  veut  faire  entre  les 
Communautés  autorisées  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  ne  peut  pas  plus  souffrir  l'examen.  Les 
premières  constituent  un  être  moral  suscesilible 
d'acquérir,  de  recevoir,  de  poursuivre  ses  droits 
eu  justice;  les  autres  ne  constituent  pas  cet 
être  moral,  mais  les  droits  personnels  des  indi- 
vidus qui  composent  les  unes  et  les  autres  sont 
les  mêmes,  ils  sont  tous  citoyens  français,  et 
leur  dénier  un  seul  des  droits  qui  appartiennent 
à  tous  les  citoyens  français,  c'est  faire  acte  de 
proscription,  ce  n'est  pas  faire  un  acte  législatif, 

«  Il  y  a  peu  d'années  encore,  les  recensements, 
en  faisant  connaître  le  chiffre  de  la  population, 
indiquaient  le  culte  auquel  appartenait  chaque 
individu  recensé.  On  a  retranché  cette  indica- 
tion dans  le  dernier  recensement,  mais  l'avaut; 
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oernier  constatait  que  Iroitfi-einq  millions  de 
Français  s'étaient  déclarés  catludiques.  L'omis- 
sion delà  constatation  du  fait  ne  l'empêche  pas 
de  subsister.  Celte  immense  majorité  du  peuple 
français  a  droit  à  la  liberté  de  conscience,  nul 
n'o-erait  le  contester  ;  or,  quel  droit  plus  pré- 
cieux pour  le  père  de  famille  que  celui  de  choi- 
sir l'instituteur  de  ses  enfants,  et  de  guider 
ainsi  lui-même,  bien  que  par  délégaùon,  les 
premiers  pas  de  sa  famille,  de  lui  inculper  la 
croyance  dans  laquelle  il  a  vécu?  Lui  dénier  ce 
droit,  c'est  attenter  à  la  liberté  de  sa  conscience. 
Lui  imposer  pour  maîtres  de  ses  entants  des 
hommes  qui  professent  une  autre  croyance  ou 
qui  n'en  admettent  aucune,  c'est  faire  subir  à 
sa  conscience  l'oppression  la  plus  dure,  c'est  le 
faire  manquer  à  sa  première  nbligation  de  chré- 
tien et  de  catholique,  qui  est  d'enseigner  et  de 
faire  enseigner  à  ses  enfants  la  vérité  religieuse. 
«  La  loi  civile,  comme  la  loi  religieuse,  en- 
seigne qu'à  tout  âge  l'enfant  doit  honneur  et 
respect  à  ses  parents,  qu'il  reste  sous  leur  auto- 
rité jusqu'à  sa  majorité.  Que  deviendra  ce  res- 
pect? que  reslera-t-il  de  cette  autorité,  si  le 
père  n'est  plus  libre  de  choisir  l'instituteur  de 
son  fils?  que  restera-t-il  d'une  autorité  quel- 
conque, si  la  plus  haute  autorité  sur  terre  dis- 
paraît? 

<i  Nous  déclarons  donc,  comme  fils  de  famille, 
comme  pères  de  famille,  eommu  citoyens  et 
comme  catholiques,  protester  contre  la  pensée 
d'interdire  le  droit  d'enseigner  aux  membres  des 
Congréi^alions  investies  de  la  conliance  d'un 
nombre  immense  de  Français. 

«  P.  Taillet, 
«  Avocat  à  la  Cour  de  Rouen,  bâlunnier. 

0  Rouen,  25  mars  1879.  » 

«  Le  projet  de  loi,  destructif  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  présenté  par  M.  Jules  Ferry, 
ministre  de  l'instruction  publique,  est 

(1  Contraire  au  droit  natwel ,  puisqu'il  entrave 
l'exercice  de  la  puissance  paternelle  ; 

«  Contraire  au  droit  des  yens,  puisqu'il  viole 
les  p!inci|ies  du  Concordat; 

«  Contraire  à  notre  droit  civil,  puis([u"il  est 
en  opposition  avec  les  articles  372  et  it73  du 
Code  civil  français  {{); 

<c  Contraire  à  notre  droit  criminel,  puisqu'il 
applique  des  pénalités  et  crée  des  incapacités 
qui  ne  sont  écrites  dans  aucune  loi  it  qui  frap- 
peraient des  individus  n'ayant  commis  aucune 
faute,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  repris  de 
justice  n'en  seraient  pas  et  n'en  pourraient  pas 
être  atteints  ; 

«  Contraire  aux  principes  du  droit  moderne, 

(I)  Art,  372.  —  L'enfant  reste  sous  l'autorité  de  ses  père 
et  mère  jusqu'à  sa  majorité  ou  son  émancipation, 

Art.  ZTi.  —  Le  père  seul  exerce  cette  autorité  durant  le 
mariage. 


puisqu'il  interdit,  sans  jugement,  à  de  noi 
hreiix  citoyens  le  libre  emploi  de  leurs  facul 
intellectuelles; 

«  Contraire  à  Vèquité,  puisqu'il  rendrait  in 
tiles  les  millions  dépensés  par  l'initiative  priv 
pour  profiter  d'une  loi  récente  ; 

«  Contraire  au  déoeloppemnit  de  l'instructii 
puisqu'il  empêche  les  uns  de  la   répandre 
supprime  la  concurrence  qui  les  stimulait  à  fa 
chaque  jcjur  de  nouveaux  efforts  pour  la  mie 
donner  ; 

«  Contraire,  enfin,  aux  institutions  répub 
caines  qui  nous  régissent  actuellement,  puisqii 
démontre  la  mobilité  de  nos  lois,  l'esprit 
passion  de  nos  ministres,  les  variations  de  noI 
politique,  les  incertitudes  et  les  dangers  de  noI 
avenir, alors  qu'il  n'est  pas  besoin  (l'alléguer  i 
fait  nouveau,  ni  un  abus  quelconque,  pour  è 
truire,  eu  1879,  ce  qui  a  été  établi  eu  1875,  po 
susciter  d:ins  notre  pays  des  divisions  nouvell 
et  pour  provoquer  des  édits  de  proscription  q 
forment  un  singulier  contraste  avec  lesdemand 
et  les  lois  d'amnistie. 

«Rouen,  2.5  mars  1879. 

«  H.  Vernont, 
«  Avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Rouer 

Angleterre.  —  Il  s'est  passé  dansl'omb 
un  fait  considérable,  dont  l'existence  commen 
à  transpirer  et  qui  pourra  exercer  une  influen 
marquée  sur  cette  portion  de  l'Eglise  anglica; 
qu'on  appela  les  ritualistes  extrêmes.  L'unar 
mité  des  autres  communions  chrétiennes  à  ni 
la  validité  des  ordres  anglicans,  la  pratique  i 
variable  de  l'Eglise  romaine  de  soumettre  à  ui 
ordination  en  règle  tous  les  pasteurs  eouverl 
qui  veulent  se  consacrer  au  saint  ministère,  o 
donné  à  réfléchir  aux  membres  les  plusexalt 
de  la  haute  Eglise.  Les  ritualistes,  après  ave 
soutenu  mordicus  la  validité  de  leurs  ordre 
soïit  arrivés  à  en  douter.  Pour  se  mettre  ( 
règle,  ou  à  peu  près,  trois  ministres  design 
par  leurs  collègues  ont  été  demander  la  cons 
cration  épiscopale  aux  représentants  de  trc 
Eglises  possédant,  disent-ils,  une  s;iccessi( 
apostolique  incontestée.  On  se  perd  en  conje 
tures  pour  savoir  quelles  font  les  Eglises  au 
quelles  il  est  fait  allusion.  Il  va  sans  dire  qu'ai 
cun  évêque  catholique  n'aurait  prêté  son  mini 
tère  à  une  parodie  sacrilège.  Il  faut  donc  qi 
les  ritualistes  se  soient  adressés  à  des  schism: 
tiques  grecs,  arméniens  ou  nestorieus,  ou 
quelque  évêque  janséniste  de  Hollande.  Qu 
qu'il  en  soit,  les  nouveaux  évêques  se  sont  m 
à  réordonner  à  neuf  tous  leurs  collègues, dispos 
à  se  faire  imposer  les  mains,  i;t  ils  ont  publ 
un  rituel  contenant  tout  le  cérémonial  des  o 
dinations.  P.   d'Hauterive. 

Le  Gérant  :  LUUIS  VIVES. 
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ment.    La    situation  des    condamnés    de  la 

Commune ; ■  ;  ;  "  '■■'■, 

Mort  de  Mgr  Magnin,  éveque   d  Annecy 

du    Pape    aux    congressistes    de 

congréganistes  devant  1  a'iminis  ra  lom. .    . . 

M     Gvévr.   président   de   la  République.  M. 

Gambetta, "^président  de  la  Chambre  des  dé- 

^'^^-r'irSrdS^oisd^i^: 
Liîr/./>'w"  ï.ï'»i"ï™"«'' S"  Si  ?!■■ 


Bref 
Lille.   Les 
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pèlerinage 
Glaire. 
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Consécration  du  diocèse  d'Orléans  au  Sacré- 
Cœui-.  Personnel  du  clergé  séculier  ,1e 
France.  Guerre  contre  les  congréganistes. 
Eclatant  succès  des  Frères  aux 
d'Eauze 


examens 


66G 


Election  .lu  nouveau  supérieur"  généVaï  "dès 
Ghartrâux.  Brel  en  faveur  de  l'archiconfrérie 
de  Lourdes 

Dates  du  départ  et  du  "retour"  du"  ■pèlerinage 
français  a  Rome  Projet  d'érection  d'une  sta- 
tue ai  P.  Bri.layue.  Guerre  à  l'e.iseigue- 
ment  cougregan.ste.  Projet  de  loi  «  relatif  à 
la  liberic'  ,te  I  enseignement  supérieur.  »  Dé- 
clara <on  des  c..ll,oli.,ues  du  Nord  et  du 
Pa^-ile-LalaH  contre  ce  projet..,. 

leprobationet  péiiiions  contre  le  priièi  "déTol 

leiry.   Réprimande    de    M.     Lepère    à  M-r 

éveaue  de  Grenoble.  Mort  de  M.'Bonnetly  ?. 

)igamsation  du  comité  général  de  péHonne- 
ment  pour  la   liberté  de  l'enseignement    Le 

^eir  Sn.^'"?  ^Lourdes.   Siâti^uque  de 

fetites  bœurs  des  Pauvres 70fi 

onsultati  nis  sur  la  liberté  d'enseignement  '  lé 
droit  des  pères  de  famille  et  des  oongré..a! 
lions,  et  la  loi  Ferry.,..  oit^o'^ 

'^i'wn*''':  -/"Sî^tnent  et'iôndamnàtio'a  'dès 
pèlerins  de  Haaren   par  la  cour   ^ie   Bois-le- 

^.r^.Pnf  «"^""""  '^"'^  oa'h^l'ques  hollandais 

-lan.ie.  —  Mort  dû' cà'rd"ina'rG"u:ièn 

hp!^f ■  n    '^."•^"'•V  t^o'ife  la  vie  du  roi  jtfùml 
Dert.   Opinions  du  régicide 
3  lus  pairoimim  du  roi  HiimbeVt'e't'ièsarchê- 
veques  de  Cbieti  et  de  Naples 

Sw"  'r'  ^t"'""^!"'^'  dans"  "les  "i irai rês 
'rio  Ro'  ■  £*"4°'"''ons  pratiques  ,lu  congrès 
de  Bergnme    Coa,.rès  catholique  de  Turin.. 

:heo  des  kulturk-.mpiistës  '  Vtàii'en,"  '  ■contre 
archeve  („e    de  Chieti.  Uae  école  de   Rome 

l-lsn''"'^''  "-u^^PP"^  "«^   instituteurs 
ïié/aniste-i.  Meuotti   Garibaldi 
;ie  ch'ipelles 

^«'i^?'" V     -   Nouvelles"  "  "appàriuins"  W'e '  '  'ù 
.dinte  Vierge  a  Gertz^wald 
£pul>i;quo  Argentine.  _L' '  Voté  "dp"  iâ 
iberte  de  I  ensegnement  par  les  Chambres 
ïun.on  (Ile  de   la).    -  Succès   des  Frères 

tux  concours  scolaires 

^"'';-  —  Encore    les  négociations' "ént'r'e"  iè 
Ion  l'fc'    l'^^l^'^'^he.  Sollicitude   de 

uX^c?à''''c",f  oe'nlr  femi?^'"'^"^-"''^- 
...   j(,  ^-1114    Lenib   lemmes    romaines 

-es  détournements  de  la  junte  liquida trioe 
erinage  esM.gn.,1  ;  discours  du   Pa,  e         " 
nbution  de   la   mission    de    la    cô le  ',i;  " 'h 
'echene  aux  Jésuites     Ta    qn^M-   ? 
ats   de ,  S  ànt-P%n"'pSe?  d"' satlutiœ 
H-m^a?ir^:^r-.'  "'•'^^  ■■  r-tificattâ"a"err- 


701 


730 


705 


823 

COG 
6i 

189 

253 


con- 
oonstructeur 


508 
575 


605 

93 

158 

254 


28 
59 


queslion  de  l'élection  popul'aii-e 
ref  du  bamt-Pére  à  il.  dg  Ro,si 

-  Pape  au  d""'  — 
onse  du  S.jiai-Père 


des 


cures. 


lience  du  Pape  au  docteur'  Matté'u'cci:  '  Rél 

^^^ti^r^S,^;-!,-pp'ryr 

l^neTZÈ^^^  ''^''  missiinnVirès"  "d^il 
mversitéT^'.^^""'"'""'''^  '^«s  cours  de 
au.i.  coiie.,'es  ecclésiasiiaues  .oo 

:"lat.on  de  la  eause  de  îéatif/c'a'tioù'i'lu  -  '^^ 


92 
123 

155 


rable  serv 


.  Psne»  /,     "'    '^'^  ^'eu   Pirotti. 
-Pape  a  cette  occasion.  Mgr  Druon 
perieur   de    l'église    de 
ancais 

IMII 


vé- 

Discours 

,  nommé 

ojint-Louis    des 


^sl'té'"nn,i1l'fiî'*rp"'î  P'-°l''^S3eursde  l'iiniver- 
S.  =;n  n  i  r  'a  ^"■'^g^orienne  et  discours  do 
Sa  bainleié.  Antres  audiences.  M.  Lemmens 
au  Vaticau  et  la  musique   religieuse..  ' 

Audience  du  Pape   aux    trente  Comi'és   dé   ià 
Société    primaire    pour    les    intérêts    rafho- 
hqtios     Discours  que    leur  adresse  le  Papo 
Sollicitude    du    Saint-Père  pour    le    procès 
des    études    ecclésiastiques.    Fondation'de 

Zèle  du  Pape  pour  l'instruction  du  i.euple 
Aitdience  du  Pape  à  la  Pieuse  mission  L  rLlis 
''^^^°'y'"  »  Ito'ne;  discours  de  Sa  Saiuteté. 
Au  e  audience  a  liiSocifiJ  artistique  el  ouvriire 
et  autre  discours.  Le  prince  héréditaire  de 
Suéde  au  Vatican.  Réorganisation  de  la  pré- 

lature  romaine '^ 

Dépêche  sur  les  lètè's' d'e"N'oël"a'ii" 'Vat 'c'a'n  " 
Causes  de  béatifi.'atioa  des  vénérables  Béni"- 
gne  Joly,  J.an  Eudes  et  Marguerite  Bour- 
geoys.  Encore  la  réforme  de  la  nrélaturern 
raaine.  Mort  du  cardinal  Asquini 
Réceptions  au  Vaiicaii  à  l'occasion  déVliMéé' dé 
Noël.  Discouis  du  Pape  aux   car 


tre  discours  aux  collèges  de 


irdinaux.  Au- 
maiM""""'  "•"^ ''''"'■ses  ae  la  prélature  ro- 

"^  Pa^ëleïiiïjii!  ^?:'^^°'  ^'---  '^"è-  ie 
Procédure  pour  les   causes  de  i5'éati'fli4't;én' é't 
.'^""."'f^'""';    L'ésapprobalion    de    neu- 


de 
vaines 


et  de 
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de    Pip  IV   vl',''"^''es  publiques    en  l'honneur 
1  ^^..n-  D'^''0"verte  d'une    lettre  inéditp 

tinle'us     .    ■";'  ^''^'"'"  •''"■  'es  futurs  cou: 

'^'^pè^r.'lSr''ii'""  ''ï  i^I^néyidiiTue 'dé"  '-iàé- 
dai  P    ,1  ,  P,'        A  '^P  iiu'liences    hebdoma- 

et  la  l-IUiqce^.  r.Je^suî^^;l-„j  4,^,°f  --|. 
la  mort  de  Vidor-Emmanuel.       '^'-'"'^^   '"' 
Gotisatun  des  chanoines  des  basiliqéés'mti'i'ar- 
cales    pour   le    Denier  de  Saint-pferre     Ré- 
lormes  dans  l'administration    de   la  Diuerie 
Audience  du  P,,pe  à  Mgr  Besson.  Vente  de é 
objets  ayant  api.artenu   à  Pie  IX 
7iT"ra^'r"   ''«   ''Ancienne  Académie  d/ kei^ 
Saint  p1'"p   r^^r'^     '1"    '^'«"'"■sance    du 
baint-Fère.    Cotisation  des  chanoines    de  la 
basilique  Vaticane  pour  le  Denier'd^S    n  - 

éecréfaire  d'p ';    '  r'  ^"fi^  '^'  T^etto  nommé 
sécréta  re  des  brefs  ponti   eaux,   La  thèse  de 

dPcPtinn"'^"'!"'  ''««  "''"'«'iques  italiens  aux 
Pane  lïnh  ''"'1';'^^-  ■  ^'^  '^"'"^  «Q'Iu  au 
Pape  LJrbam  II.  Une  incroyable  iniustice  des 
révolutionnaires  envers  le  peunL  ■' 
Premier  anniversaire  de  la  Aiort  de"pié"l'x' 
nerbprési'n,^?^?  -^'^='  flO'"remont.  S,,! 

^Vnnivtl'-"'°'?'"""°'.['«  '-^°''  "^lii.  'Pr'e'mieé 
ficalpTnr,'  -;'=  son  élection.  Audience  ponli- 
hoale  a  une  deputation  napolitaine 

premier     anniversaire     de    rélectiéé"dé 
ADl    au  Vatican   et    à    Saint-Piprrp 
AiH,pr^-'i^'  S" '"'«lé  au    Sacré-Col  ègl: 
du  pI^w!.!       "'■''"'^   catholique  et  discours 

^Cai'imP  ^\f'''J"  P^P^'aùx  'péédléatéiit^s'  il",; 
^f-ll  „  ^^S'  "«'•■"'llod  à  Saint-Louis  des 
rioiirff  ',  ^r'™"'C'''""'^''™'''e  du  couron- 
m;^  r,L'^''^'=';iH"-  Audience  du  Pape  à 
Mgr  l'reppel.  Prochaine  création  de  nou- 
veaux cardinaux 


829 

251 

282 

314 

347 

378 
404 

443 


475 


506 


La 


Léon 


539 

573 

604 

634 
GG5 
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Allocution  consisloiiale  du  Pape  à  propos  du 
patriarcat  fie  Babylone.  Discours  de  S.  S.  au 
patrici.'it  romain.  Introdiicliou  de  la  cause  de 
béatincation  el  de  canonisalion  de  quatre 
piètres  français,  confesseurs  et  martyrs  dans 
les  miïSions 

Le  tisc  iC'.lien  et  les  subsides  fournis  par  le 
Pape  aux  évêqnes  non  rei'onniis  par  le  gou- 
vernement. Réouverture  des  séances  de  l'A- 
cadémie de  Religion  catlioliqne 

Formaleapprouvée  jiour  demandei  Vexequalur  vlW 
gouvernement  italien.  Réceptions  au  Vatican. 
Générosité  du  Pape  pour  les  inondés  de 
Sz^'ge.lyn . 

Projet  du  pape  de  fonder  à  Rome  une  institu- 
tion spécialement  destinée  à  propager  dans 
le  monde  la  doctrine  de  'aint  Tliomas.  Décret 
pour  la  béatification  do  Mgr  Cuenot  et  de  ses 
compagnons.     Passanante  gracié 

Lettre  du  Pape  au  cardmai-vicaire  sur  les 
écoles  de  Rome.  Don  de  100,000  francs  pour 
ces  écoles 

ISussie.  —  Deux  nouvelles  sectes  religioso- 
S-iciales 

Sicile.  —  Inauguration  d'un  collège  théologi- 
que  au  séminaire  de  Pal^rme 

Suisse.—  Défaite  électorale,  des  radicaux... 

Turquie.  —  Mouvement  catholique  en  Terre- 
Sainte.  Soumission  de  Mgr  Kupélian 

Lettre  de  Mgr  Kupélian  sur  sa  soumission  à 
fÉgiise 

CONGRÉGATIONS  ROMAINES. 

La  congrégation  de  la  révérende  Fabrique  de 
Saint-Pierre 

COUR  ROMAINE. 


Les  référendaires  de  la  Signature. 

Les  caraériers  du  Pape 

Les  protonotaires  apostoliques 


301, 


DISCIPLISE  ECCLÉSIASTiaUE 

L'abstinence -503, 

L'induit  du  Carême 

L'assistance  à  la  messe  paroissiale 591, 


DROIT  CANONiaOE. 


106, 


Taxe  imposée  pour  les  saintes  huiles. 

De  la  réduction  des  messes 

Dutation  du  clergé,  ï'iî,  274,  364,  434,  494,  503, 

654,  753, 


698 


729 


764 


793 

821 

797 

i45 
126 

701 

733 


199 


271 
332 
396 


522 
558 
620 


138 
307 

779 


HISTOIRE. 

je  pape  saint  Zacharie  et  la  consultation   de 
Pépin  le  Bref  (suite) 18,  80,  115,        21 


JURISPRUDENCE  CIVlLE-ECCLÉSIASTiaOE. 


Conseil  de  Fabrique.  Elections  triennales  ou 
accidentelles.  Délai  assigné  au  conseil  de 
fabrique  pour  procéder  à  ces  élection-.  No- 
mination d'otlice  par  l'évêqae.  Démission, 
acceptation.  Nombre  de  membres  nécessaire 
pour  proré'ler  aux  élections  fabriciennes.  42,        1( 

Cercles  catliol  ques.  .autorisation,  valeur.  D  ffa- 
mation  en  justice.  Mandatairt  du  Cercle....         L 

Rensei«nemi-nl3  pratiques.  Liste  des  enl'iiats 
indigenis  inscrits  aux  écoles  communales. 
Place  du  banc  de  l'œuvre.  Bureaux  de  bien- 
faisance           1 

Cercles  catholiques.  Taxe  sur  les  cotisations. 
Impôt  sur  les  boissons.  Patente.  Droit  de 
licence 1 

Enfaais  en  bas  âge.  Nourrissons.  Surveillance. 
Commissions  locales.  Droits  et  devoirs  des 
curés 2i 

Fabriques.  Secours  pourobjets  mohiliers  Allo- 
cation réclamée  trop  lard.  Nouvelle  demande.        3 

Renseignements  pratiques. T  ransformation  du 
cimet  ère  devant  l'église.  Place  du  maire  dans 
l'église.  Croix  d'un  nouveau  cimetière.  Loge- 
ment du  curé 3 

Instruction  secondaire.  Droits  des  curés  et  des 
vicaires ■ 3 

Consultation  sur  la  situation  légale  des  insti- 
tuteurs oongréganistes.  Traité  entre  les  con- 
grégations 'i-nseignantes  et  les  communes. 
Droits  du   picfet 5 

Dons  et  legs.  Cure.  Cabrique.  Souscriptions. 
Rentes.  Immatriculation 5 

Dons  et  legs.  Expéditions.  Commune.  Etablis- 
sement puhlic.  Timbre 5 

Etahlissimiems  cha.-itables.  Hospices.  Bureaux 
de  bienfaisance.  Membres  de  droit.  Renouvel- 
lement         5 

Elections.  Désignation  en  chaire  de  candidat 
par  le  curé. .   " 

Ecoles  communales.  Instituteurs  adjoints  laï- 
ques ou  congréganistes 6 

Proces-ioris.  Musiciens.  Arrêté  municipal  inter- 
disant les  mu-iques  sur  la  voie  publique 6 

Pro'estatioDS,  Instituteurs  publics  on  privés..        6 

Afliches  Enquête  de  commodo  et  incommodo. 
Timire.  —  Eglises.  Chapelles  attenantes. 
Propriété.  Prescription 8 

MATÉRIEL  LITURGiaUE. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEMPORAINE 

Conférences  on  R.  P.  Mon-=.«ré.  —  xxvi'  Co»f, 

L'humanité  dans  Adam  (suite  et  fin) 

xvne  :  La  chute 228,  262, 


71 

297 


TUDÏS  PHILOSOPHIQUES 

Les  Universaux.  La  solution  thomiste 469 

Aristote.   Le  livre  des  Catégories.  Résumé....  499 
Dans  quel  préilicamont  placer  Dieu?    La  t;.è3e 

da  Grégoire  de  Rtmini , &34 


De  la  Piscine ■ 

Du  vin  de  la  messe ;•••:■■•••••' 

Des  fonts  de  Baptême 4b/,  odo,   m, 

PATHOLOGIE. 

Romantisme  dans  l'Eglise  (suite).  —  xiu.  L'en- 
cyclopédie de  miiitre  Alain  de  Lille  (suite).  4b, 

Orateurs.  —I.  Pères  apostoliques.. ........ . 

II  Second  régne  gréco-romain.  Première 
période  :  de  saint  Justin  à  saint  Atliauase  le 
Grand.  Préliminaires 
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831 


.     Origène 277, 

,     Saiui  llippulyte,  martyr 

Saint  Giésoire  lu  Thaumaturge 

.     Saint  Métiioitius  île  Tyr 

[.  Saint  Cy|iî'ien,évêi_meileCarlhage.466,496, 

LÊMiQtiE  —  Préface  'le  l'ouvrage 59S, 

antique  contre  l  s  pi-inces  païens,  —  L  Des  apo- 

3gies  en    général 

Apologie  lie  sa'ntJustin 718, 

ATEfKS.  —  Si'conii'-  période  du  règne  gréco- 
omain.  —  I.  Préliminaires,  ■ , 782, 


PREDICATION. 


312 

XII. 

331 

Xlll. 

367 

XIV. 

430 

530 

XV. 

05S 

XVI. 

C88 

XVlî. 

755 

XVIII 

812      XIX. 


XX. 


La  prière 

Li  Diite  lies  occasions  du  péché 

Nécessité  d'éviter  les  mauvaises  com- 
pagnies   

La  conlésNion  et  spécialement  l'obéis- 
sance à  son  confesseur 

La  sainte  Guiiimunion 

La  dévotion  à  la  saiute  Vinrge 

Amour  de  3ésus-Christ  pour  nous 
dans  l'Incarnation 

Amour  que  Jésus-Gheist  nous  témoigne 
dans  I  iiisututioa  de  la  Sainte-Eu- 
charistie   , 

La  Passion  de  Jésds-Christ 


G75 
C76 

678 

707 
708 
710 

741 


743 

744 


UOMELIES  SUR  LES   EVANGILES   DES  DIMANCHES 

igt-unième  dimanche  après  la  Pentecôte.,,.  3 

igt-deuxième                           —  35 

igt-troisième                            —  67 

igt-qualriéme                         —  99 

imier  dimanche  de  l'Aveut 131 

jxièrae                 —                 163 

lisième                 —                 195 

atrième                —                 227 

aanche  dans  l'octave  de  Noël 260 

nanche  après  la  Circoncision 293 

îmier  dimanche  après  l'Epiphanie 323 

uxième                       —                       355 

)isième                      —                       387 

atrième                     —                       419 

nanche  de  la  Septuagésime 451 

nanche  de  la  Sexagé^me 483 

nanche  de  la  Quinquagésime 515 

jmier  dimanche  de  Carême 552 

uxième                  —               583 

jisième                 —                615 

atrième                  —                 0i7 

nanche  de  la  Passion 679 

nanche  des  Rameaux 711 

nanohe  de  Pà  [ues 739 

miier  dimanche  après  Pâques 771 

i.\ième                  —                  803 

ÎRMONS  POUR  LES   FETES  ET    SUJETS    DE    CIRCONSTANCES 

,e  du  patronage  de  Marie 5 

ir  des  morts ,  6 

ocution  pour  un  mariage 39 

,e  de  la  présentât. on  de  la  sainte  Vierge.,.  133 

e  de  s  lint  Nicolas 164 

;e  de  Nuel 259 

îmier  jour  de  l'an 291 

e  de  l'Epiphanie 294 

ères  des  Quarante-Heures 547 

e  de  saint  Jo-epli 649 

•èmonie  de  la  GoaDrmation 681 

INSTRUCTIONS  POUR    LE    CARÊME 

servation  générale 549 

Les  Cendies , .  549 

Vie  malheureuse  du  péché 551 

La    miséricorde    de   Dieu    pour    les 

pé.-heurs 579 

Châtiment  du   pécheur,  les    remords 

du  damné 550 

La  vanité  du  monde 582 

Les  illusions  du  pécheur 611 

I.         L'habitude  du  péché 612 

[I.        Le  scandale , 614 

L'impur  té 643 

Les  mauvaises  confessions 644 

Le  respect  humain., ,.,...,,,,., ...,.  646 


LE   MOIS    DES    VERTUS   OU   PLANS   D  INSTRUCTIONS 
POUR    UN  MOIS  DE  MARIE 

Oiweriure  :  JÉsus-CnRiSTest  la  source,  le  modèle, 
la  rél:ompen^e  des  vertus.  Marie  en  est  aussi 

un  modèle  admirable , 805 

Premier  jour  :  La  douceur , 806 

Deuxième  jour  :  La  modeslie 806 

Troisième  jour  :  La  purelé  d'intention ,  807 

Quairième  jour  :  La  coidiance  en  Dieu 807 

Cinquième  jour  ;  La  vigUance 808 

Sixième  jour  :  La  crainte  de  Dieu 808 

INSTRUCTIONS   POPULAIRES   SUR   LES  SACREMENTS 

Eucharis'.ie  (suite).  —  Onzième  instruction  :  Fins 
pour  lesquelles  on  olfre  le  saint  saorilice  de 
la  messe 8 

Douzième  instrnci.ion  :  A  qui  et  pour  qui  oITre- 

t-on  le  saint  saciihce  de  la  messe 36 

Treiz  èTie  instruction  :  Assistance  fréquente  à 

la  saintG  me-^se  ;  comment  un  doil  y  assi>fâP.  08 

Pénitence.  —  l''  Instruction  :  Qu'est-ce  que  la 
venu  de  pénitence;  nécessité  absolue  de  cette 
vertu 101 

2'  Instruction  :  Convenance  du  sacrement  de 
pénitence;  hérétiques  qui  ont  attaqué  l'eiïi  :a- 
citè  de  ce  sacrement 134 

3"  Instruction  :  En  quoi  consiste  le  sacrement 
de  pénitence;  contrition,  qualités  qu'elle  doit 
avoir 357 

4*  Instruction  :  Institulion  divine  de  la  confes- 
sion; nécessité  de  la  confession 388 

5«  Instruction  :  Qualités  d'une  bonneconfession; 
s«s  avantages , 421 

G«  Instruction  :  Ministre  liu  sacrement  de  Péni- 
tence; forme  de  ce  sacrement 453 

7"  Instruction  :  Qu'est-ce  que  la  satisfaction; 
nous  dovons  à  Dieu  une  satisfaction  pour  nos 
péchés 485 

8«  Instruction  ;  Qu'ent^md-on  par  indulgences; 
l'Eglise  a-t-elle  le  pouvoir  d'accorder  des  in- 
dulgences; condiiions  pour  gagner  les  in  lul- 
gences 517 


SCIENCES  ET  ARTS  (LE  MONDE  DES) 

A  LA  GRANDE  EXPOSITION.  —  Sulto  de   l'Egvpte 
ancienne  au   musée   rétrospectif  du    Troca- 

déro 21,  53 

L'appareil  Mouchot   pour   utiliser  la   chaleur 

solaire 87 

La  lumière  électrique ■ 119 

Grosse  erreur  à  rectdier  dans  l'histoire  du  pho- 
nographe         149 

Revue  générale  de  l'Exposition   des   Chamiis- 
[^Elysées  de  1878 , . .   180,  249,  280,        345 
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LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


Le  soleil  et  les  étoiles  du  P.  Secchi  et  les  jour- 
naux contemporains  anlicntlioliques ,,        373 

Notre  siècle,  l'Evangile,  la  civilisation  et  la 
brochure  de  l'ingénieur  A,  Duponchel Uî 

L'assurance  pliy^ique  contre  i'incendie 473 

La  lutte  dciiiiiiive  de  l'éclairage  par  le  gaz 
perfectionné,  et  de  l'éclairage  par  les  appa- 
pareilséleclro-magnétiqiies 503 

Singulière  invention  de  l'auteur  de  la  nature, 
nouvellement  découverte,  eto 5H8 

L'homme  et  les  montagnes.  Les  travaux  du 
tunel  du  mont  Saint-Gothard,  dans  les  Alpes.       56G 

L'homme  et  les  déserts.  Importance  i!e  l'ingé- 
rance  de  l'industi'ie  dans  l'œuvre  du  trans- 
port lie  la  civilisation  chrétienne  dans  toutes 
les  contrées 601 

L'homme  et  les  climats.   Curieuse   découverte 

de  M .  Houdaire,  etc 631 

■  Nouvelles  de  la   graphologie.  La  science    des 

salons 664 

La  pe-te  d'Astrakan,  les  précautions  sanitaires 
de  Marseille,  etc ' 695 

L'allocution  du  Présirlent  de  l'Académie  des 
sciences  pour  l'année  167S,  M.  Fisean 726 

La  Mali?tiq'ie  du  mouvement  de  la  population 
on  France 761 

Les  progrès  modnrnes  de  l'anatomie  dans  le  trai- 
tement des  dents 790 

Le  nouveau  procédé  d'anesthésie,  au  moyen  du 
proioxyde  d'azote,  dans  un  local  à  pression 
atmo-phérique , 815 

THÉOLOGIE  MORALE 

Le    Probabiusme    a    compensation'.    Réponse    du 

fi.  P.  Poitou  A  M.  Ennlle 15 

l  1.  Premier  principe  du  t'robabilisme  à  com- 
pensation   15 

l  2.  Résultats  pratiques  donnés  par  le  pre- 
mier principe  du  Probabilisme  à  compen- 
sation ...... 41,  75,        ?00 

l  3.  Réponse  aux  objections  de  M.  Ecalle  contre 
le  premier  principe  du  Probabilisme  à  com- 
pensation         231 

Conclu-ion 237 

Réplique  au  fl.  P.  Poffon.  Préambule .,,         325 

g  1.  Premier  principe  du  Probabilisme  à -com- 
pensation   327,        392 

l  2.  Résultats  pratiques  donnés  par  le  Proba- 
bilisme à  compensation 459 

%  3.  Avantages  du  Probabilisme  àcompensation 
sur  le  Probabilisme  ordinaire 490,       623 

Le  premier  Jubiliî  de  Léon  xtu.  L  Caractère  du 
Jubilé  de  1879 684 

II,     Des  indulgences...,, , 714 


m.   Pratique  du  Jubile. ,, , 
Note  rectificative 


DHIVERSITÉS  CATHOLIOUES  (COURRIER  DES) 


Statisticme  officielle  des  inscriptions  prises  dans 
les  Universités  Catholiques  depuis  leur  fonda- 
tion  

Université  catholique  de  Paris.  Sa  situation  à 
Il  veille  de  sa  quatrième  année 

Programme  des  cours  des  facultés  de  droit, 
des  lettres,  des  «cicnop?,  et  de  l'Ecole  de 
théologie,  pour  l'année  1878-79 

Distribution  des  mi^dailles  et  récompenses  pour 
le  concours  de  1878 

Faculté  de  théologie.  Discours  inaugural  :  sur  la 
théorie  catholique  de  la  révélation 

Université  catholique  de  Lyon.  Programme  des 
facultés  de  droit,  des  lettre',  des  sciences 
et  de  l'Ecole  de  théologie,  pour  l'aniiée  1878- 
79 

Séance  solennelle  de  la  rentrée  en  1878 

Sa  situation  à  la  fin  de  l'année  scolaire  1877-78. 

Université  catholique  de  Lille.  Séance  solen- 
nelle de  rentrée  en  1878.  Discours  et  rap- 
ports  - , 

Univelsité  catholiqdiî  de  Toulouse.  Résultats 
de  la  première  année.  Vues  sur  l'année  1878 

79 

Séance  solennelle  de  rentrée  en  1878  et  inaugu- 
ration de  la  ficulté  des  Lettres 

Univerlitk  catholique  d'Angers.  Bénédiction  du 
Palais  académique  et  des  Internats.  Séance 
solennelle  de  rentrée  des  facultés  en  1878. 
Discours  de  Mgr  l'évêque  d'Angers.   Lecture 

de     rapporta     et    proclamation    des    lauréats. 

Banquet  et  soirée  musicale  et  littéraire  .,..,, 


VARIETES 


L'Exposition  .universelle. , .  1; 

Les  tables  parlantes lî 

Le   grand    péril    de    l'Eglise   en  France,  166, 

'^                                 "           .  20'i,  238,  205,  3( 

L'apathie  des  gens  de  bien, , .   li 

Histoire  et  légende  du  crible 1| 

Un  Noël  grei- 3: 

Rapport  sur  l'œuvre  delà  Réparation,  375,399,  4: 
Les  grandes  reliques  de   la   Passion  à    Saint- 
Pierre  de  Rome ]_ 

Le  tréso-r  de  la  chapelle  papale ' 
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